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HE MATIÈRE MÉDICALE, DE l’HARMACOLOGIE, DE TOXICOLOGIE
vivacp appartiont à la famile dos lluhiacéos, série des üldenlaiidiéos. Sa tige âgée devient suffrutesoente. Ses feuilles sont opposées, péliolées, membraneuses, elliptiques, lancéolées, acuminées aux deux extrémités, glabres, de grandeur inégale et munies de stipules in- •erpétiolaires.
Les Heurs presque sessiles, blanches, sont disposées en cymes pédoiiculées, terminales, dichotomes. Les bradées sont petites. Le calice gamosépale est turbiné, eourt.à cinq dents, persistant autour du fruit. La corolle gamopétale est tubuleuse, infundibuliforme, courte, velue en dedans, à cini| lobes ailés sur le dos, et valvaires. Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées sur la gorge de la corolle et incluses. Leurs lilets sont courts, et les anibéres dorsifixes, iiitrorses, biloeulaires. L’ovaire, adné au réceptacle, libre à la partie supérieure, est à deux loges renfermant un grand nombre d’ovules insérés sur un placenta subglobulenx. Le style est grêle et terminé par deux stigmates obtus.
Le fruit est une capsule comprimée, couronnée par les segments du ciilice, à deux loges, et s’ouvrant en deux valves. Les graines, nombreuses, petites, sont un peu hexagonales.
Cette plante est originaire de l’Asie tropicale et se rencontre dans l'Inde anglaise et les Indes néerlandaises, ou elle fleurit en août et septembre. Il en existe plusieurs variétés dilféraiit entre elles par Indisposition ou la forme de leur inflorescence.
La racine est douée d’une amertume considérable qui la fait employer dans l’Inde et la Malaisie non seulement comme tonique et antifébrile, mais encore comme alexipbarmaiiue. A Ceyhin, elle passe pour être l’antidote des morsures de serpents venimeux. On emploie non seulement la racine, mais encore les feuilles et l’écorce sous forme de décoction (Drury Usef. Plants of India).
oi‘iiioxTi.niv .«iKRi>K!VTiKi'M L. {RauH'olfia THÉRAPEUTIQUE.
serpentina Bentli.). — Cette plante appartient â la famille des Apocynacées, à la série des Plumériées. Elle est dressée ou grimpante, à feuilles verticillées par 3,'i,.'),ob'ongues, cunéiformes, aiguës, parfois penebées.
Les fleurs blanches, avec le tube de la corolle d’un lilas rose pâle, sont solitaires.
Le pédoncule est rouge, ainsi que le calice qui est divisé en cinq lobes.
La corolle gamopétale est infundibuliforme, â tube long, épaissi vers le milieu, â limbe oblique, tordu, divisé en cinq lobes.
Les cinq étamines, insérées sur le milieu du tube corollaire, sont presque sessiles.
Les anthères ne sont pas appendiculées et contiennent du pollen jusqu’à la base de leurs deux loges.
Les carpelles s’unissent â la partie inférieure en un ovaire à deux loges dans lequel le placenta est placé sur la cloison de séparation des loges. Chacune d’elles renferme un seul ovule. Le style est renflé dans la partie stigmatique.
Le fruit est une drupe d’abord verte puis noire, de la grosseur d’un pois, à deux loges ou à une seule par avortement. La graine est peltée.
Cette plante, qui croit dans l’Inde, dans l’archipel Malais, est mentionnée dans les ouvrages sanscrits sous le nom de Sarpagandha. Peu d’arhustes, dit sir W. Jones, peuvent lutter de beauté avec elle, surtout quand la teinte carmin de son périauthe contraste avec la couleur blanc de lait de sa corolle et la belle teinte verte de ses drupes. Elle est toujours en pleine végétation.
Les fruits et les fleurs apparaissent en même temps.
La partie employée dans la thérapeutique indoue est la racine. Elle est recourbée, et a de I/2 pouce â 1 pouce de diamètre. Son écorce est molle, subéreuse, d’un brun clairet marquée de fissures longitudinales, La partie ligneuse montre à l’œil nu ses rayons méllullaires. Sa saveur est extrêmement amère, son odeur, quanil elle est fraîche, est âcre. La partie intérieure et
oiMiioKiiiiix.i L. — Cette petite plante
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parenchymateuse est remplie d’amiilnn ainsique le tissu ligneux.
On l’emploie dans l’Inde comme fébrifuge, antidysentérique et comme antidote des morsures des serpents venimeux. On la regarde aussi comme pouvant déterminer les contractions utérines et amener l’expulsion du fœtus.
Les Javanais le classent parmi les anthelmintiqucs et lui donnent le nom de Putipnndak. Dans le Coucan on emploie celte racine en même temps quel’.d r<sto/oc/t<a iudica pour combattre le choléra, l'n mélange d’une partie de racine d’ophioxylon, de ilenx parties de racine de Holitrrhinm, et de trois parties de racine de Jn- Iropha curctia dans du lait est employé contre les coliques, et pour guérir les fièvres on se sert d’uti autre mélange composé de Andropraphis, de racine d’ophioxylon, de gingembre et de sel.
La dose de ces mélanges est dans chaque cas précité de 3 à 4. tolas (poids indien).
La racine d’OpItioxylon serpeiitinum ne se trouve que rarement dans le commerce.
opii'M. — Minière iiiéilirair. — Quand oufait des incisions ménagées et peu profondes sur les capsules ou têtes du pavot, Papaver soinniferum L., elles laissent exsuder un suc 'aiteux blanchâtre ou blanc jaunâtre que l’on recueille et qui, soumis à un petit nombre de manipulations destinées à lui donner une consistance solide ou demi-solide, constitue le produit connu sous le nom d’opium. Bien que sa composition générale soit à peu prés la même dans toutes les sortes commerciales, lu proportion des principes actifs qu’ils renferment peut ' varier d’une façon sensible, non seulement d’après la variété de pavots cultives mais encore suivant le climat, , le mode de culture, la façon dont on recueille le suc et j les manipulations plus ou moins frauduleuses qu’un lui i fait subir avant do le verser dans le commerce. '
On distingue généralement les opiums par leur provenance en opium de Smyrne, de Constantinople, de Perse, etc., qui suffisent en général pour indiquer leurs qualités commerciales. Nous verrons qu’elle varie d’une façon assez sensible pour qu’il ne soit pas indifférent d’employer tel ou tel opium dans la thérapeutique. Nous les passerons en revue aussi rapidement que possible en insistant sur leur composition et sur les usages auxquels ils peuvent être employés.
Opium 1)’.\sie Mineure (de Turquie, de Smyrne ou de Constantinople). — La variété de pavots que l’on cultive dans toute l’.4sie Mineure est le Papaver var. B. glabruin Boissier. Cette plante exige un sol sablonneux, snigneuseinent préparé l’année précédente, amélioré par des engrais, et labouré deux fois, la seconde à angle droit avec la première. Les graines sont déposées dans les seconds sillons, qui ne doivent pas être trop profonds, et pour les recouvrir de terre on fait promener par des bœufs un arbre muni de ses branches sur le sol fraichement labouré, et qui ne doit pas être trop humide dans l’intervalle (|ui sépare l’ensemencement de la culture, car les graines pourriraient on
On préfère les graines de couleur claire, c’est-à-dire celles qui sont jaunes ou blanches, et elles produisent des plantes à fleurs jaunes ou blanches, à capsules vigoureuses donnant un suc abondant et clair, tandis que les semences grises ou noires produisent des plantes a fleurs rouge foncé, dont les capsules renfer-
. ment moins de suc et fournissent un opium de couleur plus foncée.
On emploie environ trois quarts de livre de graines I par chaque durrum (!)Ü0 mètres carrés) en les additionnant de quatre fois leur volume de sable pour i|u’ellos se mélangent bien avec le sol.
La fin du moi-s d’octobre et le commencement de novembre sont regardés comme l’époque la plus favorable pour l’ensemencement, particuliérement lorsque les pluies ont préparé le sol.
Les graines commencent â germer au bout de quinze jours. S’il survient des gelées, comme les graines sont recouvertes d’une croûte sèche, elles périsseni et dans
ce cas il faut labourer le terrain et l’ensemencer de nouveau à la fin de novembre ou au commencement de décembre. Dendant l’hiver, la plante reste petite et végète seulement par la racine, (]ui rencontrant un sol meuble peut s étendre, s’enfoncer en terre et ré.sisler fort bien aux gelées nocturnes même quand la partie aérienne est détruite. Au printemps le pavot se développe rapidement ; on débarrasse le sol des herbes parasites et on éloigne les unes des autres les plantes trop serrées en enlevant une partie d’entre elles.
La floraison a lieu en avril et en mai et les capsules mûrissent environ quinze jours après la chute des pétales. On s’assure qu’elles peuvent être travaillées en les itressanl entre les doigts. La capsule mûre est
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iiiolle ou dure suivaiil qu’elle est verte ou sèche. Il faut iiiimcdiatemeut faire les incisions car au bout de cinq à ■'l'f jours les têtes desséchées ne donnent plus de suc.
Les collecteurs se rendent l’après-midi dans les champs munis d’un petit couteau recourbé et font sur la capsule des incisions partant du milieu de la hauteur et se prolongeant au-dessous jusqu’aux deux tiers de la circonférence ou bien encore formant une spirale. Cos incisions doivent être pratiquées de telle façon qu’elles ne transpercent pas les parois de la capsule car le suc tomberait dans la cavité et serait perdu. Le suc s’écoule d abord blanc, sèche sur place pondant six à huit heures, et devient jaune jmis d’un brun rougeâtre. On l’enlève alors avec un couteau et on le dépose sur une feuille de, [lavol que le collecteur tient dans la main gauche, on mouillant chaque fois le couteau avec de la salive pour que le suc n’adhère pas à la lame. On repasse deux ou trois fois dans le inénie champ, bien (ju’une
paniers remplis d’opium. On les tient au frais pour éviter la perte de poids jusqu’au moment de la vente. L'opium retiré des sacs est examiné en présence du vendeur et de l’acheteur par un expert agréé par les marchands, qui met de côté tousles gâteaux mélangés de matières étrangères ou de qualité suspecte. Cet examen, bien que superliciel, parait être fort exact par suite de la grande compétence de ces experts prati(|ues. Les morceaux rejetés sont remis aux vendeurs qui les expédient généralement en France et en Allemagne, où on les emploie pourla préparation delà morphine Les morceaux regardés comme bons sont enfermés dans des boites hermétiques en étain, que l’on range dans des caisses qui sont dès lors prêtes pour l’exportation.
Le meilleur opium vient du district de Kutaja ou Kutachia, du village de Bogaditsh et des ses environs. Il se présente sous forme de masses arrondies petites, de couleur brune lustrée ou bleuâtre et d’une odeur spé-
Fig. ()Ü5. — Capsules do pavot incisés (A el B) cl scarificateurs (C et D). (Mottiiute indienne.)
capsule ne soit incisée qu’une fois, mais parce cpie toutes les têtes ne mûrissent )ias en même temps.
On fait avec le suc recueilli des sortes de gâteaux ou de blocs que l’on dessèche à l’ombre après les avoir enveloppés d’une feuille de pavot, et qui pèsent dejiuis une centaine de grammes jusqu’à un kilogramme et plus. Les gâteaux, encore mous, sont rangés dans des paniers eu osier et pour les empêcher d’adhérer entre eux on les couvre de fruits secs de Ihtmej-, Le rendement moyen d’un riiniiM est d environ 4 livres d’opium quand les conditions cliuiatéri(|ues sont favorables.
La culture du pavot réussit fort bien dans les vallées de Kutaja, I shak, Karaliissar, Italikesri, Alium, Sparte et Koulejah qui sont parfaitement protégées contre le froid par de hautes montagnes, et dont le sol profond, très favorable à la culture du blé, se prête également l'ien à celle du pavot. C’est surtout à Smyrne, vers la lin de juillet ou le commencement d’août, qu’arrivent les
ciale qui n’est pas désagréable. Sa saveur est amère. Il renferme 11 à 11 ij"! p. lOU de morphine.
L’opium connu dans le commerce sous le nom de lierli et qui provient des districts occidentaux (Kintabir, Akhissor à Kurkagatsh) renferme seulement 8 à lü p. Kkt de morphine.
Une autre sorte appelée Itobu mercantile ou Hoba commune, ipii provie.it des pavots cultivés à Alium, Karalussis est 1res commune sur le marché.
Elle est de couleur foncée presque noire et ne renferme que 7 1 à 1) (i. 100 de morphine.
Les sortes les plus pauvres en morphine qui viennent de la province Konijah, et sont en morceaux petits, secs, noirâtres, sont achetées sous le nom de «i/et (ordinaires). Elles renferment 7 à 8 p. 100 de morphine.
Le prix de l’opium dilTèrc suivant les années et la ([uantité apporté sur le marché qui a varié dans ces dernières années entre .1000 et 7000 paniers d’environ
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150 livres chacun. A iOOO paniers le prix par tsheki (Ukil.BHT) est de "200 piastres turques la livre, ou de d'i francs les 500 grammes. A 7000 paniers le pri.x descend à "20 francs.
Du reste ce prix est réglé :
1“ Par les réserves de la dernière récolte emmagasinées à Londres et à Smyrne, qui sont les principaux marchés d’opium ;
2“ Par les demandes de l’Amérique qui en achète une grande quantité pour les États occidentaux où l’opium est consommé non seulement par la médecine mais surtout par les Chinois.
0° Parles récoltes de la Perse et de l’Indc;
i" Enlin par l’offre et la demande.
Les prix varient du reste de 100 p. 100 d’août en mai (Notes sur Vopium, par K.-V. Scherzer, consul générai d’Autriche à Smyrne, 1880).
Le D' Kinckh (Buchner s Repertorij, vol. XVI, p. 740) a donné des différentes sortes d’opium de la Turquie d’Europe et d’Asie, les descriptions suivantes :
Opium de Ghewe. 11 provient de la variété i llcurs pourpres et se présente sous forme de petits gâteaux arrondis, du poids de 00 à 90 grammes, enveloppés de feuilles de pavot, à surface lisse et molle divisée en deux par la nervure médiane de la feuille. La couche intérieure est un mélange d’opium de couleur claire et foncée. 11 renferme de 12 à 15 p. 100 de morphine.
Opium d’Amasia. 11 ne diffère du premier que par ce que les feuilles sont placées en croix, la face inférieure au-dessus, ce qui communique aux gâteaux une apparence rugueuse. La masse est homogène.
Opium de Mallatia. Kn forme de petits pains, arrondis ou un peu ovales, de 1"20 à 150 grammes, faits avec soin et enveloppes de feuilles de pavot à face rugueuse; masse homogène; proportion de morphine peu considérable.
Opium de Magnesia. En gâteaux irréguliers ou en pains de 30 à 120 grammes, recouverts d’une couche de semences de rumex, puis de feuilles de pavot et de vigne. .Masse formée d(' larmes agglutinées ; ((ualité excellente.
Opium de Salonique ou de Kutchina. Il rcssernldc à celui de Ghewé auquel on le substitue.
Les variétés d’opium d(' Smyrne présentent les caractères suivants.
Opium de Balukhussar. G’est celui que Ton trouve le plus généralement à Smyrne, en gâteaux de l'20 à 1 30 grammes, irréguliers bien qu’originairement ovoidesglobuleux, couverts de semences de rumex et do feuilles de pavot placées irrégulièrement. Masse formée de larmes claires ou foncées. Sa richesse en morphine le fait grandement apprécier sur le marché.
Opium de Cotaya. En morceaux dont la grosseur est à peu près la moitié de celle de la sorte précédente. Ses qualités sont les mêmes.
Opium de Taushan ou Taushanly. En morceaux irréguliers deux fois aussi longs que larges, du poids de 90 à 150 grammes. Masse formée de larmes et enveloppée de feuilles de pavot et de semences de rumex. Cette variété est riche en morphine.
Opium d'Angara. 11 se fait remarquer en ce que la masse est couverte d’une seule feuille de pavot. Elle est sphérique et paraît avoir été jtiise originairement sous forme de boule. Poids : "200 à 2.50 grammes. L’intérieur de la masse est homogène. Sa (lualité est inférieure.
Opium de Korahissar. En boules de "200 à ‘2.50 grammes, couvertes de feuilles de pavot et do graines de rumex. Bien que soigneusement préparée cotte variété est de (|ualité inférieure.
La teneur de Topium de Smyrne en alcaloïdes varie nécessairement suivant les lieux de production, le mode de culture et de (iréparation. Le maximum de 21,40 de morphine a été constaté par Guibourt. Des éclnuitillons choisis envoyés par Délia Suda (do Constantinople) à l’Exposition française de 1855 titraient en moyenne 1 4,78 p. 100; sur quatre-vingt-douze échantillons analysés par Eayk bey, la moitié donnait plus d(> 10 p. 100 et le plus riche 17,2 de morphine p. 100 d’opium desséché.
En règle générale un bon opium de Smyrne doit donner sec de 12 à 15 p. 100 de morphine, et si cette proportion descend au-dessous de 10 p. 100, on a tout lieu de soupçonner (|uc Topium a été fraudé.
La quantité de morphine est le facteur le plus important pour reconnaître la qualité de Topium, mais la proportion des autres alcaloïdcis présente une certaine importance, car (juelques-uns d’entre eux exercent sur l’organisme une action toute différente do celle de la morphine.
La codéine se trouve dans la proportion de 1/5 à 2/5 p. 100 dans Topium de Smyrne, et d’après T. et 11. Smith de 0,30 p. 100 dans Topium de Turquie.
L’opium de Turquie renferme 1 p. 100 de thébaïne d’après Merck et 0,50 seulement d’après T. et II. Smith ([ui ont en outre séparé 1 p. 100 de papavérine.
Schindler a retiré 1,30 p. 100 de narcotine d’un opium de Sinyrm^ qui contenait 10,30 p. 100 de morphine.
La narcéine, la crysapine, la rhœadine sont en quantités très faibles.
1,’acide méconique existe dans la proportion de 3 à 3,4 p. 100.
En résumé, d’après Smith, un bon opium de Smyrne, pris comme type, renferme en moyenne les proportions relatives des substances suivantes :
Ces chiffres, nous le répétons, ne représentent (pTune moyenne rarement atteinte, et ijui subit un grand nombre de variations.
ÜI'IUM u’ÉuYPTE. — La variété d(! |»avot cultivée <'n Égypte est le pavot à Heurs blanches. On fait sur la ca(). suie avec un couteau une incision double circulaire et transversale et le lendemain le suc uu peu desséché est ramassé avec une sorte de cuiller.
On le desséche au soleil sur une feuille de pavot. Celte culture est fort peu répandue et TÉgypte ne fournissait dernièrement encort? i|u’une petite quantité d’opium ne renfermant du reste que 3, 4 p. 100 de morphine.
Cette défectuosité tient non seulement à l’humidité tro)) grande du sol et à ce que les incisions sont faites sur des capsules trop vertes, mais encore â ce que cet opium est généralement falsifié.
Il est généralement en gâteaux un peu aplatis, durs.
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do 10 ceiitiniùtrcs de dianiAlre, couverts de débris de feuilles de pavot mais non de semences de rumex. Sa cassure est conchoïdale, cireuse et présente de petits fragments translucides. Cette uniformité relative montre qu’il a été malaxé.
La couleur est rouge marron foncé et parsemée de points brillants. Il se ramollit à l’air au lieu de se dessécher. L’odeur est analogue à celle de l’espèce précédente, mais plus faible.
Gastinel, directeur du jardin du Caire, a démontré que le pavot pouvait, avec des soins analogues à ceux qu’on lui donne en Asie Mineure, produire un opium excellent renfermant 10 à 12 p. 100 de morphine. Il suflirait donc de modifier convenablement la culture pour obtenir un opium aussi bon que celui des autres pays.
bi'iUM DE Pehse. — La culture du pavot se fait surtout dans les provinces de Kermanshah et d’Ispaban. Elle prend depuis ces dernières années une extension assez considérable, et aux environs de Schiraz et de llclibebam, de vastes étendues de terrains lui ont été consacrées. La variété cultivée est, d'après Boissier, le Papaper somniferum, var. album, P. officinale Gmelin, dont les capsules sont allongées, ovoïdes, arrondies. La culture et la récolte se font comme celles des espèces précédentes.
L’opium de Perse se présente sous différentes formes, tantôt en morceaux cylindriques, de 0'”,8 à 0"',1) de longueur, sur 0"',3 d’épaisseur enveloppés dans du papier satiné, ficelés et pesant en moyenne 15 grammes, tantôt en cônes arrondis, pesant 180 à 300 grammes. On le trouve aussi en gâteaux circulaires.
Sa consistance est uniforme, mais on peut remarquer âla loupe de petites larmes agglutinées, en moins grande quantité toutefois que dans l’opium de Smyrne.
Il a la couleur brune de l’opium d’Égypte, une odeur très vireuse, une saveur extrêmement amère, et il se ramollit dans une atmosphère humide.
Dans ces dernières années les caractères physiques de cet opium ont changé, et on en distingue deux formes : l’une pure destinée aux marchés européens, l’autre adultérée, qui est destinée pour la Ghinc.
Itéveil a décrit, en 1880, trois sortes d’opium de Perse, la première en gâteaux sphériques non recouverts de fruits de rumex, non enveloppée, dont les caractères physiques se rapprochent beaucoup de ceux de la sorte cylindrique, mais plus molle et plus hygrométrique.
La seconde est en masses irrégulières, d’un brun bépalique, d’odeur vireuse, de saveur amère, molle, luisante, compacte, bygroniétricjue.
La troisième est sous forme de gâteaux recouverts d’une feuille inconnue, de capsules de rumex, de couleur brun rougeâtre, compacte, lisse, molle.
Toutes ces sortes étaient remarquables par l’absence d’impuretés. G’esl ainsi qu’on pouvait dissoudre dans l’eau 75,2 à 84,2 pour 100 de la drogue et 71,0 à 81,6 pour 100, dans l’alcool à 85 degrés.
La variété cylindri(|ue donnait 8,15 p. lüO de morphine, la variété sphérique 0,4 p. 100, la sorte irrégulière 7,1 p. 100; les autres 5,10 p. 100.
La première et la troisième renfermaient chacune 31,0 p. 100 de glucose, la seconde 13,0 p. 100.
On peut expliquer la présence de la glucose en proportion aussi considérable par ce fait que les collecteurs mélangent du miel à l’opium.
D’après Seput {Journal de phys. el de chimie, 1801),
deux échantillons d’opium de Perse, renfermaient 13,87 à 11,52, — 10,12 à 10,08 de morphine.
Les analyses récentes montrent que la qualité de cet opium tend à s’améliorer. C’est ainsi que, d’après le consul général Ross, celui qu’on envoie en Europe renferme 12 p. 100 en moyenne de morphine, et le manufacturier Rosengerten (de Philadelphie) en a retiré 10 p. 100 de morphine.
Outre la glucose, l’opium de Perse montre encore au microscope des globules d’huile, qui lui communiquent à l’œil une consistance huileuse particulière.
En effet, d’après M. Benjamin, consul général à Téhéran, on ajoute â 72 kilogrammes d’opium pur 6 kilogrammes environ d’huile de lin, et on fait subir au mélange des manipulations qui abaissent son poids â 00 kilogrammes. Ces additions de glucose et d’huile ne sont pas les seules que l’on fasse subir en Perse à l’opiuiti, car on ajoute aussi du moût de raisin, et même de petites pierres.
Aussi l’opium de Perse contient- il rarement plus de 10 à 1 1 p. 100 de morphine, quantité qui peut s’abaisser à 8 ou 9 p. 100, et, dans certaines sortes inférieures, molles, noirâtres, à 3 p. 100, et même d’après Howard à 0,20 p. 100.
Toutefois la Perse peut, comme tous les autres pays, produire de bon opium et certaines qualités, particulièrement celles que l’on récolte à Ispahan, â Kum, à Téhéran, â Y(!zd, peuvent être comparées aux meilleures sortes de Smyrne. 11 suffirait, pour arrêter la fraude, de passer des marchés avec les cultivateurs, et de n’accepter que l’opium renfermant toujours une quantité minimum déterminée de morphine.
Une faible partie de l’opium de Perse est dirigée sur Londres. La plus grande partie, les 5/6 environ, est expédiée pour la Chine tant par la voie de terre, par Hokhara, Khokah et Kashgar que par mer du port de Rushir. On en transporte aussi par voie de Trébizonde à Constantinople où on lui fait subir non seulement des manipulations destinées à leur donner l’apparence de l’opium d’Asie Mineure, mais encore des falsifications.
Opium ue l’Inde. — L’Inde est le grand producteur de l’opium destiné à l’exportation pour la Chine, car il en vient fort peu sur les marchés d’Europe. Aussi le pavot y est-il cultivé sur une grande échelle; c’est la même variété qu’en Perse. D’après Flückiger et Hanbury (Pharmacopeia) , la région principale de l’opium est la partie centrale du cours du Gange, sur une aire d’environ 60Ü railles anglais en longueur, et 200 milles en largeur. Elle s’étend de Dinaypar dans l’est, â Ilazaribogh dans le sud, â Gorakhpus dans le nord, et jusqu’à Agra dans l’ouest. On estimait, il y a quinze ans, la surface cultivée de cette façon à 2 250 000 hectares.
La seconde région à opium est située sur les vastes plateaux de Malwa, et sur les pentes des montagnes de Vindhya, dans le gouvernement d’Iiotkar.En outre, l’aire de culture du pavot tend â s’étendre, car, d après Stewart, on le retrouve dans les plaines du Punjab, dans la vallée de Bias, à l’est de Lahore, jusqu’à 2250 mètres au-dessus du niveau de la mer. Ou produit aussi de l’opium dans le Népaul, à Basahir et Rampoor, et à Doda Kaswar sur le territoire de Jamnus, au pied de l’Himalaya au sud, et au sud-est de Kashmyr. La présidence de Madras n’exporte pas d’opium.
Dans le Bengale, les cultivateurs sont obligés de vendre leur produit au gouvernement à un prix fixé
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d’avance, comme chez nous les cultivateurs du tabac. Dans le .Malwa, au contraire la culture est libre.
Nous décrirons comme type de la production de l’Inde, la façon dont le pavot est cultivé dans la province de MaUva, d’après le I)'' Impey, cité dans la Materia Medica of Western India, de Dymock.
De même que dans l’Asie Mineure, la |)lante exige un climat modéré, un sol fertile et humide, et des soins de tout instant. Le Malwa, sous le rapport du climat, est des mieux situés, car le plateau s’élev(! a J. 100 à ”2000 pieds au-dessus du niveau de la mer et sa température est modérée.
Le terrain de culture doit être placé à iiroximité d’un cours d’eau, de manière à pouvoir être arrosé suflisamment. Les plus estimés sont ceux qui proviennent de la décomposition des traps, et que l'on désigne sous le nom de terrains à coton. Bien qu’il soit suilisamment fertile pour donner sans être fumé trente récolte successives de blé, il faut encore l’améliorer pour que la culture du pavot réussisse. Après l'avoir labouré et fumé, on l’ensemence comme nous l’avons dit, et on arrose tous les huit ou dix jours, de façon à ne pas arroser plus de neuf fois en tout. Quand la plante atteint 15 centimètres de hauteur, on sarcle de façon à laisser environ 40 à 50 centimètres de distance entre chaque plante. Entrois mois le pavot est mûr, et il a environ 1"',20 de hauteur s’il a ké bien soigné. Ses capsules mesurent 8 centimètres en hauteur et (î centimètres en largeur. La récolte commence en février et mars. Les capsules sont incisées à l’aide d’un instrument spécial formé de trois petites lames de couteau, un peu séparées et reliées entre elles par des lils de coton qui limitent un espace libre, de façon que les collecteurs ne puissent pas, par négligence, faire pénétrer trop profondément l’incision. Celle-ci se fait en dirigeant verticalement l’instrument de la base au sommet de la capsule, et on la renouvelle trois ou quatre fois sur la même tête, sur ses différentes faces et à des intervalles de plusieurs jours. Cette opération se fait toujours à trois ou quatre heures de l'après-midi pendant la [lartie la plus chaude du jour. Le suc laiteux apparaît, des que la scarification est faite, sous forme d’un lait gommeux, épais, qui se recouvre bientôt d’une pellicule brune. L’exsudation atteint son maximum le matin, quand les incisions ont été lavées par la rosée. On enlève le jour suivant l’opium avec une lame ressemblant à un grattoir. Ici la falsilication commence, car le grattnir est promené lourdement sur la capsule à laquelle il enlève une quantité considérable de poils, qui augmentent en apparence la quantité d’opium. La récolte commence au point du jour, et se continue jusqu’à dix heures. Pendant ce temps on peut récolter 2Ü(l à 240 grammes de chick ou suc gluant ; le suc est placé dans un vase enterre, et recouvert d’huile de lin, dans la proportion de 2 pour 1 de suc, pour prévenir l’évaporation. C'est le second mode de falsilication, le paysan ayant intérêt à ce que 1 opium renferme autant d’huile que possible, l’acheteur de son côté refusant d’acheter l’opium dont la consistance est moins grande que celle de la glu demi-sèche. Un are de terrain bien cultivé donne à
peu près 70 à 100 livres anglaises de chick, dont le prix varie de 3 à 6 roupies chacune. Trois livres de chick produisent environ 2 livres d’oiiium.
Le chick passe ensuite dans les mains des Bunneah qui lui font subir les préparations suivantes ; 2o a 50 livres réduites en fraemenis smii i.laeées dans
des doubles sacs en toile, que l’on suspend au plafond de façon à éviter l’air et la lumière ; l’huile de lin coule au travers. Au bout de sept à dix jours l’opération est terminée, mais les sacs sont encore laissés en place durant un mois ou six semaines, pendant lesquelles l’huile qui peut se séfiarer coule, le reste absorbe l’oxygène, se résinilie et s’épaissit. Cette opération se fait d’avril en juin ou juillet, jusqu’au commencement de la saison des pluies. On vide alors les sacs, et leur contenu est placé dans de larges cuves de 3 à 5 mètres de diamètre sur 15 à 20 centimètres d’éiiaisseur, où le mélange est travaillé avec les mains pendant cinq à six heures, jusqu’à ce qu’il ait acquis une couleur et une consistance uniforme et (|ii’il puisse être mis en masses. Ce procédé est du reste particulier à Malwa. On met ensuite l’opium en boules dc25üà .300 grammes chacune, que l’on roule dans un panier rempli de halle et de graines de pavot. On les dépose sur le sol couvert de feuilles et de tiges de pavot, et ou les laisse pcnilaiit sept à dix jours, en ayant soin de les retourner pour les dessécher, jusqu’à ce qu’elles aient une consistance suflisante pour être einiiaquetées. I.a forme de l’opium de Malwa varie du reste, car il est tantôt en gâteaux arrondis de 12 à 15 centimètres de diamètre, et de 120 à 250 grammes, tantôt en briques rectangulaires, ou encore en boules arrondies.
Sa qualité est extrêmement variable. Il peut contenir jusqu’à 0,5 p. 100 d opinm sec, mais sa proportion de morphine est généralement très inférieure à celle de ro|)ium de Smyrne, ou même au bon opium du Bengale.
Procter en a retiré il est vrai, d’un échantillon, 9,25 de morphine, quantité qui a été retrouvée parW.-I). Howard, mais d autres envois faits à ce même chimiste ne lui ont donné que 4,8 p. 100, et certaines variétés n’en renfermaient même d’après Smytton, que trois à cinq centièmes de leur poids.
Les districts à opium du Bengale sont divisés en deux agences, celle de Bénarès et celle de Béhar, placées sous le contrôle d’enqiloyés résidant à Patnn et à Gliozipucs.
Dans le district de Béhar, les jiavots sont semés en février on mars, et les scarilications faites avec l’instrument que nous avons décrit et qui porle le nom de imhstur, se font soit comme dans le Malwa, soit transversalement comme en Asie Mineure. Le suc laiteux est recueilli avec, une cuiller do fer, et déposé dans un pot eu terre que le collecteur porte à sou côté. Le suc est rendu très humide par la rosée du matin, mais cette humidité n’est pas considérée comme nuisible.
Quand le vase est à peu près plein, le suc récent surnage un liquide foncé, le pasewn, ipie l’on sépare.
L’opium est séché à l’ombre jiendant trois à quatre semaines, et on l’apporte aux employés du gouvernement qui l’examinent et déterniiiieiil avec soin la proportion d’eau. On mélange les dilférenles sortes puis on procède de la façon suivante : On pèse d’abord la quantité d’opium nécessaire pour faire nue boule, on l’entoure d’uiie croûte de pétales agglutinés à l’aide d’un liquide le leivn, lornie de bon opium, de pitseira et d’opium de ((ualite inferieure, le tout mêlé avec les eaux de lavages des pots et des vases (|ui ont contenu l’opium, puis évaporé en consistance telle que 100 parties doivent donner 53 parties de résidu sec.
La boule d’opium est formée de : 1" opium do consistance réglementaire : I seer 1 chitiacks et demi (le seer vaut 829 grammes et il faut 10 chittacks [lour faire un
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seer) ; ‘i" Opium contenu dans le lewa l> chitlacks 75/100 ; | 3” pétales de pavot, 5 cliittacks /dîjlOO; 1" trash fin, j l/'2 chillac.k. Le tout répond à peu prés à I livres 3/12 d’once.
Les boules sont sphériques, d’un diamètre de 15 centimètres environ. On les roule dans une poudre composéc de tiges, de capsules, de feuilles de pavot, et ou les expose au soleil. Trois jours après on les place sur des claies, entre lesquelles l’on peut circuler, en ayant soin de les surveiller conslamment. En octobre ces boules sont suffisamment sèches à l’extérieur, pour pouvoir être expédiées.
L’opium destiné à être consommé dans l’Inde est disposé en pains cari’és, enveloppés de papier huilé, et pesant “2 livres chacun, ou en tablettes minces et carrées. Celte sorte est connue dans l’Inde sous le nom A'Ablcavi opium.
Les manufactures d’opium du gouvernement anglais sont assez bien dirigées pour que les boules de l’atna et de liénarès soient achetées sur le vu de la provenances. Cependant les proportions de morphine qu’elles renferment varient beaucoup.
D’après Elwcll, dont les analyses officielles datent de 1815-181!), des opiums de liénaiès titraient seulement de 2,20 à 3,2 1 p. 100 cl 3,80 à 5,70 p. 100 de narcotine, et Drocter dans un opium du l’alna a trouvé 5 p. 100.
Cependant d’un échantillon provenant de Khandesh, Elückiger a retiré fi p. lOl), et Polly, de la môme sorte,
7 p. 100 de morphine. Celui (jui portait le nom d’opium du jardin do Dalna ctqui est obtenu dans le lleharavcc des soins particuliers, il est vrai, a donné à Fliickiger 3,0 p. 100 de morphine pure et 4 p. 100 de narcotine. Guibourl en avait retiré 0,7 p. 100 de morphine. Watson, d’un certain nombre de sortes, en a obtenu de 3,5 à 0,1.
Mais, d’un autre côté, si l’opium de l’Inde contient moins de morphine que celui de Smyrne, et renferme par contn! une. plus grande quantité de narcotine, son infériorité lient évidemment à ce que le suc qui s’écoule de la capsule incisée reste encore trop longtemps sans être recueilli et que la fermentation qui s’établit fait disparaitre une certaine proportion d’alcaloïde. Le climat peut aussi entrer pour une part dans cette infériorité.
D’après les renseignements fournis par le Statement of Uic Trade ofBritüh India, eU ., pour une périodede cinq années s’étendant de 1880-1881 à 1884-1885, les quanlilés d’opium exportées de l’Inde en 1884-1885 sont les suivantes :
M.itôcnlssnspcsantTl.n^ ciW valant. li.V.a.n-» liv. si.
107 caisses = i56 cwt. valant . 13.659 liv. si.
Unis viennent : M,iuricc avec . 25 caisses.
I.a Itcunion . i _
1. Le CH/l (quintal) n'csl qu'une abreviatiun de llundred weiijhl. ■1 équivaut il SO^BOO.
En résumé l’exportation totale de l’Inde a été de 80 518 caisses d’une valeur totale de 10 882 000 livres sterling.
Cette quantité ne représente pas celle ([ue produit réellement l’Inde entière, car on en consomme beaucoup sur place.
L’exportation pour la Chine a diminué de 0,09 pour 100 sur 1 880-1 881, ce (|UO l’on doit attribuer à la produclion do l'opium en Chine. Par contre, elle a augmenté Itour la Cochinebine et les l'iiilippines.
Opium ue Ciii.xe. — Après avoir consommé depuis longtemps l’opium que les Anglais leur apportent, les Chinois se sont avisés que leur sol qu’ils savent si bien cultiver pourrait aussi se prêter à la culture du pavot, eu leur permettant de s’affranchir, au moins en partie, du tribut onéreux qu’ils payent au gouvernement anglais. Cette culture n’est cependant pas récente, car dès 1730 l’opium est menlionné parmi les produits du Yunnam, mais ce n’est que dans ces dernières années qu’elle a pris une extension assez considérable pour inspirer des craintes sérieuses aux producteurs do riude et attirer l'allenliou du commerce anglais.
C’est surtout dans la province de Szeclnian que la production de l’opium est la plus considérable. 11 y a peu d’années le pavot n’y croissait presque qu a lélat sauvage. .Aujourd’hui il est cultivé dans toute ses parties malgré la préteudue oiiposition du gouvernement chinois, mais surtout dans le Chungking-fu et le Kweichow-fu. D’après M. Spcncc, consul anglais [Commercial Reports hy lier MajesU/s Consul in China, 1882) la méthode suivie au Szechuan est très simple. Dès que la récolte du riz est faite, la terre cstiléfoncée : les racines, les herbes mises en tas sont brûlées et leurs cendres sont répandues sur le sol qui est ensuite soigneusement labouré. Los graines sont placées en décembre diUls des sillons écartés l'iiu de Taulre de 1/2 pied. Le pavot blanc est le plus communément cultivé, bien que la variété rose et pourpre réussisse fort bien.
Le mois suivant, quand les plantes se soûl élevees de (|uelques pouces, on éclaircit les rangs de tacoii à laisser un passage entre chaque pavot, puis ou abandonne la plante à elle-même en ayantsoin, toutefois dedébarras- I ser le sol des herbes parasites. En mars ou avril, suivant la contrée, le pavot fleurit, et à la fin d’avril ou en I mai la récolte de l'opium peut se faire. D'après ïhoi roi, qui a fait avec Doudart de Lagrée le voyage reste fameux sous le nom d'Exploration du Mékong, les Chinois pratiquent sur chatiue tôle, avec un canil à trois lames, de trois à cint] scarifications verticales. Le suc exsudé est récolté et déposé dans un petit pot que le collecteur porte suspendu à la ceinture. Cet opium, quel ! que soit son traitement subséquent, est ensuite converti jiarles Chinois en un extrait (|u’ils fument. D’après Thorel, l’opium du sud-ouest delà Chine est de consistance molle. D’après le D'' .lamicson, l’échantillon qui lut fut soumis était en forme de pain aplati enveloppe d une gaine pétiohiire de bambou, d’un brun noirâtre, glutineux, sec cl cassant.
D’après Spence, la quantité d opium produite annuellement, particulièrement dans le Szechuan et le ! Yunnam, est estimée deux fois plus considérable que 1 celle exportée de l’Inde en Chine.
I La plus grande partie, portée à dos de coolies, est di- ‘ rigée sur Shashib, et passe ensuite par les canaux, sur- [ tout sur le Yang-lsé-Kiaug. 11 est fumé par le peuple, car son prix est moins élevé que celui de l’opium de l’Inde.
Il est le plus gcuéraleniciit falsilié avec de l’iiuile, de la glu, etc. Mais lorscpi’il est pur sa qualité égale celle du meilleur opium de l’iiide.
Nous avons cité la province de Szechuan comme produisant ta plus grande partie de ropium indigène. ■Mais on retrouve encore la culture du pavot dans les provinces de Liao-Tuiig, de K\vei-(llio\v, Sliensi-Sliansi, la Mongolie orientale, la Mandchourie.
L’opium de Chine est connu sous les désignations suivantes ;
I” Yunuam pai ou opium hianc provenant de la province de Yuuuam. 11 est sous forme de galettes plates.
52“ L’opium de Szechuan.
3" L’opium d<! Sliansi dont l’aspect rappelle celui de l’atna. Il arrive parfois à Canton.
■l" Celui de la province de Kansuh, il est rare.
.-i" Celui de la province de Kwangsi, connu sous le nom deiVfW Hi)i(j hianc, de Canton. 11 est consommé en petites quantités, seulement à Canton.
(■)'’ Celui de Sin-lling, dans la préfecture de Shao-ching, province de Canton. Il est appelé Tien laïuj pai (lîlauc l'aradis). On le mélange avec plusieurs sortes.
7“ Les hahitants de Ilo-Yuan, Haï-feng, Licn-feng, |iréfecture de Ilui-chüw, cultivent clandestinement le pavot dont l'opium est mis sous formes de houles. On le mélange avec le malwa.
Les autres sortes d’opium indigène n’entrent ((ue pour une faillie quantité dans la consommation.
Bien qu’il soit impossible de connaître les quantités d’opium récoltées en Chine, on peut voir cependant, d’après ce que nous avons dit, que le pavot est cultivé dans un grand nombre d’endroits et que la production do l’opium va sans cesse en croissant.
Nous empruntonsà Flückiger (Pharmacographia) les renseignements suivants sur la teneur de cet o|iiuni en morphine. 11 les tenait lui-mème de .Sheppard, examinateur de l’opium à Ilénarès qui avait analysé des échantillons envoyé de Chine par sirli. Alcock.
— de Kweichow . ï.î —
Ces proportions de morphine s’appliquent à l’opium desséché et les échantillons analysés contenaient de 8(5 à 95 p. lüO d’opium sec et donnaient non desséchés 35 à3G p. 100 d’extrait soluble dans l’eau froide.
L’opium produit en Chine ne pourrait donc lutter sur les marchés européens qui recherchent surtout celui ijui renferme la plus grande proportion de morphine, soit pour la séparation de cet alcaloide, soit directement pour l’emploi médical, mais il s6 prête fort bien à l’usage auquel est destiné l’opium de l’Inde, c’est-à-dire à être fumé soit seul soit mélangé avec d’autres sortes.
Certains pays tels que l’Australie, l’Afrique, la Nouvelle-Zélande produiseut aujourd’hui de l’opium en petite quantités.
OriL'M u’AusTUALtK. — La culture du pavot blanc, var. glabruin, a été introduite en Austi'alie par Bosisto, de 18115 à 1870. 11 acquiert rapidement une hauteur do 3 à 5 pieds et donne des capsules de 7 c(mtimètrcs de grami diamètre.
L’opium qu’on en retire est ferme, un peu tenace, ne laisse peu ou pas de matières insolubles et ne présente pas à l’intérieur l’apparence granuleuse de l’opium de Sniyrne. (juant il est (pulvérisé sa couleur ressemble à
celle du jalap en poudre. Son odeur est celle des meilleurs échantillons de Smyrne.
Sec il renferme 11,5 p. 100 de morphine, humide il n’en contient que 10 p.lOO.
Cet opium P‘st produit encore en trop petite quantité pour compter sur les marchés. Mais il se (Peut ((ue la culture du pavot prenne en Australie une grande e.vtension favorisée par les bas prix du terrain dans certaines régions et par la température.
Opiu.m d’Afrique. — Une compagnie portugaise, formée à Lisbonne, a acheté du terrain dans le Mozambique, où elle fait cultiver les meilleures variétés du pavot. D’iqprès S. Cnyot, qui a visité celte cx[iloitation, elle est placée à Chaima,prés de Mopea, à (i kilomètres environ du Zamhèse et à l’ernhouchurc de deux cours d’eau, le Muho et le Quapiua.
Les champs ont été ensemencés en 1879 (pour la première fois. ,\u mois de novembre on brûle les lierbcs, on laboure profondément le terrain avec une houe à manche court. Ouand le sol est envahi de nouveau par les herbes on brûle une seconde fois ; on bêche, et on répète ces travaux jus(|u’àscpt fois ; le terrain est alop’s divisé en cari és séparés entre eux par des bourrelets de terre et mis en communication avec un canal placé à un niveau supérieur et qui sert à l’an-osage. La graine est mélangée avec de la terre avant d’étre semée. Après quatre à cinq jours les plantes lèvent et on les laisse croître jusqu’à ,50 centimètres environ, en sai'clant soigneusement. On éclaircit ensuite en ne laissant ((u’un pied par 40 à 50 centimètres carrés. On sarcle encore, puis on butte. Pour récolter l’opium on choisit un jour ou le vent ne souflle pas et le moment de la plus forte chaleur. On fait quatre ou cinq incisions sur chaque capsule. Le lendemain matin les ouvriers recueilent le suc au moyen de cuillers et le versent dans des sébiles en métal que l’on vide dans des caisses en ferblanc doublées de bois, de 100 litres de capacité, et qui, pleines aux trois quarts, contiennent environ 50 kilogrammes d’opium.
L’opium peut être récolté soixante-quinze joui’s environ après les semailles, tandis que dans l’Inde la récolte ne commence le cent dixième jour. Le produit est jusqu’à présent peu considérable en quantité, car en 188:2 on n’avait encore ensemencé que 90 bectares environ de terrain. Le produit de l’hectare était en 1880 de 55 à 00 kilogrammes d’opium brut. Dans l’Inde le rendement ne dépasse guère 50 kilogrammes.
Cet opium est visqueux et exhale une odeur sui geiieris Le plus souvent il est fraudé avec 80 ou 100 p. 100 d’une matière dont la composition est connue des emidoyés européens seuls. Le mélange est mis sous forme "de boules de 500 grammes environ que l’on place dans des boîtes dont le fond est garni de débris pulvérisés de capsules et de feuilles de pavot, et dont le dessus est préservé des chocs par une couche épaisse de coton indigène. Après la récolte de l’o|iium on laisse les capsules mûrir et on recueille les graines dont on extrait l’huile.
Oi’iUM d’Europe. — La culture du jiavot pour l’obtention do l’opium a été tentée en Europe, avec succès si l'on ne considère que la qualité du (iroduit, mais sans grands résultats pratiques au point de vue commercial. La cherté de la main-d’œuvre, le prix élevé du terrain et des fumures mettront toujours cet opium dans des conditions inférieures eu face de celui qui nous vient de , l’étranger. Ouoi qu’il en soit, do nombreuses expériences 1 ont été faites, en Angleterre, en Écosse, en Allemagne,
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i!n Italie, en Grèce, en Bulgarie, en France, et inénicen Suède. C’est surtout Aubergicr (de Clerinout-Fcrrand) «lui a |ioursuivi avec le plus de persévérance cette culture et qui a réussi a obtenir un opinnt très pur, renfermant lOi). 100 en moyenne de morphine. La variété cultivée tout d’abord était le pavot blanc, à tète ronde, variété depressa, mais le pavot pourpre donnant une plus grandequantité de morphine c’est celui qu’oncultivait de préférence.
On fait des incisions longitudinales un peu inclinées sur les capsules ayant atteint leur développement complet mais avant que leur couleur verte ait passé au jaune, et on répète à intervalles réguliers ces incisions jusqu’à ce (ju’clle aient embrassé toute la circonférence de la capsule. On recueille le suc avec le doigt et ou le dépose dans un verre. Le produit de la récolte est réuni dans de larges vases à fond plat, et exposé au soleil jusqu’à ce qu’il ait pris une consistance assez ferme pour pouvoir être divisé en pains de 50 grammes.
Ges pains sont encore ex[)Osés au soleil, pour que la dessication relative s’achève puis on les enveloppe dans une feuille de papier huilé.
D’après Aubergicr, et cette assertion avait déjà été émise par Kaempfer et GcolTroy, la larme que l’on recueille la première est d’un jaune pâle et riche en morphine, la seconde est colorée, et renferme moins de morphine, dont la proportion baisse encore dans la troisième goutte qui est encore plus colorée. C’est ainsi que le premier opium du pavot blanc lui aurait donné 6,63 do morphine, le second 5,52 et le troisième 3,27.
La culture du pavot a été tentée dans la Somme, le Pjis-J'i-Calais, le Nord, l’Aisne, la llaute-Saône. La variété employé était le pavot noir ou pavot oeillette dont les graines donnent l’huile connue sur le nom d’huile d’œillette.
^ D’après Decharme (.l/cm. de l’Acad. du départ, de la Somme, etc.) 11725 capsules ont donné en six jours 131 grammes de suc laiteux produisait 205 grammes d’opium sec renferment 16 p. 100 et même 20 p. 100 do mor|)hine. L’auteur a observèquelaproportion de morphine diminuait lorsqu'on faisait sécher très lentement le suc, et que l’odeur si caractéristique de l’opium de Smyrne serait due à une sorte de fermentation. Quand les capsules sont complètement mûres elles ne renferment plus de morphine.
Les travaux de B. Doux, ancien inspecteur en chef du service de santé de la Marine, ont montré qu’en effet le pavot (lûllette est celui dont la culture réussit le mieux en France et qui renferme la plus grande proportion de morphine.
Houx range les pavots, d’après la quantité décroissante de morphine, dans l’ordre suivant : pavot de 1 Inde, pavot œillette, pavot noir à capsules indéhiscente, pavot a petales rouges, pavot blanc à capsules indéhiscente, pavot lilas taché.
Opiu.m de Bulgarie. — La culture de l’opium en Bulgarie aété provoquée par le conseilde santé et le ministère des finances. La surveillance et la direction sontconliées à des Macédoniens. L'opium provient des cercles dcKustendil, Lawtscha et Statitz. Teegarten {l’harin. Zeitsch. für Hussland) a examiné au laboratoire de Sophia des échantillons de ces trois cercles. L’opium de Kustendil est en pains demi-ronds de 120 à 30t) grammes. Quand il est encore mou, en niasses arrondies, on le place sur des feuilles de vigne avec lesquelles on le recouvre. Extérieurement il est brun et plus clair intérieurement. A la
cassure ’ on obsm’ve un grand nombre de grains dont la grosseur varie depuis celle d’un grain de millet à celle d’une semence de lin. La saveur est très amère. Les 2/3 sont solubles dans l’eau. Pulvérisé, il renferme ;
Cendres .
Humidité .
Opimn soc .
Partie soluble da - insoluble
Morphine .
L’opium de l.awlscha est en morceaux de 100 à environ 200 grammes, irréguliers, allongés et couverts de feuilles vertes. Us sont bruns extérieurement, et d’une couleur plus claire à l’intérieur; l’aspect granuleux de leur cassure est nio'ins prononcé. 11 est moins soluble et renferme ;
Ui.37
L’opium de Statitz est eu pains plus mous, arrondis, de 13 centiniètrcsde diamètre sur2 centimètres d’épaisseur. 11 est d’un brun clair. 11 renferme :
Cendres . --S*»
Humidité . lü.8ü
Opium sec . 8D.lt
A l’état sec l’opium de Kustendil donne 20,73 de morl)hine, celui de Statiz 8,18. Le premier est donc un e.xcellent produit.
La plus grande partie de cet opium est consommé dans le pays par les pharmaciens. Le reste est acheté par lesjuifsct les Turcs qui l’envoient à Constantinople où il est vendu comme opium de Turquie.
Opium américain. — On a essayé à diverses reprises aux États-Unis, et surtout dans les parties méridionale et moyenne, d’obtenir de l’opium.
D’après les expériences de tVescheko, celui ([u’on a retiré des pavots cultivés dans l’État de Minnesota, en 1885, avait une belle couleur brun foncé, une saveur très amère et une odeur forte et vireuse. 11 était composé de : morphine 15,236 p. 106; narcotinc 0,325; codéine 0,110; acide mèconique 3,50.
Mais le prix de la main-d’œuvre et l’incertitude des saisons ne permettent pas d’admettre que cette culture soit rémunératrice.
i>roi>riétéN phyHiiiiioM. -- L’opium de bonne qualité a, quelle que soit sa provenance, une odeur particulière, forte, narcotique, une saveur amère, un peu âcre. Quand on le mâche pendant un certain temps il provoque une irritation des lèvres et de la langue, et peut même amener une légère, vésication de la bouche. Sa couleur est d’un brun rougeâtre, sa texture est compacte, sa densité = 1.336. Quand on le frotte sur une feuille de papier il laisse une trace d’un brun clair. L’intérieur de la masse est souvent mou et tenace. Mais lorsqu’on l’expose à l’air il se dessèche graduellement, et devient enlin fragile, à cassure brillante. La poudre est brun jaunâtre, cl elle est adhésive quand on la
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chauffe légèrement. 1/opium s’enflamme, mais difficilement.
Il cède ses principes actifs à l’eau, à l’alcool, aux acides dilués, mais non à l’étlier. Ces solutions ont une couleur ))run foncé.
L’opium do qualité inférieure est blancliàtrc, d’une odeur faible ou empyreurnatique. Sa saveur est douceâtre, puis amère et un peu nauséeuse ; sa consistance est molle, visqueuse ou huileuse. 11 ne communique pas à la salive une coloration foncée, ne laisse pas de traces foncée sur le papier.
«■«inposiiioii chimiiiiie. — La composition du suc de pavot et par suite de l’opium est extrêmement complexe, et on ignore encore, malgré les analyses nombreuses i[ui ont été faites, (juelles sont les substances qui le constituent. 11 renferme de l’eau, 10 à. '30 p. 100 d’un mucilage (|ui diffère de la gomme arabique, une matière portique et de l’albumine qui constituent plus de la moitié du poids de l’opium, ün constate aussi la présence du sucre incristallisable, soit qu’il existe naturellement, soit, comme nous le supposons, qu’il ait été ajouté.
La cire, la pectine, l’albumine et les sels calcaires restent dans le résidu d’un bon opium traité par l’eau. Leur proportion est d’environ C à 10 p. 100. L’opium renferme également une matière colorante et une substance volatile dont l’odeur est poivrée. Ces matières sont peu connues, et n’ont pas encore été isolées.
Les cendres sont constituées par des phosphates, des sulfates et des méconates de calcium, de magnésium et de potassium. Dans un opium de bonne qualité leur proportion ne dépasse pas 4 à 8 p. 100.
La proportion totale des matières solubles dans l’eau chaude a une importance pratique des plus grandes, car elle permet à l’aide d’un simple essai de connaître la valeur d’un opium. Le bon opium de l’.Asie Mineure donne en général 55 à 06 p. 100 d’extrait desséché à 100", soitSi à 45 p. 100 de matières insolubles ou en moyenne 40 ji. 100. L’opium de l’Inde après dessication donne 60 à 68 |). 100 de matières solubles dans l’eau froide (FLÜCKtr.Eii, Plianmroijraphia).
Les substances basiques, neutres ou acides qui constituent l’opium sont connues seulement depuis le commencement du siècle.
Eu 1803, Ch. Derosne, pharmacien à l’aris, annonça qu’en dissolvant dans l’eau un extrait sirupeux d’opium il avait trouvé des cristaux d’une substance qu’il prépara à l’état de pureté, à laquelle il attribuait à tort les propriétés de l’opium et qui n’est autre que la nnirotine. Ses recherches subséquentes, bien que fort ingénieuses, ne lui permirent do retirer aucun autre alcaloïde, excepté toutefois la morphine qu’il obtenait en précipitant la liqueur amère par un alcali et qu'il prit pour de la narcotine.
L’année suivante, Séguin découvrit une autre substance, cristallisablc que l’expérience a démontré être le véritable principe narcotique de l’opium, mais il ne jmt reconnaître sa nature.
A peu près à la même époque, Friedrieh-Wilhelm- Adam Sertürner, pharmacien à Eimberli (llanovrej entreprit l’élude complète de l’opium et jiublia les résultats do scs analyses dans un journal allemand, sans attirer tout d’abord 1 attention du monde savant. Ce fut en 1816 que, dans un mémoire resté célèbre, il annonça l’existence dans l’opium d’un composé salin, formé d'un alcaloïde et d’un acide particuliers, et démontra la nature précise de cette substance qui, bien que découverte par Séguin, et
I par lui-même, était encore à peu près inconnue. Il donna à cet alcali le nom de morphium qui a été changé plus I tard en celui de morphine pour mettre sa désignation en rapport avec celle des alcalo'ides, et à l’acide le nom iV acide meconiqiie mot dérivé du nom grec du pavot. Les découvertes de Sertürner furent contirmées par les travaux de llobiquet, ijui donna au nel d'opium découvert par llerosne le nom do narcotine. Un giaind nombre d’autres alcaloïdes ont été découverts depuis dans l’opium, les uns en quantités assez peu appréciables, les autres ne jirésentant pas un état-civil bien certain, car on ignore encore s’ils préexistent réellement dans le suc ou s’ils sont le produit des manipulations aux- ((uelles on le soumet.
Mous passerons aussi rapidement ((ue possible ou revue ces dilférents corps en n’insistant que sur les propriétés <|ui présentent un intérêt plus immédiat pour la Ihéra- |ieutique et renvoyant pour leur étude comjdète aux
il/ôrpéîw'eC'''ll“’.\zO''-|-ll-ü = 3Ü.S. — Sertürner l’olitenait en faisant macérer l’opiurn dans l’eau distillée, précipitant par l'ammoniaque en excès, dissolvant le précipite dans l’acide sulfurique dilué, précipitant de nouveau par l’ammoniaque, puritiant le précipité en le dissolvant dans l’alcool bouillant et faisant cristalliser. On l’obtient aujourd’hui par le procédé suivant qui est inscrit au Codex de 1884.
Divisez un Idlogramme d’opium en tranches minces, (|ue vous faites macérer dans six fois son poids d’eau distillée, en malaxant à diverses reprises. Laissez déposer, décantez et ré(iétez sur le résidu deux fois le même traitement. Réunissez les liqueurs et évaporez au bain-marie en consistance d’extrait que vous reprenez |>ar l’eau. Filtrez, évaporez en consistance de siroji clair, (10°B.) et à la liqueur bouillante ajoutez U20 grammes de chlorure de calcium fondu, parfaitement pur et dissous dans deux fois son poids d’eau. Délayez le tout dans l’(>au froide el filtrez ]iour sé|)arer le précipité.
En concentrant celte liqueur .au bain-marie il se fait un nouveau dépôt (pi on sépare par le filtre et qu’on lave avec un |)eu d’eau froide. Le liquide est évaporé en consistance sirupeuse el additionné d’une quantité d’acide chlorhydriipie pur suffisante pour lui communiquer une légère acidité. En abandonnant le tout à la cristallisation dans un lieu frais, la liqueur se prend en ([uehiuos jours en une masse cristalline imprégnée d’une eau mère très colorée, ün jette le tout sur une toile et on exprime fortement les cristaux que l’on fait dissoudre dans la plus petite quantité possible d’eau bouillante. Eu abandonnant la solution à elle-même, elle se prend jiar refroidissement en une masse cristalline dont on sépare des cristaux par pression. L’évaporation des eaux mères donne de nouveaux cristaux.
Ceux-ci sont un mélange de chlorhydrate de morphine et de chlorhydrate de codéine. On les dissout dans l’eau chaude, additionnée d’un poids égala celui des cristaux de charbon animal purifié et lavé, et on fait digérer à une température qui ne doit pas dépasser 88”. La solution filtrée et concentrée, laisse déposer des cristaux parfaitement blancs et purs des deux sels. Ce mélange constitue le sel de (iregonj. On le dissout dans l’eau bouillante, et ou ajoute un léger excès d’ammoniaque en interrompant l'ébullition.
La morphine se précipite, la codéine reste en dissolution dans la liqueur. Ou recueille le précipité sur le filtre, on le lave à l’eau froide, et (|uand il est sec on le
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dissout dans l’oau bouillante, ba inori)liine cristallise i par le refroidissement. '
ba morphine forme des prismes rhomboïdaux. droits, translucides, incolores, brillants, contenant pour lOOil’eau de cristallisation. Elle est inodore, d’une saveur extrêmement amère. Sa réaction est alcaline. Elle est inaltéralde au contact de l’air. Sous l’iniluence de la cbaleur elle pci-d d’abord sou eau de cristallisation; à liO” elle fond sans se décomposer, et au-ilessus d(' ^00" elle se détruit en laissant un résidu charboimeux. Elle est soluble dans IflUO parties d’eau froide, et dans •’iOO parties d’eau bouillante, mais dans ce cas la plus grande partie se déposi' par le refroidissement. Elle se dissout dans.iü parties d’alcool absolu froid, et“2i parties d’alcool bouillant. Son meilleurdissolvant est l’alcool à S“2" (]ui en dissout 5 p. tOlt à froid, ba niorpliine est presque insoluble dans l’élber et le cbloroforme purs, les huiles grasses et les huiles essentielles, ba potasse, la soude en solution la dissolvent bien aussi que l’eau de chaux ; l'ammoniaque en dissout à peine.
ba morphine et ses sels dévient vers la gauche le plan de la lumière polarisée; chaulfée entre 1 10 et 150 degrés dans des tubes scellés avec un excès d’acide chlorhydrique, elle se convertit en iipomorpliine dont les propriétés thérapeutiques sont autres que celles de la morphine. b’apomorphine ne dilfère de la morphine que par IPO en moins. Cette modilication se produit aussi fort souvent dans les solutions aqueuses et anciennes des sels de morphine (lîardet).
ba morphine forme avec les acides des combinaisons cristallisables généralement solubles, dont les plus employées eu médecine sont l’acétate, le chlorbvdrate et le sulfate.
Acétate de morphine C‘‘ll''JAzO\C-lbO-4-;ill^ü. = 339. -- Ce sel est très diflicile à obtenir pur, car par l’évaporation môme spontanée, il se transforme en un mélange peu soluble de morphine et d’acétate neutre. Aussi pour le dissoudre faut-il ajouter queb|ues gouttes d’acide acétique. En solution alcoolique il se partage |ieuà peu en morphine, (jui sc dépose, cten acétate neulie qui reste dissous à la faveur de l’acide acétiiiue mis en liberté.
Il se présente sous forme de cristaux ou do poudre blanc jaunâtre, ou blanche, d’une odeur franche d’acide acéti(|ue, de saveur amère, et à réaction neutre ou légèrement alcaline. Récemment piéparé il se dissout dans 1:2 parties d’eau et (18 parties d’alcool à 15°; chauffé sur une lame de platine il ne laisse aucun résidu. ^Bromlnjdrate de morphine C''ll'°.\zO',lllir -f- 211^0 ~ sel se prépare en ajoutant i)eu à peu,
jusqu à dissolution et neutralisation exacte de l’acide bromhydrique, la morphine pulvérisée et délayée dans
eau chaude. On évapore au bain-marie et on place la liqueur concentrée et refroidie sous une cloche au-dessus don vase contenant de l’acide sulfurique concentré ou du chlorure de calcium fondu, (juand la cristallisation est faite on decante l’eau mère et on laisse égoutter le produit que l’on sèche à l’air.
be bromhydrate de morphine cristallise en longues aiguilles incolores, inodores, solubles dans “25 parties d’eau fraîche ; lOü parties de ce sel renferment 78,89 de morphine et 7,9ti d’eau ([ui se dégage complètement à 100 degrés.
Chlorhijdraic de morphine G<'ll‘°A7,0‘,HCI-(-3ip.!0. =^375, à. — Ou l’obtient en traitant la morphine délayée dans l’eau chaude par l’acide chlorhydrique pur, concen¬
trant au bain-marie et faisant cristalliser en lieu frais. Il cristallise en petits cristaux soyeux, flexibles, aciculaircs, inodores, imiltèrables, amers. 11 doit être parfaitement neutre pour ne pas provoquer d’irritation locale, lorsqu’on l’emploie en injections hypodermiques. 11 est soluble à 1.5" dans 24 [larlies d’eau et (13 parties d’alcool, 1/2 partie d’eau bouillante et 31 parties d’alcool chaud, b’éther ne le dissout pas. A 130" il jierd son eau de cristallisation. Chaulfé sur une lame de platine il ne laisse aucun résidu.
Eo sel est très employé en médecine ; 100 parties renferment 75, 90 de morpiiinc et 14, 38 d’eau.
Sulfate de morphine (('.'■'H‘"A7,ü'‘j’So‘ll'-’ +511-0 = 758. — bc sulfate de morphine se prépare comme les sels précédents en traitant la morphine délayée par l’acide sulfurique à 1/10, éva[)orant en consistance de sirop clair et laissant cristalliser.
Ce sel cristallise en aiguilles prismatiques, blanches, soyeuses, inodores, amères et neutres; il est inaltérable à l’air.
Il se dissout à 15" dans 25 parties d’eau et 702 parties d’alcool, dans 0,75 d’eau bouillante et 1 14 parties d’alcool bouillant. .V 130° il perd son eau de cristallisation (11,87 p. 100).
11 importe de rem irquer que les solutions des sels de morphiue sont cnvaliies assez rapidement pur une végétation microscopiiiue, des conferves en général. On peut les consi’i’ver en ajoutant, d’après Vidal, soit du cbloral dans la proportion de 2 pour 1 de sel de morphine, soit de l’acide salicylique, etc.
11 vaut mieux en tous cas préparer les solutions au moment du besoin, car, comme nous l’avons vu, la morphiue donne des proportions variables d’apomorphiue, dont on doit éviter avant tout la présence à cause de son action vomitive très intense.
Réactions caractéristiques de la morphine.— Nous ne cilerons ijue les réactions qui permettent de la distinguer nettement des auti-es alcaloïdes en omettant celles qui lui sont communes avec eux.
Elle e.xercesur un certain nombre de corps une action réductrice assez marquée. Ainsi en présence de l’acide iodique, ou d’une solution acidulée d’iodate alcalin, la morphine et ses sels donnent une coloration rouge due à la présence de l’iode mis eu liberté. Diverses autres substances organiques donnent la même réaction, mais d’a|irès J. bel'oi t iJourn. de pharni., août I8(il, p. 1 13) on peut les distinguer en ce que la coloration disparait quand on ajoute quelques gouttes d’ammoniaque et qu’elle persiste au contraire en angmentant d’intensité quand elle est produite par la morphine.
Ou peut ainsi retrouver I partie de morphiue dans 10 OOU parties d’une solution.
llusemann laisse la morphine en contact avec l’acide sulfurique concentré pendant douze à (juiiize heures, cbaull’e le mélange pendant une demi-heure à IU0° et ajoute ensuite soit de l’acide nitrique, sait un nitrate, un chlorate, de l’eau chlorée, de l’hypochlorite de soude. Il se fait une belle coloration blenétre ou violet rougeâtre passant au rouge sang foncé, puis pâlissant peu à peu. On peut de cette façon reconnaître la centième partie, d’un milligramme de morphine.
Avec le réactif de Erolicb (1 cent, cube d’acide sulfurique concentré et 1 milligramme de inolybdate de soude) la morphine prend une couleur violette magnilique. bc liquide devient ensuite vert, puis vert brunâtre, jaune et redevient bleu violet après vingt-quatre
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liouros. Cette réaction est encore nette avec ü'J',UOÜOOr) de morphine.
D’après l''lückiy'cr la solution d’acide titanii|ue dans l’acide sull'uri([ue concentré est un des réactiis les plus sensibles de la morphine. Elle produit une couleur rouge brun passant au violet en présence de traces de morphine.
Apomorphine C‘MI‘'.\zO-. — L’apomorphine a été découverte, en 1871, par Matthiessen et Wright. Cette substance, précipitée de ses dissolutions par le bicarbonate sodique, est incolore tout d’abord, mais elle ne tarde pas à s’oxyder au contact do l’air et àjirendre une couleur verte. Elle est en partie soluble dans l’eau, dans l’alcool, dans l’éther et dans le chloroforme. Elle se distingue de la morpliine par sa solubilité dans l’éther et le chloroforme. Traitée par le porchlorure de fer très dilué elle se colore en rose.
Elle ne contient pas d’eau de cristallisation et doit se dissoudre complètement et sans coloration dans le chloroforme.
On l’obtient en chauffant, entre lit) à l.ôU", de la morphine dans des tubes scellés avec un excès de HCl, neutralisant le produit par le bicarbonate sodique et ilissolvant le précipité dans l’éther ou le chloroforme.
L’apomorphine forme des sels cristallisables avec les acides.
Codéine C'*lD‘lAzO^ 4- ll-ü =317. — Nous avons vu que cet alcaloïde restait en dissolution dans les eaux mères d’où la morphine avilit été précipitée. Pour l'en retirer on concentre la solution et il se forme un dépôt cristallin de chlorhydrate de codéine et d’ammoniaque que l’on recueille et ([u’on dissout dans l’eau bouillante. Par le refroidissement il se sépare du chlorhydrate de codéine en houppes soyeuses, renfermant une petite quantité de morphine. On le ti'iture avec une solution de potasse caustique, en ayant soin de ne pas l’employer en excès. La codéine se précipité et la morphine reste en dissolution dans la potasse. Le précipité, d’abord vis(iueux augmente de volume et devient pulvérulent. On le lave avec un peu d’eau froide, on le sèche et on le dissout dans l’éther bouillant. En additionnant cette solution d’une petite quantité d’eau, et en la laissant s’évaporer spontanément on obtient des cristaux de codéine.
La codéine forme des cristaux volumineux, dérivés du prisme droit rhomboïdal , renfermant 5,08 pour 100 d’eau; à 120” elle devient anhydre, puis elle fond à loOoet, à une température plus élevée, elle se décompose sans laisser de résidu. Elle est inodore, amère, à réaction alcaline, soluble dans 00 parties d’eau à 15”, dans 17 parties d’eau bouillante, très soluble dans l’alcool, le chloroforme, dans G parties d’éther et 10 parties de benzol, mais complètement insoluble dans la benzine.
Elle se combine avec les acides pour former des sels cristallisables surtout le nitrate.
La codéine pure est seule employée en médecine; quand on la dissout dans l’acide sulfurique contenant 1 p. 100 de molybdate de sodium, la solution devient d’abord vert sombre, puis bleue, et enfin, après (|uelque heures, jaune pôle. Chaulfée avec une quantité d’eau insuffisante pour la ilissoudre, elle fond et se convertit en une masse huileuse plus lourde que l’eau. On distingue la codéine de la morphine en ce qu’elle ne réduit ni l’acide iodique ni les persels de fer, ne se colore pas en rouge par l’acide nitrique et enfin en ce qu’elle est soluble dans l’éther qui ne dissout pas la morphine.
Nnreotine (;■J-ll-■'.\zO^ — Cet alcaloïde existe certainement à l’état naturel dans l’opium, car on peut l’obtenir, comme nous le verrons plus loin, directement par l’éther. On le relire des eaux mères colorées (jui ont servi à la préparation de la morphine. On les étend d’eau, on filtre, et au liquide filtré on ajoute de Tammoniaque. Le précipité ([ui se forme est exprimé à la presse, délayé dans l’eau puis exprimé de nouveau. On le dissout dans l’alcool houillant qui par refroidissement laisse déposer de la narcotine impure, qu’on traite par une pelilu quantité de solution concentrée de potasse. On lave, on dissout do nouveau dans l’alcool bouillant et on laisse cristalliser.
On lient aussi la retirer du marc qui a fourni la morphine en le faisant bouillir avec de l’acide acétiiiue à 2 à 3", filtrant, précipitant par l’ammoniaque et purifiant la narcotine par des cristallisations dans l’alcool additionné de noir animal.
La narcotine est sous forme de cristaux piismatiques brillants, inodores, insipides. Elle fond 0115” et se volatilise à en se décomposant en partie et laissant
un résidu charbonneux. Elle est insoluble dans l’eau froide, soluble dans iOOO ou 7000 parties d’eau bouillante, dans lOO parties d’alcool froid, dans 24 d’alcool bouillant. L’éther en dissout 1/35 à t")" et 1/19 à 35 degrés. Ce caractère la distingue de la morphine. Les solutions ont une saveur amère et sont lévogyres. Les huiles fixes les huiles volatiles, surtout l’essence de térébenthine, les acides dilués la dissolvent. Elle est insoluble dans les alcalis. Dieu que sa réaction soit neutre, elle se combine cependant avec les acides pour former des sels dont la saveur est amère et qui sont fort instables. Cependant llobiquet a pu obtenir le sulfate et le chlorhydrate à l’état cristallin.
L’acide snlfuriiiue concentré, additionné d’une trace d’acide azotique donne avec la narcotine une coloration rouge de san^^. Dissoute dans l’acide sulfurique, et chauffée, la narcotine se colore en rouge foncé par l’addition de perchlorure de for, couleur qui passe ensuite au rouge cerise persistant.
Chaulfée à 50" avec Tacide azotique étendu elle donne des produits d’oxydation, la calamine, l’acide opianiqae, l’acide hémipinique (.\ndcrson.)
Narcéine C^''lD’'Az0’J + 2II-0. — Cette baseaélé découverte par Pelletier en 1832. Ou la relire des eaux mères incristallisables provenant de la préparation do la morphine. On les traite par l’ammoniaque qui détermine la formation d’un précipité composé do narcotine, de thébaïne et d’une matière résineuse. La li(|ueur filtrée est additionnée d’acétate de plomb (|ui forme un précipité. On filtre de nouveau, on élimine par l’acide sulfurique l’excès d’acétate de plomb, on neutralise l’acide par l’ammoniaque et on évapore jusqu’à ce qu’il se forme une pellicule. Par le refroidissement il se fait un dépôt cristallin qu’on jette sur une toile où on le lave à l’eau froide. On le dissout ensuite dans une grande quanlilé d’eau bouillante qui, en .le refroidissant, donne des cristaux de narcéine. .Si col alcaloïde renferme du sulfate de chaux on le dissout dans l’alcool concentré qui dissout la narcéine seule.
La narcéine cristallise en aiguilles prismatiques incolores, soyeuses, réunies en masses légères, inodores, amères, perdant à IIU” leur eau de crislalisation, soit 7,21 pour lOU de leur |)oids, fondant ensuite à 145”, puis se volatilisant à 215,.5°. A 13” la narcéine se dissout dans 1285 parties d’eau et 945 parties d’alcool à 80" :
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• lie osl pins solulile dans l’eau et l’alcool chauds et dans l’eau chargée d’oxydes alcalins ou d’ammoniaque. Ses solutions sont lévogyres. Traitée par une solution d’iode à :2 p. 1000 elle donne une belle coloration bleue, détruite par la chaleur et les alcalis. D’après Stein on peut, à l’aide de cette réaction, déceler dans une liqueur 1/2500 de narcéiue. Il sut'lit d’ajouter une. solution d’iodure double ih' zinc et de potassium, et un peu d’eau iodée, puis d’agiter avec l’éther qui enlève l’excès d’iode. La couleur bleue est caractéristique et ne se produit avec aucun des autres alcaloïdes de l’opium.
Thébaine C'-’H-'Azü’ (Pararaorphine). — Cotte base a été découverte |)ar Tbibouméry dans l’usine de Pelletier, en 1835. 11 l’obtenait en traitant l’extrait d’opium par un excès de chaux, épuisant le précipité calcaire, lavé et desséché, par l’alcool bouillant, évaporant ei reprenant par l’éther qui dissout la thébaïne. L’alcaloïde obtenu par l’évaporation spontanée de l’éther est dissout dans un acide, précipité de cette dissolution parraramoniaque, et soumis ensuite à des cristallisations successives dans l’alcool et l’éther. Pelletier l’avait nommé paramorphine en raison de l’analogie de sa composition avec celle de la morphine. Le nom de thébaïne proposé par Couerbe est resté.
Divers autres procédés de préparation ont été indiqués par Anderson (Annal, der Chem. u. Pharm., t. LXXXVT, p. 170) et liesse (Ibid., t. CXLIII, p. 00 et Bull, de la Soc. chim., t. XIV, p. 7(j).
Cet alcaloïde cristallise en lamelles quadratiques, à éclat nacré, insipides, d’une saveur âcre et styptique plutôt (in’atnére, fusibles àlOS” (Hesse) très peu solubles dans l’eau froide, solubles dans l’alcool froid, bien plus solubles quand ce li([uidc est chaud, solubles dans le chloroforme, la benzine, assez peu dans l’éther (I pour 1 iO d’éther à 1()“). Cette substance est insoluble dans les solutions alcalines, mais se dissout dans les acides, avec les(|uels elle forme des sels non cristallisables dans les solutions aqueuses, mais pouvant cristalliser ilans l’alcool ou l’éther.
L’acide siilfuri((ue concentré la colore en rouge.
La thébaïne diifère de la morphine en ce que l’acide nitrique ne la rougit pas, et en ce qu’elle ne donne pas de coloration bleue avec les sels ferriques ; de la codéine, en ce ([u’clle ne forme pas de sels cristallisables dans l’eau, parce qu’elle est toujours précipitée de ses solutions acides par l’ammoniaiiue et parce que à la fusion elle ne forme pas de gouttelettes huileuses; de la narcotine, par sa saveur dilférentc, sa plus grande solubilité dans l’alcool froid (1 partie pour K) d’alcool tandis que la narcoline en exige 100 parties^ par l’action de l’acide nitriiinc qui dissout la narcotine, et donne avec la thébaïne des vapeurs rouges et une matière résineuse, avant de la dissoudre.
Papavérine C^'Il^'ÂzÜ'-. - .Merck découvrit cet alcaloïde, on 1318, en précipitant la solution aqueuse d’extrait il opium par la soude, reprenant le précipité par l’alcool, et évaporant. Le résidu est traité par un acide étendu, liltré, et en ajoutant de l’ammonia(|ue on obtient un précipité résinoïde renfermant beaucoup de papavérine. On le dissout dans l’acide chlorhydrique étendu ; l’addition d’acétate de potasse précipite de cette solution uncorps résineux, foncé, qu’on lave à l’eau puis que l’on reprend par l’éther bouillant qui, en se refroidissant, laisse précipiter la papavérine à l’état cristallin. En la redissolvant dans l’acide chlorhydrique et faisant cristalliser on en sépare complètement la narcotine.
liesse a indiqué un procédé dilTérent qui paraît donner dos résultats plus satisfaisants et pour lequel nous renvoyons aux traités de chimie.
La papavérine cristallise en prismes incolores, insolubles dans l’eau, jieu solubles à froid dans l’alcool qui les dissout mieux à chaud; une partie se dissout dans 258 parties d’élher froid. Elle fond à 1 i7'' et se volatilise à une température supérieure. Elle forme avec les acides des sels cristallisables, mais l’hydrochlorate osl celui qui prend le plus facilement la forme cristalline.
Mélangée avec l’acide sulfuri(|ue concentré elle prend une couleur bleu foncé. D’après Hesse, elle se dissout dans l’acide sulfurique sans coloration quand elle est pure. En chaulfant il se produit une coloration violette. En additionnant d’eau la solution sulfurique il se forme un précipité résineux de sulfate de papavérine. dette réaction est caractéristique.
D’après Hoffmann cl Schroff (Jakrb. fiir Phaim., t. XXXI, p. 28) on ]icutla distinguer de la morphine en la traitant par riodure double de cadmium et de potassium qui forme avec la papavérine un précipité blanc, sous forme d’écailles nacrées, tandis que la morphine donne, dans une solution au millième, de belles aiguilles (|ue l’on lient facilement reconnaître au microscope.
Hydrocotarnine G'-ID 'AzO^ -j- 1/211-0. — Cette base a été retirée par Hesse, en 1871, des eaux mères de la morphine; elle semble ne pas préexister dans l’opium, mais résulter du dédoublement de la narcotine, dédoublement représenté d’après Matthiessen et Wright jiar l’équation suivante :
C»H“AzO' -I- H-n = + C'iHOAin"
Narcotine. Méconlne. Hjclro-
L’hydrocotarninc cristallise en prismes volumineux, incolores, inodores, solubles dans l’alcool, l’acétone, le chloroforme et l’éther. Elle fond à 50° et perd à une température un peu plus élevée sa 1/2 molécule d’eau. — iV 100“ elle se volatilise en se décomposant partiellement. A une température plus élevée et brusque la décomposition est complète.
L’acide suiruri((ue la dissout avec coloration jaune à froid, et rouge cramoisi à chaud.
L’acide nitrique la colore en jaune.
Le perchlorurc de fer n’a sur elle aucune action. Elle forme des sels cristallisables avec les acides.
Pseudomorplüne C*'H‘'AzOL — Elle a été découvcrie par Pelletier et Thibouméry, en 1835; ils Innommèrent iiiiisi parce qu’elle présente la plupart des réactions de la morphine, excepté toutefois qu’elle ne bleuit pas le chlorure ferriciue. Pelletier ne l’avait pas étudiée, et ce fut Hesse qui, plus tard, lit connaître son mode d’extraclion et la caractérisa comme un alcaloïde défini. Ünl’ohtienton ajoutanlàla solution alcoolique de chlorhydrate de morphine et de codéine (ohtention do la morphine) un léger excès d’ammoniaque qui précipite la morphine en laissant la pseudomorphine dans la solution. On filtre, on ajoute de l’acide chlorhydrique, on élimine l’alcool par distillation, et le résidu filtré sur le charbon animal est additionné d’ammoniaque qui préci]iite la pseudomorphine. On la lave, on la dissout dans l’acide acétique, et on ajoute à la solution de l’ammoniaque étendue d’eau en conservant à la liqueur une légère réaction acide. La pseudomorphine se précipite seule. Ou la
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reprend par l’acide clilorliydriquo et on la précipite par l’ainmooiaque. I
Elle est cristalline, hliinclic , et présente un éclat soyeux quand elle est en suspension dans un liquide. Sèche elle est incolore, insipide, insoluble dans l’eau, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, l’acide sulfurique dilué et lescarbonates alcalins, peu soluble dans raininoniaque étendue, mais soluble dansrammoniai|ue alcooli(|ue, les alcalis caustiques et les terres alcalines (chaux, baryte).. \1 “20“ elle perd son eau de cristallisation et. à une icmpérature plus élevée, elle se décompose sans sutiii' la fusion. Elle forme des s(!ls solubb's, à réaction fortement acidiî, avec les acides sulfurique, i\itrique, oxali(|ue lU tartrique.
L’acide sulfurique concentré la dissout avec une coloration vert olive. .Avec l’aidde nitrique la coloration est jaune orange passant au jaune. Avec le percblorurc do fer coloration bleue.
Cette base est identique, avec l’oxymoridiine de Scbutzenbergcr, et l’oxydimorpliine de l’olstorlf.
Cryptopine C-‘li^-'AzO“. — Cet alcaloïde a été décou- | vert par 'T. et 11. Smith, d’Édimbourg (Pliarm. Journal, 1S()7, p. 09.')') dans les eaux mères du chloidiydrate de thébaïne. 11 n’existe qu’en très petite ((uantité dans l’opium, et on peut le séparer facilement de la thébatne, à cause de l’insolubilité de son chlorhydrate dans ^ l’acide chlorhydrique.
Un peut l’obtenir sous la forme ci'istallinc en la Irai- | tant par une grande (piantité d’alcool bouillant, qui par refroidissement la laisse déposer. Celte base estincolore, inodore. Ses sels d’abord amers déterminent ensuite dans la bouche une sensation analogue à celle de l’essence de menthe. Elle est insoluble dans l’eau, l’éthor, l’essence de térébentbine, le benzol, peu soluble dans l’alcool il p. 1205 d’alcool I, très soluble dans le cbloro- ' forme. Elle fond à 21 7", et cliaufféeau rouge elle dégage d’abord des vapeurs a(|ueuses, puis se décompose.
C’est une base puissante qui forme des sels d’abord yelotineux, mais devenant ensuite cristallins.
Elle diffère de la morphine par son peu de solubilité dans l’alcool, de la codéine et de la thébaïne par son in- i solubilité dans l’éther. [
L’acide sullurique concentré donne une coloration bleue avec la plus petite quantité de cryptopine. L’acide chlorhydrique concentré la préci)iitc de ses solutions sous forme d’une masse gélatineuse à froid qui, à chaud, prend la forme de. petits prismes.
Du reste elle se distingue des autres alcaloïdes de l’opium par la tendance qu’ont ses sels à prendre la forme gélatineuse. i
Laudanine C’“lI“AzO’. — Cette base a été découverte, en 1S7Ü, par Hesse, qui la sépara de la cryp- , topine, avec laquelle elle est mélangée, eu dissolvant le mélange dans l’acide acétique, ajoutant un léger excès | d’une solution faible de soude (|ui précipite complète. . ment la cryptopine, lillratit, traitant le li(|uide liltré par le chlorure ammonique, qui précipite la laudanine sous j
forme cristalline. Elle est en prismes incolores, hexa- I gonaux, groupés en étoiles. Sa saveur est très amère, et | sa réaction alcaline bien mari|uée. Elle se dissout dans | la benzine, le chloroforme, l’alcool bouillant. L’alcool froid n’en dissout que 1/51(1. Lue partie de laudanitte se dissout dans G4li parties d’éther à 18 degrés. j
L’acide sulfurique concentré la dissout, à la température ordinaire, avec une coloration rose ))àle, qui, à 250“, devient violet rougeâtre. Le chlorure de fer la co-
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loro on vert et la dissout. La potasse la précipite de ses solutions salines, et un excès la dissout. Elle forme avec les acides des sels cristallisés.
Liiuilaiioaiiie C^‘ll-’.\zO'*. — Découverte par Hesse, en 1871, celte basee.xisle dans les eaux mères de Ivi théba'ine, avec la cryplojiine et la protopine. Après avoir précipité la tbébaino par l’acide tarlri)|ue on neutralise l’eau mère par l’ammoniaque, puis on ajoute du bicarbonate de somle. Au bout de huit à neuf jours, il se dépose une masse noirâtre. Le liejuide qui surnage lionne, en presence d’un excès d’amnionin(|uc, un abondant précipité que l’on agite avec, la benzine chaude, laquelle fiar refroidissement laisse à 'lO” précipiter la cryptopine et la protopine. On ajoute au liquide du bicarlionate sodiqne. On chaulfe et la li(|ueur en se refroidissant donne la laudanosine cristallisée que l’on purilie en la dissolvantdans l’éther.
Elle cristallise en prismes insolubles dans l’eau et les alcalis, solubles dans l’alcool, l’éther et le chloroforme. Elle fond à 89" et se décompose à 120°; l’acide sulfurique la dissout à froid avec une coloration rose passant au violet par la chaleur. Le cblorurc ferrique ne la colore pas. Elle forme des sels diflicilement cristallisables, très amers et plus solubles que ceux de laudanine dont elle ne dilfère ((ue par LH^ en plus.
Codaminü C-"H-'AzO'. — Celte base est isomérique avec la laudanine. Elle a été découverte par Hesse, en 1870. Elle cristallise en prismes hexagonaux, anhydres, d’une saveur très amère, à réaction fortement alcaline, un peu solubles dans l’eau, solubles dans le chloroforme, réther, la benzine. Elle fond à 120”, puis se décompose en donnant un sublimé cristallin.
Elle diffère de la laudanine eu ce (|ue le chlorure ferrique et l’acide nitrique la colorent en vert foncé à
L’acide sulfurique la colore en vert. Elle forme avec les acides des sels amorphes et amers.
l.antkopine C-^H-'AzO*. — Découverte par Hesse, en 1870. C’est une poudreblauc.be formée de prismes microscopiques, insipides, inodores, à réaction alcaline, solubles dans le chloroforme, très peu solubles dans l’alcool, la benzine et l’éther, solubles dans un grand excès d’acide acétique et dans un excès de potasse. Elle fond à “200“.
Le pcrchlornre de fer ne la colore pas, ce (|ui la distingue de la morphine. L’acide nitri(|ue la transforme on uiK! résine rouge.
Elle forme des sels avec les acides.
Protopine C"'’H‘''AzO“. — Découverte par liesse, en 1871, cette base se rencontre dans la cryplo|)ine brute, dont on la sépare en dissolvant le mélange du chlorhydrate de ces deux bases dans l’acide oxalique; la cryptopine se précipite à l’état de bioxalate et la prolopine restée dans les eaux mères est précipitée par l’amnioniai|ue puis dissoute [lar l’éther. On la purilie en la convertissant en chlorhydrate et la précipitant de nouveau jiar l’ammoniaque.
E est une poudre blanche, inodore, insipide, insoluble dans l’eau, les alcalis, peu soluble dans 1 ammoniaque, l’alcool, la benzine et l’acétone bouillants, plus soluble dans le chloroforme. Elle fond à 202 degrés.
L’acide sulfurique la colore en jaune, puis en rouge. Le chlorure ferriiiui; ne la colore pas, mais en présence de l’acide sulfuriiiue la coloration est violette. Elle se combine avec les acides pour former des sels cristallisables.
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Rhwadine C-‘H*‘AzO''. — Déeoiivei'te par Hesse, en ISf),"), eette base, qui sc trouve dans le Pupa ver rhœas, se précipite sous forme d’nit'uilles tinos réunies eu étoiles, insipides, inodores, presque insolubles dans l'eau, l’alcool, l’étlier, le chloroforme, la benzine, le carbonate de soude, l’ammoniaque, l’eau de chaux. Elle fond à en se volatilisant en partie, volatilisation qui peut se faire facilement dans un courant d’acide carboni(|ue.
La coloration qu’elle prend en présence des acides minéraux est des plus caractéristiciues et assez sensible pour eu déceler un huit cent millième. .Ainsi l’acide sulfuri((ue dilué donne d’alionl une masse résineuse, incolore, ([ui se dissout avec nue couleur pourpre, dont la teinte augmente à rébullition. Los alcalis la font disparaître, les acides la font reparaître. L’acide sulfurique concentré donne une solution vert olive, l’acide nitrique une solution jaune.
Les sels qu’elle forme sont extrcmemmit instables, excepté l’iodhydratc.
Méconidine G-‘H-L\zO'’. — Découverte par Hesse, en 1870. G’e^ une niasse amorphe, jaunâtre, transparente, insipide, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, la benzine, le chloroforme et l’acétone. G’est une base assez forte pour bleuir le tournesol rouge. Elle fond à 58 degrés.
Elle se dissout dans l’acide sulfurique avec une couleur vert olive et dans l’acide sulfurique avec une coloration rouge orangé.
Elle forme des sels cristallisables amerx et très solubles.
Gnoscopine G3‘lF“.Az^O“. — G’est le dernier alcaloïde qui ait été trouvé dans l’opium parï. et H. Smitb, en 1878.11 est cristallisable, se. dissou l dans le chloroforme, le sulfure de carbone, peu dans le benzol, point dans l’éther. G’est une bns<! faible car ses sels ont une réaction acide.
D’après Hesse l’opium renferme au moins iiuinze alcaloïdes que l’on peut diviser eu i|ualre groupes caractérisés par les réactions qu’ils présentent lorsqu’on les chauffe avec l’acide sulfuri(|ue pur.
1° Groupe de la morphine. — a. Groupe de la morphine, particulièrement morphine, codéine et pseudomorphine.
h. Groupe de la laudanine : Laudanine, codamine et laudanosine.
Le groupe a donne une coloration vert foncé, et le groupe II une coloration violet rougeâtre.
Groupe de la théhaine. — Thébaïne, cryptopine, protopine, coloration vert foncé ])assant au violet.
d" Groupe de In papavérine. — a. Groupe du la papavérine proprement dite ne comprenant que la papavérine.
h. Groupe de la narcéine : Nai'céine, lanlhopine .
.Avec le groupe a coloration violet foncé, avec le groupe II coloration noir brunâtre, ou brun foncé.
<1° Groupe de la unrcoline. — .Narcotine, bydrocotarnine, coloration violet rougeâtre.
Principes particuliers non husiquesde l'opium.
1° .l/écoHmeG''’H'''ÜL — G’est une sorte d’alcool jiolyatomique signalé pour la première fois,eu 18“2G, par Du- Idanc, et préparé, en 18:12, à l’état pur par Gouerbe. Pour l’obtenir il épuisait l’opium par l’eau froide, tilirait, concentrait, précipitait les bases par l’ammoniai|ue, conceutraitla lii)ueur pure et l’abandonnait enlieufroid. Au bout de quinze jours environ, il se sépare de la méco-
nine et des méconates, qu’on épuise par l’alcool bouillant. Les cristaux qui se déposent par concentration sont repris par l’eau chaude, décolorés par le noir animal et redissous dans l’éther, qui abandonne la méconine à l’état pur. .Anderson a indi(iué un autre procédé.
La méconine sc présente en prismes hexagonaux incolores, inodores, d’une saveur d’abord nulle, puis âcre, solubles dans 265 parties d’eau froide et 18 parties d’eau bouillante, très solubles dans l’alcool, l’éther, les huiles essentielles, les alcalis fixes, peu solubles dans l'ainmoniaque. Elle fond à 00-!)8'', bout à une température plus élevée et pi.'ut même distiller eu prenant par refroidissement l’aspect d’une substance graisseuse.
Elle n’est ni alcaline ni acide.
L’acide sulfurique concentré ne la colore pas, mais quand on chauffe la solution devient pourpre. L’acide étendu la dissout sans l’altérer et par évaporation il donne une solution vert foncé.
Mèconoiosine G"H“'0-. — Gette substance a été découverte, en 1878, par T. et H. Smith, dans les eaux mères de la méconine qui, concentrées et abandonnées en lieu froid pendant un certain temps, donnent de la raéconoïosine. Gelle-ci se présente sous forme de cristaux en fer de lance, solubles dans 27 parties d’eau froide, en toute proportion dans l’eau bouillante, et formant, quand on élève la tom|)érature, une solution siru|)eusc an fond du liquide. Elle est soluble dans l’alcool et l’éther. Elle fond à 88" et bout à une température très élevée.
Ghaulfée avec l’acide sulfurique dilué elle donne, une belle couleur ronge foncé, passant ensuite au pourpre.
Porphyroxine. — Ge ne serait, d’après Hesse, qu’un mélange de méconidine, de laudanine, etc.
Acide méconique CH1*0’. — Découvert par Sertni ner, en 1807, cet acide s’obtient en traitant par une solution concentrée de chlorure de calcium la solution oblenue par la macération de l’opium dans l'eau. H se sépare du méconate de calcium inqiur, qu’on lave avec l’eau chaude, et qu’on traite ensuite par l’acide chlorbydriciuü en faisant chauffer à 82". Par refroidissement on obtient des cristaux de méconate acide de calcium qu’on lave et qu’on exprime. On les délaie dans l’eau chaude, ou ajoute de l’acide chlorhydrique, ou chauffe à 100", et par refroidissement on obtient des cristaux d’acide méconi(|uc, que l’on purifie en les reprenant par la potasse ou mieux par l’ammoniaque et précipitant par l’acide chlorhydrique.
Get acide cristallise en paillettes micacées renfermant ;î molécules d’eau, douces au toucher, inodores, do saveur acide et astringente, solubles dans i parties d’eau bouillante, solubles également dans l’eau froide, l’alcool et l’éther. A 120", il abandonne son eau de cristallisation, puis il perd CO- et se change en acide comenique qui, à une température plus élevée, perd encore GO- devient acide pyromeconiqiie.
L’acide méconique est caractérisé par la coloration rouge de .sang (ju’il donne en présence du chlorure ferrique et qui disparait avec les hypochlorites alcalins et plusieurs agents réducteurs, üne solution faible de .sulfate de cuivre ammoniacal donne un précipité vert.
H est bibasiiiue et forme des sels cristallisables.
l'acide thebulaclique avait été signalé par T. et H. Smith.
Son identité avec l’acide lactique a été démontrée par Stènhouse et par Duchanau.
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opium ù riuiim-. — Los différentes sortes d’oiiiuni i que nous avons passées en revue ne sont pas seulement destinées à remplir les indications multiples (pie leur assigne la théra]ieutiquc, ce n’est, au point de vue commercial, que lu moindre de leur application. La consommation la plus considérable porte sur les opiums que mangent ou fument certains peuples orientaux, ipii cherchent ainsi soit une extase particulière soit une excitation passagère. L’opium leur est aussi nécessaire qu’aux peuples civilisés le tabac et l’alcool, et, comme nous le verrons, ces pratiques tendent à se répandre chez les peuples qui sont en contact avec eux.
11 importe avant tout de remar([uer qu’il existe une différence considérable entre les effets produits par l’opium ingéré et ceux qu’il détermine ipiand il est fumé. C’est que les Uiériakis emploient l'opium tel qu’il est recueilli et sans qu'il ait subi aucune préparation particulière. 11 renferme donc tous ses principes actifs associés à une matière vireuse que l’on élimine dans la préparation de l’opium à fumer, lequel subit en outre un certain nombre de manipulations à la suite desqiKilles il est loin de présenter sa composition primitive. Knfm les fumeurs n’aspirent que la fumée, les mangeurs absorbent la drogue entière. .Aussi peut-on noter une différence considérable dans l’état général de ces deux genres de consommateurs d’opium.
Les thérialds tombent rapidement dans cet état particulier (jui est décrit plus loin, car pour reproduire la sensation primitive ils doivent augmenter peu à peu la dose de l’opium, pour en arriver à absorber ces ((uantités formidables qui effraient l’imagination et qui ruinent rapidement l’organisme incapable de se prêter aune consommation aussi exagérée; Guider parle de quatre grammes d’extrait d’opium et de 750 grammes de. laudanum absorbés par divers individus. .Nous avons vu la dose de morphine prise par un morpbinomane s’élever graduellement jusqu’à (lualre grammes, sans (|nc l’individu, bomme fort intelligent d’ailleurs, put se soustraire à cet étrange besoin. Ce sont là, il est vrai, des cas exceptionnels, mais qu’explique fort bien la nécessité de doses croissant sans cesse, jusqu’au jour où succombe fatalement le malade, car c’en est un.
Cbcz les fumeurs, ce besoin absolu d’augmenter les doses est moins prononcé. Ce n’est que dans la classe la plus inférieure, la plus abrutie par la misère, que l’excès se fait sentir. C’est ainsi que chez nous l’ivrogne de profession absorbe des doses sans cesse croissantes d’alcool, pour tomber enlin brûlé par le liquide souvent frelaté (ju’on lui sert. Tout Chinois aisé fume l’opium. Mais le plus grand nombre ne recherche ainsi (|u’une excitation passagère parfois des plus utiles, et qui présent(î généralement |dus d’avantages (pie d’inconvénients.
Le mangeur d’opium ne le fume jamais ; la sensation ne serait plus la même, le fumeur d’opium ne le mange que rarement ou jamais.
Nous nous étendrons sur la préparation de l’opium à fumer, qui doit pour le lecteur avoir une certaine importance car des centaines de millions d’hommes répandus dans l’Inde, en Malaisie et surtout en l.bine ont contracté cette habitude qu’ils conservent même dans les pays où ils émigrent, tels que l’.Amériquc, l’.Australie, les Mascareignes. — On peut dire que les 9/10 de l’opium produit en Chine et dans l’Inde sont consommés de cette façon.
On nous permettra donc, d’insister un peu longuement peut-être sur l’opium à fumer, sur sa fabrication et sur
les effets qu’il produit et que. nous avons été à même d’observer.
Nous devons la plus grande partie des renseignements pratiques suivants à l’un do nos anciens collègues, Cazalis, pharmacien (b; la marine, qui a dirigé pendant deux ans, et avec le plus grand succès, la manufacture d’opium de Cochinchine, en employant les pro(;édés des Cbinois ; nous ajouterons toutefois qu’une grande partie, de ro])ium à fumer consommé en Chine est préparé par les Chinois eux-mêmes avec l’opium du Yunnan, de la .Mandchourie, de Chine, etc., en se servant de procédés fort défectueux pour la plupart. .Nous n’avons en vue ici que la fabrication régulière telle ((u’clle se pratiquait ou se pratique encore en Cochinchine et ((ui n’est autre que celle du Kobien ou de Canton, les deux grands centres de manipulation des opiums de l’Inde.
L’opium destiné à la fabrication de l’opium à fumer provient de l’Inde. Ce sont les l’atna, les Malwa et les ilénarès qui sont préparés exclusivement pour les houilleries et ne paraissent jamais sur les marchés européens. On le comprendra fort bien en sachant que cet opium n’est bon à fumer(|ue lorsque la proportion de morphine ne dépasse pas 7 p. 100 tandis que les sortes destinées à la thérapeutique doivent en renfermer au moins 10 pour 100.
Le gouvernement anglais, qui a comme nous l’avons vu le monopole de ce commerce, ne livre l’opium (ju’après lui avoir fait subir certaines manipulations destinées à lui donner une consistance homogène. La forme globuleuse est généralement adoptée. Ces boules ont la grosseur d’un fromage rond de Hollande, contiennent 1 1 à 1 200 grammes d’opium et sont expédiées en caisses de quarante boules. L’opium (lu’elles renferment est gluant, son odeur est vireuse et très forte. Quand elles arrivent à la bouillerie on les divise en deux avec un couteau à lame large, mais l’opium est tellement sirupeux que cette opération serait fort difficile si les ouvriers ne prenaient la précaution de tremper souvent la lame dans l’eau. L’ouvrier, les mains mouillées, dépouille les boules et dissout l’opium dans une grande (|uantité d’eau ; ou filtre avec soin ; on fait bouillir la solution à grand feu pendant un certain temps [mis on la verse dans des bassines en cuivre en forme de segments de sphère où l’évaporation s’achève à feu nu. Cette opération est fort délicate, mais les ouvriers cbinois ont une adresse particulière pour ne jamais brûler l’opium. Leur cela ils l’agitent constamment avec une spatule, en ayant soin de mouiller de tenqis à autre la partie de la bassine que le liijuide en ébullition vient lécher. La masse amenée à la consistance pilulaire est malaxée pendant une heure environ, de telle fa(;on qu’elle soit bien homogène, [mis on l’étend dans des bassines en couches d’épaisseur bien égale mais peu considérable. Les fourneaux sont remplis de braisetbî (jui donne une température douce et bien égale, puis la bassine est jirésentée au feu par sa concavité, l’opium tourné vers les charbons.
Kn une minute environ la surface de l’opium se grésille sans brûler, en formant une couche de doux millimètres environ. On retourne la bassine et, d’un coup d’ongle, on enlève cette sorte de crêpe que l’on reçoit sur une claie en bambou, qu’on passe rapidement sur le feu ; elle est ensuite jetée dans um( autre bassine. On épuise ainsi toute la couche d’opium de façon qn’iine bassine donne à peu près vingt à vingtcinij crêpes.
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Pans cet étal l’opium est parfaitement sec, il ressemble à du feutre bruu et exhale une odeur, non plus vireuse, mais spéciale qui rappelle à la fois celle de la violette et de la noisette. Cette odeur est une des attractions qu’exerce l’opium sur les fumeurs, et elle s’améliore avec le temps.
Toutes les crêpes étant réunies dans une bassine, on les dissout dans une grande quantité d’eau, on (litre et on évapore pour la dernière fois la solution. Celte évaporation se fait à feu nu, comme la première fois, et en cinq ou six heures l’opium prend la consistance de l’extrait de jusquiame pharmaceutique.
On le retire alors dos bassines et on le bat à la spatule pendant une heure au moins de façon à favoriser le refroidissement et à incorporer dans la masse une certaine quantité d’air.
Les préparations sont alors terminées; mais bien que fumable à ce moment, l’opium doit encore, pour acquérir sa plus grande valeur, vieillir pendant trois mois avant d’ètre livré à la consommation.il porte dans eet état le nom de chandao. Après quelques jours l’air incorporé à la masse remonte à la surface, simulant ainsi une sorte de fermentation qui n’e.xiste réelle- j ment pas. Au bout d’un mois la mousse tombe, l’opium commence à perdre l’odeur de feu et, trois mois après, il ne dégage plus (|ue l’odeur suave dont nous avons parlé. Cet opium est alors livré aux ouvriers qui en remplissent des pots renfermant chacun 1, 3, 5, 10 taèls tLe laël représente STu^SO). Ces pots eu grès sont bouchés avec un couvercle de grès, que l’on recouvre sur les bords de la bande de la régie. Ils passent ensuite au ücelage et au plombage. La surveillance la plus active est exercée sur les Chinois, car un pesage inexact causerait un préjudice soit à la régie, soit au consommateur, l’opium valant au détail 9 francs le taèl. Ces pots sont envoyés dans les entrepôts de la régie qui les livre aux marchands par pots entiers.
La partie intérieure de l’enveloppe des boules, plus ou moins imprégnée d’opium, est traitée par l’eau chaude, et la solution filtrée et évaporée est ajoutée à l’opium.
Celte addition faite par toutes les bouillerics est défectueuse, car elle ajoute à un opium très pur des produits tout à fait inférieurs, dos principes contenus i dans les feuilles de pavot, sans compter encore la ] mélasse employée pour rendre ces enveloppes adhérentes.
La partie extérieure de l’enveloppe est livrée aux consommateurs de la basse classe qui la chiquent, ce qui ne leur procure que des réminiscences d’opium.
Cet 0|)ium ainsi préparé est vendu ensuite au détail.
11 est rare qu’il soit fumé dans la maison, à moins que le fumeur n’ait besoin de recourir à une excitation momentanée. De môme que l’Européen va au café ou à la brasserie, le Chinois se rend, la journée du Iravail terminée, à la lumerie où il peut, s’il le veut, s’isoler ou retrouver ses compagnons habituels. .Nous ne referons pas le tableau bien souvent tracé, un peu d’imagination, de ces lieux de réunion des fumeurs d’opium. Nous dirons seulement qu’il en est de ces fumeries comme de nos cafés ou de nos cabarets en Europe. Les unes sont luxueuses, bien ornées, et divisées en compartiments dont chacun contient un lii, une table, un fauteuil. C'est sur le lit qu’à une certaine période le fumeur s’allonge le plus commodément possible, ayant sous la main tous les éléments du bonheur qu’il recherche ot de façon à pouvoir tomber, sans avoir a changer de
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position, dans le rêve opiacé. Le service est fait par des femmes qui, comme nos femmes de brasseries, savent mettre leur faveur aux enchères. C’est un lieu de ren- , dez-vous pour tous, comme le café en Europe. C’est là 1 aussi, dans les salles communes, que se traitent et se . terminent les affaires du jour.
i Les fumeries destinées à la basse classe sont loin de j présenter le même aspect. Un simple lit de bambou i fait tous les frais du mobilier, avec une petite table ! de bambou (|ui supporte les appareils. On ne peut j mieux les comparer qu’à nos cabarets borgnes et I fumeux. L’ivresse opiacée revêt un autre caractère que dans les endroits précédents, car le. pauvre, le coolie, ne peut guère absorber ((ue l’opium fortement mélangé de dross, ou les sortes inférieures à cause de leur jirix relativement moins élevé. C’est là, comme dans nos I tapis francs, que l’ivresse éclate furieuse ; c’est là que se commettent des meuidres.
La façon dont on s’y prend pour fumer l’opium est toute ])articulière. Le fumeur plonge dans le petit pot, renfermant la (juantité d’opium qui lui est necessaire, une aiguille en fer, de la longueur et de la grosseur d’une aiguille à tricoter, puis il la jirésenle, chargée d’une minime ijuanlité d’opium, à la llamme d’une petite lampe à alcool où à huile, recouverte il’iin verre liémispliérique, percé en son milieu d’un li’ou suffisant [lour laisser passer la chaleur. L’o|)inm se boiirsoutle, dégage des gaz, puis se rétracte. Le fumeur lrein|>e de nouveau l’aiguille dans le pot et renouvelle la même manu'uvre jusqu'à ce qu’il ait obtenu une masse de la grosseur d’un petit pois (pi’il place sur l’ouverlui'e très petite percée au milieu de la pipe. Celle-ci est arrondie, aplatieàla partie supérieun^ et nqiose perpendiculairement par son pied court sur l’ouverture d’un tuyau en bambou de "20 à “i.ô centimètres de longueur. Le fumeur présente le fourneau à la llamme, l’opium brûle et il aspire la fumée. Avec une aiguille aplatie à l’extrémité il nettoie soigneusement ensuite l’ouverture de la pipe, et recommence la même série de manipulations avec de nouvelles quantités d’opium, jusqu’à ce qu’il ait obtenu l’effet qu’il désirait. L’opium brûle difficilement, aussi laisse- t-il dans l’intérieur du fourneau de la pipe un résidu i|ui porte le nom de dross et qui est constitué par de l’opium pur, de l’opium dénaturé et des matières empyreuraaliques produites par la combustion. Ce dross n’est pas perdu; on le dissout dans l’eau, la solution est filtrée et le produit de l’évaporation est ajouté à l’opium ordinaire dans la proportion de 10 à 10 p. IO0. Ce mélange est fort recherché par certains fumeurs. Le dross est acheté aux fumeurs d’opium à un prix variable suivant sa teneur approximative en opium pur. 11 peut être refunié ])lusieurs fois mais alors il devient de moins en moins aclil.
Il est facile de distinguer à l’apparence extérieure la qualité d’un dross. ....
Le dross de première qualité, c'est-a-dirc qui n a etc fumé qu’une fois est grenu, violet foncé cl mat; il ne contient pas de parties visqueuses.
I l.e dross fumé deux fois est plus compact, plus foncé, et un peu visqueux. . , • .
Le dross ayant servi sept a huit fois est alors noir, visqueux, d’odeur àcre et forte. 11 contient de nom- I breiises parcelles de charbon.
I On peut remarquer deux périodes bien nettes chez le 1 fumeur d’opium. Dans la première, qui est toute d’excitation, les facultés s’exaltent, l’imaginaliou présente les
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rcvcs sur lesi|Uüls clic s’cst arrclcc iiiilcricureinciil.
L’éncrj^ie musculaire semble au(,niiciiler, toute sensation (le douleur, tout souci disparaissent, une sorte d’eugourdissemeiit (dcin de charme s’('mpare du fumeur, à la condition toutefois iju’il sc soit d(3jà habitin; à l’opiura et (ju’il n’en fasse pas abus. I.’liabitudc entre, en clfet, |)Our beaucoup dans la sensation produite, car le fumeur novice doit payer son tribut à l’opium comme nous le payons au tabac.
,\ cette première période succède rapidement une (•(■action d’autant plus marquée que l’excitation a été plus grande. Elle est caractérisée par un aliattcmient général, un affaissement jiliysique et intellectuel, qu(' 1 suit bienlôt un somnieil lourd, pénible, et iicu réparateur. Au réveil les perceptions du funieur sont vagiuis, il ressent un nialaise général, des lourdeurs de tête, 1 (|ui disparaissent devant la fumée d une nouvelle pipe, pour revenir plus intenses et ainsi de suite. Ne croiraiton pas voir le tableau de Tivrogne, qui ne se maintient à un certain niveau d’instinct (|uo par de nouvelles beuveries. Car nous ne parlons ici que des fumeurs invétérés d’opium, les fumeurs raisonnables ne reclicr- ( liant qu’une excitation modérée et non rivress(!.
Eu général, le fumeur qui débute fume cinq pipes par jour. Après un certain tcm|)S, ce nombre est piorté à dix, puis (|uand l’assuétude est eom|déte, la dose ordinaire est de (]uinze (’i vingt. Quand il arrive à l’abus, à l’ivrognerie de l’opium, il lui eu faut q((arante à cin- (|uautc par jour.
La charge de la pipe varie suivant les dimensions de l’instrument.
L'do pclile pipe coii-
Eu calculant, d’après cela, qu un taël d'opium du poids de fournit llü grandes pijies, Ir!") m()y(!nnes,
11)0 petites, et en tenant compte de ce fait (|ue la moitié au moins de l’opium se retrouve inaltéré (Jans le fourneau de la pipe, on peut voir eombieu le fumeur ordinaire qni se contente de dix à vingt pipes (lar jour et l’ivrogne auquel il en faut cin(|uante, peuvent absorber respectivement de moridiine, et encore faut-il en retrancher la partie ([ui est volatilisée et celle (|ui csl rejetée avec la fumée.
Le plus grand consommateur d’opium, le Chinois, ne commence guère à fumer qu’à dix-huit ans. Los femmes (jui fument l’opium sont aussi rares chez eux que les Eu- j ro]iécnnes qui se livrent aux excès alcooliques. En ^ général, il fume avant le repas et le soir. Une fois l’ba- ' i)itude prise, il lui est impossible de s’endormir sans la dose habituelle. '
C’est ainsi (|uc celui qui a coutume de fumer vingt pipes, est atteint d’insomnie s’il n’en fume (jne (|uinze.
Il éprouve par suite une grande difficulté à se déshabituer et ne peut le faire qu’à l’aide d’un moyeu original, renouvelé de celui qu’employait, d’après la légende, i un évêque allemand du moyen âge pour retrancher cha(|ue jour et pres(iue sans s’en apercevoir, une minime partie du vin qu’il buvait.
l ne goutte de cire versée à chaque repas, au fond de la coupe qui lui servait et dont la capacité ré|)ondailà ses besoins bachiques, suffit pour opérer le miracle. Le
I Chinois mélo de l’opium à du vin blanc dont il boit un j verre pour chaque pijie (|u’il retranche.
En ayant soin de remplir chaque fois le llacoii avec ! du vin blanc sans ajouter d’opium, le fumeur arrive, parait-il, à se contenter de liquide non opiacé, et à retrancher ainsi, sans dommage pour lui, un certain nombre de pipes, et ne conservant (juc celui qui lui est indispensable. Ces exemples de modération doivent être rares, car pour l’opium comme pour l’alcool, qui a fumé fumera.
Après avoir montré par quelle série de manipulations passait l’opium avant d’élre livré à la consommation, il serait intéressant de chercher à connaître les modilicalions((u’il a subies. Mais sur ce point nous en sommes réduils à lieu près aux conjectures, car jus(iu’à ce jour, aucun travail comidet, ([ue nous connaissions du moins, n’a été fait sur ce sujet. Nous essayerons toutefois (h( suivre pas à pas la composition de l’opium, jusqu’au moment ofi il est aspiré par le fumeur.
En mettant en contact le contenu des boules d’opium avec une grande quantité d’eau, ce liquide dissout les sels (le morphine ainsi (|ue les autres alcaloïdes, à l’exception toutefois de la narcotine qui, comme nous l’avons vu, est à peu près insoluble dans l’eau (7 pour Ü.oOOO) et 1 dont la ])lus grande partie reste sur le filtre. En même temps (jue les alcaloïdes, l’eau dissout aussi les matières gommeuses et extractives colorées en même temps ([u’une partie des matières résineuses et oléagineuses qui, bien que naturellement insolubles par elles-mêmes, subissent une dissolution par entraînement de masse.
On élimine donc par la première filtration la plus grande partie de la narcotine et des matières inertes ([ui accompagnent les autres alcaloïdes.
Par l’ébullition à feu nu, telle que la pratiquent les Chinois, il sc fait une séparation des matières résineuses et huileuses entraînant avec elles le reste do la narcotine, mais qui ne sont pas éliminées cette lois, [luisqiie le li(|uidc tout entier est évaporé en consistance visqueuse, sans avoir été filtré.
Toutefois il est impossible (jue, vers la fin de l’opération, et malgré toutes les précautions prises par les ouvriers, si habiles (|u’ils soient, une partie des alcaloïdes n(( subiss(! pas une altération plus ou moins profonde.
Lors(|ue cette niasse étendue en couches minces sur la bassine subit l’action d’une chaleur modérée, elle perd, avons-nous, dit l’odeur vireuse qui caractérise l’opium. Ce principe odorant est en effet volatil, puisqu’on ])eut l’obtenir par la distillation de l’opium avec l’eau.
On lui attribuait autrefois une partie des propriétés de l’opium, mais on sait aujourd’liui, à la suite d’e.xpériences nombreuses, que son action narcotique est nulle.
L’opium qui en est dépouillé possède des propriétés organolepli(|ues différentes, mais son activité primitive n’a pas diminué. Nous admeitons, (juoiqne avec restriction, que cette manipulation ne modifie pas très profondément la nature du produit, qui ne subit l’action directe de la chaleur que pendant un temps fort court d’ailleurs.
Mais quand on reprend par l’eau ces sortes de crêpes et qu’on filtre, on élimine en grande partie les substances résineuses et huileuses, le reste de la narcotine, et la presque totalité des matières inertes ; l’opium ne renferme plus que la morphine, la codéine, la narcéine,
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pas (le narcotine et une petite quantité de substances i inertes ou peu actives. '
Dans ces conditions, il dilfère déjà essentiellement I non seulement de l’opium primitif, mais encore de l’extrait d’opium de nos pharmacies qui n’a^pas sulti l’action du feu et n’a pas perdu son principe odorant.
Dans quel but interpose-t-on dans la masse une certaine quantité d’air et laisse-t-on cet opium vieillir pendant trois mois au moins? Nous l’ignorons et peutêtre ne faut-il voir dans cette pratique qu’une coutume léguée par les premiers manipulateurs et se transmettant de génération en génération. En tous cas l’opium perd ainsi l'odeur de feu remplacée par cette odeur spéciale dont nous avons parlé.
Lorsque le fumeur présente à la flamme de sa lampe une parcelle d’opium, celui-ci se boursoufle d’abord, laisse échapper des matières gazeuses, puis se rétracte.
Il n’a pas encore été comburé, et on peut admettre que la température qu’il a subie n’est pas assez élevée pour modifier profondément sa constitution. Il a perdu de l’eau, et se trouve dans un état de concentration plus grande. Mais lorsque la petite boule résultant de la présentation successive à la flamme d’un certain nombre de prises d’opium, est déposée sur la pipe et brûle, la drogue subit alors une décomposition profonde, mais qui est loin d’étre élucidée, non plus (|uc la composition de la fumée (ju’aspire le fumeur. A quels principes cette dernière doit-elle son action spéciale si recherchée? Est-ce à la morphine seule, ou à la morphine combinée avec les autres alcaloïdes, ou bien encore à certaines substances inconnues résultant des modifications qu’auraient subies toutes ees matières sous l’influence de la chaleur ?
Rien que la morphine ne soit pas volatilisable quand on la chauffe directement sur une lame de platine, cl (iu’ell(( subisse une température d’au moins 200 degrés, suffisante pour la décomposer, il n’en est pas moins vrai que l’aspiration vive du fumeur en entraîne au moins une certaine quantité indéconiposée, puisqu’on la retrouve dans le dross qui encroûte les parois internes du fourneau de la pipe.
Mais s’ensuit-il de là qu’une autre partie soit entrainée jusqu’à la bouche du fumeur? S’il en était ainsi la fumée devrait posséder celte saveur âcre, désagréable, qui caractérise si bien la morphine, tandis que le fumeur ne perçoit au contraire qu’une saveur aromatique et douce. ] A-t-elle subi une modification isoméri(iue, lui enlevant sa saveur spéciale tout en lui conservant scs propriétés idiysiologirjucs? Nous l’ignorons. En tout cas, eu admettant sa vol.-itilisation à l’étal pur, il ne doit en arriver au fumeur qu’une bien minime proportion, caria fumée traverse un tuyau de bambou de 30 à 40 centimètres de longueur, qui doit faire fonction de condensateur cl en retenir encore une certaine quantité.
Il y aurait donc grand iiilérèl à chercher la composition chimique de la fumée de l’opium, non pas avec les appareils de laboratoire, niais en employant les mêmes manœuvres que le fumeur lui-même.
En tout cas, ce n’est pas l’opium le plus riche en morphine que recherche le fumeur, car il estime en général de la même façon celui qui en renferme 7 p. 1 tlO et celui qui n’en contient ipie fort peu. D’un autre côté il rejette absolument les oiiiums additionnés de moridiine dans les proportions de 15, 2l) à 25 p. 100, semblable en cela aux buveurs émérites, qu’un liquide alcoolique de haut goût mais peu riche en alcool flatte
agréablement, mais qui réjmgncnt à boire ce même lir[uidc dont le titre alcoolicjue aurait été rehaussé dans les mêmes proportions.
Si donc, comme nous le supposons, la moiqihine n’a qu’une action fort limitée si toutefois elle existe dans l’opium que l’on fume, on peut se demander quelle est la ou les substances qui produisent ces effets indéniables si recherclu's. La réponse scientifique n’a pas encore été faite, mais la solution de ce problème serait des plus intéressantes car elle montrerait pourquoi il existe une différence si considérable entre les effets produits par la fumée de l’opium manipulé et ceux que détermine l’ingestion de l’opium brut. C’est qu’en effet le fumeur d’opium est loin de présenter l’aspect misérable des thériakis et d’avoir comme eux une lin rapide. Les effets physiologiques de la fumée de l’opium ont été singulièrement exagérés et le tableau des consé(iuenccs de celte habitude si bien entrée dans les mœurs des peuples de rextrôme Orient, est Iro]! poussé au noir pour être vrai. Nous avons haliité assez longtemps la Cochinchinn, où non seulement les Chinois mais encore les Annamites fument l’opium eu quantité assez considérable. Nous n’avons (juc rarement vu ces ('très dégradés et abrutis que l’on se plaît à représenter comme les victimes de l’opium. C’est qu’il en est do cotte drogue comme de l’alcool, et nous lU! saurions trop insister sur celte comparaison. L’opium bien préparé exerce sur l’esprit, sur la conception, sur les organes, une action que l’on peut comparer à celle du maté, de la coca ou de l’alcool. Eunié à doses modérées, cl c’est le cas le plus général au moins dans la classe aisée, il possède tout d’abord une action excitante plutôt que soporifique, et ce n’est qu’eu répétant les doses ([ue le fumeur peut arriver à cet état semi-extatique, qui n’csl pas encore le rêve, mais qui n’est plus la réalité. Comme le haschisch il exalte les sentiments, les sensations qui |irédominent chez le fumeur avant cpi’il ail allumé sa pipe. Il est rare (pi’uii Chinois entreprenne une affaire impurlonte sans fumer deux ou trois jiipes, ([ui agissent à la façon du tabac sur certaines organisations, ou exaltant, dans une juste mesure, les facultés dont il a le plus besoin dans le moment. 11 faut rejeter comme une fable l’action aphrodisiaque, car la fumée de l’opium déprime plutôt la fonction génésiiiue. L’opium pris sous cette forme remplace pour ces peuples, nalurelleinenl sobres, les boissons alcooliipics des Européens.
Mais s’ensuit-il que l’o|)ium ne puisse jias amener cet état cachectique si souvent cité? Nous sommes loin (le le nier, l’abus amène avec lui toute une série de phénomènes qui se rapprochent sensiblement de ceux iju’oii I a décrits. De plus, de même que l’Européen trouve dans les alcools frelatés qu’il absorbe l’ivresso parfois furieuse ! et ([ui conduit au crime, ivresse qu’il faut mettro au compte des alcools supérieurs qu’ils rcnfciment trop souvent,le fumeur d’opium rencontre dans l’opium additionné de dross ranaloguc de ces alcools toxiques, et, comme l’Européen, succombe aux attaques sans cesse réitérées de cet ennemi qu'il recberche. Il y a des ivrognes d’opium comme il y a des ivrognes d alcool. Faut-il pour cela proscrire toute liipieur renfermant de l’alcool, et défendre, comme le veulent certaines sociétés anglaises, l’importation de l’opium en Eliine? Nous laissons au lecteur le soin de conclure lui-même.
«le i’oi>ium. — La proportion de morphine que renferme l’opium est, en général, cl sauf certains cas particuliers que nous citerons plus loin, le meilleur cri-
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tériuin (le sa qualit(;. Il importe (loin; de s’en assurer par les |)rocédés les plus sûrs et eu même temps les plus rapides, (les procédés sont extrêmement nombreux et ne pouvant les donner tous, nous passerons rapidt;ment en revue ceux qui doivent avoir une valeur sérieuse, nous voulons dire ceux qui sont indiqués par les diverses pharmacopées.
Dans le Codex français, l’opium officinal est celui de l’Anatolie, ou opium de Smyrnc. 11 ne doit pas contenir plus de 8 à 10 p. lÜO d’eau et il doit donner environ 50 p. 100 d’extrait. Desséché à 100" il doit contenir au moins 10 à 12 p. 100 de morphine. Le Codex n’indique pas le mode d’essai mais nous pouvons y suppléer par celui qu’indi((ue M. J. Ileguauld, dans le Traité de pharmacie de Soubeiran.
ün prélève 00 grammes environ d’opium en petits fragments sur les différents pains à essayer, et on les divise aussi finement que possible au couteau ou avec des ciseaux. Ou pèse exactement 50 grammes de ce mélange, et on les introduit dans un vase à précipité avec 150 grammes d’alcool à 70°. Le vase est couvert d’un obturateur de verre percé d’un trou, pour laisser passer une baguette de verre, et placé pendant douze heures environ dans une étuve chauffée à 35-i0°; on agite le mélange de temps en temps pour que l’opium soit désagrégé et délayé dans l’alcool.
Au bout de douze heures on laisse refroidir le mélange, et on sépare le li(iuidc par décantation en le versant sur un (litre.
Dans le vase ([ui a servi à la macération on introduit 50 grammes d’alcool à 70°. On divise le résidu, et après quchjues minutes on le jette sur le même filtre.
Quand il ne s’écoule plus de liquide, on lave à deux reprises le vase à précipité avec 100 grammes d’alcool à 70°. Toutes les liqueurs de lavage sont versées par parties sur le filtre pour lessiver le marc, que l’on comprime ensuite dans le filtre même avec un poids.
Dans un verre à précipité on verse le tiers de la liqueur filtrée, et avec une burette graduée on verse goutte à goutte de l’ammoniaque en agitant sans cesse. La liqueur doit renfermer un très léger excès d’ammoniaque. On ajoute ensuite les deux autres tiers de la liqueur filtrée dans lesquels on verso d’un seul coup le double de la quantité d’ammoniaque qu’un avait précédemment employée.
On agite vivement le mélange avec un tube de verre pendant quelques minutes, puis de temps à autre pendant deux heures, et on laisse reposer pendant douze à quinze heures.
On trouve alors au fond du vase, un dépôt cristallin constitué par la morphine et la nareotine.
Ces cristaux sont recueillis, égouttés sur un petit filtre Berzélius, lavés à l’alcool à 40°, que l’on fait passer goutte à goutte jusqu’à ce (lu’il soit incolore. On dessèche le filtre à 100", puis on détache avec soin le dépôt que Ton introduit dans un mortier de verre, où on le broie une première fois avec 25 grammes de chloroforme, que Ton verse sur un petit filtre sec et taré, et une seconde fois avec la même quantité de chloroforme.
On fait tomber le dépôt de morphine sur le même filtre, sur leciucl on fait encore passer le chloroforme (jui a servi à laver le mortier.
Lefillrc, qui ne contient plus que la morphine, est séché à lOU", et la différence entre son poids actuel et celui du filtre sec donne la ([iiantité de morphine contenue dans 50 grammes d’opium.
On pourrait avoir la proportion de nareotine en évaporant le chloroforme qui la dissout. Dans la pharmacopée des États-Unis l’essai est indiqué do la façon sui-
Trilurez dans un mortier, jus((u’à ce ([ue le mélange soit parfait, Topium, la chaux et 20 centimètres cubes d’eau distillée. Ajoutez 50 centimètres cubes d’eau distillée, et triturez de temps à autre, pendant 30 minutes. Filtrez sur un filtre de 75 à 90 millimètres de diamètre et recevez le liquide, dans un flacon de 120 centimètres cubes environ do capacité, et portant un point de repère marquant exactement 50 centimètres cubes, que le liquide doit atteindre; au liejuide filtré qui représente 5 grammes d’opium, ajoutez 5 centimètres cubes d’alcool et 25 centimètres cubes d’éther fort, puis agitez le mélange. Ajoutez ensuite le chlorure ammonique, agitez bien et souvent pendant une demi-heure, et laissez en repos douze heures. Prenez deux filtres de poids égaux, placez-les Tun dans l’autre dans un petit entonnoir, et décantez aussi complètement que possible la couche éthérée sur le filtre. Ajoutez au contenu du flacon 10 centimètres cubes d’éther fort et agitez, puis filtrez cette nouvelle couche éthérée et lavez le filtre avec 5 centimètres cubes d’éther ajouté par petites parties. Laissez le filtre sécher à Pair, puis filtrez le liquide du premier flacon, par parties, de manière à transporter sur le filtre la plus grande partie des cristaux. Lavez le flacon à Teau distillée, de manière à déposer sur le filtre les derniers cristaux, et n’employez en tout pour ce lavage que 20 centimètres cubes d’eau distillée.
Desséchez le filtre, d’abord en le comprimant entre des doubles de papier à filtrer, puis à une température de 55° à 00°. Pesez alors le filtre qui renferme les cristaux en mettant le second filtre dans l’autre plateau de la balance.
Le poids en gramme de cristaux, multiplié par 20, donne la proportion pour 100 de la morphine contenue dans Topium.
L’essai indiqué par la pharmacopée anglaise est identique.
Nous citerons encore le procédé de la pharmacopée allemande, modifié parMylius. On fait macérer i)endant douze heures dans 80 grammes d’eau distillée 8 grammes d’opium desséché à Tair et pulvérisé. On filtre et on mélange 428',5 de la liqueur équivalant à 4 grammes d’opium dans un flacon de 100 centimètres cubes avec 12 grammes d’alcool à 0,830; 10 grammes d’éther à 0,728 et 1,50 d’ammoniaque à 0,960. On abandonne le mélange à lui-même pendant vingt-quatre heures; les cristaux de morphine sont rassemblés sur un filtre de 3 à 4 centimètres de diamètre, et ceux qui restent dans le flacon sont enlevés soit avec une baguette de verre, soit avec une lame de platine, puis déposés sur le filtre où on les lave .avec 10 grammes d’un mélange à p.arties égales d’éther et d’alcool. On dessèche le filtre en le pressant entre des doubles de papier à filtrer, et on achève la dessication en chauffant à 100° pendant une demi-heure. Les cristaux sont
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exposés ensuite à l’air pendant une demi-heure pour qu’il reprennent un peu d’eau hygroscopique, puis on i les pèse. |
On retire la morphine du fdtre et on pèse ce dernier.
A la quantité de morphine ainsi déterminée on ajoute ' 0,088 et le total représente la quantité de morphine contenue dans i grammes d’opium (Arc/iio dev Pharm., 1879).
11 importe de noter qu’avant toute analyse il faut constater la proportion d’eau que renferme l’opium : cet essai se fait facilement en coupant l’opium en tranches minces, et l’exposant à la chaleur de l’étuve (85“), jusqu’à ce qu’il cesse de perdre de son poids.
llochcrchOH toxicologique de l’enipolaoiincnient pur l'opiiim ou ne« préporoflon». — L’usage très répandu de l’opium et des préparations thébaïques fait qu’on en peut rencontrer accessoirement les alcaloïdes dans les analyses toxicologiques. Mais, comme le public connaît les propriétés toxiques des médicaments à base d’opium et de plusieurs des alcaloïdes qu’ils peuvent contenir, il en résulte que les tentatives de suicide ou d’empoisonnement ne sont pas rares.
Dans les empoisonnements par l’opium ou le laudanum, il va de soi qu’on doit avant tout rechercher les alcaloïdes qui s’y trouvent on plus grande quantité, la morphine et la narcotiue.
Mais la composition varie beaucoup, au point de vue de la teneur en alcaloïdes toxiques; voici, d’après I Smith, la proportion relative des principales substances ! contenues dans un opium de bonne qualité.
L’opium entre dans une foule de préparations pharmaceutiques et comme le Codex français prescrit 1 d’employer pour l’usage thérapeutique de l’opium à i 10 0/0 de morphine tous les médicaments à base d’opium sont toxiques à dose souvent très faible.
Citons encore le sirop d’opium, la thériaque, ta poudre [ de Dower, etc. i
L’empoisonnement par l’opium est un des plus fré- 1 quents, si l’on tient compte des suicides auxiiuels il | donne naissance. Comme agent criminel il ne se trouve compter dans la statistique en France de 1825 à 187.i, que pour dix-sept cas. En .\ngleterre le nombre d’empoisonnements par l’opium a été de cent quatre-vingtdix-sept eu 1838 et de soixante-quinze en 18i0.
Partout d’ailleurs de fréquents accidents, parfois mortels, se sont produits par l’usage inconsidéré des préparations thébaïques qui sont mises si facilement à la disposition du puldic.
Les empoisonnements par les alcaloïdes de l’opium sont plus rares et sont toujours dus à la morphine et à ses sels, rarement à la codéine. Quant aux autres alca-
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loïdes qu’on n’administre que très rarement en médecine, il est difficile d’admettre leur emploi.
L('s alcaloïdes sont dans l’opium à l’état de combinaison avec des acides, dont Vncide méconiqnc est le plus caractéristique.
Dans les recherches toxicologiques, l’examen doit porter sur les matières vomies, sur le contenu du tube digestif, les fèces, l’urine; on ne doit pas négliger non plus les organes, particulièrement le foie; mais la morphine est rapidement éliminée par les urines.
Cette base résiste pendant un certain temps à la décomposition, et on a pu la retrouver après un assez long temps; dans une exhumation et une analyse faites après plus de six mois, Langonné, à Brest, a retrouvé la morphine dans le cadavre d’un homme empoisonné par du laudanum de Sydenham.
Cependant les réactions de la morphine et de l’acide méconique sont plus difficiles à produire lorsque la décomposition est plus avancée.
Recherche toxicologique de la morphine. — C’est dans ce cas qu’on a fait au procédé de Stas, pour la recherche des alcaloïdes, le reproche de renfermer des causes d’erreur.
La morphine se sépare de ses sels à l’état amorphe, et sous cet état elle se dissout en partie dans l’éther; mais elle devient vite cristalline, et alors elle n’y est plus soluble, de sorte que l’éther qui l’a dissoute à l’état amorphe l’abandonno bientôt sous forme cristal¬
lisée.
D’un autre côté, la morphine est soluble dans les bases alcalines en excès; on a proposé de la précipiter par la magnésie ; le précipité pont être traité par l’alcool absolu, l’alcool amylique ou le chloroforme, ses meilleurs dissolvants.
Dragcndorlf sépare les différents alcaloïdes et l’acide méconique dans l’empoisonnement par l’opium; en suivant la marche ci-dessous.
Le liquide acide est traité par la benzine, qui enlève la méconine; ensuite par l’alcool amylique, qui dissout l'acide méconique. — On sépare le liquide ainsi traité, et on le neutralise itar de l’ammoniaque; on l’agite ensuite avec de la benzine, deux ou trois fois. Le résidu de l’évaporation des liqueurs benziniques renferment la codéine, la narcotine et la thébaine. — Le liquide ammoniacal, traité ensuite par le chloroforme, lui cède une partie de la morphine et de la narcéine. — L’alcool amylique dissout le restant i^ges alcaloïdes.
Caractères chimiques à é^lir. — Une fois les alcaloïdes isolés, on les caractérise par les réactifs qui leur sont propres.
Nous rappellerons ici principales réactions de la morphine.
ILa solubilité dans les différents dissolvants a été dilTéremment appréciée; la voici d’après Dragcndorlf:
Pour dissoudre une partie de morphine, il faut :
Eau froide . WOO purt'e*-
Eau bouillante . 500 -
Éther aedlique. . .
I Uélher et la benzine en dissolvent Ires peu.
La morphine est soluble dans un excès de potasse et I de soude, beaucoup moins dans l’ammoniaque (|ui, en I s’évaporant, l’abandonne cristallisée.
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Vacide azotique pur, colore la morphine en orangré; i il y a ilécoloraliou par le sullliydrale animoniijue, et coloration rouge lirun par le chlorure stanneux.
L’acide sulfonzoUque la colore eu lileu violacé, sen- | sihle à 1/100000. i
L’acide en violet, sensible àl/üOOOOO.
Le chlorure ferrique colore en hlculos solutions wmtres des sels de morphine; sensible jusqu’à 1/500.
Les acides iodique ol périodique sont réduits; l’iode mis eu liberté se reconnaît par l’empois d’amidon, qui se colore en bleu. L’acide iodique pouvant être réduit | par d’autres substances, comme l’urine, la salive, il , faut contrôler la réaction par le moyen de Lefort : en .ajoutant de l’ammoniaque, la coloration devient plus foncée, presque noire avec la morphine; dans les autres cas, il y a décoloration.
h'apomorphine, dérivé artificiel de la morphine, est entrée dans la thérapeutique depuis 1S71 et a sa place à côté de la morphine dans l’étude toxicologique de l’opium. Nous enavonsdéjà traité, tome 11, pages 288-2s;).
La codéine, aujourd’hui très employée en médecine, | peut être cause d’empoisonnements. |
Elle est soluble dans 80 parties d’eau froide et 17 par- ! lies d’eau bouillante, très soluble dans l’éther, le chloroforme, l’alcool, lieu soluble dans les alcalis fixes et in-soluble dans l’ammoniaque. |
Elle se distingue facilement de la morphine par ce qui I précède et l’.abseuce de coloration par les principaux . réactifs de la morphine.
1“ L’acide sulfurique la dissout et finit par se colorer : en bleu; I
2° L’acide sulfomolyhdiquo donne une couleur verte et bleue ;
3“ Le chlorure ferrique ne colore pas la codéine ; mais, si l’on ajoute de l’acide sulfurique, la coloration bleue apparaît.
L’acide méconique doit être recherché dans les empoisonnements pîir l’opium et le laudanum.
Pour cela, une partie des matières à examiner est desséchée au bain-marie, puis épuisée par l’alcool acidulé; la liqueur alcoolique est filtrée et évaporée de même. Le résidu est traité par l’eau bouillante, on filtre | de nouveau et ou laisse refroidir pour séparer les corps j gras ; on agite avec la benzine ; puis après séparation | de cette benzine, mise à part, on fait bouillir le liquide, qu’on neutralise par une base (l’ammoniaque ou la magnésie). La liqueur coiBltient un méconate, et le perchlorurc de fer y dévclot!^ une coloration rouge sang intense.
Cette coloration no doit disparaître ni par la chaleur ni par l’acide chlorhydrique, ce qui aurait lieu avec un ' acétate.
Les sulfocyanures donnent la même coloration par les sels ferriques, mais le chlorure d’or les décolore.
Dans les empoisonnements par l’opium, en suivant le procédé de Stas, on peut obtenir la narcotine, qui est très soluble dans l’éther. 1
Réactions caractéristiques de la narcotine. — V L’a- ! eide sulfurique concentré la dissout avec couleurjaune, i qui devient rouge avec des traces d’acide azotique. Si l’acide est étendu et qu'on chaulfe, on a une couleur verte ;
2“ Les hypochloriies donnent une coloration d’abord carmin, puis jaune;
.3“ La solution sulfurique chaullée se colore en rouge ; par le perchlorure de for;
L’acide azotique fumant la colore en rouge, puis il l’oxyde eu dégageant des vapeurs rutilantes, et finit |)ar l’enflammer.
l'iiurmiicoiofcie. — Nous sci’ons sobi'cs de formules pharmaceutiques dans un article aussi long, mais il est certaines préparations de l’opium que nous ne pouvons passer sous silence en raison de leur importance thérapeutique et de la multiplicité des préparations auxquelles elles se prêtent.
I.VUDANCM DE SVDENIUJI (vlN D’OPIIIM
Opium ilu Smynio Ulrd a lOp. tOO.... 200 Rrainmc».
Sufran incisé . 100 —
Cannelle do Ceyinn ooneassée, . 15 _
Girolles concassées . 15 —
Vin de Grenache . 1000 —
On fait macérer pend.int quinze jours en vase clos, avec le vin, toutes ces substances divisées, en agitant de temps à autre ; on passe avec expression, on filtre.
Dans ces conditions, l’opium cède au vin les méc.onates de morphine et de codéine, une partie de la narcotine et tous les autres alcaloïdes. On y retrouve également les substances résineuses, oléagineuses, vireuscs, qui sont associées aux matières aromatiques, astringentes et colorantes de la cannelle, du safran et du girofle. Le tannin de la cannelle et du girofle entraîne bien sous forme de dépôt insoluble une partie de la morphine, qui reste dans le résidu; mais cette proportion est si minime qu’on peut la négliger dans la prati(|ue.
Au bout d’un certain temps le laudanum donne un dépôt assez abondant qui paraît formé pour la plus grande partie par la matière colorante du safran, par de la narcotine, mais qui ne renferme pas de morphine.
Dans la pharmacopée américaine, le laudanum do Sydenham est remplacé par le vin d'opium.
Opium pulvuvisu . lü parties.
Clous de girolles . 1
Vin blanc fort . Q. S.
Aux substances pulvérisées, ajoutez 90 parties de vin blanc fort et faites macérer pendant sept jours en agitant de temps en temps. Placez le mélange dans un filtre et épuisez par portions avec une quantité de vin blanc pour obtenir 100|)artics en poids de liquide.
L’opium doit avoir été desséché à 8.5" au plus et ne doit pas renfermer moins do 12 et plus 10 p. 100 de morphine à l’état sec.
Le l'in d’opium de la pharmacopée anglaise est composé de :
Extrait d'opium . 1 partie.
Écorce de cannelle concassée. . 1/6 —
Clous de ^iroHes concat^sés . 1/0 —
Sherry . 30 parties.
Faites macérer en vase clos pendant sept jours en agitant et filtrez. Chaque lluidonce (28‘',/i.) renferme à peu près “22 grains (lu', 12 d’extrait d’opium).
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Divisez l’opium, délayez-le dans l’eau chauffée à j 30 à 40". Ajoutez le miel, faitcs-le dissoudre, puis ajoutez la levure de bière.
Mettez le tout dans un vase à large ouverture iiuc vous exposerez à une température constante de 2.') à 1 30" jusqu’à ce que la fermentation soit terminée. I
Filtrez la liqueur, évaporcz-la au bain-marie jusqu’à ce qu’elle soit réduite à 400 grammes, laisscz-la refroidir. Ajoutez-y les 200 grammes d’alcool, et après vingtquatre heures fdtrez do nouveau ; 4 grammes de laudanum de Rousseau correspondent à environ 1 gramme d’opium et à 0“%.“)0 d’extrait d’opium.
Cette préparation ne consiste en réalité qu’en une véritable teinture d’opium, puisque la fermentation des sucres du miel donne de l’alcool. Son ancienneté seule a pu la faire maintenir au Codex, car elle serait avantageusement remplacée par un teinture alcoolique d’opium bien titrée. j
EXTRAIT D’ORII M (C.OnEX)
Opium . 1.000 grammes.
Eau distillée froide . 12.000 —
Coupez l’opium eu tranches minces, divisez-lc dans , les (leux tiers de l’eau pour obtenir une bouillie claire. Laissez macérer vingt-quatre heures, passez, exprimez. Versez sur le marc le reste de l’eau prescrite, agitez : ■ après douze heures de macération passez avec expression.
Réunissez les liqueurs, filtrez, évaporez au bain-marie | en consistance d’extrait mou. Reprenez cet extrait par i
10 parties d’eau froide, laissez reposer pour séparer i les parties insolubles ; filtrez; éva|iorez de nouveau en < consistance d’extrait ferme. L’opium du commerce ' donne à pou prés la moitié de son poids d’extrait. j
Celui-ci présente une odeur et une saveur caractéris- ; tique. 11 doit contenir environ 20 p. 100 do morphine. |
11 se dissout facilement dans l’eau ; d’après L. Délier, ses solutions concentrées ne donnent pas de précipité notable, tandis que, si la quantité d’eau est doublé de celle de l’extrait, il se fait un dépôt d’autant plus considérable que l’écart proportionnel de l’eau s’accroît d(‘
2 à 10". En tout cas le résidu de l’extrait d’opium repris par l’eau froide se redissout dans la solution mère concentrée, et la chaleur reconstitue l’homogénéité de l’extrait au lieu d’aider à la séparation de la résine, de l’huile et delà narcotine. L’extrait d’opium ne contient qu’une petite quantité de narcotine et des autres alca- ' loïdes convulsivants. L’opium du commerce renfermani j 1/10 de morphine donne un extrait dontla dose habituelle . de 0«',05 contient :
lIorphiiK!.
Codéine. .
O.OOOt
Narcotitii*
Thébaiiii'
Ü.OKül
O.OOD-i
Magendie avait proposé de préparer un extrait d’opium privé complètement de narcotine, dans le but de le rendre plus sédatif en lui enlevant le principe excitant. Dette préparation est aujourd’hui inusitée en France, Mais elle est officielle dans la pharmacopée des Ktats-^ Unis.
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Faites macérer l’opium avec 500 parties d’éther dans un vase bien bouché, pendant vingt-quatre heures, en agitant de temps eu temps. Décantez la solution et répétez la macération deux fois avec 25(1 grammes d’éther, la première pendant douze heures, la seconde pendant deux heures. Rassemblez le résidu dans une capsule tarée, desséchez-le d’abord à une température peu élevée, puis à 85" au plus, et mélangez le produit sec, par trituration, avec une quantité de sucre de lait suffisante jiour reconstituer en poids les 100 parties primitives.
.Nous croyons utile de donner ici la correspondance des préparations opiacées les plus ordinairement employées et inscrites au Codex récent, avec la morphine et l’extrait d’opium brut.
Cette correspondance avait été donnée parSoubeiran et par Rarret; nous l’avons légèrement rectifiée et étendue aux préparations anglaises et américaines les plus on faveur.
Action |»liy!<lolOBimic et iikiibcn iIc l’opiuin et île «e« nicaioïticM. — lllSTOitIQUE. — Certains auteurs ( lûirt, Sprengel) font remonter l’emploi de l’opium jusqu’aux temps héroïques de la Grèce. Si, en effet, il était démontré que le fameux népcntliés c{a’\U\hn&, femme de Ménélas, versa dans la coupe de Télémaque pendant son séjour en Lacédémone (Homère, Odi/ssée), coupe qui df-s lors « dissipe les chagrins, apaise la colère et fait oublier tous les maux », si, disons-nous, cette pomlre merveilleuse était bien l’opium, il faudrait en faire remonter la connaissance et l’usage jusqiÇà l’épo(|ue des Argonautes, et plus loin encore, puisqu’Hélène aurait reçu cette poudre elle-même d’une Egyptienne, Polydamna. Ce serait donc à l’anti((ue Égypte ([u’il faudrait remonter pour trouver la découverte du sue du Papaver somniferum.
Dacier a soutenu que le népenthés d’Hélène n’était
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qii’nnn expn'ssion ni('‘taptiori([n(’ peignant les eliarmes ronsnlaleiirs (jiie celle reiiu^ répandait sur les tristesses (In llls d’I lysse. Mais on a fait renumiuer avec raison ([ue cette hypollnise no li(>nt pas devant le texte de VOdjissi’e (liv. IV) (]tii in'ésente llélinie mêlant ellemême la jinudre de ncpenlhes dans le l)rcnvage servi aux voyageurs.
Mais, cette poudre (jui fait oublier tous les maux et sèche toutes les larmes, ne nous parait guère en harmonie avec cc (juc l’on sait des effets de l’opium. Cette vertu exhilarante, attribuée au n((penthe.s, est en ellet beaucou|) plus en rapport avec le chanvre indien ihasebiseb) qu’avec l’opium, ainsi que l’a fait remarquer Konssagrives.
Quoi qu’il en soit, l’emploi méthodique de l’opium en médecine remonte certainement jusqu’au temps d’Ilippocrat(', puis(|ue le célèhre médecin de Cos revient dans plusieurs passages de ses immortels travaux sur les pai;ot.s blanc et no/r et sur leur .sue, qu’il nomme méconium et auquel il reconnaît la propriété capitale de l’opium, celle (le faire dormir. Néanmoins Hippocrate ne signale la valeur de l’opium ni contre les douleurs, ni comme somnifère ou hypnotique; il lui reconnait la propriété ] de resserrer le ventre; la maladie contre, laquelle il le ])réconise est le déplacement imaijinaire de la matrice.
Il faut sans doul(( ri‘connaitro l’hystérie sous cette formule.
Diagoras signala bien la valeur du pavot contre les douleurs; il le recommande dans l’otite et l’ophthalmie. Tbémison (de Céodicée), lit reconnaître une préparation opiacée, mélange do suc de pavot et de miel dont le nom devait venir jusqu’à nous : le diacode. Puis la thériaque, dont ,\ndromachus, médecin de Néron, se fit l’apobjgiste, fit son apparition sur la scène thérapeuti(iue, Calien employait fréquemment la thériaque qu’il ordonnait dans les douleurs d’oreilles, les céphalées dans la lypémanie et la mélancolie, l.e fameux médecin de l’ergame préconisait également le suc de pavot dans la fièvre intermittente (juarte (lisez rebelle), et prônait les médicaments coli(iues d’.Vndromachus ([ui n’agissaient (|ue par l’opium qu’ils contenaient, deux propriétés qui sont restées, doux cm|ilois justifiés.
Marcellus (de Pamphilic) faisait fré(|uemnient usage du sue de pavot; üribase signale ses falsifications; Alexandre de Tralles (vi" siècle) utilisait scs propriétés somnifères et analgésianles ; Aétius, Nicolas, Myrepsius (d’Alexandrie) et à leur suite fous les médecins grecs et arabes ont préconisé l’opium dont ils signalent les propriétés capitales.
Avant Paracelse l’opium était à peine connu en Europe. Ce chimiàtrc de génie en fit son remède universel, sa pierre d'imrnorlalité, c(> (|ui ne rompècha [loint de succomber à (juarante-huit ans. — l.e fameux remède ne |mt davantage guérir le célèbre imprimeur .lean P’i’obenius, pas plus qu’il ne parvint A empêcher le vieil Erasme de descendre aux enfers.
Après Paracelse, Félix Paker prôna chaudement l’opium et Vau llelmont et son élève Sylvius s’en firent les enthousiastes champions. Ce dernier dans son zèle mérita le surnom de Doclor opiatus.
Kaw-Boerbaave, de I.eyde, neveu du célèbre Boerhaave, étudia 1 o]uuni mieux qu’on ne l’avait fait avant lui; après lui, Daniel, Sennert, Frédéric llofmann, àVerlhoff, Etmüller lui consacrèrent de bonnes pages, mais c’est sans contedit Balthazar de Tralles (Opii vms saluhris et noxim in morborum medela, solidis
et cerlix principiis euperstruclm, lireslau, 17."i7) qui écrivit le meilleur ouvrage sur la matière.
Dans le aolidisme de lioerhaave l'opium exerçait ses elfets anodins en diminuant la tension intra-neurale, et il n’était somnifère qu'en diminuant cette même tension qui provoque l’insomnie. Dans cette doctrine les jlnides de l’économie étaient apathiques et incapables de recevoirla douleur; celle-ci pour lioerhaave avait son siège dans la membrane qui entourent les nerfs (périnèvre); c’est cette dernière qui souffre, affectée, soit directement, soit indirectement par des changements dans la quantité, la nature, la force ou l’impulsion du li(iuide i|ne contiennent les tubes nerveux.
Sydenliam appiècia avec un grand sens critique la valeur de l’opium. « Ce serait être jieu instruit, dit-il, que de l’employer seulement pour procurer le sommeil, calmer les douleurs et arrêter la diarrhée. L’o|)ium peut servir dans plusieurs autres cas; c’est un excellent cordial et presque l’unique qu’on ait découvert jus(|u’ici.î
Disciple d’Hippocrate et irnhu de la doctrine des esprits animaux, Sydenham considérait le sommeil de l’opium comme le résultat de l’apaisement de ces esprits, et son action cordiale comme le fait d’une excitation de ces mêmes esprits, établissant entre eux sans doute la distinction boerliaavienne d’esprits vitaux et d’esprils animaux proprement dits, les premiers dont le centre [ d’activité est le cervelet, réglant le jeu des viscères ' (foie, poumons, cœur, etc.), les seconds, à centre d’éner- I gie cérébrale, gouvernant la sensibilité et le mouve- 1 ment. Peut-être n’y a t-il au fond de cet ontologisme grossier, ainsi ([ue le remarque Fonssagrives, rien autre ' chose que l’énergie ou la force nerveuse, cc ((ue communément aujourd’hui on appelle l’inilux nerveux. Au , ralentissement de cet influx correspondrait l’cnehaî- I nement des esprits animaux, à son exagération et à I son incoordination correspondraient l’éréthisme et les I troubles de ces mêmes esprits. Ainsi comprise la phy- : siologie des Galien, Willis et Boerhaave ne serait point aussi fétichiste qu’elle en a l’air; les esprits animaux j ne seraient qu’une expression métaphorique recouvrant une ignorance absolue quant à la nature même de I Faction nerveuse.
I.’école de Stahl, dominé par un vitalisme outré, entraîna nécessairement toute la matière médicale et avec elle l’opium dans une chute complète,
I L’opium attendit Bordcu, Cullcn, Brown pour se rcle- I ver du naufrage. Dans son remanjuable Traité sur le pouls (1818), Bordeu établit que l’opium assoupit et souvent rend le pouls plus fort qu’il ne l’est pendant la veille. Les elfets cardio-vasculaires de ce médicament sont ici nettement spécifiés.
Cullen (Traité de matière médicale, I7t)0), mieux que ses prédécesseurs, a vu dans l’opium un agent à effets multiples. S’il en fait le type de ses narcotiques, capables d’enchaîner le t Iluide nerveux » et d’engourdir les fonctions de la vie animale, Cullen n’en a p.as moins soin de bien préciser qu’à côté de cette vertu stupéfiante, l’opium possède une action stimulante que la ; lhérapcuti(iue doit connaître et ne point dédaigner. < Quand il commence à agir, dit-il, il augmente souvent la force et la fréquence du cieur. » Avant Hufeland, donc, « ce Nestor de la médecincallemande », comme aiment à l’appeler ses compatriotes, Cullen avait établi l’importantn distinction des propriétés de l’opium en propriétés narcotiques et sédatives, et en propriétés stimuj lantes.
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lliifeland ne pulilia son Siinthne île médecine pm- I tique qu’en ISOO, cl l’ouvrafrc de Cullen date de 1789. ("est donc à tort, ainsi que le remarque Tonssagrives, que Pécliolier (Quelle est lu rerlu de l'opium f 1880) | a attribué à Ilufeland le mérite de celte distinction. La 1 justice et la vérité historique e.xigeaient cette re- ' marque. j
A part cette restriction, nous avouons sincèrement i qn’Hufeland a mieux précisé les effets stimulants de l’opium que n’avaient fait ses prédéc('sseurs, et que c’est lui qui a rendu à ce médicament précieux la jilacc qu’il | n’aurait jamais dû quitter dans la matière médicale. 11 réagit avec logique contre l’opinion du sectaire llrown, qui avait écrit sur sa bannière le fameux mot : Me llercle, opium non scdal ! faisant de l’opium un stimulant du système circulatoire, un stimulant cérébral, en un mot faisant de l’opium un alcool d’un nouveau genre, bien propre à combattre à la vérité, la maladie brownienne par excellence , l’asthénie! (Voyez Stimuus.me et (loN-
TUOST1MUI.1SME.)
Au XIX" siècle deux doctrines médicales ont pesé de leur despotisme sur la matière médicale ; le hmtssaisisme, le rasorisme. L’opium devait nécessairement en ressentir le contre-coup.
Pour l’école de Broussais, l’opium a une action excitante sur le système ganglionnaire (l'allot); une action perfide sur le cerveau, le crenr,les poumons, etc., en y provoquant l’afflux du sang, et consécutivement, soit l’apoplexie, soit la prostration générale (Bégin). « Jamais il ne convient, dit un des représentants les plus autorisés de l’école du Val-de-Gràce, Bégin, chez les gens affectés d’inflammation aiguës qu’à la suite des évacuations sanguines et des antipblologistiques ; encore dans les c.as mômes où des douleurs vives et des agitations nerveuses l)ersistent après la diminution de l’irritation sanguine, les bains tièdes et les adoucissants réussissent presque toujours mieux que les narcotiques les plus vantés (Bégin, Traité de thérapeutique rédigé d'après les principes delà nouvelle doctrine médicale, Paris, 1825, H, (>82, (192.) Cette appréciation pourrait se résumer ainsi : L’opium exécuté par le broussaisisme.
Dans la doctrine rasorienne, l’opium a eu en partage l’organe le plus élevé dans la hiérarchie physiologique : l’opium estunhypcrslhénisantau même titre (jue l’alcool, l’éther, les essences, les ammoniacaux; à lui est dévolu le soin d’hyperstbéniscr le cerveau et d’en provoquer l’engourdissement et le sommeil.
La thérapeutique moderne est moins exc.lusivistc; éclectique surtout, elloprend à chacun ce qu’il a de bon et repousse ce qu’il a dé mauvais, sans se soucier de l’école ou de l’autocrate qui a pu vouloir ériger en dogme une idée préconçue ou plus ou moins bien assise. C’est guide par ces principes que nous entreprenons la péril, leuse mission d’écrire l’article Opium Ac ce Diclionnaire qui doit être, en quelque sorte, l’inventaire lliérapcutique de la fin du xix' siècle.
Aeiion iibyNioiogiqno. — Nous avons déjà laissé entrevoir que le suc de pavot, noir ou blanc; que l’opium, pour l’appeler par son nom, n’était pas une substance à action pharmacodynamique une et uniiiue. A côté de ses propriétés sédatives, tout observateur impartial lui reconnaît des vertus excitantes, ce qui de prime abord semble contradictoire. Pour s’expliquer ce paradoxe il faut recourir à la constitution élémentaire de l’opium. Or, que nous apprend à ce sujet l’analyse chimique 't Elle nous dit que le suc du Papaver somni-
ferum, comme d’ailleurs toutes les substances végétales, est composé d’élémeiils très variés. Elle v a décelé un nombre considérable de principes appartenant au groupe des alcaloïdes : morphine, codéine, papavérine, narcotine, Ihélia'ine, laudanine, métumorphinc , porphyroxine, opianine, cryptopine, hydrocotarnine, rhædine, laulhopine, laudanosine, protopine, codamine, méconidine, etc., combinés la plupart du temps avec Vncide méconique. En petit nombre seulement de ces alcaloïdes ont une histoire physiologique, les autres sont encore à l’étude ou àétiidier. Or, que nous apprend l’bisloriqiic. de ceux qui ont subi l’épreuve de l’expérimenlatioii? (lue, parmi les alcaloïdes de l’opium, les uns sont excitants alors que les autres sont doués de propriétés sédatives d’emblée. Le secret des multiples propriétés de.l’opium pris en bloc est donc trouvé. C’est un médicament composé ; pour en bien connaître les effets, il est donc nécessaire d’en détruire le faisceau et d’en étudier un à un les principaux éléments composants. C’est à la lueur de cette analyse iibysiologique que nous décrirons les propriétés de l’opium. C’est-à-dire, qu’après avoir raconté l’action physiologique de l’opium considéré tel quel, avec ses variétés d’origine et de composition, nous aborderons alors successivement l’étude de ses principaux alcaloïdes, substances chimiquement pures et toujours (à peu prés du moins) identiques à elles- mêmes, ce qui nous permettra de mieux caractériser les propriétés du suc du pavot, et de nous rendre compte de scs multiples effets suiies différents appareils organiques. Cette analyse aura en outre le précieux avantage de mieux spécifier l’emploi thérapeutique de l’opium ainsi que celui de ses différents principes constituants.
' Toutefois, comme l’opium de bonne qualité renferme ' jusqu’à 20 pour 100 de morphine, et que nombre d’autres alcaloïdes de l’opium agissent sur l’organisme animal à l’instar de cette dernière, il s’ensuit que les effets de l’opium sont en majeure partie ceux de la morphine. Les alcaloïdes convulsivants, au contraire, étant en faibles proportions ne peuvent que peu influencer les effets dominants de la morphine et de ses similaires pharmacodynamiques. En thèse générale, on peut dire que la morphine et les alcaloïdes qui agissent comme elle (narcotine, narcéine, etc.) forment à peu près les 8 à 9/10 des principes actifs de l’opium ou les 4/10 de la totalité j de cet agent. Ce calcul nous amènerait à dire que l’ini tensité d’action de l’opium comparée à celle de la mor- ^ phi ne est :: 4 : 10, mais comme parmi les principes constituants similaires d’action à la morphine il en est qui n’amènent les effets de la morphine qu’à la condition d’être administrés à une dose beaucoup plus forte, il s’ensuit que le calcul doit être modilié, et I l’énergie physiologique de la morphine comparée à ! celle de l’opium baissée d’environ une unité, c’est- I à-dire que l’intensité d’action de la morphine et de l’opium est :: 3 : 10. En d’autres termes, 10 parties de bon opium agissent à peu prés comme 3 parties de mor- I pbinc, ce que sont venues montrer à leur tour l’expé- ' rience et la toxicologie, 20 centigrammes d’opium et 00 centigrammes de morphine représentant la dose mortelle moyenne minimum pour un adulte.
I D’autre part, comme les alcaloïdes convulsivants (thébaïne, papavérine, etc.) sont dans l’opium en faible I proportions, et, qu’en outre, leur action est relativement beaucoup plus faible que celle de la morphine (Fronmillier) il s’ensuit que leur influence se fait peu sentir
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ot est incapable de contro-halancer les eircis de la morphine et similaires.
On peut admettre en moyenne que ces principes entrent pour 2 ou d p. lOÜ dans l’opium, d’oi'i Otf, 10 d’extrait d’opium, dose niaxima permise chez l’adulte n’en contiendrait (|ue Oï'", 002 à Ofo', OOIÎ, alors qu’ils renferment Ob''', 03 de morphine. Or, d’un côté Oif, 003 des alcaloïdes convulvanls ou do thébaïne seule sont impuissants à donner lieu à des accidents convulsifs chez l’homme adulte, et de l’autre comme Oif, 03 de morphine suffisent à déprimer le pouvoir excito-moleur de la moelle épinière, il s’ensuivrait ipie cette action convulsivaute si elle pouvait se manifester, sciait compensée et au delà, par les propriétés parésiantes de la morphine et similaires. De fait, l’action convulsivante de l’opium ne se fait point jour lorsque cette substance est administrée à dose toxique au mortelle.
Au fond doue, l’opium agit essentiellement comme la morphine, ce qui a fait dire à Nolhnagel et Ilosshach que « l’opium peut être considéré comme supcrilu et doit être remplacé par la morphine », substance fixe et non sujette aux variations de constitution de l’opium ni à ses falsifications.
Dire que l’opium agit ideutiiiucment à la morphine, est-ce là un axiome incontestable’'
C’est ce que nous verrons dans la suite de cet article, en étudiant l’influence narcoti((ue de ces deux agents et leurs elfets sur les organes digestifs, le système circulatoire et la température.
Ce que nous pouvons dire de suite, c’est que l’opium donnant lieu à des effets toxiques aigus ou chroniques pareils à ceux de la morphine, nous renverrons à la suite de l’histoire de la morphine l’étude du théhaïsme ot du morphinisme aigu et chroni((ue.
1“ Action de l’opium suit les organes digestifs. — L’opium émousse l’appétit, c’est là un fait universellement reconnu et qu’attestent tous les jours les fumeurs, les mangeurs d’opium ou les buveurs de laudanum. Chez certaines personnes, il donne lieu à des nausées et même à des vomissements, mais moins que la morphine cependant. A forte dose, le suc du pavot sèche la sécrétion salivaire et tarit les sécrétions intestinales; comme il apaise en môme temps les mouvements péristaltiques de l’intestin, on conçoit facilement qu’il combatte avantageusement les flux intestinaux. Nous reviendrons plus loin sur son action sur les sécrétions.
2" Action sur le système nerveux. — Sans contredit, l’action la plus typique de l’opium, celle qui caractérise son individualité pharmaco-dynamique est son action hypnotique et son action analgésiantc.
Les effets les plus saillants de tous, sont les effets hypnotiques; ce sont eux qui, de tout temps, ont fait considérer l’opium comme le type des somnifères. L’imagination féconde des anciens en déifiant le .Sommeil, « frère de la Mort et fils de la Nuit », lui avait donné le pavot pour emblème. Cette reconnaissance si ancienne des vertus hypnotiques de l’opium a cependant été niée par certains esprits, plus habitués à juger sur 1 exception que d’après la règle. Assurément l’opium n’est point somnifère à une dose identique chez tout le monde. Certaines individualités ont même pu se montrer réfractaires à son action hypnoti([uc. Mais, outre que dans de telles conditions, il faut tenir compte des doses, il faut également ne pas négliger do tenir compte des causes de l’insomnie et des idiosyncrasies. Sans doute, Brown pouvait prendre de l’opium sans dormir,
[ mais Brown, qu’on no l’oublie pas, n’était pas non plus l’ennemi des libations alcooliques ; d’une part, l’alcool rendail quelque peu son cerveau réfractaire à l’action de l’opium, et de l’autre, Brown, prenant de fortes doses d’opium, se saturait plutôt qu’il ne s'imprégnait (l'onssagrives); or, à ce degré, ropiuin détermine plutôt de l’excitation cérébrale et la veille qu’il ne provoque le sommeil. C’est la constatation qu'on peut faire tous les jours sur les morphinomanes.
Murray, de son côté, a bien relaté la curieuse histoire de ce recteur d’Université, Cl. Ouwens, qui, tout en obtenant à l’aide de quelques gouttes de laudanum, le calme de ses membres agités par des spasmes convulsifs, voyait en même temps son imagination et sa mémoire s’exalter et imposer à son esprit une suractivité fatigante, une véritable obsession dont le cerveau des travailleurs, fatigué par do longues veilles, n’est pas toujours exempt lui-méme dans les premières lieures d’une nuit passées dans un demi-sommeil rempli des faits de la veille sans cesse renaissants ; F'écholier, à son tour, est bien venu raconter qu’il était réfractaire aux vertus hypnotiques de l’opium, et qu’il avait pu souvent faire la môme observation dans sa pratique médicale, nous n’en persistons pas moins à croire que l’hypnose est la règle après l’emploi convenable de l’opium, l’insomnie l’exception (Murray, App. médic., t. 11, p. 284; l'ÉcilOLlER, toc. cit., p. 25).
En un mot, l’opium à petite dose, et en thèse très générale, cela variant avec l’individualité, l’opium à petite dose (0f'',ü25 à Oo^Oô) excite le cerveau ; à dose moyenne ((D^Oô à OJ'^IO), il le calme et donne lieu au sommeil; à fortes doses (O'J^IO à U'|',20l il provoque l’excitation cérébrale et le commencement de l’intoxication ; au delà enfin il donne lieu à l’intoxication confirmée, à la narcose comateuse. 11 est bien entendu que nous ne donnons ces chiffres (|ue comme éléments d appréciation, une môme dose pouvant produire des effets différents suivant les individualités.
Sans doute, ainsi que le dit Pécholier, « du moment où il y a dans l’opium des substances sédatives ot dos substances excitantes, reste à savoir à qui des doux reviendra la victoire ». Cette victoire dépendra, comme il le dit lui-méme, de la dose et surtout de la composition de tel ou tel opium, ou tel ou tel élément peut dominer plus que d’habitude, et la réponse que fait à cet élément rorganisme vivant, mais l’effet hypnotique n’est pas comme il le dit, l’exception, car nous avons vu plus liant que dans le bon opium, la morphine entrait pour 15 à 20 p. 100. Or, personne ne contestera les vertus hypnotiques de la morphine.
D’autre part, Pécholier a-t-il été jusqu’à la dose voulue pour obtenir l’hyimose? Il nous dit lui-méme qu’il prenait l’opium comme moyen d’excitation cérébrale au moment d’un examen ou d’un concours. Or, qui ne sait que ces circonstances ébranlent fortement la machine cérébrale? Qui ne sait, d’autre part, (|ue dans l’excitation maniaque, il ne faille des doses considérables d’opium pour amener la narcose? L’excitation cérébrale violente dans laquelle l’épreuve du concours plonge un système nerveux sensible, ne pourrait-elle point être rapprochée, en l’espèce, de l’excitation maniaque? D’un autre côté, Pécholier prenait l’opium pendant le jour; il était donc loin d’éloigner de lui les mille excitations sensorielles et cérébrales qui tiennent en échec le sommeil diurne. Le sommeil aime le calme, l’isolement, l’obscurité; Pécholier était loin de « ce régime soni-
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iiiférc s, ainsi que l’a appelé Fonssagrivos (ari. Oi'irM , eerveau ou une eongeslioii encéphalique? Ksl-ce une àu IHct. encijclnp. (lea SC. méd., \^. 176). l'onction positive du cerveau ou une négatiou de sou
Quant à nous, nous avons presque toujours vu Pcx- | activité? Dépcnd-il d’un émoussement par la fatigue trait théba'ique, la teinture d’opium ou le laudanum, I generale des extrémités périphériques des nerfs de la administrés à dose convenable, variable, cela va sans sensilùlité qui, dès lors, n’envoient plus au sensorium
dire avec l’individu, donner lieu à la narcose chez les commune, les excitations dont il a licsoin pour se tenir
personnes en bonne santé, et la même constatation on éveillé? Est-il le résultat d’une sécrétion lactic[ue?
peut la faire en injectant de la teinture d’opium dans Toutes ces théories ont été émises,
les veines d’un animal. Chez l’homme malade, l’effet Ee qu’on peut dire aujourd’hui, c’est que la sub¬
hypnotique est également presque toujours ohtenii, > stance hypnotique produit le sommeil en modiliant la mais il faut ajouter que certaines affections exigent des ' vitalité de la cellule cérébrale, ce (|ui, il faut bien l’aquantités d’opium. vouer, ne nous en apjjrend pas beaucoup plus que la
Aussi bien dirons-nous ; l’opium de houne qualité fameuse réponse satyrique que Molière met dans la est et reste le type des somnifères. bouche d’un des personnages de ses immortelles comé-
Quel est le caractère du sommeil par l’opium ? Guhler dies satyriques ; Opiani facit do nuire quia est in eo {Leçons de thérapeutique, 1877, j>. 115), a insisté sur virtus dormitira.
l’analogie du sommeil par l’opium et du sommeil na- La moelle épinière ne subit l’atteinte de l’opium
lurel. s Dans l’action de l’opium à dose thérapeutique qu’après le cerveau; les |)ctites doses ou les doses
modérée, dit-il, il y a d’abord de la stimulation gêné- moyennes traduisent leur influence par des phénomènes
raie, puis de l’engourdissement des sens, de la paresse d’excication : exaltation de la motilité, jactation. Les
musculaire, et enfin du sommeil. Conjointement à ces fortes doses finissent par paralyser, en grande partie,
phénomènes, on observe la dilatation des vaisseaux ca- le pouvoir excito-raoteur de la moelle. Ordinairement
pillaires et la diminution do la tension artérielle. la sews/èt/îfc est engourdie. L’action sédative de l’opium
» Bordier a prouvé la conformité parfaite des tracés sur la douleur nous dispense d’autre démonstration,
sphygmographiques chez les sujets plongés dans le soin- I Mais, est-ce en agissant sur les centres ou sur les exmeil normal et chez ceux qui sont narcotisés par l’opium, j trémités périphériques des nerfs sensitifs que le médi- On observe, chez les uns et les autres, des courbes éle- cament olitient ce résultat? Les cas dans lesquels l’atté-
vées, avec une ligne ascensionnelle jiresque verticale, nualion de la douleur est obtenue alors même que le som-
un ressaut vers le sommet bicuspidé et une ligne des- ineil n’est pas obtenu, semblent venir dire que, porté
censionnelle plus oblique et ondulée. Nous appuyant par le sang jusqu’à la périphérie, l’opium n’est peut-
sur ce fait, ainsi que sur l’état des pupilles, la rougeur être pas sans y influencer directement les organes do
de la face et les autres phénomènes qui prouvent l’hy- réception des nerfs sensitifs. Toutefois, il faut dire
perhémie cérébrale produite par l’opium, nous con- qu’ alors que depuis longtemps le siège de la sensation
cluons que le sommeil, amené par ce précieux agent, douloureuse a disparu dans le cerveau, les réflexes per-
est en tout conforme et identique au sommeil naturel, sistent, ce qui implique une certaine persistance de la
et, par conséquent, comme lui, bienfaisant et rémuné- sensibilité générale. Les nerfs sensitifs ne sont donc
rateur. ^ touchés que tardivement par l’empoisonnement. 11 n’en
A quel principe de l’opium doit-on rapporter ses pro- est pas de même lorsque le contact de l’opium est di-
priétés hypnotiques? L’opium contenant de .5 à 20 p. RIO rect : alors, avant même iiue le cerveau soit atteint par
de morphine, et la morphine étant narcotique, il est le poison, ou alors qu’il ne l’est que très peu, la para-
tout indiqué d’attribuer la majeure partie des efl'ets lysie se manifeste dans la sphère du nerf sensible inté-
hypnotiques de l’opium à la morphine. Mais, outre la ressé.
morphine, l’opium contient de la narcéine, de la papa- Des doses faibles excitent tout d’abord les nerfs movérine, de la codéine, de la eryptonine, qui sont autant leurs, ce qui a fait dire que si l’opium donne des ailes de somnifères. 11 est donc juste de laisser à ces derniers à l’intelligence il n’en donne pas moins aux muscles,
principes leur action particulière dans l’action coin- Cet éréthisme musculaire disparait un peu plus tard, et
inune, action faible, il faut le reconnaître, comparée à ne se montre même pas quand la dose est élevée. La lan-
1 influence la morphine. Toutefois cette question n’est gueur et l’enchaînement musculaire surviennent alors
pas encore bien connue; pour l’élucider complètement, d’emblée. Cet engourdissement ne va cependant jamais,
il, faudrait essayer comparativement différentes séries même à une période avancée de l’empoisonnement, jus-
d opiums, les uns privés de morphine; qui privés de qu’à la paralysie; en excitant le nerf sciatique, on obtient
narceiue, qui de codéine, etc. Cette étude attend son toujours dos contractions musculaires. L’excitabilité des
auteur. muscles de la vie animale reste donc en grande partie
bi la codeine peut revendiquer sa part dans l’action intacte, somnilere de I opium (Barbier d’Amiens, Trousseau, Quant à l’action de l’opium sur les muscles de la vie («uhler), il ne saurait en être Je même de la naiT()tiue, ! organique, elle arété interprétée d’une façon variable; qui estconvulsivantc et n’est pas narcotique (Cl. Bernard ‘ les uns, ad mçdtant une action déprimante (arrêt de l’cx-
Bouchut, Babutcau). ’ | ppctoration, dysurie, constipation), les autres une in-
Voilà les effets narcotiques de l’opium mis hors de : fluence excitante. Aux partisans de l’influence dépricontestation. Pouvons-nous dire maintenant par quel niante, ou peut répondre que la constipation survient mécanisme l’opium fait dormir? que la diarrhée cesse par suite d’une modification
Pour donner une réponse satisfaisante à cette ques- des sécrétions et non par suite d’une torpeur des muscles
lion, il faudrait que nous soyons bien fixés sur le nié- intestinaux ; ainsi pour les bronches. Si, d’autre part,
caiiisme du sommeil physiologique. Or, tant s’en faut onsongoquelaplupart desalcalo'idesderopium,mor-
l'ncore que ce soit là le cas. i phinc, codéine, papavérine, thébaïne, ont un pouvoir
Le sommeil normal a-t-il pour cause une anémie du ' excito-moteur (Cl. Bernard i, on admettra avee peine
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l’action pariésante de l’opium sur le système muscu- ] laire, ’
Tous ceux qui se sont soumis à l’opium (et non pas ceux qui y sont accoutumés), ont pu voir l’éclat de leurs facultés intellectuelli's devenir plus vif. lîrown y trouvait un aliment pour sou éloquence chaude et passionnée, C’est là un agent ((ui, comme l’alcool, le café, le maté, le haschisch, le kavva, etc., donne un coup de fouet au cerveau et éveille les mouvements molmmlaires qui enfantent l'imagination, l’idéation rélléchie et raisonnée, comme les rêves les plus fantasques. Mais c’est là une arme à deux tranchants. Si l’épreuve est trop souvent répétée, au lieu de devenir plus alerte, l’esprit devient paresseux et entre peu à peu dans la torpeur, douce encore il est vrai, dos mangeurs cl des fumeurs d’opium.
L’excitation cérébrale de l’opium n’est point de la nature de celle du café. L’homme, sous l’empire du café, est nerveux s’il est verbeux, les images qui se succèdent dans son cerveau sont rapides mais s’entrechoquent souvent, les mots ont de la tendance à partir avant les idées; il n’en est pas de même avec l’opium. Les créations jdc l’intelligence plus rapides et plus ahoudantes sont aussi merveilleusement coordonnées; il n’y a ni heurt ni confusion. L’homme se possède davantage et est plus maître de son sujet. Fonssagrives, qui a bien étudié celte question, attribue cotte puissance que l’opium donne à l’esprit à cette sorte de voile sensuel qu’il jette entre celui qui en éprouve l’action et le monde extérieur. Cette action de l’opium sur le cerveau qui le porte à l’optimisme, donne do l’agilité et de la souplesse à l’esprit, c’est ce que Fonssagrives a appelé l’acfîon noosthénique {Principes de thérapeutique ÿcnérale, p. 375. Paris, 1875).
A coté de cette action et à elle associée, l’opium en a une autre sur le cerveau, influence éhrieuse ou exhilarante que recherchent surtout les hommes à haute culture intellectuelle à cause de la « pointe intellectuelle » qu’elle procure, et les natures sensuelles (jui y trouvent un attrait tout puissant et dont elles ne tardent pas à devenir esclaves.
S” Actio.n sur la pupii.le. — L’opium rétrécit la pupille, c’est là un fait acquis, et si certains auteurs ont signalé la mydriase, c’est sans doute qu’ils ont euallaire à un empoisonnement avancé. Aux approches do la mort a dilatation pupillaire est toujours imminente. Cette action de l’opium sur l’iris est d’ailleurs tellement constante qu’avant la connaissance de la fève de Calahar, on n’en connaissait point de meilleur.
Par quel mécanisme s’opère ce rétrécissement? L’opium agit énergiquement sur l’encéphale. 11 est peu probable que le nerf moteur oculaire commun ipii émerge des pédoncules cérébraux échappe à celte action. Ce nerf innerve le sphincter irien. 11 est, dès lors, probable que la sténose pupillaire est sous la dépendance de l’excitation des filets nerveux de ce nerf.
4» Action sur la wrculation. — 11 y a dans une même substance, on l’a dit et répété souvent, autant de médicaments que de doses dilférentes. lieaucoup de divergences entre des observateurs également instruits ne tiennent pas à d’autres causes. C’est là un fait que confirme l’étude de l’opium, accélérateur de la respiration pour les uns, modérateur pour d’autres. Ce qui est vrai, c’est qu’a dose modérée, à dose médicamenteuse, l’opium active la circulation et qu’il la ralentit à dose toxique.
Comme le disent lîorden, Cullen, Brown, llufeland, quand rèconmnie est placée sous l’inllnence de doses snflisanles pour l’iiupressionner mais non pour l’oppresser tro|i vivemeut, le pouls s’ouvre et se dilate, comme disait Bnrdeu, et devient eu mémo lcni[is plus fort et plus fréquent. 11 revêt les caractères du pouls critique des anciens, et comme lui est le précurseur des sueurs. Cette stimulation du cœur, Ilufidand la regardait comme immédiate et constante, se montrant tout aussi bien dans le cas de santé que de maladie, alors que le pouls est serré cl petit. .Murray, Haller, Samuel liard, etc., ne sont pas moins affirmatifs à ce suj(U. Wirthensohn, expèrimentanl l’opium sur lui-même, à la dose d’un grain, vit eu neuf minutes son pouls s’élever do 7(i à 8i; Haller observa le niènie fait sur sa propre personnt', et Samuel Dard vit le sien monter do trente pulsations sous l’actiou de doses d’opium. C’est un phénomène qu’on peut d’ailleurs observer de visu en opérant sur une grenouille dont le enmr est à nu et dans le sang do laquelle on injecte une faible solution opiacée. Par contre, Muzcll et Samuel lîard ont de])uis longtemps noté qu’à une période avancée de l’empoisonnement le pouls subit un notable ralentissement, tout en devenant irrégulier. H peut ainsi tomber à (JÜ et même 50 pulsations. Mous avons etc témoin d’un fait de ce genre après l’ingestion en une seule fois de 10 grammes de teinture d’opium.
Comment l’opium obtient-il ce résullat? En appliquant à ce fait nos connaissances physiologiques sur l’innervation du cœur, nous arrivons à admettre que l’opium stimule le nerf accélérateur du cœur (Cl. Bernard, Rapp. à VAcad. des .se. sur les prix de physiol. expérimentale, 1807) ou bien ipi’il paralyse primitivennuit l’appareil modérateur (nerfs vagues); la période de ralentissement s’expli(|ue par une excitation des appareils modérateurs dans le cerveau et le cœur, et à une période ultime alors que le cœur perd de sa force et de son énergie, par la paralysie des ganglions automoteurs cardiaques.
Hes tracés de Bordier {De l’emploi du sphi/gmographe dans l’étude des agents thérapeutiques, in Bull, de ihér., l. L.\\IV,p. 105, 1808) (|ue nous re|)roduisons cidessous ne laissent aucun doute sur l’élévation de la tension vasculaire sous l’inlluencc de l’opium.
Les tracés ! et 3 des figures 006 cl 007 représentent le tracé sphygmographique du sujet non soumis à l’opium ; les tracés 2 et 4 le tracé du même sujet soumis au même médicament. Le tracé do la figure 008, enfin, est celui du pouls d’un homme sain profondément endormi. Son analogie avec le tracé -4 de la figure 007 (pouls soumis à l’opium) est frappante.
Hans ces différents tracés (2 et -4) du pouls soumis à l’opium, ou peut remarquer : ! ■ la verticalité de la ligne ascendante (conforme au surcroît d’énergie du cœur); 2' la hauteur du point culminant (également en raison directe de la tension arlérielle); 3° le plateau indiquant l’inertie du .système vaso-moteur; 4" l’obliquité assez grande do la ligne de descente (corres])ondant a un libre écoulcmeut du sang chassé par le cœur). En meme temps le tracé 3 de la figure 007 monire que sous l’influence de l’ojiium le pouls a augmenté d’un «piart.
lies tracés indiquent en même l(nnps que l’élévation de la pression artérielle, la paralysie des vaso-moteurs, opinion conforme à celle de CL Bernard, Marey, Cubler, contestée par Vulpiau cependant, mais que les plaques
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violaci'es de la peau observées dans 1(( coma lliél)aïiiuo (dilatation et engorgement des eapillaires) en même temps que le pouls et la respiration se ralenlissenl, rendent vraisemblable.
Qu’il y ait, ainsi que le dit (ischeindleii, une période de tétanisme des petits vaisseaux précédant celle de
Fig. a’irt.
dilatation, cela est possible, vraisemblable meme, mais cela ne se voit pas sur les tracés ci-dessus (Voy. Huit/. et Sin.MiSS, art. Oi'Ium du Dict. de méd. cl rliir. pratii/Hes, l. .\X1V, p. (HT, 1877). tjuoi qu’il eu soit, la dépression circulatoire liait jiar survenir à un moment avancé de l’intoxication. I.e centre vaso-moteur se pa¬
ralyse et au rétrécissement, et à l’élévation de la pression sanguine succède une période de dilatation et d’abaissement de la tension. Même alors que le pouls est déjà ralenti, la pression sanguine reste cependant encore un certain temps élevé, aussi longtemps précisément que ce ralentissement est seulement l’effet de l'excita-
lion des pneumogastriques et non de la faildessc du cœiH*.
.X une période de contraction des capillaires survient donc dans 1 empoisonnement prononcé une période de dilatation paralytique des vaisseaux capillaires. Quant aux muscles vasculaires eux-uièmes, ils ne sont jamais inlluencés d’une façon bien apparente (Nothnagel et llossbach).
Taylor et Tardieu on! trouvé que le sang des empoisonnés par l’opium a une couleur noire, ce (jui n’a pas lieu do nous surprendre, la mort étant le fait de l’aspbyxic.
Action sun i.a nKSi'iiiATiON. — Longtemps la respiration, chez l’homme et les animaux, reste sans éprouver une atteinte appréciable ; l’accélération, si elle existe jamais, est très faible. Mais l’action do l’opium est-elle poussée plus loin, il y a ralentissement de la respiration, phénomène consécutif à la diminution d’excitabilité du centre respiratoire. En mémo temps la respiration est entrecoupée, irrégulière et sans rythme. Plongé dans le coma thébaïque, l’empoisonné oublie, en quelque, sorte, de respirer, et il faut les stimulations les plus énergiques pour le faire sortir de cette torpeur ([ui le fait pou à jieu approcher de l’asphyxie et de la mort. Celle-ci peut survenir dans une apnée complète.
L(;3 nerfs sensitifs du larynx, des bronches, subissent, eux aussi, l’action déprimante do l’opium. Ce phénomène, surtout sensible avec la morphine, est bien apparent dans le cas de violente excitation à la toux, déterminée par des causes périphériques, inflammation ou ulcérations du larynx.
(P Ac.tion suit I.A T'EMPÉKATURE. — L’opium cst lin médicament chaud, disaient les anciens, voulant exprimer par là l’excitation vasculaire qu’il détermine, et à la suite de cette excitation, l’élévation thermique qui en découle. Jusqu’ici cependant, celte hyperthermie n’a pas j été régulièrement constatée par le thermomètre. Elle n’en est pas moins probable, car elle est réelle avec la morphine (Üglesry, On the Relative ElJ'ects of Morphia and Atropia on the Température of the Bobij, in The Practitioner, IV, p. “27, 1870; Üe.maiujuay, Hü.méril et Lec.ümte, Rcch. expér. sur l'inltuence du chloroforme, de T éther et des principaux médicaments sur la température animale. Paris, 1818-1851). — Elle est d’ailleurs rationnelle et doit nécessairement marcher de pair avec l’augmentation de la pression vasculaire. Aussi, à une période avancée de l’empoisonnement, alors que le pouls a perdu de sa force, qu’il s’est ralenti ainsi que la circulation, observe-t-on de l’abaissement de température.
Au fond, l’opium à doses médicamenteuses, augmenant l’activité de la circulation et corrélativement le rythme respiratoire, est donc un de ces agents pyrélogènes qui produisent um; sorte de fièvre artificielle. C’est un médicament cardiaque dont l’effet est de ranimer la circulation, et par elle tous les organes qui, dès lors, reçoivent un sang et plus abondant et plus o.xygéné. C’est là le secret des applications si nombreuses que faisaient les anciens de l’opium, lorsqu’il s’agissait de relever le pouls, de ranimer la chaleur, en un mot, quand il y avait déjiressiou menaçante.
7" Action sur les sécrétions. — Tous les auteurs, anciens et modernes, ont signalé l’action sudoriri(|uc de ro|iiuin, effet qui contraste, ainsi que le faisait déjà observer lîalthazar de Tralles, avec son influence sur les autres sécrétions. Les sueurs causées par l’opium peuvent parfois s’accuser énormément. B. de Tralles cite le cas d’une femme (jui, soumise à l’action de l’opium, eût de telles sueurs : Ut indusium plus simplice vice mutarc et putvinaria incertere Uogeretur, fei-c in lectulo suo natans, cas dont nous possédons un exemple analogue dans la mémoire.
Ellmftller, qui a bien étudié cette action diaphorétique de roi)ium, remarque que le sommeil naturel lui-méme est très favorable à l’apparition des sueurs, et maintes fois, cbiique iiiudci in a pu observer que les sueurs nocturnes des jihlbisiques deviennent diurnes lorsque le
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malade dorl dans la journée. Elliniiller, parlant de là, est disposé à rattaelier l’aelioii sudorifique do ropiuiii au sommeil que produit ce médicament. A ce compte, tous les hypnotiques seraient sudoriliques ; or, c'est ce que l’expérience ne confirme pas. Il faut donc bien ailmettre (jue l’opium fait réellement et directement
l/opium est donc sudorifique, et avant la connaissance du jaborandi, nous n’en avions jioint de meilleur, mais ce qui semble paradoxal, c’est que cet agent médicamenteux est susceptible d’enrayer les sueurs morbides, les sueurs des phthisiques en particulier, à s’en rapporter aux observations d’Ettmiillcr, ('■ raves, Descliamjis (Ettmüli.eii, (ïpera omnia physico-niedica, éd. l’ici're Chervin, Lugduni, Disserl. .\111, p. IS.") et 105, 1700; Deschamps, De l’emploi de la poudre de Dotrer dans les sueurs de la phthisie (Gaz. méd. de Lyon, l8Glj; Guaves, Leçons de clinique médicale, trad. Jaccoinl, 1, p. 619, Paris, 1«()“2). Quelques grains de poudre de Power le soir, disait Graves, arrêtent souvent les sueurs persistantes de la fièvre hectique, et plus récemnienl AV. Murrel, invoquant le témoignage de Stokes tde Dublin), de llandlield Jones, do Sydney lîingor, a cité trois succès sur cinq cas dans lesquels la poudre de Dower avait été administrée contre les sueurs colliquatives rebelles à d’autres moyens ( \V. .AIuhmel, Ou lhe Treatmeut of lhe Mglit Swealiitii of Phtisis {The Practitioner, vol. XXIll, p. 192, 1879). Nous reviendrons plus loin sur ce point.
Diaphorétique dans un cas, antisudoral dans un autre, sans que l’explication de cette double face ait encore été donnée, l’opium donne lieu à des sueurs qui, lorsqu’elles sont abondantes, s’accompaguient de démangeaisons et d’éruptions miliaires qui sont le fait ordinaire des sueurs prolongées (éru|itions sudoralesi. A doses correspondantes, la morphine semble être bien moins sudorifique que l’opium.
Excitant des sécrétions externes, ropinin ralentit les sécrétions internes (sécrétions mucipares, des bronches, de l’intestin, des reins, du foie). G’est ainsi (|u’il sèche la muqueuse de la bouche et du gosier, d’où (lysphagie, arrête les Ilux diarrhéiques, apaise la bronchorrhée et amène la dysurie; d’une part en engourdissant les nerfs du col qui doivent avertir le cerveau et la moelli' du besoin d’uriner, d’autre part eu desséchant la muqueuse vésicale (Trousseau et Pidoux) sans qu’il y ait paralysie des fibres musculaires ainsi que le croyait Perefra en se fondant sur des expériences de Spragel, Gharvet et AVelpeer. En outre, la sécrétion urinaire est réellement ralentie, aussi bien chez l’homme en état de santé que chez le polyuri((ue.
L’action exercée par ro|iium du côté du foie est des plus intéressantes. Il suffit souvent d’une dose de (Ju',ü5 d’extrait d'opium pour décolorer les selles. Ce chàn'remenl de couleur indique la diminution de l’écoulement de la bile dans l’intestin; c’est à lui qu’il faut faire remonter, en partie, la constipation qui succède à l’usage de l’opium. Ilutherford et Gamgec, qui ont entrepris une série de recherches des plus intéressantes sur les propriétés cholayogues des médicaments, ont oublié l’opium (Voy. PonoriiYLi.lN) ; c’est une lacune regrettable qui appelle des rcchcrclios. En mémo temps, qu’il diminue la sécrétion biliaire, l’opium augimmle l’activité glycogénique du foie et produit un diabète passager fCl. lîernard, Leviuslein, Eckart, etc.). Ici encore, comme pour la diaphorèse, il y a un paradoxe dans
l’action physiologique de l’opium, puisque nombre d’observateurs lui accordent do la valeur dans le diabète (Voy. plus loin).
8" Action suit les éciianc.es oikianioues. — L’opium diminue notablement le mouvement de désassimilation; il produit ce (|ue Pécholier a appelé la catalepsie de la nutrition, faisant découler de là scs bons effets ilans la glycosurie. Chez un diabétique traité par l’opium et puis par la morphine, en même temps qu’il voyait le sucre décroître, Kratschnera vu diminuer l’excrétion de l’urée et le poids du malade augmenter de 2 kilogrammes.
L’amaigrissement et la perle de force qui accompagnent la cachexie Ihébaique ne sont donc point le fait d’une désassimilation plus grande, mais bien le résullat de la perte d’appétit et de l’insuffisance de lanutri-
9" Action APiiitonisiAoi E. — La réputation aphrodisiaque de l’opium n’est pas à établir. La stimulalion génésique que provoque l’opium a été bien souvent rapportée. Est-elle réelle? (A'oy. APHUoiiisiAaHES, t. I", p. 285). Pécholier a bien résumé, dans son intéressant travail, l’histoire de l’opium. 11 affirme en effet (A.ssoc. pour Tavanc. des sc., Montpellier, 1879, et Montpellier médical, nov.-déc. 1879, et janv. -février 1880) (|ue l’opium est un sédatif direct et constant de la sensibilité, mais il conteste que cette action s’exerce ailleurs que sur la sphère de la sensibilité. Pour lui, presiiue toujours l’action primitive d’une dose réellement active d’opium est une action excitante, qui anime le travail du cœur et la circulation, augmente l’activité de la respiration et élève la chaleur animale. C’est de plus un agent qui aiguise l’esprit, donne de l’entrain et de la lionne humeur, et (|ui loin d’amener le sommeil, l’écarlc presque toujours, ce (|ue Dujardin-lieaumetz accorde également, car s’il considère l’opium comme un engourdissant, il ne le croit pas doué de propriétés hypnotiiiues bien gi’andcs ni bien forniollos. 'l’elle est, à liart l’action hypnotique encore contestéeo, l’action do i’ojiium pris à dose thérapeutique active.
A plus forte dose, et alors (pie raccoutumancc n’est pas établie, il survient des accidents toxiques (jue nous étudierons plus loin (§§ Tiiéuaïs.vie et Morphinisme). Disons seulement ici qu’à l’e.xcitation primitive correspond un alïaissement secondaire, fatal, car il pousse l’homme à réagir par de nouvelles doses sans cesse croissantes, et l’achemine ainsi peu à peu vers la cachexie et la mort.
En somme, l’opium révéle son action dans deux périodes. 1° Période d’ cæcUation : accroissement de l’énergie du cœur, augmentation de la tension sanguine, plénitude et fréquence du pouls; augmentation de la chaleur animale ; orgasme musculaire avec sensation de bien-être et augmentation des forces; stimulalion des fonctions intellectuelles; diaphorèse; soif; diminution de l’appétit. 2" Période d’assoupissement fonctionnel : A doses répétées l’appétit s’émousse ; l’estomac devient jiaresseux; constipation; l’excitation cérébrale du début sc réveille tant (pie le sujet est placé sous l’action de l’agent médicamenteux, mais dans l’intervalle, torpeur intellectuelle, alfaissement musculaire; la dose est-elle plus forte? hypnose thébai((u(!.
Si la dose est toxique d’emblée, à la période d’excitation ((ui est alors très courte et jieut faire défaut, succède la narcose comateuse (jui pout se ter-
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aiinor par la mort [lar asphyxie (Voy. plus loin ; TiiÉ- ■ liAiSMK AIGU). 1
h'opium à dose diététique accélère et renforce le I jiouls, excite l’esprit, diminue légèrement la sensibilité j générale, rétrécit les jiupilles, calme la faim et la soif, diminue la sécrétion biliaire et la sécrétion sudorale (il augmente cette dernière avant l’assuétude), rend plus vives les impressions de l’acte sexuel sans être aphrodisiaque : d’où les courriers tartarcs se servent de l’opium dans leurs longues courses à travers les steppes; d’où le teint pfile caractéristique des mangeurs d’opium, (l’i. U. l'nANcis, The Value and Uses Of opium, in Med. Tmes and G((3., 28 january 188'2.)
— 1“ L’ùgc est une des conditions (|ui modifient le plus les effets physiologiques de l’opinni. Tous les praticiens connaissent la susceptibilité des enfants à cet égard. Saboka {Journ. für Kinderkrankheiten, IHili) a rapporté six cas d’empoisonnement survenus chez des enfants de deux à sept mois, à la suite de l’emploi modéré de la teinture d’o|iium ou de sirop diacode. 11 y eut uarcotisme grave et deux morts. Nous avons observé un cas analogue chez un malheureux enfant de huit mois à (|ui il fut administré un lavement avec 8 gouttes de teinture d’opium. Trousseau et Ch. West ont insisté sur la sensibilité extrême des jeunes enfants à l’opium (Trousseau, Clin. niéd. de l’IIûtel-Dieu, i' éd. t., 111, P l is, 1878 ; Cii. iVEST, Leçons sur les naladies des enfants, trad. Archambault, p. 2.") Paris, 1875). Trousseau a établi qu’une seule goutte de laudanum peut plonger un enfant d’un an dans une dépression comateuse inquiétante. Aussi conseille-t-il une formule de doses réfractées, et Parrot déconseille-t-il complètement le laudanum chez eux (Parrot, Progrès médical, I87C).
En tout cas, si l’on veut employer l’opium chez les jeunes enfants, ce qui peut avoir ses avantages, il ne faut jamais s’écarter d’une extrême prudence, procéder par très petites doses, successivement et lentemcnl accrues, quitte à revenir en arrière ou à cesser s’il survient des accidents. 11 faut savoir en effet, que la narcose comateuse peut s’établir d’emblée chez eux.
Les adultes vigoureux au contraire, les hommes surtout, supportent généralement bien l’opium. A quoi faut-il attribuer cette différence'? .\ quoi jieut tenir que des doses proportionnelles d’opium produisent chez les enfants des effets beaucoup plus intenses que chez l’adulte '?
Chez le nouveau-né, l’encéphale est en moyeni au poids du corps 1 ;; 8, tandis que chez l’adul cette proportion est 1 10. Dans cette disproporlii
est sans doute une partie du secret cherché. L’opiu anive c lez le nouveau-né en plus grande abondandans le cerveau qu’il n’arrive citez Padultt et lomn ce sont les centres nerveux qui sont frappés par c agent, il s ensuit que l’empoisounemoiit chez l’enfa survient au moins cinq fois pl„s vite, même à dos. proportionnelles, que chez l’adulte. Il’autre part n’est pas douteux que le tissu des centres nerveux i I cufaiil, plus mailéiil)le et inofns résistant, ii’offre poi la même résistance au choc thébaïque que’ le tissu ne veux encéphalique de l'adulte.
2'’ Le sexe est également important à considérer i l’cspéce. La femme, ou l’a dit, est moins ijuc l’homn et plus que l'enfant, plus proche peut-être cependaii au point de vue de la sensibilité et sous bien d’autr
rapports, du dernier que du premier. Sa susceptibilité à ropiiiin vient confirmer eette régie générale.
Il" téidiosgnerasie est ii côté de l’ùge le facteur le plus important dans la question qui nous occupe. 11 est des individualités extrêmement sensibles, d’autres très réfractaires à l’aclion de l’opium, sans qu’on sache pourquoi, llien, si ce n’est une expérience antérieure, ne peut faire prévoir ces éventualités. Marc a cité, d’après Werner, le fait d’une femme qu’un huitième de grain d’opium en lacement plongeait en lipothymie; Géry celui d’une personne chez laquelle 0'-i' ,(12 d’extrait gommeux d’opium avait amené une intoxication grave, n’où l’indication de toujours tàlcr la susceptibilité de chaque sujet avant d’entrer réellement dans les doses actives, ceci d’ailleurs aussi bien pour les autres substances dangereuses que pour l’opium.
■i'’ La maladie modifie considérablement les coiidilions de réceptivilé pour l’opium, si l’on peut ainsi s’exprimer. Ce sont les maladies du système nerveux qui augmentent le plus en général la tolérance pour les opiacés. Trousseau a signalé spécialement la chorée. 11 cite à cet égard l’observation d’une femme qui |uit prendre sans accidents des doses de morphine jioussées jusqu’à l!i',.')(), ce qui répondait, en supposant l’opium titré à 10 p. 100, à 10 ou 15 grammes d’opium. Dans ses remarquables Leçons cliniques ( II, p. 201) le même médecin raconte le fait d’un malade qui, en proie à des douleurs osléocopes atroces, en était arrivé jirogressiveinent à boire de 200 à 250 grammes par jour de laudanum de llousseau. Poussé au suicide par le désespoir, il prit en une seule fois 750 grammes do ce laudanum représentant 75 grammes d'extrait gommeux d’opium et n’obtint de cette dose effroyable que trois I heures de sommeil !
I Le tic douloureux de la face, le tétanos, l’hydropho- I bie, etc,, sont également cités pour créer la tolérance, i et nombre d’auteurs ont cité le fait de personnes at- , teintes de ces affections, prendre sans arriver à la narcose, O‘J',50 et O'''-, 50 d’opium par jour.
' Sibbern, John limiter ont rapporté que les syphilitiques supportent dos doses très fortes d’opium, et ■ d’autres médecins l’ont vu donner lieu à des effets insolites. Ainsi llargens cite le cas d’une femme que l’opium faisait saliver, et J. Hunier celui dans lequel l’opium donnait lieu à des purgations.
Gomment interpréter cette tolérance? Il n’est jias I douteux que l’organisme s’habitue peu à peu aux poij sons, jiuisque telle dose qui infailliblement vous tuerait 1 sur-le-champ une première fois, devient sans dan- ! ger immédiat quand on y arrive progressivement.
' Mais cependant nous doutons que riionime résiste à 1 7,5U grammes de laudanum si réellement ce corps était j absorbé. Il n’est pas douteux qu’injectée dans les veines, une telle dose de poison thébaïque, et même une dose I bien moindre, donnerait infailliblement la mort, même au sujet le jdus endurci dans raccoutumance.
■SynergUiucM. .tniiisonisiei*. — Lcs synei’g'iques de l’opium sont nombreux; à vrai dire on ne connaît aucune substance agissant identiquement à lui sur l’organisme. Ce que l’on possède, ce sont des auxiliaires, variant du reste avec 1 action qu’on se propose d’obtenir. Ainsi l’alcool, les e.ssences, etc., sont des excitants cardio-vasculaires comme rojiium, mais ils ne sont point hypnotiques. Veut-on obtenir la diaphorèse, on emploiera concurremment aux opiacés, la chaleur, les boissons aromatiques chaudes, l’alcool, l’éther, les
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esseuces, les ammoniiicaux; rocliorelie-l-oii son aulion hypocrinique , ou lui associera les astringents, les baumes, les oléo-résines; veut-on olitciiir te sommeil, à défaut d'opium, on prescrira le cliloral, ou, dans d’autres conditions, le bromure de potassium.
Au sujet des aiilagonistes il est de grandes et prudentes réserves à faire. On a cité la belladone (Voy. ce mot, t. I", |). W"2) comme le principal d’entre eux, mais l’antagonisme physiologiiiue de ropium ou de la morphine et de l’atropine est encore à démontrer, llrown- Séquart, Erlenmayer, Kraigniaiul, etc., la nient, et Oublcr et E. Labbée (ISidl. de thér. t. lAXXIl, p. 510, et 55(1, 1873) la traitent d’illusion.
L’antagonisme de l’oiiium et de la strychnine (Voyez ce mot), de l’opium et du sulfate de quinine, etc, est un fait passible des mêmes réserves. Gubler recommande cependant tout particuliérement le sulfate de quinine à doses un peu élevées, médicament à action pharmaco-dynamique en tout opposée à celle do l’opium (Gubler), dans l’empoisonnement par l’opium. Si l’estomac était incapable de rien supporter, dit-il, on se servirait avec avantage des lavements de bisulfate de quinine à la dose de I gramme ou l'J%,5ü pour 300 grammes de véhicule (Guiu.Kii, Leçom de IhévapeiUique, p. 110, 1877). Le môme médecin recommandait le café comme un des meilleurs antagonistes des elfets de l’opium.
A|i|>liouli»nH lln'Tnpeiitîqueti. — L’opium ( est un instrument si utile, si précieux, entre les mains d’un médecin habile et (•xpérimenté, (juc, sans lui, la science thérapeutique serait incomplète et chancelante. Gelui, en elfet, (jui sait rcni|)loyer convenablement, en retire plus de prolit qu’on ne saurait en espérer d’un seul médicament. Et il est bien pou cx|)érimcnté, il connait bien peu la puissance de cet agent, celui qui ne sait remployer ejuc pour provoquer le sommeil, pour calmer les douleurs, ou arrêter les diarrhées ; car il est un grand nombre d’autres circonslances dans lesquelles il peut être utile. »
Ainsi parle Sydenham; et de fait l’opium est un des ])lus précieux agents de la matière médicale, le plus précieux peut-être. Aussi ses ap])lications ont-elles été innombrables. 11 n’est pas de maladie peut-être dans laquelle il n’ait été employé. Passer on revue tout le cadre nosologique nous semblerait cependant d’une fastidieuse et ennuyante monolomio. Aussi bien allons-nous essayer de grouper sous les principaux chefs pharmacodynamiques de cette substance les principales alfections ou les (irincipaux symptômes contre lesquels on l’a employé.
1" Emploi de i. dpil’m günïuk la dolleur. — Üioinim est opus scdarc dolorem, a dit Hippocrate. A ce seul litre, celui (si celui-là a jamais existé!) qui a découvert les merveilleuses propriétés de l’opium doit à jamais conserver la reconnaissance de l’humanité. L’action analgésique de l’opium est en elfet, avec son action hypnotique, la plus saillante des vertus de ce médicament. C’est grâce à elle que l’opium a été employé dans le cadre nosologique tout entier. Il faut dire cejicndant que depuis la découverte des anesthésiques l’opium a beaucoup perdu de ce côté. Du moins est-il resté, comme morphine, agent indispensable journellement au praticien.
Néanmoins l’opium employé, soit à l’intérienr, soit en usage externe, jouit d’une réelle efficacité dans les névrahjies. Le cérat opiacé, le glycéré d’extrait d’opium,
les mouches calmantes opiacées sont des topiques utiles dans le cas d’ulcérations douloureuses.
Les frictions gingivales avec un peu d’extrait d’opium ramolli dans la salive procurent dans le cas de douleurs se rapportant à la carie dentaire ou à la nécralgie sousorbitaire un soulagement presque immédiat (Fonssagrives). Lombard (de Genève) a vanté (Gaz. de Paris, 1851) les fumigations d’opium dans les névralgies (uciales, surtout dans celles qui se lient au coryza. On mélange Ü'j’,(J5 à0M'',10 d’opium brut à un peu de sucre et on projette cette poudre sur une pelle chaulfée, en ayant soin de respirer par le nez la fumée ([ui se développe.
Du papier nitré imprégné d’une solution titrée d’opium rendrait le même service. On répète cette fumigation trois à quatre fois jiar jour. Nous vciTons que les mêmes inhalations ont été préconisées dans les affections spasmodiques du tube laryngo-broncliicjue.
Trousseau n’hésite pas à dire dans ses Cliniques (|ue le médicament qui lui a donné le moins de mécomptes dans la névralgie du trijumeau et la névralgie épileptiforme surtout, est l’opium ; seulement il recommande de le manier d’une main hardie, c’est-à-dire jusqu’à ce que les douleurs soient calmées, et tant (|u’ii n’amèn(î lias d’accidents, jusqu’à plusieurs grammes d’extrait gommeux par jour!
Trousseau nous a même laissé une formule de pilules antinévralgiiiues ;
I Pour une pilule; une à huit par jour, en poussant tes I doses jusqu’à production de quelques troubles visuels et j en conlinuant une quinzaine de jours après la cessation l de la névralgie (Trousseau).
Dans le rhumatisme, la scène morbide est dominée par la douleur. Corrigan (de Dublin) a vanté l’opium contre cette manifestation si vive du rhumatisme articulaire aigu. 11 lui reconnaît l’avantage, non seulement de diminuer la douleur, mais encore celui de diminuer la durée de la maladie. La sédation notable des douleurs est pour lui le critérium de la dose exigée, mais il faut aller jusque-là si l’on veut obtenir le succès. La dose moyenne est de 10 à 12 grains anglais ((iO à 70 centigr.) dans les vingt-quatre heures. Dans un cas, Corrigan en employa 200 grains en quinze jours. Malgré ces doses énormes, la tolérance s’établit facilement ; le cerveau parait peu inlluencé, et, chose curieuse, il s’établit souvent un Ilux diarrhéique.
Dans les névroses de l'estomac, les préparations opiacées ont leur importance. Bien que peu partisan de la polypharmacie, nous reconnaissons cependant que, pour quelques médicaments, et pour l’opium en particulier, les associations médicamenteuses modiliont souvent fort heureusement l’élément actif qui entre dans la préparation, et, à coup sûr, les pilules de cynoglosse, la thériaque et le diascordinm, les vins et vinaigres d’opium ont une action différente de celle de la morphine, et chacune de ces préparations a une indication spéciale (Dujardin-lieaumetz).
La meilleure préparation dans ces cas, est, ainsi ipie Monnerel l’a montré, le vinaigre d’opium ou gouttes noires anglaises. « Je n’en connais point de meilleure, dit üujardiu-IJeaumetz, pour combattre les phénomènes
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douloureuses de l’estomac. Au moment des crises douloureuses, vous donnerez aumalade de une à trois gouttes de ce vinaigre soit sur du sucre, soit dans un peu d’eau; mais rappelez-vous que ce vinaigre est une préparation très riche en opium (la goutte représente quatre gouttes de laudanum de Sydenhaml et que, jiar cela même, il l'aut être prudent dans son emploi. » (l)u.iAnDiN-liEAU- METz, Clinique thérapeutique, t. I, p. 4ii.) Gallard a préconisé une formule analogue, mais faite avec la morphine ét à laquelle par opposition à la précédente, on a donné le nom de i/oultes blanches. Elles se prescrivent à la dose de une à deux gouttes sur un morceau de sucre avant les repas. C’est dans les mêmes cas qu’on administre les sirops au chlorhydrate de morphine, nous le verrons, mauvaise préparation, car le sirop pris avant | les repas trouble la digestion stomacale.
Dans les douleurs de l'ulcère et du cancer de l'esto- • mac, les opiacés atteignent un triple but : ils combattent I les crises douloureuses parfois d’une violence inou'ie, ils ^ calment les vomissements, et enfin diminuent la sensa- ; tion de faim. lîrintou et Gallard ont montré la valeur de , ce traitement (Gali.arü, Du trait, de l'ulcère simple de l'estomac, in Bull, de thér., t. .XCIl, p. 1, 1877). On se sert indifféremment des gouttes noires anglaises ou des gouttes blanches de Gallard, mais le meilleur mode d’administration est sans contredit l’emploi de la morphine en injection hypodermique. C’est le moyen de ne pas fatiguer l’estomac. « Si l’abus de ces injections est à craindre chez les personnes qui ne présentent pas une lésion grave de l’organisme, dit Dujardin-lleaumctz, je ne vois pas d’inconvénient à ce que le cancéreux devienne morphinomane. Grèce à la morphine la vie renaît, les douleurs disparaissent et on voit, après chaque piqûre, une sorte de résurrection se produire chez les cachectiques. ï {Clinique thérapeutique, t. 1, p. 5:ii.)
Eaucoiineau-Dufrcsnc, Volant (d’Argcntan), Forget (de Strasbourg) ont conseillé l’opium ou la morphine dans les douleurs atroces des coliques hépatiques. Dujardin- Beaumetz conseille la morphine unie à l’atropine, nous le verrons plus loin, dans les mêmes cas et les coliques néphrétiques (Voy. Mouphine).
Ces résultats heureux annoncés par Corrigan ont été conlirmés par Hequin {Acad, deméd., 1846), Forget et Donovan. Ue(|uin a essayé l’opium dans di.x-huit cas de rhumatisme articulaire aigu; la moyenne de la durée du traitement a été de onze jours, et la durée totale de la maladie dix-sept jours. Le traitement employé était ainsi ordonné par Requin : une pilule matin et soir d’extrait thébaïque de O'a,05 d’abord; augmentation d’une pilule par jour jusqu’à la cessation des douleurs ; maintien ou cessation du remède suivant que la maladie continue ou cesse; cessation complète alors seulement qçie les douleurs ont disparu. Donovan accorde de son cote que ce médicament abrège la durée du rhumatisme,
I empeche de passer a la chronicité et prévient les complications cardiaques Dans les sept cas qu’il a publiés cel es-ci ont fait en effet défaut, mais est-ce une raison suflisanto pour dire que le traitement par l’opium met à t abri des complications cardiaques du rhumatisme articulaire V Nous ne le croyons pas.
Dans les douleurs si vives de la goutte, l’opium a été peu conseille. Warner l’a administré, mais Sydenham, '‘Ullen {Elén. de méd. prat., trad. lio(|uillon, p. :i59) s en montrent peu partisans. Tout au plus pourrait-on ordonner chez les goutteux tourmentés toutes les nuits par dos douleurs, l’insomnie et de l’excitation nerveuse.
THÉBAPEUTlgUE.
Nous ne nous étendrons pas sur les topiques, liniments, emplâtres, etc., opiacés; chaque médecin a en quelque sorte le sien. Nous dirons cependant que l’habitude si répandue de se servir de laudanum vi'rsé sur les caUplasmes émollients est une pratique qui, d’une part, a peu d’utilité, et qui, d’autre part, peut être nuisible : ineflicace, parce que le laudanum pénètre le cataplasme et n’arrive que bien imparfaitement au contact do la peau ; dangereuse, parce que la dose n’est pas déterminée et ()ue des accidents narcotiques graves peuvent eu résulter chez les personnes sensibles. On a pu citer certains empoisonnements mortels dont un chez l’adulte. Il est donc préférable d’appliquer le cataplasme et alors que l’épiderme est un peu ramolli de répandre quinze à vingt gouttes de teinture d’opium ou de laudanum sur la peau, puis recouvrir à nouveau du cataplasme. L’opium pénètre mieux alors, car c’est en quelque sorte une insertion intra-épidermique, et Lafargue (de Saint-Émilion) a constaté (juc les insertions sous-épidermiques de laudanum donnaient lieu aux effets généraux de la morphine insérée de même {Bull, de thér., 1836). Dans la conjonctivite, Vuréthrite, la teinture d’opium est souvent employée contre la douleur.
Au surplus, la morphine a presque entièrement détrôné l’opium aujourd’hui comme antinévralgique et comme antialgiquc, nous ne nous attarderons donc pas plus longtemps sur cette ([uestion, devant y revenir d’ailleurs un peu plus loin avec de plus grands développements (Voy. Mouphine).
l'hilippaux a recommandé la formule suivante pour oindre les mains du chirurgien qui va pratiquer le massage dans l’entorse ;
Caïuplire .
Lauiiaiiuin .
Huile d'aiuandca douces.
“2” Emploi ue l’opium comme hypnotique. — La propriété narcotique de l’opium est la résultante des actions de la morphine, de la codéine, de la papavérine et de la cryptopine, tous alcaloïdes somnifères. L’étude de cette application de l’opium sera donc mieux placée lorsque nous étudierons ces alcaloïdes en particulier (Voy. plus
loin).
‘3“ Emploi ue l’opium comme agent d’excitation des
FONCTIONS CÉRÉBRALES ET COMME EXHILARANT. — DÉLIRE
DE l’aliénation. — Nous avons dit plus haut que l’opium donnait un coup de fouet à l’intellect, et que de plus il donnait lieu à des pensées joyeuses et gaies. Le psychologue trouverait peut-être matière à nobles réllexions en étudiant l’action de l’opium sur chacune des facultés intellectuelles, mais l’aliéniste y trouve sûrement un agent par trop dédaigné.
En créant Mwesaniques une autre vie cérébrale, en . hangeant la forme du délire, l’opium ne peut-il pas romiu-e une rhaine d’habitudes funestes et favoriser le retour d’associations il’idées plus normales’' En transformant les conceptions délirantes tristes du melancoliaue en idéation riante, l’opium ne pourrait-il pas favoriser le retour de ces malheureux a une cerehration
mieux coordonnée? Ailleurs donc que dans la mélancolie avec excitation maniaque l’opium peut être utile. La clinique en devraitbien faire l’essai, car il est rationnel que le vésanique ne resterait point passif devant une ,.„l...l,wice qui procure un tel charme cé.-ébral que les thériahis sont fatalement voués aune ivrognerie incurable.
Galien signale déjà cette application de l’opium dans
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le délire vésaiiti|ue. Moreau (de Tours) a eiriployé l-, même médicament avec succès dans la manie (Ann. niédico-psycholoyiques, IN/w); Michéa, Marée, Legrand du Saillie, Erlenmayer, Huiler, Clérici, etc., ont utilisé celte médication avec des succès divers. Auguste Voisin, jdus récemment, a obtenu de remarquables résultats des injections de morphine dans les conceiitions délirantes de la folie (Voy. § Mouimunk).
barras a insisté sur la valeur de rojiium dans Vltypochondrie yaslralgique. Los bons effets du médicament s’expliquent facilement dans ce cas. L’opium calme l'algie de l’estomac qui, <t venant à diminuer, n’exerce plus sur la viecérélirale une concentration maladive ï; cl d’autre |tart en chassant du cerveau les idées tristes pour répanouissement et la satisfaction, il concourt encore à faire disjiaraître ce douloureux état eérôliral.
4" E.M1-LOI DK l’opium DANS LE DKLIUE ET l’ATAXIK UES KiÉvuES OU INFLAMMATIONS. — 11 serait exagéré de dire que l’opium est le médicament du délire, il ne l’est pas de dire qu’il le modilio. Tantôt il le .sup|)rime, tantôt il le change de caractère. Alexandre de 'î ralles disait do l’opium : Siiiimum detirantium remedium. Le fait est que l’opium est un agent de premier ordre pour calmer le rfcfirc de la pneumonie et de la lièvre lyplio'ide. lîéhier avait faiteette rcraaiaïue en IHIS à l’occasion du Irailemenl d’une pneumonie chez un ivrogne (JoMrn. des conn. méd.-chir., p. 240, 184S). Nombre de fois on a eu à s’en louer dans l’ataxie, mais il est nécessaire de pousser les doses assez loin.
Dans le délire des blessés ou des opérés (Dupuytren), si fréquentavant l’emploi des anesthésiques, rojiium est également un précieux agent. On a bien dit (Léveillo) que ce délire ne survenait que chez les alcooliques, mais l’adiolcau (de Nantes), l’orgct et Dupuytren avant eux, ont cité des faits qui controuvenl la généralité absolue de ce fait (l'ADiüLUAU, ISulL de thér., 1840).
l’onssagrives recommande l’opium pour arriver au V sevrage alcoolique » sans accidents).
Le delirium tremens a été combattu jiar l’opium. C’est une méthode inaugurée par Sutton et Saunders, recommandée par Dupuytren, Duinéril, Ilayer, l'orgct, .Monneret, etc., et qui semble en effet cflicace, à s’en rapporter aux observations de Forget(/lu//. de thèr., 1838), (le Szerlecki (Bull, de thér., 1830), de Monneret (Gaz. des hôp., 1842). Ware et l'eddie surtout ont réagi contre cette méthode et ont accusé l'opium de donner lieu à des accidents. .Mais ceux-ci ne sont probablement survenus que parce que les doses administrées étaient beaucoup troji fortes d’emblée. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui l’opium a fait place à la noix vomique et à la strychnine (Voy. ces mots) dans le traitement du délire alcoolique.
5“ Emploi de l’opium comme amyosthésiüue : Coliques, Dyspnée, Spasmes MUSCüi.AinEs, Épilepsie, Tétanos. — .4 petites doses l’opium comme l’alcool excite les muscles et incite au mouvement; à fortes doses, l’un comme l’autre plongent les muscles dans une inertie jirofonde. L’action hypercinétique de l’opium s'exerça^ aussi bien sur les muscles des organes de la vie oi’ganique que sur les muscles des organes de la vie animale. Un sait avec quelle facilité ordinaire cet agent médicamenteux calme les foliques.
Le spasme des mutrles de Heissessen joue un l'ôle assez grand dans diverses maladies de ra])pareil respiratoire. Cette particularité explique les bons effets de l’opium dans \o. toux spasmodique, \à dyspnée, Yaslhmc idiopathique. Ltlmüller s’en van ait beaucoup, l'ioyer
également et Cullen le considérait comme le jilus puissant antispasmodi(iuo. Nous y reviendrons à propos de la morphine. Bornons-nous adiré que l’opium agit alors par un double effet : effet anesthésique, effet antispasmodique.
C’est encore comme antispasmodique que l’o|iium arrête la diarrhée par tonicité e.vayérée de 'rrouss(uiu (diarrhée assez commune (jui survient (|uatre ou cim( heures après les repas et (jui est due à un état spasmodique de l’estomac), et qu’il a pu être utile (lans les perforations intestinales (Péthequin, Gaz. méd. de Paris, 1837). Dans ce dernier, il faut l’administrer à haute dose, 15 à 40 centigrammes dans les vingt-((uatro heures, 25 milligrammes de demi-heure en demi-heure ; dans le premier, on ordonne quel(|ucs gouttes de laudanum avant le rejias.
Le spasme du col ulcrin donnant lieu à la dysménorrhée spasmodique, hî vayinisme, le ténesme rectal, le spasme douloureux du col de la vessie sont susceptibles aussi bien des suppositoires, injections ou lavements opiacés ((ue des suppositoires bell.idonés. 11 en est de même du spasme inleslinal qui accompagne les coli(|ues de plomb (coliques de Madrid, du Devonshire, du Poitou, végétale des pays ebauds). Aussi le fameux traitement de la Charité associait-il la thériaque aux purgatifs, praliqu(! dont Gucncau de Mussy, Filhos et autres ont retiré les meilleurs ré.sultats.
L’ojiium calmant le spasme musculaire, il était logique de l’adresse à l’épilepsie et au tétanos. De Haën, Morgagni ont guéri l’épilepsie nocturne à l’aide de l’opium, et Cullen rapporte qu’administré le soir, il prévient souvent le retour des accès. Les épilepsies à aura paraissaient seules susceptibles de son emploi à cet éminent praticien. 'r(‘lle était également l’opinion de Murray. Au demeurant, l’opium ne guérit pas l’épilepsie.
Cuérit-il le tétanos i
Nombre de médecins, Cbalmers, llillary, Gloster, Sylvesters entre autres, en associant ce médicament à des bains chauds prolongés, à des affusions froides, etc., ont obtenu des succès. Monro obtint la guérison d’un tétanos après avoir donné plus de 7 grammes d’opium à son malade en vingt-i[uatre heures. .Murray rapporte un cas du môme genre qu’il emprunte à un médecin anglais praticpiant aux Indes. Grisolle traita de môme un tétanos siiontané des plus graves en 1858, et obtint la guérison. 11 fut donné jusqu’à 50 centigrammes d’opium par jour par pilules de 5 centigrammes, et le médicament continué pendant treize jours à cette dose (Union médicale, 1858;. Le Journal de médecine de Bruxelles pour 1845 a enregistré également un succès dans un cas do tétanos traumatique; mais, à côté, combien d’insuccès! llerpin (de 'l'ours) a rapporté un échec, le Journal de medecine de Bruxelles, un autre (1845), et il en existe bien d’autres dans la science imbliés ou non. Néanmoins 'Trousseau et l’idoux regrettent de ne pas voir appliquer cette méthode avec rigueur. Pour réussir, i)araîl-il, il faut arriver à des doses considérables d’opium, jusqu’à un gramme d’extrait gommeux par jour. Le tétanos, nous l’avons dit, semble favoriser la tolérance.
Certains médecins ont préconisé l’emploi de l'opium dans cette affection si meurtrière, mais combiné au chloral, au sulfate de quinine, etc. Angelo l’orna a rapporté un cas de tétanos lraumati(|ue (suite d’amputation de sein) guéri par ce moyen.
Ilufeland croyait Toiiium susceptible de modérer la
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violenrc de ïlii/drnjiliohie ; Maebvide croyait aussi à ce traileiiiciit. Luiicri eu obtint un succès, Konssagrivcs un autre. Mais J. Franck l’a essayé en vain.
k'u’on n’ait pas été jus(|ii’à la dose voulue, comme le suggèrent Trousseau et l’idoux, cela est possible; néanmoins si l’opium n’cst pas jugé en dernier ressort dans la rage, il faut bien se dire qu’il est peu probable ([u’il ait plus d’action que beaucoup d’autres agents qui ont été employés, et on sait avec quel succès, dans ce mal qui fait le désespoir des chercheurs. Pasteur semble pourtant avoir fait un grand pas dans la voie du remède, mais celui-ci n’a]iparticnt pas à la matière médicale.
6“ L’opiu.m co.M.vtE ANTii’iii.EGMA.siQUE. — üolor inllanimationes excitât, a dit Galien. Dans cet aphorisme réside l’e.vidicatiou de l’influence heureuse de l’opium sur les inllammatiuns, car si l’cxpériemm de Hecklinghausen a montre que la cornée est susctqilible de donner naissance à des globules de pus, alors môme qu’elle est détachée de l’œil et placée dans une chambre tiède et humide, il ne s’ensuit nullement, ainsi qu’on a pu le dire, que riullammation soit possible en dehors du système nerveux. Cohnheim, en effet, et d’autres histologistes après lui, ont mis en évidence les nerfs de la cornée à l’aide du chlorure d’or.
I.luelquc idée qu’on se fasse de 1 inllamination, il n’est pas douteux, que le système nerveux a une puissante action sur elle; il peut, dans ses troubles, lui donner naissance comme il peut l’aggraver ou l’amender par suite de modifications ignorées, spontanées ou provociuées.
Nombre de chirurgiens, llell, Richter, liromlield, Malgaigne, ont tenu l’opium en honneur comme moyen d’amender ou d’atténuer les traumatismes. 11 combat l’intlanmiation post-opératoire, disait Malgaignc en 183R, à 1 Académie de médecine, la mainlieut dans des limites inolfensives et tient la fièvre et la douleur en bride. 11 n est pas douteux que c’est en agissant sur le système nerveux rentrai que le médicament opère cette action bienfaitrice. Malgaigne prescrivait à ses opérés 6 à 10 grains par jour d’opium. Dromfield le recommandait surtout dans les plaies de tète avec commotion légère du cerveau.
hes inllamraations viscérales ont également été soumises à l’inlluence médicatrice de l’opium. Dans la lironcliite, ce médicament calme la douleur, et alors qu’il y a catarrhe il le modère; Sarcone l’appliqua au traitement des pleurésies qu’il observa à Naples au milieu du xviii» siècle, et que caractérisaient spécialement le phénomène douleur, la petitesse du pouls et de l’algidité, L’opium relevait le pouls et calmait la douleur, niais rien ne vient dire qu’il agissait sur le processus pleuretique en lui-même.
Liipnetimome a été également traitée par l’opium, arcone. Iluxhani. mou, _ _
Sarcone, lluxham, Resken (18.i-2), considéraient cette méthode comme très salutaire. Mais ici comme partout. Il laut speciher les indications médicamenteuses. L’opium ne eoimeut pas à toutes les pneumonies. Celles auxquelles ou l’oppose avec avantage, sont les piieumonies asthéniques avec douleur pectorale vive et ata.xie. Lu calmant la douleur et l’ataxie, en relevant la circulation, l’opium amène le calme et favorise la réaction et la résolution de la « Iluxion de poitrine ». C’est également ces sortes de pneumonies dépressives qui sont aujourd’hui traitées par l’alcool avec grand avantage. « Or, là où la portion de Todd est indiquée, dit Fonssagrives, l’opium l’est également. »
La péritonite, cette inllammation si douloureuse, devait nécessairement se voir opposer le traitement par les oiiiacés. Les Anglais et les Américains ont surtout utilisé culte pratique. Fliiit l’a vantée, Graves, Clark, Trousseau, lloufils, ont constaté les heureux résultats de celte méthode dans la péritonite spontanée, la péritonite traumatique et la péritonite puerpérale.
Ronfils {Bull, de Ihér., 18G0), a rapporté deux faits (jui témoignent en sa faveur dans cette dernière forme, et llentley Thorp (de Dublin) a rapporté trois cas de plaies de rabdonien avec issue de l’intestin dans lesquels les effets de l’opium furent aussi heureux, ce qui semble venir conlirmer l’opinion de Graves qui pensait que l’ojiium à baulu dose (jusqu’à l'J',50 par vingt-quatre, heures) pouvait n’ètre jias inutile pour prévenir la péritonite dans les ras do traumatisme de l’abdomen (The Luncet, -, Dublin llosp. llaz., 1858).
L’efficacité de l’opium dans res circonstances lient surtout à deux elfets capitaux ; modération de la douleur, qui est si vive qu'elle peut tuer, ralentissement des mouvements péristaltiques de l’intestin. I,e succès dépend de la promptitude de l’administration (Fh.nt, in Annuaire de Houchardal, 187Uf.
La ménimjite elle-même a été traitée ]mr l’opium. Sans doute ce médicament, en calinaiit l’excitabilité cérébrale et en amendant le délire, jieut n’êlre pas sans utilité dans cette maladie. Mais que peut-il contre le processus iiillammatoire en lui-même et les exsudais plastiques qui en sont la conséquence V Un clinicien de grand mérite cependant, Forget, s’en est montré partisan convaincu {Clin, de l'opium, 1855), et Fonssagrives \m-mùmo {Thérapeutique appliquée, 11, ]). lO'J, 1878), dit ; « (juand on voit chez un malade dont la céphalalgie, la photophobie, le tressaillement au moindre bruit, indiquant au moins l’état marqué de surexcitation cérébrale, le visage se détendre, prendre l’expression atone et béate ijui caractérise la physionomie des mangeurs d’opium placés sous l’influence de cette drogue enivrante, on ne peut douter que l’opium leur soit utile. »
Mais, d’après Gh.autfard (d’Avignon), Forget, Boudin, c’est dans la wéninijite cérébro-spinale (typhus cérébrospinal) que l’opium, .administré à doses élevées, jouit d’une eflieacité relativement grande.
Celle pralii|iie, inaugurée en 18-40 par Chauffard, est conseillée et appréciée ainsi par Boudin :
£ Nous avons l’habitude do proportionner la dose initiale (extrait gommeux d’opium) à l’intensité des phénomènes cérébro-spinaux. Ainsi, plus de délire, les convulsions, les contractures, le coma même, le tétanos, la douleur sont prononcés, plus aussi la tolérance pour l’opium existe à un degré élevé et plus aussi il est impérieusemonl, indiqué d’agir vigoureusement. Dès le principe, nous débutions par 1 ou “1 décigrammes. L c.xpérience nous ayant enhardi, nous avons donné, a plusieurs reprises, et en présence de nombreux témoins, ,50 centigrammes et même 1 gramme d’opium en une seule fois, sans avoir jamais eu à nous en repentir. .\près celte dose initiale, administrée conformément aux règles qui précèdent, nous donnons u a 10 ceiitiirrammes d’opium toutes les demi-heures. Un mieux prononcé vient-il à se manifesler, ou survient-il un peu de somnolence, on ralentit ou l’on suspend l’adminislralion de l’opium; un recommence, selon les mêmes règles, si le mieux faiblit, ou si, au sortir du sommeil, les phénomènes morbides reparaissent. Nous avons vu
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d(!s maliidos entrer franchement en convalescence au sortir même de ce sommeil d’opium, observation qui rappelle l’axiome d’Ascléjiiade : Sub hoc enim somno pleriquc sanescunt. Dans d’autres ras, le mieux se prononce sans sommeil préalable. Chez plusieurs malades, nous n’avons jamais pu le produire. Dès (|ue le mieux se manifeste, la tolérance baisse, et nous avons constaté itérativement le fait curiimx d’individus dormant, dès leur entrée en convalescence, sous l’inlluence d'un (jrain d’opium, alors que les doses considérables administrées la veille ou l’avant-veille n’avaient pu provoquer le plus léger sommeil... Nous avons eu lieu d’attribuer une récidive, complètement inattendue, survenue chez on homme en pleine convalescence, à ce que l’opium, prescrit à titre préventif, n’avait pas été pris. L’opium, dans le traitement de la méningite cérébrospinale, ne nous a point paru augmenter la constipation; nous avons même vu des malades qui prenaient au delà de 3 grammes d’ojiium par jour, présenter sans le secours de lavements, des garde-robes presque naturelles. Tant il est vrai que la diathèse morbide et l’idiosyncrasie peuvent modifier à un haut degré l’action normale des médicaments (BoutiiN, Traité de yeoyraphie et de statistique médicales et des maladies endémiques, p. 581, Paris, 1857).
A quoi tient cette efficacité relative de l’opium dans la méningite et la méningite cérébro-spinale, maladie infectieuse à tendance purulente d’emblée, si dill’érente de la première’? Ubi dotor, ibi llu.vus, disaient les anciens. C’est peut-être en diminuant la douleur et l’irritation nerveuse, que l’opium atténue l’hyperhémie inllammatoire des membranes séreuses, mettant ainsi consécutivement l’organisme à l’abri des déjmts plastiques et en meilleur état de résistance.
7“ L’OPIÜ.M comme ANTtPKniODlQOE ET DANS LES FIÉVItES ÉRUPTIVES. — Nous ne parlerons point de l’usage de l’opium dans les lièvres continues adynamiques et ataxiques. L’opium, médicament excitant et tonique, tout en mémo temps qu’il combat le délire et l’ataxie, est indiqué dans ces cas; il a été employé et a donné plus d’un bon résultat.
Mais nous parlerons de l’opium dans la fièvre intermittente et dans les fièvres éruptives.
Galien faisait de la thériaque son meilleur remède contre la fièvre quarte, contre laquelle il la donnait à titre d’alexipharmaque (antidote), ce qui semble indiquer que Galien considérait déjà comme de nature toxique l’t imprégnation palustre ï.
Scliulz, Ettmiiller, Sydenham, lieri’yat ont reconnu à l’opium la propriété de faire avorter les fièvres d’accès. Galien administrait la thériaque deux heures avant l’accès présumé ; IJerryat administrait 8 à 30 gouttes do laudanum dans une infusion de centaurée une heure avant cet accès. Iloulston alla mémo jusqu’à dire qu’une dose de laudanum éijuivalait, et avec plus de certitude, à une once d’écorce du l’érou. C’était là de l’exagération, mais il n’en reste pas moins, comme ac(|uis, (|ue l’opium est doué de véritables projiriétés fébrifuges.
Iloulston et Lind adininislraient l’upium une demiheure après l’invasion de l’accès, ayant constaté son inefficacité quand on l’administrait dans la période apyrétique. .\’y a-t-il point là contradiction absolue avec les résultats obtenus par Galien, Kttmüller et lîerryat? '
• tuoi qu’il en soit, quand partout ou à peu près, l’opium avait fui devant l’écorce du Pérou, l’école de Montpellier,
fidèle à son rôle de conservatrice des traditions, conservait l’opium dans son arsenal aiitipériodique. Laniure et Chrestien en effet, n’ont jamais déserté rojiium, et .launies (Jotirn. des conn. méd. chir., 1813) n’hésitait pas à dire que la fièvre intermittenle (|ui a résisté au quin(|uina réclame l’emploi de l’oiiium. Suivant ce médecin encore l’association de ces deux médicaments rehausserait les vertus fébrifuges du quinquina. Analogue à celle de Galien, la pratique de Montpellier consistait a administrer l’opium (0i"',05 d’extrait gommeux ou 21) à 3U gouttes de laudanum dans une tasse d’infusion chaude) environ deux heures avant l’accès, quitte à soutenir cette dose par une nouvelle si l’accès tardait à se montrer.
Gettc action de l’opium dans la fièvre palustre semble en effet bien évidente. C.-li. Francis (The Value and Uses of Opium, in Med. Times and Gaz., 1882) rapporte (|uc W.-J. Moore a fait la remarque que les fumeurs d’opium sont réfractaires aux lièvres paludéennes, et (juc le sulfate du quinine a beaucoup plus d’énergie fébrifuge quand on l’associe à l’opium, llècemment Lewis aurait constaté (|ue la morphine elle-même exalte l’action fébrifuge de la quinine (Voy. MunmtiNE). 11 ne faudrait pas croire cependant, qu’il réussit toujours et qu’il soit supérieur à la quinine. Non, l’opium est un utile adjuvant du quinquina qui, sans s’adresser à l’essence môme de la lièvre jialustre, n’en a pas moins sur elle d’heureux effets, en combattant l’algidité ef en établissant jiour ainsi dire la période de sueur. En un mot, l’opium raccourcirait le cycle de l’accès, comme font d’ailleurs d’autres excitants, l’alcool et l’éther entre autres.
Parmi les fièvres éruiitives, la variole est celle dans laquelle l’opium a donné les plus beaux succès.
Sydenham accordait à l’opium la vertu de calmer la véhémence delà lièvre et des accidents nerveux si ordinaires dans la variole. Il remarque également (|ue ce médicament a la propriété de régulariser l’éruplion. Il considérait ce remède si efficace dans cette affection (juc tout en l'econuaissant la susceptibilité des enfants ])0ur l’opium, il ne croyait néanmoins pas devoir les jirivcr de ce médicament héroïque. 11 diniinuait les doses, mais il leur donnait l’opium.
Sydenham se servait du sirop diacode et du lauda-
De llaéii, qui fait remonter la méthode à l’Arabe lihazès, n’est pas moins partisan de l’opium dans la variole. Ainsi A. de ïrallcs, llu.xham, Wherlolf, lîeil qui lui vit rendre d’incontestables services dans l’épidémie de Haies en 17!)1. Mais nul mieux qu’ilufelami n’a su juger des avantages de ce médicament. Ilufeland, en effet, a bien montré que l’opium était surtout utile là où l’éruption se faisait diflicilenieni, là où les pustules se llétrissaient, état s’accompagnant toujours de faiblesse du pouls, d’anxiété et de déjiression. Par suite de ses propriétés excitantes, l’oiiium ranime le pouls, dilate les vaisseaux et « iiousse à la peau », il relève le système nerveux, et là est tout le secret do son efficacité dans la variole, ce ijue Murray a bien vu dans l’épidémie do Gœttinguc en 171)2 où sur cent soixante varioleux tr.aités par l’opium, il n’en perdit que ipiatre (bien que l’épidémie n’accusàl aucune bénignité (Apparl. med., Il, p. 308).
liéhieren 18-18, liayer.Arau, etc., ont fourni en faveur do cette méthode des témoignages des plus favorables, et nous l’avons vu ressusciter dernièrement sous le nom do médication éthérée opiacée avec Du Gastel, Dreyfus-
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Brisac, et comme méthode d’avortement des pustules de la variole (Voy. l’art. Éther, p. 590-591, t. II, 18K5).
Au fond l’opium combat avec beaucoup d’avantage deux symptômes graves des lièvres éruptives ; ataxie et dépression vasculaire et nerveuse, éruption languissante ou rétrocédée. Et oc n’est point que dans la variole que l'opium possède cette vertu. Dans la rougeole et la scarlatinc prenant la mémo forme, il opère de même.
11 n’est jtas jusqu’à VergsipHe, maladie infectieuse qui se rapproche à beaucouj) d’égards dos fièvres éruptives, dans lequel l’opium n’ait eu son efficacité. Eonssagrives le vante dans cette maladie associé à la quinine. Le lloy-Saterlee, qui emploie le même moyen, n’hésite pas à lui reconnaître des propriétés abortives (Fonssa- ORiVEs, Traité de thérapeutique appliquée, I, p. :2t!5, 1878; Le Roy-Sateri.ee, New-York Med. Jotirn., 1871). Fonssagrives se servait de pilules contenant :
Sulfate (le quinine... . lO centiffr.
8° L’opium hans les maladies de l’appareil cardiopulmonaire. — Comme Ferrand, liucquoy, Dnjardinlieaumetz, Iluchard, etc., l’ont montré, l’opium est le médicament de la dyspnée cardiaque. Mais comme la préparation dont on se sert surtout est la morphine, nous renverrons cette étude un peu plus loin (Voy. Morphine).
9“ L’opium d\ns les hypercrinies. — Nous avons vu plus haut que l’opium diminue toutes les sécrétions, sauf celle de la sueur, encore est-il qu’il diminuerait celle-ci chez ceux qui y sont accoutumés (It. Francis, Med. Times and Gaz., I88i). De là découlent nombre il’indications.
La sialorrhée ou jlux salicaire nerveu.v, qui, ordinairement se montre chez les hystériques, ou cnc pendant la grossesse, a l’age critique ou pendant des menstruations irrégulières (Tanquerei. des Planches, Geeh. clin, sur la sialorrhée, in Journ. de méd., 1811, p l(il-193) et qui, par son abondance, peut entraîner des troubles sérieux de la nutrition, est passible de l’opium, ainsi que l’ont indiqué Graves et Tanquerei des Planches. Quand on sait quelle influence peut avoir le cerveau sur la sécrétion salivaire, au point que certaines émotions empêchent d’articuler les mots, vox faucibus hœret, a dit le poète, on se rend bien compte (|ue rojiium, médicament cérébral par excellence, jiuisse tarir l’écoulementde la salive. Graves ordonnait 0ü’,0(j d'opium toutes les trois heures d’abord, puis toutes les six heures contre ce flux salivaire de nature nerveuse.
Le même médicament aurait-il des propriétés restrictives dans les salivations mercurielle, iodique, jaborandique'. L analogie autorise à le penser, mais ' jireuves font défaut.
Toutefois nous pensons que dans les flux salivaires, quels qu’ils soient, nous avons aujourd’hui dans l’atropme un agent autrement puissant, qu’il ne serait peutêtre rationnel d’employer du reste que dans les sialorrhees nerveuses, car y aurait-il avantage à dessécher la bouche dans le cas de ptyalisme mercuriel? Y arriveraiton du reste ? El d’autre part ne serait-ce point enfermer le loup dans la bergerie ? Le mercure s’élimine jiar la salive, serait-il prudent d’en retarder l’élimination dans le cas d’intoxication hydrargyrique ?
La galactorrhée, que lîoerhaave a appelée le diabète
laiteu.T, paraît également susceptible de l’emploi de l’opium. Pétrequin {Journ. des conn. médico-chir., 18.50) a rapporté un cas dans lequel il est parvenu à modérer la suractivité fonctionnelle des seins, dont la persistance est si grave, à l’aide d’applications topiques d’huile morphinée.
La glycosurie ou diabète sucré a été traité par l’opium, et ce mode de traitement a plus d’un succès à son actif. Tommasini, puis Rayer l’ont employé, et lui ont reconnu la propriété de diminuer en même temps la glycosurie, la polyurie et la soif. Tommasini allait jusqu’à administrer 3 grammes d’opium dans les vingt-quatre heures, ce qui est de beaucoup exagéré.
Les doses de 0a'',10 à Qîi'', 10 sont largement suffisantes (Fonssagrives), car il n’est pas certain qu’à très haute dose, l’opium, au lieu de diminuer la fonction glycogénique du foie ne l’exalte point. C’est ce qu’on observe, 011 le sait, pour les sécrétions intestinales.
Schützeiiherger {Gaz. méd. de Strasbourg, 1853), Stedman (The Lancet, 1809) ont publié chacun une observation favorable à l’opium dans le diabète. On sait que concurremment avec les bains de vapeur, la poudre de Dower est très souvent employée par les médecins anglais dans les mêmes cas. Pavy, dans ces derniers temps, a assuré avoir observé la disparition complète du sucre des urines et la guérison du diabète, à la suite de l’usage de l’opium ou de la morphine. Néanmoins nous ne sommes pas encore bien fixés sur la valeur reelle de l’opium dans ce processus morbide dont la pathogénie est d’ailleurs mal connue.
Dans \a polyurie ou diabète insipide, ropium administré à haute dose et pendant longtemps procure ordinairement une amélioration notable. 11 est rare, dit Fonssagrives, ([u’une polyurie récente ne cède }ias à son emploi continué pendant des mois entiers. Hayem a rapporté à la Société de biologie (1879) l’observation d’une polyurique qui prouve bien cet effet. Ce sujet rendait 4', 80 d’urine contenant 15'i'',88 d’urée. Soumis à l’opium pendant quarante-cinq jours à des doses de (|t''',10 à O'Jb'iO par jour, l’urine s’abaissa à l‘,90 contenant IS^^IO d’urée.
La diète humide ou des liquides (et non pas la diele sèche comme on l’appelle ordinairement, ce qui est un contresens) est un adjuvant indispensable dans ces conditions.
.Mais le triomphe de l’opium comme antisécrétoire est sûrement la diarrhée, le flux intestinal. Ailleurs, la morphine a presque remplacé partout l’opium avec avantage ; ici l’opium a conservé sa supériorité. On peut dire que l’opium est notre meilleur antidiarrhéique. Il présente sur les agents similaires en l’espèce, }’‘avantage précieux de calmer les coliques. Action antisécrétoire, action analgésique et amyosthéniquo, tels sont les deux phénomènes qui dominent son énergie thérapeutique dans les diarrhées. \ i r
Dans la forme bilieuse, l’opium convient à plus d un litre : il diminue la sécrétion biliaire et la sécrétion intestinale et calme la sensibilité et la contractilité de l’intestin surexcitées. 11 arrive même parfois loin ([uc celui-ci soit une contre-indication à son emploi, a dissiiier l’embarras gastrique concomitant (Forget), d’où il semble rationnel de conclure que, dans ces cas, cet étal gastrique est sous la dépendance de la diarrhée bilieuse elle-même. Néanmoins dans cette forme, un émélo-cathartique au préalable ne peut que favoriser la curation.
Dans le flux de ventre on\ma.ire,Vàdiarrhéc catarrhale.
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rüi)ium aiilr des aslriiisouts est le traiteiiient le plus ■] efficace. Le miiuix est de se servie de teinture d’opium i ou de laudanum à la dose de 15 à ”2l) gouttes en une i seule fois, quitte à renouveler cette dose six ou huit I heures apirs. Cette façon de faire vaut mieux que l'enijiloi des petites doses successives.
La iliiirrhée séreuse est également hien modifiée par l’opium, mais au préalable il faut récolutioiinerVinlcs- ' lin et le foie biliaire à l’aide d’un purgatif c.holagogue tsulfate de soude, rhubarbe). i
Nous n’avons pas besoin de dire que dans la diarrhée \ des phthisiques l’opium ne peut procurer qu’une amélioration passagère. Il est intlispeusablc dans la diarrhée profuse : il modère le Ilux intestinal, calme l’excès de sensibilité du ventre et apais(! les coli(|ues. .Malheuiauisenicnt scs avantages ne sonl qiui passagers.
Quant à la lientèrie, elle relève beaucoup plus de l’hygiène alimentaire ou du traitement des lésions qui lui donnent naissance (altération des sécrétions gastri(ino ou intestinale) que de l’opium.
l'n des inconvénients de l’opium, c’est qu’il porto souvent vers la perte d’appétit. Une de ses contre-indications est la diarrhée accompagnée de fièvre et d’èrétbisme vasculaire. L’enfance enfin, si elle n’est pas une contre-indication formelle, doit rendre le médecin extrêmement prudent, timoré même.
L’emploi de l’opium, dans la dysenterie, date de Sydenham qui s’en est beaucoup loué lors des épidémies de KKü), 1070, 1071 et 107i. Sydenliam, qui donna une théorie contestable de la dysenterie, ii’en avait pas moins reconnu l’utilité des purgatifs (pi’il associait il l’o|)ium, purgeant d’abord, puis donnant 10 à IS gouttes de laudanum le même jour, alors que le purgatif avait cessé d’agir. C’est à ce propos (|ue Sydenham donna les formules de la décoction l/lanche. et du laudanum qui portent encore son grand nom (Voy. l’iiAiiMAc.oi.OGiKj. L’Ilippocrate anglais avait une telle confiance en l’opium, (|u’il n’hésitait jias à l’administrer dans la dysenterie ' infantile, en fixant à deux gouttes de laudanum la (|uantité qu’on pouvait s(> jiernndtre d’administrer à un enfant d’un an.
.Mais disons de suite que l’opium n’est pas le médicament de la dysenterie. Assurément il peut concourir à calmer la douleur, le ténesme et le Ilux dysentéri(iue, mais il faut au préalable faire intervenir des modificateurs énergiques d’un autre ordre, ipécacuanha, sul- | fate de soude (Voy. ces mots). L’opium convient parfaitement après et les deux agents médicamenteux doivent être administrées de pair. On les associe mémo directement et la formule des pilules de Seyond est une association heureuse de ce genri- :
r. six pilules. Une toutes les heni'es.
Delioux de SavignacCTra/tc de la dysenterie, p. 1571, Paris, ISfid) estime, que les pilulesde Segoml, tirées des mèderins de la colonie anglaise de llemerary, sonl surtout favorables dans la dysenterii' chronique; la dysenterie aigue demande à être traitée au préalable par l’ipeca et les purgatifs. Ajoutons que les lavements laudanises nuis aux liains de siège sont les moyens ipii remédient le mieux au ténesme si douloureux de la dysenlerii'.
En somme, ainsi que l’avait dit Syilenham, l'opium est un des meilleurs agents qu’on puisse opposer à la dysenteriè. Iléhcrden a donc eu tort d(! vouloir proscrire ce médicament dans la dysenterie aigm'L
.Sydenham encore a préconisé l’opium dans le choléra uostras. 11 veut qu’oii débute parles évacuants. Toutefois il veut bien admettre qui^ lors(|u’il y a commencement d’algiditè, il faut « sans s’amuser à aucun autre rmnède » employer l’opium au plus tôt, et en continuer l’usage jus(iu’a]irès la cessation des vomissements et du Ilux intestinal.
One dire de l’opium dans le choléra asiatique ou épidémique'.' Dans la période prémonitoire, l’opium associé aux alcooliques est et reste le meilleur traitement. Son emploi est souvent couronné de succès. Mais, même alors (lue le (dioléra est confirmé, le même traitement ne veste pas indiiférent. Aidés des moyens de caléfaction, l’alcool et h; laudanum |)euvent encore relever le pouls, ramener la chaleur, et modérer des évacuations qui par les déperditions séreuses qu’elles font subir au sang, mettaient ce liquide dans des conditions incompatibles à sa circulation et à la vie de ses globules. Nous n’avons pas besoin d(^ dire, que pour cs|)érer ((uelque chose de ce moyen, il ne faut pas, ou que l’individu soit sidéré sur le coup ou ((ue le mal en soit arrivé à cette période dite « d’apathie médicamenteuse ».
L’emploi de l’opium, pendant l’épidémie de Toulon et de Marseille en ISS'i., n’a rien donné do plus que dans les épidémies antérieures. C’est néanmoins un moyeu utile que le médecin ue doit point abandomior.
Le choléra infantile ou du si'vrage, la pernicieuse cholérique d(!s fièvres palustres sont également susceptibles de l’opium. Ce médicament a le double avantage d’enrayer les évacuations i-t de relever les forces. Dans b' deuxième cas, on l’emploiera concurremment avec le sulfate de quinine ; on on sera sobre dans le premier et d’autant plus sobre (|ue l’enfant est plus jeune.
10” L’oiuu.m ANriiiKMOUUiiAe.ioüE. — Suivant Max Simon, certaines mc«oç/'/(aj7ie.s des femmes nerveuses et causées par un éréthisme outré de l’utérus et de ses annexes, seraient passibles de l’opium. Ce médecin en aurait retiré des succès dans ces conditions (Bull, de Ihér., ISilS)
1’. Eorget, de sou côté, a vu réussir Topium dans certaines hémoptysies liées au tempérament nerveux, rpiand le crachement do sang est sous la dépendance de l’excitation nerveuse, de l’insomnie ou entretenue jiar la toux. Cullen l’employait dans l’hémoptysie accompagnée d’une « diathèse inllammatoire ». 11 va sans dire qu’il est contre-indiqué quand il y a excitation vasculaire. Ce sont là des emplois que nous ne faisons qui' signaler en passant.
11" L’oi'iu.vi antisipiiilitioue. — L’oiiium a été considéré comme un médicament de la syphilis. .Murray reporte l’introduclion de cet agent dans la médication syphilitique à Tannée 1770, époque à laquelle uu jeune Américain atteint d’nne vérole ipie les médecins considéraient comme incurable, prit de Topium pour calmer les douleurs qui le tourmentaient et le débarrasser d’une jiénible insomnie : sa surprise fut grande et heureuse lorsqu’il vit eu même temps que des ulcérations rebelles jusque là aux autres moyens se c.ii alrisaienl contre toute attente. Il persista dansTemploi de Tojiium et recouvrala santé (MuanAY, App. med.. Il, HT»). Nooth et Michaelis, frappés de ce fait, essayèrent de le contrôler.
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l.es résultats do cette pratique furent des plus heureux. Saunders à Saint-Iiarthelemy-Hospital, Culleii à Edimhoiirg arrivèrent aux mêmes conclusions (Murray).
Ees contradicteurs ne tardèrent cependant pas à surgir. Ileaumont, Eorster, Wier, Whitliernig, Swodiaur, (lirtanner, Duneau, .1. llunters’inscrivireut en faux contre cette affirmation (lluNTEii, .1 Treatise on the Vcneveal Diaease. London, 1830, p. 373).
Ilodet (de Lyon) cependant (185.’)) tout en s’élevant contre la pensée de faire de l’opium un succédané du mercure, pouvant suppléer ce médicament, tout en niant tout pouvoir de cet agent contre les manifestations cpii suivent le chancre induré, accorde cependant que. dans le phagédénisme, l’opium semble exercer une j action particulière (Bull, de thér., 18.55). Le fait est que j Piicord a obtenu des succès des topiques opiacés (bouillie j d’o|)iumj dans le cas de phagédénisme (11éi,ot, Bull, de thér., 181.5), et que Uesruelles et Venot (de Bordeaux) ont vu des végétations syphilitiques rebelles se flétrir, s’elfacer et disparaître sous l’action de brins de charpie trompés dans la solution d’opium et placés dans les sillons des crêtes végétantes {.lour. des conn. médicochir., 18iG).- Ilodet employait l’extrait gommeux à l’intérieur (Os',05 à Ob', 10 pour commencer).
12° L’oi’iCM cic.YTRi.sANT. — Plusieurs auteurs ont publié des faits de guérison à’ulcères de mauvaise nature après le traitement topique par les solutions opiacées. Wallis, entre autres, a rapporté des succès obtenus à l’aide de ce moyen. Lemasson, en 1831, a préconisé l’association de l’opium et de l’iode dans le traitement des ulcères scrofuleux. 11 proscrivait une pomniado faite avec :
lu'le. . 75 conligr.
Induré de potassium . A grammes.
éxonge . 30 grammes.
qui aurait eu l’avantage d’activer la cicatrisation, résultat auquel il attribue une large part à l’opium (Bull, de thér., 1831). On pourraitrapproeber de ce fait les bons résultats du laudanum dans les ulcères de la cornée. Mais que penser du septuagénaire de Steidcle guéri d’un ulcère cancéreux, datant de vingt ans, à l’aide d’applications de laudanum ? Nous laissons à Steidele la responsabilité de cette opinion.
13“ Emploi de l’opium d.vns la ganorkne spontanée. — llecqnet et Pott ont rapporté les heureux elfets de l’opium dans la gangrène sénile. Schmulz et Fritze ont donné des témoignages favorables à l’efficacité de ce traitement. Michaelis l’a vu réussir dans la gangrène traumatique ou opératoire, llunezowskvy dans la gangrène consécutive à la fièvre typhoïde. Launay a ])ublie trente observations, en 1803, favorables à ce moyen (Union med., 1803). L’action de l’opium est sans doute le fait dans ces conditions de l’excitation vasculaire, sous 1 influence de laquelle survient un relèvement des forces générales et l’arrêt dans la désorganisation des tissus.
14“ L’opium dans les empoisonnements froids. — Sous le nom d’empoisonnements froids on a réuni toutes les intoxications caractérisées par la dépression de la circulation, de la calorification et des forces, empoisonnements par les champignons, la bryone, le colchique, le tartre stihié, les venins, etc. Hans ces empoisonnements, l’opium comme l’alcool peut avoir son rôle symptomatique à remplir. Certes, ce n’est point, comme h'
croyaient les anciens, un alexipharmaque (mithridate, thériaque), mais c’est un agent excitant capable de relever les défaillances du système cardio-vasculaire et de rehausser les forces nerveuses.
, 15" L’opium correctif. — Ce n’est point en masquant le goût des médicaments que l’opium peut être correctif, mais il l’est en favorisant la tolérance d’autres agents thérapeutiques et môme en exhaussant les propriétés pharmacodynamiques de (|uelques-uns d’entre eux.
L’exemple le plus connu de l’emploi de l’opium pour favoriser la tolérance gastro-intesiinale est sans contreilit son association au tartre stihié dans la potion stibiée, association dont Peschier (de Genève) et Laënnec ont reconnu toute l’utilité au lit du malade, malgré la condamnation théorique des rasoriens.
Eisenmann a attribué à l’association do l’opium au sulfate de cuivre les bons effets qu’Ellioston a obtenu de celui-ci dans la diarrhée marastique des pays chauds. La même préparation lui a paru très avantageuse dans la diarrhée de dentition et l’entéro-côlite des enfants. De même l’action du sublimé parait être augmenté d’énergie quand ce sel mercuriel est associé à l’opium.
Eisemnann a constaté que l’iode et les indurés agissant plus doucement et plus efficacement quand ils sont associés à l’opium; que l’acétate de plomb, le nitrate de potasse, l’arsenic, l’ipéca, la quinine se conduisent de môme (Bull, de f/ter., 1801). Valleix, au dire de Eonssagrives, aurait fait la mémo observation en ce qui concerne les ferrugineux. Inversement llallé aurait observé (|ue le camphre rend l’opium plus sûrement hyjmotique.
VI. noxes ft lUOfiov il’iKlniinlstriition.. — L’opium brut, presque exclusivement employé par les anciens, ne l’est presque plus de nos jours. On lui a substitué Ve.rtrait d’opium ou extrait thébaiqiie, opium incomplet, puisque le traitement par l’eau a laissé dans le résidu les principes iusolublesou peu solubles, en particulierla narcotinc et la Ibébaïne. Cette substitution a pris sa raison sur la variété de composition très variable de l’opium brut. Le fait est qu’il n’y a point deux opiums identiques, la quantité de morphine par exemple, pouvant varier d.ans deux échantillons du simple au double (Berthé), d où nombre d’auteurs ont conseillé d’abandonner l’opium pour les alcaloïdes, conclusion peu légitime, car donnés individuellement les alcaloïdes de l’opium ne sauraient, dans nombre do cas, remplacer leur substance mère.
L’opium brut sert à préparer l’extrait d’opium, mais il peut aussi s’employer en substance. Pulvérisé, on l’administre à la dose de 0"',0O5 à 05',U1 pro dosi et jusqu’à Oii'.oO pro die. Ce qu’il faut retenir, c’est qu’il jouit d’une activité doublede celle de l’extrait gommeux, d où 1 indication de le donner à dose moitié moindre. La méthode des fumiijations d’opium, préconisée par Lombard (de Genève), emploie l’opium brut associé au sucre. Tudichum {TheLancet,\). 2110,1880) a vanté les inhalations d'opium dans le traitement des affections spasmodiques, dans rasthme, la bronchite, les spasmes convulsifs, les névralgies, les coliques, etc., pratique qu il a pu.see chez les Chinois. La vapeur est produite a 1 abri de 1 air sous le nom depyrolitic vapour. Mieux vaudrait fumer 1 opium àla mode orientale, en commerçant par peu et en tataiit sa susceptibilié, car, en l’espèce, il faut le savoir on use de l’opium un peu à l’aveugle.
L’opium brut entre dans la composition des laudanums, des gouttes noires, des pilules de cynoglosse, de la thériaque, du diascordium.
' l.’extrait aqueux d’opium, extrait gommeux ou
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extrait thèbaique, se donne en pilules ou dissous dans une potion à la dose de 5 centigrammes et jusqu’à 10 centigrammes pj’o doü et jusqu’à 40 centigrammes pro die. Ce ne sont là évidemment que des doses générales, car s’il est imprudent de commencer par des doses de plus de 5 centigrammes il faut se rappeler (|ue Gubler cite le cas d'un pharmacien qui en ôtait arrivé à prendre au moins 4 grammes d’extrait d’opium a la fois, et Trousseau a rapporté celui d’un individu qui avalait par jour 750 grammes de laudanum de Sydenham !
L’extrait d’opium sert à la préparation du sirop d’opium du Codex qui contient 4 centigrammes d’extrait pour 20 grammes de sirop simple; à la préparation du sirop diacode dont 30 grammes correspondent à 5 centigrammes d’extrait d’opium; à celle du sirop de lactucarium opiacé qui, par 20 grammes, renferme 1 centigramme d’extrait al(ooli(|ue de lactucarium, et 5 miligrammes d’extrait d’opium. Le sirop de karahé renferme sensiblement la môme proportion que le sirop d’opium et s’administre aux mômes doses.
L’extrait d’opium de la i)harmacopée allemande est un extrait sec et en poudre au lieu d’être mou comme l’extrait de la pharmacopée française.
I,a teinture d’opium du Codex renferme à peu près 8 centigrammes d’extrait d'opium par gramme, alors que la teinture de la pharmacopée allemande renferme 10 centigrammes d’opium par même ((uantité. Doses : 5, 10, 15, 20 gouttes et jusqu’à 3 à 5 grammes pro die. En lavements, aux mêmes doses.
Le laudanum de Sydenham s’administre aux doses de 1 gramme ou 20 gouttes pro dosi et jusqu’à 5 grammes pro die.
Vingt gouttes renferment à peu prés 5 centigrammes d’extrait d’opium. Le laudanum de Rousseau est deux fois plus actif. 11 se donne donc à des doses deux fois moindres.
La teinture d’opium benzoïque, élixir parégorique, s’administre en général, comme e.xpectorant, dans le catarrhe bronchique chronique. Doses : 30 à 50 gouttes en potion.
Les pilules de cynoglosse de 20 centigrammes contiennent 2 centigrammes d’extrait aqueux d’opium. Leur nombre sera gradué en consé(juence.
La poudre de Dower, principalement recommandée dans la diarrhée, s’administre aux doses de 10 centigrammes à I ou 2 grammes dans une potion.
Enfin, la vulgaire tète de pavot, en infusion ou décoction (une demi-tête) sert à confectionner une boisson ou des lavements calmants. La décoction est employée en fomentations, en cataplasmes, injections vaginales, etc. Généralement on ne dépassera point à l’intérieur une demi-tête, soit 4 grammes de tête de pavot pour 500 grammes d’eau.
Terminons en rappelant l'équivalence d'activité des préparations opiacees les plus usuelles.
A 5 centigrammes d’extrait gommeux d’opium, équivalent, au point de vue de la posologie, 10 centigrammes d’opium brut, |o'',20 de teinture d’opium, 1 gramme de vin d’opium, 85 centigrammes de laudanum de Sydenham, 3.) centigrammes de laudanum de Rousseau, 85 centigrammes de vinaigre d’opium et 1 gramme de teinture acétique d’opium.
Le Ihébaïsme aigu et chronique sera fait avec le morphisme.
\ 11. .'♦lorphine. — Action piiy.siolooique. — Il y avait
longtemps qu’on soupçonnait dans l’opium un principe I actif quand Derosne (1803) et après lui Seguin (1804) découvrirent, nous ne dirons pas la morphine telle que I nous l’avons, mais son précurseur impur, j Déjà d’ailleurs Wedelius, Fr. Iloirmann, Neumann 1 avaient parlé d’un sel cristallin d'opium, l’eut-ôtre I môme, le magistère d’o|dum, signalé en 1088 par Ludwig, n’était-il que de la moi'pbine impure (.1. Pore ira).
■Mais on comprendra combien la morphine était alors impure lors(iu’on saura que Nysten, en 1808, expérimentant sur lui-même ne ressentit qu’une légère tendance au sommeil avec 4 grains de sel essentiel d’opium: que Somimerring fut obligé de pousser de
4 à 10 grains pour obtenir un certain effet narcotique, et qu’Orlila ail été dans l’obligation d’aller jusqu’à des doses presque égales à celles de l’opium pour obtenir des ell'ets physiologiques bien accusés de cet alcalo’ide. Sertuerner (de Hanovre), en 1810, obtenant des accidents d’une grande gravité avec 1 grain 1/2, nous conduit à admettre un produit déjà beaucoup plus pur.
Les véritables essais scientifiques concernant la morphine sont toutefois beaucoup plus récents; ils ne datent que du jour où l’on a substitué les sels de morphine à la morphine elle-même, c’est-à-dire des expériences de Magendie.
Effets généiiaux. — La morphine est le plus important des alcalo'ides de l’opium, celui auquel le médecin a journellement recours et qui lui rend le plus de service.
Ses effets sont variables, e’est là un point de son histoire à bien retenir, suivant qu’on envisage telle ou telle classe d’animaux. Les oiseaux supportent facilement des doses susceptibles de tuer riiomme. Les carnassiers (chien, chat), les rongeurs (lapin) supportent également la moi'pbine mieux que l’homme. Les batraciens sont souvent pris de s])asmes tétaniques sous l’inlluence do cet alcaloïde, dont la dose mortelle pour le pigeon peut être évaluée à 10 centigrammes en injection souscutanée (50 centigrammes par l’estomac) alors que
5 centigrammes peuvent donner lieu à de formidables accidents chez l’homme.
Ij’homrne est très sensible à l’action de la morphine, voilà un point qu’il faut bien retenir.
11 faut savoir en outre, que ses effets sont très variables selon les individus, l’àge, etc. Les jeunes enfants y sont entre autres extrêmement sensibles, ce que nous avons déjà signalé à propos de l’opium. Chez l’adulte, elle donne lieu chez les uns à de l’insomnie et*à do l’excitation, chez d’autres à de la narcose, et cela à la même dose. La dose mortelle est essentiellement variable. On a rapporté des cas où l’homme a été tué avec 0 centigrammes de morphine alors ([ue dans d’autres, 1 gramme ont bien amené des accidents extrêmement graves, mais n’ont point donné lieu à la mort.
Ceci nous conduit à formuler ce prétexte, qu’il est toujours indiqué de tàler la susceptibilité de son malade et de n’administrer tout d’abord que de très faibles doses de morpbinc jiour les élever progressivement avec grande circonspection. 11 faut savoir enfin que l’accoutumance change absolument le degré toxique de la morphine. L’homme s’habitue peu à peu à ce poison. — Une dose initiale de 1 centigramme le fait dormir, mais pour obtenir le même résultat dans la suite, il lui faut augmenter progressivement la dose, de telle sorte qu’au bout de quelques mois, il lui faut une dose de
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225, 50 Pt même 100 fois plus forte pour lui procurer le même bénéfice. C’est ainsi que s’est engendrée la morphinomanie. (Voy. plus loin : JIori'IIINIS.mk chronique).
Les effets de la morphine sont plus ou moins longs à paraître suivant la voie choisie pour sou introduction dans l’organisme. Ils se montrent 10 à 20 secondes après une injection veineuse; 5 à 10 minutes après une injection sous-cutnnée ; un quart d’heure à une demiheure si elle est prise par la houche ou riulestin.
A dose moyenne fl centigr.), le chlorhydrate de morphine donne généralement lieu à des phénomènes d’excitation passagère : vivacité plus grande de l’esprit et du corps, insomnie, agitation cérébrale et parfois hallucinations, ordinairement suivies de somnolence i l de sommeil. Chez la grenouille l’excitation se manifeste par des spasmes tétaniques.
A dose assez forte (3 centigr.') la période d’excitation est j)lus courte ou même nulle : l’individu tombe dans nue narcose profonde, souvent accompagnée de vomissements, d’envies fréquentes d'uriner et de picotements à la peau.
Sous l’action des doses dangereuses (à partir de 5 centigr.) l’individu tombe dans le coma; scs pupilles sont rétrécies, sa respiration lente, irrégulière, pénible; ses hatlements cardiaques faiblissent et deviennent irréguliers; les muscles sont relâchés et la sensibilité réflexe a disparu. Si la dose n’est pas mortelle, toutes les fonctions reprennent ))cu à peu leur état normal, et il ne reste au sortir de la narcose que de l’ahrutissement, des nausées, de la coiistipaliou, de la rétention d’nrine et parfois des exanthèmes cutanés.
A dose mortelle, les sym|Uômes toxiques précédents sont de plus en plus profonds; le pouls et la respiralion deviennent de plus en plus faibles et de plus en plus superficiels; le sang se charge d’acide carbonique (cyanose) et le malade succombe, soit dans un collapsus profond, soit après avoir présenté des convulsions, ayant sans doute pour origine l’accumulation de l’acide carbonique dans le sang.
Chez les animaux, les symptômes de l’empoisonnement sont les mêmes, seulement nous le répétons, chez eux il faut une dose plus considérable pour jirocurer les mémos elfcls.
Que devient la morphine dans l'organisme ? Nothnagel et llosshach {Thérapeutique,]). i)l\) disent (\unnc fois absorbée la morphine se retrouve dans le sang. Calvet {Essai sur le morphinisme aigu et chronique, in Thèse de Paris, 1877, p. 13), cependant, n’a pu l’y déceler, môme dans le cas d’injection intra-veineuse, l’analyse du sang étant faite quelques heures après. Au contraire, le foie et le système nerveux en renferment. La salive ne paraît pas non plus eu contenir.
Quoi qu il eu soit, la morphine ne reste pas longtemps dans 1 organisme ; elle s’élimine par les reins et une certaine partie se retrouve dans les fèces. Au bout de douze à quarante-huit heures cette élimination est terminée. C est grâce a cette rapidité de l’élimination que la morphinomanie est possible. D’un autre côté, la lenteur de son absorption lorsqu’elle est prise par la houclu' explique que scs effets ne se manifestent (pie lentement cl non subitement, comme ceux d’autres violents poisons (Nolliiiagel et llosshach).
Mais que devient la morphnie dans l organi.sme ? S’élimine-t-elle en nature ?
D’une part Lasaigiie, Christison, Taylor, Krdmann, Cloëtia, Buchner, Landsherg {Pfluger’s Arch., XXMII,
1880), Elliassow {Thèse, Kœnigshcrg, 1882) soutiennent qu’elle y est transformée ; d’autre part, Barnel, Orfila, liouchardat, J. Le Fort, llilger, Dragendorlf, Kauzmanii, t’ischeidlcii Mariné {Deutsch. med. Woch., n“ 14, 1883) lirélendenl qu’on la retrouve inaltérée dans l’urine, le sang et les tissus. De son côté, Vogt {Hev. des sciences médicales, 1\, p. 498) a montré qu’on peut la déceler dans les fèces alors qu’elle manque dans les urines, lîurkart se range à l’avis de ceux iiui considèrent que la morphine se transforme dans l’organisme fit. Burkaiit, Samwlung Iclinischer Yortràge, 1884).
La morphine est-elle convulsivante ou narcotique d’emblée?
D’après Grasset et Amblard {Note sur les propr. convulsivantes de la morphine, iii Gaz. hebd., ii" 8, 1882) la morphine est convulsivante chez le chien à la dose de 0^',01 àO'J'',15 en injection sous-cutanée. Des mouvements convulsifs se manifestent le plus souvent Ircnic à soixante minutes après l’injection, alors que ranimai est profondément endormi. La phase tardive des convulsions observée par Wilkowski existe aussi bien chez le chien que chez la grenouille.
D’après les expériences de Picard cl Rehatel (de Lyon) l’injection dans le sang d’une solution de chlorhydrate de morphine fl cent, cube = 0'I^01) donne lieu à un double phénomène sur les organes circulatoires : 1“ abaissement de la pression artérielle ; 2" ralentissement des battements du cœur.
Comment donner l’explication de ce double phénomène?
Si rabaissement de la pression existait seul, la dilatation des petits vaisseaux périphériques qui est constante dans le morphinisme aigu, suffirait à l’expliquer, mais alors ou devrait avoir en même temps non pas un ralentissement du cœur, mais une accélération de ses hatlemenls. 11 faut donc admettre que la morphine exerce celle action en agissant directement sur le cœur. Comme il est |)eu vraisomhlale que cette substance donne lieu au ralentissement cardiaque en agissant directement sur la fibre musculaire, il ne reste à faire valoir que l’hypothèse d’une action par l’intermédiaire du système nerveux. C’est en effet ce que rexpérience démontre. La section des pneumogastriques n'empêche point le double phénomène du ralentissement et de la cliule de pression; d’oi'i l’on est conduit à admettre un affaiblissement du système nerveux excitateur, opinion appuyée d’autre part, jiar ce fait, que la morphine porte son action parésianic sur d’autres portions du sympathique, rétrécissement de la pupille, dilalalioii des vaisseaux périphériques (Pir..VRD, Soc. de biologie, 4 mai 1878).
Pour Picard, l'injection de 0'''',U7 à 0ii'',08 de morphine sous la peau d’un chien le fait vomir et lui denne une selle ou deux, puis l’animal faiblit sur lui-même et s’engourdit. Il sent, il entend bien encore, mais il faut une excitation assez vive pour le tirer de sa torpeur dans laquelle d’ailleurs il ne tarde pas à retomber aussitôt que l’excitation a cessé. Ln un mot, il y a là engourdissement des propriétés nerveuses, mais non paralysie.
Amené à cet état d’engourdissement, l’animal se montre avec la pupille resserrée, le pouls et la resjiiration ralentis, la température abaissée, les sécrétions rénale, biliaire ralenties (ces deux derniers phénomènes sont sous la dépendance de la chute de la pression sanguine), les échanges gazeux au niveau des poumons moins vifs, la pression artérielle ahaissée.
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La causa de tous cos ]ihénomcncs est attribuée à une parésie du sympathique qui, comme corollaire, amèue une diminution dépréssion avec toutes l(^s conséquences d’uiie irriealion imparfaite des centres nerveux et des éléments musculaires ou glandulaires. It’où l’indicaliou dans rempoisonnement par la morphine de chercher à exciter la circulation (frictions, respiration artiliciello, etc.), et à relever la pression du sang (compression de l’aorte abdominale, etc.).
Ainsi que le fait voir Cb. Uichet (Les poisons el la température, \n nev.scientifiiiue,\>.lH, ISS(i)si la mor- |diine est le type des poisons cérélir.iux, il n’en est pas moins vrai qu’elle peut successivement devenir un |ioisnn bulbaire, convulsivant et paralysant, de même que la strychnine, convulsivantc à faible dose, est curarisanle à dose plus élevée. Tout cela est une affaire de dose. A celle de O'r.dl, la morphine est un poison psychiiiue, qui ii’abaissc point la température ; à jdus forte dose les fonctions du bulbe sont touebées, la température générale baisse, la respiration se ralentit, les battements du creur sont plus lents, les oxydations interstitielles sont diminuées, il y a des vomissemeuls ; eu un mol, le poison, primitivement psycbiquo à dose faible, est devenu, à dose plus forte, bulbaire. A doses plus fortes encore, chez les chiens au moins, il survient des contractures, elsi l'on a soin d’entretenir la vie à l’aide de la respiration artiliciello, on voit survenir une période de violentes contractions. L’est ce qu’a vu Ch. ilichet sur un chien dans le sang duquel il avait injecté l’énorme dose de 11) grammes de morphine. .\'ce moment comme on devait s’y attendre, la chaleur animale s’élève. A plus forte dose encore, il y a résolution complète et abolition des fonctions médullaires. Ainsi la morphine est tour à tour psychi(iue, bulbaire, convulsivanle el paralysante ; ainsi peut se suivre sou action successivi' sur les centres corticaux du cerveau (ivresse), sur le bulbe (troubles respiratoires et stomacaux) etenfin sur la moelle (convulsions, puis paralysie).
Action sen i.es oucanes et les .sy.stè.mes. — 1“ Système nerveux. — La mori)hine, comme l’opium, porte son action éicclive sur les centres nerveux et en particulier sur l’encéphale. Elle provoiiue le sommeil, et la stupeur à dose plus élevée. Mais renchaînoment des fonctiens cérébrales n’abolit point les réllcxes. liien au contraire, la morphine, ou le sait, exerce une action excitatrice remataïuable sur les réllexes. Ile telle sorte qu’un animal plongé dans une profonde nai'cose ])ar la morphine qui en fait, suivant l’expression do Cl. 11ernard, un « cadavre chaud », retire la patte si on la lui pince, tressaille si on ébranle l’air autour de lui, el oITre une contraction énergique du crémaster si on lui frappe la queue d’une petite ebiquonaude. Cet éréthisme des réllexes s’explique facilement par l’action suspensive (lue la morphine exerce sur les fonctions cérébrales ; l’animal est jusqu’à un certain point dans la situation d’un décapité, et l’on sait iiue celte condition augmente (•.onsidérablement les mouvements réllexes.
l’assagére, l’excitation primitive laisse place à une prostration qui va crescendo, puis decrescendo. Puis l’animal revient à lui eu passant par une phase nouvelle d’excitation, qu’on peut caractériser du nom A’excitaliilité de retour.
Les phénoim'-nes intellectuels les premiers frappés sont les derniers à reparaître (Ci,. llEiiNAnii, Des effets pliysiol. de la morphine, in llevnr des cours scieniif.. 18119).
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Dans l’état de morphinisme chroni(|ue, l’byperexcitabilité réflexe est pour ainsi dire |iermanente.
L’excitabilité des nerfs sensibles est donc accrue sons l’action de la morpbine. La sensibilité à la douleur au contraire est diminuée. L’animal iilongé dans la narcose morphinique réagit encore sous le pincement ou l’excitation faradiipie, mais il réagit moins qu’à l’état nor- 111, al. Claude lleruard expliipie cette diminution de la sensibilité à la douleur en supposant que le centre sensitif est stupéfié, et à ce propos il se demande également si l’augmentation de la sensibilité réflexe ne dépendrait jias de ce (lue l’actien modératrice des centres nerveux sur retle excitabilité est émoussée.
A côté de l’hyperexcilabililé réflexe, il n’est pas sans intérêt de pl.icer cette altération particulière de la sensibilité cutanée qui se traduit par les démangeaisons, prurit qui gît, ainsi que le dit Fonssagrives, dans une ballucination des papilles de la peau, et celte autre particularité, à savoir, les ériqitions morpbiniipies (prurigo, urticaire, eczéma).
Au fond donc, la morpbine excite d’abord l’écorce grise du cerveau, puis diminue son excitabilité, el finalement la fait tomber dans une torpeur ]diis ou moins profonde. Witkowski nie l’excitabilité primitive. 11 met les pbénoinèncs d’excitation que l’on observe sur le compte d’uue rupture d’équilibre des diverses fonctions cérébrales.
Comment expliiiucr l’action hypnotique de la morphine’/ Il ne parait plus possible de ta rattacher à des modifications dans la circulation cérébrale. 11 est plus rationnel do faire intervenir une action directe de cet alcaloïde sur les cellules de la substance grise du cerveau. Sans qu’il nous soit possible de dire en quoi consiste celte action, nous pouvons dire qu’elle n’en est pas moins ])rofunde,car chez les morphinomanes, les troubles cérébraux persistent encore longtemps après que l’usage de la morpbine a été suspendu.
Que penser de l’aspect trouble des cellules du cerveau qu’a signalé liiuz dans le cas d’empoisonnement jiar les substances hypnotiques, et par la morphine en particulier’/ .Mathias Duval n’a point trouvé de lésions appréciables dans les C(mtres nerveux d’un morphinomane (Thèse de L. Calvet, p. H).
liuchheim a considéré, et jieut-èlre non sans raison, que les animaux les plus sensibles à la morphine sont ceux qui ont uii plus gros cerveau. L’homme, en tous cas, semble bien vérifier celte bypolbésc. .Mais si la ((uantité joue un cerl;un rôle que nous ne voulons pas nier, la qualité du cerveau joue également un rôle important. Témoin la susceptibilité des jeunes enfants à la morphine.
La moelle épinière ne subit l’atteinte de la morphine qu’après le cerveau. Si la dose est peu élevée, cette atteinte se traduit par des phénomènes d’excitation ; exaltation de la sensibilité, motilité, jactation. Pour paralyser la moelle, il faut des doses de morphine beaucou() plus élevées (pie pour stupéfier le sensorium commune. Néanmoins une injection sous-cutanée de ()'r,0r) àflsMOchez le chien, i'ahrutil à un point tel, qu’il s’abandonn(( ])res(|ue aux opérations les plus doulourcus('s. Le centre nerveux qui est frapp() en dernier lieu est la moelh? allongée. Alors (|ue la connaissance et les réflexes ont disjiaru, le centre respiratoire fonctionne encore assez régulièrement; et alors que la respiration, par suite des progrès de l’intoxication, est devenue irrégulière, plus hmle, superficielle, le centre
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vaso-moteur a conservé toute son excitat)ilité, ainsi que * le démoniro l’élévation réllexc de la pression sanguine sousrinlluence des irritations de la sensibilité (ilossbacli I et Schneider), en pinçant le sciatique par exemple.
I.es nerfs périphériques ne sont l'rappês que tardivement par la morpliine. C’est ce ipie démontre la persistance des réllexes longtemps après que la connaissaïuaî a disparu. Mais si la mor|ihine est mise directement en rapport avec les conducteurs do la sensibilité (par l’injection sous-cutanée, par exemple) il n’en est plus ainsi. On peut voir alors des phénomènes de paralysie dans la sphère de c(' nerf, .alors (pie le, cerveau n’est encore que peu atteint. En mettant un gros tronc nerveux au contact d’nne solution de morphine, Eulenhurg et l.ichtenfels ont vu le pouvoir conducteur de ci* nerf diminuer sensiblement.
Ouant aux nerfs moteurs, leur excitabilité est d’abord .augmentée, ainsi que Gsebeidien irniers. n. d. physiol. Lahornt. in Wurzliurij, lld 11. ISti!)) l’a fait voir dans ses expériences sur la grenouille, [mis diminuée d'emblée si les doses sont élevées, mais dans les deux cas jamais paralysés entièremenUNothnageletUossbach ) contrairement à l’opinion d’.Mbers. t Cbe/, les animaux à sang chaud, nous avons ])u provoquer, disent .Notbnagel et ISossbacb, des contractions musculaires en excit;int les nerfs, à toutes les périodes do rempoisonnement. »
Quel est enlin le caractère de la narcose morphinique? En quoi se distingue-t-elle de celle de l’opium ou des autres alcaloïdes de cette substance? Tout ce qu’on peut dire, c’est que le sommeil de la morphine est plus profond et moins enchanté que celui de l’opium.
Dans le morphinisme chronique expérimental, l’animal est plongé dans une torpeur cérébrale continue; il ne recherche que le silence et l’ombre; hébété, il semble .avoir iienlu toute spontanéité. .\u moindre bruit, il tri'ssaute quoique toujours somnolent; il marche la lôte basse, l’œil inquiet, la pupille ordinairement dilatée (le contraire de l’état aigu), l’échine courbée, craignant |)Our ainsi dire de poser les pattes à terre à cause de l’hyperesthésie do la plante des pieds. Il y a en mémo temps de la paralysie motrice du train postérieur. Ces différents symptômes donnent à l’animal une démarche sautillante et un aspect hyénoïde.
2” Action sur le sustème musculaire. — Sous l'action de la morphine, le système nerveux subit un avachissement, qu’on nous pardonne, l’expression, ipii est poussé plus ou moins loin suivant la dose. Mais celte torpeur musculaire parait être le résultat de ïabrutissemenl du système nerveux. Les muscles, en tant que muscles, ne semblent point atteints par le poison. Chez les grenouilles, l’excitabilité des muscles volontaires reste intacte ÏGscbeidlen), et rien ne prouve qu’il n’eu soit pas ainsi chez les animaux à sang chaud.
.'‘' Action sur la pupille. — Pendant tout le temps de 1 empoisonnement par la morphine, la pupille est rétrécie, contrairement à ce qu’avait dit Orfila. .Son degré de resserrement est la nuisure du narcotisme, ainsi que Trousseau et Itonnet l’avaient déjà dit {Consid. sur les effets produits par les sels de morphine, in Bull, de lher., l.. Il, p. 72 et 11)1, 18152). .Néanmoins, plus récemment, on a, parait-il, observé à nouveau la dilatation signalée par Orlila (.N’othnagel et Itossbacb), ce ijue llarley et Gscheiillen entre autres ont attribué à une paralysie de roculo-moteur. Avec le début du rétrécissement pupillaire coïncide un spasme de l’accommodation (de Graefe).
Pour Vibert, l’iris est le manomètre de la morphine. On a remarqué, en effet, que sous l’action de la morphine le sphincter pu|)illairc se resserre, et se resserre proportionnellement à la dose <le morphine injectée, c’est-à-dire, dit Vibert, que si « chez un sujet peu impressionnable par exemple et dont les pupilles sont très dilatées, on fait une injection de O'c.Ol de morphine, on verra le diamètre des pupilles diminuer au bout de vingt minutes environ de 2millim; ce resserrement périphérique de l’iris ne s'effacera plus dans l'obscurité; mais, tout en perdant ainsi la faculté de se dilater entièrement, l’iris n’en conserve jias moins celle de se contracter sous rinllueuce de. la lumière, co dont il est facile de s’assurer en approchant des yeux la llamme d’une bougie. Celte situation persistera tant que durera l’action du médicament sur l’économie.
Si, dans nd état de choses, on fait une deuxième injection de ()'",()| , on verra se resserrer encore le champ de la dilalabililé de l'iris, mais sa portion centrale conservera un cimtain degré de mobilité, c’est-à-dire la faculté de se contracter sous riniluence de la lumière et de se dilater dans rombre.
l’ne troisième injection de 0'i'',01 de morphine complétera Talrésie de l’iris; le diamètre de la pupille sera réduit à (I"',0d2 ou O"',00;5, mais cette fois, le cercle pupillaire sera immobilisé et indifférent à la présence ou à l’absence de la lumière. A ce moment, le remède aura atteint un summum d’action qu’il serait inutile et peutêtre dangereux de dépasser. » (Viiîf.ut, Journ. de Hier., 187.S.)
1° Action sur la respiration. - Injectée dans les veines d’nn chien, à doses moyennes et successives de 03'■,0.’)à0''^l0; le chlorhydrate de morphine accélère tout d’abord la respiration; irrégulières et s.accadées, les respirations peuvent doubler de nombre en un temps très court.
A cette période très courte d'accélération, succède une période de ralentissement et de régularisation des mouvements respiratoires, qui coïncide avec la période do la narcose. .\ la suite d’injoclious à intervalles rapprochés, il peut survenir une syncope respiratoire, arrêt complet et momentané de la respiration (Galvet, Thèse ritee, p. 17-18).
Dans les empoisonnements chez l’homme, ce que l’on a pu obs(!rvcr, c’est une grande tendance au ralentissement et à l’irrégularité de la respiration. Dans le coma mor|diinii|ue, la resi>iration peut tomber à dix, huit et six mouvements par minute, (les troubles sont sous la dépendance des modifications de l’encéphale, car si l’on réveille le cerveau par du café, des affusions froides, la llagellalion, les mouvements respiratoires remontent et la cyanose disparait.
Ce qui le. prouve mieux encore peut-être, c’est qim lors(]ue les deux nerfs pneumogastriques ont été coupes <lans l’intoxication expérimentale, on n’observe plus les effets habituels sur les poumons.
Ce fait prouve également que la morphine n agit sur l’organe respiratoire (et sur le cœur) que par l’inlermémédiaire du système nerveux.
Dans le morphinisme, comme dans l’alcoolisme, comme dans la mort par le froid, il paraît hors de doute (|ue la vie cesse parce que le malade oublie de respirer, 1 ceci dit sans vouloir faire un bon mot.
Les nerfs sensibles du larynx, des bronches ol des I poumons sont soumis, comme les nerfs périphériques, à riniluence soporifiante d(‘ la morphine. Le calme que
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cet alcaloïde amène dans le cas de touv provoquée par des lésions péripliériques (ulcéralions du larynx, laryngite, etc.) à doses qui n’inléressent point le sensoriuni. ne laisse aucun doute à cet égard.
Chez tous les animaux la morphine produit sur la moelle une excitabilité réflexe, très prononcée, et sur l’encéphale une série de phénomènes qui aboutissent au narcotisme. Klle commence par amoindrir, par émousser la perceptivité des excitants de la sensibilité, particulièrement de ceux qui déterminent la douleur ou la toux, tandis que le tact reste indemme; l’ellét c.almant se produit avant que le sensorium soit engagé dans la narcose; l’idéation reste entière, quand déjà Insensibilité aux irritants est profondément allaiblie.
Aussi la sensation du besoin de respirer tend-elle à diminuer; au delà d’une certaine dose, la resiiiration subit de graves atteintes, et Filehne a vu chez les animaux, dans ces conditions, survenir le singulier et grave phénomène qu’on appelle la re/<piration de Cheijne- Slokes. La morphine a en outre, l’inconvénient de diminuer l’expectoration, ce qui peut devenir un grave inconvénient lorsque les muscles respirateurs ont perdu leur puissance contractile.
Les gaz de la respiration sont assez sérieusement modifiés dans leur débit par les alcaloïdes de l’opium. Dans ses essais expérimentaux, Fubini a trouvé les modifications suivantes :
a. .¥or/)/une. Fne injection hypodermique deOs^Ol chez le chien et chez le lapin diminue l’exhalation de l’acide carbonique, dans la proportion de lÜO ; 51 chez le chien, de 100 ; 53 chez le lapin;
b. Codéine : Sous Faction de 0'<',01 l’acide carbonique devient :: 100; 72 chez le lapin, :: 100 : 70 chez le pigeon,:: 100 : 85chez lcchien,et :; 100: 81 chez le cobaye;
e. Narcéine : O'J'',0l diminue l’acide carbonique dans la proportion de 100 : 02 chez le chien, dans celle de 100 : 89 chez le lapin, et dans celle de lOO : 82 chez le surmulot;
d. iVurrof<ne.diminueI’acidecarboni(|nc:: 100:08pour le lapin, :: 100 : 90 chez le chien;
e. Papavérine : Ob',01 diminue l’acide carbonique ;: 100 : 90 chez le chien, 100 : 92 chez le lapin;
f. Théhdine : augmente l’élimination de l’acide carbonique dans la proportion de 100 : HH chez le cobaye (FimiNi, Injhienza di alctini alcnloidi delioppio sut chimismo délia respirazione, Turin, 1H80).
Fn seul des alcaloïdes de l’opium activerait donc l’exhalation de l’acide carbonique, c’est la thébaïnc; tous les autres la feraient diminuer.
.5» Action sur le cœur et la circulation. — Des liens très étroits unissent la respiration à la circulation, ainsi qu’on le sait. On devait donc s’attendre a priori à des effets analogues sur les deux systèmes. C’est ce que l’expérimentation est venue confirmer.
Comme pour la respiration, on constate deux effets diamétralement opposés produits par la morphine sur le cœur et la circulation. Dans une première période ou période initiale, il y a accélération des battements du cœur et abaissement concomitant de la pression du sang dans les artères; dans une seconde il y a ralentissement successif des mêmes baltemenis.
Ceux-ci dans la première période peuvent monter au double. L’accélération du enmr [leut même aller jusqu’à ce qu’il soit impossible de compter ses contractions, tant elles sont faibles et rapides. C’est une sorte de tré¬
mulation durant laquelle le conir peut s’arrêter momentanément. En un mot, il peut y avoir syncope cardiague comme ily a syncope respiratoire; l’arrêt de la res|)iration semble toutefois précéder et dominer l’arrôt du cipur. Cette période d’excitation, mais 'excitation légère, est la seule, lorsque la morphine est administrée à dose médicinale. Cette action est duc, suivant Cscheidlen, à l’excitation des ganglions cardiaques musculo-moteurs.
Après la phase d’accélération et d’alaxie du cœur, vient la période do ralentissement et d’affaiblissement. Dans ses expériences, L. Calvet a vu une injection veinieusi' de 0'i’,95 provoquer une chute des battements du cœur lie 80 à 58 (différence 38) en sept minutes; une dose deO’^IO injectée dans le sang en deux fois, à cinq minutes d’intervalle, les lit tomber de 122 (accélération initiale) à 00. Ce ralentissement du cœur parait être uniquement le fait, au début, de l’excitation des appareils modérateurs dans la moelle allongé(! et le cœur; plus tard ces appareils se paralysent, mais le |)Ouls reste néanmoins ralenti, parce qms alors les ganglions automoteurs ilu cœur sont paralysés. Lorsque le cœur a cessé de battre, on peut constater qu(“ le muscle cardiaque lui-mème a perdu sou excitabilité (Nothnagel et lîossbach).
La pression sanguine s’abaisse primitivement, suivant Calvet, nous l’avons dit. D’après Nnthnagel et llossbaidi au contraire, il y aurait une période d’élévation primitive — et la déperdition ne surviendrait que consécutivement à l’excitation primitive et à la |)aralysie secondaire du centre vaso-moteur. L’excitation de ce centn! a ])our résultat un rétrécissement des vaisseaux, et par suite, une élévation de la pression artérielle; sa paralysie ajuste l’effet opposé (Nothnagel et lîossbach).
Assez longtemps la chute de la pression sanguine reste modérée, alors que le pouls est ralmiti, aussi longtemps précisément que ce ralentissement est le fait de l’excitation des pneumogastriques et non de la parésie cardiaque. Les muscles vasculaires eux-mêmes sont-ils influencés ?
La dépression circulatoire ne se produit qu’après un lemps assez long et à la suite de doses élevées. C’est grâce à celte atteinte faible et tardive, et à la facilité avec laquelle la connaissance et la sensibilité sont fraj)pées parla morphine, que la lbéra|ieutiquc doit de i)ouvoir utiliser cet alcaloïde.
Daily avait avancé que la morphine no modifie ni la circulation ni la e.alorificalion. Trousseau et llonnet avaient déjà fait observer le peu de fondement de cette opinion en montrant ([ue ce corps donne lieu à la turgescence vasculaire et à l’élévation de température de la peau. Gubler de son coté admet une hyperhémie encéphalique à la([uelle il rattache le rétrécissement des pupilles, les bourdonnements d’oreille, l’obnubilation, l’excitabilité convulsive {Commentaires du Codex, 18(18, p. 581). La pâleur de la face des morphinisés n’est pas une présomption en faveur de cette hypothèse de la congestion cérébrale.
L’examen do la circulation de l’(nil permettait peutêtre de résoudre cette question de l’hyperhémie ou de l’anémie. ()ue nous apprend-il?
Avant l’injection, la pupille est rosée; i(ueiqnes minutes après, la pupille devient pâle, anémiée; les artères sont peu visibles, les veines un peu congestionnées. Cette anémie papillaire, ([ui mar(|ue le début de l’action de la morphine, ne persiste pas durant la narcose (Fieuzai,, cité par Cai.vet, Tliese citée, p. 20-21).
opin
OPIU
Itans le. niorphinismo chroni(|uo au contraire, l’anémie papillaire est continue et progressive. Elle est bien, en ce cas, l’image île l’anémie cérébrale.
Kick, à l’aille de sonsphygmographe (dernier modèle) i|ui lui jiermet d’étudier direclemenl la |)ression existant «lans les ventricules du cœur, à l’aide d’un système de tubes qu’on y descend par la carotide, a vu que la courbe normale consiste en une élévation subite de 0 à 130 niillim. de mercure; celte courbe se soutient pendant un certain temps à celte hauteur (systole), pour retomber ensuite aussi subitement à 0 (diastole). Or, la narcose par la morphine change cette courbe d’une manière très caractéristique : l’action du cœur se ralentit, et la diastose est interrompue par des systoles incomplètes qui ne parviennent pas à ouvrir les valvules semi-lunaires cl qui, par conséquent, ne se communiquent pas au système artériel.
La morphine agit donc directement sur le cœur et pas seulement sur le centre de la respiration, ce qui n’est pas sans importance dans la pratique et coiiûrme l’opinion de liinz, qui prétend que la morphine est un poison cardiaque et un poison du centre respiratoire {Cinquième Congrès de médecine interne, Wieshaden, séance du 1 1 avril 1886).
Suivant von Uasch (de Vienne), la morphine diminue la pression dans les artères en diminuant l’action cardiaque (dans la plupart des cas), tandis que la pression dans le système veineux augmente, ce qui conlirme la loi de Eick. Cependant, dans certains cas, la pression augmente à la fois dans le système veineux et le système artériel.
La mor|)hine, à ilose thérapeutique, laisse le cœur intact; mais elle donne lieu à une ililatation vasculaire de la peau, d’où la sensation de chaleur, de rougeur du visage, les sueurs, les éruptions assez fréquentes, comme on le sait, après les injections de morphine. Les vaisseaux de l’encéphale suhissent la même ectasie, d’après la plupart des auteurs, d’où rindicalion de la morphine dans les étals ischémiijucs de l’encéphale.
On a signalé la diminution de volume des globules rouges sous l’influence de la morphine. Ce phénomène semble dépendre uniquement du ralentissement du cours du sang dans les organes et de la moindre quantité d’oxygène (pii lui est apportée, mais nullement d’une action directe de l’alcaloïde sur la morphine.
6“ Action sur la température. — L’influence de la morphine sur la calorilicalion est constante : elle s’exprime, en général, par une légère élévation initiale de la leiupérature, puis par un ahaissement progressif ordinairement rapide, qui peut aller en moyenne de 1“ à ^2“ cenlifrrades.
Dans ses essais, Hoberl Oglcsby a vu un huitième de grain (ü(i',0U8) de biméconate de morphine injecté sous la peau dun jeune chat, donner lieu à une chute de température qui s’est élevée en quatre heures à 1“,67 G. Dans d autres expériences, l’abaissement thermique fut moins sensihle, mais constant (U. Oülesiiy, On tlic Helatioe Elfects of Morphia and Atropia on the Temperalure of the liody in The Practitioner, IV. 1870, p. -2.1). \V.-.I. Mctzlc a également noté une légère élévation de la chaleur animale chez les mélancoliques sousoumis à la morphine {The Practitioner,
Dans le iiiorphinisnie chronique, rabaisseiiiciit de la température est également constant; il peut monter à "2“ centigrades.
Suivant .Mendel, l’abaisseuienl delà température sous
l'aclion de la morphine se fuit plus rapidemeiil dans la cavité crânienne (|ue dans le rectum. Manasseïn estime que ces modilicalions de la température sont ducs aux modifications de la circulation, par conséipicnt oseilleiil avec elles; la chaleur animale augmentant au début de l’action de l’alcaloïde en même temps que les battements du cœur s’élèvent (élévation initiale), baissant quand la circulation se ralentit et quand la pression sanguine s’abaisse (abaissement secondaire).
11 no s’agissait pas, en un mol, d’une action comparable à celle de la quinine, c’est-à-dire d’une influence directe de la morphine sur les processus vitaux des éléments anatomiques ou des humeurs.
7“ Action sur les organes de la digestion. — Sous rinlluencc de la morphine, que celle-ci soit prise par la bouche ou injectée sous la peau, on observe une augmciilation de la soif. En même temps, il y a séeheresse de la muqueuse buccale. Chez le ehien, moins impressionnable que l’homine à l’action de la morphine, il eoiiimeuce au contraire par y avoir une hyperséerélion salivaire.
Suivant les uns les nausées et les voiiiissemenls seraient bien le fait de l’excitation des nerfs sensibles de la langue et de l’estomac (glossopharyngions et pneumogastriques), et non pas le résultat de la présence do l’apomorphine comme l’ont dit Dierce et autres (N'othiiagel elKossbach). .Mais à celte excitation primitive, succède une phase paralytique des mêmes conducteurs nerveux; alors le sentiment de la faim, les douleurs gastriijues disparaissent; alors un vomitif administré reste sans efl'et; un caustique, le sublimé, par exemple, donne lieu à sa cautérisation habituelle, mais sans douleur.
Suivant Voisiu, l’émoussement de l’appétit n’est que momentané. <i’est ce que ce iiiédeciii distingué a observé sur ses malades de la Salpêtrière.
Au surplus de ces effets sur resloiiiac, on observe de la torpeur stomacale accusée par la lenteur et l'imperfeclion des digestions. Il y a à la fois parésie du muscle cl altération des sécrétions gastriques. Le catarrhe chroiiiiiuc de l’estomac, consécutif à l’usage prolongé de la morphine ne dépend point d’une autre cause. Aussi Trousseau recommandait-il de laisser un intervalle de deux heures entre le repas cl le nioiuent où l’on administre la nioriihine, que ce soit par la bouche, par la méthode dermique (vésicatoires) ou hypodermique.
Suivant Trousseau et Donnet, le vomissement morphimique se produit dans les deux tiers des cas. Quand la morphine est prise par la voie endermiquc.il survient rapidement, mais ne dure guère au delà du troisième jour; au contraire, iirisc par la voie gastrique, celle substance nedoniielieuqu’àdes vomissements tardifs, du deuxième au quatrième jour, mais se prolongeant pendant toute la durée de son usage.
Ces vomissements se sont montrés trois fois plus souvent chez les femmes que chez les hommes, ce qui indique que Timpressionnabililé du syslènm nerveux joue un rôle capital dans leur production. Voisin les a parfois prévenus eu faisant prendre, une heure avant l’injection morphinée, 1 à 2 grammes de cliloral.
Quand il n’y a [loiiil de vomissements, l’état nauséeux u’en existe pas moins. Sur trente-deux hommes, il n’a manqué que trois fois; sur trente femmes une fois seulemenl (Trousseau et Donnet).
Quelle est l’action de la morphine sur l’intestin? Il paraît exister un lait constant, c’est ipie la morpliine
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cuuiiiionco [liir cxcitur l(!s ncris do l’intestin cnninio tons les autres nerfs. 0. Nasse et <îsclieidlen, en iiijeetant :2r) iiiilligramnies de niorpliine dans les veines d’un lapin, ont vu que les niouveinents péristalti(iues devenaient plus rapides et que l’excitabilité intestinale était exaltée. G’esl ce qu’on observe également sur l’homnie. Mais à cette action excitante initiale ne tarde pas à succéd('r un abaissement des mouvements de l’intestin anormalement excité et un calme complet de ce viscère. C’est ce qu’a pu voir directement Nasse sur le chien; c’est ce que l’apaisement du spasme intestinal, des coliques, du spasme rectal, etc., démontre à l’évidence. A l’excitation primitive succède donc une paralysie secondaire. \ haute dose toutefois, la morphine donne lieu à la paralysie presque d’emblée. Cette action donne la clef de la constipation observée après l’usage de la inoridiine, si on y ajoute le trouble des sécrétions.
Pour Nothnagel, la morphine agit sur l’intestin et produit la constipation en excitant les nerfs d’arrêt de l’intestin, en diminuant l’excitabilité des nerfs sensitifs et en outre en diminuant les sécrétions. Comparant l’action de la morphine sur l’intestin à celle de la digitale sur le cœur, il dit : la morphine agit sur le splanchni(iue, nerf modérateur de l’intestin, comme la digitale sur le nerf vague, nerf modérateur ilu cœur. Modératrices à petites doses, ces deux substances sont paralysantes à haute dose (Ueber die Einwirkuny des Morphin auf dem Darm lÀct. de la morph. sur l’intestin\,iiiArch. f. l'alU. Anal. und. Physiol., t. lAX.MX,
fasc.l, 188i).
8" Action sur les sécrétions. — Les sécrétions éprouvent des modilications asseü variables sur l’action do la morphine. Ainsi l’atténuation ou mémo la cessation de la sécrétion salivaire est la régie dans le morphinisme aigu ou chronique ; cependant on a pu remarquer (Calvet, loc. cit., p. ;i8-dt)) de l’hypersécrétion salivaire au moment même de l’injection morphinée.
La sécrétion sudorale est une des i)lu.sinllucncées par l’opium et la morphine. Dans les deux cas, elle est augmentée. Chez les malades dont la peau reste sèche, il semble même que ce soit le rein qui fasse les frais de l’hypersécrétion. Là encore il y a halancement entre la sécrétion de la sueur et la sécrétion urinaire. Mais, répétons-le, dans la grande majorité dos cas, il y a hypersécrétion sudorale, d’où l’abaissement ordinaire de la sécrétion rénale.
La dysurie qu’on a signalée dans certains cas est duc pour les uns (Trousseau et Pidoux) à la sécheresse de la muqueuse vésicale, alors que pour d’autres (Nothnagel et llosshach) elle est le fait de la parésie du muscle vésical.
ün admet généralement que la morphine diminue la sécrétion des glandes intestinales, sans qu’on sache encore exactement à (|Uoi s’en tenir à ce sujet, bien que la tendance à la constipation plaide en faveur de rabaissement des sécrétions. Est-ce sous cette inilucnce (ralentissement ‘de la sécrétion de la hile) que les selles prennent cet aspect décoloré habituel (ju’elles ont sous l’action de la médication opiacée?
1)'’ Action sur la peau. — On a signalé de tous temps la poussée à la peau vers laquelle tend la morphine. Généralement elle donne lieu à une sensation de chaleur, à des démangeaisons, et dans certains cas, à de véritables exanthèmes cutanés. Nombre do cas de ce genre ont été signalés. Dornons-nous à rappeler les suivants :
A. Gomanos {Berl. klin. Woch., n" Id, p. 6:11, 188:!)
I à trois reprises dilférentes vit la morphine prise, soit parla bouche, soit par injection, produire un exanthème scarlatiniforme chez le même sujet, et Mohiiis illiid., I n" .it’i, p. 707, 188i) a rapporté deux exemples semblables I dans lesquels une injection de morphiiu; ou ([uelques gouttes de teinture d’opium donnaient lieu à une urticaire I très prononcée. Kern a rapporté de sou coté le fait d’un I avocat (pii, dans deux épreuves, à trois ans de distance vit une injection de morphine lui procurer un exanthème généralisé ((ui, les deux fois se termina (par desqua- ' inationtlvEitN, ('«ber Morpliitimerylhein, in Wienmed. Press, n» 18, 188:1).
Suivant Charcot, les accidents cutanés sont moins le fait du morphinisme que de la constitution des sujets. Les abcès se montrent surtout chez les scrofuleux, ï’nrticaire chez les rhumatisants. L’hyjiothése de .lacquet ne se vérifie donc pas (Jacuukï, üe (jaelgnes accidents produits par l'abus do la morphine, in Thèse de Paris, n" 17(i, 1882; — 1). .Jouet, Étude sur te morphinisme chronii/ue, in Thèse de Paris, n" il, I88:i).
lU" Action sur la nutrition. — Les modifications ipii surviennent en ce i[ui concerne les échanges organiques sont des plus intéressants.
L’usage peu |irolongé et à doses assez fortes de la morphine (10 centigrammes par jour] chez les chiens (on sait que ces animaux sont heaucou[) moins sensibles à cet alcaloïde que l’homme) ne fait diminuer l’iirée que d’une manière insignifiante (V. lîiKC.K, Unters. ii. d. Zers. d. jEDeeïss, München, 1871). L’accroissement de l’acide carbonique n’a lieu ipio pendant la période excitante de la morphine; cet acide diminue au contraire pendant la narcose : D’où, ainsi que le disent von liœck et Dauer ' (Ueber den Einfluss von .Morphinm, Chinin, in Zeils. f. Biologie, 187f, p. :iô:j-37“2), l’elimination de l’acide carbonique dépend uniquement de l’activité musculaire et non pas d’une action particulière de la morphine.
D'après Nothnagel et llossbach (Thérapeutique, ]). 5711) la morphine semble ralentir les échanges oi’ganiques d’une fa(;on beaucoup plus sensible cln.'z l’homme (|ue chez le chien. Ces auteurs citent à cet égard l’observation suivante de Kratschmen : Chez un diabétique traité d’abord par l’opium (contenant 13 p. 100 de morphine), cl puis par la morphine, l’élimination du sucre baissa progressivement et finit même par disparaître, l’urée diminua aussi, et le poids du sujet augmenta de [dus de 2 kilogrammes.
D’où la conclusion de Nothnagel et llosshach : l’amaigrissement, Talfaiblissemcnt rapide dos forces, qui accompagnent le morphinisme chronique sont du ressort de la diminution de l’appétit et le fait de l’insuffisance de l’alimentation qui en résulte, et nullement le résultat d’une plus grande ra|)idilé dans la désassimilation.
Les véritables modifications que le morphinisme chroiii(|ue imprime à la nutrition, c’est en eltet un amaigrissement et un déchet progressif du poids du sujet, dus, en grande partie, à la perte d’apjiétit, mais néanmoins, il n’est pas aussi sùr que radmettent les auteurs allemands précités, ([ue la morphine n’active point la déchéance organi(|ue par accroissement de la désassimilation. En effet, il résulte des recherches (|ue Fubini a entreprises sur un jeune homme de dix-neuf ans, que si on représente par 100 la quantité d’urée excrétée normalement dans les vingt-quatre heures, cette excrétion est de 103 sous l’action de la morphine en injections I hypodermi((ues ; de 105 avec la narcotine, do 110 avec la narcéine; de 120 avec la pa|)avérino; de 125 avec la
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coilriiie cl (le 1-27 avec la lli('l)aïiic (l•■unIM, CenlraUd. f- ined. lK(ss., n" 12, 1S8Ü). D’ofi il s’ensuit (luc les alcaloïdes de l’opium seraient d((s agents de désassimilation. Ce (jiie Zuclzer a cherché à montrer di' son côté (Beii. klin. Woch., p. 21).-), lSiS2) en rapportant ([ue ses e.vpérienccs l’avaient conduit à admettre (jualors (lue la strychnine amoindrit le travail de décomposition lexcrélion d’acide phosphori(|ue) du tissu nerveux, la morphine et le chloroforme ractivent énormément. Cependant, il faut bien dire (juc suivant les recherches de l'uhini lui-même (Voy. plus haut : .\(:tio.n sua la iies- Piii VTio.N), la morphine abaisse l’exhalation d’acide carbüni(iuo dans la proportion de prés de moitié, exactement :: lüO : TjI.
SYNEUGiauES. — Tous les narcoti(iues et les calmants sont les syncrgir]ues de la morphine. Tous les excitants des centres nerveux sont ses antagonistes.
.\nïA('.u.n'1stes. — .Nombre de médecins ont .soutenu (ju’il existait un antagonisme complelel absolu entre la morphine et l’atropine. Dès 1,770, l’rospcr Alpin sigualiüt (pie rassocialion de la belladone à l’opium affaiitlissait l'action de celte dernière substance, l’ius tard, sont venus sur la même matière, les travaux de Giacomiui, Graves, Corrigan, Cazin, Anderson qui, en 1S.71, affirma l’antagonisme de l’opium et de la belladone, puis ceux de D. Dell, Béhier, Claude Bernard, L. Blondeau, Dodeuil, Camus, Constantin Paul.
En France, Béhier, Trousseau et Pidoux admirent cet anl.agonisme. Béhier insistait {Union méd., 186:5) sur cette particularité qu’il faut une forte dose d’opium pour faire antagonisme à la belladone. — Trousseau admet que la belladone fait cesser le narcotisme, et réciproquement; il admet en outre, ([u’à la condition ((ue les doses ne soient pas massives, l’économie reste indifféreiile a l’action d’un mélange d’atropine et d’oiûum.
Admis par beaucoup, cet antagonisme a également nombre d’adversaires. Camus (1865), Brown-Séquard, llarley, Fraigniaud, etc. Gublcr admet (juc si les effets sé(lalifs de l’opium et do la belladone se superposent et s’ajoutent, il s’en faut de beaucoup que ces deux agents neutralisent mutuellement leurs effets. — Dujardin- Beaumetz rejette également cet antagonisme. Je n’admets, dit-il, ni leur antagonisme toxique, ni leur antagonisme thérapeutique, et cela pour les raisons suivantes ;
Les expériences de Fraser et de Bennett, faites au nom de l’Association médicale britannique, permettent d’affirmer qu’au point de vue de rempoisonnemeni, la morphine et l’atropine, loin de se contrebalancer, ajoutent leurs effets. Ces expériences donnent ainsi complète satisfaction à celles que fit Bois (d’Aurillac) eu 1865 (Vov. lSull. de ther., i. lAXXvm, 270).
Voici les conclusions de Hughes Bennett, basées sur (luatre-vingt-une expériences faites sur des lapins et des chiens :
1° Le sulfate d atropine est, au point de vue physiologique, et dans certaines limites, l’antagonisle ilu mécoiiate de morphine ;
2° Le méconalc de morphine est nuisible après une lorle dose de sulfate d’atropine, car dans ces cas si l’on administrait la morphine, la mort arriverait jdus rapidement (|ue si une forte dose de l’une ou de l’autre de ces substances avait été donnée seule ;
3" Le inèconate de morphine n’est pas l’antagonisle spécifique de l’action du sulfate d’atropine sur les nerfs vaso-moteurs du cœur ;
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1“ L’action favorable du sulfate d’atropine après l’administration de fortes doses de méconate de morphine, ('st probablement due à l’action que le sulfate d’atropine exerce sur les vaisseaux sanguins. Elle |iroduit leur contraction et diminue ainsi le danger de mort causé par la congestion cérébrale et spinali*, congestion qui survient, comme on sait, après l’introduction dans l’économie de doses toxiques de méconate de morphine, üii li.'Ul, par conséquent, agir jusqu’à un certain point, (|ue ces expériences n’indiquent pas d’une manière précise, en stimulant l’action du cœur par le nerf sympathique, et en s’op]iosant à cette tendance à mourir, causée par le manque de respiration observé après les fortes doses de morphine.
D’après ces conclusions, on peut voir que l’opium ii’esl plus, comme on l’a cru longtemps, l’antagoniste de la belladone, et celle-ci ne s’oppose que bien peu (it'itliin liiuilcd area) à l’action nocive de l’opium administré à doses toxiques.
Voilà pour l’antagonisme toxique.
(tuant à rantagonisme thérapeutique il n’existe pas davantage, et, depuis longtemps déjà on a montré les heureux effets de l’association de ces deux médicaments. Gros (d’Alger) et de Fuurcault, en France, Olivier, en .Vngleterre, ont fait voir combien il était avantageux, dans certains cas, de se servir en injections hypoderinii(iies d’un mélange d’atropine et de morphine. J’use donc de ces deux alcaloïdes, et voici la formule ([ue je conseille ;
Chlorhydrate do morphine . 10 «’fiUigr.
I U gramme de cette solution contient I dcmi-ccntigramme de morphine et 1 demi-milligramme d’atropine. Üu injecte la totalité de la seringue et on obtient souvent, grâce à celle heureuse association, des résultats plus actifs (|ue par la morphine employée seule, cl cela chez les malades les plus susceptibles à cet alcaloïde. (Andeuson, Emploi de la belladone dans l’empois, par l’opium (Union méd., 1850); B. Bell, The Therapeutic relations of Opium and ISelladona to each otlier {Edinb. .lourn., 1850; ; Bkiiier, De l’anla/jonisme réciproque de l’opium et de la belladone { Union méd., 1859); Macnamara, Poisoniny with Uclladona succcssfully Ircatcd with Opium (Dublin Journ., 1803) ; Cames, Etudes sur l’ antaijonisme (Caz hebd., Paris, 1805; Buis (d’Aurillac), tiaz. des hop., 1865; G. Paix, De l’antagonisme en pathologie et en thérapeuligue (Thèse d'agrég., 1800); J. IIui.iies Bennett, Rapport of the Committee of ISritish Medical Association to inrestigate the action of Medicines (Bril. med. .lourn. 1874, et ISull. de Ihér., t. LXXXVlll, p. 150, 1875); IIiutz, Dicl. de méd. et chir. prat. : Gmcm, Commentaires du Codex; Buiunet, art. Atropine du Dict. de méd. et chir. pratiques; Trousseau et Pidoux, Thérapeutique: Fo.nssaiîrives, art. Morphine du Dict. encyclop. des sc. méd., et art. Opium ; Vulpian, Leçons sur les vaso-moteurs ; Cazi.n', Plantes médicinales indigènes: Beeuuerel, Injections sous-cutanées d’atropine (Union méd., 1859); Blondeau, Arch. de Méd., 1805; Morrès et Lee, Archives, 1801; DouEEiL, ISull. de Ihér. ; Gros, .Uger médical, SHlâ; De Foureauld, Mouv. méd., 1875; Olivier, The Practitioner, 1870; Dimaruix-Beaemetz, Clinique hérapeutique, l. 1'', 1 lü-l Il-Li2-1 13.;
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Copendanl si, d’uii cdtc, on peut soiilenii’ que dans le cas malheureux rapporté dans le rajiport médico-légal de lîrouardcl et lioutiny (Ann. (t’hiig., 3' série, V, p. 17'i, 1881 ), l’atropine adiuinisti'ée comme antidote à la dose (loi centigrammes 1/i a avancé ou favorisé la mort i)ar suite de rempoisonnement causé par 8 grammes de laudanum administrés en lavement, on ne peut, d’autre part, ne pas signaler les cas suivants, entre autres, (pii .semblent consacrer l’antidotisme nié par les uns, admis par les autres.
II. Kobert (Allg. med. Ccntmlzeitnng, ir 8, 1880 et Herl.klin. Wocliensclir., p. 303, 1880) cite un ras d’empoisonnement jiar 28 centigrammes de morphine en injections sous-cutanées (six coup sur cou|i) chez un exrnorphinomane qui avait déterminé la cyanose, le coma, le stertor, la chute du pouls et de la température, guéri en douze heures par les injections hypodermiques d’ati'opine (20 milligr, eu plusieurs fois).
C. Stroemhcrg (Empois, avec le dnlurii, traité arec succès par la morphine (Iterl. klin. Woch., n» 27, ]). 393, 1880), et Schueler (Ein fait von Atropinvergiftung diircli Morphium subeutan geheilt \Empois. par un suppositoire it l’atropine, guéri par des injections morpkinées\, in Berl. klin. Woch., u» iO, ji. 658, 188(1) ont cité des observations d’empoisonnement par le datura et l’atropine qui semblent ne laisser aucun doute sur l’action antidotiipic de la inoi idiinc jiar rapport à l’atropine.
Dans h‘ cas de Schueler, un homme de vingt-cinq ans avait été empoisonné gravement par un suppositoire contenant 0 centigrammes d’alropiue. Schueler lui injecle 0 ccnligrainmes de morphine en une fois; quelques heures apivs, les convulsions avaient cessé et le malade était guéri.
Ferreira de Ahren (.fourn. d'hyg., 4 mai I882i conclut ipie l’opium est un véritable antagoniste de l’atropine et réciproquemenl, et l’auteur cite de nombreux exemples à l’appui de son opinion.
Mais on sait combien sont généralement bénins les empoisonnements jiar la belladone ou son alcaloïde, malgré leur appareil symplomali(|ue effrayant (Voy. à ce sujet : Soc. de ihér., 10 février 1875, in linll. de Ihér., I.XXXVlll, p. 187). On peut citer à ce sujet l’observation du malade de Guider (jui prit en une fois 5 centigrammes d’atropiiu! : le sujet tomba dans le coma h; plus profond ; et cependant, le lendemain, sans (ju’aucun soin lui ail été donné, il élait complètement rétabli. I, 'observation de Couzier (de Itagnères-de-lîigorre) porlée à la Société de Ibérapeulique en 1875 par Constantin Paul est vraiscmbahicmcnt susceptible d’une explication semblable (empoisonnement par 5 cenligr. d'atropine), mais ce qu’il y a de curieux dans celle observation ainsi que l’a fait observer Dujardin-Beaumelz, c’est que le malade (jeune fille de vingt-six ans) ail résisté aux 70 centigrammes de morphine (en (|uel(iues heures) qui lui ont été administrés à titre d’antidote.
Alors que .lobnston, WooJ, Binz, etc., recommandent l’atropine dans l’empoisonnement par la morpbim\ Lenbartz (de l.eipzig) est opposé à l’antagonisme et à cette médication. Il n’a pas vu l’atropine sauver les animaux de la mort pendant ses expériences sur 132 cas d’intoxication par la morphine ; 50 ont été traités par l’atropine : 28 pour 100 moururent. Parmi ceux (|ui ne furent point ainsi soumis à ce prétendu antagonisme, il n’en succomba que 15 pour 100 (.Is.soc. des naturalistes et médecins allemands, Berlin, 21 septembre 1880).
Kick (do Dantzig) s’est cependant encore déclaré partisan de cet antagonisme dans la même séance et Lewin (de Berlin) défendit les expériences de Binz.
Kniin, mentionnons que, d’après les expériences de .lubn Hughes Bennett (Antagonisme entre le thé, le café, la théine, la caféine, la yuaranine, la cocaine d'un côté, et te méconate de morphine de l’autre (llrit. .Med. Journal, oct.-déc. 1871, janv. 1875) la théine et le meconate do morphine sont mutuellement antagonistes, à ce point (|ue l’action de l’une de ces substances modilic celle de l’autre et peut môme conserver la vie mise en péril par une dose fatale de l’autre substance.
I.’expérience démontre, en effet, qu’un chat supporte 0 centigrammes de méconate de morphine si, en môme temps, on lui administre de 20 à 25 centigrammes de théine, alors ([uo 0 centigrammes de méconate de morphine administrés seuls déterminent la mort. Toutefois, si la dose do méconate de morphine dépasse 10 centigrammes, les chats meurent le plus souvent, malgré la théine; réciproquement, le méconate de morphine atténue l’empoisonnement par la théine, mais si cette dernière dépass(! la dose de 25 centigrammes, le méconate morphiné est impuissant à empêcher la mort, parce que les symptômes d’empoisonnement par la théine se manifestent trop rapidement. La caféine, la cocaïne, la guaranine, toutes substances similaires, ont une action analogue à celle de la théine.
Le café à haute dose reste donc un excellent agent à employer dans l’empoisonnement par la morphine. H neutralise, d'une part, une partie de la morphine par son tannin, si celle-ci a été prise par la bouche, et après absorption, combat avantageusement l’action dynamique de cette substance.
Emploi tiikiupiîütiouk he la moiipiiine. —Les usages thérapeutiques de la morphine découlent de scs effets ]ihysiologiques. En thèse générale, nous pouvons dire que c’est là un agent de premier ordre pour diminuer l’excitabilité exagérée de l’a.ve nerveu.c médullu-encéphaligucèt des nerfs périphériques, c’est-à-dire ([uc la morphine trouve des applications multiples, comme hypnotique, comme modilicateur cérébral, comme analgésique, comme amyoslhénique. Elle trouve en outre d’autres applications dans certains états complexes dont nous parlerons bientôt.
La morphine comme hypnotiuce. — La morphine n’est pas le premier des hypnotiques, elle le cède dans ce genre d’action à l’hydrate de chloral, mais elle est supérieure à ce dernier, en ce sens qu’à ses effets hyjinotiques elle ajoute l’action calmante et anodine. La morphine procure le sommeil de plusieurs façons : premièrement en calmant la douleur, cause de l’insomnie; secondement en agissant directement sur le cerveau. La dose nécessaire jiour obtenir cet effet est variable avec les individus et avec la puissance de la douleur. 11 arrive parfois qu’une dose déterminée, au lieu d’amener le sommeil, donne lieu, au contraire, à de l’excitation; c’est souvent dans ces conditions (|ue le médecin peut remarquer (pie, pour obtenir le calme et le sommeil, il ne faut |)as forcer davantage les doses, mais plutôt les diminuer. Liiez les personnes excitables, cet alcaloïde ne réussit pas toujours à procurer le sommeil, et chez elles on obtient assez souvent du bromure de potassium un meilleur résultat, ce qui ne diminue en rien d’ailleurs la valeur de la morphine. Certains auteurs ont môme avancé que la morphine n’csl point narcotique. C’est toujours la mémo discussion que pour l’o|>ium( Voy. plus
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liant). 11 est repcnilant diflicile de refuser les elfets i narcotiques à la morphine après les expériences de | Cl. liernard sur les animaux, liet illustre physiologiste a en effet montré qu’oii peut endormir les chiens avec cette substance, que la durée du sommeil est proportionnelle à la dose absorbée, et, fait qui distingue la narcose morphinique, c’est que le réveil est lourd et pénible. 1/animal sort comme effare de son sommeil, le train postérieur surbaissé et comme à demi paralysé, ; ce qui lui donne l’aspect byénoïdc. La codéine, la iiarcéiiie, pour le dire en passant, qui jouissent avec la morphine d’effets hypnotiiiues, ne donnent point lieu à ces troubles consécutifs, qui annoncent une certaine torpeur prolongée des centres nerveux.
Dans ces dernières années, on a recommandé pour prolonger la narcose chloroformique, la morphine in- , jectéo sous la peau, soit avant l’anesthésie, soit avant que l’opéré ne se réveille. Nusshaum, Paget, Pitha, Ulerhardl, etc., ont retiré de bons résultats de. cette méthode (Voy. .Vne.sthksiijurs, Ctii.omiFOitME cl Étheii.)
Bossis (De l'analgésie chirurgicale obtenue par l’action combinée de la morphine et du chloroforme, in Thèse de Paris, n'' i’tî), a beaucoup insisté sur l’analgésie chirurgicale obtenue en prati((uautune iuji'clion hypodermiquede morphine de 15 milligrammes, puis en faisant respirer, vingt minutes après, très peu de chloroforme. Les facultés intellectuelles et la conscience persistent, la sensibilité à la douleur a disparu eu grande partie. Cette méthode a l’avantage, au dire de scs partisans, d’épargner au sujet la période d’hyperesthésie avec cxcilatioii et tendance à l’exagération des arrêts réflexes du cœur, et par suite de la syncope, et eu outre de le mettre à l’abri des suites fâcheuses de la chloroformisation.
Franck est revenu sur ce sujet plus récemment. Voici ce qu’il en dit ;
.'^i l’on administre préalablement de la morphine dans la chloroforniisatioii, les troubles circulatoires et respiratoires initiaux de la chloroformisation sont atténués ou même, supprimés: cette suppression ne serait que le fait de la diminution de la sensibilité de la muqueuse naso-laryugée et de l’affaiblissement du pouvoir réffexc des autres appareils modérateurs intra-cardiaques. En ralentissant la respiration, la morphine s’opposerait en outre à une absorption trop grande du chloroforme, et diminuerait d’autant le danger d’un em|ioisonucmenl rapide.
Enfin, cette association de la morphine et du chloroforme diminue le danger de la syncope, sauf lorsque l’ancslhèsic est longtemps prolongée; il peut survenir alors un arrêt graduel de la respiration. (F. FmVNCK, Sur quelques avantages et sur certains accidents de l'anesthésie mixte, in Soc. debioL, 1881).
E. \ihert (du Puy) a vanté l’injection de morphine jirealahlemenl faite à l’o()ération de la thoracentèse et de « toute opération pouvant donner lieu à une syncope ». Elle atténue la souffrance propre à l’opération, dit-il, elle les met à 1 abri de la syncope et leur procure un bien-être qui se prolonge après l’opération (Vibekt, Des injections hgpodermiques de morphine dans l'opération de la thoracentèse , in Journ. de thér p. 931,1870).
Voyez aussi: Bitl.SON. De l'anesthésie chirurgicale par l’emploi combiné de la morphine et du chloroforme, in Thèse de Paris, n° 155, 1878 ;Bossts, De l'analgésie ch irurgicale obtenue par l’act ion combinée de la
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morphine et du chloroforme, in Thèse de Paris, n'>2i7).
L.\ MORPHINE DANS LES TllOtitlLKS CÉRÉBRAfX. — ■ a. Folies,— Comme agent d’action sur la vie cérébrale, la morphine ne pouvait manquer d’être employée dans nombre, pour ne pas dire dans toutes les psychopathies. Son rôle s’est beaucoup restreint néanmoins, depuis l’entrée on thérapeutique du chloral entre autres. La morphine est-elle utile dans ces affections '! Les aliénistes différent d’opinion sur ce point comme sur beaucoup d’autres. Griesinger la croit très utile dans la mélancolie avec tendance à l’excitation et à l’inquiétude. •Moreau tde Tours), .Michéa, Marcé, Legrand du Saulle, l’ilenniayer, lloller, Glerici, Engelken, B.iillarger, ■Morel, avaient déjà rapporté certaines observations favorables au traitement de la folie par l’opium. ('Moreaii, de Tours, .\nn. médici-psgchologiques, I. I, p. 312, 1815; Miché.a, Ibid., 1853; Engelken, Ibid., p. HO, 18.5.5; IIAILL.VRGER, Ibid., p. 5,55, 18.55; Gi.erigi, Gazetta medica diLombardia, mvemhvc 1850; .Margé. Ann. médico-psych., 1856; Legrand ni: Saulle,
18,59; Morel, .Maladies mentales, 1860). — Grawford et Graves, de leur côté (Graves, trad. .laccoud, II, 691), estiment que l’insomnie, ([ui est le signe précurseur de la folie, et qui estaccompagnée des symptômes do l’aliénation mentale commençante, est cflicacement combattue par l’opium à doses progressives, üumesnil et Lallier (.Ijiiî. médico-psych., jatw'ier 1868) partagent un avis analogue par rapport à l’excitation des aliénés.
Gelle méthode cependant était presque tombée eu désuétude lorsque Voisin la remit en honneur en 1874, puis en 1876 et en 1881. Antérieurementà Voisin, Erlcnmeyerf.-liin. médico-psych., 1857), avait bien essayé la méthode des injections hypodermiques de morphine appliquées au traitement de la folie, on employait bien la même méthode à l’asile d’aliénés d’Illenau; lieissner {Ann. médico-psych. p. 280, 1869), Roller, Kraft, Ebing {Ibid., ]i. 147, 1870), Tigges {Ibid., 1871), utilisaient bien le même moyen, mais c’est surtout à la pratiiiuc persévérante du médecin de la Salpêtrière que nous devons les documents les plus intéressants sur la matière.
D’un côté, lloller, à lllenau, ainsi que son élève Kraft- Ebing reconnaissent une réelle vertu curative à la morphine dans la lypémanie et dans les aliénations à forme névralgique; de l’autre, Tigges prétend que les injections de morphine ne sont suivies que d’une amélioration I passagère.
Voyons les faits rapportés par A. Voisin. En 1874 : {Bull, de thér., t. L.WXVI, p. 49, 115, 154, 296), ce médecin rapporte vingt-cinq observations qui justifient ses conclusions, à savoir : 1" que le traitement de la I folie névropathique et par anémie cérébrale, par le I chlorhydrate de morphine administré surtout en injections sous-cutanées à doses progressives de 1 à 8 et 10 centigrammes donne des résultats très satisfaisants;
! 2" que celte médication est surtout avantageuse dans la 1 folie avec sthénie du système artériel, et dans les variétés symptomatiques suivantes : lypémanie avec ou sans I hallucinations, extase, stupeur, délire religieux et mystique; agitation maniaque; anxiété mélancolique ,
I délire à double forme; 3° qu’elle n’agit qu’à la condition i que les aliénés ressentent les effets physiologiques de ' la morphine ; 4” qu’enfin elle est nuisible dans les formes ! congestive et inllaiiiiuutoiic de folie et dans la folio par athérome.
I La môme année (1874), le môme médecin publiait IV. -4
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cim|iKinlc-lmil oliscrvalioiis de Ihcr., l. lAWXII, |). :{S5) proviaiaiU dns iiiôdociiis aiiâiiistes do l’asile (rilleiiiui (gi’and-diiché do Itadoi, Ilollor et llorp;t. Dans ce li'avail, on ]ieut voir ((ue la guérison a été obtenue dans vin^t cas do folie lypénianiaquc avec liallnrinations, idées de sniciilo; dans seize cas do dénionce consécutive à la folio; dans douze cas do folio ^^énéralo avec lialluci nations et ap-itatiou; dans cimi cas do folie liystori(iuc avec, hallucinations; dans doux cas do folio nyniphomaniaquo, érotique, avec catalepsie, et dans deux cas do folie conipli([uéo d'idées do grandeur. Los guérisons dataient d’un an à quatorze ans. — liollor cl llergt commencent par do petilos doses do morphine, mais il n’est pas rare d’observer chez eux des aliénés (|iii ahsorhent chaque jour par la peau do iiO à 30 centigrammes de cotte substance par deux ou (piatiat injüclions à intervalles égaux. I.a durée du traitement est du trois mois à un an. La dose maxinia est maintenue un certaii\ temps et on ne rabaisse (lue progressivement. Après la guéiisoii, on a encore soin de donner de la mor|)hine. Voisin a été impressionne à ce point par sa visite à lllcnau, qu’il n’hésite pas à écrire que le mot incurable, appliqué aux aliénés, doit être rayé, ce qui est |)eut-étre bien exagéré, bien que le savant médecin de la Salpétrière écrive quehiues lignes plus bas qu’au milieu do ses aliènes chroniques,
/Yti/çs de la Salpétrière, il en ait guéri près de cimiuanto
Eu 187(1, A. Voisin rapportait trentc-cin<[ nouvelles observations Ulull. de Ihèr., t. XL, p. irrâ, lO."), l.-)(l), qui confirment entièrement les premières. La forme lypéniaiiiaipie delà folio et la forme névropathique sont toujours les plus favorables à l’aetion dos médicaments, mais la folie avec amnésie elle-mèm(t, forme grave de la démeiu'e, peut être guérie par la morphine. Les hallucinations peuvent égalemmit être amendées ou guéries. Los malades reholles sont <le deux orilres; 1" ceux chez lesquels le médicament pioduit des clfots intenses (abattement, e.ollapsus, etc.), sans amender leur état; t' ceux chez les(|uels il ne produit ni elfot physiologiipie ni elfct lhéra|)entiquo, par suite; d’uno résistance inexjdiquéo. L’es malades sont ordinairement des vésaniques héréditaires jdus ou moins cachectiques.
Pour obtenir la guérison. Voisin a dù parfois pousser la dose journalière de morphine au delà d’un gramme, 13%5() dans une de ses observations.
En 1881, A. Voisin publiait vingt-sept nouvelles observations do guérison delà folio par les injections hypodermiques de moriihinc (A. Voisin, Trait, de ta folie par les injections sous-cutanèes de rhlorhijdrate de morphine, \nliull. de thèr., t. G, p. 38.7, U:!, 1881). Sur CCS vingt-sept malades vingt étaient des mélancoliques et des hallucinés, trois frappés de manie hystérique, et quatre atteints do folio religieuse. Chez une ly|iémaniaque gémissante (forme rehellc), mademoiselle H... (Obs. XVllI), la dose de chlorhydrate de morphine dut être portée à (10 centigrammes ]iarjour.
W.-,L Mickie {Trait, de la folie par la morphine, \n Écho de ta presse médicale franc, aiujl. et étran- (jère, 187.i, p. il) a obtenu de moins bous résultats, puisque, sur 'dix lypémaniaques tranquilles, il n’eut que deux guérisons, six améliorations et deux insuccès, et seulement deux améliorations sur dix liypermaniaques traites, mais ou peut accuser la méthode do l’autour, qui n’administre que do très petites doses (1/4 do grain anglais, I centigramme I >2 environ) do mor]diine.
mais longtemps admiuisti'ées. (Voy. aussi ; lîiiKWAiiD Nkai,, The Tractitioner, |i. iôi, 187(i).
Les résultats de Voisin sont des plus encourageants et le chlorhydrate de morphine en injections hypodoi’miqiies est peut-être notre meilhmr modificateur des formes lypémaniaques et névi-opathiqucs de la folie; telle semble être la conclusion que l’on puisse tirer de l’étudi; des faits.
b. Délires divers. — Dans le délire de l'inanition, la mur|diine est indiquée; elle est contre-indiquée dans le déliré des buveurs ainsi (juc dans h; délire des maladies inllaiumutoires aiguës ou infectieuses.
La MOIlflIlNK (’.OMMK ANAI.GÉSlqDK. — La douleur CSt le véritable triomphe de la morphine, .ladis, je ne sais quel médecin disait que sans l’opium la médecine serait inipraticidde, aujourd’hui si l’on nous privait de la morphine et de la seringue de l’ravaz, (pic ferionsnous V
De tous les remèdes (pie l’oii a opposés à rélément douleur, c’est la morphine sans contredit (jui agit avec le plus d’efficacité et avec le plus (b; sûreté. Ce n’est pas à dire (pi’elle guérit, non, mais elle calme et rend la vio supportable à ceux qui ont le malheur de soutl’rir. Est-il une forme déterminée de névralgies qui cède aux injections de morphine? (ju’importe. Le point essentiel c’est que cette substance amène le calme et le repos, (pie le siège de la douleur soit sur tel ou tel nerf, (juc lu névralgie soit d’origine centrale ou |>ériphéri- (pio, (pi’elle reconnaisse telle cause ou telle autre.
A côté do l’avautagc il est vrai, s(; trouve l’inconvénicut. L'emploi do la morphine, en elfet, contre un mal (pii ne |ieut être supjirimé dans sa racine, entraîne fataleinonl l’alms; et de là au nioridiinismc il y a une|ienle non moins fatale. Aussi ne doit-on recommander les injections de morphine qu’avec iirudence et réserve, et recommander d’interrompre de temps eu temps son usage.
Éhrard (de lîourg) a conseillé de se frotter les gencives dans rodontalgie et la névralgie du maxillaire supérieur avec de la poudre de morphine (1 ceutigr.)sans cracher ni déglutir la salive, et, au bout de dix minutes, d’avaler celle-ci {.Journal de méd. de Lyon 1815). Le même praticien a recommandé de fairi; priser la même substance (1 milligr. à 5 centigr.) dans les névralgies frontales.
G. Gros (d’Alger), dans un cas de névralgie faciale, chez une iiersoumî qui ne pouvait supporter la morphine, obtint un succès éclatant en associant l’atropine, (l/2milligr.) à la morphine (1 centigr. i. (.Uÿcr médical, p. DI, 1875, et liull. de thér., t. LXXXIX, p. 188.)
Berry {The Lancef, 1877, p. IIÜ), a rajqiorté lu cas d’une sciatique rebelle chez un alcooli(|ue guéri par les injections de morphine à la dose de 3 centigrammes d’acétate matin et soir pendant deux mois.
Dans la gastralgie, symptôme de gastrite, d’ulcère ou de cancer de l’estomac, la morphine est toujours le remède le plus utile. 11 ne faut pas néanmoins être |)rodigue de ce moyen dans l’ulcère de l’estomac, car alors le malade est tenté d’oublier scs douleurs et do délaisser son traitement diététique (Gerhardt et Ziemssen). — Dans la gastralgie idioputhi(pic, dans celle si fréquente (les chloroti(pies et des bystériques, la morphine serait peu efficace au dire de Nothnagel et llossbach {Thérapeutique, |i. .583). — Mounerel cependant et Saint- Martin (do Niort) ont recounnandé, le (iremier les gouttes noires anglaises-, le second, une potion à la
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inorphino (après le repas) dans la gastralgie idiopatldquo ut non sans succès.
Dans la gastralgie violente et rebelle, surtout si elle s’accompagne de vomissements, Uujardin-Ileaumetz conseille la morphine en injections hypodermiques, et mieux unie à l’atropine (C/in. thérap., t. !"■, p. ilG).
Dans l’entéralgie on a rarement recours à la morphine. Les coliiiues de plowè rappellent Tanquerol s’est beaucoup loué de cet agent dans ces circonstances. Il commence par calmer la douleur, puis secondairement, en faisant cesser l’état spasmodique, il rend possible les évacuations, loin d’entraîner ou d’accentuer la constipation comme on serait tenté de le croire a priori.
Dans les coliques hépatiques et néphréliqncs la morphine est d’un usage usuel, et dans la migraine si son action est incertaine elle arrive cependant parfois à Jngulcr l’accès.
.Mais cc n’est pas seulement contre la névralgi(‘, mais contre toutes les douleurs, que, la mor|diinc est le remède' le plus souvent prescrit et le plus eflicace. Toute douleur chronique qui résiste an traitement causal doit être combattu par ce remède, douleurs du cancer, douleurs des calculeux, etc., la morphine enfin est le remède du dernier moment, celui (jui est le plus utile au patient dans scs derniers moments : il l’aide dans sa lutte contre la mort et soulage ses souffrances.
Dans les névralgies le meilleur procédé pour l’emploi de la morphine est l’injection sous-cutanée, suflisamment éloignée des repas pour éviter les perturbations digestives. Nous parlerons plus loin des douleurs cardiaques et pulmonaires ([ui sont soulagées par la morphine.
La moupiune i.omme amyosthéniqüe. — La morphine a moins d’action sur les nerfs moteurs que sur les nerfs sensitifs. Mais, comme assez souvent c’est la douleur (jui provoque les spasmes, il s'ensuit que la morphine peut les combattre efficacement en effaçant la cause (exagération do la sensibilité) qui leur donne naissance.
C’est ainsi que les injections sous-cutanées de morphine faites au niveau du pourtour de l’anus ou au niveau de la région lombaire, calment le spasme douloureux du sphincter anal, les érections de la chaudepissc cordée (.Scarenzio, Douloumié). La morphine ne parait pas avoir une autre vertu lors(iu’cllc amende le ténesme et les douleurs spasmodi(iues de la dysenterie ou les coli(|ues hépatiques.
Dans ces circonstances, la morphine amène la chute du spasme rclle.xe dont le canal intestinal ou les canaux biliaires sont le siège, quand on a diminué la sensibilité de leurs tuniques (P. Fouüet, Efficaciléde la morphine à hautes doses dans quelques maladies graves : dysenterie, colique hépatique, \\\ Iiull.de thér., t. LX, p. Hld, 18C1 ; V. LAiionoE, Sur la contractilité, le spasme et la sensibililé, des canaux biliaires, in liull. de thér., t. LXXXM, ISTi; Dujaruin-Deaumetz, Clin, thérapeutique, l.W, p- r>‘dl)'D’eslpiohahlcment au môme titre que la morphine doit de s être montrée efficace dans certains cas d’hernie étranglée (Demau, 1S52), do co(iueluche (Muller, Smith), de spasme do la glotte (Cl. Ilernard, I IS.’)!)], de blépharospasme de Græfc). L’asthme hronchi(iuc (asthme nerveux de Lacnnec), les douleurs spasmodiques de raccouchomcnt, en un mot dans tons les spasmes réflexes, la morphine a une efficacité incontestable. En prati([uant une injection sous-cutanée de 5 à 15 milligrammes au début do l’accès d asthme, on
arrive très souvent à faire disparaître l’accès dyspnéi(iuo.
Dujardin-Iieaumetz conseille la solution suivante dans les coliipies hépatiques {Clin., 11, 511) :
ClilDrliydrale itc niorpliinc . U) centigr.
Sulfale d’alropmc . 1 —
Eau distillon de laiirier-ccrisc . iU grammes.
Cha(iue seringue de Pravaz renferme 1 ^ centigramme de moridiiue et Ij'l milligramme d’atropine.
Cette solution combat avantageusement le spasme des voies biliaires (Lahorde, Dujardin-lteaumetz), bien que Sénac ait dit qu’eu annihilant ce spasme, la morphine nuisait au cheminement du calcul. .Mais E. Lalihé, liouloumié, Dujardin-Bcaumetz, C. Paul {Soc. de thér., :2(i mai ISSüi ont montré toute l’efficacité de la méthode : la morphine calme les douleurs et permet atis.si facilement l’expulsion du calcul.
Dupont {Hernies irréducliblcs étranglées traitées par les injections hypodermiques de chlorhydrate de morphine, in Gaz. des hûp., 1885), a cité deux observations d(^ hernie étranglée traitée par les injections de morphine : dans rune, elles calmèrent les douleurs et n’om|iéchéreut point la nécrose de l’anse intestinale et la mort de survenir; dans l’autre (l ceutigr. en deux heures) elles donnèrent lieu à la narcose et le taxis ])nt i'éduirc la hernie, mais elle se serait peut être bien réduite sans morphine.
11. Lanihart {Case of intestinal obstruciion or occlusion lastiny thirty nine days: Ireatment subculaneous, injections ofmorphinia, recovery,\n The Lancet t. I, p. 09:1, 1880) a réussi dans un cas d’occlusion intestinale à l’aide des injections morphinées. Du 11 au ^7 septembre, il ne passa aucune maliérc par l’anus. .\ cette dernière date, les gaz se montrèrent, et, le 'il octobre, d(!S selles liipiides et sanglantes parurent.
De deux observations rapportées par Eleury (L’os:, des hûp., 1883), dans l’une il y eut accalmie des douleurs, mais mort; dans l’autre, la guérison survint, mais il y avait plutôt inflammation avec irréductibilité (engouement) qu’élranglenient herniaire proprement dit.
W.-It. Davis {lioston Med. and Surg. Journal, 1880), et II. Lamhart (The Lancet, p. 993, I, 1880) n’eu regardent pas moins les injections sous-cutanées de nior[ihine unies à l’opium à l’intérieur et aux lavements ahondanls d’eau chaude, comme le meilleur (raitement de rocclusion intestinale. Sans doute, dirons-nous, c’est là un mode de traitement rationnel, mais il fau( prendre garde qu’il vous fasse perdre un temps précieux, cl no pas arriver à Tentérotomi(? lorsqu’il est trop tard.
La morphine, comme l’opium, est très puissante dans la <lyspnée de l’asthme, ainsi que le fait voir lincliard. Olivier conseille, dans cos cas, d’associer l’atropine à la morphine. .\u bout de cinq minutes, il y a soulagement, sommeil calme et respiration tranquille. L’attaipie la plus violente disparaît en vingt minutes, grâce à ce moyen (The Practilioner.p. 137, 1873). Dujardin- Beaiiraetz a fait la môme observation. Par le même agent, il vil les accès d’asthme ilisparaitre en dix ou quinze minutes {Clin., 11, 'l’9).
Wolkenstuin a montré que c’était l’agent qui diminuait le plus l’cxcitaliou du nerf laryngé supérieur en fixant d’abord le pouvoir réflexe, à l’aide de la monsuiation du temps (|ui sépare les excitations des réflexes {Ccntralbl., p. 8Ü8, 1875). Aussi u’esl-il pas
(Homiaiil ijuc la niorpliiiK! ail éli! consailli'o dans la coqueluche. Mais si cet ageat calme les symplômes, il n’est point un spécilique. En raison de scs dangers chez les enfants, Dujardin-lleanmciz conseille de le repousser de la médecine infantile (Clin., Il, 'iH).
il. llogcr recommande la pommade suivante pour frictionner la poitrine des liypereoiiuclnclieux :
(àmdereaii a rapporté une observation d’éi lampsie dans lai|uelle l’injection de morphine associée au ehloral a atnené une prompte guérison sans (|u’on ail été obligé d'en venir à la méthode des saignées qui donmml des résultats déplorables (40 p. 100 de mortalité en moyenne^, et sans avoir recours aux anesthésii|ues qui <lonnenl do meilleurs résultats (17,M p. 100 de: mortalité (Thèse d’agrég. de Charpentier). (Coudkreau, Olis. d'éclampsie guérie par l’hijdrale de chloral associé à l’injection hi/podennique de morphine, in Bull, delhér., l. LXXXVI.'p. l“r),IS74.)
l'iummer (de Ilarrodshurg) a rapjiorté le cas d’un enfant de vingt-deux mois atteint do convulsions, chez qui bromure de potassium et dérivation intestinale (huile de ricin, calomel) avaient échoué, et chezlcquel une injection hypodermique de morphine de 1, 0 de grain amena le sommeil pendant vingt heures cl la cessation des convulsions (Medical Itecord, mars 1880, et Les Nonveaux Remèdes, p. 31 1 , 1880).
Dans le tétanos, la chorée, l'épilepsie, la morphine n’a qu’un rôle atténuant; elle ne s’adresse aucunement au mal lui-même qui, malgré elle, continue son évolution ordinaire. A deux reprises différentes (Bull, de thér., t. XCV, p. i70 et üll),Ernoul a appelé l’attention des observateurs sur rcflicacilé des injections de morphine dans les tranchées utérines survenant après raccouehement.
L.\ .MOHi’itiNE COMME AGENT u’anestiiésie. — Avant la découverte des anesthésiques, la morphine était employée pour engourdir la sensibilité, pour diminuer la douleur du vésicatoire (Ilricheteau), pour annihiler en partie celle dos petites opérations (Spessa, 1871). On y a justement renoncé. Mais si cet alcaloïde n’est plus employé seul dans ce but, il n’en reste pas moins un adjuvant très curieux de la méthode, depuis que Claude Homard a montré la façon toute particulière dotil s’inlluencenl réciproquement le chloroforme et la morphine. Xusshaum a prolongé ainsi l’anesthésie chirurgicale et Lahbé et Guyon sont arrivés à des résultats conlirmanl ceux de iXussbaum. Guibert avait d’ailleurs appli(|ué antérieurement cette méthode dans l’anesthésie ohstéricale (Voy. sur cette question les art. Ane.stiiésiques, Cni.onOK()HME et Ëtiiek). A ce sujet, disons senlement qu’on peut se demanderavec Poucet (G'a;./ic6(/., 187-2). si une anesthésie qui dure des heures entières, quali'c, six cl même douze heures, est inoffensive pour le patient.
La moupiiine dans divers ét.ats pathologioües. — Madadies aigues in/lammatoires. — Les douleurs qui accompagnent un grand nombre de processus morbides et l’insomnie qui résulte de ces douleurs, paraissent devoir réclamer l’emploi de la morphine. L’observation journalière et la critique répondent cependant d’érilcr de prescrire cet alcaloïde dans ces circonstances. En premier lieu, il arrive souvent (jii’au lieu
de calmer, il suractivc l’excitation : premier inconvénient; en second lieu, en calmant la douleur, il prive le médecin d’un élément imiiorlant dans l'apjirécialion de la marche du mal en rien modilié dans son essence jiar la morphine. Il ne faut donc pas abuser de la morphine, comme on le fait trop souvent dans le rhumatisme articulaire aigu, la bronchite aiguë, la pneumonie, la ]deurésie, la lièvre typhoïde. Il y a cependant des exceptions.
Hans le Igphus abdominal, la morphine est indi(|uéo |ors(iu’il y a délire, insomnie, excitation et diarrhée, et mieux l’opium, 'roulcl'ois, là encore, tant (|u’il y a une forte fièvre et une tendance à une stupeur |irofonde, l’opium peut être plus nuisible qu’utile, il faut bien le savoir. La péritonite jiar perforation réclame son emploi. Lorsqu’au deuxième septénaire, la lièvre est tombée, le pouls accéléré, le cœur peu énei'gi(|nc et l’anémie prononcée, l’opium est indiiiué. Aidé des toni(|ues, il relève le cœur et ralentit le pouls.
Hans la fièvre intermittente, l’opium et la morphine ont été beaucoup employés alors que Ton ne connaissait pas la morphine. Aujourd’hui leur usage est restreint à la forme délirante pernicieuse (Sloll, P. EranK, lleil, Griesinger, etc.), et lians les cas où la quinine est mal tolérée et donne lien aux vomissements. G’esI alors qu’il estraliouncl do lui associer les opiacés, ainsi d’ailleurs que dans les fièvres rebelles.
Hans la bronchite aiguë, la pleurésie, la pneumonie chez des sujets faibles, anémiés, très sensibles et très nerveux, quand il y a toux, douleurs intenses et insomnie persistante, et alors que le traitement anliphlogistique serait mal supporté, les injections morphinées peuvent conduire à un résultat excellent.
Hans la pneumonie des femmes grosses, Valentin estime que les injections de morphine produisent de bons effets en calmant les quintes de toux cl la dyspnée qui constitue le plus grand danger de l’affection, conduisant trop souvent à Tavortement ou à Tacrouchcmcnl prématuré (Revue médicale de l'Est, octobre, novembre, 1880).
Hans la méningite aiguë, le traitement antiphlogistique est le premier à mettre en usage. Mais lorsijue, malgré ce traitement, une céphalée intense persiste, et si après la chute des phénomènes inllammaloires, il y a une asthénie prononcée avec un délire d’inanition, il faut avoir recours aux excitants et à la morphine. Telle était la manière do faire de P. Frank, Sloll, Graves, llope, liasse, Leydcn, etc.
Hans inpéritonite aiguë localisée ou diffuse, suite de perforation intestinale, la mor|ihinc est indispensable (Graves et Stokes). Elle jieut donner lieu à Taugmentation du météorisme, c’est vrai, mais c’est le seul nioyim qu’on puisse opposer aux doiMcurs intolérables qui lourmentenl le malade, cl d’autre part c’est un moyen qui, en ralentissant les mouvements péristaltiques, favorise l’occlusion de la perforation intestinale. Schiïtzonherger (de Slr.asbourg) vantait beaucoup cette méthode (Voyez Soc. de thér., 21 mars 1886).
(tuant à la péritonite puerpérale (formes parenchymateuse cl phl('gmoneuse), elle réclame un traitement anliphlogi.sti([ue et désinfectant.
Hans le rhumatisme articulaire aigu, Sydenham s’abstenait de Toinum, alors mèine qu’il existait des douleurs très intenses. Corrigan et Grisolle, cependant, ont vanté celte substance dans ces conditions. Hans tous les cas, la morphine ne peut être, dans ces circonstances.
UIMI
ainsi que dans la (joutle, (lu’un adjuvant, (iarrod, Cullen et autres ne conseillent point l’opium dans les accès de goutte, t;. Paul a rapporté une observation de rhuiiiatisnie noueux remaniuablement soulagé et amélioré pai' les injections de chlorhydrate de morphine (Soc. de IftcV.,
10 mars ISSO).
Dans les inflammations snhaiyui's avec lièvre hectique (suppurations, phtisie pulmonaire), la morphine est journellement employée pour calmer l’excitation nerveuse et l’insomnie.
Maladies de l'appareil cardio-pulmonaire. — Ferrand a fait une communication sur ce sujet à la Société de thérapeutique en 1878 (Sur l'action tonique et antidyspnéique de l'opium dans les maladies de l'appareil cardio-pulmonaire, in liull. de thér., t. XCV, p. .475- 476), d’où il ressort clairement que la morphine amène un grand soulagement dans les troubles cardio-|iulmonaires. Dans le cas rapporté, il s’agit d’un sujet atteint de rétrécissement mitral avec insuflisance : il y avait des troubles cérébraux et dyspnéiques. Une injection sous-cutanée de morphine fait, dans ces cas, disparaître rapidement les accidents, ou tout au moins amène un prompt et notable soulagement. Ferrand ajoute qu’avec l’opium donné à l’intérieur, ou obtient le même résultat.
11 est toutefois préférable de recourir à la morphine pour laisser intactes les fonctions digestives.
lîuequoy a vanté également les injections de morphine chez les cardia(|ues et Dujardin-lleaumetz aussi a insisté sur ses propriétés de tonique cardiaque et d’aulidyspnéiiiue. Ilucquoy a rapporté le cas d’un homme fort intelligent et très actif, traité depuis longtemps pour un cancer de l’estomac, qui, chaque matin, ne sort d’un état dépressif extraordinaire qu’en si^ faisant une injection de morphine d’un demi-centigramme. Dujardin- Iteaumi'tz a donné ceux d’une dame et d’un médecin ipii ne reprennent leur activité et leur gaieté qu’aprés l’ingestion ou l’injection, chaque matin, l’un de 30 grammes de laudanum, l’autre d’un centigramme de morphine. A ce propos, Dujardin-lleaumetz rappelle que l’opium e.st si bien un tonique vasculaire, (|ue si on pratique une injection sous-cutanée de mor])hino à un cachectique, on voit l’injection suivie presque aussitôt de chaleur, d’activité sanguine, aussi bien à la périphérie que dans les centres, d’où le relèvement de la force musculaire et de l’énergie intellectuelle, car, ainsi que les expériences de Mosso l’ont montré, l’activité des fonctions cérébrales est en rapport avec l’irrigation de l’encéphale.
.\lexandre Ilenaut a également noté les excellents effets des injections morpbinécs contre la dyspnée, de quelque nature qu’elle soit. Elles calment la douleur et modèrent les accès de dyspnée. Le résultat est constant. Peu de temps apres l’injection, le nombre des inspirations diminue dune façon très notable; celles-ci tombent souvent d’un tiers et même de la moitié, et eu môme temps leur amplitude augmente (Union médicale, n»» des '2, 9 et 18 juin 1874). (1. Olivier, de son côté [The Practitioner, février 1876, p. 137, et Itutl. de thér., t. \C, p. 184), a montré toute la valeur des mômes injections, mais dans lesquelles l’atropine est associée à la morphine, pour combattre les accès d’asthme. Prati(|uées quand l’accès a déjà paru, elles le calment et le raccourcissent beaucoup; prises avant l’accès, elles arrivent souvent à le faire éviter. Fuurcauld {.Mouv. méd., p. 326, 1875), a également insisté sur la valeur antidyspnéique de rinjection de morphine unie à l’atro|iine.
PU
Filehnc considère l’injection morphinée comme indi- (|uée dans la dyspnée bulbaire, comme contre-indiquee dans la dyspnée dépendant d’une difficulté de l’artérialisation du sang dans l’intérieur môme du poumon. Mais Desnos, Iluchard, etc., ont constaté son efficacité dans toutes les formes de dyspnée; toutefois elle a son I maximum de puissance dans les dyspnées dépendantes d’une lésion aortique, son minimum dans les lésions mitrales. Dans ce dernier cas, Catrin échoua sur un sujet de cinquante-deux ans, alors ipie la digitale réussit (U.tTitiN, Des injections hypod. de morphine contre les dyspnées, in liull. de thér., t. C, p. 173).
A. Dumas (de Cette) a également rapporté les bons effets qu’il a obtenus des injections de chlorhydrate de mor|)hine dans l’asthme et la dyspnée, médication que Iluchard a qualifiée du nom A'eupnéique. (A. Dum.\s, Des injections de morphine, spécialement dans rasthme et la dyspnée, in Bull de thér., t. .WIO, p. 489 et .536, 1879; llui'.H.vnii, Union médicale, 1878). Cermain Sée réserve la morphine comme médicament de l'accès, et il croit qu’on n’est autorisé à l’employer ipie lorsque l’accès est dangereux, car les résultats favorables ne s’obtenant que par l’usage prolongé, il redoute la morphinomanie (G. SÉE, Trait, de l'asthme, in Bull, de thér., t. CIX, p. “289, 308, 1885).
Dujardin-lleaumetz (Clin., t. I", 149), a insisté également sur les bons ell'ets de la morphine dans l’anémie cérébrale et la dysjmée, et plus spécialement sur l’efficacité des injections sous-rutanées dans les lésions de l’orifice aortique. Dans l’une di's com|>lieations les plus pénibles de ces dernières lésions, l’oiigine de poitrine, l’injection morphinée procure un grand soulagement, et môme elle peut faire avorter l’accès d'angor pectoris. Dujardin-lleaumetz cite à l’appui de cette opinion, l’observation d’un malade iju’il soignait avec l’éter, chez lequel, lorsque apparaissait la douleur qui, comme on le sait, se propage de la main à la poitrine, l’accès avortait lorsqu’il était possible de faire l’injection de morphine. Dans les lésions de l’orifice mitral, les injections de morphine sont beaucoup moins efficaces. Elles si-ruient nuisibles môme, s’il existait de la stase veineuse et de la cyanose.
Suivant les expériences de .1. [iossB.vr.ii et Asc.ttENitnAXiiT (Hcrl. Id'in. Woch., 188"2), la morphine a une double action sur la muqueuse trachéale : 1“ elle diminue l’excitabilité réllcxe des points irrités, ipii provoque la toux; 2" elle diminue la sécrétion muqueuse, mais avec moins de rapidité ipie l’atropine. Eu faisant agir conjointement l’atropine et la morphine on obtient les deux résultats à leur summum.
Dans le cas d'hémoptisie légère, entretenue par une toux jiersistante, les injections de morphine valent mieux que tous les stypliques.
Dans la diarrhée, on a coutume de préférer l’extrait thébaïque et les vins d’opium. Dans nombre de cas, cependant, on a pu retirer de bons effets des injections sous-cutanées de morphine dans ces conditions (lîéhier, Vul|)ian). Uegagueur les aurait môme vu réussir, là où tous les autres modes de traitement avaient échoué (I.EOACNEini, Du trait, de la diarrhée par les injeciions hypodermiques de morphine, in Thèse de Paris, 1876). Deblangey, qui a également observé dans le service du professeur Vulpian, rapjioric que ces injections sont susceptibles de calmer la diarrhée des phthisiques aux lieux premières périodes. Il recommande de les faire de préférence dans la région iliaque droite (Du
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trait, de la diarrhée par les injections hppodermiijues de morphine, iii Thèse de Paris, 1879). Spencer M. Free (Amer. Joiirn. o/' Oô.v?., juillet 1885, s’est l)ien trouvé dans trois cas de choléra infantile) deux avec convulsiojis, ua avec collapsus) de l’aduiinistratiou do la morphine; il recommande C(! médicament comme un moyen héroïque. Il le donne soit sous forme d’injeclion sous-cutanée à la dose de 1/8 de grain soit à l’état sec sur la langue à la dose de 1/12 de grain. L’administra, tion sous forme de potion lui paraît absolument contreindiquée.
Dans les vomissements, les injections de morpliiniï peuvent donner des succès. Mais il est bon d’en être ménager, car on sait que chez beaucoup de personnes la morphine, même à très petite dose, provoque des vomissements. L’organisme s’y habitue facilement ce- ])endant, et les révoltes de l’estomac no sont ordinairement que passagères, encore dépendent-elles pour beaucoup de la ([ualité de la morphine employée. Quoiqu’il en soit, associée à des médicaments qui, ordinairement, donnent lieu à la nausée et au vomissement, la morphine en aide la tolérance; elle calme les vomissements du mal de mer, les vomissements des femmes enceintes et enlin tous les vomissements syinptomalologiqu(îs d’une altération do restomac.
Dans le mal de mer, Coze (de Strasbourg) et après lui Laederich, ont pu préconiser les applications de collodion à la région hypogastrique; Velasco (Ga:. des hùp., p. lOi, 1879; de son côté, après essai sur lui et sa famille, rapporte (jue la morphine ((>'',005 àü^iLOl) en injection lui a donné de bons résultats.
Four l'bilippe Vincent (Br il. Med. Journ., 18 août 1883), médecin d’un des navires de la Compagnie royjde Cunard, le meilleur moyen à opposer au mal do mer est encore l’injeetion de morphine. Dans les nombreux cas qu’il eût l’occasion do traiter par ce moyen, toujours ce médecin vit l’injection suivie d’un amendement de jdusiours heures et parfois d’une guérison complète. Lorsqu’il a eu recours à l’injection dès le débul des vomisscmenls, les passagers ont pu supporter très tranquillement la triiversée, <|uelque orageuse (lu’elle ait pu être. Ce moyen est grandement aidé par l’usage du café noir, ainsi que l’a indiqué llennett.
Le baron de Tbérésopolis a communi(iué à la Société française d'hygiène, en 1881, de nombreuses observations prises à bord, (jui prouvent les bons résultats qu’on obtient des injections de morphine dans ce mal si doulouiamx qu’on nomme le mal de mer (Bull, de Ihér., t. CV, p. 172, 1883).^
Dialietc sucré. — En traitant de l’opium, nous avons vu que celte substance avait été avantageusement administrée dans cette affection. Péchollier, en 1878 (Bull, de Ihér., t. XCV, p. iOI), a rapporté l’observation d’un de ses clients, auquel cinq injections de chlorhydrate de morphine uni à l’atrophinc ont guéri une sciatique, amendant en même temps une recrudescence dn diabète dont il était atteint.
Grossesse extra-ulérine. — Les injections intraparenchymateuses de morphine ont été em])loyées avec succès par Rcnnert (de Francforl-sur-le-Mcin), dans un cas de grossesse extra-utérine datant de cinq mois. L’injection fut faite dans la tète du fuHus (üeutschè med. Zeiluivj, 1885). Ce serait la quatrième fois que CO procédé aurait été suivi de succès en pareil occurence. iNous aimerions mieux cependant, le cas échéant.
avoir recours à la méthode électrique qui donne d’excellents résultats ainsi que l'a montré une récente observation.
Fièvre uréthrale. — Weir, rap|iclant que dans les cas où une plaie se trouve sur le trajet des l’urine, on voit souvent une élévation de lemiiérature se déclarer le jour suivant, recommande pour échapper à cet accident, d’avoir recours à l’aconit (2 centigr.) et à la moiphine (1 centigr.), dose qu’on répète au bout de deux heures (New-Yotk Medical Record, 1882).
La MOlUMItNK CO.M.MH ANTIDOTE. — Nous avoiis vu i|ue l’antidotisme de la morphine et do l’atropine était sujet à caution (Voy. plus haut). L’antidotisme de la morphine et de la strychnine, parait mieux établi, si on s’eu rapporte à une observation publiée dans The Medical Times, jiour 18(18. l’n jeune homme ayant avalé ü'i'',15 de sti’ychnine fut soumis à trois injections, rapprochées de O’Lül de mor|diine chmiue fois et recouvra la santé (Voy. pour plus de détails l’art. Strychnine).
Modes d’emploi et dose.s. — Los applications iatralepti<[ues de la morphine sont très limitées; à peine pourrait-on citer les frictions gingivales avec cet alcaloïde dans le cas de névralgie du maxillaire supérieur, les frictions à la |iommade morphinéc pour les douleurs superficielles, les applications de teinture d’iode moridiinée.
La méthode endermique est préférable cl plus fréquemment employée. Le vésicatoire est le principal moyen à l’aide duquel on met le derme à nu pour y déposer le sel de morphine, de (}jr,01 à ()g',U5. L’absorption est très rapide. En une ou doux minutes, les symptômes du morphinisme apparaissent, ainsi (jue l’avait montré Trousseau en 1818, dans son service do Necker (Bull, de thér., t. X.X.VIV, p. 537).
A cette méthode, Lafarguc (de Saint-Emilion) substitua la pratique de la vuccinaiion morphinique en 1837, procédé préférable en effet, plus prompt, plus facilement applicable, n’exigeant aucun ])ansement et ne laissant aucune trace (Bull, de T.[cad. de méd., 1, 2i'J, et Bull, de thér., l. XI, p. 329; XXVlll, p. 397; XXXllI, p. 19, 182 et 349).
Mais toutes ces méthodes ont presque disparu avec le procédé des injections hypodermi(|ues imaginé par Wood, et vulgarisé en France par Béhier. C’est là le procédé le plus expéditif et le plus sûr, et il est à peine encore question aujourd’hui des trochisques morphinés (lue Trousseau et Lafarguc introduisaient dans une incision faite au bistouri au niveau dos points douloureux de Valleix, dans la sciatique en particulier.
La limite de la solubilité de la morphine est à 1 pour 25; la solution ordinaire est faite à 1 pour 50, de préférence avec l’eau de laurier-cerise (Dujardin-lieaumetz) pour conserver la solution plus longtemps intacte, les solutions à l’eau distillée s’altérant très rapidement.
Cliaque seringue de Pravaz contient 2 ccnligrammes de sel.
La région conseillée ordinairement pour pratiquer ces injections est la face dorsale de l’avant-bras ou les parois du ventre. Cependant on a i(u recommander de se rapprocher de préférence le plus près possible du siège de la douleur.
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E. Besnier {Soc. de thér., 15 novembre 1K77), E. Vibert (Journ. de thér., 1876) recoinmanilcnl de pratiquer ces injections en deux temps. Hans le premier on enfonce l’aiguilli! sous la peau; dans un second on adapte la seringue à l’aiguille et ou pousse l’injection ; ce procédé opératoire pour éviter un accident, très rare il est vrai, mais qui peut se présenter : l’introduction de la solution dans une veine. Nous disons : ))erract d’éviter, car, si par hasard, on a piqué dans une veine, on verra le sang sortir par l’aiguille, indication de recommencer ailleurs.
llolrath von Pitha a, en effet, observé des accidents à la suite de la piqûre d’une veinule. Il raconte même qu’un de ces accidents lui est arrivé à lui-même. (Quelques secondes après une injection intra-veineuse involontaire, il ressentit des douleurs fulgurantes vers le front, les yeux, les bras, les doigts et les orteils; puis des élancements douloureux dans la tête et les membres avec sensation de chaleur brûlante au front et sur les orbites. L’intelligence resta intacte; le pouls devint lent et petit, et les mouvements volontaires presque impossibles. Les accidents ne cédèrent qu’au bout de trois jours apres une sudation abondante (Pitiia, Allfjem. Wiener med. ZeUun(j, 1875).
(Quoi qu’il en soit de cette petite manœuvre souvent négligée, il faut bien le dire, on commencera toujours les injections par une dose modérée, en tâtant, pour ainsi dire, la sensibilité du patient à la morphine, quelques-uns étant extrêmement sensibles à cet alcaloïde. Le 5 à 10 milligrammes seront injectés et on répétera ces injections suivant les besoins et les indications. .Mais il est à bien retenir qu’en ue devra pas, autant ([ue faire se peut, les laisser faire par le malade lui-même, car ce serait peut-être le conduire au morphinisme avec tous ses fâcheux résultats.
Certains malades ne ])euvent supporter la morphine.
C’est dans ces cas qu’il est indiqué de tenter l’association de la morphine â l’atropine, dans la proportion de 1 centigramme de morphine pour un demi-milligramme d’atropine (dose ordinaire). On éviterait, de cette fat;on, l’action émétique de la morphine (Dumas, Bull, de thér., 1881).
La morphine s’administre en outre, par l’estomac et par le rectum, en lavement fun quart de) ou en suppositoire. Par ces voies, les effets de cette substance sont plus lents et moins énergi(]ues, ce qui peut avoir sou avantage lorsque l’on craint une action trop instantanée (Voy. Laboude, De l’action phijsiol. et thérapeutique comparée des alcaloïdes de l’opium, in Bull, de thér., l. LXX.W, p. 5’dC).
La morphine peut s’administrer jusqu'à pro
dosi et jusqu'à O'J',10 pro die. Elle n’est pas employée. On lui préfère ses sels.
Le chlorhydrate do morphine, sol le [dus employé en l-'rance, se donne à la dose de 0'J'-,005 â 03',t)3 pro dosi et jusqu’à 03%10 pro die, en poudre, en pilules, en potion, en solution, en sirop. Les pilules de chlorhydrate de morphine du Codex français contiennent 0'J',()1 de sel chacune; le sirop Üa%01 pour ÜO grammes, c’est-à-dire à peu près par cuillerée à bouche.
Vacétate et le sulfate de worp/tîne s’emploient aux mêmes doses.
Contre-indications. — Parmi les conditions qui exigent qu’on n’utilise la morphine qu’avec grande prudence sont : l’enfance, surtout les deux ou trois premières années de la vie, la dépression très |irononcée
des forces, surtout si en même temps il existe une atfectioii des voies respiratoires, l’hyperhémie cérébrale.
Une contre-indication à l’emploi de la morphine, comme à l’emploi de toutes les substances toxiques d’ailleurs est l’altération des reins. Eu pratiquant des injections sous-cutanées de morphine à des patients dont les reins sont malades, on s’expose à voir survenir dos accidents loxi<(ucs graves, et même prompteiuent mortels, cela parce que la principale voie de l’éliiuination est en partie fermée, llouchard, l’un des premiers, a signalé ces faits à l’attention des médecins, et plus récemment Chauvet les a rassemblés dans sa thèse inaugurale (CiLVuvKT, Du danqer des médicaments actifs dans le cas de lésions rénales, in Thèse de Paris, 1877), eu montrant combien est ralentie réliniination des médicaments dans le cas d’altération rénale. Nous n’en rappellerons que les deux observations de Bouchard ayant trait à l’intoxication mercurielle (Voy. Mercure), et celle |)lus curieuse encore de ce su'p't à ijui une prostituée lit prendre de l’opium pour l’emlormir et le voler ensuite : tombé promptement dans un état comateux, cet homme ne tarda pas à succomber ; or, l’examen fait par Keeu (de Philadelphie) décela chez lui l’existence d’une néphrite interstitielle chronique à un état avancé. C’est pour no s’étre jias enquis île l’état des reins que nombre de fois, des médecins ont vu survenir des accidents toxiques après les injections sous-cutanées do morphine. Dujardin-lie.aumefz {Clin., t. l'L li5) a rapporté un cas de ce genre ayant trait à l’injection de pilocarpine sous la peau chez un briglitique.
Philip llill (The Lancet, 188“2)a rapporté une observation qui concorde bien avec ces faits. Chez un homme de (|uarante-huit ans, il survint des accidents très graves après une injection hypodermique de i centigrammes de morphine : coma [irofond, face livide, mâchoire inférieure tombante, pupilles très contractées et insensibles à la lumière, respiration lente, extrémités froides, corps baigné de sueurs, pouls cependant peu modifié. (Que s’était-il passé'? l.e sujet à qui on avait fait rinjeclion était un cardiaque avec anasarque.
Nombre de cas dans lesquels de petites doses de morphine ont causé des accidents graves, doivent sans doute avoir pour cause, non l’idiosyncrasie du sujet, mais, soit la pénétration de l’aiguille dans une veine (CiiOUPl’E, Gaz. hebd., 1870, p. 102), .soit, beaucoup plus souvent, l’.Tltération des reins et le défaut d’élimination de la morphine {Uritish Med. Journ., 1879, p. 79:5; lliutÙRU- SON, The Lancet, 180U, p. -488).
Une autre contre-indication se tire de l’âge. Nous avons déjà dit qu’on ne devait eraiiloyor la morphine qu’avec une prudente réserve chez les enfants. Eh bien, à l’autfe extrémité de la vie, chez les vieillards, il faut egalement en user avec grande circonspection, en raison de l’affaiblissement propre â cet âge, et aussi eu égard a ce que,â cette époque de la vie.les reins sont trop souvent tarés. L’est dans ces conditions que des doses de I centigramme de morphine donnent parfois lieu à des accidents graves et imiuiétants (Voy. à ce sujet : Boston Medical and Suryical Journal, n” 18, I'’ mai 1884).
TlK-bu'lNiiie et iiior|iliinl'««e «îSMf*. — EMPOISONNE¬ MENT PAR l’opium ou SES ALCALOÏDES. — Maintenant que nous connaissons l’action physiologique de l’opium et de sou principal et plus usuel alcaloïde, nous sommes en mesure de tracer l’histoire du thebaïsme et du morphinisme aigus.
L’empoisonnement par l’opium est le plus fréquent
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(le tous, si l’on compte les suicides el. les accidents. Sur cinq cent quarante enipoisonneinents relevés en .\ngleterre en ISIO, on en comptait cent soixante dix-sept par l’opium ou ses dérivés, dont cent trente-trois par le laudanum.
L’extrême sensibilité des jeunes enfants pour cette substance (Explique la fré(iuencc des accidents toxiques 1 il cet âge de la vie. Everest, Cbristison, ont rapporté des cas mortels survenus chez des nouveau-nés après absorption de deux gouttes de teinture d’opium ou de lauilanum di- Sydenham. Dans le relevé cité ci-dessus les enfants comptaient pour soixante-douze, fré(|nence considérable due à l’Iiabitude fàcbense qu’on a en .Angleterre de donner de l’opium aux jeunes enfants pour , calmer leurs cris et les faire dormir.
I.cs femmes sont très sensibles à l’oidum, nous l'avons dit, aussi rempoisonnement par celte substance n’est-il pas rare chez elles à la suite de lavements de pavot. Pour le dire en passant, rü|num agit avec autant d’activité pris par l’intestin que pris par la bouche, ce qui infirme l’opinion de Zacchias (de Home) qui veut que pour obtenir une mémo action, il faudrait doubler la dose si on l’administre par le rectum.
Il paraîtrait que l’(!inpoisonnnment est possible par la peau intacte. Ainsi Cbristison a rapporté le fait d’un soldat i|ui, s’étant ai)pliqué un cataplasme arrosé ce lit) grammes environ de laudanum sur une jambe érysipélateuse, succomba dans un coma profond, lilacbe a vu survenir des symptômes pénibles de narcotisme chez deux jeunes femmes à la suite d’empliltres d’opium sur les tempes.
Le laudanum est l’instrument de suicide do la plupart des malheureux, déshéiàtés et fatigués d’uni? pénible existence ; il n’est point celui du crime. Il n’en est point de même de la niorpliino, qui, peu après sa découverte, a pris place, dans les annales judiciaires avec le procès Castaing.
Il est difficile de fixer, même approximativement, la dose mortelle, soit de l’opium, soit de la morphine, cela pour les raisons que nous avons invoquées plus haut, à savoir que, si ou voit des personnes succomber sous l’action d’une dose de :2r) ou 50 centigrammes d’opium, I on en voit d’autres qui résistent à plusieurs grammes.
11 en est de môme de la morphine. On voit des personnes, des femmes surtout, être violemment intoxiquées avec 0<!%1U, Oo^05 et môme 0'J%0“2 à OfLOt de morphine in- j jectés sous la peau, quand certains sujets ont pu en prendre 1 et 2 grammes par la bouche sans succomber.
Témoin ce médecin qui en prit0«%75 dans un but de suicide et qui cependant ne s’en releva pas moins (N. Dukay, Peters Med. Cliir. Presse, l««(;).
.Moutard-Martin a rap])orlé le cas d’un tuberculeux do cinquante ans, chez lequel une dose de Ü,i5 d’extrait d’o|iium à laquelle on est rapidement arrivé (en cinq jours la dose fut portée de 0,20 à 0,15), ne provoquait aucun symptômes d’intoxication, ni sécheresse de la langue, ni constipation, ni rétrécissement des pupilles. — Desnos également, rappelait à propos de celte communication, un malade de Hérard, morphinomane iiivévétéré qui absorbe 2 grammes de morphine chaque jour (Soc. méd. des hôp., 25 juin 18813;.
Néanmoins, on peut fixer approximativement à un gramme d’extrait d’opium la dose mortelle chez Thomine non accoutumé, et déjà 0“',05 de morphine donnent lieu à des accidents toxiques qui ont parfois une certaine gra-
La symptomatologie de rempoisonnement varie avec la dose et la prédisposition individuelle.
Chez les sujets non soumis à l’accoutumance, les effets toxiques se révèbnit au bout d’un temps variable, généralement au bout do quinze à vingt minutes. Si la dose est considérable, les symptômes peuvent être suraigus. L’individu est immédiatement plongé dans le coma : les pupilles sont dilatées, la respiration stertorcusc ; la mort survient au bout d’une heure on deux après une période ou non de mouvements convulsifs.
Si la dose est moins forte, rempoisonnement prend d’autres allures. Le patient pâlit, il est pris de vertiges, les ]uipillesse contractent, il survient des nausées, parfois des vomissements, moins fréquents que dans l’inlo.xicalion moiqdiinique ; peu à peu le sujet s’engourdit et marebe vers le coma, état assez souvent entremêlé de convulsions. La peau est pâle, froide, marbrée, recouverte de plaques cccbyniotiques ; le pouls serré, fréquent tout d’abord, se ralentit ensuite, devient filiforme et irrégulier; la respiration devient courte et se ralentit au point de tomber à 10 et même 8 respirations par minute. Si l’on n’intervient point, du coma le malade tombe dans le slertor, la pupille se dilate et se montre insensible à la lumière : Tanéantissement de la vie cérébrale et cardio-pulmonaire entraîne la mort, tlelle-ci survient comme dans l’asphyxie.
.Nous avons suflisammenl parlé des phénomènes toxiques de la morphine, nous n’insisterons pas.
Ijuel est le caractère anatomo-pathologique de l’empoisonnement par l’opium ?
Nous pouvons répondre qu’il n’en a point. On a bien trouvé de la congestion du cerveau (Flourens) et des poumons (llhristison), mais ce sont là des lésions banales qu’on rencontre après bien d’autres étals morbides.
Triiilemenl de l'empoisonnement aigu. — Trois indications sont à remplir : 1“ évacuer le poison s’il a été (iris par la bouche ; 2’ administrer les antidotes ; 3" combattre le collapsus.
Le poison a-t-il été pris par la bouche, le premier devoir du médecin est de ebereber à le fain* rendre; cette indication, remar(|uo importante, existe encni’c plusieurs heures après l’ingestion, car les opiacés, l’opium en substance surtout, ne sont absorbés qu’au fur et à mesure el assez lentement. On a conseillé les vomitifs, le tartre stibié par le rectum (lloè) et même en injection veineuse (Cbristison), mais les vomitifs restent souvent sans cil'et alors que l’excitabilité nerveuse est fortement déprimée, et, d’antre' part, ils ont le grave inconvénient d’accroître le collapsus. Aussi le meilleur moyen est-il d’employer la j)oinpe stomacale. I n bon lavage de l’estomac avec un liquiilc laveur neutralisant serait un précieux complément de cette méthode.
Comme antidote, on prescrit le tannin cl toutes les substances tannifères, ainsi que Tiodure de |)Olassium ioduré préoonisé par Iloncbardat. Le plus simple est de faire prendre l grammes de tannin dans un ou deux verres de café noir. Toutefois il faut savoir que le tannate de morphine n’est pas absolument insoluble, d’où l’indication de l’évacuer lui-même.
Monlorl a rapporté Tobscrvalioii iTempoisonnement d’un jeune (?nfanl de quatorze mois par 11) grammes de laudanum, el auquel radrainistralion du café (lit) gr. p. 7ÜÜ d’eau) sauva les jours en permettant aux vomitifs iTexpulser le poison, ce qui survint um? heure après l’ingestion du laudanum (Journ. de méd. de
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l'Ouest, 187."), p. 17). Mais il est plus (juc probable que le succès (le ce cas a été le fait de la non absoriition.
Ou sait en effet ([uc l’absorption du laudanum est assez lente, les accidents to.vi(iucs ne se manifestant fçuére ordinairement avant une demi-beure ou une heure.
Lorsque les phénomènes toxiques ont paru, il devient nécessaire d’ajouter un traitement symptomatique. — Tant qu’il n’y a qu’assoupissement ci tendance invincible au sommeil comateux, il faut cxcit((r le malade, l’engager et le forcer à marclier, s’il le peut, dans tous les cas l’empêcher de s’assoupir. Les affusions froides sont ici d’un précieux secours. Telle également la faradisation, tel le marteau de Mayor. En même temps on lui.fera boire du café noir bien fort, admiiable médica- | ment en l’espèce, et si le collapsus est imminent, on ' lui fera une injection sous-culanéc de camphre, ou | mieux d’éther. Si la respiration est profondément em- i barrassée, on pratiquera la respiration artificielle. Ad. 1 Nicolas et Demouy lui ont dù, en 1880, un tri's beau 1 succès. Dans ce cas, rapporté à l’Académie de médecine par Leroy do Méricourt (février 1880), la respiration artilicielle sauva de la mort une petite fille de trois semaines empoisonnée par 5 grammes de laudanum, et présentant des nausées, des convulsions toniques, alternant avec dos périodes de narcose et de syncope. — Les premiers accidents ne s’étaient manifestés que deux heures après l’ingestion du poison.
Plus récemment, Fitz Patrick (The Brilish Medical Journal, 1880) a sauvé une femme qui, une demi-heure auparavant, avait bu volontairement un grand verre de laudanum, en la faisant vomir avec une injection liy|iodermique d’apomorphine, puis en pratiquant une injection d’éther contre le collapsus, et lui administrant de petites doses fréquemment répétées de café additionnées d’eau-de-vie.
Arnould \Bull. méd. du Nord, 1879) a cité l’exemple d’un sujet empoisonné par l.'» grammes de teinture alcoolique d’opium qui, au bout de cinq heures, n’avait plus que quatre à cinq respirations entrecoupées par minute. L’application des électrodes d’un appareil d’induction sur le trajet des nerfs phréniques ranima la respiration et le malade guérit.
Autrefois on vantait la saignée. Est-ce là un bon moyen à utiliser? Oui et non. C’est une arme à deux tranchants. Elle peut débarrasser l’organisme d’une certaine quantité de poison, c’est vrai; elle peut combattre utilement l’hyperhémie cérébrale, c’est encore vrai. Mais ce qu’elle peut aussi amener, c’est l’accroissement du collapsus du cieur, ce ipi’il faut éviter à tout prix. La saignée est donc un moyen à délaisser dans
1 empoisonnement par les opiaciis.
Que dire de l’antagonisme de la morphine et de 1 atropine? Johnston (de Shang-haï), Wood, Biiiz, etc., y croient ; lîrowii-Séquart, Erlenmayer, llarley, Lenhartz (de Leipzig) ment cet antagonisme; Cubler et Labbée (Bull, de Hier., t. lAXXlV, p. 5)(1, 187:i) doutent beaucoup qu’il soit reel. Malgré ces réserves, il semble que dans certains empoisonnements par l’opium, la belladonne a réellement conjuré la marche envaliissante des accidents.
Ainsi lîaldomero Sinio a vu lac ,20 do laudanum amender très sensiblement un empoisomienioiit par 31) grammes de feuilles de belladone; Wilson a rapporté une observation dans laquelle un eiiipoisonnement par 1 opium cIk'z une femme céda à une injection hypodermique d’atropine. Anderson, (îcorge, .1. Adamsoii,
Constantin Paul ont cité des exemples semblables.
Dans le cas do Constantin Paul, il s’agit d’une jeune femme qui avait pris 30 grammes de laudanum dans un but de suicide, et qui présentait des signes d’intoxication grave, malgré des vomissements firovoqués qui avaient rejeté une certaine quantité du poison. Une potion avec 15 grammes de teinture de belladone lui est administrée par cuillerée à café. Chaque dose amenait une détente dans les accidents, ce que l’on put vérifier par six fois dilféreiites. La jiotion fut achevée et les accidents du tbébaïsme définiliveuient conjurés (C. Paul, Bull, de thér., LXXXll, p. 320, 1807). Uéceiiiment Semtcbeiiko {D’/'aLsc/i., 1880i rappelait aussi l’empoisomineiiiciit d’un enfant de huit mois par 5 grains do poudre de Dower, que le sulfate d’atropine sembla sauver.
Alexander (Glasgow .Med. Journ., 1880^ a également rapporté un cas (l’empoisoniiciiienl par 45 grammes de laudanum dans lequel le malade fut tiré d’affaire par l’atropine et le lavage de l’cstomac.
Par contre, Lenhartz a pu réunir cent trente-deux cas d’intoxication parla morphine dans lesquelles cinquanteneuf d’entre eux avaient été traitées jiar l’atropine. De ce nombre ^8 pour 100 moururent, alors que ceux à qui le prétendu contre-poison Q’atropine) n’avait pas été administré, ne succombèrent que dans la proportion de L”) jiour 100 (Assemblée des naturalistes et médecins alleuiauds, Berlin, 18801. Lenhartz conclut que les expé- I ricnces de Biiiz sur cet antidolisme ne sont pas concluantes, parce que Biiiz ii’a pas poussé assez loin la dose de niorpliine, ne dépassant pas de 0,029 à 0,05 par kilogramme d’animal, alors que Lenhartz a vu des animaux résister aux doses de 0,13 à 0,!28. — Huit fois il combattit l’em|ioisonnemcnt par l’atropine sans aucun succès. Lewin (de Berlin) défend cependant encore l’antagonisme entre la morphine et l’atropine. L’action favorable de l’atropine sur les troubles de la respiration, dit-il, et ses beuretix effets jioiir remonter la pression sanguine, sont indiscutables.
Bien que l’antagonisme de l’atropine et de la morphine ne soit pas hors de conteste (Voy. Belladone) on iTcn serait pas moins autorisé, dans le cas d’intoxication par l’opium, alors que les moyens indiqués plus haut sont restés sans résultat et que le coeur et la respiration baissent de plus en plus, on n’en serait pas moins autorisé, disons-nous, à essayer les injections sous- I cutanées d’atropine. On injecterait 1 milligramme de sulfate d’atropine pour commencer, et l’on répéterait j cette dose d’après les résultats obtenus.
, ThÉBAÏS.ME et .MORPlIINtSME ClIUONIüL'ES. — L’ivrognerie de l’opium est un mal qui afilige les Orientaux, mais c’est un mal qui a envahi également le monde occidental avec l’emploi des injections sous-cutanées de morphine. En Orient on se grise en mangeant ou en fumant l’opium, en Occident on se grise avec la petite fiole do morphine. Dans l’un comme dans l’autre monde, les déshérités ont besoin d’oublier et ceux qui souffrent ont besoin de se soulager.
1“ Tbébaïsme. — 11 est rare dans nos pays, on l’on ne trouve guère de mangeurs ou de fumeurs d’opium.
I II faut aller en Chine, en Malaisie, pour trouver les j fumeurs d’o|)iuiii; en 'funiuie, en Égypte, on le mange jilus volontiers. En Chine on vend le chandoo qui sert à bourrer la pipe. Le fumeur en aspire la funiéi' avec passion, et savourer le kief est une de ses plus grandes jouissances, jouissance pernicieuse qui conduit au marasme et à rabriilissemenl aussi sûrement que le
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fait l’alcool en Occident. Les deux ompoisoiincmenls i ont d’ailleurs plus il’un trait coininun, et cüniine le dit l’onssagrives, un thériaki de (ianton ou d’Aiiioy est le digne pendant d’un ivrogne de Manchester : aspect dégradé, décrépitude, mort précoce, c’est le môme tableau, trait pour trait.
Dans l’une comme dans l’autre intoxication aigue, il y a tout d’abord une sorte d’impatience musculaire suivie d’alanguissement, d’ivresse avec hallucinations, délire de l’imagination, inconscience de l’exteriorité, sentiment de béatitude. La dose est-elle poussée ]dus loin? dans l’un comme dans l’autre cas, il survient des phénomènes pénibles, des nausées, des vomissements, un vertige fatigant, et enfin un sommeil de ploinb. Au réveil, il y a de la lassitude, de la torpeur intellectuelle, de rempàtement de la bouche et de l’anorexie.
S’agit-il d’une intoxication chronique, c’est môme dégradation physi(|ue et môme dégradation morale. D’un côté, de l’hébétude et une morose indolence; de l’autre, de l’insomnie, des rêvasseries, des douleurs musculaires erratiques, de l’anorexie, des vomituritions, dos pertes séminales, de l’impuissance, de l’oppression, des palpitations et linalement la décrépitude marastique. Lu cinquième de la population mâle en Chine est adonnée à cette pernicieuse habitude. Sur 10 000 habitants mâles à Singapoor, il y a 15 000 fumeurs d’opium (Liltle). Les femmes, jusqu’ici, sont restées à l’abri de la contagion.
Liltle dépeint ainsi les traits des fumeurs d’opium :
« Les effets primitifs sont les suivants : langueur, faiblesse musculaire, besoin impérieux de repos, qui augmente à chaque aspiration. Les |)aupiôres sont à demifermées, les mains agitées d’un léger tremblement, la démarche chancelante; en môme temps le pouls diminue do fré(|uenco et ilevient un pou irrégulier; la respiration tend à devenir haletante, bientôt se manifeste un certain degré d’excitation cérébrale; la tôle se congestionne légèrement, les facultés intellectuelles s’exaltent, et malgré les images qui |(assent devant les yeux, le jugement et la raison sont parfaitement sains ; c’est môme là le caractère particulier de l’action de la fumée d’opium. On éprouve un sentiment de bien-être : les chagrins sont oubliés, la douleur n’est pas perçue et un calme parfait est la sensation des fumeurs. La peau n’est pas le siège d’une chaleur anormale, mais il existe dos démangeaisons. Le fumeur ne rêve ni au jour ni au lendemain : le sourii-e sur les lèvres, il remplit sa pipe, et pendant qu’il l’achève, ses yeux se dérident et il tombe dans une béatitude complète. La pipe tombe de sa bouche, la télé repose lourdement sur l’oreiller; les yeux se ferment, les traits s’affaissent, les inspirations deviennent déplus en plus profondes et toute perception a cessé; les objets peuvent frapper les yeux, mais ils ne sont plus vus ; les sons peuvent frapper les oreilles, mais ils ne sont pas entendus; il tombe dans un sommeil troublé et peu réparateur, pour recouvrer, au lever, le sentiment de ses misères. A cet état de béatitude succède une langueur, une incapacité complète pour tous les aliments, l’ii sentiment de brisement dans les membres, un aspc’Ct d’accablement et d’bebétude profonde; tout cela persiste jus(|u’au moment où le fumeur revient à l’usage de ses habitudes favorites.
» L’intoxication chronii|uc est caractérisée par les jthénomènes suivants : ii’oubles dans le sommeil, étourdissements, louruoiemenl de la tôle; quelquefois de la cépbalalgie; un appétit capricieux, une langue blanche,
souvent de la consli|)ation, un sentiment d’oppression indélinissable cl la perle d’cxiiression du regard. Plus tard, une sécrétion abondante do mucus se fait par les yeux et souvent par le nez; les digestions sont troublées, la miction diflicile, et un écoulement mui|ucux se fait jiar les organes de la génération. Les organes sexuels, d’abord anormalement excitables, perdent peu à peu leur tonicité; le corps maigrit; les muscles s’émacient et sont souvent le siège do douleurs intenses dans la première moilié de la journée; jieu à peu les li'ails s’affaissent et prenneni un aspect particulier d’hèbéinde caractéristique. — Kn même temps, les sourcils se froncent, les jiaupières inférieures s’entourent d’un cercle noirâtre; les yeux s’excavent cl prennent un aspect bagard et stupide;; les traits acejuièrent l’icxpression d’une vieillesse prématurée; les facultés génitales s’affaiblissent, et chez les ftmimes ipii ont des enfants la sécrétion lactée ne s’établit jeas. liienlôt les aliments et les boissons sont vomis jiresiiue continuellemonl ; il y a des douleurs d’estomac, même quand le malade n’est pas sous rinllueiicc de l’opium.
» Souvent il y a de la diarrhée, les urines sont troubles, rendues à des intervalles plus ra])procbées; des maladies de la vessie se développent assez souvent. Dans d’autres cas, c’tisl une dyspnée t[ui peut aller jusqu’à la sulfociition, ou bien ce sont les signes d’une allection ürgani(iue du cieur qui se développe; d’autres fois ce sont des éruptions furonculeuses ou charbonneuses très graves. Le moral e.st profondémetit atteint, le fumeur tombe dans un état d’indolence, d’apatbio qui lui fait abandonner son travail et souvent demander au vol l’argent dont il a besoin pour satisfaire sa funeste babitude. Sur quarante Chinois rcnftu’inés dans les prisons d<! Singapoor, trente-cin([ étaient fumeurs d’opium, et (piatorzo d’entre eux dépensaieid par mois en opium 8 shillings de plus (pi’ils ne gagnaient. ï (Litti.e, Oh the habituai lise of opium, in Urit. and Foreiijn Medico-chir. lievieir, 18511. J
Le faciès de ceux qui se livrent à l’opium eu Occident n’est pas autre, et il en est, nous l’avons déjà vu, (|ni boivent par jour plus de fdü grammes de laudanum ou avalent plusieurs grammes d’extrait Ihébaique. Comme tous les thériakis, ils deviennent tristes, moroses et abattus, iiuand ils renoncent pour un jour à leur chère drogue, et retrouvent en la reprenant, leur énergie et leur gaieté, jusqu’aujjour où ils tombent dans la décrépitude et le marasme qui les pousse prématurément au tombeau.
Que faire pour vaincre leur funeste habitude? Le mieux est de les priver brusquement de leur poison babituoi et do les surveiller attentivement do façon à les mettre dans l’impossibilité do so lo i)rocurer. Nous reviendrons un peu plus loin à jiropos du morpbinisme ebronique, sur ce ])rocédé.
.\joulons seulomenl encore (ju’une déplorable habitude veut (pie dans certains i)ays, en .Vngletcrre surtout, on administre du sirop de pavot blanc, du laudanum {Godfrcifs Cordial), aux jeunes enfants pour les faire dormir. Ces pauvres petits êtres sont ainsi peu à peu transformés en petits vieillards hébétés et succombent souvent dans le marasme quand ils no sont pas tués dès les premières doses par la narcose si facile et j si funeste chez eux (\V. Mvkiis, Les fnmeurs d’opium, in Med. Times and Gaz.,ti juin 1883; Iîennett, Témoiynancs médicaux sur les e/jels de Topium chez les I fumeurs d’opium, Londres, 1883; Alcock, Le com-
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merce de l’opium, iii Jouni. of the Soc. of Arle. l.onilres, 1885; Ûiierhton, La vérité sur l’opium. Londres, 1883; Sell, La manie de l’opium, son irait, par l’aranasatira, iu Neir-York Med. Gaz., "li avril 1883.)
2“ Morphinisme. — La luorphinoinaaio est uno maladie toute moderne, mais qui a déjà à son actif de nombreuses victimes. Levinstoin (La morphinomanie, trad. fraiiç., 2“ éd., Paris. 1880) a écrit une excellente monographie sur ce sujet. Il va nous servir de guide dans 1 étude de l’ivrognerie morphiniciue. Levinstein fait une distinction entre les mots morphinisme et morphinomanie. Pour lui, le iirernier est l’ensemble des accidents produits par l’abus de la morphine, en dehors de tout désir et de toute satisfaction. Fonssagrives préféré adopter le mot moiqihinisme on lui donnant la môme signilication qu’au mot alcoolisme.
Les opiomanes et les morphinomanes ne sont jias d’aujourd’hui. Mais avant les injections hypodermiques, c’était une rareté. Ce n’est i|ue depuis i(ue ces injections sont devenues très fréquentes que la morphinomanie a engendré de nombreux adeptes et fait pas mal de victimes.
L’ivrognerie de la morphine frappe surtout les classes élevées de la société, cela : 1" parce (juc c’est dans ces classes que l’on rencontre, le plus le tempérament nerveux, et comme corollaire le plus souvent les névralgies, la migraine, etc.; c’est chez elles ([ue la vie
cérébrale est la ]>lus active, partant (jue le goi'il est le plus prononcé pour la satisfaction sensuelle que procure la morphine; 3'" i|u’enfin pour elles la facilité manuelle et pécuniaire facilite encore ou aggrave l’abus.
Los femmes jusqu’ici seraient moins morphinomanes que les hommes. Sur cent, Levinstein a compté quatrevingt-deux hommes et vingt-liuit femmes. Sur cent, le mémo auteur a trouvé trente-deux médecins, huit lemmes de médecin, un (ils de médecin, deux diaconesses (sœurs de charité de l’Église réformée), deux inlirmiers, une sage-femme, un étudiant en médecine, six jdiarniaciens, une femme de pliarraacicn, soit en tout 51 pour 100, CO qui démontre combien la facilité de se procurer le poison contribue à la propagation de l’empoisonnement.
Suivant Mann {Vinjinia Med. .l/ont/i/ÿ, janvier 188i), la morpbinonianie est de cause pathologique. La cause réelbï est la |)rédisposition héréditaire; la cause prédisposante les fatigues émotionnelles, les ennuis, la douleur. tlelte habitude funeste serait, pour ce médecin, le résultat d’une condition morbide de tout le système nerveux central ayant pour origine une nutrition défectueuse de ce système, et par suite, un état d’asthénie mentale et physique. Aussi traite-il les opiomanes par l’électricité statique.
Le morphinisme débute plus ou moins tôt, cela, on le conçoit, varie avec les doses employées et la personnalité elle-même soumise à l’intoxication. Récemment Roseuthal ide Vienne) montrait ({u’après quelques semaines d’injeidion de U,((3 à 0,00 par jour, il survenait une hyperexcitabilité réllexe très marquée, et que ce n’était que beaucoup plus tard <iuo cette excitation des centres disparaissait et faisait place aux symptômes dépressifs. li’après Levinstein, il serait assez rare avant 1 un abus de six à sept mois, et jusque-là les morphi- | nisés conservent leur embonpoint et leur appétit : ils , sont morphinisés mais non morphiniques. Mais bientôt survient de la jierte d’appétit et de l’amaigrissemenl, [ la face prend le teint bistré, le regard devient terne...
n’est pas rare d’observer en môme temps de la di- )pie et de l’affaiblissement du pouvoir accommoda-
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leur... généralement les pupilles sont rétrécies, et assez souvent on observe une augmentation de la sécrétion de la sueur. En môme temps le pouls se modifie et il survient des palpitations; la voix change de timbre (raucité), el il se manifeste delà dyspnée.
. rchberg (Berl. klin. Wochenschr., 1877,
p. 175, anal, in Bull, de thér., t. XCllI, p. 238), en it soin d’administrer longtemps les mêmes doses el
_ e pas dépasser 10 centigrammes par jour, on évite
les accidents sérieux du morphinisme. 11 cite à l’appui l’observation de .Mlle S. G., à qui il fit des injections morphi nées pendant (juatorze ans.
Dès les premiers temps, il suffit d’une injection |>our rendre au miorphinomane tout son entrain et toute sa gaieté. .Mais quand l’empoisonnement est plus profond, l’innappéteuce est i)lus complète, la soif vive; il survient des nausées, des vomissements, de la brôlure au creux de l’estomac, des exanthèmes papuleux ou vésicuhnix, des lipothymies.
n degré ]dus avancé encore, il s’ajoute de nouveaux symptômes à ce tableau : insomnie, cauchemars, hallucinations, tremblements des mains et delà langue, bypere.xcitabilité réllexe, névralgies, obtusion de l’intelligence, impuissance, morosité hypoehondriaque, état fébrile qui achève de dévorer le mallieureux morphinomane. Une injection de morphine ramène le calme dans ces organismes tourmentés. La cessation brusque du poison fait éclater une exacerbation aigue des accidents. I.C deuxième ou le troisième jour de l’abstinence, on assiste à l’éclosion de sortes d’accès de collapsus qui se terminent par une perte de connaissance, phénomènes se renouvelant plusieurs fois dans la journée.
_ cependant le meilleur moyen de guérir le morphinomane de sa passion, bien que Lancercaux conseille e supprimer la morphine que peu à peu en la remplaçant en grande partie par le chloral pour calmer le malade et lui rendre quelque repos (Lanoereaux, Clin. Médicale delà Pitié, in Semaine médicale, p. 233, 1884).
Le phénomène précurseur du morphinisme c’est la souffrance réelle éprouvée par le malade lorsque l’injection n’est pas faite ou simplement retardée (Charcot). Les premiers symptômes du morphinisme sont donc s troubles digestifs, puis les troubles nerveux, et enfin les désordres de la nutrition générale. Ces désordres peuvent aller jusqu’au marasme et contribuer, sinon engendrer une mort prochaine; contribuer, en cc sens que l’imprégnation de l’organisme par la morphine le met dans une fâcheuse disposition vis-à-vis des maladies qui peuvent l’atteindre. C’est ainsi que chez eux, comme chez les alcooliques, les accidents infi.unmatoires et même gangreneux des 'plaies sont frequents, c’est ainsi que chez eux la pneumonie prend fac. ornent le type délirant, avec tendance A se terminer par la gangrène, que les plaies se compliquent aisément d erysinèlc qu'il y R tendance à la suppuration, etc., etc. fvoy’. Bull, de thér., t. XGVl, p 87 et Rev. méd. de Toulouse, !.. 3Ü1». octobre 1878; L.-IL Petit, Des accidents qui peuvent survenir chez les morphinomanes : morphinisme et traumatisme,\n Bull, de thér.,t. XGVl, p. lltl, 171, 212, 2(i2, 362, 112,453, 1879), et que, chez les femmes, le morphinisme mène à l’avortement.
Voilà donc une nouvelle cause de décadence de l’espèce humaine, assez répandue déjà pour que, dans certains pays, on ait été dans l’obligation de créer des
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maisons de sanlé pour les inorpliinoinaiies. (Jue faire contre cet al)us? Comment traiter le mal et faire abandonner le poison, qui est pour l’organisme saturé, le seul coup de fouet cafiable do le faire sortir de sou engourdissement physique et moral?
Deux méthodes sont en présence. Dans l’iine, on conseille le sevrage brus(iue et instantanée, dans l’autre, b- sevrage lent, A laquelle de ees deux méthodes donner la préférence?
Sans doute par la méthode de la suppression graduelle on irrite le malade sans le satisfaire, mais en agissant de la sorte, on obvie à rinconvénient des accidents aigus. Ceux-ci sont-ils assez graves pour qu'on ait beaucoup à les redouter? Nous ne le pensons pas ordinairement, pourvu que l’on ait soin en supprimant la morphine, l’excitant ordinaire, de la remplacer par d’autres excitants le café, l’alcool et par des calmants et des narcotiques, le chloral, le bromure de potassium, etc.
Cependant Lett {The Canadian Practüioner, p. iîlll , ISSl), Notta {Bull, (le thér., t. CVllI, 1885), Cans {Centralbl. f. die yesammle Thérapie, 1883), Mattison {])u trait, de l’opiomanie, Saint-Louis, Courier of Medicine, décembre 1884, p. 48!)), s’opposent formellement à la suppression brusque, conseillée par Leviustein, Obersteiner, entre autres. .Notta conseille la réduction graduelle et la substitution de l’opium à la morphine ; pour remplacer le stimulant cérébral, il utilise le café, l’alcool ; pour combattre l’insomnie, il administre le chloral, le bromure de potassium. L’exercice, l’hydrothérapie complètent le traitement. Stephen Lett conseille la quinine ou le haschich et une solution d’acide phosphorique. Mattison apaise l’irritation cérébrale et l’hyperexcitabilité méilullaire à l’aide des bromures et combat l’insomnie et l’agitation par les bains cbands, le haschich, la coca. Avec le traitement, ou parvient à supprimer définitivement la morphine en huit ou dix jours (Voy. Bull, de thér., t. CVIll, p. 377, 1885).
Levinstein cite, entre autres cas, i|u’il a observés, l’histoire d’un ménage. Le mari, âgé de trente ans, prenait depuis longtemps de la morphine. Depuis longlemps il absorbait chaque jour 1 gramme d’acétate de morphine. Il fut pris d’insomnie, d’accroissement de l’Iiyperexcitabilité réfiexe, d’hyperesthésie, de douleurs névralgi(|ues, de contractures musculaires, de sécheresse de la langue, la sécrétion sudorale était cxlraordinairement augmentée. Il y avait eu même temps inaptitude à tout travail.
La femme, de son côté, était arrivée â prendre, chai|ue jour, 80 centigrammes de moiqihine. Elle fut également frappé par le morphinisme. Menstruation nulle depuis quatre ans, hyperesthésie, face plombée, tremblement, inappétence, dégoût. Chez ces deux malades, mémoire et jugement restèrent intacts. Levinstein supprima brusquement la morphine chez l’homme, graduellement chez la femme. .Aiirès des alternatives de mal et de mieux, les malades guérirent et reprirent de l’embonpoint. Les choses ne se terminent pas toujours aussi heureusement. 11 y a récidive dans les trois quart des cas (Lewinstein, Tribune médicale, 1871», et Bull, de thér., i. XC, p. 3i8, 1876; C.tLVET, /J» morphinisme, in Thèse de Paris, 1876; D.m.ii.xxne, Ks.sai sur ijuclques accidents produits par ta morphine, in Thèse de Paris, 1877).
Contrairement à Lewinstein, Erlenmeyer et autres, lîurkart reste partisan de la suppression graduée de la
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mor|ibiue. Suivant lui, cette méthode n’expose pas davantage aux récidives et est moins dangereuse que la suppression brusque. Aussitôt qu’il commence la suppression, Iturkarl administre do l’opium par la bouche et des bains. Il a ainsi guéri 71 pour lüü de morphiniques en (luatorzo ou vingt et un jours. Les troubles résultant de la suppression de la inor|ihine qu’il a jm constater sont : agitation et angoisses qui paraissent (pielques Innircs après la dernière injection et augmentent jusqu’au deuxième ou troisième jour, et décroissent ensuite Icutoment.
Plus récemment, après plusieurs faits observés dans le service de liall, G. Pichon rojioussait encore fornndlenient la suppression brusque et se ralliait à la méthode des doses progressivement décroissantes (Enrc- /»//«fr, U" 3, 1886).
Toutefois la question n’i'st pas jugée. Si, dans certains cas, la cessation brusque de la morphine a causé des acciib'nts graves feas de Draithvvaite, entre autres, in The Laneet, “21 décembre 1878, p. 874), L.-II. Petit a cité une observation de Siredey {Des accidents (/ui peurenl surrenir chez tes morphinomanes, morphinisme et traumatisme, in Bull.de thér.,l. XCVl,p. II!), 1879), concernant un malade qui prenait jusqu'à '2’L50dc chlorhydrate de morphine, à qui il fit teilement ]ieurde la mort, cessa brusquement et n’en mangea i)as moins le lendemain. On lui administra du chloral le soir, et l’état général s’atnéliora vite sous l’inlluence de ce changement de régime {Loc. cit., p. 173).
Cependant, la cessation brus(iue n’est pas toujours exempte de dangers. Eu voici des exemples :
Dans un cas, Sharkey {On the trealment of the habituai abuse of morphia, in The Lancet, décembre 1883), fit cesser brusquement la morphine à un homme lie cinquante ans qui avait été jusqu’à en prendre trentedeux grains par jour; collaitsiis pendant trois jours; vomissements, crampes, sutfocation. Ou le, calme un peu avec, l’extrait de l)elladoue : guérison en trois semaines.
A. liruy {Boston Med. and Sury. Journ., 9 février 188'2j, a vu une dame (|ui prenait 3 grammes de sulfati- de morphine par jour. Itésolue d’en finir avec celte funeste habitude, elle diminue sa dose d’un gramme le premier jour, et le lendemain elle cessa complètement ; collapsus, douleurs stomacales atroces, sueurs froides, pouls à peine perceptibles. Elle ne se rétablit que grâce à de nouvelles injections de mor|ihine. Eollel (de Lille) a également rapporté l observalion d’une femme qui absorbait journellement de morphine, et chez
laquelle, lorsque les injections sont retardées, se développaient des accidents (‘(frayants : délire, diarrbéi' abondante, crampes atroces, convulsions (Soc. méd. de Lille, 1878).
•Mais la suppression d(‘ la morphine peut condnii'e jusi|u’à la folie.
La diminution de la morphine chez les morphini(|nes [leut entraîner des troubles intellectuels, mobilité excessive des sentiments, impulsions, alfaiblissemeut de la niémoin', affaissement nerveux, tendance au vol. Mottet (.4/in. d’hyy. publ., 3“ série, X, 188.3), en a cité un curieux exemple, chez une femme de vingt-huit ans (jui absorbait plus d’un gramme de morphine par jour, et ([ue le désarroi moral iiar la suiipression incomplète de la morphine conduisit eu police correctionnelle pour vol.
Obersteiner {Brain, p. 3-4, 1883), a (‘gaiement si-
giiali;, (ju’à la longue, la morphine donne lieu à des , lésions psychiques et conduit à la démence. |
lléceminenl ühersleiner (de Vienne), liank et Schmidt (de Constance), en employant la cocaïne, sont arrivés à cette conclusion que ce médicament allège, le traitement de la morphinomanie en diminuant sa durée. Ils la donnent eu injection hypodermique à la dose moyenne de .0 centigrammes sans dépasser 15 (solution aqueuse à 5 p. 100), administrant des doses décroissantes de morphine et croissantes de cocaïne. Toutefois Ohersteincr préfère la voie stomacale pour administrer la cocaïne. 11 donne de quatre à six fois par jour 5 à 10 cenligranimes de chlorhydrate de cocaïne, dissous dans un demi-verre d’eau, dès que les signes de besoin de morphine commencent à se faire violemment sentir.
A l’aide de ce traitement, on retire des heures île repos pour le malade, et même on arrive à lui enlever sa funeste habitude. Si Erlenmeyer n’a point réussi dans 1 SOS essais, disent les auteurs précédents, c’est qu’il a employé la cocaïne à trop petite dose (La cocaïne dans le trait, de la moridùiiomanie, in Ceiitralbl. f. die rjesamnite Thérapie, novembre 1885, et Lnll. de thér., t. ex, p. i;!-2, 1886).
•I.-T. Wittaker {The med. Aews, 188.5) a guéri une morphiomanc avec les injections de cocaïne (0"',05 pour commencer). Lindcnberger (The Med. News, 1885) en a traité vingt-quatre avec succès par les injections de codéine (2 grains trois fois jiar jour, en diminuant progressivement).
Quelles sont les lésions du morphinisme chronique'?
11. Durkart (Ueber U’csoi und Behandliing der chronischen Morphiam venjifluiig, in lüammlung klinischer Vorlrage, 188i), a traité dans ces trois dernières années cent trente-sept morphiniques. La plus haute dose injectée par ses malades était de 3“', 5. Or, en dehors de son action spéciale sur le système nerveux, liurkart a noté que la morphine est un jioison du cœur, des vaisseaux et de la circulation. Toutes les autopsies lui ont montré une stase veineuse universelle. Dans le stade final du morphinisme, il y a : matité à la région précordiale, alTaiblissement du choc, petitesse et irrégularité du pouls, bruit cardiaque affaibli; cyanose, hydropisie, oppression |)endantla marche, sentiment de constriction thoracique, de lu-ostration générale; vertiges, urines l'iires et albumineuses, inappétence, langue saburrale ; digestions pai’csseuses.
Lalvet signale, de son côté, comme lésions, ranémie des centres nerveux [lortant sur le système artériel, congestion veineuse, pla(|ues ecchymotiques dans le tissu pulmonaire, la muqueuse intestinale, caillots asphyxiques dans le cœur, altération do la fibre musculaire comme étouffée par l’exubérance du tissu conjonctif interstitiel (Loc. cil., p. 41-12).
La morphine est-elle susceptible d'atteindre le fœtus dans le sein de la mère ?
héré (Morphinisme et grossesse, in Compl.rend. de la Soc. de biol., p. 526, 1883), après avoir rappelé le cas de Braithwait, dans lequel l’intoxication jiar la morphine n’avait eu aucune inllueuce sur la mère ou sur l’enfant, rapporte une observation qui prouve qu’il n’en est pas toujours ainsi. Chez une femme de vingt-deux ans, hystérique, morphinomane et enceinte de six mois (elle prenait 24 centigrammes de morphine par jour), il vil par la diminution du sel toxique, survenir dos coliques utérines qui forcèrent à interrompre la suppression graduelle. Au moment de l’accoucliemeiit, la
malade prenait encore 13 centigrammes de morphine. I.’enfanl, hrusquement démorphinisé, eut pendant soixante heures une agitation jiresque continue, au bout de laquelle tout rentra dans l'ordre. Quant à la mère, il fallut diminuer progressivement la dose de poison avec beaucoup de ménagement, car sinon elle était reprise de crises utérines. Elle était guérie jui bout de deux mois.
La tolérance peut être poussée à ce point par l’accoutumance qu’on a pu citer des morphinomanes prenant chaque jour 1, 2, 3 et même 5 grammes de clilorliydrate de morphine, l.ivingston rapporte, entre autres, le cas d’une dame qui s’en injectait 5'", 10 dans les vingtquatre heures! (The New-iork Med. Journ.,'i‘.^ mars 188.4, et Bull, de thér., t. CVI, p. 423, 1884.)
.tponinrpiiine. — Cet alcaloïde, si voisin de la morphine, dont il ne diffère que par deux molécules d’eau, est un rcmarijuahle agent de la médication vomitive, le plus sûr et le plus rapide, l’un des plus puissants.
Entrevue pour la première fois, en 1845, par Arppe, puis mieux étudiée, en 1848, par Laurent cl GerhardI, l’apomorphine fut définitivement connue, en 1860, par deux médecins anglais, .Matlhiesen et Wright, qui, les premiers, reconnurent son action vomitive.
■Max Quehl a étudié sur les animaux cette substance sous la direction du professeur Kohler. Voici les résultats de scs observations.
L’apomorphine en injections hypodermiques (c’est le meilleur procédé), a produit le vomissement chez les chiens à la dose de Oo' ,005 à Oa^OfJS ; chez l’homme, il a fallu (i à 7 milligrammes pour arriver à ce résultat. Introduit dans l’estomac, ce corps exige 3 à 4 centiligrammes pour donner lieu au vomissement. Chez l’homme, 12 à 18 centigrammes sont nécessaires si on suit cette dernière méthode. Par le rectum, il faut des doses encore plus élevées pour prouver le vomissement. En frictions sur la peau, Tapomorphine reste sans effets. 11 en est de même si on la met dans le vagin.
Si l’on introduit sous la peau des doses plus élevées, O'J^OS à (>i',3Ü, 011 n’observe plus d’effets vomitifs, mais ■Je la narcose. Les animaux exécutent un mouvement de manège, l’excitabilité réflexe est chez eux amoindrie cl il y a de la parésie du train postérieur. La pupille est assez fréquemment dilatée, et l’anorexie et un abattement général sont assez souvent le corollaire de l’administration de fortes doses de cette substance. La mort n’est survenue dans aucun cas. — Tels sont les phénomènes observés chez les chats et les chiens par Siebert (Arch. der Ileilkuiide, 1871, p. 522). — Les effets des doses vomitives sur le pouls, la respiration et la température paraissent n’ètre dus qu’aux efforts du vomissement. La nutrition générale n’en est point altérée, car des chiens qu’on faisait vomir tous les jours à l’aide de cette substance ont augmenté de poids.
En ce (|ui concerne Taclion de Tapomorphine sur le système nerveux, Quehl a résumé ainsi ses expériences et observations r 1” elle ne modifie ni les nerfs moteurs, ni les nerfs sensitifs ; 2“ les vaso-moteurs ne sont jioint touchés; 3" la section des pneumogaslriijues ari'éte ou empêche le vomissement (Max Qukiii., L'eber phijsiol. W'irknngcn des Apomurphin, Disseit., Halle, 1872); Kœhlcr, .Moeller, David, ont vu les mêmes phénomènes que Quehl a décrits touchant Taclion des fortes doses; Dujardin-Beaumetz, Bourgeois, etc., ont remarqué comme cet auteur que des doses de lU milligramines
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font constammonl voiiiii', et que la dose de d centigrammes amène des vomissements rapides et répétés joints à des efforts considérables et à une fatigue extrême (Koxeh, Congrès de Leipzig, in Deutsche Klin., p. 115 et 3(>, 187i ; Moelleii, Bull, de l’Acad. de mcd. de Belgique, t. VIII, 3' série; David, Conipt. rend, de l'.icad. des sciences, 24 avril 1874, p. 537; Dujardin- IIeacmetz, Bull, de thè.r., t. LXXXVII, p. 345, 1874 ; Boukc.eois, Thèse de Paris, 1874). Mais ce que l’on a contesté, c’est que la section des pneuinogastri(|ucs arrête le vomissement. Comme le tartre stibié injecté dans la vessie, rapomorpbine injectée sous lu peau ou prise par la bouche amène encore les vomissements alors que les nerfs vagues sont coupés contrairement à l’opinion de Ouelil (fiiegel et lîœhm, Cbouppe, David, Harnack), et à ce ijui a lieu avec l’émétine (Iîiegel et ItiK.iiM, l’nters. üher die brecheneirengenhe Wirkung des Apomorphin, in Arch. f. klin. Med., 1 87 1 ; Chouppe, Gaz. hebd., déc, 1874) ; Hahnack (de Str.asbourg), Arc/t. /'. e.rper. Pathologie und Pharmakologie,K\Kbs etiXaunyn, vol. H, p. 254 ; David, Note sur l’action phgsiologique de l’apomorphine, in Acad, des sc., août 1874).
Dans certains cas, un bien-être marqué sc produit après l’action vomitive de l’apoinorphine ; dans d’autres, il y a un sentiment de fatigue et le sujet no tarde pas à s’endormir (Gce, l’icrce, Siebert, etc.).
Chez les animaux qui ne vomissent point, les phénomènes auxquels donne lieu l’apomorphine sont ceux que l’on obtient chez les animaux qui vomissent, mais auxquels on donne d’emblée des doses toxiques qui ne sont plus vomitives. C’est ainsi que chez le lapin on observe : timidité excessive, mouvements incessants de ronger, accélération considérable et supcrlicialité de la respiration, enfin convulsions, paralysie, dyspnée extrême et mort (Harnack).
Au milieu des phénomènes d’empoisonnement, les nerfs périphériques restent intacts; au contraire, les nerfs moteurs, ou plutôt accélérateurs du cœur sont excités, d’où raccéléralion du pouls, la |iression sanguine ne changeant point (Nothnagel et llossbach). Ce phénomène ne tiendrait-il pas plutôt à une paralysie des modérateurs du Ciuur?
La température tombe |ieu à peu au fur et à mesure des progrès de l’empoisonnement. Les muscles striés, de même que le muscle cardiaque finissent par sc paralyser chez la grenouille. En est-il de même chez les mammifères? C’est tout au moins vraisemblable.
En somme, l’apomorphino, à petite dose, excite le centre vomitif; elle exalte la sensibilité et la motricité et excite le centre respiratoire à plus forte dose, sans donner lieu, dès lors, au phénomène vomissement; enfin, dans la période ultime do l’empoisonnement, elle amène des phénomènes de paralysie, du centre respiratoire, des centres moteurs, des muscles striés. 11 faut ajouter toutefois qu’une dose de ()3’,ti0 a été impuissante à paralyser le centre respiratoire chez le chien (Xothnagel et llossbach).
Cénéralement, les vomissements demandés ù l’apomorphine surviennent au bout de 5 à 15 minutes; plus la quantité vomitive est forte, plus les vomissements viennent vite (Dujardin-Iteaumetz) ; moins l’absorption se fait bien (vieillards), jilus tardivement ils se montrent.
A la suite de l’injection sous-cutanée de 1(1 centigrammes, les vomissements, précédés de nausées, surviennent sans douleur (on a soin de donner un peu d’eau
tiède aussitôt après la piqûre d’apomorphine) cl sc pi'oduisent sans grands elforts en se renouvelant (|uatrc à cinq fois pendant une demi-heure à une heure (lliMAlidin-Heau.metz, toc. cit., p. 349).
D’après les sujets qui ont été exposés aux deux médications vomitives, l’apomorphinc serait moins pénible (|uc lo tartre stibié ou l’ipéca. Elle ne produit pas de diarrhée. Après les vomissements, tous les malades observés par Dujardin-lleaumotz ont éprouvé un besoin impérieux de sommeil, ce que llouty, Itourgeois, Eiouppe, Ilaymond, etc., avaient déjà noté dans leurs observations.
Pour les uns, cette tendance au sommeil est le fait do l’impureté du chlorhydrate d’apomorphine ; pour d’autres, le résultat de la fatigue produite jiar les vomissements. Dnjardin-lloaumciz rappelant qu’il a employé un produit absolument pur, déclare ne pouvoir jiartager cette manière do voir, (juoi qu’il en soit, il est à retenir que la morphine fait dormir et fait souvent vomir, et que si l’apomorphinc fait toujours vomir, elle fait souvent dormir, eo ([ui rapproche encore l’un de l’autre ces deux alcaloïdes.
Le sommeil produit à la suite des vomissements par l’apomorphine est d’ailleurs un bienfait tout à l’avantage du médicament.
Dans deux cas de broncho-pneumonii! grave, Dujardin-lîcaumetz n’a pu obtenir de vomissements après l’injection de I centigramme d’apomorphinc. C’est probalilement là le résultat d’un défaut d’absorption et de l’étal asphyxique, bien que, d’après les expériences de C. David, l’asphyxie à peu près complète et prolongée pendant un (juart d’heure, ne modifierait point l’action vomitive de l’apomorphine.
Ces deux observations de Dujardin-Iteaumetz nous indiquent qu’il est prudent de ne pas trop compter sur cet agent dans les périodes ultimes des maladies ou dans la période de collapsus des empoisonnements.
Kormann (New-York Medical Becord, p. 290, 1881, et Bull, de thér., t. Clll. p. 48, 1882) a essayé ce médicament chez les enfants de six à dix mois, dans di.x-se|it cas de bronchite et de pneumonie catarrhale. En peu de temps, d’ordinaire iqirès vingt-quatre heures, et mémo alors que le chlorhydrate d’ammoniaque et l’ipéca élaicnt restés sans action contre la toux, les râles secs furent remplacés par des râles humides, l’expectoration se fil plus facilement, et, lorsqu’il y avait fièvre, la température s’abaissait. Le médicament ne provoiiua aucun vomissement. Pour un enfant d’un an la dose est do 1 milligramme en augmentant de 1,2 milligramme par année jusqu’à onze ans, où alors on augmoute de 1 milligramme.
lNEI.UEXr.E DE DIVEnS AC.ENTS SDH I.’ACTION DU CIII.OIl- IIYDIIATE D’APÜMOIUMII.NE. ~ H résulte des recherches de C. David faites au laboratoire de Prévost à l’Université do Cenèvo, que le chloroforme administré à dose résolutive, retarde l’action de l’apomorphine chez le chien jusqu’à la période de réveil, mais alors ils sont survenus. C’est ce que Iludin et Coync ont constaté également dans îine série do faits, alors que dans une autre sérié, ces exjiérimontateurs ont observé i|ue les vomissements survenaient même chez les animaux chloroforniisés, mais tardivement, et à la condition que la dose d’apomoi'phine soit un peu plus fortin (Hudin cl Coyne, Progrès médical, 1874, p. 778).
Des recherches de David, il ressort encore que l’injection de chloral dans les veines arrête absolument les
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effets de r;i|ioiTiorphiiie, ce qu’a vu aussi Ilaruack ; (juc ia moriihinc, déjà à la dose do d ecnligraiMines eliez le | cliicii, suspend l’actiou de rapouiorpliino, d’où son inu- | tililé dans le cas d’cmpoisonnenient aigu par la nior- j pliine; que chez les niorphinoniancs (homme hahitué à i en [ireudre l(j centigrammes ]iar jour en injections sous- ■ cutanées), l’apomorphine (ü'J',l)0l) n’eu exeree pas moins scs effets vomitifs ; que le morphinisme produit chez le cobaye et le pigeon à l’aide de 2 centigrammes de chlor- ' hydrate de morphine ii’empùche ])oint l’action physio- I logique de l’apomorphinc ; que l’atmosphère d’oxygène ; ou la rarélactiou de ce gaz dans l’air, ne modifient point i l’actiou de cette substance. i
Dans leurs recherches au laboratoire du professeur ; àulpian, Budin et Coyne, ont vu une certaine catégorie de chiens soumis au chloroforme, ne pas vomir du tout i sous l’inffuencc de l’apomorphinc, mais alors ces au- > teurs ont trouvé les lésions de l’entérite aiguë hémor- [ rhagi(|uc dans l’intestin grêle, et spécialement dans le duodénum.
I. SDIC.ATIO.XS TiiKii.M'EüTtQUES. — l.a grande indication de l’apomorpliiue est la médication vomitive. D’après nombre d’auteurs (Moelle de Nivelles, Nothnagel et liossbach, etc.), elle présente plusieurs avantagas sur 1 les autres vomitifs, ipéca, émétique ou sulfate de cuivre.
Premièrement, ses effets sont cerlains, en second lieu, on peut rem|)loyer en injection hypodermi(pic, et chacun sait la valeur de cette méthode quand il s’agit d’aller vite, ou lorsque l’administration d’un vomitif par la bouche est impo.ssible. Troisièmement, les jdiénoméues qui précèdent les vomissements sont moins pénibles et surtout plus courts <|u’avcc les autres vomitifs; enfin, à la suite, s’il y a du sommeil, il n’y a point d’hyposthénie, et si les petites doses sont actives, les plus fortes doses sont inoffensives (?'/) (Moelle de Nivelles).
.Nous allons voir qu’il est des réserves à faire touchant cette dernière affirmatiou.
La dose vomitive moyenne est deô à 10 milligrammes.
11 faut se rappeler que l’apomorphiuc est pou soluble, et qu’eu solution elle aune faible stabilité.
Blaser prétend toutefois im’on conservant une telle solution dans du sirop simple à l’abri de l’air, on empêche sou alteration pendant quelques semaines.
L’action vomitive de l’apomorphine ne parait pas s’épuiser chez le même individu, et l’on peut citer à ce sujet l’expérience de Siebert, qui, pendant quinze jours, injecta à un chien, et toujours avec le même succès,
1 milligramme d’apomorphine ; le (luinzième jour, ou administra 10 milligrammes, et l’aniuial vomit pendant
minutes.
Employée dans l'emharrus (jaulriqne dans treize cas, par Dujardin-Bcaumelz, l’apomorphine a paru, à cet éminent thérapeute, inférieure à l'ipéca, ce (pie l’auteur attribue justement au défaut de l’action locale que l’ipéca ou l’émétique produisent sur les muqueuses enflammées.
Mais Tapomorphine n’a pas été employée que dans la médication vomitive.
J. Davis (pii a étudié à nouveau l’action émétique de Tapomorphine (Auslralasian Med.Gaz.,iô décembre l8Si, et Les Nouveaux Remèdes, t. l, p. 23(>, 18S5), la regarde comme le meilleur des vomitifs.
Il Ta employé dans les états comateux de l'alcoolisme, le délire violent quand un autre éméti(|uc ne peut être administré par la bouche, dans les affections catarrhales des bronches, lorsi[u’lly a tendance à l’asphyxie.
dans V empoisonnement. L’auteur ne la trouve contreindi(]uéc que loi'squ’il y a dépression cardiaque notable. Chez les (Uifants, il la donne à la dose ordinaire d(‘ 1 milligramme; à celle de 6 milligrammes chez l’adulte. Dans un seul cas, il lui a fallu doubler la dose pour obtenir le vomissement.
.\rmandUouth lT/(cL((»tC(;<,30déc.embre 1882)aappclé de son côté l’attention des praticiens sur tes bons effets de Ta|iomorphiue lorsqu’il est indiqué de faire vomir vite, c’(îst-à-dire dans les empoisonnements.
Stulz (de Neuminster) s’est beaucoup loué des injections d’apomorpbine dans la diphlhérie et le croup. — Sur dix malades atteints de ces affections, il dit n’en avoir perdu (ju’un seul, parce qu’il n’avait pas été appelé assez tüti,LcsiVo«t'caM.rflemèrfes, p. 117, 1" mars 1886). De son côté, Fedc (.IrcA. ital. di Carinijol, n"s 3 et l, 1886) a rajiporté un cas de laryngite jiseudomembraneuse guérie parles injections d’apomorphine. Mais nous savons ce ([ue valent ces petites statistiques.
Dujardin-Beaumetz Ta utilisée dans trois cas de pneumonie et quatre cas A' amygdalite.
Dans la broncho-pneumonie, le médecin de l’hôpital Cochin Ta employée à titre d’expectorant, cas dans lescpiels les autres vomitifs sont souvent infidèles, produisent de la diarrhée sans amener de vomissements’ Les résultats obtenus n’ont point trompé l’attente do Dujardin-Beaumetz, mais ils lui ont montré ([u’on ue devait pas attendre les dernières périodes de la maladie pour employer Tapomorphine.
Dans Tamygdidite, ou évite par ce moyen les difficultés que les malades éprouvent à avaler les vomitifs ordinair('s, et les résultats obtenus sont tout aussi avantageux qu’avec toute autre médication vomitive.
Juratz (Centrabbl. f. die medicinensch. ITiss., 1874) a formulé une [lotion expectorante à base d’apomorphinc ainsi composée :
A prendre deux cuillerées à bouche par heure. Constantin Paul a obtenu à Saint- .\ntoinc des résult.ats conformes à ceux de Dujardin-Beaumetz avec Tapomorphine. 11 estime aussi que, dans Tembarras gastrique, Tapomorphine ne saurait prétendre remplacer Tipéca, l’absence de bile dans les vomissements étant pour lui un signe d’infériorité, réflexion qui nous paraîtra plus juste encore si nous nous rappelons que Tipéca (Voy. ce mot) est un cholagoguc.
Le môme médecin estime que l’intensité des vomissements est moindre avec Tapomorphine qu’avec les autres vomitifs, d’où avec clic peut-on peu compter pouvoir débarrasser les organes pulmonainîs engoues. Enfin, Constantin Paul rappelle qu’il obtient la solution comnlète du cblorhydratc d’apomorphiue et sa conservation pendant trois ou quatre jours en se servant de .rlvcériuc comme dissolvant (Soc.dether., octobre 18(4, ll Uull.de Ihér., t. LX.X.Wll, i.. 377, 1871 )
Wallcmler {Berlin. Iclin. \Voclienschr.,mo), Biegcl à Cologne, Cowers en Angleterre ont rapporté les résultats heureux qu’ils ont obtenu dans Yhysléro-épilepsic à Taide de Tapomorphine. Plus récemment Bouzol {Lyon méd., octobre 188li a rendu compte, d’une épidémie d’hystéro-éiiilepsic à forme choréique observée à
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Alboii (Ardèche) dans laquelle rapomorpliinc associée à la pilocarpine à donné d’excellents résultats. A leur tour Weil et Laurencin (de Lyon) ont fait voir (lue rapomorphine |>eut trindifier avantageusement la durée et la violence des crises liystéro-épilepliqucs.ct i|u’elle peut mémo modilier l’état général puisque les malades l)euvent ne plus être liypnotisal)les.
Voifi les conclusions du travail de Weill à ce sujet :
I " Le chlorhydrate d’apomor|)hinc en injections souscutanées, à la dose de i à 6 milligrammes, peut exercer une action heureuse contre certains symptômes sjiasmodiques d’origine nerveuse?, hoquet.
2“ Il peut agir également contre certaines alfeelions nerveuses à manifestations d’ordre convulsif, soit qu’il s’agisse de crises intermittentes (épilepsie corticale), soit qu’il s’agisse do phénomènes plus ou moins continus (chorée).
d" 11 n’est pas nécessaire i(ue l’action nauséeuse se produise ; l’effet sédatif dans nos faits s’est montré à plusieurs reprises indépendant do la nausée et du vomissement.
Suivent trois observations (Voy. Weill, De. l'apomorphinednns certains troubles nerveux, in Lyon médical, t. XLVIl, p. Il l-il8, ITSi; J. \j\VRE^a!i, Effets thérapeutiques du chlorhydrate d’apomorphine en injections sous-culanees dans l’hystéro-épilepsie , in Ibid., p. 315-321).
La dernière assertion de Weill a été contredite à la Société des sciences médicales de Lyon (séance d’octobre 1884), par llorand (jni ayant employé les injections d’apoinorpliinc chez les hystériques de son service, remarqua que le soulagement no se produisait qu’avec les nausées et les vomissements; sinon la crise n’était pas empêchée.
Si les observations de Vcillender, Weil, etc., venaient à être confirmées, on pourrait peut-être admettre qu’une injection d’apomorphine de 10 à 15 gouttes d’une solution contenant 1 centigramme d’apomorphine pour 10 grammes d’eau distillée, est susceptible d’empécher l’attaque d’épilepsie de survenir. Mais pour que ce moyen soit efficace, il est nécessaire qu’il s’écoule un certain temps entre l’aura et l’attaque. Plus cette période est longue, plus la chance de la faire avorter est grande. Dans un cas où l’aura précédait l’accès de (|uinze minutes, l’injection d’apomorphine ne manqua jamais son effet; dans un autre où entre l’aura et l’atta(|ue, il n’y avait qu’un intervalle de quelques minutes seulement, le sujet perdait connaissance, mais l’accès était beaucoup plus court (Vallender).
Verger (de Saint-Fort-sur-(lironde), a rapporté une observation de corps étranger de l’wsophage (noyau di' prune) chez une petite fille de neuf ans que l’injection de2i milligrammes d’ajiomorphine chassa en moins de deux minutes ( Vkrgeii, De l’emploi de l’apomorphine pour l’extraction des corps étrangers de l’œsophage, in Bull, de thér., t. XCV, p. 25i, 1878). Le fait est que ce moyen pourra toujours être essayé, lorsqu’il ne s’agira pas d’aiguilles, d’arêtes, etc., avant d’avoir recours aux pratiques opératoires.
Dernièrement enfin, lîcrgmeister et Ludwig {Ueiller’s Centralbl. f. die gesammte Thérapie, mai 1885, rlLes Someaux Remèdes, i. l'Lp. 161, 1885), ont trouvé que l’apomorphine instillée dans Pœil (6 à 18 gouttes d’une solution à 2 p. KjO) jouissait de propriétés anesthésiques comparables à celles de la cocaïne. Mais ce moyen ne peut être utilisé pour l’anesthésie locale, car
il donne lieu à des douleurs assez vives, à une injection passagère de la conjonctive, à de la mydriase, à de la xérose (sécheresse), et aussi à des nausées.
LoNTiiE-iNDicATio.NS. — L’ajiomorpliine est-elle aussi inoffensive que nombre d’auteurs l’ont écrit?
Chüuppe, dans son travail, signalait déjà des phénomènes nauséeux graves, allant ménu* jusqu’à la sym?ope, phénomènes survenant parfois après l’injection d’apomorphine, et à ce propos cet auteur estimait que ces lihénomènes disparaîtraient si on employait une dose plus forte. Depuis, Dujardiu-lleaumelz a rapporté l’observation d’un garçon boucher alcoolique albuminuri- (|uc, à (pii une injection de I centigramme d’apomorphinc, accidentellement faite dans une veinule procura des vomissements au bout d’une minute, et cimi minutes après une syncope subite et des phénomènes de collapsus. L’électricité le rap|)ela à la vie. Il mourait un mois après des suites de son albuminurie, et l’autopsie montrait les traces d’une pachyméningitc des plus nettes (Bull, de thér., t. LXX.XVll, p. 3.53, 1871). Dujardinlleaumelz estimait alors ((ue l’injection d’apomorphine n’avait probablemmit pas été la cause directe de la syncope, mais depuis ipie nous avons vu des accidents semblables arrivés à Prévost (de t’.euève), chez une. femme de quarante ans à (]ui il avait injecté 4 milligrammes, d’apomorphino, il faut être plus réservé encore {Gaz. hebd-, 8 janvier 1875). Dans des cas extrêmement rares, rapomorphine pont donner lien à des accidents sérieux, in(|uiétants, graves même, voilà ce ([ui est à retenir. Qu’on SC rappelle à ce sujet riiisloirc de Pécholier racontée par lui-même et dont il faillit être victime. Treize milligrammes d’apomorphino injectés sous la peau de la fesse ont failli h' tuer dans une syncope res- ](iratoire! (Péi’.iiülieu, Récit de mon empoisonnement avev de l'apomorphine employée en injection hypodermique, in Bull, de thér., t. Cil, p. 353, 1882).
L’apomorphine donne lieu au vomissement à la dose de 1/2 centigramme; on l’emploie chez l’adulte à la dose de 10 à 15 milligrammes. Les vomissements surviennent rapidement, on cin(j à six minutes, d’une intensité (uodérée, parfois suivis de sommeil. D’après Dujardiu-lîeaumetz, l’aiiomorphinc se transformerait en morphine dans le lissu cellulaire, en prenant un équivalent d’eau.
On emploie le ehlorhydrato d’apomorphine ordinairement à la dose d(! 1 centigramme chez l’adulte. Les solutions doivent être préparées au moment de s’(Ui servir, car l'apomorphine ((ui ne diffère de la morphine (|ue par deux éciuivalents d’eau, tend à reprendre cette eau et à redevenir morphine.
xiircoune. — Les observateurs paraissent s’être servi, dans leurs expériences, d’un produit des plus variables, souvent mêlé à une certaine quantité do morphine. Mais n’en déplaise à son nom, la narcotine est fort peu narcoli(|ue. A ce point de vue elle se plac(î bien après la morpiiinc. 'l’outefois, il serait peut-être prudent d’accepter cette vertu hypnoti(iuc, même restreinte, admise (lar Schroff, Fronmüller, car il ressort des expériences de liahuteau (|ue la narcotine est dépourvue de tontes propriétés soporifiques (Thérapeutique, 1875, p. 516). Cet auteur absorba O^f.iü de narcotine sans en é|)rouver aucune action; au contraire Schroff a vu 0,15 du même agent donner lieu au sommeil chez ses élèves; Fromnüller de son côté n’a pu arriver au même résultat (|u'à l’aide de l^LSO. A quoi liennent ces contradictions louchant les propriétés nur-
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cotiques et analgésiques de la narcotine? Vraisembla- | blement à ses qualités physiques, selon que l’observateur a employé de la narcotine pure ou mêlée à la morphine il n’a pas ou a obtenu des effets soporifiques. C’est toutefois l’explication qui nous parait la plus rationnelle.
En tant (pie toxicité, la narcotine vient se placer après les autres alcaloïdes de l’opium; comme agent convulsivant, elk se place avant la codéine, la morphine et la narcéinc, après la thébaïne et la papuvérim (Ci.. Behnarii, Acad, des sciences, IStii). Ainsi que 1 ont vu Orfila, Cl. llernard, Kauzmann, Rabutoau, des doses élevées de narcotine donnent en effet lieu à des secousses, des convulsions, et finalement la paralysie et la mort.
Chez l’homme ni le sommeil, ni la pupille, ni les sécrétions intestinales ne sont modifiées par la narcotine. liouebut a essayé cet alcaloïde sur des enfants atteints de bronchite et de jdithisie pulmonaire à la dose do Oti^OI à 0‘',Ü7 sans modifier ni la toux, ni le sommeil; l’inappétence, les nausées, l’abrntissement au réveil, qui caractérisent l’action de la morphine firent | complètement défaut. Après ces essais, liouchul a conclu à l’insuffisance thérapeutique de la narcotine (Hull. de lliér., t. LXXXIl, p. 3 U, 187“2) .
Aucune observation ne nous permet de contrôler l’assertion de Stewart et O’Schanghnessy d’après laquelle le chlorhydrate de narcotine auraitguéri des fièvres inter inittentes (dans l’Inde) rebelles au sulfate de quinine.
i^urcéiiio. — La narcéine découverte par Pelletier en 1832 fut expérimentée tout d'abord par Magendie et Orfila. C('s expérimentateurs conclurent de leurs essais à l’inactivité de cette substance. Après eux, Ch. Lecomte (Soc. de bioloijie, 1852), Cl. Bernard (Acad, des sc., 1804), Bebout (Iiull.de tliêr., t. LXVll, 1864, p. 145), Bébier (B(t//. de thér., t. LXVll, p. 151, 1804), J.-V. Laborde (Bull, de thér., t. LXXV, p. 530), Eulenburg (Journ. de méd. de Bruxelles, 1800) re- [irirent la question, et contrairement à Magendie et à Orfila admirent que la narcéine est le premier des alcaloïdes de l’opium par ses propriétés hypnotiques.
Ch. Lecomte a injecté 10 contigrammes d(( narcéinc dans les veines d’un chien. Itésultat ; sommeil profond avec ronflement et affaiblissement évident de la sensibilité et de la motilité dans le train postérieur.
Cl. Bernard décrit ainsi qu’il suit le sommeil iiarcéique. < Le sommeil [iroduil par la narcéine, dit-il, participe à la fois du sommeil de la morphine et do la codéine, en même temps qu’il (ui diffère. La narcéine est la substance la plus somnifère de l'opium. A doses égales, avec la narcéine les animaux sont beaucoup plus profondément endormis qu’avec la codéine; mais ils ne sont pas abrutis comme avec la morphine. Leurs nerfs de sensibilité, quoique émoussés, ne sont point frappés d'une paralysie très appréciable, et les animaux manifestent assez vite les sensations douloureuses à, la suite du jiincemcnl des extrémités. .Mais ce qui caractérise plus particuliérement le sommeil narcéique, c’est le calme profond et l’absence d’excitabilité au bruit que nous avons remarqués dans la morphine et trouvés au summum d’intensité dans la codéine. Au réveil les animaux endormis par la narcéine reviennent très vite à leur état naturel. Ils ne présentent qu’à un beaucoup moindre degré la faiblesse du train postérieur et l’effal’einent, et en cela le réveil de la narcéine se rapproche de celui de la codéine. »
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Des essais de Laborde, Debout, Béhier, faits sur riiomme, il résulte également que le sommeil narcéique est tranquille, sans agitation ni rêves pénibles comme ceux qui traversent la lourde somnolence de la morphine; au surplus le réveil est plus facile et n’est pas accompagné (le l’état nauséeux auquel donne lieu si souvent la morphine. Delmut toutefois ne place point si haut que El. Bernard la narcéine dans la hiérarchie soporifique : il ne la place qu'aprés, mais tout près de la morphine.
Ch. Lecomte a noté que les doses simplement somnifères qu’il donnait à des petites filles ne ju’oduisirent jamais de troubles gastriques. Debout avec 0»Eü7, pris en deux doses, l’Hue le matin, l’autre le soir, ne vil point non plus de troubles digestifs suivre l’administration de la narcéine. En peu de diminution de l’appétit et une tendance à la constipation, fut tout ce qu’il put constater.
La narcéine ne laisserait pourtant jioint toujours intact le tube digestif, car Béhier après des doses de 0‘',Ü8 à administrées à des femmes de son service (il n’observa rien de pareil chez les hommes) put observer des nausées et des vomissements au réveil.
Debout et Béhier, ont noté dans quel()ues-uns de leurs essais une certaine paresse de la vessie (difficidté à satisfaire le besoin d’uriner) après l’absorption de quebiues centigrammes de narcéinc. Le même fait est signalé dans les expériences de Lecomte sur les chiens (défécation sans urination). Laborde, qui a beaucoup essayé cet alcaloïde chez les enfants, n’a cependant point observé ce phénomène.
Suivant Eulenburg, la narcéine amènerait une sédation circulatoire primitive, à laquelle succède une période d’élévation, qui pent augmenter les pulsations cardia(jues de 12 à 10 par minute. Corrélativement il y aurait sédation respiratoire. Sans qu’on sache si cette sédation respiratoire est primitive ou secondaire, il n’en paraît pas moins sûr que la narcéine calme la toux, lui enlève son caractère spasmodique etla))orieux. Laborde a pu observer cet effet chez les coquelucheux et les |)etils tuberéuleux. Il semble vouloir indiquer, pour le dire en passant, que la narcéinc est capable d’émousser la sensibilité réflexe. Suivant Béhier enfin, la narcéine ralentirait rhypers(“crétion des bronches, et d’après Cb. Line (Thèse de Paris, 1805), elle augmenterait les sueurs et diminuerait l’excrétion urinaire. Rabuteaului accorde en outre les propriétés anexosraotiques de l’opium sur les muqueuses intestinales.
En somme chez les animaux (doses élevées = 0,1 à 0,3) et chez l’homme (doses moins fortes = 0,03 à 0,05), la narcéinc donne lieu à un sommeil profond, sans j(roduire en même temps aux i>bénomènes d’excitation qui accompagnent l’action des autres alcaloïdes de l’opium; l’homme supporte aussi des doses de narcéine de 0‘i%20 sans être pris, aussi souvent qu’avec la morphine, de nausées, de vomissements et d abrutissement. Ses effets sur la circulation, la respiration, les mouvements de l’intestin, les sécrétions intestinale, sudorale, urinaire et bronchique sont semblables à ceux de la morphine, quiiique moins intenses.
Cette conclusion toutefois est celle de CL Bernard, Eulenburg, l’.abuteau et autres. Mais elle a été atta-
' Ainsi Baxt n’a pu provoquer le sommeil chez les lapins en leur injectant sous la peau 10 centigrammes de narcéine; Mitchell a trouvé cette substance inactive IV. —5
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fliu/. les |iigeoiis. .Mais i|u'osl-cü àilirc, ajouliail Nollinagel i“l llossbacli 7 iNc sait-oii pas (|ii’il faut aussi, (‘liez ces iiKuiics animaux, pour donner lieu à la narcose, des doses relalivement (■normes de morpliine'?
Sans doute cette objection devait ôlrc faite cl son jioids est considéraJile. Cependant Fronmiiller a pu administrer 1 gramme de narcéinc chez rhomme sans obtenir autre chose ([uo de légers clfels narcoti(|ucs. Il’iiù la conclusion de liardet (jui nous parait en tous points légitime : la narcéine est un bon médicament peut-être, mais extrêmement difficile à trouver à l’f'lat de pureté, ce qui explique ([u’olle ail donné des effets hypnotiques entre les mains des uns (llébicr, Laborde, lîabuleau, Murtin-üamourette), alors (|ue, entre les mains d’autres médecins elle ne donna jamais de narcose (Voy. C. lî.viiuiiT, La caleiir thérapmilKitic des trois alcaloïdes soyoriliques de l'oiiium, iu Thèse de Paris, n” 5"i5,'lS77).
Pour s’assurer de, la pureté do la narcéine, Laborde recommande d’ajouter à sa solution une goutte d’acide cblorhy(lri(|iie (pu donne une magmli(|ue coloration bleue. (iig(m(.Soc. de thér., ISiStij la (listinguc de la morphine en ce (jiie celbî-ci ne bleuit pas par le percblorurc de fer, taudis qu’on obtient une belle coloration bleue par l’addition de deux à trois gouttes de teinture d’iode dans nu mélange de narcéine avec un peu d’eau.
Les applications thérapeutiques de la narcéine se résument eu scs effets bypnoli(iuos et analgési(iues. C’est ainsi f|ue Laborde l’a vue réussir dans la coqueluche. Pétrini et Uabuteau dans les névralgies (5 à lU milligr. en injection bypodermi(iue), de Luce dans un cas de delirium tremens. La narcéine est fort peu soluble, puisqu’elle exige 375 parties d’eau pour se dissoudre (Pelletier). Il faut donc user d’un artifice, si l’on veut l’employer en injections sous-cutanées. Eh bien, une eau aiguisée d’acide cblorliydriquc, dans la proportion de 3 grammes pour lOOU d’eau, dissout le centième du son poids de narcéine, c’est-à-dire I centigramme par gramme d’eau, formule commode et ordinaire aux injections hypodermiques.
Pour l’usage interne, on peut se servir de chlorhydrate de narcéine en pilules de 1 centigramme ou en sirop eu aduptunl la formule de Petit :
Ce siro]i contient 5 centigrammes de narcéine |iar 50 grammes ou i centigrammes par cuillerée à bouclie (pKTiT, Ohs. sur le chlorhydrate de narcéine, in Hall, de thér., t. LXXXlll, p. 507, 187f).
Dernièrement lîro\vn-Sé(|uart (Soc. de biologie, ±1 mai ISSU) rapportait à la Société de biologie qu’il avait administré, avec grand succès, la narcéine dans tous les cas de toux avec hypersécrétion bronchique, soit aiguë, soit chronique ; non seulement, ajoute Drown- Sé(}uart, elle calme la toux, mais elle procure un sommeil bienfaisant, ce (jui vinrent confirmer de leur côté Laborde et d’Arsonval. Dans la coqueluche, dit Laborde (W., ISSO) elle fait complètement disparaître les accès de toux nocturne; c’est l’alcaloïde de l’opium, ajonte-t-il, qui aies propriétés somnifères les jilus marquées, et l’on ne peut s’expli(|uer rü(|bli injuste dans lequel est tombé ce médicament précieux qu’en se rappelant qu’il est très
difficile d’obtenir de la narcéine à l’étal de pureté. En général, 5 à 15 centigrammes de narcéinc pris le soir eu se couchant suffisent à procurer le sommeil : on peut pousser les doses jusqu’à 50 centigrammes et mémo l!i'',:25 par jour sans le moindre inconvéni(;nl (lîrown- Sé(juarlj.
Ùoses pour l'adulte : 1 à 10 centigrammes ; chez l’enfant : 5 milligrammes à 5 centigrammes. Ces doses concernent un produit pur; avec un produit impur, ce ([ui est presque toujours le cas il est vrai (O. Dardel), on a pu monter jusqu’à celles de “10 centigrammes c.hez un enfant de sept ans (Obs. IV de Bouchut) et même de 75 centigrammes chez une [lolitc fille de treiz(! ans présentant des vertiges et des hallucinations (Obs. VU de lionebut).
En résumé, la narcéine pure est jieut-èlre narc()li(|ue et analgésique, mais outre (|ue c’est un produit (■oôteux (elle coi'ile 20 francs le gramme), nous avons mieux jiour remplir ces deux indications car il faut 0(i',05 de cet alcaloïde pour équivaloir à 0''',01 de morphine.
t'oiléinc. — La codéine, découverte en 1SS3 par Kohiquet, entra sur la scène thérapeutique avec Barbier (d'Amiens) en lS3i. l’our cet auteur, la nouvelle substance était un précieux hypnotique (Bakiuku, Obs. sur la codéine considérée comme agent thérapeutique, in Pull, de thér., t. VI, p. lil, 1834). Après les recherches de Barbier, la codéine entra dans la pratique, admise par les uns, rejetée ]iar les autres. Cinquante ans ont passé et ils n’ont pas suffi à mettre les thérapeutes d’accord sur ce |ioint. Toutefois, ce qui est sûr, c’est que la codéine n’est ])as aussi inoffensive (pie le pensait Barbier et ceux (jui l’ont suivi. Il ressort en effet dos expériences de Claude Bernard, confirmées par celles de Laborde, (pie la codéine a une toxicité plus grande (pie la morphine. Injectant à deux chions de même taille, et dans des conditions expérimentales aussi semhlahles ([ue possible, du chlorhydrate de morphine et du chlorhydrate de codéine par doses successives do 1 centigrammes, Laborde a vu le sommeil morpbiniipie devenir de plus en plus profond, mais sans provoquer d’accidents, alors (juc le sommeil codéiqiie, pour la même dose d’agent toxi(|ue, aboutissait à une période convulsivanto survenant brusquement et accompagnée de dilatation pupillaire. La mort survenait dans l’asphyxie ; d’où Laborde considère celte substance comme intermédiaire aux groupes des alcaloïdes hypnotiques et à celui des alcaloïdes convulsivanls.
Des essais expérimentaux de Barnay faits sous la direction de Laborde {Étude expér. sur l' action physiol. et toxique de la codéine comparée « celle de la narcéine et de lamorphine, iaThése deParis, n"2()l, 1877), il résulte qu’à la dose de chez le lapin, la codéine donne déjà lieu à de l’exagération des mouvements réllexes ; (lu’à la dose de O»', 10 éclatent des accidents convulsifs létaniformes ; ({u’à celle deOo’,15 la mort survient. Les jeunes chats se sont comportés de môme visà-vis du poison.
Mais quelle peut être la dose mortelle chez l’homme? Brard (de .lonzac) raconto le fait d’un houinie (pii succond)a dans le coma après avoir pris OoMo de codéine, ce qui parait extraordinaire si Ton sait ((ue Babiiteau s’est soumis lui-même à cclO; dose sans voir survenir autre chose ((uc de la contraction des pupilles, un peude prurit des extrémités et de la fatigue, et que G. Bardot porte la dose toxique à plus de {Thèse
de Paris, 1877, p. 201), mais ce qui toutefois ne doit
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jiuiiais (Hrc ouljlii; par le iiiéclecin, car une allératioii (les ceins, une susceplibilité partieulière aux poisons, etc., pourraient l)iou rendre danifcreuse la dose de ü''',15 de ■ odéiiie administrée d’cinbléc. Aussi Laborde conclut-il (|uc la codéine est une substance toxique insidieuse ipi’il n’y aurait pas grand préjudice à laisser de côté (V. Laiîüude, Note sur l’acllouphjisiolnijique et toxique comparée de l'opium et de ses aïculo'idcs, in lUill. de thér., l. LXXXV, 1K73, p. 195).
La codéine est somnilérc, c’est incontestable, mais elle surexcite rapidemeiil l’excitabilité réflexe et aboutit vite aux spasmes télani(iues, et finalement, à la perte de la sensibilité et du mouvement, l’arbicr faisait dormir ses malades à l’Ilùtcl-Dieu d’Amiens avec ü’',05 ou 0",10 do codéine, et déjà il constatait que le sommeil codéiiiue n’était ni le sommeil de l’opium, ni le sommeil do la moiqdiine, ce iiuc Claude Bernard a mieux spécifié encore. Cet illustre physiologiste indi(|uail, en effet, (lue le sommeil de la codéine est moins profond i|ue celui de l’opiumou do la morphine ; sous son action, les animaux répond(‘nt plus aisément aux influences cxtérieuri's; ils | retirent la patte quand on la pince, ils tressaillent au moindre bruit ; ils semblent plutôt calmés qu’endormis. Suivant le nifuiie observateur, cette subslanco émousse moins la sensibilité que la morphine, et elle ne rend point les nerfs paresseux comme elle ; comme Barbier, il observa que, le réveil du sommeil codéique ne donne lieu ni à l’hébétude, ni à l'ciraromeut du réveil du sommeil morphinique. I
S(!lon Claude Bernard,lacodéine n’influence pas les nerfs moteurs et la moelle épinière à la fac.on tb; la morphine. C(‘ physiologiste en effet, n’a pas rcmaiapié chez les chiens codéinisés cette, démarche hyénoïde (semi-paralysie du train postérieur), caractéristique des animaux morphinisés.
En somme, les animaux finissent par succomber eu présentant des phénomènes de paralysie générale (Crum, Brown, Fraser, Faick) et d’asphyxie fLaborde).
Chez l’homme O'', 10 do codéine provoquent le sommeil ainsi que Barbier l’avait bien dit, et (le plus (Fronniüllcr) tous les autres effets de la morphine ; mais au bout do quchiues heures (trois ou ([uatre), on voit apparaître de môme que chez les animaux, des tremidements intenses et persistants (Schrolf et lleinrich).
Bardet cependant {Thèse citée, p. ÜO) n’a vu aucun d(( ces symptômes avec les doses de Ü’ .^O à 0'J',i0; et d’autre part aux doses supérieures à 11“', 10, il signale le vomissement et la prostration, mais jamais d’excita-
A quoi tiennent ces contradictions'.' A la nature de la substance elle-même
Quelle est l'action de la codéine sur la cérébral ion f — Suivant Barbier, cette substance serait exhilarante, et modifierait, à petites doses, la vie cérébrale dans le sens de l’épanouissement, contrairement à Bardcl, qui trouve (ju’elle n’endort point, mais calme, ou plutôt « abrutit ï.
Quels sont ses effets sur la p upille? — Des r.spêvicaccs de Laborde, il résulte ([ue la codéine fait contracter la pupille comme les autres alcalo'idcs de l’opium, mais 'lue cette action est primitive ; la contraction pupillaire ne larde pas à être remplacée iiar la mydriase, signe du développement des effets loxi(iues de cet alcaloïde. Alors donc (luo dans la période d’étal de l’empoisonnement par les autres alcaloïdes de l’opium, et par l’opium mi-même, il y a atrésie pupillaire, dans la période d’état
de l’empoisonnement par la codéine, il y a mydriase (Barnayi.
(juanl à \a chaleur organique, elle baisse sous l’action toxi(|ue do la codéine, sauf momentanément au stade des convulsions.
Les sécrétions ne paraissent pas sensiblement modifiées par cet agent.
Les effets de la codéine ressemblent donc à ci'ux de la morphine, sauf que sous Faction de la codéine, à l’engourdissementdesfonclions cérébrales succède une exaltation de l’excitabilité réflexe de la moelle épinière, ([ui met dans l’état d’un animal dont la moelle a été séparée de l’encéiihale par une section transversale.
Quand plusieurs doses de, morphine sont données coup sur coup, on voit la narcose devenir de plus en plus profonde, l’excitabilité réflexe do plus de plus faible; iors(iU(', au contraire, on amdinistre la codéine de la même fafon, le sommeil, d’abord provo(iué, ne larde pas à être interrompu par des Iremblemenls et même par dos convulsions tétani((ues intenses.
Le codéisme chronique aLheaM-oi\p de rapports avec le moriihinisme chronique, mais les sécrétions sont augmentées cl il y a du trenddement et des convulsions
(Rarnay).
Les applications thérapeutiques de la codéine sont des plus restreintes. Barbier (d’Amicns)ra(lonnéccommc un modificateur spécial du foger douloureux épigastralgique, tout en constatant (lue les névralgies de la tête, du torse, des membres persistaient imperturbablement malgré la codéine, ce qnc Babuteau a vérifié à l’aide des injections hypo(lermi(jues.
En IBT^, Emmiughaus, à la clinique d’Iéna, a observé une jeune fille qui était atteinte d’une affection de l’estomac caractérisée par une sensation de faim extréme-
Imenl pénible. Les symptômes accusés par la malade consistaient en douleurs paroxysti(iues, répondant à la région épigastrique et survenant surtout après l’ingestion d’aliments solides, en nausées, enfin en un sentiment de plénitude et de tension produit par le développement de gaz. Le médicament ayant été administré avec succès
Idans un cas de diabète conipli(iué de boulimie, on l’essaya à nouveau chez cette jeune fille. Administré(( à la dose de 0',01, trois fois par jour, la codéine amena hi guérison (!!) (Note sur un cas de boulimie traitée par la codéine, in Clinique allemande, ir % 1 87 1). Il faudrait d’autres observations pour mettre à l’abri de toute sus¬
picion, cette vertu antigastralgiquc de la codéine, celte substance surtout n’agissant pasà ladose de moins O^^lü, nous allons le voir, et Barbier (d’Amiens), EinmingluiUs n’ayant pas dépassé ou atteint cette dose.
Mauthner a vanté l’emploi de la même substance dans le hlépharospasme chez les enfants atteints de pbotoplndie scrofuleuse. - Il l’emploie à l’étal de l.min.ml (50 centigrammes de codéine pour i grammes d huile d’amandes douces) sur les paupières ; ce traitement fait
paraître le bléiiharospasme eu huit ou quinze jours, i.c fate de quinine, recoinin.andé dans les mtines circonnecs par Mackensie, Deval et Fonssagrives, est d une cacité autrement sûre et [dus rapide (Fo.nssaguives, U. de thér., l. XLVllI, p. 6«)-
îiidbcrg s’est servi de la codéine après qu’Eulenp.r Feùt’déclarée inutile (Afcmoraôilieii, 1881, p. 115, Paris médical, 2 juin 1881, p. 183). 11 déclare qu’à de d’une injection sous-cutanée de Oo',01 de celte.
bronchite chez une personne ([ui ne pouvait tolérer la
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morphine ; qu’il eut raison chez la mrtme personne d’une j odontalgie violente avec le mémo moyen. 1
Le même auteur a trouvé les doses de 0»'',05 de codéine un peu moins actives que celles de Ü‘',02 de morphine dans un cas de coliques hépatiques violentes, dans une dyspnée paroxystique consécutive à l’emphysème. 11 rappelle également que Wynefote calmait plus facilement les douleurs d’uue femme atteinte de sarcome avec la codéine qu’avec la morphine, et conclut que la codéine est indicpiée toutes les fois que la morphine est mal supportée et détermine des troubles gastro-intestinaux sérieux et de rhyperhémie céréhrale.
Mais que penser de rcfficacité de ees doses de codéine en présence des essais si précis de ReurmannV {Xote sur l’action thérapeutique du chlorlnjdrate de codeine, \ in Bull, de thér., t. CVl, p. 490, 1884).
De Beurmann s’est servi d’un chlorhydrate de codéine irréprochahle, préparé dans le laboratoire du professeur Regnauld à l’Ecole de médecine de Paris.
Chez trois malades, atteints d’allections douloureuses : une névralgie intercostale, une sciatique et un rhumatisme deltoidien, ce médecin constata d’une façon constante et invariable que le chlorhydrate de codéine injecté à la dose de Üs'',IJl à 0'J',(P2 (solution à 1/5Ü) ne donnait aucun résultat tandis que la même dose de morphine amenait toujours une sédation des douleurs.
Une solution à l/iô fut faite. Employée à une dose quadruple, de manière à injecter RjqOi de morphine alors qu’on injectait 08',08 de codéine, ne donnait encore aucun résultat chez les malades affectés de rhumatisnic deltoidien et de sciatique.
Le traitement comparatif fut continué de huit à dixhuit jours. Daus aucun cas, il n’y eut de nausées, de céphalalgie, de démangeaisons ; dans aucun cas la douleur ne fut amendée. Il semble donc (|u’à la dosi' de 08’,Ü8 la codéine n’ait aucune action ni physiologi(|uo ni thérapeutique.
Que penser de la codéine comme narcotique ? Pour Barbier (d’.imiens), Magendie, .Martin Solon, Krebcl, Bcrthé, Gublcr, Eonssagrives, etc., la codéine est un précieux hypnotique; pour Cl. Bernard, Bardot, Schrœder, les effets narcotiques de cette substance sont presque nuis. I.a codéine, dit Bardot, est un mauvais médicament inutile à faible dose, fatigant fi dose active.
Schneider (Allg. med. Zeit., 1883, et Les Nouveaux Remèdes, p. 381, 1885), cependant, continue aie considérer comme un bon hypnotique aux doses do O»',!!) à 08',20 (quatre à cinq heures de sommeil) ([ui n’amène aucun symptôme désagréable, excejjté toutefois une légère tendance aux vomissements dans le début, ce (jui pourrait bien vouloir dire que sa codéine n’était pas très pure, d’où ce double résultat anormal pour ainsi dire : narcose, nausées.
La codéine doit donc être administrée à une dose d’au moins O^slO pour être active. Bardot i)orte môme la dose active à O'S'iO et O'J’,40. Bien entendu il est prudent de n’atteindre ces doses que progressivement. Iles ])ilules de Os',05 ou dos injections sous-cutanées de OiqOo données jusqu’à production d’effets suffisants constitueraient le cas échéant, un bon mode d’emploi. Le sirop du Codex contient 0<i',05 de codéine par cuillerée à bouchi'.
La codéine est peu soluble ; il faut 80 pallies d’eau pour en dissoudre une partie. Merck, pour remédier à cet inconvénient sérieux pour la pratique des injections hypodermiques, a proposé l’emploi du phosphate de
codéine, renfermant 70 pour 100 de codéine pure, sel soluble dans (juatre parties d’eau et ne donnant lieu à aucune irritation (Se/Mufnc ?MeV/., p. 3"27, 1884.)
iMohammed (Birming. Med Beview, 1883) a indiqué un nouveau moyeu pour administrer ce remède d’un goût assez désagréable. C’est un mélange de glycérine, de gélatine et d’un peu d’acide citrique et de citron, pris sous forme de pastilles ou de lrochis((ues.
Quant aux autres alcaloïdes de l’opium, la Mkta- MOIll’III.NE, la CnVPÏÜPtNE, I’OpIANINE, la l'APAVÉniNE, rilYDHOÇ.üTlIAtlNlNE, la rOKPIlYROXINE, la LaUDANINE, la TiiÉiî.YÏNE, la Laudanosine et la Bhéadine, ils sont complètement inusités et leur proportion dans l’opium ne dépasse pour aucun d’eux I p. lOü.
I.a iiiétamorphine, la crgptopinc, Vopianine et la papauérine, produisent des effets comparables à ceux de la morphine;
L'hydrocotharnine, la porphyroxine et la laudanine agissent à la façon de la codéine ;
La thébaine et la laudanosine sont plus convulsivantes encore que les alcaloïdes de l’opium du groupe codéique (Ealck jeune) ;
La Bhéadine serait inactive (??).
Suivant Bono, le chlorhydrate de thébaine est un myosique à placer à coté de l’ésérinc, mais produisant moins de spasme et de myosis. Une goutte d’une solution à 1/iü produit son effet eu une demi-heure, effet qui disparait au bout de quatre ou cinq heures.
L’auteur croit la Ihébaïne utile dans les cas sui-
1“ Amblyopie alcooli(|ue et nicotinique;
2" Bans les décollements de la rétine;
3" Dans la paralysie générale avec atrophie progressive de la papille optique;
4" Chez les convalescents de maladies graves (typhus, malaria, diabète, etc.), avec troubles visuels;
.3" Dans les affections neuro- rétiniennes syphilitiques en même temps que l’iodure de potassium et les frictions mercurielles (Les Nouveaux Bemedes, n" 5, 1 mars
A’/t résumé, il y a deux propriétés principales dans les alcaloïdes de l’opium :
1“ Une action soporifique;
2“ Une action convulsivantc.
Groupe narcotique :
r Narcéine ;
2» Morphine;
3° Codéine.
Groupe convulsivanl :
1" Thébaïnc ;
2» Dapavérinc;
3’ .Narcotine ;
4" Codéine;
3" Morphine;
6“ Aarcéinc (Cl. Bernard).
Dont l’action toxique va suivant l’échelle ci-dessous :
1" Thébaïne;
2” Codéine;
3" l’apavérine ;
4“ Narcéinc;
3" Morphine;
()' Narcotine (Cl. Bernard).
Schrœder, en confirmant les observations do Barnay (1877) et de Bardot (1878), a groupé de son côté les alcaloïdes de ro]iium de la façon suivante :
1“ Groupe narcotique : morphine, oxydomorphine ;
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2“ Groupe tétaniiiue : codéine, pnpavérine, naiTotine, tliél)aïne.
Si nous comparons entre eux enfin les trois alcaloïdes de l’opium qui ont été employés en médecine, nous trouvons les caractères typi(jucs suivants :
Sj/nthèse de l’action phijsioloijique et to-rique de la morphine, de la narcéine et de la codéine :
Morphine. — Phénomènes dominants : narcose et stupeur, insensibilité, forme convulsive exceptionnelle. Dose mortelle plus élevée (|ui' celle de la codéine, liarnay a vu un lapin ne succomber que sous l’action de- 1)0 centigrammes (!!j dans les accidents convulsifs, mais il faut se rappeler que 10 centigrammes ont pu tuer riiomme;
2“ Narcéine. — Hypnotisme, certain degré d’anesthésie, pas de symptômes convulsifs. Dose mortelle chez le chat et le lapin 35 centigrammes (tlarnay). Don hypnotique ne troublant point les fonctions cérébrales et inolfensif, mais extrêmement difficile, peut-être même impossible à trouver à l’état de pureté (Dardet) ;
3" Codéine. — Calme plutôt ipie sommeil ; hyperexcitabilité réflexe; convulsive. A repousser à cause de sa ' toxicité et de la bmdance à amener des accidents convulsifs. Hypnotique pour Darbier (d’Amiens), elle est un convulsivant pour Caborde, SebroH, Kunkel; un médicament sans action (?) pour liabuteau. Alors ([ue des doses do 3 à (î centigrammes de morphine donnent lieu à des accidents toxiques graves, de codéine ne
donnent lieu à aucun accident toxique (Daudet, Thé.'ie citée, 11).
En somme si nous rayons la codéine comme inutile, insuffisante et dangereuse ; la narcéine comme un bon médicament peut-être, mais introuvable, il ne nous reste donc parmi les alcaloïdes de l’opium que la morphine, le seul qui jusqu’alors ait donné des résultats constants, satisfaisants et certains.
La morphine, comme le dit Dardet, est l’alcaloïde exhilarant de l’opium ; il porte à la rêvasserie en attendant... les nausées du réveil. C’est un excellent analgésique, un narcotique et un anexosmotique, dont les effets les plus fâcheux sont la constipation et la nausée, cette dernière vraisemblablement duo à une certaine proportion d’apomorphine, mais dont les avantages surpassent de beaucoup les inconvénients.
«1*01* ~ L’opopanax est une gomme-résine
dont la véritable provenance est encore aujourd’hui complètement inconnue. On l’a attribuée à VOpopanax chironium Koch., de la famille dos ümbelliféres, série des Peucédanées, ipi est indigène dans la région méditerranéenne, et qui est cultivée dans nos jardins où elle fleurit fort bien.
Mais cette plante ne donne aucun produit qui ressemble à l’opopanax.
Ou a ensuite supposé quelle provenait d’une autre espèce de la meme série, VOpopanax persicum Doissier. La gomme-resine do cette plante qui a été recueillie par Loftus et Kirrind dans l’ouest de la Perse, en 1851, ne présente ni l’aspect ni l’odeur de l’opo-
Powell (Econom. products of tkc Piinjnb, 1808) regarde cette drogue comme originaire de la Perse, mais sans pouvoir indiquer la plante qui la produit.
Elle se présente en grosses larmes, de couleur rouge brun mat, opaques. Ces larmes sont anguleuses, un pou aplaties, de la forme d’une semence de cacao ou d’une
pistache. D’autres fois l’opopanax est agglutiné en masse dont la coloration est plus foncée.
L’odeur est forte, pénétrante : on la compare souvent à celle de la myrrhe et de l’acbe. Sa saveur est Acre et amère. Sa densité égale 1,(>“22. Elle s’enflamme et brûle avec une flamme brillante. D’après .lobnson sa formule serait C^'ll-'U'. Comme composition c’est une gomme-résine mélangée d’un petit nombre d’autres substances. ü’a|)rés l’analyse déjà ancienne de Pelletier l’opopanax renfermerait :
too.o
Quand on triture l’opopanax avec l’eau, ce liquide en dissout environ la moitié en formant une émulsion laiteuse, opaque, amère, qui parle repos laisse déposer une matière résineuse, et devient jaunâtre. L’alcool et l’eau distillés sur cette drogue acquièrent son parfum. Mais on ne )ieut obtenir qu’une très ptUite quantité d’huile essentielle. Cette gomme résine ne renferme pas d’ombelliférone. A la distillation sèche elle laisse un résidu composé de carbonate de potasse, de silice, et de traces de sulfate de potasse. Soumise à la fusion avec trois fois son poids de jiotasse elle donne plusieurs produits entre autres de l’acide protocatéchiquc et de la i>yrocalécbine.
D’après Vigier (Thèse de l’Ecole de pharm., 18119) l'huile ossentielle brute est d’un jaune clair. Elle passe en grande partie à la distillation vers 250". La température monte ensuite à 320“ et il passe un produit d’un beau vert émeraude.
La première partie qui a passé à 250“ est fluide, incolore, mais SC colorant en vert en présence du chlorure ferrique. Elle se résinifie en présence de l’acide sulfurique, du brome, de l’acide azotique. Sa densité est de 0,97 i à 1(1°. Elle n’a aucune action sur la lumière polarisée.
L’opopanax est aujourd’hui très rare et fort cher. Il a été employé comme antispasmodique et désobstruant dans l’hypocbondrie, l’asthme, l’hystérie, les affections chroniques de l’intestin, et comme emménagogue. On le donnait à la dose de (1 centigrammes à 2 grammes. Comme médicament cette drogue est aujourd’hui tombée dans l’oubli et on ne l’emploie plus même que rarement pour la parfumerie.
oi'i'i'tAii (Empire d’Allemagne, grand-iluché de Dade). — Cette petite ville (1825 habitants), bâtie à quchpies centaines de mètres de la jonction de la Dcnch et du Liehach, ])0ssède dans ses environs une source ferrugineuse bicarbonatée.
La fontaine d’Oppenau jaillit de la base du Kniebis ; elle alimente un petit établissement de bains qui est très fréquenté pendant la belle saison.
Nous ignorons l’analyse exacte et les appropriations Ihérapenticpies spéciales des eaux d’Oppenau.
oiMATi A. — Les Opuntia appartiennent à la famille des Cactacées, série des Nopals ou Opuutiées, et croissent dans les régions tropicales de l’Amérique. Cette série renferme environ cent soixante espèces dont beaucoup
ai; sont ijua des l'ornii'S ou des variétés. OiieIi|ues-uiies d’entre elles intéressent la thérapeutique.
1" Ointnlia l'ulrjarh Mill. (rijruier d’Inde, F. de l!arharie, liU(|uelte, Canlasse, Lunette de pape)- — F.’est une plante grasse à tige épaisse, ramifiée, formée d’articles aplatis, chargés de tiihercules qui portent un houquet d’aiguillons. Ces tuhercules occupent l’aisselle des feuilles, qui dans le jeune Age, sont assez développées, cylindro-coniiiues, charnues, mais qui plus tard s’atrophient et disparaissent même complètement.
Les Heurs sont latérales, solitaires, hermaphrodites et régulières. Le réceptacle, dont la concavité est remplie par l’ovaire, jiorte sur ses bords épais un nombre indéfini de folioles dont les plus extérieures, ([ui ressemblent à des sépales, sont foliacées.
Les plus intérieures, qui constituent la oorolle, sont | très nombreuses et imbriciuées.
Les étamines, en nombre indéfini, sont insérées en dedans du périanllie, courtes, incluses, à (ilets libres, filiformes, terminés par des anthères biloculaires, introrses, déhiscentes par des fentes longitudinales.
L’ovaire, dont le sommet seul est libre, est à une seule loge, dont les placentas pariétaux, au nombre de cinq, supportent un grand nombre d’ovules anatropes,à funicule développé et arrondi autour d’eux. Le style est cylindrique, plus long que les étamines, et se dilate à son extrémité en cinq branches stigmatifères courtes et épaisses.
Le fruit est une baie, du volume d’un reuf de poule, ovoïde, couverte de coussinets chargés d’aiguillons, et couronnée par une large cicatrice arrondie, concave, portant sur ses bords un grand nombre de tubercules à aiguillons. La pulpe du péricarpe renferme des graines nombreuses, à téguments épais, verts, recouvrant un embryon charnu, arqué ; ralbumen est représenté par un petit îlot ((ui répond au bord antérieur de la graine (II. liAii-LON, Uisl. des plantes, t. IX, p. 19-”20).
Lotte espèce est originaire du sud-ouest do l’Amérique du .Nord, et idle a été introduite dans un grand nombre de pays de l’ancien continent, surtout dans la région méditerranéenne où elle est cultivée pour son fruit. Elle croit dans les rochers, les vieux murs.
Le fruit, lorsqu’il est mûr, est d’un jaune rouge, sa pulpe est molle, do saveur douceâtre ou un peu acidulé suivant les variétés et comestible. Son usage parait activer la sécrétion des urines qu’il colore en rouge. Le suc des articles de la tige est employé comme maturalif sur les tumeurs indolentes. Les articles eux-niémes, broyés, s’apidiquent sur les parties allectées de rhumatismes, et sur les cors, les durillons, (|u’ils ramollissent par riiumidité qu’ils renferment, en agissant comme nos Joubarbes.
Parmi les autres Opuntia nous citerons 0. ficus indien, Mill. (Cactus ficus indica, L.) dont le fruit est comestible, U. tuna (Cactus Bonplandii, II. 11. K.) cultivé dans l’Amérique du Sud où son fruit (nuclUlt) se mange, et où son suc épaissi donne une matière mucilagineuse analogue à la gomme de Bassora. C’est sur ses branches que l’on élève surtout la cochenille, ainsi du reste que sur colles de 0. cochinillefera, Mill. (Nopalicr à cochenilles) et 0. Iternandezii I). >lu Mexique.
Le O. reticulata de llescourtilz donne un suc employé aux Antilles comme purgatif et anthelminlique.
OR. - Symbole Au. — Poids atomique -T- pMI,.’').
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L’or est le premier métal qui ait attiré l’attention de riiomme, non seulement à cause de son éclat et de son inaltérabilité, mais surtonl parce (|u’il se rencontre à l’état natif et souvent même à la surface du sol. Les anciens l’appelaient le roi des métaux et les alchimistes se sont épuisés en vains efforts pour transmuter en or les métaux communs tels que le mercure, l’étain, le plomb, etc.
L’or se rencontre presque toujours à l’état natif sous forme de cristaux, de paillettes ou de grains irréguliers qui acipiiércnt jiarfois un volume considérable car on cni ile du poidsde 81 kilogrammes. L’est, il est vrai, la pépite la jilus for(e que l’on connaisse Jusqu’à présent. Le plus ordinairement il existe dans les terrains d alluvion composés de cailloux (piartzeux, roulés, liés entre eux par une gangue argileuse ou bien eu liions dans le quartz; dans ce cas il est accompagné de pyrite, de sulfure d’antimoine, de minerai d’argent, etc.
L’or natif est du reste toujours allié à d’autres métaux, surtout A l’argent, parfois au platine, au palladium, au rhoilium, A l’iridium.
Rien que les endroits dans lesquels on le rencontre soient extrêmement nombreux, il est le jilus souvent assez disséminé et en quantités si minimes que son exploilation ne peut être (|u’accessoire et peu rémunératrice. C’est ainsi qu’il en existe dans la iilujiart des rivières, dans l’eau de la mer môme, mais les contrées qui en fournissentrégulièrement et en quantités variables sont la Californie (1818), l’Australie (18.51), la Nouvelle- /.élande, la Russie (I81i), le Thibet, le Rré.sil, le Mexique, la Nouvelh'-Greuade, la Luyaue française, la Hongrie, etc.
La production lotalc de l’or dans le monde entier est estimée annuellement à 12 ou 15(10 millions.
On exploite surtout les alluvions, et les procédés bien que variant suivant les pays peuvent se résumer en deux opérations iirincipales, la In igalion et YamaUjamation.
La lévigation donne lieu à des pertes du métal précieux qui peuvent s’élever Jusqu’A .50 pour lot). Àlais dans les conditions où on l’enijiloie, c’i'sl encore le procédé le plus ri’ununérateur en raison di' la grande quantité de minerai sur laquelle on peut opérer. Le premier appareil dont se servaient les chercheurs d’or de la Californie était la sébile ou buttée qui permettait A lieine do laver un quart de mètre cube par Jour. Elle fut rapidement remidacée jiar le berceau (rocher, cradale), sorte de coliro sans couvercle, incliné surun de ses jielits côtés qui est ouvert et suspendu de façon à pouvoir osciller comme le berceau d’un enfant. Son fond est formé d’une toile grossière et une grille recouvre l’appareil. C’est sur cette grille que l’on charge les terres aurifères sur lesquelles on fait arriver de l’eau eu même temps qu’on imprime à ce berceau un mouvement latéral de va-et-vient. Les parties les plus grossières, les cailloux restent sur la grille (pie traversent les sables et les boues qui s’écoulent par l’ouverture, tandis que l’or, en vertu de sa densité plus grande, se dépose sur la toile. Deux hommes peuvent ainsi passer dUOÜ kilogrammes d’alluvions par Jour.
Avec le sluir.e on peut en laver 18 Oüd kilogrammes. L’est un canal en planches, incliné, de ()"‘,;t()de largeur, sur une longueur indéterminée qui (leut être de 1 kilomètre et (dus. Le fond qui doit être rabolenx, A cavités nombreuses, reçoit du mercure. Un fait arriver en tète du canal les sables et l’eau l’or, retenu parles aspérités
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ou par le mercure, est recueilli tous les huit jours.
Pour alimenter cet appareil on exploite aujourd’hui à l’aide de travaux parfois gigantesques les ]daccrs des montagnes. Pour cela on accumule tout d’abord l’eau dans d’immenses réservoirs d’où elle est conduite aux chantiers d’exploitation par des canaux d’une longueur parfois do plusieurs kilomèires, qui la déversent dans un a((ueduc aussi élevé que possible ; une large con- | duite la mène aux appareils, véritables pompes à incen- ; die, donnant un jet dont les dimensions sont réglées et dont la force d’impulsion est énorme. C’est avec ce jet (|u’on attaque la base des placers qui, sapés ainsi, j s’éboulent et se désagrègent. ]
Les terres entraînées par l’eau passent dans les sluices où l’or se dépose pendant que les cailloux et les sables moins denses sont entraînés parce véritable torrent dans les vallées inférieures. On peut ainsi laver en i)eu de temps des quantités énormes de terres. Laur {Revue (leii Deu.r-M ondes, IStili) rite, la mine de Cusella, près de San Juan en Californie, où quatre jets entretenus de cette façon débitent iüOÛO mètres cubes en vingt-quatre heures et permettent de laver 2G0U mètres cubes de terres par jour.
Quand For est en liions on fait subir au minerai l’abattage, le broyage, le lavage, puis l’amalgamation. On relire ainsi une plus grande quantité d’or mais les frais énormes, environ les trois quarts du rendement, rendent ce genre d’exploitation peu rémunérateur.
Dans ce procédé les minerais broyés cèdent l’or au mercure que l’on doit employer en excès. Cet amalgame est passé à travers une peau de chamois (|ui laisse liltrer le mercure et retient l’amalgame; par la distillation le mercure se volatilise et l’or reste.
Nous ne citerons que pour mémoire les autres procédés c|ui s’appliquent surtout aux minerais peu riches en or et dont la description nousxntraînerait trop loin.
Mais ((uel que soit le mode de traitement l'or, comme nous l’avons vu, n’est jamais pur, il est toujours allié à l’argent et à une petite quantité de cuivre, d’iridium et de palladium, etc. Pour l’avoir pur on le soumet à l’aflinage qui consiste à séparer par des procédés chimiques tous les métaux étrangers.
Si on veut l’avoir dans un état de pureté parfaite on le dissout dans l’eau régale et on évapore la solution à siccité. Le résidu est repris par l’eau distillée, et dans le liquide filtré on ajoute du sulfate ferreux. Ce sel ayant une grande tendance à s’oxyder s’empare de l’oxygène de l’eau, dont l’hydrogène mis en liberté enlève le chlore à l’or qui se précipite sous forme d’une poudre brune très fine. En lavant celte poudre avec de l’acide chlorhydrique puis avec de l’eau, la fondant ensuite avec un peu d’azotate de potasse et de borate sodique, on obtient un culot d’or parfaitement pur, qui peut être employé pour toutes les préparations médicales.
Propriétés phi/siques cl chimiques. — La couleur de l’or est très variable. En masse il est jaune, un peu rougeâtre et 1res brillant. Eu feuille mince, il paraît verdâtre par transmission. A l’étal de poudre très divisée et «m suspension dans l’eau, il est bleu violacé ou mémo rouge. En poudre impalpable sèche, il est jaune violacé ou rouge pourpre. En fusion il parait vert. Ses cristaux dérivent tous du cube. 11 est inodore et insipide. Sa densité est de 111,258 quand il est fondu et de 111,367 i|uund il est écroui.
L’or est plus mou que l’argent. Sa ténacité est assez faible pour qu’un fil de 0'‘',0ü2 Je diamètre se rompe
sous un poids de 68'',216, mais par contre c’est de tous les mét.aux le plus malléable et le plus ductile. On peut le réduire en feuilles assez minces pour (pie dix mille feuilles superposées et comprimées n’aient qu’un millimètre d’épaisseur. Avec un gramme d’or on peut étirer un lil de 3 kilomètres de longueur. Il fond à 1037“ (lîecquerel), ou 1381“ (l'ouillel). bien qu’il soit (ixe à la température la plus élevée ((UC l’on puisse produire dans nos fourneaux il se volatilise cependant au foyer d’un grand miroir ardent, sous l’iniluence de la chaleur développée iiar le chalumeau à oxygène et hydrogène, ou bien encore par l’action d’une forte batterie électriipie. Sa chaleur spécifique égale 0.2‘.)8. C’est un des métaux les plus inaltérables que l’on connaisse. De tous les métalloïdes le chlore et le brome senties seuls qui l’attaquent à froid; le phosphore, l’arsenic ne l’attaquent qu’à chaud. 11 peut s’allier avec presque tous les métaux et se dissout facilement dans le mercure avec lequel il forme uu amalgame blanc.
Aucun acide, excepté l’acide séléniipie, ne se combine avec lui. L’eau régale seule le dissout parce que ce n’est en réalité qu’une source de chlore à l’état naissant. L’hydrogène sulfuré est sans action, mais les iiolysulfures alcalins l’allaciuent et le dissolvent.
Usages. — En dehors de ses usages bien connus, l’or est employé dans la décoration de la porcelaine, pour la dorure sur bois, sur pierre, etc., et surtout pour la dorure des métaux qui se fait soit au mercure, soit au trempé, soit et mieux par la galvanoplastie. Nous n’avons pas à insister ici sur ces procédés ((ue l’on trouve décrits dans tous les traités de chimie.
Co.MBiNAiSO.N DE i.’oit. — N'ous ne décrirons (pie les combinaisons (|ui ont été ou (]ui sont usitées en médecine, parmi les(|uels nous citerons particulièrement les chlorures, les iodures les cyanures et les oxydes. Le chlore se combine avec l’or pour donner deux composés : le chlorure aureux ou prolochlorure (AuCl) et le chlorure auri(|ue, perchlorurc ou trichlorure. (le dernier nous intéresse seul.
Chlorure aurique Au CF. — On le prépare de la façon suivante (Codex).
'•■'''ùn'S . •• . l» giMium. n.
Acide nflicinal . 8 -
Eau distillée . 2 _
Acide chlorlivdniiiie urnciiial . ts
On introduit l’or réduit en petits fragments dans un matras en verre contenant le mélange d’acide azotique I et d’eau. On ajoute l’acide chlorhydrique et on chaulb? au bain de sable pour favoriser la réaction, (juand le métal a complètement disparu on verse la solution dans une capsule de porcelaine, ])uis on évapore au bain de sable pour chasser l’eau et l’excès d’acide. On relire la ' capsule du feu quand le chlore commence à se dégager.
I l’ar refroidissement le sel se prend en une masse solide et cristalline, jaune rougeâtre, inodore, d’une saveur acide, styplique et désagréable. Le chlorure d’or est I déliquescent et se dissout Irès bien dans l’eau, l’alcool et l’èther qui, par l’agitation, l’enlève même à sa solution aqueuse. Sa réaction est acide. 11 s’altère sous l’in- Ihience de la lumière car on voit les parois intérieures des vases en verre qui renferment sa solution se recouvrir peu à peu de minces couches d’or. Toutefois cette décomposition ne se produit pas (|uand il y a I dans la solulion un excès d’acide chlorhydrique.
OR
OR
Du restfi celte solulioii est réduite par uii grand iioiül)re de corps simples ou composés, riiydrogèue gazeux, le pliospliorc, l’arseiiic, l’antimoine, le bismulli, le cadmium, le rohalt, le fer, le cuivre, le nickel, le zinc, le |)loml), le mercure qui forme un amalgame, l’étain (|ui précipite d’alnird l’or, puis du pourpre de Oassins; l’Iiydrogéne pliosplioré, l’hydrogène arsénié et riiydrogèno unlimonié le réduisent également. Les sels ferreux (iroduisent instantanément un précipité brun il’or très divisé.
Le bioxyde d’azote, l’oxyde de carbone, les matières végétales et animales déterminent également la décomposition de la solution du chlorure d’or.
Chlorure d’or et de sodium. — Le chlorure d’or forme des sids ilouhies parmi lesquels le plus ein|)loyé en médecine est le chlorure d’or et de sodium ou cidoroaurate de soude, AuCr'.Na + 2H*0. On l’obtient en formant tout d’abord le chlorure d’or, évaporant la solution en consistance sirupeuse, ajoutant au li(|uide son volume d’eau puis, pour les proportions indiquées plus haut, 3 grammes de chlorure de sodium, et agitant avec une baguette de verre. Ou concentre la li(|ueur au baiu do sable d’abord, puis on évapore à siccité au bain-marie. Si on veut obtenir le sel double cristallisé il suffit d’évaporer la solution jusqu’à pellicule et di^ la laisser refroidir.
Le sel se présente en prismes rhomboidaux d’un jaune rouge, complètement solubles dans l’eau et inaltérables à l’air. Ils ne perdent leur eau de cristallisation (|u’avec difficulté, et on ne peut l'expulser complètement sans éliminer en même temps une certaine quantité de chlore ; lOü grammes de ce sol desséché donnent après calcination et lavage ÜIkLÜO d’or.
lodure aureux .\u I. — Ce composé, qui est le plus stable des indurés d’or s’obtient en traitant le chlorure d’or dissous par une solution d’iodure de potassium, en évitant un excès de ce dernier sel :
AuCl> -f SKI -H AuI + SKCI -|- il
Le précipité est lavé à l’eau par décantation, et chauffé ensuite à 30" ou 35“ à l’étuve, pendant plusieurs jours, pour éliminer l’iode mis en liberté et que l’on ne peut enlever ni par l’ébullition en présence de l’eau, ni par l’alcool qui le décomposerait. On peut cependant faire sans inconvénients un premier lavage à l’alcool.
Cet iodure est sous forme d’une poudre jaune citron, parfois verdâtre, inodore, insipide. 11 se décompose à la longue dans les flacons en verre qui se recouvrent à l’intérieur d’une légère couche d’or. Chaulfé à 120°, il se dédouble complètement en iode qui se volatilise et en or métallique.
L’eau, l’acide sulfurique, l’acide oxalique, sont sans action à’ froid, mais le détruisent à l’ébullition. .Avec le brome et le chlore il forme du tri bromure et du Iricblorure d’or. Un grand nombre de matières organiques le réduisent, entre autres, l’alcool et l’éther.
Cyanure d'or AuCy (Cyanure aureux). — On le prépare en traitant une solution de cyanure auro-potassique AuCy^K par l’acide oxalique ou chlorhydrique, évaporant la liqueur au bain-marie et lavant le préci[iité dans l’obscurité. C’est une poudre cristalline d’un beau jaune, inodore, insipide, inaltérable à la lumière, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther. Il se décompose par la chaleur. 11 n’est attaqué que par l’eau régale et se
cond)ine avec les autres métaux pour former des cyanures doubles.
Oxydes n’oit. — L’or forme avec l’oxygène deux combinaisons l'oxyde aureux Au^O, cl l’oxyde aurique Au-O’'. l'o.vyde aurique (triloxyde, sesquioxyde, anhydride aurique, acide auritiue) s’obtient eu faisant digérer à chaud le sesquichlorurc d’or avec un excès de magnésie. Il SC forme un aurate insoluble qui bouilli avec l’acide azotique donne naissance à (bî l’azotate de magnésie et à l’acide aurique (|ui est mis en liberté sous forme d’une poudre jaune (Pelletier). On peut aussi le préparer en précipitant le chlorure aurique par un alcali ou un carbonate alcalin. Dans cet état, il est toujours hydraté et ne perd son eau (jne par une longue exposition dans le vide sec.
lÜO" il retient encore trois molécules d’eau.
L'hydrate, le seul (|ue l’on ait em[)loyé en médecine, est en poudre d’un brun noir, ou en niasse brune, inodore, insipiile, que la lumière altère et qui se déconijiose sous l’inlluence de la chaleur et dos corps réducteurs.
Los acides oxygénés sont sans action sur lui, mais les hydracides, surtout l’acide chlorhydrique, le transforimml en chlorure d’or. Les alcalis le dissolvent et forment dos mirâtes solubles dans l’eau avec une coloration jaune et que décomposent les acides avec séparation d’or.
L’hydrate aurique se dissout dans les solutions bouillantes de chlorure de pota.ssium et de chlorure do sodium. lise forme alors un aurate alcalin et dos chluraurates.
Pourpre de Cassius. — On désigne sous ce nom un préci))ité découvert par Lassins, en l.i83, par l’action des sels d’étain sur les sels d’or et sur la composition duquel on n’est pas d’accord, ce qui provient de ce que les divers procédés de préparation ne donnent pas tous le mémeprodnit. Cependant un employant toujours la même méthode, on reconnaît (|ue ce corps est composé d’oxydes d’étain et d’or, et sa constitution la plus probable correspond à un double stannate de protoxyde d’or et d’étain.
On l’obtient dans ces conditions en plongeant des lames d’étain dans une dissolution de chlorure d’or neutre, et étendue de telle façon que pour une partie d’or il y en ait (luatre d’eau. Il se forme au bout do quelques instants un dépôt lloconneux d’un beau pourpre qu’on lave par décantation et qu’on conserve générale-
Le com|)osé examiné au microscope se présente sous forme de grains amorphes, translucides, d’un rouge pâle, de 0'““, 0015 de diamètre environ ; quand on le brunit au polissoir il prend l’éclat métallique. Le pourpre do Cassius perd de l’eau quand il est calciné, mais il ne se décompose pas et il prend une coloration rouge brique. Son oxygène semble se porter sur l’acide stannneux et il constituerait uu mélange d’or et d’acide stannique.
L’ammoniaque le dissout et cette solution se décompose à la lumière en devenant incolore et laissant déposer de l’or métallique.
Il colore le verre fondu en rose ou en rouge rubis. C’est son usage le plus ordinaire.
Car.m'.téiiks des sels d’oh. — Les sels d’or donnent lieu aux réactions caractéristiques suivantes :
Potasse. — Soude. — Itans les solutions concentrées et à chaud, précipité jaune rouge d’hydrate aurique, soluble dans un excès du réactif. En ajout.Yiit de l’acide tannique on obtient de l’or métallique.
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Ainmoniaque. — Dans les solutions concenlréos, précipité d’or fulminant, qui détone par le choc avec une grande violence en dégageant de l’azote, de l’ammoniaque et de l’eau. L’or est mis (ui liberté est projeté par l’explosion.
Acide sutfhydrique. — Dans les solutions neutres ou acides, et à froid, précipité noir de sulfure d’or, insoluble dans l’acide chlorhydrique, l’acide oxalique. A l’ébullition le précipité est pulvérulent, brun foncé.
Sels d’etain. — Formation du pourpre de Gassius. 11 faut employer un mélange de protocblorure d’étain et d’eau de chlore. Avec le chlorure stanneux seul le précipité est brun.
Sulfate ferreux. — Précipité d’une poudre brune très line qui est de l’or divisé prenant l’éclat métallique sous le brunissoir.
Cyanure polassique. — Précipité soluble dans un excès du réactif.
Les sels d’or colorent en pourpre la peau, la laine, la soie.
Sont caractéristiques, les réactions du sulfate ferreux, des sels d’étain et de l’ammoniaque.
ToxiroioKie. — Des accidents ont été signalés depuis que la médecine a introduit l’usage des préparations d’or en lhérapeuti(jue et surtout par leur usage en photographie et pour la dorure, tels que pour les chlorures et cyanures, l’hyposulfilc d’or.
Les chlorures d’or, simples ou doubles, pourront être considérés comme irritants; ils coagulent l’albunaine et s’y combinent. L’épiderme fixe et réduit les composés auriques, comme le prouve la coloration violette que prennent les tissus à la lumière. Dette coloration se trouve sur les muqueuses buccale, (l'sopluigienne et stomacale; de plus les urines renferment une notable (luantité de sel d’or.
Les cyanures ont une action mi.\te dans laquelle domine celle du composé en tant que cyanure.
liecherche de l’or. — La destruction des matières organiques est faite par l’acide chlorbydrique et le chlorate ; la solution renferme du trichlorure d’or, on l’évapore avec précaution eu se rappelant que la lumière, les corps réducteurs et les matières organiques produisent la réduction partielle ou totale de l’or.
L’hydrogène sulfuré précipite en noir cette liijueur, si elle n’est pas trop .acide; le sulfure brun, insoluble dans l’ammoniaque, se dissout dans le sulfure ammonique et les sulfures alcalins surtout.
La solution de sulfure dans l’ammoniaque est décomposée par le zinc, qui se recouvre d’un enduit d’or metallniue; cette réaction est très sensible, même après un long temps pour des solutions très étendues.
Le précipité de sulfure est diiricilement soluble dans 1 acide chlorliydri(,ue, mais très facilement dans l’eau regale, qui le transforme en perchlorure soluble, sel sur lequel on essaye l'action des autres réactifs.
1" Le chlorure stanneux, renfermant des traces de chlorure stannique, donne un précipité pourpre (de Gas. sius), quelquefois brun violet ou brun, insoluble dans 1 acide cblorhydrique.
2“ Le sulfate ferreux précipite en marron, couleur qui paraît bleue par transmission; le précipité ([ui est de l’or très divisé, prend l’éclat métallique par le brunissage; sensible à 1/61UÜ00.
3° Une solution bouillante d’acide o.ralique prend une couleur verte chatoyante, et donne linalement un précidité lloconneux d’or réduit; les parois du tube sont
dorés, ce qui permet de garder ce tube comme pièce de conviction.
4" La potasse produit un précipité brun jaunâtre d’oxyde ; l’ammoniai/Mc, au contraire, donne de l’or fulminant, qui détone par le moindre choc quand il est desséché.
La recherche de l’empoisonnement par le cyanure d’or peut présenter des diflicultés, parce que les cyanures alcalins masquent la réaction des sels auriques. Dans ce cas la décomposition par l’acide sulfurique, dans un vif courant d’air, chasserait l’acide cyanhydrique et donnerait l’or à l’état métallique, surtout en •ajoutant un peu d’acide oxiilique.
i>iiurinucoi<iKir. — l.cs sels d’or ont été préconisés comme antisipbylitiques.
,E n’cia (CHRE3T1EN)
Ulcérations rebelles syphilitiques.
PILUI.ES DE CIILoncilE l)OUlll.E «’uR ET DE SODICM (’liloi'uri: double . . 2 niUli);r.
Pour une pilule. Dose une à trois par jour.
l'ILl'l.ES n'OXYIlE D’OR ll'.H RESTIEN |
ExU’ail .le llaphiie meiereum . . t5 cenligr.
Pour une pilule. Dose, une à trois par jour.
Ces différentes préparations ne doivent être faites qu’au moment du besoin parce qu’elles se décomposent avec une grande rapidité. 11 faut en tous cas les tenir complètement à l’abri de la lumière.
Klmitloi ni€‘<liral. -- lIlSTOlUUUE. — On trouve dans Dioscoride (36 ans avant notre ère) la première indication de l’usage médical de l’or. Mais comme il s’agit de l’or métallique, nous pouvons dire aussitôt que vu son insolubilité, ce n’était là qu’un corps sans action pbarmacodynamique.
Les médecins arabes, Avicenne en particulier, ont employé l’or comme médicament, mais on ne sait au juste sous quelle forme. Ginq cents ans plus tard, Paracelse le remettait eu scène avec une pompe charlatanesque. Son fameux Élixir de lonyue vie, qui devait faire vivre aussi longtemps que « Mathusalem s, comme il le promettait, ce qui ne l’empècha point de mourir à cinquante-neuf ans, son fameux élixir, disons-nous, était, à ce que l’on croit, un mélange de sublimé et d’or.
Angelo Sala, en 16'2'2, consacra un mémoire à l’or. Sachsens lui attribuait le don de guérir nombre de maux, opinion partagée par Glaubcr, mais bientôt il fut démontré que les fameux remèdes avec cette éti- (piette magi(|uo or potable, ne contenaient point une seule molécule d’or, et n’ètaient que des ]iréparations mercurielles, .supercherie signalée par Fallope dans l’or mercuriel de Lecoq (Antonius Gallus).
En 1669, Gervais Ucay {Nouv. traité de la maladie vénérienne, Amsmrdam, 1699), publiait enfin le premier mémoire scientifique sur la médication aurique. 11 faut toutefois encore arriver à Ghreslien (de Mont-
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pellier) pour revoir apparaître l’or en tliérapeuliiiuo (1811). L’or a donc subi l)ieii des éelipses.
Lalouette, ,\struc, Baumes, etc., avaient indiniié l’or comme antisyphilitique; Clirestieu exploita cette idée qu’il voulut donner roiiinK! sienne propre r.niiE.s- TiiSN, Di: lu méthode iatraleplique et mir un noureau remède dans le trait, des mal. vénérienne et lijmplialiqiie, l'aris, 1811). L’année même où Cliresticn remettait en honneur à Montpellier les pré|iarations anriques, un médecin américain, Samu(!l .Miteliill tentait également à New-York cette réhabilitation. Les travaux de Lhrestien et de S. Mitchill ne pouvaient mam|uer d’attirer l’attention des médecins de l’époque sur l’or. Niell, l'ourché et Caizergue à Montpellier, Ilufeland en .Allemagne, Gozzi à Bologne, Lallemand plus tard, et Giillerier (IHct. des se. méd., 1811), t. XXXVIl, p. .HW), s’ils lie retrouvèrent point dans l’or l’arcane de Paracelse, n’eu accordèrent pas moins à ce métal une activité réelle et droit de domicile dans la matière médicale.
Cepemiant, après plusieurs escarmouches de Pélre- ' quin (de Lyon) et de Legrand vers 1840 en faveur de | ce métal, l’or retomhe dans le silence. Lallemand et Bégin, dans leur article On de l’ancien Dictionnaire de ■ médecine et chirurgie pratiques (1834), ne nient pas ' son efficacité, mais ils se défendent de renthousiasme; j Alph. Casenave en 1840, admet hien qu’il serait injuste [ d’oublier les succès de l'or, mais il avoue que c’est un autisyphiliti(|ue bien inférieui’ au mercure; Barallier. [ culiii, dans le Diclionnaire de médecine et chirurgie pratiques (1877) conclut à la réelle efficacité des préparations (l’or, dans la syphilis et la scrofule.
Sans être le roi des médicaments, ainsi que le dit l’üiissagrives, le roi des métaux n’est pas non plus le dernier en hiérarchie {Dicl. encyclop. des sc. méd., t. .XVI, 2' série, 1881). Voyons donc à dégager sa valeur.
ACTIO.N l'iiYSiOLOGKiUE. — D’aiirès la plupart des niéd(‘ciiis qui ont employé l’or, cette substance serait un excitant énergique, iiianifestant son action sui-tout sur le système circulatoire, sanguin et lymphatique. Pour eux, l’or élève le pouls, accroît la chaleur. Gette fièvre aurique passagère, n’apparaît guère (|u’après le premier septénaire de l’usage du médicament et s’accoinjiagne d’hypercrinies diverses (salivation, sueurs, diurèse), qui semblent indiquer la saturation do l’organisme. C’est ce qu’ont vu et décrit Murray, Gozzi, Delafield, Niel, Legrand, etc.
L’or exciterait ('■gaiement le système nerveux. Certains auteurs (Clirestieu, Lallemand) ont même été jus- (|u’à en faire un exhilarant-, sans aller aussi loin, Fonssagrives rapproche t l’ivresso aurique » de « l’ivresse indique >. A ce titre, l’or aurait sa place marquée dans la lypémanie et l’hypochondrie.
{/appétit recevrait aussi un .surcroît d’activité; il en serait de même de forgasme vénérien, dos régies, toutes iiilluences (jui oxplbiuent bien la qualité de slimulant qu’on a décernée à l’or.
La diurèse ne se montre que lors((ue la sialorrhée manque, en vertu delà loi de halancement h\c.n connue. (Juanl à la soif, à l’irritation gastrique signaliies jiar Cullerier, Magendie sous des doses faibles do chlorure d’or, elles sont tout au moins douteu.ses. Orlila a montré, en ell'el, que si le niuriale d’or, injecté dans les veines à la dose de 1/2 grain à 2 grains, fait siiccomlter un ('lii'-" '-n quelques heures, ce corps n’al-
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laque en rien restomac (jui reste sain; portait-il, au contraire, l’agent toxique directement ilans l’estomac par une fistule œsophagienne, il constatait alors l’érosion et même ruicéralion (1(! la muqueuse stomacale. Ce que l’on peut donc conclure, c’est que le muriatc d’or est un caustique en aiiplications locales.
Knlin, suivant Cbrestien, l’or exalte les fonctions nii- Iritives (jiropriétés toniques), action de longue durée, bien dictincte de l’exaltation cardio-vasculaire toute passagère rappelée plus haut.
Les préparations auriques ont pu donner une poussée à la peau (éruptions diverses).
'rrouvons-nous dans ces actions la foi'umle pharmacodynamique do l’or.' (Juand nous aurons dit que l’or est un stimulant du système sanguin et lymphatique, un médicament chaud, diraient les anciens, nous n’en serons pas beaucoup plus avancés (|uaut aux effets de l’or dans la send’ule et la syphilis. .Mieux vaut dés lors nous borner à exposer les faits sans rechercher l’explication de l’action des préparations auri(|ues. L’action pbarmacodynami(|ue en thérapeutique échappe aussi souvent (|((e la pathogénie en pathologie, il faut donc
Lsages TirÉiiAi'KUTiouES. — Syphilis. — Il y a sy[)bilis et syphilis, et bien que le mercure soit le médicament par excellence de la vérole, il ne réussit pas dans toutes.
G’est (ilauber, en l(14ü, (jui préconisa le premier l’or dans la syphilis. Trente-sept ans plus lard, un médecin de Toulouse, Gervais Uedy {Nour. trait, de la maladie vénérienne, Toulouse, l(i88), s’en déclara le chaud partisan. (( .le ne saurais, dit-il, assez exagérer hîs vertus de ce remède, et celui ((ui en fera usage avec discrétion ne sera pas marry d’avoir employé le temps à le cuire, et ne l’aura pas plutôt connu (pi’il bannira toutes les recettes (jui se trouvent dans les livres, t G’élail beaucoup promettre sans doute. Cependant Lecoq, Poterius, Weisbacb, Pitcairn, et beaucoup d’autres après l'eay ont tenu le môme langage. La fortune de l’or, malgré ces rapports élogieux, fut d’assez courte durée, car J. Hunier, dans son célèbre ouvrage, en 178(1, n’en dit pas un mot (A Treatise on the Venereal Diseuse, London, 1786.)
Cbrestien, nous l'avons dit plus haut, retira l’or de l’oubli dans lequel il était tombé.
Dans son livre, Clirestieu rajiporle quinze observations do malades syphilitiques, ou plutôt réputés tels, car nous ne pensons pas que l’histoire de ce malade, porteur de deux bubons inguinaux avec ulcère profond de l’aiiiygdale, et anasarque; de cet autre, porteur d’un cbanere profond consécutif à une blennorrhagie et atteint eu même temps d’arthrite syphilitique, etc., soient des cas indiscutables de syphilis, Cbrestien, disons-nous, n hésite pas à attribuer à l’or la guérison de ses quinze malades. L’or relève la constitution, disait-il, en môme temps qu’il efface la tare syphilitique. Dans une autre observation, le même médecin raconte que des douleurs rhumali(|ues (osléocopes?) furent enlevées en deux inois à l’aide du niuriale d’or.
Cullerier institua d(‘s essais de contrôle à Paris en 1811. Il soumit aux préparations auri({ues lreiz(( malades de l’Hôpital des vénériens. Résultats, guéririsons : deux; améliorations : deux; point de changement : quatre; iiiarclio croissante liu mal : cinq. lAignean (Exposé des symptômes de la maladie vénérienne, 5'' éd., Paris, 1818, p. 373), Al. Cazenave parta-
geaient l’opinion do Cullcrioi’, qui cslinio bioii l’or ronimo remontant et toni(iuo, mais non pas cnnimo «ypliililique.
Ilicord cl Velpeau plus tard se sont égaleraeiit montrés fort sceptiques à l’égard des propriétés aiilisyphilitiqucs de l’or.
Cependant d’après les observations de Nic'l, Pourr.hé, (lozzi, Legrand, non seulement l’or a pu améliorer et faire disparaître les accidents primitifs, mais il a pu encore modilier avec grand avantage des accidents secondaires et constitutionnels, tels ([u’ulcèrcs des fosses nasales, du pharynx, du larynx, sypliilides cutanées, caries, nécroses, etc. (Gozzi , Sopra l’uso di ulcuni remedii auripci, lîologne, 1«17; Legiunu, De l'or dan>^ le trait, desmaladies vénériennes, in Tliese de Paris, 18-27, et Paris, 1828;.
Trousseau et Pidoux, esprits si judicieux, Konssagrives eslimenl i|u’il y a une part de vérité dans les propriétés anlisyphiliticines allrihnées à l’or. La sfireté de l’or, dit Fonssagrives, n’est sans doute pas celle ilu mercure, mais c’est un médicament qui a une réelle utilité dans certaines syphilis avec cachexie, résistant ou répugnant au mercure dans les .syphilis invétérées qui ont usé le mercure, celles qui s’accompagnent d’un étal conslitntionnel grave, le phagédénisme syi*hilitique des scrofuleux (Fonssagrives).
Trousseau et Pidoux (Thérapeutique, 8" éd., p. lî'dC;, avertissent le médecin que, assez souvent pendant l’usage des préparations auri(|ues, les accidents locaux de la vérole subissent une nouvelle poussée. Or, ces phénomènes d’après eux, loin d’étre à craindre, sont plutôt désirables; car, peu de jours après leur manifestation, la maladie entre franchement en décroissance. Le médecin doit donc, se rassurer et rassurer ceux qui sont confiés à ses soins lorsque ces phénomènes surviennent.
Ajoutons enfin (ju’un des avantages reconnu à l'or dans le traitement de la syphilis primitive ou secondaire, c’est qu’avec ce médicament, il n’est ordinairement pas besoin « d’exciter les excroissances ni de faire usage d’aucune application topique ». On peut cependant retirer de bons résultats du pansement îles ulcères syphilitiques avec une pommade aurique.
Dielrich (Journ. des conn. méd.-chir.. juillet 18A(i) qui dénie à l’or toute vertu anlisyphilitiquc, le reganh' comme un puissant moyen à opposer à la cachexie hydrargyrique. Si l’or par.aît si bien réussir dans les syphilis constitutionnelles, dit-il, c’est que presque toujours ces prétendues syphilis ne sont autre chose que l’expression d’une intoxication mercurielle. Cette opinion est évidemment beaucoup trop exagérée, et les faits se chargent de la démentir.
En résumé, 1 or est-il un médicament do la sypldlis? Lorsque la syphilis a résisté au mercure, l’or peut avec l’iode, trouver un emploi avantageux; c’est le médicament des accidents secondaires qui résistent au mercure.
Scrofule. ■ — Lallouetle, au milieu du siècle dernier, avait vanté dans la scrofule un savon antimonial et soufre dans lequel entrait de l’or ; Chrestien (do Montpellier) dans son enthousiasme de père, vanta l’or à son tour, non seulement dans la scrofule, mais le goitre, la phthi- ' sic tuberculeuse, etc. i
Legrand suivit Chrestien et publia des observations qui témoignent en faveur do l'or dans le traitement de la scrofule {Maladies scrofuleuses des os, 1851;, i\je| '
(Je Marseille) a également rapporté des cas d’adénite strumeuse, d’ophlhalmie scrofuleuse et même de tumeur blanche guéries par d’assez fortes doses d'or. Chrestien et Lallemand (de Montpellier) l’avaient trouvé efficace dans les affections lépreuses, appliqué en topique {Pull, de tliér., 181S7).
Peu après, Duhamel (liull. de thér., t. .Wll, 1831), p. 28(i) confirmait les résultats annoncés par Legrand.
Ce médecin cite entre antres, parmi dix-huit observations, celle d’une petite fille de siqit ans, de souche strumeuse, présentant, en même temps que Vliahiliis scrofuleux, des engorgements ganglionnaires, une carie des os du pied, et cliez laquelle l’emploi de l’oxyde d’or et [ilus tard l’usage du slannate d’or, amena en quelques mois une guérison complète, alors que l’amputation paraissait devoir devenir inévitable.
La conclusion de l!:iudelocque et de Velpeau, à savoiique l’or n’a aucune propriété anliscrofuleuse, ]iarail doue, par lro|i affirmative, d’autant mii'ux qu’une des observations de Forgi'l prises dans le service de llaudelocque, semble bien venir dire que l’or n’a pas été complètement étranger à la guérison. Il s’agit d’une jeune strumeuse de dix-sepl ans (blépharite chronique, adénites cervicales, scrofulides, etc.) qui fut guérie eu trois mois par la méthode de Chrestien (P. Fouget, De l’emploi des préparations d'or dans le trait, des scrofules, in Bull, de Ihé.r., I. XV, p. 21, 1838).
Emjorqemenls du corps tliyroide. — Nous avons déjà dit que Chrestien, dans un cas de goitre ipi’il qualifie de slrumeux, avait réussi avec l’or. Ce métal peut donc être I essayé lorsque l’iode est resté sans succès.
' Maladies de la peau. — Les vices originels des dermatoses sont si souvent la syidiilis et la scrofule, ((ue si réellement l’or a des propriétés curatives dans ces ■ affections, il n’est que très naturel qu’il ne soit pas sans efficacité dans Yherpélisme. Cullerier a démontré son efficacité dans les ulcérations rebelles de la syphilis; AL Cazenave l’a vu réussir dans le sycosis.
Mais l’or a-t-il réellement une .action dans les affections cutanées non entachées dos vices syphilitiques ou scrofuleux’'
llien jusqu’ici no l’infirme, ni ne le |(ronve.
Aménorrhée. — L’or, avons-nous dit en commençant, est un excitant circulatoire. Certains auteurs ont môme I iirélemlu qu’il congestionne les vaisseaux du bassin à l’instar de l’aloés, d’où le retour du Ilux menstruel supprimé, d’on le rappel de la Iluxion hémorrhoïdaire. C’est , en face de ces faits, (jue Trousseau a été amené à dire qu’il faut se garder du traitement à For chez les femmes enceintes, chez celles qui sont à l’époque crili(|ue ou ()ui sont exposées aux mélrorrhagies pour toute autre cause. Inversement, Trousseau estime qu’il y a bénéfice à l’employer dans lo cas d’aménorrhée et de dysménorrhée, dans l’aménorrhée des jeunes filles strumeuses surtout.
Maladies des voies diijeslices et annexes. — Legraml, en 1840, publiait un mémoire dans lequel on trouve plusieurs histoires d’enfants du premier âge, alfeclés de difirrhée, de vomissements, de dyspepsie, cl dans un étal de marasine qui inspirait les jdus sérieuses imiuiétudes pour leur vie, dans lesquelles For incorporé au miel (2 eenligrammes à 5 centigrammes d’or pour 30 grammes d’excipient; une à deux cuillerées à café parjour)a rendules meilleurs services. Assez incrédule à ce sujet, Fonssagrives estime cependant que les préparations auriques, eu égard à leurs vertus stimulantes.
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ne sont peut-être pas dénuées ilo toute efficacité dans | l’atonie digestive.
fioetzer a réussi par d’énormes doses de muriatc d’or, de I à 5 centigrammes, dans des cas <l’ascitc dépendante d’alTections chroniques du foie (Mkiiat et l)m.K.NS, Dict. lie mut. méd., t. V, p. 85).
.[(j'ectmis de la moelle et de l'enrèphale. — Ccrlains sujets atteints de névroses particulières sont sensibles à certains métaux, on le sait, qui au fer, qui au cuivre, (pii à l’or. C’est ainsi ipie les applications métalliques auriques iulun et extra ont pu amender, annihiler des crises liystériformes, guérir des réllcxes pénibles et des contractures de nature liystéri([ue. Nous renvoyons à l’article Mktai.i.iitiikuaI'IK jiour l’exposé de la question.
De l’iiii comme tuI'Ioue. - - Les pommades auriiiues, eniployées pour le pansement des ulcères vénériens, des ulcérations scrofuleuses, dartreuses, etc., agissent par l’action caustique du métal ; c’est également comme tel ((u’agit le perchlorure d’or employé en injections vaginales ou en lotions par Legrand d’abord, puis par Récamier dans les ulcérations du col de la matrice. A cet elfet, on se sert d’une dissolution dans l’eau distillée à 5 centigrammes pour 30 à Cü grammes de véhicule.
Modes d’admi.mstratio.n et doses. — l.’or métalliijiie a été employé à l’intérieur par certains médecins. On se demande où cet or peut trouver dans l’économie les éléments de sa solubilité, sans bupielle il ne peut êlre qu’un corps inerte. L’or dirisé s’emploie eu pilules à closes croissantes de 1 à 20 centigrammes par jour, ou le matin à jeun, dans une cuillerée de confiture non acide. Les feuilles d’or, très employées autrefois pour dorer les pilules, ont été, au dire de Larrey, utilisées dans l’ancienne Égypte pour arrêter le développement des pustules variolicjues et en prévenir les cicatrices consi'*cutives. Legrand, parait-il, restaura avec succès cetlé vieille coutunie chez une jeune Anglaise. Aujourd’hui elles sont reléguées dans la jiralique de l’art dentaire.
Les oxydes d'or, par la polasse ou par l’élain, s’cmiployaient surtout en frictions sur la langue, depuis 5 milligrammes jusciu’à 5 centigramiru's (Lhrestien).
('.elle méthode que Chrestieii estimait être ralaleplique n’était, en réalité, (|u’unc méthode mixte, car, outre l’observation par la langue, il y avait une |)ailie d’oxyde d’or dégluti avec la salive et absorbée par l’estomac.
Le chlorure d'or est aujourd’hui la forme usuelle .sous laquelle est administre l’or.
Le perchlorure d'or, ou mieux le perchlorure d'or et de sodium, incorporé à une poudre inerte, la poudre d’amidon, jiar exemple, s’emploie en frictions sur la langue à la dose de 2 à 25 milligrammes, en ayant soin d’épargner les dents que cet agent noircit, (ihrestien faisait rejeter la salive; (iozzi, suivi par Legrand, rccommaïuie de l’avaler. Kii général, 25 centigrammes, en conimeiHanl par des doses très minimes, et allant par doses croissantes, suffisent pour les alfeclions syphilitiques récentes ; la dose totale est double ou triple pour la vérole constitutionnelle. Ghresticn l’a une fois administré avec grand succès en frictions sons la plante des pieds et à l’état de pommade composée do I gramme de sel aurique pour .5(1 grammes d’axonge. On peut encore administrer le perclilorure d’or dans de la confiture non acide, ou dissous dans l’eau distillée.
Le perchlorure d’or est très irritant. I
Le ciiusliijue de Récamier était composé de : Perchlorure d’or, 1 gramme ; — Axonge 50 grammes.
Ko 18111, I). Figuier (de .Montpellier) a proposé de remplacer le perchlorure par le cyanure d'or, sel plus stable, et Pourehé l’a proscrit aux mêmes doses que le cbloriire mélangé à la poudre d'iris, à l’extrait de Diiphue mezereum ou incorporé- à des pastilles de chocolat.
Le sutfocyunure d'or a également été employé à Montpellier. .Mondot, au dire (le Foiissagrives, s’en serait servi avec fruit en frictions buccales, incorporé à la poudre d’iris, et aux mêmes (Io.s(îs qu(! le pcrchlo-
Le slaunate d’or, enfin, a été conseillé dans la scrofule par Cbresticn, puis par Duhaimd.
Le pourpre de Cassius est encore une de ces formules tonibées dans l'oubli. A peine avon.s-nous besoin de mentionucr la teinture d'or d'ilelcélius, l’or potahle de miidemoiselle llrimaldi, etc., ((ui ont tour à tour abusé la croyance publique.
ou txiiiii'iiiM. — Les orangers, Cilrus L., appartiennent au genre Ct7rï/.s, au groupe desCitrées, .Aurantiées ou llespéridées, considéré longtemps comme une famille |(arliculière et i|ui a été réuni comme tribu à la famille des Rutacées. Deux espi-ces intéressent la théra|i(‘utii[ue, l’oranger amer et l’oranger doux.
I" OiiA.Nc.Eii AMKii ou Ric.auauieii iCitrus tiiyarudia Dubam.— C. uurunüum. var. amoraL., C. vulgaris Risso). — C’est un pi-tit arbre dont les jeunes pousses sont d’un vert pâle et les branches épim^uses. Il est aromatique, propriété due aux nombreuses vésicules pleines d’huile essentielle dont sont criblées toutes ses parties.
l es feuilles sont alternes persistantes, à pétiole ailé ellipti((ues, aiguës, crénelées et colorées en v(-rt pâle! Files sont munies (i leur base d’épines axillaires nombreuses et développées. Les fleurs blanches, odorantes, sont (lisp(>sé(-s en eymes pauciflores, à évolution cen- Irifuge. Pilles sont hermaphrodites, régulières, à réceptacle déprimé.
Le calice gamosépale est cupuliforme, charnu, à (■ini| (lents aiguës imbri(]uées en (juinconce dans la [irélloraison.
La corolle est formée de cinq pétales alternes avec les sépales, plus grands qu’eux, sossiles, allongés, elliptiques obtus, un peu charnus et remplis de glandes vésiculaires Iransparentes.
Lesétamiiiessont nombreuses, une vingtaine environ dressées, moitié plus courte.s (lue la corolle, polyadelphes, réunies autour du dis(|ue liypogyne annulaire charnu. Leurs filets sont connés dans une partie consisidérable de leur longueur en un nombre variable de faisceaux, libres à la partie supérieure, où ils portent une anthère biloculaire, introrse, et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
L’ovaire, libre, supère, inséré sur le disque, est à 8-9-10 loges renfermant cbacune un certain nombre d’ovules anatropes insérés dans l’angle interne sur deux rangées verticales.
Le style est cylindrique, épais et terminé |)ar un stigmate capité, globuleux, un peu concave au sommet.
Le fruit est une baie spliérique de la grosseur d’une pomme, à écorce rougeâtre, rude à la surface. Ses loges, nombreuses, sont remplies par une pulpe molle, de saveur acide et amère, constituée par des cellules
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allongées, qui sécrètent dans leur cavité un suc ahon- piques, à saveur légèremout amère, présentant la compodant. sition de Vhespiiridine, mais en difl'èrant par despro-
Les graines, enveloppées par ces poils, renl'erment jiriétés très tranchées; c’esirtsoAcsper/i/ine, C‘*I1*''0-*;
sous leurs téguments plusieurs embryons charnus, à T)» Une glucoside amorphe, Irès amère, soluble dans cotylédons irréguliers, à radicule courte et supère. l’eau et l’alcool, Vauruntiainarine, dont la composition
L’oranger amer parait être originaire de l’Inde, est très voisine de celle de riiespéridine, sinon iden-
comme l’oranger doux dont il n’est prohahlemont tique avec elle. C'est le dissolvant naturel des acides
qu’une forme. On trouve à l’état sauvage, dans le Curh- résineux et de l’hespèridine.
wal, le Sikkim et à Ivliasia, un oranger que l’on suppose L’écorce donne encore par distillation une huile être la souche de ces deux espèces. essentielle connue sous le nom d’essence de bigarade.
L’oranger amer est cultivé dans les régions chaudes On peut l’obtenir aussi i)ar un procédé (|ui donne un
du monde entier, et c’est lui ipii, dans nos serres est produit plus suave que celui qu’on obtient par distilla-
connusousle nom d’oca/tÿer. 11 parait avoir été importé tion.
en Europe par les Arabes, qui le plantèrent d’abord On enlève avec une râpe fine le zede, c'est-à-dire
dans l’Afrique orientale, en Arabie, en Syrie, d'où il se l’enveloppe extérieure du fruit, en laissant intacte autant
répandit peu à peu en Italie, en Sicile et en Espagne. que possible la couche parenchymateuse blanche qui se
Cette espèce a formé un grand nombre de variétés ou trouve au-dessous. On renferme celle pulpe dans un
d’hybrides. Parmi les premières, Cuibourt cite : le sac en coutil et on la soumet à la presse. Il s’écoule un
bigaradier à fleurs semi-doubles, le multillore, le bi- produit coloré que l’on recueille dans un vase de forme
garadior à feuilles de myrte, le bigaradier cornu; et, allongée où il se divise en deux couches. La couche su-
parmi les seconds: le bigaradier à fruit doux, le higa- péricure, (|ui est l’huile volatile, est enlevée à l’aide
radier à écorce douce. d’une pipette et enfermée dans un flacon bien bouché
Cet arbre fournit à la thérapeutique l'écorce de son et à l’abri de la lumière. Celle essence se décolore avec
fruit, ses feuilles et l’huile essentielle (|ue l’on relire de j le temps. Elle présente avec la suivante quelques diftoutes ses parties. I/écorce d’orange amère la plus esti- ! férences ()ue nous noterons, mais qui sont de peu d’iminée vient de la liarbade, de Curaçao et porte le nom de portance.
Curaçao desiles, on de llollande. CcWe dos lies est sons A .Messine, à Menton et sur la route de la Corniche, forme de petits (juartiers verts à l’extérieur épais, on prépare indusiriellement ressence d’écorce par les
durs, compacts, d’une odeur forte, persistante, d’une procèdèsdit à l’écHcffe ou à l’époHfl'c. L’écuelle à piquer
saveur amère et très parfumée. Celle de Hollande est une sorte d’entonnoir dont le fond porte des pointes
est très mince, et réduite à son zeste jaune rougeâtre, qui déchirent les parois des glandes à essence et celle-ci
chagriné à rextérieur et d’odenr et de saveur très aro- s’accumule alors dans le tube que l’on ferme à la partie
matiques. L’Italie, Malte, la l’i'ovenee fournissent une inférieure. Dans le procédé dit à l’éponge, suivi en Sicile,
écorce analogue mais qui n’est pas privée de la partie des fragments de zestes sont écrasés contre des frag-
internc blanche. ments d’éponge ([ui s’imbibent de l'essence et qu’il suflit
Celle enveloppe du fruitprèsente au microscope : l' une de jjrcsser. couche à cellules cubi(|ues recouvertes par une cuticule Cette essence est employée pour la parfumerie sous épaisse; 2" des cellules polygonales à parois épaisses, le nom d’cs.scncc de l'ortugat et pour fabri(|uer des
blanches, brillâmes ; dans celle zone sont dispersées les liqueurs plus ou moins analogues au curaçao <le llol-
glandes à essence ; 3" une zone plus épaisse, dépourvue lande.
de glandes, à grandes cellules parencbymateuscs iri é- On sait en elfel (|uc l’écon'e d’orange amère forme gulières, entre lesquelles existent de vastes méats. Les la base de celte lii[ueur bien connue, faisceaux libro-vasculaires sont placés dans cette cou- Les fleurs fraiches donnent par la distillation en prêche. Elle est limitée en dedans par un épiderme dont sence de l’eau une essence désignée sous le nom
les cellules donnent naissance aux poils gorgés de suc d'essence de néroli. Ce nom lui vient de ce (|ue la
qui remplissent les luges. « Ces poils sont fixés au péri- pidncesse de Neroli l’employait pour parfumer les gants, carpe par un pédicule pluricellulaire, grêle, [dus ou appelés ensuite yitanO’ f/t iVerofi.
moins allongé. Ils se renflent ensuite en une sorte de Celte essence a été étudiée par Elftckiger sur des lusMu dont le grand axe est perpendiculaire à l’axe échantillons d'une pureté garantie. « Elle est, dit-il, de du Iruit et qui est formé par des cellules polygonales, couleur brunâtre, d’une odeur Irès marquée, d’une
a parois minces, â cavité remplie de suc cellulaire amer. saveur amère et aromatique, neutre au tournesol ; sa
Les parois les plus superficielles du poil forment à ce densité â II" égale 0,8811. Quand on la mélange avec dernier une enveloppe commune qui permet de l’isoler l’alcool elle présente une fluorescence d’un violet bril-
de ses ymsiiis sans le rompre (Dk L.vness.vn, .Yof. de lanl. Elle se dissout fort mal dans le sulfure de car-
bot. de l Inst, des drogues d’orig. vég.). bouc.
t-iiimi,,,,,, . _ liqiprés les travaux ré- .Agitée avec une solution saturée de bisulfite de sodium cents de 'l’anrel (liull. de l’Acad. de mvd., 2 mai 1880), elle prend une teinte cramoisie très intense et permal’écorcc d’oranges amères renferme : nente. Elle est dextrogyre et dévie de 0 degrés, en
1" Un acide iaible, cristallisé, insipide, Vacide liespé- colonne de 100 millimètres, la lumière polarisée.
C'’‘ll-*0* ' ; A la distillation, la jdus grande partie de l’essence
2" Un aciderésiueux d’une extrême amertume, â peine passe enlral8.’') cl 190% etceltc partie est incolore, con-
soluble dans l’eau froide, l’ac/dc aurantiamariijuc, serve le parfum de l’cssencc primitive et sa fluorescence
; violette. La partie qui reste dans la cornue, additionnée
3“ Un autre acide résineux, amer également, mais de son volume d’alcool â 90", laisse â la surface de surtout très mordicant; petits cristaux de camphre de uéroli .
4" Une glucoside cristallisant en aiguilles microsco- * Ce camphre, découvert par Houllay, en 1820, inodore
niiAN
OKAN
insipide, neutre, fusilile à 55", se prend en niasse eristallincpar le l'efroidissenicnl. I.a proportion de ce camphre est très faible car Flückigcr dit u'en avoir pas obtenu plus de 10 centigrammes pour CO grammes il’essencc. D’après l’Iisson cette proiiortion diminue avec le temps.
L’essence de nèroli est consommée presque entièrement par la parfumerie. Elle est rarement pure et on la mélange le plus souvent avec l’iiuile es.sentielle retirée des feuilles ou essence de petil-firdin. (,elle-ci, dont l’odeur se rapproche beaucoup de celle des Heurs, est constituée en grande partie, d’ajirès tiladstone, par un hydrocarbure analogue à celui de l’essence de néroli.
D’après i:ii. i\oël de pliarm. et de chimie,
15 août ISSO, p. l, 0), 011 peutdilférencier ces deu.v essences par le procédé suivant :
Dans un tube à essai, préalablement dessèches on verse 5 gouttes d’essence, pour environ un centimètre cube d’acide cblorhvdrique pur, concentré. On agite à froid.
L’essence de néroli donne unecolorationjaunc orangé. Après addition d’alcool, la solution devient jaunâtre et passe rapidement au rose clair et iiersistant.
L’essence de petit-grain donne une coloration jaune l itron et devient incolore par addition d’alcool.
L’eau qui a servi à l’obtenir de l’essence de néroli constitue Vliijdrolal de fleurs d'oranger, qui est incolore ou légèrement colorée eu jaune verdâtre, transjiarente, d’une saveur amère et d’une odeur fort agréalde qu’elle doit à la petite quantité d’huile essentielle qu’elle a dissout. Elle renferme une petite quantité d’acide acétique qui peut attaquer l’étamage plombitère des estagnons dans les(|uels on la conserve, (tn le retrouve facilement enévaporant au quartl’cau distillée, et ajoutant quelque gouttes d’une solution d’iodurc potassique qui donne un précipité jaune d’iodure de jdomb.
On la falsifie : L'en l’étendant d’eau : son odeur et sa saveur sont alors moins prononcées ; 2" en la fabriquant de toutes pièces avec des essences d’Auranliées, de l’eau distillée et de la magnésie qu’on ajoute pour faciliter leui' dissolution. En évaporant on obtient un résidu que l’on reconnaît par les réactifs ordinaire de la magnésie.
Cet hydrolat est employé en thérapeutique comme antipasmodique, pour parfumer les potions, dans l’économie domestique. Ouand on a retiré à la distillation une proportion d’eau distillée double du poids di's fleurs on a Veaii de fleurs d’oranger double. Si la proportion d’eau distillée est égale au poids des Heurs, c’est Veau de fleurs d’oranger guadriij)le. C’est celle que l’on obtient dans le raidi de la France, à Crasse, â Cannes, à Nice, etc. L’eau de Heurs d’oranger a pour caractéristique de se colorer en rose en présence de
l’acide nitrifiue ou de l’acide sulfurique.
Les semences renferment une substance particulière nommée /iwonincparBcrnays qui l’a découverte (/leper/. depharm.de Buchner, 2 t. XXI, p.30(5.)ün l’obtient en broyant les semences avec un peu d’eau, ajoutant de l’alcool dont on élimine ensuite la plus grande partie par la distillation, et filtrant le résidu li(|uide à chaud. I.a limonine, qui se dépose par le refroidissement, est purifiée par cristallisations répétées dans l’alcool.
Cette matière est très amère, inodore peu soluble dans l’eau, l’éther, l’ammoniacjne, soluble dans l’acide acétitiue et l’alcool. Elle se dissout bien dans la potasse et les acides le précipitent sans altération de cette solu¬
tion. Elle est neutre aux réactifs colorés. L’acide sulfurique la dissout avec um^ coloration rouge. Sa formule hypothétique correspond â C''=1I='’0‘''.
Elle fond a 275" sans se décomposer et par suite elle n’est p.is identique, comme l’admettait Schmidt, avec la colomhine (jui fond à 182".
2" Oranger doux, Citrus auranlinm L., var. dulcis. G est un petit arbre, ou un arbuste souvent èpineux, dont les feuilhîs sont aiguës, vertes, â pétiole dilate, a aileétroite, arrondie supérieurement. Les Heurs sont blanches, très odorantes, solitaires, peu nombreuses dans l’aisselle des feuilles. Le fruit est arrondi, dépourvu de mamelon terminal, â surface plus ou moins rugueuse, et colorée en jaune foncé rougeâtre. Sa pulpe, incolore ou rouge est douée d’une saveur sucrée et un peu aigrelellc.
Cet arbre paraît être originaire de l’Indo-Chine. Mais on ne le connaît pas à l’état sauvage. Les Portugais l’ont iutroduil, croit-on, en Europe, au xv" siècle. On le cultive en Chine, dans l’Inde, en Espagne, à Malte, en Algérie, aux A(;ures, à Madère, et ses fruits sont dans tous ces pays l’objet d’une exportation considérable. Il donne un grand nombre de variétés ((ui dilférent par la taille et la configuration du fruit.
L’une des plus estimées est Vorange mandarine ((ui, bien (|u’originaire do Chine, est cultivée en Sicile, dans le sud do l’Italie, le sud de l’Amérique. Ce fruit est plus petit que l’orange ordinaire, arrondi, mais déprimé on dessus et en dessous, à écorce lisse, mince, délicate, verte ou jaune; sa puljKï a un parfum et une saveur des plus agréables.
Nous ne nqjéterons pas les renseignements que nous avons donnés sur l’oranger amer, car, comme ce dernier, l’oranger doux renferme une huile essentielle, de même composition, cl il ne dilfère que par la saveur sucrée de sa |iulpe, et 1 absence d’amertume de ré|)icarpe du fruit. On en lait dos limonades, des sirops, etc.
Incisez les zestes, et faitcs-les â macérer ilans l’alcool pendant douze heures, en remuant de temps en temps; ajoutez alors l’eau portée â 80". Après six licures de contact passez â travers une chausse, ajoutez le sucre dans laproportion de 180 pour 100 de colature, et faites un sirop en vase clos au bain-marie?.
Faites macérer peiidanl trois jours, passez avec exprèsion et filtrez.
'’rollez avec un morceau de sucre de 10 grammes
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euviroii la surface cxlêrieun' du fruit, de fa(;ou à eu détacher lu partie colorée. Triturez au mortier.
Ki'uiltes it'iiraiiiîcr . t jçramnic.
Kau dislillila biiiiillaïua . tüOO lîrainmi's.
l’ailcs reposer une demi-lieurc et passez.
Ali'dol et eau. . .
in DES ÉTATS-CXIS) n” tO. 100 grammes.
.Mélangez ~1 parties d’alcool et 8 parties d’eau , humectez la poudre avec 1.5 grammes de ce mélange et tasscz-le modérément dans le percolateur. Ajoutez assez de liquide pour saturer la poudre, et même la couvrir Quand la liqueur commence à couler, obturez Torilice inférieur et laissez en contact quarante-huit heures. Débouchez et laissez couler le inenstrue, en en ajoutant assez pour épuiser Técorce. lléservez 80 centimètres cubes de cette li((ucur, et évaporez le reste à 50" à Tétat d’extrait mou, que vous dissolvez ensuite dans la partie du liquide réservée, et ajoutez une quantité suffisante de liquide [lour obtenir 100 centimètres cubes de proiluit.
Cet extrait tluide sc donne comme toni(|ue, à la dose de 1 à “1 centimètres cubes.
E’écorce d’oranges amères entre; dans la composition lie l’infusé d’oranges composé, avec le girolle et Técorce de limon; dans l’infusé de gentiane composé; la teinture de quinquina composée ; la teinture de gentiane composée (Pharmacopée anglaisé).
^ icinpioi iiu-dicni. — b’orangcr a été introduit en Europe par les Arabes. L’orange douce a les mêmes propriétés que Torange amère, mais à un degré moins élevé d’activité.
Les feuilles, en infusion chaude surtout, sont sédatives et portent .au sommeil (Dechambro) ; ces effets sont plus accusés encore avec les Heurs. C’est à ces propriétés que des décoctions concentrées de feuilles ou de Heurs ont dû de pouvoir réussir dans un grand nombre d’accidents nerveux, hoquet, toux convulsive, palpitations, et même accidents hystériforraes : Loeber, Dehuén, Welse, .Storck, Hufeland, Tout conseillé dans Tépilepsie, mais il ne s’agissait en l’espèce très problableraent que de crises, non pas épileptiformes, mais bystériformes.
Le vin, le sirop d’écorces sont toniques, stimulants, carminatifs. L’eau distillée, comme le sirop ou le vin, est un excellent stomachique.
On attribue à Técorce d’oranges des propriétés vermifuges, comme telle, il est bon de l’employer à forte décoction, ou mieux d’administrer son buile essentielle, à la dose de quinze à vingt gouttes par jour. Cette même huile peut egalement être emplovée comme Teau distillée et le sirop dans les névroses du tube digestif, à petites doses, souvent répétées.
On a également donné Técorce d’oranges comme fébrifuge, mais c’est là une propriété qui reste à mettre boi s de contestation.
L’orangeade comme la citronnade est une tisane rafraîchissante et tempérante qui convient dans les étals fébriles et dans l’atonie de l’estomac avec sécrétion insuffisante du suc gastrique. L’orange est d’ailleurs un excellent fruit qui désaltère et rafraîchit. Son usage est surtout précieux dans les pays chauds.
Le sirop d’écorces d’oranges enfin est d’une emploi journalier pour aider à la tolérance et masquer le goût de certains médicaments, iodurc et bromure de potassium, huile de foie de morue, etc.
OKK (Empire d’Allemagne, royaume de liavière). — Située dans le voisinage de salines importantes et au milieu d’une vallée profonde, cette station thermale de la lîasse-Franconie possède un établissement de bains joignant à son aménagement confortable tous les ■moyens de la médication hydrominéralc.
Sources. — Deux sources alhermales et chlorurées sodigues fortes, alimentent l’établissement thermal d’Orb ; ces fontaines qui émergent à la température de 10°, 5 G., proviennent certainoinent do la même nappe soutorr,aine ; elles présentent la plus étroite parenté sous le rapport de tous leurs caractères physiques et chimiques.
D'après l’analyse deDummel. les sources d Orb possèdent la composition élémentaire suivante :
ae.on
■ tiiiiuoi «iiérii|ieiiti<iu«>. — Les eaux chlorurées sodiques d’Orb sont utilisées Mus et extra; les malades soumis au traitement interne les boivent généralement coupées avec du petit-lait de chèvre ou quelque infusion bécliique; dans la médication externe, les bains généraux sont renforcés par des eaux mères.
Ges eaux ont dans leurs applications toutes les maladies diversesqui relèvent des chlorurées sodiques fortes ; néanmoins la scrofule avec tous son grand cortège de manifestations morbides constitue la véritable spécialisation de ce posie thermal.
(Amérique du Nord, Étals- Tnis). — L’État d’Orégon possède sur les diverses parties do son territoire, un grand nombre de sources minérothermales. Ges fontaines sont utilisées pour la plupart; nous eu citerons les deux groupes principaux :
1° Malheur River Springs. — Les sources Malheur Hiver se trouvent à 130 milles nord-ouest des Ilot Springs d’idaho ; elles émergent à 1880 pieds audessus du nive.au de la mer et leur température est de 103" l•'arenheit (57°,-2 G.). La minéralisation de ces fontaines thermales iTa pas été jusqu’à présent déterminée par l’analyse chimiiiue.
“2" Ilot and Warms Springs of Faits River. — Situées .à "200 milles ouest des sources de Malheur Hiver, les fontaines qui composent ce deuxième groupe jaillissent toutes sur les deux rives do la rivière
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Falls par ii'iO' de latitude Nord. On ignore jusqu’alors à quelle classe d’eaux minérales appartiennent ces sources dont la température d’émergence n’a même pas été exactement relevée.
d’après les recherches analytiques du docteur Cazarès, serait sensiblement la même. Ce chimiste a trouvé qu’elles contiennent les principaux éléments constitutifs suivants :
onioi. (Russie d'Euiaqie, gouvern. d’OrcI). — Sur le territoire d’Orel ou Orlow, ville de “250Ü0 habitants située sur l’Oka et l’Orlik, existent deux sources minérales froides rangées par Osanna parmi les eaux amères. Cependant, d’a]irès l'analyse de Giese qui! nous rapportons ici, ces fontaines do minéralisation inégale mais identique sous le rapport de leurs éléments constitutifs, appartiendraient plutôt à la famille des chloi'urées sodiques.
Voici d’ailleurs la composition élémentaire de la source ])rincipale d’Orel.
Chlorure de sodium . .
— de magnésiti Sulfate de magnésie.
— de chaux .. . .
Carbonate de chau>
Alumine .
Matière humiiiiic .
Nous ne pouvons donner aucun renseignement précis sur l’aménagement des eaux d’Orel et sur leur emploi thérapeutique.
ORioxNi': (Espagne, province d’Orense). — Capitale de la province d’Orense (|ui lui a donné son nom, cette antique ville (5000 habitants) de l’ancien royaume de Galice est bAtie en amphithéâtre sur la rive gauche du Minho, et non loin de la source de cette rivière. Orense possède un territoire thermal très riche en fontaines hyperthermales mais faiblement minéralisées.
Sources. — Désignées et utilisées par les Romains sous le nom A'Aquæ calulœ Cilino7'iiin, ces sources émergent les unes et les autres du granit et reconnaissent une môme origine; à part les ditférences qu’on relève dans leur température native, elles présentent la plus grande analogie dans tous leurs caractères physiques et chimiques.
I.es trois principales fontaines d’ürense se trouvent à une des extrémités de la ville :
1“ La Burqa de. Arriha (source thermale d’en haut; émerge <à la température de 06'’,:! centigrades.
“2“ La liunja de Ahajo ou source thermale d’en bas, sort de la l'ocho à la température de 07” centigrades.
3» La Burgos del Surlirido (souvee thermale du pré- [ posé à la poterne) est encore plus chaude que ses deux | voisines précitées; elle fait monter la colonne d un , thermomètre centigrade à OS”. 5.
Quant auxautres sources, également hgperlhermules, elles jaillissent dans les environs immédiats d’Orense et sont connues sous les noms suivants : Source des bains de la Prison Neuve; source de rHôpilal ; source des hainsde Merdo et source de las Burgas del (Ibispo ou sources thermales de l’Évêque. Ges dernières fontaines sont situées sur la rive droite du .Minho. j
Les eaux de toutes les sources d'Orense sont claires, transparentes, limpides, d’uneodeurnulleetd’une saveur . à peu près pareille à celle de l’eau ordinaire portée au | même degré de chaleur. Leur composition chimique, )
Kau = lUOO graiiiiiics.
Chlorure do sodium . . O.H»5
Aride silloiquo . q
Le gaz qui se dégagé en grande abondance des diverses sources est composé de seize parties d’acide carbonique et de S() p. lOO d’azote par litre d’eau, j lOiiii.itM nic-rii|i<‘uiiiiue. — Les moyens halnéothérapeutiques dont dispose la station d’Orense laissent à I désirer sous tous les rapports ; ils se trouvent résumés dans quelques maisons de bains particulières dont l’installation est aussi défectueuse qu’incoinplèle.
L’eau des sources hyperthermales d’Orense qui sert à tous les usages domesti(|ues des habitants de la ville, se rapproche par sa minéralisation en quelque sorte négative dos eaux de Néris, de Plombières, de AVildbad, etc. Comme ces dernières, si cette eau n’a pas d’effets physiologi(]ucs caractéristiques et même sensibles, elle possède néanmoins dans le traitement de certains étals |iathologiqucs, une action eflicientc d’une incontestable valeur.
Les eaux d’Orense sont généralement employées en boisson «lans les trou))les de l’appareil digestif et des voies uropoiéti([ues, caractérisées par une grande susceptihililé nerveuse ; dans les maladies catarrhales chroniipies de l’estomac, ou de l’inteslin, des reins ou do la vessie. Ces divers états pathologiques sont rapidement amendés sinon guéris par l’usage modéré de ces eaux dont railiuinistralion externe (bains et douches) donne des résultats presque toujours certains et même rapides dans le traitement de toutes les manifestations du rhumatisme, que celles-ci soient superficielles ou profondes, musculaires ouarticulaires. L’efficacité de ces eaux hyperthermales n’est pas moins grande dans les paralysies et les névralgies (la sciatique surtout) d’origine rhumatismale; leur emploi Mus et extra est un moyen précieux pour ramener vers la peau les manifestations lie la diathèse syphilitique.
Disons enfin que ces eaux jouissent d’une grande réputation dans le traitement de la phthisie pulmonaire et laryngée. Il faudrait pour discuter la valeur curative des sources d’ürense dans cette terrible maladie, avoir des données autres que la croyance populaire ou l’assertion des médecins de celte station espagnole.
La duree de la cure, suivant la coutume traditionnelle de.s villes d’eaux de rEs|iagne, est généralement de neuf à douze jours.
Les eaux d’Orense ne s'exportent |ias.
OKi^KX.! (France, dép. de la Corse, arroud. de Corte). — Urezza dont les eaux ferrugineuses s’exportent dans li‘ monde entier, est un village dépendant de la commune de Rapaggio ("21 7 i hah.) et situé à “2 kilomètres de l'iedicroce, sur la rive droite duFiumallo.
Cette station qui se trouve dans la pittoresque région de la Castagnaccia {pays des châtaigniers) ne possède pas d’établissement thermal ; toutes les constructions élevées sur l’emplacement des sources sont uniquement
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destinées à l’exploitation commerciale des eaux. Quoi qu’il en soit, pendant la belle saison (du ("juillet à la fin d’août), Orezza est fréquenté par un grand nombre de malades ctde touristes qui y arrivent des difl'érentes parties de l’ile. € La meilleure société de la Corse, dit le !•' Henri Bennet, les premières familles de Bastia, d’Ajaccio, de Corte ont riiabitude de se donner rendezvous à Orezza pendant les premières chaleurs de l’été, tant pour prendre les eaux que pour échapper à la température brillante de la plaine. La plupart des visiteurs trouvent à se loger chez les paysans les plus riches j d’Orezza et des nombreux villages voisins, car au som- | met de chaque colline, de chaque monticule, il y a un | village. Du village de Rapaggio, un jour, j’en ai compté j vingt, chacun sur la cime d’un monticule dans une position susceptible d’ùtro défendue. Les visiteurs vont ! prendre les eaux le malin soit à pied, soit montés sur , de petits chevaux corses. Les fermières et les dames 1 corses montent souvent à califourchon comme les hommes, ce qui nous semhle étrange. En somme, le pays montagneux d’Orezza est pittoresque et charmant au suprême degré ; la source est précieuse, certainement la plus forte on fer et la plus agréable à boire des eaux ferrugineuses de l’Europe. Les habitants sont serviables et aimables et l’accès du pays par Bastia est très facile. Aussi ceux dont l’étal réclame une cure ferrugineuse, mémo les gens du .Nord, pourraient y passer avec avantage les premiers mois de l'été, mai, juin. I*our les convalescents du midi de l’Europe, de l’alerme, Naples, Rome qui remontent au Nord, un séjour à Orezza au printemps serait une ressource précieuse.
SouucEs. — Lavallée où jaillissent les eaux gazeuses acidulés d’Orezza est arrosée par plusieurs sources. Les deux principales fontaines émergent du terrain crétacé ; elles portentles noms de Source d’en haut et de Source d’en bas (Sorgente sopranael Sorgente sottana); elles se trouvent à f'ü mètres environ l’une de l’autre. I.a Sorgente soprana renferme beaucoup d’acide carbonique ; mais elle a une odeur hépatique très prononcée. Nous n’avons d’ailleurs à nous occuper ici ((ue de la Source d’en bas; cette fontaine est non seulement la plus employée sur place, mais encore la seule dont on exporte les eaux sous le nom d’e.au d’Orezza.
La Sorgente sottana jaillit en bouillonnant à la température de 11" C.; claire, limpide et transparente, son tau pétillante n’a pas d’odeur malgré les grosses et nombreuses bulles de gaz carbonique qui s’échappent des grillons; sa saveur aigrelette et piquante avec un arnèrc-goùl styptique est très agréable. Malgré sa grande richesse en acide carbonique, son principe ferrugineux ne présente pas une grande stabilité; au contact de 1 air, elle se couvre d’une pellicule irisée, se trouble et déposé finalement par suite de la perte de son gaz un sédiment d’un blanc rougeâtre; elle forme egalement au bout de quelque temps sur les parois intérieures des bouteilles une couche ocracée assez épaisse.
L’eau d’Orezza, si remarquable par la quantité de fer qu’elle conlienl, a été analysée par l'oggiale (1853), qui lui assigne la composition élémentaire suivante :
Eau = lUOO (fiammis.
Ura lûmes.
Carbonate de chaux . O.COi
A reporter.
Rinpioi iiiérapeuiiqucv — L’cau d’Orczzii nc s’emploie qu’en boisson; elle iiossède à un très haut degré les propriétés des eaux de sa classe ; beaucouji mieux supportée par l’estomac que scs congénères de Spa et de l’yrmont ([ui sont moins riches en fer, elle est la plus agréable de toutes les eaux ferrugineuses fortes. .Mais ses vertus thérapeutiques très actives exigent la surveillance de son emploi par les médecins. Cette eau embrasse dans sa spécialisation tous les états pathologiques dépendant d’une altération de la composition du sang; c’est ainsi qu’elle donne les meilleurs résultats dans la chlorose et toutes ses manifestations, dans la convalescence des maladies graves et les suites des grands traumatismes; il en est de même dans les engorgements hépalo-spléniqucs résultant de l’empoisonnemeiit paludéen ou du long séjour dans les jiays chauds, et en un mot dans tous les cas où la médication martiale se trouve indiquée.
L’cau d’Orezza s'e.rporte sur une très grande échelle.
— Les orges, Ifordeum L., sont des Craminées de la tribu des Triticées et renferment un certain nombre d’espèces qui intéressent tout à la fois l’économie et la thérapeutique. Telles sont II. vulgare ll.-L., Ilexastkon L. ou orge à six rangs et Uordeum distichum L. — Les orges sont caractérisées par des épillets unifiorcs, réunis par trois, les deux latéraux ordinairement stériles; chaque épillet est muni de deux glumes linéaires, lancéolées, terminées par une arête subulée. Les deux glumelles de chaque fleur sont herbacées, l’inférieure concave terminée par une arête, la supérieure bicarénéc. L’androcée est formée de trois étamines. L’ovaire est velu au sommet. Les deux écailles sont enlKn’es ou munies d’un lobe latéral ; elles sont ordinairement velues et ciliées. Le fruit est velu au sommet, oblong, sillonné sur une de ses faces, adhèrent aux glumes, rarement nu.
L’orge, avec ses diverses variétés, est probahleraent originaire de l’Asie lenqiérée occidentale et est cultivée depuis longtemps dans le monde entier, sous les climats les plus dilTérents, car on la retrouve en Norvège par Ttl" de latitude Nord, en Laponie, dans THimalaya a 3300 mètres, dans les Andes équatoriales, etc.
Ün emploie en médecine l’orge en la privant plus ou moins complètement do son enveloppe, l'our cela on le fait passer entre deux meules horizontales, disposées de façon àéliminerles téguments tout enrespeclant Icgraiu lui-même. C’est alors l’orge à l’écossaise des Anglais. Quand, par une opération plus longue, on a enlevé tous les téguments on obtient l’orge perlé. Le grain est un peu ovoïde, de 4 millimètres de longueur environ, farineux, mais de couleur un peu jaunâtre par suite de
ORGE
la présence d’une petite partie des téguments qui restent i\ la surface. Sa saveur est amylacée, son odeur n’offre rien de particulier.
L’albumen, quiconstitue laplusgrandcpartiedugrain, est forjiié de grandes cellules parenchymateuses, à parois minces allongées dans le sens radial, polygonales ou ovales. La couche périphérique consiste en trois ou quatre rangées de cellules serrées les unes contre les autres, cubiques, à parois épineuses et renfermant une grande proportion de gluten. Elles sont recouvertes par un tégument brun mince et par une couche de petites cellules très serrées, tabulaires, de couleur grise ou jaunâtre.
Le tissu parenchymateux est rempli de gros grains d’amidon, irrégulièrement lenticulaires, de 20 à .'55 millièmes de millimètre et de grains globuleux beaucoup plus petits, de 1, 2, 3 millièmes de millimètre. Les cellules à gluten renferment des granules très petits de matière albuminoïde, se colorant en jaune foncé sous l’action de l’eau iodée. On les retrouve également, mais en plus petite quantité dans les cellules à amidon, ainsi que dans le tissu plus dense, qui va du sillon à l’albumen. D’après Mège Mouriès ces cellules renferment aussi un principe albuminoïde spécial, la céréaline, qui est soluble dans l’eau, et qui jouit de la propriété do transformer l’amidon en de.xtrine, en sucre et en acide lactique. Les parois du caryopse renferment en outre une petite proportion d’huile volatile et une matière colorante jaune.
('onipnNiii»n ehiiiiique. — D’après les analyses de Lermer, les graines entières de l’orge renferment :
Amlilon .
Cellnlosi^ . 7.0
DoxU-liio . C.60
albuiuliioides . 2.50
Kau . l;t 5 15
Huilo grasse . 2.0
Aritlo lactoiue, tannuiiic. iinnciiios aiiicrs. Qeanl. insignit.
Les analyses de Poggiale indiquent une composition à peu près identique.
Les cendres renferment, d’après Lermer :
Acide silicique . 29.0
— phosphoriquc . 32.fi
l’ota'a® . 22.7
Chaux . 3.9
Salms-llortsraar a signalé en outre le fluor et la lithiiie.
Le gluten est constitué par un certain nombre de principes insolubles dans l’eau pour la plupart.
Beckman, a obtenu par la distillation de l’orge avec l’acide sulfurique un acide qu’il nomma acide liordèique et qui parait être de Y acide lauriqiie.
Liutmer a signalé aussi la présence d’une petite quantité de cholestérine.
L’huile grasse est constituée, d’après Hanamann, par un composé de glycérine et d’acides palmitique et laurique.
D’après l'illitz {Zeit. für annal. Chem., 1872, p. 62), le grain d’orge sec est constitué par:
Albuminales insolubles . 14.3
La présence du sucre a été démontrée par Kühnemann (Deutsch.chem.Gesellsch.,]H~î) et 1876). C’est un sucre cristallisé, dextrogyre, ne réduisant pas la liqueur cupro -potassique. H a aussi signalé une malière amorphe, mucilagineuse, lévogyre, la .linùtrine . D’après cet auteur l’orge ne renfermerait pas de dextrine.
Le caryopse renferme aussi, comme nous l’avons vii, de la diastase, mais seulement lorsipi’il commence à germer et aux environs du germe. Sa proportion ne dépasse pas 2 pour 106.
Kinpioi nièiiirai. — En médecine, on emploie Vorgf mondé, c’est-à-dire dépouillé de la partie superficielle de son péricarpe {orge à l’écossaise des Anglais), et Vorge perle, ou complètement débarrassé de son épicarpe et, par conséquent, de son principe âcre renfermé dans l’épicarpe.
On n’emploie guère l’orge que sous forme de tisane, i‘n décoction (20 gramifles pour 1 litre d’eau), jusqu’à rupture des grains. Longtemps la tisane commune des hô)iitaus militaires a été la tisane d’orge. Cette tisane, si elle est fadasse et moins agréable au goût que la tisane de réglisse qu’on lui a substituée, a l’avantage d’ètrc adoucissante et un peu nutritive.
On prépare aussi avec Vorge gerrnee (malt), une tisane qui, dès lors, renferme assez de principes alibilos, amidon, dextrine, glucose, principes albuminoïdes. U suffit do 50 grammes d’orge germée que l’on fait bouillir pendant un quart d’heure pour faire un litre de tisane.
Le malt est en effet très nutritif, et peut aider à la transformation sucrée des féculents, d’où son indication dans la dgspepsie amylacée. C’est dans ces circonstances que la bière de malt ou Vextrait de malt lui-même trouvent leur emploi rationnel.
L’élixir Duqucsncl, que l’on prescrit dans ces circonstances à la dose d’une cuillerée à bouche avant le repas est fait de :
Sirop Simple. . . . âO —
(Voy. DujARDiN-liEAUMETz, Clinique thérapeutique, t. I", p. 161-163.)
oniuAX. — L’origan, Uriganum vulgare L. (Origan commun, grand origan, marjolaine sauvage ou bâtarde, etc.), de la famille des Labiées, tribu des Saturéiées, est une plante herbacée, vivace, très commune dans les lieux secs et montagneux, les bois de nos contrées et le long des haies. Les racines sont petites, fibreuses. La tige, haute de 50 à 70 centimètres, est dressée, un peu velue, quadrangulaire, rougeâtre, ramifiée à la partie supérieure, à rameaux opposés. Les feuilles sont opposées, pétiolées, ovales, un peu cordiformes, sinuées, dentées, velues surtout en dessous, de 2 à 3 centimètres de longueur, ponctuées, d’un vert jaunâtre. Les fleurs petites, rosées, rarement blanches, sont disposées à l’aisselle des bractées, souvent d’un rouge pourpre, en gloniérules rapprochés en épis com-
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pacls au sommet des rameaux florifères et disposes de j façon à constituer une sorte de corymbe terminal, bc calice est tubuleux, à cinq dents presque égales. | La corolle est campaniforrae , à lèvre supérieure dressée, bifide, obtuse et étalée.
Les quatre étamines didynames sont exsertes et les anthères sont accompagnées d’un connectif large, triangulaire; leurs deux loges sont divariquées.
Le style est bifide au sommet et réfléchi. !
L’ovaire et le fruit sont ceux des Labiées déjà décrites, j Cette plante fleurit en juillet et septembre.
Elle exhale une odeur aromatique rappelant celle du thym et du serpolet. Sa saveur est chaude, amère et piquante.
On emploie les sommités fleuries que l’on doit récolter quand la plante est en fleur, et qui conservent fort bien toutes leurs propriétés même après dessication.
Elles doivent ces propriétés à la présence d’une huile volatile, âcre et aromatique et renferment en outre un cempbre et une matière extractive gommo-résineusc (jui SC dissout en partie dans l’eau à laquelle elle communique une couleur rouge.
Cette plante cède à l’eau et à l’alcool ses principes actifs. Les feuilles fraîches entrent dans la composition de l’alcoolat vulnéraire, qui sert lui-mème à préparer le vin aromatique.
Les sommités fleuries s’emploient sous forme d’infusion théiforme à la dose de 8 et 15 grammes par un litre d’eau.
Les feuilles et les sommités fleuries sont officielles dans le Codex français et la pharmacopée des États-Unis. ‘2° Origan de Crète (Voy. Dictamu.s).
L’origan jouit de propriétés stimulantes générales, stomachiques, emménagogues et béebiques, d’où son emploi pour exciter le cerveau ou l’estomac languissant, pour combattre l’aménorrhée atonique des chlorotiques; d’où aussi sou indication dans l’asthme et l’emphysème pulmonaire, à l’instar de l’hysope.
L’in/usion, préparée avec 5 et 15 grammes de feuilles pour 1000 grammes d’eau, se boit comme toute infusion théiforme.
OHiui;v (France, départ, de la Loire, arrond. de Roanne). — A4 kilomètres de la ville de Roanne, émergent deux sources froides et bicarbonatées ferruijineuses (jui alimentent un petit établissement thermal élevé sur leur emplacement.
Cette maison de bains, dont la clientèle est toute locale, renferme une buvette et neuf cabinets munis de baignoires.
Très voisines l’une de l’autre, les deux fontaines d’Origny sourdent chacune au fond d’un puits découvert d ou leurs eaux sont conduites à un réservoir commun. Ces eaux, inodores et d’une saveur manifestement ferrugineuse, seraient claires et limpides si elles ne tenaient en suspension des flocons de rouille ; des grosses bulles de gaz viennent par intermittence crever à leur surface. Leur température et leur poids spécifique ne sont pas exactement déterminés; quant à leur constitution chimique, elle n’a pas encore été, que nous sachions, l’objet d’aucune recherche analytique.
Eniiiioi «hcritpoiilique. — L’cau des sources d’Origny est utilisée intus et extra: elle se prend en boisson à la dose de quatre à huit verres ingérés le matin à jeun et de quart d’heure en (juart d’heure.
Les états pathologiques dépendant de la chlorose et de l'anémie de même que les troubles de l’appareil digestif forment la principale spécialisation du traitement hydrominéral de cette petite station.
onioi. (France, départ, de l’Isère, arrond. de Grenoble). — Situé à quelques lieues seulement des stations d’Allevanl et de La Motte les liains (Voyez ces mots) le village d’Oriol domine une petite vallée de 2kilomètres de long qui se développe du nord au sud, à 750 mètres au-dessous du niveau de la mer. C’est dans ce charmant vallon et sur les bords du ruisseau qui descend en serpentant du village pour la parcourir, que jaillissent de nombreux filets d’eau minérale dont les jilus importants ont été captés et constituent les sources d’Oriol.
ÉtnbliHNeiiient hydro-minéral. — 11 n’y a pas d’établissement thermal à Oriol ; tous les bâtiments construits sur l’emplacement des sources sont uniquement destinés à l’exploitation commerciale des eaux dont l’cm- I bouteillage se fait avec un très grand soin. Quoi qu’il I en soit, pendant la belle saison, un assez grand nombre de malades viennent de toutes les parties du département faire sur place une euro bydrominérale ; ils logent dans le village et se rendent tous les malins aux pavillons des sources pour boire deux ou plusieurs verres d’eau minérale.
Sources. — De toutes les fontaines du vallon thermal d’Oriol, deux sources seulement méritent d’être signalées ; La source Accarias et \a. source de liardonencke connues et utilisées en médecine depuis le commencement du XVII' siècle, c’est-à-dire à une époque bien antérieure à l’existence de nos grandes stations du Dauphiné, comme üriage et Allevard, si prospères do nos jours.
Ces deux sources, situées au sud du village et à la base sud-ouestdc la colline du Tliaud, sur la rive droite du ruisseau d’Oriol, sont froides et bicarbonatées calciques ferrugineuses. Elles émergent à la température de 18“ C., de schistes argilo-calcaires noirs appartenant .au terrain jurassique. U’uii débit total de 72.50 litres par vingt-quatre heures, elles sont pour ainsi dire identiques sous le rapport de tous leurs caractères physiques et de leur constitution chimique.
Claire, limpide et transparente à la sortie des griffons de captage, leur eau se trouble assez rapidement au contact de l’air par la formation dans la masse d’une certaine quantité de flocons de rouille ; mais elle reprend bientôt sa transparence première en se dépouillant parle dépôt d’un précipité de couleur jaunâtre. Continuellement traversée par une infinité de bulles gazeuses qui forment sur les parois des verres de longs chapelets de perles brillantes; elle n’a aucune odeur caractéristique et sa saveur très agréable est manifestement ferrugineuse. D’une réaction franchement acide, elle ramène au rouge les préparations de tournesol.
l/cau d’Oriol a été analysée à plusieurs reprises et par différents chimistes; nous reproduisons ici l’analyse de l’École do médecine, qui est due à Ossiau Henry (1859).
Gramnios.
— do magni'-sic.. ! . 1.150
de soude . 0. lüO
Reiiovl.
OllMA
oitdl;
Gaï acide carbonique libre . O',08l
lomiHoi (hémiioiiiiriuc. — L’eau cai'lioiiatée calci({iie cl |■o^l•llgillPusc il’Oriol est exclusivement employée en boisson; elle S(' prend à la dose de trois à huit verres le matin à jeun et plus généralement aux repas, mélangée d’une certaine quantité de vin. Tonique et reconstituante, celte eau, d’une digestion facile, augmente l’appclit et excite les fonctions digestives. Elle i)ossôdc naturellement toutes les approiiriations thérapeutiques des eaux martiales ; Tanétnie et la chlorose avec tout leur grand cortège de manifestations morbides; les convalescences des maladies graves, les cachexies d’origine ])aludécnnc ou résultant d’un empoisonnement n)étaliii]ue , etc., sont heureusement modifiées par l’usage des eaux d’Oriol. Elles sont encore d’un emploi avantageux, par suite de leur action diurétique, dans le traitement des affections des organes uropoictiques (catarrhes de la vessie, gravellc urique ou phosphatiquej.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
Les eaux d’Oriol, qui se conservent sans éprouver d’altération dans des bouteilles hermétiquement bouchées, & exportent sur une assez large échelle depuis quelqiKîs aimées.
wiiMAizTEUii (Espagne, province de Guipuzeoa). — La station d’Ormaizlcgui, dont la saison thermale s’ouvre le l^juin pour se lorinineràla fin de septembre, possède une clientèle surtout régionale. Son établissement balnéaire, qui jirésenle l’installation défectueuse ou incomplète de la plupart des thermes de la péninsule ibérique, est alimenté par une source ((thermale cl sulfurée calcique.
Cette fontaine, dont l’analyse exacte n’a pas encore été faite ou publiée, émerge à une température oscillant entre i:2",5 et Kl", 5 G.; d’après Sanchez de Toca, elle contiendrait jiar litre de gaz hydrogène sul¬
furé.
l'iniplui ihérapciiiique. — Les eaux sulfurées calciques d’Ormaizlegui sont utilisées intus et extra ; les maladies de la jieau forment leur principale spécialisation.
oitni;. — Les ormes, Vlmus L., sont des iirhres et des arbustes des régions froides et tenqiérées de l’hèmisphère horèiiL tics deux mondes, qui sont rangés dans la famille des L'imacées, série des Ulmées.
L’écorce intérieure de l’orme était prescrite autrefois comme astringent mucilngineux. Dioscoride recommandait i’Ulmus campeslris dans les exanthèmes et la lèpre; Pline lui accordait des vertus imaginaires; l’arhinson et Sauvages le mentionnent dans leurs livres.
Ce médicament était à peu iirès oublié, lorsqu’un charlatan du nom de Hanau le remit en honneur. Sous Ji; nom d'écorce d’orme pyramidal, celle substance
devint à la mode, une véritable panacée iiui n’avait rien de plus extraordimiiro que la croyance de ceux, et ils furent nombreux, qui l’acceptèrent avec foi.
C’est alors que l’écorce d’orme devint le premier des cosmétiques, le remède universel des vieux ulcères, du cancer, de la scrofule, de la vérole, de la fièvre intermittente, du rhumatisme, de la leucorrhée, des maladies nerveuses, etc., etc. lianau en donnait deux onces en décoction.
Strunc, lui-même, lui attribue d’excellents efl'ots dans l’asciU', et Lyson |irétendlui avoir vu guérir ricblhyose.
Desbois (de llocbcforl) nous parait être dans le vrai, lorsqu’il dit que l’écorce d’orme a réussi... à ceux qui l’ont vendue.
l’errein. Trousseau et Pidoux, cependant, le citent parmi les bois sudorifiques.
Les feuilles d’orme qui sc mangeaient ainsi que les bourgeons, au ti;m|»s de Dioscoride, ont passé pour dèlersives et vulnéraires; Pallas leur accorde des propriétés purgatives (mécaniques sans doute).
La liqueur des galles a été conseillée pour laver les plaies et les yeux dans le cas d'u|ihthalniie ; le « baume d’ormeau » a clé [)réconisé dans les maladies de poitrine.
.Nous n’avons j)as besoin de dire que le suc de l’orme n’a pu avoir d’autres propriétés (luc celles de tous les mucilages adoucissants, de même ([110 le liber du même arbre (écorce) n’a jamais possédé (lue celles des substances astringentes.
L’orme rouge possède une écorce dont la portion interne est très riche en mucilage; elle est émolliente comme la guimauve et le lin, mucilagineusc comme le coing et la gomme adragante. Les .Américains la réduisent en poudre cl en font dos cataplasmes très estimés. Au dire de.l.Strong (de Philadelphie), l’armée du général Wagner, opérant contre les Indiens en 171)1, en relira les meilleurs résultats.
En décoction, elle sert à lotionncr les gerçures, les brillures, les plaies, etc.; à l'intérieur, cette décoction est employée dane la bronchite, les maladies des reins et des voies urinaires, dans la diarrhée et surtout la dysenterie, en un mot partout où il est rationnel d’administrer les substances mucilagincuscs.
ouoiiDvcHi'; viRCii:«iA»,v L. {Epifagus americanus\.). — Getle plante, de la famille des Orobanebées, est herbacée vivace et parasite stir les racines de certaines plantes. Sa racine est tubéreuse, cbarnue. La lige, haute de IJO à 50 centimètres, est lisse, ramifiée depuis la base et munie do petites écailles ovales, colorées en jaune ou en pourpre, et qui remplacent les feuilles.
Les Heurs hermaphrodites, irrégulières, sont solitaires à l’aisselle des écailles supérieures.
Le calice est gamosépale, persistant, tubuleux, à quatre sépales.
La corolle gamopétale, insérée sur le réceptacle, persistante et marccscente, présente un tube se coupant transversalement à la base, un limbe à deux lèvres dont la supérieure est en casque et l’inférieure trifidc ; la prélloraisou est imbriquée.
Les étamines, au nombre de quatre, didynames, sont insérées sur le tube corollaire : les filets sont dilatés à la base, les anthères sont biloculaires, inirorses.
Les carpelles sont au nombre de deux, l’un antérieur, l’autre postérieur cl cohérents. L’ovaire est supére, uniloculaire, entouré à sa base d’un disque charnu unilalé-
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ral, à quatre placentas pariétaux supportant des ovules nombreux et anatropes. Le style est simple et recourbé au sommet. Le stigmate est à deux lobes capités.
Le fruit est une capsule à deux valves placentifères s’ouvrant dans toute leur longueur.
I.es graines sont petites, à testa épais, tuberculeux, à albumen abondant, transparent ; l’embryon est petit, .subglobuleux.
Cette plante est commune dans le nord de l’.Vmérique, et elle pousse sur les racines du hêtre d’où le nom de Bcech-drops qui lui est donné. Sa saveur est amère, astringente, nauséeuse, propriétés qui, dit-on, disparaissent par la dessication.
It’après Miebaux on l’employait sous forme de poudre, en Virginie, pour guérir les ulcères invétérés et surtout le cancer, en répandant cette poudre sur tes surfaces dénudées.
D’après Cbapmann et le professeur lîurton elle fait |)artie d’un remède secret quia joui en Américiue d’une grande réputation, la poudre anticancércuse de Martin dont, en somme, le constituant le plus actif était l’acide arsénieux.
La poudre récente était aussi employée à l’intérieur dans la dysenterie.
Les autres orobanehes, tels que O. amcvicam et O. unijlora ont été usités aussi contre le cancer, mais sans donner de meilleurs résultats.
ORoiii;. — L’orobe oflicinale (Oroba Ers.) est une plante annuelle de la famille dus Légumineuses papilionacées, série des Viciées. C’est d’après Mérat et 1)(‘lens VErviim Ervilia L., Vicia Erviiia W., et non VOrobus vernus L.
Les feuilles sont alternes, composées, pinnées, à folioles nombreuses, accompagnées de sti|iulcs semisagittées. Le pétiole se termine en cirrlio simple.
Les fleurs sont axillaires et accompagnées de bractées petites, caduques. Ces fleurs sont irrégulières, résupinecs, à réceptacle concave, discifère en dedans. Le calice est gamosépale, à cinq dents subégales, étroites, allongées, à préfloraison imbriquée. La corolle est papilionacée. 1,’étcndard est obovale, émarginé, unguiculé. Les ailes oblongues adhèrent au milieu de la carène qui est plus courte et falciforme.
Les étamines, au nombre de dix, sont diadelphes (D-l), perigynes; l’étamine vexillairc est libre. Les anthères sont biloculaires, introrses.
L ovaire est uniloculaire, presque sessile, et renferme des ovules peu nombreux, descendants, campylotropes. l.e style infléchi se dilate au sommet en une petite tète stigmatifere. '
Le fruit est une gousse onduleuse, articulée, renfermant des gi aines grosses comme un grain de chènevis, arrondies, anguleuses, d’un gris rougeâtre. L’einbrvon est charnu, a codyledons épais, à radicule inflécliie,'accombanle et sans album(in.
Emploi médical. — (ialien atlribuait dos vertus laetogogucs et des propriétés expectorantes aux graines de lorobe oflicinale, orobe des boutiques (viilno ■ pois de pigeon). '' '
D’après Binninger, l’orobe tue les poules qui le mangent, mécaniquement, dit-il, en distendant à l’excès leur gésier, ce qui n’est pas sûr, si, comme le dit Vallisnicri l’orobe donne lieu à du tremblement à de la faiblesse des jambes et même à de la paralysie.
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L’histoire physiologique et lliérapciitique de l’orobe est à faire.
ono^vi.i .M Vent. {Calnaanlhcs indica).
— C’est un arbre de la famille des Itignoniacées, tribu des lügnonièes, qui croit dans l’Inde.
Les feuilles, de i à l> pieds do longueur, sont bipeiinées.
Les fleurs, disposéesen paniculcs de cymes terminales, apparaissent au commcneemenl de la saison des pluies. Elles sont grandes, charnues, d’un brun foncé, et presque régulières.
Le calice est gamosépale et campaniilé.
La corolle est gamopétale, eainpanulée, à limbe régulier.
Les élamines fertiles sont au nombre de cinq, incluses, à blets libres portant des antbères à deux loges.
L’ovaire, inséré sur un disque cylindrique épais, est à deux loges, renfermant chacune des ovules nombreux disposés en quatre rangées longitudinales sur deux placentas. Le style est long et terminé par deux branches sligmatiféres.
l.e fruit est une capsule énorme, aplatie, s’ouvrani, du sommet à la base, en deuxv,alves dont l’iinc est concave et l’autre convexe. Elles laissent à découvert en s’écartant une cloison couverte de graines jilatcs, entourées d’une grande, aile membraneuse, transparente.
L’écorce de cet arbre jouit dans la médecine indouc d’une réputation considérable.
Elle est d’un brun clair, marquée de grandes cic.atriccs laissées par les feuilles tombées et pourvue de ])rotuhéranci's nombreuses. La surface inlerne est jaune (juand elle est fraîche. Son parenchyme est rempli de petits cristaux. Sa saveur est amère et un peu âcre, son odeur est nulle.
C’est une des deux piaules qui servent à composer le Dasamula hvatha si souvent cité dans les ouvrages sanskrits. On regarde cette écorce comme astringente, tonique et fort utile dans la diarrhée et la dysenterie. h Bombay sa décoction sertà laveries ulcères i|ue portent sur le dos les boeufs attelés. D’aprèsleD'' Evers {Ind. Med. Gaz., 1S85), la poudre et l’infusion constituent de puissants diaphorétiques. Des bains préparés avec cette écorce ont été employés avec succès dans les rhumatismes aigus. La dose de la poudre est de 30 centigr. à un gramme, trois fois par jour. L’infusion (30 grammes d’écorce pour 300 grammes d’eau bouillante) se donne à la dose de 30 grammes, trois fois par jour. Combinée I à l’opium, cette poudre constitue un puissant sudori- I lique.
I Le D'- Evers ne lui reconnaît pas de propriétés fébrifuges (W. Dymock, Mater. .Med. of M'est Ind., p. 5i7).
oitTii;. - Les orties, l'rlica L., qui donnent leur nom à la famille des Urticacées à laquelle elles appartiennent, renferment quelques espèces usitées en médecine. Elles sont rangées par .\. Weddel dans la tribu des ürérées.
Urtira urensl.. (Ortie brûlante, O. piquante, O. grièebe, petite ortie). — C’est une plante annuelle à racine pivotante, doni la lige, haute de 30 à 50 centimètres, est simple, tétragone, et garnie de poils urticants.
Les feuilles nombreuses sont ofiposées, iiéliolées, ovales, allongées, profondément dentées, à 5 ou 7 nervures, pétiolées, et accompagnées de deux stipules lalé-
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raies, cailuquos. Elles sont couvertes de poils brù- i lants. I
Les Heurs petites, verdàli'cs, sont disposées eu grajipes simples, qui coniporleut à la fois des fleurs mâles et des fleurs femelles.
La fleur mûle présente un petit réceptacle convexe sur lequel s’insère un calice à quatre sépales, légèrement unis à la partie inférieure, imbriqués dans le boulon.
Les étamines, au nombre de quatre, sont insérées sous lu base d’un petit corps central, circulaire. Leurs filets, involutés dans le bouton, s’enroulent surl’antbère dont la face est appliquée sur la concavité du sépale correspondant.
Plus tard ils se déroulent avec élasticité et deviennent rectilignes. Les anthères sont biloculaires, introrses et s’ouvrent par deux fentes longitudinales.
Le périantlu! de la fleur femelle est également composé de quatre sépales imbriqués, décussés, les latér-aux plus grands, plus carénés que l’antérieur et le postérieur.
L’ovaire libre, ovoïde, est à une seule loge renfermant un seul ovule, inséré vers sa base, presque dressé, ortbrotrope, à funicule court, à micropyle supérieur; le style, très court est partagé en un grand nombre de poils jouant le rôle de stigmate.
Lefruitest un achaine entouré par le calice persistant, ovale, comprimé ; la graine qu’il contient est orthotrope, à albumen charnu, à embryon central dont la radicule est supère et les cotylédons arrondis, subcordés à la base.
Cette plante croît partout dans nos contrées, dans les décombres, les lieux incultes, abandonnés, dans les jardins.
Elle est remarquable par les poils nombreux qui couvrent surtout ses feuilles et qui, d’après Duval-Jouve (Bullet, Soc. botan. de France, .\1V, flti, p. 1) sont de trois sortes :
1“ Des poils courts non urticants, invisibles à l’œil nu, à tige cylindrique, unicellulaire , à tête renflée formée de i à i cellules ;
t" Des poils allongés, coniques, unicellulaires, non urticaux ;
3° Des stimulus ou poils urticants simples, coniques, unicellulaires, constitués par un buUje basilaire renflé» par un poinçon conique qui lui fait suite et par un peti^ sommet incliné, renflé en boule. Le poil est creux et rempli d’un liquide acide, irritant, qui détermine quand le poil se brise dans la petite plaie une sensation douloureuse de brûlure. La base du stimulus est entourée d’une gmine de cellules saillantes dépendant du parenchyme sous-épidermique. C’est à cet ensemble de cellules qu’on attribue la sécrétion du lifiuide irritant qui passe dans le poil, lequel lui sert de réservoir.
Le limbe de ces feuilles est parsemé de cystolitlies constitués par du carbonate calcaire et qui font saillie sur la feuille desséchée.
Les semences renferment une certaine quantité de matière grasse.
L’ortie brûlante n’est inscrite à aucune pharmaco|»ée.
On emploie pour l’usage médical la plante entière que l’on récolte pendant tout l’été. Son odeur est faible, sa saveur est astringente et herbacée.
Elle renferme du nitrate de potasse, du tannin, de 1 acide gallique, une matière azotée, de la chlorophylle : quant au liquide irritant sécrété par les glandes, c’est pour Saladin du carbonate acide d’ammonium.
L. Urtica dioica L. (grande ortie, ortie commune ortie vivace) ne diflère de l’espèce précédente que parce <iu’elle est vivace et dioique.
■siuiiioi médirui. — L'Ui'tica uveus (ortie brûlante) ajoui d’une grande réputation dans l’ancienne médecine, pour faciliter les garde-robes, tuer les lombrics, résoudre les obstructions, tarir la pituite, exciter les désirs vénériens, faciliter la parturition et arrêter les hémorrhagies. Sa semence a été vantée en outre dans la goutte, le rhumatisme, la gravelle, les alfections pulmonaires, etc.
L’ortie cuite entre encore comme jadis dans l’alimentation; on en nourrit toujours les bestiaux et les volatiles continuent à manger ses graines. Nondire de mécins modernes. Desbois (de llochefort), J. Frank, Lhomol, Vogel, etc., ont continué à voir dans cette plante un médicament antihémorrhagique, utile dans les métrorrhagies et les hémoptysies surtout ; Wauters l’a comparée au cachou. Si l’ortie est antihémorrhagique, en effet, elle ne peut devoir cette propriété qu’à des principes astringents, à moins que sa substance irritante ait une action vasculaire.
Ginestet (de Castel-Sarrazin) insista à nouveau eu 18U I sur la valeur du suc d’ortie ilans les hémorrhagies. 11 I rencontra l’appui de Mérat, d<! Menicucci et de Gazin (de Boulogne-sur-.Mer).
Mérat l’a vu arrêter chez une femme près d’accoucher une épistaxis grave, rebelle à tous les autres I moyens ; Gazin a rapporté l’iiistoiro d’une femme, (jui, en juin I8i3, avait été prise d’une mêtrorrhagie rebelle aux différents moyens employés depuis quinze jours, et chez laquelle lüO grammes environ de suc I d’ortie matin et soir arrêtèrent le sang. Dès le second I jour, l’écoulement avait diminué de moitié ; le ([uatrième jour, la perte était définitivement arrêtée. J’ai employé 1 le suc d’ortie avec un succt'spmi/MccortsfaHl, dit Gazin, comme hémostatique dans l’hémoptysie et surtout dans les pertes utérines.
' Menicucci qui préconisait l’éponge imprégnée de suc I d’ortie dans les hémorrhagies utérines, u’apiiréciait pas moins que Ghomel ce moyen hémostatique. Mais, dans I les observations de Genostet, de Gazin et d’autres, les renseignements précis sur les circonstances étiologiques de la perle faisant défaut, ces observations sont inca- I pables d’entraîner la conviction. 11 y a présomption pour que VUrtica urens soit réellement hémostati({ue, mais jusqu’ici il n’y a point démonstration.
Comme purgatif, l’ortie brûlante n’est pas employée. Son action comme tel s’explique parle ])rincipe irritant (ju’elle contient et qui ne peut (ju’exciter les glandes intestinales.
Faber (de Schondorf), à la suite d’essais assez nombreux, regarde les sommités fleuries, les fleurs et les semences de diverses espèces d’orties en infusion (12 grammes pour COO grammes d’eau bouillante, une tasse toutes les deux heures) comme d’excellents médicaments dans la diarrhée, dysenterie rhumatismale (sans flux de sang) accompagnée de douleurs vives eide i complications saburrales.
I Suivant ce médecin, les douleurs abdominales dispaj raissent parfois à la suite do la première tasse d’infusion, et à coup sûr après la troisième ou la quatrième. Les accès diminuent, puis cessent en quatre ou huit heures (Les Nouveaux Remèdes, t. 1", |). lOti, 1885).
Sou efficacité dans la fièvre intermittente est encore douteuse, malgré Zanelli <|ui estime qucl’infusion vineuse
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d’orlie guérit mieux que le quinquina tous les types de . lièvre palustre. !
Son action contre la polyurie (Fiard) est-elle mieux établie? Cazin a vu réussir contre l’incontinence noc- ; turne chez les enfants un remède populaire qu’on pré- i pare avec 16 grammes de graines d’ortie pilées et 60 grammes de farine de seigle. On mêle et on eu fait avec un peu d’eau une pâle qu’on divise en six gâteaux. | Ceux-ci sont cuits au four, et l’on en donne un à manger chaque soir à l’enfant. La médication est continuée, si | besoin est, pendant une quinzaine de jours.
Comme remède externe, le lamier blanc a été employé en cataplasmes détersifs dans les ulcères de mauvaise nature, les engorgements chroniques, voir même contre le cancer. On en a fait aussi des gargarismes contre l’angine pultacée et ulcéreuse. Lukomski affirme (|ue l’alcoolature d’ortie, étendue d’eau, est un excellent remède contre la brûlure. On a aussi employé localement le suc d’ortie dans les hémorrhagies, épistaxis, etc. Les payons, dit Cazin, arrêtent l’épistaxis en introduisant dans les narines un petit tampon d’étoupe ou d’ouate imprégné de suc d’ortie.
Récemment J. Rothe {Les Nouveaux Remèdes, t. II, p. 9i, 1886) a préconisé à nouveau le suc d’ortie comme hémostatique. Les feuilles, fleurs, tiges de l’ortie jeune (Urlica dioica) récoltées au printemps sont traitées pendant une semaine par de l’alcool à 6Ü“, et soumise à la pression. Le liquide liltré sert à imbiber du coton qu’on applique avec succès sur les plaies dans le cas d’hémorrhagies capillaires.
Mais c’est surtout pour pratiquer V urtication (m’on a eu recours et qu’on a encore recours aux orties, l’our cela on fouette la peau à petits coups avec une petite botte d’orties. Ce moyen, préconisé par Celse et Aretée dans lo coma, la paralysie, par d’autres (sur les cuisses) pour rappeler le flux menstruel, dans la période algide du choléra, a été recommandé par Trousseau pour rappeler les exanthèmes (rougeole, etc,), et en général toutes les fluxions extérieures qui se développent difficilement ou tendent à disparaître.
mudCH d’admlnUIrution et doMe». — Oll donne l’ortie en décoction ou en infusion à la dose de ‘30 à 60 grammes pour 1000 d’eau (feuiUes), ou à celle de 15 à 20 grammes (semences) ; son suc mêlé à un peu d’eau s’administre à la dose de 60 à 100 grammes; la poudre se donne à la dose de 4 à 8 grammes ; le sirop à celle de 30 à 60 grammes; Vextrail à celle de 2 à 10 grammes. L’alcoolature s’emploie àl’ea-'fmewr, coupée de 2/3 d’eau.
OBPiUEXT. — Voy. AasENin.
ONK1I.I.K. L’oseille (Rumex acetosa L., Laputhum pratense Lamk.) est une plante herbacée, commune à l’état sauvage dans nos campagnes et dont la souche est vivace. Les feuilles radicales sont nombreuses et disposées en bouquet. Sa tige florifère, haute de 60 centimètres à un mètre et plus, est dressée r.amifiée à la partie inférieure et sillonnée. Les feuilles caulinaircs inférieures sont longuement péliolées, un peu épaisses, ovales, oblongues, sagitlées, prolongées à leur base en oreillettes acuminées et presque parallèles au pétiole. Les feuilles supérieures sont sessiles, plus oblongues, amplexicaules. Toutes ces feuilles sont pourvues d’ocréa.
Les fleurs sont hermaphrodites ou le plus souvent
unisexuées, polygames, et disposées en grappes composées, ramifiées, dont les cyraes portent des divisions multiflores. Les fleurs mâles sont vertes avec une teinte rougeâtre.
Le périanthe est formé de six folioles imbriquées sur deux rangs; les internes accresentes en valves beau- (mup plus larges que le fruit, membraneuses, suborbiculaires et munies à leur base d’un granule. Les folioles externes sont réfléchies et rabattues sur le pédicelle.
Les étamines sont au nombre de six, disposées par
Fig. 600. — Bumex acetosella.
paires en face de chacun des sépales extérieurs et formées chacune d’un filet libre, mince, court, et d’une anthère introrse, biloculaire, s’ouvrant par deux fentes longitudinales. L’ovaire est libre, piriforme, trigone, à une seule loge, renfermant un seul ovule dressé. Les styles, au nombre de trois, ont leurs extrémités renflées, profondément pédicollées et entraînant en bas toute la branche stylaire par leur poids.
Le fruit, qui est avorté ou stérile dans les fleurs
j Fig. «70. - ItTimex aoeloteUa. Diagrammo de la fleur.
mâles, est tétraédrique, étroitement entouré par les sépales internes accrus et renferme, dans son albu- I men farineux, un embryon droit.
Les parties usitées sont les racines et les feuilles. La racine, qui est ligneuse, longue, rougeâtre et astringente, se récolte au printemps et à l’automne, ou pendant toute l’année quand on l’emploie à l’état frais. Les feuilles, que l’on peut obtenir également pendant toute l’année par la culture, doivent être grandes et bien I vertes. Leur saveur est acide. Elles renferment une
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grande qiianlité de Inoxalato de polasse, d(! l’acide tartrique, de l’amidon, du mucilage, etc.
2” La petite oseille (Rumex ucetosella L.) qui est extrêmement commune dans nos ))àlui'ages et les terrains sablonneux, tourbeux, diirère de l’espèce [irècédente par des feuilles plus petites, linéaires ou lancéolées hastées, à orcillèttes aiguës, relevées ou étalées perpendiculairement au limbe. Les fleurs sont analogiK^s à celles du Rumex ncetusa.
Cette espèce jouit du reste des mêmes propriétés, mais elle s’emploie moins souvent.
Il eu est de même de l’oseille à feuille ronde ou en bouclier {Rumex slrkta L., \cetom pratemis Uinceolala Tuurnef.)
■Oiiiiiioi HiédicMi. — L’oscille est une plante aride,
F’ijj. C7l. — Humex itlricia.
dont la racine est de jdus acerbe et amère. Elle contient du bio.xalate de potasse, attaque le marbre et coagule les autres sucs végélaux et le lait.
Douée d’une extrême aridité, l’oseille agace les dents, provo(iue la salivation et p(ml donner lieu à de l’irrilation de l’estomac, lorsqu’elle est prise en grande abondance. Elle est réputée rafraîchissante, diurétique et même antiseorbutique. Pour ce dernier usage, on l’associe au cresson, au coebléaria. A titre de tenqiéranto elle est administrée dans les fièvres bilieuses et inflam-’ matoires, l’embarras gastrique fébrile; on l’associe également aux purgatifs sous forme de bouillun aux herbes pour faciliter l’action de ceux-ci.
L’oseille jouirait de propriétés fébrifuges. Desbois (de liochefort) lui attribue en effet les propriétés de guérir la fièvre intermittente et les engorgements viscéraux provoqués par la malaria. — Eazin, Urban (d’ilessnr-Suippes) ont émis une opinion analogue. — Eazin a vu les cultivateurs de Vieille-Eglise, où les fièvres intermittentes sont endémiques, traiter leurs accès de lièvre à l’aide d’un grand verre (1.50 à 200 gr.) de suc d’oseille. Cazin fait remaniucr qu’après la première dose, l’accès ne se reproduit souvent plus; les fièvres tierces iirintanières sont celles qui, suivant le môme médecin, guérissent le mieux par l’oseille; or, cellesci, on le sait, guérissent souvent d’elles-mê.mes. Les vertus fébrifuges de l’oseille ne sont donc pas à l’abri de toute contestation.
liécamier a administré avec succès l’oscille dans l’acrodijnie; sur sept cents malades en traitement à l’bôpital de. Lourcine, cini| cents guérirent.
Nombre de personnes font un usage habituel des feuilles d’oseille contre la constipation. Eeltc pratique, qui n’csl certainement pas sans utilité, peut, si elle est continuée longtemps, donner lieu à une des formes les plus graves de la gravclle, à la gravelle oxaliijue. Magendie et Laugier avaient attiré l’attention sur ce point <1 y a longtemps.
Enfin, on a voulu trouver dans le suc d’oseille, un préservatif contre le croup, en faisant inàcber aux enfants dix à. douze fouilles d’oseille matin et soir. Nous n’insistons pas.
L’usage de l’oseille est incompatible avec l’emploi des alcalins, do l’eau de Vichy par exemple. Missa l’a donnée comme capable de neutraliser les sucs des végélaux âcres, arum, euphorbe, bryone, garou, etc.
Les feuilles d’oseille cuites, môlées au saindoux, ont été employées en cataplasmes résolutifs dans les engorgements scrofuleux, l’bygroina; le suc en pansement sur les ulcères putrides ou gangreneux dans les((uels il agit comme le jus de citron (Cazin).
Il est rapporté dans llos'pital {18Sfi) qu’un
jeune enfant de cinq ans s’empoisonna mortellement en mangeant des feuilles d’oseille, parce qu’il but ensuite un peu d’eau de savon pour apaiser sa soif, llésultat : l’alcali du savon détermina la formation d’un oxalate soluble dont l’absorption amena révénement fatal.
o>4Mii n. Os = 190. — Ce métal ((ui a pris le nom d’osmium, do o-îg-c, odeur, à cause de l’odeur particulière et très prononcée que répand son composé oxygéné, l’acide osmique, se rencontre dans le minerai de pla-^ Une associé au rhodium, au ruthénium, au palladium, et combiné à l’iridium. 11 a été découvert par ïennant, en 1809, et on le retire de l’osmiure d’iridium. Pour cela on fond le résidu du traitement du platine avec de la lilharge et du plomb, dans un creuset de terre que l’on maintient au rouge jiendant une demi-heure. Le culot de plomb renferim; les osmiures des métaux qui accompagnent le platine; on le chauffe à 100“ dans l’acide azotique qui dissout le plomb et le palladium ; le résidu bien lavé est repris par l’eau régale qui dissout le platine avec un peu de rhodium et d’iridium. 11 reste de I l’osmiure d’iridium que l’on grille dans un courant d’air. Il se forme du tétroxyde d’osmium volatil qui distille et se condi.mse dans une série de ballons non lutés. C’est le procédé le plus simple et il a été indiqué par Frèniy. Les autres sont fondés également sur l’oxydation de l’osmiure et la formation d’acide osniii|ue que l’on décompose par l'hydrogène. On peut aussi l’obtenir par la calcination du sulfure à l’abri de l’air; il est alors pulvérulent, ou bien (uicore en traitant des solutions d’acide osmique par le 1er, le zinc, le cuivre. Elles laissent déposer de l’osmiure.
Ce métal peut être aussi obtenu sous forme de pclils cristaux microscopiques en dissolvant l’osmium dans l’étain fondu.
C’est le plus dense et le moins fusible des métaux qui accompagnent le platine; il se volatilise sensiblement à une température élevée; calciné au contact de l’air il donne de l’acide osmii[uc.
C’est plutôt un métallo'ide (ju’un métal, ses usages sont extrêmement restreints, et nous passerons rapidement sur ses propriétés pour arriver à son composé
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oxygéné, le seul qui ait reçu des applications médicales.
Acide omique OsO*. — Nous avons vu que cet oxyde SC formait toujours iiiiand ou séparait l’osmium de l’iridium. D’après Claus on l’obtient facilement en attaquant par l’eau régale l’osmiure d’iridium divisé et distillant plusieurs fois le produit.
Le peroxyde d’osmium cristallise en prismes réguliers, longs, ))rillants, flexibles, d’une odeur très pi(|uante de raifort, d’une saveur acre et brûlante mais non acide. Ces vapeurs sont extrêmement dangereuses à respirer; elles attaquent surtout les yeux, sur lesquels elles produisent, d’après Deville et Debray, l’elfet d’un coup vigoureusement asséné. On ne saurait donc prendre trop de précaution quand on le prépare. D’après Claus, son meilleur antidote est l'hydrogène sulfuré. 11 est extrêmement soluble dans l’eau ciui cependant le dissout lentement, ainsi que dans l’alcool. A la chaleur de la main il se ramollit comme de la cire, fond à iU” et bout à 1 00". Il se dissout également dans les alcalis avec une coloration jaune ou rouge; ces solutions donnent par évaporation des osmites, et il se dégage de l’hydrogène.
Ce composé est un oxydant fort énergique qui décolore l’indigo, donne avec l’alcool de l’aldéhyde et de l’acide acétique et avec les hydrates de carbone de l’acide oxalique. 11 tache le linge et la peau en noir. 11 est réduit par le tannin, qui donne naissance à des teintes pourpres et bleues fort belles.
En solution il est réduit par le fer, b^ zinc, le cuivre, etc.
L’ammoniaque se décompose en formant de l’oxyde osmique, et quand elle est en excès elle donne lieu à une combinaison ammoniacale représentée par
En présence de la potasse il se forme de l’osmiatc de potasse ;
Les autres composés de l’osmium n’ayant reçu auc application en médecine nous renvoyons pour leur él aux traités de chimie.
ciirartèroM. — ïous les composés de l’osmium dé gent, lorsqu’ils sont traités par l’acide azotique bo lani, l’odeur caractéristique de l’acide osmique. Qu on les cbaulTe dans un courant d’hydrogène ils dont de 1 osmium et des oxydes inférieurs qui, calciné 1 air, donnent tous de l’acide osmique.
Le zinc précipite l’osmium de toutes ses dissoluti(
ToxiroioKie. — Les Composés osmiques doivent r arrêter quelque peu, attendu que le peroxyde d’osm ou acide osmique, est employé aujourd’hui dans les cherches h.stologuiues, à cause de la propriété . possclc de colorer en noir certaines matières anima la peau, les corps gras, etc. Il peut donc se produire accidents !
L acide osmique est solide, incolore, cristallisablc en longs prismes brillants et flexibles ; il fond à 40" et se volatilise à 100".
Cet acide exhale une odeur de raifort très piquante ; ses vapeurs provoquent la toux, causent de vives douleurs aux yeux, paralysent le sens de l’odorat et déterminent à la peau des éruptions herpéti(|ues ; c’est donc un corps très dangereux, dont le meilleur antidote est le gaz sulfhydrique.
L’acide osmique est très soluble dans l’eau, mais la dissolution se fait lentement; l’alcool et l’éther le dissolvent, puis le léduisent ainsi qu’un grand nombre de composés organiques.
C’est un acide faible (anhydre), qui ne rougit pas le tournesol et ne décompose pas les carbonates; les alcalis s’y mélangent en donnant des solutions jaunes ou rouges, ijui chauffées laissent dégager des vapeurs d’acide osmique. Lorsqu’on dissout de la potasse dans une solution d’acide osmique, on a une liqueur rouge de sang, fournissant de l’osmite de potassium et un dégagement d’oxygène.
Cet acide est un oxydant énergique, qui décolore l’indigo, transforme l’alcool en aldéhyde et en acide acétique, etc. Il communique au verre la faculté d’èlre mouillé par le mercure.
Le zinc, le fer, l’étain, le cuivre décomposent la solution d’acide osmique, en précipitant le métal.
Itecherclie toxicoloqique. — La destruction des matières organiques par le chlorate donnerait une liqueur qui précipiterait enjtutne brun parr/tt/drof/ène sulfuré. Ce sulfure, calciné à l’abri de l’air, fournirait do l’osmium métallique pulvérulent.
La calcination simple des matières organiques, donnerait aussi un résidu, qui, traité par l’eau régale ou l’acide azotique, donnerait l’acide osmique, à odeur caractéristique de raifort.
Les solutions osmiiiuos sont réduites par le lannin avec colorations bleues et pourpres souvent très riches. Le chlorure stanneux donne un précipité brun. l/azotate d’argent produit un précipité vert olive. \/iodure de potassium, une coloration rouge pourpre foncé.
La potasse, un précipité brun ou noir, soluble dans l’ammoniaque.
Knipioi théi-npoiidqiic. — En 1874, Sainte-Claire- Deville signalait (Acad, des sciences, juin 1874) les dangers de l’acide osmique. A cet égard, il rappelait que Debray avait eu les yeux attaqués par ses émanations; ([ue Clément, directeur des ateliers de chimie à l’École normale, en avait subi un exautbème cutané fatigant, et que lui-même en avait éprouvé de la dyspnée angoissante.
D’après un exemple de celte intoxication, rapporté par Raymond à la Société de biologie le juin 1874, voici les phénomènes qui se succèdent dans l’empoisonnement professionnel par l’acide osmique :
La scène débute par de violentes céphalées, de la diarrhée accompagnée de coliques et de nuelena ; puis surviennent des douleurs dans les yeux sans troubles visuels, un sommeil lourd, pénible, entremêlé de cauchemars ; à la suite, on note des éruptions cutanées papuleuses, cl enfin une dyspnée intense et de ralbumino dans les urines. En un mot, les vapeurs d’osmium donnent lieu à de la bronchite capillaire et même à de la broncho-pneumonie à tendance suppurative et gangreneuse (ainsi qu’on l’observa à l’autopsie du malade de Raymond mort dans le service de Vulpian) et à la dégénérescence graisseuse de l’épithélium des tubes rénaux.
L’acide osmique, dont les vapeurs sont utilisées chaque jour par les histologistes et embryologistes, est donc un poison énergique dont il faut se défier dans les laboratoires où on l’emploie en abondance.
L’acide osmique a été conseille en médecine. Wiidrmutb {Ceniralbl. f. klin. Med., n" 33, 1884) l’a employé 1 |iendantdeux ans contre \’épilepsie. Ses essais ont porté
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sur dix cas très anciens. Sur cos dix cas, sept ne lui ont donné aucun résultat; eliez deux autres, les attaques s’espacèrent ; dans le dixième cas enliu, d’allure très grave, on obtint un succès rapide et presque inespéré : diminution du nombre et de l’intensité des accès d’abord, et enfin leur disparition avec amélioration de l’état psyclii(|ue.
De trois autres malades, soumis jdus récemment au même traitement, deux ont été améliorés, le dernier n’en a retiré aucun bénéfice.
Le médicament, donné sous forme d’osmiatc de potasse en pilules de 1 milligramme cbacune (jusqu’à 15 par jour) n’a jamais provoqué aucun ellet fâcheux (Üe/'L klin. Wochenschr., n" 2:5, 1S84).
l*lus récemment encore, Eulenburg a traité avec succès certaines névralgies par les injections sous-cutanées d’acide osmique à 1 pour 100 dans l’eau distillée, qu’on renfermedans desvasesbien closetà l’abri delà lumière, età la dosedeS à 10 milligrammes (Les Nouveaux liemèdes, t. 1, p. 115, 1885). Jaurès-Mercès, de son côté {Lancet, janvier 1885 et Les Nouveaux Remèdes, t. 1", p. 230, 1885) dit l’avoir employé pour combattre la sciatique, et avec succès, dans un grand nombre de cas qui avaient résisté aux autres moyens de traitement. 11 a obtenu dans douze cas une rémission complète pendant trois semaines. Dans six cas, la rémission n’a été que momentanée mais cependant plus prolongée qu’avec la morphine.
Il emploie une solution à 1 pour 100, dont il injecte 18 à 30 centigrammes, sur le trajet du nerf sciatique, en un point intermédiaire entre l’ischion et le grand trochanter. Au siège de l’injection, on remarque seulement un peu de gonflement et un léger engourdissement qui se dissipe rapidement. D’autres cependant ont noté de Tœdème, et même une plaque gangreneuse consécutive-
Plus récemment Shapiro (de Pétersbourg) a rapporté en avoir retiré des succès dans les névralgies du trijumeau. Sur huit malades atteints de névralgie faciale rebelle à tous traitements et datant de longtemps, cim| furent guéris, deux améliorés, l'n seul n’en retira aucun bénéfice.
La dose injectée pour commencer le traitement a été de cinq gouttes, qu’on augmenta plus tard jus(iu’ù huit gouttes.
La formule employée a été la suivante ;
Acide osinêiiie . 10 centijjr.
Eau dislillée . C urammos.
Glycérine pure . 4 —
L’auteur ajoute n’avoir observe aucun des troubles locaux, éruptions bulleuses rupioides, eschares, furoncles, etc., signalés par Leichtenstern {The Lancet, août 1885, et Bull, de thér., t. CX, p. 188, 1886).
Ce qui montre qu’il faut être prudent dans ces sortes d'injections, c’est que Labordiï, en introduisant une très petite quantité d’acide osmique à la surface des circonvolutions cérébrales d’un chien, a vu survenirdes troubles trophiques de la cornée semblables à celles que produisent les lésions du trijumeau, qui avait probablement été atteint dans l’expérience {Soc. de bioL, 10 janvier 1880}.
Miguel enfin jilace l’acide osmique en tête de ses substances très fortement antiseptiques (Voy. les art. Ma.n- GANÈSE et Mekcuke). Cct acide immobilise les germes à la dose de 1/7000 ; les organismes ((ui montrent le plus
de résistance à son action sont les bacilles vulgaires qu’on voit à la surface du bouillon insuffisamment acidifié.
osHouKiiiz.v i,ov<iiSTTi.i»i llalin. {Urospermuin Clagtonii, Nutt). — Celle plante, qui appartient à la famille des Ombellifères, à la série des Oarées, est herbacée, vivace; sa tige est dressée, haute de 60 centimètres à un mètre , verte ou pourjiréc et pubescmitc. Les feuilles, longuement pétiolées, sont tripennées, à divisions ovales, serretées ou crénelées sur les bords, de couleur vert clair, légèrement pubescentos, surtout sui' la nervure médiane, à face inférieure glabre. Les fleurs blanches sont disposées en ombelles composées, à 2-3 rayons, munies d’un involucre à 1-3 folioles lancéolées. Les ombellules sont à 3-5 rayons, et l’involucelle est formé de cinq folioles lancéolées. Les fleurs sont polygames. Le calice petit est à cinq dents. La corolle polypétale est formée de cinq pétales oblongs, presque entiers, à sommm aigu (!t resserré. Les étamines au nombre de cinq sont libres, cà filets recourbés, à anthères biloculaires. Le gynécée est constitué par deux ovaires uniloculaires et uniovulés, surmontés de doux styles minces, presque aussi longs que les ovaires. Le fruit est linéaire, oblong, anguleux, atténué à la base, un peu obtus au sommet, cilié, à carpophore mince, bifide, et dépourvu de bandelettes.
Cette jilaute habite les endroits humides des États-Unis et du Canada, s’étendant au sud jusqu’à la Virginie, à l’ouest jusqu’à l’Orégon.
On emploie le rhizome et les racines, qui sont couverts d’un épiderme jaunâtre dans lequel sont éparses de nombreuses cellules renfermant une matière jaune, résineuse. Leur odeur est forte, aromatique, leur saveur rappelle celle de l’anis. C’est du reste cette odeur qui a valu à cette plante le nom génériciue d’osmorrhiza ou racine odorante.
On récolte le rhizome et les racines la seconde année quand les organes extérieurs ont disparu.
f ’onipoHition chimii|u<>. — D’après Iloward L. Green, les organes souterrains renferment les substances suivantes : une huile volatile d’un jaune brun, dont rôdeur et la saveur ra|)pellent celle de l’anis. Elle est plus légère que l’eau, se solidifie à 4" au-dessus de zéro, en une masse cristalline ressemblant à l’essence d’anis, avec laquelle elle est identique comme composition chimiiiue. La racine fraîche en fournit environ un dixiéme pour 10(». On y trouve également une substance oléorésiueusc, une matière grasse, une huile grasse, une glucoside, de l’amidon, de l’albumine végétal. Les cendres consistent en carbonates, sulfates, phosphates et chlorures de potassium, do calcium et de magnésium.
* ~ *’*V^®***B et les racines possèdent des
propriétés carminatives et expectorantes qui les font employer communément aux États-Unis, sous forme d’infusion ou d’extrait fluide.
OMTKSAC (France, départ, du Cantal, arrond. de Saint-Flour). — Située sur le territoire de la commune de Chaussenac, cette source athermale et bicarbonatée ferrugineuse jaillit au milieu d’un bou(iuet do bois dans un vallon que traverse une petite rivière, tributaire de l’Auze.
La fontaine du bois d’Ostenac émerge d’un terrain cristallisé ; bien que les parois de son bassin soient recouvertes de rouille, les eaux sont claires, limpides et
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transparenies ; d’uue odeur nulle et d’une saveur pi- i quante et surtout styptique, elles sont traversées par de grosses bulles gazeuses assez rares d’ailleurs. Nous n’avons pas de données ceitaines sur la température ] native et les autres caractères physiques de la source d’Ostenac; quant à sa constitution chimique, elle n’a été jusqu’alors l’objet d’aucune recherche analytique.
Les eau.v d’Ostenac sont e.\clusivement einpioyées eu boisson par les seuls malades des villages voisins dans le traitement des manifestations do la chloro-anémie.
oiviii: (France, départ, du Cantal, arroud. de Saint- Flour). — La source d’Ouche jaillit à quel((ues mètres du village de ce nom, qui est situé lui-mème sur le territoire de Saiul-Victor-aux-Ghabanny et dans le canton de Massiac.
Cette fontaine, que de nombreux auteurs confondent avec la source d’Outre (Voy. ce mot), est (ithermalc et bicarbonatée ferrugineuse; elle débite une eau qui devient claire, transparente et limpiile après avoir déposé les flocons de rouille qu’elle tient en suspension ; traversée par de grosses bulles gazeuses qui viennent s’épanouir à sa surface, cette eau n’a aucune odeur et possède une saveur manifestement ferrugineuse.
La source d’Ouche, dont la température (d’émergence est encore à déterminer d’uue façon exacte, n’a été soumise jusqu’alors qu’à une analyse qualitative très superficielle.
Les malades des localités environnantes dont la pauvreté du sang ou l’altération de l’hématose réclament l’emploi de la médication ferrugineuse, viennent boire les eaux de la source d’Ouche.
oi.xi,ioT. — Voy. Gabian.
ouuAL'fMouucKii) ui': E,’). — Voy. Russie.
ouKA.AOE’iiiiA (hamm.am-) (France, Algérie, province d’Alger). — Les eaux miuéro-lhermales d’Hammam-Ouennougha ou llammam-Ksenna, que les indigènes désignent encore sous le nom d’Ilammam-es- Salahin (c’est-à-dire les Thermes des hommes pieux et vertueux) se trouvent à 35 kilomètres environ à l’est d’Aumale, dans la vaste forêt de Ksenna. Ces eaux jaillissent par de nombreux griffons au pied de montagnes de 800 à 1;200 mètres de hauteur, dans les gorges d’un torrent qui va se jeter dans l’Oued-Sahel ou rivière de Bougie.
Les sources d’Ouennougha sont abondantes et hyperthermales; elles émergent à des températures variant entre et 67» C. Elles appartiennent à la famille des sulfurées dont elles possèdent les venus thérapeutiques. C’est ainsi que les indigènes emploient avec succès ces eaux chaudes et sulfureuses dans le traitement des allections cutanées en général et notamment des manifestations de la syphilis.
Non loin des sources sulfureuses d’Hammam-Ouennougha, il existe des fontaines bicarbonatées ferrnn-ineuses, dont les eaux tombent en cascade dans le tor-
OIXED-ALI (UA.M.VIAM-) (France, Algérie, province de Conslantine). — Situées à l'i kilomètres de Guelnia, les sources minéro-thermales d’Ouled-Ali sont € salines, un peu incrustantes, d’uue tcmpératùrs de 55° à
57» C., d’un volume énorme : l’une d’elles met en mouvement un moulin arabe. »
I ori,EW-ni;««AOiu (ham.wam-) (France, Algérie,
1 province de Constantine). — Les sources hyperlher- I wales et sulfureuses d’Ouled-Messaoud se trouvent non loin de llammam-Oulcd-Zeïd (Voy. ce mot), dans une I région montagneuse et boisée que parcourent les di- : verses branches de la Mafrag, fleuve côtier. Ces sources 1 seraient sulfureuses fortes; elles émergent à une tempi'-ratiire qui oscille entre 45» et 47» G .
OAEED-xEiw (iiA.u.uAM) (France, .Algérie, province de Constantine). — Les sources et les bains d’Üuled- Zeïd se trouvent à ^0 kilomètres nord-est de Souk-llarras, sur la route de la Galle et sur le versant sud du Djebelilçid (1405 mètres).
Les fontaines d’()uled-Zeïd autour desquelles on remarque de nombreuses ruines romaines, sont thermales I et sulfureuses ; elles émergent à une température variant de 32“ à 49» G. et leurs eaux servent à l’alimentation de deux piscines.
Les bains d’üuled-Zeïd sont exclusivement fréquentés I par les indigènes qui les utilisent dans le traitement des , maladies justiciables de la médication sulfureuse.
oiTUAACOCRT (France, départ, des Vosges, arr. de Neufchàtcau). — La source d’Outrancourt ne se trouve qu’à 2 kilomètres de Gontrexeville (Voy. ce mot). Elle jaillit à la température de 11", 8 G. et ses eaux athermales et sulfatées calciques sont claires, transparentes et limpides; d’une odeur nulle et d’un goût légèrement ferrugineux, elles sont traversées par intervalles plus ou moins éloignés, par des bulles gazeuses d’un assez gros volume.
D’après l’analyse d’Ossian Henry (1855) la source d’Outrancourt possède la composition élémentaire suivante :
Cliloruro de sodium . i _ . . Ü. lOO
— de mugnesie . 1
SiUce, alumine .
Phosphate de chaux . j
Sels de potasse et ammoniacaux. ' O.OtO
lodures (indices) . i
Principes arsenicaux (sensibles). '
Matières organiques de 1 humus. /
Emploi tbérapeiitiqno. — Exclusivement employée en boisson par les halntants du voisinage, l’eau d’Outrancourt serait laxative. Cette propriété qu explique ia proportion assez notable de sels magnésiens que renferme cette source, est mise à profit dans certaines affections de l’appareil digestif et plus particulièrement contre les constipations rebelles.
sst TKE (France, départ, du Gantai, arrond. de Saint- Flour). — La source de Glavière d’Outre, ainsi que les gens du pays désignent cette fontaine athermale et
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hicarhonalée ferrugineuse do la commuiK; de Clialiers, jaillit par trois grilTons dans un cliannant polit vallon situé sur la rive ganeho do la llniyèro.
Cette source, irnn débit de 170 liectolitres par vingtquatre heures, sourd par les lissurcs d’une roche cristallisée; bien im’clle dépose sur les parois de son bassin une notable couche de rouille, ses eaux sont claires, transparentes et limpides; d’une saveur piquante et agréable, elles ont l’odeur du gaz carbonique qu’elles (légagent en grande abondance.
La température native de la source d’Outre n’a pas été relevée d’une façon exacte et sa eomposition élémentaire est à lixer par l’analyse chimique.
Emploi thérapeutique. — Les eaux d’Outre sont exclusivement employées en boisson ; leur goût agréable et leur digestion facile les fait rccbercber comme eaux de table par tous les habitants de la région. Los malades i|ui viennent boire l’eau à la source mémo sont généralement atteints de troubles digestifs ou d’états pathologiques dépendant de la chlorose et de l’anémie.
oi’RN (France, départ, du Puy-de-Dôme, arrond. de Thiers). — Sous le nom synthétique iVeau de l’Ours, on exploite depuis plusieurs années comme eau de table, les eaux du Jose-Médague. Si nous n’avons plus à revenir sur la deseription des sources de .Médague (Voy. ce mot), il est du moins intéressant de rapporter ici la dernière analyse (1H78) de ces fontaines alhermales et bicarbonatées mixtes, par le professeur Triichot.
Ce chimiste assigne à l’eau de l’Ours la composition élémentaire suivante ;
oviKUO ME) (Espagne, prov. d’Oviedo).
— Cette station du nord do l’Espagne qui est fréquentée durant le cours de la saison thermale (du 1‘ juin à la fin de septembre) par (|uinzo cents baigneurs en moyenne, se trouve à huit kilomètres de la ville d’Oviedo, sur le territoire de la paroisse de San Juan de Priorio. Sisà.’iQ mètres au-dessus du niveau de la mer, le village de Caldas de Oviedo est bâti au pied do la colline de Casielles et sur les bords du ruissau le Gafo ; dans les environs, charmants d’ailleurs, ses hôtes accidentels peurent visiter la belle fabrique d’armes de, Trubia et le vieux château de Priorio, construit sur une hauteur dominant la petite rivière de Nalon.
ÉtubiiNMeiiirnt tiicruini. — L’établissement de bains des thermes de Oviedo, dont l’aménagement est confortable, possède des moyens balnéothérapiques assez variés. 11 renferme une buvette, des cabinets <le bains précédés de vestiaires; deux piscines dont une pour chaque sexe ; des salles de douches et de vapeur et une salle
d’habitation. Les étages supérieurs de L’établissement sont distribués en chambres ou logements meublés pour les malades.
Les Piaux. — Les eaux hypcrthcrmales de Caldas de Oviedo sont rangées par les hydrologues espagnols dans la classe hypothétique des eaux azotées ou nitrogénées (nitrogenadas)-, en réalité, elles sont faiblement minéralisées et appartiennent à la famille des indéterminées ou indifférentes.
Ces eaux, dont la découverte remonte au siècle dernier (1702-1772), émergent par de nombreux grillbns des crevasses d’une roche calcaire au fond d’une grotte naturelle. La réunion de tous ces grilfons forme la source de Caldas de Oviedo dont l’eau claire, limpide, inodore et légèrement acide, est traversée par un assez grand nombre de grosses bulles gazeuses; elle dépose dans son bassin et dans h‘s conduits une épaisse couche de vase argileuse ; son poids spécifniue et de O'J'.tlOO.
La source do Caldas de Oviedo, dont la température prise au grilTon est de 42", 5 C., possède, d’après les recherches analyti(|ues du D‘ José Salgado (1849) les principes élémentaires suivants :
iHoiie (l’iiiiiiiiniNtrution. — L’eaii hyperthermale et carbonatée calcique de Caldas d(ï Oviedo est utilisée intus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains de baignoire et de piscine, en bains d’étuves, en douches générales ou locales et en inhalations. A l’intérieur, cette (-an se boit à la température d(! 42" C. et à la dose de un à plusieurs verres, le matin à jeùn. Les bains dont la durée varie d’une demi-heure à une heure se prennent à la température de 40» C. ; celle des bains d’étuves n’est ijue de 38" centigrades.
Action |>li)Hiologli|ue et IhèriipoutKiucH. — Les eaux de la source de Caldas de Oviedo sont avant tout diapborètiques et diuréti(jues; modérément <<xcitantes des lonclions digestives, elles deviennent purgatives à dose élevée (de six à huit verres).
Le rhumatisme et la goutte sont les deux grandes maladies dialhésiques qui forment la spécialisation d(! ces eaux chaudes et amétallites. Leur eiticacilé est surtout bien établie dans le traitement de toutes les alfections rhumatismales (juels que soient leur siège et leur forme. Certaines alfections des voies digestives et uropoiétiques, les maladies des os liés à la scrofule sans doute, les paralysies essentielles ou d’origine rbnmatisniale sont égabuneni justiciables de la médication de
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oc poste thermal. Disons enliii pour no rien ometli’o que le D'^ Salgado a publié quinze observations de catarrhes pulmonaires chroniques et de phthisie pulmonaire au second degré, dont il aurait obtenu la guérison par l’usage des cau.v de Caldas de Oviedo en boisson et en inhalations gazeuses.
La (titrée de la cure est en générale de (juinze jours. Les eaux de Caldas de Oviedo ne s'exportent pas.
oxAi,iQri': (Acide). C-H-O*. — Cet acide fut observé pour la première fois par Savary, en 1783, dans le sel d’oseille, et obtenu à l’état ])ur par Scheele, en 1781. Sa composition cliimicjue fut fixée par Dulong, en ISLI.
11 est extrêmement répandu dans le règne végétal.
A l’état d’oxalate de calcium, on le trouve dans la sève d’un certain nombre de plantes, ainsi que dans le tissu vasculaire où il forme des aiguilles microscopi(iues; ; dans les urines, sous forme de calculs, dans le mucus i de la vésicule biliaire. Comme oxalate de potasse, il existe dans le suc de divers itumex ou OxalU. L’oxalate de sodium se rencontre dans les Salsola et les SttUcornia qui habitent les terrains riches en chlorure de sodium. Enfin, à l’état libre, on l’a signalé dans le Boleliis ïÿ)irtn«,'î,danslc périsperme du pois chiche, etc.
On l’obtient, en chimie, dans un grand nombre de réactions, surtout dans l’oxydation des matières organiques, par exemple, ([uand on fait réagir l’acide nitrique sur l’amidon, le sucre, la glucose, l’alcool, la cellulose, ou bien encore par l’action de la potasse fondue sur la sciure de bois, etc. C'est, du reste, le premier exemple que l’on puisse citer de la formation de toutes pièces d’un composé d’origine organique.
i>rèpuri>iion. — Ou l’oblienl de deux façons, soit à l’aide du suc des rumex ou des oxalis, soit par la méthode chimique.
Dans la Eorêt-N'oire, on le relire de certains rumex, et en Suisse, du Rumex acelosa, ou grande oseille. Pour cela, on pile, on contusc ces plantes, ou les soumet à la presse, et on clarifie le suc en y délayant de l’argile, décantant le liquide clair qui surnage et l’évaporant jus(]u’à ce qu’il cristallise.
On recueille ainsi un mélange de bioxalate et de iiuadroxalale de potasse, qui est connu sous le nom de sel d'oseille. On dissout ce mélange dans l’eau, on ajoute de l’acétate de plomb qui donne lieu à un ju-écipilé d’oxalate de plomb. Ce dernier sel est décomposé avei' précaution par l’acide sulfurique qui forme du sulfate de plomb cl laisse l’acide oxalique en dissolution. Il suffit ensuite do le faire cristalliser par évaporation menagee. On n’obtient ainsi que la i)lus minime partie de 1 acide oxalique employé dans l’industrie, aussi on le prépare aujourd hui en grandes masses par un procédé industriel très simple, qui est surtout employé eu Angleterre.
La sciure de bois est mise en pâte avec une solution caustique de potasse et de soude marquant 37“ à 38» B. On l’introduit dans un cylindre tournant sur son axe, et dans lequel se meut, en sens inverse, une vis d’Arcbiniède. On chauffe l’appareil dans un four. La vis prend le mélange à la partie inférieure, lui fait traverser tout le cylindre et le fait arriver à la partie supérieure à l’étal de masse poreuse formée, en grande partie, d’oxalate de sodium. Celte masse est reprise par l’eau à 10», qui dissout l’oxalatc et que l’on fait évaporer à sec. L’oxalate de soude, soumis à l’ébullition en présence d’un lait de cliaiix, forme de la soude
caustique qui reste en dissolution, et de l’oxalale de chaux qui se précipite. On le lave, on le décompose par un grand excès d’acide sulfurique dilué, qui donne lieu à un précipité de sulfate de chaux. On évapore la liqueur et on la fait cristalliser dans des bacs de plomb. Une seconde cristallisation le donne à l’étal pur.
Ce procédé permet de vendre l’acide oxalique à un prix moitié moindre que celui qu’oii obtient en traitant le suc des rumex ou des oxalis.
L’acide oxalique cristallise en prismes quadrilatères obliques, terminés par des faces unies ou par des sommets dièdres. 11 est incolore, inodore, d’une saveur acide, se dissout dans 8 parties d’eau froide, et dans son propre poids d’eau bouillante. Une solubilité plus grande indiquerait qu’il est mélangé d’acide nitrique. Ses solutions sont extrêmement vénéneuses. Elles sont assez instables, car à 100” elles donnent déjà de l’acide carbonique et do l’acide formique.
Il est soluble dans A-5 parties d’alcool absolu, dans 7 parties d’alcool ordinaire, et complètement insoluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine. Il fond à 08" dans son eau de cristallisation, mais ou peut le dessécher et le rendre anhydre en le chauffant longtemps à (i0“. A 100”, une partie se sublime à l’état anhydre, l’autre sc décompose en donnant de l’acide carbonique, de l’oxyde de carbone et de l’acide formique. Quand il il a été desséché préalablement il sc sublime à 165”, et à une température un peu plus élevée, il se décompose complètement.
La densité de l’acide cristallisé est de 1,63, celle de l’acide sublimé est de "2,00.
En présence des corps oxydants, l’acide oxalique eu solution est oxydé et donne de l’eau et de l’acide carbonique. Celte oxydation se fait parfois avec un dégagement de chaleur considérable, car lorsqu’on mélange eu les triturant, l parties d’acide oxalique sec avec ‘il parties d’oxyde pur de plomb, la masse s’écbaulfe jusqu’au rouge. L’air, l’eau et le noir de platine l’oxydent également.
En présence des corps déshydratants, tels que l’acide sulfurique, phospliorique, cblorliydrique, etc., il se décompose en eau, acide carbonique et oxyde do carbone :
cqpo* = ii’O + CO» -1- CO.
La potasse en fusion ou l’hydrate de baryte le décomposent également :
C»ii»u‘ + IKllO = 2C»o»K> + -iii’O -t- 11»
i NiitECH. — L’acide oxalique est usité comme niordanl dans la fabrication des toiles peintes, pour aviver certaines couleurs, blanchir la paille, enlever les taches d’encre, nettoyer le cuivre, etc. On 1 employait autrefois comme substitutif de l’acide citrique pour faire des limonades rafraicbissaiites, mais sa toxicité, aujourd’hui bien reconnue, l’a fait rejeter sous celle forme de la thérapeutique. 11 empoisonne à la dose minimum de 4 grammes.
oxninti'». L’acide oxalique se combine avec les bases salifiables pour former des oxalales. Comme il est bibasiiiue, il donne deux séries de sels ; les oxalales neutres C-0*.M-, et les oxalales acides ou bioxalales C-O'dlM- On connaît aussi des quadroxalales qui
OXAL
OXAL
sont des combinaisons de l’acidc oxalique avec les Inoxalates, G^O’IIM, G^H-0''. Les plus intéressants de ces composés sont les oxalatcs de potasse.
L’oxalate nautre C-O'K-, s’obtient en saturant l’oxalate acide de potassium par la potasse ou son carbonate.
Il est très soluble dans l’eau et insoluble dans l’alcool.
Bioxalate de, potassium GsO'IlK. — Ge composé existe, comme nous l’avons vu, dans le sel d’oseille mélangé au quadroxalate qui en forme la plus grande partie. On peut l’obtenir directement en combinant l’acide oxalique avec la potasse ou le carbonate de potasse. 11 forme des prismes rhomboidaux obliques, diaphanes, i de saveur extrêmement acide, et ramenant vivement au rouge la teinture bleue de tournesol. Il se dissout dans 40 parties d’eau froide, dans G parties d’eau chaude et 14 parties d’eau bouillante. Insoluble dans l’alcool froid, il se dissoudrait, d’après Wenzel, dans 34 parties d’alcool bouillant.
Ge sel est souvent impur, et peut contenir de la crème de tartre, du bisulfate et du quadroxalate de potassium. On reconnaît la crème de tartre en chaulfant le mélange jusqu’au point de fusion; elle répand alors une odeur empyreumatique et laisse un résidu noir. Le bisulfate de potasse se découvre à l’aide des réactifs ordinaires de l’acide sulfurique. Oiiant au quadroxalatc, on constate sa présence quand le résidu de la calcination d’une partie du sel ajouté à une partie égale du même sel n’en fait pas disparaître complètement l’acidité.
Quadroxalate de potassium G2041K + G4FÜ' + ail^O. — Ge sel se prépare en prenant i parties d’acide oxalique, en saturant une par te carbonate do potasse, ajoutant les trois autres et faisant cristalliser.
Ge sel se dissout dans ^0,17 parties d’eau à liO" et perd son eau de cristallisation à 120". 1
Tous ces oxalales sont décomposés par la chaleur et donnent du carbonate de potasse et un dégagement d’oxyde de carbone. GbaulTés avec l’acide sulfurique, ' ils donnent des volumes égaux d’acide carboni(]uc et [ d’oxyde de carbone, sans dépôt de charbon.
cnructeres. — L’acide oxalique et les oxalates sont caractérisés nettement par deux réactions, runc que nous venons d’indiquer : formation de volumes égaux d’acide carbonique et d’oxyde de carbone quand on le traite par l’acide sulfuri<jue concentré, l’aulre par la façon dont ils se comportcnl en présence des sels do chaux.
L’acidc oxaliijuc a, en effet, une grande affinité pour la chaux, et forme avec ses sels un [irécipité blanc d’oxalate de calcium insoluble dans un excès d’acide oxalique ou d’acide acétique, mais soluble dans l’acide chlorhydrique dilué. Gette réaction se jiroduit aussi bien dans une liqueur neutre ou alcaline. L’aflinité de l’acide oxalique pour la chaux est telle qu’en ajoutant un oxalatc alcalin aune dissolution de sulfate de chaux, on voit celle-ci se troubler.
Toxicologie. — G’est un des acides organiques qui produit le plus grand nombre de cas d’empoisonnement; ses sels partagent ses propriétés toxiques; le sel d’oseille (oxalatc aride de potassium) a donné souvent lieu à des méprises.
Les encres qui en contiennent, comme l'encre bleue, faite avec du bleu de Prusse en solution oxalique, peuvent causer des accidents. On emploie une grande quantité de cet acide dans los arts (indienneries; et dans l’économie domestique.
Ge poison, assez redoutable, a été classé parmi les irritants et corrosifs, mais il n’agit ainsi qu’à l’état de concentration; en contact avec les muqueuses, il ramollit les tissus qui sont enllammés.
Son action est plus rapide et jilus intense, à dose égale, s’il est en solution étendue, car l’acide oxalique et ses sels sont rapidement absorbés, une partie est même éliminée par les urines; il y a souvent des vomissements. L’action irritante est alors à peu près nulle, et l’acide oxalique apparaît comme un poison hématique, qui donne la mort parfois très rapidement. Les doses mort(!llcssesont trouvées dans certains cas peu élevées, tel que le jeune homme cité par Tardieu, qui n’en avait pris que 2 grammes; ordinairement, ([uand on a tenté un suicide, ou qu’il s’est produit une erreur, la quantité a ôté plus forte, jusqu’à 30 grammes, dont la plus grande partie a été rejetée par les vomissements.
11 ne faut pas oublier, lors des recherches de chimie légale, que l’acide oxalique et los oxalates peuvent exister dans l’économie (oxaluric) ou y avoir été introduits par les aliments (oscille).
Qu’on ait ingéré de l’acide oxalique ou un oxalate soluble alcalin, on retrouve dans rurino les oxalatcs et l’acidc oxalique, mais ce dernier souvent à l’état d’oxalate calcique. Outre l’analyse de l’urine, il faudra en faire l’examen microscopique, qui fera voir les cristaux, de forme spéciale, d’oxalate de chaux.
On a donné une théorie chimique de l’into.xication de l’aride oxalique, dont les effets sur le sang et sur le cœur amènent rapidement la mort; c’est une sorte d’asphyxie très prompte. Gomme la coloration du sang reste vermeille, on a pensé qui? l’acide oxalique se dédoublait en oxyde do carbone et acide carbonique, et que cet empoisonnement était dù à l’oxyde de carbone.
Gette décomposition de l’acide oxalique un oxyde de carbone et acide carbonique ne nous parait pas admissible car elle ne se produit que dans les réactions puissantes qui lui enlèvent les éléments de l’eau, comme l’acide sulfiiri(iue concentré ;
CSO'II* = CO -f CO- -f IR).
Acide
ox.ilif|ue.
L’acidc oxalique est puissament réducteur; sous l’inllucnco de l’oxygène, il se décompose en eau et acide carbonique :
C«0'I1^ -t O = SCO' -P ll'O.
11 est vraisemblable que cette réaction sc produit et que l’hématose se trouve subitement arrêtée.
Recherche toxicologique. — On fait un extrait aijueux des malières où on le recherche et on évapore au bain-marie. Le résidu est traité par l’alcool, qui dissout l’acidc oxaliqiu! et non les oxalates ; la solution alcoolique évaporée, on reprend le résidu par l’eau et on caractérise alors l’acide. S’il y a des oxalates formés, il faut reprendre le résidu insoluble dans l’alcool, par de nouvel alcool acidulé d’acide chlorbydrique; les sels sont décomposés, et l’acide oxalique entre en solution alcoolique.
Dans le cas où l’on aurait donné un contrepoison, comme de la craie ou de la magnésie, l’acide oxalique serait (ranformé en o.xalatc insoluble dans l’eau. Alors
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il faut faire bouillir le contenu de reslomac avec de l’eau ( acidulée par l’acide chlorhydrique et opérer par ailleurs, s
comme ci-dessus. >
Caractères et réactions chimiques de l’acide oxa- ] tique. — Cet acide cristallise en prismes clinorliom- I biques; l’eau à la température ordinaire en dissout 1/15 ^
de son poids; il est très soluble dans l’acide oxalique.
On caractérise l’acide oxalique et les oxalates solubles par les précipites qu’ils forment avec les sels de calcium, do baryum, d’argent; par l’acide sulfurique à chaud, qui tes décompose avec dégagement de gaz carbonique et oxyde de carbone, et formation d’eau; par les agents oxydants, qui le transforment en gaz carbonique et eau.
De pins, cet acide réduit te chlorure d’or à l’ébullition, transforme le chlorure mercurique en chlorure mercureux insolublc,décolorc la solution depermanganate, etc. L’acide oxaliiiuc pur doit brûler sur le platine sans résidu.
Pièces à conviction. — On gardera soit les cristaux d’acide oxalique obtenus, soit les précipités d’oxalate de chaux ou de plomb.
Dosage. — Ici, le dosage peut avoir une certaine importance, car de très faibles quantités d’acide ne seraient pas une preuve suffisante. On titrera par les |>rocédés ordinaires de la chimie analytique.
Action et usage». — OrIGINEDE l’ ACIDE OXALIQUE DANS l’organisme. — Dans certaines circonstances assez mal précisées, on trouve de l’acide oxalique dans l’organisme. L’oxalate de calcium est fréijuent dans l’urine; il forme les calculs dits muraux de la vessie ; on le trouve dans les calculs biliaires, l’intestin, dans certaines concrétions des ligaments larges, dans la muqueuse utérine pendant la grossesse, etc.
Pour se rendre compte de sa présence dans l’économie, il suffit de se rappeler qu’il entre dans une foule de végétaux dont nous nous nourrissons. Mais en outre, il peut se former aux dépens d’une métamorphose régressive des tissus. — L’oxydation, la réduction probablement, de l’amidon, du sucre, des acides végétaux. — Millier et Kollikcr rapportent l’observation d’une jeune fille qui, après avoir pris du jus de citron, rendait par les urines des quantités considérables d’acide oxalique. La réduction de l’acide carbonique paraît fournir l’explication la plus rationnelle de ce fait que l’oxalate de chaux augmente considérablement dans les urines'après l’usage des carbonates alcalins, des boissons riches en acide carbonique, eaux minérales, bière, champagne, etc.
Dans tous les cas de nutrition imparfaite, dans le ralentissement de la nutrition (Bouchard), l’acide oxalique, prend naissance. (Juand l’oxydation est complète, les albuminoïdes se transforment en acide carbonique, uree et eau; lorsque par suite d’une nutrition imparfaite, cette oxydation n’est pas complète, il se produit un surcroît d acide urique, et aux dépens de celui-ci prend naissance 1 acide oxalique. Lorsqu’on injecte de l’acide urique dans le sang, ou lorsqu’on le fait ingérer, ou encore des urates alcalins, la proportion d’oxalate de calcium augmente en effet dans les urines en môme temps que l’urée (Frerichs et Wohler). — Rien d’étonnant dès lors à ce que l’oxalatc de chaux accompagne si souvent l’acide urique dans les calculs des reins et de la vessie.
On voit par ce qui précède ijuc l’acide oxalique peut être considéré comme un produit journalier de l’organisme. C’est en se sens qu’on peut admettre avec llarley, Fürbringer, Schultzen, qu’il constitue en quelque sorte un élément normal du corps. Fürbringer estime la
quantité journellement excrétée à quelques milligrammes seulement. Schultzen pense que cette proportion peut normalement monter à 7 centigrammes, chilïre qui parait troii élevé à Senator. Dixee, Duckworlli ont d’ailleurs montré que l’ocide oxalique existe normalement dans le sang, mais qu’il s’y détruit incessamment. En effet, après l’injection d’eau de chaux, l’oxalate de calcium apparaît dans 1 urine, cet acide se trouvant soustrait à la combustion par la présence de la chaux, pour laquelle il a une grande affinité; maintenu en solution par le phosphate acide de sodium, ce sel peut passer dans l’urine (IIahn, Dict. cncyclop. des sc. médicales,
2' série, t. XIX, p. 397), ce qui explique que, dans les urines peu acides, il se précipite en calculs volumineux dans la vessie.
Que devient l’acide oxalique introduit directement dans l’organisme ? Déjà Orfila, on 1814, et Wohler, en 18'24, avaient montré que cet acide passe dans les urines. — liuchheim et Petrowsky, en 1857, Ilabuleau en 1873, ont montré que, contrairement à ce qui a lieu avec les arides acétique, tartrique, formique, etc., qui sont brûlés dans l’organisme lorsqu’ils ne sont pas administrés à dose, trop élevée, la majeure partie de l’acide oxalique passe dans les urines, soit en nature, soit à l’état d’oxalate de calcium ; une faible partie seulement serait brûlée (Hermann, Buchheim, Petrowsky, etc.), et se réduirait en eau et en acide carbonique.
Toxicité. — Des faits d’empoisonnement chez l’homme observés par Royston en 1814, Roberts en 1815, etc.; des expériences de Thomson, Orfila, Percy (de Lausanne), Chrislison et Coindet, Wohler, Mitscherlich, Petrowsky et Buchheim, Onsum (de Christiania), Cyon, Almen, Babuteau, üppmann, et des travaux plus récents de Kobert et Kussner (1879), et de Koch (1881), il résulte, bien que les auteurs aient grandement varié dans leurs interprétations à ce sujet, que l’acide oxalique est un poison, qui, suffisamment concentré, agit localement comme les acides minéraux (poisons corrosifs), et donne lieu à des effets diffusés après absorption. (Royston, London Med. Repos., t. 1", p. 382; Guvton de Mor- VEAo, Ann. de chimie, t. XClll, p. 199, 1814;Robarts, London Med. Repos., t. 111, p. 380; Orfila, Traité des poisons, 1814, et Leçons de médecine légale, 1821 ; Percy, Dissert, iimîti/., 1821 : Christison et Coindet, Edinb. Med. .lourn.,t. XIX, p. 1G3, 1823; Wohler et Tiedmann’s, Treviramùs Zeits. f. Physiol., Bd. 1, 1824; Mitscherlich, De acidi acetici, oxalici, etc., Berolini, 1845(?); Petrowsky, Dissert, inaug., Dorpat, 1850; Bi CHnEiM,in Wunderlisch’sArch. f.Heilk., Bd. I, p. 124, 18.57 ; Onsum, in Virchoic's Arch . , Bd. XXVIll, p. 233, 1803; Cyon, Arch. f. Anat. u. Phys., 1850, p. 90; Almen, Upsala lakareforcn. 11, p. ^05, 1860-1807; Babuteau, Élém. de toxicologie, Paris, 1873, p. 769; UuBMANN, Allg. med. Centratzeitung, 1877, p. 009).
Symptômes observés. — a. Locaux. — Quand 1 acide a été ingéré en solution concentrée : saveur acide, mordicante et nauséeuse, douleur brûlante, dans la bouche et la gorge se propageant jusqu’à l’estomac; vomissc- I monts, oppression pénible; épigastre extrêmement sen- ; siblc. Les vomissements peuvent durer jusqu’à la mort;
’ ils sont noirs par leur mélange avec du sang altéré;
l rarement ils font défaut. Les matières vomies sont
acides.
Bientôt après, les effets généraux consécutifs à l’ab- > sorption du poison font leur apparition. Ils consistent 1 en : faiblesse considérable, collapsus ; pupilles dilatées.
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vue obscurcie; pouls lent et plus faible; peau froide et visqueuse; les convulsions, le irisinuset le tétanos ou bien la stupeur et les fourmillements aux extrémités précèdent la mort. Celle-ci est plus ou moins rapide, de 3 minutes (Ogilvie) à 15, ou 30 minutes (Christison, Taylor, Chevallier, Tripier); mais elle peut ne
survenir (ju’au bout diî treize (Arrow-Smith) et môm vingt-cinq jours (Kraser).
Lorsque rempoisonnement ne doit pas être mortel survient des accidents do gastro-entérite inllammatoi et de néphrite toxiijuc irritative. C’est ce qui expliq la soif vive, les vomissements, la diarrhée, l’alhun
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nurie. Il s’y ajoute fréquemment des élancements don- 1 loureux dans les muscles, de l’engourdissement et de la paralysie des membres inférieurs.
Pas un seul de ces symptômes n’est pathognomonique de l’empoisonnement par l’acide oxalique, on le voit, à 1 part peut-être l’oxalurie. i
Le liioxalate de potassium ou sel d’oseille agit exactement comme l’acide oxalique, à part que les phénomènes irritants locaux sont moins vifs. En quelques minutes, la mort peut survenir après des convulsions ou le coma. Dans un cas, Taylor a vu 1,"> grammes de sel d’oseille tuer, en huit minutes, un adulte, affaibli il est vrai. 11 est bon de dire toutefois qu’on a vu des malades se remettre après avoir ingéré 30 grammes d’oxalato de potassium.
Empoisonnement expérimental. — Nombre d’auteurs depuis Thompson se sont occupés de la question. Dans leurs recherches expérimentales récentes, Kohert et Küssner, puis Koch, ont essayé Toxalatc de sodium injecté dans l’estomac, le sang, le péritoine ou la peau.
Doses mortelles. — D’après Koch, 1:2 centigrammes de sel neutre suffisent pour tuer une grenouille à qui on injecte une solution à 2 1/2 p. 100 ; un lapin succombe avec 2.Ô centigrammes, un chat avec 37 centigrammes ; dans l’estomac, la dose mortelle est plus élevée, 4 grammes pour le chat, l'i'',8 centigrammes pour le lapin. Injecté dans les veines du chien, 1 à 2 grammes suffisent à le tuer (llahute.au). Chez l’homme, la dose mortelle moyenne est d’environ 10 à 12 grammes, bien ijiie des malades aient résisté à une dose de 30 grammes de poison.
Chez la grenouille, la mort est précédée de contractures et de spasmes librillaires des muscles et de paresie musculaire; peu à peu, les mouvements réllcxes diminuent, et finalement la paralysie est complété et le cœur cesse de battre (arrêt en diastole). Eongtenips après, il’irritabilité musculaire est intacte, et l’électricité réveille les contractions, qu’on appli(|ue 1 électrode directement sur le muscle ou sur le nerf qui l’actionne.
Chez les animaux à sang chaud, les phénomènes de l’intoxication par l’oxalatc de sodium et l’acide oxalique sont à peu de chose près les mêmes. Après l’injection de 10 à 15 centimètres cubes d’une solution ii2ou3pourl00 d’oxalate de sodium, on voit survenir de l’inquiétude, une accélération considérable de la respiration, qui, en môme temps devient de plus en plus superficielle; puis surviennent des spasmes musculaires, des troubles de l’equilibre, la respiration devient spasmodique et se ralentit, le cœur cesse de battre avant l’arrêt de la respiration.
meï'’"" symptômes de rempoisonne-
Appareil digestif— \nUoAn\t dans l’estomac, l’oxalote de sodium fait vomir; s’il est neutre, les accidents inflammatoires du tube digestif font défaut; ils apparaisseiil s’il est acide (Koch).
Appareil circulatoire. L’acide oxalique arrête le cœur des grenouilles en diastole (Cyon, Hermann), après une période d’affaiblissement, puis de ralentissement de ses battements. (Kock).
Les mouvements volontaires sont abolis longtemps avant l’arrêt du cœur, mais l’excitabilité réflexe se conserve plus longtemps.
Dans leurs injections intra-veineuses d’oxalate de sodium à dose toxique chez les Mammifères (chiens, TBÉnAPEUTlQCE.
lapinsi, Kohert et Küssner, Koch se sont convaincus, que ce poison élève d’abord la tension sanguine, puis l’abaisse plus ou moins rapidement jusqu'à zéro. Cet effet, suivant Koch, n’est plus obtenu si l’on prali(|uo l’injection dans le bout central de la carotide.
A l’aide de la respiration artilicielle on peut relever la tension artérielle presque jusqu’à son taux normal ; mais cette élévation ne persiste pas longtemps.
Ces alternatives d’élévation et d’abaissement de la pression sanguine sont d’ailleurs la règle sous l’influence de doses moyennes, pas absolument toxiques, d’oxalate desodium, lorsque les injections sont faites sur des animaux curarisés et soumis à la respiration artificielle.
D’après Kohert et Küssner, en pratiquant des injections d’oxalate ne sodium sur un animal dont la moelle allongée a été coupée, on n’observe plus la dépression de la tension du sang, mais celle-ci reste sans changement aussi longtemps que l’activité du cœur est conservée.
Insignifiantes avec les faibles doses, les modifications, du potils s’accentue avec les doses les plus élevées. Le pouls devient dicrote, tricote (Kohert et Küssner), par suite de deux ou trois battements affaiblis et comme avortés faisant suite à un battement normal. Ce n’est que par l’action persistante de fortes doses qu’une vraie intermittence arrive à s’établir. La chose se passe, en un mot, comme si le cumr était troublé, non pas dans sa puissance contractile, mais dans ses centres d’innervation. Les oscillations du jiouls (fréquence et ralentissement), sont beaucoup ]dus faibles i|ue celles de la tension vasculaire (Koch) — et môme, suivant Kobert et Küssner, toujours à la phase d’arythmie succède un ralentissement du pouls.
Los choses ne se passent pas autrement dans l’intoxication chronique.
Quant au cieur, il continue à battre après l’arrêt de la respiration lors(|u’on n’entretient point la vie à l’aide de la respiration artificielle; dans le cas contraire, il est arrêté ou ne présente plus que de légères ondulations.
Appareil respiratoire. — Les doses non toxiques n’ont qu’une action douteuse sur la respiration. Les doses plus élevées donnent lieu à des arrêts brusques et brefs pendant l’expiration, alors que la tension sanguine est encore normale, lorsque la dose est plus forte encore, la respiration dyspnéique en même temps que la tension du sang s’abaisse, ou môme elle s’arrête tout à fait. La respiration artificielle relève la pression du sang et la respiration spontanée se rétablit pour un instant.
Le plus souvent l’animal se meut encore librement et respire profondément quand tout à coup la respiration s’arrête. La vie n’est plus visible alors que par les faibles mouvements du cœur, perceptibles encore. Ce phénomène peut survenir cinq minutes après l’injection du poison dans le sang ou dans la cavité péritonéale. Si
l’on comprime rhythmiquementle thorax, l’animal revient
à lui, respire une fois encore profondément et retombe ensuite dans son inertie et meurt alors sans qu on puisse l’en tirer une seconde fois (Kohert et Küssner). La mort a donc lieu par asphyxie.
Ajoutons que d’après Kobert et Küssner la section des pneumogastriques ou des récurrents n’a aucune influence sur la respiration pendant l’empoisonnement par l’acide oxalique, ce qui nous permet de dire dès maintenant que les troubles respiratoires sont d’origine centrale.
Chaleur animale. — Dans l’empoisonnement aigu, la calorification n’a point le temps d’être influencée par iv.- 7
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lüs motlificalions profondes de la respiration et di' la i ciiT.ulation. Mais lorsqu’on s’arraiiî^e pour que la 1er- j minaison fatale soit moins prompte, ou observe une chute considérable de la chaleur du corps. Dans une I expérience de Robert et Küssner qui a pour sujet le ' chat, et dans la((uelle l’expérience dura six jours (injection do O cent, cubes d’une solution neutre d’oxalate de sodium à 1 p. llOj, la température rectale était tombée à il» centigrades au moment où l’on sacrifia l’animal.
Appareil urinaire. — D’après Robert et Rüssner, un symptôme constant de l’empoisonnement par l’acide oxaliciue c’est l’anurii'. Fraenkel observa le môme |)hénomène, pendant quarante-huit heures, chez un liomme empoisonné par cette substance. Mais recherchant le même signe sur des lapins intoxi((ués ad hue, il ne put retrouver ce caractère. Le phénomène n’est donc point si général que le pensaient Robert et Rüssner.
Système nerveux. — Le système nerveux, nous l’avons vu plus haut, lorsque nous nous sommes occupés des phénomènes généraux provoqués par l’acide oxalique dans son action sur l’organisme, présente deux symptômes saillants: l"des spasmes musculaires ; i“ des phénomènes de la paralysie.
Sur les grenouilles Rock a vu les spasmes musculaires se produire encore dans une jambe dont le nerf sciatique est coupé, ou encore lorsque l’animal est curarisé. L’excitation des nerfs moteurs, alors que la paralysie s’est généralisée donne encore lieu à des contradictions de plus en plus faibles, quelle (|ue soit l’énergie du courant; l’application des électrodes sur les muscles eux-mêmes produit au contraire des contractions très fortes.
Chez les animaux à sang chaud, tantôt les [ihénomènes de paralysie font défaut, et il n’y a que des phénomènes d’excitation ; tantôt c’est l’inverse, ou bien encore au milieu des phénomènes de paralysie se font jour (luelqucs phénomènes spasmodiques et convulsifs. Mais, d’une façon générale, ce sont les phénomènes de paralysies et de dépression qui dominent la scène; les convulsions sont beaucoup plus rares.
Suivant Roch, Yoxalate de potassium se comporte vis-à-vis de l’économie comme Yoxalate de sodium, sauf qu’il y a absence de contractions librillaires avec le premier de ces sels.
D’après Robert et Rüssner, Yalanine, Yacide parabanigue et Yoxamide se transforment eu acide oxaliiiue dans l’organisme et donnent lieu aux symptômes d’empoisonnement de ce dernier acide.
l/oxatate d’ éthyle (éther oxalique) agit comme l’éther et le chloroforme, c’est-à-dire qu’il est ancsthésiijue. mais n’a point d’elfets physiologiques comparables à ceux de l’acide o.xalique (Roch). (Rosteu et Küssneii, Wirchow's Arch. /'. Patli. Anal., lid LXXVIll, p. 209, et LXXXl, p. :i8;i, 1879-1880; U. Rocit, Inauy. üissert., Dorpat, 1879).
Selon M. lUchardson (LesNouveatix Remèdes, 188(5), cet éther décompose les tissus, en leur enlevant l’eau qu’ils contiennent de nouveaux produits auxquels se combinent l’alcool et les oxalates formés. La surface détruite, se dessèche comme si elle était privée do vie, cette action fait entrevoir que l’éther oxalique pourrait rendre des services en chirurgie pour détruire les e.\croissances, les végétations, etc.).
Lésions anato.mique3 de L’EMPOtSONNEMENT. — L’injection d’acide o.xalique ou de sel acide do sodium donne
lieu à deux phénomènes caractérisli((ues (Lesser) : 1» l’estomac présente toujours des lésions moins prononcées que l’æsophagc et le duodénum ; 2' il y a présence constante de cristaux d’oxalate de calcium ilaiis l’estomac, l’intestin et des reins.
Les lésions sont colles des poisons cori'osifs; eschares blanches ou gris sale, teintées en jaune [lar la bile, ou on brun par le sang. Dans l’estomac il n’y a d’ordinaire que du boursouflement de la inu((ucusc et du pieté hémorrhagique. L’acide oxalique continuant à agir sur les muqueuses peut, une fois dissous dans les liquides digestifs, entamer toute la muqueuse, et son action corrosive peut aller jusqu’aux perforations. Celles-ci sont d’ordinaire post mortem.
(Jiiant à la couleur vermeille du sang signalée par 'fardieu et Rabuteau dans cet empoisonnement, il n’est pas bien sùr qu’elle existe réellement.
L’un dos phénomènes pathognomüni(iiios ilc l’empoisonnement par l’acide oxalique est la présence des cristaux d’oxalate de calcium, non seulement sur les [larois de l’estomac et de l’intestin, mais dans les canaliculcs urinaires (Alrnen, Rabuteau, Roeb, Robert et Rüssner, Lesser). Dans les vaisseaux sanguins des reins, pas plus que dans le sang du reste, ailleurs que dans les parties directement atteintes par le poison, on n’a pu retrouver ces cristaux.
L’urine est généralement albumineuse, d’autant jdus que la dose du poison qui a amené la mort a été plus forte. On a rencontré aussi des cylindres hyalins et des cristaux microscopiques d’oxalate de calcium, associés à des phosphates et carbonates cristallisés. Ce signe a une valeur que Tardieu avait déjà appréciée.
Mode d’action de l’acide oxalique. — Le cœur s’arrête en diastole, il est donc évident que cet organe est paralysé. Mais est-ce le muscle cardiaque lui-même qui est frappé ou son appareil nerveux ? L’électrode , placé sur le cœur d’un animal qui a succombé à l’aclion j du poison, réveille énorgi(]uenient le muscle cardiaque. 11 est doue rationnel d’admettre que ce n’est point le cœur en tant que muscle qui est atteint. Hermann admet que ce sont les ganglions automoteurs qui sont frappés.
Cependant, Roeb estime que l’acide oxalique est un poison cardiaque. 11 arrache le cœur d’une grenouille et le maintient en activité par le procédé de Coats, qui I consiste à le saturer de sérum de lapin tenant du chlorure de sodium en dis.solulion. Inlroduit-on dans ce môme sérum (|ui circule dans le cœur, de l’oxalate do sodium, aussitôt les contractions diminuent et même elles s’arrêtent complètement.
Injecté dans le bout central de la carotide d’un chien, l’oxalate de sodium met beaucoup plus de temps à manifester sou action sur le cœur que lorsqu’on l’injccle dans la jugulaire. Ceci, pour Roch, est le fait de la diffusion du sel dans tout l’organisme avant d’arriver au cœur dans le premier cas. D’où, arrivant jdus tard et en moindre quantité au cœur, l’acide oxalique no peut faire autrement ([ue d’avoir des effets plus lents et moins énergiques (Roch).
Les phénomènes circulatoires qui précèdent l’arrêt du cœur sont de deux ordres, on se le rappelle : élévation primitive de la tension sanguine, puis, abaissement de la même pression.
Le premier phénomène est le fait de l’excitation des centres vaso-moteurs (faibles doses); le second (fortes doses), le résultat de la paralysie temporaire ou délinilive des mêmes centres. Robert et Rüssner ont, en
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effet, observé qu’en coupant la moelle cervicale d’un cliien, la tension sanguine reste la même aussi longtemps que le cœur se contracte; d’autre part, lorsque la respiration naturelle s’est arrêtée et que la tension sanguine s’est beaucoup abaissée, pratique-t-on la respiration artificielle, c’est-à-dire fournit-on du sang oxygéné aux centres nerveux, la pression du sang se relève et la respiration naturelle se rétablit pour un moment.
L’arythmie est le fait du trouble de l’innervation du cœur, le ralentissement du pouls s’explique par les effets du poison sur les centres vaso-moteurs.
Les nerfs vagues n’ont aucune part dans les effets de l’empoisonnement par l’acide oxalique, puisqu’ils sont excitables pendant toute la durée de l’intoxication.
Les troubles respiratoires ont une origine centrale. La paralysie progressive de l’intoxication est le fait d’une action directe et primitive sur les centres nerveux ; les convulsions sont vraisemblablement le fait des troubles circulatoires de ces centres.
Eh résumé, l’acide oxalique manife.ste son action sur rorganisme par des troubles varies de la circulation et de la respiration; sous l’inlluencc de faibles doses : accélération des battements de cœur et des mouvements respiratoires ; sous l’influence de fortes doses : arythmie, diminution de la tension artérielle qui se l'clèvo après plusieurs oscillations ou se termine par l’arrêt du cœur après un ralentissement du pouls, ralentissement graduel des mouvements respiratoires qui cessent bien avant (juc le cœur ait cessé de battre, les troubles rcsjiiratoires sont évidemment d’origine centrale, mais mais les troubles de la circulation sont attribués par les uus à une action sur les centres nerveux (Robert et Küssncr), par les autres à une action sur le cœur, soit sur les ganglions intra-cardiaques (Hermann) ; soit sur le muscle cardia(iue (Koch); quant aux troubles nerveux, on observe des phénomènes d’excitation et des phénomènes de dépression, très probablement d’origine centrale ; seulement les phénomènes de dépression sont prédominants et manquent rarement, tandis que les phénomènes d’excitation font souvent défaut. Ces phénomènes, très accentués dans les intoxications aiguës suivies de mort rapide, se présentent également, quoique avec moins de netteté, dans les intoxications subaiguës et les intoxications ehroniijues. Mais nul d’entre eux n est constant et par suite patliognomoni(iue.
* En comparant ces symptômes à ceux que produit ce poison chez l’homme, on retrouve les mêmes troubles circulation et de la respiration, affaiblissement et ralentissement du pouls, ralentissement du pouls, ralentissement de la respiration, refroidissement périphérique intense, anesthésie, parésie, ‘iysnée. collajsus et, ® , . . P ' " ^ 'ogéré dans l’estomac, gastro¬
entente intense se manifestant dès le début de l’empoisonnement par des vomissements qui peuvent persister jusqu alamort; ajoutons-y l’anurie, suivie d’albuminurie (l'raenkel). » (Voy. Halm, Loc. cit., p. m-m )
Enfin, disons que le seul signe pathognomonique de 1 empoisonnement est la présence, dans l’intestin, les reins et l’urine, des cristaux d’oxalate de calcium'. I.a matière réductrice de l’urine signalée par Rester et Ktissner, qui, suivant Rabuteau, ne serait que du sucre, ne peut être adoptée qu’avec grandes réserves.
Thaitement de L’E.MPOiâON.NE.MENT. — La pompe stomacale et les vomitifs ne doivent être employés
qu’aussitôt après l’ingestion d’acide oxalique. Il serait imprudent d'y avoir recours lorsque l’acide a eu le temps d’attaquer et même de corroder la muqueuse gastrique. On se servira alors de potions huileuses et de la titillation de la luette pour favoriser les vomissements.
On se gardera dos boissons aqueuses qui ne feraient que diluer le poison est en activer l’absorption ; on évitera également les substances alcalines (|ui, si elles ont la faveur de transformer l’acide oxalique en sels non caustiques, ont aussi l’inconvénient de favoriser l’absorption du poison en le transformant en sels aussi toxiques et facilement solubles.
Le contrepoison est l’eau de chaux ou de magnésie, puisque ces corps donnent naissance au contact de l’acide oxalique à des sels insolubles, oxalalcs de calcium ou de magnésium, llusemann, considérant que l’eau de chaux ne contient pas assez de bases pour saturer l’acide, et que la craie a rinconvénient de donner lieu à un dégagement de gaz incommodant, a proposé le saccharate de chaux.
D’après Sydney Ringer (Pracfftioiicr, janvier IS85, p. 82), la présence d’une proportion d’un sel de chaux soluble est nécessaire pour ontretouir la contraction cardiaque, soit dans le sang vivant, soit dans le liquide salin qui le remplace dans le cœur d’une grenouille séparé de l’animal.
L’addition à ce sel de 1 pour 100 d’oxalato d’ammonium (sol. à 1 p. 20) suspend ses battements. Quelques centimètres cubes d’une solution de chlorure de calcium les raniment quoique l’addition au double, triple, de la solution saline reste impuissante. Ainsi pour ranimer le cœur arrêté par l’oxalate d’ammonium il suffit d’ajouter une solution d’un sel de, calcium au liquide (jui le traverse. Les oxalates agissent donc en précipi- 1 tant les sels de chaux, d’où les sels de chaux qui précipitent l’acide oxalique sont les meilleurs antidotes de l’empoisonnement par les oxalates, dont ils neutralisent les effets sur le sang et la fibre musculaire.
Mais la chaux n’agit pas seulement comme antidote chimique dans l’estomac, elle manifeste encore ses effets dans le sang, d’où l’indication de l’emploi d’un sel soluble de chaux dans remiioisonnement par l’acido oxalique ou les oxalates. Alors que le cœur est dans un étal de grand affaiblissement, la transfusion avec un liquide contenant du chlorure de calcium pourrait sauver la vie (Sydney Riugcr).
Contre la douleur on administrera l’opium à petites doses; à la prostration on opposera les alcooliques qui, outre leur action rehaussante, facilitent 1 élimination du poison. _ , ,
Lorsoue l’acide oxalique a été ingéré en so u ion étendue: vomitifs ou pompe gastrique. Puis on administrera du chlorure de magnésium, par exemple (30 gr )
avec quelques gouttesd’ammoniaque. Ce sel, ® d"
est apte à neutraliser le poison, en facilite 1 cxpulMon grâce à ses propriétés purgatives. 11 vaut donc mieux
que le chlorure de calcium.
I Diète et boissons émollientes lorsque les accidents
aigus seront calmés. ,
Kiiipioi métiioiii. — L acidc oxalique a été parfois prescrit comme succédané des acides citrique et tarlrique, pour calmer la soif ou à litre d'antiphlogistique. Mais en vertu de ses propriétés toxiques et de sou action sur les reins, il vaut mieux le [iroscrirc de la Ihérapeii- ; tique . Les boubous acides à la groseille, au citron, etc.,
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i)nt meilleurs pour calmer la soif. Au reste, on P^rescrit guère qu’une limonade oxalique dans laquelle entrent 50 eeniigrammcs à 1 gramme d’acide pour lOUO grammes d’eau.
Cependant Cornilleau a employé cet acide dans la diphtliérie, et il assure avoir obtenu la guérison dans dix-sept cas sur dix-huit (six de croup et onze do diplithérie pharyngée) à l’aide de ce traitement.
Il prescrit une potion composée de :
aussitôt que les fausses membranes ont paru sur les inuiiueuscs, par cuillerées à bouche do trois heures en trois heures, et y ajoutant un régime tonique et une tasse ou une demi-tasse do la tisane suivante toutes les heures :
Dès le troisième jour profonde amélioration, et convalescence à la lin du premier septénaire (ConNiLLEAf, Abeille médicale, n” 29, 21 juillet 1879, p. 277). Nous ignorons si ce traitement a été essayé par d’autres médecins, mais ces succès demandent confirmation.
Poulet (de Plancher-les-Mines) a prétendu avoir retiré de bons résultats de l’acide oxalique dans les vomissements do la grossesse et l’étranglement herniaire récent (Jotirn. de médecine de Paris, 1885). Plus récemment le môme auteur l’a vanté dans l’asthme essentiel ; licite à l’appui dix observations et conclut : 1” que l’acide oxalique est un agent précieux dans le cas d’asthme, l’asthme cardiaque seul excepté; 2“ que son action est rapide et sûre, et que la potion à l’acide oxalique prévient la crise de la première nuit qui suit, 1 2 grammes d’acide oxalique dans une potion avec
sirop d’écorces d’oranges amères (une cuillerée d’heure en heure) aurait suffi pour amener ce résultat, — et Poulet explique cette heureuse influence de l’acide oxalique en admettant qu’il exerce une action élective sur les trois grands rouages régis par le pneumogastrique : pharynx, larynx et bronches ; cœur, estomac et intestin (Soc. de thér., 188(1}. Mais comme l’a fort bien dit le Itougon, rapporteur, sur les observations de Poulet à la Société de thérapeuti(|ue, il ne convient pas d’accorder au traitement de l’asthme par l’acide oxalique la confiance que manifeste l’auteur, avant que de nouveaux essais établissent son efficacité et son innocuité. N’oublions pas, en etfet, que l’acide oxalique est assez fortement toxique, et, d’autre part, que Poulet n’a point recherché la présence de l’oxalatc de chaux dans les urines après son absorjition, d’où le doute où l’on reste en ce qui concerne l’absoi'plion ou l’élimination de cette substance.
Proto-Guirles, Francesco (de Naples) ont employé le même acide en badigeonnages dans l’angine couoniieuse:
Divers o.valatcs ont également été prescrits en mc- Aecim. Voxaiate ferreux l’a été comme laxatif, sans qu 11 soit bien démontré que '•» i"..: - ■ l;-- ' --
priélés laxatives: IV
. sel jouisse bien de pro- ■alnte de mercure sx été administré
comme succédané du calomel. Suivant Pictro Galti et Lange, Voxalate de potassium]o\\\\. d’admirables effets, dans la métrite, soit puerpérale, soit d’origine obstétricale. Le mode employé par ces médecins a été le suivant :
Émulsion Kommousu . 125 grammes.
Oxalato de potasse ou de soude . 80 centigr.
.Malgré les succès avancés par Gatti et Lange, Gaspari continue à soutenir que ce sel ii’a aucun effet dans la fièvre puerpérale (/{iw. clin, de Bologna, p. 8i, 1878).
11 est donc douteux que l’oxalatc de potassium et l’acide oxalique aient de réelles propriétés curatives. En principe, du reste, cet acide et les oxalates solubles, répétons-le, doivent être bannis de la pratique, comme dangereux pour le cœur.
Le même ostracisme ne paraît pas devoir frapper Yoxalate de cérium, sel insoluble dont l’efficacité semble incontestable dans divers états morbides.
Simpson appela, le premier, l’attention sur les propriétés astringentes de ce sel {Med. Times and Gaz., 17 septembre 1859). 11 le recommanda, comme le plus simple et le plus sûr de tous les remèdes, contre les nausées et les vomissements pendant la grossesse. Gharles Lee (Amer. Journ. of Med. Sc., octobre 1860), après lui, l’a vu réussir dans les dyspepsies accompagnées de vomissements, les vomissements de l’hystérie, de la phthisie; Ramskill dans l’épilepsie, et en particulier, dans l’aura consistant en troubles gastriques et en défaillances, etc., W.-II. Joncs {Chicago Med. Journ., février 1801); Albert Lleyd {The Lancet, 30 novembre 1801), G. Lelwyn Morris (Ibid., 1801); VV.-G. F. (Med. Times and Gaz., 11 février 1802}; J.-W. Curran (Med. Press and CèrCM/., 15 juillet 1809); S.-A. Lucas (Med. Press and Circul., 4 août 1809) ; Edwin Bush (British Med. Journ., 27 novembre 1839); F.-R. Railcy {Med. and Surg. Report., 9 janvier 1874) ont obtenu des résultats dans les vomissements de la grossesse, de la phthisie, de l’hystérie, les affections chroniques de l’estomac, qui confirment ceux de Simpson et Ch. Lee.
Ch.-K. Mills qui l’a essayé en 1870 dans soixante cas, en a obtenu les résultats suivants :
Nausées et vomissements de la grossesse, onze cas : dix succès, une amélioration;
Nausées et vomissements liés à des troubles utérins, trois cas : deux succès, une amélioration;
Nausées et vomissements de nature hystérique, cinq cas : quatre succès, une amélioration ;
Vomissements associés à la névralgie, deux cas : un succès, une amélioration ;
Vomissements de la phthisie, deux cas : un succès, un insuccès ;
Vomissements des premiersjours de la lièvre typho’ide, quatre cas : quatre succès ;
Vomissements et diarrhée de la dentition, cinq cas : cinq succès ;
Dysiiepsic, quinze cas : sept améliorations, deux insuccès ;
Diarrhée, trois cas : un succès, deux améliorations ;
Dysenterie, un cas : un insuccès ;
Ulcère de l’estomac, cinq cas ; trois améliorations, deux succès ;
Gastrique chronique, deux cas : une amélioration, un insuccès ;
Gancer du pylore, un cas : un insuccès;
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Mills a génèralenienl administré le remède en pilules avec du miel par exemple ; mais on peut le suspendre dans un sirop simple. La dose utilisée a varié de 0 à j 30 centigrammes chez l’adulte, 1 à 3 centigrammes chez . 1 enfant (P/tj'ladelpfeia d/erf. Times, 8 janvier 1870, p. 171 , et Bull, de thér., t. XC, p. 281-282, 1876). Plus récemment, Fawert (de Philadelphie) (1877), Image (1878), Sommer (1883) ont confirmé rcfficacité de ce médicament contre les vomissements des phtisiques ; Th. Clarke (1878) et Chesueau (1880) l’ont employé avec succès, le premier dans la toux delà pneumonie, le second contre la toux chronique; Morjé dans la coqueluche, Poucet et Sommer dans les vomissements incoercibles de la grossesse. Poncct, qui a étudié d’une façon spéciale ce médicament contre la toux provoquée par les lésions de la tuberculose pulmonaire et des troubles des fonctions digestives, estime qu’il n’est pas absorbé ; après son administration, l’urine ne renferme pas trace de cérium,, alors que les fèces abandonnent une quantité d’oxyde céroso-cérique, représentant à peu près la proportion de cérium contenu dans l’oxalatc ingéré. Ce corps ne passerait donc pas dans la circulation.
Comment agit-il dès lors?
Simpson supposait qu’il agit comme sédatif tonique de l’estomac, à la manière des sels d’argent et de bismuth, Pereira comme un simple protecteur local, vu son insolubilité absolue, .Mills en diminuant l’excitabilité réllexe du canal alimentaire. Poucet rapproche l’action de ce médicament de celle de certaines substances insolubles telles que l’or et le platine, effets étudiés par Dumontpallier, et Gerbe (de Lyon).
Que l’oxalate de cérium agisse en modérant le réllexe gastrique, ou qu’il annule les vomissements et les nausées de la grossesse par la métallothérapie interne, il n en demeure pas moins que c’est là un médicament digne d’attirer l’attention des praticiens (Poncet, De I emploi de Voxalade de cérium en thérapeutique, in Thèse de Lyon, 1882; Sommer, Zur Wirkung des Ccl'iumoxalicum in Allgem. med. Centralzeiiung, 1883, p. 354).
V. Poulet (de Plancher-les-Mines) fait enfin de l’acide oxalique un médicament de premier ordre pour rappeler les règles, quelle que soit la cause de leur suppression {Gaz, hebd., 1886). Mais c’est là une efficacité qui demande à être confirmée.
. gramnies.
Sirop d’écorces d’oranges âmeros. . ÔOU —
Une cuillerée à bouche d’heure en heure.
OXÉTHTI.«ri^«I.fel:éAMMIO».DM. - Act.o
physiologique. - Étudié par Bochefontaine (Comp, rend. Acad, des sc., t. XCV, p. 1293, 1882), le chlorur d oxethylquinoleinammonium est très toxique. Inject à la dose de 51 milligrammes sous la peau d’un cobav du poids de 370 grammes, il a déterminé la mort ave des symptômes de paralysie générale au bout de douz minutes ; 6 centigrammes ont tué une grenouille vert en deux heures, avec les mômes symptômes. L’injei tien de 37 milligrammes sous la peau de l’avant-bra d’une même grenouille, et après ligature d’une des ai lères iliaques, fait tomber l’animal dans le môme en gourdissement paralyti(|ui’, à l’exce|i(ion du menibr
inférieur du côté de l’iliaque ligaturée : ce membre mis à l’abri tlu poison par la ligature de son tronc vasculaire nourricier, a conservé ses mouvements spontanés et réllexes. La contractilité musculaire est conservée, les battements du cœur tombent de 50 à 20 par minute.
Bochefontaine en conclut que ce poison n’agit ni sur les muscles, ni sur les centres nerveux, ni sur les nerfs de sensibilité ; il paraît agir comme le curare, avec celle exception qu’il impressionne en outre le cœur (ralentissement de ses inouveraenls).
Aucun usage thérapeutique n’a encore été fait, que nous sachions, de ce corps .
oKYDKwnnoA AnBOREi'.'ii DC. (Andromeda arborea L.). — Celte plante, qui appartient à la famille des Éricacées et à la Iriliu des Andromédées, croît dans l’Amérique du Sud, la Virginie, le Kentucky.
C’est un petit arbre à feuilles alternes, entières, dépourvues de stipules.
Les (leurs, qui sont fort jolies, sont hermaphrodites, régulières.
Le calice est gamosépale, à cinq divisions persistantes.
La corolle gamopétale, insérée à la base d’un disque hypogyne, présente un limbe à cinq divisions, à prélloraison tordue. Elle est caduque.
Les étamines sont au nombre de dix, à filets libres, hypogynes, à anthères liiloculaires, et s’ouvrent par deux pores terminaux.
L’ovaire libre ou supère est multiloculaire, à loges renfermant plusieurs ovules.
Le style est simple et le stigmate capilé.
Le fruit est une caiisule loculicide et renferme des graines nombreuses, petites, dont l’embryon droit est logé dans un albumen charnu. Les cotylédons sont courts, et la radicule est opposée au hile.
■';mi>ioi nuMiieai. — Cette plante est employée depuis une vingtaine d’années dans l’hydropisie. L’oxydendron, qui croît en Virginie, au Kentucky, aux États- Unis du Sud, donne une écorce et des feuilles laxatives et diurétiques.
l'Toyd Clendenen, qui s’en est occupé dernièrement, l’administre sous forme d’extrait semi-solide, en pilules de 10 centigrammes.
11 en administre trois fois par jour, on élevant la dose jusqu’à 12 ou 15, puis, en décroissant. On réussirait souvent, p.ar ce moyen, dans l’anasarque, l’hydrocèle, et même l’hydrocéphale {The Detroit Therapeutic Gazette, 1883, p. 1 40, et Paris médical, p. 382, 1883).
oyvcikae:, O = 8 ou 100. — Entrevu par Sulbzbach (1489), Jean Bey (1630), Jean Mayow (1675), soupçonné parmi grand nombrede chimistes, l’oxygene ne fut connu que lorsqu’il fut isolé pour la première fois par l rieslley le 1“'' août 1774, époque mémorable s il en fut, car c’est à partir de ce moment que la chimie prit son essor pour arriver aux hauteurs où nous la voyous planer auiourd’hui. Il existe cependant dans la nature avec une telle abondance qu’on le retrouve pour ainsi dire partout. 11 entre pour un cimiuième environ dans 1 air atmosphérique, l’eau en contient un dixième, c’est lui qui est associé à la plus grande partie des minéraux formant la croûte terrestre; c’est par lui seul iiue les plantes, que les animaux peuvent respirer. C’est à lui que sont dus les ]diénomènes tels que la rombustion, la conversion des métaux en oxydes, les altérations des
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couleurs, etc.; onfin c’est un des éléments de presque toutes les substances animales et végétales.
Priestley l’obtint en concentrant à l’aide d’une forte lentille les rayons solaires sur une matière connue à l’époque sous le nom de précipité per se et qui n’est autre que l’oxyde rouge de mercure ou l’oxyde de mercure. Cette substance était placée dans un appareil en verre disposé de telle sorte que rien ne put se perdre. 11 se dégagea dans ces conditions un air, un gaz qui n’était pas absorbé par l’eau, qui donnait à la flamme d’une bougie un éclat remarquable. 11 l’appela air pur ou air déphloyistiqué. Ce fut Lavoisier qui lui donna le nom d’oxyijene, de o'uç, aigre, acide, et Tcwau, j’engendre, à cause de sou rôle acidifiant. 11 supposait même, à tort d’ailleurs, que tous les acides devaient renfermer de l’oxygène.
Scheele obtint le même gaz, en 1775, non seulement à l’aide tle l’oxyde rouge de mercure, mais encore en décomposant le bioxyde de manganèse par la chaleur et l’acide sulfurique.
Hivers autres modes do préparation furent indiqués depuis, mais l’étude de l’oxygène avait été si complètement faite qu’il faut arriver aux travaux de Scbœnbein (18 lU), et à ceux de Cailletct et Pictet (1877), pour que son histoire se soit enrichie de faits importants.
■•répiii-ation. — Nous passerons rapidement en revue les dilférents modes de préparation de l’oxygène en nous arrêtant seulement à ceux qui peuvent présenter quelque intérêt pour l’industrie ou la thérapeutique.
1 " Par l'oxyde mercarique. — C’est le procédé de Priestley modifié. Ce procédé n’a (dus qu’une valeur historique à cause du prix de revient trop élevé du gaz.
t' Peroxyde de manganèse. — Ce composé qui existe, comme nous l’avons vu, à l’état naturel et qui est connu sous le nom de pyrolusite, est constitué par lî.MnO^
En le chaulTant, il donne O- -1- MN^O'*, c’est-à-dire do l'oxygène et de l’oxyde rouge de manganèse.
L(! gaz (jue l’on obtient ainsi n’est pas pur, il est mélangé de va|ieur d’eau, d’acide carbonique, d’azote ou de composés nitreux, qui proviennent de ce ((ue la Ijyrolusite est presque toujours associée à do l’hydrate mauganique, au carbonate de chaux, aux azotates et Surtout à l’azotate de potasse.
En théorie, 1 kilogramme de pyrolusite doit donner 85 litres d’oxygène. Dans la pratique on en obtient beaucoup moins.
8° Par le chlorate de potassium. — Ce sel se décompose de la façon suivante, sous l’influence de la chaleur :
2KC10' = KCl -I- KCIO* H- O».
Mais à son tour le perehlorate KCIO^ se décompose de telle façon qu’il ne reste plus dans la cornue que du chlorure de potassium KCL.
Un kilogramme de chlorate de potasse donne environ 27i litres d’oxygène parfaitement pur.
(Juand ou veut l’avoir dans un état de pureté moins grande et hâter la décomposition du chlorate, on peut, comme l’avait indiqué Thénard, ajouter au sel un (|uart ou un tiers de bioxyde de manganèse, de bioxyde de cuivre, de sulfate de plomb, de peroxyde de fer. D’après Jungsfleisch {Bull, de la Soc. cliim., 1871) ces o.xydes
jouent un rôle particulier, ils se suroxydent d’une façon transitoire et se réduisent continuellement.
Pour préparer l’oxygène destiné aux inhalations. Limousin a proposé l’api)arcil suivant. C’est un générateur ovoïde en acier fondu, par suite à parois très résistantes, et formé de deux calottes à peu près hémisphériques, réunies par des rebords saillants (jue l’on fait adhérer hermétiquement à l’aide de vis de pression. Le mélange introduit dans le générateur est formé de 100 grammes de chlorate de potasse et 100 grammes de bioxyde de manganèse. Le gaz est reçu dans un flacon laveur renfermant une solution de potasse, et de là dans un sac en caoutchouc relié au tube recourbé du vase laveur. On obtient en chauffant à la flamme du gaz, et en quelques minutes, 25 litres d’oxygène assez pur pour ne pas troubler une solution de nitrate d’argent et ne pas rougir la teinture bleue de tournesol.
Cette préparation bien simple doit cependant être accompagnée de certaines précautions, sans lcs(iuellcs 'des accidents dangereux peuvent surgir.
C’est ainsi que l’oxyde de manganèse doit être calciné, llien qu’il passe ainsi à l’état d’oxyde rouge qui ne dégage pasd’oxygène, cette réduction n’a pas d’inconvénient car il n’agit que par sa seule présence. On évite ainsi la présence de matières combustibles accidentellement mélangées au bioxyde et qui, en présence du chlorate de potasse, formeraient un mélange très explosible.
L’oxyge rouge peut reservir indéfiniment, il suffit pour celadele laver pouren séparer le chlorure de potassium et de le calciner.
Il faut aussi mélanger exactement le chlorate et le bioxyde avant de les introduire dans la cornue dans les proportions de 1 pour 1 . Ce mélange, à la température nécessaire pour décomposer le chlorate, ne subit pas la fusion et donne un dégagement régulier de gaz.
La chaleur doit être aussi ménagée que possible et si après quel((ues instants le gaz ne se tlégagc pas, il faut arrêter l’opération et visiter l’appareil. Le chlorate de potasse doit être parfaitement pur et sec.
Ces recommandations, des plus utiles, sont dues à .1. llegnauld.
liaudrimont a pro|)Osé l’appareil suivant, dans le cas où l’on n’aurait pas à sa disposition celui de Limousin.
A une cornue en grès, sans fissure, pouvant contenir 2ÜÜ grammes du mélange, on adapte un tube de Welther dont la branche verticale est fixée par un bouchon à Tune des tubulures du flacon laveur dans le li(|uide duquel elle doit plonger. On verse un peu d’eau dans la boule, pour intercepter toute communication avec l’air extérieur. 11 suffit de chauffer graduellement la cornue en terre par le laboratoire du fourneau, en évitant d’arriver au rouge sombre.
Le tube de Welther empêche l’absorption du liquide dans la cornue chaude et par suite sa rupture, et do plus laisse échapper le gaz s’il est produit en trop grande abondance.
Procédés industriels. — Le grand avantage que l’on retirerait de l’emploi de l’oxygène dans l’industrie, si on pouvait l’obtenir à bon marché, a donné naissance à un certain nombre de procédés.
1" Par le bioxyde de baryum. — Le protoxyde do baryum ])ur, chauffé au rougo sombre dans un courant ! d’air dépouillé d’acide carbonique et humide passe à l’état de bioxyde. Celui-ci, chauffé au rouge vif, donne i de l’oxygène et du protoxyde de baryum que l’on peut peroxyder de nouveau, plus de cent fois, si on empêche
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procédé repose, coiniue on le voit, sur l’extraction ^ de i’oxygèno de l’air.
11 en est do même du suivant, dû à Tessier du Motay et Maréchal,
2" Par les manyanates et permanganates. — Le per- ' nianganate de sodium donne, lors(|u’on le chauffe au , rouge, lu pour 100 environ de To.xygène ([u’il contient et laisse un mélange de nianganate et d’oxyde de manganèse. En opérant dans un courant de vapeur d’eau surchaullée, il se forme de la soude caustique et du pero.xyde de manganèse.
MnNa’O' + li'l) .MnO» + 2.VaOHO + U.
C.e mélange, ch.auffé d.ans un courant d’air, régénère le permanganate.
o" Par l’acide sulfurique et les sulfates. — Ce procédé est di\ à Deville et Dehray. Un serpentin de platine rempli do mousse de platine, porté auiouge reçoit un très mince filet d’acide sulfurique s’écoulant d’un vase à niveau constant. Cet acide se décompose en donnant de l’acide sulfureux et de l’oxygène. Le premier est absorbé par de Teau ou par une dissolution alcaline et le gaz pur se rend dans un gazomètre.
l u kilogramme d’acide sulfurique, à 1,827 de densité, produit 98', 50 d’oxygène.
La préparation d’un mètre cube d’oxygène n’exige que 8 kilogrammes de charbon et ne coûte par suite qu’un franc. En utilisant les sulfates qui se forment dans le laveur et l’acide sulfuritjue qui se condense dans le réfrigérant (3 p. 100) le mètre cube d’oxygène ne coûte plus que le charbon nécessaire pour le produire.
ün peut, dans les mêmes conditions, calciner le sulfate de zinc au rouge vif.
Propriétés. — L’oxygèiie est un gaz incolore, insipide, inodore. Jusqu’à ces dernier^ temps on le reg.ardait comme permanent. Mais, en 1877, Cailletet en Franco, Raoul Pictot en Suisse, l’ont obtenu à l’état liquide. Nous n’avons pas à décrire ici les appareils à l’aide desquels cette liquéfaction s’est produite. Nous indiquerons seulement les données qui ont conduit les auteurs à cette modification capitale de l’oxygène. Cail- Iclet comprime d’abord ce gaz, puis le laisse se détendre et produit ainsi un refroidissement tellement intense que 1 oxygène se précipite sous forme de fines gouttelettes qui ne persistent, il est vrai, que pendant quelques instants.
Piclet obtient les mêmes résultals en faisant liquéfier le gaz sons la pression qu’il développe lorsqu’il se dégage dune combinaison chimique. Le tube dans lequel se fait 1" reaction est refroidi par un bain d’acide carbonique li(|uefie e( bouillant dans le vide. Le tube est en cuivre pour résister aux pressions élevées qu’il subit, et on ne constate par suite la liquéfaction du gaz que lorsqu’on le laisse s’échapper dans l’atmosphère.
Enfin Wroblewski et UIszewski ont mis à profil la lempératiirc extrêmement basse que produit rétiiylèno bouillant dans le vide et i[ui peut être évalué à 130“ audessous de zéro. L’o.xygène se liquéfie facilement à une pression de vingt-deux atmosphères environ et donne nu liijuide incolore (Voy. Comptes rend., 2i déc. 1877; Ann. fliim. et jdigs., .’î” sér., t. XIII, p. 115; Comptes rend., l. XUVI. p.'l 140).
L'oxygène liquide n’exisie em orc qu’à l’élat transitoire.
L’oxygène gazeux a une densité de 1,10503, l’air étant 1, et de 15,00 par rapport à l’hydrogène. Un litre à 0° et à O®, 760 de pression pèse l-'’,437.
11 est peu soluble dans l’eau 'iiii cciiendant peut en dissoudre -45 centimètres cubes par litre à la température ordinaire. Nous verrons en parlant de l’eau oxygénée 'lu’ellc se charge facilcmonl d’une plus grande quautilé d’oxygène et présente alors des propriétés toutes nouvelles.
11 présente en outre la propriété d’être absorbé par l’argent et la litharge en fusion. Ce phénomène a reini le nom de rochage. L’argent peut absorber vingt-deux fois son volume de gaz qu’il abandonne pendant le refroidissement.
Un kilogramme de litharge peut dissoudre dans les mêmes conditions 50 centimètre cubes d’oxygène. Vullner a décrit le spectre de l’oxygène obtenu en enfermant ce gaz sous faible pression dans des tubes de verre formés d’une partie capillaire terminée par des renflements qui portent les électrodes entre lesquelles ou fait passer la décharge électrique. Sous une pression de 28 millimètres de mercure ou distingue six raies, l’une dans le rouge qui est caractéristique, puis deux vertes, deux bleues et une violette. Ouand la pression est moindre, on voit de nouvelles raies, mais plus pâles que les précédentes.
L’oxygène est un gaz comburant énergique. C’est ainsi qu’une allumette présentant encore quelques points en ignition se rallume instaiitaucment dans une éprouvette remplie d’oxygène. Les corps combustibles bnilent dans ce gaz avec plus de rapidité et d’cclal que dans
Tels sont le soufre, le carbone, le phosphore. Le fer, le magnésium, le zinc brûlent également avec une vive lumière.
L’hydrogène se combine avec lui pour former de l’eau. Quand ce gaz brûle dans l’oxygène il développe une des chaleurs les plus considérables qu’on connaisse.
Dans toutes ces conditions il y a combustion, c’est-
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mène accompagné d’une production de lumière. C’est Lavoisier qui, eu 1777, a donné ce sens au mot combustion.
Mais il n’y a pas que des combustions lumineuses. Le fer qui se rouille est un exemple de ce que l’on désigne sous le nom de combustions lentes.
Avec les métalloïdes l’oxygène donne naissance aux acides anhydres ou anhydrides et à plusieurs ü.xydes neutres. Avec les métaux il forme des oxydes, les uns basiques ou acides, les autres indifférents, les autres singuliers. ,.
L’oxygène se distingue des autres gaz parce qu il est incombustible et ((u’il n’est i>as absorbé par la pousse.
Oualre gaz seulement remplissent ces conditions ; ce 'sont : l’o.xygène, l’azote, le protoxyde et le bioxyde
üeLx seulement rallument une allumette présentant quelques points rouges. Ce sont l’oxygène et le protoxyde d’azolc.
On les distingue en faisant passer dans une eprouvetle contenant le gaz quelques bulles de bioxyde d’azote. En présence de Toxygèiie on aperçoit îles vapeurs rutilantes d’hyponitride ; avec le protoxyde d’azote pas de changement. Le pyrogallate de potasse absorbe immédiatement l’oxygène, il n’a pas d’action sur le protoxyde d’azote.
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Ouaud l’oxygrne est combiné, il faul le séparer do sa coral)inaisoii, l’isoler et constater ses propriétés, ou le faire entrer dans une autre combinaison dont les propriétés et la composition soient connues.
Nous ne continuerons pas ici l’étude des propriétés de l’oxygène, car elle nous entraînerait trop loin.
Huant à ses usages ils seraient dos plus étendus si on pouvait l’obtenir industriellement à bas prix, mais pour le moment ils sont restreints. On l’emploie pour brûler riiydrogènc ou le gaz d’éclairage dans le chalumeau dont on se sert pour fondre le platine et produire la lumière de Drummond.
AppiioatioiiH inédiriiicN. — llisTORiauE. — Léonard de Vinci avait pressenti la présence de l’oxygène dans l’air. En 1071, Mayow reconnaissant que l’air ne pouvaitpas être considéré comme un corps simple, mais qu’il y avait dans l’air quelque chose qui le rendait propre à entretenir la respiration et ((ui lui était enlevé par elle, découvrait en réalité l’oxygène de l’air, ce ([u’il appelle Yesprit nitro-aérien. 11 montra de plus, que « l’esprit nitro-aérien » ne représente qu’une partie de la masse de l’air, et que les animaux le consomment < ainsi que le fait un corps qui brûle ».
En 1771, Priestley montrait que les végétaux prospèrent dans l’air vicié par les animaux, et mieux, qu’ils ramènent cet air vicié à son état primitif, c’est-à-dire, apte à nouveau à entretenir la respiration des animaux, apte également à l’entretien de la llamme, expérience contirméo l’année suivante par Ingenhousz (de liotterdam). A ce fluide, éminemment propre à l’entretien de ta flamme et de la vie des animaux, Priestley donna le nom d’air déphloyisUqué, réservant celui d’air phlo- (jistiqué à l’air contenant à la fois ce quid UjnoUm et l’azote. Eu 1770, le môme chimiste découvrait que l’air déphloyisUqué modifie la couleur du sang, et que cet effet a lieu, même à travers une membrane oryanique. La découverte de l’air et du phénomène fondamental de la respiration des animaux est contenue dans ces (jrémisses. 11 était cependant réservé au grand Lavoisier de monli-er et de prouver que ta rcspii’ation n’est qu’une combustion qui s’opère au sein de l’organisme, et dont l’oxygône de l’air est l’agent comburant (1777).
Priestley avait reconnu qu’une souris placée dans c l’air déphlogistiqué > vivait trois fois plus longtemps sous la cloche que lorsque cette mémo cloche ne renfermait que de l’air ordinaire. Lui-même respirant cet air trouva que sa poitrine se trouvait comme dégagée d’un poids et plus à l’aise pendant un certain temps. Spallanzani et Fontana (1770), Ingenhousz (1777), Morozzo (1781) confirmèrent les résultats de Priestley.
Ingenhousz se sentait plus gai et plus dispos après avoir respiré cet air; Morozzo indiquait ((ue ce gaz ranime les animaux asphyxiés; Marquer, eu 1778, en proposait l’administration dans l’asphyxie par les gaz méphitiques, et, en 1781, Acliard (de llerlin) reprenait cette idée pour son propre eompte.
D’ailleurs Priestley n’a vait-il pas dit lui-inème :
< L’augmentation do force et de vivacité qu’acquiert dans cet air la flamme d’une chandelle peut faire conjecturer qu’il serait^particulièrcment salubre aux poumons dans certains cas de maladie, lorsque l’air commun ne suffisait pas pour en évacuer assez promptement l’effluve putride phlogistique ».
Mais jusqu’ici, l’idée, bonne en elle-même, était restée dans le domaine de la théorie.
Lhaussier, en 178U, le prescrit enfin pour combattre la
dyspnée des phthisiques, ])lutôt toutefois pour adoucir leur agonie (|ue pour en obtenir la guérison. Caillons (1783) le suit dans cette voie et annonce doux guérisons ; Ingenhousz (178'2-178i) invente un appareil à inhalation et conseille !’« air déphlogistiqué » dans les fièvres; en 1784, Alexandre Poulie vante cette médication avec l’enthousiasme du néophyte, utile, dit-il, danslaphthisio, l’asthme, les fièvres putrides, bilieuses, malignes, dans la peste, etc. ; Berguis, en Suède (1780-1789) le conseille à son tour pour soulager les phthisiques; Meusching (de Gœttingue) le donne dans l’asthme, les fièvres, la consomption ; Selle (de Berlin) l’administre dans les lièvres malignes. En Suisse, c’est Jurine (de Genève); en Angleterre, c’est Goodwyne ; en France, c’est Fourcroy qui se déclarent les champions do la nouvelle méthode.
Gorcy (de .Neufbrisach) imagine un soufflet apodopnique destiné à soutirer dos poumons l’air vicié (dans le cas d’asphyxie) et à le remplacer par do l’oxygène (1789); lieuse Courtois propose la trachéotomie dans l’asphyxie pour permettre l’introduction du tuyau d’une pompe aspirante et foulante destinée à débarrasser les voies aériennes des gaz délétères et des fluides spumeux qui l’obstruent et ensuite envoyer aux poumons de l’air vivifiant (179(1). Pour llollo, les maladies se divisent en deux gi-andes classes : les unes sont produites par la suroæyyénalion du sany, les autres par la désoxyyénal ion, d’où l’indication, dans le premier cas, de s’adresser aux agents désoxygénants (dans le cas de phthisie et de diabète, d’après lîollo !), dans le second aux oxygénants (dans le scorbut et la syphilis, toujours d’api’ès Bollo). Oxygénants et désoxygénants sont les deux grands agents médicamenteux de Fourcroy, pour qui « les substances médicamenteuses ne sont réellement des médicaments ou n’e.xercent des effets sensibles dans un corps (ju’autaiit que contenant de l’oxygène, elles l’abandonnent plus ou moins facilement aux matières animales dont elles ont le contact ».
C’est sous l’empire de ces idées théoriques qu’on vit s’élever les instituts pneumatiques (1798-1799) où les malades allaient respirer l’oxygène. A Paris, c’est Burdin qui monte sans beaucoup de succès un établissement de ce genre; en Angleterre, c’est Beddoes qui inaugure ses beaux aiipareils avec une habileté merveilleuse.
Le xi.x" siècle venait d’éclore qu’à peine parlait-on encore des instituts pneumatiques.
.Action iiiiyMioioBiciuc. — L’oxygèiie est l’un des corps les plus répandus de la nature. L’air (ui renferme 21 pour 100, l’eau 8/9, les minéraux formant les roches ou la croûte terrestre près de la moitié de leur poids ; c’est un corps qu’on trouve toujours et partout, (jui nous entoure, nous pénètre et sans lequel nous ne saurions ni être ni vivre, il vaut donc la peine d’être examiné minutieusement.
L’oxygène existe dans l’air dans la proportion de 21 pour lOü (eu volumes) ; il existe dans le sang artériel dans celle de 10 pour lüO ; dans le sang veineux dans la proportion de 0 pour lOÜ volumes.
Comme rien n’existe dans la machine animale que cette machine ne l’ait emprunté au dehors, il n’est point douteux que l’oxygène de notre sang provienne de l’aiiextérieur ; la mécanique respiratoire des animaux ne s’est développée que pour subvenir à cet inéluctable besoin de l’économie. L’oxygène diminue-t-il dans l’air, nous no tardons pas à en soulfrir; son abaissement continu ne tarde pas à nous faire périr. Nous avons donc besoin de ce corps pour vivre. — Demandons-nous
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donc coninieiU il pônMro dans notre sang cl avec lui jus- 1 qu’aux dernières frontières de notre organisme.
En chiffres ronds, l’homme adulte et en honue santé ] voit passer par ses poumons eu vingt-quatre heures
10 000 litres d’air que la mécanique respiratoire y fait entrer et sortir, c’est-à-dire environ "2000 litres d’oxygène, soit le cinquième, ou en poids Ü^ôOO. — Or,
1 analyse de l’air expiré des vingt-quatre heures démontre qu’il ne reste plus dans cet air que l'‘,700 d’oxygene, c’est-à-dire que 750 grammes d’oxygène, ou en volume 500 litres, ont été consommés par l’organisme, chiffre ([ui représente le quart des "2U00 litres d’oxygène (pii traversent les poumons en un jour.
Nous pouvons donc dire que l’homme consomme environ le quart de l’oxygène contenu dans l’air atmosphérique qui l’entoure et qu’il respire.
Que devient cet oxygène?
S’il passe 10000 litres d’air par les poumons en un jour, il y passe aussi 20000 litres de sang. L’air et le sang viennent se mettre en contact, et dans ce contact
11 se fait des échanges importants. L’air cède au sang son oxygène, le sang cède à l’air son acide carbonique.
En effet, alors que les 10000 litres d’air qui traversent les poumons de l’homme en vingt-quatre heures ne contiennent que 4 àC litres d’acide carbonique (l’air ne contient que 4 à G/IOÜÜO d’acide carbonique), ils en renferment à leur sortie 450 litres (050 grammes), l’homme produisant en moyenne par heure et par kilogramme de poids vif 40 centigrammes d’acide carbonique d’après les reiherches expérimentales de l’ettenkol'er et Voit.
L’oxygène a donc servi à brûler les éléments des tissus, et l’acide carbonique de l’air expiré ne représente en définitive que le produitexlrôme do celte combustion aux dépens de l’oxygène de l’air. Et si l’oxygène absorbé et l’acide carbonique exhalé ne se correspondent point volume à volume comme cela devrait être, puisque un volume d’oxygène qui brûle du charbon donne un égal volume d’acide carbonique, c’est que les produits de la combustion de la machine animale ne consistent pas seulement eu acide carbonique. H y a aussi de l’eau formée. Une partie de l’oxygène absorbé est donc employée à brûler l’hydrogène des matières organiques.
Comment pénètre l’oxygène dans le sang. — L’oxygène dissous dans le sang varie avec la pression, l'aul Bert, en agitant avec l’air du sang de chien à des pressions différentes, a nettement montré ce résultat.
A la pre^ion de 1 atiiiosplière, le sans absorijc fi, 9 d'oxygène p. fOO-
Ce qui montre déjà cependant que l’oxygène du sang n’y est pas à létat de simple dissolution, car si l’oxygène augmente dans le sang avec la pression, cet accroissemont n’est pas proportionnel à la tension.
Mais dès lors à quel état se trouve l’oxygène dans le sang? Liebig avait déjà montré que l’oxygène n’était pas dissous dans le sang comme un gaz dans l’eau.
Borzélius avait déjà trouvé que le sérum sans globules absorbait beaucoup moins d’oxygène que le sang complet. Uavy, Nasse, ilagnus, Fernel confirmèrent ces résultats. Eernet a trouvé qu’à Iti" centigrades,
L’élément qui fixe l’oxygène c’est l’hémoglobine des I globules rouges. D’après les recherches de Iloppei Seyler, Dyblowsky, .Vfanasiew, Prayer, G. Ilufner, Quin- (juaud et autres, "on peut dire iiue 1 gramme d’hémoglobine peut fixer l',52'’’ d’oxygène. Celte combinaison est assez lâche pour que l’oxygène soit chassé par le vide, par la chaleur, par l’oxyde de carbone, les corps réducteurs, etc., cl que, dans l’acte de la nutrition, il se déplace de l’hémoglobine des hématies pour se fixer sur les éléments anatomiques. Mais ce qu’il y a à retenir, c’est qu’à la pression ordinaire, l’hémoglo. bine absorbe une quantité d’oxygène constante. Quinquaud a basé sa méthode de dosage de l’hémoglobine sur ce phénomène constant.
D’après ce que nous venons de dire, la fixation de l’oxygène sur l’hémoglobine doit être considérée comme une combinaison très instable.
La fixation de l’oxygène par le sérum sanguin à travers les alvéoles pulmonaires serait fort minime, d’après I les lois de Dalton et de Graharn, mais le globule rouge j est là qui s’en empare et permet au sérum d’en recevoir à nouveau. Il n’est pas nécessaire en effet, pour que le sang puisse se saturer d’oxygène que ce corps se trouve dans l’air atmosphérique, soumis à une [iressioii bien élevée, car la tension de l’oxygène dans le sang veineux des poumons est toujours très basse, de 0,027 la pression atmosphériiiue étant 7G0 (Pfiüger- Wolbcrgj. .\ussi comprend-on que, même sur les plus hautes montagnes, l’homme rencontre toujours une pression atmosphérique suffisante pour que le courant de diffusion, dans la respiration, se produise toujours de l’air vers les capillaires pulmonaires. Toutefois à trop faible pression, il survient des accidents que Jourdauet a décrit sous le nom d’anoxyhémie des hauts plateaux, et dout la catastrophe du Zénith nous a donné un triste exemple.
Mais ce que nous venons de dire explique suffisamment que l’homme puisse vivre sous des pressions atmosphériques très variables, dans une cerlaine limite, sans eu éprouver de troubles bien marqués. La quantité d’oxygène que reçoit le sang ne dépend pas entièrement de la pression en effet, et est réglée, si nous [pouvons nous servir de ce terme, par la richesse du sang eu hémoglobine. Si la quantité d’oxygène du sang varie tant avec les individus, c’est uniquement [Parce que la richesse du sang en globules rouges est fort variable elle-même. Les quantités d’oxygène et d’hémoglobine contenues dans le sang sont toujours [Proportionnelles (IMlüger).
De ce qui précède, il s’ensuit qu’on est dans l’impossibilité de charger sou sang plus ((u’àl’ordinaire en oxygéné respirant ce gaz pur, Tair à une [pression artificiellement élevée ou en faisant des respirations plus frequentes et surtout [plus profondes. 11 est vrai que, d’après la loi de Ballon, le sérum du sang doit absorber une plus grande quantité d’oxygène au fur et à mesure de l’augmenlation de pression; mais la quantité qui est absorbée en plus, en effet, est fort peu considérable. Même dans une atmosphère d’oxygène pur, les animaux à sang chaud n’absorbent pas plus d’oxygène et ne dégagent pas plus d’acide carbonique que dans l’air almos[phéri([ue ordidairc (Begnaultet lleisel). Paul ftert
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a fait voir également ((uo dans une atinosiilière d’oxygène à une haute pression relative (Voy. plus haut), la quantité d’oxygène contenue dans le sang n’éprouve qu’une faible augmentation. De même liuchlieini-llering et l’flnger-Ewald ont montré que dans l’aimée de Ilosenthal, il n’y a qu’une minime augmentation de l’oxygène du sang, et c’est avec raison i|ue lîuchheim fait remarquer que, dans ce cas, la suspension du besoin do respirer doit plutôt être mise sur le compte de la diminution considérable de l’acide carbonique dans le sang que sur celui de l’augmentation insignifiante d’oxygène (0'“',! à O'”',!) p. lOU).
L’homme et les animaux peuvent donc supporter les variations de pression, considérables cependant, (lue l’atmosphère leur présente dans les différents points du globe. Mais ceci ne veut pas dire que ces variations de pression n’aient point de limites.
(juand les proportions normales de l’oxygène sont abaissées dans l’air d’une façon sensible, on ne tarde point à voir survenir des effets fâcheux. 11 suffit par exemple de faire descendre la proportion d’oxygène de 21 (chiffre normal) à 15 pour lOÜpour que les animaux succombent rapidement dans un tel mélange. Dans un mélange de 10 parties d’oxygène et de 00 parties d’azote, un oiseau ou une souris ne vivent pas plus de cimi à huit minutes, alors même qu’on enlève l’acide carbonique au fur et à mesure de sa production.
(Juand l’homme respire dans l'air dilaté ou comprimé, et que les variiitions de pression n’excèdent point quelques centimètres de mercure, la respiration n’en éprouve point de phénomènes bien sensibles. Lorsque ces variations de pression atteignent 10 à 20 centimètres de mercure, on observe que les mouvements respiratoires se ralentissent un peu si la pression barométrique dépasse la normale (70 cent, de mercure = pression atmosphérique) et s’accélèrent quand la pression est au-dessous de la pression normale moyenne. (Juand la variation de pression atteint un tiers ou une demiatmosphère (25 à 38 cent, de mercure de la colonne barométrique ) les phénomènes observés sont plus tangibles.
Y a-t-il diminution de pression, les mouvements respiratoires, ceux du cœur, la pression du sang dans les artères, l’exhalation d’acide carbonique, l’absorption d’oxygène, la production d’urée diminuent, la température s’abaisse, ainsi ([u’il appert des chiffres suivants donnés par Paul lîcrt, et concernant un oiseau soumis à la décompression atmosphérique :
Pression. Oxygène consommé. Acide carbonique exhalé.
L MS - ' - 97 - ' _
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Cet amoindrissement des actes fondamentaux de la respiration esynonyme des combustions organiques), ne parait pas tenir à la dépression de l’air atmosphérique, mais à la diminution de l’oxygène, c’est-à-dire à sa trop faible tension. En effet, on obtient les mêmes résultats en maintenant la pression atmosphéri(|uo normale, mais en diminuant dans l’air la proportion d’oxygène.
^ (Juand l’homme se soumet à ces basses pressions, 1 aéronautc par exemple, le sang ne peut plus recevoir l’oxygène nécessaire à la vie, et il succombe, s’il n’a pas soin tic respirer de l’oxygène emporté ad hoc.
Voyons maintenant ce (jui survient quand on augmente la pression de l’air, autrement dit (juand on le comprime. Pravaz, Vierordt, llervier et Saint-Lager avaient signalé après une augmentation de pression d’une derai-atmosjibèro, la diminution de l’acide carbonique exhalé et le refroidissement. Paul lîert a montré que si l’on augmente la ])ression do l’air, mais en laissant à l’oxygène sa proportion et sa t(uision normales dans le mélange, en d’autres termes, si l’on n’augmenic que la tension de l’azote, l’animal |)eut subir des pressions très fortes sans en être incommodé. 11 n’en est jdus de même lorsqu’on comprime l’air dans sou entier, et à jdus forte raison (juand on comjirime l’animal dans un mélange à parties égales d’oxygène et d’azote, mélange, pour le dire en jiassanl, (jue l’animal supporte parfaitement à la pression ordinaire. Le sang se sursature alors d’oxygène, l’acide carbonique produit baisse, des contractions tétani(jucs surviennent cl ranimai meurt. Ce résultat survient lorsque le sang artériel contient 28 à 30 volumes d’oxygène pour 100, et à la proportion de 35 volumes pour 100 l’animal succombe.
Dans l’air atmosphérique ordinaire la tension de l’oxygène est de 15,2 centimètres c’csl-à-dire le 1/5 de la pression totale (le 1/5 de 70 cent.). On peut trijder cette pression sans inconvénient, c’est-à-dire trijder la dose d’oxygène dans l’air, |mais si on pousse la tension de ce gaz jusqu’à 3 atmosphères 1/2, ce (jue l’on obtient, soit en comprimant l’air ordinaire à 17 atmosphères, soit eu comprimant à 7 atmosphères uu mélange à parties égales d’oxygène ou d’azote, soit plus directement en comprimant l’oxygène pur à 3 atmosptières 1/2, l’animal chancelle, l’e-xbalalion de l’acide carbouiijue diminue, la température baisse et l’animal est |)ris de convulsions tétaniques dans lesquelles il succombe. C’est alors que si on analyse les gaz de son sang, on trouve qu’il est sursaturé d’oxygène, et(ju’il en contient 35 volumes pour lÜO, au lieu de 16, projiorlion normale. D’où la conclusion do Paul lîert, que l’oxygène est un jtoison tétanique violent resjdré sous une pression dépassant 3 atmosphères.
Celte augmentation de la quantité d’o.xygène dans le sang s’accompagne d’un énorme accroissement de la tension do ce gaz; cette tension dans le sang artériel normal esta la tension mortelle par suite de la sursaluralion du sang j)ar l’oxygène respiré sous une jiression de 3 atmosphères, comme 35 est à 2280. Dans ces conditions la mort survient jtar arrêt des processus d’oxydation; dans les mêmes conditions les fermentations sont annihilées ou retardées. A ce proj)OS, Plli’iger fait remarquer qu’il se jtasse quelque chose d’analogue dans le monde extérieur; par exemple, le pliospbore actif est lumineux dans l’oxygène, mais non dans ce gaz condensé.
Conditions des échanges idvzeux dans les poumons. — La respiration, avons-nous dit, est essentiellement un |)hénoméne d’ordre chimique dams le(jiiel l’oxygène de l’air pénètre dans le sang et l’acide carbonique du sang dans l’air.Mais comment s’effectue cet échange? On n’a voulu voir d’abord dans ce jihénomène qu’un simjde effet de la diffusion gazeuse régie jtar la lui do Dallon sur les pressions et les lois de Graham sur la dialyse gazeuse (Vierordt, Valentin et lirunner, Erlacb). •Mais ces lois ne sauraient complètement s’appliquer à deux gaz, dont l’un est combiné à l’hémoglobine et l’antre dissous dans le plasma ou combiné à ses sels.
L’oxygène serait ubsorb('‘ par 1(( jdasma sanguin en
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quantité d’autant plus grando que la pression extériouro i serait plus forte, que le sang en est plus appauvri, que le sérum est plus riche en earhonates et en phosplialcs, I que les globules sanguins sont plus aptes à soutirer | cet oxygène au plasma, au fur et à mesure qu’il lui arrive. L’hémoglobine étant avide d’oxygène, l’enlève très vite au plasma et celui-ci devient "ainsi constamment apte à prendre l’oxygène de l’air des vésicules imlrnonaires. Si la pression active l’absorption de l’oxygène, elle ne lui est pas proportionnelle. En effet, si on enferme un mammifère en vase clos, il continue à respirer et à vivre jusqu’à ce que l’oxygène de l’air de cet espace limité soit réduit à 1 et même à l/;2 pour 100. L’absorption de l’oxygène par le poumon se fait donc alors même que la pression de ce gaz est presque nulle. L’acide carbonique sort du sang en grande partie en vertu des lois physiques de la diffusion des gaz et de la pression réciproque de l’acide carbonique dans le sang et dans l’air des vésicules pulmonaires. Or, la tension do l’acide carbonique dans le sang des capillaires pulmonaires étant 82 milligrammes, la tension de cet acide dans l’air des vésicules du poumon est 30 milligrammes dans l’inspiration ordinaire et 38 dans l’inspiration calme (Wolffberg, Strassburg), l’élimination d’acide carbonique se fera principalement au moment de l’inspiration par suite de la diminution de pression que celle-ci produit en renouvelant l’air du poumon.
La compression qui accompagne l’inspiration aura un effet inverse, d’où pénétration plus accentuée •^’^^ygL'ne. C’est bien l’inverse de ce que l’esprit pourrait entrevoir a priori. Plus l’acide carbonique de l’air des vésicules diminuera, plus l’élimination de ce gaz | sera rapide. C’est à quoi on arrive par de larges et | profondes inspirations qui, produisant une énergique ; ventilation pulmonaire, chasse l’air vicié des vésicules et le remplacent par un air presque dépourvu d’acide carbonique. On obtient un effet inverse en arrêtant la ventilation.
Dans un air fortement chargé d’acide carbonique (30 p. lOOj, la pression intra-pulmonaire de cet acide devient telle qu’il est absorbé par le sang. Pour beaucoup d’auteurs, cependant, le phénomène ne serait pas si simple. Suivant eux un acide interviendrait pour mettre l’acide carbonique en liberté, acide pucumiqne (llobin et Verdeil), acides gras (Mitcherlich, Gmeling et Tiedemann, Hoppe-Seyler). Pour d’autres (Uouders), il y aurait là des phénomènes de dissociation.
A QUEL ÉTAT EST l’oxygène DU SANG 1 — Depuis les immortels travaux do Lavoisier, on considère à juste titre que les oxydations constituent la grande majorité des reactions chimiques dont la machine animale est le siège.
Mais quand on examine de près le mécanisme de ces oxydations on est arrêté par une difficulté. L’oxygène introduit dans le sang par la respiration est porté jusque dans les dernières molécules de l’organisme par ce dernier, il se fixe sur toutes les substances oxydables, hydrocarbures, graisses, albuminoïdes, les conibure et donne ainsi naissance à une série de produits de décompositions qui se retrouvent dans les excrétions et dont les termes ultimes sont représentés par l’eau, l’acide carbonique et l’urée. La vie n’est ainsi qu’une combustion; les o.xydations la dominent toute entière, et c’est par elles que sont engendrés la chaleur, le mouvement et la pensée elle-même.
.Mais lorsque ces oxydations se produisent dans nos laboratoires et donnent lieu aux produits qu’on rencontre dans l’organisme, elles ne se produisent que sous l’influence d'oxydants très énergiques (permanganate de potasse, acide azotique, etc.), ou de températures très élevées, incompatibles avec la vie. Dans l’économie animale, au contraire, toutes ces oxydations s’accomi)lissant à la température du corps, on entrevoit de suite la difficulté.
Aussi a-t-on sup|tosé que l’oxygène se trouvait dans le sang non pas à l’état d’oxygène neutre, mais d’oxygène actif ou d’ozone.
Avec cette hypothèse, soutenue par A. Schmidt et Gorup-liesauez en particulier, tout s’expliquait facilement, car l’ozone a le pouvoir en effet de brûler l’albumine, les graisses et les carbures d’hydrogène en dehors de l’organisme et dans les conditions et à la même température que dans le corps vivant.
Mais l’existence de l’ozone dans le sang, que Schmidt avait cru démontrer (bleuissement du papier de gaïae par le sang), est loin d’être prouvée. Dfliïger, lloppe- Seyler, l'etrowski, entre autres, ont élevé de nombri'uses objections contre les assertions de A. Schmidt et Gorup-ltesanez. La plus importante, à notre avis, c’est que l’oxygène du sang peut être extrait à l’aide de la pompe et qu’il ne donne point la réaction de l’ozone.
Nous pouvons donc dire que l’oxygène du sang est, dans celte humeur, non point à l’état d’ozone mais d’oxygène. Seulement, on est en droit de supposer que, sous l’influence des réactions chimiques intra-organiques, de l’o.xygène est incessamment mis en liberté, et que c’est cet o.xygène à l’état naissant, dont le pouvoir oxydant est très énergiijue, qui agit pour comburer les éléments organiques et développer chaleur et mouvement.
Dfliiger compare les oxydations organi(iues à la combustion lente du phosphore actif dans l’o-xygène dilué.
Où SE FONT LES OXYDATIONS DANS L’OUGANISME ? — Lavoisier avait découvert la composition de l’air, il donne la théorie de la combustion et de l’oxydation des métaux. Généralisant coup sur coup, il constate que, dans la respiration, il y a absorption d’oxygène, dégagement corrélatif d’acide carbonique et d’eau. Il ne lui en fallait pas davantage pour arriver à cette conception grandiose que la respiration est une « véritable combustion du sang s auquel l’air atmosphérique fournit le gaz comburant (L.avoisier et Séguin, Mém. de l'Acad. des SC., Paris, 1789, p. 570).
Mais si la proposition de Lavoisier touchant la théorie générale de la respiration est restée inattaquable, il n’en est pas de même du ses idées concernant le lieu de la combustion. Lavoisier hésite d’abord, puis place celle-ci dans les poumons. Ici le grand chimiste se trompait, lui qui avait si bien devancé les travaux modernes de Dulong et Petit, Régnault et Reiset, Peltenkoffer et Voit (Voy. Rev. sc., 1884, p. 141 et 1887, p. 193). ^ . .
Lagrange déjà arrivait à conclure lheori(iuement que les combustions organiques devaient s’effectuer dans ( toutes les parties de l’économie ou le sang circule ». C’est en effet ce qui a lieu.
Davy, en 1799, démontra le (tremier que le sang contient de l’oxygène libre, et, après de nombreux tâtonnements, Magiuis en 1837, établissait enfin que le sang
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artériel abandonne, dans le vide, plus d’oxygène et moins d’acide carl)ouique que le sang veineux, et que, par conséquent, le premier de ces gaz disparaît et le second apparaît dans le sang pendant le passage de cette humeur dans les vaisseaux capdiaires. L’expérience bien connue de la grenouille de Spallanzani n’est pas moins probante.
La localisation de la combustion dans l’appareil pulmonaire ne répond donc pas à la réalité. La combustion organique n’a pas un foyer, mais autant de foyers qu’il y a d’éléments anatomiques.
Ainsi le sang ne se comporte pas d’une manière indilférente à l’égard de l’oxygène et possède en propre une faible respiration, ainsi que le prouvent les expériences suivantes :
1“ Du sang artériel, maintenu à la température du corps, ne tarde pas à virer au bleu, e’est-à-dirc qu’il tend à prendre les caractères du sang veineux;
2” Si ce sang qu’on vient d’extraire de l’artère est immédiatement refroidi à zéro, on constate qu’il conserve sa coloration rouge vermeil : au froid les processus d’oxydation sont en grande partie annibilés (l'flüger);
3“ Lorsque, à l’aide de la pompe à mercure, on soustrait l’oxygène au sang artériel, la quantité de ce gaz qu’on obtient est d’autant plus considérable qu’on opère plus rapidement ;
4" Le sang asphyxique contient plus de substances réductrices, dites encore oxydables, que le sang artériel (.\. Schmidt).
Le sang lui-méme respire donc. Mais il faut convenir avec l'Ilüger, et contrairement à Estor et Saint- Pierre et lloppe-Scylcr, que les processus d’oxydation qui se passentau sein du sang vivant sont assez minimes.
Les véritables combustions se passent au niveau des éléments anatomiques des tissus et des organes. « Le sang circulant dans le corps peut être considéré comme une rivière arrosant par mille canaux une cité populeuse et fournissant non seulement aux besoins de ses habitants, mais emportant loin d’eux toutes les impuretés qui tombent dans son lit... Les corpuscules sanguins reçoivent de l’oxygène dans le poumon et sont chassés dans tout l’organisme pour y répandre cet oxygène, qui doit se combiner avec le carbone et autres éléments chimiques des tissus > (JoilN llENNETT, Text. liuok of Phijsiology, 1872).
11 a été démontré à l’évidence en effet, que des muscles séparés du coriis vivant engendrent encore de l’acide carbonique, c’est-à-dire qu’ils continuent à absorber de l’oxygène et à respirer (Liebig, Valentin, Paul liert, etc.).
Ce phénomène s’explique facilement si l’on considère que la tension de l’oxygène dans les globules sanguins est fort peu élevée et que cette tension est nulle dans les tissus, puisque personne n’a pu y déceler la présence de ce gaz à l’état de liberté. Si, d’autre part, on se rappelle rimmenso superficie occupée par le sang se distribuant à travers te corps eu des millions de canaux capillaires; si on rélléchit que le courant sanguin est en perpétuel mouvement, et qu’entre lui et les tissus il n’y a guère qu’une mince membrane de I à 2 p. d’épaisseur, on s’expliquera la facile dUl'iision de l’oxygène du sang aux éléments cellulaires qui composent nos tissus et nos organes. Pllüger et Strassburg, enfin, ayant démontré que l’acide carboni(|ue est engendré en majenre partie dans les tissus, il s’ensuit forcément
que l’oxygène doit avoir pénétré là où l’acide carbonique prend naissance.
Les tissus respirent donc, comme le sang lui-mème, mais bien plus énergiquement; ils absorbent de l’oxygène et éliminent do l’acide carbonique; seulement le sang est leur miliim respiratoire comme l’air atmosphérique est le milieu respiratoire du sang, et la respiration des éléments anatomiques des tissus et des orj ganes est une véritable respiration aquatique. Ce que (lémontrent les faits suivants : 1" du sang tiré de l’ar- ' 1ère d’un animal vivant conserve plus longtemps sa j couleur vermeille in ritro que lorsqu’il continue à traverser les vaisseaux capillaires; 2" des muscles privés de sang et placés dans l’aii’ continuent à respirer, c’està-dire à pi’oduire de l’acide carbonique ; 3“ chez l’animal au repos, l’oxygène contenu dans l’acide carbonique qu’il exhale représente à peine le tiers de l’oxygène absorbé dans le même temps; chez l’animal en travail, il est exhalé sous forme d’acide carbonique plus d’oxygène que l’animal n’en absoi'be dans le même temps (Szelkow, Ludwig, l’ettenkoll'er et Voit); 4“ le sang qui arrive au muscle en repos (par l’artère) contient par exemple 9 cent, cubes d’oxygène alors que le sang ([ui en sort (par la veine) en renferme 8 cent, cubes, or, pendant la période de coniraciion (travail) du muscle, le sang veineux n’en contient plus que 3 cen.. cubes (Cl. Bernard); 5° les muscles et les nerfs ne sont excitables que tant qu’ils peuvent recevoir de l’oxygène, et que, par conséquent, les oxydations de nutrition corrélatives des actions musculaires ou nerveuses s’accomplissent dans les tissus eux-niémes; 6" un muscle au repos engendre de la chaleur, mais le même muscle en travail est un producteur de chaleur bien autrement puissant (Becquerel et Breschet, llelmlioltz, Rankc, Béclard).
l’.VU QUEL MÉCANISME SE RÈGLE LA QUANTITÉ u’OXYGÈNË QUE REÇOIT l’organisme'? — Comme l’économie sociale, on peut dire que l’économie animale subit les conditions de l’oITrc et de la demande ; autrement dit, la quantité d’oxygène que reçoit l’organisme se règle sur la quantité que le même organisme en consomme, l’ins les échanges nutritifs dans l’intimité des tissus sont considérables, plus les globules rouges sont privés d’oxygène et davantage dès lors ils en prennent à l’air atmosphérique à leur passage dans les poumons, puisque riiémoglobinc se charge d’une quantité d’oxygène toujours constante. Or, nous venons de montrer combien ces oxydations ou combustions organi(|ues .s’accroissent avec le travail accompli. C’est ce qui a fait dire à Lothar Meyer (|ue l’hémoglobine est le régulateur de la consommation de l’oxygène de l’organisme, opinion trop absolue, car, ainsi que l'fliiger l’a fait oliserver, c’est la cellule elle-même qui règle en majeure partie l’intensité du courant de l’oxygène. Les autres conditions ne sont (|u’accessoires et subordonnées. Dès que par suite d’un travail énergique, quel qu’il soit, nerveux, musculaire, sécrétoire ou autre, l’élément anatomi(|ue a besoin d’une plus grande quantité d’oxygène, et que, par conséi(uent, la [iression de ce gaz dans cet élément devient do plus en plus faible, aussitôt le courant de diffusion de l’oxygène s’accentue et devient plus éuergi(|ue. Il n’est pas à oublier toutefois que certains groupes cellulaires, de la nature du tissu nerveux, exercent une sorte de souveraineté sur l’intensité des processus d’oxydation qui caractérisent
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Comment expliqueii les processus d’oxydation de l’organisme vivant par l’entremise de l’oxygène ordinaire? — Avec Tozono, il est facile de se rendre compte des combustions moléculaires à la température de l’organisrais mais comment se l’expliquer avec l’oxygène ordinaire, alors que l’on sait que la plupart des substances alimentaires absorbées et assimilées, les matières albuminoïdes, en particulier, sont réfractaires à l’action de l’oxygène simple, à la teniiiérature du corps ?
Plliïger cherche à résoudre cette diflfculté, en admettant ([ue ce n’est point l’oxygène qui se modille en pénétrant dans l’organisme pour passer à l’état d’oxygène actif (ozone), mais bien les matières nutrimentairesqui subissent la modification en pénétrant dans la cellule , vivante et en devenant partie intégrante de l'organisme.
Il résume ses idées à ce sujet dans la belle page suivante ;
€ Une molécule d’albumine, dit-il, qui, dans l’écorce grise du cerveau, concourt à la formation de la pensée, qui, dans le muscle, accomplit un travail niécani(iuc, qui, dans les cellules des glandes, met eu mouvement les produits d’excrétion, cette molécule, dis-je, provient toujours de la même albumine, mais elle a sulii, dans la cellule, un certain changement. C’est la cellule qui, en absorbant dans sou organisation l’albumine alimentaire, la fait devenir sperme dans les testicules, substance pensante dans le cerveau, matière contractile dans le muscle. Aussitôt qu’elle a pénétré ainsi dans la cellule, l’albumine perd son indifférence à l’égard de l’oxygène simple; elle commence à respirer, à vivre. Toutes ces manifestations vitales, en effet, génération, assimilation, accroissement, sensibilité, pensée, volonté, mouvement, etc., représentent un travail, non pas des bumeurs, mais de la substance cellulaire. Il n’y a que la cellule ([ui donne les signes proprement dits de la vie ; elle seule est vivante, dans le vrai sens du mot. L’albumine du plasma sanguin est morte dans le corps vivant, tant qu’elle n’est pas devenue substance cellulaire.
» Ce qui distingue principalement l’albumine déjà assimilée, devenue substance cellulaire, de l’albumine alimentaire, c’est la prodigieuse facilité avec laiiuelle la première sc décompose. La matière vivante n’est pas seulement très facilement décomposable, on doit encore la considérer comme dans un état de décomposition incessante. 11 n’y a point de moyen de maintenir indécomposée une parcelle de substance organique vivante. Qui dit vie dit décomposition. Ne sont-ce pas des forces vivantes prodigieusement petites, qui, agissant dans un rayon de lumière, provO(iuenl les effets les plus puissants dans la rétine et dans le cerveau ? Le choc le plus léger, produit par la pointe d’une aiguille passant sur un muscle misa nu, ne suffit-il pas pour déterminer immédiatement une contraclion, avec formation simultanée d’acide carbonique et il’acide lactique? Combien infiniment petites sont les forces nerveuses vivantes capables d’imprimer une puissante impulsion aux processus, par conséquent aussi aux réactions ebimiques ijui sc passent dans les organes! >
l’IUïger distingue donc une substance vivante et une
substance susce|)tible de vie. Le grain de blé, le rolifèrc desséché, ne seraient point vivants, mais capables de le devenir par l’intervention de l’eau et de la cbaleur.
Si donc la substance capable de vie ne peut pas être oxydée à la température du corps par 1 oxygène ordinaire, cela ne veut pas dire qu’elle ne ])uisse pas 1 être une fois entrée dans la sphère de la substance douée de
vie, si instable, si prodigieusement mobile dans sa composition moléculaire. 1,'existeuce do l’ozone deviendrait ainsi une inutilité.
Au fond, la vie animale n’est qu’un processus continuel d’oxydation, par lequel des composés extrêmement complexes, formés par synthèse par les végétaux et ayant pénétré dans la machine animale, y deviennent do plus en i)lus simples, brûlés ])ou à peu par l’oxygène, transformés finalement on eau, en acide carboni(|uc, en acides |)bosphorique et sulfurique, en urée, et rendus comme tels au monde extérieur par les émonctoires, sortes de soupapes de sûreté destinées à débarrasser l’organisme des poisons qu’y engendre le fonctionnement , de la machine animale, fonctionnement qu’on appelle la vie. Celle-ci consiste donc essentiellement dans une désassimilation et une rénovation incessantes de toutesles parties du corps, et peut bien sous ce rapport, ainsi I que le rapiiellent Nothnagel et llosshach, être comparée à une flamme, ([ui conserve sa forme, alors que ses parties sont constamment modifiées et renouvelées par la combustion. Pour que la vie continue, il faut donc,
I un incessant apport de matériaux nutritifs et l’inces- I saute intervention de l’oxygène pour les brûler. En l’absence des premiers, les animaux peuvent résister pendant des jours, et même des semaines; ils no peuvent supporter le défaut du second au delà de quelques minutes sans que mort s’ensuive. Si les animaux à sang froid résistent )ilus longtemps, près de vingtquatre heures (Pllüger), c’est que, chez eux, la consommation intra-moléculaire de ce gaz vivifiant S(^ fait avec une extrême lenteur.
Ce qui démontre toute la puissance des oxydations dans les phénomènes de la vie, c’est que l’oxygène absorbé est d’autant plus considérable que la vie est plus active, plus considérable chez l’homme que chez la femme, à l'àge adulte que dans la vieillesse (.Yndral cl Gavarret), iiendant le travail que pendant le repos (Lavoisier), et il en est do même pour le terme ultime de l'oxydation des albuminoïdes dans réconomie, autrement dit i)Our l’urée, excrétée en moindre (piantité par le vieillard en marche vers la décrépitude, (jue par l’homme adulte, vigoureux, plein de force et de vie.
Les combustions respiratoires, les oxydations et réductions organi(|ues, les fermentations, voilà ce qui caractérise la vie. Toutes aboutissent chez les végétaux à un dégagement d’oxygène et à une accumulation de-
forces de tension ou de chaleur solaire dont les végétaux sc servent pour accomplir leurs synthèses, ('.et emmagasinement de forces de tension se dégagera plus tard sous forme de forces vives lorsque les végétaux seront absorbés, puis comburés par les animaux. Sol et air, plante, animal, sol et air, telle est lu chaîne ininterrompue qui caractérise la circulation de la matière (.Molcschott).
Modifigation.s imprimées a l’organisme par la respiration d’un air plus ou moins chargé en oxygène. — Quandl’air atmosphérique, qui résulte d’un mélangé de 21 parties d’oxygène et do 71) parties d’azote avec i à (èlOÜOO d’acide carbonique et un peu de vapeur d’eau, n’est modifié <lans sa composition que dans les proporlions de l’azote, les animaux s’i'n accommodeut assez bien. Ainsi, pour prendre un exemple, on peut maintenir un animal pendant des semaines, et s ms qu’il s’en porte plus mal, dans un mélange, à la pression ordinaire, à parties égales, d’oxygène et d’azote (50 p. d’oxygène cl ,^>0 p. d’azote).
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Co iiiélango peut meme être remplacé par de l’oxy- i gène pur, à la pression ordinaire, sans (|n’il en résulte aucun accident, ainsi qu’il résulte des expériences et essais sur les animaux et l’homme d’Allen et Pcj)ys en 1808, de Marchand en 18i5, et plus récemment de 1*. Héring, Demarquay, Lcconte, Delapane, Pniiger, Ewald, liuchheim.
liOrsciu’on entre dans une atmosphère d’oxygène pur, on éprouve un sentiment de liien-ètre et de la légèreté dans les mouvenienls. Ce mode particulier de respiration entraîne des modifications des phénomènes de la vie qui ont beaucoup d’analogie avec celles qu’on ohservi^ dans l’air comprimé. Ainsi Gaudin signalait déjà, en 1832, qu’en respirant dans l’oxygène pur on acquéraitle pouvoir de rester sans respirer pendant cin(| minutes, ce (|ui est ahsolument impossible dans les conditions ordinaires, d’où les applications pratiques do ce procédé qu’il croyait applicables aux plongeurs de profession, ou à ceux qui sont obligés de pénétrer dans clés milieux irrespirables. 11 est loin d’élre démontré loutcdois que la respiration puisse être indéfinimenl continuée sans apporter de trouble dans la nutrition.
Quand dans l’air atmosphérique, \ii proportion d'oxij- (fene. est ahausée A'wm fiiçon sensible, des effets fâcheux ne tardent pas à se produire.
Il suffit, ainsi que nous l’avons déjà dit (Voy. plus haut), (juc cet abaissement soit porté de 21 à 15 pour 100, pour c[ue les animaux placés dans une telle atmosphère succombent en peu de temps.
Cette condition est réalisée accidentellement dans nombre d’asphyxies, en même temps cju’il survient unc! nouvelle cause de mort ; raugmentatiou dans l’air de l’acide carbonique.
Coupez la trachée d’un chien et oh turez-la, l’animal après quarante ou cinquante secondes de calme, ferade violents efforts d’inspiration, se débattra, deviendra livide, puis tombera dans le coma et mourra au bout de c[uatreàcinq minutes. Ce résultat est dû au défaut d’oxygène. Aussi, si vous insufflez ce gaz ou l’air atmosphérique, dans les poumons du chien, vous le voyez revenir à la vie.
L’homme dont la respiration est suspendue brusc|uement, par strangulation ou submersion par exemple, ne meurt pas autrement. Il ne peutôtre rappelé à la vie après cinq à six minutes, à moins d’une syncope jirolongée. Les oiseaux plongeurs et les cétacés surtout, au contraire, peuvent rester sous l’eau d’un ipiart d’beure à une demi-heure (Scoresby), grûce à une grande quantité de sang contenu dans leurs plexus rachidiens et crâniens (Hunier, Hrcschel), Stanius) et à de vastes plexus veineux abdominaux (de Daër et Burow).
Dans le vide de la machine pneumatique, les mammifères et les oiseaux, animaux à respiration ardente, ne vivent pas au delà d’une minute. Les anim.iux à sang froid, au contraire (salamandres, grenouilles), animaux à respiration peu active, y vivent do une à trois heures (Spallanzani, W. Edwards). Si des crapauds ont pu vivre enfermés dans l’épaisseur d’un mur, ils ne l’ont pu que grâce à la porosité du mortier qui laissait filtrer un peu d’air.
Pareillement, si les animaux nouveau-nés peuvent résister à l’asphyxie par immersion (petits chiens immergés sans inconvénient dans l’eau tiède pendant une demi-heure, Buffon), jiendant une demi-heure, cela lient uniquement à ce que chez les nouveau-nés les oxydations sont peu vives. Paul Berf a fait voir, en effet, que les éléments anatomiques des nouveau-nés consom¬
ment moins d’oxygène que ceux des adultes, dans la proportion de 2!) à A7. Consommant moins d’oxygène, ils peuvent en supporter plus longlem]is la privation, et non pas, ainsi qu’on l’a dit, |iarce que chez eux il existe un trou de Bot, il et un canal artériel.
Le mal des ascensionistes (mal des montagnes) et le mal des aéronautes est dû à unc insuffisance d’air, autrement dit à un défaut de pression et à un défaut d’oxyg'ène. Le mal des montagnes, qui se manifeste en général à 4UÜ0 mètres d’altitude (Al. de llumboldl, d’Orbigny, de Saussure, etc.), est caractérisé par les phénomènes suivants : anorexie, nausées, anhélation, palpitations, prostration physique et morale, refroidissement, bourdonnements dans les oreilles, vertiges, hémorrhagies diverses par les muqueuses, les voies respiratoires, etc., jusqu’à la mort dans le coma. Si ces phénomènes morbides sont plus précoces dans l’ascension des monlagnes i|ue dans les c.xucursions aéronautiques, c’est que dans le ])remier cas le travail musculaire est considérable. Il faut alors unc quanfitc de chaleur énorme, pour être transformée en force musculaire. Cette (lépcnse de force, ainsi que le dit Lortet, use |dus de chaleur ipie l’organisme u’en peut fournir, d’où le refroidissement du corps.
L’homme cependant peut s’acclimater à des altitudes considérables puis([u’on le voit vivre dans l’ilimalaya ou laCordilière des Andes aux altitudes do 4000 et même de ,-)0O0 mètres. Toutefois il ne semble pas que l’adaptation soit complète, car, suivant Jourdanct, ceux qui vivent sur ces plateaux sont tous anoxyhémiiiues (JouiiDA.NET, Le Mexique et l'Amérique tropicale, Paris, 1804; La pression de l'air et la vie de l'homme, in lîev. scientif., p. 553, 11 décembre 1875).
Mais dans nombre de circonstances, à la diminution de l’o-xygène dans l’air vient s’ajouter un autre facteur, toxique celui-là. Nous voulons parler de l’acide carbonique.
Dans l’air ordinaire, avons-nous dit, il n’y a que 4 à 0/10000 d’acide carbonique. La respiration des animaux, tous les foyers de combustion qui nous entourent, augnienlent cette proportion dans nombre do circonstances de la vie, et peuvent donner lieu à des atmosphères irrespirables et toxiques.
Lorsqu’il y a dans l’air 4 à 0 pour 100 d’acide carbonique on no tarde pas à éprouver un douloureux malaise, des nausées, du vertige, de l’inccrlitudc dans les mouvements, et, si l’on ne fuit pas l’atmosphère nocive, une perle de connaissance qui peut conduire à la mort si la cause productrice n’est pas enlevée.
Que se passe-t-il dans ces circonstances? Ainsi que Spcck le fait remari(uer, quand l’atmosphère renferme 4 à G pour 100 d’acide carbonique, l’air inspiré en contient à peu près autant que l’air expiré par les poumons, que par conséquent l’acide carbonique du sang ne peut |dus s’échapper au dehors et s’accumule dans le sang. Quand la proportion est portée à 10 ou 12 pour 100, non seulement l’acide carbonique du sang ne pourrait plus en sortir, mais la pression de l’acide carbonique de l’air qui pénètre dans les poumons étant supérieure à celle que contient le sang veineux, il y aurait en môme temps absorption d’acide carbonique, d’où la grande rapidité dos accidiuits (.Si’eck, Viiters. üher SaUertoffverbrauchu. Kohlensaureausscheiduntj des Mensrhen; Becherches sur la consommation d’oxygène et la production d’acide carbonique de rhonime, in Centralbl, ' f. d. med. Wisseitsch., 1870, i.
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Uaouli {[npiience de l'acide carbonique sur la respi- i rntion des animaux, in ^Inw. de physique et de chimie, 1S7()), a roiifirmc dans scs expériences celles de Speck, mais il a observé, conlrairenienl à ce dernier, qu’alors mèiiie qnc l’atmosphère contient 12 pour 100 d’acide carlioni<[ue, l’animal continue encore à en perdre par la respiration. 11 en perd moins de même qu’il consomme moins d’oxygène, mais il en perd. En définitive, ce qu’il y a de plus certain, c’est i|ue les échanges respiratoires sont amoindris et mémo arrêtés (Gréhant); do là 1 asiiliyxie (Voy. Acide c.\rbo\ique, t. 1”’, p, 719).
Collard de Marligny, en 1S27 déjà, avait observé que Iors(|ue les proportions de l’acide carbonique dans l’air soûl plus élevées, ce gaz exerce une action toxique. Des oiseaux placés dans une atmosphère qui renferme 79 parties d’oxygène pour 21 d’acide carbonique, n’y vivent guère plus de cinq minutes. Friedlünder et Hertcr idus récemment, ont noté les mêmes phénomènes. Quand la proportion d’acide carhonique atteint 30 pour 100, les phénomènes de dépression surviennent d’emblée, ranimai tombe dans le coma et meurt (Friedlander et IIerter, i'eber die Wirkunyen der Kohlensaüre uuf den IhierischenOrganismus (influencede l’acide carbonique sur l’organisme animal), in Zcilschr.f. physiol. Chemie, 1878). L’acide carbonique agit alors, nonseulement parce qu’il tient la place d’une certaine proportion d’air rcspirable (insuffisance d’oxygène), mais parce qu’il a une action toxique par lui-mème. En elfet, une atmosphère composée d’azote et d’hydrogène, par conséquent ne renfermant point d’oxygène est moins rajiidenient mortelle qu’un air ([ui renferme 20 ou 30 pour 100 d’acide carbonique, les animaux à sang ch.aud peuvent y vivre de six à dix minutes. On sait aussi (pie les reptiles peuvent vivre dans l’azote et l’hydrogène pendant des journées entières, alors qu’ils succombent généralement en vingt ou trente minutes quand on les plonge dans l’acide carbonique.
L’asphyxie par l'acide carhonique excite les centres respiratoires (bulbaires), d’où la précipitation et les efforts respiratoires dans la dyspnée ; l’excès d’oxygène au contraire ralentit les mouvements respiratoires par suroxygénation du sang.
La viciation de l’air atmosphérique peut donc conduire à l’asphyxie (nous ne parlons que îles éléments contenus norm.alement dans l’air) de deux façons ; 1“ par insuffisance d’oxygène ; 2“ par augmentation d’acide curboui(|ue ; 3" par ces deux causes à la fois.
Le dernier genre d’asphyxie a été observé plus d’une fois. En 1750, aux assises d’OId-liailey, ((ui se tenaient dans line pièce de 30 pieds carrés, la plupart des juges et assistants périrent asphyxies; en 17.5(), au mois de juin, cent quarante-cinq prisonniers de guerre des Anglais dans l’indoustan furent enfermés dans une salle de 20 pieds carrés : douze heures après cent vingtdeux étaient morts ! Sur trois cents prisonniers autrichiens qui, après la bataille d’Austerliz, avaient été enlermés dans une cave, deux cent soixante succombèrent en fort peu de temps. A la suite des journées de juin 1848, les prisonniers entassés dans les souterrains de la terrasse des Tuileries ressentirent cruellement les effets de l’air confiné.
11 y a menace d’asphyxie (luand l’air ne contient plus <[ue 15 pour 100 d’oxygène ; elle se produit lorsque ce gaz est réduit à la proportion de 10 pour 100. Toutefois, il faut ipie celle-ci s’abaisse à 7 pour 100 pour que les jioissons asphyxient, à 30 pour 100 pour les batraciens. Les
mollusques (limace rouge et linmçon des vignes) consomment tout l’oxygène avant de mourir (Spallanzani) comme des bâtons de phosphore, dit Vauquelin, comme les éléments anatomiques des animaux supérieurs euxmêmes, ajoutons-nous, puisque, d’après les expériences de Setschenow, le sang d’un chien asphyxié ne donne plus que des traces d’oxygène.
Il ressort de l’étude ((ue nous venons d’esquisser à grands traits, touchant l’altération de l’air respiré, (|ue. si l’on ne peut disposer d’un vaste local, il est indispensable d’en renouveler l’air incessamment. En terme moyen, on peut dire qu’il faut 10 mètres culies d’air pur ou renouvelé par heure et par personne. L'homme vicie en effet 500 litres d’air par heure; si donc il devait passer huit heures de nuit dans un logement ùi’eii clos, il lui faudrait avoir à sa disposition une chambre de 80 mètres cubes, soit i"',5 en tous sens.
Effets de l’oxyüénk a des pressions modérées en sus ou EN MOINS. — Cette action de l’oxygène se confond avec celle de l’air conqirimé.
Le premier phénomène qu’on observe lorsqu’on entre dans une chambre à air comprimé, c’est une dureté do l’ouïe, toute passagère d’ailleurs, qui tient au défaut d’équilibre entre l’air extérieur qui pèse sur la surface externe de la membrane du tympan et l’air contenu dans la caisse; quelques mouvements de déglutition (dilatation de la trompe d’Eustache par l’action des péristaphylins) rétablissent l’équilibre.
D’après Gunsburg, le premier phénomène observé du côté de la circulation est une légère élévation de la pression artérielle, et qui passe ordinairement inaperçue, car elle ne dure guère plus d’une minute. A celte élévation de pression succède un abaissement de pression en rapport avec la compression de l’air. En même temps le coeur accélère ses battements, llasch a également noté sur des chiens introduits dans la chambre à air comprimé, et à l’aide de l’hémomauomètre, une diminution de pression sanguine pendant toute la durée de l’expérience. Lorsqu’on fait passer rapidement l’animal de l’air comprimé dans l’air raréfié, il y a élévation de pression artérielle et ralentissement des mouvements ilu cœur.
Waldenburg, Drosdow et Doischetschkarow, Mosso ont observé les mêmes phénomènes. Jlosso a vu aussi (jue le bain d’air comprimé pourrait avoir pour résultat une accélération momentanée delà respiration (18 mouvements au lieu de 1 1 par minute chez un jeune homme de 'furin) avec augmentation de la capacité respiratoire (9 litres d’air au lieu de 7 dans le même temps). Or, tous ces effets sont en parties dus à l’augmentation do l’oxygène do l’air, car ils sont surtout le fait d’une action chimico-organique par l’intermédiaire du sang sur le grand régulateur de toutes les fonctions, le système nerveux (Voy. encore ; E. Gyon, L’action des hautes pressions atmosphériques sur l’organisme animal, in Comptes rendus de l’Acad. des sc., 20 février 1882).
Effets yénéraux. — Tous les êtres vivants ont besoin d’oxygène pour vivre, depuis la plus humble des plantes jusqu’aux animaux les plus élevés dans la série, et jusqu’aux curieux anaérobies, car s’ils vivent sans oxygène libre, ils ne le peuvent faire que grâce au pouvoir qu’ils ont de l’arracher de ses combinaisons (Voy. Iîautéries).
L’o.xygènc pur, ainsi que l’ont dit Lavoisier et Séguin, n’a par lui-même aucune action nuisible sur l’économie animale, malgré les expériences et les conclusions contraires de Broiighton, admises par liaudriniont, Martin
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Siiinl-Aiigc ot autres, car si un animal jilacé sous une i cloche renfermant de l’oxygène pur finit par succoml)er au bout d’un certain temps, bien ((uc toute la provision d’oxygène ne soit pas é|)uisèo, c’est |)arce qu’il s’cnipoi- [ sonne peu à peu avec l’acide carbonique (ju’il exhale. | La preuve, c’est que si l’on a soin d’enlever l’aciile carboni(iue au fur ot à mesure d(î sa production (Lavoisier et Séguin, Régnault ot Reisel, Leblanc, Boussingault, La Passe, Demarquay), l’animal ne meurt plus. La con- ; clusion de Itroughton, à savoir, « la mort est le résultat constant do l’oxygène pur en excès J, était donc erronée.
L’inhalation d’oxygène ne pouvait d’ailleurs point tuer l’animal, carie sang ne prend d’oxygène que ce dont il a besoin et rien do plus (Voy. plus haut). La respiration du gaz oxygène est donc inoffensive, ce qui ne veut |)as dire qu’elle soit inactive. Les injections veineuses ellesmêmes sont inoffonsives, à la condition qu’elles soient poussées lentement (.\ysten, Demarquay). Tout cequ’elles produisent, c’est un peu d’excitation circulatoire.
Sous l’action de l’oxygène, les phénomènes vitaux ! s’exaltent, le sang veineux est moins noir qu’à l’ordi- ; nairc, les tissus et les organes se saturent de ce gaz et | rougissent, mais les lésions analonio-pathologiqnes | qu’on a mises sur son compte ne sont (jne le résultat I d’expériences niiil interprétées, celles dans lesquelles j l’animal respirait un mélange d’oxygène et d’acide car- i honique.
Priestley et Ingenhousz inspirant l’oxygène se son- I talent plus à l’aise et plus gais, d’oOi le nouveau gaz 1 pouvait devenir un € air de luxe », disait Priestley; les observateurs modernes ont confirmé les propriétés exhilarantes de ce corps.
Lorsqu’on respire l’oxygène, on éprouve une sensation de chaleur dans la poitrine et un sentiment de bien-être indéfinissable; plus tard et parfois un peu de céphalée et un sentiment d’ivresse.
Le i)Ouls bat plus vite et plus fort, les yeux sont rouges, une légère moiteur envahit le corps. Plus rarement il y a de l’agitation, des fourmillements aux extrémités. li est manifeste que l’intelligence est (dus vive, l’imagination exaltée, les idées plus gaies (Aune).
La respiration est plus facile, moins rapide, les forces sont excitées et le besoin de mouvement est impérieux.
L’appétit et la soif augmentent en même temps (Ingenhousz, Beddoes, Demarquay, comte de La Passe).
L’oxygène à dose thérapeutique n’est donc pas à redouter. Quand on peut en respirer 20 à 30 litres impunément, dit Demarquay, on ne comjirend pas les craintes exprimées à cet endroit. Aune en a consommé jusqu’à fOU litres par jour sans inconvénient.
Action sur les systèmes et les organes en i-auti- CULIER. — 1” Sur la respiration. — L’inhalation d’oxygène augmente le nombre des mouvements respiratoires, c’est là un fait admis par tous les auteurs. Suivant Aune même cette fréquence serait proportionnelle au.x quantités de gaz al)sorl)ées : Avec 40 litres, il a noté que les inspirations s’élevaient à IS à 20 ; à 18 a 25 avec 00 à 80 litres. Albrecht (1882) a signalé de son côté l’augmentation tie l’ampleur des mouvements respiratoires dans ces conditions.
Suivant Lavoisier et Séguin, Regn,ault et Beiset, Marchand (de Berlin) la respiralion dans l’oxygène n’augnieute pas la proportion d’acide carboni([ue exhalé; Allen et Pepys 11808), Pravaz, Limousin, Paul Bert au contraire mentionnent une formation plus accusée de ce gaz.
2" Sur la circulation. — Les organes de la circulation sont dans un rapport tellement étroit avec les organes do la respiration, que tout ce ejui modifie l’un retentit sur le fonctionnement de l’autre.
Suivant Beddoes et Nysten, en effet, de même que l’oxygène accélère la respiration, il élève le pouls. Andrew Smith cependant dans des expériences qui datent de dix ou douze ans n’a pu retrouver ce caractère. Lu qu il a vu, c’est que tantôt le pouls est accéléré, tantôt ralenti, et .\aoumüff et Beliaïeff en 1875 en sont arrivés à conclure que les inhalations d’oxygène n’ont ((u’une influence douleuse sur l’activité de la circulation. Cyon, de son côté, estime ([u’elles excitent les ganglions moteurs (lu c(eur.
Il’ofi, en somme, les uns attribuent aux inhalations d’oxygène des efi’cts excitants, d’autres des effets sédatifs sur le c(eur. Ce qui paridt [dus sûr, c’est (|u’elles ont pour résultat do rehausser la force du C(eur et d’en régulariser les hattcmcnls, car la courbe sphymographique a plus d’ampleur.
D’ailleurs, il y a |)eut être là une (|uestion de dose avec laquelle il faut compter, l’oxygène étant stimulant à haute dose, sédatif à faible dose (E. Lahhéc).
3” Sur le sang. — Beddoes ot Nysteu avaient noté que les inhalalions d’oxygène augmentent la plasticité (lu sang. Demarquay confirme cette opinion, et attribue même à l’oxygène de véritables propriétés hémalogèncs en favorisant le dévelojipcmcnt des hématies. Aune a vérifié ce fait sur lui-même en 1880. .Ses globules rouges sont passées de 5 OOü OUO à G 100 000 sous rinlluence de quehiues inhalations d’oxygène, ce ([ui est conforme à l’augmentation corrélative de l’hémoglobine décelée parle même observateur de (0,07 chiffre normal, à l,0i) et confirmée plus récemment (1882) par Albrecht. Les alcalins favorisent la suro.xygénation du sang.
Alors qu’Ilayem pense que les effets hématogènes de l’oxygène sont le fait d’une augmentation dans la production des hématohlastes. Aune estime que cela tient j à la destruction moins rapide des globules rouges : i l’oxygène les conserverait.
j 4" Sur la chaleur animale. — Ce gaz éminemment I comburant ne devrait-il pas porter le feu dans le sang et j jusque dans la |)rofondeur d(îs tissus? 11 n’en est rien j cependant. S’il excite toutes les fonctions, détermine j une combustion plus rapide et peut-être plus complète des éléments hydrocarhonés et des matières azotées i (Lavavsse, Thèse de Paris, iStiT), le thermomètre cependant accuse à peine quelques dixièmes de degré en plus j après les inhalations d’oxygène (Aune, iNaoumolf et Be- 1 liaïeff).
; S’il en est ainsi, c’est que le sang ne peut point se I charpr intempestivement d’oxygène; il n’en prend ([uo 1 le nécessaire, et toujours la même quantité ou à peu . près, que 1 homme re.s|)ire dans l’air ou dans l’oxygène pur, .Yussi I exhalation d’acide carbonique ne s’accroît- I elle point d’une manière sensible.
5" Sur la nutrition. — Les sujets augmentent de |)oids sous l’action des inhalations d’oxygène (Demarquay, Aune, Albrecht, etc.), mais c’est là h; fait d’un surcroît dans l’appétit.
Chose curieuse, ce grand brûleur semblerait ralentir les combustions, si, comme le dit Bitter, l’urée et l’acide urique diminuent dans les urines après les inhalations, fait confirmé par les expériences de Aune sur lui-même et de Kolmann (de Munich).
En même temps on trouve un excès d’azote dans les
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gaz de la respiration, et l’acidité des urines augmente (Gl. Bernard, Ritter), dernier phénomène que Ritter attribue à la production d’acides organiques, car les phosphates alcalins n’augmentent pas.
hukjanow, G. Ivcmpner, de Saint-.Martin, Léon Frédéricq, comme Lavoisier et Séguin en 1789, Régnault et Reiset en 1818, sont arrivés dans leurs récentes recherches (1880) à ce résultat, contraire à ceux de Paul Bert et de Speck, à savoir que l’activité des combustions organiques reste la môme, que l’animal respire de l’air ordinaire, de l’air suroxygéné ou de l’oxygène pur (S. Luk-ianow, Zeits. f. phi/siologische Chemie, Bd VI 11, p. 315, juin 1881; G. Kempner, Arch. f. Anat. u. PliysioL, p. 3!)(), seiitcmbrc 1881; Sai.nt-Martin, Ann. de chimie et de phi/siqtie, p. S19, octobre 1881; Léon Fhédéricq, livre jubilaire publié par la Soc. de méd. de Gand, octobre 1881). j
Filipow (Zur Iherapeutischen Bedeutunij von Saüer- \ stoffundOzon, Surla valeur thérapeutique de l’oxygène et de l’ozone, in Arcit. f. die ijesammte Physiologie, Bd XXXIV, p. 335) étudiant l’action des inhalations d’oxygène sur le pouls, la respiration, la chaleur animale et sur la courbe plétismographique l’a trouvé à peu près nulle. D’où cet auteur arrive à conclure ([ue l’oxygène est inefficace dans l’empoisonnement par l’alcool, le chloroforme, l’oxyde ou le sulfure de carbone.
Les récentes recherches de Quin([uaud sont cependant en opposition avec celles de Filipow.
Quand on soumet un animal à des inhalations d’oxygène à la pression normale, dit Quinquaud, les effets I sont ceux que Paul Bert a signalés à de hautes pressions, mais seulement ces effets sont très atténués.
Lorsqu’on fait faire les inspirations dans un ballon d’oxygène et les expirations à l’air libre, on constate bientôt une suroxygénation du sang : celte augmentation d’oxygène allcint -1, 3 et jusqu’à i p. 100,mais ce chiffre ne peut être dépassé, même en continuant un très long temps les inhalations, et bien que la capacilé respiratoire du sang soit beaucoup plus grande, puisqu’elle atteint in vitro 28 et jusqu’à 30 pour 100.
En outre, à la suite des inhalations, le pouls et la respiration se ralentissent, la température baisse légèrement (Ouinquaud. d’Arsonval) et l’exhalation d’acide carbonique diminue, mais pour que ces effets se manifestent, il faut que l’inhalation dure au moins une demiheure, voilà pourquoi on no les observe généralement pas en clinique, non pas toutefois qu’il faille employer beaucoup d’oxygène, car au lieu de faire ces inhalations avec de l’oxygène pur, il suffit d’employer un mélange gazeux contenant 2/3 d’air pur et 1/3 d’oxygène.
Loin de trouver ces inhalations excitantes, Quimiuaud les a plutôt trouvées calmantes et sédatives ; aussi les a-t-il employé avec succès chez les phthisiipies pour combattre l’hémoptysie (Soc. de biologie, 29 novembre 1884).
En résumé, il semble bien que l’oxygène ne soit pas sans influence sur la nutrition. Au titre d’agent excitant, d’hématogène cl de ralentissant de la désassimilation, ce gaz présente lie précieuses qualités qui le recommandent à l’allcntion des thérapeutes.
ElJets locaux. — Recouverte de son éiddcrme, la peau ne ressent aucune sensation de ce corps. Dépouiliée de son enduit protecteur, elle en est impressionnée péniblement (Ingeehousz). Sur les plaies, cet ell'cl *>o traduit par do la douleur, de l’exubérance dans les bourgeons charnus, et parfois un défaut do tendaiico
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à la cicatrisation (Dcinarquay et Leconte). Celte action excitante de l’oxygène, Demarquay l’a mise à in-olit pour remplacer la teinture d’iode dans la cure de l’hydrocèle.
Malgré ces qualités excitantes, on peut introduire l’oxygène dans le tissu cellulaire sous-cutané sans produire d’accidents; injecté prudemment dans les veines, il est inoffensif (Nyslen, 1811).
On l’a accusé d’irriter tes bronches lorsqu’il est inhalé. Régnault et Reiset, Cl. Bernard n’unl rien vu de semblable.
Au contact des tissus de l’économie, l’oxygène est absorbé, et l’acide carboui([ue fourni en plus grande abondance.
Les muscles surtout en absorbent de grandes (juantilés, et le sang en dissout de 1,7 à 110 de son volume-
ApiilirntioiiH tlicrsipeutiiinON. - - MALADIES DES OR¬ GANES RESPIRATOIRES. — L’oxygèiie fut d'abord employé dans ces maladies. 11 est donc naturel de commencer par elles.
On avait remarqué que ce gaz prévenait l’asphyxie, on en inféra qu’il pourrait n’ètre que fort utile dans les maladies des voies respiratoires dans lesquelles l’hématose est toujours plus ou moins compromise. C’est à ce litre qu’on l’employa dans la phthisie pulmo-
Phlhisie pulmonaire. — Priestley, le premier, a eu l’idée dec('tte application, ([ue Caillons réalisa, en 1782, en traitant avec succès deux phthisiques par l’air déphlogistiqué. Les deux s’améliorèrent , l’un môme sembla en voie de guérison, mais il n’est point dit qu’ils guérirent. Tous deux respiraient l’oxygène avec plaisir, car il diminuait leurs soulfrances, facilitait l’expectoration et augmentait leurs forces.
.lurine (1787) soulagea vers le môme temps, une phthisique de trente ans, mais elle n’en mourut pas moins, bien qu’elle respirât le nouveau remède pendant
Bergius (de Stockholm), Chaplal (1789), Kurt-Sprengel (1791), Parchal et Ferro (1793), n’allèrent pas plus loin, lis constatèrent que l’oxygène améliore, calme et soulage, mais ([u’il ne guérit pas. C’est un remède ((ui rend moins tristes les derniers jours des malheureux phlhisi(|ues,dil Chaptal dans sa lettre à Berlhollet, « remède très avantageux que celui qui répand des Heurs sur les bords de notre tombe, et nous mas([ue l’horreur de ce passage effrayant 3> {Ann. de chimie, IV, 21).
Malgré le peu de témérité de ces affirmations, une vive réaction se fil jour cependant contre les inhalations d’oxygène dans la phthisie à la fin du siècle dernier. L’oxygène ]ieut tout au plus soulager passagèrement, disait Fourcroy en se basant sur vingt observations, dont neuf lui était personnelles, mais après avoir facilité la respiration, restreint l’expectoration et calmé la toux, ajoutait-il, il devient éminemment dangereux t en portant l’incendie dans les vaisseaux pulmonaires, en y versant un torrent de chaleur ï, d’où une fièvre âpre, riiémoptisie et la consomption.
Mac()ucr n’était pas moins pessimiste, t L’oxygène, dit-il, use les ressorts de la vie aussi facilement qu’il brûle les corps combustibles. J
Ces affirmations étaient basées beaucoup plus sur la fausse théorie de la respiration que sur l’observation rigoureuse des faits. On admettait alors que le foyer de la chaleur animale était le poumon, d’où l’o.xygène iv. - 8
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inhalé par les plithisiques ne pouvait que hâter leur consomption. Or, le poumon n’est pas le foyer des conihnstions organiques. Celles-ci se font partout.
Néanmoins des faits, très sérieux en apparence, vinrent à l’appui des idées de Kourcroy. i
En 179:2, Dumas (de Montpellier) crut avoir produit expérimentalement la phthisie pulmonaire chez un chien en lui faisant respirer l’air vital pendant plusieurs semaines et douze heures par jour. Il en conclut (juc l’oxygène est « délétère et meurtrier dans la phthisie », ' car il enflamme le poumon. Mais rien, dans l’ohservation de Dumas, uc prouve péremptoirement qu’il se soit bien agi de la tuberculose, et, d’autre part, faire respirer |)ar la force dans un ballon et pendant douze heures j par Jour de l’oxygène, est-ce bien rester dans les con- j ditions ]ihysiologiqucs? Beddoi's, déterminant de la congestion pulmonaire chez un jeune chat (lu’il obligea à ' respirer de l’oxygèns pendant dix-sept heures, se plaça- | t-il dans de meilleures conditions'? Toujours est-il (juc | ce fait lui fit croire aux propriétés phthisiogènes de j l’oxygène. Aussi, à partir de ce jour, conseilla-t-il de . traiter la phthisie en faisant respirer de l’hydrogène pour diminuer l’air vital trop abondant dans le sang! I
üirtanner, Munch-Meyer, en Allemagne, ne lui étaient ' pas favorables; .Menschring, Miihry, Scherer, llill. Brandis, Baumes, doutaient; faiblement deiendupar .Stoll et Ferro, l’oxygène succomba.
Ce n’est guère qu’au milieu de ce siècle (ju’il réapparut. Evans Uiadore l’ayant essayé chez une dame tuberculeuse, fut assez heureux, parait-il, pour la guérir.
Ouelques années plus tard, Hervé (d(! Lavaur) l’administra à neuf malades. 11 obtint trois guérisons, trois amélioi'ations, trois insuccès. En 1871, Ilead (de N<!\v-Yorkj amendait considérablement l’état de six malades à l’aide du même moyen ; l’état local et général s’améliorèrent. Il prescrivait 9 à 18 litres d’oxygène à respirer par jour, et en môme temps, l’alcool, l’huile de morue.
Plus récemment, Ilayem a montré que les inhalations d’oxygène arrêtaient les vomissements des phtliisi(|ues.
En 1881, Albrecht (de Bernej a insisté sur l’influence des inhalations d’oxygène sur les échanges organiiiues et la production des globules rouges. Depuis lors il a employé les mêmes inhalations dans la phthisie pulmonaire. Chez certains phthisiques dont les cracliats contenaient des bacilles, mais en petite quantité, il a obtenu un arrêt du processus avec augmentation de poids ilu sujet. En même temps, il y a diminution de la dyspnée, des crachats et des bacilles qu’ils contiennent. La dyspnée reiuiraissait lorsqu’on cessait les inhalations.
Ces essais ont été confirmés sur des cobayes rendus artificiellement tuberculeux. Ceux-ci ôtaient placés dans une caisse où l’on faisait passer un courant d’oxygène; dans une autre cuisse étaient placés des animaux de contrôle, luherculisés comme les premiers, mais non soumis au courant d’oxygène. Les premiers mangeaient mieux et étaient plus gais. L’auteur, lors de sa communication au Congrès allemand de médecine, à Salzbourg, ou à la réunion des médecins suisses à ülten, possédait des cobayes tuberculisés six mois auparavant, alors que généralement les mêmes animaux meurent en quatre mois après l’inoculation de la tuberculose.
Chez 1 homme comme chez les animaux, suivant le même médecin, les inhalations d’oxygène arrêtent la désorganisation. Cela tient-il à ce que le processus
tuberculeux est arrêté lui-même? L’oxygène cntrave-t-il le développement des bactéries tuberculeuses? Les recherches de Groosmann et Mazahausen, faites dans le laboratoire de physiologie de ri.’niversité d’Utrecht, semblent démontrer le contraire (yicMl.s-e/te vieil. Woch., n» -29, 1883, et Bull, de thér., t. CVI, p. 190, 1881).
En somme, les inhalations d’oxygène, n’ont point les )iropriétés nocives que certains auteurs leur ont attriliuées dans la phthisie pulmonaire; si elles ne guérissent point, elles soulagent et peut-être même, administrées dès le début, ne sont-elles pas sans action sur le processus tuberculeux lui-même, qu’elles parviendraient à enrayer, ainsi que l’ont pensé Demaniuay et Crothers.
Asllme. — Chaptal et Fourcroy avaient indi(|ué <)ue l’oxygène convenait aux personnes atteintes d’asthme humide. Beddoes (jui, comme Fourcroy, rejeiait son cmidoi dans la phthisie, le recommande! vivement, au contraire, dans l’asthme. Il ne traita pas moins de vingtdeux asthmatieiues par les inhalations d’oxygène dans sou institut pneumatique : dix guérirent, neuf furent améliorés, trois n’en éprouvèrent aucun bienfait. ■
Evans Biadore recommanda à nouveau, en 1845, ce remède tombé dans l’oubli. Mais, malgré les succès de Beddoes, et la recommandation de Biadore, l’oxygène ne fut guère employé dans la cure de l’asthme. Onan'l on eut recours à lui, ce ne fut que pour calmer les
Masson (d’Ardres), a rapporté, en 1870, l’histoire d’une femme qui fut délivrée d’un violent accès d’aslliine par les inhalations d’oxygène dont elle inhala fiOO litres en vingt-quatre ou trente-six heures (Soc. de thér., 1870). Constantin l’aul réussit également dans un cas de crise in(|uiétuntc chez une femme enceinte. L’accès se calma après l’inhalation de 30 litres d’oxygèno (Bull, de thér., 1808).
Demar(|uay, Iluchard, Ch. Bail ont rapporté des faits analogues, l’our Iluchard, toutefois, les inhalations d’o.xygène sont contre-indiquées dans l’asthme avec ralentissement cardiaque. Morel les a également utilisées avec succès dans l’emphysème.
Au fond, si les inhalations d’oxygèm! n’ont pas toujours le pouvoir de guérir l’accès d’asthinc, elles ont toujours celui de les améliorer. Généralement la respiration de 20 à 40 litres d’oxygène suffit. Dans tous les cas, le moyen est aussi efficace iiu’iiioffcnsif. B.-VV. Bichardson associe à ces inhalations le nitrite d’ainyle et assure en retirer de merveilleux résultats.
Bronchite. - - Henry N. Bead a, l’un des premiers, conseillé l’oxygène dans la bronchite. Smester l’a employé dans un cas de bronchito asthmatique avec beaucoup de succès chez une dame do cinquante ans (Thèse de Doreau, 1881). C’est en cll'et contre l’élément spasmodique que l’oxygène a prise, dans ces circonstances, et non pas contre l’élément inflammatoire. Aussi calmet-il l’ètouffemeiit, mais non pas la toux et l’expectoration.
Emphysème. — Dans l’emphysème, l’oxygène agi! comme dans la bronchite spasmodique ou à forme asthmatique, c’est-à-dire qu’il calme les accès de suffocation et la demi-asphyxie des malades (Odoardo Turchetti, de Fiiccachio, Maurel). .Maurel rajqiorte à cet égard l’observation d’un malade de cini|uante ans, atteint d’emphysème pulmonaire compliqué de brouchite aigui- avec accès de sulTocation et semi-asphyxie.
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qui, malgré le Irailcment par les révulsifs elles expccloraiits de toutes sortes, ii'allail point mieux. Ouelques séances d’inhalation d’oxygène le rétablirent (Maurel,
Acad, de méd., mO).
Coqueluche. — Maurel cite également le cas d'uue fillette de six ans atteinte d’une coi]ueluclie avec menace d’asphyxie lors des accès qui, au quarantième jour, fut rapidement amendée parles inhalations d’oxygène.
Comme on le voit, l’oxygène a une réelle valeur contre l’élément spasmodique ([ui vient compliquer les affections des voies respiratoires, ce qui n’a rien d’extraordinaire, car l’oxygène atténue l’irritahilité musculaire (W. Richardson.)
Piietiiuonic. — Il ne saurait être question de l’oxygène dans la pneumonie aiguë. Si Itcad a signalé son efficacité chez trois malades auxi|ucls il le fit respirer (9 litres par jour en moyenne), il s’agit là de pneumonie chronique. .Nous verrons plus loin([u’on a |m comliatlre avec succès l’asphyxie de la pneumonie par le même moyen.
Às})hij.cies. Asphyxie des nouveau-nés. — Priestley a démoutré c[u’une souris résistait [dus longtemps à l’asphyxie dans la cloche à oxygène ; Chaussier en induit justement qu’on peut ranimer les nouveau-nés en état de mort apparente. 11 proposa à ce sujet un tube laryngien destiné à introduire le gaz dans les poumons. C’est un moyen à placer à côté de l’insufflation, des bains chauds, flagellations, etc. Nous trouvons dans la thèse de Doreau (p. 98) (|ue Brouardel l’aurait vu réussir dans un cas où les autres moyens avaient échoué.
2'' Asphyxie par submersion. — C’est encore Chaussier (|ui entrevit quel secours on pourrait tirer de l’oxygène chez les asphyxiés par submersion, .\ussi réclamat-il des provisions d’oxygène pour les postes de secours. Son idée malheureusement ne fut jamais mise en pratique.
Reddoes, dans les expériences, ilonna la preuve expérimentale de la valeur de ce corps dans l’asphyxie par submersion. 11 faisait respirer de l’oxygène à un ebien, puis il le noyait. Or, dans ces conditions, il voyait le chien résister longtemps à l’asphy.xie, et on pouvait facilement le ranimer, alors que la vie paraissait éteinte depuis (iueb[ues instants. Aussi conseille-t-il aux plongeurs d’inhaler de l’oxygène pour pouvoir rester plus longtemps sous l’eau.
I.a contre-épreuve de la valeur des inhalations d’oxygène dans l’asphyxie par défaut d’air rcspirable, a été faite par les aéronautes. Paul Rcrt, pour comballrc l’asphyxie due à la respiration de l’air aux hautes altitudes, conseilla les inhalations d’oyygène. l.es aéronaules a partir de ce moment, emportèrent avec eux des ballons d’oxygène, et s’en servaient au moment on, arrivés une certaine hauteur, ils sentaient l’air leur manquer.
C est grâce à ce moyen que d’intrépides aéronautes purent s’élever à plus de 8000 mètres. Chacun se rappelle la catastrophe du Zénilft, en 1875, où périrent Sivel et Crocé-Spinelli.qui, surpris par une ascension trop rapide, ne purent malheureusement point faire usage du gaz sauveur qu’ils avaient près d’eux. Caston Tissandier, I qui avait respiré un peu d’oxygène avant la catastrophe, | survécut seul, mais on peut se demander si c’est bien | à l’oxygène qu’il a dù de survivre et de ne point subir le sort de ses malheureux compagnons.
Masson (d’Ardres) a cité en 1 880 (Voy . Thèse de Doreau P- 98) un nouveau-né atteint de cyanose (de quelle
origine’/) moinentanémenl amélioré par les inhalations d’oxygène.
Ceorge lîulbler a également rapporté dans le Medical World, en 1871, un exemple d’anévrysme de l’artère innominèc qui donnait lieu à des symptômes d’as|diyxie I par compression de la trachée, amélioré par les iiiha- I îations d’o.xygène et l’iodurc de potassium.
I 8“ Asphyxie par te charbon. — Faivre et Gianetti en 1851, üzanam en 1850 ont montré le parti qu’on pouvait tirer des inhalations d’oxygène dans l’asphyxie par le charbon, asphyxie du suicide, l’une des plus fréquentes.
binas, en 1808, rapporta le fait d’uni‘ domestique qui, à la suite d’une aspliyxie accidentelle par un braséro de charbon, conserva de la cyanose, des vertiges, des vomissements, de la faiblesse musculaire, une tmnpé^ rature abaissée (3i”,0). Les inhalations d’oxygène la rétablirent en une semaine.
L’année suivante, Créquv sauvait une femme qui s’était asphyxiée volonlairemenl en lui faisant respirer 2.j litres de gaz oxygène, à l’aide de l’appareil Limousin.
C. Paul observa un cas semblable cl obtient le môme succès
Coiguard, en 1880, fut appelé près d’une femme asphyxiée accidentellement par un l'échaud de braise brûlée, qu’on trouva le malin sans connaissance, sans sensibilité, avec de la contracture musculaire généra- ; lisée. Coignard commença par lui injecter de l’éther i (10 gr. en trois heures) pour la ranimer cl institua des I inhalations d’oxygène ; 120 litres furent inhalés en douze heures. La lutte dura vingt heures, mais la malade fut rappelée à la vie.
Gh.Rall, en 1877, rapporta l’histoire d’une famille asphyxiée par suite du défaut de tirage d’une cheminée. Le père et la mère furent assez vile tirés d’affaire, mais leur jeune fille, âgée de seize ans, ))rise d’accidents comateux et convulsifs, ne se rétablit ((u’après la respiration de 18 litres d’oxygène. Le soir la malade no respirait que faiblenient, n’avait plus de [lOuls ra{lial et était plongée dans le coma. Los injections d’éther n’avait pu la tirer de ce collapsus. L’oxygène l’on lira. Fournier et Rarlhélèmy employèrent le môme moyen dans un cas analogue et leurs efforts furent aussi couronnés de ; succès.
j Kn somme, dans un cas d’empoisonnement |)ar l’oxyde de carbone (asphyxie par le charbon) il est indi((ué de faire des frictions stimulâmes, dcsllagellalions, des injections d’éther eide pratiquer la respiration arli- I licielle en attendant l’o-xygène dont en fera <'onimcncer I les inhalations aussitôt <1110 possible, |iour ranimer la ' respiralion et la circulation, désencombrer le sang j d’acide carboni(iuc et favoriser la fornaation de ses I globules rouges. Nous n’avons (>as liesoin en effet de rappeler les propriétés hématogènes de l’oxygene, pas I plus que nous n’avons à redire les proprii'lés nocives de l’oxyde de carbone sur le globule rouge. Le <|u il est bien de ne pas oublier, c’est que l’anémie globulaii e de l’asphyxie par le charbon doit être combattue par l'inhalalion d’oxygène.
4“ Asphyxie par le gaz d'éclairage. — Deux hommes asphyxiés par ce corps, en 1809, à demi paralysés, refroidis, cyanosés et insensibles, avec un pouls fréquent et à peine perceptible, furent ranimés avec un I plein succès par l’inhalation d’une trentaine do litres de I gaz oxygène (Sieri'.kim;, The Lancel, 1809).
I 5" Asphyxie par d’aulrcs gaz ou vapeurs delclères.
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— En 1865, ünapporliiit à rHôtel-Diou de Paris, dans le i service de Grisolle, un niallieurcux ouvrier asphyxie ]iar les fjaz émanes d’une fosse d’aisance. Deux de ses I camarades avaient voulu lui porter secours : ils tombé- j rent jiour ne [ilus se relever. L’état de cet liomnie était très grave. Plus de connaissance, insensibilité, cyanose, contractures des niouibres supérieurs, résoluliou des membres inférieurs. Ou lui fait respircu- de 1 oxygène. La cyanose s’ell'ace, la peau se réchauffe, bref le malade revient à la vie (Lanceueaux, Thèse de Doreau, p. 91-9:2). Cette observation n’est pas unique, mais poursuivons.
En 1868, Cré([uy eut l’occasion de traiter l’une des ' ictimes de la terrible explosion de picrate de potasse de la place de la Sorbonne eu état d’asphyxie : deux I cents litres d'oxygène furent respirés eu une nuit parce jeune boinnie. Le patient revint à lui. Malheurcusciiient, il succomba à une broncho-pneumonie consécutive à l’accident trente-six jours après (Hall, de tliér., t. LXX.X, p. 1611).
Le 24 mai 1871, un pompier asphyxié dans l’incendie du ministère des finances, fut rétabli par les inhalations d’oxygène (Limousin); il en fut de même pour les pompiers asphyxiés lors d’un incendie survenu dans les caves d’un tapissier, rue Laffitte, en 1876 (Hervé de Lavaur) (ît de l’ouvrier de la compagnie llaoul Pictet aspby.xié en 1878 par les vapeurs d'acide sulfureux.
Tous ces faits prouvent surabondamment que les inhalations d’oxygène sont précieuses dans toutes les asphyxies. C’est ce que vont nous montrer les exemples suivants d’asphyxie d’uii nouveau genre.
A côté des asphyxies rappelées ci-dessus, on trouvera ])eul-ètre singulier ([uo nous placions les accidents •niusés par différentes substances toxiques, les anesthésiques, l’acide cyanhydrique, l’opium, etc. Mais si le lecteur veut bien remarquer que jusqu’ici c’est contre l’asphyxie en elle-même que nous avons préconisé l’oxygène, il s’oxpli([uera facilement que nous jilacions ici les einpoisonnenients, car c’est toujours contre le sym)itüme asphyxie que nous dirigeons l’oxygène.
I nto.ricalion pur les anesthésiques. — .Jackson, en 1847, peu de temps après sa découverte, eut l’heureuse idée do proposer l’oxygène contre les accidents possibles de l’anesthésie chirurgicale par l’éther, lilanchet l’année suivante (1848) proposait le même moyen dans les accidents de la chloroformisation.
En 1850, Duroy remarquait que lorsqu’on prépare le chloroforme, il se dégage de l’oxygène eu abondance, mélange qu’on peut respirer impunément, ajoute-t-il. Faivre etGianetti en 1854, insistent sur ce fait, à savoir que l’oxygène [leut ramener à la vie les animaux asphyxiés par le chloroforme.
üzanam reprit la <(uestion eu 1860. Voici ses conclusions :
L’oxygène est le meilleur agent pour combattre l’asphyxie par le chloroforme;
.Avec lui, on a pu faire revivre des animaux tombés en mort apparente.
11 réveilh* un chien anesthésié deux fois idus vite que l’air; il ralentit et diminue l’action des aiiesthésiiiues. D’où l’indication, ajoute (Ixanam, d’avoir un ballon d’oxygène sous la main dans la salle d’opérations. Si la rcsidraiion n’est pas abolie, on peut être sûr de son efficacité, conclusion conforme à celle de Duroy. La même année, Ludger-Lallemand, Perrin et Duroy confirmèrent les expériences d’üzauani; opérant sur des
chiens, ils poussaient l’anesthésie aussi loin que possible, et, lors(|ue la resiuratiou venait à s’arrêter, que le pouls devenait imperceptible, alors ils insulllaient l’oxygène dans la trachée préalablement ouverte. Dans ces conditions sept chiens snr neuf ont été rappelés à la vie. L’insufflation d’oxygène était jiratiquée pendant trois à se[it minutes, et la consommation de ce gel j variait de 16 à 26 litres (üzanam, L’oxyijène contre les accidents de t’ éthérisation, in Comptes rendus, Ll, p. 59, 1866; Lai.le.mand, Peiihin et Duiiov, üu rôle de l’alcool et des anesthésiques dans t’organisme, Paris, 1866).
En somme, tous ceux(|uise sont occupé de la (jueslion, ont trouvé que les inhalations d’oxygène avaient une incontestable utilité dans les accidents causés paf l’anesthésie chirurgicale. Mais ici il faut distinguer. H est des accidents de la chloroformisation ou de rétliérisatioii imprévus et subits, et dans lesquels le sujet tombe foudroyé dans une syncope cardimiue. Contre CCS accidents, il est clair que l’oxygène aurait fort peu chance do succès. Mais ceux contre lesquels il peut lutter avec avantage, ce sont les accidents asphyxiques, peut être même dans ceux qui sont le fait d’une syncope respiratoire, car alors les inhalations d’oxygènc peuvent ramener la respiration jiar mécanisme réflexe et corrélativement rétablir le cœur.
Enfin ajoutons, ainsi que Itert l’a montré, que l’oxygène sous pression favorise l’anesthésie par le protoxyde d’azote (Voy. art. Azote, t. 1", p. 876 et Gaz. des hùp-, p. 177, 1886).
Mais plus récemment, Klikowitch (de Pélershourg) et A. Dœdcrlein (d’Erlangcn) ont employé le mélange Paul Bert à la pression ordinaire avec grand avantage dans les accouchements. Les deux gaz sont mélangés dans un même gazomètre et conduits dans la salle d’accouchements. La jiarturiante les respire le pins ordinairement dans la dernière période, l’expulsiou, et sans interruption pendant la durée de cette période, une demi-heure, une heure même, sans la moindre suite fâcheuse.
Ajirès deux ou trois inspirations profondes ou ressent (Dœdcrlein) un trouble agréable dans la tête qui se propage à tout le corps. La perception de la douleur cesse bientôt et la conscience reste intacte. Ouciques resjiiralions à l’air libre suffisent pour faire cesser l’anesthésie. Il en a été de même chez une soixantaine de parturiantes dont le travail n’éprouve aucun ralentissement. II est digne de remarque toutefois que dans deux petites opérations, l’avulsion d’une dent et l’ouverture d’un abcès mammaire, il fut impossible d’en- I dormir les malailes.
Winckel (de .Munich) a obtenu des effets analogues du mélange d’oxygène et de protoxyde d’azote à la Maternité de Dresde.
Dans ses expériences sur les chiens, A. Dœderlcin I s’est convaincu par l’analyse spectrale, que le sang conserve tout son oxygène pendant l’anesthésie. D’où, .avec cette méthode, point do danger de l’asphyxie, et narcose obtenue sans augmentation de la jiression atmos- ! phèrique (A. Diedeulein, L’anestAesù- par le protoxyde d’azote mêlé à l’oxygène, in Assemblée des naluraj listes et médecins allemands, session de Strasbourg, j 1885, et Les Nouveaux Itemvdes, t. 11, p. 94, 1886 d’a- ; près Med. News, novembre 1885).
i Si ce procédé avait réellement la valeur que lui attri- I huent ses auteurs, il réaliserait un important progrès
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on anesthésie clùrurgicalc, car il l'aut l)ien avouci- iiun la chambre à air comiirimé Jans le procédé P. Bort, est Ion coûteuse, embarrassante et [leu commode, d’où jusqu’ici son peu de succès.
Empoisonnement par l’opiim. — Beddoes, à la fin du siècle dernier avait signalé rcfficacité des inhalations d’oxygène dans le thébaïsme aigu profond. Deux observations, l’une rapportée par Créquy en 1880, l’autre par Constantin Paul en •t8(i8, confirment l’opinion du célèbre médecin anglais.
Dans le premier cas, il s’agit d’un enfant de quatre mois profondément narcotisé par une potion opiacée. Inhalé à la dose de 8 à 10 litres en cinq ou six fois dans la journée, l’oxygène eut les meilleurs effets. A chaque séance, dit Créquy, la vitalité revenait de la façon la plus manifeste. Quand on cessait l’oxygène, le mieux semblait vouloir disparaître. Au bout de vingt-quatre heures, l’enfant était guéri.
Dans le fait de C. Paul, il s’agit d’une femme de soixante-quatorze ans narcotisée par une cuillerée à bouche de laudanum. L’état était des plus graves. L’inhalation de 15 litres d’oxygène et l’injection de 5 milligrammes d’atropine la tirèrent d’affaire.
Intoxication par l'acide cyanhydrique. — Tous les composés carbonés, dit Ozanam, sont d’autant moins toxiques qu’ils renferment plus d’oxygène ; par exemple l’acide carbonique CO^, est moins délétère que l’oxyde de carbone CO. Donc, ajoute-t-il, il est indiqué dans un empoisonnement par un composé carboné de suroxygéner le sang. Quelques expériences tentées par Ozanam i>ur li's animaux eu 1858, ont paru donner raison à sa théorie. Pour lui, l’oxygène est peut-être le seul antidote de l’acide prussique.
Empoisonnement par la strychnine. — lUchardson a proposé en 1878, l’oxygène uni au nitrite d’amylc pour combattre les accidents tétaniques du strychnisme. 11 assure (|ue par l’inhalation de ces corps, le tétanisme s’épuise en même temps que l’élimination du poison est accélérée. C’est une méthode qui attend la consécration de l’expérience clinique (Voy. Stkyohnine).
Intoxication par te phosphore. — Préconisée par Andant dans l’empoisonnement par le phosphore, l’essence de térébenthine a reçu la consécration de l’expérimentation eu 1874. Pour être efficace, on avait déjà remarqué que l’essence de térébenthine ne devait pas être rectifiée mais brute, c’est-à-dire être oxygénée. Thiernesse, Crocq et Casse se chargèrent d’en faire la prouve. Sur vingt-deux animaux empoisonnés par le phosphore, dix-neuf furent sauvés par les injections intra-veineuses d’oxygène.
Quelle explication donner à ces résultats?
Si 1 on se rappelle (jue d’après les observations de Jouas, qui ont montré que, d’une part, l’essence oxygénée de terebenthine se combine avec le phosphore pour former un composé inoffensif; d’autre part, que l’essence non oxygénée se mélange seulement au métalloïde sans masquer par conséquent ses propriétés, on comprendra aussitôt que Thiernesse, Crocq et Casse aient admis que c’est à son oxygène que l’essence de térébenthine brute doit son efficacité dans l’empoisonnement par le phosphore. Ce dernier prend en effet aux globules rouges leur oxygène, d’où l’indication de faire inhaler l’oxygène pour réparer le sang altéré et rendre aux hématies ce que le phosphore leur a enlevï (Voy. Faiviie et Gianetti, L’oxygène dans l’asphyxi. par le chloroforme, l’acide carbonique et la strangu¬
lation. iu Comptes rendus, t. X.XXVIll, p. 510, 1851; Faüue, Trait, de l’asphyxie, in Arrh. grn . de méd.
5’’ série, l. VIII, p. 60, ISoO); Cl. Behnaiu), Suhslaiires toxiques et médicamenteuses, Paris 1857; üza.nam. Comptes rendus, t. XLVTl, p. 188, 1858, t. Ll, p. 51), I8(.)0; BnowN-SÉQUARD, Itcch . sur l’asphyxie in Journ. de TAnatomie, t. 11, 1851); C. Paul, Hall, de thér.,iH(iH: Lanceueaux, Bull, de thér., 1870; CuoTiiEtts (d’Albani), L’oxygène et ses propriétés thérapeutiques, in Journ. de méd. de Brw.'rcKes, janvier 187:) ; Paul Berï, Mém.dc la Soc. de biologie, 187.3; IIanei’R, Guérison d'un cas d’asphyxie par le charbon à l’aide des inhalations d’oxygène, in Union viéd. du Nord-Est, n” 2, 1870); Charles Bali., Brit. Med. Journ., 1877; Itir.iiARDSON, The Lancet, 1878; Thiernesse et Casse, Bull, de l’Acad. roy. de méd. de Belgique, 1871; Créuuy, Bull, de thér., 1880.)
Maladies de l’appareil circulatoire. — Dans les affections de cet appareil, les inhalations d’oxygène n’ont d’efficacité que contre la dyspnée. Quand, en effet, les cardiaques respirent avec difficulté, se cyanosenl, ont de l’anxiété, les inhalations d’oxygène Loir sont d’un précieux secours. Quelques litres de gaz amènent le calme, dissipent la cyanose et soulagent beaucoup les patients. 11 va sans dire, toutefois, que c(;s inhalations ne sont ([ue palliatives, l’eut-èlre est-ce à ce titre que l’oxygène opéra favorablemeni dans le cas d’anévrysme du tronc brachio-céphaliipie, ipie nous avons mentionné plus haut et que nous devons à George 11. Buttler?... Ce qui n’cmpêcha point b^ malade de succomber subitement par rupture du sac, anévrysmal.
D’une façon générale, dit lluchard, les inhalations d’oxygène réussissent surtout dans les lésions aortiques, moins bien dans les lésions mitrales où l’on peut craindre davantage les complications congestives vers le poumon.
MALADtES DE l’appareil RÉNAL. — L’oxygèiie agit encore ici beaucoup plus contre la dyspnée que contre la maladie des reins elle-même; Barthélemy, dans un cas de dyspnée urémique, suite de néphrite interstitielle obtint la disp.arition de la dyspnée et du hoquet après quelques séances d’inhalation d’oxygène, à la dose de 10 à 15 litres par séance {Thèse de Doreau, p. 83-8i). Péter et lluchard ont essayé le même moyen.
Cependant l’oxygène n’agit point seulement contre la dyspnée dans les affections des reins.
Les sujets qui respirent de l’oxygène, disait théoriquement Demarquay, lirûle davantage, d’où l’indication de ce gaz dans la gravelle urique.
Que ceux qui respirent de l’oxygène brûlent davantage, cela n’est pas bien sûr, car le sang, d’une part, ne peut jamais se charger que d’une certaine quantité d’oxygène, toujours la même pour une mémo proportion d’hémoglobine, et, d’autre part, ceux qui respirent ce gaz ne semblent point produire un excès d’acide carbonique. Mais, s’il n’est pas possible d’affirmer que la respiration d’oxygène accroît les combustions organiques, il est tout au moins permis do supposer (]ue celles-ci se font mieux et plus complètement. C’est ce à quoi nous conduit l’analyse des urines en nous dévoilant que les inhalations d’oxygène, font diminuer l’acide urique fUitter) ; en prescrivant en même temps que les inhalations d’oxygène les alcalins, qui facilitimt l’absorption de ce gaz, on instituerait donc un traitement rationnelle de la diathèse urique.
Dans leurs recherches, Kollraann et Eckart ont si-
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•rn.ilé, oiilri' lii (liininulioii d'ariili: uriqtK! sous l’iiillueuco (les inlialnlioiis (roxyt^ènc, mais ccs auleui's ont ('ij^aloment menlioniK; la dimimUion de rallnimioe et même, la disparition de ce corps des urines d’un alhuniinuri(iue (]ui respirait dcu.v fois par jour 28 litres d’oxyj^ène. Au bout de (juatre Jours, l’urine no contenait plus I d’albumine {Srtimid’s Jalirb., I, “2X, IHdü). Barthélemy avait aussi observé celte diminution do l’albumine des uriiuîs dans le sujet au(iucl il lit inhaler de l’oxygime pour dyspnée urémi(iuc.
llujardin-lîeauiL l'tz rapporta à la Société de thérapeuti(|ue., en 1871), un cas J’alhuminurie chronii|ue dans huiuelb^ ralbumine cessa d’apparaître dans les urines vingt-ipiatre heures après les inhalations d’oxygène.
A ce propos, Constantin Paul rappela (ju’il avait luimême observé deux faits analogues. Dans les deux cas l’albumine disparut à la suite des iidialations d’oxygène pendant deux mois, mais pendant deux mois seulement, pour reparaître ensuite. Depuis, un médecin de Coblentz a signalé deux cas du même genre, avec les mômes résultats, et Scmniola (de Naples) a également mis en lumière l’action do l’oxygène dans l’albuminurie. Il n’y a donc pas à compter sur la guérison, mais seulement sur une simple rémission (Bull, de tUér., t. .\CVI, p. 81), 1879).
A Vichy, une pratique consacrée depuis longtemps déjà est d’administrer de l’oxygène aux albuminuriques et aux diabétiques; il est de règle de voir cette médication amener la diminution de l’albumine et du sucre des urines.
On trouve dans la tbèse de Doreau la mention que le professeur l’.rouardel a observé un cas d’albuminurie favorable à la méthode des inhalations d’oxvgènc {Thèse citée, p. 108).
MAI.ADIES C.ON.STITUTIONNELLES. — IJiah'èle. — L’idée première de l’application d(;s inhalations d’oxygène dans cette maladie est des plus rationnelles. L’oxygène en excès, disait-on, doit brûler le sucre dans le sang, le rendre utile par consè((uent, et le faire disparaître. A-t-on atteint ce double bienfait en faisant inhaler l’oxygène aux diabétiques /
Chez un diabétique qui rendait Ci grammes de sucre par litre d’urine, Demarquay vit cette proportion tomber à :lll grammes en huit jours .après inhalation chaque matin avant le déjeuner de 2,a. litres d’oxygène. On augmente la proportion de gaz qu’on porte à AO litres inhalé en deux fois, moitié avant déjeuner, moitié avant dîner. Le dix-neuvième jour du traitement il n’y avait plus (|ue .'10 grammes de sucre par litre d’urine.
Si l’on lient compte que le malade mangeait du pain de gluten et suivait le traitement diététique de lîouchardat, on avouera «lue ces résultats n’étaient rien moins que satisfaisants.
Ln malade de Bérenger-Kérîiud rendait 13«'',00 de glucose par litre d’urine. On le soumet aux inhalations journalières de 20 litres d’oxygène mêlé à un tiers d’air atmosphérique, (juatre jours après la proportion de sucre des urines était tombée à 2-'',()0.
Chez un autre diabétique, le même médecin vit tomber le sucre des urines de 12 grammes en quinze jours à l’aide des mêmes inbalalions {Bull, de thér., 1804)-
'l'hierry-.Mieg a envoyé à Limousin, en 180.0, un diabétique très avancé, méc.anicien de son métier qui, par suite de sa faiblesse musculaire, de rall'aiblissemcnt de sa vue, avait dû quitter son atelier do .Mulhouse. Les inhalations d’oxygène le rétablirent en partie. Micg
perdit de vu(‘ son malade, de sorte qu’on ne sait ce (|u’il est devenu.
On peut .ajouter au traitement préconisé par Bouchardat, dit Dujardin-Bcaumetz (Clin. lhérapeuti<iue,
I. III, p. .021), soit les inhalations d’o.vygène, soit les bains d’air comprimé, soit encore les inhalations d’air comprimé, en un mot tous les moyens (jui peuvent .augmenter les combustions eu activant les fonctions respiratoires.
En somme, le traitement par l’oxygène dans le diabète, conseillé dès 18B,") par Durand-Fardel en même lemps'(|ue les alcalins, ne parait pas avoir de vertu réellement curative. 11 améliore le mal comme il améliore momentanément l’albuminurie hrigbtiqiie, mais il ne peut rien contre la maladie elle-même.
Chlorose. — Anémie. — L’air de la campagne est forti liant, est un adage banal. A fortiori l’oxygène, ce gaz vivifiant par excellence, devait-il être .avantageux pour les cbloro-anémiques.
Fourcroy le considérait comme un agent des plus actifs en pareil ras. 11 lui attribuait la propriété de faire revenir les couleurs, de rehausser les forces et d’accroître l’embonpoint.
Beddoes aflirma, lui aussi, les pro|)riétés reconstitu.antes de l’oxygène. Il guérit cinq chlorotiques sur sept à l’aide des inhalations et améliora les deux autres.
Moillingen en 182G, Evans lliadore en 1845 confirmèrent à nouveau les bienfaits de la méthode. 'Mais ce fut surtout Demar([uay en ISBB qui insista sur sa valeur en élargissant ses applications. L’habile chirurgien s’en servit en efl'et pour remonter les blessés alfaiblis par la misère, les supimrations, etc., qui venaient demander à son art le rétablissement de leur existence compromise. Plusieurs jours d’inhalation d’oxygène, à la dose de 10 à 38 litres par jour, augmentaient leur appétit, leur enhompoint et leurs forces et leur permettaient de supporter avec plus de résistance l’opération qui devait les guérir (Demauquay, Essai de piieumatologie, Paris, 1800).
En 1881, Ilayem a montré que les inhalations d’oxygène procurent d’incontestables bienfaits aux chlorotiques dyspeptiques. Elles raniment l’appétit, font cesser les vomissements lorsque ceux-ci existent, réveillent le mouvement nutritif, font augmenter le poids du corps. L’analyse des urines indique tout le pouvoir de ce traitement. En quelques jours, l’oxygéue fait monter l’urée de 10 grammes par jour à 30, 35 et même 40 grammes, ce qui prouve péremptoirement l’accroissement des échanges nutritifs.
L’oxygène augmentant l’appétit, faisant cesser les vomisseménts, accroissant le pouvoir d’assimilation, Hayem en conclut légitimement que c’était le meilleur adjuvant du fer dans la chlorose ou l’anémie.
Mais si l’on reste sans administrer le fer, l’aniélioration superficielle de la santé générale obtenue à l’aide des inhalations d’oxygène ne peut se maintenir et les chlorotiques retombent dans leur état primitif.
Mais si en même temps que les inhalations d’oxygène on leur administre du fer, l’amélioration obtenue est durable, et en même temps on peut voir que, les globules rouges sont plus nombreux et revenus en leur état physiologique (Voy. Fem)-
D’où l’on peut conclure avec Ilayem et Regnauld (jue : 1“ le fer n’agit pas seulement comme stimulant mais qu’il fournit aussi directement au sang un élément essentiel d’hématopoiêse; 2'’ que les inhalations d’oxygène
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l'avorisent l’action du fer lorsque, comme cela se présente ordinairement, la chlorose est compliquée de dyspepsie (Soc. de biologie, 1879 et 1881).
Smcster, lluchard et Berger (cités par Doreau, Thèse, n“ 112) ont également vu les inhalations d’oxygène agir avec efficacité dans la chlorose ou l’anémie.
Scorbut. — Beddoes a mentionné plusieurs cas de scorhut guéris par les inhalations d’oxygène. C’est vraisemblablement en augmentant l’appétit et en rétablissant les fonctions digestives, que l’oxygène parvient à améliorer ou à guérir les malheureux scorbutiques.
Scrofule. — C’est également comme tel qu’il a pu agir dans cette affection. 11 combat l’anémie en rétablissant l’appétit, et peut être à bon droit considéré comme un excellent adjuvant de riuiile de foie de morue, cet agent dos plus efficaces dans les manifestations de la scrofule.
Maladies inkectieüses. — Syphilis. — Les anciens, avec Fourcroy et Rollo, ont considéré la syphilis comme une maladie avec désoxygénation du sang. D’où l’indication de procurer de l’oxygène à cette humeur, d’où l’emploi des oxyphores. Parmi ces derniers, Fournier, Girtanner, choisirent l’acide azotique, Burdin les éthers, d’autres le chlorate de potasse, façon bien peu habile de faire prendre l’oxygène, on l’avouera. Aussi Uemar- (luay a-t-il pu dire que Fourcroy et ses imitateurs croyaient employer ce gaz et ne s’en servaient jamais. Piollo Pt .\lyon toutefois recommandaient les inhalations de l’oxygène en nature.
Celte dernière pratique pouvait avoir un donhle avantage. 'fout d’abord l’oxygène agissait comme toujours en ranimant l’appétit et en augmentant les forces digestives, mais do plus il pouvait agir comme le mer-
Commont cela, dira-t-on? Tout simplement, répondrons-nous, parce qu’à cette époque on préparait assez souvent l’oxygène avec le bioxyde de mercure, ce qui entraînait toujours un dégagement de vapeurs mercurielles, et... c’étaient celles-ci qui agissaient.
En 1880, un médecin anglais, Goolden, a rapporté (The Lancet, 1880) le cas d’un syphylitique avec perte presque complète de tout le voile du palais par suite de travail nécrosique. Le malade avait de la dysphagie et rejetait les liquides par le nez. L’oxygène inhalé enraya rapidement le processus ulcéralif, et la cicatrisation s’opéra. Dans un second cas, le succès fut tout aussi rapide (Bull, de thér., XGVIll, 1880). Au fond, l’oxygène ne peut être qu’un adjuvant dans la médication anlisyphiliiique.
Maladies virulentes. — Toutes les maladies virulentes dont le vibrion est anaérobie devraient être amendées et mêmes guéries théoriquement en suroxygenant le sang. Mais suroxygéner le sang est bientôt dit, le réaliser simplement impossible. Le coefficient de dissolution et do combinaison de l’oxygène dans le sang est fixe, quoi qu on fasse on ne peut le dépasser (Voyez plus haut). L’oxygène combiné n’agit plus sur les bactéries infectieuses, dissous il peut agir mais dans de faibles limites. Comme il est dans le sang en grande partie à l’état de combinaison, il ne peut donc agir contre le vibrion septique anaérobie quel qu’il soit, celui de la septicémie par exemple.
Feitz et Ritter l’ont d’ailleurs prouvé dans leurs expériences. Ils rendent septicémiques des souris en leur injectant du sang putréfié, puis commencent les inhalations d’oxygène. Or, dans ces conditions les souris
meurent tout aussi vite, plus vite même, que des té. moins non soumis aux inhalations.
Que penser alors des observations de septicémie (Obs. XLl et XLII) rapportées dans la thèse de Doreau, dans lesquelles les inhalations d’oxygène auraient amené la disparition des accidents septiques ?
Le traitement du choléra, de la fièvre intermittente, de la fièvre typhoïde, etc., par les inhalations d’oxygène ne saurait donc prétendre à éteindre le mal dans sa racine ; que le ferment soit figuré ou non, que ce soit un être aérobie ou anaérobie, les inhalations d oxygène ne peuvent prétendre l’atteindre. Tout ce qu elles peuvent faire c’est de modifier les fonctions digestives, et par elles, l’état général des malades. Il n’en est pas de même, nous allons le voir, lorsqu’on peut faire agir directement l’oxygène sur les bactéries infectieuses.
Dans le choléra, les essais datent de 1819-1821 , époque à laquelle les médecins anglais appliquèrent les inhalations d’oxygène pendant l’épidémie qui sévit alors aux Indes orientales. Les cholériques sont refroidis, cyanosés, ont un pouls misérable, respirent mal, quoi de plus rationnel que de leur faire respirer le gaz comburant par excellence?
La conception était heureuse. Voyons si les faits lui ont été favorables.
Des observations qu’on a pu recueillir pendant l’épidèmic citée, celle de la Pologne et de la Russie en 183Ü- 1831, l’épidémie qui sévit eu France en 1832, celle de 1848-1819, celle de 1854-1855, on peut conclure que les faits favorables à la méthode sont rares, les insuccès presque ordinaires. Il est vrai qu’en général les inhalations ont été faites à une époque tardive du mal, alors qu’en pleine cyanose et en plein refroidissement, les cholériques rendent le peu d’air qui entre dans leur poitrine à peu de chose près tel qu’il y est entré, c’està-dire qu’ils absorbent une très faible proportion de l’oxygène de l’air qu’ils respirent (Davy, Rayer, Person) en même temps (ju’ils n’exhalent qu’une très faible quantité d’acide carbonique (Doyère). tjue pourrait faire l’oxygène dans de pareilles conditions ?
Mais ce qui est plus grave, c’est que, même au début, les inhalations d’oxygène n’ont eu qu’une action des plus douteuses. A supposer qu’il pût agir sur ce fameux bacille virgule, tour à tour admis et rejeté, il ne saurait l’atteindre, car dans les cas graves, l’oxygène pas plus que l’air n’est absorbé (Auzoux). Aussi la note dominante, celle qui parait la plus exacte, celle de Foy (épidémie de la Pologne en 1830-1831), Bien, Magendie, Broussais, Sanson jeune, Bailly, etc. (épidémie de France de 1832), est-elle que les inhalations d’oxygène sont impuissantes dans le choléra.
Coster, Hossard (d’Angers) tout en étant partisans de la méthode n’ont pu fournir ([ue fort peu de cas de guérison en sa faveur. Smyltèro en 1818, Dumoulin et Sainville en 1854, vantèrent ses bons effets, mais elle n’en est pas moins tombée dans l’oubli, ce qui prouve que ses succès étaient peu convaincants.
Dans la récente épidémie à Marseille et à Toulon (1884) on a même rien retiré de Veau oxygénée administrée contre les vomissements (CUNÉo, Sur le trail. du choléra dans les hôp. de la marine à Toulon, in Bull, de thér., t. CVII, p. 56, 1884),
En 1875, Constantin Paul et .losias employèrent les inhalations d’oxygène sans succès dans la rage. En 1878, Schmidt et Lebedew ont rapporté une observation qu’ils considèrent comme un succès des inhala-
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lions, mais dont le diagfiiostic liago nous paraît des plus proljléinatiquns {Lmuton Medical Record, IS7S, p. 78, cl RaU. de thér., 1, XCIV, p. 478, 1878).
Eu 1807, F'oucher (de Lovroux) signala les bons effets des inhalations d’oxygène dans la paralysie diphthériiique. Ce médecin cite deux faits à l’appui; Maurel rajiporte également un cas dans lequel les iidialations paraissent avoir eu le meilleur résultat dans la dijihthéricd’unjeuncgarçondcdixans(Acad. demérf., 1880).
En résumé, les inhalations d’oxygéne ne paraissent point douées de beaucoui) d’eflicacité dans les maladies infectieuses. Mais si l’oxygène est malheureusement incapable d’aller tuer le virus au fond de l’organisme, il paraît bien susceptible de pouvoir l’atténuer ou le détruire quand on peut le faire directement agir sur h^ contage ou l’élément. A ce titre l’oxygène peut devenir un excellent agent de prophylaxie. Nous allons y revenir (Voy. plus loin).
Ai'im.ications mvEiiSES. — Outre les affections que nous avons citées plus haut, l’oxygène a été employé dans une foule de maladies qu’il serait fastidieux d’énumérer. Nous nous bornerons à dire que les vomissemonts des phthisiques et <les dyspeptiques (llayem), les vomissements incoercibles de la grossesse (Pinard, Péter et Iluchard) cessent à la suite des inhalations d’oxygène, que la migraine, cette maladie si douloureuse et si incommode, peut être guérie par tes memes inhalations (vicomte de Lapasse, Üeniarquay); que lieddoes les a employées dans la dyspepsie, Vhypochondrie, V hyiropisie, etc. ; Mülingcn dans la leucorrhée atonique, l’ascite; Demanfiiay dans la spermatorrhée, et que les mômes inhalations d’oxygène ont complètement échoué dans l'épilepsie, l’hystérie, la leucocythemie splénique (N.-li. Singek, in Rull. de thér., t. LXXXVI, p. !)4, 187i.)
Kinberger enlin (Deutsch. med. Woch., 1886) relate un fait de leucémie et de pseudo-leucémie dans lequel l’arsenic avait échoué et où les inhalations d’oxygène ont amené un rapide accroissement des forces, avec diminution de l’hypertrophie de la rate en même teirijis que le nombre des globules blancs diminuait cl (pic celui des globules rouges revenait à sa proportion normale. Au bout de <(uel(jucs mois, la maladie rejiarut. Mais, bien que le nombre des hématies eiU diminué, celui des leucocytes n’avait pas augmenté. Les inhalations d’oxygène ont déterminé une guérison complète.
De toutes ces applications diverses, il n’en est (|u’une à retenir, c’est l’emploi des inhalations d’oxygène dans le phénomène vomissement.
En ajoutant les observations de Pinard, Maunoir, lluchard et Péter à celles (i) de Mayor, on arrive au chiffre d(! huit observations de vomissements de la grossesse guéris par les inhalations d’oxygène. Ces observations sont encourageaiiti's (Maiioy, Ann. de yynéc., mai 1881).
Comment agissent les inhalations d’oxygéne dans ces cas? Est-ce en modifiant directement les fonctions digestives ou en modérant les réflexes ainsi que cela se passe chez les grenouilles soumises ;) l’action de l’air oxygéné (Tarchanoff) ou chez les ouvriers ([ui travaillent dans des appareils l’i air comprimé (Smith, de New- York)? Ce qui tendrait à faire admettre cette dernière hypothèse c’est qu’au dire de Uichardson, sir .lames Paget a employé les inhalations d’oxygène avec le plus grand succès dans le tétanos à l’hôpital Saint-llarlliélémy.
De la liatc enlin, en 1883 (Bull, de thér. I, CV, p. 417)
a rapporté un cas d’empoisonnement par l’acide phénique i[u'i jiaraissait devoir devenir mortel, se terminer heureusement après des inhalations d’oxygéne. L’auteur pense que celles-ci ont agi en reconstituant les globules du sang que l’acide phénique détruisait.
L’oxygène com.me fitoPiiYL.ACTiQUE. — Priestley, en découvrajit l’air déphlogistiqué, eût l’idée d’en projioser l’emploi pour purifier l’atmosphère viciée jiar les réunions d’hommes un peu nombreuses. Le vicomte de Lapasse, dépassant les idées du maître, alla jusqu’à en proposer l’usage dans chaque appartement. Achard, moins ambitieux pour son remède, le conseillait seulement pour les appartements occupés par des i-sprits tristes et chagrins.
Ingenhousz s’en servit pour assaisir la chambre des malades dans le cas de fièvre jmtride maligne ; Selle (de lierlin) fit quelques essais pour purifier l’air des salles des hôpitaux. C’était l’époque où Guyton de Morveau voyait dans l’oxygène un agent anticontagieux propre à détruire les virus ou les contages do toute sorte.
Ces sages essais avortèrent ou tombèrent dans l’oubli. 11 faut arriver à 1868, pour voir llabot employer à nouveau le dégagement d’oxygène dans la proporlion volumétrique do 1 pour lOOO pour assainir les salles de l’hôpital de Versailles infecté par la pourriture d’hôpital. En une ijuinzaine de jours celte plaie des plaies avait disparu. Elle fit un retour offensif, mais l’oxygène employé à nouveau ne tarda à la chasser définili veinent.
l’ourohtenirun dégagement continu d’oxygène, Ernest llarily a signalé à la Société de thérapeutique un procédé peu coûteux. 11 suffit pour cela de mélanger du chlorure do chaux et un oxyde métalliipie. Le gaz se dégage à fi'oid et aussitôt.
L’atténuation des virus par la méthode de Pasleur n’est-elle pas le fait de l’action de, l’oxygène de l’air sur eux? ,1. Wosnessenski, après Paul liert, a montré que l’oxygène sous très forte pesssion est un poison mortel pour le bacillus anthracis (Académie des sciences, 4 février 1884).
D’après les recherches récentes de Chauveau sur l’inoculation préventive du sang de rate et raltéuuation des virus par l’oxygène comprimé, il résulte que ;
I" Une seule inoculation suffit à préserver les animaux d’une manière efficace, soit contre les inoculations expérimentales avec des virus forts, soit contre les effets de la contagion spontanée ;
2“ Les cultures atténuées par l’action de l’oxygène comprimé sont aussi inoffensives que les cultures très atténuées obtenues avec les autres méthodes, et constituant ce que l’on aiipelle le premier vaccin charbon-
3" Les cultures les plus alténuées sont encore actives et utilisables très longtemps après qu’elles ont été préparées .
D’où il résulte que les cultures charbonneuses dont l’atténuation a été déterminée par l’intervention de l’oxygène comprimé, jouissent au plus haut degré, des avantages qui les rendent propres à concourir à la pratique des inoculations préventives (Acad, des sciences, 6 juillet 1885).
Nous allons voir bientôt (pie l’eau oxygénée est un antiseptique de premier ordre.
Emploi de l’oxygène en camuriGiE. — 11 faut remonter jusqu’à lieddoes pour voir l’oxygène appliqué à la cure des maladies chirurgicales. Ce médecin rapporte
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cinq pfuérisons de lèpre (psoriasis probalileinont) par | les inhalations d’oxygène. Dans nombre de cas de7(îaladies de peau cl d’ulcères aux jambes il en relira les meilleurs résultats.
Ces faits ont été vérifiés par Thornton et Demarquay. Ce dernier a signalé les bons effets de l’oxygène dans les ulcères scrofuleux, les tumeurs blanches, les ulcères cancéreux, le chancre pharjédénique, les plaies de mauvaise nature, ['eczéma variqueux, etc. Non pas que l’oxygène soit un spécifique de ces affections, mais il les modifie avantageusement à titre de reconstituant général.
Dans sa thèse, Sur l'asphyxie locale et la gangrené symétrique des extrémités, Maurice Rcynaud avait bien signalé que « le fait fondamental do la gangrène consiste dans la diminution ou l’absence de l’oxygène nécessaire à l’intégrité de la vie d’un tissu », mais il n en déduisit aucune application clinique.
Laugier, en 186^, inaugura le traitement de la gangrène symétrique par les bains d’oxygène. Sous l’action
un diabétique affecté de gangrène symétrique et superficielle de la peau du pied. Au bout de douze jours d’usage des bains d’oxygène d’une demi-heure seulement, les douleurs, la couleur livide avait disparu et le ; pied reprenait son aspect normal.
‘ A vrai dire, on a signalé dns revers (Voy. Union mé- ' dicale, l. XVI, p. 195, et t. XVll, p. LÎG, 18(3“2), mais il i s’agissait de gangrène avec oblitération des artères,
! condition désavantageuse et contre laquelle l’oxygène n’a guère de prise.
[/application du traitement est des plus simples. 11 suffit d’avoir un manebon en caoutchouc qui englobe 1 exactement le membre malade. Au manchon s’adapte une poire en caoutchouc avec laquelle on enlève l’air du manebon et le remplace par l’oxygène. Lorsqu’une allumette en ignilion n’est plus rallumée lorsqu’on l’approche du gaz qui sort du manchon, il faut renouveler la provision d’oxygène.
i,a durée du bain varie avec la gravité du mal. Dans 1 les cas graves, le bain il’oxygène sera permanent; dans
de cet agent, ce chirurgien distingué vit la gangrène spontanée s’arrêter et les parties menacées d’asphyxie reprendre leur vitalité.
Dès les premiers bains, les douleurs se calmaient, les parties livides prenaient peu à peu une teinte rosée, le sang reprenait son cours, les eschares se limitaient et tombaient, la réparation s’effectuait (Voy. les obs. de Laugier dans la thèse de Fourcras, Paris, 1865).
Demarquay a vérifié les assertions de Laugier. Il considère que l’oxygène guérit la gangrène tontes les fois que les gros vaisseaux ne sont pas oblitérés.
Dans un cas de gangrène totale du ()ied, chez un homme de quarante-cinq ans, Demarquay et Marcano ont vu les bains d’oxygène administrés à l’aide d’un manchon en caoutchouc enveloppant complètement le membre, limiter la gangrène; le pied se détacha et et laissa à nu une plaie bourgeonnante comme celle qui aurait résulté d’une amputation {Bull, de thér., 1873).
Chez un malade du service de Labbé, IL Sainton a vu l’asphyxie symétrique des extrémités avec menace do gangrène (orteils refroidis, bleuâtres, couverts de phlyclènes) guérir en (juelques jours à l’aide des bains d’oxygène.
Magnin (de llougival) obtint un succès analogue chez
les cas légers, quelques heures chaque jour suffiront.
üioiio d’omnioi. — Primitivement, on enfermait l’oxygène dans des hallons vernis munis d’un tube flexible à robinet pouvant permettre l’inhalation. Ingenhousz, Cbaussier, Sebeele ne s’y prenaient pas autrement dès le début. Scheelc conseillait encore d’enfermer le malade dans une armoire et d’engager dans l’une des parois de l’armoire le col d’une cornue chargée de nilro. En chauffant la cornue, l’oxygène se dégageait dans l’armoire où l’acide carbonique produit était absorbé par la potasse caustique.
Deddoes, aidé de James Watt, le célèbre inventeur de la machine à vapeur, s’éleva au-dessus de ces simples et primitifs appareils. En fondant sou institut pneumatologique, il y installa les appareils les plus ingénieux, où il était facile d’aspirer l’o-xygène à volonté.
Il en est de même aujourd’liui dans nos etablissements d’aérolhérapic et dans nombre de stations thermales ou hivernales. Mais il n’est môme pas besoin de se déranger pour respirer l’oxygène. Chacun peut prescrire â son malade fO ou 20 litres d’oxygène, le pharmacien est aussi apte à les lui fournir que la plus simple 1 des potions.
1 Nous devons cet avantage à Limousin, dont l’appareil
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se compose : 1" d’iine cornue en acier formée de deux calottes hémispliériques (|ni s'adaptent ri};oiireusoinent à l’aide d’nn système de vis; 2" d’un flacon laveur; 3“ d’un ballon réservoir en caoutchouc (lif;. (w2).
Pour faire fonctionner l’appareil, on remplit la cornue d’nn mélange de 100 grammes de chlorate de potasse très sec, et de 40 grammes de peroxyde do manganèse l)ien pur. On visse solidement les deux hémisphères préalahlemcnt dévissés pour pouvoir introduire le mélange, et l’on réunit la cornue au flacon laveur (à l’aide d’un tube en caoutchouc) qui nmfermc une solution de potasse caustique, et communique luiméme avec le réservoir. On chaulle la cornue, le gaz se dégage aussitôt, en telle abondance qu’en qu(di|ues minutes on peut en obtenir 30 à iO litres.
L’opération terminée, pour éviter la rentrée de l’eau du flacon laveur dans la cornue, on rompt la communi-
tuhe, il’autre part, est muni d’un tuyau en caoutchouc terminé par un embout en verre ou on ivoire destiné à être placé dans la bouche, t à la façon d’nne pipe ». On ouvre le robinet du ballon réservoir; l’oxygène pénétre dans la carafe et s’y accumule. On aspire le gaz par l’embout lentement et profondément, puis on pince le tuyau et retire l’embout de la bouche. On expire librement et on recommence ensuite la manœuvre, et ainsi do suite.
On peut augmenter le dégagement du gaz en pressant sur le ballon réservoir qui est en caoutchouc.
En chargeant l’eau de la carafe, on peut en même temps ([ue l’oxygène, faire aspirer à son malade des vapeurs médicamenteuses.
On iloit au ü' M. Dupont une bonne modification de l’appareil et do l’inhalateur imaginés par Limousin. Le 11' Dupont a également proposé l’emploi de l’eau
cation avant d’éteindre la lampe. Le flacon récipient est fermé à l’aide d’un robinet. On y conserve le gaz aussi longtemps qu’on le veut. A l’aide d’un appareil plus grand, ou peut préparer l’oxygène pour les besoins d’un hôpital, ou autre établissement.
Limousin encore a imaginé l’inhalateur suivant, ((ui complète son appareil.
Il se compose d’une large carafe à goulot assez étroit, fermé par un bouchon traversé de deux tubes en verre, dont l’un plonge jusqu’au fond de la carale, l’autre ne dépasse pas l’entrée du corps de ce flacon.
l’our se servir de cet inhalateur, ou le remplit au deux tiers d’eau; puis on réunit le long tube; de la carafe au ballon réservoir, é l’aide d’un ajutage; le petit
oxygénéf! pour la préparation extemporanée de l’oxygéne {Soc. de TZ/eV., juin 1387).
Lap.asse autrefois avait jiroposé d’aromatiser l’oxygène eu lui faisant traverser la préparation suivante :
Eau . 250 grommes.
Aküolal des lics|,6ridcs . . 15
Teinlure de Tolii . _ 10 —
l'nUsse causli(|iic . 15 —
Limousin propose le lait aromatique ci-dessous :
Teinlure de benjoin vanillé . 10 grammes.
uxYi;
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Dans l’asphyxie on iicul introduira le gaz dans les poumons à l’aide du luhe laryugien de (diaussier, et ou j aide encore sa pénétration en prati(iuant la respiration I artificielle, de rigueur dans ces conditions. !
Quelle est l’heure la plus propice pour les inhalations’? | Si l’on s’en rapporte aux expéi'ienres de Cl. Beumard, on les conseillera le matin à jeun, car alors l’oxygène est est plus rapidement ahsorhé. Ou pourra aider encore à l’oxygénation du sang en administrant concurremment les alcalins.
Vin oxYr.ÉNiSK. — .Maumené (de lleims)a imaginé un vin oxygéné (|u’ou prépare comme l’eau de Sdltz. Son usage stimule rorganisine entier et donne une sensation de hien-étre général ipii indi(|ue son action reconstituante. Son origine remonte à 18GI. Il n’est cependant pas entré dans la pratique, à tort peut-être.
Eau oxYiiKNisÉE. — 11 existe sous le nom impropre d’Eau OXYGÉNÉE, car le vrai nom est Eau ciiaugée it’oxYGÉNE ou Eau oxygénisée, pour ne pas confondre avtm le bioxyde d'hydrogène, un liquide dont les effets, essayés dans les affections de l’estomac ont été assez favorables pour qu’il soit possible de regretter la difficulté qu’il y a à se procurer ce médicament qu’on ne trouve guère ([u’à Paris ou dans les grandes villes. Confondue par la plupart des auteurs avec l’eau oxygénée, l’eau oxygénisée est une eau chargée d’oxygène sous pression, à la façon de l’eau qu’on charge artifieielleraent d’acide carbonique (eau de Seltz artifiricdle).
Cette eau fut employée en médecine dès 1799 par Odier et etplusiimrs médecins de Genève, (]ui la faisaient prendre sous forme de boisson, ils dissolvaient le gaz oxygène dans l’eau à l’aide d’une pression assez forte. Itans diverses observations de spasmes de l’estomac, d’inappétence, d’aménorrhée, de convalescence des fièvres intermittentes, etc., cette médication leur réussit. Les forces et l'embonpoint revenaient avec, son usage. Odier en fit un usage avantageux sur lui-même à la suite d’une fièvre tierce.
Martin Saint-Ange, en 1832, employait à son tour, pour combattre l’asphyxie cholérique, une eau saturée d’oxygène et aromatisée avec, la teinture de musc, de cannelle ou de menthe. Loysel est revenu sur ce mode de traitement en 1883.
Eu I8(îl,0zanam (Acad, des sc., t. Eli, 1861) revient sur l’eau oxygénatêe. 11 reconnaît à cotte eau, qui contient dans son état de dissolution forcée 1/2 volume d’oxygène alors que l’eau ordinaire n’en renferme que 1/12.’), trois modes d’action : 1" une action reconstituante sur le cas où l’hématose est incomplète, comme dans la dyspnée, l’asthme, les asphyxies lentes, la cyanose, les maladies de cœur, les hémorrohoïdes, les congestions viscérales héraorrhoïdaires ; 2“ une action oxydante ou métamorphique utile dans la goutte la glycosurie, la gravelle d’acide uricpie et oxalique, et peut être dans la scrofule; 3“ une action excitante et régulatrice sur le cerveau et la glande thyroïde. De là son importance dans l étude du goitre et du crétinisme.
Maumené dans une lettre à .l.-B. Dumas, dit qu’au bout de quelques jours do l’usage de l’eau o.xygénisée, il éprouva une réelle amélioration do la digestion et de la respiration (Ann. de yhys. et de chimie, 1861 1.
Mais outre que ces idées ne .sont pas appuyées par des faits cliniques nombreux, bien observés et indiscutables, dans la pratique l’emploi de l’eau oxygénisée est très difficile. Non seulement il est besoin de la conserver dans des appareils spéciaux sous pression, mais
encore la plus grande partie do l’oxygène se dégage lorsqu’on la met à l’air libre au moment de l’employer. Cet inconvénient n’existe pas ]iour l’eau oxygénée qui ne laisse échapper son oxygène (Voy. plus bas Oxygénée (EAU) qu’en présence du pus, des muqueuses, etc., eu se décomposant en eau et en oxygène.
oxvuûXKK (K.%.u) (Peroxyde ou bioxyde d’hydrogène I1-0-). - Ce composé a été découvert par Thénard, en 1818, et le procédé (|u’il a indiqué pour sa préparation est encore celui i|ue l’on suit aujourd’hui. Il existe <laus la nature, car sa présence dans l’air et les eaux météoriques annoncée par .Schambein, niée par Houzeau, a été confirmée depuis par H. Struve et E. Schœnc, qui l’ont retrouvé en outre dans la pluie, la grêle, la neige.
On prépare l’eau oxygénée en dissolvant du bioxyde de baryum dans l’acide chlorhydrique, précipitant la baryte par l’acide sulfurique et sc débarrassant (le l’acide chlorhydriijuc libre et du baryum par le sulfate d’argent qui donne du chlorure d’argent et du sulfate de liarytc. Il ne reste plus dans l’eau que de l’oxygène en proportions jilus ou moins considérables suivant la façon dont on opère. Ces opérations successives demandent certaines précautions sans lesquelles on ne peut réussir.
Il faut tout d’abord n’employer que du bioxyde de baryum bien pur et bien exempt de silice, d’alumine et surtout d’oxydes de fer et de manganèse qui, par leur seule lu’éscnce, décomposent l’eau oxygénée. Ün procède ensuite delà façon suivante :
Dans un verre à expérience entouré de glace, on introduit 200 centimètres cubes d’eau distillée, puis de l’acide chlorhydrique pur et fumant en quantité telle qu’il puisse dissoudre I.') grammes environ de bioxyde (le baryum.
D’un autre côté on pulvérise finement dans un mortier 12 grammes de bioxyde de baryum pur' et on en fait une bouillie claire que l’on verse par petites portions dans la liqueur acide et qui se dissout sans effervescence surtout quand ou agite. Il se forme ainsi du chlorure de baryum et do l’eau oxygénée.
HaO) + 2HCI = BaCt* -f Il'O».
Mais comme cette dissolution d’oxygène est extrêmement étendue et mêlée au chlorure de baryum, on élimine ce dernier en versant goutte à goutte un léger excès d’acide sulfurique pur et concentré qui forme un précipité de sulfate de baryte et met l’acide chlorhydriijue en liberté.
BaCl* -I- So'tt» = naSO‘ 2HC1.
Get .acide peut de nouveau dissoudre une nouvelle quantité de bioxyde de baryum.
En recommençant plusieurs fois cette opération, et en séparant avec soin par la filtration a travers un linge fin le sulfate de baryte formé on obtient une eau oxygénée de plus en plus concentrée, et mêlée à de l’acide chlorhydrique.
Si l’on a employé des produits purs il suffit alors do verser du sulfate d’argent qui donne lieu à un précipité de sulfate de baryte et de chlorure d’argent. On filtre une dernière fois et la liqueur limpide est versée dans un verre à pied pl.aeé dans une capsule pleine aux deux tiers d’aci(l(î sulfuri(iue concentré et on introduit le tout
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sous lu cloche de la raacliine pneiinialifiue on on l'ail le vide.
I.’eau pure se vaporise la première en vertu de sa tension plus considérable et la liiiueu'r se concentre au point de renfermer quatre cent soixante-dix-huit fois son volume d’oxygène.
2"Ilanriot blca^/. t. C, p. 57, 172, 1SS5) prépare
do l’eau oxygénée manpianl entre (! et 8 volumes par la réaction, déjà indiquée par Ihdouzc, de l’acide lluorhydrique sur le bioxyde de baryum lavé avec soin à l’eau pour le débarrasser de ses sels solubles.
Cette eau oxygénée est additionnée d’eau di' baryte jusqu’à réaction franchement alcaline. 11 se précipite du bioxyde de baryum, ainsi que de l’oxyde de fer ou d(! manganèse si la liqueur en renfermait.
On liltre, on neutralise jiar l’acide sulfurique, et on concentre la li(|ueur filtrée au bain-marie jusqu’à ce qu’elle marque de 12 à 15 volumes. On la soumet alors à quatre ou cinq congélations successives, de façon à l’amener jusqu’à 70 à 80 volumes et on termine la concentration dans le vide sec.
Par ce procédé on purifie l'eau oxygénée, (|uand elle est très étendue, c’est-à-dire très stable, et les maïupulatieus ultérieures n’amôneni pas de nouvelles causes de décomposition comme dans le procédé Thénard. Cette méthode est en outre la plus rapide. Elle'est aujourd’hui suivie dans l’industrii'.
PropriétéM. — • L’eau oxygénée est un li(iuide incolore, inodore, d’une saveur métalli(iue (|ni provo(iuc la salivation et (|ui, appli(|ué sur la langue, la blanchit en y produisant des picotements et épaississant la salive. Sa densité est de l,'i.52. Sa réaction est acide. Elle ne se congèle pas à 30' au-dessous de zéro cl se dissout fort bien dans l’eau, (|u'ello traverse d’abord comme j un sirop, ainsi que dans l’étluir. I
L’eau oxygénée se conserve difficilement au contact ' de l’air et d’autant moins d’ailleurs i|u'elle est plus i concentrée. Ainsi l’eau saturée se décompose déjà à ] 20“, tanilis que celle qui ne renferme (jue sept à huit ! fois son volume d’oxygène peut résister à une température de 50°; en tous cas la décomposition est instantanée à 100 degrés.
Cette décomposition est facilitée par la présence des bases et entravée au contraire par celle des acides. C’est ainsi que, d’ajii'ès llouzeau, on peut faire bouillir pendant quelques instants uikï eau oxygénée acide sans ((u’elle se décompose.
Ilanriot (loc. cit.) a soumis l’eau oxygénée à la distillation sous une pression de 3 centimètres de mercure environ. Dans ces conditions la i|uantilé d’eau oxygénée qui distille est d’autant plus grande (|ue la liqueur primitive est plus concenti'ée. Ainsi tandis (lu’une eau à 45 volumes no donne à la distillation qu’une eau mar- (|uant 1/2 volume, une eau à 1 10 volumes en donne une marquant 10 volumes environ. Ce chilfre est assez élevé pour qu’il soit possible d’employer la distillation à préparer une eau oxygénée parfaitement pure, debarrassée des matières fixes et de l’eau acidulée.
L’auteur a obtenu de l’eau oxygénée à 2(37 volumes sous une pression de 3 conlimôtres de mercure jiar le procédé suivant.
L’eau oxygénée du commerce (10 à 12 vol.) est introduite dans un ballon muni d’un appareil à boules et distillée dans le vide. L’eau i|ui distille renferme des (juantités négligeables d’eau oxygénée, tandis (|ue celle- I ci se concentre dans le ballon, (.luand le liipiide est '
I réduit au cin(|uième de son volume primitif on retire I l’appareil à boules et on continue à distiller dans le vide ! jus(]u’à ce que le liciuide commence à se décomposer, ci; dont on est averti jiar la baisse du manomèirc. ün ajoute de l’eau et on continue la distillation. Le liquide distillé man|ue 5 à 8 volumes environ. Ou le concentre à son tour dans le vide, jusqu’à ce qu’il commence à se ^ décomposer.
La décomposition de l’eau oxygénée pendant la distil- I lation est nulle, tant que la concentration ne dépasse I |ias 1511 volumes.
La lumière est sans action sur elle ; l’électricité la dé- ; compose. Eomine elle conduit mieux l’électricité que ' pure on peut la décomposer par la pile sans adtlilion j d’aciile. Il se dégage au pôle positif une grande quantité d’oxygène ; au pôle négatif on obtient une petite quantité d’un gaz dont la |iroportion et la composition varient suivant le temps de l’expérience, et qui est formé d’un mélange d’bydrogène et d’oxygène.
En certain nombre de corps décomposent l’eau oxygénée, mais avec des réactions différentes :
1" Il y a décomposition pure et simple, fi’est de cette façon «ni’agissent le platine, l’or, l’argent, le charbon divisé, la fibrine, le bioxyde de manganèse, le sesquioxyde de fer, le massicot, etc. Il y a dégagement de cbaleur si l’eau oxygénée est concentrée et la décomposition est alors ra[iide; dans le cas contraire elle se fait lentement et sans chaleur.
Cette action est encore plus lente et môme, nulle quand l’eau oxygénée est acidulée et quand les substances décomposantes sont en lames ou en masses et non pulvérisées.
2“ Décomposition de l’eau oxygénée et oxydation des substances actives.
Tel est l’eUet produit par le |)Otassium, le sodium, le magnésium, le sélénium, l’arsenic qui, ainsi que le tungstène et bî molybdène, forment des acides dont la préscnc(! à l’état libre arrête ensuite la décomposition de l’isau oxygénée. Parmi les oxydes, les protoxydes de baryum, de strontium, de calcium, les hydrates de protoxyde de fer, diï cobalt, d’étain, de cuivre, passent à l’état de peroxydes.
Parmi les sels dont l’action a été étudiée jiar Thénard, les sulfuri's d’argent et de mercure sont inertes; les sulfures do plomb, de fer, de cuivre, d’arsmiic passent à l’état d(^ sulfates.
3“ Décomposition simultanée de deux corps en présence. Tel est l’effet proiluil par les oxydes d’argent, d’or, de platine, do mercure, de bioxyde de plomb, les acides permanganique, (hromiqiK!, l’ozone, etc., qui font dégager l’oxygène de l’ean et passent à l’état d’oxydation inférieure.
Parmi les sels, ceux qui peuvent se suroxyder sont ^ les seuls, ou à peu près, (|ui décomposent l’eau oxygénée.
Il importe de remarquer que ces phénomènes peuvent être modifiés par l’état de concentration de l’eau oxygénée, la neutralité, l’alcalinité ou l’acidité des liqueurs.
Ukactions. — On i)eut reconnaitre, d’après Scluen- 1 hein, un dix-millionième d’eau oxygénée d.ins inn; li- (|ueur en mélangeant à une dissolution d'amidon qiiel- ! ques gouttes d’iodure de potassium, puis une petite (luantilè de l’eau oxygénée et enfin une goutte d’une solution d(! sulfat(! bnuauix. Il se forme de l’iodure d'amidon dont la teinte bleue est d’autant plus foncée que la proportion d'eau oxygénée est plus grande. Cette
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coloration est duo à ce que l’eau oxygénée donne naissance à de la potasse et met ainsi l’iode en liberté.
I^a solution rose de permanganate de potassium est décolorée.
Une solution d’acide chroniique au centième passe du jaune orange au bleu. Si la proportion d’eau oxygénée estasses peu considéralde pour que le changement de teinte soit peu marqué, il suffit d’agiter le mélange avec de l’éther qui dissout l’acide percliromique formé et prend une teinte bleue intense (liarrcswil).
Un mélange d’un sel de peroxyde de fer et de ferrocyanure de potassium forme du bleu de Prusse par suite de la transformation du ferricyanure en ferroeyanure (Wellzien).
Une dissolution d’indigo, décolorée par le persulfure d’hydrogène, et additionnée de quelques gouttes de sulfate ferreux, reprend sa teinte bleue foncée primitive en présence de traces d’eau oxygénée ; un excès de ce liquide détruit de nouveau la coloration iSchœnbcin').
C’est à l’aide de ces réactions que Sebuenbein a pu montrer la formation de l’eau oxygénée dans une foule
alors au mélange de la liqueur d’essai avec l’acide et l’iodure, une grosse goutte de chloroforme et agiter le tout pendant cinq à six minutes, à la température d’environ 50°; s’il y a coloration rose, indice de la présence
I du peroxyde d’hydrogène.
1 Si ce dernier essai est négatif, la liipieur ne renferme pas d’eau oxygénée sensible aux réactifs. On peut alors concentrer la liqueur par une congélation partielle de manière à la réduire soit au dixième, soit au centième de son volume primitif.
■koNuee. — Le dosage de l’eau oxygénée du commerce se fait au moyen du bio.xyde de plomb. Le volume d’oxygène qui se dégage, après avoir été rapporté au centimètre cube d’eau oxygénée doit être divisé par 2 si ou veut avoir le titre de l’eau analysée. Cet oxygène dégagé représente non seulement tout l’oxygène actif de l’eau oxygénée, mais encore une quantité égale d’oxygène provenant soit du bioxyde de manganèse, soit du bioxyde de plomb.
I Les eaux oxygénées du commerce étant toujours acides la réaction est représentée par :
Fig. 07t.
de circonstances ot'i on n’avait pas soupçonné sa présence.
llouzeau a indi({ué la marcln^ suivante :
t On Opère sur t , 2, d, l centimètres cubes de liqueur qu 011 acidulé au moment de l’essai, si elle est neutre ou alcaline, par 5 centimètres cubi'S d’acide sulfurique contenant () milligr. 125 d’acide réel. L’addition d’une ou deux gouttes de la la dissolution d’iodurc do polassium neutre au dixième, ou d’un centimètre cube delà dissolution .au centième ne doit toujours avoir lieu qu’après avoir acidulé la liqueur.
Premier essai. — Coloration jaune ou roim-e à froid possibilité de la présence de l’eau oxygénée des nitrites ou des sels analogues.
2° llecommencer l’opération ci-dessus après avoir fait préalablement bouillir la liqueur iiendaiil deux ou trois minutes, ajouter ensuite l’iodurc ; s’il y a encore coloration, indice de la présence de l’eau oxygénée.
:i° La coloration ne se manifeste pas à froid, mais à chaud; présence de l’eau oxygénée.
4“ Pas de coloration ni à froi’d ni à chaud. Ajouter
MnO’ -t- 11-0° = MiiO + ii°o + o>.
l'l>0° -t- 11*0= PbO -f 11=0 -P 0‘.
L’oxygène qui se dégage ne provient donc que pour une moilié de l’eau oxygénée elle-même. Le bioxyde de manganèse ne se décompose pas, il est vrai, quand l’eau est pure et neutre, tandis que le bioxyde de idomb perd, au contraire la moitié de son oxygène (Hl.vhez, Journ. ilepharm. cl dcchim., 18S(1, p. IHG).
A. liiche (Loc. rit., p. 250) admet, avec raison, que, pour doser convenablement l’eau oxygénée, il vaut mieux l’aciduler, parce que l’on obtient ainsi un volume double (jui diminue l’erreur de lecture. De plus, en alcalinisanl la liqueur, comme il est très rare d’avoir une solulion alcaline non carbonatée, le volume d’oxygène est augmenté par un volume inconnu d’acide carbonique, et eiilin l’emploi de la liqueur alcaline complique l’essai en ce qu’on ne peut la mélanger avec l’eau oxygénée avant dé faire intervenir le bioxyde de manganèse, parce qu’elle attaque l’eau oxygénée à elle seule. 11 n’en est pas de même de l’acide sulfurique.
11 emploie un matrasen verre de 100 centimètres cubes, auquel est fixé un tube à gaz deux fois recourbé, de façon (jne le matras soit incliné.
On introduit 4 à 0 centimètres cubes ou môme davantage d’eau oxygénée, si elle est à bas titre et que l’on a rendue franchement acide par de l’acide sulfurique étendu au dixième. On glisse ensuite dans le col du matras un petit tube bouché en verre mince contenant l/'2 gramme de bioxyde de manganèse. On adapte le tube à gaz au matras. On inlroduit l’extrémité de ce tube dans une grande éprouvette à pied en verre, et on recouvre l’extrémité du tube par une cloche gaz graduée. Avec (luelques secousses on fait tomber le tube dans le matras, on agite quelques instants; puis on laisse reposer et on agile de nouveau.
Au bout de quelques minutes il ne se dégage plus de gaz et ou lit le volume en plongeant la cloche graduée dans réprouvclle, de façon que le niveau de l’eau soit le même dans la cloche et dans l’éprouvette. Ce tube étant gradué on n’aura qu’à ajouter ou à retrancher le volume indiijué par l’eau avant et après l’essai.
On ne prend comme réelle que la moitié du volume trouvé .
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l'NaBPN. — Tliéiiard avait proposé l’eau oxygénée pour restaurer les anciens tableaux, dans lcs((uels les sels de plomb noircis par les émanations sulfliydriques passent sous cette action à l’état de sulfate de plomb blanc.
Aujourd’hui l’eau oxygénée est entrée dans le domaine de rinduslrie, de l’Iiygiènc, de la thérapeutique et de la chirurgie.
Ou l’a d’abord employée pour décolorer les cheveux.
Plus tard on s’en servit par blanchir l’ivoire, les os, la corne, les plumes, les é])ongcs, la soie, et même les tissus de lin, de coton et de chanvre.
Les os, l’ivoire débarrassés de la matière grasse ({ui les imprègnent par la benzine, le sulfure de carbone, la vapeur d’eau sont plongés pendant un lenips plus ou moins long dans l’eau oxygénée légèrement acide.
La corne ne se décolore jamais complètement. !
Pour les plumes, la soie, etc., les bains doivent être ! alcalins et additionnés d’ammoniaque. On peul aussi les mouiller d’eau oxygénée acide, et les exposer tout humides, à une atmosphère légèrement ammoniacale.
Il suflit en général de deux passages au bain et à la vapeur ammoniacale.
Avec les tissus de lin, etc., les solutions, toujours alcalines, doivent être très éteuTlues pour ne pas les atta(|uer.
L’eau oxygénée sert aussi à enlever les taches de fruit, de vin, etc., par un simple mouillage suivi d’une addition d’ammoniaipie.
Action pliyMiolOit;i<|n«^ Ci iiNiiiecN ilicriipciitiqiiCN.
— L’oau oxygénée ou bioxyde d'hydroyène, a été récemment introduite en thérapeutique.
I.e peroxyde d’hydrogène dilfuso facilement à travers les membranes animales, sans éprouverde décomposition (A. Schmidt).
Au contact du sang coagulé, il se décompose en eau et en oxygène. Mise en contact du sang tiré de la veine ou du sang délibriné, l’eau oxygénée se décompose avec rapidité, avec formation d’une substance blanche de nature albuminoïde. En présence d’une solution albumineuse, il n’en est nullement de môme. Schünhein, en effet, a vu l’eau oxygénée rester en conctact de l’albumine un certain tenqis à la température ordinaire sans donner i lieu i\ aucune réaction.
La décomposition de l’eau oxygénée en iirésence des globules rouges peut se prouver de la façon suivante : La teinture de gaïae mise en présence de l’eau oxygénée ne change pas de couleur (on sait qu'il n’en est pas de môme avec l’ozone); or, si l’on ajoute du sang défibriné au mélange, la coloration bleue caractéristique apparaît. Tant que le sang contient de la matière colorante, il décompose l’eau oxygénée et produit la matière blanche citée plus haut. Quelle est cette substance V Elle se rapproche de la fibrine |)ar la |)ropriéti( qu’elle possède de décomposer l’eau oxygénée, mais elle s’en éloigne parla facilité avec laquelle on peut l’obtenir à l’obtenir à l’état soluble. Peut-être est-elle [dus voisine de la fibrine soluble de Denis ou de la mélalbumine.
Assmulh et .\. Schmidt ont injecté le peroxyde <l’hydrogéne dans l’estomac et le sang. Dans une expérieiuîc,
AO centimètres cubes d’une solution d’eau pouvant développer par catalyse le décuple de son volume d’oxygène ont été injectés dans l’estomac d’un lapin; il y eut absorption, car l’eau se retrouvait en nature dans h^s urines mais il ue survint aucun troiibh^ particulier.
Dans une autre série d’expériences le bioxyde d’hydrogène fut injecté dans la veine, ün injecta ainsi dans
le sang, à des chiens, 23 centimètres cubes d’une solution qui développait par dédoublement le (juintuple de son volume d’oxygène.
Les animaux ne tardaient pas à vomir, ils ne pouvaient se tenir debout, respiraient lentcnnent et péniblement, mais revenaient toujours à la santé. S’il en est ainsi, l’eau oxygénée, introduite dans le sang vivant et circulant, n’a donc point les (îlfets de décomposition ([u’clle présente sur le sang tiré de la veine.
Mais les expériences suivantes sont contraires à celles du A. Schmidt et Assmuth, Laborde et Qiiin(|uaud.
Les résultats obtenus parti, (iolasanli et S. Capraniea (A/cè. ital. (le hiol., t. Il, p. Itm, iss2) sont en effet o[iposés aux précédents et à ceux de Laborde et Quinquaud, puisque ces auteurs ont conclu de leurs expériences faites avec quatre équivalents d’eau (|ue :
1" L’eau oxygénée qu’on fait absorber aux chiens par la méthode de llcnler se comporte comme un poison, en tuant ra|iidoment les animaux.
2' Les doses toxiques varient suivant la grandmir de ranimai. Pour un chien du ])oids de 3 kilograinines, 2.1 centbnètres cubes ont été insuffisants. Pour un chien di‘ 6 kilogrammes, 75 centimètres cubes ont été nécessaires.
3° L’intoxication se manifeste sur presipie toutes les fonctions de l’économie, et en particulier sur la moelle épinière. Le pouvoir excito -moteur de ce centre est surexcité, et les manifestations de cette surexcitation se traduisent par des phénomènes convulsifs plus ou moins graves.
1” Les phénomènes physico-chimiques de la nulrition des tissus sont aussi modifiés, car il se produit une forte glycosurie qui précède la mort des animaux.
.5" Les désordres du l'onctionnenient de la machine animale sont dus à la décomposition de l’eau oxygénée au contact des tissus vivants.
6” Les ]diénomônes consécutifs à l’intoxication par l’eau oxygénée sont identiijues à ceux observés par Paul llert, à la suite de l’action de l’oxygène comprimé.
Au contraire, [.aborde et (juinquaud ont confirmé, par leurs recherches, les résultats de Assmuth et Schmidt.
L’eau oxygénée étant un des jilus puissants microhiocides, il n’était cependant passons intérêt d’essayer de l’injecter dans le sang, et de voir à nouveau si, dans de telles conditions, elle était nuisible. Laborde et Quini[uaud tentèi'ent cette expérience sur le chien. Elle leur a démontré qu’un chien de 15 kilogrammes [lonvait recevoir dans ses veines une quantité d’eau oxygénée équivalant à 10(10 centimètres cubes d’oxygène sans danger pour lui, bien ijiie llegnard ail admis qu’au contact de la substance fibrinogène du sang, l’eau oxygénée se décomi>ose d’une façon pour ainsi dire foudroyante, et ()u’il se forme une mousse de sang i(ui se précipite dans le cœur droit et peut donner naissance à des embolies mortelles.
A la suite de ces injections, on a noté une certaine tendance au sommeil, de l’anesthésie générali.sée, du ralentissement des battements du cœur et des mouvements respiratoires.
Dans CCS conditions, et conlrairmnenl à ce que l’on aurait pu croire, on ti oiive une proportion moins grande d’oxygène dans le sang qu’à l’étal normal. En outre 1 hémoglobine est déirnite et remplacée |)ar d(^ l’hémaline, mais les globules rouges ne sont pas tués, ainsi (piC le pensaient Itert et llegnard; la preuve c’est que vingtquatre heures après ils sont complètement régénérés
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(Lauokdk et Qüinqual’d, Bert et Begnaru, Soc. de bioloyie, 25 juillet et 17 oclolii'e 1885).
Il y a peut-être dans ces e.\pcrieuces, i]ui demandent a être répétées d’ailleurs, le p-erme d’un traitement des maladies infectieuses.Laachc signala, en 188(i, àla Société médicale de Christiania un cas de mort subite survenue a la suite d’une injection de [leroxyde d’hydrogène (eau oxygénée à 3 p. lOU) dans la cavité pleurale (80 centimètres cubes) à la suite do la i)leurotomic, mais cet accident n’est vraisemblablement pas dù à l’eau oxygénée injectée dans la plèvre, car deux injections précédentes semblables, laites au même malade, n’avaient amené aucun inconvénient.
Dans les expériences de Assinutli et A. Schmidt, il se produisit toujours une légère élévation de température, oui a pu monter à 0'’,8. Y avait-il augmentation do l’acide carbonkiuc éliminé ?
D’autres substances que le sang tiré de la veine décomposent l’eau oxygénée. L(!s graines et les racines fraîches de toutes les plantes, les champignons et tous les ferments ligurés, mais surtout le saccharomyccs ccreviciœ, catalysent l’eau avec effervescence très accusée (Thénard, Schônbein). De pus, les liiiuides de la pleurésie (Uenard), etc., de l’organisme animal produisent le mémo résultat {Gaz. méd., 1880).
Les liquides ascitiques, l’urine, l’albumine de l’œuf, la caséine, le jus des fruits, les peptones, etc., au contraire, n’ont pas cotte propriété.
La même catalyse aurait lieu egalement, dit-on, ([uand on injecte l’eau oxygénée sous la |)eau, et l’inoculahilité du pus, les bubons chancreux seraient supprimés. Ces faits demandent à être conlirmés,raais il n’en reste I pas moins acquis (juc le bioxyde d’hydrogène est un puissant antisepticjue.
Dès la lin du siècle dernier, Guylon de Morveau avait considéré l’eau oxygénée comme antimiasniatique, antifecmenlescible, dirions-nous aujourd’hui.
Kn 1881, Baldy {De l’eau oxygénée, Paris, 1883) reconnut expérimentalement son action antiputride et son heureuse inllucnce sur certains processus morbides à fonte purulente.
Cet auteur put conserverie lait pendant quatre jours à la température de 25” sans feiincntation. La mémo année, Béchamp (de Lille) insistait sur ces propriétés antivirulentes, et, en 1882, Paul Bert et Ilegnard avaient montré quelle arrête la fermentation de la levure do [ bière. Sous son innuencc, il n’y a plus ni jiroduction j d’alcool, ni production d’acide carbonique : le ferment ' est mort.
Les expériences des mêmes auteurs sur la librine ont prouvé que l’eau oxygénée était susceptible d’enqtêchcr le développement des ferments figurés, bactéries putrides, infectieuses ou non. Aussi l’eau oxygénée fut-elh; indiquée à partir de ce moment pour le pansement des plaies, le lavage dos cavités, etc. {Acad, don sciences, mai 1882).
Nocart (d’Alfort) et Mollereau, eu 1883, ont montré que l’eau oxygénée atlè/îMe la virulence du charbon symptomatique, et que le degré, de l’abaissement de la virulence est proportionnel à la durée du contact (Acad, de médecine, 2 janvier 1883).
Begnard et Paul Bert avaient montré qu’elle est susceptible d’arrêter la fermentation putride, Daniaschinoa fait voir qu’elle tue le champignon du muguet, Voidium ulbicans.
Des essais se produisent depuis longtemps pour la
conservation des fruits, des légumes, des sirops, des extraits, des moûts par l’eau oxygénée.
Biche possède du sirop de sucre abandonné en vidange depuis plusieurs mois sans altération appréciable. On l’a proposée pour régulariser, arrêter la fermentation du vin et de la bière et pour s’opposer aux fermentations secondaires dans ces litiuides, mais la saveur et l’odeur de bière sont altérées ou sensiblement modifiées du moins par le contact de l’eau oxygénée (Weingartner et I Krandauer) (Voy.A. Bii'.iiE, L’eau oxygénée, in Journ. depharm. et de cliim . , 1 885, et Les Nouveaux Remèdes, n" 1, le'' janvier 1880, p. 12).
Quant au vin, il jiaraît bien qu’elle le décolore, le clarifie et empêche son acidification, mais aller jusqu’à * dire, comme le font certains auteurs, qu’elle donne le f goût du malaga au vin le plus détestable, il y a loin.
1 Miquel, enfin, place l’eau oxygénée parmi les subs- I tances éminemment antiscptiipies, avant le sublimé I lui-même (Voy. t. 111, p. 5i()).
I iciMiiioi t h (•■■Il peu tique. — L’cmiiloi médical de l’eau
oxygénée découle de ses projiriétés antiputrides et exci- I tantes.
' L’eau oxygénée est un liquide incolore, inodore, à saveur métalli(|ue; elle excite la salivation, blanchit la langue et fait mousser la salive. Sous l’action de l’eau titrée à 0 ou 8 volumes (Baldy), les bactéries de la putréfaction, la mucédinée du muguet, le tricophyton de la teigne, l’acarus de la gale ne lardent pas à périr (Baldy et André).
Les premiers essais thérapeutiques datent de loin. Mais c’est Baldy, en 1881, qui a ramené les praticiens sur ce terrain, après avoir préparé do l’eau oxygénée bien pure. Ce médecin rapporte à ce sujet qu’un garçon de son laboratoire all'ecté de bronchite suspecte fut rapidement amélioré. Une plaie qu’il portait à la main fut en ouln; rapidement guérie.
KMiis'e interiio. — Laboulbéiie a employé l’eau oxygénée eu boisson dans la chloro-anémie et la tuberculose. Dans les deux cas,cetle médication estsuivied’un ' sentiment de bien-être ; l’appétit est stimulé et les forces reviennent. Maissilaguérisou s’obtient et devient définitive dans la chloro-anémie; il n’en est i>asde même dans la tuberculose pulmonaire. Les sujets peu avancés peuvent en obtenir de l’amélioration dans leur état, mais le peroxyde d’hydrogène ne les guérit pas.
Barbolain cite à cet égard six observations dans sa thèse (Uhs. II à Yl).
Baldy a rapporté deux cas de diabète qui furent améliorés par l’usage de 2 à 3 grammes d’eau oxygénée (eau à 10 volumes diluée) pris entre les repas, de façon à ce (ju'il on fut administré de 30 à 50 grammes par jour.
Dujardin-Beamnetz lut moins heureux.
Dans un cas de diabète où il l’employa, l’eau oxygénée ne procura aucun résultat à son malade. Dans l’ano- I 7'exie et la polydipsie au contraire, il en retira une amé- ! lioralion notable.
Bécemmenl B.-W. Bichardson iLes Nouveaux Remèdes, t. III, p. 93,1887) a recommandé la solution de peroxyde d’hydrogène qu’il a employée, dit-il, avec succès dans ï’épilepsie. Il donne 2 grammes de la solution ' à 10 volumes trois fois par jour, dans de l’eau additionnée de glycérine, pour masquer la saveur métallique du médicament, et augmente graduellement les doses jusqu’à 8 et même 12 grammes.
vioiic )i’<>ui|>i»i. — Barbolain \ Thése de Raris, 188;1) recommande d administrer l’eau oxygénée à la dose do
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5 à ;i() grammes par jour, dilués dans 1000 grammes de liquide, à prendre à jeun pour éviter le météorisme (pi’il produirait dans l’estomac eu présence des aliments. Par chaque fois, la dose d’eau oxygénée ne doit pas dépasser 2 à 4 grammes.
('~a«ce externe. — Kii plus de SOU actlouanlisepticiue. l’eau oxygénée possède une action excitante et cicatrisante sur les plaies due à rinlluence du dégagement d’oxygène, action de l’oxygène ([ue l)nmar(|uay avait déjà mise à contribution dans les ulcères atoniques et scrofuleux. Dans les plaies elle agit : l"en enq)ècliant le développement des miciohcs; 2" par e.xcilation directe due au dégagement de roxygène.
Lesessais de l'éan, consignés ilansla thèse de Larrivé (Thèse de Paris, ISSU), ceux d’Ollivier, Nicaise, etc., lui sont favorables.
I«irrivé cite dans sa thèse l’exemple de fistules, plaies contuses ou non, plaies opératoires lépithélioma, cancer, kystes ouverts, phlegmons de la main, abcès, hygroiiia, 1 adénites suppurées, abcès périuéphrétiiiue, tumeur blanche du genou, catarrhe vésical, diphthéri(S ophlhalmie purulente, ulcères, etc.), dans lesquels l’emploi de l’eau oxygénée a amené les meilleurs résultats et la guérison dans un temps relativement rapide.
Damaschino l’a employé en topique dans le muguet et en obtint des résultats très satisfaisants. A l’aide de ce traitemeni, Damaschino a vu des plai|nes de stomatite crémeuse de nouveau-nés athrepsiques ou de cachectiques adultes, disparaître on vingt-quatre heures.
11 fait répéter les applications à trois ou quatre reprises par jour et emploie l’eau à 12 volumes (c’est-à-dire celle (|ni, mise sous le vide, laisse dégager celle quantité d’oxygène I.
Il y ajoute les loui((ues, et le gargarisme avec la même eau chez l’adulte {Thèse de Doreaii, Paris, iSSl). lialdy cite des exmupbvs analogues.
Dans la diphthiirie,Vcaü oxygénée en irrigation a donné d’excellent résultats à lîouchnl, l’éan, liably. Larrivé en cil(! doux exemples; lialdy dimx autres très concluants. Le traitement a été heureux alors même que les ganglions sous-maxillaires étaient engorgés; on vingtquatre heures il détache les fausses membranes. Ce traitement a en outre pour lui de n’êtrc pas douloureux et de n’avoir ni odeur ni goût désagréables. 11 faut beaucoup d’autres observations (lour en tirer nettement la valeur, mais il a donné de belles promesses.
Dans les ulcérations syphilili(iaes de la bouebo et du gosiei', rattouchement, le gargaristno et l’irrigation à l’eau oxygénée sont également applicables. Dans un cas cité par lialdy l’ulcération était améliorée dès le troisième jour et guérit au quinzième.
Dans les syphilides ulcéreuses, h pansement à l’eau oxygénée a donné d’excellents résultats à l'’i(!uzal (cité par lialdy) et à Saint-Louis ('l'hèse de Larrivé).
Dans sa thèse, liarbolain (Élude sur l'eau oxygénée, in Thèse de Paris, ISHl) rap|>elle que dans Vherpes circiné et le pityriasis rersicolor, où le parasite l'st superliciel, le traitement par l’eau oxygénée est très eflicace, mais que les résultats ont été moins bons à l’égard de la teigne.
A s’en rapporter à l’observation I de liarbolain ( Thèse citée, p. 10) qui concerne le pansement à l’eau oxygénée d’un ulcère variqueux de la jambe chez une l(!mme de soixante-sept ans, il semble que ce mode de pansement serait susceptible de guérir l’érysipèle.
Lutin de Siuély la propose dans la vaginite et Vuré-
thrile: Fabre dans la cystite purulente; l’éan dans yophthalinie purulente blennorrhagigue ; liellmann dans les otites purulentes. Peut-être serait-elle indiquée dans la diarrhée chronigue id la diarrhée de Cochinchine (Voy. dk Si.xktv, Ann. de gynécologie, 18X2; Nie.MSK, (iaz. des hop., 1882, p. 82; Oi.i.ivieu, cité par I Larrivé, p. 55; llMiiioi.AiN, Thèse de Paris, 1884; ItETT- MA.NN, Chicago Med. Jouru., 1885).
<i’<>ni|ii<ii. — L’eau oxygénée (unployée en chirurgie est une eau titrée do 2 à 0, 8 ou 12 volumes. L’eau à 2 volumes est réservée pour les inflammations catarrhales des mmiueuses oculaire, vaginale et uréthrale. L’eau à 0 ou 8 volumes, étenilne d’une même quantité d’eau jinre, est celle (|ui convient le mieux poulie [)ansement des |)laie.s. Plus chargée en oxygène, l’eau oxygénée donne lieu à de l’irritation dus plaies ; le bain d'oxygène, c’est le vrai mot, car il se fait au contact dns plaies un dégagement constant d’oxygéne, est trop fort, parlant trop irritant. Le modo d’emploi est des plus simples.
(Jn imbibe d’eau oxygénée des compresses do tarlatane qu’on place directement sur la plaie, ])uis on recouvre d’une toile imperméable, et le pansement se termine comme à l’ordinaire.
Pour le pansement des cavités, on fait des lavages, des irrigations comme on les fait avec les autres li(iuidos anliseptiquesj; on peut également s’en servir pour les pulvérisations aux lien et place d’acide phénique.
.Mais on doit retenir que, pour son emploi tbérapeulique, l’eau oxygénée, diflicile à |iréparer du reste, doit être neutre on très légèrement acide.
Le iiansernent à l’eau oxygénée est peu coûteux, n’:i auc une odeur et agit très favorablement sur les plaies; c’est un médicament de l’avenir.
oxM-vi;. — (luand on soumet l’oxygène contenu dans un tube à la décbarge électrique en aigrette- ou obscure, ce gaz aci|uierl une odeur particulière qui rajipelle celle que contractent les corps fortement électrisés et présente des propriétés nouvelles, lierzélius l’appelait o.rygène allotropique, Scho-nbein lui donna le nom do ozone, de wiir,, odeur, pour indi(|uer l’une de ses propriétés organoloplii|ue.s les plus caractéristiques, liec- (|ucrcl et Frémy le désignaient sous le nom d’oxygène électrisé, ayant en vue dans cette dénomination i’unc I des principales conditions de su formation. Le nom I d’ozone seul lui (!sl resté.
j lie corps a été étudié sérieusement pour la première j fois, en 1811), par un chimiste de liàle, Schmnbein, puis par .Marignac et de La llivc, Iiec(|ucrel, Frémy, Williamson, llouz(!au, liaumert, Andrews et Tait, Soret, liabo, I etc. .Schmnbein cl .Meissner avaient cru pouvoir signaler I en outre l’existence d’une seconde variété d’oxygène, ] Vantozone, mais qui ne parait jias exister réellement.
Notons (|ue l’ozono n’est connu encore qu’à l’étal de mélange avec l’oxygène.
Il existe dans l’air dans des proportions fort minimes (1/451)00(1 du poids de l’air) et il est dû soit à l’électricité almospbérique, soit aux oxydations inccs.santcs qui se produisent à la surface, du globe. Il existerait eu plus grandes proportions au printemps et surtout au mois de mai. Du mois d’octobre au mois de juin la quantité serait plus considérable le malin que le soir et I au contraire plus minime pendant les mois de juillet, d’août et de septembre.
I i‘rc|)iira*i»ii. — Ou l’obliciit de diverses manières :
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1“ Ou iulroduit dans l’acide sulfurique pur et iiioiioliydralé 1/8 de sou poids de bioxyde de baryum pur et légèrement hydraté à la surface. La décomposition se lait à froid en vertu do l’équation suivante :
BaO- + Som* = BaSo‘ + 11-0 + 0.
Le gaz est recueilli sur l’eau à l’aide d’un appareil sans tube ni bouchon (llouzeau).
'2'’ Quand ou abandonne, pendant une heure environ et à la température de 15“ à 2(t”, dans un ballon de 12 à
15 litres un peu d’eau et des bütons de phosphore d’un centimètre de diamètre, plongés à moitié dans l’eau, à nioitié dans l’atmosphère du ballon, il se forme de l’ozone qu’on lave ensuite à l’eau alcaline pour le débarrasser de l’acide phosphoreux.
3“ En faisant passer un courant électrique dans l’eau acidulée par l’acide sulfurique, celle-ci se décompose, et l’oxygène qui se dégage sur l’électrode positif contient 1/250 de son poids d’ozone (Andrews).
4” En électrisant l’oxygène à l’aide des décharges
obscures, c’est-à-dire les moins chaudes et jiar suite les moins capables de détruire 1 ozone j la présence du chlore empêche la formation de l’ozone, celle de l’hydrogène et de l’azote est à peu près nulle; avec le fluo-rurc de silicium, on observe une pluie de feu plus lumineuse que dans les autres gaz et la proportion d’ozone augmente beaucoup. L’ozone se produit eu outre dans une foule de circonstances, dans toutes les combustions vives ou lentes, etc.
Cahactéres. — L’ozone, en proportions notables, se reconnaît assez facilement aux caractères que nous avons indiqués, oxydation de l’argent, odeur, etc.
Quand il n’existe qu’en petites quantités, il est plus diflicile de le différencier. Scliœnbein avait proposé pour cela l’emploi d’un papier imprégné d’uno solution d’amidon contenant de l’ioduro de potassium. L’iodi^ mis à nu communique en effet a l’amidon une teinte d’autant plus foncée que la proportion d’iode en liberté
Fig. 6T7.
est plus considérable, proportion dépendant elle-même de la quantité d’ozone.
Les résultats que l’on obtient ainsi ne sont pas exacts, car, comme l’a montré llouzeau, la coloration du papier varie avec la température et l’état hygrométrique du gaz. De plus l’ozone n’est pas le seul corps qui puisse inlUicncer le papier ; le chlore, le brome, l’eau oxygénée, les composés nitreux, réagissent sur lui de la même façon.
llouzeau propose de se servir d’un papier de tournesol rouge dont une partie est imprégnée d’iodure de potassium neutre. Ici c’est la potasse mise à nu qui agit en ramenant au bleu le inipicr rouge imbibe de la solution saline.
I,e chlore ou les vapeurs acides ne donneraient pas lieu à celte réaction, car il se formerait du chlorure de potassium et des sels de potasse sans action sur le papier rouge.
Cependant l’eau oxygénée agit comme l’ozone et lus vapeurs nitreuses bleuissent le papier rouge par suite de la formation de nitrite de potassium.
Sehônbein indiqua ensuite un papier imprégné de IV. - 9
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prolüxydc de lliiilliuiii (lui, un iM'(isciicc du l’ozoïKS brunit en passant à INilat do peroxyde. Comme ce papier est peu sensible on le trempe dans la teinture do gaiac ((ui le colore en bleu l’oncé au contact du peroxyde.
r/acide sull'hydriqne peut fausser le renseignement donné par ce papier, car il le brunit comme I ozon(“, mais on peut constater sa présence dans le gaz avec un second papier imprégné d’acétate de plomb qui reste blanc si la réaction brune est due à l’ozone et brunit s’il y a de l’aride sulfbydrique.
itoNiiKe. -- Pour doser Pozone dans l’air atmosplién(iue soit libre, soit confiné, Mari(i-I)avy, à l'observatoire de Montsouris, emploie le [irocédé suivant :
L’air aspiré par une trompe arrive par un tube de platine, dont la partie inférieure soufflée et percée de trous lins plonge dans un vase droit, profond de 12 centimèlres, contenant un li(|uidc composé de 20 centimètres cubes d’eau distillée, 2 centimètres cubes d’une solution d’arsénite de potasse à 0, 7:50 par litre et I centimètre cube d’iodure de potassium. Ce mélange absorbe très rapidement l’ozone et l’iode mis en liberté réagit à la faveur de l’eau sur l’arséniti! de potasse en le faisant passer à l’état d’arséniate.
On arrête l’arrivée de l’air tous les jours, et on note sur le compteur le volume (|ui a passé. On détermine ensuite dans le liquide, la proportion d’arsénite non transformée eu arséniate. Pour cela on ajoute 20 gouttes d’une solulion saturée de carbonate d’ammonia(|ue |rour empêcher l’action de l’air sur l’acide iodhydri(|uc (|ui se formera pendant le dosage, puis 1 cenlimèire cube d’empois d’amidon à 1 p. 100. On verse ensuite à l’aide d’une burette graduée une solution d’iode au millième, goutte à goutte, en agitant jusqu’à ce que lacoloralion bleue cesse de disparaître. Après lecture faite on compare le volume de la solution d’iode employée à celui qui est nécessaire pour transformer entièrement les 2 centimètres cubes d’arsénile en arséniate. Pour obtenir ce nombre repère, on verse dans un verre semblable au pri'inier les mômes volumes d’eau, d’arsénitc, d’iodnre de potassium, de carbonate d’ammoniai|uc et d’antidon, et l’iode est versé avec les mômes précautions.
La dilféreuce entre les deux lectures obtenues avant et après le passage de l’air permet de conclure le poids d’arsénitc transformé en arséniiitc, et par suite le poids d’oxygène fourni par l’ozone.
Dans ces conditions on a trouvé à Montsouris que Mlü mètres cubes d’air contiennent en milligrammes et en moyenne par mois de l’année.
Les dosages ont montré (|ue la direction des vents excrc(! une inllnence sur les (|uantilés d’ozone de l’air.
Les vents du nord et ceux (|ui sont compris entre b; nord-ouest et resl-sud-(;st n’apportent ((u’uiiü petite ijuantité d’ozone, (jiii devient an contraire très considérable avec les vents du sud à l’ouest.
Dette relation se rattacbe du reste à un(! loi établi.' par Marié-Davy en ISb."».
' Quand le centre d’une bourras(|ue traverse la 1‘ rance, toutes les stations situées au sud de la trajectoire ont beaucoup d’ozone, celles (|ui sont au nord en ont peu ‘
ou point » {Annuaire de l’observatoire de Montsouris)-
Propriété». — L’ozone a une odeur particulière, très pénétrante, car il sufüt d’un millionième pour la comcommuniquer à Pair. Sa saveur, difficile à définir, rappelle un peu celle du homard. Du reste les jiropriétés physiques de l’ozone sont très imparfaitement connues, llautcfeuille et Lhapuis ont obtenu un mélange très riche en ozone, en souimdtant aux effluves électriques de l’oxygène refroidi à — 2:5”. Lu faisant passer le gaz dans l’appareil Cailletet maintenu à — 23° et le comprimant, on constate que le tube capillaire du réservoir prend une couleur bleu d’azur (jui devient devient d’autant plus intense (jiie le volume du gaz est plus réduit, et qui est bleu indigo quand la tension de l’ozone atteint plusieurs atmosphères.
L’ozone peut môme sans aucune compression pi'ésenter cette coloration bleue quand on le regarde dans un tube de 1 mètre de longueur interposé dans sa longueur entre r(Eil d’une surface blanche (Comptes rendus, Acad, des SC-, Itl.SO, p. .722).
L’oxygène ozonisé obtenu à — 2,3'’ comprimé à 7.7 atmosphères puis détendu subitement produit dans le tube de t.ailletet un brouillard blanc épais. Lomme il faut :5n() atmosphères pour l’oxygène on peut conclure que l’ozone est plus facilement liquéfiable.
D’aiuès Bcrthelot l’ozone serait à peu prés insoluble dans l’eau, lise dissout dans les essences de térébenthine et de cannelb!, ainsi (piedans les solii'ionsdc protochlorure d’etain assez étendues pour ne pas s’emparer de l’oxygène ordinaire.
Ce gaz est plus magnéti(|uc que l’oxygène. Sous l’inlluencc de la chaleur il repasse à l’éta't d’oxygène ordinaire, lentement à 200“ et complètement à 250“. Il est décomposé par un grand nombre de corjjs qui le ramènent à l’état d’oxygène.
Ses propriétés oxydantes sont plus énergiques (|uc celles de l’oxygène, surtout quand il est humide. Nous n’insisterons pas sur ces réactions. Disons seulement (|u’il décompose l'iodure do potassium. II se forme (b’ la potasse et l’iode est mis en liberté; laliqueur devient alcaline et se colore en jaune ou en rouge foncé. C’est en s’appuyant sur celle réaction que l’on a voulu déceler les plus petites quantités d’ozone, comme nous le verrous plus loin.
Il oxyde également avec énergie les substances organiques.
Ilouzcau a résumé les propriétés caractéristiques de l’ozone, en les comparant à celles de l’oxygène ordinaire {Ann. de clam, et de pliys., :5" série, t. LXII, p. 13(5i.
Rôle iihyNioioKitiur. - Suivant Kuhiie et Scholit. l’hémoglobine jouirait de la propriété de transformer
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l’oxygène en ozone, corps oxydant énergique. Cette propriété des globules du sang leur a fait donner le nom ^'ozonophores (Ozontrâger) par His et Schônbein. Plus tard, Sebmidt fit voir que le sang donne la réaction de l’ozone en dehors des corps ozonisés. 11 paraît dès lors naturel à Ranke, de penser que le sang transforme en ozone l’oxygène qu’il absorbe et se trouve ainsi en état de suffire aux oxydations intra-organiques, sans élévation de la chaleur animale.
Gorup-Bcsanez, Seligsohn ont montré que l’ozone, en agissant sur l’acide urique, donne de rallanloïne, de l’acide oxalique et de l’urée, c’est-à-dire les mômes produits qu’on retrouve dans l’urine des animaux auxquels on fait absorber de l’acide urique. D’après Noncki, l’indol passe au bleu indigo sous l’action de 1 ozone, absolument comme dans l’économie. De même la ben- | zinc, traitée par l’ozone, fournit entre autres produits, du phénol, réaction qui s’accomplit également dans l’organisme animal. Mais ces faits prouvent seulement que, dans l’organisme, l’o.xygène des globules rouges du sang possède les propriétés oxydantes énergiques de l’ozone, mais rien de plus. Rien ne prouve, en effet, que l’oxygène de l’hémoglobine soit à l’état d’ozone.
Quelle est l’action de l’air ozonisé sur l’organisme? L’air contient 1/150000 en poids d’ozone ou 1/700000 en volume. — Seligsohn a constaté que le séjour dans nnc atmosphère artiliciellemcnt chargée en ozone est sans influence fâcheuse, même si la proportion normale est notablement dépassée. Toutefois, si cette proportion atteint certaine dose, l’ozone agit comme un agent irritant sur les bronches et détermine une laryngo-bronchite violente, analogue à celle du chlore (De la Rive, Schônbein). C’est ainsi que mouraient les pigeons, les souris, les lapins dans les expériences de Schwarzonbach en 1852, après avoir respiré dans de grands cylindres en verre une soixantaine de litres d’air fortement ozonisé. Les expériences de Bœckcl, celles de Scouletten, d’ireland (d’Edimbourg), confirmèrent celles de Schwarzenbach. Une proportion de 1/200Ü environ d’ozone dans l’air, dit Bœckel, détermine rapidement un engouement pulmonaire mortel. Les oiseaux résistent davantage que ] les mammifères.
Une injection de 12 centimètres cubes d’ozone dans la veine jugulaire d’un chien n’a cependant aucune inlluence sur cet animal (Cl. Bernard). C’est que, au contact du sang, l’ozone disparaît aussitôt. Riiiz, en effet, a montré que lorsqu’on fait agir de l’ozone sur une solution aqueuse d’albumine et de gaïaeà parties égales,
I albumine se trouve altérée et le gaïae ne bleuit pas.
Ce gaz modifierait donc l’albumine du sang et disparaîtrait au contact de celui-ci.
Les expériences de Huisinga (1867), de Dogiel (1875), de Barlow (1879) ont montré que l’ozone exerce une action destructive sur les éléments du sang, mais aucune ne nous donne de renseignements sur ce qui se passe dans l’organisme lorsque l’ozone y est introduit par les voies respiratoires.
La première indication à ce sujet a été fournie par Dewar, et Mac Kendric.k en 1873. Ces observateurs ont en effet noté que, chez les animaux qui avaient péri dans une atmosphère renfermant 10 p. 100 d’ozone, on trouve le sang noir et pareil à ce qu’il est chez les animaux asphyxiés par une atmosphère surchargée d’acide carbonique. Barkow a montré de son côté que l’ozone déprime le système nerveux, ralentit la respiration et •liniinuc l’absorption d’oxygène et l’élimination d’acide
carbonique. Tout se réduirait donc à une intoxication par l’acide carbonique, suite des lésions de l’épithélium pulmonaire. L’air renfermant 1/100 d’ozone provoque une bronchite mortelle après une action d’une heure.
Au fond, la mort par la respiration d’ozone survient, soit par asphyxie, suite de l’action destructive de cet agent sur l’épithélium pulmonaire, soit par les suites d’une bronchite suraiguë avec œdème pulmonaire, soit enfin par l’intoxication par l’acide carbonique accumulé dans le sang.
Binz a rapporté (Berl. kliii. Woch., n“ 12, 1882) que l’inhalation d’ozone dilué amenait des effets narcotiques et hyposthénisants ; mais Filipow, plus récemment, a montré qu’il n’en est rien.
.votion thérapeutiqiio. — Scbônbeiii et, après lui. Clemens, Scoutetlen (1856), Richardson (1862), Roillot (1875) ont montré que l’air ozonisé est désodorant, antiputride; il arrête ou empêche la putréfaction des matières végétales ou animales et enlève toute mauvaise odeur résultant de la décomposition des matières organiques. A la condition d’être très chargé en ozone, l’air devient même un bactéricide puissant (Fox, Gcissler et Stein, Chappuis, Baldwin).
Mais il en est de l’ozone comme de tous les désinfectants. 11 n’est microbicide qu’à la condition d’être si abondant dans l’atmosphère que celle-ci deviendrait dés lors un milieu délétère et irrespirable.
.\ dose tolérable par les organes respiratoires, l’ozone n’a plus que des propriétés désinfectantes et non plus plus de propriétés germicides. Que deviennent dés lors ces propriétés à l’état de dilution que présente l’ozone dans l’air, soit à 1/700000 en volume ?
ün a cependant voulu trouver dans l’absence ou la présence de ce corps dans l’atmosphère l’origine, ou l’extinction des épidémies. Mais la courbe des épidémies, ne suit nullement celle de l’ozonisation de l’air. L’atmosphère des fc/êts est riche en ozone, ce. qui n’a pas empêché les malheureux Indiens de l’Amérique ilu Nord, d’y mourir par milliers lors de la peste de 1617- 1619; l’air des montagnes est plus riche en ozone que l’air des plaines, ce qui n’a pas empêché la peste de ravager les hauteurs de Lausanne en 1613 (Fabrice do llilden); la fièvre typhoïde, d’autre part, est emlcmique sur les hauts plateaux du .Mexique.
Il est donc de toute apparence que la relation qu’on a voulu voir entre l’absence d’ozone et le développement des épidémies est purement illusoire.
G’est ce que sont venus faire voir les faits concernant le choléra, les affections gastro-intestinales, la malaria, etc., savamment analysés et discutés par L. llahn {Dict. encyclop. des sc. med., 2' série, t. XIX, p. 694.- 606, 1883). — Ce que l’on peut dire, c’est que la présence de l’ozone dans un lieu donné est un signe de la pureté de l’atmosphère, car au contact des matières organiques, ce corps ne tarde pas à disparaître, ce qui fait que l’atmosphère des grandes villes en est si pauvre.
! L’ozone n’influence donc la santé générale ((uc comme i agent désinfectant et comme purificateur de l’air. Sa j proportion est si faible dans l’air, du reste, que sou i influence est noyée dans d’autres influences plus puis sautes et concomitantes (Marié-Üavy).
Les propriétés désinfectantes indiscutables de l’ozone ont fait essayer cet agent dans la désinfection des salles d’hôpital. C’est pour obtenir ce résultat que Delahousse proposait l’appareil Le Roux en 1862; Lender sa poudre ozonogène ; de Carvalho(1876), son appareil ozonogène.
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composé d’un tube disposé pour des décharges obscures obtenues au moyen do i’ilppareil de Ruhmkorff et d’un aspirateur. Mais tous ces procédés, ainsi que les tubes il ozonisation de Siemens, llouzcau, etc., ne donne qu’une (juantité insul'lisante d’ozone, ce qui est peutêtre heureu.\, car, en proportion active, l’ozone ne ferait que produire des accidents broncho-pulmonaires beaucoup plus graves que le mal qu’on sc proposerait de combattre avec lui.
Le pouvoir oxydant de l’ozone et l’ellet stimulant qu’on lui attribuait, ont engagé certains auteurs à l’administrer dans la phthisie, la scrofule, le diabète, l’anémie et la chlorose (Scoutetten).
En 185(1, Schônbein proposait l’essence de térébenthine ozonisée; Seitz a eni|)loyé cette essence avec succès, dit-on, dans les catarrhes chroniques des voies urinaires et même dans riiénialurie et l’incontinence d’urine.
Thoinsen, en 1861, et après lui, Alisen, ont essayé les huiles grasses ozonisées dans la phthisie pulmonaire. Le résultat de cette médication aurait été l’amélioration de l’état général, ce qui est peut-être plus l’elfet de l’huile que celui de l’ozone.
Lender et Krehs (de herlin), en 1873, ont remis en vogue le traitement par l’ozone. Ils en ont fait une panacée. Mais Vozonotliétapie berlinoise n’était (pi’un leurre, car l’eau ozonisée cl l’ozone gazeux de l.eiidcr ne contenaient ni l’un ni l’autre d’ozone. (ItoTTiiEi!, Pharm. cenlr.-Hall, 1871; IIager Kuemer, /èid., 1872;Hehrens et Jacobson, Scienlif. Amer., ;!1 janvier 1874; ItASi.MELSBERü, Ibid., 1874.)
Enfin lünz assurant, mais nous avons vu ce ipi’il fallait penser de cette opinion, que l’ozone est calmant et même hypnotiiiue, l’a recommandé dans l’astlime cl les affections nerveuses. Nombre de stations d’hiver lui devraient leurs effets curatifs. Co corps agirait sur le cerveau en suspendant l’activité des cellules cérébrales, en sa qualité de gaza l’état naissant (liiNZ, Berl. hiin. n och., n“ 43, 1882).
.lochheim enfin a proposé do combattre la diphtbérie au moyen de l’ozone, ce (|ui est au moins rationnel, étant données les propriétés désiureclantes cl destructives de l’ozone, mais ce qui, malheureusement, n’a pas été justifié dans les expériences de Gnandiiiger (JocHiiEiM, Ozon und Diphtlieritis. Heidelberg, 1880; Gnandinger, Wiener med. Blatter, 11“ 16, 1881).
En 1883, Onimus a présenté à la Société de biologie un liquide saturé d’ozone trouvé par Braud et fabriqué par Beck, qui aurait, au dire de Bcy-Escudicr, Guiol, Pcrreyinond, rendu les plus grands services comme désinfectant de l’hôpital de Bon-Uencontre à ïoulon pendant l’épidémie cholérique. Üe la viande eu putréfaction avancée, des œufs pourris, dit Onimus, ont perdu leur odeur et leur aspect de putréfaction sous rinlluencc de l’ozonéine. « Pas un seul cas de contagion n’a eu lieu à Bon-Henconire, pendant l’épidémie, grâce à l’ozonisation dos salles par M. Braud », dit lley- Escudicr de son côté.
En somme, que penser do l’ozone comme agent thérapeutique? (jue son emploi est dénué do toute efficacité ou tout au moins d’une efficacité des plusdouteuses. Du reste, qu’il soit introduit dans les voies digestives (eau ou huile ozonisée), l’ozone ne peut pénétrer comme tel dans le sang; il trouve, en effet, sur les muqueuses des substances avec lesquelles il se combine, ce qui lui fait perdre son caractère d’ozone.
A supposer même qu’il puisse arriver comme tel dans le sang, ce corps ne serait que nuisible puisqu’il )’ détruirait les hématies.
La seule utilité que peut avoir l’ozone, c’est que, répandu dans l’atmosphère, il y peut jouer le rôle d’un purifiant, et d’un désinfectant, nous ne disons pas bactéricide, car pour cela il en faut une proportion qui n’est fias sans être nuisible pour les bronches; ce qui pourrait peut-être, quoi qu’il en soit, faire considérer une atmosphère riche en ozone, l’atmosphère de la mer par exemple, comme plus favorable à la santé.
(juant à savoir si la quantité d’ozone contenue dans l’air a une influence sur les maladies épidémiques, c’est encore là un point des plus obscurs, nous l’avons vu plus haut; et bien qu’Onimus ail encore soutenu en 1884 (Acad, des sc., 1884), en s’appuyant d’ailleurs sur l’ozonométrie, à Marseille et à Paris, pendant l’épidémie de choléra de la même année, que la présence et surtout la persistance de l’ozone sont des conditions c.xceb lentes pour arrêter les épidémies, son absence une cause d’éclosion de maladies épidémiques.
■• tu.i.vi .n ii tii.wAi„iL L. — Cette plante, ifui porte en arabe les noms de llarmel, Armel, appartient à la famille des Butacées, série des Zygophyllées. Elle croît dans les sables de l’Égypte, en Espagne, en Crimée, eu Sibérie, et est parfois cultivée dans les jardins pour ses belles fleurs blanches. Elle est herbacée, vivace, visqueuse. Les feuilles sont alternes.
Elles sont accompagnées de deux stifiules latérales, grêles, inégales.
Les fleurs régulières, hermaphrodites, sont solitaires, pédonculées, oppositi foliées.
Le réceptacle convexe donne insertion à un calie*’ formé de cimf sépales valvaires ou un fieu imbriqués, ressemblant à des feuilles, et présentant 2, 3 ou 4 lanières-
La corolle est à cinq pétales alternes, libres, imbriqués ou tordus dans le bouton.
Les étamines, au nombre de quinze, bypogynes, ont leurs filets libres, alternes au sommet, dilatés à la base, et des anthères biloculaires, introrses et déhiscentes pal’ doux fentes longitudinales.
L’ovaire, brièvement slipité,etentouré àsabaseparuu disque anguleux, est à trois loges, renfermant chacune, sur un placenta placé dans l’angle interne, un nombre indéfini d’ovules analropcs, ohli(|ues. Le style est dressé et terminé par trois arêtes saillantes et sligmatiféres-
Le fruit, accompagné par le calice lacinié, persistant, est une capsule petite, de la grosseur d’un pois, lorulicide, s’ouvrant en trois valves.
Les graines sont très petites, anguleuses, à téguments réticulé recouvrant un albumen charnu dans le centre duquel est situé un embryon arqué.
Cette plante exhale une odeur forte, désagréable, et présente une certaine analogie avec la rue, dont elle “ pris du re.>te le nom grec Kayavov. Sa saveur est résilieuse, amère, tenace.
Les graines, seule partie usitée, ont une couleur brun grisâtre, et environ 3 millimètres de longueur. Leui odeur est narcotique, leur saveur est amère. Au mid’e' scope, le testa qui est squameux parait formé de deuS rangées de cellules larges, hexagonales, dont les parois
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sont imprégnées de matière colorante brune. L’amande est grisâtre, et lorsqu’on place une coupe dans la glycérine elle y développe immédiatement une belle fluorescence verte.
Broyées et traitées par l’eau pendant quelques minutes elles donnent une liqueur jaune pâle, dont la fluorescence verte est détruite par les alcalis et ravivée par les acides.
Traitées par l’alcool elles produisent un liquide rouge foncé, opaque et très fluorescent, qui donne par évaporation un extrait dont la couleur est analogue à celle du sangdragon et dont l’odeur rappelle celle du Cannabis indica.
Cet extrait épuisé par l’eau forme une solution rouge Jiâle, à fluorescence verte, qui traitée p.ar une solution d’oxalatc d’ammoniaque, laisse précipiter une matière rouge et reste jaune pâle et fluorescente.
Le résidu du traitement par l’eau consiste en une résine molle, rouge carmin, présentant une odeur narcotique analogue à celle de la résine du Cannabis indica.
Ces graines renferment deux alcaloïdes, Yharmaüne C‘“H* ’‘Az^ü elVharmine le premier découvert
par Gôbel, en 1837, et le second par l’ritszcbc en 1847.
ün extrait ces deux alcaloïdes de la façon suivante :
Les graines réduites en poudre sont épuisées par l’eau acidulée d’acide sulfurique, et la solution additionnée de sel marin laisse précipiter les sels d’alcaloïdes accompagnés de matière colorante. Le précipité, lavé sur un filtre avec une solution de chlorure do sodium, est dissout dans l’eau pure, puis décoloré par le charbon animal. A la solution filtrée on ajoute à chaud de l’ammoniaque qui précipite d’abord l’harmine, puis quand il ne reste plus d’harmine, ce que l’on reconnaît à la a forme du précipité, on filtre à chaud et on précipite barmaline par un excès d’ammoniaque.
I , ‘’^’-'nnt ainsi, d’après Fritszclie, 4 pour lÜO d’alcaloides dont 1/3 d’harmine cl 2,3 d’harmaline. Ces deux composés ont été étudiés récemment par O. Fisher et i*. Tacaber {Ber. d. Chem. Gesellsch., 1885). Vharmitne cristallise de sa solution dans l’alcool métnylique en écailles jaunes peu solubles dans l’eau et 1 elher, assez solubles dans l’alcool froid, très solubles dans l’alcool bouillant et colorant la salive en jaune. Llle fond à 238“ en se décomposant ; chaulfée avec l’acide sulfurique concentré elle forme une solution d'acide barmaUno-sulfurique qui, lorsqu’on l’additionne d’eau, prend une belle fluorescence bleue.
Traitée sous pression par l’acide chlorhydrique fumant, elle donne naissance à l’/iaj-maïol, qui se présente sous forme de cristaux rouge orange, un peu solubles uans l eau. Cette solution est très fluorescente. Klle est probablement identique avec la matière colorante iaune des graines. •'
L’/tnmaïme se combine avec les acides pour former des sels cnstallisables, fortement colorés en jaune solubles dans 1 eau, à aquelle ils communiquen une fluorescence remarquable. *
L’/iarm/».e que l’on retire des graines, comme nous lavons vu sobt.ent aussi en oxydant l’harmaline par
orsau’on"‘'r': i"" ‘■'mrmaline
101 squ on la irailn par les ag-enls réduoieurs
Gette substance cristallise en aiguilles' incolores, presque insolubles dans l’eau, très peu solubles à froid uans 1 alcool et l’éther. Elle entre on fusion à 256" en se décomposant partiellement et se sublimant en partie.
L’acide chlorhydrique fumant la convertit en harmal flui, en solution acide, est fluorescent.
Par l’oxydation à l’aide de l’acide chromique on obtient l’acide harminique, C^'H^Az^O*, qui se présente sous forme d’aigrettes soyeuses.
La plante entière est regardée comme sudorifique, emménagogue. On en fait une décoction concentrée que l’on additionne de miel et d’huile douce.
D’après Dvmock {Mat. med. of West Ind.), le D’ Pandurel Gopal,'de Bombay, qui a employé l’infusion et la teinture, regarde les graines comme un puissant emmenagogue dont les propriétés rappellent celles de la lue, de la Sabine, de l’ergot, et déterminent toutefois une intoxication légère analogue à celle du Cannabis indica.
La dose qu’il prescrit d.ans l’aménorrhée est de 2 grammes de teinture.
L’action énergique qu’exercent ses préparations aqueuses ou alcooliques s’explique par ce fait que la matière colorante rouge résineuse est un produit secondaire formé par l’oxydation de l’hariualine.
Les propriétés thérapeutiques de ces graines mériteraient d’èlre étudiées sérieusement.
l’.iiiMPOi. (France, départ, des Côtes-du-Nord). Chef-lieu de canton de l’arrondissement de Saint- Brieuc et situé à 39 kilomètres nord-ouest de cette ville, Paimpol (en breton Pen-Poul, tête d’étang) est, avec ses deux ports, la ville maritime (2116 habitants) la plus importante du département. Bâtie au fond d’une baie assez vaste et bien abritée, sur le versant d’une colline dominée par de hautes falaises d’où le regard embrasse le continent et la haute mer, Paimpol se trouve, sous le rapport do la situation topographi((ue, bien plus favorisé que la plupart des stations marines de la Manche; malheureusement ses plages, recouvertes seulement pendant les heures de la marée, sont parsemées de rocailles et de galets ; les baigneurs qui y sont attirés c par un pays hospitalier, par une belle nature iq par une vie facile et à bon marché » sont obligés de se rendre à la petite plage de Porz-Dom (2 kilomètres) pour se baigner agréablement.
Tout aux environs de celte station maritime (I kilomètre) émerge une source athermale et bicarbonatée ferrugineuse ; cette fontaine, dont les eaux se prennent exclusivement en boisson, est fréquentée par les malades de la région chez lesquels le sang appauvri réclame la médication martiale.
MÉiurAMKXiTKfx. — Le pain est un aliment complet qui entre dans l’alimentation do la plupart des peuples des pays tempérés, ear on sait qu il est remplacé, là où le froment ne pousse pas ou n’est pas cultivé, par le riz pour les Chinois, les Imlo-Chinois,
les Indiens, les Malais ; par le. maïs ou le millet pour les peuplades africaines; les ignames, 1 arbre .i pain pour les Polynésiens, etc. , .i-
Le pain ne représente pas exactement les| divers e emenls qui entrent dans la constitution du caryopse du blé, car dans la préparation do la farine avec laquelle on le fabrique on élimine une certaine quantité de substances dont l’utilité dans l’alimentation est pourtant des plus grandes. La partie éliminée, le son, dont la proportion s’élève suivant le blutage à J2, 15, 20, et môme 25 pour 100, renferme en effet de 5,30 à 6 pour 100 de phosphate do potasse, de magnésium et de calcium, tandis que la farine ne contient que 5,50 pour lOtWde sels minéraux dont les deux tiers seulement sont des phosphates. On voit donc, qu’en éliminant le son de
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la farine, ou obtient il est vrai bu pain plus blanc, plus léger, plus agréable, mais aux dépens d’un des facteurs les plus imporlants de l’alimentation, surtout des jeunes, les phosphates.
Ile plus certains malades, tels que les diabétiques, ne peuvent assimiler sans danger les matières amylacées du pain ordinaire.
On a donc songé à faire fabriquer des pains appropriés au régime que doit suivre une certaine catégorie de malades. Ce sont ces pains, dont la constitution est parfois tellement raodiliée (|u’ils n’ont plus du pain (|ue la forme et le nom, que nous comprenons sous le nom de pain médicamenteux. I.e plus répandu, celui qui se vend même communément clieï les boulangers de Paris et des grandes villes est le pain de gluten.
Le gluten est une substance particulière, que l’on retire de la farine en faisant avec elle et de l’eau une pâte demi-molle qu’on malaxe sous un mince filet d’eau. Klle laisse entre les mains, quand tout l’amidon a été éliminé, une sulistance plastique, gris Jaunélre, insipide, d’une odeur particulière et qui rappelle celle du sperme, élastique, collante. Quand on soumet ce gluten à l’action modérée de la chaleur il se dessèche et devient cassant.
L’eau, l’étber, les corps gras ne le dissolvent pas, mais il est soluble au moins en partie dans l'alcool, les alcalis, les acides chlorhydrii]ue et acétique et ces solution devient à gauche la lumière (lolarisée.
Le gluten bumiile abandonné à l’air subit la putréfucliun et se liquétie.
Ce n’est pas un principe immédiat, car il renferme (|uatre matières distinctes : l’une insoluble dans l’alcool est la gluten caséine qui existe dans la proportion de 3,1) |)Oui- UK) ilans la farine de blé; l’autre soluble formée de gluten fibrine, Argliudine et de mucedine.
Le gluten étant la partie azotée et essentiellement nutritive du pain s'emploie exclusivement pour la fabrication du pain destiné aux dtabétiques, suivant les conseils de Uouchardat. Pour cela on se sert de celui que l’on obtient eti grandes masses dans les amidonneries, on le desséche à 100°, on le pulvérise et on le pétrit avec lilj pour lüO d’eau additionnée de \j± pour 1ÜÜ di‘ levure de bière. Ajirés une heure environ du fermentation on met la pùtc au four.
Le If Flusschœn, a proposé également {Le Pain hggienique), d’incorporer à la farine des substances médicamenteuses, et particuliérement le chlorure de sodium, le fer, le manganèse, elle phosphate de chaux. Pour favoriser l’absorption et l’assimilation do ces substances minérales, il faut les ti-iturcr pendant un certain temps avec un corps à particules dures, tel que b' sucre de lait, qui olfre en outre l’avantage de se transformer en acide lactique et de fournir ainsi un des acides nécessaires à la digestion. Il est évident, qu’étant rédnites en molécules très ténues et ré|)andues uniformément dans la masse du pain, ces substances doivent être mieux attaquées par le suc gastrique (|ue lorsqu’elles sont ingérées sous tonte autre forme.
La fabrication (Je ce|)ain ne présente du reste aucune difllculté, car il suflit île mélanger intimement les substances pulvérisées à la farine que l’on traite ensuite à la laiton ordinaire.
Ce mode d’adiiiinistration des médicaments présente en outre un avantage, d’après l’auteur, c Par l’universalité de son usage à tous les repas, le pain assure la régularité de l’ingestion des agents inorganiques, ce (|ui
PAÏP
I est fort important. En outre l’heure de la réfection étant celle où le suc gastrique se trouve en quantité et en qualité requises, et où l’estomac eu éveil est avide d’absorber les matériaux alimentaires, le pain servant de véhicule aux substances minérales, doit forcément faciliter leur dissolution, leur absorption, leur assimilation. »
Les quantités indiquées par le Ü’ Flasscliœn sont de 2 centigrammes de fer réduit, de 7 milligrammes de manganèse, de 50 centigrammes de phosphate de chaux.
Le phosphate qu’il préconise est le phosphate bicalcique, obtenu par précipitation, bien lavé et séché à la température ordinaire.
La préparation de manganèse est le carbonate iiui, sur lüO parties, renferme 40 parties de métal.
Quant au sel marin on l’ajoute à la pâte en quantité suflisaiite pour qu’il puisse agir à la fois sur la nutrition et favoriser l’assimilation du phosphate calcique, eu ayant soin toutefois de ne pas dépasser les limites oùle pain lie serait plus mangeable.
On conçoit facilement du reste qu’on puisse incorporer au pain un grand nombre de substances médicaineiiteusespulvérisées, et qui ne doivent remplir qu’une condition, c’est de ne pas se décomposer en présence des matières albuininoides du pain, et de la chaleur qu’elles doivent supporter. Celte dernière, il est vrai, n’excède guère 101" à I02“, au moins dans l’intérieur du pain, ainsi que nous avons pu nous en assurer, à la suite de mesures tbermoméiriques nombreuses prises sur des jiains à leur sortie immédiate du four.
Cette température maximum de la plus grande partie de la masse paniliée nous amène ù dire un mot sur les dangers i|ue peut faire, courir l’ingestion de pains ordinaires préparés avec des eaux souillées. Il n’est pas rare en effet de voir les boulangers préférer, pour la panilicalion, l’eau des puits qui, toujours à une température inférieure à celle de l’air ambiant, permet à la fermentation de se faire plus régulièrement. Or ces puits peuvent se trouver en contact avec avec une nappe d’eau souillée jiar des déjections morbides si, comme il arrive trop souvent, les fosses d’aisances lixes ne sont pas parfaiteiiient étanches et laissent liltrer leur contenu. En admettant, et le contraire n’est pas encore prouvé, que les maladies infectieuses telles que la lièvre typhoïde, le choléra soient dues à des microbes, bacilles ou autres, cumiiie ces derniers se retrouvent en quantités considérables dans les déjections qui paraissent être l’agent le plus actif de la propagation, l’eau des puits employée pour la panificution on est profondément souillée. Si elle supportait dans le pain une température susceptible d’annihiler les hacillcs ou leurs germes leur emploi serait sans danger. Mais nous avons vu qu’il n’en est rien, car une température de 100" est iiisuflisaiile, et le pain peut devenir do ce fait un agent de propagation des plus actifs des maladies infectieuses.
■•vii'% l Aiiiérique du Sud, États de la Colombie ou .\ouvelle-Creuade). — Les sources de l’aïpa, si remarquables par l’excessive richesse de leur minéralisation formée iiresi(ue exclusivement de sels de soude, sc trouvent aux environs de ’l’usya, ville capiiale de l’État de Itoyaca. Ces fontaines sulfatées sadiques et ligpei’’ lliermutes émergent à des températures variant de .50 à 73° centigrades.
U’ajirés l’analyse de lîoussingault il8i!Q, l’eau de la sourci' la plus chaude de l’aipa, renferme les principes élémentaires suivants :
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Le territoire llieriiial de ces fontaines se recouvre par les temps de sécheresse d’une efllorescence satine qui est recueillie et utilisée pour rengraisseinenl du gros bétail.
(Italie centrale, Toscane). — La source de Palazzo-al-Piano jaillit dans le val d’Eisa, une des vallées toscanes, les plus fertiles et les plus pittoresques iju’arrose la rivière d’Eisa, affluent gauche de l’Arno.
La fontaine de Palazzo sourd à la température de 16" C. ; elle est sulfurée calcique et ses eaux renferment, d’après l’analyse de Guili, les principes élémentaires suivants ;
— sulfhydriquo . 83.5
Emploi thérapeutique. — Les eaux sulfurées calciques de Palazzo-al-Piano sont spécialement utilisées sous forme de bains dans le traitement des maladies de la peau en général.
■‘Amboi’k ik..%i.E;»!iMi (Turquie d’Asie, Eyalet de Konic.h). — Les sources hyperthermales et bicarbonatées connues dans le pays sous le nom de Pambouk Kalessi (château de Coton) se trouvent tout près de l’ancienne Hiérapolis, ville sacrée de la Phrygie qui était bâtie sur les rives de l’ancien Lycos et non loin du Méandre. Ces fontaines forment un groupe des plus remanjuables et les deux mots turcs qui servent à les désigner, < dépeignent exactement, dit le ü’ Japhet, la teinte et les formes de toutes ces masses de dépôts, dont l’ensemble représente te plus bel exemple connu de la puissance incrustante des eaux minérales bicarbonatées. Leur aspect a saisi l’imagination des voyageurs (lui visité cette contrée et qui nous en ont laissé des descnptious dont les vives couleurs s'accordent avec la réalité. On peut se ligurer, en efl’et, ce que doit être adossé a un relief montagnoux, un immense plat ’ qui s allonge dans la plaine en gradins gigantesques, et sur lesquels roulent depuis des siècles des flots d’e minérale dont les dépôts ont enserré dans une gangue etincelante les œuvres des hommes et celles de la nature. S’éparpillant en minces filets que les rayons du soleil immobilisent en stalactites aux formes délicates ei indéfinies, ou bondissant en cascades, ces eaux ont enfanté, ici, des assises puissantes et d’une bauleur prodigieuse, là elles ont recouvert d’un blanc linceul une immense nécropole, offrant dans cette œuvre silencieuse
et infatigable les allures les plus étranges, les eü'ets les plus bizarres et les plus imprévus. »
On ignore le nombre exact de ces sources, de môme que leur débit général et la valeur quantitative de leurs dépôts; leur température varie de 3Ü à 60° C. ; leur eau possède une saveur acidulé et légèrement atramentaire. Toutes ces fonlaincs,dünt les plus importantes se trouvent groupées autour de l’ancien édifice thermal, dégagent une grande quantité de gaz acide carbonique.
Les différentes colorations rouge ou jaune que les travertins présentent par place, au milieu de stratifications d’une blancheur éblouissante, indiquent en partie, fail observer le II' Japhet, leur conslitntioii chimique et rangent ces eaux dans le groupe des bicarbonatées ferrugineuses, dont elles peuvent être considérées comme la plus éclatante manifestation.
iMWSNOK France, départ. de la Dordogne.) — Située dans l’arrondissement de Sarlat, la source de l'anassou appartient, d’après les résultats de l’analyse qnanlitaitve de ses eaux, à la classe des bicarbonatées mixtes.
Cette fontaine athertnale émerge à la température de 11“ C. ; son eau claire, transparente et limpide possède une odeur piquante et une saveur légèrement li.vivielle. L’analyse chimique y a reconnu des bicarbonates de chaux et de magnésie ; des sulfates de chaux, de magnésie et de soude ; des chlorures sodiques et magnésiens et des traces de nialiére organique. Au lieu de l’acide sulfliydrique qu’on |irétendait y avoir trouvé, la source de, l’anassou dégage, comme principe gazeux, de l’acide carbonique, de l’azote et de 1 air atmosphérique.
Emploi thérapeutique. — Les eaux de l’anassou sont employées intus et extra dans un petit établissemeni thermal renfermant une buvette et une division de bains et de boues. Elles jouissent d’une grande réputation locale pour leur efficacité dans les maladies de 1 appareil digestif et de ses organes (dyspepsies, engorgements du foie et de la rate), de mémo que dans les affections rhumatismales. La duree de la cure varie de vingt a trente jours. •
Les eaux de l’anassou ne sont pas exportées.
i».\:»t:KKATixK. — La pancréatine est le ferment complexe du suc pancréatique. Ce ferment soluble est précipitable par l’alcool. Sa réaclion est alcaline suivant .Magenilie et Cl. Ilernanl, acide selon Tb. Defresne.
Ce ferment ne jouit de tout son pouvoir que dans un milieu alcalin (Meissner, Defresne), sinon la fernieiitaiion putride s’établit bientôt. Les acides et les bases énergiques anéantissent les profiriétés digestives de la zyiTiase pancréatiipie (Defresne).
Kuhne dit que la trypsine est inactive dans une solution d’aciile chlorhydrique à ü,5 pour tOOO. Ewald et Mays, au contraire, ont constaté que le ferment pancréatique conserve encore en grande partie son action dans une solution d’acide chlorbydrique à 0,.l pour 100 (K. Mays, Untej's. des pliys. Inst, zu Heidelberg, 111, p. 37S, 188i). , .
Cl. Bernard a montré (lue le suc pancréatique émulsionne les corps gras; d’autres (Defresne), qu’il dédouble les graisses neutres en acide et en glycérine. Cette propriété saponifiante du ferment pancréatique a été coiistalée par Bouchardat et Samiras, Bidder et Schiiiitt, Frcrichs, J. liéclard, etc.
D’autre part, Ifoucliarchat et Sandras ont niontré que
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ce ferment, la pancréatine, transformait l’amidon en glucose, ce qu’ont vu également Magendie, Cl. Bernard, Bayer, Lenz, Donders; qu’il métamorphosait les substances albuminoïdes en peplones ( l‘urkinje,Pappeiibeim, Corvisart, Hrinton, Mcissner, Defresne, etc.). Defresne assure qu'une partie de pancréatine pure émulsionne 1.5 pai'ti(‘s de corjts gras, change en glucose 8,89 d’amidon, digère 5(t parties de fibrine, 20 parties de tissu musculaire et B.l parties d’albumine cuite.
I ne même, dose dc‘ pancréatine digère autant de cbacunc des trois substances précédentes (matières grasses, féculentes et albuminoïdes), (|ue si c.bacnne d’elles avait été attaquée isolément par le ferment.
Les propriétés multiples et énergiques de la pancréatine ne devaient point larder à tenter les essais des thérapeutes. Kn France, Chauvin et Morel, en Angleterre Dobcll, l.aiigdon Down Freller et Letbeby, en proposaient l’emploi médical.
Mais il faut bien en rabattre des avantages reconnus à la pancréatine, car sou action est toute autre in vitro que dans l’estomac. En effet, Vulpian (Acad, de méd., novembre 1873), Portes (Journ. de pharm. et de rliim., novembre 1873), Vigier (Journ. de pharm. et de chim., janvier et février 1884) ont prouvé que la pancréatine qui ne peut agir que dans un milieu alcalin était tuée par la pejisine. Donc la [inncréatine ingérée par l’estomac est d’action complètement nulle.
Cette substance a été recommandée dans toutes les altérations du pancréas. On l’a vantée lorsque les selles contiennent beaucoup de graisses qui sont passées à travers l’intestin sans subir de transformation. Elle pourrait en outre rendre des services dans toutes les alfections chroniques où la nutrition est languissante, et en particulier dans la phthisie pulmonaire, où elle rend possible l’émulsion et la saponiücatiou de quantités d’huile de foie de morue qui, sans cela, ue seraient ni tolérées, ni absorbées.
Obtenue par l’action de l’étber sur le pancréas, la pancréatine se présenUi à l’étal visqueu.v, se |)rend en jti.asse par la chaleur, et est précipitée de ses solutions par l’alcool ; à la lempérature de 70“ G., la pancréaline est détruite; les acides libres et alcalis énergiques détruisent ses propriétés digestives.
Les préparations de cette substance sont administrées au commencement ou au milieu des repas, puisqu’elles sont destinées à aider la digestion. Mais pour en retirer lout le profil qu’on est en droit d’en attendre, il serait nécessaire d’en prolonger l’emploi. Ilucbard a insisté sur ce point, en faisant connaître tout le parti que l’on peut, d’après lui, tirer de la pancréatine dans la dyspepsie gasiro-inleslinale (IIiiciiaud, Union médicale, 1874, p. 093 cl 700, et 1878, p. 181).
Mais, malgré l’opinion de Ilucbard, il est bon de se rappeler que, physiologiquement, la pancréatine, comme nous venons de le dire, ne peut pas agir; aussi, malgré les al'lirmations contraires, est-il bon d’établir les plus expresses réserves au sujet de l’emploi thérapeutique de ce médicament.
M Kni'i.ic Beinw. — G’est un arbre de la famille des Bixacées, série des Pangiées, originaire de Java, dont les feuilles sont alternes; leur pétiole est accompagné de deux stipules latérales, souvent persistantes. Le limbe est corilé, digilinerve à la base, entier ou trilobé.
l-es fleurs sont polygames on dioïqnes, axillaires, les
femelles solitaires, les mâles en grappes ramifiées de cymes.
Dans les fleurs mâles le calice est pmo.sépale, à six divisions valvaires et inégalement déchiré lors de l’anthèse.
La corolle est formée de six pétales imbriqués, étalés, présentant chacun en dedans de la base une grande écaille aplatie.
Les étamines, en nombre indéfini, sont formées d’un filet épais, renflé, charnu, atténué à son sommet, et d’une anthère ovale, biloculaire, introrse et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
Dans la fleur femelle, le périantbe est le même et les étamines sont le plus souvent réduites à des languettes hypogynes.
L’ovaire sessile est à une seule loge, renfermant des ovules anatropes, horizontaux, disposés sur deux rangées verticales et insérés sur deux ou trois placentas pariétaux.
Le style est nul, et l’ovaire est surmonté d’une large plaque glanduleuse, stigmalique, divisée irrégulièrement en trois ou quatre lobes par des sillons peu profonds.
Le fruit est une énorme baie globuleuse, indéhiscente, renfermant dans sa pulpe des graines irrégulières, comprimées, présentant sur leurs bords une cicatrice ombilicale longue et étroite, et portant sur leurs téguments ligneux des nervures saillantes disposées en réseaux. L’albumen est épais, huileux et dans son centre se trouve un grand embryon à radicule conique, à cotylédons larges, foliacés, cordés et digitinerves à la hase’. (H. BAti.i.o.N, llist. des pL, t. IV, p. 280).
Cet arbre se cultive dans lout l’arcbipel et dans les Moluqucs.
'foutes ses parties, l’écorce, les feuilles, le fruit, les graines déterminent chez l’homme des maux de tête, de la somnolence, des nausées, puis une sorte d’ivresse qui peut se terminer parla mort. L’écorce est, du reste, comme celles d’un grand nombre d’autres plantes, employée pour empoisonner les cours d’eau et pour permettre de s’emparer du poisson qui vient à la surface mort ou engourdi, il suffit pour cela de jeter l’écorce dans le ruisseau. Les feuilles sont morlellcs pour les animaux qui les mangent. Le suc qu’on en extrait est employé à Java pour traiter les affections de la peau et provoquer une inflammation substitutive.
Toutefois les graines peuvent devenir comestibles (d’où le nom A'Rdule donné à l’espèce), quand, après les avoir broyées, on les fait macérer dans l’eau froide qui enlève leur principe toxique ; on peut retirer de l’amande une quantité assez considérable d’une huile employée pour la friture et pour préparer les aliments. Toutefois elle paraît excercer une action purgative manifeste sur les personnes qui s’en servent pour la première fois.
Aucune des parties de cette plante n’a été usitée dans la thérapeutique européenne malgré les propriétés actives dont elles sont douées.
Notons que d’après Blume (Rtmphia, t. V, 19) son suc I renfermerait un alcaloïde analogue â la ménisper-
Le nouveau |iansement antiseptique proposé par le !)'■ Ihnioin a été simplifié en vue des diverses circonstances où les complications relatives de la méthode de Lister et de celle de Alphonse Guérin en rendent impraticable, de fait, l’application rigoureuse.
A la ville et à la campagne, tant dans la clientèle que-
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ilans les petits hôpitaux, les infirmeries, bureaux de bienfaisance, dispensaires, etc., et surtout en province, ainsi que dans la chirurgie d’armée, la pratique courante pourra bien rarement employer l’une ou l’autre de ces deux méthodes classiques, excellentes au fond, mais dont le manuel opératoire, comme les multiples et coûteux éléments, impliquent des conditions et des ressources matérielles très rares partout, sauf dans les grands centres.
Dans le pansement imaginé par le D' lledoin, l’excipient do l’agent aniiseptique est le papier non rollé (papier à filtrer ou papier à cigarettes). I.a préparation en est facile, prompte et nullement dispenilieuse : première purification par le passage dans une étuve cbaulfée à 120°, immersion dans les solutions appropriées (sublimé, acides borique, pbénique, salicyliquc, biodure de mercure, chlorure de zinc, iodoforme); enfin assèchement lent. Une fois secs, ces papiers antisepti(iues se conservent indéfiniment tels quels sans déperdition appréciable, sauf pour ceux qui ont été préparés à l’acide pbénique, à l’acide salicylique ou à l’iodoformo, dont la volatilité exige quelques précautions élémentaires d’enveloppement.
Le mode de pansement est des plus simples. On applique à nu sur la surface traumatique six ou huit feuilles de papier antiseptique, sèches ou non, à l’instar des huit doubles de mousseline du pansement de Lister, et on leur superpose, en guise de mackintosh, une pièce de gutla-percha laminée assez grande pour les recouvrir en dépassant leurs bords. Le tout est maintenu, sans constriction, au moyen d’une bande de caoutchouc très mince, substance apte, en raison de son imperméabilité, il servir indéfiniment sous réserve de simples rinçages antiseptiques, ou, à défaut de bandes de caoutchouc, d’une bande de tarlatane, de toile ou de coton antiseptique. 11 est clair que rien ne s’oppose, le cas échéant, à l’emploi de spray et des autres précautions antiseptiques du pansement de Lister. En résumé, les simplifications réalisées par ce procédé sont ; 1“ la substitution d’un produit très hou marché et solide malgré les apparences, le papier non collé, purifié à l’aide d’une manipulation simple et peu coûteuse à uii tissu assez dispendieux, la gaze, dont la préparation antiseptique est plus chère et plus compliquée; 2" la substitution également économi(juc d’une substance manufacturée couramment et d’un prix minime, la gutta-percha laminée, à un produit exigeant une fabrication plus longue et onéreuse, le mackintoch; 3“ la suppression du protective, <levenu inutile à cause de l’innocuité du contact soyeux du papier, dans lequel l’agent antiseptique se trouve très uniformément réparti.
■•AMTKLI.AHIA (royaume d’Italie, .Sicile). — Située ,au large de la côte sud delà Sicile et dans le voisinage du volcan sous-marin do Giulia qui se dresse parfois au-dessus des ilôts, la petite lie méditerranéenne de Pantcllaria renferme un certain nombre de sources minéro-thermales.
Les fontaines dont on ignore la constitution ebi mique, seraient groupés autour du cratère d’une montagne volcanique.
i>AiiiTi<'oxA (Espagne, province de Iluesca). _
Cette station des Pyrénées espagnoles, très voisine de la frontière de France, s’est élevée dans ces dernières
années, par une grande prospérité, au rang des premières villes d’eaux de l’Espagne. Malgré la route malaisée et même périlleuse qui conduit du village de Paniicoza aux établissements balnéaires (9 kilomètres), en dépit du climat de montagne assez variable et presque rigoureux du hameau des bains, dont le séjour u’offre pas de grands attraits, la renommée des eaux minérales de Pantieoza y attire chaque année une grande afiluence de baigneurs. Pendant la saison thermale qui s'ouvre le ia juin pour se terminer au 20 septembre, cette station pyrénéenne est fréquentée par trois mille malades au moins.
T»|>a«£ra|>hie <>t c-linintolo;i'i<>. — Sis Ù 1030 mètrCS au-dessus du niveau de la mer, le hameau des bains se trouve à 39 kilomètres de Jaca, à 1 iO kilomètres de Pampelune et à 22 kilomètres seulement de Cauterets; il est situé au fond de la vallée de Tcna, dans un entonnoir de 000 mètres de diamètre environ. Cet entonnoir, où de magnifiques cascades tombent de la cime des rochers dans un petit lac aux eaux bleues qui donne naissance au torrent de Calderas «lue côtoie la roule montant du vilage de Panlieosa aux llains, est entouré de hautes montagnes presque toujours couvertes de neige. Aussi le climat qui règne dans cette région, où pénètrent i|uand même les vents du nord et du sud-ouest, est ^ tiumide et froid ; les matinées et les soirées sont tou- 1 jours très fraîches, et, pendant l’été, la chaleur devient j parfois intolérable au milieu do la journée. La température moyenne des mois de la saison thermale oscille j entre 15 et 27° C., d’après les observations du D' An- I tonio Espina y Capo. Le mois de juillet, dit ce savant médecin, est le mois vraiment printannier de Panlieosa; le mois de juin est pluvieux et quelquefois venteux ; les mois d’août et de septembre sont très variables; les oscillations thermométriques avancent de 6 et 8 et l’hygromètre arrive jusqu’à 60 et 70 même.
Un pareil climat impose aux haigiu'urs et surtout aux malades atteints d’affections des voies respiratoires des précautions sous le rapport du choixde leurs vêlements.
KtiihiiNMi-meiK iiieriiiHi. — L’établissement thermal de Pantieoza qui est un des mieux installés de toute l’Espagne, se compose de plusieurs bâtiments désignés généralement par le nom do leurs sources d’alimentation.
L’établissement do la Fuente dcl Estomago possède une buvetU' et six cabinets de bains avec baignoires eu marbre.
Le bain sulfurcu.c de la Padrera, dont la construction est récente, a été élevé sur l’emplacement même de rancienne maison balnéaire de la Fuente de los llerpes. Ce nouvel établissement, dont les étages supérieurs sont distribués en logements confortables pour les malades, renferme dans son rez-de-chaussée une buvette, neuf cabinets de bains, une salle de bains locaux, une salle de gargarismes avec onze vasques de marbre, et enfin une installation complète d’hydrothérapie avec bains et douches de toute espèce.
Deux pavillons situés près de la source del Uigado et <lont l'un se nomme Templeie de la Salud, renferment seulement dos salles et des cabinets particuliers d’inhalation et de pulvérisation.
Sources. — l.tuatre sources miuérolhermales alimentent les bains de Panlieosa, elles se nomment : Euente del Uigado (source du Foie) ; Fuenle de los Herpes (source dns Dartres); Fuente del Estomago (source de l’Estomac) et Fuente purgante ou de la Laguna (source Purgative ou de la Lagunei.
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D’un débit total de 88:2 hectolitres en vingt-quatre heures, ces sources, dont la température native varie de 26° à 28”,75 C., sont considérés en Espagne comme nitrogénées {nitrogenadas); nous croyons devoir les ranger, en raison de leur faible minéralisation, dans la famille des indéterminées.
1° Fuente del Hiyado. — Cette fontaine qui s’emploie exclusivement en boisson, sourd du rocher et alimente la buvette du pavillon Templete de la Salud, élevé eu quelque sorte sur ses griffons. Son eau claire, transparenteetlimpideestinodoreet sans saveurcaractérislique; elle ost traversée par de fines bulles gazeuses i|ui viennent former des perles sur les parois des verres ; d'une réaction neutre et d’un poids spécifique de I 002, sa température d’émergence est de 27", 5 centigrades.
La source du Foie a été analysée ainsi que les autres fontaines de Pautieoza par Saint-üiez et Bonet en 1881 ; elle renferme, d’après ces chimistes, les principes élémentaires suivants :
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Azotate d'aramomaouc . 0.000800
Silice . 0.017500
Matière organique . 0.010813
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3° Fuente del Eslomayo. — Cette fontaine, d’un ilébil de 177 hectolitres en vingt-quatre heures, émerge de la roche granitique à la température de 31° C. Claire, transparente et limpide, son eau qui contient de la glairiuc filiforme possède une odeur sulfureuse et une saveur hépatique assez marquées.
Voici sa composition élémentaire :
Sulfate de chaux .
— de magnésium..
— de potassium. .
— de soude .
Carbonate de chaux....
— de magnésie.
de manganèse
Chlorure de calcium. . . .
— de magnésium.
Phosphate d’aluminc
Matière erganique.
Acide carhoiilquo.
Gaz sutfhydi'ique. .
Gramiues.
Cent, cubes
acide carheiiiqiie.
2“ Fuente de los llerpes. — Située à 70 mètres environ de la source du Foie, la Fuente de los llerpes émerge du granit à la température de 25,5 C., et débite 112 hectolitres par vingt-quatre heures. Ses eaux claires, transparentes et limpides sont moins gazeuses que celle de la première fontaine ; elles sont inodores, insipides en quelque sorte et franchement alcalines.
Cette source possède la composition élémentaire suivante ;
Kau = 1 utri'.
SulfaU) do chaux .
— de .
— (le sodium .
Cariioiiate de chaux .
— do m.ifipnéâiuiii.
do for .
do luan^ancHo.
d’aiiimoniiiquo.
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i" Fuente Purgante. — Située de l’autre côté du torrent de Caldcras, la source purgative qui porte encore les noms do Fuente del Ibon ou Fuente de la Layuna sort du granit à la température de 26° C. et son eau qui est claire, transparente et limpide possède une saveur légèrement amère.
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Mode d’udminiHirutiun. — Les eaux de Panticosa sont utilisées intus et extra; elles se prennent à l’intérieur (source /itÿadoj à la dose d’un demi-verre à six verres par jour qui se boivent le matin à jeun et quelquefois avant le dîner. La durée des bains qui sont administrés avec l’eau des sources artiliciellemeni ehauffée ou non, varie d’une demi-beun! à une heure et celle dos douches de dix à quinze minutes. L’inhalation des gaz joue un rôle important dans la médicalion de ce poste thermal ; un système spécial do pulvérisation assure l’entier dégagement du gaz des sources, c’est-à-dire de l’azote, dans les salles d’inhalaiion où les malades font généralement un séjour d'une demiheure.
Action |ih>HioioKi>iu<-. — Les eaux sulfatées sodiques ou sulfurées salines île Panticosa ont des effets physiologiques différents et plus ou moins accusés suivant les sources. Ainsi les Fuentes del lligado et de los llerpex sont sédatives et hyposthénisantes du système nerveux (boisson cl bains), diurétiques et sudoriliques; chez certains buveurs, leur usage continu détermine la constipation. L’eau de la source des Dartres qui, prise en bains, diminue les mouvements du cœur et le nombre des respirations se différencie de VHiyado par son action plus marquée sur les reins et sur la peau. Les effets pbysiologiques de l’eau du Foie, très peu sensibles dans les premiers jours de son ingestion, se traduisent après le premier septénaire jiar un alanguissement général dans lequel se complaît le malade qui ne cherebe pas à réagir contre cet état par l’exei'cice ou le travail. « Cette eau diminue singulièrement, dit le D' Antonio Fspina y Capo, l’instinct génésique et fait disparaître chez quelques phthisiques le priapisme si fréquent chez ’ ces malades, t
Les effets pbysiologico-pathologiques de l’eau de IHiyado en boisson sont de diminuer l’irritation, la vitalité même des différents organes, mais surtout de ceux des voies respiratoires. Elle apaise la toux, facilite la respiration, améliore les crachats et augmente notablement les forces.
Grâce à sa sulfuration, l’eau de la source de rEslomac est excitante ; comme les eaux sulfureuses en général, elle active et modifie les sécrétions en agissant sur les muqueuses et surtout sur la peau. Son emploi extérieur sous forme de bains, détermine assez rapidement la saturation minérale et la poussée elle-même peut survenir.
La Fuenle Purgante ne s’emploie qu’en boisson ; son eau qui n’est purgative que de nom, possède une action diurétique très marquée ; de plus, elle agit comme tonique et reconstituante sur l’organisme en général el plus particulièrement sur l’appareil digestif dont elle stimule les fonctions.
Kmpioi tbérapeutiqnc. — La spécialisation dc Daiiticosa, ou mieux l’efffcacité de la médication therniominerale de ce poste pyrénéen dans le traitement des affections tuberculeuses, nous conduit à l’eliide de la question la plus intéressante peut-être de l’hydriatrique espagnole. Nous avons dit que les sources de cette station {Fuenle del lligado et Fuente de los llerpes) aiipartenant par la nature el la faiblesse de leur minéralisation à la classe des eaux indi/férentes ou indéterminées, étaient considérées comme nilrogénées par les médecins espagnols ; et ces derniers accordent au gaz azote, si abondant dans un certain nombre de leurs sources, un rôle important dans la thérapeutique hydro¬
logique. C’est ainsi que l’établissement de Panticosa présente une installation des plus complètes pour l’inhalation des gaz, c’est-à-dire de l’azote dont l’entier dégagement est assuré par un système spéeial de pulvérisation. Quel est le mode d’action et quel est la valeur curative du gaz azote? Devons-nous le considérer comme le facteur principal de la médication de ce poste thermal dans les maladies des voies respiratoires? A vrai dire, les eaux de cette station ne peuvent, en raison do la petite quantité de principes fixes qu’elles renferjneiil, exercer une grande influence sur l’organisme; d’un autre côté, si l’altitude considérable de Panticosa ne peut êire indifférente, il n’est pas démontré, comme le fait judicieusement observer Rotureau, qu’elle ait une influence de premier ordre.
Le gaz azote serait-il donc l’agent principal des bons effets qu’obtiennent les médecins de Panticosa dans les pblbisies pulmonaire et laryngée? Nous nous empresserons d’ajouter que ces vertus aussi singulières que précieuses ne sauraient être reconnues à l’azote I qu’après une élude prolongée et riche en observations d’une valeur incontestable.
Cette étude seule pourra permettre de fixer d’une façon définitive la véritable spécialisation des eaux nilrogénées de l’Espagne. « Il parait résulter, dit Diirand-Fardel, des observations recueillies à Panticosa el aussi dans les stations de Calda, de Orrédo el de L'rberuaga do l'bitla, dans la liiscaye, que l’usage de ces eaux et des inhalations d’azote exercent une action sédative prononcée sur les catarrhes ii rilatifs des muqueuses oculaire, nasale, laryngée el bronchique. Elles seraient donc a|)plirables à des eondilions auxquelles se prèle mal ou diflicilemeiil, l'action subslilulive des médications sulfureuses. Elles seraient particulièrement apjilicables aux premières périodes de la tuberculose, alors surtout que révolution de l’altération pulmonains’accomplirait sans iiue l’ensemble de la constitution parût encore avoir subi des atteintes profondes. Enliii, circonstance fort rare dans les applications des eaux minérales, les inflammations catarrhales aiguës des muqueuses oculaire et nasale céderaient très rapidement à l’emploi dc cette médication.
Le D’Herrera, dont les travaux ont puissamment contribué au développement de Panticosa, résume de la façon suivante, les appropriations spéciales des eaux de la source du Foie : « Les elfels curatifs de l’eau de la Fuenle del Higado en buisson et en inhalations sont marqués dans la phthisie commençante, lorsque surtout les luberciiles sont peu nombreux el circonscrits, qu’ils existent sur des sujets jeunes, d’un tempérament lymphatique ou nerveux, d’une constitution impressionnable et délicate, d’une peau fine et d’un aspect agréable... (les eaux donnent aussi de bons résultats dans les irritations béinorrhagiques des membranes muqueuses, dans l’hémoptysie, dans l’hémalémèse, dans la inélrorrhagie, dans la dysménorrhée, dans la phthisie tuberculeuse du larynx et du poumon, lorsqu’il n’y a pas encore destruction de tissu, dans la pleurésie et la imeumoiiie chroniques, dans le catarrhe des voies aériennes, dans l’astlinie essentiel, dans l’irritation ou la névralgie stomacale et intestinale, dans le pyrosis, la gastrodynie, la cardialgie, dans les affections chroniques du foie, de la rate, des reins, dans l’hystéricisme et la stérilité.
La Fuenle de los llerpes a dans ses indications spéciales les maladies delà peau, el surtout les dermatoses
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vésiculeuses, pustuleuses ou papuleuses qui sont accompagnées d’une inflammation vive avec douleur et chaleur du tégument. C’est ainsi que l’eau de celte source des Dartres, administrée en boisson et en bains, donne les meilleurs résultats dans l’eczéma, l’ectliyma, l’acné, le porrigo (môme favosa), le prurigo, l’herpès, la gale, etc.; elle est encore employée avantageusement dans le traitement des maladies catarrhales chroniques des voies génito-urinaires, des leucorrhées et aménorrhées dépendant d’une irritabilité morbide de l’appareil génital, des alTeclions nerveuses telles que l’hystérie, les crampes d’estomac et les coliques nerveuses. Enfin, les rhumatismes musculaires ou fibreux d’ancienne datl^ de même que les paralysies avec contractures doulour(!uses seraient également justiciables de l’eau de los llerpes, dont la sphère d’action s’étendrait mèirn^ aux phlegmasies du foie et des reins.
Les dermatoses, en dehors de l’état aigu, les manifestations diverses du lymphatisme et de la scrofule, les dyspepsies atoniques des slrumeux ou des chlorotiques, l’aménorrhée et la leucorrhée atoniques, le rhumatisme en général, les paralysies et névralgies d’origine rhumatismale, enfin les affections catarrhales quels que soient leur siège et l’àge du sujet, les fièvres intermittentes invétérées et les cache.xies consécutives au traitement hydrargyrique, tels sont les états pathologiques qui relèvent spécialement de la Fuenle del Fstomago dont les eaux sont généralement administrées inius et extra.
Les eaux des trois principales sources de Panticosa, dont la médication est soigneusement étudiée dans l’excellente monographie du 1)'' A. Espina y Capo, sont contre-indiquées chez les sujets irritables et chez les ])lélhoriques, prédisposés aux hémorrhagies actives.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
L’eau de la source del Ilinado s'exporte dans toute l'Espagne et dans b's États hispano-américains.
\ ■•i.tNi'tHK.V'r. — Le Ib' lleduin a eu l’idée d’employer le papier non collé et préalablement purifié à l’étuve, comme excipient de divers agents thérapeutiques destinés à être appliqués sous forme de pansement. C’est ainsi qu’il a proposé un nouveau pansement antiseptique vraiment simple et économique (Voy. art. Pansement).
Parmi les produits de ce genre ((u’il a présentés, le papier à l’acide borique a donné de très bous résultats dans certains pansements dont jusqu’ici l’action n’a guère été attribuée à l’énergie antiseptique des médicaments qui en constituent la base. Telles sont les fomentations boriques prescrites dans beaucoup d’ophlhalmies, comme à la suite de diverses opérations sur Tmil : on remplace commodément dans ces cas, la toile, le tint boracique ou la gaze [lar des compresses de papier borique simplement trempées dans l’eau tiède; de Weeker emploie concurremment des rondelles de lint ou de papier.
liedoin a également très bien réussi dans plusieurs cas d’eczéma localisé et d'ulcères étendus, en |)rali(|uanl tous les deux ou quatre jours un pansement aux bandelettes imbriquées de papier à l’acide borique, recouvertes d’une mince feuille de gutta-percha laminée.
Il faut citer encore le papier à l’iodoforme, à la cocaïne, etc.
Bedoin recommande indifféremment pour la préparation de ses papiers à pansement le |)apier à filtrer
ordinaire, le papier mousseline, le papier Abadie (è cigarettes), etc.
— C’est le nom sous lequel on désigne au Brésil le Peltodonradicans Benth., qui appartient à la famille des Labiées, et croît au Para, à Maranhao, à Pernambuco, etc.
Cotte plante est herbacée, à tige quadrangulairo, de ,30 à 00 centimètres de hauteur, à rameaux opposés.
Les feuilles sont opposées, ovales, aiguës. Les fleurs sont disposées en corymbes. Elles présentent du reste les caractères si connus dos Labiées.
Cette plante est prescrite dans les provinces du nord du Brésil dans le traitement de l’asthme, et on lui attribue des propriétés qui la font employer pour combattre les elfets des morsures d’animaux venimeux. A l’intérieur on administre le suc de la plante fi’aiche à la dose d’une demi-cuillerée, deux ou trois fois à intervalle d’une heure, et à l’extérieur on se sert de cataplasmes faits avec la plante entière pilée. Ce traitement n’empêche pas de cautériser les blessures au fer rouge, ou à la potasse caustique.
Dans l’asthme on emploie la teinture (1 pour 5) à la dose de Lu à 30 grammes.
Kau tle fleurs d'üranper . 00 grammos.
Teinture de Paracary . K. -
do Ipolladono . ü gouttes.
Sirop de capillaire . H grammes.
Une cuillerée h soupe toutes les deux heures dans l’asthme, la eoquelurhe et la toux nerveuse {Formulaire brésilien).
nu «.iii.or.% (Espagne, province de Saragosse). — Les bains do Paracuellos de Giloca se trouvent dans les environs de Calalayud, qui est la seconde ville de l’Aragon. Cette région fertilisée par les eaux du .lalon, surnomtné le Nil aragonais, est des plus belles par la richesse et la variété de ses cultures ; inalbeureusement son climat est froid et très inégal. Aussi la saison thermale no cominence-t-elle que te la juin pour se terminer à la fin du mois de septembre.
I.a maison do liai ns de Panacnollos est alimentée par des eaux alhermales (température de 13” iV 10" C.) et sulfurées calciques possédant, d’après l’analyse de Monein (1830), la enmposilion élémentaire suivante :
— df . S.A2S
rifdtiriiro tic iii«gni*siiiiii . 3,63i
Gaz liydrogrnn sulfun'* . grando quantité.
■;iiii>ioi . . . — Les eaux de Paracuellos
de (iiloca ont dans leur spécialisation les diverses maladies justiciables de la médication liydrominérale sulfurée. '
(Einp. austro-hongrois, royaume de Hongrie, comitat de Héves). — Cette station hongroise, si prospère de nos jours, ne com|ite pas encore un siècle
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d’existence. Connues depuis longtemps pai- les seuls habitants de la région qui les employaient intus et extra dans le traitement empirique d’une foule de maladies, les sources minérales froides de Parad furent introduites en médecine par le professeur' Kitaibel en 1798; trente années plus tard (18:25-1828), Meisser, après avoir contrôlé et conürmé les résultats de Kitaibel, réussissait à asseoir la réputation naissante de la nouvelle station ; depuis lors elle n’a cessé de se développer. 11 est vrai que la situation du village de Parad (12 kilomètres d’Erlau) dans une étroite et riante vallée sise au milieu d’une région des plus pittoresques et des plus agréables par la douceur égale de son climat, a puissamment contribué à la fortune rapide de cette ville d’eaux.
Sources. — Au nombre de cinq, les sources minérales froides de Parad émergent à 1 ou 2 kilomètres dn village, dans divers endroits assez éloignés les uns des autres. Par la nature de leur minéralisation, elles SC divisent en trois groupes : le premier se compose de trois sources ferrugineuses ; le second comprend une source sulfureuse iormèo de deux griffons; quant au dernier groupe, il est représenté par trois blets dont la réunion constitue la source d’Alun.
a. Sources Ferrugineuses. — Ces trois fontaines se trouvent à une assez grande distance du village; la première dont la température native est de R',! C., émerge à l’ouest de la vallée, sur le bord du ruisseau ïarna; la seconde, située à 2 kilomètres au sud de Parad, jaillit à la température de 9“, 8 C. L’eau de ces deux sources, qui est claire, transparente et limpide aux griffons, se trouble assez rapidement au contact de l’air atmosphérique et dépose un sédiment ocreux et rouillé; d’une odeur piquante provenant de l’acide carbonique qu’elle dégage, sa saveur est agréable et pi(iuante tout en étant styptique.
La troisième source, qui émerge d’une roche porphyrique par plusieurs filets très voisins les uns des autres, dépose un sédiment ocracé très abondant; son eau louche et même trouble a une couleur brune assez loiicée; plus pétillante et plus piquante que celle des deux autres fontaines, sa température native est de 9”, 5 centigrades.
D’après l’analyse du professeur Meissner, ces sources possèdent la composition élémentaire suivante :
Eau lUiJU ïrauinu'S.
Première t^cuxièniu Troisième Source. Source. Source.
Si incomplètes que doivent être ces analyses, remontant à l’année 1827, elles établissent néanmoins que les sources ferrugineuses de Parad, en outre de leur extrême richesse en gaz acide carbonique, renferment une plus
grande proportion de carbonate de fer qu’aucune source chalybée connue. Aussi leur emploi à l’intérieur réclame une très grande prudence do la part du médecin et des malades; cependant, chose bien digne de remarque, les habitants de Parad boivent journellement ces eaux qu’ils emploient d’ailleurs à la préparation de leurs mets, sans éprouver aucun trouble fonctionnel.
b. Source Sulfureuse. — Située à l’ouest du village dans une dépression de la vallée, les deux griffons de cette source émergent à 20 mètres l’un de l’autre, d’une couche de bitume, de roches micacées et ferrugineuses. D’une transparence et d’une limpidité parfaites à sa sortie de terre, l’eau de ces filets se trouble après quelque temps d’exposition au contact de l’air extérieur et abandonne un précipité très abondant qui se dépose sur les parois des bassins ou des vases. Cette eau possède une odeur et une saveur hépatiques prononcées ; elle dégage d’ailleurs une très notable proportion de gaz. L’air atmosphérique étant à 29”,3 C., les deux grilfous sourdent l’un à la température de 9", 4 C. et le second à 13” centigrades.
Le professeur Meissner assigne à l’eau de chaque griffon, la composition élémentaire suivante :
Eau
lOUÜ graiiiiijus.
acide carbonitiuc. • lijdrogpne suiftirô.
< '.ont. cube:». Ccnl.cubc^.
c. Source d’Aiun. — Cette fontaine près de laquelle on a établi une grande fabrique d’alun, sc trouve à 8U0 mètres à l’ouest du village; elle émerge du porphyre alumineux par trois griffons dont la température native varie de 7“,8 à 9",4 centigrades. Claire, trausparanle et limpide à sa sortie de terre, l’eau de la source d’Alun, qui est inodore et d’une saveur franchement ferrugineuse, présente une teinte brumUrc dans sou bassin de captage ; au contact prolongé de 1 air et par l’ébullition, cette eau dont le poids spécilique est 1,250 en moyenne, devient plus brune et forme un dépôt noirâtre.
La source d’Alun n’a été jusqu’ici l’objet _d aucune analyse chimique exacte ; elle renlermerait, d après les recherches de Kitaibel, une notable proportion de sulfate de fer et d’alumine, y compris un peu de sulfate de soude. ,
ûinidixMenieiiiH thermiiiix. — ün compte a Parad trois établissements thermaux dont les deux plus importants sont alimentés par les sources ferrugineuses et sulfurées calciques. Ces maisons de bains possèdent une installation hydrobalnéothéraque répondant aux exiifences de la science moderne et de leur nombreuse clientèle.
Le troisième établissement thermal est construit sur
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les bords du Tarna, non loin de la source d'Alun dont les eaux alimentent douze baignoires.
.Modo d’ndniiiiiMtrnUon. - IjOS eaux des trois groupes do .sources de Parad sont employées Mus et extra; à l’intérieur, elles se prennent le matin à jeun et à la dose de trois à cinq verres, ingérés à une demiheure d’intervalle. Le traitement externe consiste en bains généraux (durée de (juarante-cinq minutes à une heure) et en inhalations gazeuses. Le séjour dans la salle d’inhalation dont l’atmosphère est lorméc par nn mélange d’air, d’acide carbonique et d’hydrogène sulfuré, varie suivant les imlicalioiis, d un (|uart d’heure à une demi-heure.
Kmiiioi (iiériiiieiiliiiue. — La minéralisation diil'érentc des fontaines alherniales de Parad est trop bien tranchée au point de vue de la caraclérisli(|ue [mur qu’il y ait la moindre similitude dans les elfets physiologiques et les vertus thérapeuti(|ues des eaux de l’un ou l’autre des trois groupes de sources. .Nous devons donc étudier séparément les appropriations thérapeutiques des eaux ferrugineuses, sulfureuses et alumineuses.
1» Les eaux ferrugineuses carboniques de Parad qui sont administrées concurremment à l’intérieur et à l’extérieur (les bains généraux sont uii adjuvant de la < ure interne), possèdent dans leur sjiécialisation toutes les all’ections dépendant d’une altération i|ualitalive ou (|uantitative des globules rouges du sang, et justiciables par suite de la médication martiale. Si ces eaux, en raison de leur riche.sse tout exceptionnelle en fer, demandent beaucoup de prudence dans leur emploi en boisson, nous devons ajouter i|u’elles présentent, grâce .au sulfate de soude ([u’ellcs renferment, l’avantage de ne point déterminer la constipation comme les eaux chalybées en général. Elles tonilienl et reconslitueiil les malades, sans augmenter, en diminuant même, dit Rotureau, leur propension à avoir une exonération intestinale, sinon impossible, au moins très laborieuse.
12" Les eaux sulfureuses ont toutes les appropriations thérapeutiques des sulfurées ealcii|ues en général ; c’est ainsi que leur administration interne associée aux inhalations gazeuses et aux bains, donne les meilleurs résultats dans le traitement des catarrhes chroniques des voies aériennes (laryngites, trachéites, hroiiehiles) ; il en est de même dans les catarrhes dos appareils digestif et urinaire qui réclament surtout la cure interne. Disons enfin que ces eaux sulfurées (boisson et bains généraux) , améliorent ou guérissent les dermatoses chroniques et les manifestations diverses de l’herpétisme.
3» La source alumiiiée de Parad (die Alaunquellen), occupe une place à part dans le cadre hydrologique ; ses eaux sont remarquablement astringentes et cette dernière (iropriétéqui les rend d’un usage très limité à l’intérieur, est mise à prolit par la médication externe (bains généraux et locaux) pour combattre certains écoulements sanguins ou leucorrhéiiiues, et pour obtenir l’amélioration et parfois la guérison des vieux ulcères atoniques et des maladies chroniques de la peau, sèches ou humides.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours en général.
L’eau de toutes les sources de Parad s’exportent.
paraldéiivdi; C’Il^O*^. La paraldéhyde est une modification polymérique de l’aldéhyde découverte par Weindenbusoh, en préparant la métaldéhyde par l’acide
sulfurique ou azotique. On l’obtient de diverses manières : En chauffant à lOÜ" un mélange d’aldéhyde et d’iodure d’éthyle, en faisant passer un courant de cyanogène gazeux dans l’aldéhyde refroidie. Elle se forme aussi quand l’aldéhyde est soumise à l’action d’un grand nombre de sultstances telles que l’acide chlorhydj ique, l’acide sulfureux, le chlorure de zinc. Dans ce cas des traces suffisent pour effectuer celte transformation en peu de temps et avec dégagement de chaleur. Une goutte d’acide stdfurique concentré agit |dus rapidement encore, avec l’acide dilué l’action est jilus lente. Mais dans ces conditions il est très difficile d’obtenir la paraldéhyde pure en distillant le produit brut car une partie de la paraldéhyde repasse à l’état d’aldéhyde. Toutefois, eu refroidissant le mélange d’aldéhyde et d’acide ehlorhydri(|ue ou obtient des cristaux de paraldéhyde qu’il suffit de comprimer fortement jiour les avoir sensiblement purs.
La paraldéhyde est liquide à la température ordinaire mais elle peut se solidifier à lO" environ.
Son odeur rappelle un peu celle de l’acide nitreux.
Sa saveur est âcre et désagréable. Elle est neutre ou légèrement acide aux réatifs colorés.
Sa densité à Lû” est de 0,993. L’est à peu près celle de, l’eau qu’elle surnage eu grandes gouttes huileuses.
Eu agitant le mélange il se fait une sorte d’émulsion, si la paraldéhyde est en trcqi grande proportion. La p.araldéhyde se dissout à 13" dans S parties d’eau froide ('t elle est plus soluble à froid qu a chaud car la solution préparée à froid se trouble quand on la chauffe. Elle est très soluble dans l’alcool et l’élher. Ouand elle est cristallisée elle fond à lO’,-'» centigrades.
.Son point d’ébullition normal est à I2i", mais il faut noter que des traces d’eau ou d’aldéhyde suffisent pour changer ses points de fusion et d’ébullition.
La paraldéhydeest relativement fort instabicet repasse à l’état d’aldéhyde sous Tinduence des mêmes agents qui avaient donné lieu à sa formation en présence île l’aldéhyde. Il suffit pour cela do la distiller en présence de l’acide sulfurique, de l’acide chlorhydrique, du chlorure de zinc.
La paraldéhyde doit être conservée à Tahri de ta lumière.
l•llll■•■lla<•oloKie. -Ou trouve dans le commerce deux sortes de paraldéhyde : l’une inallérahle à 10°, l’autre nesesolidifiantqu’àfi‘‘et mêmeà-4- .9'’ — 10" au-dessous de zéro. Toutes deux donnent au point de vue thérapeutique les mêmes résultats. Mais il importe avant tout qu’elle soit pure, car dans certains échantillons lloitz a trouvée de l’amyl-aldéhyde qui est vénéneuse.
La saveur de ce médicament est assez désagréable pour qu’il seit parfois difficile de le faire accepter et tolérer par les malades. Aussi a-t-on imaginé un grand nombre de formules qui se basent en général sur l’association d’un composé aromatique destiné à masquer cette saveur. Le meilleur procédé consisterait à Tadminisirer sous forme de capsules, mais la quantité relativement considérable (|u’il faudrait ingérer, en supposant chacune d’elles de iO centigrammes environ, rend ce procédé peu pratique. On peut .aussi donner la paraldéhyde par la voie rectale ou en injections hypoderndques.
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l’araldéhjde . do«c voulue.
Sirop de groseilles . 40 gramme».
Kan do tilleul . ISO -
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La pai-aldéliyde agit sur la matière colorante du sirop en la faisant passer au jaune d'ambre. La saveur de cette potion est comparée à celle de l’éther ou de la menthe, j
Une cuillerée à bouche de cet élixir renferme un gramme de paraldéhyde.
SULCTION poen INJECTIONS 1IVP0I)E«MH)LES
Paraldéhyde . ^ i;ranmi
Kau distillée de laurier-cerise . T» —
Kau distillée . i”’ —
• iliaque centimètre cube de cette solution contient ^0 centigrammes de paraldéhyde. Mais cette injection est très douloureuse.
l’araliléliydc . . d à i gi
tWIine . Q. S.
Pour un suppositoire.
Kiiiiiini niéilicni. — Une des indications les plus importantes à remplir en thérapeutique est sans contredit celle de rendre le sommeil aux malades. Aussi, la découverte du chloral fut-elle acceptée avec grande faveur.
A doses élevées et persistantes, le chloral présente des inconvénients. C’est ce qui a engagé à rechercher d’autres hypnotiques.
Von Mering et Stoltenholf ont cru trouver dans le diacétal (groupe desacétals) le médicament qu’ils cherchaient. Un à la réunion des Curieux de la Nature, à hnsenach, von Mering déclarait que le diacétal fait dormir plusieurs heures à la dose de 10 à 12 grammes, qu’il .anesthésie le système cérébral, puis le système spinal, qu’il ralentit d’abord, puis suspend la respiration mais que toujours cet arrêt précède celui du cœur.
Les recherches decontrôle de Leyden et de Berger ne furent pas favorables au diacétal. Outre qu’il est fort peu hypnotique, il donne lieu à des vertiges, à de la pesanteur de tête, à des phénomènes congestifs du côté de la face, et même à des vomissements.
Il fallait donc encore chercher ailleurs. C’est ce iiui engagea Lervello le premier à essayer la paraldéhyde.
Toutefois, antérieurement à Vincenzo Cervelle Dujardin-Beaumetz et Audigé, étudiant la puissance toxique des alcools, n’eurent garde d’oublier la paraldéhyde.
Reprenant les expériences de Uussana et Albertoni 0874), ces auteurs montrèrent qu’on détermine rapidement la mort d’un chien lorsqu’on lui introduit sous la peau to'-.eO à 2 grammes par kilogramme de poids vif de paraaldéhyde, et qu’à dose moindre, on obtient une ivresse rapide et une somnolence profonde.
C’est en I8.'t3 que Vincenzo Cervelle étudia à son tour la paraldéhyde dans le labor atoire de Schmiedelberg, à Strasbourg, et publia le résultat de ses recherches.
L'introduction de la paraldéhyde en thérapeutique date de là. Cervello fut bientôt suivi par Albertoni et Morselli en Italie, Gugl, Peretti en Allemagne, Masius en Belgique, Dujardin-Beaumetz eiCoudray,en France.
Ac.TiON piiYSicii.or.iQL’K DE LA PAHALDÈiiYDE. — Administrée à doses modérées à des chiens, des lapins, des cobayes, la paraldéhyde diminue les mouvements respiratoires et atténue leur amplitude (Cervello). Ces phénomènes indique déjà que cette substance ne laisse pas intacte la moelle allongée. A doses très élevées le pouvoir excito-moteur de la moelle disparaît et la respiration s’arrête, alors que le cœur continue à battre. Aussi peut-on, à l’aide de la respiration artiliciolle, prolonger la vie et même ramener ranimai à la vie (V. Cervello).
Dans leurs expériences, Diijaidin-Beaumelz et Coudray ont vu la paraldéhyde déterminer la mort du chien lorsqu’elle atteignait la dose de 2 grammes par kilogramme d’animal, mort qui survient après une période d’anesthésie complète et la perle de tous les réflexes. Cette perte des réflexes, dit Bujardin-Beauraetz, produit une double action sur la circulation et sur la respiration, il y a ralentisseraent dans les mouvements du cœur ! et diminution dans la tension artérielle en même temps I que ralentissement des mouvements respiratoires.
La paraldéhyde agit d’abord et surtout sur le cer- ; veau. Dans des conditions favorables, un sujet sain I s’endort après l’ingestion de 3 grammes au bout de cinq à trente minutes; ! grammes donnent lieu à un sommeil impérieux en quinze minutes.
Dans une série d’expériences comparatives faites sur des étudiants au collège d'Owein, avec 4 grammes de paraldéhyde et lo^SO de chloral, J. Leedi vil l’administration du chloral suivie de céphalalgie et de vertiges, alors que la paraldéhyde ne donnait lieu à aucun de ces symptômes, mais à un certain degré d’ébriété comme après une légère dose d’alcool. Il fallut la porter à la dose de pour obtenir un léger vertige.
Après en avoir absorbé 4 grammes en une heure, Cervello éprouvait le besoin de dormir, mais sans souffrir de malaise et sans ressentir de troubles fonctionnels.
; Son action se rapproche beaucoup de celle du chloral, i mais elle en diffère en ce qu’elle déprime moins la res- ' piration et la circulation (à dose modérée). Même alors que le sommeil durait depuis plusieurs heures, V. Cervello n’observait que peu de modification de l’activité cardiaque et de la pression du sang. C’est là un avantage que le chloral n’a pas. Toutefois, si cette action est moins marquée ([u’avec ce dernier corps, la paraldéhyde n’en est pas moins réelle. A la dose de 3 à 5 grammes, elle agit plus ou moins sur la circulation; la tension diminue d’abord, puis le tracé sphygmographique s’élève et le cœur bat plus rapidement. Dans les expériences de Leech, l’effet maximum se produisit après vingt ou trente minutes ; le pouls se ralentit; trois ou quatre heures plus tard le tracé est redevenu normal.
(Juoi qu’il en soit, la paraldéhyde exerce une légère influence dépressive sur le cœur, ainsi que l’ont montré Brown et Langreuter, mais cet effet, il faut l’ajouter, est moins marqué qu’avec le chloral et loin d’être commun.
Dans des expériences faites avec llénocque, Éloy a vu les injections hypodermiques de paraldéhyde provoquer un sommeil de plusieurs heures sur le cobaye et le lapin; mais ce sommeil ne s’accompagnait ni d’anesthésie, ni d’analgésie. — Les excitations de la peau (pincement, électricité, etc.), étaient perçues. Ce qui prouve, qu’à dose modérée, la paraldéhyde agit sur le
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cerveau, mais à peine sur la moelle épinière. Les animaux ne sont pas dans la résolution, résistent quand on veut les prendre, entendent le bruit et voient la lumière.
Sur l’homme, dans l’étal de santé et de maladie, les observations faites avec la paraldéhyde sont nombreuses. Berger, Morselli, Langreuter, l’eretti, Masius, Dujardin- Bcaumelz, Itiggi, lirnwn, J. Leecb, elc., ont publié les résultats de leurs essais, 'fous les faits témoignent en faveur des propriétés hypnotiques de la paraldéhyde.
Le sommeil déterminé par la paraldéhyde, dit Dujardin- Iteaumetz, est très analogue à relui produit par lechloral. 11 est le plus souvent calme, mais, dans bien des cas, il est précédé d’une période d’excitation ou d’agitation très analogue à celle que détermine l’ivresse. Le réveil n’est accompagné d’aucun malaise, l'n seul inconvénient résulte de l’usage de celte substance, c’est i(ue, comme elle s’élimine par les poumons, l’baleine des malades à qui on la donne, conserve l’odeur répugnante et désagréable des personnes adonnées à l’alcool.
Berger administra lu |)araldébydu à quatre-vingts malades : dix-neuf furent promptement endormis et leur sommeil se prolongea plusieurs' heures ; (|uarante-(leux dormirent seulement de tme à trois heures, les dix-neuf i autres enfin n’en éprouvèrent aucun elTel. Dans une autre série. Berger vit deux individus sur vingt, éprouver les ell'ets hypnotiques de la paraldéhyde administrée , à la dose de “i à 4 grammes.
Dans ses essais, Berger nota dix-sept lois une niodili- j cation de l’amplitude du pouls, douze fois une diminu- I tion de 6 à 12 pulsations par minute. Oualre fois le ther- j momètre descenditdeBàOdixièmes. Ilénocqne et l'.b. KIoy j en expérimentant sur le cobaye et le lapin ont vu cette i chute de température s’accentuer bien autrement, bais- 1 ser de 3 et jusqu’à B", de 3!)", par exemple, à 31!'’ et 32'’, ' et persister pendant plusieurs benres. Mais ce sont là sans doute des effets toxiques en rapport avec une forte dose. Jobn Brown qui, à la suite de l’administration de cet agent, déclare n’avoir constaté ni céfdialalgie, ni troubles gastriques intestinaux, a toujours observé la production du sommeil. Lelui-ci dure de deux à trois heures, d’après ce médecin; quatre à sept heures selon, Morselli ; de deux à six heures d’après Desnos. Le n’est (|u’à hautes dose, comme .1. Leecb l’a vu, en l’administrant à celle de 12 grammes, i|ue la paraldéhyde a donné lieu à de la céphalée, du malaise, et même au vomissement.
Desnos a administré, de son coté, la paraldéhyde à trente-huit malades. A l’exemple de Diijardiii-Beaumelz, il n’a pas dépassé les doses do 2 à 4 grammes, et comme Morselli, il a observé que, lors(|u’on ne réussit pas à provoquer le sommeil avec ces doses moyennes, on n’y arrive pas davantage avec de plus fortes.
Desnos a noté quchpies insuccès, c’est-à-dire le cas de malades qui ont à peine dormi on n’ont |ias dormi du tout. Ces insuccès sont évalués à 8 l)/t) par Morselli, à 8,3 0/0 par Gugl; ils tiennent à des conditions indivi- i duelles imsaisissables ou à la nature du mal. L’action est, en elfel, plus marquée dans les maladies apyrétiipies ou exemptes de douleurs vives.
Dujardin-Beaumetz, dans ses essais clini(|ues, a remarqué que, comme hypnotique, la paraldéhyde s’est montrée supérieure à la morphine et au chloral, mais seulement quand il n'y a point de phénomènes douloureux. Tons ses malades ont été d’accoi d pour reconnaître que l’ingestion de ce médicament est moins désagréable que celle du chloral ; leur sommeil fut calme et répara-
eur, le réveil tranquille et sans malaise. Commencé an bout de dix minutes environ, le sommeil dura de quatre à huit heures.
E. Morselli, dans les trois cent cinquante cas où il en a fait usage, en obtint également d’excellents résultats contre l’insomnie.
Dans la majorité des cas, la dose hypnotique efficace I varie de 1 à 4 grammes, la femme étant plus sensible ! que rhoinme à l’action du médicament (V. Cervello). L’hypnose commence d’ordinaire cinq à vingt minutes après l’ingestion du produit; le début de cette i action ne se produit également qu’après quebpies mi- I miles à la suite d’injections sous-cutanées, l'endant ce I sommeil provoqué, l’amiditude des mouvements resiii- 1 ratoires baisse ainsi que leur nombre. A doses élei vécs, les respirations deviennent rares, finissent |iar ' prendre le caractère du type de Cheyne-Slokes, et nous I avons dit (|ue les doses exagérées amènent la mort par arrêt de la respiration (paralysie du centre respiratoire bulbaire^
Pendant ce même sommeil, les battements du cœur et la circulation conservent babituellement leurs caractères normaux. Cependant on a vu le [touls s’accroître légèrement et l’amplitude du tracé s’abaisser, alors que. dans d’autres cas, les pulsations tombaient de huit à quinze par minute.
L’i'tal de la pupille est tout aussi peu défini. Dans le plus grand nombre de cas, on l’a trouvée rétrécie comme dans le sommeil normal; d’autres fois on a observé sa dilatation.
Les sécrétions ne paraissent ]ias être modifiées. L’action diurétique de la paraldéhyde, affirmée par Morselli et tjuinlan, n’a pas été observée par Leech et Langreuter, bien qu’on ait noté jiarfois de la fréquence dans la mixtion. Desnos a mentionné la di.apborése.
A l’état pur, la paraldéhyde détermine une sensation do brûlure à l’épigastre; dissoute dans l’eau, elle donne encore lieu à une sensation de chaleur comme lorsqu’on ))rend de l’alcool. Dos éructations suivent assez souvent son ingestion, mais il ne survient pas de vomissements, à moins que l’estomac ne soit déjà malade. Ceci indique la nécessité de bien fractionner les doses de paraldéhyde pour la faire supporter par l’estomac et ne pas nuire à ce viscère.
Ouelle est l’action de cette substance sur la nutrition t
L’abaisseniont de la température constaté pendant l’hypnose paraldéhydée, indique déjà un ralentissement des échanges organiques. On pourrait en trouver une autre preuve dans ce fait d’antagonisme, entrevu par Morselli, bien mis en lumière par Dujardin-Beaumelz, entre la paraldéhyde, d’une part, et la strychnine, d’autre part. A des animaux maintenus sous l’inllucncc de la paraldéhyde, on peut adtninistrer une dose île strychnine vingt fois plus forte que la dose toxique mortelle, sans ])rovoquer la mort. Ainsi, un chien est tué par 2 milligrammes du sulfate de strychnine : jtaraldébydé, il supporte 1 centigramme du sel toxique sans succomhcr.
Ce phénomène est donc analogue à l’action antagoniste déjà signalée entre l’alcool et la strychnine. E n’est peut-être pas irrationnel de comparer ces faits à l’expérience célèbre de Claude Bernard, dans laquelle un chien empoisonné par la strychnine n’éprouvait aucun phénomène toxique, tant qu’il était sous 1 iu' Iluence de l’éthérisation.
Cessait-on celle-ci brusquement, le strychnisme survenait, épouvantable, et la mort avec lui. L’antagonisme,
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dès lors, ne serait qu’un défaut d’absor[)tion du poison, ou plutôt et mieux son innocuité temporaire le fait d’une grande lenteur dans sa pénétration dans l’organisme. Rokai considère également cet antagonisme comme un fait hors de doute.
Quelle est l’explication de cet antagonisme? Dujardin-Iteaumeti! pense que, localisant son action sur le système nerveux, la paraldéhyde, comme l’alcool, ainsi (]u’il l’a fait voir pour ce dernier, imprègne en nature les éléments nerveux des centres, et entraîne consé(iuemment une modification de ces cellules. Placées sous l’inlliience d’un principe toxique, ces cellules sont, en i|uclqne sorte, dans un état d’immunité pour un autre toxique, (i’est, de cette façon, d’ailleurs, que Dujardinlieaumctz explique la tolérance médicamenteuse étonnante que présentent certains alcooliques aux substances les plus toxi(|ues (opium, strychnine, etc.); le médecin de l’hôpital Cochin place même, sous la modification moléculaire des centres nerveux, la résistance considérable (|ue les aliénés présentent à l’opium, la tolérance et l’intolérance aux médicaments par les névropathes, ce que Iluchard a appelé Vataxie thérapeutûiue.
Ch. Éloy et llénoccjue estiment cependant que l’antagonisme de la strychnine et de la paraldéhyde peut s’expliquer autrement.
En examinant au spectroscope du sang d’animaux soumis à l’action de la paraldéhyde, llénocque a constaté (|u’à l’abaissement de température correspondait une diminution do l’oxyhémoglobinc, et que le sang avait les caractères de l’anémie extrême, condition (jui diminue l’activité des échanges.
De plus, il a constaté que si, pendant le sommeil provoqué jiar la paraldéhyde, on injecte sous la peau une solution de nitrite de sodium, la transformation de l’hémoglobine du sang en méthémoglobine est ralentie et retardée, d’où cette conclusion : la paraldéhyde produit le ralentissement des échanges nutritifs, en particulier de l’oxygénation de l’hémoglobine dans le poumon et probablement aussi une atténuation de la faculté d’absorption des tissus (llénocque).
Mais, ainsi que le retriarciue Desnos, les effets produits sur le sang par la paraldéhyde sont loin d’ètre établis d’une manière indiscutable. Tandis que Quinquaud croyait pouvoir conclure de ses recherches que l’apparition de la méthémoglobine est un des résultats constants de l’action de la paraldéhyde sur le sang; tandis qu’Ilénocque annonçait à la Société de biologie que, par le fait de la présence de ce corps, l’inlluence du nitrite de sodium sur le sang ne produisait plus la transformation de l’hémoglobine en iiiétliémoglobinc, llayem conclut, au contraire, de ses expériences, que l’apparition de la méthémoglobine n’est pas un des effets de la i)araldébyde, et que, contrairement à l’opinion d llénocque, I action du nitrite de sodium sur le sang, n’est pas empêchée par cette substance (Desnos).
En résumé, voici 1 action physiologique do la paraldéhyde.
Systime nerreux et cerceau. — Premiers phénomènes observés : tendance à l’ivresse et à l’ataxie motrice, i parfois agitation, puis sommeil calme et sans anesthésie ! des sens ; le cerveau seul est touché. A doses plus élevées, toxiques, le sommeil devient plus profond, la sensibilité diminue et finit par se transformer en une anesthésie complète; réllcxes affaiblis, paralysés à une période ultime : le bulbe et la moelle sont impressionnés à leur tour.
Le calme et le repos favorisent te sommeil paraldéhydique, d’où il n’est pas rare de ne pas le voir venir pendant les occupations du jour et apparaître (sans prendre le médicament à nouveau) le soir, insurmontable et irrésistible.
Système cardio-pulmonaire. — Modifications insignifiantes à doses moyennes (”2 à i grammes) ; à doses plus élevées et comme conséquence de 1 atteinte portée aux réflexes : ralentissement des mouvements respiratoires, diminution de leur amplitude, fait d’une double action sur la fonction respiratoire, diminution du réflexe respiratoire d’abord, puis l’influence anesthésique de la iiaraldéhyde sur les extrémités des pneumogastriques dans les poumons, action d’autant plus facile que, quelle que soit la voie d’introduction, le médicament s’élimine incessamment parles voies respiratoires.
Le cœur est peu influencé par les doses thérapeutiques. Cette immunité relative de la fonction circulatoire constitue, pour la paraldéhyde, une supériorité sur les autres hypnoti(iues (chloral, etc.). A doses massives, les mouvements du cieur se l'aleutissent, et la pression sanguine s’abaisse, par suite de l’action de la substance toxique sur les centres cardiaques.
Température. — Comme conséquence du ralentissement di^ la respiration, la température baisse de ' quel(]ues dixièmes seulement avec les doses thérapeutiques; de 3 à 6 degrés avec les doses toxiques, car alors, outre que la respiration est considérablement ralentie et aflaiblie, le cœur lui-même a subi une fâcheuse dépression.
Absorption et élimination. — Rapidité d’absorption et intensité d’action variables avec le mode d’emploi.
A ce point de vue, l’activité de la paraldéhyde employée par la voie stomacale peut être représentée par 1, alors que la voie rectale est représentée par “2, la voie sous-culanéc par 5 (Clément, Thèse de .Montpellier, p. :21, 1880), et même par 12 (Nerkam).
L’absorption est rapide, l’action propre à la paraldéhyde se manifestant de dix à quinze minutes en moyenne après sa prise.
Les voies d’élimination sont : le iioumon, les reins, et peut-être les glandes salivaires et la peau, d’où la salivation et la diaphorèse qu’on a signalées dans certaines observations.
Cette élimination dure longtemps. Clément a retrouvé la paraldéhyde dans les urines, six heures après son absorption; douze, vingt-quatre et même trente heures après, l’haleine sent encore l’aldéhyde.
Sécrétions et excrétions. — On a signalé le ptyalisme, la diurèse (Morselli), le besoin fréquent d’uriner, l’incontinence d’urine (l’erelli et Nerkam), la diaphorèse (Des-
Tube diyestif. — Concentrée, la paraldéhyde donne lieu à une sensation de brûlure au creux épigastri(fuc. A dose thérapeutique, ni nausées ni vomissements, parfois éructations ; continuée longtemps à doses un peu fortes, pyrosis, vomissements pituitaires analogues a ceux des buveurs, anorexie, diarrhée.
■■■■licatinnH niéi-ai>«-iiii«iuc». — La paraldéhyde est un hypnotique qui procure le sommeil, d’emblée ordinairement, sommeil calme et réparateur, exempt d’uu réveil lourd et pénible. Son emploi est donc tout tracé; la sphère d’action de ce médicament est l’insomnie.
Comparée au chloral, la paraldéhyde a, sur ce médicament, les avantages suivants : il est moins irritant et, par cela même, il est mieux supporté par l’estomac et
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la cavité bucco-piiaryngienne; ce n’est pas un poison du cœur; enfin il agit mieux dans l’empoisonnement strychnique; mais il est moins analgésique que le chloral, c’est-à-dire qu’il calme moins la douleur, ))as du tout mémo pour certains auteurs; aussi, toutes les fois que l’insoinnie est provoquée par des manifestations douloureuses, la paraldéhyde se montrera inférieure au chloral et surtout à la morphine. En revanche, dans les insomnies nerveuses et surtout dans celles iirovoquées par les abus alcooliques, la paraldéhyde est de beaucoup supérieure au chloral (Dujardin-Heaumotz).
Comme analgésique, la paraldéhyde n’a donc qu’une faible valeur. En voici deux exemples empruntés à la prati(|ue de Dujardin-Iteaumetz : Chez une cholélithiasique avec coliques hépati(|ues, la paraldéhyde ne diminuait pas les douleurs du foie, comme faisaient l’opium et le chloral; chez une femme atteinte du mal de l’ott, le sommeil à l’aide de la paraldéhyde n’était obtenu que pendant l’intervalle des crises; au moment de celle-ci, .'1 à 4 grammes de paraldéhyde étaient impuissants à procurer le sommeil.
Cependant Frédéric! a obtenu avec elle (8 grammes en quatre prises) la suppression d’une névralgie sciatique; Morselli annonce la guérison de plusieurs névralgies; Desnos rite, do son côté, la guérison d’une névralgie occipitale rebelle et d’une insomnie opiniâtre entretenue par une violente céphalalgie. D’où la paraldéhyde, si elle est inférieure au chloral dans l’insomnie causée par les douleurs, n’est cependant peut-être pas complètement à oublier dans ces circonstances.
Considérée comme agent de la médication hmmolii/ue, la paraldéhyde est indiquée et s’est montrée efficace dans certaines formes d’insomnie avec agitations qui se montrent si fréquemment dans le cours des alfections cérébrales. Dans l’aliénation mentale, les psychopathies, les névroses, elle a donné d’excellents résultats, à Keraval, Nerkam, Uiggi, Clément, et surtout à Morselli (|ui l’a administrée dans trois cent cin(|uante cas d’aliénation. Les maniaques, les mélancoliques, etc., retrouvèrent le sommeil (|u’ils n’avaient plus depuis longtemps.
Cervelle la recommande dans l’insomnie et le subdelirium nocturne des pneumonies «(ÿuès; Clément, contre l’insomnie de la fièvre. Langreuler en a fait usage avec succès contre Vcxcilation des épileptiques et dans la paralysie proijressive; Keraval et Nerkam ont noté ses bons elfets dans les crises épileptiques et les manifestations multiples de Vhyslérie. Clément l’a toutefois vu échouer dans l’épilepsie franche ou jacksonnieniic. Iluchard a pu calmer VayUation et le délire de l’asyslolie rénale dans un cas à l’aide de la ])uraldéhydo et celte application est à retenir pour combattre les cardiopathies avec asystolie menaçante, là où l’on doit éviter avec grand soin tout méilicament dépresseur. Le môme médecin l’a vu diminuer Vataxie de la chorée chronique. Dujardin-Beanmelz, Constantin Paul ont pu procurer le sommeil à des morphinomanes endurcis à l’aide de oc moyeu, et remplacer peu à peu la morphine et la paraldéhyde.
Duj.-irdin-Bcaumctz a heureusement combattu une insomnie de longue date dans un cas de yaslrile alcoolique : la dose quotidienne de 3 grammes amena un sommeil réparateur. Le même médecin |ml procurer le sommeil à un Mexicain atteint d’ictère chronique que les démangeaisons empêchaient de reposer.
Son action serait moins efficace, d’après Morselli, alors
mémo qu’elle ne procure pas le sommeil. A ce point de vue, elle serait supérieure aux acétals pour calmer les migraines, les douleurs violentes provoquées par les tumeurs cérébrales et dans la congestion du cerveau (liiggi). F. Ottari a publié (Gaz. degli ospidali, août I884j, un tétanos rhumatismal, guéri en dix jours.
En somme, la paraldéhyde paraît être fort utile comme hypnotique; elle mérite d’être placée entre le chloral et l’opium. Si elle est moins anesthésique i(ue ces substances, elle présente l’avantage de ne pas donner un réveil pénible comme l’opium, et celui de ne pas porter atteinte au fonctionnement du cœur, comme le chloral. Aussi devra-t-elle être préférée chez ceux qui sont allectés de lésions cardiaques, de surcharge graisseuse du cœur, de débilité profonde (Desnos).
La paraldéhyde est donc une conquête heureuse pour la thérapeutique, dont l’emploi sera d’autant mieux apprécié qu’on le limitera aux cas aux(juels elle s’applique spécialement.
MotioH d’HiiniiniMirution et «iohom. — Pour masquer sa saveur désagréable, on a donné plusieurs formules. Tantôt on l’ajoute à une émulsion de gomme mélangée de sirop d’amandes ou de groseilles, tantôt on la dissout dans l’huile ou l’alcool.
Lervello emploie une solution aqueuse à 3 p. 100 additionnée de sucre. — Masius la donne dans une potion composée de : eau = 100 grammes; sirop simple = 20 grammes; paraldéhyde = 6 0 6 grammes, à prendre le soir en un quart d’heure. Berger la donne dans une potion gommeuse édulcorée avec le sirop d’écorces d’oranges amères et à la dose de 4 grammes. Desnos se sert d’un julep gommeux édulcoré avec le sirop de groseilles. Laiigrcuter la mélange à l’huile d’olive et à l’essence de menthe dans la formule suivante : jiaraldéhydc = 25 grammes; essence de menthe poivrée = 5 gouttes; huile d’olive, quantité suffisante pour faire 50 grammes. — Ehaque centimètre cube de cette mixture contient 50 centigrammes de paraldéhyde.
Lech indique la formule ci-dessous.
I‘iiraldôliycli! . ose voulue.
Voici d’autre part la formule d’une potion d’Vvon ;
l'aralddhydo . 2 gramme».
Kau do tilleul . 70 —
Ti-inluro do vanille . .\.\ goutlos.
Sirop do launcr-ceriso . 30
Elixir du même auteur :
l’araldôlçvile . . . il) gramrao».
Aleool i, !)i)" . *8 -
Teinture do vanille . i -
Eau . 30 —
Sirop simple . CO —
Ehaque cuillerée à bouche contient 1 gramme de paraldéhyde.
Dujardiii-lieaumelz use de la formule suivante :
l'aralddhydo . l."- grammo.s.
Eau . iSU —
Eliaqtie cuillerée à bouche de cette solution contienl- I gramme de paraldéhyde. Dujardin-lteaunietz la fait l>rendrc dans un grog au rhum, ou mieux au kirsch,
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lioissoü (|ui miisque bien le goût désagréable du médicament.
On s’est aussi servi de la voie rectale pour introduire la paraldéhyde chez les aliénés.
Keraval ei Nerkam ont employé la formule suivante :
I. 1“', p. 211), 1885; Clément, Étude sur la paraldéhyde, in These de Montpellier, 1885; S. Flexneh, Aldéhyde and paraldéhyde, in Louiscillc Med. News, "21 janvier 1885; Stuaii.vn, Note on lhe action of paraldéhyde the new hypnotic, in Lancet, Londres, 31 janvier 1885).
120 grammes.
Sauter confectionne ses supi)Ositoires avec la parafline {Les Nouveaux Remèdes, p. 11), 1885). Les mêmes médecins ont employé le même agent en injections sous-cutanées, toujours chez les aliénés.
l■al•aldS|l,vt^o . '• fc'r^iniiwa.
Hn laiiriiM'-carisc . —
Cba([ue centimètre cube de cette solution contient 20 centigrammes de paraldéhyde.
Les injections ne déterminent ordinairement pas d’abcès, mais elles sont très douloureuses, d’où ne doit-on en faire usage ([u’ exceptionnellement.
Enlin on peut faire usage des capsules prises après le repas ; les aliments mettent obstacle à son action irritante.
La dose ordinaire est de 3 grammes, (|uc l’on fait prendre en une seule fois.
(Bibliographie ; AniEiiTONt et Lussana, Sali' alcool, suit' aldehyd, è sugli eteri vinici, in Lo Sperimcntale,
P’ 053, 1874; Du.iai\din-Beau.metz et AiiuioÉ, Recherches sur la puissance toxique des alcools, Paris, 1870, p. 185; Ceuvello, Paraldeide corne antayonista délia ] slricnina, in Arcli. per le scienze mediche, VI, G, Vil, | 12, 1882, et Ueher die physioloyische Wirkuny des Paraldchyds u. beitray zu den Siudien das Chïoralhydrul, in Arch. (. exper. Path. u. Phurm., t. AVI, 188"2; Albebtoni, Archives italiennes de bioloyie, t. 111, n“ 2, 1883; Mouselli, Irrenfreund, t. X.VVl,
3, 1883; Beugesio, Rivista exper. di freniatria e di ‘•nedicina legale, 3” fasc., 1882; PEnETTi, Ueber die Schlafmachende wirkuny des Paraldehyds, in Rerl. klin. Woch., n’ 40, 1883; Guc.l, Ueber Paraldehyds «Is Schlafmittel, in Zeits. f. Thérapie, 1" août 1883; Lehoeii, Rreslauer Artztl. Zeilsch., t. V, 0, 1883 et liuU. de thér., t. CVll, p. 285, 1881; Langreuteh, Arch. f. Psych. Nervenkrankheiten, XV, fasc. 1883; •lonN lînowN, Prit. Med. Journ., p.ü5(), 1883; Cii. Ei.oy, Lnion médicale, octobre-novembre 1883 et 15 janvier 1884; Masius, cité par Eancotle, Annal, de la Soc. méd. chir. de Liège, décembre 1883, p. 470; Dujariun- Beaumet/., Sur les effets physiol. et thérapeutiques de la paraldéhyde, in üull. de thér., 30 janvier 188i, p. 00, et Les nouvelles médications, p. 1 48, Paris, 1880 ; Yvon, Bull, de thér., 1884; IIénocûue, Soc. debiol., 15 mars 1884; Ricci, Gaz. med. ital. lomb., décembre 1883 et 1884; \’oN Mering, Congres des naturalistes allemands, 1883; Coudrav, üe la paraldéhyde, in These de Paris, 1884 ; Keraval et Nerka.m, Act. hypnotique et sédative de la paraldéhyde dans les différentes formes d’aliénation mentale, in Soc. médico-psychol., mai 1884; Nerkra.m, These de Paris, 1884; Quinoüani), Soc. de bioloyie, 5 avril 1884; Desnos, De la pnraldéhyde, in Bull, de thér., t. CIX, p. 52, 1885; Égasse, Étude pharm. et thér. sur l’emd^ci lie la paraldéhyde, in Les Nouveaux Remedes,
■•.«.K.ii'i'itvif:. — Ce nom, qui vient de Parum affinis, peu d’affinité, a été donné par lleiclienbacb à un hydrocarbure extrait du goudron do bois et que l’on retire également des goudrons de houille, des pétroles, etc.
C’est une substance solide, de texture cristallim^, ressemblant un peu au blanc de baleine, incolore, translucide, inodore, insipide, fondant de 45° à 65“, suivant son origine et, par refroidissement, donnant um? niasse cristalline, lamclleusc. Chauffée elle émet d’abord des vapeurs blanches puis elle bout à 30U", ou à une température plus élevée ; sa densité égale 0,870.
Elle est insoluble dans l’eau et l’alcool froid. Elle se dissout dans "2'J%85 d’alcool bouillant, dont elle se sépare par refroidissement sous forme d’aiguilles blanches. Elle est soluble dans l’éther, les huiles fixes et volatiles, les huiles de goudron, de schiste et de pétrole.
L’acide sulfurique froid et concentré est sans action sur elle. A chaud une partie de la paraffine se carbonise et l’autre se distille.
L’acide azotique ordinaire, dilué de 4 1/2 son volume d’eau, forme avec elle de l’acide cératique et des acides gras. Plus étendu il ne l’attaque que très lentement. Concentré et bouillant il donne de Yacide paraffinique.
Elle absorbe le chlore au soleil eu donnant naissance à de l’acide chlorhydrique et à des corps chlorés.
La paraffine est employée pour la fabrication des bougies, pour rendre les tissus moins ]>erméables à l’eau, pour protéger les surfaces métalliiiues contre l’action de Pair, comme bain-marie dans les laboratoires mais à la condition do ne pas dépasser 2ü0" température à laquelle elle s’enflamme. Elle sert aussi à enduire les caiisules et les vases de verre dans lesquels on conserve des liquides qui attaipent le verre. On l’emploie môme pour falsifier la cire.
John {Arch. de p/tarm., février 1885) a préconisé une pommade avec 100 grammes de paraffine et 5 grammes d’iode. La solution est violette. Cette pommade peut rendre les mêmes services ipie la teinture d’iode, surtout dans le traitement des engelures.
iMn.iMi'iwiA vii.AiiR.tHi.v Rad. — Cette plante grimpante qui croit sur les déclivités des montagnes de Pile de Cébu, aux Philippines, a été dilférenciée des deux espèces connues, le P. glandulifera Benth. et P. philippinensis Benth. par le D' lladlkofer, d’après la structure microscopique des fragments de feuilles et de tiges qui lui avaient été remis.
La racine est employée par les natifs des Phdippines et par les résidents européens pour la préparation d’un baume qui paraît jouir de propriétés remarquables, et qui est connu sous le nom de baume de Cébu ou Tagulaway. On le prépare en faisant bouillir Pécorce do la racine, les liges et les feuilles ilans l’huile do coco. C’est alors une huile jaunâtre, d’odeur ]tarliculiéro.
Le 1)' Zipperer, qui a examiné cette racine {.irchiv der Pharm.), on a retiré, 8,5 pour 100 de caoutchouc, cl 3 pour 100 de résine soluble dans l’alcool. Pondant
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deux ans do résidence aux Philippines il a constaté qe^ les médecins européens, ainsi que les natifs, employaient ce baume avec succès, pour combattre certaines maladies de la peau et jiour hâter la cicatrisation des plaies.
i>AitA.HO i»i': iti'i» (Amérique du Sud, Nouvelle- Grenade). — La source de Paramo de Ruiz se trouve dans la Cordillère centrale et dans le voisinage de plusieurs bouches volcaniques ; elle émerge à 3800 mètres d’altitude et sa température native est de 09“ centigrades.
Cette fontaine, qui est plus riche en acides chlorhydri(iue et sulfurique! libres, ((ue la source du Rio Vinagi'c (Voy. ce mot), a été analysée par Lewy (18i7); ce chi- i mistc assigne aux eaux hyperthermales de Paramo la | composition élémentaire suivante : j
i>An<‘iii.u (empire d’Allemagne, grand-duché de Mecklembourg-Schwérin). — Dans les environs de la ville de Parchim (36 kil. S.-E. de Schwérin) qui est bâtie snr l’Eldc, jaillissent plusieurs sources minérales appartenant à la famille des eaux feri'ugineuses.
D’après l’analyse de Ivniger, l’eau des sources de Parchim (temp. ’?) possède la constitution chimiqu(! suivante :
i>Aui>oi'A (NAIAT-) (France, départ, de l’Ailier, arrondiss. de Montluyon). — Ce village (“246 habitants) du canton de Rourhon-rArchambault, situé à 3 kilomètres au nord do 'riieneuville, jiossède sur son tei’ri-
toire une source athcrmale, bicarbonatée ferrugineme faible et cnrbonitjéne forte.
La source du Saint-Pardoux qui appartient à l’État, est exploitée par la Société fermièia! de lîourbon-l’Archamhaull; elle jaillit à 310 mètres au-dessus du niveau do la mer d’uii terrain argilo-siliceux , et débite 4800 litres par vingt-quatre heures. Son eau dont la leni|iérature d’émergence est de 8”, 8 C. (celle do l’air extérieur étant de 22“ C.), parait trouble et jaunâtre dans les verres, elle est d’une transparence et d’une limpidité parfaite; d’une saveur piquante et aigrelette, elle jiossède un arrière-goût terreux, assez désagéable qui disparaît par son mélange au vin ; l’acide carhonii|ue que cette renferme la fait houillonner dans son bassin dont les parois sont tapissées par une assez épaisse couche de rouille.
D’après l’analyse de Poggiale (18.j3), cette source renferme ])ar 1000 grammes d’eau les |irincipes suivants
tiiérii|i<-ii4i(iuc. — L’eau de Saint-Pardoux, qui se conserve bien eu bouteille, n’est |)as utilisée sur place; elle est principalement consommée par les malades de Bourhon-l’Archambault qui la boivent à leurs repas. Prise à la dose d’un à (|ualre verres par jour, cette eau est apéritive, très digestive et notablement diuréti(]ue en même temps que tonique et reconstituante par le fer qu’elle contient. Son ingestion à haute dose et à intervalles rapprochés, provoque chez les buveurs l’étourdissement et même de l’ivresse carbonique avec sentiment de titubation.
L’eau de Saint-Pardoux s’emploie avec succès contre les engagements hêpato-spléniques consécutifs à la cachexie paludéenne; et Régnault en aurait obtenu de bons résultats dans les hydrojiisies et dans les troubles des organes uropoiétiques dérivant de la môme cause. Le savant médecin de lîourhon-l’Archarnhault la considère, o* outre, comme le meilleur des antiseptiques dans certaines affections d(! la miii|ueuse buccale, lorsque celle-ci a un aspect scorbutique et présente des ulcérations, lorsque les gencives sont tuméfiées et sanguinolentes les dents déchaussées et l'haleine fétide. En résumé, l’caû de .Saint-Pardoux convient spécialement chez les sujets I à constitution molle et lym|ihaliquc tels que sont les pré' I cisénientles malades composant la clientèle de Bourhon- I l’Archambault (Bardot et Mac((uarie).
1 La durée île la cure estgénéralement de trente jours- ' La principale exportation de l’eau de la source d*- , Saint-Pardoux se fait à Bourhon-l’Arehambault.
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i*AttEiKA nitAVA. — Ce nom qui vient de deux mots portugais pareira, vigne, brava, sauvage, sert à désigner un grand nombre de tiges et de racines produites par des plantes appartenant à la famille des Ménispermacées et la source botanique de la véritable espèce était inconnue avant les travaux de llanbury.
(D'après H. Bâillon.) Cissampelos pareira.
parus en 1876. On attribuait le plus généralement cette drogue au Cissampelos pareira de Linné, qui croît dans les régions tropicales des deux mondes, llanbury put se procurer par les soins de M. N. Wilson, directeur du jardin botanique de la Jamaïque, des tiges, des racines et des échantillons d’herbier complets du Cis-
Fig. 080. — Tigo tlo rAssampelos pareira.
sampelos qui lui furent envoyés également de la Trinité, du Rrésil, et de Ceylan. 11 constata que ces échantillons ne ressemblaient en rien au vrai pareira brava. 11 reçut, en 1866, de ïh. Pcckolt (de liio-.laneiro), des échantillons complets de la véritable drogue sous les noms de Pareira brava légitima et de Pareira brava
Fig. 081. — Tige de pareira vrai. Eneomble. Grandeur naturelle.
minda qui ne différaient entre eux que par leur habitat. Il put les comparer dès lors avec les spécimens de l’herbier de Sloano conservés au IJritish Muséum. 11 constata que la racine de pareira brava était fournie par le Chondodendron tomentosum de Ruiz et l'avoii (Cocculus chondodendron DC.; C. platyphylla A. S. II. ; ISotryopsis platyphylla Miers, Cissampelos abutna Vellozn.
Cette espece se rencontre dans les différentes parties du Rrésil ou elle est connue sous les noms de butua et abutua. C’est une plante grimpante, à tige ligneuse très longue, présentant le port de la vigne. Les feuilles sont alternes, simples, entières, pétiolées, longues parfois de 30 centimètres, de forme variable, mais le plus
Fig. ü8'2. — Racine do faux pareira. Ensemble. (Grandeur naturelle.)
souvent ovoïdes, larges, arrondies ou aiguës au sommet, cordées à la base. La face supérieure est lisse, la face inférieure est couverte, dans l’intervalle des nervures d’un duvet fin, serré, cendré. Elles sont dépourvues de stipules.
I.es fleurs unisoxuées sont petites et disposées en grappes qui naissent soit sur les jeunes rameaux soit sur le vieux bois.
I.c calice est formé de neuf à douze sépales disposés par vers ticilles de trois, les trois intérieurs larges, pétaloïdes, réfléchis au sommet.
La corolle présente six pétales disposés en deux verticillcs.
Les étamines, qui sont stériles ou rudimentaires dans la llcur femelle, sont dans la fleur inàle au nombre
de six, à filets libres, à connectif apiculé, infléchi, à anthères basilixes, biloeulaires et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
Les carpelles sont au nombre de trois à six et peu connus. L’ovaire est à une seule loge uniovulée.
Les fruits sont des drupes ovales, de 2 centimètres
faisceau
dores ; leur saveur est analogue à celle de la racine. Les grains d’amidon sont moins abondants.
€oiii|ioNition ciiimii|ii<>. — Elle est fort peu connue. Lependanl d’après Flückigor (Nouer Jahrh. f. Pharm., 1809, XXXI, 257) son principe amer est le même que celui qui fut découvert par Wigger, eu 1839, daus le faux parcira brava et qu’il désigna sous le nom de peladîne. Flückigor a montré que cette substance est identique avec la bébirine, avec la buxine, la paricine, et il a proposé pour toutes ces bases le nom commun de buxine. Comme elle n’existe que daus la proportion de 1/2 pour 100, il est probable que la racine comme les tiges devrai pareira doivent leurs propriétés à d’autres substances qui n’ont pas encore été étudiées.
Faux pareira. — Un certain nombre de drogues ont été substituées au vrai pareira; nous les passerons rapidement en revue.
1» Cissampelos pareira L. — Cette drogue consiste surtout en liges dont la grosseur varie depuis celle d’une plume jusqu’à celle du doigt. L’écorce est de couleur brune et marquée de sillons et de rides parfois spiralées, l.a cassure est libreuse.
Los racines, qui se trouvent au niveau des nœuds distants l’un de l’autre de 30 à 10 centimètres, ont une couleur plus foncée que les tiges.
Cette drogue est inodore; sa saveur est très amère. Elle diffère surtout de l’espèce précédente en ce (juo la
section transversale ne montre lias des rangées con ccutriques de faisceaux ligneux. Ceux-ci, au nombre .1 dix à douze, sont colorés en brun clair, de structure trè poreuse, et séparés les uns des autres par des rayon médullaires étroits. Ils sont entourés immédiatement pa une ecorce peu épaisse.
_ 2“ Pareira commun. — L’origine botanique de cett époque, qui appartient cependant à la famille des Mé inspermacéos, est inconnue. Elle consiste en fragment de tips, de racines, de 30 à .50 centimètres de longueu sur -àlOcenlimètres d’épaisseur, à écorce mince, dure brune. Le centre de la racine, est traversé par un
bande ininterrompue de tissu parenchymateux, croisé perpendiculairement par deux autres l’une à gauche 1 autre à droite, eu forme de cônes à base large.
Entre chacune de ces bandes est intercalé un fibro- vasculaire.
En dehors de la dernière couche de faisceaux se trouvent deux zones do cellules sclérenchymaleuses séparées par du tissu parenchymateux (De Lanessan, loc. cit.).
3° Pareira blanc. — Ce sont les liges et les racines de VAbuta rufescens Aublet.
La racine est en petits fragments de 1 à 7 centimètres d’épaisseur, à écorce rugueuse, noirâtre, présentant sur une coupe transversale une série de zones concentriques composées de tissu parenchymateux riche en amidon, coupé par des rayons médullaires étroits, cunéiformes. Sa saveur et son odeur sont nulles.
Il en est de même des tiges qui ne diffèrent comme structure que par une moelle bien distincte.
4" Parcira jaune. — D’après llanbury (loc. dt.), cette drogue, constituée par des tiges ligneuses dures, à écorce blanchâtre, à zones concentriques colorées en jaune brillant, serait due à VAbuta amara Aublet. Sa saveur est amère.
.5" Pareira de l'Afrique occidentale. — Celte drogue a été étudiée par William Kirby (loc. cit.), sur des échantillons de tiges et de racines qui lui avaient été remis par M. Holmes.
La tige diffère de celle du G. tomentosum par l’absence de cellules scléreuses dans la moelle, par le plus petit diamètre de ses vaisseaux, par la plus grande abondance de l’amidon.
La racine diffère en ce qu'elle présente un point central distinct du bois, par ses faisceaux vasculaires plus petits, moins longs, moins larges, et par l’abondance de l’amidon.
Celte drogue est extérieurement de couleur chocolat, et intérieurement jaune ou jaune brunâtre. Les couches concentriques sont très nombreuses, et dans les échantillons les plus grands leur disposition est excentrique.
L’origine botanique de cette drogue n’est pas encore connue.
En résumé, il convient do revenir à l’usage de la véritable racine de pareira qui est la seule drogue jouissant d’une réputation bien notoire au Brésil, et qui y soit regardée comme pouvant rendre des services en thérapeutique.
U.SAC'.ES. — Le pareira brava est regardé comme diurétique, emménagogue et même fébrifuge. On l’emploie à l’intérieur dans l’hydropisie et à l’extérieur comme résolutif contre l’orchite.
A l’intérieur la dose est de 20 grammes pour 1 000 grammes d’eau en infusion.
l’extérieur on fait des cataplasmes avec la teinture alcooliijue concentré et de la farine de lin.
i‘.4iiiicT.%iKi';. — La pariétaire, Parietaria officinalis L. est une plante vivace, herbacée, do la famille des Urticacées, série des Pariétariées, qui est très commune dans toute l’Europe où elle croit dans les vieux murs, dans les décombres.
Ses racines sont fibreuses, blanchâtres. La plante entière est couverte de poils crochus.
Les tiges, de 6 à 8 centimètres de hauteur, sont cylindriques, tendres, rameuses, parfois un peu rougeâtres,
Les feuilles sont alternes, entières, simples,' ovales, lancéolées, tripliuerves, un peu luisantes en-dessus! velues en-dessous, et parsemées de cystolilhes puncti formes. Le pétiole est accompagné de stipules très ne-
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Les fleurs sont axillaires, très petites et forment à droite et à g-.iuclio d’un petit rameau axillaire une cyme généralement quinquiflore. La fleur centrale est femelle, les quatre lloiirs périphériques sont miles ou hermaphrodites, placées deux de eha(|ue côté i l’aisselle d’une bractée accompagnée de deux hracléoles latérales (pii forment avec elle une sorte d’involucre.
Le calice est composé de quatre sépah^s libres ou unis inférieurement et garnis à la hase d’un grand nombre de poils.
Les étamines, au nombre de quatre, sont formées d’un filet libre, inséré sous l’ovaire, d’abord recourbé, puis SC redressant avec élasticité, et laissant échapper lorsqu’on le touche avec uiu' épingle le pollen contenu dans les anthères biloculaires, introrses et déhiscentes par deux fentes longitudinales.
Le gynécée, inséré sur le sommet conique du réceptacle, est composé d’un ovaire à une seule loge, renfermant un seul ovule. Le style est grêle, articulé à sa base, caduc, à stigmate en tète, chargé d’un seul côté de longs poils [lapilleux qui leur donnent l’aspect d’un goupillon.
Le fruit est un achaine droit, ovoïde, un peu com|)rimé, lisse et luisant, cmveloppé par hi calice ))ersistant.
La graine est orthotrope et renferme sous ses téguments un albumen charnu, dont l’axe est occupé par un embryon à radicule cylindro-conique, à cotylédons ovales ohlongs.
La plante! entière, (jui est inscrite au Codex, s’emploie fraîche, ou dans lé cas contraire doit ôtre séchée promptement et i\ l’étuve si on veut la conserver. Elle est inodore, de saveur herbacée et saline Elle renferme, outre les principes ordinaires des plantes herbacées, une certaine ([uantité d’azotate do potasse (]u’elle emj)ruiite aux matériaux des vieux murs sur les([uelles elle croit.
La pariétaire est surtout regardée comme diui'étique et employée dans les maladies des voies urinaires.
L’infusion faite avec 15 à 50 grammes de |)lanle entière et un litre d’eau, se donne à la dose de un litre par jour.
Le suc exprimé se prescrit à la dose de dll à 10(1 grammes.
L’eau distillée est cm|doyée comme véhicule de certaines potions.
L’extrait fluide conseillé par Roth est administré par lui la dose de 10 t\ “20 gouttes, quatre fois par jour.
■ impioi uD'-aiiriii. - La tradition a maintenu la pariétaire oflicinale dans notre Matière médicale. — Son nom de l'aiiheniam rappelle la guérison d’un favori de l’ériclès, blessé A la suite d’une chute violente, et c’est probablement parce que cette plante vit dans les lieux abandonnés, au milieu des décombres et des ruines qu'elle a passé dans l’antiipiité comme une panacée contre les elfets traumatiques des chutes, la nature, pour rancienne médecine, ayant toujours mis le remède à côté du mal.
fànolliente, astringente, la pariétaire était einployée par les anciens (l)ioscoride, l’iine, (ialien) dans les hràlares, les crevasses du fondement, les jihlei/monSjl'ammidalile, les irritations des bronches, les douleurs d oreille, etc. Mathiole a ajouté à ces vertus celle de diurétique.
La médecine moderne n’a rien fait pour contrôler les idées dos anciens, au sujet de la pariétaire. Assiiréinent, comme plante émolliente et astringente, elle peut servir
de tisane utile dans les inflammations aigues des voies respiratoires et génito-urinaires, mais il ne faudrait pas croire à son action antihydropique. Si l’oissonnier a guéri un hydropique avec le lait d’une chèvre nourrie de pariétaire, c’est qu’il employait un de nos meilleurs diurétiques : le lait ïVoy. Eeuiiein, Mat. méd., t. Il, p. 489).
Si d’autre part, on lui a donné le nom de casse-pierre, ce n’est pas qu’elle soit capable de dissoudre les calculs vésicaux, mais uniquement parce que ses racines élargi.ssent les lissures des pierres à travers lesquelles elles poussent.
En résumé, la pariétaire jouit, comme beaucoup d’autres plantes, de propriétés émollientes et astringentes, (|ui peuvent être mises à prolil dans les irritations inflammatoires des inni|ueuscs bronchique et génito-urinaire, mais elle ne jouit, au fond, d’aucune jiropriété particulière ijui puisse la recommander au médecin d’une fai.-on s[iéciale.
Dernièrement (l‘ractilioner, p. 280, 1885) Roth, en se basant sur l’action qu’exerce son rhizome dans la paralysie de la langue et du pharynx (1), a songé A l’employer dans le traitement de la houle hystérique, qu’il regarde comme produite par la paresthésie du sympathique. L’auteur dit en avoir obtenu d’excellents résultats dans six cas, employée A l’étal de teinture alcoolique et A la dose de vingt gouttes, quatre fois (lar jour.
On administre la pariétaire en infusion, 10 grammes environ pour lOÜÜ grammes d’eau; on la réduit en pul(ie pour préparer des cataplasmes émollients.
■•tniM (souitr.ES iiE) (Erance, départ, de la Seine). — Paris renferme dans scs murs un certain nombre de sources minérales froides appartenant pour la plupart A la classe des sulfurées. Toutes ces fontaines sont situées sur la rive droite de la Seine, les uiuis émergent sur les bords mémt! du fleuve; les autnîs sources sur Inversant des collines des xtv' et xvtt” arrotidissemenls. Voici, en les ilésignant dans l’ordre iilphahélii(ue, les noms des sources de Paris; la source du pont d'Austerlitz; lu source d'Aulenil : \u source des ISalignolles; la source de fiellecillc; les sources de Passy; la source des Ternes, et la .source de lame Vendôme.
En raison de leur éloigiiomcrit topographique et de la différence, de leur minéralisation, nous croyons devoir étudier séparément ces diverses sources; nous n’avons ' plus d’ailleurs A r(!venir sur les i-aux d’Auteuil, de ' lielleville, et des Ternes (Les Teiines) dont la description a été faite précédemment (Voy. ces mots), l a. Source du. pont d' Austerlitz. — Découverte en 18.5.5, au cours des travaux au pont d’Austerlitz sous la direction de l’ingénieur .1. Erangois, cette fontaine athermale et sulfurée calcique émerge d’une couche d’argile noire bleuâtre, prés de la hase de la culée droite ilu pont (face amont); formé par |dusieurs griffons d’une tem|iéralure variant de 11", (iü A 12",7ih;.. ''t maniuant comme snifuriition lll", 41", 52" et jnsi)n’A I V*"
I sulfydrométriqLies. Eeite source serait très abondante;
[ d’après les jaugeages de .1. Erangois, la nappe entière ' de ces eaux sulfurées représenterait 19.5(1 hi'ctolitreS A l'2",ltl C. maniuant i",l9 au snlfydromètre.
O. Henry, i|ui a analysé la source du pont il’Aesterlitz qui est ivsté jusqu’à présent sans emploi thérapentique, lui assigne la constitution chimique suiuinto :
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b. Source des üaiignolles. — Cette fontaine ather. maie et sulfurée calcique dont les eaux sont utilisées en boisson par quelques rares malades, émerge dans le jardin d’une propriété parliculière, sise rue Saulîroy, 0 et 11 . Les fouilles entreprises par une société d’exploitation dans le but d’augmenter le débit de la source n’ont servi qu’à démontrer d’une façon incontestable le caractère tout accidentel de la sulfuration ; en effet, après l’enlèvement la couche du terrain d’où sort l’eau, celleci cessa d’être sulfureuse, pour reprendre la qualité hépatique après la remise en place des déblais composés en grande partie des débris végétaux et animaux.
L’eau de la source des lîatignolles, qu’une pompe aspirante et foulante fait mouler d’un puits de 17 mètres de profondeur, n’est pas d’une limpidité parfaite; elle laisse déposer bientôt par son exposition à l’air des paillettes noires qui contribuent sans doute à lui donner une teinte grisâtre; non gazeuse et d’une odeur sulfureuse s’accusant davantage par les temps chauds et orageux, elle possède une saveur hépatique et ferrugineus(! la températuro est de 9", 8 C. et sa pesanteur spéciliqiic de 1,0037.
D’après l’analyse do Ossian Henry, elle renferme les principes élémentaires suivants :
l'MitK'CN tiii>rn|M‘uUii<>*'N. — L’eau sulfuro-ferrugineuse îles lîatignolles qui se prend en boisson à la dose de deux ou trois verres le matin à jeun est lourde à l’estomac, luxative et môme purgative ; quoiqu’il en soit, elle peut être utilisée avec avantage dans les affections catarrhales chroniques de l’appareil respiratoire.
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e. Sources de Passy. — Situées dans le parc de la propriété Bartholdi, sise elle-même au n” 32 du quai de Passy, ces sources athermales et ferrugineuses faibles sont au nombre de trois; elles émergent dans une galerie souterraine et leur eau conduite au dehors vient se déverser dans trois bassins de pierre portant un numéro d’ordre, servant à désigner chacune des fontaines.
La source n' 1, connue également sous le nom de source Ferrugineuse, est la moins abondante ; elle débite une eau claire, transparente et limpide qui ne laisse dégager aucune bulle gazeuse ; sans odeur et d une saveur faiblement ferrugineuse, elle dépose sur les pierres de son ruisseau d’écoulement à la rivière un endroit blanchâtre et pulvérulent, qui est doux au toucher et sans aucune adhérence. Ce dépôt, loin d’être ocreux, est certainement constitué par un jet de chaux insoluble, probablement du carbonate. L’eau du griffon n° 1, dont la température est de 9“,1 (celle de l’air de la galerie étant de 15‘’,5 C.) n’exerce aucune action sensible sur les préparations de tournesol; d’après l’analyse de M. Ossian Henry (1832) elle possède la constitution chimique suivante;
Eau = 1 titre.
Grammes.
Le griffon n» 2, situé dans le voisinage de la troisième source, émerge à la température de 8°, 9 G. ; son eau d’une limpidité et d’une transparence parfaites n’a aucune odeur et possède une saveur manifestement ferrugineuse ; elle revêt à la longue les pierres de son ruisseau d’écoulement d’un léger enduit jaune rougeâtre d’une grande adhérence.
üe même que la précédente, cette source a été analysée par’ Ossian Henry, qui lui assigne la composition élémentaire suivante :
ha source n” 3 débite une eau claire, transparente et limpide qui n’est traversée par aucune bulle de gaz; inodore et d’un goût atramentaire accusé, cette eau dont la réaction est absolument neutre, et la températuro d’émergence de 8°,3 C. , dépose sur tout son parcours
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une couche cln rouille qui incruste fortement les parois do son ruisseau. L’analyse chimique de cette source, qui est la plus abondante et la plus fcrrujfineuse des fontaines de Passy, n’a jamais été publiée.
■oniitioi iiiéraiieiilique. — Vers l’annee IRiO, les eaux de Passy se buvaient sur place et s’exportaient sur une assez grande échelle en France et môme A l’étranger. Depuis que la famille lîartholdi est devcniu- propriétaire de ces sources, leur exploitation commerciale a pris fin et quelques malades voisins obtiennent seuls la permission de venir chercher l’eau de ces fontaines. Celleci peut ôtre employée avantageusement dans le traitement des états pathologiques dépendant d’un trouble de l’hématose (chlorose, anémie, etc.) ; mais en raison des sulfates neutres qu’elle lient en son pouvoir elle est d’une digestion beaucoup plus pénible que les eaux bicarbonatées ferrugineuses.
d. Source de la rue Vendôme. — Découverte en 1Ri.3 dans une propriété do la rue Vendôme (aujourd’hui rue Béranger), cette fontaine athermale et sulfurée calcique, a été analysée par Ossian Henry et Chevalier i|ui lui assignent la composition élémentaire suivante :
nicarlioiiatc du chuiix.
Sulfure do caloiuiu. . .
Sulfiiydratü d {iiiinionui Sulfate do chaux . .
Grammes.
. 0.420 . Ü.l.'ll
Gaz acide carbonique llbru. ) — — 8ulfliydri(|uu ... i
qiiantilfS indi't.
L’ovaire arrondi est supére ou libre, à quatre loges renfermant chacune plusieurs ovules. 11 est surmonté de quati-e styles, libres, filiformes, à extrémités stigmatifères.
Le fruit est une baie de la grosseur d’un gros pois, molle, de couleur |)Ourpre foncé, à quatre loges renfermant chacune six à huit graines petites et noires.
On peut employer la plante entière, le rhizome et les fruits.
Le rhizome se récolte avant la floraison et les fruits à la fin de l’été.
Cette plante croit à l’état sauvage et n’est guère cultivée que dans les jardins botaniques.
Les feuilles renferment un glucoside qui a été extrait par Walz (Pharm. Centr., 18it, p. 6!K)) et Dellfe (Neuer Jahrb. Pharm., t. l.V, p. 255), et qui a reçu le nom de paridine. On l’obtient en épuisant les feuilles à deux reprises par l’eau acidulée de 2 p. 100 d’acide acétique, comprimant le résidu et le traitant ensuite par l’alcool concentré. La li(|iieur alcoolique est décolorée par le cbarbon animal, filtrée et évaporée pour éliminer la plus grande partie de l’alcool.
Par refroidissement ou obtient une masse de consistance gélatineuse ([ui chauffée au bain-marie laisse déposer des cristaux de paridine, que l’on purifie en les faisant cristalliser dans l’alcool.
La Paridine se dépose de celle solution alcoolique en aiguilles soyeuses, réunies en faisceaux inodores, insipides, épaississant la salive; 100 parties d’eau en dissolvent 1,5; lÜO parties d’alcool à !H,5 dissolvent 2 parties. Ce glucoside renferme deux molécules d’eau qu’il perd à 100”. Sa composition est alors représentée, d’ajirés Walz, par C
11 est coloré en rouge par les acides sulfurique et phüsphorique concentrés et décomposé à chaud jiar l’acide nitrique.
Chauffée on solution alcoolique faible avec l’acide chlorhydrique, la paridine se dédouble en glucose et une matière résineuse, le paridol (Walz).
L’eau sulfurée de la rue Vendôme n’est d’aucun emploi thérapeuli([ue; elle est d’ailleurs contaminée par les infiltrations des fosses d’aisances et c’est on s’appuyant sur celte considération que l’Académie do médecine a refusé l’autorisation de cette source.
I>AHIMICTTK. - Le Paris quadrifolia L. (Parisetle à quatre feuilles, herbe à Paris, morelle à quatre fimilles, élrangle-loup, raisin de renard, pariette), est une petite plante vivace de la famille dos Liliacées, tribu des Asparagées, qui croit dans toutes les forêts de l’Eurojie, dans les lieux rouverts et ombreux. Sa souche est rhizomatouse, traçante, et rampe ohli(|uomenl sous terre. Sa lige aérienne est simple, ari'ondie, dressée, de 15 centimètres de hauteur.
Elle se termine ])ar un vcrticille de quatre feuilles opposées en croix, sessiles, largement ovales, à pointe molle, d’un vert foncé en dessus, luisantes en dessous.
Au-dessus des feuilles s’élève une seule fleur hermaphrodite, régulière, assez gramlo, verdAtre, et portée sur un pédoncule assez long.
Le périanthe présente huit divisions libres, les ((uatre cxtériimres plus larges, ovales, lancéolées, les quatre intérieures alternesavec les premières, étroites, linéaires.
Les étamines sont au nombre de huit et hypogynes, à filets dilatés et connés à la base, A anthères allongées et insérées vers le miii(>u do filet.
(;«lt“OM X 11=0 = -I-
Walz (Neu Jahr. fur Pharm., t. Xlll, p. 3.55) a découvertdans la parisetle un autre glucoside, \a.paristnphine, qu’il obtient en précipitant pai’ le tannin l’eaumérc de la préparation précédente, décomposant le précipité par l’oxyde de jilomb et le dissolvant dans l’eau (jui renferme en même temps (pie ce glucoside une certaine quantité de paridine qu’on sépare en concentrant la dissolution et la faisant cristalliser. La paristypbine reste on dissolution, tandis que la jiaridine se dépose.
L’est une matière amorphe, se décomposant sous l’action des acides minéraux étendus et bouillant en paridine et glucose.
-t- ittKI ^ -t- C”11'«0“
La parisetle est une [danle vénéneuse; ses baies sont surtout très toxiques de IA le nom d’elranglo-loup (pi’ellc porte en France. Cazin, qui a fait des expériences avec la teinture alcooli(iU(! et l’extrait des baies regarde celle plante, comme un poison narcotiipio mais non comme un poison cardiaipie.
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« R’efTct priinilif est une légère accélération des mouvements du cœur; l’elfet secondaire est une diminution dans le nomhre et la force, sans changement dans le rhytlime des pulsations qui, par suite de la paralysie de 1 organe central de la circulation, finissent par ne plus être perçues.
Outre CCS phénomènes il a observé sur lui-mèiue et sur des malades, une tendance au sommeil, des verfiges, des tintcniciits d’oreille, un grand sentiment d’angoisse précordiale, de la céphalalgie, des nausées et un sentiment de faiblesse marqué accompagné d’engourdissement général et de quelques troubles passagers de la vue (Ca/.in, Plantes médicinales, p. 7:55).
O’est en somme un niédicamenl narcoliciue et antispasmodique à dose modérée, purgatif et vomitif à doses plus élevées. Celte plante n’est pas employée dans la j pratique courante, mais elle mériterait d’ôtre étudiée ] |)tus complètement.
■•AiiiKi'; (mai»t-) (France, départ, de la Nièvre, arrond. de Nevers). — Située à vingt kilomètres de Nevers, la source froide de Font-Rouillant de Saint- Parise, comme l’appelle les gens du pays, émerge à la température de là",! C. Ses eaux, que traversent continuellement des bulles gazeuses assez grosses pour éclater avec brui! à la surface, sont claires, transparentes cl limpides; elles n’ont pas d’oihmr et leur saveur est un peu fade et légèrement ferrugineuse. D’après leur analyse qualitative, ces eaux, .assez riches en gaz carboni([ue, seraient principalement minéralisées par des sulfat(\s et des carbonates de chaux et de magnésie.
l’eau sulf'aléeet carbonntée calcique et magnésienne de la source de Saint-Parize n’est utilisée que par les seuls malades de la région; ceux-ci la prennent exclusivement en boisson pour se guérir des accidents morl*ides dérivant de l’impaludisme.
pautiiioaii .U iiY^TKiioiMiOKiM 1- — Celle plante herbacée annuelle, de la famille des Composées, série dos lléliantliées, est originaire de Cuba où elle porte tes noms de Escolea, Amargo confitilla, mais se l’etrouve dans les Antilles, à la Louisiane, dans le nord de la Patagonie, à Mendoza, au Mexi(|ue, etc.
Les fouilles sont alternes, bipinnalipartites, les supérieures entières.
Res capitules floraux sont réunis en panicules éttvlées et hétérogames. L’involucre est hémisphérique, à bractées bisériées, imbriquées, obtuses, les extérieures sont plus courtes, les intérieures enveloppent les fleurs du rayon. Toutes sont largos et sèches.
Le réceptacle est paléacé, à paillettes dilatées à la partie supérieure et entourant les fleurs du disque.
Les fleurs blanches ou jaumllres, sont dimorphes. Celles du rayon sont femelles, fertiles, unisériées. La corolle est ligulée à tube court, à deux lobes concaves, subcordés. L’ovaire est uniloculaire, à un seul ovule, le style est simple, pubescont, terminé par deux stigmates divergents. L’acbainc est comprimé sur le dos, caréné en dedans, l’aigrette est formée de deux à trois soies petites.
Les Heurs du disque sont nombi'euses, mêles. Leur corolle est tubuleusie a cinq dmits courtes; les cinq étamines syngenèses sont terminées par des anthères oblongues, entières à la base. Le style de ces Heurs mêles est entier.
On availannoncé (|ue celte piaule renfermant un alca¬
loïde auquel on avait donné le nom de parthénine. Les essais fait à la Jamaïque pour le retrouver ont été infructueux et récemment Cuyot a annoncé à la Société de thérapeutique quela parthénine n’est pas une substance définie mais bien une matière comple.xe comparable à la digitaline amorphe ou à la scilliline.
Elle est amorphe ou sous forme d’écailles noires luisantes, très amères, solubles dans l’eau, à laquelle elles communiquent une coloration brune analogue à celle du café grillé.
Quoi qu’il en soit, cette substance représente le principe actif de la plante : 10 centigrammes en solution aqueuse déposés sur la langue provoquent une abondante s.alivation. Des expériences faites par José 11. Tavor {Cronica med. quirurg. de la Hahana), et répétées par Guyot montrent qu’elle a une action eflicace dans les névralgies continues ou intermillentos et surtout dans les névralgies crâniennes.
La plante entière est employée de temps immémorial à Guba comme fébrifuge et on a donné la parthénine, dans le même but, lorsque la quinine avait été sans effets. Ces propriétés fébrifuges paraissent moins bien prouvées, car Guyot Ta trouvée inerte comme antipyréti([ue. A la Jamaïque la plante est recommandée dans le traitement des ulcères et de certaines maladies de la peau, particulièrement dans celles qui ont un caractère herpétique.
l.e Partheniuin hysterophorus pourrait faire le sujet d’une étude thérapeutique sérieuse.
La parthénine se donne à petites doses, que Ton .augmente gr.aduellement depuis 10 centigrammes jusqu’à 1 gramme, dans la névralgie ; à la dose de 1 centigramme, elle détermine dans Tcstoniac une sensation de chaleur et augmente son pouvoir digestif. Cette substance n’a aucune action sur la sécrétion urinaire.
Quant ê la plante entière on la prescrit aux Antilles sous forme d’infusion (10 p. 1000).
â” P. integrifolium. — Cette plante, qui habite les parties centrales dos Ëtats-I'nis où elle croît dans les lieux Iminides ou secs non cultivés, ne dilfère do l’espèce jirécédente (|ue par ses feuilles ovales, entières, de 10 à l'2 centimètres de longueur. L’infusion de ses sommités Heuries est employée, depuis quelque temps, dans le traitement de la fièvre intermittente, sous forme d’infusion additionné d’une petite quantité d’alcool. Cette infusion a une odeur agréable d’orange. Elle paraît devoir ses jiropriétés à une substance analogue .à la parthénine.
l'imiiioi méiiirni. — La parlhéiiine est un principe extrait du Partlieniim hysterophorus. Tovas (de Cuba), a <loni»é cette sub.stance à un certain nombre de malades atteints de fièvre intermittente, chez lesquels l’administration de la quinine avait été suivie d’insuccès. Chez tous, il dit avoir pu remarquer une diminution notable de la fièvre.
La dose maximum était do ll'^50.
D’après lloulton, deux onces des sommités Heuries du Parthenum negrifolium, données sous forme d’infusion équivalent comme fébrifuge à vingt grains de sulfate de (luinine (Les Nouveaux Itemèdes, t. Il, p. H5^ 1880).
Esperon relate de son côté (Cronica med. quirurg., 1885), un cas de névralgie traité par le même agmil.
Le premier concerne une femme de trente-trois ans qui, à la suite d’un avortement, ressentait de fortes douleurs dans la fosse iliaque pendant la période mens-
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trunlle. T, a morphine, le cliloral, le bromure de potassium se montrèrent inefficaces, mais la quinine diminua, les douleurs. Dans une attaque consécutive caractérisée par des douleurs, de la fièvre, l’auteur porta le diagnostic, de névralgie ovarienne. Il fit une injection sous-cutanée de morphine et donna 1/6 de gramme de parthénine toutes les deux heures. L’effet de la morphine s’était fait sentir une heure après son administration, mais les douleurs avaient continué. A la suite de l’injection de trois doses de parthénine, les douleurs disparurent et ne reparurent pas. Le môme résultat fut obtenu dans l’autre cas. L’auteur admet que cette substance est surtout indiquée dans les névralgies d’origine palustre {Gaz. degli ospidali, 18S5).
(Prance, départ, du Cantal, arrond. d’Aurillac). — Cette source athermale et ferrugineuse bicarbonatée émerge sur le territoire de la commune de Saint-, lacques-des-Blots, à 25 mètres environ de la route do Vie Murat, non loin des bords de la rivière de la Cére.
L’eau de cette fontaine, dont la température native varie de 13" à 13°, 5 C., est claire, transparente et limpide, bien qu’elle abandonne sur les parois de son bassin un sédiment ocracé; elle n’a aucune odeur et sa saveur est piquante et styptiiiue. Quelques bulles gazeuses la traversent par intermittence et viennent s’épanouir à sa surface qui est recouverte d’une légère pellicule irisée.
La source de Pas-de-Compains <lont l’analyse chimi(pie n’a jamais été faite, n’est fré(|uentéc que par des malades de la région, dont l’état réclame une médication tonique et reconstituante.
IV4MSV. — Voy. Pauis.
l'.tTKnHA (Kspagne, province d’Almeria). — Les eaux de Paterna qui jaillissent à la hase d’une montagne de la Sierra Nevada, sont thermales et sulfatées ferrugineuses. Leur température native est de 1 1" C. ; leur constitution chimique, d’après les recherches analytiques d’Ayuda, est la suivante :
Kau = t lilre.
O.âlii
G.-IZ hydroirùrii! siiiriirü . petite proportion.
— acide rnrboni(luc . (inantitd imiél.
Les eaux de Paterna sont exclusivement employées en boisson pour les malades des environs dans le traitement des troubles de l’appareil digestif (dyspepsie stomacale ou intestinale, etc.).
■'.VTi'tnAA Y ciuu.AXA ( Kspagni' , province de Cadix). — Située à 4 kilomètres de la ville de .Medina- Sidonia (lOÜOO habitants), la station de Paterna y Cigonza reçoit pendant la saison thermale (du 15 juin iui 15 septembre) un assez grand nombre de baigneurs. Son établissement, dont l’installation laisse à désirer comme la plupart des bains de l’Espagne, est alimentée par une source abondante, la fuente Santa.
Celte fontaine athermale et chlorurée sodigue sulfureuse émerge d’un terrain tertiaire à une température oscillant entre 18" et l‘J" C. ; elle renferme, d’après l’analyse d(! iVIejiaz (1840), les principes constitutifs sui-
ts.aci
Si cette analyse est exacte, l’eau de h fuente Sauta posséderait, comme le font judicieusement observer les auteurs du Dictionnaire des eau.c minérales, une constitution qu’on rencontre rarement.
tiiérii|ieu(ii|iie. — Lcs (!aux clilorurécs sodiques de Paterna sont employées intus et extra; mais c’est le traitement externe sous forme de bains, fomentations et autres applications qui forme la base de la médication de ce poste thei’mal ; celle-ci s’adresse d’une façon spéciale aux maladie delà i)cau.
■•tTiioAC'isM. — Les patiences sont des Rumeæ de la famille des Polygonacées. Ce genre comprend un certain nojiilire d’espèces, parmi lesquelles nous avons déjà étudié l’oseille, liumex acelosa, et les véritables patiences (|ue nous passerons rapidement en revue.
1" Itumex patientia L. iLaputhum horlense Lamk). Patience commune, grande patience. — Celte idantc vivace, rarement spontanée on Ei'ance, est souvent cultivée. Ses tiges sont fortes, droites, cannelées, hautes de 1 à 2 mètres et un peu rameuses.
Les feuilles sont alternes, grandes, péliolécs, allongées, ovales lancéolées, aruminées, planes et minces.
Elles sont pourvues d’ocréa dans leur jeunesse.
Les fleurs |)ctites, verdâtres, et qui apparaissent en juin-aodt, sont disposées en verticilles, formant des épis terminaux. Elles sont hermaphrodites ou polygames.
Le périanthe est à six divisions herbacées, disposées en deux séries de trois pièces chacune, les trois extérieures plus petites, les trois intérieures |)lus grandes, persistantes. Elles sont suborbiculaires cl cordées. La foliole extérieure seule est munie d’une callosité médiane.
Lcs étamines sont au nombi'e de six et disposées par paires en face de chacun des sépales extérieurs.
Lcs filets sont libres, minces, et les anthères sont biloculaires, introrses, à deux fentes longitudinales.
L’ovaire est libre, à une seule loge, renfermant nU seul ovule orthotrope, dressé. Il est Irigone et surmonté de trois branches stylaires, à extrémité renflée et stigmatifère.
Le fruit, qui est avorté ou stérile dans les fleurs mâles, est un achainc triangulaire recouvert par les folioles internes du iiérianthe. L’embryon de la graine (|ui est excentrique est entouré d’un albumen farineiiX'
2" /{. oblusifolius L. — Celte espèce, haute de50cenlinièfres à I mètns diffère île la précédente par ses feuilles qui sont grandes, ovales, à sommet obtus ou un peu aigu, à base cordée, à bords un peu ondulés et crénelés, jiar ses fleurs, souvent unisexuées, à sépale* triangulaires oblongs, tous pourvus d’une callosité
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ovoïde qui est rudimentaire seulement sur les trois intérieurs.
•î°Un grand nora))r<urautres Rimex sont employés au môme litre que les deux premiers. .Nous citerons, sans nous y arrêter : II. domeslicus llartm., U. Alpinus !-• (Uliubarlie de moine), II. acutns L. (Patience sauvage, IN à feuilles aiguës). II. aquaUcus L., R. crispus L. B. nernoroms Sclirad., R. congloineratm Murz., R. hy- •Irolapalhtun Iluds., R. mngnineus L. (Sang-dragon).
La racine du R. obtisifolius, qui est indiquée spécialement par le Codex et qui se trouve conimunémenl à Paris, est fusiforme, charnue, à surface brune plus ou moins grisâtre, striée en travers, à face interne jaunâtre. Son odeur est faible, sa saveur est âpre et amère.
elle reuformo de la fécule, de l’oxalate de chaux, une matière colorante jaune doré qui n’est autre que l’acide chrysophanique, et que l’on a désignée sous le nom de rumicine, do lapathinc.
On l’emploie sous forme do décoction (i’O à 00 grammes pour un litre d’eau). Elle communique sa couleur aux excréments, et simule ainsi parfois le Ilux de sang.
On l’emploie comme dépurative et antiscorbutique.
Les racines do toutes les patiences que nous avons citées peuvent être employées au môme titre.
Les jeunes pousses sont mangées en guise d’épinards.
■MTt'iioi i.Y. — Le Pogostemon Patchouly l’idlet, appartient à la famille des Labiées, et à la série des Saturéiées. Oette plante est originaire de Silbel, de Penang et de la péninsule malaise. Sa lige sulfrutescente, de 01) à !)Ü centimètres de hauteur, estpubescenle.
Les feuilles sont opposées, décussées, sans stipules, pétioléos, rhomboïdes ovales, légèrement obtuses, crénelées, dentées.
Les fleurs blanches ont leurs glomérules disposés sur les branches d’épis composés terminaux , axillaires, denses.
Le calice est gamosépale, velu, et à cinq lobes aigus.
La corolle gamopétale, irrégulière, imbriquée, est à quatre lobes dont les trois antérieurs forment une lèvre étalée.
Les étamines, au nombre de quatre, insérées sur la gorge delà corolle ont leurs lilets longs, grêles exscrles rouges, barbus à la base et des anthères jaunes, presque globuleuses à deux loges conllucnles.
L’ovaire libre est à deux loges, partagées en quatre par une fausse cloison, et renfermant chacune un seul ovule.
Le style est aussi long (jue les étamines et partagé à son sommet en deux lobes égaux sligmatifères.
Le fruit est un tétrachaiue.
Les épis lloraux et les feuilles du patchouly ont une odeur extrêmement forte, agréable, persistante. Ils donnent, lorsqu’on les distille eu présence de l’eau, une essence qui dilfére suivant qu’on l’obtient de la plante fraîche ou sèche.
D’après (lladstone elle est d’un jaune brun, un peu visqueuse, et entre en ébullition vers Slio". Sur la fin ibï l’opération, la températuiu! s’élève et il passe à la distillation une essence bleue VaziUiae ou céruléine (juo 1 011 retrouve également dans les essences de Cnlamus aromaticus, de malricairc, d’absinthe, etc. Sa formule correspond à fci2||i:i03 |,oui â ;i02,ïi cl sa densité est de 0,‘JlO. Ses vapeurs sont bleues. L’azuline se dissout dans les huiles gras.ses et volatiles, dans l’alcool en les colorant en bleu, mais elle n’est pas soluble dans
l’eau. Le noir animal ne l’absorbe pas et elle ne se fixe ni sur la laine, ni sur la soie ou le coton. Elle se trouve dans la projiortion do 15 pour 100 environ dans l’essence pure.
L’essence de patchouly abandonnée au repos laisse déposer un camphre sous forme de prismes hexagonaux terminés par des pyramides. Il a été étudié par Gai et par Montgolfier. Ce dernier lui a attribué la formule Q.ic|[2co» qui en fait un isomère du camphre du cubèbe et de l’essence concrète de cèdre. Il n’a aucune utilité.
On peut reconnaître la pureté de l’essence de patchouly à son ])oinl d’ébullition, en dosant l’azulène, à la déviation qu’elle imprime â la lumière polarisée, en colonne de 251 millimètres et qui, d’après Gladstone, est de 120 degrés, ainsi qu’à sa densité qui varie cependant un peu car celle de Penang est de 0,9592 ; celle de l’Inde de 0,95.'i(5 et celle de France de 1,0119.
Le patchouly est surtout employé en Europe dans la parfumerie. On en fait des sachets destinés à préserver les vêtements des attaques des insectes. Les Arabes lui attribuent la propriété de garantir des fièvres et d’un grand nombre de maladies. Il en est de même eu Chine et au Japon.
C’est un stimulant énergique que l’on pourrait employer sous forme d’infusion comme la plupart des Labiées, n’était son odeur désagréable â la longue. Le patchouly n’est pas usité en médecine.
P. pai villorus lîenth. — C’est une plante de 2 mètres de hauteur, à tige lisse et [lourpre. Les feuilles, qui ont souvent 15 centimètres de longueur, sont ovales, acuminées, biserretées, et presque glabres. Les graines sont [letites, noires et luisantes.
Cette plante qui est très commune au Coucan, dans l’Inde, a une odeur très forte de cassis; les feuilles fraîches ont une saveur légèrement piquante, âcre, et mises sous forme de cataplasmes servent, dans l’Indc, à provoquer, sur les plaies, la formation de granulations.
La racine passe pour être le remède de la morsure de l’Echis carinata. On la mâche et il parait réellement que, dans ces conditions, on évite parfois les accidents mortels que détermine cette morsure. En résumé la plante présente comme la précédente les propriétés stimulantes qni caractérisent toutes les Labiées (Dymück, Mat. med. of ll’csl Ind.).
i»Ai' (France, départ, des liasses-l’yrénées). — Ilenommée dans le monde entier comme station hivernale, la ville de l'au reçoit pendant la saison rigoureuse un grand nombre de malades et de familles étrangères; sa prospérité ne pourrait être menacée par le développement ou la gi’juide vogue de ses rivales et voisines, les villes d’hiver du littoral méditerranéen. En vérité, l’ancienne capitale du Bearn, grâce à situation géographique et topographique, réunit dans son climat les conditions météorologiques les plus favorables pour un séjour d’hiver.
To|Mi<crii|iiiie e» cliniaioioaie. — Sise à 207 mètres au-dessus du niveau de la mer, Pau (29 (553 habitants) est bâtie à l’extrémité d’un plateau élevé de 30 à ‘.55 mètres au-dessus de la vallée du Gave qui coule à ses pieds. La ville, dit le ü' Duboué, est parcourue de l’est à l’ouest dans presque toute sa longueur par un profond ravin livrant passage aux eaux d’un petit ruisseau aujourd’hui complètement couvert, qu’on appelle le llédos. Elle est bornée au nord, au sud et a l’est |iar des collines qui l’entourent et la protègent contre les vents dans presque
touto son éLenduo. I,e soûl côté (l’oiiestj par iequol cllo aurait pu être exposée au vent, est précisément occupé, dans une longueur de plus d’un kilomètre, par une promenade qu’on appelle le Pan, laquelle est formée par des arbres très élevés et très rapprochés les uns des autres, et se prolonge dans la direction générale de la ville sur l’extrémité occidentale du plateau où celle-ci se trouve construite. L’art est donc venu eu aide à la nature pour que cette cité fût, autant que possible, mise à l’abri des vents modérés, sinon des vents très forts qui y soufllent d’ailleurs bien rarement.
Cette position, jointe à la porosité do son sol sablonneux nous expii(pie comment l’eau pluviale ne peut absolument pas séjourner à la surface du sol ; à mesure ([u’elle tombe, elle est on partie absorbée |iar ce dernier qui la conduit à une nappe d’eau souterraine et peu profonde, et toute celle qui n’est pas absorbée s’écoule vers les champs dans le sens de la double déclivité qui vient d’être signalée.
« 11 y a dans le climat de l’au, dit sir .lames Clarck, plusieurs circonstances qui rendent le séjour de cette ville favorable ô une certaine classe de malades. Lorsqu'il ne pleut pas, l'almosplièro est sèche et le temps beau, il n’y a ni brouillard ni vents perçants; le calme de l’atmosphère est un caractère frappant de ce climat où les grands vents sont rariïs id de courte durée, t
A son tour, le U' P.-C.-A. Louis s'c^xprime en ces fermes : * Après la magnificence du paysage, on est surtout frappé, en arrivant à Pau, du calme de l’atmosphère, calme si complet, du 14 octobre au 15 décembre (année 18."i5) que j’ai bien vu, pendant cet espace de temps, les feuilles des arbres osciller mais jamais leurs branches ; en sorte que pendant les six premières semaines de mon séjour dans la capitale du Béarn, j’étais dans un étonnement perpétuel, n’ayant jamais rien vu de semblable. Si, depuis le milieu de décembre, l’atmosphère de Pau n’a pas été aussi parfaitement calme, le vent y a toujours été rare et, si je ne puis afiirmer, d’après mon expérience personnelle, ([u’il en soit toujours ainsi pendant la mauvaise saison, il m’est impossible, après avoir consulté les tableaux météorologiques dressés à Pau et recueilli les témoignages des personnes les plus dignes do foi, de croire que, sous le rapport du vent, l'iiivcr qui finit diffère beaucoup des autres hivers. »
Le ü' Koville conrirme, par l’hivernage de deux années, la réalité de ce trait dominant de la météorologie qui avait frappé le ü' Louis. Ce qui se fait remarquer avant toutes choses, c’est, selon lui, le calme profond de l’air.
Le U' A. Taylor résume ainsi les qualités dominantes de l’atmosphère. € La conformation topographique des environs de Pau mot [ircsquc entièrement la ville à l’abri du vent, de sorte qu’il est souvent difficile d’indiquer le point d’où il .souffle... (Quoiqu’il y ait à Pau de nombreuses variations atmospbérii)ues, néanmoins, à cause de l’absence do foute grande agitation dans l’air, elles sont inoiïensives pour le malade. En efl'et, la macbinc humaine semble en santé comme en état de maladie, partager le calme ((ui règne dans le monde... »
€ La température, dit le IP lligot-Suard, y subit aussi de nombreuses et fortes variations ; mais lu ville étant pros(iue entièrement abritiie des vents par sa situafion topograpliiijue, l’absence de toute agitation dans l'air rend la perturbationde la caloricité almospbérique moins sensible pour les organisations délicates et souffrantes. »
•juant au régime général des vents, sir James Llarck
l’exjjose ainsi (ju’il suit : t Le vont d’ouest qui souille directement de l’Atlantique est accompagné de pluie, et tous ceux qui sont compris entre ce point et le nord-est amènent un temps sec et froid. Les vents du sud et du sud-ouest sont chauds et lourds. Les vents d’ouest ou de l’.Atlantique sont ceux qui dominent; celui du nord-est faible et no souffle pas souvent, les vents accablants du sud sont plus fréquents et durent rarement plus de vingt-quatre heures.
Pau parait presi|ue exempt des vents chauds du sud et des vents froids du nord-ouest, qui sont généralement dominants dans cette partie de la France. Les vents d’est sont plus fré((uents après ceux d’ouest, avec lesquels ils alternent et on a remarqué que, selon (]ue l’un ou l’autre prend le dessus, le temps est pluvieux ou bien sec et agréable. »
Voici du reste le résultat des observations faites à Pau par le I)' Ottley pendant une période de iiuinze années :
Nombru do jours do pluio [lar an : KiS ou 13,0 pur mois.
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f'iiiiiuioitigie iiiédiciiie. — Lc climat de Pau qui a pour caracti'u’istiqne d’être sédatif est également tonique; scs cflets sur un certain nombre d’états pathologiques peuvent être résumés de lu façon suivante :
1" Parmi les principales alfections morbides infectieuses, telles que la diphthérie, l’érysipèle, l’infection purulente, etc., etc., les unes sont très rares ji Pau et les autres y font même complètement défaut, (juand elles existent, elles ne revêtent jamais le caractère de malignité (|u’elles acquièrent parfois dans d’autres (lays, dans les pays humides en particulier; elles sont en général exlrêmcment peu contagieuses.
2° La plupart des fièvres éruptives y sont d’une bénignité remarquable.
Les affections morbides ijui dominent à Pau dépendent de l’impaludisme et elles tendent à diminuer et à s’atténuer de jour en jour.
4° Celles qui sont engendrées par le froid humide, telles que le rbumatisme, la phthisie pulmonaire, etc., s'y observent rarement, et c’est à cette dernière propriété climatérique que la ville de Pau doit sa réputation de station hivernale.
5" L’action bienfaisante do son climat sur la marche de la phthisie pulmonaire ressort principalement de la rareté de la phthisie parmi les habitants du pays, ainsi
l'Al!
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que de l’amélioration (]u’uii séjour plus ou moins long sous ce climat amène constamment chez certains malades encore peu gravement atteints, après plusieurs recrudescences successives contractées dans d’autres pays.
Voici d’autre parties températures moyennos de 18(11 à 1872, d’après les observations présentées par iM. Guillemin au congrès de l’Institut des provinces, tenu à Pau en 1873, observations faites à la ferme de (îali :
Cette heureuse influence est des plus manifestes dans la première période de la pbtbisie ; elle s’exerce également sur la seconde période de cette cruelle maladie; niais les plithisi(iues au troisième degré n’ont aucun lièuéficc à retirer d’un séjour d’biver à Pau.
Eu résumé si le climat de Pau a une indication spéciale chez les malades au premier et au second degré 'loiit les symptômes réclament à la fois un climat calme et le séjour de cette station hivernale (fui apaise promptement l’éréthisme mu'vmix et tonifie l’économie^ tout entière, convient par-dessus tout, comme le dit llolureau, aux phthisiques torpides, tout en étant excessivement nerveux, dont l’expectoration est fluide et muco-purulcnte, dont la transpiration est facile et •iliondante.
— Voy. La Pacte.
■‘avot. — Le Papuver somniferiim Linné (P. hortvnse lluss.) appartient à la famille des Papavéracées, a la tribu des Papavérées. C’est une plante herbacée, annuelle, dont hi racine est pivotante, dure, blanche ou jaunâire. Sa tige haute de l’“,5ü à 2 mètres est lierhacée, laiteuse, dressée, simple ou peu l’aiuifiee, cylindrique, couverte d’une efflorescence glauque, glabre, ou parsemée de poils raides, horizontaux. Los feuilles sont «llernes et dépourvues de stipules; les inférieures sont
ohlongues ou ovales-obfongues, élargies a la base, pinnatisé(|uées profondément, à segments aigus dentés irrégulièrenKMit. Les feuilles supérieures deviennent de plus en plus larges, cordées auriculées et subam|dcxicaules à leur hase, à sommet aigu ou un peu obtus, non pinnatiséquées, mais irrégulièrement dentées, à dents munies do pointes, acuminées, jiarfois calleuses et blanchâtres. Toutes ces feuilles sont lisses, luisantes, d’un vert grisâtre ou glauque.
Leurs fleurs sont terminales, solitaires ou géminées, ou forment, en petit nombre, une cyinc terminale., longuement pédonculée. Les boutons d’abord penchés, )iuis
redressés, sont ovoïdes, pourvus comme le pédicclle do pointes molles.
Le réceptacle convexe porte un calice à doux sépales caducs, ojiposés, imbriqués ou tordus, concaves, convexes, d’un vert glauque, lisses.
La corolle est formée de quatre pétales, deux alternes avec les sépales deux, plus extérieurs, superposés aux sépales. Ils sont suborbiculaires, brièvement ohovules, un peu atténués en croix à la base et coupés droit en leur point d’insertion, subonguiculés, membraneux, délicats, très caducs, un peu odorants, de couleur blanche.
Fig. (WU. - Graine cniicrc. Fig. (iS)0. - CoU|.c longilundinnle Papaver somniferum. do In graine.
(H.IUaillon.)
rose, rouge ou violacée, avec ou sans tache purpurine ou noirâtre au-dessus de leur base.
Leur préfloraison est tordue dans le bouton, et ils sont corrugués dans la partie inférieure.
Los étamines sont extrêmement nombreuses, hypogynes, â filets longs, grêles, blancs, s’élargissant de la base au sommet, puis se rétrécissant brusquement pour s’insérer à la base des antlières qui sont linéaires, biloculaires, â déhiscence marginale, d’un jaune pâle d’abord puis devenant jilus tard d’un brun pâle et tse ordaiil sur clles-mêinos après la déhiscence.
L’ovaire, supporté jiar un pied court, est libre ou supère, à une seule loge, renfennunt sur un grand
nombre de placentas latéraux, faisant saillie dans l’intérieur, un {jrand nombre d’ovules anatropes.
Cet ovaire est globuleux ou plus long que large et surmonté d’un style large, extrêmement court, dilaté en une tête hémisphérique, convexe ou en forme de cône, très déprimée, et partagée sur ses bords en huit à vingt rayons stigmatiféres répondant à autant de dents obtuses dont son pourtour est découpé.
Le fruit est sec, capsulaire, sphéri(|uc ou déprimé, plus large (pie long ou plus long que large, ou ovoïde, suivant les variétés.
Les graines sont petites, arquées, scrobiculaires ou réticulées à la surface, et renferimuil sous hmrs téguments un albumen charnu, huileux, enlourant un petit embryon arqué.
Cette espèce, qui est cultivée depuis longtemps dans i nos jardins, présente un grand nombre de variétés et de ^ formes, dont les principales sont les suivantes : I
1” P. iilbum (Papaver officinale GmeWn-, /’. album [ Lob.; P. somniferum L.). — Les Heurs sont ordinaire- j ment solitaires, grandes, à pétales blancs, parfois verdâtres ou jaunâtres à la base, rarement teintées en rosi^ ou en lilas pâle. Les divisions du style sont au nombre de dix ou douze au plus. La forme du fruit est variable, tantôt ovoïde, ou subglobulcuse, ou parfois déprimée et plus large que longue et non déhiscenl(!. Les gi'aines sont blanchâtres ou un peu jaunâtres, translucides, rarement bleuâtres ou violacées. Cette variété peut être glabre ou sétigère.
P.niyrum. — Les Heurs sont souvent géminées ou en petit nombre, plus petites que dans la variété précé- j dente, à pétales violacés, rouges ou pourprés, tachés de noir à la base. Le fruit, à peu près globuleux, est plus petit. Les divisions du style sont moins nombreuses, de dix à douze et plus ou moins réHéchies sur l’ovaire. Les graim?s sont noires ou d’un gris plus ou moins foncé et opaques. Cette variété présente deux formes secon- i daires, l’une entièrement glabre, dont les dents des . feuilles sont un [kui molles et muci(|ues, l’autre por- j tant des poils sur la tigi’, les pédoncules, les calices, i les nervures des feuilles (P. seligerum UC.). I
Les différentes ))arties de ces |)lantcs renferment des J réservoirs dans lesquels est contenu le latex. Ils sont constitués par des cellules unies bout à bout, dont les | cloisons de séparation sont résorbées. I.eur disposition | varie suivant les parties de la plante.
Dans les organes de végétation ces vaisseaux sont situés dans le tissu sous-libérien et sont formés |)ar dos tubes continus, rarement anastomosés (Trécul). Dans les fruits, ils se rencontrent en faisceaux anastomosés, formant les mailles d’un réseau très compliciué dont les branches rayonnent sous forme d’étoiles, accom|)agnées de vaisseaux spiraux, et |)ar leur réunion limitent des polygones inégaux, irréguliers, dans lesquels sont encadrés les autres tissus ipii renferment primitivement une grande quantité de fécule (11. B.viLLON, Traite de bot. mcd.).
Dieu que les dilférentes parties des pavots reJiferment un sue laiteux dont les analogies avec celui (|ni s’écoule des capsules incisées sont assez grandes pour ((u’oii l’ait souvent mélangé avec ce dernier, dans un but frauduleux, il est vrai, la seule partie du pavot usitée en médecine est la capsule ; dans l’industrie, ce sont les graines.
La Variété la plus cultivée jiour l’obtention des capsules est le pavot album. Le fruit est ovoïde, indéhiscent,
j d’abord vert et charnu, |)uis sec, blanchâtre et très I léger. Le disque stigmatique présente de dix à dix-huit j rayons étalés, à extrémités moins élevées (lue le centre. La grandeur de ces tèti^s varie de « centimètres de longueur sur 5 centimètres de diamètre, à 11 centimètres sur7. A l’intérieurles capsules sontspongieusesetprésenlent des placentas pariétaux minces et cassants, régulièrement espacés, répondant chacun à un des stigmates du disque rayonné, et s’avançant vers le centre de la cavité qui est uniloculaire cependant, car ces jdacentas ne se rejoignent pas. Ils portent un très grand nombre de I graines, on en a compté jusqu’à trente-deux mille, très I |)etites, réniformes, d’un blanc jaunâtre, translucides, à surface marquée d’un réseau proéminent.
Ces fruits exhalent, ipiand ils sont verts, une odeur
(Wi'iss.)
narcotique qui disparaît complètement par la dessication, et une saveur amère qui persiste, l’arrni les pavots cultivés aux environs de l’aris, une variété très répandue chez les herboristes donne des capsules très déprimées, ettiiiibourt en avait fait le P. somniferum album de' ])res.wm. Les capsules peuvent atteindre 10 centimètres de largeur et sont tellement déprimées que leur hauteur ne dépasse pas ,ô à (i centimètres. Leur surface est marquée de sillons longitudinaux situés on face des pi»' ^ contas et alternant avec des cotes arrondies. Comme lu ^ base le sommet est déprimé et l’extrémité des lobes I stigmatiques est relevée ; h^s capsules sont plus épaisses, plus compactes que les précédentes, leurs placentas sont plus développés. Les graiiuîs sont les mêmes.
Dans le pavot noir, (jui est cultivé surtout |iour scS graines (en Allemagne, dans le nord de la Krance), capsule dans la plupart des variétés est déhiscente. AU moment de la maturité des graines le dis(jue se sépaf® j de la capsule, s’élève parsuite ih- 1 allongement des laines i qui unissent les placentas aux stigmates en formant ; ainsi des sortes de petites fenêtres par lesquelles se faB
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la diffusion des graines. Comme c’est elles que l'on recherche pour l’obtention de l’huile, on cultive de préféreiice une sous-variété à capsule indéhiscente.
hes graines sont colorées en brun noirâtre, on gris ou en bleu.
Les capsules destinées à l’usage médical doivent, d après les pharmacojiécs récentes, être récoltées avant la maturité des graines, au inonienl où le péricarpe de vert (|u’il était va passer au vert hlancluitre, c’est-à-dire quand leurs parois sont encore succulentes. Cette prescription est rarement suivie et cependant elle paraît avoir une importance assez considérable. Les capsules récoltées lorsque los graines ont mûri aux dépens des | sucs du péricarpe sont beaucoup moins actives et on a |)u noter des empoisonnements déterminés par la substitution des capsules vertes et ebarnucs aux fruits secs du commerce. Aubergier a démontré, en effet, que la tête de pavot renferme d’autant moins de raorpbinc qu’elle s’approche davantage de la maturité. Si donc on veut avoir des capsules possédant une action thérapeutique assez marquée, il faut les récolter dans
Kig;. ülh2. — Coupe Iüng;iliMlinalc de lu cupsulc du Papaver somnifenm album.
létal que nous avons indiqué. D’après Boehner, cependant, les capsules mûres seraient deux fois plus actives.
En tous cas, il convient de rechercher les capsules les plus grosses, qui sont les jiliis riches.
La composition chimi(|ue des télés de pavot n’est pas encore complètement élucidée, et les résultats des analyses sont assez discordants, surtout pour la morphine. Merck et Winckler, (irofer. Deschamps (d’Avallon) ont démontré la présence de cet alcaloïde. Mais les deux premiers auteurs en accusaient 2 p. 100 dans le fruit mûr.
En opérant sur 50 livres anglaises de capsules, Grofer a pu dernièrement retirer à l’état cristallin et pur, 75 grains (ter, «5) je morphine, 30 grains (2ïr,32) de narcotine et 33 grains (2s^13) do codéine.
La présence do ces alcaloïdes est donc certaine, mais on voit combien est minime la proportion do la morphine relativement à celle des autres alcaloïdes, dont l’action physiologique est différente de la sienne.
TIIÉlUr iUTlüüE.
La décoction des capsules prend une teinte rouge brunâtre quand on ajoute du perchlorure de fer, réaction qui indique la présence de l’acide mêconique.
Desrhamps a signalé également la présence de sels d’ammoniacaux, d’acides tartrique et citrique, d’acides minéraux, sulfurique, chlorhydrique, de mucilage, de la cii'c, et d’un alcaloïde, la papavérosine. Cette substance mdstallise en prismes clinorhombiques, incolores, inodores, insipides, solubles dans l’eau, l’alcool, l’éther, le chloroforme, la benzine. Ses solutions sont légèrement alcalines. L’acide sulfurique concentré la colore en violet â froid, et en rouge à chaud. Par addition d’une petite quantité d’acide nitrique la coloration est orangée.
Quant à la papavérine, que le même auteur avait signalée, et qui n’avait du reste aucune analogie avec la papavérine de Merck, son existence jiaraît au moins douteuse.
On a trouvé en outre de la narcéine, et Hesse a montré la présence de la rhoeadine que l’on rencontre surtout dans le Papaver rimas. Les cendres sont constituées surtout par des chlorures, des sulfates alcalins, cl une petite quantité de phosphates. Les graines renferment une huile grasse, Vkuile d’œillette (ilc olictlo, petite huile), que son origine avait longtemps rendue suspecte, et qui est aujourd’hui employée non seulement pour l’alimentation, l’éclairage ou la fabrication des savons, mais encore pour falsifier l’huile d’olives.
Quand elle est pure, elle est presque incolore, inodore, insipide, et ce manque de saveur la fait môme jiréférer par certaines jiersonnes à l’huile d’olives.
Sa densité est de 0,!)2.') â l.'i”. Elle exige une température de 18“ au-dessous de zéro pour se solidifier.
Au contact de l’air elle rancit difficilement, mais elle se résinifie, comme toutes les huiles siccatives, propriété qui la fait employer dans la peinture.
Elle prend une coloration jaune clair par le réactif de Boudet, et jaune terne en présence de l’acide sulfurique.
On l’obtient par expression, comme la plupart des huiles végétales, et le tourteau cède à un dissolvant approprié une nouvelle quantité d’huile rousse qui n’est plus ulilisahic que dans l’industrie. On la relire, comme nous l’avons vu, des graines de pavot noir.
(’.clles du pavot blanc sont usitées comme aliment eu Perse, en Italie, en Grèce, recouvertes de sucre ou mélangées avec des pâtisseries.
Les semences du pavot noir sont employées de la môme façon, en Hollande, en Belgique, en France. On recherche alors les graines bleues dont la couleur est plus agréable.
piinrmnenioy'^- — Le Codex récent n’a conservé que les deux préparations suivantes :
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Faites macérer pendant dix jours dans les trois quarts de l’alcool, passez avec expression et filtrez, versez sur le marc, le reste de l’alcool ; exprimez après trois jours, filtrez, lléunissez les teintures, dislillez-lcs au bainmarie pour en retirer l’alcool, évaporez en consistance d’extrait mou.
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Alcool à CO” . 30 —
Eau distillée . 3K) —
Sucre blanc . 030 —
Uissolvdz à uiitî doucü chaleur l'extrait dans Palcool, versez la solution ainsi (|uc l’eau distillée sur le sucre concassé iiue vous aurez |ircalablcnient introduit dans un ballon. Faites dissoudre au bain-marie, puis filtrez au pajiier après refroidissement.
Vinjrt gramines de ce sirop représentent ()ii‘',20 d’extrait de pavot blanc.
C.cs deux préparations sont également inscrites à la |iharmacopée britanni(|ue, ainsi que la décoction de pavots.
ioiii|ii<ii iiiédirni. — Nous ii’insisterous pas sur les usages médicaux du pavot, estimant que dans tous les cas, on doit préférer l’opium aux pavots (Voy. Opie.m).
Les capsules de cette plante contiennent une quantité très variable en opium, leur grosseur varie également beaucoup, d’où le danger do leur emploi. En s’en servant, on ne sait ce que l’on fuit.
Aussi des exemples nombreux d’empoisonnement (cas de J.écnyer-Villernay, do Petit (de Corbeil), de Kobryner, etc.), sont-ils venus démontrer le danger dos lavements de tête de pavot employés dans la médecine populaire, des décoctions de pavot dans les tranchées des enfants, et même des adultes.
I.a décoction de pavot s’emploie on lotions dans les inllammations douloureuses, sous forme balnéaire (grand bain à l’eau de pavot) dans la rachialgie, la névralgie des membres. Légèrement sinapisé pour favoriser l’absorption de la peau, un tel bain a souvent un résultat favorable (l)echambre).
i>.tv4»T -- Le pavot rouge, pavot coq, pon¬
ceau, coquelicot (Papaver rhœaa), est une plante herbacée, annuelle, qui accompagne les céréales dans la plus grande partie de l’Europe, et qu’on retrouve en Asie-Mineurc!, en Abyssinie. Elle parait n’exister ni dans l’Inde, ni dans l’Amérique du Nord.
Elle est haute de dO à 80 centimètres, et chargée de poils rudes. Les f(uiilles sont alternes, étroites, i>rofondément pimialilides, à lobes allongés, inégaux, incisés, dentés et aigus.
Les fleurs sont terminales et solitaires; elles paraissent de mai à juillet.
Les sépales, au nombre de deux, sont fugaces et couverts de soies rudes.
Les quatre pétales de la corolle sont obtus, à onglet court, les extérieurs plus larges que longs: ils sont d’un rouge vif et présentent souvent une tèche noirâtre à la base.
Les étamines ont une couleur violet noirâtre. L’ovaire est court. Le bouclier stylaire présente un nombre variable de rayons stigmatiques de couleur pourpre.
Le fruit stipité, glabre, allongé, cylindrique, présente un nombre variable de panneaux, par lesquelles se fait la dilfusion des graines qui sont linement réticulées.
On confond avec le coquelicot un certain nombre d’espèces voisines du Papaver rhæas (|ui, comme lui, sont très communes dans nos champs. Telles sont le /’. dubium L., qui se distingue par sa capsule simple etobeonique; le i-*. hyhridurn L., à capsule courte, hérissée de
soies raides; le /'. aryemom L., dont la capsule hérissée est droite, allongée.
Hien qu’on ait [lu obtenir par la culture un grand nombre do variétés de coquelicots à Heurs sessiles ou doubles, de couleurs variables, on n’emploie (]ue les 1 pétales de l’espèce que nous venons de décrire. On les ] récolte pendant toute la floraison, on les fait sécher sur du i)apicr sans les froisser, puis on achève la dessication à l’étuve. Ouand elle a été conduite d’une façon I convenable, leur couleur est rouge terne, mais elle devient noirâtre dans le cas contraire. On les conserve en vases clos et à l’abri de l’humidité.
La plante entière renferme dans- ses laclicifères un suc laiteux blanchâtre (pic l’on retrouve également dans la cai»sule, et qui renferme un alcaloïde particulier, la rhœadine.
On l’obtient en réduisant la ]tlantn entière eu fragments, l’épuisant par l’eau chaude, concentrant à une température peu élevée, sursaturant la liqueur avec du carbonate de soude, et agitant à plusieurs reprises avec l’éther. Le liquide éthéré, séparé par décantation, est traité par une solution de bitartrate de sonde qui s’oinjiare de l’alcaloïde. A la solution aqueuse séparée de l’éther on ajoute de l’ammoniaque qui donne lieu à un précipité gris blanc cristallin. Ce dépôt est lavé à l’eau froide, séché, et repris par l’alcool bouillant qui dissout les matières colorantes en lais.saut intacte la rhœadine insoluble, que l’on purilic par la dissolution dans l’acide acétique, décoloration par le charbon animal et précipitation par l’ammoniaque.
La rhœadine fC^Ml-^'AzO") cristallise en aiguilles réunies en étoile, incolores, inodores, insipides, non toxiques, insolubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool (I p. 1100), l’éther (1 p. 1“280), le chloroforme, la henzine, les solutions alcalines, l’ammoniaciue, l’eau do chaux, soluhics seuhnnenl dans les acides faibles, (’.ct alcaloïde fond à 232" en se décomposant et se volatilisant en partie.
Les acides minéraux étendus agissent sur lui d’une façon particulière. Ainsi l’acide snlfuri(iue étendu forme une masse résineuse, incolore, i|ui se dissout ensuite avec une couleur pour|ire, dont la teinte augmcnt<i à l’ébullition. Par le rerroidissement il se sépare de petits cristaux bruns â rellets verts et la solution renlcrinc le sulfate d’une nouvelle base la rliœayéinno, C-'ir-'Azü“, isomère de la rlneadine. D’après O. Hesse, les 00/100 de cette dernière subissent cette modilicalioU isoméri(|ue, 1/10(1 donne la matière coloranle (lourpre.
La rhœagénine est sous forme de [irismes blancs, incolores, de saveur amère, solubles seulement dans L'^O parties d’alcool froid cl 1800 (larties d’éther, po'i solubles dans l’eau. Cette substance fond à 223", mais se décompose sans se volatiliser. Elle ne se colore pus en présence des acides.
Elle forme des sels cristallisables, de saveur très amère.
La coloration rouge i(ue |)résent(' la rlimadine avec les acides est assez intense pour (|u’on [misse ainsi la déceler dans une solution ([ui n’en renferme q"® 1/800000. Les alcalis la font disparaître, les acides I» font reparaître.
De plus en présence de l’acide sull’uri([uo couceuWe^ la rhœadine donne une solution vert olive, et une solution jaune avec l’acide iiilrii|ue. Les sels, primitivement incolores, prennent ra(udement une coloration rouge en s’altérant.
Le suc laiteux des capsules a été examiné par Hesse {Annal. fAcbu/s d. Chemia, l. CLXXXV, p. 32i)) qui, sur i,.ldc résidu sec n’a pu Irouver de morphine.
La rlucagénino s’y rencontrait dans la proportion de ^>10 pour tOO, en même temps que des traces d’un autre alcaloïde qu’il n’a pas étudié.
La matière colorante des pétales est, d’après .Meier, composée de deux substances, les acides rhœadique et papnoérique qui n’existeraient qu’à l’étal amorphe. Altlîeld (1873) n’y a pas trouvé de morphine.
Le sont les pétales que l’on emploie en médecine, et on leur attribuait des propriétés mucilagineuses, calmantes et légèrement narcotiques, ces dernières sont au moins douteuses; le coquelicot n’est pas souvent prescrit, excepté comme matière colorante, inoffensivo.
Le Lodex récent a cependant conservé les préparations snivantes :
Pétilles socs (le co(|uelicot . KM) ^ranimes.
Kau (listilloo buuilliinle . I5UI) —
Sucre blanc . . . Q. S.
Versez l’eau bouillante sur les pétales, laissez infuser six heures en vases clos, passez avec expression, laissez reposer, décantez. Ajoutez le sucre dans la proportion de 180 grammes |)our 200 grammes de colature. Sortez Papidement à l’ébullition et passez.
La tisane se prépare avec 5 grammes de pétales et 1000 grammes d’eau bouillante.
— Le fruit du pécher est délicieux, sucré, légèrement acide et rafraîchissant, mais l’abus des pêches donne lieu au dérangement des fonctions digestives. Chargés d’essence amère et d’acide cyanhydrique, 1 ou pouvant en fournir, les différents organes du pécher ■ possèdent les propriétés de ces principes constituants | (yoy. Amamiks AMKitKS et Acide Cyanhydrique). C’est j oinsi (|uc l’usage immodéré des amandes, des feuilles, ’ Ote,, du pécher a ]ui être funeste à l’homme et aux animaux. Il en est résulté des étourdissements, des vertiges, •le la perte de connaissance, des convulsions, des vomissements et (les purgations, la stupeur et parfois la mort.
La prédominance des symptômes d’irritation abdotninide distingue l’action des fleurs de pêcher de celle de l’acide prussique et des cyaniques à l’étal de pureté.
On peut se servir des amandes du pêcher comme de oclles de l’amandier à fruits amers. Les feuilles ont été préconisées en infusion ou en décoction, à la dose de 1.) à AO grammes pour .’iOO grammes d’eau ou de lait, pour calmer les spasmes douloureux dans les affections des organes génito-urinaires.
Elles servent aussi pour faire des cataplasmes calmants, (|u’on applique sur les plaies ou affections cutanées douloureuses, ou encore sur le ventre pour calmer *es coliques.
Les boulons de fleurs à la dose de 15 à 30 grammes en infusion dans un demi-litre d’eau servent parfois aans nos pays à constituer un laxatif doux et agréable.
Le sirop de fleurs de pêcher sert comme léger catliarihique chez les enfants à la dose de 8 à 60 grammes.
Les amandes servent à faire une liqueur de noyau: es feuilles entrent dans la préparation du lârsch. Les pèches enfin, sont recommandées aux personnes échaufées, sujettes à la constipation.
■•i'inAMi M iHi aux L. — Celte plante, (pii appartient à la famille des Podaliacées,cst extrêmement abondante dans l'Inde, sur toute la côte occidentale, et surtout dans Khattiawar et Gazeret; elle habile les terrains sablonneux et maritimes.
Sa tige, de 30 à 60 centimètres de hauteur, porte des feuilles opposées, obovales, obtuses, régulièrement dentelées, tronquées, lisses.
Les fleurs sont jaunes, axillaires et solitaires; leur pédoncule est accompagné à sa base de 1-2-1 glandes d’un brun foncé.
Le calice est à cinq divisions.
La corolle est gamopétale, irrégulière, à tube long, à trois angles, à limbe subbilobé et à cinq lobes.
Les étamines, au nombre de quatre, sont didynames.
L’ovaire est libre, à deux loges partagées en (juatre |iar une fausse cloison, renfermant chacune un ovule. Le style est simple.
Le fruit est une drupe verte, pendante, de 15 millimètres de long sur 6 millimètres de diamètre à la base, quadraiigulaire, et munie d’une épine aiguë à la base lie chaque angle.
Au-dessous, la partie rétrécie est entourée par le calice persistant. Le fruit vert est succulent. Mûr il est constitué en grmidc partie de tissu fibro-vasculaire, formant une sorte de noix quadraiigulaire à quatre graines arillécs, allongées.
Les jeunes branches, les pétales et la face inférieure des feuilles sont couverts de nombreuses glandes petites, sessiles, brillantes et d’apparence cristalline.
La plante entière a une odeur de musc très prononcé. Les feuilles fraîches et les liges agitées dans l’eau lui coraimmiqueul une consistance mucilagineuse, analogue à celle du blanc d’œuf.
Cette propriété appartient en propre aux glandes dont nous avons parlé, car si on les enlève délicatement de la surface des feuilles, et qu’on les mélange à l’eau, celle-ci devient mucilagineuse, et acquiert comme la première une saveur particulière, mais assez agréable. Au bout do dix à douze heures l’eau perd i elle consis- I lance.
1 Cette substance mucilagineuse est un remède en très I grande faveur dans l’Inde contre la blennorrhagie et la dysurie.
Certains médecins anglais l’ont employée dans l’Inde et en ont retiré de bons effets dans les mêmes cas.
11 faut, d’après ce que nous avons dit, préparer celle solution au moment du besoin.
Les fruits, sous forme de décoction, passent pour jouir des mêmes jfiropriélés et sont usités par les indigènes.
On a introduit récemment celte plante en Europe, où on l’a employée pour combattre les pollutions nocturnes, l’incontinence d’urine et l’impuissance {Practitioner, XV11,38I). On prescrit 30 grammes de fruit en infusion I dans 500 grammes d’eau bouillante, qui doit être prise j dans la journée (Dymock, toc. cit.).
\ i>iciDi'ix (Suisse, canton des Grisons). — Situés dans I la vallée de Lungnelz, sur la rive droite du Glenner et au débouché de la gorge sauvage du Duviner-Tobel, les bains de Peiden se trouvent à 820 mètres au-dessus du I niveau de la mer.
I Abandonnés à la suite dos inondations de 1868, qui I avaient comblé les sources minérales, ces bains ont été 1 réédiliés en 1871, c’csl-à-dirc deux années après le dé-
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giigcineiil et lu réupparition des ronlaiiios. Ils sont aiijounl'liui visités pendant la belle saison pur un grand nombre (!<• baigneurs et de touristes.
L’établissement tlirrmal de [‘(ddeu possède une installation liydrobalnéaire (|ui répomi, dans s(!S modestes |)roportions, aux exigences de sa clientèle; il est alimenté par trois sources alhcrmaks et siilfutécs mi.vLcs.
tles fontaines, dont la température native est de 70" (L, renferment, d’après l’analyse de Capcllier, les ]>rincipes élémentaires suivants ;
SulfiiU! du ijtuulo
(iraiiiinos.
, ü.HSi
Malirro exlraclive . .
li.iz iici.Iti cyi-büiii-iiM' lihn- . . r.Kî.:.
lomiiiiii . . . - Les eaux de l’eiden sont
employées intns et e.rlrn, e'est-à-diro en boisson et on bains; elles ont dans leurs appropriations thérapeuli(|nes spéciales les états névropatlii<|ues et les maladies chroni(iues de la peau.
l'isjo (Italien, Tyrol). — La station de Pejo, située tout aux envii'ons du village de ce nom habitants) se trouve à 1.7X0 mètres au-dessus du niveau de la mer à l’entrée de la fertile vallée dite Val Ombrina qu’arrose une des branches du Noce et qui se terniim! au pied des glaciers séparant le versant du .Noce de la Valteline et des vallons allemands de la Venosta. Cette haute et pittores(iU(‘ région du Trentin, qui est jiarcourue pendant la saison des eaux (du 1.7 juillet h la fin de septembre) par un très grand nombre de touristes, possède nialiieureiisement un climat très variable, les malades se rendant à l’ejo doivent se munir de vêtements de laine épais (d chauds pour se garantir contre la fraîcheur et l’humidité des matinées et des soirées.
. . . l'’réqucn(é tous les ans
parsixou sejit cents personnes, rétaldissemcnt lliernial de Pejo ne répond ni jinr son amènagennent ni |)ar son installation liydrobalnéotbérapiiiuc aux besoins de sa nombreuse clientèle.
Cet établissement, en outre do ces buvettes, ne renferme (|ue seize baignoires dont quatre en pierre et les douze autres en bois.
Saurri'. — Decouvertes vers le milieu du xvii" siècle (KKIÜ), les eaux froides et bicarbonatées ferrugineuses de Pejo, ne lardèrent pas è être exploitées pour l’exportation; elles sont fournies jiar une source formée ellemôme par la réunion de deux grillons; ceu,x-ci jaillissent au fond d’une étroite caverne située au piml du versant méridional du mont Polon, non loin des rives du Noce.
b’un débit constant de dtl'i hectolitres par jour, la source de Pejo émerge d’nne roche de micaschiste à une température variant entre !)" et 10" C, ; son eau, d’une Iranspaienie et d'une limpidité |iarfailes,au moment où on la puise, si! recouvre après quelques heures d’expo-
ion ,i I air d une pellicule irisée, et laisse déposer sur 'i> paiois et an foml des vases un sédiment ocracé di-
couleur jaunâtre, d’une odeur piquante en raison du gaz car honiipie qu'elle renferme et dégage ; sa saveur agréable au goût est tout à la fois acidulé et manifestement martiale. D’une réaction franchement acide, son poids spécilique est de 1,0IP2.
D’après l’analyse de lüzio, cette source possède la composition élémentaire suivante :
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■ :nii>ioi U•<■ru|>cutl<|•l•■. — Si l’cau ferrugineuse bicarbonatée de Pejo s’emploie intm ('.l e.rtra ; il n’est pas moins exact de dire que son usage interne couslilue le véritable mode de médication de co poste ihcrmal. D’un goût agréable cl d’une digestion facile, elle est tonique et reconstituante comme les eaux ferrugineuses dont elle possède touli's les vertus et indications thérapeutiques. L’est ainsi que cette eau embrasse dans sa spécialisation tous les états pathologique® dépendant il’une altération qualitative ou iiuanlitative des globules rouges du sang; elle est donc naturellement indiquée dans la chlorose et les manifestatioDS morbides, dans les anémies consécutives aux grands traumatismes, dans les convalescences des maladie® graves, dans les engorgements hépato-splèniques, résultant de rempoisoiinemenl mareinmatique, dans les desordres menstruels et les catarrhes utérins, etc., en un mol dans toutes les atfi'clions relevant de la mèdicaliO martiale.
La durée de la cure est d(i vingt-cinq à trente jours.
L’cau lie Pejo s'e.rporte sur une grande échelle.
(Italie, Toscane). - Lotte source hyP'^''" thermale et hirarbonalée mi.rtc jaillit dans le val d' Lorniio, à d kilomètres environ de .Monte Itotondo ; température d’émergence est de -2V,â L.; sa conipu®'' lion élémentaire, il’après l’analyse de Liuli, est suivante :
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ralisfics, s’il faut <lu moins s’en rapporler à l’analyse de , •'■iuli (|ui n’a pas été reconunoncée, sont utilisées à ' l’exlérienr; leur adininisli-alion en liain donnerait d’ex- j eellonts résultats dans les nianifeslations des diathèses i rhumatismales et {jfoulteuses de même que dans les ' paralysies.
(Italie, province de Florence). — Sur le territoire de ce gros village situé à 20 kilomètres de Florence, jaillissent loin des bords du Vicans des eaux sulfurées calcùptes dont la température d’émergence est de 17°, 7 centigrades.
D’après l’analyse de Giuli, les eaux de Pelage possèdent la composition élémentaire suivante :
finz liydro^'èiiiî siilfiin'' . iU.8
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loniitloi - Los eailx sulfurees de
Pelago sont employées en boisson et en bains ; elles auraient dans leur spécialisation les maladies catarrhales des voies uropoiétiques et la gravelle.
(France, départ, de la Loire). — Sur le territoire de la commune de Pelussin, jaillit une source minérale froide appartenant à la famille des eaux ferrugineuses.
Située dans la propriété .Augez, et captée en deux j bassins bertnétiquement fermées, cette fontaine émerge du granit et débite 1170 litres en vingt-quatre heuri’s. Son eau claire, transparente (d limpiile n’a aucune odeur et possède une saveur manifeslement ferrugimmse ; elle laisse d’ailleurs déposer sur les parois de ses réservoirs un sédiment ocraeé.
D’après l’analyse de lloins, la source de Pelussin qui ne parait pas gazeuse, renferme les principes fixes suivants :
tiK-rniH-iinque. — Kxclusivcment employées en boisson par les malades de la région, les eaux de I clussin sont utilisées avec avantage dans le traitement de la chloro-anémie cl des étals |ialbolugiqucs divers dépendant de troubles de l’hématose.
Leau de la source de Pelussin, que je conserve sans altération en bouteilli>, ^'exporte en petite quantité.
•'KA (Espagne, province d’Alicante). — l.a
source de Penaguila qui jaillit d’une montagne calcaire à la température de 18° C., appartient à la classe des eaux sulfurées sndiques, ainsi (|ue l’établit l’analyse suivaiile (Lopy, 1817) :
K:in = 1 lUi’6.
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Les eaux de Penaguila sont exclusivement employées en boisson par un petit nombre de malades appartenant pour la plupart à la région ; elles possèdent les indications thérapeutiques des sulfurées sodiques.
l'KAiiA (i.A) (Italie, province de Gènes). -Dans les environs de la villa Voltri (13(i21 habitants) se trouve une sourer prololhennale sulfurée calcique, désignée par les gens du pays sous le nom de la Penna. (lotte fontaine dont la température d'émergence oscille entre 21 cl 27)'' G., n’a étè jusiiu’à présent l’objet d’aucune analyse exacte, car celle publiée par Defcrrari et Mojon est incomplète.
Les eaux de la Penna sont avantageusemeul employées pour combalire les all'cclions chroniques de la peau.
j iMiAstÉi': M%ivA«;i':. — Le Viola tricolor L. (Violette des champs, lleur do la Ti'inilé, herbe à clavelée), j appartient à la famille des Violacées, (l’est une variété 1 Arceusis.
La ])ensée sauvage fournil un suc abondant, légèrement âcre. Hergius afliriue (|uc ce suc est purgatif, et donne la racine de pensée comme vomilive. Itoullay ci'pendanl assure n’y avoir point trouvé d’émétine. Les I ancit'ns accordaient à celte plante des vertus ilépnr.alives, nntiberpé(ii(ues et anlisypbililii|ncs.
On a certainement exagéré les propriétés de la pensée j sauvage. Cependant, il est possible {|u’elle jouisse de I certaines propriétés, nous ne dirons pas déiuiralives,
I mais de certaines propriétés modilicalrices sur les or- I ganes de sécrétion et d’excrétion urinaires, car elle communi(iue à l’urine une odeur forte et fétide.
Celle plante a été employée en tisanei en sirop; on en a administré le suc.
l’infusion se fait avec llü ou (iO grammes pour un litre d’eau. Hardy l’associe aux follicules de séné et la donne ainsi aux sujets affeclés d’eczéma. C’est <'n etfel dans les dartres clU'saffeclions rhuma lis males, que la pensée sauvage a été préconisée par l’ancienne médecine.
La pepsine, ou ferment soluble du suc gastrique, a été découverte par Scbwann, en 183(1, et isolée seulement en 183!), par Wasmann et l’apeubeim. C’est Corvisart qui l’a inlroduile dans la thérapeutique.
La pepsine n’est pas un composé chimi(|ue délini c’est un principe quaternaire en voie de transformation’.
' sécrété par les glandes dites à pepsine, de l’estomac, et même Cbassaing (Travail inédit) pense que celte matière n'est peut-être que le produit de la deslruc- I lion des noyaux des cellules des glandes à pepsine.
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Les procédés de lal)ncalion de la pepsine iiidiiiués dans nos livres soni mauvais, la plupart des auteurs ont copié le (lodex ancien (|ni donnait nn pi'océdé des plus contestables.
I'kpsine ANc.i.AtSE. - üii racle les estomacs de porc, de veau on de monlon et l’on fait dessécher à basse température (35 à il)'’) le ma(,frna obtenu. Cette pepsine, d’après la pharmacopée anglaise, doit transformer en produit soluble cin(]uante fois son poids d’albumine d’œuf, cuite et réduite en pulpe line, mais il faut remaniuci' le terme dissoudre, (|ui ne v(mt pas dire pciituniser.
Cett(! pepsine ('st insolulde : eWe agit bien quand idle elle ingérée en nature, mais elle ne peut servir pour les préparations liquides qui doivent être lilirécs : glycérolés, élixirs, vins ou siro|)s.
Pepsine ai.i.emanhe. - Même préparation, d aprés les caractères indiqués par la pbarinacopée; mais le commerce offri' une pepsine présentant tous les caractères d’un précipité ipii parait être un mélange de pepsine et de phospbate ou de sulfate de chaux. Ces sels ne sont peut-être pas ajoutés comme falsilication, mais ont, sans doute, été précipités en même temps que la pepsine dans l’opération.
Kn effet, si l’on traite des estomacs par l’eau acidulée d’acide phospboriqne ou sulfurique et qn’après fdtration on précipite |iur l’eau de chaux, il se forme un précipité calcique qui entraîne la pepsine. Or, le commerçant allemand, au lieu de reprendre la pepsine dans une seconde opération, termine là la fabrication, d’où la vente d’un produit défectueux.
On trouve aussi, dans le commerce allemand, des pepsines qui, sous prétexte de répondre aux exigences des pharmacopées germanique et anglaise, ne sont que des mélanges de pepsine, de poudre de viande et d'amidon de légumineuses. Au point de vue de l’action, elles peuvent être actives si le titre est suffisant, mais on n’y trouve aucune trace do mui|ueusc, et par suite, en se basant sur l’examen microscopique, on peut affirmer qu’il y a adultération.
I'epsine A.MÉliti'.AlNE. — C’cst Un saccliarure de pepsine à haut titre; la pepsine qui y entre est obtenue en faisant macérer pendant plusieurs jours des estomacs de porc dans de l’eau acidulée d'acide chlorhydrique, et, après tiltration, en saturant la liqueur par deux fois son poids de chlorure de sodium. I.e ferment monte à la surface du liquide devenu très dense et on le recueille sous forme d’écume; on exprime, on lave (car il est insoluble) et on mélange, après dessication avec du sucre de lait.
Il faut noter que ce mélange avec le sucre de lait est nécessaire, sans quoi, au bout de peu de temps, la pepsine perd presque complètement son pouvoir digestif.
Le procédé donne un faible rendement, mais on obtient des pepsines (|ui, au moment de leur extraction, ont un titre très élevé, de SOI) à l)M)().
La pharmacopée des Ktats-lJnis donne un procédé analogue aux procédés anglais et allemands, mais b' procédé ((lie nous avons indiqué en premier lieu est celui '(ui fournil la pe|isine la (dus em|iloyée en Amérique, et c est cette pepsine que les Américains ont eiivovée à l’Kxposiiion de 1H78.
La (iliarmaco[)ée mexicaine indi(|iie aussi un mode de .1 iricalion par (irécipitation au moyen du sulfate de soude
I ouïes ces (ie|isine8 sont insolubles d ne peuvent, |>ar suite, agir qu’à condition d’être em|dovées en nature comme la |ie|)sine anglaise cl allemandi'.
I l’noc.KDEs kuani;ai.s. — Le Codex français ne, donne (dus de procédé de fabrication oflicielle de la pepsine;
I l’ancien Codex donnait un procé'dé inapplicable, aussi I les commerçants ipii (iroduisent cet intéressant médicament ont-ils chacun un procédé S|)é(dal. Tous ces (U'océdés tendent à la (iroduclion d’un extractif qui servira de base aux diverses préparations mises dans le ) commerce.
I Sans entrer dans le détail des divers inodiis fucieudi, nous allons indiquer sommairemenl les (irincipes des plus importants de ces divers procédés.
I>r(>cédé Petit. — On racle les estomacs et on traite ces raclures pendant qucb|ues benres |iar de l’eau alcoolisée à i p. DD) on lilire et on évapore. La pe|isine oblenne serait à très haut litre, d’après l’autenr.
Malgré l’addition d’alcool, celte pepsine a une couleur désagréable due à une petite quantité de nialiérn colorante du sang, aussi quelques praticiens, tout en adoptant l'emploi de l’eau alcoolisée, ont inodilié ce procédé en se débarrassant dn sang.
Procédé Cliiissinnii. La pulpe d’estomac est mise à tremper pendant queb|ues hi'ures dans un véhicule susceptible de coaguler le sang, tel que l’alcool ou l’éther; on passe à travers un tamis fin et le résidu égoutté est repris (lar de l’eau liède acidulée par l’acide chlorhydrique à 1 |iour lOlK). Par évaporation de cette solution soigneusement filtrée, ou obtient nn extractif d’autant (dus riche (|ue la sélection des glandes gastriques a été mieux faite en choisissant les parties de muqueuses riches ou (i.auvres en oi'gaiies sécréteurs. L’est là un tour de main basé sur l’étude bistidogique (le la muqueuse.
Procédé Chuiipotteaiit. Le rendement de ce procédé est faibb', mais la |ie|isine obtenue est à assez haut titre; de (dus, la pepsine est toujours colorée en rougi! par des traces de sang. On prend les raclures de muqueuse stomacale et on les dessèche dans un courant d’air à une température faible, puis on pulvérise. Après quoi on traite (lar l’éther, dans un a|ipareil a déplacement, jusqu’à disparition des corps gras; on sèche à l'air libre et on traite le résidu desséché |»ar de l’eau.
On (lourrait encore citer (jiielques (irocédés, le procédé lloltot, par exemple, mais tons ne sont que des imitations de ceux que nous venons de résumer.
Ouel que soit le procédé de pré|)aration employé, c’est la manière dont est conduite l’évaporation (|ni (lermet d’obtenir les Umnes pailtettes ou e.rtriiil. 'fontes les [ie|isini's françaises fabriquées [lar les procédés qu'’ nous avons indiquiis sont sotuhles.
La (lepsinc se [irésenU! dans le commerce français sous trois formes :
Pepsine en pa/Z/clfra, (u-odnil jaune, en écailles demitrans|iarcntes, à odeur sui peueris, mais non putride- 1 Pepsine extractive, (dus ou moins foncéi', généralei ment jaune de miel, à odeur un (leu (dus forte que !■''
I (iromière, mais sans iiarfiim putride.
I Pepsine amytucée, [loudre blniic.be à odeur faible.
^ Par le fait, cette troisième forme devrait être rayée do
I la tliérapeulique, car elle (irète à la falsification, et ce|ie»'
I liant c’est la seule qui ligure au Lodex et qu’on I |irescrire habituellement, (larce qu’on est certain de^
I trouver dans toutes les officines : c’est nn melango I litre variable d'amidon et de |iepsine, préjiare de ni» niéri' à ce que les |iro|iriélés |ie|donisaules soient to“ jours égales.
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Il existe encore d’autres formes dans le commerce ; par exemple la pepdiui sacchiirure, faite en France pour présenter la forme américaine, mais soluble, tandis que celle qui se fabrique en Amérique ne l’est pas.
lin autre échantillon liquide représente une solution de pepsine dans la glycérine et l’alcool faible, il peut être employé à diverses préparations magistrales.
Tous ces types ont des titres divers, ils sont employés à fabriquer des préparations offlcinales; la pepsine extractive est celle qu’on emploie à fabriquer la pepsine amylacée du commerce : on n’a qu’à ajouter à la pepsine extractive une quantité variable d’amidon de manière à l’amener au titre !20 ou ti.
La pepsine amylacée du Codex doit titrer ‘‘20, c’està-dire que 20 grammes de fibrine de |)orc doivent être jieptonisés par 1 gramme de pepsine. C’est là le titre que l’on doit exiger de la pepsine vendue dans les officines.
Voici comment s’ellectue le titrage d’après le Codex ;
Dans un petit flacon vous mettez 10 grammes de fibrine de porc fraîchement essorée, 50 grammes d’eau distillée acidulée avec de l’acide chlorhydrique 60) et 50 centigrammes de pepsine. Vous placez ce flacon dans une étuve à 50“ et l’y laissez pendant six heures en agitant de temps en temps. Au bout de ce temps la peptonisation doit être complète, c’est-à-dire que l’acide nitrique ne doit pas troubler la liqueur filtrée.
La p(?psin(! l•œlrlwtire et la jn-fisine en pailldte^ représentent, cette dernière surtout, les meilleures lormes pbarmaceuliques de la pepsine. Il faut l’cmarqucr que le tilrag(! est très élevé, car la moyenne pour la forme extractive est .50 à 60, et peut aller jusqu'à 100 et plus; on a vu des pepsines titrant jus(]u’à 1000. Ces ditférences n’ont rien d’extraordinaire, car, comme nous l’avons dit, la pepsine est une matière extractive non définie (|ui, par suite, peut, suivant les conditions de la préparation, renl'cnner (ilus ou moins de ferment.
Il est bon d’étre prévenu des falsifications fréquentes de la pepsine. On livre souvent des produits qui ne titrent pas plus de i ou 6 et qui cependant düsolvcnl 40 à .50 de fibrine. Ces produits frauduleux renferment souvent un acide qui leur permet de transformer l’albumine en albuniinose, produit soluble mais qui précipite par l’acide nitrique, réaction qui ne se produit pas avec les peptones. C’est particulièrement avec les pepsines étrangères, vendues à bon compte, ((ue l'on éprouve ces mécomptes.
Heniarquons à ce sujet que l’essai anglais, américain et allemand facilite singulièrement les falsifications, car, au lieu de rechercher comme nous la peptonisulioa de la fihrine, nos voisins et concurrents se contentent de la di.'isohttùm de Valhumini;, essai tout à fait insuffisant.
« Aussi voyez ce qui se passe ; voici une digestion artificielle que j’ai pratiquée avec une pepsine de jirove- 'lance allemande, )o puis même dire (|u’elle vient d’une 'liaison allemande célèbre, très honorablement connuiu Lh bien! cette pepsine n’a pas peptonisé la fibrine, elle a seulement dissous, elle n’a aucune action peptonisaiite; c’est un mélange de raclures d’estomac mal préparées et de. sels de chaux acidulés, le tout trituré avec de l’amidon.
» Le pjiarmacien et le droguiste français devront donc se méfier tout à fait des pe|tsines étrangères, produits '[ni ne répondent pas aux nécessités de la pharmacie et
qui sont insolubles et qui, en raison même des procédés vicieux de fabrication, sont souvent inertes et souvent fraudés.
» La pepsine ne peptonise qu’en présence d’un acide ; le suc gastriiiue est acide et fortement acide. (Jucl est cet acide? Messieurs je ne veux pas me compromettre, il change très souvent et je ne sais plus trop si, en I8K6, c’est encore, comme en 1885, l’acide chlorhydrique. En 1884, c’était l’acide lactique, d’aucuns ont même prétendu que c’était pour une part l’acide butyrique. De ces incohérences qui, à notre point de vue de thérapeutiste n’ont aucune valeur, nous pouvons conclure une chose, c’est que l’on a trouvé ces trois acides dans l’estomac. .Je 110 parle pas de l’acide butyrique, celui-là est un produit morbide dont la présence est un indice de troubles de digestion. Ouant aux deux premiers, l’acide chlorhydrique et l’acide lactique, on les trouve dans l’estomac suivant le moment de la digestion, il y a tout lieu de croire que l’acide lactique est un produit de fermcnlalion des albuminoïdes digérés. Daus tous les cas, sachez que la digestion peut se faire en présence de beaucoup d’acides, le principal est qu’il y eu ait; on fait industriellement des peptones aussi bien en présence de l’acide cblorhydrique qu’en présence des acides tari trique ou sulfurique. Itelenez seulement qu’en théra- ! peulique il est souvent utile de formuler un acide en ! môme temps que la pepsine si l'on veut faire une digestion complète.
« A ce propos je dois vous dire quelques mots d’un sujet imiKirlanl. M. .Mourrut a fait dans le laboratoii'e de .M. Vulpian des expériences tendant à prouver que la pe|)siiie n’agissait jias en présence di- l’alcool et même que le ferment était tué par l’alcool. .Si ce fait est exact, il faut rayer des formulaires les préparations alcooliques à bases de pepsine et ce serait fâcheux, car les vins et élixirs sont des procédés commodes d’administration. Mais il y a là une erreur, vous pouvez vous en convaincre en jetant les yeux sur ces digestions artificielles qui ont été obtenues en présence d’alcool (5 p. tOO), ou exécutées avec de la pejisine retirée d’une préparation alcoolique. Vous constatez que la peptonisation est complète. L’opinion de .M. Mourrut demande à être inter- ' prêtée ; iiuand la pepsine a été traitée par l’alcool , absolu elle esl tuée; — en présence d’uue quantité considérable d’alcool 10 pour lOO, 25 pour lllll la digestion ne s’effectue pas ou s’effectue mal; mais ces conditions se présenlent-elles souvent? Non, assurément. Les élixirs et vins de pepsine ne titrent jamais plus de 12 à20 pour lOO d’alcool et la quantité de la préparation ingérée dans l’estomac libère la jiepsine dans la masse alimentaire où l’alcoél se trouve lellemenl dilué qu’il n’y en a ' iiour ainsi dire plus. Uemarquez, en ell’ct, que si les élixirs ingérés pouvaient empêcher l’action de la pepsine, on serait en droit de dire que tout individu (|ui absorbe une bouteille de bourgogne a son repas ne peut plus digérer. Or, il est reconnu que nombre de mangeurs absorbent encore jdus d’alcool sans que leur suc gastrique soit paralysé. Dans ces conditions il est impossible d’accuser la petite quantité d’alcool, introduite dans l’organisme sous forme d’élixir, de paralyser la digestion. » (Hahdet, failr à riu'ipilal Ctwliin in Les Nouveaux Itemèdes, I'’' juin 1886.)
Voici à ce propos le résultat d’expériences faites par liardet et communiquées à la Société de ihérapimliciue le 8 mai 1886:
. Différents auteurs, parmi lesquels MM. Vulpian,
PEPS
PEPS
Mourrut, Vigier ol Catillon, ont écrit sur cette intéressante question de l’action de l’alcool sur la pepsine. M. Vulpian, dans un rapport lu à l’Académie de médecine en 1873, se fondant sur les expériences faites dans son laboratoire par M. Moumit, concluait en condamnant les préparations de pepsine à base d’alcool parce que, disait-il, la digestion no pouvait s’accomplir en présence do la plus petite quantité d’alcool et aussi parce que le ferment était sinon tué, au moins fortement altéré par l’alcool.
Depuis, M. Catillon, en 1877, proposa un procédé de préparation et de conservation de la pepsine à l’aide de la glycérine afin d’éviter l’action nocive de l’alcool et prouva, par des expériences publiées dans le BuUelin de thérapeutique, iiue la pepsine précipitée de ses solutions glycérinées par l’alcool était considérablement altérée dans sa forme et ses propriétés.
En 1884, M. Vigier publia dans lo Journal de phnrmacie et de chimie, une série d’articles intéressants où il relate de nombreuses expériences qui prouvent l’action nocive de l’alcool. Mais, pourtant, M. Vigier, moins absolu que les auteurs que je viens de citer, no proscrit pas les préparations à base d’alcool à la condition que le titre ne dépasse pas 15 à 18" C., un litre plus élevé amenant la précipitation de la pepsine. Dans cette môme série d’expériences, M. Vigier a constaté qu’au point de vue de la digestion artificielle, la pepsine reprend tout son pouvoir quand on étend les solutions oflicinales, vin ou élixir qui renferment le forment.
Comme on le voit, les diverses opinions émises à ce sujet sont contradictoires si on les examine à première vue, mais elles s’expliquent si l’on analyse le point de vue auquel les expérimentateurs se sont placés. Aussi, m’a-t-il paru intéressant de reprendre la question en l’étudiant sous toutes les formes qu’il est possible de lui donner.
Depuis longtemps, j'avais le désir de faire moi-même une série d’expériences qui me confirmassent dans une opinion définitive, lorsque mon chef de service, M. Dujardin-Bcaumetz, reçut d’un médecin de Rouen, le docteur Debout, la prière de lui donner son avis au sujet d’un rapport communiqué par un ebimiste rouennais qui concluait à l’insolubilité absolue de la pepsine dans les vins ou solutions alcooliques et dans la glycérine. De là à affirmer la non-valeur des préparations à forme de vin ou d’élixir il n’y avait qu’un pas, et ce pas le chimiste rouennais le franchissait.
Pour lui, en effet, l’alcool du vin précipitait d’une manière absolue et immédiate la totalité de la pepsine, dont, par suite, il ne restait plus que des traces infinitésimales dans le médicament.
Dujardin-lieaumetz me demanda alors de reprendre la question et de profiter de l’occasion pour étudier à nouveau les travaux des auteurs que je viens de citer plus haut.
J’ai donc entrepris une série d’expériences en vue d’élucider les points suivants.
1° La pepsine est-elle soluble dans l’alcool et les solutions aqueuses d’alcool?
2" L’alcool aqueux tue-t-il ou altère-t-il considérablement la pepsine?
Un troisième point se présente, c’est de savoir si réellement la digestion ne peut se produire en présence d’alcool, et si, dans certaines limites, l’action de l’alcool ii’est pas tolérée, mais je laisse à dessein, cette partie de la question do côté, voulant y revenir plus tard, et
1 désirant m’en tenir aujourd’bui à l’étude de l’action de I l’alcool agissant sur la pepsine, considérée comme médi- ! cament.
a. Solubilité de la pepsine sur les liqueurs alcooliques. — 'fout d’abord, il est bon de dire que toutes les pep- I sincs extractives ou en paillettes employées à fabriquer I les préparations liquides de pepsine, ne sont pas solubles môme dans l’eau; nous en avons rencontré, provenant ! du commerce, qui étaient presque insolubles dans l’eau, i 11 est donc bon de vérifier et de connaître les échantillons qui doivent servir à faire les expériences, car si la pepsine a été évaporée à plus de 5Ü”, elle a perdu tout ou partie de sa solubilité. Les pepsines qui m’ont servi à établir le pouvoir digestif de pepsine alcoolisée m’ont été données en 1885 par M. Cbassaing; retirées en 1887, moment où j’ai commencé mes ex|)ériences, elles n’avaient rien perdu de leur pouvoir digestif et n’étaient nullement altérées; mais elles étaient moins solubles que dans les pepsines fraiebes de môme origine qui m’ont servi à établir la solubilité. J’ai fait une autre série d’expériences avec la pepsine extractive de Bondeault; mais les résultats ayant été identiques dans les deux cas, je ne citerai, pour ne point surcharger ce travail, que les expériences faites avec le premier échantillon.
Je me suis bien vite rendu compte que les solutions aqueuses do pepsine étaient précipitées par l’alcool fort, mais j’ai constaté en môme temps que si l’on opérait d’une autre manière, en dissolvant directement la pepsine dans les solutions alcooliques à froid ou à chaud, les résultats étaient très différents, comme on peut s’en rendre compte par les trois expériences suiviintes, choi- I sies entre un grand nombre :
Preiuiore e.vpérience.
I J’opère la solution suivante :
Eau distillée . 75 grumme».
Pepsine extractive fraîche . tO —
I La solution obtenue est opalescente, filtrée elle passe I clairement et fournit un résidu sec de 37 centigrammes. I J’ajoute 75 grammes d’alcool absolu, immédiatement il I se produit un abondant précipité qui desséché à40“C. j pèse 10% 65, soit au total, 2"', 02.
j Deuxième e.rpérience.
Je chaulfe au bain-marie jusqu’à concurrence de I .50" C. le mélange suivant.
Sa U dialillée . 75 jrra,
Je dissous ensuite 10 grammes de pepsine. La liqueur est trouble ; filtrée elle passe claire et fournit un résidu de 52 centigrammes seulement.
Troisième expérience.
Je fais à froid la solution suivante :
Eau . . 10 graniiiie».
Alcool absolu . 75 —
La liqueur obtenue est filtrée et fournit un résidu de 05 centigrammes.
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Comme on le voit, une solution simplomoiit aqueuse de pepsine fournit déjà un résidu de près de 4 pour 100, elle est précipitée par l’alcool et abandonne au tolal 20 pour 100 de la pepsine dissoute à la suitcdece traite- ■neni. Maisle résidu tombe à moins de 10 pourlOO et de 6 pour 100 quand la dissolution estfaite dans le mélange alcoolique directement à froid ou mieux à chaud.
La pepsine est donc jiresqu’aussi soluble dans les solutions à 50 pour 100 d’alcool dans la proportion de 1/5, que dans l’eau distillée.
Mais si l’on augmente le titre d’alcool, la quantité du produit dissout diminue rapidement.
Alcool à 50" c- . liosklii.. 52 conliïraniiiies.
_ il 00» c . — . 770 —
L’alcool fort à 05° dissout encore une certaine quantité du produit, mais à partir de Hü° la majeure partie de la pepsine se prend en masse et, comme nous le verrons dans le chapitre suivant, la partie dissoute a complètement perdu son activité.
b. Action de l’alcool sur les propriétés physiologiques de la pepsine. — Pour élucider ce point, j’ai dissous cinq grammes de pepsine dans cent grammes de véhicule alcoolique aux titres suivants :
N» O Kau .lislillüe . 100 graniiiies.
N" 1 KaudisUllào...- . 05 —
Alcool absolu . 5 —
N» 2 Kau dialilleo . 00 —
Alcool absolu . 10 —
et ainsi de suite, de manière a avoir treize solutions à “proportions croissantes d alcool aux titres variant de 11 pourlOÜ à 95 pourliiu. J’ai laisse les corps en présence pendant deux mois, au bout desquels j’ai évaporé mes solutions jusqu’à ce que j’aie une pepsine sous forme de
paillettes.
La pepsine type en paillettes qui m’avait servi, titrait ^5, c’est-à-dire que 133 centigrammes de pe|)sine digévaient lü grammes de (ibrine fraîche en [iréseiiee de 90 grammes d’une solutionehlorhydriqueàl/lOO. Eomme
Je
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ne me suis pas contenté d’une seule expérience ni seul titrage fait au juger. Le tableau (pie jeviens de
drosser a été établi d’après une série de quatre expériences et après de nombreux essais qui m’ont demandé deux mois de travail. Je suis donc certain de mes résultats.
En analysant les faits que j’ai observés, on se rend compte, [lar un coup d’œil jeté sur le tableau qui les résume, quejusqu’àSOpourlOOd’alcool, la pepsine peut rester impunementen présence de la solution alcoolique. A partir de ce titre, dans les solutions au titre de "25 à 7U pour 100, elle perd de son activité et la perte est rigoureusement proportionnelle à la quantité d’alcool introduite dans la solution; au delà de 70 pour 100, le ferment pepsine est tué brutalement. 11 se produit là un effet analogue à celui de la chaleur sur l’albumine qui reste soluble jusqu’à un certain degré puis se prend en masse brusquement.
Dans tous les cas, pour que la pepsine soit tuée par l’alcool, il faut que sou action soit très brutale ; c’est ainsi que j’expli(|ue les faits observés par M. Catillon, qui a constaté une grande diminution dans l’action de la pepsine précipitée par l’alcool, des solutions aqueuses ou glycérinées. Mais si l’on agit doucement, de manière que l’alcool n’agisse jamais directement et en masse sur tout ou partie de la portion dissoute, l’action est nulle 'si le titre de la solution ainsi obtenue ne dépasse pas "2ü pour 100.
Ou voit donc que les solutions alcooliques de pepsine à faible titre peuvent êire utilisées, et c’est certainement à bon droit que la commission du Codex les a conservées.
En résumé, l’action chimique de l’alcool sur la pepsine est moins dangereuse, au point de vue pharmaceutique, qu’on le pensait généralement; le ferment se dissout très bien et sans perle de solubilité dans les solutions à moins de 50 pour lOÜ; enfin, l’action physiologique n’est pas touchée dans les solutions alcooliques dont le titre ne dépasse pas 20 pour 100.
Avant de terminer, je ferai remarquer que je me suis limité à étudier l’action de l’alcool sur la pepsine, je n’ai pas parlé du vin; or, dans certains vins, il y a une grande quantité de tannin et, dans ce cas, ce n’est plus par l’alcool, mais bien par le tannin i|u’ils contiennent que la pepsine est attaquée. Mais ilans les vins peu tanniques, tels que ceux qui doivent être choisis, les mêmes effets ne sont pas observés (IC G. liArtHET, in Bull, de la Soc. de t/œ'r., juin 1887).
Popsins incdiélnale en poudre . 50 grammes.
ViirdrimèeL . ■ ■ . tUOO -
Délayez la pepsine dans le vin, laissez en contact pendant vingt-quatre heures.
Levin ne doit pas dépasser une teneur de 15 pourlOO en alcool, car si elle était plus considérable, la pepsine serait précipitée.
On peut employer aussi le vin de Grenache à condition qu’il ne soit pas trop chargé do tannin, qui préciititerail également la pepsine.
Essai. — Mettez dans un llacon à large ouverture ;
Vin de popsinc . 20 grammes.
Eau distillée . 00 —
Acide clilurliydriquc officinal . 00 rciiligr.
Fibrine froide . 10 grammes.
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On fait digiirer poinlaiU six hciiros au bain-marie, à on ayant soin il’ajfiter jusqu’à solution complète de la fibrine pour toutes les heures. L’acide azotique ne devra produire aiirnn trouble dans la liqueur filtrée.
KLIXIU DE PEPSINE (ClIDEX li'XPDÈS VllllMEIl)
Aromatisez avec buile essentielle de rnentbe ou toute autre.
Délayez In jiepsine dans l’eau, ajoutez le sirop de sucre puis l’alcool préalablement aromatisé. Filtrez après une une heure do contact.
L’essai se fait comme précédemment avec 20 jïramnies do liqueur.
Ces préiiarations conservent leurs propriétés pendant fort longtemps.
Le sirop de pepsine ne pourrait être employé (|ue comme préparation faite au moment du besoin, car il est très altérable.
Vigier fait observer que toutes les pepsines du commerce ne sont pas aptes à former de bonnes préparations alcooliques.
Les pepsines amylacées réussissent fort bien : les pepsines anglaises obtenuespar grattage de la mmpieuse sont à peu près insolubles, et donnent des préparations alcooliques très insuffisantes ; les pepsines au sucre de lait qui sont préparées |iar précipitation du ferment au moyen du cblorurede sodium et addition au précipité de SÜ-!)0 pourltlO desucre de laildonnent, ipioique enapparence très solubles, des préparations alcooliques très faibles, ce qui doit tenir à Faction de l’alcool sur ce ferment combiné au sel marin. Il faut donc s’assurer par des digestions artificielles do la valeur de la [lepsine à employer.
■•iDNioioKie et iiHiiKeM iiiéiiioiiiiv. — La pepsine est l’agent essentiel de la transformation des matières allmmiiioïdos, qu’elle désagrège, dissout et rend solubles et diulysables. A cet état, les matières albuminoïdes (casenm, blanc d’ieuf, viande, etc.) prennent le nom de pi'ptoncs ou d’albuminoses.
La pepsine, extraite do l’estomac des porcs ou de la caillette dos ruminants exerce, in vitro, la tran.sforniation des albumines en [leptones que nous venons d’indiquer. Toutefois, dans l’estomac comme dans le vase à expériences, Faction dissolvante delà pepsine sur les matières protéiijncs est considérablement favorisée par la présence des acides. La rapidité de cette transformation dépend, ju.squ’à un certain jioint, de la ipialité et de la quantité de pepsine employée; cependant une mèmi’ dose do pepsine intervenant dans plusieurs digestions successives, suffit toujours jiour dissouiire de nouvelles i|nantilés de matières albuminoïdes, pourvu qu’on ail soin de remplacer au fur et à mesuri' l’acide cblorbydrique qui se consomme, antrement ditimurvu ijue l'on prenne la précaution de maintenir la lic|ueurà la rè.iction acide (Voy. Ibii.nuilYliltlOL'K (ACIIiK). En ell'el, l’action de la pepsine, que ce soit dans l’estomac ou in rilrn, ne sijxerce que dans un milieu acide. L’imii contenant dix "iillieines d’aeide cblorbydri(|ue est celle qui semble agir plus énergiquement (l>. Vioikii, ttull. de Ihvi t. (’dV, p. Dio, |««.c,).
Au contraire, la fermentation peptique est retardée ou empêchée par les divers agents qui entravent la fermentation en général : tels sont le froid, uni^ température siqiérieure à 71)'; l’alcool concentré, les sels solubles de fer, de |domb, de cuivre à hautes doses; h; brome, l’iode, lecbloral, le tanuiu, la créosote, les acides salicvlii(ue, benzoïque et |diénique ïtl. I’ktit, Journ. de Ihév., IXSO); le jdiosiiburc de zinc et les préparations pbosidiorées ((iubler cl Labbée).
Eependant il est ipielques réserves à faire louchant cettiï action. Dans tous les cas, elle ne peut être considérée comme absolue, que pour (|uel(|ues-uns seulement des corps précédents, iode, brome, cbloral, acide salicyli- ((ue au dire de (’.. l’élit. Ainsi l’alcool, le sublimé, etcne sont pas des poisons absolus de la fermentation (leptique. Voiid i|ui le prouve.
Les |iropriétés digestives île la pe|»sine ne sont en rien altérées [lar l’addition de 20 pour 100 d’alcool à la liqueur; dès que le litre alcoolique est abaissé à Ti pour 1 00 la transformation des albuminoïdes en peptones reprend toute son énergie. Le vin étendu d’eau n’est donc pas nuisible à la digestion stomacale; même pur, àmoins qu’il soit très alcoolique, il n’a |)oint d’effets nuisibles (Voy. plus haut).
Il en est de môme |)Our le sublimé et l’émétique qui n’agissent qu’à des doses dépassant les doses miïdicinales; de même pour les alcaloïdes (Petit) bien (|ue V. Anrep donne comme ralentissant l’action de la pe|isine, lamoiqdiine et l’atropine.
Le sucre, même à dose élevée, n’entrave point Faction de la pepsine. La |dupart des sels sont sans ell'el sur (die. (juelques-uns cependant, acétates, bulyrales, va- I lérianates, |diospbales, etc., peuvent entraver Faction peplii|ue en substiluaul à l’acide cblorbydrique des acides moins actifs qai sont déplacés de leurs combi' liaisons salines par cet acide (Petit). L’addition du chlorure de sodium diminue Faction pejitonisanle ; il en est de même de l’accumulation des peptones dans les digestions artificielles. Eetlc action nuisible diminue, à mesure que les peptones sont plus diluées, d’où l’indication de boire suffisamment pendant les repas, quoi que là les peptones ne s’accumulent [loint dans l’estomac, puisqu’elles sont éliminées et absorbées au fur et à mesure qu’elles se produisent.
Uriïcke (Istil) a signalé la présence de la popsino 1 dans l’urine. (Iriïtzner (18S2) Fy retrouva ain.si que lo trypsine, et (dus récemment Waller Sailli lArch. f. ijësam. l’Injeiot., lld WW, p. 2()'J, 188.")).
La pepsine et la trypsine de l’iirini' proviennent sans ' doute de celles qui sont résorbées à la surface de l’estomac et de l’inleslin. Au reste, Muiik, Kïiline ont signalé la présence de la pepsine dans la salive ; Kiïbnc dans le chyle, le sang; llnïckc dans les iniisi les.
•üyiierciuiii-N. tii\iiinir<-H. La pepsine est première des substances à laquelle a recours le médecin pour augmenter le pouvoir digestif. Mais elle a d®* auxiliaires, non seuleinonl dans les diastases salivair'* et pancréatique, mais encore dans un grand nombre de substances organiques qui pourraient être classées dans un groupe particulier, |iarmi les agents eupeptiqne’’’ celui des ;Nc(i(;//mc.v (tiiibler et Labbée).
De ce nombre sont les liqueurs eu voie de ferment'*' rion alcooliipie, acétique et lactique, et retenant l"Urs ferments sjiéciaux; ainsi le vin et le cidre doux, b* cboucroùle et les choux légèrement aigris, le froiiiag' j fait, la bière, la rosée des droséras (Voy. ces moisi.
1 de miill (Voy. \hi,i et Dikiik) agit moins
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par ses qualités nutritives que par les lei'inents (diiis- , tase et spores du Saccharnmyces cerevisiœ) qu’il introduit dans le tuho digestif et qu’il a gardés.
Ea pepsine trouve en outre des auxiliaires dans les ] acides citrique, acétique, mais surtout lactique et clilorhydriqu(!, dont on connaît les propriétés dissolvantes sur la fibrine (Miallie, lîouetiardat, etc.). E’ncù/e Inctique, signalé comme cupepti(|ue par Magendie, El. bernard, SchilJ', etc., a été recommandé en médcîcine par llanilfield .lones. On en fait une limonade et des paslillles ; il entre dans des préparations do chaux et de fer. \, 'acide chlorhydrique est un autre cupepti(iuc, ordinairement associé à la pepsine dans l’estomac et la digestion normale. Son emploi est ilonc tout indiqué alors qu’on sujiposc que le suc gastrique manque d’acidité ( Voy. Eiii.oiiiiviniiuni'.).
(Jnelques Ficées et entre autres le Ficue doliaria donnent un ferment digestif auijnel on a donné le nom de firuine ou doHariitfi. C’est un médecin brésilien, Agnello Eeite,qui eût le premier l’idée d’essayerla digestion de la viande avec le suc du Ficus ijiuiiellariii, en reproduisant avec ce suc ce que le docteur lioy avait fait avec! celui du Curica pniiaya (Auxkli.o Eeitk, Thèse, lS7r)).
l)e|mis, le docteur .Moncorvo, Bouebut ont pu se convaincre par leurs rechcrclies de la véracité du fait avancé par boite, ba doliarine extraite depuis longtemps du Ficus gnmellnrin icar Peekolt (do llio), jouit des mêmes propriétés digestives c|ue le suc de la plante. Voilà donc des eupeptiques, des digestifs des albuminoïdes par c-xcellence, et qu’on fera bien de mellre à profil (|uand on soupçonnera rinsuflisanci' de la |)epsine gastrique (V. MoNcemvo, Action Ihérap. du Eiens doliaria et de ses propriétés digestives, in Acad, de méd., IWl; bonciiUT, thid., 1SSI).
En outre, Moncorvo arappidé(|ue le Ficus gamellarin contient un suc laiteux doué de propriétés purgatives drastiques, depuis longtemps utilisé au brésil comme Vermifuge, et c!mployé depuis (luelc)ues années avec succès par les médecins dans l'hypobéniie intertropicalc! (ancbyloslomie) (Mo.m'.oiivo, Action du Eicus doliaria, Acad, de méd., ”28 juin 1881). Wueberer (de Habia), Julia de Moura itiaz. méd. de liahia, p. 1"2”2, 1877) ont positivement constaté la valeur de ce suc laiteux du Ficus ’toliaria dans le cas d’ancbyloslonies duodénales (|ue et (Iriesiiif^er avaimit ronconlrt; iluus rinUîsliu grele dos sujets morts d’bypobémie intertropicale. Pour Aguello barte de Mcillo, une grande partie de l’efficacité 00 lait du Ficus gamellaria et de la doliarine dans les ‘■»s d’Iiypobémie doit être altribuéi* à l’action digestive fio elles exercent sur les anchyloslomes adhérents à la muqueus(! intestinale. Cette o|)inion aurait besoin d’être denioutrée (V. Momiuiivo, \nte sur l'action Ihérap.
ficus doliaria et ses propriétés digestives, in Acad. “« »«cd.,”28 juillet 1881).
•‘0 papiiinc (Voy. C.Mue.x I'.m’.xy.X) et la pancréatine 0"l pris une place considérable en thérapeutique à côté [,!' pepsine, mais à tort car la papaïne dissout la '’^i'>e mais ne la peptonise pas.
'ous avons déjà mentionné les substances antago- '^istes de la pepsinisation. liappcions <ine de ce nombre 'Ont partie! les alcalins l't les bases (les antiaeides en un niül) lorsi|u’ils sont en excès; les spiritueux et les asbingents à baules doses, ainsi <|ue b-s sels métalliipies *nscepiibles de |irécipilcr la pepsine de dissolutions '"inctises. .
— ba pepsiiic est l’ageuit
naturel et normal de la digestion gastrique. (Juand celle-ci souffre, il est donc théoriquement indiqué d’administrer la pepsine. Cependant il s’en faut de beaucoup que son indication rationnelle soit facile à établir, et le luédeciu est presque toujours obligé d’user de tâtonnements lorsqu’il se décide à administrer la pepsine, be moyen proposé par beube pourrait peut-être nous renseigner si la pepsine convient ou ne convient pas, mais le moyen de beube est jieu praliiiue. En effet, il n’est pas facile, dans la pratique, d’aller recueillir du suc gastrique avec la pompe stomacale pour en examiner ex|)erimentalement les propriétés digestives. Mais outre qu’il est peu prali(|ue, ce moyen est loin encore de toujours fournir des renseignements certains, be champ de la pepsine est la dyspepsie putride (bujardin-lîeaumelz).
Son emploi est indiqué d’une façon générale dans la dysyepsie alonique ou torpide avec insuffisance du suc gasiri(|ue; dans les dyspepsies ncescentes et douloureuses elle ne constitue (lu’un adjuvant, bien (jue, dans ces dernières formes de dysjiepsic, il y a toujours un certain degré tVapepsie. .Vussi, a-l-on conseillé de prescrire la pepsine lorsqu’il y a perle d’appétit, répugnance pour les aliments, digestion lente et laborieuse avec |)esanleur, distension et llatulence stomacale, diarrhée lientériiiue avec ou sans vomissements, alors que les aliments sont rendus imparfaitement digérés ou inaltérés.
Depuis que Gorvisart a introduit ce médicament dans la pratique, nombre de médecins (Uilliet, L. l'ieury, Uecbambri', Debout, Cosi, Strambio, Ehambers, Trousseau, llouchardat, Nonat, Eonssagrives, (’iubler entre autres) en ont retiré de précieux i“t incontestables avantages dans la dyspepsie atonique, que celle-ci soit proto)ialbi(iue, comme dans l’apepsie des enfants décrite jiar llarlbez ou celle de certains névropathes; ou bien qu’elle surviennne comme phénomène consécutif à certains abcès, certaines maladies graves ou convalescences de maladies aigues, bonget, Itilliet, Godard, etc., l’ont combattue avec efficacité dans la fièvre typhoïde, d’autres dans la chloro-anémie, dans les diathèses arlhriti((ue, rliumalismale et goutteuse. E. babbée l’a toujours trouvée utile dans le traitement de la chlorose ou de l’anémie simple; d’autres médecins l’ont employée avec succès dans les dyspepsies qui succèdent aux chagrins, aux abus de la table, de Bacchus et de Gytbère, à celles (|ui surviennent sous l’inlluence énervante de la chaleur, etc. Gros se loue beaucoup de l’emploi de ce remède dans le Irailenieiu des vomissements opiniâtres delà grossessç. ba Therapeutic Cazette pour recommande d’administrer un peu de pepsine des les premiers symptômes du mal de mer, puis un verre d eau acidulée avec l’acide . blorbydrique, cinq gouttes plusieurs fois par jour, avant et après les repas.
En somme, par son pouvoir digestif, la pepsine aide à la transfoniialion des albuminoïdes introduits dans l’estomac; en facilitant les digestions, elle fait disjiarailre les symptômes locaux (sensation de pesanteur, de gêne, pyrosis, gastralgie, vomissements, etc.), ou généraux (malaise, vertige stomacal, palpitations, etc.), ctroitemenl encbalnés à la mauvaise élaboration des substances alimentaires dans l’estomac. Secondairement, lu pepsine jouit de propriétés toniques ou reconstituantes, bien que dénuée par elle-même de seniblaliles propriétés. Ee n’est qn’en améliorant les digestions qu’elle atteint ce but.
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Depuis les Iravaiiv de liéauiuur (1 752), Tiedemann el Gmelin, Fleuret et l-assaiene; depuis les eiii'ieuses expériences de Spallan/atd sur la dip:estiiui, l’étude des propriétés et de la eoni|iosition du suc gastri(iue s’est complétée peu à pou. (le suc, ouïe sait, est composé de deux éléments essentiels ; un acide et une matière azotée de l’ordre des fernients solubles.
On .a longtemps discuté sur la nature de l’acide. I,es uns y voyaient de l’acide acétique (Tiedemaiiu et Gnieliii), les autres (ülomllot) du phosphate acide de chaux, (le n’est plus là que de l’histoire. Mais naguère encore, l’acide lactique avait ses partisans, lierzélius, (lhevreul, Leuret et Lassaigne, l.chmann, Smith, Gl. Ilernard, récemment Lahorde, Béclard et Schill’, et le lavement peptogene de dextrine a été surfisamment exploité à ce sujet, étaient pour l’acide lactique. Prout, (Ihildren, Schmidt, Maly défendaient l’acide chlorhydrique. I.i's récentes expériences (I87S) de (Ih. lîichet paraissent être venues clore le débat; idles démontrent que l’acidité du suc gastrique est due à l’acide chlorhydrique, et ((ue cet acide se présente à l’état de comhinaisou avec une substance azotée sous la forme de clilnrlni- (Irale de leucine (Voy. l’art. (liii.oiiiivnntiji'K (Ac.ttiK).
Depuis (|U(! Schwann en IS3(i a reconnu qu’on pouvait, par la macération dans l’eau acidulée, reliiair de la mu(|ueuse stomacale des animaux un liquide jouissant dos propriétés digestives de l’estomac. Depuis que, trois ans jdus tard, Wasmann et Papenheim, ont précipité | cette substance par l’alcool, les modes de fabrication de | la pO|isine se sont perfectionnées.
I.a pepsine puriliée présente les caractères des substances alhumino'ides. Sa composition est cependant assez mal, connue encore, pour ([ue Schitf lui dénie les caractères des substances azotées.
(juoi qu’il en soit, cette pepsine, véritable ferment, a la propriété, nous l’avons vu, de transformer en peplones les matières albuminoïdes en présence d’un acide. i
Dans le commerce la jicpsine n’est pas à l’état de ■ pureté. Ainsi la pepsine de Corvisnrl est un mélange | de pepsine et d’amidon, mélange tel i|u’un gramme de cette pepsine amylacée doit digérei' (! grammes de , librine.
Mais ce mélange présente plusieurs inconvénients. I.a présence de. l’amidon permet de forcer les proportions do ce corps dans la préparation, de façon qu’on a vu nombre de pepsines du commerce, dites de (’.orvisarl, de Boudault ou do llottot, ne plus être que de l’amidoii; ensuite, dans ce mélange, la pepsine, (juand il y eti a, s’altère. Pour parer à ces inconvénients, Ellis a projiosé un vin de présure; Perret a conseillé île substituer le sucre de lait à l’amidon, et de faire des granules avec ce mélange, granules qu’on préserverait de l’action de l’air par une enveloppe de benjoin. Mais le meilleur procédé est celui de von Witlich, procédé mis en usage par D. Idebreich, Gatillon, Audouard, etc. Il consiste dans l’emploi de la glycérine comme dissolvant de la pepsine. Pour préiiarcr la pepsine par ce procédé, il suftit de faire macérer la muqueuse de l’estomac réduite en pulpe dans la glycérine; celle-ci dissout les matières albuminoïdes et la pepsine avec elles ; les matières albuminoïdes sont ensuite coagulées par la chaleur, et une fois le coagulum enlevé, reste un liquide pepsique, un {lij/céroli' de pepsine doué d’un énergique pouvoir digestif sur les matières protéiques. La glycérine, cet alcool triatomique (Berlbelol^, qui jouit à hautes doses des propriétés toxiques des alcools (Dujardin-Beaumetz
et Auiligé), peut aider aux propriétés eu|ieptiques à petites doses, cela, suivant Gonslantin Paul par suite de la faculté de dissoudre la pepsine.
(ie glycérolé de pepsine est donc doublement précieux .
Il dissout son poids de librine, et on le prescrit au milieu des repas par cuillerée à dessert ou à bouche versée dans un verre d’eau.
. . . fio«e>.. La pepsine,
par suite de la difticulté de s’en procurer facilement, ne s’administre pas pure ; on la donne soit en dissolution, suit incorporée à une poudre inerte. Oialinairemenl, en outre, elle est additionnée d’un acide, soit d’acide lactique, soit d’acide chlorhjdrique. Mais si l’on adoptait la forme en piiillettes ces inconvénients disparaîtraient el dans ce cas on pourrait administrer la pepsine en ca- (diets.
A quelle dose doit-ou administrer la pepsine’/
Pour le savoir, il faut se reporter à l’action de cette substance. La pepsine médicinale doit titrer au minimum 2(1; elle peut donc digérer 20 grammes de librine pure correspondant à environ 00 à SO grammes de viande ordinaire.
Dans ces conditions il s’agit d(! savoir si l’on veut seulement inciter la sécrétion gastrique en introduisant, comme priiiium morens, une petite quantité de ferment, ou si l’on a pour but di? .secourir ellectivement un estomac fatigué.
Dans le premier cas, on donne 50 centigrammes de pepsine pendant le repas ou un peu après, sous forme de vin ou d’élixir, c’est la meilleure forme. Dans le second cas c’est à la (in de la digestion, trois ou (|natre heures après le repas, que l’on administre la pepsine, mais alors à la dose de 1, 2 grammes el plus de pepsine forte sous forme de pailhqte et en cachets.
En raison de la dilticulte que l’on a à obtenir du pharmacien de la pepsine pure, ce médicament est certainement l’un de ceux que l’on a le plus d’avantage à administrer sous forme de vin, élixir ou sirop.
s iiltMlanefN alliuiiiinoïdeH
Les substances albuminoïdes ou protéiques, les albumines sont des éléments essentiels du corps de l’animal; elles se retrouvent dans ses humeurs aussi bien que dans scs tissus. Elles ne se forment ((uo dans les végétaux, d’où elles pénètrent, avec l’alimentation, dans le corps lies animaux, directement chez les herbivores et les granivores, indirectement chez les carnivores.
La plupart des substances albuminoïdes sont amorphes, et renferment du carbone, de riiydrogènc,de l’oxygéiie, de l’azote et du soufre, dans des proportions qui sont à peu près les mêmes dans les dill'érentes albumines; aussi une variété se transforme-l-elle avec une extrême facilité en une autre, dans l’organisme, et une même albumine alimentairo est la source de toutes celles que l’on rencontre dans les divers tissus ou humeurs du corps.
La molécule d’albumine est d’une grandeur énorme, extrêmement instable, extrêmement compliquée; ses divers produits de décomposition n’en donnent im’uiio faible idée.
Avec l’eau, les sels et les hydrocarbures, les albumines sont les aliments sans lesquels la vie ne pourrait être entretenue. Au point de vue physiologique, c’est donc le travail entier de la nutrition qu’il nous faudrait aborder, si nous voulions donner une idée de la transforinatioii des matières albuminoïdes. Le serait plus qu’un chapitre, ce serait un livre de physiologie qu’il
l’audrail épi-ire pour cola. Il ne peut donc cire ici qiicslioii de cctl(^ étude. Mais la ihérapeuiiquc pure ne devant pas SC désintéresser de la nnli'ilion, nous aborderons I étude des substances albuminoïdes seulement pour indiquer an médecin le jjuide i(ui doit le servir dans le choix des substances albminoïdes qui conviennent à l’organisme, suivant l’étal dynami(|ue dans lequel il se trouve ; en ed'el, il lui faut savoir comment ces substances seront plus facilement absorbées par l’estomac, par le rectum, et dans quelle forme elles ont le plus de chance de l’élre.
Nous n’ingérons jamais les albumines à l’état de pureté, albumine de i’ienf, du sérum, albumine végétale, (flobuline, vitelline, myosine, librine, les albuminates alcalins (caséine), etc., nous les |irenons sous forme de viande, d’mufs, de lait, de. fromages, de sang, de légumes, c’est-à-dire môlées .à divers autres éléments nutritifs.
Ce mélange, amiuel nous associons dans la vie civilisée, la cuisson, l’addition de sel et d’aromates divers, rend beaucoup plus facile la digestibilité des matières albuminoïdes.
11. ■•eptones. --- Lorsqu’on mellcs substances albuminoïdes en contact avec la surface de l’estomac, ou encore lorsqu’on les soumet aux « digestions artificielles», ces matières, en présence du-suc gastrique, c’est-à-dire de la pepsine et de l’acide cblorbydrique, réunis selon les fonctions de la vie, normale, liassent à l’étal de pep- ! tones, après deux modifications successives : d’abord j préri|iitation ou dissolution incomplète de la substance albuminoïde; puis, par action continue du suc gas- | tri(|ue, transformation, totale et complète. Pendant le 1 premier phénomène, la matière albuminoïde devient j ï l’albumine caséiforme » de .Mialhe, c’est-à-dire de la synlonine, qui n’est au fond, que le résultat de l’action des acides sur les matières protéiques. Dans laileuxième phase, les matières albuminoïdes ac(|uièrent des propriétés nouvelles; elle jiasse à l’état d’albuminose (.Mialhe) ou de peptone (Lehmann).
Sous cette nouvelle forme, rolbumine est soluble, elle n’est plus coagulable et |inssc facilement à travers les parois des membranes animales. Kn un mot elle est absorbable.
l’end.anl longtemps on a cru (jue les peptones n’étaient plus de l’albumine; on les regardait comme des produits de décomposition, i|ui ne pouvaient plus se régénérer en albumine dans l’organisme (riedemann et •Inielini, qui ne jouaient dans la nutrition qu’un rôle secondiiire, ne contribnaient en rimi à la rénovation des tissus, et qui, arrivés dans le sang, se désagrégeaient aussitôt en urée (üriicke. Voit, Kick). Hermann, tout eu admeltanl que les peptones étaient des produits de décomposition des albuminoïdes, pensait que ces i»roduits se combinaient de nouveau dans l’organisme, pour donner naissance à la molécule albumine. Plosz et .Maly démontraient, plus tard, que les peptones jouissaient des mêmes propriétés nutritives ((ue î’albuiniiu', et Adamkiewicz prouva (|u’elles étaient aptes à pénétrer dans les bumenrs, qu’elb^s servaient à la nu- Irition cellulaire et qu’elles représentaient, de la même manière que l’albumine, des éléments propres à la formation dos tissus.
Les analyses comparatives des albuminoïdes eldespeplones nous permettent d’admettre avec vraisemblance qu’elles doivent être considérées comme isomères d’une même substance, les iieploncs ne pouvant pas être re¬
gardées comme un produit ou un mélange de décomposition (Lcbmann, Thiry, Kiïhne, Maly). Suivant Kessel, qui confirme une opinion précédemmentexprimée, la molécule albumine s’appauvrit pendant la digestion, en carbone et en azote, par conséquent é|)rouve ou une bydratalion ou une oxydation. Adamkiewicz soutient que la molécule albumine ne subit aucune inlluence destructive de la part de la digestion, mais réduit simplement sa richesse en sels ; d’après lui, la peptone ressemblerait à l’albumine de Al. Schmkl, qui, privée de ses sels par la dialyse, n’est plus coagulée sous l’inlluencc delacbaleur. C’est A tort, dit-il, que l’on prétend que la peptone ne peut plus être précipitée par les réactifs ([ui précipitent l’albumine; il n’y a entre l’albumine privée de sels et la peptone qu’une différence importante. C’est que la première, après qu’on lui a restitué les sels qu’elle avait perdus, redevient précipitable par la chaleur, tandis que la seconde précipitée par les sels, l’alcool, l’acide nitrique même, se réduit sous l’inllucnce de la chaleur malgré la présence de ses réactifs chimiques. Adamkiewicz considère donc la peptone comme une véritable albumine, à laquelle la substance mère a donné naissance sans subir aucune décomposition chimique et en perdant seulement la constitution moléculaire solide (cité par Nothnac.el et llossitACii, Thérapeutique, p. 7Ü0). Nous verrons bientôt qu’à l’heure qu’il est, riiistoire des peptones est loin d’étre achevée.
Ainsi, en pénétrant de l’estomac dans l’intestin, l’albumine subit de nouvelles transformations, ou, pour mieux dire, sa digestion continue grâce au suc pancréatique. Mais là sa molécule paraît éprouver des dédoublements beaucoup plus profonds que dans l’estomac.
Ün sait, en effet, que le rôle de peptonisation n’esl pas dévolu exclusivement à reslomac. Claude bernard, Corvisart, .Meissner, Kiïhne ont montré que le suc pancréatique peut transformer in matière albuminoïde en peptone, et la substance ayant cette propriété est la trypsine, ferment peptique du suc pancréatique. Ce qui caractériserait l’action de ce ferment, c’est qu’il pourrait jiroduire la transformation de la peptone dans un milieu alcalin.
Telle est la digestion des matière albuminoïdes que certains physiologistes. Ch. Hicbet eu particulier (/>« suc (jaslriquc chez l'homme cl les animau.r, l’aris, 1 S7fl), ont considérée comme une véritable, oxydation. On est porté à croire, dit à son tour Dujardin-lleaumelz {Clin. Ihérapeulique, t. 1'', p. 270), que cet acte particulier de la digestion est une véritable fermentation, et que, entre la fermentation, la peptonisation et la putréfaction, les points de contact sont des plus intimes.
L’albumine tUgérée pénètre dans le sang. Arrivée là elle sert à la vie cellulaire; c’est-à-dire que le sang l’incorpore et la transporte au sein des tissus pour en nourrir le protoplasma de leurs éléments cellulaires, cl nmouveler les matériaux albuminoïdes usés, en un /iiot pour subvenir aux phénomènes de la vie cellulaire, l’endanl ce processus profond et caché, elle donne naissance à dos groupes atomiques azotés et non azotés nouveaux, l'armi les premiers, la leucine et la tyrosine qui, plus tard se désagrègent en urée; parmi les seconds, les graisses, probablement le glycogène hépatique, partant le sucHi (|ui s’oxyde dans les muscles |)our produire de la force et du travail. L’animal qu’on nourrit exclusivement d’albuminoïdes ou qu’on fait jeûner, c’est tout un, n’en fait pas moins, en elfet, <les corps gras.
L’albumine qui a pénétré dans les cellules et s’y est
l'El'T
l'El'T
orifaiiiséi!, sons l’inilueiico des iirooi'ssus vitaux, (■•|proiivo ainsi dos dôp ompositions, mais celle-ci sont loin d’être aussi rapid(!S i|u’on le croyait autrefois.
l’our les cellules musculaires notamment, les reclierchesdi' Kick et Wislicenus ont prouvé l'opinion déjà avani’i'c par Traulie, à savoir, que la force et le travail muscnlairip sent fournis par la désassimilation, ou plutiit l’oxydation d’un composé ternaire, tandis que le Kcoupe atomi(|ue azoté tle la molécule albumine ne s’use i(ue d’une matiiére presque insigniliaute.
Dans l’état normal, il n’y a que peu d’albundne qui quille l’organisme en nature : telle est celle <|ui s’idimine avec les (loils, les ongbvs, le mucus, la semence.
I.a plus grande partie se déi'ompose après avoir accompli son rôle, en donnant naissance à des composés de plus en |ilus simples, de plus en ]ilus oxygénés. 1,’azolc de l’albumine (init par si* retrouver jiresque entièrement dans l’iirine, à l’état d’acide uriiiue, d’urée, de créatine, de créatinine; le soufre s’y retrouve à l’étal d’acide sulfurique (sidfates) ; riiydrogène cl la carbone s’éliminent à l’étal d’eau et d'acide carbonique, en partie par les urines (carbonates et eau), en parties par la sueur et l’air expiré.
III. «'ariiclèreH iieN iieiitoiieM. — Nous venons lie voir que l’action des ferments digestifs sur les matières albuminoïdes n’altèrent point profondémeiil leur nature. Les peptones, produits ultimes de, la digestion pepsiqnc des matières azotées, rendues solubles, dillusibles et assimilables par suite de l’action des ferments digestifs, absorbées dans l’intestin, doivent reconstituer les albuminoïdes dans le sang èt les tissus. Aussi avons-nous dit qu’on a pu considérer les peptones et les albumines comme des substances isomères. Ainsi Mialbe regarde l’albumine, lasyntonine cl la peplone comme des substances isomériques, de composition identique. Lelimann conclut également que les peptones ont une composition identique à celles des albuminoïdes dont elles proviennent, mais il ajoute qu’elles dillèrenl entre ellesselon leur origine, d’on il distingue une albumine-peptoie', nue librine-peplonc, une caséine-peplone.
Mialbe considère an contraire, comme identiqu b-s produits de la digestion des diverses substances albnminoïdes. llenuinger (De lu nature et du rôle pliii^iulu- Hique des peptones. Thèse de l•llris, 187S) (larlage l’opinion de Lcbmann et Mialbe sur la distinction à établir entre les peptones de diverses origines, mais il en dilfèi-e eu ce qu’il ii’admel pas l’identité ebimique dus peptones et des matières albuminoïdes correspondunles.
t.tuelles sont donc les did'èrcnces entre les matières
alb . inoides et les pejitones’/ Les voici ; bien t|uu les
peptones conservent les réactions caractéristiques des matières albumiiioïd(“s, c’est-ù-dire bien i|u’idles fourni.s.sent avec le réactif de Millon (nilr.'itc nitreux de nicr-
cureï la cidoration rouge orange caractéristique (caractère contesté à tort par Lelimann, Meissner, llenle, l’feifer) ou (|u’elles donnent avec l’acide azotique concentré le précipité jaune d’acide aulO[irotéiqup, les peptonescependant ont perdu la propriété de se coaguler sous l’inilueuce de la obalcur cl des acides ; de plus, tandis que les matières albuminoïdes sont peu dialysables, les peptones dilfusenl facilement. Kniin, comme l’a montré Mialbe, lur8i|u’on injecte une solution d'albujnine ilans les veines d’un animal, on la retrouve dans 'îs urines; il n’en est pas de même avec la peptone : e «-Cl est absorbée par l’organisme et sert à la nuiri-
liun cellulaire
Il retrouve pas trace dans les
urines. Telles sont les dilféreiices essentielles qui séparent les substances albuminoïdes non digérées des mêmes substances digérées, c’esl-à-dirc des peptones. Nous allons revenir un peu plus bas sur les réactifs qui permettent de les différencier.
■Mais on a été plus loin. On a voulu connaître les différences entre les peptones, et Meissner i Unlersuchunyen dlier die Verdanuny des Diireisshorper /cils fiir rutionn. Uedizin, t. VIH', p. 1, |.S.')!t, et I. VIII, p. ”iS0, ISIIO, t. I.\,p. I, ISIil ) a décrit, dans son long mémoire, de nombreuses variétés de peptones. Il a successivement décrit la parapeptone, la inélape|itune, la dyspeplone, cl même des peptones I!, 0.
Dans reslomac parla digestion, les matières albuminoïdes se dédoublent, d’après .Meissner, en [leiitoncs assimilables et on parapeptones non susceptibles de se transformer plus lard par l’action dn suc gastrique. D’après .Mulder et liriicke, la |iarapcplone pourrait nltérienreinent .se convertir en |ieptone. Scbilf nie ce fait, et ajoute que si, ajirés avoir isolé la parapeptone, un la soninet à une digestion artincielle, on ne parvient pas à la transformer eu peptone; mais que, au contraire, elle devient de moins en moins soluble et se rapproebe de plus eu plus de la dyspeptone.
La métaiieptone est précipitée par les acides minéraux concentrés. On la irmive en grande quantité dans les matières vomies |)ar les enfants, et elle est produite |iar la digestion de la l•aséine. l’ar une action prolongée de la pepsine, elle se transforme en peptone.
La dyspeplone est le résidu insoluble qui résulte de l'action prolongée du suc gastrique sur la caséine; elle est insoluble dans l’eau et dans l’alcool et n’est plus niodiliée par la pepsine. Oiiand on a extrait du jirodiiil de la digestion sloniacab! la parapejitonc, la métapeplone et la dyspeptone, il reste, encore les trois pe|itones .\, 11 et L I Meissner).
La |icplone .V est précipitée par le ferroevanure de potassium, après addition d’un peu d’acide acétique ; précipitée aussi par l’acide nitrique concentré.
La peptone II est préciiiitée par le feiTOcyanure de pota.ssium et l’acide acétique, mais non préci|nlée par l'acide azotique.
La peptone!’. n’est préci|ntée ni par l'aciile nitrique ni par le ferrocyanure de potassium. Lctte peptone est seule considérée par Scbilf comme le produit définitif de lu digestion.
Les pei>lüiies A, II, L sont solubles dans l’eau et les acides dilués.
.Mais, depuis quelques années, on tend de plus en plus à abandonner les idéi-s de .Meissner et on considère les peptones comme, des composés assez définis, les diverses distinctions établies jiar .Meisniier se ra|iporlanl vraisemblablement à des degrés de transformations interinéiliaires et non aux (iroduits ultimes.
.1. Etzinger et plus récennnenl .lobann linrbaczewski iZeits. j. phys. Cliemic, Itd VI, p. lillO, ISS'ii ont soutenu que l’élasline, contrairement aux anciens aufeiirs, était attaquée par les sucs iligesiifs. Ilorbaczewski a »n qu’elle se digérait com|)létemenl dans une solution de pepsine et d’eau à l!( contenant I p. UNI d’.acide cbloiliydrique. Dans le produit de la digestion, purifié pai’ la dialyse et dl•S'.écbc. il a trouvé deux substances : l’une précipitée de sa sidntioii par l’acide acétique et le ferrocyanure île polas^iuln ansM bien que par l’bydrate de |i|omb et l’acétate de fer est appelée par l’auteur liemietnsliHe : raiitre, qui n’est point précipitée par le
l'KI'T
l'crrocyanure du |Hitassium et l’acidc acéliiiue, t;sl la peptone de l’élaxtiiie, la preiniôn! corrcspoiidaiil à l’héiiiia!l)umos(! de Salkowski 0)i la propeptoiie de Scliniidl- Müllieim.
It’auli'os ailleurs ont soiilenii la imilliplicilé des pep- 1 loues.
l-e conlai't plus ou moins prolongé des solutions d’al- Imniine avec la pepsine aeidiliée donne naissance à des produits dont la nature, nous venons de le voir, est dillereminenl appréciée. Contrairement à ce qui arrive pour | les peptones pures, le clilorure de sodium el l’acide acétique les précipitent aliondamment. It’aulres sels inélalliques ont le même ed'el. Ces réactions que llerlli, en 1S77, llenninger, en IS7S, ont considéré comme le faild’uu mélange d’albumine non allaquée avec celle qui était déjà peplonisée,Sclimidt-Mullieim les regardecomme dues à une substance albuminoïde spéciale qu’il a appelée propep^one (187!)). Saikowski eu 1880 établissait l’identité de cette substance avec, Vhéiimlburnose de •’iitlme, et Huizinga (I87:i) et Place (I87.-0 décrivaient, euxaussi, d’autres peptones impures. Daililewsky il88“2) admet qu’il y a dans la propeplono ou bémialbumose un mélange de plusieurs corps synloprotalbiques. D’où l’on peut toujours se poser les questions suivantes ; C’bémial- Immose ou propeptone constitue-t-elle réellement une espèce cbimii|ue'.' Ksl-elle formée par le dédoublement de l’albumine ' t.luels sont ses rapjiorls avec l’albumine '0 la peptone'.' Kn quoi consistent ses dillérences avec les albuimiies' II. llerlh {Ihilcrs. iiher die llemialliumuse oderdus l‘i ope]iloii, in SUziiniinh. der liaiaerlich koni- •Jlieh Akad. d. W'iss. zii W’ien, l!d \C, p. 10, 188.")i, de Ses recliercbes récentes sur la i|ueslion, conclut que la propeptone est bien un corps spécial >|ui n’est pas le produit du dédoublement de la molécule albumine.
Saikowski it'eber die Wirksumkcil erhitzler l'ermenfe, den lleiinlf des Pépions, and die llcininlbunose Kühne's, in Areh. f. palh. Anal. ii. Plii/sioL,
*• lAXX, |i. |8M() admet iiue, dans la digestion,
prennent naissance une série de produits, dont on peut tictuellemeiit distinguer trois variétés principales:
I" l.e précipité obtenu par la nenlrabsatiou pure et •simple des liipiides : la si/ntoniue, que Knime considère coinine un corps composé;
“"liiie substance précipitable par le clilorure de so- 'llmo, bémialbumose. de Kiïbne, propeptone de Srbmiilt- Miillieim, corps innommé de Heure .loue;
d" I nc sub-laiire non précipitable par le sel marin: Pi'plone Vraie. Le mélange des deux derniers corps cons- •Ituerait la peptone d’Adamkiewirz d’après l’auteur.
l'Os peptones ditlèrent suivant la substance qui les a fournies, et l'on doit sncressivemcnl étudier leslibripeploiies, lesalbumipeplunes,lesca8éipeptones i llenninger).
Au contraire de Henuinger, cependant, helli (de Sainllolersbourgi conlirme les résulliils d’KicInvabl, qui mlinet qu’il u’y a qu’une seule |)eplnne, soit qu’elle pro- '['enne de l’albumine do rieul, du sérum ou de la 'mriiie iZur l.ehre von Peplon, in Heriebtn der denlsrh. V*®"»- Cesellsch., Hd \VI, p. I I.V2, 188Ü). Snivaiil l 'tutenr, la peptone donne par l’alcool un précipité blanc. f|ossérlié6, elle fournit nue masse jaune, soluble dans 1 eau ; ses solutions ne se troublent pas par la chaleur. Cl ne précipitent pas par le ferrocyanure de potassium “cidulé, conlrairemeiil à l’opinion do .\laly (llandb. ^‘hsiolotjie, von I/ermann, I88t)) (|ui croit par ce proc^dé di^lmguer la peptone de la librine de celle de f’albumine.
Si la chimie est incapable de donner par l’analyse les différences qui existent dans la constitution atomiipie de ces dilîérents corps, l’application de la polarimétrie permet de montrer que ces substances moditient d’une façon dilférenle la lumière (lolarisée, el ce fait permet de dire iiue chaque, peptone doit constituer une individualité propre.
Ainsi, les |ieplones sont lévogyres, el, .suivant les observations de Corvisarl {Éludes sur les alimenls el les Hulrimenls, Paris, I8.")i, et Gaz. Iiebd., IS.IG), la dévia, lion de 1 degré du sacchari mètre .Soleil correspond à SI) milligrammes de librine-peplone, lOÜ milligrammes de mvosiue-peptonc, el 1 K) milligrammes d’albtimincpeploue, dissoutes dans 400 centimètres cubes d’eau.
Suivant llenninger, l’écart entre le pouvoir rotatoire de ralbuminc-peplone el de la libri-peplone, indiqué par l'.orvisarl est trop grand, cl le même chimiste note ipie la caséi-peplone possède un pouvoir rotatoire plus élevé que la lihri-peplone.
Quant à la nature même des peplones, nous nous sommes déjà expliqué à ce sujet. 11 y a deux théories pour tenter d’éluciiler celte nature. Les uns pensent que ces corps sont polymères des substances protéiques; les autres prétendent qu’il s’agit d’une modilicalion moléculaire spéciale, cl pour llenninger la peptonisation des matières albuminoïdes consisterait en une hydratation do ces substances, üanilewsky, dans des recherches plus récentes (ieber den Updratalionsvnriiunij t)ei den Peptonisation, in Centralbl. ]. d. med., irm., iV ii, 1881)1, et par un procédé particulier, est ■ arrivé à la même conclusion.
P. TatarinulT (Sur la peplone de gélatine, iu Compl. rend. Acad.se., “21 septembre 1880), dit de mêmequela gélatino-peplone ne résulte pas d’une modification profonde, mais seulement d’une fixation des éléments de
Th. r.handelon aussi ibeilrag zum Sludinm der Peptonisation Herichle des Denlschen chemische Gesellsehafl, lld .Wll, p. “21 Lî, I88i), après avoir transformé l’albumine en peptone par l’action de l’eau oxygénée, a également admis que la peptonisation est un pbénoméne d’hydratation, t D'apres leur composition et leurs propriétés, dit llenninger, les peplones constituent des matières albuminoïdes modifiées par hydralaliou; elles possèdent les propriétés des acides amides. On peut transformer inversement la libii-peittone, )iar déshydratation, en une matière se rapprochant par ses réactions des matières albuminoïdes. »
Les sucs digestifs, les tissus des viscères mis en digestion avec de l’albumine, etc., donnent naissance a do la peplone. La transformation inverse de la peptone en albumine, dit l’.éhl iTIiesede Pétersbounj, 1881), peut être obtenue par l’action de l’alcool el des .sels .alcalins neutres (sulfate de magnésie, par exemple) sur la peplone. Witlicb, (’.ohn, ont obtenu la même transformation avec le courant galvanique; l’mhl avec le courant d induction d’un appareil lUihnikorir. Dans ces réactions inverses, la peplone passe par tous les étals intermédiaires décrits par Meissner, el particulièrement de para et mêla peplone qui 110 sont autres que la propeplone de Scbmidt-MiïHileim et riiéinialbumine de Kiïline (l'œlil).
A. i;aiillon(/h.‘spepfonc.'î, in Hall. detbér.,l. XCVlll, p. Illl el IIÜ), 18811), partage l’opinion d’ilenninger. 11 admet que les peptones de ralbumine, de la librine et ’ de la caséine oll'rcnl, au point de vue de la coniposi-
lion et (les roaclions cliimiqucs, la plus grande ressemblance; mais, de inêiiie (|iic les substances albuminoïdes dont elles proviennent, dit-il, elles dilférent entre elles i)ar rintensité de leur pouvoir rotatoire. Toutes sont lévogyres; celle qui dévie le plus est la easéinepeptonc.
Également, les matières albuminoïdes se dissolvent plus ou moins rapidement dans le suc gastrique, et à cel égard, voici l’ordre de leur digestibilité : 1" caséine ; 2° librine ; 3" albumine.
Hofnieister(doM™. depharm. cl de chimie, novembre 1880, p. .105), regarde la peptone de la fibrine comme idcnti(|ue à cellederalbumiuc et distincte delà peptone de la gélatine, l’our la rerlicrclie des peptones dans l’urine, il recommande la précipitation par le tannin.
Au demeurant, on voit qu’il y a encore bien des inconnues dans la nature des peptones.
IV. 4'urnc(èreH rliiini<|ucN et rénetif» <le« peptones
— Purifiées |)ar précipitation dans l’alcool absolu, les peptones sont blanches, amor])bes, sans odeur, d’une saveur légèrement acidulé et fade. Insolubles dans l’alcool fort, elle se dissolvent dans l’alcool affaibli, en propoi tion variable avec le degré de eoncciitration. Klles sont très solubles dans l’eau, (loncenirées par la chaleur, leurs solutions ne se prennent pas en gelée par le refroidissement, ce (jui les distingue des solutions de gélatine.
Les solutions de peptones se conservent fort longtemps sans entrer en décomposition et se couvrir de moisissures à la condition que la transformation soit complète et qu’elles ne retiennent ni albumine, ni syntonine, car CCS dernières, sont, au contraire, très altérables (Catillon).
Les peptones présentent un grand nombre de réactions ([ui leur sont communes avec les matières albuminoïdes, et d’autres qui les en distinguent.
Voici les |irineipales, (jue nous empruntons à la thèse d’ilenninger et au travail de Catillon.
Chnlenr. — Les solutions de peptone ne se troublent pas par la chaleur (Ileriininger a opéré sur îles solutions à 11) p. lOU). Loin de là, les solutions concentrées deviennent plus limpides (|uatid on les chaufi'e.
Arides. — Les acides azotique, cblorhydriiiue, sulfurique, acétique ne troublent ni à froid, ni à chaud, ni môme après l’addition d’un même volume des sels neutres des métaux alcalins (sulfate do soude, etc.).
.Mcool. — Précipite les [teptones ; mais le précipité se redissout dans l’eau.
Ferroci/aiiure de potassium. — Si dans une solution de peptone additionnée d’acide acétique, on verse une solution de ferrocyanure de potassium, il ne se produit pas de précipité, à la condilion que la peptone soit pure et rendue telle par la dialyse.
Acide mélaphosphorique. — Précipité blanc, soluble, dans des excès de réactif et de piqitone.
Eau de chlore. — Précipité.
lodure de potassium. — Précipité rouge brun.
Acide phusphoinulyhdique et métulunystique. Précipité.
Tannin. — Précipité blanc abondant.
Acide picrique. Précipité jaune abondant, soluble dans un excès de peptone.
Sels biliaires (bile cristallisée de Plattner). — Pas de (U'ècipiié, à moins qu’on ajoute une goutte d’acide acétique. Alors préci|iité abondant, soluble dans un exces d acide et reparaissant par la dilution, llien de caracté¬
ristique, puisque l’albumine se comporte de même.
Les acides biliaires cependant, suivant Maly et Kmich (Silzungsherirht der kaiserlische koniglische Wiener Akademieder Wiss., vol. LX\XVll,|i. 133, 1883, séance du 11 janvier 1883), ne précipitent pas les peptones et n’entrent dans aucune combinaison aveecllcs; pour eux, le précipité laiteux qui se forme, n’est que l’acide luimême précipité en présence des piqitoncs. Lomme l’acide taurocholique précipiteralbiimine mieux que la chaleur, il s’ensuit (|u’il est un excellent réactif pour sé|)arer des [leptones les albumines non peptonisées. Dans l’intestin doit s’accomplir le même phénomène, et l’absorption des peptones doit en être favorisée (Maly et Lmich).
Sulfate de cuivre. — llelle coloration violette (|uand on chauffe avec une solution de potasse ou de soude additionnée de quelques gouttes de solution do sulfate de cuivre.
! Liqueur cupro-potassique et sucre. - - Les peptones entravent la réduction de la liqueur de l'ehling (la gélatine, la crèatiuc, la leucine, la tyrosine, le glycocolle, etc., agissent de même).
Sous-acelate de plomb. — Trouble. Précipité avec addition d’ammoniaque.
Chlorure mercurique. — Précipité blanc , soluble dans un excès de chlorure mercurique ou de potasse.
Azotate mercurique. — Pi'écipilé, peu soluble dans un excès de réactif.
Azotate d'argent. — liien. Par l’addition d’un peu d’ammouiaque, précipité blanc, soluble dans l’ammoniaque et l’acide azotique.
Chlorure d’or. — Préci|iité jaunâtre, c.onglobant.
Chlorure de platine. — Précipité jaune peu abondant.
Anhydride acétique. — llien à froid. .Mais en cbauffaut pendant une heure à 811'' et laissant refroidir et après repos pour clarifier, le liquide précipite par l’acide nitrique, l’acide acétiijuc, le ferrocyanure de potassium, la potasse, les solutions de sels neutres (sulfate de sodium, nitrade de potassium, chlorure d’ammonium, sulfate de magnésium, etc.), le sulfate de cuivre, l’acétate de plomb, le chlorure mercuriiiue; il coagule par la chaleur.
Acide azotique concentré. — Coloration jaune, passant à l'orangé rouge après l’action des alcalis (acide xanthoprotéique),
Uéactif de Millon. -- Coloration rose qui vire au rouge si l’on chaulfe.
Acide acétique cristallisé et acide sulfurique. — Coloration bleu violet. Fluorescence verte faible.
Dialyse. — Le pouvoir endosmotiijue des peptones est plus considérable que celui do l’albumine.
Ainsi il est des l'éactions communes aux albumines et aux peptones, et il en est de spéciales aux peptones. — l’armi ces dernières sont celles que nous venons d’indiquer avec la chaleur, les acides, l’alcool, la dialyse.
V. ('arar(<‘ri‘Hpli)HiolOKif|ueHdrM peptoncN. vuienr nutritive. — Les ex|ièri(!nces de Magendie, Loiii rel et Lassaigne, Tiedemann et Cmelin, llœcker, Tegard,
^ llrown-Séquart, Hammond, ont fait voir (jue prises , isolément, les diver.scs substances albuminoïdes ne peuj vent soutenir l'homme ou l’animal, et que pour qu’elles acquièrent leur valeur nutritive il faut ({u’elles soimit 1 associées.
I Hammond (/(«à. sur la valeur nulrilice de l’albumine, de l'amidon et de la gomme employés isolément comme aliment, in Trans. of the American med.
l’KI'T
l'KI-'l'
j4ss., 1857), s’étant soumis à une alinientatioii exclusive avec de l’albumine, a trouvé :
1" ljue sachaienr ne s’abaissait pas;
<Jue la (piantité d’albumine angmentail dans le sang;
3“ Qne la proportion dos substances azotées s’accroissait dans l’iirine;
i" Qu’il maigrissait. Après dix jours de cette alimentation excluvive, il dut cesser ; la diarrhée, les douleurs abdominales et la céphalalgie ayant pris une grande intensité, l'cndant dix autres jours, il ne prit que de I amidon et il a encore crnellcmenl soullert du ])yrosis at de la céphalalgie ; sa perte de poids a été encore plus considérable (|u’avcc l’albumine.
l-’idée de l'apin (ItiSl), do Changeux (1775), de l’rousl (n9l),de faire servira ralimontalion la gélatine extraite clés os, a été reprise par Darcel en 181(1, qui Ht préparer •lu bouillon à la gélatine extraite des os par la vapeur.
Rapidement, il y eut un grand engouement pour cette alimentation ; une usine fut créée au (iros-daillou et dos appareils furent installés à Paris, à bille, à Lyon, à •Strasbourg, en llussie, en Pologne, en Hollande, au Mexique et à la Nouvelle-Orléans.
A Paris, du 7 octobre 1829 jiisiiu’en 1840, l’appareil 'le l’hôpital Saint-Louis a fourni 1 i(>3 9,50 litres de dissolution gélatineuse et 72i0 kilogrammes de graisse, et •■•es produits ont servi à préparer trois millions quatre ‘îaat ciiKiuante-six mille trois cent sept rations d’ali- •t'cnls à la gélatine. Ko onze ans, il y eut (malades, convalescents, employés et gens de service, indigents) 'inatre-vingl-quatorze mille cinq cent qnarant(!-dcux personnes nourries avec des aliments à la gélatine. Dans •es magasins de droguerie et d’épicerie, la gélatine (Ui l’euilles ou en tablettes se vendait couramment i)our les préparations culinaires.
l-es plaintes no tardèrent cependant pas à se faire .sen- •Ir. Des malades soumis à ce régime se récrièrent; les essais expérimentaux de Magendie, de Donné, de Ler<eur, etc., vinrent montrer la valeur nutritive négative *1'! la préparation de Darcet, et malgré l’avis favorable la commission nommée par la P’aculté de médecine *1® Paris en 1811, et malgré ses défenseurs, (iirardin, Arago, VV. Edwards et ll.alzac, le bouillon à la gélatine ^®*nba sous l’avis défavorabb; d’une nouvelle commission ‘'onimée par l’Académie des sciences.
••es conclusions de cette commission, dite coiumission {liilatine étaient les suivantes.
1“ Les chiens se laissent mourir de faim à côté de la k'elalinc dite alimentaire, après avoir essayé ou non ‘l «n manger les premiers jours.
^1. au lieu de cette insipide gél.atine, on donne la Sciée agréable au goût que les charcutiers préparent PO’ la coction de dilférents morceaux de porc et d’a- P®lis de volailles, les chiens la mangent comme l’Iiomme '■'vcc plaisic les premiers jours; puis, ils n’y touchent plus et meurent le vingtième jour, à peu prés comme
•on no leur avait point donné d’aliments du tout.
l’ii l’on associe la gélatine, en notable (juantité, à *jue petite portion de pain ou de viande ou de l’un et ‘"c l’autre, les animaux vivent plus longtemps, mais ils "‘aigrissent cl finissent par périr vers le soixantième eu le quatre-vingtième jour.
Entin, si on expérimente avec le bouillon de viande ®cule, et celui qui résulte d’un mélange d’une petite luantité de viande et d’un équivalent de gélatine, un Constate (|ue les chiens (|ui maigrissent vite avec la
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soupe à la gélatine, reprennent leur embonpoint avec celle qui ne contient qne le bouillon de viande. (Voy. sur la matière : Daimn, Iai maniéré il’amollir les os, Paris, 11)82. — Ciianüeux, Ohs. sur l'extraction de la i/élatiiie des os, in Ohs. sur la plinn-, l’hisl. nat. et les arts, de l’abbé llozier, t. VI. - PnousT, liecli. sur les moyens d'améliorer la subsistance des soldats, Ségovio, 1791. — J.-P.-.L Daucet, .Mém.sur les os provenant de la viande de boucherie, sur les moyens de les conserver, d'en extraire la substance gélatineuse, etc., Paris, 1829, et Nouv. documents relatifs à l'emploi de ' la gélaline, Paris, 1810. — Hiiiaiidin, Ilapporl sur l’emploi de la gélaline des os dans le régime alimentaire, Rouen, 1831. — Eiiwaiuis et li.AUAr., .Arch. de médecine, Paris, 1833. — Donne, E.r/). sur les propriétés de la gélatine, in Compt. rend, de l'Acad. des SC., 1811. — Magendie, Ilapporl au nom de la commission de la gélatine, 1841. — Tiiousseau, Des principaux aliments, in Thèse de concours, 1838. — Ler.(EGit. Exp. sur les efj'ets de la solnlion gélalineuse de THôlcl-Dieu, in Compt. rend, de T Acad, des sc., 18 41. — Réuaiid, Cours de physiol., Paris, 1848, et Ilapporl ! sur la gélatine considérée comme aliment, in Hall, de l'Acad. de médecine, t. XV, Paris, 1850.)
Le bouillon à la gélatine de Darcet est donc dépourvu de toute v.ileur nutritive. En est-il de môme dos peplones? Les uns ont dit oui, les autres non. Voyons les faits.
P. Plotz, Maly, Gyergyai, Adamkiewicz, etc., ont les ' premiers avancé que les peplones étaicjit réidlement ' des nutriments. Plotz a nourri un chien do dix semaines avec un mélange de libri-peptone , de la glucose, du beurre et du sel. L’animal a consommé 5G7 grammes de peptones, 309 grammes de beurre, 422 grammes de glu- I cose, et il a augmenté de 501 grammes. Maly a donné à un i)igeon un mélange granulé de libri-pej)tone, d’amidon, de graisse, de gomme, de cellulose et dé sel; cet oiseau a également augmenté de poids. Daremberg, dans les observations concluantes qu’il a publiées dans la Gazelle hebdomadaire de 1880, a signalé le.s résultats importants qu’il a obtenus par l’emploi des lavements de peptones de viande : augmentation du poids des malades et de la proportion d’urée excrétée, preuve évid)*nte de l’assimilation. Latillon est arrivé aux mêmes conclusions (Voy. à ce sujet l’art. Lave.ment.s alimentaires où la (juestion est longuement étudiée). Après avoir rapporté ses expériences, faites sur lui-mème et sur le chien, Catillon concluait ainsi dans son mémoire de 1880 :
1“ La proportion, d’azote rejetée par les fèces s’est montrée sensiblement la même pendant 1 alimentation avec les peptones, et pendant l’alimentation avec le pain elles pommes de terre, sans viande. L absorption est donc com(ilète;
2" La quantité d’urée excrétée augmente proportionnellement à la quantité de peptones ingérées, de même j qu elle augmente proportionnellement a la quantité de
i viande ; . . i
O” Le poids augmente après l’usage dos piqitones alors que la privation de viande l’avait préalablement fait baisser; _ ,
4» La proportion d’urée excretee est (ilus considérable pour une même quantité de peptone, lors(|ue celle-ci est administrée par le rectum que lorsqu’elle est prise par la bouche : il semble donc que l’absorption des peptones est plus parfaite par celte dernière voie:
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.V' 1,11 (li)S(î iiioyi'iino (cd cliiiïn^ viirie coiiiiiii: toute riUioii (reoti'oticii, du reste, aveelii |iorsonualité; de peploiies, roprésciilant ralinuMitatioii a/otoc iiécossaire à uii adulte, est de huit cuillerées do solution saturée, pesant KiO {franmies et correspoudaul à trois fois son poids de viande, soit i'e,“2'2 ilfe solution ou l'i',ll de peptone solide par kilograniuie du poids du corps (dans une expérience sur le chien, il fallut porter cette dose à (i {franiiues par kiloiiramnie du poids de l’aniuial pour le maintenir eu éiiuilibre) (Catiu.on, Bull, de thér., t. XCVllI, p. 171 et suiv., 1S80).
Suivant Max Wasserinanu (De la peplonurie el de linéiques points de la phi/sioloijie des peptones, in Tkèse de Paris, I.SS.ô; les peptones introduites dans rorginiisme autrenient (|ue par la voie intestinale, sont éliminées par rurine, ce <|ui siuuhle indiquer i|u’elles ne sont pas dii'ccteinent assimilahles. La pcptonuri<! est constante dans les suppurations; elle est le fait de la destrui’tion des leucocytes.
A la suite de nombreuses expériences, Kranz llofmeister (Ueher dasSchicksaldes Pépions im Hlnte, 'u] Zeils. f. phiis. Chemic, t. V, p. 127, ISS2j arrive à conclure, conlradictoiremcntà l’opiniou ordinaire courante, que les peptones introduites dans réconomie par une autre voie que celle de rinleslin ne subissent aucune transformation ni utilisation, et i|u’elles sont éliminées telb's quelles par les urines. Il admet étçalement, cequti nous croyons vrai au reste pour toutes sortes d’absorption intestinale, (|ue l’absorption des peptomis dans l’intestin ne se fait dans par un simple elfet de ditl'usion mécani(|ue ou de rdtratioii, mais que ce phénomène s’etructue par une fonction propre aux cellules épithéliales de rinlostin et aussi à l’aide des jjlobules blancs : Leux-ci joueraient dans la nutrition de l’organisme à l’aide de ralbumine, un rôle analofrue à celui des ('hdtules rouges dans les pbénomènes de la respiration.
Le mémo expérimentateur vit que b's peptones pénètrent dans le sang à travers l’estoinac. La muqueuse de cet organe en contient d’autant plus ()ue l’analyse est faite plus près de la mort de l’animal tibid., t. V, p. ôl, 1882).
Sebmidt-Midbeim (lleilrüije zur h'ennluiss des Peplon Hiid seiner Physiologie, in Arch. f. Anal. u. Physiol., p. 38-.%(i, 1880), après avoir noté que b^ sang des animaux à jeun ne renferme pas de peptom's, a observé qu’on les y voit a|qiarattre en aliment.int les animaux, à jeun depuis plusieurs jours, avec une alimentation exclusivement albnminoïde. La ligature du canal thoracique lui a iiermis de démontrer que l’absorption en a lieu par les veines : l’analyse du chyle contenu dans les vaisseaux chylifères no lui a pas moniré i|u’il eu existât dans celle humeur.
Alhertoni de sou rôlê{Ueher die Peptone, in Centrallit. f. die med. Il'js.s., n“ 32, 1880) a montré qu’en iujectani des peplones dans le sang du chien ( 15 centigrammes par kilogramme d’animal suffisent), on le rend incoagulable à la sortie des vaisseaux. Il donne un (caillot mou lorsipi’il commence à se coaguler, (les phénomènes stmt d’anlaut moins sensibles (|u’il y a plus de globub's blancs lians b! sang, ce qui concorde avec ce ((ue nous vtmons de voir du rôle de ces agents dans l’absorplion de l’albumine, selon llofmeisim-. Mais Albertoni, contrairemenl à ce dernier, dit que les peptones disparaissent très rapidement du sang pour pa.sser dans les organes cl les tissus. C’est avec cette disparition que coïncide la faculté du sang â se cougub'i- de nouveau
(Schmidt-Mülheim). Après l’iiijectiou dans le sang de 30 â 00 cenligrannnes de peptone par kilogramme de poids total, ce retard dans la coagulation peut durer de quarante minutes à une heure (Schmidt-Mullieini).
Kowlcr a réussi à rappeler à la vie des chats saignés presque jusqu’à la mort, en leur pratiquant une injection intra-veineuse de 180 grammes de peptone, et a pu faire vivre des lapins, sans perte de poids, en leuriiijcctaiit sous la jieau une même solution.
Les peptones sont donc assimilables alors ipi’elles ne sont pas introduites par la voie intestinale, à l’encontre de l’opinion de llofmeisier {New- York Med. Record, 15 juillet 1870).
Il y a cependant encore là des inconnues.
Seioii /.untz et V. Menrig, rinjection de peptone commerciale dans les vciiii's d’un lapin |ieul augmeulcr chez cet animal riiiteiisilé des échanges res|iiraloires. Ce phénomène, comme raccroissement d’urée après l’emploi des peptones, viendrait donc prouver qu’elles sont bien utilisées par l’organisme. Mais, d’après l'otthasi {Areh. f. die yesaminle l‘hy.iiologie, XX.Ml, p. 280, 188<0 il paraîtrait quecetellét ii’a paslieusi l’on injecte ipie de la peptone pure. D’où il émet l'hypothèse que la peptone du commerce renferme des matières extractives qui sont oxydées dans le corps, el que c’est à elles qu’est dù rai'croisseinenl dans la consoinmalion d’oxygène constaté par Zuiitz et Von .Meriiig.
1^1110 iltas Verhalten des Pépions nnd Try pions yeyen lllul und l.,ymphe, Aciiondes peptones et trypeptoiies sur le sangel la lyiiiplm, in Arcli.f. Anal, nnd Physiologie, 1881, p. 277) a poursuivi cette action des lieplones sur le sang. Cet auteur .s’est assuré et a conlirmé ipu' l’injection d’une solution de peptone dans le sang le rend incoagulahie pendant un certain temps (il injecte la |ieptone dans la jugulaire et recueille le sang qui s’écoule de la carotide) et que la peptone injectée ijuilte le sang au bout de peu de temps, ou du moins nc peut plus y être démontrée. De (dus, il a vu que lorsiiu’oii dépasse 30 ceiitigrammes de peptone |iar kilogramme d’animal, on observe un abaissement subit de la pression sanguine el nue stase veineuse dans les veines mésaraupies qui menacent la vie de ranimai.
I.’incoagulabilité du sang ne provient pas de la pré- ■sence des peptones, puisque ce phénomène persiste, alors qu’on ne peut plus retrouver traces de. peptoncs ilans le sang. Klle est vraisemblableuKmt le fait d’une substance ipii liait de la transformation de la peptone, et ipii SC détruit peu à peu.
Dans ses ex|iériouci‘s, l''ano a pu voir que le plasnio peplonisé et isolé par « l’apiiarcil centrifuge j ne se coagule pas sous l’action de l’acide carbonique, à moins i|u’ony introduise des globules blancs. Ceux-ci joueraient doue ici le rôle ipi’ils jouent dans la coagulation du sang normal, d’après .\1. .Schmidt el .Mantegazza. Il résulte aussi de ses essais ipie ce sont les globules qui s’ap' pi'upricnl, en grande partie, la peptone introduite dans le sang (leur teneur en albumine et en par.aglobuline augmente).
Le même expérimentateur a en outre oliservé que ^ lymphe du canal thoracique se conduit comme le sang en présence des pe|)loues, ce qui lui fait dire que lymphe parait bien n’étre décidémeni qu’une sorte < d
trait de sang >.
.Mais ce qu’il y a de curie acide (peptone préparée avi l’acide salicylique) ne donner
«, c’est que la tripepto*'^
le suc pancréatique t pas lieu à l’incoagulabi*
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lilt^ inoineiilané du sang roiiinu' le l'ail la |ioptone gas- , Irique : seule la Iripeptone obtenu eu solution alcaline I Joiinerail parfois lieu à eo phénomène; mais ce qu’il y 1 a de plus intéressant encore, c’i^sl que la môme opéra- 1 lion pralicpiée sur le la|(in n’a aucune iniluence sur ^ la coagulation du sang, ce (|u’avait égabmient noté Sclnnidt-Midlieim.
Segen {Arch. f. die fjcmwmtc Phiisiologie, t. XXV,
P- 11)5, 188’i et t. XXVlil, 183) admet que les pei>lones transportées ilans le foie jiar la rirculation entéroliépali(iue sont susceptibles de donner naissance à du sucre. Il eni-robore ainsi l’opinion qu’il avait soutenue avec Kratsebmer, à savoir que le sucre peut se former dans le foie en dehors du glycogène hépatique. Cette théorie est basée sur ce fait, qu’aprés l’injection de , peptones (l.l à “20 grammes dans 300 grammes d’eau) dans la veine jiorte d’un chien, le foie renfernic de 50 à , -ho pour 100 plus de sucre qu’à l’étal normal, et ([uc le foie conservé dans une solution de, peplone contient j également une jilus forte proportion de sucre iiu’un l''agtnenl du même foie. Le foie est donc indnbitable- •uent un atelier de transformation des peplones, et fait des hydrates dt; carbone avec les albumines. Le sucre du foie est l’un de ces produits de transformation. ,
V. Jaksrb (l’eber die klinische ftedentnng der Peplonniie, in Zeita. f- klin Med., vol. VI, p. 113, 1883) a tfouvé quatre-vingt-six fois de la peptonurie, sur quatrevingts malades atteints de processus inllammatoires locaux. Dans toute résorption d’un exsudât purulent, il nn serait ainsi. Chez un tuberculeux, le même auteur (Ibid., vol. VIII, p. "210, 1884) a trouvé de la propeptoiie dans l’urine, ce qu’il considère eomme très rare.
Maixner (IJvber eine neue Form der Peptonurie (Piid., vol. VIII, p. 234, 1884) a rencontré de soneflté de la peptonurie. sur douze malades atteints de cancer de l’nstomac. Dans ce cas, dit cet observateur, on n’a point | allaire ula peptonurie pyogène. Il se rattache à la théorie •in llofmcister, d’ajirès laquelle les peptones seraient i détruites dans l’épaisseur même de la muqueuse slomat^ale de telle sorte qu’on ne les retrouverait plus dans le I >*ang, et explique ainsi que les jieptones absorbées par la miieiueMse ulcérée du malade arrivent dans le sang, ‘f’où elles sont éliminées par les reins comme une substance étrangère. Le même auteur explique de môme la peptonurie de la lièvre typhoïde qu’il a rencontrée cinq lais sur neuf cas. |
l‘lotz, Adamkiewicz, avons-nous dit, ont montré que j des chiens, dans l’alimentation desquels la caséine avait été remplacée par des peptones, non seulement contiauaient à vivre, mais encore qu’ils augmentaient de poids. Nous avons dit que Calillon avait obtenu les | 'oèiiies résultats. Itefresne, à son tour {A'ourelles éludés •'**<>• tes peplones, l’aris, 1881), a soumis des animaux Pfesque exclusivement au régime des peptones albumiaoïdes, sans autres aliments hydrocarbonés que quel- 'loes traces d’alcool et de glycérine; deux jeunes chiens de six semaines, nourris de cette façon, avaient, au bout de vingt jours de ce régime, perdu ttO grammes de leur poids : lu,,,, tissu grais seux avait pres(|ue totalement dis- Poru alors que leurs os avaient cependant grossi, lieux outres chiens du môme âge, pesant 71 7 grammes, comme poids moyen, ont été soumis pendant vingt jours au '■égiine dé la peptoiie azotee, à l’axonge émulsionnée par le sue pancréatique et à l’amidon saccharitle par le “léme suc. Ils n’ont aucunement souffert pendant l’expérience, bien ipi’ils aientperdu lOOgramnies deleur poids.
I 11 autre chien du poids de 4501) grammes, a été alimenté par de simples lavements de (leptones azotées auxquels üel'resne ajoutait quelques traces d’alcool et de glycérine (peptone : 10 grammes, avec 5 p. 100 d’alcool et 5 p. loi) de glycérine). Au bout de dix jours le chien était gai et vif, mais il avait aussi perdu 200 grammes de son poids.
Expérimentant sur lui-méme, Defresne a vu comme Catillon et autres que les peidones injectées dans le rectum étaient entièrement absorbées. Les peptones suflisent donc à entretenir les fonctions de l’organisme.
Alors qu’un de ses malades prenait de 300 à 400 grammes de peptone par jour, Defresne ne put les retrouver ni dans les fèces ni dans l’urine. L’urée des urines qui était tombée à 0 grammes par jour remontait à 24 grammes pendant le môme temps, 'rransportant l’expérimentation dans le domaine de la pathologie humaine, Ilaymond {Union médicale, 1880) a réussi, dans un cas, par l’ingestion de peptones Defresne, dans l’autre par des lavements de ces mômes produits, à alimenter deux malades quand tout autre genre d’alimentation avait complètement échoué.
.Mundé (Injection intraveineuse de peptone de hwnf, suivie de succès, contre l'épuisement résultant d'hémorrhagies provoquées par un cancer de l’utérus, in American .lourn. of Obstetric, vol. XII, p. 022, 1882) a pu relever temporaimunent d’une faiblesse extrême une femme de quarante-sept ans en lui pratiquant une injection intraveineuse de 77'i' , 75 de peptone maintenue à une tem|iérature de 37‘’,8 G. I.es phénomènes consécutifs furent ceux que l’on a observés après l’injection de lait (Voy. ce mot).
Gréhant a préjiaré une peptone de fibrine dont voici la formule :
t’epsino itii conmiorcc . 2 Ki-animcs.
Fibrine provenanl ilo l'abaltoir . )0Ü —
Kan . )Ü00 —
Aciiic cblorlijilriiiuc pur . i —
et dont il s’est servi pour alimenter des chiens, 'fous ont augmenté de poids. Ilouchcreau l’a fait prendre à des malades ((ui, également, ont notablement augmenté de poids.
llenninger a alimenté au moyeu de lavements de peptone un malade frappé de cancer du pylore. Il est certain que l’absorption a eu lieu, car le chitfre de l’urée a augmenté chez ce malade de 4 à 5 grammes par vingtquatre heures.
Quinquaud s’es» aussi servi de peptone pour alimenter un certain nombre de malades; chez tous 1 assimilation s’est parfaitement faite, car en môme temps qu il notait l’accroissement du poids, il voyait l’urée des urines s’élever et l’exhalation d’acide carbonique s’accroître. La ration quotidienne était de 200 grammes de (leptone dissoute dans du bouillon maigre (Voy. Société de liiologie, i'i juillet 18S4). • • ,
Pollitzer et Zuntz ont déterminé la valeur nutritive de 1,1 peptone et de la propeptone. Ils ont vu que ces substances avaient une valeur nutritive supérieure à celle de la viande. Elles peuvent remidacer celle-ci dans l’alimentation, nu dire de ces auteurs. Elles augmeiiteDt le poids d(‘ l’animal et le dépôt d’azote dans les tissus, tandis ipie l’emploi de la gélatine comme aliment azoté amène une augmentation considérable dans l’excrétion de l’azote, et par conséquent un apiiauvrisseiiienl 'des
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tissus eu azote. I,a |)eptone de Keinmcricli et la peplone de Koeli ont donné les mémos résultats à Pollitzer et Zuntz que ceux qu’ils ont ohlcuus avec leurs peptones Lirch. f. genatmatc Phiisiol., l'.d XXWll, p. .'113).
A. de Giovauui {Medicinu coniempor., janvier 188.")) après avoir rappelé qu'on (icul voir des diabétiques qui, malgré la diète carnée, voient néanmoins le sucre de leur urines ne pas diminuer et leur uulriliou dépérir rapidemeut, atiriljue ces |)liénomèncs à une altération fonctionnelle de l’estomac. C’est dans ces circonstances i|n’il est |)arvenu à relever l’organisme par l’administration de la pepsine et des peptoncs.
Dans la diarrhée de Cochinchinc, disent llasile Férès {Soc.de //tcV., 25 octobre 1882) et E. Giraud (T/tè.s'C de liordeaux, 1883), les glandules intestinales finissent i),'ir disparaître. L’indication consiste donc à donner au tube digestif le plus de repos possible pour lui donner le temps de réparer ses lésions. La poptone remplit cette condition. Plus tard on facilitera la digestion de la viande crue, des (Eufs, par l’adjonction de pepsine, de pancréatine.
En un mot, il semble que l’usage des peptones puisse momentanément maintenir l’équilibre nutritif de l’organisme; elles sont employées avec avantage pour compléter la nutrition et éviter ou retarder la ebute fatale ilans les all'ections chroniques. Ce sont les nutriments des estomacs m.alades et débilités à qui il faut donner des aliments presque tout à fait digérés ; c’est également le mode d’alimentation do ceux dont l’estomac ne peut plus recevoir d’aliments (rétrécissement de l’œsopbage, cancer du pylore, etc.) : dans ce dernier cas, il faut avoir recours aux lavements de peptones.
VI. PnÉPAUATtON DES PEPTONES. — Los albuminoïdes peuvent être transformés en peptones par la pepsine, la trypsine, par des ferments végétaux, et par l’action combinée et longtemps i)rolongée de la chaleur (d des acides dans des conditions p.articuliéres.
Ile tous ces agents, la p)!psine est incontestablement celui ain|uel il faut accorder la préférence.
Hcnninger ayant pour but do préparer des peptones pures, afin d’en déterminer la composition chimique, s’est servi de l’acide sulfurique, (lu’il précipitait ensuite par la baryte. Mais la neutralisation exacte de ces solutions est une oeuvre délicate, et un excès d’acide sulfurique ou de baryte n’est pas sans inconvénient dans des produits alimentaires. Gomme le chlorure' do sodium, an contraire, y est plus favorable (lue unisiblo, Catillon a proposé d’employer l’acide chlorhydrique et de le saturer de carhonate de soude. Le sel marin qui on résulte l'este associé aux |ieptones, de môme qu’il est journellement associé à notre alimentation.
Peptones de viande. — La viande l'st le principal de nos aliments azotés. C’est elle qui, incontestablement, fournit les meilleurs peptones. Le produit de sa digestion représentera donc l’ensemble des peptones dos divers albuminoïdes.
Voici comment opère Catillon :
Un kilogramme de viande débarrassée de ses parties grasses et tendineuses et finement hachée est mise a la température de 45°, pendant douze heures, avec 5 litres d’eau acidulée par 20 grammes d’acide clilorhydrique à 22“ Daumé (densité 1,18) et de la pepsine légèrement en excès. La proportion de pepsine ne jient être déterminée que parle titre de son activité; 30 à 35 ^grammes de pepsine du Codex, par exenqile, qui digère trente à quarante fois son poids de fibrine.
Ün agite le mélange de temps en temps en le niaintenant à la température de 4tl“ à .1,5". D’abord à l’état de bouillie, il ne tarde pas à se fluidifier, et, après un temps qui varie de deux à six heures, selon l’activité de la pepsine, il devient transparent. Il contient alors un mélange de peptone et de syntonine, se coagule par la chaleur et l’acide nitrique. Il ne faut pas confondre cette dissolution avec la digestion; l’acide ciilorbydriquc peut dissoudre les substances albuminoïdes, seuls les ferments digestifs les transforment en peptoncs.
Après douze beures de digestion, on passe et on filti’®- Le liquide filtré ne donne plus alors de précipité, ni pai’ la chaleur, ni par l’acide azotique : la |)eptonisation est parfaite.
On sature ce liquide parle bicarbonate de soude et on l’évapore au bain-marie. Lorsque la concentration est assez avancée, il se forme une pellicule à la surface, la solution est arrivée à l’état de saturation.
Il est préférable pour la thérapeuti(|uo de conserver la peptone à cet état de solution sirupeuse, lîicn prU" parée, clic marque 21)" à l’aréomètre de Daumé (densité — 1,1.5) et contient sensiblement la moitié de son poids de peptones solides. Sa couleur est jaune fonce, elle a une saveur acidulé rappelant le bouillon concentré et n’a aucune odeur désagréable.
Si l’opération est mal faite, la couleur est brune, l’odeur s’accentue et la saveur devient désagréable.
'l’Ii. Defresne (Nouvelles études sue les peptoncs, Paris, 1881), obtient les peptoncs en faisant digéi’Cf |iendant vingt-quatre beures, au bain-marie à 45 degrés, un kilogramme de viande finement bâchée avec 7 litres d’eau additionnée de (10 centimètres cubes d’acide clilO' rbydrique et 5 grammes de pepsine pure. Il neutralise avec une solution de carbonate de sonde jusqu’à réaction alcaline, filtre, puis évapore la liqueur, tà'tte dose est pour cinij jours; 100 grammes de sucre par jour coinplétcnt l’alimentation.
On peut, i)Our obtenir les peptoncs, substituer 1» pancréatine à la pepsine : viande, 1 kilogramme; eau, 4 litres; pancréatine, 20 grammes ; glycérine, lOügraUj' mes; alcool, 20 grammes. Nous avons dit qu’on pouvait également artificiellement les préparer sous l’influence de l’eau bouillante et des acides étendus (lleniiingci’), d’où l’opinion qu’elles sont produites par la fixation de l’eau par les matières albuminoïdes.
A. Petit (Sur les peptones, in Pull, de Ihér., 10 avril 1881), prépare ainsi ce qu’il appelle les peptones peP' sino-tartriques : 1 kilogramme de viande privée de mU' tiéres grasses est bâchée finement et mis en digestion pendant douze heures à une température de 50° dans 10 litres d’eau acidifiée avec 15 grammes d’acide tartriciue par litre. Après filtration, il s.alure parle bicarbonate de potasse, évapore à siccité, et obtient des produits qu’on emploie sous forme de poudre, d’élixirs ou do sirojis et qui peuvent servir également à préparer l*?® lieptones mercuriques utilisées en injections hypodermiques.
Ch. Ivugler (Sur les peptones et la gelée de viande, in Les Nouveaux Itemédes, p. 303, 1885) propose diî faire préparer ex tenipore une soupe peplonisée, fiO* s’obtient de la façon suivante :
.500 grammes de viande de bmnf finement hachée sont mélangés dans un vase en verre, avec un litre d’eau distillée, .50 grammes d’acide chlorhydrique et .50 centigrammes de peiisine soluble. Le tout est jilacé, pendant douze heures, près d’un endroit chaud, et remué de
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®mps en temps, aiirès quoi la masse est euite au bainaiie pendant deux heures, de façon à devenir une g I®®® homogène. La graisse qui surnage à la surface ® enlevée comme les parties non dissoutes (libreuses,
® et le mélange est traité avec une solution de carn.iiede soude (10 grammes p. 100 grammes d’eau), de Çe» que le goût reste légèrement acide. La soupe est P “s agréable lorsqu’elle est légèrement sure et chaude;
• ® (le soupe jiréparée avec 500 grammes de
aiide est suffisante pour la nourriture d’un jour.
l'®teaut prend .50 kilogrammes de viande désossée egraissée ; Ik ,'200 de pepsine digérant huit cents fois ' pn poids de fibrine ; 200 litres d’eau ; 200 grammes d’a- ,0 sulfurique; il maintient le tout à une température ^oiistanle de C)» |)endant quatorze heures. Au bout de ce emps la dissolution de la viande et la peptonisation sont complètes.
ha soiufjou tiltrée, évaporée i
I,*l’!ooment à la plus basse température possible, donne ' P “k kilogrammes d'une solution sirupeuse marquant viron IX" au pèse-sirop. Ce produit, additionné d’un pou d alcool pour assurer sa conservation, est appelé onseiye de peplone par Chapoteaut; il marque 1,5» au pose-sirop à la température de 15'’, se prend en gelée ■dessous et se liquéfie à une température plus élevée. Cette peptone sirupeuse contient de -iO à i3 pour 100 ® '^fl'ère sèche, dont 30 à 35 pour 100 précipitables P***’ 1 alcool à 1)2“ (I partie de conserve pour 12 d’alcool).
^ ha matière précipitée possède un aspect blaiicliAtre ^ de facile dessication : elle n’est autre que la peptone, ne contient pas de gélatine, malgré l’opinion de ^efresne, ajoute Chapoteaut, qui prétend ([u’il n’y a pas J peptone marquant 18" au pèse-sirop qui ne contienne ® *a gélatine (l‘. Ciiapoteaut, Journ. de Ihév., t. CIX, î** ^61, 1X80).
^^ptone d'albumine ou de blanc d'œuf, — l'oui* la P'*«|>arer, on commence par coaguler le blanc de Tæuf, le maintenant un temps suffisant au bain-marie bouilpuis on le divise en petits fragments et on le met * mgérer avec les proportions d’eau, d’acide chlorhydriquo et de pepsine que nous avons indi(|uées ci-dessus ® Pi’opos de la préparation des peptones do viande par méthode Catillon. 11 n’est pas nécessaire do prolonger 'opération aussi longtemps qu’avec la viande; avec une mniie pepsine, quelques heures suffisent pour que la olution ne précipite plus ni par la chaleur, ni par acide nitrique, ni par le ferrocyanure de potassium additionné d’acide acétique, ce qui indique que la peptonisation est complète (Catillon).
hette solution, saturée et évaporée en consistance siru- Pcuse, est jaune ambré ; sa saveur et son odeur sont Presque nuis, d’où les malades l’accepteraient sans aucune répugnance. Malheureusement, le rendement est mble, les œufs sont chers et le blanc d’œuf n’est pas un aliment comparable à la viande.
hait peptonisé. — La peptone de caséine s’obtient ootnme la peplone d’albumine ; mais pure, cette peptone a offre point d’intérêt thérapeutique.
11 n’en est pas de même du lait peptonisé.
Mais l’opération est difficile. La pepsine coagule le lait et il est difficile ensuite d’obtenir la redissolution du coagulum ; la crème se sépare, l’aspect et le goût sont complètement changés.
ha pancréatine semble préférable à la pepsine, mais efficace pour transformer la caséine en peptone au point 'le vue de l'émulsion du beurre, elle donne souvent lieu
aux fermentations lactique et butyrique, (pi’il faut éviter à tout prix, si l’on ne veut pas avoir un fromage Acre et rance.
Voici comment opère Catillon :
Après avoir porté le lait à l’ébullition (le lait bouilli se peptonise plus vite que le lait qui n’a pas subi l’ébullition), on le fait digérer à 15“ avec une proportion de pancréatine calculée d’après l’activité de ferment, en somme de 1 à 3 grammes par litre de luit. Après un temps qui ne doit pas dépasser trois à quatre heures, le liipiide s’éclaircit à la base et le beurre émulsionné monte à la surface. La réaction acide doit être à peine sensible.
On soutire avec une pipette un peu du liquide transparent qui occupe le fond du vase et on filtre. Porté à l’ébullition, avec une goutte d’acide acétique, il ne doit pas donner de coagulum, preuve qu’il ne contient plus de caséine non peptonisée. La partie grasse qui surnage, agitée avec l’éther, doit s’y dissoudre, et le liquide (|ui se sépare de l’éther ne doit pas non plus se coaguler par l’éhullition, après addition d’acide acétiipie.
Quand l’opération a réussi, le produit, qui doit ri'prendre par l’agitation rasjiect du lait ordinaire, a une odeur de petit-lait, une saveur aigrelette, et (|ui, sucré et aromatisé, avec la fleur d’oranger jiar exemple, n’est pas trop désagréable à boire (Catillon).
Mais à quoi bon les peptones d’albumine et le lait pe|itonisé? Les i(e|)tones de viande sont de toutes les meilleures et les plus nutritives. L’avantage qu’offre le lait sur la viande dans ralimcntation des enfants, n’existe plus quand il s’agit de viande pe|itonisée.
Weyl (Soc. de riièd. berlinoise, \ février 188(1), a préparé une peptone avec la caséine du lait, que Sénator a employé avec utilité chez les phthisiques et les coiivale.scents de la fièvre typhoïde, .\vant d’etre peptonisée, la caséine est décomposée :
1“ En nucléine ;
2“ En une substance albuminoïde qui seule sert de base à la nouvelle peplone, qu’on obtient sous forme de poudre blanche soluble dans l'eau.
Peptone d'albumine végétale. — Ou peut préparer celle-ci, suivant l'entzoldt, avec la farine de pois très fine soumise à la digestion artificielle. Pcntzold prend 60 grammes de farine de pois, .500 grammes (l’eau, 2 grammes d’acide chlorhydrique et .50 centigrammes de pepsine; il maintient le tout à la température du corps. Au bout de queb|ues heures, la sixième partie de la substance azotée est transformée en peptone.
On peut ainsi, suivant l’entzoldt, préparer une soupe de malade imite digérée avec 250 grammes de farine, un litre d’eau, 1 gramme d’acide salicylique (on peut, suivant l’auteur, substituer cet acide à l’acide clilorhydrique) et 50 centigrammes de bonne pepsine; le mélange est maintenue pendant vingt-quatre heures à une température qui ne doit pas excéder 2i" C. ; après décfintation et dilution, on peut .aromatiser la s()lution avec du sel et des épices. Le lavement alimentaire peut se confectionner de même (I’entzoldt, Deutsche med. Wochens., 1878).
A propos de ce travail, Catillon (Bull, de thér., l. XIC, p. 71, 1880), se demande s’il est bien juste d’appliquer le nom de « solution de peptone » à un mélange qui contient cinq sixièmes d’albumine et un sixième de peptone? Et, d’autre part, il combat l’opinion do l’auteur allemand, d’après qui, l’acide salicylique favoriserait dav.intage la digestion ipie l’acide ehlorhy-
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driquc. Apivs plusieurs expériences de contrôle, Calillon acquit la certitude que l’acide salicylique ne peut en aucune façon remplacer l’acide chlorhydrique <ians les digestions arliliciellcs.
Si Penizoldt a vu l’alhumine végétale subir la peptonisation en SC servant d’acide salicylique, c’est (|ue la farine de pois simplement mélangée à l’eau jteut suhir ' celte Iransformalion, rien que par suite du développe- , ment de la fermentalion lacti(|ue. 11 n’en est plus de i môme (|uand on opère avec l’acide salicylique sur de la | viande ou du blanc d’œuf ; ici la peptonisation ne se fait 1 plus. La farine de pois doit donc contenir un forment ' digestif analogue à celui i|ui se rencontre dans le malt, analogue à celui que Scheurer-Kestner a vu se produire (lendant la panification (Catillon).
«■< «-NKai dt-N iKMtioïK-N. — Calillon faisant | une digestion arlilieielle avec de la farine de pois (00), de la pancréatine (1,20), el de l’eau (500) trouve ([UC la I solution filtrée et évaporée après vingt-quatre heures ' précipite abondammentla liqueur de Fehling ; prali(]uaiu une même digestion avec de la farine de pois (00), de la pancréatine (1,20), de l'eau (500), mais,cetlefois,y ajoutant 2 grammes d’acide salicylique, il voit que la solution ne précipite plus la lii|ucur de Itarreswill. Dans les deux cas, la digestion est moins complète qu’avec la pepsine, mais le point ([ue met en relief Catillon, c’est , que, dans la seconde digestion, la présence de l’acide sali- , cyliquea empêché la matière amylacée de se transformer en sucre, puisqu’elle ne précipite pas par la liqueur cupro-potassique. i
Cetle transformation de la matière amylacée en glucose, dit-il, pendant la digestion, nous fournit un mode I d’essai aussi simple que précis dos pejitones commerciales annoncées comme conlenant du pain. Si réellement | on a fait entrer du pain dans leur composition, elles ' doivent précipiter ahondamment la liqueur cupro-potassi()ue. \
Suivant le même auteur, les solutions de peptone se I distinguent des solutions de gélatine en ce sons qu'elles ' ne se prennent pas en gelée.
Les peptones jouissant de la jnopriété d’assurer la nutrition, il est devenu indispensable de connaître la valeur de telle ou telle peptone. .Nous sommes encore aussi peu avancés sur ce point iiue sur la valeur réelle, tant au point de vue [ihysiologique que thérapeuti(|ue ^ desdites peptones.
Plusieurs moyens ont été proposés pour doser les peptones ; la densité, la précipitation par l’alcool < absolu, le dosage des cendres, celui de l’azote.
Suivant Kefresne {Élude critique sur le dosage des peptones, in Bull, de thér., t. C, p. .507, 1881), il faut accorder peu de valeur à la méthode de la densité : celleci est trouhiéc par la gélatine, la glucose, la glycérine ([u’on peut rencontrer dans les solutions. A son avis, la lirécipitation des peptones par l’alcool absolu a donné lieu à toutes sortes d’erreurs telle iju’elle a été employée, ll’une part, on a dosé comme peptone la gélatine qui précipite aussi l’alcool, et d’autre part on a donné une appréciation trop faible, car l’alcool à 911" dissout de la peptone. Pour que l’appréciation soit exacte, il faut ajouter après précipitation par l’alcool, la moitié du poids de celui-ci d’éther. Au poids de peptone sèche ijui correspond à lOl) grammes de solution on ajoutera 5, chiti'cc qui exprime la ijiiantité de [leptone encore restée en dissolution dans l’alcool éthérée, et l’on aura alors en centièmes le poids de la piqitone. '
Le dosage des cendres est faussé par le poids énorme du sel marin que l’on crée pendant les digestions, et le dosage de l’azote est rendu aléatoire par ta présence anormale de la gélatine. Uappelons ici cependant que, d’après ilatilloii, les jieptones exemptes de gélatine ne se prennent pas en gelée.
Voici la marche générale iiue propose Defrosnc pour le dosage des peptones :
La peptone est saturée à chaux de sulfate de magnésie; si elle conlienl de la gélalinc, celle-ci remonte en masse jioisscuse et élastique, el peut être recueillie- Dans ce cas, ni la densité ni l’alcool ne peuvent être employés; il faut recourir au dosage de l’.azote ; J® poids de l’azote dû à la gélatine retranché du poids de I l’azote total donne un chiffre qui, multiplié par Inconstante (),()5 (i gramme d’azote représente 6,05 de pep' tonc; la fibrine peptone contient 10,66 p. 100 d’azote, l’albumine peptone 10,38 p. 100), exprime le (loids de peptone sèche et pure.
La peptone qui ne contient pas de gélatine est étendue de deux fois .son volume d’eau; 4 centimètres euhes de cette solution sont additionnés de 2 centimètres cubes d’iode à 3/100. Si la couleur devient rouge brun, la pcplone conticnl de la glucose ; dans ce cas, l’alcool donnerait des résultats erronés, il faut avoir recours au dosage de l’azote, le résultat multiplié par la constante 6,05 donne le poids de la peptone sèche.
Si la solution de peptone n’a laissé voir ni glucose m gélatine, l’alcool pourra être employé, à la condition d’opérer comme suit ;
Prenez : peptone, 10 grammes; versez-y, en agitant: alcool absolu, 100 grammes; ajoutez ensuite .50 grammes d’éther; laissez déposer trois heures et décantez avec soin. Puis, desséchez le précipité à 100" sur une feuille de papier tarée, rapporlez-lo [loids trouvé a lOÜ grammes de solution et ajoutez 5. Vous obtenc* ainsi la quantité de i)eptone sèche et pure contenue dans un poids donné de solution.
Si l’on veut constater et doser la glycérine, on évapore la solution de peptone à 00" dans une capsule à fond plat jusqu’à ce que le poids reste constant. Le résidu est alors traité par (piatre parties d’alcool d’abord, et une jiartie d’éther ensuite ; la peptone restée insoluble est desséchée et pesée, et la soluliou élkéro-alcooHq»^^ laisse par écaporalioii la glycérine presque pure (l)efresne).
— ün peut jirendre la solution do peptone pure, par cuillerées, en avalant do suite après un peu d’eau sucrée ou vineuse; une cuillerée de peptone (lans un bol de bouillon se prend plus facileimmt pour les délicats, on pourra administrer la peptom? mélangée par nioitm au sirop d’écorces il’oranges amères :
Ce sirop contient moitié de solution saturée de pep' tones et correspomi à une fois et demie son poids de viande. 11 est agréable au goût, et préférable au vin pour les estomacs délicats et fatigués.
Si l’on veut faire prendre la peptone dans du vin, oU évitera en tous cas les vins rouges, car les peplones soûl précipitées par le lannin. Il vaut mieux se servir des
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vins de liqueurs, malaga, luncl, fronlignan, ou mieux encore les faire prendre dans de l’eau sucrée additiniinéo d’eau-dc-vio ou de rhum.
On peut d’ailleurs varier le moile d’adminislralioii pour ne pas fatiguer les malades. Aujourd’hui dans du ionel, la solution de peptone sera prise le lendemain dans du houillon, du tapioca, un grog, etc.
Quand il ne reste (|ue le rectum pour faire prendre la peptone, il est bon de commencer par débarrasser l’inlestin à l’aide d’un lavement à l’eau tiède, et après son évacuation d’administrer un autre lavement composé de j •-0 grammes d’eau tiède, de 2 à 3 cuillerées à boiicbe de peptone et de 4 à 5 gouttes de laudanum. Eu y ajou- | tant 10 à 15 grammes de glycérine on représentera I aliment respiratoire. On pourrait aussi y joindre du sucre.
Cette dose (00 grammes de solution saturée do pepfone de viande) peut être répétée trois à quatre fois par jour soit qu elle soit prise par la bouche ou par le rectum. Neuf cuillerées à bouche contiennent 300 grammes deviande et iOgrammes d’éléments bydrocarbonés ; elles oonstituenl la l'aliou moyenne d’entretien chez l’adulte.
Ibijardin-lîeaumelz (Les Nouccllcs Médications,\K 49) ■■ccommande de préférer les peptones sèches, et encore ■*0 contentc-t-il de les conseiller pour l’alimentation par to l'cctum.Ouoi qu’on fasse en clfet, les peptones possèdent lin jioùl de colle forte qui les rend désagréables à Pfcndre par la boucluî. Aussi depuis l’apparition des poudres de viande, l’usage des peptones par l’estomac est-il prcs((ue complètement délaissé.
Qujardin-Beaumetz recommande de porter les lave- , ■Oeiits alimentaires aussi haut (jue possible dans l’intestin. Lo lube Debove et les instruments eutérocliseurs fervent pour cela. Les lavements doivent être gardés, ®t l’on doit toujours avoir soin de nettoyer le rectum par Un grand lavement d’eau avant de les administrer.
On sait maintenant que le gros intestin est dépourvue do propriétés digestives (Albertoni, (larland, Marckwald,. Czerny, Latschenberger); tout ce qu’il peut faire, c’est d absorber les matières digérées. Pour être nourrissants, les lavements doivent donc contenir des substauces peptonisées et c’est là une des applications les idus utiles des peptones.
Voici comment Dujardin-llcaumetz confectionne son 'avciiient alimentaire :
bans un verre de lait on ajoute les substances suivantes ; 1» un jaune d’unif; 2" deux cuillerées à dessert I 0 peptones sèches; 3” cinq gouttes de laudanum; 4” si *os peptones sont acides, on ajoute au lavements centift'ramines de bicarbonate de soude. Si au lieu de pep- *“nes sèches, on utilise les pe|)toncs liquides, on met doux cuillerées à bouche au lieu de deux cuillerées à dessert. Un lavement matin et soir.
^ bi condition qu’il ne se développe pas de redite, oes lavements penvent entretenir la vie pendant des niois (Voy. Lavements alimentauves).
•'C peptonate d'argent peut servir dans la diarrhée ‘ nroniqiie (Voy. Argent) ; le peptonate de fer comme re- ’ onstituantdans la chlorose particulièrement (Voy. Ker). Quant aux pepionates mercuriques, nous savons ((ucl '■ôlc on leur a assigné dans ces dernières années ''uy- .Mercure).
. — C’est le nom sous lequel est connu au •'lalabar le. Clerudendron infortunatiiin L., de la fa- ''ulle des Verbénacées,
C’est un petit arbrisseau de 2 à 3 pieds do hauteur, à rameaux quadrangulaires. Les feuilles sont opposées, simples, longuement pétiolées, arrondies ou ovales cordées, entières ou dentées, velues sur les ileux faces.
Les fleurs blancln^s, teintées de rose en dessous, d’une odeur douce, sont disposées eu panicules terminales, grandes et étalées, nues.
Le calice est gamosépale, campaiiulé, à cim( dents courtes. Il est persistant et prend une teinte rouge, iqnès l'anthése. ...
La corolle est gamopétale, en entonnoir, a tube plus long que le calice, à cinq lobes obovales, oblongs et illégaux. Los étamines exsorlcs sont au nombre de quatre et didyiiamcs.
L’ovaire libre est à quatre loges renfermant chacune un seul ovule. Le style est filiforme, à extrémité stigmatifère bifide.
Le fruit est une petite drupe, entourée par le calice, à quatre lobes et renfermant quatre noyaux osseux.
Les feuilles de cette plante sont indiquées dans la pharmacopée de l’Inde comme possédant des propriétés (oni(|ues, aiitipériodiques. Leur odeur est désagréable, leur saveur est extrêmement amère. Leur suc frais est employé dans l’Inde comme vermifuge, et en outre comme amer, tonique et fébrifuge dans les fièvres paludéennes, surtout chez les enfants.
%i, (l'.l.) (Espagne, prov. de Ciudad-Ueal). — La source de l’cral émerge à la température de 1.5oC., bicarbonatée ferrugineuse.
Les eaux de celte fontaine ferrugineuse dont l’analyse ne nous est point connue, s’exportent dans les régions environnantes.
(Voy. Geissospermu.mi. — .touon et iiNaicrM. — L’action physiologique du chlorhydrate de péreirine, sel retiré de l’écorce du Pao-Pereiro, a été étudiée en 1S77 par de Freylas et Itochcfoiitaine. tics auteurs ont conclu de leurs expériences que celle substance avait pour effet ca(iital do paralyser les mouvements volontaires et réflexes, par le fait d une action sur le cerveau et sur les centres bulho-médullaires. De Lacerda (de Rio de .laneiro) contrôla ces résultats, et constata, de plus, que la péreirine accélérait iiolablement les mouvements du cceur, abaissait la pression dans les artères et paralysait l’extrémité périphérique du pneumogastrique. Guimaràes, préparateur à la Fa- I culté de médecine de Itio de Janeiro accorde à son tour les propriétés suivantes au chlorhydrate de péreirine :
1“ Période .d’excitation caractérisée par mi léger tressaillement convulsif de la peau, accélération des mouvements respiratoires, diminution de la température centrale et périphérique pouvant aller jusqu e 4 , cl du nombre des pulsations du cœur, torpeur es mouve ments volontaires. „ , u _
2° Période de paralysie fonctionnelle (aphonie, paialysie des mouvements volontaires, diminution des mou- /emenls respiratoires, accélération des mouvements du cœur et élévation de la température (??). Celle action sur la température est encore fort incertaine (Almir Nina). De Lacerda n’a pu la retrouver.
3» Période de paralysie qui se généralisé et se termine par la mort {Lyon médical, 1H85).
Suivant Ferreira (de Uezende) et Hacker, celte sub-
jramme en injection hypoder-
inique, serait capable de guérir des fièvri’s palustres (lui ont résisté au quin(|uina et à l’arsenic, action qui a besoin d’étreplus aniplenieiit démontrée (Voy. Les Nouvenu.i- Hemedes, t. I"', p. “200, IHS.")).
Plus réconiincnt Ferreira citait encon! le cas d’une miette atteinte de lièvre rebelle à la (luinine, (lui guérit en (leux jours avec 2 grammes de elilorbydralc de percirinc [liull. de lliér., t. IjXll, p. 01') 10S7).
(France, départ, du Fautai, arroml.
(l’.Vurillac). — Pres((ue oubliée de nos jours, la source ferrugineuse froide tic Perruebès n’en est pas moins très auciennemenl connue, lîue’lloz fait mention de cette fontaine (|ui jaillit d'un terrain volcanique, sur le territoire de la commune de Saint-Julien, dans la vallée de la .lordane et non loin du bameau de Perruebès.
I.a source de Perruebès ou de Saiut-Julien, dont l’eau claire, transparente et inodore possède une saveur légi:rement ferrugineuse, a été analysée par Ozy, qui lui assigne la composition élémentaire suivante :
liu(( = 1 litre.
L’eau carbonatée calci(iu(( et ferrugineuse, non gazeuse, de Perruebès, n’est employée qu’en boisson par les malades de la région; elle (tst utilisée comme tonique et emménagoguc. A dose élev()e, cette eau posséderait des propriétés laxatives.
■•■'iititv coiMi'rv Ml» K ■.%«,; s (Amérique du Nord, Ktats-1 nis, Pensylvanic). — Les sources minérotbermales de Perry jaillissent à la base du mont Pisgaz, ((ui s'élève à II milles de llarrisburg et à 11 milles de Farlisle.
Les fonliiines, dont la température d’émergence varie de 70 à 72“ Farenbeit, n’ont pas été analys(;es jusqu’à présent; leur eau qui s’emploie iiilus et extra serait surtout utilisée en bains, dans le traitement des maladies de la peau en particulier.
■■loitHii,. — Le Carum pelroselinum ll.lin (Apium pelroselinumL.\ A. viilgare Lvunk., Pelroselinum siili- CHin, llolfin.) a|ipartiont à la famille des Onibellifèrcs, série des Garées.
C’est une plante bisannuelle, berbacée, que l’on rencontre en Provence à l’état sauvage, et que Fou cultive dans tous les jardins potagers pour l’usage culinaire. Sa tige liante de 50 à 00 centimètres est dressée, raniiliée, glabre, striée, fistulcuse.
Les feuilles, presque toutes radicales, sont alternes, pétiolées, doux ou trois fois pinnatiséquées, à segments cunéiformes divisés en trois lobes dentés ou incisés. Les fouilles supérieures sont à trois lobes plus étroits et i|ueiquefuis simples. Elles sont toutes d’un beau vert foncé, luisantes et fermes.
Les fleurs blancbes, petites, apparaissant en juinaoût, sont liermaplirodites, régulières et disposées en ombelles pédonculées. L’involucre est formé (l’un petit nonibre de bractées; les involucelles sont nolyiibylles ctliliformes.
Le caliec est rudimentaire.
La corolle est formée de cim) pétales égaux, arrondis en bas ou à peine émarginés, infléeliis au sommet.
Les étamines, au nombre de cinq, insérées comme les pétales sur le bord des stylopodes, ont leurs filets courts incurvés dans le bouton, et dos antbéres biloculaires introrses.
L’ovaire infère est à deux loges renfermant cbacune, dans son angle interne, un ovule descendant aiiatropc- Il est surmonté de doux styles très courts, divergents, dilatés à leur base en disiiuos épais (|ui recouvrent Povairc (stylopodes).
Les fruits sont ovoïdes, allongés, petits, d'abord verdâtres, couronnés des stylopodes et des styles déclines, subdidymes, comprimés par le coté, à côtes à peu prés égales, obtuses. Les bandelettes sont solitaires, de b' longueur des vallécules et atténuées aux extrémités.
Cette plante présente une certaine ressemblance avec la petite cigui' et cotte ressemblance peut donner l'C^ à dos méprises d’autant plus dangereuses que cette dernière espèce est extrêmement vénéneuse. .Nous avons donné à l’article CiGuiî le moyen de distinguer ces deux plantes.
Le persil possède une odeur forte, une saveur aromatique et un peu amère.
CoMi'O.siTio.v (;iit.MiuL'ii. — Les fruits reiifernicnt, d’après llomolle et Joret, une huile volatile, une matière grasse incristallisable, fusible à 2:1“ ou beurre de persil, du tannin, de la pectine Capiiiie de liraconuoOi une matière colorante jaune et une substance particulière, apiol, qui a été isolée à l’état pur par von Ceriebten. On l’obtient en distillant les fruits avec ‘1*; l’eau, ou en traitant l’extrait alcooliijiie par l’étber qui dissout l’apiol.
l'upiol ou camphre de persil, C'-ll‘ ''ü'', cristallise en aiguilles fines, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool et l’étber, fusibles à 30“ et bouillant vers 3ÜÜ’. Sa densité est do 1,015. L’acide nitrii|ue le convertit eu acide oxalique. Itouilli avec la potasse alcoolique il transforme en une substance qui est précipitée par l’eau sous forme de laines nacrées, fusibles à 53°, 3 et solubles dans l’eau et l’alcool. Les eaux mères de ce précipité renferment une matière cristallisant en aiguillei> jaunes, fusibles à 1 l i°.
Il ne faut pas confondre cette substance avec l’apiol de Joret et llomolle généralement employé en médecine, et i|u’ils obtenaient de la fa(;on suivante : Les graines sont épuisées par l’alcool et la teinture est décolorée par le noir animal. On distille les trois quarts de l’alcool, on traite le résidu par l’élber ou le cblorofornic, que l’on évapore; le résidu liquide est mélangé avec un buitiémo de son jioids de litliarge. On abandonne le tout pendant vingt-quatre heures, puis on (illrc sur une couebo épaisse de noir animal. Le produit (luc l’on obtient ainsi est un composé d’huile essentielle, d’apüm^j de r(;sine et de véritable apiol. Il est lii|uide, oléagineux, jaunâtre, d’une odeur spéciale et tenace, d’une saveur piquante, âcre, d’une densité de l,ü7«à 12“, soluble dans l’étber, le chloroforme, l’alcool, mais insoluble dans l’eau chaude ou froide.
L’essence de persil renferme, d'après Loîwig et Woidmann et von Gericbten, un corps oxygéné cristal lisabic en prismes ou en aiguilles, ut un terpéne ou huile légère, ayant une forte odeur de persil, d’une densité du 0,8()5 à 12“, bouillant â ICO". Sa composition est ana- I lüguc à celle de l’essence de térébenthine. Il est traiis- 1 formé difficilemenl par l’acide chlorhydrique en un
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chlorhydrate solide, fusible à 115”. En présence de l’iode il forme de l'aeide iodliydrique et du cymèiie.
Du persil frais, récolté avant la lloraison et traité à diverses reprises par l’eau houillaule, on retire une gelée verte, épaisse, qui se dépose par le relroidissemenl. On la lave, ou la sèche et on la traite par l’alcool bouillant qui laisse déposer en se refroidissant une gelée verte qu’on traite par l’eau bouillante, et qui lient nlors en suspension une poudre blanchâtre qu’on recueille sur un liltro et qu’on débarrasse par l’éther ' haud ([uand elle est sèche des dernières traces de cire Cl de chlorophylle.
Cotte subslauc(', est l'npiiiie, O-’ll'-O'''', découverte par Braconiiot, eu ISW, et étudiée récemment par (>erichten.
Elle cristallise eu aiguilles soyeuses, inodores, insipides, peu solubles dans l’eau froide, très solubles dans l’eau bouillante, peu solubles dans l’alcool froid, solubles dans l’éther. Elle se dissout dans les alcalis.
h’acide azotique la convertit en acide oxalique et picique. Soumise à la fusion en presenco de, la potasse, elle donne de la phloroglucine et de l’acide protocateehique.
C’est une glucoside, car lorsqu’on la fait bouillir avec •ic l’acide chlorhydrique dilué elle se dédouble eu glu- •^ose et apkjnünn, C'‘H‘''Oh qui cristallise en lames 'lacrécs, jaunâtre, peu solubles dans l’eau et l’alcool.
Ea réaction la plus caractéristique «le l’apiine est de donner, eu solution aqueuse, une belle coloration rouge, de sang en présence du sulfate ferreux-
Pharinapoiogie. — Le persil peut s'administrer sous 'es formes suivantes :
llose ; 2 grammes par jour.
l'ose : i grammes )iar jour.
Sirop. — Itose ; 3 â l cuillerées à café par jour pour 'es enfants, i cuillerées à bouche pour les adultes.
Edlrait. — (iO centigrammes â I gramme par jour. L’apiol s’administre sous forme de capsules renfermant •chacune 25 centigrammes ou do sirop (apiol, 5 grammes; sucre 1000; eau, 500) (Cazin).
■'•npioi inéaiirai. — A la dose dc 1 gramme, l’apiol ''enne lieu à une légère excitation cérébrale; à celle de 2 à I grammes, il détermine une sorte d’ivresse avec h'ueltes, étourdissements, vertiges, titubation, bourdonnements d’oreille et cépbalagic gravalive qu’on a eomparéc à l’ivresse quinique.
C’est un énergique emménagogue à la dose de 30 à CO centigrammes par jour, combattant l’aménorrhée et la dysménorrhée avec beaucoup d’efficacité, suivant Marotte.
Les fruits et les feuilles du persil jouissent vraisemhlablement, mais à un moindre degré, des propriétés de l’apiol. La racine, dil-on, est diurétique.
'■e persil, outre son emploi ordinaire dans l’art culi- "aire, sert comme résolutif ilans les contusions, les «Hgorgements des mamelles, les piqûres d’insectes, etc. Le suc dc cette plante est pris à la dose journalière de •'0 à 40 grammes dans les écoulements uréthraux, â celle de 100 à 200 grammes par jour, comme fébrifuge
dans la fièvre intermittente. On sait on elfet que l’apiol est antipériodique.
Le suc de persil est enfin prescrit avec succès dans l’aménorrhée, (t’iublcr) et ou l’a parfois instillé avec efficacité dans l’æil frappé d’ophlhalmic catarrhale.
La racine île persil est une des cinq racines nprrilires majeures, et la semence une des quatre semence.i chaudes mineures.
Les anciennes matrones romaines employaient le persil dans leurs philtres et comme résolutif.
En Asie Mineure les vieilles femmes l’emploient couramment pour faire passer le lait, sous forme do cataplasmes dc feuilles (lu’on place sur les seins etrenouvelle trois fois par vingt-quatre heures. Au dire dc Stanislas Martin (Bull, de thér., t. Cl, p. 70) et de Ch. I.œvenich (dc Hadji-Eles) qui ont essayé et contrôlé ce procédé, ce moyen ne serait pas sans action. Suivant eux, le persil ainsi employé est un anlilaiteu.r véritable (Likvenic.h, I Bull, de thér., t. CI, p. 170).
-- Voy. Okk.n.
(France, départ, dc l’Ardèche). — Situées entre Neyracct Vais, les trois sources de Peslrin se rattachent par leur minéralisation au groupe bydroininéral dc Vais; elles se nomment ; source Pauline, source Venladour et source Julie.
Ces fontaines jaillissent dans un terrain accidenté , à la température de 14”,8C. (celle dc l’air extérieur I étant dc 18“ C.); elles sont en quelque sorte identiques dans tous leurs caractères physiques et chimiques.
Leur eau claire, transparente et limpide, est traversée par de nombreuses bulles dc gazcarboni(iuc; sans odeur cariicléristique et d’une saveur piquante et agréable, elle possède une réaction franchement acide.
a. La source Pauline dont l’eau est un peu plus minéralisée que celle des deux autres fontaines de Pestrin, renferme d’après l’analyse chimique, les principes élémentaires suivants :
:arhonalc tlo chaux. . . .
— do soude. . . .
^ do niagncsic
-- de potasse...
Chlorure do sodiui Sexquioxyde dc foi
Manganèse .
Silice d/ nhiininc .
b. Les sources Venladour et Julie possèdent la composition élémentaire suivante :
l’EST
l'ETII
Soxqiiioxydc de fer.
Silice et alumine...
inddtenuiné
Gramniea.
Ü.1X acide carhuiiKiuc libre. . .
■oimiioi — Les clUlx tic Pesli'in, i|tii
s’emploient exclusivement en hoisson, sont l’oltjct d’un eommeiTe d’exportation assez important ; les malades rré(|ucntant les sources mêmes sont peu nombreux et appartiennent pour la plupart à la région.
Ces eaux ont dans leur spécialisation les troubles do l’appareil iligestif (dyspepsies, gastralgies) ; ellesseraient en outre antidiarrhéiques et prescrites comme telles dans les entéroeôlites des pays chauds et surtout do la üochinclime.
I :2" lai Liu irqiiflle on (Sasqiiellc est plus gazeuse mais moins limpide (|ue la Trinkquelle; sa leinpéralnre native j est également plus basse O G ); son eau d’une saveur fade a uiiepesantcurspécifiquedo l.OddOO. lluuzen assigne j à cette source dont le débit est de ;j“2r)l mètres cubes I en vingt-quatre heures, la constitution chimique sui- ' vante :
(Empire d’.Ulemagnc, graiid-duehé de Bade, district d’Oberkireb). — Situés dans la foret .Noire, à lO.") mètres au-dessus du niveau de la mer, les bains de Petcrstbal sont fréi|uonlés |icndant la belle saison par un grand nombre de malades. Ceux-ci iroiivenl dans l’établissement therm.al de cette station une installation bydrobalnéotbérapique répondant à toutes les exigences de la science moderne.
Construit sur la rive droite de la Beuch, cet établissement dont les étages supérieurs sont distribués en aiipartements et chambres confortablement meublés, renferme plusieurs buvettes, de nombreux cabinets de bains, des appareils de douches variées do forme et de pression, des bains de gaz et une division pour les bains et les inbalalions de bourgeons de .sapin; il est largement alimenté par quatre sources minérales froides.
MonrrcH. — Les sources do Peterstbal qui émergent du granit et d’une pierre volcanique à des températures variant de 8“ à 115“ C. , se nomment : Die Trinqiielle (source de la Buvette) ou Slahlquetle (source fori’ugineuse); du Laxirquellc ou (lusqiielle (source Laxative ou Gazeuse); Sahqiielle ou Sclitrefelquellc {souvcc Salée ou sulfureuse) cl Badquelle (source des Bains).
Ces fontaines albcrmales sont carbonalées calciques moyennes, ferrugineuses faibles et carboniques fortes; elles présentent entre elles une assez grande analogie dans leurs c.aractères physiques et chimiques; néanmoins, elles se distinguent les unes des autres par certaines ipialités projiros et dilférentielles.
1“ La Trinkquelle ou Stahlqucllc dont le débit en vingt-quatre heures est de 58141 mètres cubes fournit l’eau la plus claire et la plus agréable à boire; sa température d’émergence est de 16",(5C. ;saden5itè de 1,0024Ü8. La source de la Buvette, d’après l’analyse de Bunzen (185(5), renferme les principes élémentaires suivants :
Euu = t litre.
de luagnésio.
— iiitole . . O.U005
3» La Salzquellc dont la température d’émergence est do C., se distingue des autres fontaines par l’odeur manifestement sulfureuse de ses eaux. Elle possède, d’après les recherches analytiques do Bunzen, la composition élémentaire suivante :
G.17. .icidc carlioniiiue libre . i.OOOO
£c()IÔ'
4” La quatrième source, c’est-à-dire la Badquelle, n’a pas été analy.sée; elle se confond, suivant M. Durand- Kardcl, par ses propriétés chimiques avec les premières- ■Oniiiioi (héraprii(if|ue. — Les eaux de l’üterstbal sont utilisées Mus et extra; elles se |)renncnt à l’inlériciir à la dose de quatre ou douze verres que l’on boit le matin à jeun et à vingt minutes d’intervalle entre
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chaque verre. De iiième (|ue leurs jiropriélés physiologiques, leur aclioH Ihérapculiciuc découle de leur qualité carboualée calcique, fcrrug;iueusc et earhonique.
C’est ainsi que ces eaux apéritives, dij;estives, toniques et rccoiistituanles sont prescrites avec avantage pour couihattre la chlorose, ranéniic, et d’une façon général, tous les accideuts iiiorbides rccounaissaiit pour cause une aitération glohulaire du sang. Comme elles stimulent la digestion et facilitent par surie les actes de iu nutrition, elles sont égalomcnt d’uii emploi avantageux dans le Iraitciiieut do diverses maladies do l’appareil digestif et de ses annexes.
I-es eaux de Petersthal, (pi’on peut regarder comme d’utiles eaux de table, s'exportent dans toute l’.MIeuiagne sur une très grande échelle.
i'ETiviciiiA Ai.i.i Ai-i'M E. (Cuiné, raiz de Cuiuée, herhe aux poules de Cuiuée, jiipi). — Ce sous-arhrisseau appartient à la famille des Phytolaccacées, série des Uivinées.
Sesfeuillessonlalterncs, siniides, entières, elliptiques, aiguës au sommet, à pétiole court, accompagné do deux petites stiimlcs latérales.
Les Heurs blanches sont disposées en grappes tcriniualcs et axillaires, simulant des épis [lar suite de la brièveté de leurs pédicellcs, qui sont phu és dans l’aiselle d’une bractée et portent deux bractéoles stériles. Ces fleurs sont petites, hermaphrodites et régulières.
Le calice persistant est foiané de quatre sépales pétaioides, linéaires, étalés, puis se redressant.
I.a corolle n’existe pas
l'CS étamines, au nombre de quatre, généralement, *>ont périgyues, à lilets libres, subulés, à autbères biloculaires, s’ouvrant sur les bords par deux fentes longitudinales.
L’ovaire inséré au fond du réceptacle est uniloculaire, U un seul ovule, dressé, .ampbitrope. Le style excen- Wque, court, est termine par un sommet stigmatifere, pénicillé.
Le fruit est un achaiue étroit, allongé, accompagné ù sa base par le périantbe dressé et les lilets persistants •^cs étamines. Il porte au sommet quatre à six aiguillons durs, réllécbis sur le péricarpe.
La graine est presque dressée, repliée sur elle-niénic yocs le milieu de sa longueur, à albumen peu maiaïué, n cotylédons inégaux.
^ Cette plante, qui croit dans les dilféroutes parties de '’Ainérique tropicale, exbale une odeur fortement nJhacée. Toutes ses parties sont extrêmement âcres. L'uaiid on mâche les feuilles, la langue devient vert noirâtre, comme dans la fièvre pernicieuse. On les '■cgardc comme sudorifiques, dépuratives, et elles ser- '’Oiit â faire des fumigations dans les paralysies.
La racine est employée aux Antilles, en raison de son ''creté, pour guérir les maux de dents, en application ®nc la dent cariée. Les négresses s’en servent sous *orme de décoction jiour se faire avorter.
P. tetrandra du Itrésil paraît produire la véritable Racine de Pipi qui sert aux mêmes usages que la pre-
naière.
La dose de ces deux racines pour un bain est de otIO grammes.
La teinture sert â faire des frictions.
l'ETHioi.o (Italie, Toscane). - Cette source qui •iaillit dans le Val di Merso à la température de A.')' C..
apjiartient â la famille des sulfurées calciques. Elle renferme, d’après l’analyse de Giuli, les éléments constitutifs suivants :
lUS.i
Eiiipini iiiérapeuiiiiuo. — Les eaux chaudcs et sulfurées calciques de l'etriolo sont principalement employées à l’extérieur; elles donneraient les meilleurs résultats dans bi traitement des maladies suivantes : manifestations diverses du rbumatisme, paralysies et maladies de la peau.
■•ÉTitOLi:. — Le pétrole (Petroleum, huile de pierre), est un composé hydrocarburé, complexe, dont la consis- ' tance varie beaucoup, comme nous le verrons plus loin.
Il est connu depuis les temps les plus reculés, car la l’erse, l’Inde, les bords delà mer Caspienne en recèlent i des gisements considérables. Mais son usage ne date que d’une époque récente et a suivi les découvertes ’ des sources extrêmement abondantes de l’Amérique du I Nord. C’est en 185!) que commença leur exploitation I régulière en l’ensylvauie, dans la vallée d’Oil-Creek,
! puis elle s’étendit bientôt dans l’Ohio, le Missouri, rindiaiia, le Keutucky, le haut Canada, la Virginie occidentale. Ou rechercha partout le pétrole et on le retrouva en France, en Italie, etc.
: L’extraction fut d’abord extrêmement primitive et
1 s’inspirait des procédés cmidoyés par les Indiens; on ' recueillait le pétrole dans des puits carrés de 3 mètres de profondeur au plus, â l’aide de couvertures de laine qu’on laissait s’imbiber et qu’on tordait imsuite. Plus tard, ce |»roc.édé étant peu productif, on creusa des puits j à des profondeurs variant de :25 à '200 mètres, et même plus, jusqu’à ce qu’on rencontrât la veine de pétrole.
Tantôt on recueille le ))roduit qui jaillit naturellement à la surface du sol poussé par la pression des gaz, mais ! celle-ci venant à décroître peu à peu, le puits se tarit ; j tantôt, et cVst le procédé le plus généralement employé, (luand le trou est foré, on y installe une pompe, mue ; par une machine à vapeur, (|ue cbautTent le plus soui vent les gaz inflammables amenés par des tuyaux minces jusqu’au foyer. _ . . ..,
Le pétrole se trouve dans plusieurs etages très difi férents des terrains stratifiés. Ainsi dans le Kentucky I et le Tennessee on le rencontre dans les couches siluriennes inférieures ; dans le Canada c est dans les leri rains dévoniens inférieurs, en Pensylvanie dans le terrain j dévonien supérieur, dans la Virginie occidentale dans le terrain carbonifère supérieur.
Le Connecticut et la Caroline septentrionale pré- I sentent des gîtes de pétrole dans le trias; le Colorado ! et l’IJtah dans les lignites du terrain crétacé ; la Cali- ! fornie dans les terrains tertiaires, et c’est surtout dans
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ces ilerniors qu’on le rencoiiti'c en Kuropc. Les sources (le pétrole d’it.ilio appartiennent aux terrains tertiaires moyens, celui du Hanovn; aux rouelles néoconiiennes ou jurassi(|nos. Dans le Lancasc, et sur les bords de la mer Caspienne (ù'st également dans les terrains tertiaires qu’il se retrouve.
D’où provient ce pétrole, à quel pliénoniènc doit-il sa formation? Les hypothèses (pie l’on a émises sont assez nombreuses.
Les uns supposent qu’il résulte de la décom|iosition des plantes mariue.s et des animaux vivant sur les l'ivages des mors primitives, re ijui ('xpliipierail la pr('seure de l’eau salée et du sel gemme dans les gîtes à |iélrob(, les eaux de la mer ayant été emprisonm’es dans les mêmes couches (pie les débris organicpies. Son origine serait donc analogue à celle de la houille, de la tourbe.
Les autres, comme Mcndelceir, admettent ipie le pidrole résulte de l'action de l’eau sur les métaux carbures, dans l’intérieur de la terre, l’erthelol émet l’opinion qu’il se forme aux dépens de l’acide carboni(pic et des métaux alcalins, des acétylures (pii au contact do la vapeur d’eau produisent de l’acétylène, lequel .sous l’inlluence de la température et de la pression, donnei-ait le pétrole ainsi (pie les produits goudronneux (pii l’accompagiieiit.
Comme on le voit, l’origine du pétrole est loin d’être connue.
Trailement du pétrole. — Le pétrole brut, et nous parlons ici de rexploitation en Amérique, est lancé par ' la pompe dans de grands réservoirs d’où, par des tuyaux qui ont souvent plusieurs lieues de longueur, il arrive, soit dans les distilleries, situées à proximité, suit sur les lieux où se trouvent les moyens de transport les plus rapides et les moins coûteux. On les rectiliait autrefois en Kuro|)e, mais cette opération se fait aujourd’hui sur place.
Le plus souvent c’est une substance de la consistance de la mélasse claire, dont la densité varie de 0,7S à 0,n!2. On l’introduit dans des cornues eu fer, de dimensions considérables que, pour éviter les chances d’incendie, on chaulle par un courant de vapeur surchaulfce.
La température maintenue tout d’abord de à 70°, met eu liberté les produits légers, très iiillammablcs, Vélher de pétrole d’une densité de 0,05.
Entre 75° et 1:20°, passent les produits encore iiitlamniables à la température ordinaire, {'essence de pétrole ou essence minérale d’une densité de 0,702 à 0,710.
La température est ensuite portée graduellement de 150° à 280" et on recueille ainsi l’Iiuile d’éclairage, kéreséne ou pholoyéne, ou plus simplement pétrole, dont la densité varie de 0,780 à 0,810.
En élevant la température progressivenieiil jusqu’à 100°, on obtient les huiles lourdes, cmidoyécs pour le chaulTuge ou le graissage des iiiachines et dont la densité s’élève jusiiu’à 0,000. En même temps qu’elles passe la purufline que l’on recueille dans de vastes récipients, disposés en glacière, et où elle se lige. Il suflit de la soumettre ensuite à la presse pour obtenir un gâteau sec et blanc. Il reste alors dans la cornue un coke plus dense ijuc le coke de la houille.
D’après llofer, 100 parties de pétrole brut d’Amèri(iue donnent les produits suivants :
Na[it\t(; . . . . . . 10*
Kcrosèn(! . 55
Huit.', p.iciirfino . 17 p. 100.
En général 100 barils d(( pétrole brut équivalant à 1.50 hectolitres environ pi’oduiscnt ; 70 à 80 barils de liéirole rafliné ; 10 à 15 barils d’essence; 3 à 10 barils de résidus.
En principe, le pétrole brut soumis à l’action de la chaleur lente laisse passer d’abord à l’état gazeux, le méthane, l’éthane, le propane et le butane, puis l’éther de pétrole, l’huile lampante et l’huile paraflinée.
En réalité, comme le fond des cornues subit une tcnipératuro très élevée, il se fait des décompositions et on constate la présence de carbures éthyléniques, éthylène, pro|pyléne, auiylène, etc., et des carbures moins saturés, entre autres l’acétylène et le crotonyléne, des caibur((s uromati(|ues, de rhydrogène libre.
Parfois les pétroles bruts sont moins consistants. E est ainsi (jue le pétrole de Pensylvanie est un li(|uide plus ou moins Iluide, odorant, de couleur verte ou brun verdâtre, mais parfois il est tellement clair et lim|iide iiu’on peut l’employer sans être obligé de l’épurer.
Mais la plus grande partie de l’huile lampante ou k(îrosènequi renferme les produits passant entre ISOdcgriis et 28Ü degrés doit subir uikî épuration avant d’être livrée au commerce. Pour cela on la traite par l’acide sulfurique pur après lavage à l’eau par la soude caustique, en faisant agiter constamment le mélange par des palettes mues à la vapeur.
Le pétrol(( (|ue l’on obtient ainsi est très fluide, incolore ou légèrement jaunâtre et fluorescent, son odeur est particulière et désagréable, jiersistaute. Il tache h’papier à la façon des corps gras; il ne doit pas émettre de vapeurs inllanimables à 35°, car dans ce cas il renfcrm(U‘ait des essences et pourrait donner lieu à des accidents. Sa densité est de 11,800. Il bout à 15°.
On peut s’assurer rapideimuit (|ue ce pétrole ne renferme |ias d’essence en |)rojelant sur lui une allumette enflammée (|ui doit s’éteindre en entrant dans le liquide sans l’enllammer.
Le procédé est un peu primitif, aussi emploie-t-o» dans les laboratoires des appareils à l’aide desquels on constate le point d’inflammation des vapeurs, le point d’ignition de l’huile, ou comme avec l’appareil de Salleron et Urbain, la tension de vapeurs à une température connue.
On a fixé à 37°,7 en Améri([ue et à 35" en Erancc la température minima à lu([nulle iicul avoir lieu le point d’inflamniatiou du pétrole destiné à l’éclaii'agc.
L’éther de pétrole possède à la température ordinaire une tension de vapeurs considérable, et il prend feu au contact d’un corps enflammé. Sa densité égale 0,050.
L’t'sscwce minérale est incolore, d’une odeur particulière.
Pélroles du Caucase. — Ces gisements passent pour être les plus abondants du globe. Toute la péninsule de Ifakou, est remplie de source de naphte et le centre d'exploitation est à llalahaneh, à 0 kilomètres de Bakou et où se trouvent six cents puits environ. Le pétrole brut est amené soit dans des outres, soit au nioyen de conduites de fonte, dans les distilleries du faubourg de Bakou. Elles sont en nombre si considérable que la ' fumée qui s’en dégage obscurcit le ciel, i C’est à Sourahaneh, à 5 kilomètres 1/2 de Balahaiieh, i (|ue se trouve le célébiaî temple des feux éternels des vieux guébres, ipii était autrefois l’objet d’un pèlerinage fort suivi, aujourd’hui délaissé. Vers le centre se
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trouvent une fuule de petites clieiniiiées par lesipielles s’échappent des jets de llamme. L’industrie s’esl emparée de ces gaz et plusieurs usines les utilisent pour leur éclairage.
Le pétrole du Caucase! dilfère du pétrole d’.Aïuériiiui' par sa densité qui varie de 0,881 à 0,8S(J, par sa plus grande proportion d'huiles lourdes, le kérosène ne formant guère que le tiers delà masse totale. Il contient aussi hcaucoup de vaseline dont la densité est plus élevée que celle de la vaseline d’.\méri(pie.
Le pétrole du district de Kouhau présente des propriétés analogues à colles du pétrole américain dont il ae rapproche par sa densité (|ui est de 0,800. Il est riche ou kérosène.
pétrole d'Éyijplc a une densité de 0.935. Il ne reuferuie ni éther, ni essence de pétrole, ni kérosène, ni jiarafline. Ce n’est donc pas à proprement parler un peirole.
Enfin citons le pétrole do llangoon en lîirmanie, où on en recueille pas plus de 1“20 millions de kilogrammes.
••«ileM lunrdeN île pétrole. — Ccs huiles, dout l’in- Iroduction dans la thérapeutique est de date récente, sont des produits à peu |irès similaires dont cependant les noms varient suivant les fahricauts. C’est ainsi qu’on |ps connaît sous les noms de paraffine liipiide, vaseline *'<iuide, huile de vaseline, naiditaline, oléo-naphtine, Ueutralino, caucasine, huile lourde, huile russe, pétrol- ^useline, etc.
•1 est par suite fort important, au point de vue médioul, d’indiiiuer par une seule désignation un produit Unique, de composition fisc, et qui ne soit pas la propriété exclusive d’une maison de commerce.
La pharmacopée allemande admet sous le nom de * un Ihiuide huileux limpide, d’un poids spécifique non inférieur à 8iü, extrait du |iétrole P'>r séparation des liquides distillant à une plus liasse ‘oinpérature ».
Le liquide doit être incolore, non lluorescenl, privé 00 i'uhstaiices huileuses et ne doit pas bouillir à une température inférieure à 3(i0 degrés.
fraité jiar l’acide sulfurii(ue, au bain-marie, avec agitations fré((uenles, pendant une journée, il ne iloit pas éprouver de modifications si ce n’est une très faible coforation brune.
Ee sodium métallique doit, au bout d’une journée, conserver tout son brillant métallique ou présence de la Paralfine liquide.
Lelle-ci, traitée à chaud par l’alcool, ne doit pas lui Communiquer de réaction acide.
Adriau (Les Nouveaux lieméiles, 2i avril 1887) fait observer avec raison (pic le uom de parafline li(|uide donne O l’huile lourde de pétrole n'est pas exact, car elle ne renferme pas de paraffine quand elle est pure. Ce n’est pas non plus de la vaseline liiiuide.
tl vaut donc mieux conserver à ce produit le nom ^‘Imile minérale lourde, qu’il porto depuis longtemps Cil le faisant suivre si l’on veut du mol médicinale.
•I conviendrait d’iicarlcr de la pharmacie les huiles foiirdes américaines (|ui, eu raison même de la consli- 'uiioii des huiles brutes d’où on les lire, renferment toujours une proportion variable de produits fixes et souvent des traces de pétroles légers qui peuvent les rendre irritantes. Les huiles grasses au contraire so prêtent mieux à la purification.
Les caractères ((ue doit présenter l’huile lourde médicinale seraient donc les suivants, d’après Adrian ( loc.cit. ).
Incolore, inodore, non lluorcsccnle, insipide, neutre.
d’une densité de 875 à 890. Chanlfée à .'lO degrés elle ne doit (higager aucune odeur de pétrole; distillée elle ne doit laisser passer aucun produit avant la température de ne renfermer aucune substance analogue a la paraffine, ne se troubler ni se congeler à l.r audc.isous de zéro.
Traitée à chaud par l’alcool cette huile ne le rend pas acide. Le battage avec l’acide sulfurique suivi du maintien au bain-marie pendant vingt-quatre heures, avec agitations frè(iucntes, doit seulement donner à l’huile nue coloration brune légère.
Les huiles sont généralement un peu acides et en admellanl qu’on veuille'h's obtenir parfaitement neutres il faudrait les distiller dans le vide, en présence de liquides alcalins, ainsi (|u’on le fait pour la glycérine.
I lompioi iiu'eiipeiitiinie. — ■ I . — Plusieurs éthanes de
' la série C"ll--f'2 constituent l’essence de pétrole (bu- ' lane -f penlhane 4- hexane). On sait que de ccs car- 1 bures d’hydrogènes, les uns (butane) inhalés avec une ! quantité suffisante d’oxygène, sont inactifs (Hermann), alors qu’inhalés sans oxygène, ils sont rapidement anesthésiques, comme le protoxyde d’azote (lüchardson); les autres (penlane ou hydrure d’amyle) inspirés, avec une (luanlité suffisante (l’oxygène, produisent l’anesthésie en ((uelqucs minutes (Ilichardson). Nous verrons le pétrole jouir de quel(|ucs-unes de ces actions.
Le mélange de l’hydrure de hutylc (butane = (/•II"'), de l’hydrurc d’amyle (penlane — C'ili-) et de l’hexane donne lieu en effel, à l’essence de pétrole, (^u’on relire par distillation du pétrole américain, et qui, de même (juc ses parties constituantes, possède des iiropriétés anesthési(|ues. Le pétrole américain lui-mème jouit de ces propriétés, mais comme sa richesse en éthane est très variable, ses projiriétés idiysiologi(iues sont très inconstantes.
Le plus intéressant dns composés du pétrole est sans contredit Vhjidrure d’amyle. — Les propriétés anesthésiques de ce corps, (|ui se (lissoul facilement dans l’alcool et l’éther sulfurique, se manifestent très proniptcment, mais elles disparaissent égalenient très vite. Il est com- ]iarable, sous ce rapport, au protoxyde d’azote, avec cette dillérence capitale qu’il ne donne point lieu à l’asphyxie comme ce dernier gaz. En l’associant à 4 parties d’éther sulfuri(iue, on obtient un exc(!llent li(iuide pour obtenir l’anesthésie locale. L’hydramyle est, en résumé, un excellent anesthési(iue ([ui mérite d’ètrc mieux étudié, et qui aurait déjà pris rang dans la pratique sans aucun doute, si sa grande volatilité le ren(Jait assez peu maniable. (Voy. ÉïiiKit et Anestiiksujues).
11. — [.'en^ence de pétrole, outre ses usages domesti(iues, considérables aujourd’hui, sert au médeciu i!our alimenter le thermo-cautère l’aquelin et les petits éclaireurs médicaux. X’huile de pétrole, l’huile lampante, kérosène, photogène ou p^'trole tout simplement, a une importance considérable en économie domesli(iue, comme matière d’éclairag(‘ et de rhaulfagc, mais encore elle jouit de propriétés médicinales.
Inspiré en grandes (luanlités, le pétrole donne lieu a l’asphyxie; ingérée en assez fortes proportions, il détermine une irritation locale intense et donne naissance au collapsus.
Sa toxicité est réelle sans etre violente, \alenli y Vivo rapporte le cas d’un ouvrier (|ui avait bu par mégarde une assez grande quantité de pétrole. La perle de connaissance et le collapsus en furent la suite. La face était vultueuse et injectée, les pupilles dilatées, les narines
|ileines de mucus, la houclie reniiilin d’uiin salivi- lilaiilu. La respiration était alTaililie et le pouls ralenti. I.’inlialation d’amnionia([ue et l’iisagre d'eau allmniineuse firent disparaitre ces accidents, llaiis les mêmes conditions, 20ü grammes de pétrole ingérés par un autre ouvrier l’ont à peine incouimodé, à part (luelques nausées et un peu de diarrhée.
Llievalicr relate de son côté deux empoisonnements, dont l’un donna lieu à des convulsions tétaniques violentes (.-Inn. d'hn!]. octobre 1«7“2,
p.277, et janvier lS7d, p. iS).
Plus récemment Molk (de (lolmar) a rapporté le cas d’une jeune fdle de dix-neuf ans (|ui s’empoisonna en buvant un grand verre de pétrole. Administration d’un vomitif : pas de succès. A la suiti? : excitation extrême, exhalation do pétrole, gène de la déglutition, face congestionnée, pupilles contractées, (lOuls plein età 120 pulsations, convulsions cloniques de la face, dos bras et des jambes, stupeur.
Le leudiunain, à la suite de lavements purgatifs qui déterminèrent six selles abondantes à odeur de pétrole, l’amélioration était manifeste. Ictère. Le troisième jour, le sujet reprend ses sens. A partir de ce moment, amélioration rajiide. En huit jours, l’ictére avait disparu. Traitement : magnésie, purgatifs, sinapismes, glace sur la tête i Moi.k, Eiupoi.wnui'mcnt par la pétrole, in Gaz. méd. de Stranboiirg, mars 1877).
De son côté, Poincarré signale l’accélération de la respiration, le ralentissement du pouls, l’inappétence et la tendance au sommeil chex les animaux soumis A l’action du pétrole.
Duguet a rajiportê un cas d’empoisonnement {Soc. medicale des hôp., 1885) par ingestion rolontaire de trois verres d’essence de pétrole. Pendant cinq jours la circulation charria du pétrole, et les reins l’éliminèrent peu à peu en môme tenqis (ju’ils étaient frap|)és de néphrite épithéliale desquamative. Le |iremier jour une couche de 20 centimètres cubes de pétrole surnageait au-dessus des urines. Le pétrole s’élimine donc en nature, et une dose de plusieurs verres n’est pas fatalement mortelle.
IlL — Suivant A. Lhevallier (/oc. cil., 1872-78), le |)é- Irole est anesthésique, vermifuge, tamifuge, parasiticide en un mot, ce qui n’a pas lieu de nous surprendre, car nous savons que toutes les huiles essentielles sont antiparasitaires. Au surplus, le pétrole donnerait lieu à de violentes migraines et déprimerait le sens génésique. Henri lîigelow (de Massachussets) en a obtenu V anesthésie locale, à l’aide du froid qu’il produit pur évaporation.
Le pétrole passe ilcpuis longtemps pour être anticatarrhal, antispasmodique et stimulant.
Ces propriétés ne sont pas seulemeni hypothétiques.
Elles n’ont pas lieu de nous surprendre si nous nous rappelons (lue le pélruh- renferme une grande quantité d’hydrocarbures anesthésiques et volatils, propres à modifier les voies broncho-pulmonaires lors de leur éliminatiou. On a en effetremarquê depuis longtemps que les ouvriers des usines de pétrole de Pensylvanie sont rarement frappés de phthisie, et cette observation a été confirmée à Paris môme (H. Illachc).
C’est de là qu’est sortie la pratique d’administrer le pétrole, sous forme d'huile de Gabion (Cahian, près lléziers, où existe une source de pétrole) aux sujets atteints de catarrhes des bronches et aux phtisiques.
Suivant AVielczyk {Przegl-Lekarskg, 15 mai 188(1, et Bull, de thér., t. CX, p. 371, 188tl) qui observa sur
I li’s ouvriers des usines de pétrole des Carpathes, la respiration des vapeurs du pétrole récemnient amené à la surface de la terre, détermine au commencement de la légèreté dans la poitrine, de la liberté des mouvements respiratoires, accélère les battements du cutur, mais ne tarde jias à produire des tinlemonts d’oreilles et un allai- Idissement général. Suivant l’auteur, les maladies de peau sont rares parmi ces ouvriers et la phthisie serait chez eux presque inconnue, ce qu’il ex|)lique par suite de la respiration dos vapeurs de pétrole. Ce corjis favorise ! saussi, dit-il, la guérison des plaies, et des compresses ((ui en sont imbibées ont paru innuencer favorablement
le rhumatisme articulaire.
Calassi le préconise aussi en iidialations surtout dans la coqueluche. .Xothnagel et Hossbach n’hésitent cependant pas à dire ([u’il est entièrement superllu dans la médecine interne.
On a administré le pétrole t:omme anllielminthiqué, voire même contreTc tnmia. Derrin (De l’emploi de l’huils de pétrole comme vermifuge, in Gaz. des hopitaiw, II août 1871) l’a recommandé contre li’s oxgures, çn lavement, à la dose de une demi-cuillerée à une cuillerée à bouche, émulsionné dans 125 grammes d’eau. Ce lavement est répété plusieurs jours de suite, l’ourle lombric cl le tamia il propose de les combattre par les capsules contenant 25 centigrammes de pétrole, et prises ’ au nombre de dix à douze dans les vingt-quatre heures. C. Mussü (1.,’Osservatore, septembre 1880, p. 561) aguéri un cas de twnia solium par l’usage interne du pétrole du commerce.
La teigne elle aussi, a été traitée par le pétrole. Cantani (Il Petrolio nclla ligna farosu, in II Morgagni’ avril 1875) aguéri en quinze jours une leigtie faneuse qui durait depuis plusieurs années à l’aille des badigeons au pétrole, plusieurs fois [lar jour, après avoir fait tomber les croûtes faveuses au préalable.
Tel est l’emploi lhérapeuli({ue qu’on a fait du pétrole, jusqu’ici.
IV. — On l’administre en capsules do 25 à 30 centigrammes jusqu’à (i à 8 grammes par jour, avant les repas. Les /«/ta/«<ions paraissent préférablesàGublcret E. Labbée, en raisondes propriétés légèrement irritantes du pétrole sur l’estomac.
' V. — La paraffine est extraite par refroidissement ! des huiles loucilcs de pétrole. Elle est soluble dans l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, les huiles fixes et volatiles, l’alcool bouillant. Son indifférence chimique la rend propre à confectionner des onguents inaltérables ou à envelopper des crayons caustiques.
La vaseline est un mélange d’huiles lourdes et de paraffine de pétrole plus ou moins purifiées. Cette substance onctueuse et d’une consistance de miel, sans odeur, ni saveur, insoluble dans l’eau et la glycérine, facilement soluble dans l’éther, le chloroforme, le sulfure do carbone, les huiles fixes et essentielles, ne subit, pas plus que la paraffine, aucune altération nu contact des acides ou des alcalis.
Cette indilférence chimii|ue de la vaseline, son absence d’odeur et de saveur, en font un précieux excipient pour les agents médicamenteux prescrits eu iiommadc, les mercuriaux plus particulièrement. Elle jouit sur le ; saindoux de l’avantage de ne pas rancir; mais elle i retient mal les essences, aussi bien, eu parfumerie, lui 1 associe-t-on l’axonge pour confectionner les pommades ‘ destinées à la toilette.
' Les ophthalmologisles sc servent au jourd’hui de vase-
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jiiie pour confcclioiiiior leurs pommades ophllmliniques ;
gynécologues utilisent la vaseline pliéniquée ou borique (0a'’,r)0 à 4 p. 100) pour pratiquer le loucher vaginal, oindre le spéculum, le forceps, etc.; les chirurgiens enfln, s’en servent comme corps isolant dans les i)ansenieiits antisepli(|ues, pour Inbreiier leurs instruments, passer les sondes et cathéters, etc.
^1. Les huiles lourdes de pétrole (vaseline li- Mide ou pétrovaseline) considérées comme véiiieules des injections sous-cutanées. — La propriété ‘les huiles lourdes de pétrole de dissoudre les essences,
•a plupart des alcaloïdes et les substances antiseptiques, fait de ces huiles des corps précieux pour l’usage thérapeutique, Les consistances si variées de ces dissol- ''ants, depuis la riiseline liquide jusiiu’à la parafline solide, permettent les emplois les plus variés. |
Les emplois indiqués pour la première fois par Albin , Meunier (Soc. des sc. méd. de Lyon, [iSSü), sont inoffensifs à la condition que les vaselines soient pures. | Hans ces conditions les antiseptiques sont rendus injecjahles et de toute part on essaye ces injections, soit avec l eucalyptol dans la tuberculose pulmonaire, soit avec ‘‘autres antiseptiques dans la lièvre puerpérale, la diph- Ihérie, la morve, la clavelée, etc. Grâce à la vaseline, aa peut injecter sans mal 5 à 10 grammes et mémo ^0 grammes d’eucalyptol (lîrun, de Galuirei dansles pou- '“onsd’uu cheval; le sulfure de carbone, si douloureux employé seul dans les maladies de la peu, ne donne lieu à ‘“iciine douleur lorsqu’il est en dissolution dans les '’aselines. Suivant Albin Meunier on peut injecter à un animal jusqu’à 1/:J50’ de sou poids de vaseline pure,
et cette pureté est reconnue à ce «lUC la vaseline ne ^^oircil pas avec l’acide sulfurique pur et bouillant {J^yon médical, n° 13, 27 mars 18S7|.
He son côté, Bocquillon(Soc. de thér., 9 février 1887) n montré que la vaseline liquide médicinale pour être 'I un bon usage doit être neutre et d’une densité de On peut alors injecter avec elle sous la peau et ®ans accidents, des antiseptiques irritants, tels que le sulfure de carbone, l’iodoforme, l’hydrogène sulfuré, 'f terpinol, l’iode, le chloroforme, l’éther, le calomel, l’nxyde jaune de mercure.
f'our Adrian (Les Nouveatix Uemedes, p. 171, 1887), lourde minérale, pour être acceptée dans les nsages médicaux, doit être incolore, non fluorescente, inodore, insipide, et d’une réaction parfaitement neutre; Su densité doit être comprise entre 875 et 89Ü. Chaulfée '* u0“, elle ne doit laisser passer aucun produit avant la ‘empérature de 390» G. En outre, l’huile lourde rnédici- "ule ne doit renfermer aucune substance paraffliioïde ; ®lle ne doit ni se troubler ni se congeler parrefroidisse- "‘ent à 15° centigrades.
'l’raitée à chaud par l’alcool, l’huile ne doit pas communiquer de réaction acide à cet agent. Le battage avec l’ucide sulfurique suivi de maintien au bain-marie pen- ‘lant vingt-quatre heures, avec agitations fréquentes, ‘loil senlemont donnera l’huile une coloration légèrement brune (Adrian). ^
I)anssosossaisthérapeutiques,Uujardin-Bcaumetzs est
servi de vaseline médicinale d’une densité de 0,860
Voici les formules conseillées par Albin-Mcunier, Ifujardin-Beaumotz, Balzer, Mauriac, Hallopeau, etc.
1“ Eucalyplol absolu.. ....... ^ . gianuiies.
Agiter vigoureusement, laisser reposer et filtrer sur double papier Berzélius.
Ghaque seringue de Pravaz contient 20 centigrammes d’cucalyptol. La dose est de 3 à i centimètres cubes par vingt-iiuatrc heures, ün prépare de même la solution de térébenthine à 20 pour 100, de terpinol et de niyrthol à 10 pour 100.
i» Euoalvplol . 5 giammes.
Huile do vaseline médicinale . iO grammes.
ün dissout d’abord l'iodoforme dans l’essence, puis on ajoute l’Iiuile do vaseline, on agite et on liltre sur double papier. Même dose que ci-dessus.
Il» Sulfure de carbone . 1 gramme.
Huile do vaseline médicinale . 15 grammes.
Mélanger et lilircr. Dose : 1/2 à 2 cent, cubes.
A» Iode . 1 grainino
Huile do vaseline médicinale . 100 grammes.
Triturer à froid avec l’huile, filtrer et conserver dans des flacons do verre jaune.
On prépare do même la solution de camphre.
5“ Mcullud . 10 grammes.
Huile do vaseline médicinale . 00 —
Faire fondre le menthol dans l’huile à une douce chaleur de bain-marie et filtrer.
0“ Pbcuol pur . 1 gramme.
Iluilo de vaseline médicinale . 100 grammes.
Faire fondre le phénol dans l’huile à une douce chaleur de bain-marie et filtrer.
i ,„TbnmIur . 1 g—
I Huile de vaseline mi'dicmale . dOO gi'ainmes.
Faire fondre le thymol dans l’huile à une douce chaleur de bain-marie et filtrer.
8» lodoronne..........^.....^. . gramme.
I Porpbyriser l’iodoforme et ajouter la vaseline par petites quantités en triturant. Filtrer sur papier liorzélius et conprverdans un flacon en verre jaune.
ü*' Chloroforme .
Huile lie vaseline médicinale.
Dans les névralgies, la sciatique. L’injection n’est pas douloureuse, l’action rapide, mais fugitive.
Dissoudre l’aconitiue dans le chloroforme, ajouter la vaseline et filtrer.
Il» Uigilaliuu crislallisée . 1 milligr.
Uhloroformc . 1 gramme.
Huile de vaseline médicinale . 5 giammes.
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Triturer la quinine avec l’acool jusqu’à complète ilissolulion; ajouter l’éllier, ]iuis riiuilc, et filtrer.
13" Calomel . 1 Branimo.
Huile lONi'ile üe péirolc . lit eciil. nilies.
U" OxyJe jaune do inei'ciiio . 1 Kramuie.
Huile de vaseline luédiciuale . 10 eent. cubes.
('.Iiai|uc reutimùtre niilie contient 10 ccntijirammes ilc sol (le mercure. Kaire rinjection très profondément dans la fesse.
15” Oxyde de fer bydralé . 1 Kraumio.
Huile de vaseline uiddirinale . 30 i;iauim. s.
10“ Pbespbale ferreux . 1 gramme.
Huile de vaseline médieinale . 40 grammes.
Réduire le sel en poudre très fine et ajouter l’huile en triturant longtemps.
17“ Pbcnol absolu . 3 à 10 grammes.
Huile de vaseline médicinale . 100 —
Kaire fondre à une douce chaleur de hain-maric, agiter, filtrer, et conserver dans un llaron en verre jaune.
L’eugénol, la coraïno, etc., entrent également dans ces formules à la vaseline liquide.
Toutes ces préparations ont été e.vpérimentées et on connaît déjà les résultats.
I.es essences balsamiques et antiseptiipies, le sulfure de carbone, l’hydrogène sulfuré, Kiodoforims, l’iode, le phénol ont été employés à divers litres dans les alfections des voies respiratoires.
Le sulfure de carbone et l’hydrogène sont efficaces dans l’asthme et l’emphysème, mais leur action est de courte durée et les malades se fatiguent vile des renvois désagréables qu’ils ont plusieurs heures par jour. Dujardin-Reaumetz a injecté le dernier sans accidents à la dose de i centimètres cubes par gramme de vaseline liquide.
I.’eucalyptol seul on uni à l’iodoforme, le thymol, le terpinol, etc., agissent bien dans les atreclions catarrhales; ils ont une action élective sur les sécrétions bronchiques qui sont rapidement diminuées; la tnu.v se calme et l’appétit renail. Mais pour obtenir la tolérance, il ne faut pas dépasser un gramme de principe par jdur. Les injections à parties égales, de vaseline et d’eucalyptol soin restées sans danger à l’hôpital Cochin dans le service de Dujardin-Reaumetz. Mais les malades se plaignent de l’odeur désagréable que leur haleine reçoit de ces injections.
Plus récemment Rouveret a essayé les injections d’cucalyptol dans la vaseline liifuide à l’hôpital de la Croix-Rousse, à Lyon.
Ses conclusions ne sont autres que celles de Dujardin- Reaumetz :
* L’eucalyptol, disent Rouveret et Récharde, introduit par la voie hypodermique n'est pas du tout le spécilhiue de la tuberculose (que deviennent dès lors les affirma-
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lions et le remède secret de Roussel '!) ; il ne représente (in’un (irocédé de la médication balsamique; il parait être sans action sur la lièvre hectique des ttiberculeu.v; il est inefficace encore et même dangereux dans les jdithisies communes, apyréti(|ues, avec prédominance du catarrhe bronchique, c’est-à-dire dans les |dithisies que peuvent améliorer aussi la plupart des antres médications » (Rouveiiet et Péc.ii.viide, Lm injections d’eudi' luplol dans le trait, des phlkisies, in [.ijou médical, février ISSti, n"’ 7, S et 9), L’eucalyptol introduit par la voie hypodermique dissous dans l’huile lonrile de pétrole ou pétrolvaselino (à l/.oi pendant trente à quarante jours n’a amélioré que le catarrhe bronchique concomitant. .Malgré lui (à 1/5 et à la dose de IsrjOO a 2 grammes par jour pendant plus d’un mois), la tuberculose garde ses cellules propres. L’eucalyptol n’arrétc ni ne modère la pullulation du mycrophyte pathogène (Rouveret et Pécharde).
Comme les eaux sulfureuses et les injections gazeuses dans le rectum lacide carboniijue et hydrogène sulfuré;, cette médication n’est donc pas palliative, .\joulons ijUCi qnehiuefois, l’injection détermine de la douleur et de l’empâtement du tissu cellulaire, et qu’il faut aux malades une certaine énergie pour tolérer les injections pendant vingt ou trente jours.
Knlin des recherches de Perret et Chabannes {Soc. des sc.méd. de Lyon, janvier 1887), il résulte que l’eucaly|)tol n’a aucune valeur microbicidc, car injecté avec des crachats tuberculeux à des cobayes, il n’a nullement empêché ceux-ci de devenir tuberculeux.
C’est la confirmation expérimentale dos données cliniques de Dujardin-Reaumetz et Rouveret.
L’iode et l’acide phénique ont donné de bons résultats dan.s les catarrhes bronchi(|ues chroniques et la phthisie pulmonaire. On peut employer l’iode à la dose ■2 centigrammes par jour et le phénol à celle de 2.7 à .50 centigrammes. L’iode est très bien supporté, dit Dujar.lin-Reaumctz. Kn injectant une seringue d’une solution à I pour 100. ün obtient chez les asthmatiques les mêmes eU'ets qu’avec 1 gramme d’iodure de potassium. Grâce à l’action simultanée de ces deux agents, ajoute Ley, antiseptiques et microbicides de premier ordre, les sécrétions des jihtisiques se modifient ou se tarissent, la toux et l’expectoration diminuent, la fièvre tombe, l’apjiétit renaît et rembonpoint avec lui. Kn même temps, les bacilles diminuent dans les crachats (Leyi.
Le myrtol,à la dose de 5 pour 100 contre les névralgies, la sciatique en particulier, n’a donné que des améliorations passagères à Dujardin-Reaumetz. L’iodoforme à à 1 pour 100, employé en injections dans le canal dans une blennorrhagie à sou déclin a enlevé totalement l’écoulement i Dujardin-Reaumetz i.
Hallopeau a injecté le calomel uni à la vaseline liquide neutre à l’hôpital Saint-Louis.
L’injection contenant 10 centigrammes de calomel lavé dans l'J‘',20 do vaseline est faite dans la région de la fesse. L’existence d’un noyau douloureux, et parfois d'un plegmon, a fait recourir à une autre préparation. On s’est arrêté à la suivante :
Chaque seringue de Pravaz représente 3 à 4 centigrammes, et il suffit de quatre injections, renouvelées
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i line semaine d’intervalle, pour stériliser le terrain i syphilitique pour un certain temps.
taquesiion des injections sous-cutanées des sels de ' mercure dans la syphilis, encore très controversée au 'léhut de 1887 (Voy. Soc. de thor., “il! mars 1880;
de thér., t. CXII, p. 289, lu avril 1887), a donc fait un grand pas avec la nouvelle méthode d’.Mbin Meunier. |
Kn résumé la méthode hypodermique, qui a donné d’excellents résultats é la thérapeutique, vient d’ètre lieurousement complétée.
Nous pouvons désormais, avec la nouvelle méthode, introduire sans danger sous la peau des substances irri- 'antes. C’est là une voie nouvelle offerte à la thérapeu- •ique. antisejitiquo. I. a méthode n’est du reste pas sortie lie toutes pièces des mains d’Alhin Meunier, car en Angleterre, on Améri((ue, à Vienne, quelques médecins avaient déjà tenté les injections de sels de mercure dans i huile d’amandes douces ou l’huile de ricin, mais ils avaient dû y renoncer en raison des accidents locaux 'la elles provoquaient.
, l-e 20 novernhnï 188(1, llalzcr, de son côté, annonçait a [a Société de biologie (|u’il était parvenu à faire des '“iections sous-cutanées de sels de mercure en suspen- *iimi dans une huile minérale qu’il appela huile de vairline. Alhin Meunier n’a donc fait que généraliser la
méthode.
•'’huile d’arachides, du reste, peut servir aux mômes “Sîigos (Voy. IUl/.f.k, Soc. de biologie, 188(1; AuniN Mt'U.MEit, l.gon médical, 188(1 et 1887 ; Di j.MIUI.n-IIeal- Soc. de f/iée., 2(1 janvier 1887; lîOEOUH.t ON, Ibid., '•'février 1887; (;uE(.i.[-.rY, Bail, de la Sor. de thér., I'•■d8, 18S7 ; |)u.i.\lt[)IN-IÎE.U .METZ, W«f/. de thér., t. CXIl, , l'- in, 1887 ; Ley, Ibid., p. 2,0(1 et Les Nouveaiu; Remedes,
!’• li(i, 1887).
— On connaît sous nom, dans l’Inde, une fougère ((ui possède des propriétés hémostatiques remarquables, suivant Canhiri. Ce médecin l’a employée avec un plein succès dans une hémorrh.igie produite par une plaie de l’occil'UI, chez une hémophyle, alors qu’aucun autre moyen " avait pu arrêter le sang. Quand on a constaté, dit-il, l’hémophylie ne tient pas à la fragilité des vaisseaux, mais bien à lîn défaut dans la plasticité du sang qui ne donne point de caillot destiné à obturer la plaie vasculairc, le meilleur moyen que l’on puisse employer est "appliquer \e penghau'ar-djambi sec, car mouillé il n’a point d’cITet, ce qui semble indiquer qu’il agit à la façon do l’amadou en jouant le rôle d’un obturateur. Il pénètre 'c sang, ajoute Cantari, le rend coagulable et forme à surface de la [ilaie une croûte imperméable (Bec. médallem., mai 1875, p. 229).
Kst-ce là un hémostatique si merveilleux (pie semble Vouloir le dire Cantari ? A l’observation de répondre.
**Kr»*i,ii;K.x. — Les peupliers {Popaltts) appartien- "l'ui à la famille des .Salieacécs; ils renferment un cerlain nombre d’espèces utiles.
Popuhis nigra L. tl’euplicr noir, R fr.anç., 1'. commun). — C’est lin bel arbre indigène en France et dans "ue grande partie de l’Europe, où il se trouve dans les •lois humides, le long des ruisseaux, des rivières, dans les endroits marécageux. Sa forme [(resque pyramidale le fait facilement reconnaiire.
Les feuilles sont alternes, arrondies ou triangulaires,
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dentées, d’un vert gai en dessus, d’un vert plus clair eu dessous et portées sur de longs pétioles comprimés latéralement au sommet, qui donnent aux feuilles une grande mobilité et les font frissonner au moindre vent. Elles sont sèches et cassantes.
Les (leurs sont amentacées et unisexuées. Les chatons (|ui sortent d’un bourgeon écailleux sont lâches, pendanls. Leur périanthe peu développé, irrégulier, a été longtemps méconnu. 11 est accompagnée par une bractée orbieulairc pédicellée et découpée sur les bords en lames (ines.
Les fleurs mâles présentent un grand nombre d étamines à filets libres, grêles, courts, à anthères biloculaires et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
Dans les fleurs femelles l’ovaire, entouré par le réceptacle à la base, est sessile, à une seule loge renfermant plusieurs ovules ascendants à micropyle tourné eu bas et en dehors. Les styles, au nombre de (luatre, sont simples et divergents.
Le fruit est une capsule s’ouvrant en quatre valves, et renfermant des graines dont le pied porte une longue chevelure de poils cotonneux.
La partie usitée est constituée par les bourgeons qui sont ovoïdes, aigus, plus ou moins arqués, de 2 à 3 centimètres de longueur sur 5 à 8 millimètres de largeur. Sur leur axe court est inséré un faux bourgeon entouré de (piatre à cinq bractées imbriquées.
Ces bractées sont jaunes ou brunes. Elles sont enduites au printemps d une substance résineuse, vis- (|ueusc, jaune verdâtre, dont l’odeur est balsamique
On récolte les bourgeons avant leur épanouissement, et on doit les employer frais, car la dessiccation leur fait perdre leur odeur et l’enduit de leurs bractées.
Ces bourgeons ont été analysés par Picard (I)eutsch. Chem. Gesellsch.. 1873). Ils rcnferniont les substance.s suivantes : ebrysine, salicinc, populine, tectoebrysine, une huile essentielle, de la cire, etc.
La chrgsine C‘’lll‘"Oi, se prépare en précipitant l’extrait alcoolique des bourgeons à la température de 70'* par une solution alcoolique d’acétate de plomb, filtrant après xingt-quatru heures, faisant passer un courant d’hydrogène sulfuré et distillant.
Il reste une substance résineuse que l’on dissout dans une petite quantité d’alcool bouillant.
La ebrysine se dépose par refroidissement. On la ilébarrasse des cires, des résines, etc., par des lavages avec l’alcool, l’éther, le sulfure de carbone ; puis par l’eau bouillante on enlève la salicino et la populine, et la tectochrygyne par la benzine chaude. On la purifie en la faisant cristalliser plusieurs fois dans ralcool.
Lachrvsine cristallise en tables brillantes, d un jaune clair, solubles dans l’alcool bouillant, l’acide acétique, l’aniline, peu solubles dans l’éther, moins encore dans I le sulfure de carbone, le pétrole, le chloroforme, et insolubles dans l’eau. ...
i Elle fond à 275“ puis se sublime a une température plus élevée. . „ ,
Chauffée avec la poudre de zinc elle donne un me- ' lanee de benzine et de toluène. En presence de la I potasse concentrée et bouillante elle se dédouble en acide benzoïque et acide acétique, en phloroglucme,
' acétophénonc et matières brunâtres.
1 La tectochrysine n’est autre que la méthylchrysine i C‘'’'1I'’0‘CH '. Elle est en prismes courts, jaune de soufre, (jui, en présence de la potasse, donnent les mêmes pro-
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iluils de dédoublement (juc la ehrysine. La |ddoi'Og.ucine est remplacée par son éther méthylique.
La populine qui se retrouve dans l’eau de
lavage de la ehrysine, cristallise en aiguilles incolores, renfermant Il-O, d’une saveur sucrée analogue à celle de la réglisse, et produisant quand elle brûle une odeur résineuse aromatique.
Elle est lévogyre et se dissout dans 2000 parties d’eau froide et 70 d’eau bouiliante, dans 100 parties d’alcool absolu à U". Elle est plus soluble dans l’alcool bouillant, à peine dans l’éther. Les acides la dissolvent bien.
A 100" elle devient anhydre; à 180“ elle forme une masse huileuse, incolore, qui, par refroidissement, devient vitreuse. Au-dessus de cette température elle dégage des vapeurs piquantes, et vers 220» elle brunit sans éprouver d’altération profonde.
Quand on la distille elle abandonne une huile cnipyreumatique qui cristallise par refroidissement, et renferme de l’acide benzoïque.
En présence des acides dilués cl bouillants, elle se dédouble :
C»H«0» -P H'O = C'H'O + cm»!) + C'II'K)"
Populine. Salirétino. Aciilc ben- Glucose.
Bouillie avec l’hydrali? do baryte ou di' calcium elle donne de l’acide benzoïque et de la salicine.
Nous retrouverons la salicine en décrivant les saules.
L’huile csse.nli(dle (|ui renbîrmc (C=ll*)" bout en grande partie à 26(>’.
Pharmaroiojcie. - Les bourgeons de peuplier noir sont inscrits à la pharmacopée française.
Ils servent à préparer la pommade de bourgeons de peuplier ou onguent populeum.
Bonrtîeoiisdcpeuplicri-i’CcmmontséclKîs. 800 grammes.
Feuilles fraîches de pavot . 500 —
— — do belladone . 500 —
— — do jusqulainc . 500 —
— — de iiiorellc . 500
Axonge . 4000
Pilez les feuilles dans un marbre de marbre.
Meltez-les dans une bassine avec l’axonge, et faites chauffer à feu doux, en agitant, jusqu’à ce que l’eau do végétation soit complètement évaporée. Ajoutez alors les bourgeons de peuplier concassés, et faites digérer pendant vingt-quatre lieunîs au bain-marie. Passez avec une orte expression. Laissez refroidir lentement. Séparez le dépôt et faites liquéfier la pommade pour la couler dans un pot.
Cette pommade a une odeur aromatique caractéristique, une couleur verte que ne modifie pas l’ammoniaque. Triturée avec de l’eau acidulée d’acide tartrique elle doit donner une solution (|ui précipite par les réactifs des alcaloïdes. Enfin triturée avec la potasse caustique elle prend une belle couleur rouge.
Les bourgeons de peuplier, calcinés en vases clos, donnent un charbon qui, après avoir été bouilli dans l’eau acidulée d’acide chlorhydrique, lavé, séché, calciné fortement, puis porphyrisé, constitue le charbon employé en médecine sous le nom de charbon de Belloc. C’est un absorbant et un anlriputide que l’on prend avec un peu d’eau froide, ou sous forme de tablettes.
Populus balsamifera L. (Peuplier baumicr). — Cet
arbre, originaire de r.Vmériiiue sci»lenlrionale cl delà SibérÛ!, a son tronc droit recouvert d’une écorce gnsàlre, scs bractées courtes, épaisses, resserrées en tête. Les feuilles sont pétiolées, coriaces, ovales, lancéolées, arrondies à la base, rétrécies au sommet, dentées sur les bords, d’un vert foncé en dessus, blanchâtres et à nervures réticulées en dessous. Elles sont moins oscillantes ((ue les premières.
Les bourgeons de co peuplier sont plus gros que ceux de l’espèce précédente. Ils renferment une assez grande quantité do suc résineux pour que 125 grammes en donnent 8 grammes par simple expression.
Ils possèdent les mêmes propriétés que ceux du peu- |)lier noir.
:j» Peuplier Ireiiihle {Populus tremula L.). — H croU dans les bois bumides et sur les bords des cours d’eau, et se fait remarquer par ses feuilles qui frémissent au moindre souflle.
L'écorcc! est extrêmement amère. Elle renferine d’ajirès Braconiiol de la salicine, de la populine, de l’acide benzoïque, de la gomme, de la pectine, etc. Cette écorce est regardée comme tonique et fébrifuge, propriétés qu’elle doit à la salicine.
i" Peuplier blanc (Populus alba, L.). — Cet arbre se distingue par ses feuilles blanches en dessous. l’Ç'' écorce a une saveur amère et astringente très prononcée et renferme de la salicine.
On l’a préconisée comme fébrifuge.
L’écorce de la racine renferme du tannin et de l’acide gallique qui lui communiquent des propriétés astringentes bien marquées.
■cniitloi inéiiirni. — Les bourgeous de peuplier possèdenl les vertus des substances balsamiques formées de résine et d’huile volatile. Leur teinture alcoolique a été préconisée dans les catarrhes pulmonaires, et en frictions dans les affections rhumatismales.
infusion faite avec 10 ou 20 grammes par demilitre d’eau, est donnée comme suilorifniue, diurétique et balsamique. On en prépare aussi une huile, dite Oleum œgirinum, ([u’on employait dans l’usage externe.
.\ujourd'hui, les bourgeonsde peuplier servent encore, puis(|u’ils entrent dans l’onguent populeum, employé principalement contre les liémorrboïdes compliquées de gerçures interstitielles et de suintement purulent.
Les bourgeons du Populus balsamifera de l’Araéri((ue du Nord et de la Sibérie, contiennent be.iucoup plus de substances balsamiques que ceux de notre peuplier (Populus nigra). Ils sont employés comme diurétiques, balsamiques et antiscorbutiques.
Le bois de peuplier enfin, fournit un charbon très poreux, qui peut être administré avec avantage à litre d’absorbant physique (Gubler).
■•■'■oi'rioiiM ou — Voy. Ragatz.
i*iii':xoi, iC'lFOi.^’iiiiuic. — Le phénol, acide carboi lique, acide phénique, hydrate de phényle, découvert pat'
I Runge et surtout étudfié par Laurent, existe en quantités , assez considérables dans les goudrons de houille provenant des usines à gaz, ainsi que dans le goudron qui résulte de la distillation sèche de certains schistes, de la tourbe, dans le goudron du marc de pommes et de quelques résines. La proportion varie de il pour 100 (goutiron du boghead), à 15 à 20 pour 100 (goudron de certaines tourbes).
La préparation du phénol est trop du domaine de
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1 industrie pour que nous la donnions ici. Nous indijiuerons seulement le procédé primitif qui consistait à dans des huiles de goudron qui passent entre w et 190', en les mettant en contact avec une disson ion de potasse caustique saturée à chaud et avec de ‘« potasse en poudre.
n obtient ainsi une masse cristalline que l’on sépare fni- * liquide et qu’on dissout dans l’eau où elle
ani!”*^ couches, Tune huileuse et légère, l’autre
'J dense. On sépare cette dernière et on la
est ** P®*’ i’ocide chlorhydrique. La liqueur acide
surnagée par une huile qui est le phénol impur.
On 1*' * digérer sur du chlorure de calcium fondu, obf^ « plusieurs distillations fractionnées et on
nootière blanche huileuse qui, par re- “','ssementlent, se prend en beaux cristaux.
est le procédé indiqué par Laurent, et qui a subi ns industrie un certain nombre de modifications I * *n*'tout à Crace-Calvert (de Manchester), crist* n- solide à la température ordinaire et
est ^ I longues aiguilles incolores dont l’odeur iu!,. à celle de la créosote; sa saveur est âcre et , neutre au tour-
brùh
«nie, sa densité est de l,0lj5. Il e:
Lo\ve (d'Ourent), d’après Crace-Calvert et
fusi ^ quand il est pur; l’abaissement du point de cré dû à la présence de petites quantités de
pui, • 187-188“ (Laurent), ou 182" (Calvert),
1111 « '’olatilise sans résidu. Il tache le papier comme
«n corps gras.
délia^°**^ «contact de l’air le phénol, qui fond à 34”, est suffit môme ([ue les llacons qui le ren- •nidir!'*^ imparfaitement bouchés pour que l’hu-
teiiit ‘‘^'"nspliérique le liquific, et le liquide prend une 4JO ‘ , ‘■ougeàtre due à l’ammoniaque. Celui qui fond à IJ est pas déliquescent.
gejtr^^.ypdannnaable, et brûle avec une fiamme rou- I^g p’* •' exerce aucune action sur la lumière polarisée, téiafç ^’^^yde lentement à l’air en prenant une Mojjg j®“ge- Il parait se former aus.si de la phénoquidonnê ^ en présence de l’ammoniaque
thd^ "«issance à une matière colorante bleue nommée
P ^ocyaninc.
(I^od est soluble dans IG parties 6/10 d’eau froide
lOOn parties (Pliarmacop. des États-Unis)-,
5 pj'J^d'es de cristaux sont liquéfiées par addition de grand ®>'viron d’eau. Quand on ajoute une plus rient P d’eau le liquide se trouble, et il ne rede-
est , !'*‘P*de que lors((u’on ajoute 2000 parties d’eau. Il le ij soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, huile ’ sulfure de carbone, la glycérine, les lUente volatiles. .Sa solubilité dans l’eau aug-
inéian température : à 84", les deux liquides se
U D^*^*** toutes proportions, foi’iiiuf !*9 liydrate répondant à la S'* Dai*^ ^ (C“11''0 + IPO), qui se présente en prismes à lOO'ig,'* ‘“sibles à IG", se déshydratant légèrement à P®“ à peu leur eau jusqu’à son point ®j|‘u‘lition (Calvert).
parait former avec les bases alcalines des situ pi ‘‘“J®"® salines. Mais il n’y a réellement que «ladi f*®"' de phénol à l’alcali, car en soumettant «qîiei ua® solution de phénol dans la potasse
pins '**^l’®ai’ 100 de phénol passent inaltérés, et de débar ''®®®'^«l''®*’t a montré qu’on pouvait par pression qu’il r phénol potassé de toute la potasse
nnferme. L’eau suffit également pour le décompo¬
ser ainsi que l’acide carbonique qui, do son côté, n’es* pas déplacé à froid par le phénol de ses combinaisons avec les alcalis. Cette réaction n’a lieu qu’à chaud. Il n’existe donc réellement pas de sels d’acide phénique.
L’acide nitrique le convertit en acide picrique et c’est le procédé qu’on emploie généralement pour obtenir ce dernier composé.
L’acide sulfurique forme avec lui des acides sulfoconjugués; chauffé à 280“ avec 10 parties d’acide chlorhydrique concentré il donne de la benzine.
Fondu avec la potasse il donne naissance à une masse sirupeuse qui, sursaturée par un acide et agitée avec l’éther, abandonne à ce liquide de l’acide oxybenzoïquo, de l’acide salicylique et du diphénol.
Avec le chlore, le brome, il forme des produits de Substitution.
Il dissout le sodium et le potassium en donnant des phénols C^H'ONa ou K.
Il forme un grand nombre d’éthers soit avec les acides, soit avec les alcalis et fournit un nombre considérable de dérivés par substitution du chlore, du brome, de l’iode, de la vapeur nitreuse AzO-, de l’amidogène AzII®, du groupe SO-ifl aux atomes d’hydrogène du phényle C'Il".
Le phénol réduit certains sels métalliques, particulièrement ceux de cuivre et d’argent.
Il présente les réactions caractéristiques suivantes :
Une solution de phénol chauffée doucement avec de l’ammoniaque et de l’hypochlorite de soude donne une solution bleue qui passe au rouge en présence des acides. On peut ainsi le décéler dans 20 centimètres cubes d’une solution à 1 pour 5000.
Le chlorure ferrique donne une coloration violette môme dans une solution à 1 pour 3000.
Un copeau de sapin, imbibé d’une solution de phénol puis trempé dans l’acide chlorhydrique ou nitrique et desséché, devient au soleil d’un beau bleu au bout d’une demi-heure.
D’après Tommassi il convient d’ajouter un peu de chlorate de potasse qui ne nuit pas à la coloration bleue et empôche la production d’une teinte verdâtre qui la masque.
L’acide azotique colore en brun une solution à 1/100.
L’eau de brome, ajoutée en excès, donne un précipité jaune à 1/15500.
Avec le bichromate de potasse et l’acide sulfurique précipité brun dans une solution à 1/1000.
Davy a proposé l’acide sulfomolybdiijue obtenu en dissolvant une partie d’acide molybdique dans 10 ou même 100 parties d’acide sulfurique pur concentré. On ajoute trois à quatre gputtes de cette solution à celle que l’on soupçonne renfermer de l’acide phénique et placée sur une plaque de porcelaine. Il se fait une coloration bleue surtout (]uand on ch’auffe.
L’acide phénique peut être mélangé de créosote ou de crésylol. On reconnaît sa pureté de la façon suivante : Un volume de pliénol liquifié, contenant 5 pour 100 d’eau, forme avec un volume de glycérine un mélange limpide qui ne se trouble pas quand on ajoute trois volumes d’eau (absence de créosote et de crésylol). Le crésylol, du reste, ue cristallise pas à la température ordinaire, et de plus il ne bout qu’à 400°. Quant à la créosote elle se distingue par sa densité moins considérable, son état liquide, son point d’ébullition plus élevé, son insolubilité dans l’ammoniaque concentrée ou dans une solution de soude à G pour 100 aussi bien que dans la glycérine pure.
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Schædier estime de la façon suivante la quantité réelle de phénol contenue dans le produit commercial ;
2 à 3 grammes de phénol sont cliaufTés au bain-marie pour chasser l’alcool, s’il en existe, additionnés d’une quantité égale d’acide sulfurique et chauffés de nouveau à 50 à 60". On ajoute de l’eau et on sature avec du carbonate de baryte ou de la litharge. I.a liqueur filtrée est précipitée par l’acide sulfurique étendu et le précipité lavé, séché et chauffé indique le poids de phénol pur. Degener, Giacosa, Kappenhaar, Chandclon ont donné des procédés de dosage pour lesquels nous renvoyons aux traités de chimie.
Constitution. — Le phénol est le type d’une série de composés qui représentent une fonction spéciale et appartiennent à la série aromatique. Ils sont distincts des alcools et des acides avec lesquels ils présentent cependant plusieurs points de contact. Gependant ils se rapprochent plus des acides que des alcools, car ils donnent avec l’acide oxalique des produits de substilulion dans lesquels au lieu d’un seul, un, deux, trois atomes d’hydrogène sont remplacés par l’azotyle AzO*, produits qui ne sont pas saponitiahles comme les éthers composés, et qui présentent des propriétés acides plus caractérisées que ceux des phénols.
La formule de composition du phénol est représentée par C'ir'OH. C’est donc un hydroxyle dérivé du benzol
Usages. — Kn dehors de ses usages thérapeutiques qui sont donnés plus bas, le phénol est employé dans 1 industrie, on raison do ses propriétés antiseptiques, dans la préparation des peaux, dans les papeteries, les fabriques de cordes à boyaux, de câbles, de gélatine, dans la teinture, pour la préparation des acides isopurpurique, picri(iue, rosalique, de la péonine, etc. j
•A l’état de phénol impur', il sert à injecter les bois, à , à désinfecter les eaux vannes, celles qui proviennent du ! rouissage du lin et du chanvre, des amidonneries, des distilleries.
Gomme caustique, il attaque raiddement la peau sur laquelle il forme un enduit blanchâtre provenant de la coagulation de ralbuminc, et détruit les muqueuses.
Piinrmnooiofcie. — Le Godex indique la préparation suivante, sous le le nom de Phénol iodé dissous :
Diluez la lessive des savonniers dans 500 grammes d’eau environ : ajoutez-y l’acide phénique et complétez le volume de un litre.
POMMAUE DE PHrsXOL (rMIAKMACOI'. DES ÉT \TS-li SIS) .
Mêlez.
UI.ÏCISKOLli UE PUÉ.NUL (PHAimACUP. UDITANX.) i
. I parlic. i
. 4 parlies. j
1 riturez au mortier jusqu’à ce que le phénol soit dissous, ou favorisez la dissolution par la chaleur. j
Laissez le mélange en repos pondant quelques heures : lavez à l’eau.
G’est un liquide d’une couleur rouge, d’odeur de camphre, insoluble dans l’eau, soluble <lans l’alcool et l’éther. L’addition du camphre aurait pour but de détruire les effets caustiques du phénol sans nuire à scs propriétés thérapeutiques.
On prépare du jute au phénol en agitant dans percolateur le jute, 500 grammes, avec une solution de phénol cristallisé, 40 grammes; paraffine, 40 grammes; résine, 165 grammes; benzine, 1500 grammes.
On obtient un papier antiseptique destiné à envelopper les viandes fraîches en faisant fondre 5 parties de stéarine, “1 parties de phénol et 5 parties de paraffmC'
L’acide phénique impur ne s’emploie qu’à l’cxtériem' et comme désinfectant. G'est un li(juide incolore oo d’un brun rougeâtre, d’une odeur forte, empyrcumatic|ue, désagréable. , ,
/trtion phyNioioKi<|ii<>. — L’acido phénique ou phén® appartient à la série aromatique. Son emploi en chirurgie, depuis les essais de Lister, a été consiJel'ahle.
Le phénol C(i.ai.>ie antifeiimentesoiiii.e et .xntH'L' TittDE. — Los ferments solubles ou chimigues sont très l'éfraclaires à l’action de l'acide phénique. Il faut des solutions très concentrées de cet acide ou môme sa présence à l'état cristallisé, pour faire perdre à la ptyalinc, l*' pepsine, l’émulsine, la myrosine, leurs effets physiologiques ou digestifs sur l'amidon, l’albumine, l’arnygdalinc ou la sinigriue (Lemaire, lîuchheim et W. l!ucholt^> l’fugge).
Les ferments organisés, au contraire, sont détrudi* par des solutions beaucoup plus faibles. Le phénol, cependant n’occupe qu’un rang inférieur dans la série des antiferments.
Fermenlations. — La ferincnlalion alcoolique d’u'"^ solution de sucre, s’arrête |iar l’addition de 0,476 poo'’ 100 de phénol (üucholtz), et plus, 4 pour 100 d’api’cs
La fermentation lactique s’arrête avec 0,377 pour in” de phénol; la fermentation butyrique est empêchee par 0,33 pour 100 (l’aschutin) ; la fermentation amtn<>' niacale par I pour 100 (Iloppe-Seylerj.
La fermentation putride du sang, de la viande, de l’albumine, du pain, de l’urine est empêchée en ajoutant 1 à 2 pour 100 d’acide phénique à ces substances (Lemaire, Pfugge, Iloppe-Seyler).
Suivant Lemaire, les bactéries et vibrions de la pU'^ tréfaction sont détruits par 0,1 pour 100 de phénol; llucholtz admet que la proportion de 0,2 à 0,5 pour lO® empêche le développement des bactéries en culture, mais ([ue pour détruire définitivement leur pouvoir de reproduction il faut élever la proportion à 40 p. 100. u Sanderson, Hoppc-Seyler, Paschutin sont arrivés à lu même conclusion. Pour tuer les infusoires il faut e» moyenne une solution del p. 100 de phénol; 0,06 pour lOu (Manassêin) arrête la faculté germinative des spores de® champignons; 1 p. 100 celle de la moisissure (Pfugffulj
En définitive, pour arrêter la vie des bactériens, ’ faut au moins une solution d’acide phénique à 1 pour lu (Gosselin et liergeron), et même 40 pour 100 suivau_ Jalan de la Groix. Miquel en se basant sur la quantijc nécessaire de différents antiseptiques pour empêcher lu putréfaction de se produire dans un litre de bouille neutralisé, établit ainsi le degré d’asepsie par la ‘1“®*'* lité nécessaire à obtenir cette stérilisation. Or, dans 1
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latileau de Mi((ucl, l’acide phénique ne vient que le Irenie-denxiènie, avec la dose de S»', 20 (Voy. les tableaux de Bucholtz, Jalan de la Croix, Miquel, RatimolT, art. B.vctkries, Désinfectants, Mancanése et •«ERCfUE).
VicHS. — D’après Baxter la solution à 1 pour 100 de P 'eiiol détruit la virulence du vaccin. La proportion néeessaire pour obtenir ce résultat serait un peu plus orte si l’on s’en ra|)porte aux expériences de lloth et 'chclson. Avec 2 pour 100 ces expérimentateurs ont •constamment vu la lymphe vaccinale rendue inactive.
'addition de 0,.^) pour 100 de phénol empêche la décomposition putride du pus frais (Bosenbach); 5 pour J ’ détruisent la virulence du virus septique, mais si /V putride, cette proportion est insuffisante
• otlinaffel et Uosshach) ; 2 pour 100 détruisent l’acti- ^'le du charbon symptomatique (Arloing, l’.or-
[’®'in et Thomas); une goutte de sang charbonneux l^oog de rate) mêlée à 100 gouttes d’eau distillée est ^.''cilisée lorsqu’on v ajoute 1 pour 100 d’acide plié- '"que (l)avaiuei.
mvant les expériences de Gacrtner (Quatorzième 188'*^* la. Soc. allemande de chirurgie, Berlin, ^ "'.le bacille du sang de rate (sans spores» est tué par " contact avec une solution phéniquée à 3 pour 100 P "liant dix secondes; le bacille de la morve ne résiste P^s plus longtemps; les bacilles de l’érysipèle sont tués ttî I 'Jo soixante secondes dans une solution à 1 pour "j Ceux de la diphthérie, de la fièvre typhoïde, le sta- P'ylococcus pyogène aureus et albus, sont plus ré- *>lants, mais tous lurent tués par l’action d’une soluaqueuse d’acide phénique à 3 pour 100 continuée '^"•lant quinze à soixante secondes. Les instruments, s objets de chirurgie, les mains de l’opérateur, ''ont donc être lavés dans une semblable solution Jjg I •*ot un temps égal pour être aseptiques. On jugeait de I bactéries infectieuses par la disparition '•' culture sur la gélatine nourricière.
Oais il paraîtrait ([ue l’action antivirulente de l’acide Çnique n’est que passagère etqu’elle ne détruit pas délij,. •''ornent les principes morbifères, virulents ou autres, j ' O" laisse évaporer au contact de l’air ce corps volatil, '"rus redevient actif (l)ougalli. Gomme le phénol est J," coagulant (IIoppo-.Seyler, l'ettenkofer, Gosselin), oe explique qu’il fasse disparaître l’odeur putride et qu’i "'hile les propriétés infectieuses des virus tant que coagulum (]u’il forme et qui englobe la matière sep- •juc persiste; mais lorsque ce coagulum disparaît, l'Or dilution, soit après l’évaporation de l’acide, la do '’0|"’0"'* so" cours. Pour lloppe-Seyler "c l’acide phénique ne serait désinfectant et antisep- 'l"c que par cause purement mécanique, par suite du '*'*•* possède (lloppe-S('yler et Zapalsky) de ogiiler l’albumine, enveloppant ainsi dès lors les ferais ut les entraînant dans un coagulum qui les rend •""entanément inoffensifs. Les partisans de la théorie icrobienne expliquent beaucoup plus facilement cette '^ction antivirulunte et anti-infectieuse. Pour eux l’antiipPtique, quel qu’il soit, n’agit que comme microhicide. y O pourtant une difficulté dans c’est dernière façon "concevoir les choses, c’est que sous le |)nnscment de '■ster lui-même, ou rencontre des microbes fllankc, cmanjuay, llouloumié, P’ischer, Billrotb, Scbülleri. ! est vrai qu’on a dit ((ue c’est alors des microbes ^'niples et inoffensifs, ce que Gheyne serait venu prouà l’.aide de ses injections de liquides de cultures!
Gomme le disait naguère encore le professeur Le Fort, pour la théorie microbienne, tout le mal vient des germes de Pair; toute la pratique du chirurgien doit s’ingénier à garanlir les plaies de leur approche. Mais dès lors, que font donc les microbes lorsqu’on laisse les plaies à l’air libre’.' liose a fait celte expérience de I8()7 à 1871 et n’a perdu (jue sept opérés sur vingt-cinq, alors que Billrotb, de 1800 à I8(i7, avec des méthodes diverses perdait vingt-trois amputés de cuisse sur vingthuit. Le Fort répéta l’expérience de Rose sur un amputé de cuisse et un autre amputé de jambe; le résultat fut la guérison chez tous deux.
A cela les partisans des microbes répondent, il est vrai, (|u’il y a des moments où il n’y a pas de germes dans l’air oi> que les malades sont réfractaires ou eu non étal de réceptivité. Il faut bien l’admettre puisqu’on a pu constater neuf espèces de micro-organismes dans le vagin, dont quelques-uns très dangereux, ce qui fait qu’on eu arrive à se demander comment il se fait qu’une femme puisse accoucher sans faire de l’infection.
Loin de nous cependant l’idée de vouloir nier la valeur des pansements antiseptiques dans le traitement des plaies. .Nous nous rappelons trop qu’en 1870 A. Guérin voyait avec tristesse tous ses blessés mourir, alors que du jour où il fit son pansement ouaté, il n’eùt plus d’accident à déplorer, et qu’alors que la mortalité par amputation de cuisse dans les hêpitaux de Paris était de 70 pour 100 en 1869, elle n’était plus que de 42 en 1872 (L. Le Fort). Les chiffres parlent assez d’euxmémes et racontent suffisamment la valeur de la méthode antiseptique. Mais on peut toujours se demander si les pansements ouatés de A. Guérin, ou pbéniqués de Lister, donnent de bons résultats en empêchant les ferments de l’air d’arriver à la plaie et d’infecter l’organisme, ou s’ils ii’agissenl, au contraire, qu’en empêchant la contagion.
Ai:tion de l’acide piiénioue sur l’organisme des animaux SUPÉRIEURS. — Le phénol s’absorbe par les muqueuses, le tissu cellulaire, les plaies, et même la peau intacte. Ou a vu, au dire de Notbnagcl et Rossbach, des badigeonnages faits sur la peau avec une solution d’acide phénique, donner lieu à la mort, au milieu de phénomènes tels que ceux qui succèdent A l’ingestion du poison (Hoppe-Seyler, Ilusemann). Il faut donc être prudent dans l’emploi de cet agent, bien que ces phénomènes toxiques doivent être rares, car, pour notre compte, nous avons vu faire de grands lavages avec des solutions à I 1/50 et même 1,20 dans de vastes plaies (phlegmons j abcédés, ouverts et drainés, de l’aisselle, etc.) sans qu’aucun accident se soit manifesté.
Que devient i.e phénol une fois dans l’économie? — On a cru pe'iidant un certain temps (Stâdeler.Lieben, Laudolt) que l’acide phénique circulait dans l’organisme sans subir de décomposition et s’éliminait en nature. On sait aujourd’hui qu’il n’en est rien. Le phénol se transforme dans l’organisme en un acide éther-sulfurique, l’acide phènijlsull'urigue (lloppe-Seylcr et Buliginsky). Lue heure après l’administration de l’acide phénique ,à un chien, on retrouve dans son sang beaucoup de phénol et peu de substances phénol-formatrices; trois heures plus lard c’est l’inverse. Le phénol presque tout entier s’est transformé en substances phénol-formatrices qu’on retrouve dans le foie, le cerveau, les reins. Aussi décèle-l-on fort peu de phénol dans l’urine, mais des substances phénol-formatrices.
Si le phénol a été introduit en petites quantités dans
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l’organisme, il apparaît en très grande partie dans rurine à l’état d’acide pliénulsulfurique; si au contraire, il a été ingéré à haute dose, on retrouve à côté de lui une substance phénol-formatrice, comme si le phénol n’avait point rencontré dans l’économie les éléments suffisanls usa transformation totale en acide phénolsulfuriijuc. Cet élément, qui semble faire défaut pour cette transformation, paraît être le soufre. Si en ell'et, on introduit dans le corps, en même temps que le phénol, du sulfate de soude, par exemple, ces deux composés s’unissent entre eux pour former un phénol-sulfate qui, ainsi que l’expérience le démontre, n’est pas toxiipie; de sorte que l’organisme trouve dans ses sulfates un contrepoison naturel pour neutraliser de petites quantités d’acide phénique (Nothnagel et llossbachj ; d’où l’indication des sulfates (sulfate de soude ou autre) dans l’empoisonnement par le phénol (E. liaumann).
Uemarquons ici en passant ([uc l’acide phénolsulfurique (mieux phénolsulfate de potassium) existe dans les urines à l’état normal (Stâdeler, Landolt, lloppe- Seyler, 1. Munk, liuliginsky, Ed. llaumaïuij. 11 paraît provenir du phénol formé dans l’intestin et absorbé par le sang. Toutefois certaines substances, et en particulier la benzine, introduite dans l’organisme, s’y transforment en phénol (Munk, Naunyu, Schultzeii). Certains états pathologiques (iléus, phthisie, scrofule, scorbut, cancer, anémie) augmentent considérablement l’acide phénolsulfurique de l’urine ainsi que l’indican (Salkowski).
Nencki et brieger l’ont constamment trouvé dans les excréments de riiomme. Suivant Salkowsky il serait là le produit de la digestion pancréatii[ue. En faisant digérer de la fibrine avec du suc pancréatique, liaumann a en effet obtenu de l’acide phénique.
Ce corps semble se développer dans l’organisme aux dépens des substances albuminoïdes, la tyrosine servant de produit intermédiaire. Celle-ci en effet, lors- (ju’on l’administre en abondance, fait la mémo chose que l’alimentation exclusivement animale : elle augmente la teneur des urines en acide phénique.
L’élimination de l’acide phénique par les reins est très rapide, d’où l’on n’a pas à craindre l’action des doses cumulatives. 11 fait prendre à l’urine une coloration qui peut aller du vert olivâtre au gris noirâtre, et cette coloration serait d’autant plus foncée, suivant Salkowski, que le phénol aurait été absorl)é ]iar une plaie ou ))ar la ))eau; d’où, suivant cet auteur le degré plus ou moins foncé de l’urine ne représenterait aucunement une richesse correspondante en phénol. Ce caractère mérite d’étre bien connu, car il pourrait faire interrompre l’aride phénique, alors qu’il n’y aurait point nécessité. Il faudrait bien se décider d’après d’autres phénomènes, surtout d’après les troubles digestifs (.Nothnagel et liossbachj. La coloration noire des urines doit néanmoins rendre très prudent dans 1 usage de l’acide phénique.
A la suite de doses élevées, Kohn a observé de l’albuminurie.
Suivant Lemaire, le phénol s’éliminerait aussi en partie par l’air expiré (?’/); lloi>pe-Seyler l’a décelé dans la salive.
Lartaz a signalé deux cas de rétention d’urine à la suite d’injections ou pansements phéniqués. H a pu trouver dans la science deux cas semblables observés par Niedcn et Napier (A. Caktaz, De la pandysie vésicule consécutive à l'acide phénique en pansements, in Gaz. méU, de Paris, u» ■’tt, octobre 188-1).
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Effets locaux. — Une forte solution de phénol (audessus de 10 p. 100) appliquée sur la ptf«H,yfait naître, avec une sensation de brûlure, une tache blanche qui rougit bientôt ensuite, et (jui peut s’accompagner, au bout de quelques Jours, de la desquamation superficielle de l’épiderme. La sensation de brûlure ne dure que ((uelques minutes et fait place à de l’anesthésie. Dans des solutions à 80 pour 100, celle-ci peut aller si 1®*“ que le fer porté sur la peau n’est plus senti (Smith)* Celte action est augmentée par une friction préalable do la jieau au vinaigre; la solution glycérinée, au contraire, est pres(|ue complètement dé))ourvue de cette action anesthésique (Nothnagel et Hossbach). , .
Sur les muqueuses, l’effet local des solutions phéniquées fortes est le môme, avec cette différence qu’il esî plus accentué. Son inhalation provoque la toux; son ingestion donne lieu à des nausées et à des voniissemeiils, et si la solution dépasse de 5 centigramnies a I grannne d’acide phéui(|ue, il survient des phénomènes de gastro-entérite, coliques violentes, diarrhée, vomissements. Si l’estomac est plein au moment de l’ingestion d’une telle dose, il peut se faire néanmoins (jue les effets soient tout à fait insignifiants.
Effets yénéraux. — Doses toxiques mortelles. — ** faut 20 à 3U centigrammes de phénol |)our tuer une grenouille ; 30 à ôO centigrammes pour faire mourir un lapin ; 50 centigrammes pour le chat et 2o'’,Ü5 pour tuer le chien (Ummethun).
Chez l’homme, la dose de 1 à 2 grammes peut conduire à la mort, bien ((ue Üesplats n’hésite pas à donner des doses de phénol de 10 à 12 grammes par Jour dans son traitement de la lièvre typhoïde. Mais nous ne poU' vous oublier (jue Valade a rapporté un cas d’intoxication avec convulsions alors i|uo la dose absorbée n’excédait pas 25 centigrammes.
Les enfants et les femmes résistent moins i[ue riioinuic ; les alcooliciues résistent mieux que les autres.
D’après les recherches de A. .Mairet, Pilatte et Coin* bemale (Acad, des sciences. Juillet 1885), lorsque la dose d’acide j)hénique injectée en solution aqueuse dans les veines d’un chien a dépassé 15 centigrammes pa*’ kilogramme du poids de l’animal, celui-ci a succonihCi et cela d’autant plus vite (|uc la dose était plus forte* .\u-dessous de 15 centigrammes, et Jusqu’à 10 centigrammes, les accidents consécutifs à l’iujection sont très marqués et la convalescence longue ; au-dessOUS do 10 centigrammes les effets physiologiques soutirés atténués et le retour à l’état normal rai)ido.
Phénomènes de l'iutoxicidiuu. — (luelques minutes après avoir injecté uiu' solution de phénol approprié sous la peau d’une ijreuouille, on la voit tomber dans le collapsus et le coma ; pendant que les mouvements volontaires sont susjieudus, l’excitabilité réllexe de 1» moelh; e»t augmentée. Les pattes de l’animal sont agitées de tressaillements d’abord, de mouvements convulsifs ensuite, ([ui aboutissent à un véritable strychnisme. Peu à peu les spasmes convulsifs diminuent ÇÎ la mort survient, au bout de vingt-quatre heures environ, par paralysie de la moelle épinière. A la fin, le® contractions du cœur sont très faibles; les nerfs cl le® muscles sont faiblement excitables après la mort. Le sang est Iluide, rouge bleuâtre.
Summer Stone a étudié l’action physiologique de l’acide phénique. Képétanl les expériences faites autrefois par Labbée, Winslow, Haynes, Sakowski, Wood et autres, il a vu qu’à fortes doses, cet agent toxique peut
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déterminor la paralysie immédiate par dépression spinale d’emblée ; qu’à doses moins fortes, il donne lieu à des convulsions cloniques d’origine spinale. Les convulsions et la paralysie peuvent coexister simultanément chez le même animal, la paralysie frappant d’abord les extrémités ])ostérieurcs.
Au dire du môme observateur, les nerfs sensitifs et nioteurs, les muscles ne sont pas iniluencés par l’acide phéniqne. Par suite de l’action excitante sur le centre de Seisclicnow, l’action réflexe est d’abord diminuée, nugmentee ensuite par sa paralysie consécutive; de plus fortes doses peuvent d’ailleurs paralyser d’emblée le centre de Setsclienow. L’auteur dit que l’action spinale du phénol SC localise aux colonnes motrices (Philndelphia Med. Times, ”27 septembre 1879, p- 611).
Chez les oiseaux et les mammifères, les phénomènes toxiques consistent aussi en spasmes cloni(iues. qui font place plus tard à la paralysie et au collapsus ; il se manifeste encore de très bonne heure de la dyspnée ; surclevée pondant la période convulsive, la pression du sang s’abaisse jusqu’aux approches de la mort. Les PcÇtes artères se dilatent, les veines se gonflent énortnément ; il y a hypersécrétion des larmes et de la salive, ha température baisse aux approches de la mort en même temps que le sang prend une couleur sombre. La ®cnsd)diié se conserve pendant longtemps ; après la mort, qui arrive par paralysie de la moelle epinière, les muscles sont encore excitables.
Chez l'homme, une dose non mortelle de 50 centigrammes à 2 grammes donne lieu aux accidents suivants : Vertiges, stupeur, bourdonnements d’oreille et dureté êc l’ouïe, fourmillements, sentiment de lassitude et de faiblesse considérable. De plus : hypersécrétion sudo- ■■u'e, diminution de la fréquence du pouls, abaissement J*® la température de quelques dixièmes de degré (expériences de Danion sur lui-méme). A ces phénomènes peuvent venir se joindre les nausées et les vomissements, des coliques et de la diarrhée, et dans ces mrconstances on a vu survenir la mort, par suite d’une mterruption réflexe des contractions du cœur, a-t-on dit.
SI la dose a été très élevée, de 5 à “20 grammes par exemple, la mort arrive très vite. Celle-ci succède a un '■lat d’ivresse qui mène promptement à la perte de conmaissance, à ralfaiblissement de l’appareil cardio-pul- •nonaire.
lloppe-Seyler raconte l’histoire de deux individus pour se guérir de la gale, se frottèrent mutuellement avec un mélange concentré do ])hénol. Pendant qu’ils se frottaient, ils s’écrièrent, l’un après l’autre, qu’ils devenaient ivres, et se plaignirent de violentes uouleurs au niveau dos frictions. On accourut à leurs et on les trouva tous les deux sans connaissance, Uppuyés contre les meubles voisins. L’un mourut très P®u après ; l’autre revint peu à peu à la vie, et raconta mors qu’il avait éprouvé au commencement une forte fension dans la tète, puis des vertiges, et qu’à ce moment il avait perdu connaissance.
(“'est à peu près la symptomatologie qui a été notée Tardieu, Rendu, A. Josias, Fribourg et AVissemans, etc., etc., dans les cas d’empoisonnement qu’ils mu eu l’occasion d’observer (Tardieu, Étude médico- '«gale et chimique sur l' empoisonnement, 1875, p. 272, Progrès médical, p. 1865; Fribourg et "'SSEMANS, Arch. de méd. militaire, 1885, p. 305; I'elahousse, Id. p. 270).
Ce qu’il faut retenir, c’est que après l’ingestion du
poison, même en quantité relativement faible, l’individu peut tomber comme foudroyé.
Les symptômes les plus typiques sont : le collapsus et la perte de connaissance, la faiblesse et la rapidité du pouls, la superficialité et la rapidité de la respiration, la chute de la chaleur animale.
Tandis que chez les animaux il survient des eonvul- «ions, il paraît que chez l’homme celles-ci ne se sont point manifestées dans la plupart des faits d’empoisonnements observés. Il se manifeste immédiatement chez lui une paralvsie des centres nerveux.
A quoi tient cette différence? A la dose absorbée très probablement, car il nous paraît difficile d’admettre que l’acide phénique opèi’e chez l’homme autrement que chez les animaux supérieurs. Ce qui le prouve c est que Desplats (1880), Valiide, Lenas ont signalé les convulsions dans l’intoxication chez l’homme.
La preuve encore, c’est que AA inslow dans un cas d’empoisonnement par 8 grammes de phénol de Calvert chez un enfant de deux ans, nota des convulsions cloniques, puis des accès tétaniques et du spasme de la glotte. Après avoir pris du sucrate de chaux, il se remit un peu, mais succomba vingt heures après.
D’après .1. Summer Stone (Phil. Med. Times, 1879) l’acide phénique donne lieu : à dose faible, à des convulsions cloniques d’origine spinale ; à haute dose, a de la paralysie spinale par dépression spinale (cordons moteurs). Les nerfs moteurs, les nerfs sensitifs et les muscles restent intacts.
D’après David Cerna (Phil. Med. Times, 1879), sous l’action de fortes doses d’acide phénique, les animaux (lapin, chien) sont pris de tremblements, et la mort survient par arrêt du cœur.
Les svmptômes observés chez l’homme sont presque identiques. On peut ainsi les résumer ; sensation de brûlure à la bouche, le long de l’œsophage et à l’estomac qui est douloureux à la pression ; nausées et parfois vomissements ; sueur visqueuse sur la surface du corps ; stupeur et collapsus ; pupilles contractées et insensibles à la lumière ; respiration précipitée, courte et anxieuse ; chute du pouls ; mort par arrêt du
'^T.'iîert et Jolyet (Gaz. hebd., 1870) ont montré que l’acide phénique, donne lieu à des tremblements et à des convulsions chez les chiens (ces convulsions cessent par le chloroforme ou la section des nerfs moteurs) ; Salkowski (PIliUj. Arch., Bd V, 1872, p. 335) attribue ces convulsions à l’hyperexcitabilité médullaire; Th. Huse- I manu les rapporte à l’excitation des centres encéphaliciues (Deutsch. Klinik, 1870-1871); Haynes les attribue 1 au cerveau (W.iLA/cd.Tmc*,1 874, p. 407) et Ch.Giesa ! montré que les convulsions sont d’origine medullaiie elles n’ont plus lieu sur les grenouilles décapitêes ( 4 rc/i.
I f. exp. Pathol, und Pharm., Bd XII, Heft b. 1880).
I L’acide phénique abaisse la pression sanguine par action bulbaire (ne se produit plus lorsque la moelle allongée) ; la sudation cesse on sectionne les nerfs (sciatique d un chat) , ' ^bilité musculaire est diminuée (Gies, loc. cit., 1880)
1 Eu éeard à la rapidité d’élimination du phénol, ce corps ne paraît pas susceptible de provoquer une intoxication chronique. On n’en a point observe dans un cas ' où 65 grammes d’acide phénique avaient ete pris a 1 l’intérieur en l’espace de trois mois (Kohn, Neumann, i Salkowski). Inglesi cependant a noté ce genre d’intoxi- ' cation (Voy. plus loin).
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L’acide |théiii(|ue a causé plus de deux cents morts depuis son introduction dans la thérapeutique.
Il est donc important d’en connaître les antidotes. Baumann et llueter ont prouvé la valeur expérimentale des sulfates solubles (Voy. E.ngel, GdZ. helid. des sc. méd. de Montpellier, juillet 1882j.
David Cerna, en .\mérique, a fait voir que Baumann et llueter n’avaient rien exagéré. Kamyl Cafrawy (Élude expér. sur l’antagonisme du phénol et du sulfate de soude, in Thèse de Paris, I880)'a démontré que l’antidote agit aussi bien après l’absorption du poison que s’il est administré en même temps, ce qui indique toute l’affinité qui existe entre les sulfates solubles et l’acicb' pbénique et ses produits d’oxydation qui jirendraient naissance surtout, suivant lloebs, dans les glandes annexes de l’intestin moyen.
lÀman (Berl. klin. Wochcn., p.725, l88i)clK. Zureher (Correspondenzhlatt f. schw. Aerzte, p. 1885) ont cité chacun un cas d’empoisonnement mortel par l’acide phénique. Baadcr {Ibid., p. 279, 1885) a rapporté le cas d’une malade atteinte de sciatique qui fut gravement intoxiquée à la suite d’une friction faite sur la région fessière avec une cuillerée à café d’une solution à 50 pour 100 de glycérine pbéniqnée (la peau était parfaitement intacte).
Tiiaitement de l’empüiso.nnement aigu. — Évacuer le toxique de l’estomac à l’aide de la pompe stomacale ou d’un vomitif si l’on n’a point de pompe à sa disposition, l'uis recourir aux antidotes : sucrate de chaux (Ferrand, llusemam et Ummethun), sulfate de soude (Baumann); lait, albumine dans le but d’enrober le poison, ’l’raitement symptomatique '(excitants, stimulants diffusibles, électricité, injections sous-cutanées d’éther, etc.). W. Bodliin (Brit. Med. Journ., 1886) a rapporté un cas de guérison par le lavage de l’estomac.
De La Bâte (Sur un cas d’empoisonnement par l’acide phénique traité parles inhalations d'oxygène, in Bull, dethér., t. CV, p. 417, 1883) a rapporté l’observation d’une petite fille de trois ans empoisonnée par une cuillerée à bouche d’acide pbéni(|ue du commerce qu’on lui avait fait avaler pour du sirop antiscorbutique, ([ui fut sauvée par les inhalations d’oxygène. Au furet à mesure des inspirations, la respiration devenait moins fréquente, le pouls plus saisissablc, la face moins cyanosée. L’auteur explique le succès de l’oxygène dans ces circonstances, eu disant que l’acide phénique détruit les globules du sang que l’oxygène reconstitue.
Dans l’empoisonnement par l’acide phénique, il faut recourir aux sulfates alcalins (de soude ou de magnésie). Dans ces conditions, il se forme, ainsi que Baumann et Sonnenberg l’ont montré, un acide phénolsulfurique qui est inoffensif. Sonnenberg a vu les symptômes d’em|)oisonnenient disparaître rapidement chez l’homme après l’administration du sulfate de soude. Cerna a répété les expériences de Baumann sur les animaux et est arrivé à des résultats identiques (Bev. des SC. médic., t. XV, p. 89, 1880).
Hind (The Lancet, 1884;, a guéri une femme qui avait avalé 180 grammes d’une solution d’acide phénique à 14 pour 100 en lui administrant presque aussitôt du lait chaud sucré et rendu albumineux par l’addition de quinze blancs d’œuf; Olive (Medical Times and Gazette, 1884; de son côté lira d’un collapsus inquiétant un enfant de deux ans qui avait pris 15 grammes du désinfectant phéniqué de Dougall, en lui administrant 300 grammes d’huile d’olive suivie d’un émétique, puis
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des injections hy[iodermi(iues d’éther et des alcooliques.
Liman i(]arbolsâure-lnto.xicntio)i , in Bcrl. klin. Wochcn., )). 725, 1884; a cité l’observation d’un sujet mort en vingt minutes après l'absorption d’une dose inconnue d’acide phénique. L’œsophage, l’esloinac présentaient des eschares blanches de la muqueuse qui n’allaient pas |ilus |irofondément. E. Zureher (Correspondenzbtatt f. schic. Aerzte, p. 441, 1885) a rapporté un autre cas d’empoisonnement dans lequel les lésions ont été les mêmes que les précédentes. Il y eul qucl(|ues mouvements convulsifs, et la mort survint mol' gré la respiration artificielle et une saignée.
William Hunier (Edinib. .Med. Journ. p. 790, 1883) et A. Baader (Corresjiondenzbltitt f. schw. p- 270>
1884), ont rapporté également, chacun de leur côté, un cas d’empoisonnement. Celui do Baadcr a trait à une femme (pii, frictionnée pour une sciaticiue avec une cuillerée à café d’une solution d’acide |ihéni(|ue ih")®. '* glycérine à .50 pour 100, fut prise de stertor, d(^ rclroidissement et de collapsus. La femme (|ui lait l’objet de l’observation de Hunier avait bu prés d’un grand verre d’acide |diénique. L’introduction, une heure après, d’une soinh^ œsophagienne dans l’estomac, le lavage de cet organe (finalement avec le bicarbonate de soude) 1® sauvèrent, malgré qn’alors que William Hunier la ''it, elle était tombée en plein coma (face livide, pupilles contractées, respiration fréquente, haleine sentant forlemonl, pouls à 120 faible, mais régulier).
,1. Binncndijli (Sur les propriétés toxiques de l’acide phénique, in Comptes rendus du Congrès d’Amsterdam- 1879) prétend, d’après des expériences qu’il a enlrcprises sur le lapin, qu’en ajoutant 20 à 30 pour 100 de glycérine aux solutions aqueuses de |ihénol, on annule son action irritante sur les plaies, et atténue ses propriétés to.riques.
l'tniploi tlioriiiieiiliiiue île l aciilc pliénl€|ue. — ' h®
grande importance acquise en ibérapcutique par le phénol date de l’époque où Lister imagina son fameux pansement. .Sans doute les pansements ]diéniqués existaient avant le célèbre chirurgien d’Édimbourg, mais ce n’en est pas moins à lui que nous devons \a méthode antiseptique du traitement des plaies par les solutions ]ihéniquécs.
1" E.mi‘uii UE i.’agiue phénique en r.iiiRuiiGiE. — Des 1865, Lister se servit d’acide phénique dans le pansement des plaies, mais ce n’est qu’en 1871 qu’il réalis® la méthode en imaginant la pulvérisation, en rempl®' çant son mastic phéniqué par la gaze phéniquée, puis» en introduisant dans le pansement le protectice destiné à mettre les surfaces cruentées à l’abri de l’action direcio et irritante du caustique, et enfin le mackintosh, imperméable qui doit retenir l’antiseptique volatil au contact des sécrétions de la plaie.
Enfin, les drains de caoutchouc, la soie pour ligature sont remplacée par le catgut, les crins de cheval.
Solutions phéniquées ordinaires pour les pansements. — Au nombre de trois, l’une très forte à l/lOj une seconde forte à 1/20, l’autre faible à 1/40. On y ajoute un peu d’alcool ou de glycérine pour faciliter et parfaire la solubilité de l’acide phénique cristallisé dont on se sert.
L’acide phénique est soluble dans l’eau à 30 pouf 1000. Mieux vaut se servir de ces solutions que de vouloir augmenter la solubilité du phénol par l’alcool, car il faut 200 grammes par litre d’alcool, et encore pour re-
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tirer peu de propriétés dissolvantes à ce degré de dilution (P. ViGiEn, Gaz. Iiebd., 1881).
Gaze phéniqtiée. — Elle se prépare avec de la gaze ordinaire, tarlatane fine, lavée et séchée. Préalahlenient cliaulTée à l’étuve celle gaze est inihihée de la solution suivante, à quantité égale en poids à celle de l’étoffe.
Aotae plii-niiiiie cristallisé . 1 partie.
l'O gaze est replacée à l’étuve pendant plusieurs heures sous forte pression jiour l'épartir également la diffusion
mélange. Puis, elle est conservée dans des boites de ler-hlanc ou dans une cnveloptie iniperiiiéahle. Son prix ost élevé de 80 c.enliines à 15 centimes le mètre.
PliOTEtn ivn (Coloré en vert). — Fabriqué avec de la soie l'uilée recouverte sur ses ileiix faces d’un vernis au copal, une fois sec, ce taffetas est badigeonné avec le O'elangc suivant :
Oextrine . 7 parties.
Soluiioii froiile de [tliénol à 1/iO . iO —
Grèce à la dextrine, le protective, tout en restant imperméable, retient un peu de la salution phéniquée ilans laquelle on le trempe au moment de l’appliquer.
Machintosh (Coloré en rose). — C’est une étoffe de coton revêtue d’une mince couche de caoutchouc. Celte Nce de pansement lavée à l’eau savonneuse et plongée 'tans les solutions fortes d’acide phénique peut resservir oombre de fois. En .Vllemagne, ou le remplace souvent Pac un morceau de gutta-pereba laminé, dont le prix de foviont est moins cher.
^otgul. — Préparé en plongeant des cordes à boyau pendant einqoii six mois dans la solution suivante, préa- •ablement émulsionnée :
■\cule pl.éiiiquc cristallisé . 20 (;raninics.
Kau . 2 —
Ilaile d’olives . 100 -
l'Ss cordes y sont placées roulées, et l’on a soin de "tettre quelques cailloux au fond du vase qui sera her- "tctiquemenl bouché, pour empêcher les cordes d’aller ad fond.
Ou mieux plonger les cordes à boyau pendant (|ua- 'ante-huit heures dans :
Aciüe chromiquo ci'isUlIisé . 1 partie.
Acide phénique cristallisé . 200 parties.
Ran . WüÜ —
Puis les retirer et les faire sécher en les tendant pondant la dessication. Conservation dans l’huile phédiquée.
î’uèes à drainage. — En caoutchouc rouge ou noir laissés à demeure dans la solution phéniquée forte. Orins de cheval (proposés par W’hite (de Nollingham) en 187(1) préalablement lavés avec une solution alcaline (potasse ou soude) et conservés dans une solution phéniquée.
’l'el est le matériel du pansement de l.ister type. 11 ost simple ; son plus grand tort est d’être trop coûteux.
Objet et application dit pansement phéniqué. — Le nul dominant de la méthode de Lister est de mettre les
plaies à l’abri des germes de l’air. Pour ce chirurgien et ceux qui l’ont suivi, l’obstacle le plus grand à la cicatrisation des plaies, c’est le contact de l’air. Ce sont ses germes ijui donnent lieu à la suppuration ; ce sont eux qui engendrent la putréfaction des liquides sécrétés par la plaie. H’où l’indication de mettre celte plaie à l’abri de l’air et de combattre ses germes par l’emploi des antiseptiques.
L’influence nuisible exercée par l’air sur les plaies ouvertes, dépend-elle réellement des bactéries (micrococci, vibrions, etc.), qu’il contient, ou bien d’autres circonstances’/
Quelle que soit l’interprétation qu’on lui donne, l’action favorable des pansements occlusifs antiseptiques n'est plus à démontrer, qu’on se serve do l’acide phénique ou de tout autre antiseptique du reste ; acides benzoïque, salicylique, borique; sublimé, etc., etc.
.\ussi \a première condition à remplir dans le pansement de Lister est-elle d’opérer sous un nuage antiseptique et avec des instruments, éponges, etc., préalablement désinfectés. D’où le spray phéniqué pratiqué sur la plaie opératoire ou autre, les mains des chirurgiens pendant tout le temps du pansement ou de l’opération ; d’où l’emploi d’éponges, d’instruments sortant il’un bain phéniqué ad hoc.
Après l’opération, l’antisepsie est obtenue par l’enveloppement de la plaie dans la gaze phéniquée.
La deu.riéme indication que doit remplir le pansement de Lister est le facile écoulement des liquides sécrétés. C’est à l’aide des drains de Chassaignac ou des (lins de White que l’on obtient ce résultat : absence do tension des tissus, libre écoulement des humeurs sécrétées.
La troisième indication enfin, protéger la plaie contre les irritations extérieures, est remplie par les sutures, superficielles et profondes.
Pansement. — Un morceau de protective trempé dans la solution phéniquée est appliqué sur la plaie dont il déborde de fort peu les bords, puis celui-ci est recouverte de. plusieurs couches de gaze antiseptique ; le makintosh enfin recouvre le pansement pour éviter l’évaporation. La gaze antiseptique doit déborder la plaie et constituer à la partie un véritable manchon antiseptiijue. La ouate ou l’étoupe antiseptique peut servir à combler les vides. Des bandes de tarlatane antiseptique viennent fixer le tout. Le pansement est renouvelé aussi souvent que l’abondance de la sécrétion l’exige. L’odeur, la tension, la douleur, la fièvre servent de guide. Voilà comment le chirurgien se conduit quand il s’agit d’une plaie opératoire susceptible de réunion par premièrç intention.
Dans les cas de plaies suppurantes, i\ faut préalablement désinfecter la plaie par des injections de la solution aqueuse phéniquée à 1/10. Par le drainage et les lavages phéniqués ou au chlorure de zinc, on évite les accidents septicémiques qui, d’ordinaire, surviennent les premiers jours.
Avantages du pansement de Lister. — Avec lui les liquides des plaies restent inodores; il prévient la décomposition des liquides sécrétés etdu sang; la réaction infiamrnatoire des parties molles est très faible, elle peut même faire défaut, et cela sur les plaies les plus larges, comme les plaies d’amputation (ni rougeur, ni gonflement, ni œdème inflammatoire); dans le cas où la réunion immédiate n’a pas été obtenue, la sécrétion de la plaie reste très faible, d’où l’on peut rester deux,
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trois jours sans changer le pansement; la réunion par première intention est très souvent obtenue, là où il était absolument impossible de l’obtenir autrefois.
Ces précieux avantages en amènent d’autres; les douleurs ressenties dans la plaie sont faibles et même nulles; la lièvre traumatique est courte et faible, ou même fait défaut ; la durée de la cicatrisation est considérablement abrégée, puisqu’on obtient souvent la réunion immédiate, en tout ou en partie, de la plaie opératoire.
Mais l’avantage plus grand encore du pansement de Lister, pur ou modifié, est de rendre beaucoup plus | rares les complications graves des plaies (phlegmons diffus, inllammations dipbthéritiques, processus septicémiques et pyobémiques, érysipèle). Ces complications des plaies étant les causes de mort les plus fréquentes, on conçoit que le chiffre de la mortalité ait beaucoup diminué depuis l’emploi des antiseptiques.
Alors que Lister, avant l’emploi de la méthode antiseptique, avait seize décès sur trente-cinq amputations à riiopital de Glasgow (i5,7 p. 100), il n’en avait plus (lue six sur quarante amputations (15 p. 100) après son adoption. Brugnot a trouvé 52 pour 100 de mortalité (1000 obs.) avec l’ancien pansement simple, 10,85 pour 100 (1105 obs.) avec le pansement de Lister. A Magdebourg, cinquante-quatre amputations ont donné trentesix morts ((!6,() p. 100) avant la pratique des pansements antiseptiques; quatre-vingts grandes amputations ne donnèrent plus que vingt décès (25 p. 100) après leur emploi (lleinecke).
Max Schede a également trouvé cent dix morts sur (rois cent soixante-dix-sept grandes amputations (29,18 p. 100) avec les vieilles méthodes de pansement, alors qu’il ne trouvait que quatorze décès sur vingt et une amputations (4,4 p. 100) traitées par le procédé de Lister. Déplus, alors que vingt et un cas, avec complications graves donnaient vingt et un décès avec les anciens pansements, vingt-sept cas analogues n’en donnaient plus que seize avec la méthode antisepti(|ue.
Mais hâtons-nous de dire que l’acide phénique et le pansement de Lister n’ont point le monopole du succès, i.e pansement à l'alcool n’a donné que deux décès sur vingt et une opérations à Maurice Perrin ; dix-neuf morts sur cent vingt opérations (15,8 p. 100) à Th. Anger. La balnéation continue n’a fourni que deux décès dans douze amputations de cuisse (10,0 p. 100) à L. Le Fort, et quinze amputations de jambe que quatre morts (20,0 p. lÔO) au même chirurgien.
Dose, avec son pansement à l’air libre (pansement à découvert) n’a eu à l’hêpital de Zurich, de 1867 à 1871 (85 grandes amputations) que 20 p. 100 de mortalité. Burow (de Kienigsberg) a obtenu douze guérisons sur quinze amputations de cuisse dans les mêmes conditions, et onze amputations de jambe, vingt du bras, quinze de l’avant-bras ne lui ont donné aucun décès.
Krünlein considère même celte méthode comme supérieure aux pansements antiseptiques. Alors qu’il trouve 30 pour 100 de mortalité après les grandes amputations (cuisse, jambe, pied, bras, avant-bras) traitées par les pansements antiseptiques, il n’obtient que 20 pour 100 avec le pansement ouvert.
En réunissant les observations de Lister, Lund, üunlop, Macleod, Itarwcl, Volkmann, Socin, Küstcr, Obalrinski, Bardeleben, Bardenheuer, Linhart, Nüssbaum, Esmarch, Hüter, Reyher, Berns, Callender, Lindpainter,
J. Bœckel, Guyon, Le Uentu, etc., Chauvel arrive à
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dix-sepl cent quarante-quatre amputations traitées par la méthode antiseptique avec trois cent huit décès (17,0 pour 100).
Le tableau de Poinsot comprenant onze cent quarante-trois amputations traitées par les méthodes anciennes lui permet d’établir que la mortalité était de près de moitié plus élevée, soit 33,4 pour lOO.
La pro])ortion des cas de septico-pyobémie par rapport au (diiffre des amputations étant de 9,0 avec les anciennes méthodes, n’est plus que de 1,8 avec les pansements antiseptiques (Gbauvel); avec les méthodes anciennes, la pyohémie développée après l’opéi'ation tuait 9,0 pour 100 des amputés et causait 34,2 pour lOO des morts; avec la méthode antiseptique la même compl*' cation ne tue plus que 1,2 pour 100 de» amputés, et ne compte plus que jiour 8 pour 100 dans le nombre des décès (Poinsot).
C’est avec cette méthode que Mac Cormac a obtenu seize guérisons sur dix-sepl fractures compliquées, au lieu de douze décès sur cinquante-quatre blessés. C’est avec elle que Lister, sur quatre cent soixante fractures compliquées, n’a eu que vingt-trois morts (5 p. lOO)- De même cent quatre-vingt-deux résections empruntées aux chirurgiens cités plus haut n’ont donné que vingtdeux décès, et cent quarante-deux arthrotomies, quatre morts, soit moins de 3 p. 100 (Chauvel). (Voy. Dictencyclop. des sc. méd., art. P.vxskment, 1" série, t. p. 341 et suiv.)
Mais est-on bien sûr que ce soit le pansement antiseptique qui ait conquis seul ces si précieux résultats’? Ce qui semblerait prouver que ce serait peut-être bien une erreur de le croire, c’est que si lleith n’a que deux morts sur soixante-seize ovariotomies opérées à l’aide des procédés antiseptiques et Spencer- Wells six morts sur quatre-vingt-trois opérés, Lawson Tait n’a pas un décès sur cent douze ovariotomies, et cependant, ainsi qu’il le dit lui-mème, « ni acide phénique, ni thymol, ni sublimé, ni autres germicidos n’ont touché mes malades» (The Med. News, 12 septembre 1885).
L’erreur de la doctrine comme le dit De Santi (Arch. gén. de médecine, t. I, p. 302, 1883) est démontrée par les succès que l’on obtient avec des agents très divers et de puissance antiseptique fort variable ou même n’ayant aucune puissance antiseptique. Ces succès ne sont point dus à l’absence de germes (il y a des bactéries sous le pansement de Lister lui-même), mais à l’observation de certaines règles générales : hygiène, jiropreté, repos, hémostase soigneuse, réunion exacte, drainage, etc., et peut-être aussi à ce que les antiseptiques modifient les tissus qu’ils rendent réfractaires à la décomposition putride (Gosselin, Maurice Perrin, Neudôrfer, etc.).
Reproches faits au pansement de Lister. — Nous ne (larlerons pas de sa difficulté d’application, de l’odeur désagréable de l’acide phénique, de sa causticité et des douleurs auxquelles il donnerait lieu, non plus que de la tendance qu’il aurait (Deniarquay) à favoriser les hémorrhagies, ce sont là des reproches plus ou moins fondés et en tous cas peu graves, mais son prix de revient élevé est plus sérieux. Lucas -Championnière porte à 12 francs le prix de sept pansements nécessaires pour une amputation de cuisse, et, d’autre part, comme il n’est pas certain que la pratique du maître ait réellement l’avantage sur d’autres, plus simples et moins coûteuses, on conçoit que nombre de chirurgiens l’aient simplifiée. Certains (Wernich,
[.IIÉN PHÉN 203
Bœckel, Volkmann, Treudelenburg, Pozzi, etc.) ont suppi'iraé la pKii’erisatîonp/teJiiÿHà'; d’autres (liardelel)cii, Kôhler, Kling, Neudorfer, liœckel, Verneuil, etc.), se bornent à laver la plaie à l’eau pliéniquée et à la recouvrir exactement de gaze, d’étoupe, etc., pliéniquée.
AcCIDE.NTS causés PAU LES PANSEMENTS PIIÉNIQUÉS. — a- Accidents locaux. — .Nous laisserons de côté la gangrène de la peau de la main ou la mortification de doigts ou d’orteils blessés, dont A. Poncet, ïillaux, 'Valzberg, ont rapporté des exemples. 11 s’agit dans ces observations de pansements faits avec de l’acide phénique impur ou avec des solutions concentrées, laissées en place beaucoup trop longtemps. Il y a inconvénient en effet, à se servir de solutions mal faites, dans lesquelles l’acide pbénique existe à l’état de gouttelettes brunâtres qui cautérisent les tissus. Tous les chirurgiens connaissent V aspect vernissé que les solutions pliéniquées trop fortes ou trop longtemps continuées impriment aux plaies, la zone vésiculeuse périphéri([ue, Vacné phéniqué (rare), Vénjthéme et Yeczéma Phéniqués, mais ce ne sont là (jue des accidents rares et particuliers à certaines peaux délicates. Dans ces circonstances il faut remplacer le pansement phéniqué par le tint borique ou tout autre pansement.
Praetorius (Bcrl. kliii. Wochcnschr., 1879), Kottmeier (^&id.,aoùt 1879), Haunhorst(/6îd., octobre 1879), etc., nnt rapporté des exemples d’intoxication par l’acide phénique, en lavements à 1;100 (1,2 à un litre) ou appliqué sur une plaie (cas de llaunhorst où une solution à 1.7 p. 1U() avait été appliquée par erreur).
1*. Accidents généraux. — Intoxications. — Nous avons décrit plus haut l’empoisonnement aigu par l’acide phénique. Les accidents consistent, rappeloiis-le, en convulsions avec trépidations irrégulières, si la dose est limitée, quoique mortelle. Si la dose est plus forte, l’acide phénique tue subitement, par arrêt des ventrionles du cœur (P. Bert et Jolyet). Avec des doses moins Inertes, les animaux, après des convulsions ou des apasines qui durent quelques heures, reviennent à eux pt semblent reprendre leur santé ordinaire. Quelques jours après cependant, et assez fréquemment, peuvent survenir des kérato-conjonctiviles, des pneumonies, et
1 animal meurt.
Be premier degré d’intoxication est la coloration noire persistante de l’urine. Signalée par Nicholls, Patohett, etc., à la suite de l’usage des pansements phénniués, cette coloration se montre le plus habituelle- ®cnt dans un rapport constant avec le renouvellement jlos pièces d'appareil (Méhu, Cross, Kirmisson). Quand 'a quantité d’acide sulfurique habituelle des urines est •Inninuée, malgré l’absence de coloration, môme par les ‘■éactifs de Sonnenburg (chlorure de baryum dans les Urines acidulées par l'acide acétifjue), on peut voir éclalor des phénomènes d’intoxication grave (Falkson). Si la coloration des urines est très foncée et la sécrétion rare, il *^aut se hâter d’enlever les pièces du pansement phéniqué.
Ba quantité d’acide phénique contenue dans les urines pendant le pansement phéniqué peut être considérable, lalkson en a trouvé jusqu’à 4 et .7 grammes dans les '‘ugl-quatre premières heures. Étant resté pendant ‘leux heures un quart dans un nuage du pulvérisateur, ulors que 90 grammes d’.icide phéni((ue avaient été dépensés, le même observateur constata que ses urines eu contenaient plus de 2 grammes. De là des maux de tête et de l’anorexie . Aussi le chirurgien allemand est-il partisan de la suppression du spray.
L’intoxication est favorisée par le jeune âge, ranèmi(>, le lymphatisme, les altérations des reins. Mais la plus grande cause des accidents réside dans l’excessive quantité de phénol employée et dans la trop grande étendue de surfaces absorbantes avec lesquelles on lo met en contact. C’est après des lavages réitérés de vastes poches (abcès par congestion), de grandes cavités séreuses (plèvre, péritoine) (|ue les accidents mortels ont été le plus souvent constatés. Küster a rapporté vingt et un de ces cas malheureux, parmi lesquels cinq ont été suivis de mort, a])rès des troubles cérébraux graves (délire, coma, collapsus, etc.). Il dispose les empoisonnements en trois catégories : 1“ coloration foncée des urines ; 2“ symptômes gastriques et fièvre ; 3" carbolisme aigu ou phénomènes cérébraux.
Inglesi reconnaît une forme aigue grave, une forme aigue légère et une forme chronique.
Forme aigue grave. — Sur treize observations, cinq succèdent à des applications phéniquées faites sur la peau, une sur une plaie ouverte, sept dans des plaies cavitaires. Les accidents débutent immédiatement ou après une ou deux heures. Parfois ils sont foudroyants comme dans le cas de l’ingestion d’une grande quantité de ce poison.
Le blessé tombe dans le collapsus, dans un coma interrompu do convulsions. L’insensibilité est plus ou moins amoindrie ou perdue, la respiration bruyante, anxieuse, brève, superficielle, rapide. En même temps le pouls est petit, précipité, incomptable; la température baisse de 2 ou 3 degrés, et tombe graduellement dav.mitage si la mort doit terminer la scène. Dans ce dernier cas le blessé ne sort plus de son collapsus.
La face est i)âle, couverte d’une sueur froide; les vomissements bilieux sont la règle; de même la coloration foncée des urines.
Intoxication aigue légère. — Inglesi n’a relevé qu’une observation de ce genre. Une vive céphalalgie, des nausées, des vomissements, une inappétence de plus ou moins de durée en sont, avec la coloration foncée des urines, les principaux symptômes. Cette forme serait plus spécialement le résultat de l’absorption des vapeurs phéniquées par les pulvérisateurs.
Intoxication chronique. — Cette forme, observée après un long usage des pansements phéniqués, se voit surtout chez les enfants (cinq sur huit cas d’après Inglesi). Chez l’enfant, les accidents consistent en agitation bientôt suivie de collapsus; chez l’adulte en céphalalgie, malaise, abattement, anorexie, réflexes diminués. Les urines sont rares, foncées, pauvres en acide sulfurique. C’est alors que peut se montrer la fièvre pliéniquée dite fievre aseptique par Niissbaum, .Sonnenburg, Küster. D’après Falkson, elle se produit à chaque fois qu'on renouvelle le pansement dans le cas de fracture compliquée. Elle cesse si l’on suspend le pansement. Dans cos circonstances, Luehe a décrit une néphrite toxique qui n’est pas bien hors de doute.
Nüssbaum a noté en outre de l’hypcrsalivation, de la dysphagie, parfois de la cystite à une période tardive, tiue penser des pneumonies ou congestions pulmonaires signalées (Küstor) dans les mêmes circonstances ? Et les nécroses de la cornée (Küster), l’amaurose transitoire (Nicden), l’urticaire généralisé (Messerev)?
La couleur des urines coïncidant avec du coma et des spasmes, de la gêne respiratoire et la rapidité du pouls éclaireront le diagnostic.
I Nous serons bref au sujet du traitement. Nous avons
déjà vu qu’on avaitconscillé ( naumann, Soniieiil)urg, etc.) le sulfate de soude eoninio coiiirepoisnn. Nùssljaum racceple. Kiisler ne l’a vu téussir (lue dans les cas où renlèveirienl du j)aiisement seul suflil à enrayer les accideiils; liuscli et l’alkson ne lui reconnaissent (|u’une action favorable sur le tube digestif, üaprawv cependant, dans une étude e.xpérimentale entreprise sur l’antagonisme du pbénol et du sulfate de soude, arrive à la conclusion que si ce dernier n’empôcbe point les effets pbysiologiques du pbénol de se produire, il les abrège, s’oppose aux effets intimes de son action toxique et à la mort de l’animal, si la dose ne dépasse point 5 à 7 grammes.
La première indication à remjdir, est donc d’enlever b^ pansement phéniqué et de le remplacer par un autre, et d’administrer une solution desel de (ilauberà.") pour lOü. (’.ontre le collapsus et riiypotbei'inie, on emploiera les frictions, le récliaulfemenl, les injections d’étber, la respiration artificielle, la faradisation des nerfs pbréniiiues CNiissbaum). Ou favorisera en outre, l’éliminaliou du poison par des boissons diffusilili's et abondantes.
Mais, bâtons-nous de le dire, avec de la prudence et de l’attention, le ebirurgien peut faire mieux que de répari'r : il peut prévenir.
i'SAGE l.NTEItNE DE LACIIIE PHÉ.VIUUE. — l/acide pllénique a été employé à l’extérieur, en dehors de la pratique des pansements contre les sécrélious putrides des muqueuses, notamment dans la leucorrhée et la hronchorrée. On [leut en faire l’essai avec les précautions nécessaires, mais dans la leucorrbée, les solutions de permanganate de potasse, de sublimé, etc., lui sont certainement préférables. Itans la gunqrène pulmonaire, l.eydena cependant eu à se louer de l’acide pbénique,en inhalations, en même temps qu’à rintérienr; il agit mieux, dit-il, (luc les inhalations de térébenthine, em- |doyées dans les mêmes cas.
llobcrt .Munro après 11. Yeo et Max Scbüller a essayé les inhalations d’acide pbénique dans le traitement de; cavernes pulmonaires. Il a simplement fait respirer les vapeurs d'acide phéniqué mélangées à de l’eau chaude. Dans six cas, dont il rapporte les observations, le traitement en question lui aurait donné les résultats les plus satisfaisants (British Med. Journ., 1880, et The lilasguw Med. Journ., octobre 1880).
Depuis, ces essais ont été renouvelés par llamillon qui se sert de la gaze pbéniquée placée à peu de distance de la bouche pour pratiquer ses inhalations. Cet auteur accorde grande confiance à ce moyen, et croit qu’il modifie les surfaces pulmonaires suppurantes de la façon la plus heureuse IBritish Med. Journ., 28 mai 1881). G. Rotbe (d’Attenbiirg) s’en est également servi avec bénéfice (Memorabilien, septembre 1882), ainsi que Williams iBritish Med. /oîini., 1881).
A. Filleau a traité un certain nombre de phtisiques par des injections phéiiiquées qu’il fait autant que possible dans la région thoracique au voisinage des lésions les plus prononcées. Il injecte par jour 5 grammes d’une solution d’acide phéniqué pur à 1 pour 100. La tolérance a été constante et il a vu en joignant radministralion de l’acide pbénique à l’intérieur les malades augmenter de poids; l’oppression, la toux, la température promptement modifiées (Fii.i.E\t\ De l'emploi de Tacide phénique eu injections hfipodermiques dans le traitement de la phthisie pulmonaire, in Soc. méd. pratique, 28 novembre 1885, et Bevue des sc. méd., I. XXVII, 1880).
Dieulafoy rapporte à cette occasion qu’il a employé
une vingtaine de fois des injections de glycérine phèniiiuée sans succès, et que toujours il avait provoqué des quintes de toux fort douloureuses (Soc. méd. des hôpitau.r, 8 janvier l8Sf)i.
Seifert iBerl. klin. Wochens., p. .357, 1883i, a préconisé les injections intra-thoraeiques de 2 grammes d’une solution pbéniquée à .3 pour 101) dans le pyopneumothorax et la bronchectasie putride. Chez le premier malade, où les inhalations d’essence de térébenthine, de percblorure de fer, de tannin, d’acide phéniqne s’étaient montrées impuissantes, après chacune des injections faites dans les espaces intercostaux, on vit l’ex- |iectoralion perdre complètement sa fétidité et diminuer de (luanlité.
Antérieurement d’ailleurs (1870), Morilz, Lebwess, •Masiiig, Sebmitz avaient annoncé les résultats favorables des pulvérisations pbéni(|uées dans le catarrhe des bronches, et même la caquelurhe (Moiiirz, .MasinJ'. l’elersburij. uied. Wochensrhr. , Il novembre 187t))- Ortille (de Lillci a également employé l’acide phéniqu'! 125 obs.) dans la coqueluche (Abeille médicale, 0 août 1877) ainsi que G. llotbe. Plus récemment Sebeiding (Berl. klin. Wochensrhr., p. 772, 2i) décembre 187!)) s’est servi maintes fois d’une atmosphère d’acide phéuii|ue dans laquelle on fait séjourner les coipieliicliciix. Il dispose pour eela au chevet du lit, une tenture de draps que l’on arrose trois ou quatre fois par jour avec une solution pbéniquée à 1/1(10. Après vingt-quatre heures de ce traitement, les quintes de toux sont réduites à leur minimum, et, paralt-il, ne reprennent pas leur intensité première.
II. Pick (Deulsch. med. Wochens., n" 21, 1887) verse 15 à 20 gouttes d’acide pbénique pur liquide sur une boulette de colon ipii est introduite dans un masque spécial que le malade doit porter six ou huit heures par jour. La boulette ijui sert à faire les inbalalions dans le masque est ordinairement renouvelée trois fois par jour. Des cinq observations que l’auteur rapporte il s’ensuit que, grâce à ces inhalations d’acide pbénique pur la maladie est considérablement abrégée, et qn’ca outre l’intensité et la fréquence des accès de toux sont bien diminuées.
Ce procédé peut être bon, mais à coup sùr il n’est guère pratiqué. Cependant Vogel (de .Munich) n’eu a jioint obtenu de bons résultats (Sixième Congrès de méd. int., Wiesbaden, 1887i.
Goldschmidt (do Strasbourg) opère différemment. H fait pulvériser une solution d’acide pbénique à i ou 5 pour lût, au moyen d’un pulvérisateur itiebardson, (pi’on promène dans la chambre.
L’opération est renouvelée toutes les deux ou trois heures et l’on pulvérise à chaque fois iU à 60 grammes de la solution. Le jet du pulvérisateur est dirigé sur les objets de literie, les oreillers, etc. Deux fois par jour bi chambre est bien aérée.
Dans ces conditions, dit Goldschmidt, ou obtient des résultats parfois étonnants, satisfaisants toujours. Kn huit jours, les accès de coqueluche les plus intenses sont en grande partie éteints (WulL Soc. de Ihér., p. 38, 1880).
F. Foy a recommandé l’acide pbénique à l’intérieur dans b; traitement de la coqueluche. Depui.s, Surkling, a employé le même mode do traitement avec, succès. Dans vingt cas, il obtient une amélioration rapide; l’état général devint meilleur, le nombre et la gravité des attaques diminuèrent. Dans aucun de ces cas, le traitement n’excéda quinze jours, alors que sa durée ordi-
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naii'e dépasse deux fois au moins ce laps do temps.
Dans trois cas, l’acide phénique n’amena aucun résullal.
11 était administré dans l’eau de mentlic poivrée à la dose de 2 centigrammes 1/2 pour nu enfant d’un an, la dose étant augmentée avec l’âge.
l.’ucération du frein de la langue existait dans 50 pour 100 de ces cas de coqueluche.
Suckling iBritish Med. .lourn., 1886, p. 187,i a employé la préparation suivante :
«U pulvérisations dans la gorge des malades ou en l’adigeonnages cinq ou six fois dans les vingt-quatre licures. 11 obtint cent deux guérisons. Les (juatre décès concernent des cas où la diplitliérie s’était généralisée de bonne heure et ne laissait aucun espoir (cité par G. Le- •'"JiNE, in Thèse d'agréy., Paris, 1886).
D’après Bourneville, les propriétés convulsivantes lie l’acide phénique seraient précieuses dans Vempuisonnement diphUiéritùjue, alors qu’apparait une sorte de lorpeur (|ui présage la mort.
•Administré en potion et mieux en injections souscutanées, au début de la paralysie de l’estomac, alors 'lue les vomitifs bien administrés ne donnent plus d’efl’el, il la combat avantageusement, il réveille le système nerveux, provoque une réaction qui favorise le vomisseuient et avec lui l’expulsion des fausses membranes.
Kn prolongeant l’existence, il donne au traitement lucal et au (raitement général le temps d’agir. Il va sans 'lice que le médecin doit surveiller lui-môme la qualité, la dose et les ell'ets obtenus avec le phénol.
Dans la gale et le pilgriasis versicolor aussi, le idié- *•01 a été employé comnie destructeur du sarcopte ou ‘lu champignon, mais c’est là un moyen dangereux, (lui peut donner lieu à des intoxications mortelles, et qui peut être et est remplacé avec avantage par le soufre, le sublimé, etc.
Dans les alfections prurigineuses de la peau, 11. lii- (piut a cependant observé d’excellents effets des pulvécisations ou des compresses phéni([uées (solutions à ^ p. 106) dans le service de Laillier à Saint-Louis. On «joute 10 grammes de glycérine à ce mélange. La sensibilité de la peau est diminuée, les démangeaisons se (uhnent, la réparation est activée. Il n’y a qu’une contre- •udication ; l’inHammation (Thèse de Paris, n» 357, 187'J).
Dans l’érysipèle et les hrâlures étendues, Verneuii a uiontré tout le parti que l’on pouvait tirer des pulvérisations phéuiquées. Dans treize cas d’érysipéle, la pul- 'cérisation phéniriuée continue a iicrmis de maîtriser rapidement le mal et d’amener la chute de la température. Dans les brûlures, le spray exerce une action anti|)hlogisti(|ue et antipyrétique des plus beurcuses. Quand la •’égion le permet, on peut lui associer le bain irermauent antiseptiipie.
Le docteur Anfrecht (de Magdebourg) a préconisé les D'jcctions sous-cutanées d’acide phénique dans l’érysipèle. 11 pensait iiuc si l’érysipèle était dû à l’entrée •1 organismes microscopiiiues dans le tissu cellulaire *ous-cutané et à leur multiplication, l’acide phéniiiue «yant la propriété de détruire ces germes, devait arré. 1er la marche de l’érysipèle. Pour s’assurer de l’inno¬
cuité des injections d’acide phéui()uo il s’injecta 6 décigrammes d’une solution à 1/1000. Aucun trouble local ou général ne s’ensuivit. En juillet 1873 il employa ce procédé chez une femme de cin(|uante-six ans atteinte d’érysipèle de la maiti et du bras, suite d’écorchure, ensuite chez un homme de quatre-vingt-deux ans alfecté d’un érysipèle de la jambe consécutif à la rupture d'une cicatrice d’ulcère. Dans le premier cas il fit cim| injections en trois jours, une le soir et l’autre le matin; dans le second (|uatre injections en deux jours ; ces injections étaient faites au voisinage de l’érysipèle dans les tissus sains. L’érysipèle ne s’étendit pas dans la direction du siège des injections. Non seulement l’exanthème fut arrêté, mais encore la fièvre et la fréiiueuce du pouls furent diminués et l’état général des malades fut amélioré. La tuméfaction et la rougeur érysipélateuses diminuèrent sensiblement et disparurent deux jours seulement après l’injection (Ai'eiiki'.ut, Cenlralblatl f. die Wisseus., et The Brit. Med. Journ., 187i).
Garcia de Castra a rai»porté le cas d’une brûlure traitée par l’eau phénii|uée à 6 pour tÜO en fomentations, qui fut radicalement guérie en peu de temps (Lu Audalucia medica, 1886j.
Dans l’érysipèle lie la face et du cuir chevelu, la poussière |)héniquée pénètre à travers la barbe et les cheveux jusqu’à la peau, empêche la formation des croûtes et constitue le moyen de traitement local le plus coin, mode et le plus efficace (Voy. Vkiixei ii,, Mém. de chirurgie, t. IV, p. 2, 26, etc. ; L.-ll. l'ETtT, Emploi de la pulcérisation anliseptiyue dans le traitement de l'érysipelc et des brûlures étendues, in Leçons cliniques du professeur Verneuii, in Bull, de thér., t. CVIIl, p. U5, 1885).
Gilles de la Tourette publie trois observations de malades atteints de larges et anciens ulcérés de jambe, guéris par les pulvérisations phéuiquées continuées de une heure à deux heures, tous les matins. Les solutions seront d’autant plus fortes que l’ulcère est plus atonique ; on n’emploiera, en sc réglant sur ce caractère, les solutions à 1/30, 1/2Ü et 1/10. Dans l’intervalle (les pulvérisations, on fait un pansement à la vaseline bori(|uée à 1/10. Mieux ((ue tout autre traitement, ce moyeu mène à la guérison rapide des grands ulcères vari(iueux (Bcv. de chirurgie, juillet 1886).
lîradley (The British Med. Journ., 8 avril 1876, p. 4i3) a rapporté l’observation d’un nœcus étendu de la région auriculaire guéri par les injections souscutanées d’acide phénique.
Dans le traitement des ascarides vermiculaircs, J. -S. Pearse, s’est beaucoup loué de la valeur des lavements phéuiqués (1/50 ou 1/60). Il n’a point observé d’accidents, bien (ju’il soit survenu des vertiges, des bourdonnements, des sueurs vis(iueuses et un goût d’acide phéni(]ue dans la bouche (Brit. Med. Journ., juin 1870, p. 853).
Andrews a recommandé les injections parenchymateuses d’acide phénique dans la cure des hémorrhdides. Il commence par des solutions faibles et n’alta(|ue ([u’une hémorrboïde à la fois. L auteur a analysé plus de trois mille observations de ce genre avant de donner son opinion (Chicago Med. Journ. and E.ramincr, 1870). Spaak (Journ. de méd. de Bruxelles, septembre 1880, p. 21 1 ) qui a employé cette méthode (glycérine et acide phèni(|ue à parties égales) a guéri l’un de ses malades sans douleur en lui pratiquant cinq fois l’injection à huit jours de distance.
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Le )irocéilé d’Aiidrews est efficace, mais il n’est pas inoffeiisif, à cause de la {fraude concentration de la solution phéni((uée fi)arlies égales de véhicule et d’acide phénique). Von Hermann a repris le mode de traitement d’Andrews à Mayence, en se servant d’une solution moins forte. Il pousse dans chaque bourrelet hémorrhoïdaireciiKi gouttes d’une solution phéniquée à tO pour 100; le bourrelet devient tout aussitôt hlauc hleuàtre et se llétrit. la suite d’une seconde injection, le bourrelet s’ciface complètement en l’espace d’une semaine. Ces injections n’ont aucun inconvénient ; elles ne développent qu’une sensation locale de froid (Deulsche medizinische Zeituny, 18S5, n” 5).
J. Levis traite {'hydrocèle an injectant dans la tunique vaginaliï irl drachme (un peu moins d’un gramme) d’une solution phénii|uée (dans l’eau ou la glycérine) à 10 pour 100 qu’il laisse dans la cavité vaginale. Le patient peut marcher aussitôt l’opération faite et les résultats sont excellents. L’inflammation et la douleur sont peu marquées, la cure radicale obtenue dans presque tous les cas. Levis n’a jamais vu ni suppuration ni eschares (l'hiladelphin Med. Times, 1882i.
Hubert Weik (Xen'-York Medical Record, septembre
1882) sur treize cas traités de cette façon n’a eu (|u’une récidive suivie de guérison par une seconde injection.
E.-L. Keyes (de iS'ew-Yorki en 1881, puis Berkeley llilll (de Londres) et Browne de la même ville ont employé avec grand succès les injections d’acide phénique déliquescent dans {'hydrocèle. La solution se fait dans la glycérine et on injecte de 30 à 60 gouttes dans la cavité vaginale, préalablement ponctionnée et vidée. Keyes dans plus de cini|uante cas, n’a vu ni accident ni complication (New-York Medical Record, 1886, p. 204. Rrit. Med. Journ., t. I'^’, p. 1164 et 1214, 1886).
Cependant cette solution si concentrée n’a pas dfl rester toujours inolfensive, car Vlnde.r tnedicus donne l’indication d’un cas de W.-C. Wiloi.Vetü Englaiid Med. Monthly, 188.5-1880, t. V, p. 435,i dans lequel le résultat fut désastreux.
Léonard Weber (de New-York) emploie une injection moins caustique. Il fait une ponction exploratrice, puis injecte environ 100 gi’ammesd’un mélange d’acide phénique, d’alcool et d’eau à parties égales. 11 laisse le liquide trois minutes dans la cavité vaginale et exerce quelques manipulations légères avant de l’évacuer. Le liquide se reproduit dans les quarante-huit heures, puis diminue peu à peu. Dans quatre cas, les résultats furent très satisfaisants (New-York Medical Record, décembre 1885).
Gourtade a rapporté deux cas tVhyyroma prérotulicn guéris par la ponction et le lavage phéniqué (solution au 1,20) pratiqués avec le gros trocart de l’appareil l’otainou le trocart à hydrocèle, occlusion consécutive et bandage compressif. 11 conclut ((ue ce mode de traitement de l’hygroma est moins grave que l’incision large de la cavité, (pi’il dure seulement quelques jours et qu’il n’est pas moins efficace (Bull, de thér., t. (ÎVlll, p. 126, 18851.
Sandige a rapporté (American Practitioner, février
1883) plusieurs cas remar(|uahles d'hydrocèles, qui, traitées d’abord par l’injection iodée et ayant récidivé, ont dispai'u complètement à la suite il’une seule injection d’acide phénique. Trois succès aussi éclatants lurent obtenus dans la yrenoiiillette. L’un de nous, Debierre, a vu dans le service de Faucon, à Sainte- Eugénie, deux hydarthroses du yenou traitées avec
plein succès par l’injection phéniquée. Schede a d’ailleurs institué une méthode de traitement de l’hydarthrosc du genou par les lavages phéniqués.
Pedro Uibas a rapporté (Kl Siglo medico, 15 avril 1883, et Bull, de thér., t. GIV, p. 517, 1883i sept cas dans les(|uels les bains froids phéniqués à 2 1 2 pour 100, d’une durée de vingt minutes, et répétés toutes les trois heures, eurent les meilleurs effets. Dans un cas, il s’agissait d’un phlegmon diffus de la main. Le volume de celle-ci était )|uatrc fois plus gros (lu’à l’état normal. Les douleurs étaient atroces malgré les cataplasmes, les embrocations calmantes et les larges incisions. La fièvre était vive, il y avait des spasmes convulsifs provo(|ués parla douleur, de lit diarrhée. En dix jours, les bains pliéniqués tirèrent le malade d’affaire.
Peter Eade (The TreatmenI of Boils and Carbuncles, in The Rrit. Med. /oMDt., juillet 1876, p. 5], partisan des idées de .Startin, qui emploie avec un succès constant depuis (|uinzi? ans la cautérisation avec le nitrate acide de mercure dans le furoncle et l’anthrax, traite las furoncles et les anthrax en introduisant au soin du tissu malade, au besoin par la cautérisation préalable de la peau au nitrate acide de mercure, pour faire bi’èche, une solution d’acide carbolique (phénique) à 4 ou 5 pour 1 partie de glycérine. Puis il recouvre d’une pièce de liiit phéniqué imprégné d’une solution plus faible. Ge traitement entrave souvent l’évolution du mal . Gingeot (Du traitement rationnel de l'affection furonculeusc, in Bull, de thér., t. GVlll, p. 70, 1885) accepte ce traitement pour les anthrax volumineux, mais le repousse pour les simples furoncles.
Taylor a traité depuis sept ans plus de cent cinquante cas de lymphadénites par les injections carboliques.
Dans tous les cas où il a pu prévenir la suppuration, il a réussi à enrayer le processus inflammatoire et â calmer la douleur par l’injection au centre du bubon de vingt à trente gouttes de sa solution à 1/30 de |)hénol.
Si la suppuration est déjà un fait accompli, il évacue le |ius |)ar aspiration et se conduit comme ci-dessus. Apres l’injection, il appli(|uc un bandage compressif. Dans son mémoire (Amer, .lourn. of Med. Sciences, avril 1882), Taylor cite vingt-trois observations suivies de succès. Pour lui, ce traitement agit comme anesthési([ue et antiseptique. G’est un moyen abortif précieux.
Bilancia (Rie. clin, e terapeuHca, mai 1885) a traité avec plein succès par les injections phéniquées (solution à 5 p. 100) autour de la pustule idix à quinze injections) suivies d’applications phéniquées en permanence deux cas de pustule maligne siégeant à la joue. Le lendemain l’énorme œdème inflammatoire avait disparu et la douleur avait diminué. Au bout de huit jours, la guérison était achevée.
Escalis (Thèse de Paris, 1883) a préconisé les lavages à l’eau phéniquée tiède (solution à 1/300) faits au moyen d’irrigateurs ou de pulvérisateurs, dans Voph' thalniie des nouveau-nés. Ce traitement donne d’excellents résultats au dire de l’autour, mais on obtient les mômes succès avec tous les autres liquides antisepti(iucs. Fieuzal, par exemple, préfère l’acide borique à 1/500, lorsqu’il y a tendance à l’eczéma et à l’herpès des paupières. Le principal dans cette affection, c’est d’empêcher le pus de séjourner sous la conjonctive palpébrale et d’éviter son contact prolongé avec la cornée, d’où les lavages très fréquents, ijuels qu’ils soient, rèussissent-ils la plujtart du terniis.
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Denis {Thrse de Pnris, lS8i) rccoinmaiule le phénol sous forme de pulvérisiilions cl d’injerlions dans les variétés de conjonctivües, dans les abcès et ulcères de | la cornée. Cet agent sérail même susccplible de guérir ^^conjonctivite catarrhale, voir môme la purulente et araniUcuseiî). i
Enfin, le pliénol a élé employé à l’exléricur comme 1 causlique direcl. Mélangé à l’alcool, il serl fréquemroenl aux denlisles pour calmer les douleurs dans les 1 Ws de carie denlaire avec dénudation de la pulpe, et pour nelloyer la cavilé de la dont, avant de pratiquer 1 obturation.
Dendelack Hewetson (de Leedsi a dernièrement reeominandé le ijlijcérolé d'acide phénii/ue comme un excellent ancslliési<|uc dans l’odontalgic et l’otalgie. U Suffit souvent de laisser quelques minutes le glycérolé 'laiis le conduit auditif externe, dit-il, pour calmer les | douleurs si vives des otorrhées (Comjrés intern. otolo- i ll'que de Bâle, 1885; - Les Nouveaux Remèdes, t. I",
Dans l’angine de Ludwig, Docourno tBull. de la Soc. militaire de Moscou, n" 4, 1886] a vanté les "ijections pbéniquées à 2 pour lüU dans les tissus eii- •'aniinés. ,\u bout de quelques jours la résolution est accomplie. L’auteur pense que l’acide phéuique agit eu détruisant les agents du processus pblegmoneux.
•larlmann (de Berlin) et Rôhrer ide Zurieb) ont rapporté d’excellents résultats obtenus dans Votitemojiennc aignè avec les solutions pbéniquées dans la glycérine “ 1/5 ou 1 10. Quelques gouttes sont instillées dans ^pi'eilli'. Les résuHats sont remarquables : les douleurs disparaissent presque aussitôt et les progrès de l’alfection sont enrayés i Huitième réunion des otologistes de l'Al- ‘^nayne du Sud et de la Suisse, Vienne, avril 1887i.
Nous savons que l’on obtient d’aussi bons effets avec •odoforme (Voy. t. 111, p. 156).
[“Omrae agent désinfectant, l’acide phénique, outre 'l't’il est employé dans le pansement de Lister et consorts a servi également à désinfecter les vases qui contien- "ent les déjections des malades atteints de fièvre ly- Pboïde, de typhus, de dysenterie, de choléra, etc., les salles des malades. On a dit (pte les vapeurs, répandues les chambres d’hôpital, pourraient empêcher la P''cpagation des maladies infectieuses. C’est là un point douteux, et jusqu’alors le mieux, dans ces conditions, ®st encore l’isolement.
■Jallopeau fSoc. de «AeV., 8 juillet 1885) a fait reniar- 'l.uer que les huiles, les corps gras, y compris la glycé- '','ac (niais non la vaseline) atténuent considérablement action irritante de l’acide phénique.
. Emim,oi médicai. de l’acide piiéniuüe. — Le phénol a employé à l’intérieur contre les étals morbides les plus- divers, sans avoir donné do résultat bien positif, ^pus citerons le prurigo et le prurit généralisé, le dia- '“te sucré (Ebsleini, le rhumatisme articulaire aigu, *aus forme d’injections sous-cutanées aux alentours des articula(ions malades (Senaton, la pneumonie iCreen- "'ay), la fièvre typho'ide, etc., etc.
. "ilhclm Ebstciu (de Ccettinguei et Julius .Millier ido j ‘•'■cslaui ont employé l’acide phénique dans le diabète.
? en auraient obtenu de bons résultats, surtout dans d'ahéte gras. Le médicament était donné à la dose de dO centigrammes dans une solution aqueuse addition- "*6 d’eau de menthe. L’acide salicylique, au contraire, *^e leur aurait donné aucun effet.
Purjesk, au contraire, a vu échouer l’acide phéniiiue
(.50 centigrammes par jour) et l’acide salicylique amener la guérison (5 à 10 grammes par jour). Dyba et Plumerl ont également observé chez un grand nombre de leurs diabétiques, l’heureuse influence de l’acide salicylique et du salicylate de soude. Par le même moyen, Peters dit avoir amélioré et même guéri le diabète; Fürbringer le déclare aussi.
Kamen, enfin, n’a pas vu le sucre diminuer sous l’influence du salicylate de soude, mais il a vu le poids du corps augmcnier. Seulement, il a noté que ce traitement développe souvent des accidents gastriques sérieux et des désordres du système nerveux. C’est ce qu’a également observé Dujardin-Beaumetz sur ses dia- I bétiques à qui il donna l’acide phénique ; il ne vit pas le sucre diminuer dans les urines. Il se défie môme des phénols chez les diabétiques, à cause du mauvais fonctionnement de leurs reins (Edstein et Muller, Berl. klin. Wocheiischr., îèvTior 1875; — Fischer, Ueutsch. med. Wochenschr., n” 4, 1876; — Purjesk, Pester med. chir. Presse, 1876; — Uyba et Plumert, Prager med. Wochenschr., 1877; — Peters, Thèse de Kiel, 1880; — Ka.me.n, Purtflier mciZ. Woch., n” 3, 1880; — Dujardin-Beaumetz, Clin, thér., t. 111, p. .523; — FüriiRiNGER, Ueutsch. Arch. f. klin. Med., p. 401), 1878i.
En 1868, 11. Greenway (de Plymoulh) publiait quelques observations sur le traitement de la syphilis par l’acide phénique. Chez quelques-uns de ces malades affectés de bronchite, ce médecin vit cette dernière affection s’améliorer rapidement sous l’iiilUience du traitement destiné à agir contre la syphilis. C’est alors (|u’il prit le parti de traiter ses bronchites cl ses pneumonies par ce moyen. Depuis il considère la potion phéniquée comme une « ancre de sûreté » dans ces affections.
11 emploie la formule suivante chez l’adulte :
Mêler. Prendre une cuillerée à bouche dans trois d’eau toutes les quatre ou six heures {tirit. Med. Journ., 1868, 187i et 1877). Cette méthode a été rejoindre bien d’autres dans l’oubli.
A. Maxwell (d’Indianopolisi a rapporté nu cas de tmuia solium qui avait résisté à la fougère mâle et à l’émulsion de semences de courge qui fut tué par l’acide phénique, administré à la dose de 15 centigrammes dissous dans 15 grammes d’eau, trois fois par jour et continué pendant trois semaines (The Amer. Practitioner, juin 1876).
Ducazai a employé l’acide phénique, mieux supporte en pilules ((u’en potion, chez un /cpreMa: qui n en a retiré aucun bénéfice (dose : 1 gramme par jourl. Bcsuier, à Saint-Louis, a employé le même moyen (en le portant peu à peu u la dose de 1 gramme par jour en pilules de 10 rcntigramnicsi dans la môme alFection. Il lui a paru, dans un eus avoir diminué les symptômes, mais la maladie u’en a pas njoins eonlinué sa marche (Soc. metL
des Aôp., 8 octobre 1880), .
Pendant un temps, l’acide phénique a ete, preconiso dans la fièvre typhoïde, à titre d’antithermique et d’antiseptique. „, , ,
Skiuuer, en 1873, avait conseille cet agent; Pechoher (1874), Tenipesli (1877) avaient aussi employé celte niédicalioii, mais à si faible dose, qu’il est peu probable
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qu’elle ail eu une réelle action, nous ne disons pas cl'ûracilé.
Mais ce n’esl qu’à partir des travaux de Desplals ulc Pille, 1881)), qu’on a vu surgir une méthode scientifique de traitement de la fièvre typhoïde par l’acide phénique.
Dans son travail d’ens(!ml)le [Trnitemenl de lu lièvre t Ijphoide par l'acide pliéiütjue, in llidl.de Ihér., l. (illl, p. 1!);{, 188-2), Desplats accuse avoir soumis syslémali- )|uement cinquante et un typhiques au traitement phéniqué. Il eut cim] décès : un par congestion pulmonaire, un par mort subite (dégénérescence graisseuse du cœur) ; (leux par adynamie; un |)ar ataxie, soit 10,0 pour 100 de mortalité, chüTre plus élevé comme on le voit que celui auquel on arrive en s’en tenant à la méthode do Itramil entre autres iVoy. Iîoi vkiikt et 11. Tiuimkii, La fierre yphoïde et les bains froids, Paris et Lyon, 188.')).
Voici le traitement auquel Déplais a soumis ses malades.
11 institue son traitement dès que la température atteint ou dépasse 40" P. 11 prescrit alors une bouteille de limonade contenant 3 grammes de phénol, et il en fait donner au malade 100 grammes environ toutes les trois heures, soit 00 centigrammes d’acide phénique à cha(|uu prise. Si le malade trouve le goùttro|> prononcé, et si la lièvre est trop intense, il donne deux bouteilles contenant 2 grammes chacune.
Ouand la limonade phèniqué(‘ n’est pas acceptée par l’estomac ou le palais du patient. Desplats administre le lavement phéniquè contenant de 50 centigr.immes à I gramme de phénol à 1/100 (suivant l’âge des malades et l’état morbide) cl répété toutes les trois heures.
Hésultats : Abaissement de la température après chaque dose d’acide phénique, et amendement des |ihénoménes nerveux. Au bout de quarante-huit heures d’un traitement suivi, les malades sortent très souvent de leur torpeur hahiluellc et changent d)! mine (Desplals). La maladie continue son cours et ne paraît jias abrégée. Les accidents se reproduisent si l’on cesse le traitement avant la chute de la lièvre.
Après avoir signalé l’albuminurie, la congestion pulmonaire, la ((olyurie, les convulsions, le collapsus, comme des accidents possibles de cette médication phéni(iuée à haute dose, Desplals en est arrivé à dire, dans ses derniers travaux sur la matière, que l’acide phéni)|oc ne cause ni congestions pulmonaires, ni lésions rénales, ni collapsus (cpiand il est bien administré), ni convol-
Ouanl aux frissons, aux urines noires, aux sueurs, Desplals ne les considère pas comme des phénomènes toxiques. D’après lui, il ne faut pas s’en imiuiétcr, et il conclut :
r Que les propriétés aiilipyréliiiucs de l’acide phéni(iue'pc«venl être utilisées dans la fièvre typhoïde;
2“ Que colle médication amende les synqdômes cl abaisse le chilfre de la mortalité;
3" Que les accidents ([ui ont été mis sur le compte du traitement phéniquè ne sont dus, pour la plupart, (|u’à la maladie;
4° Qu’on les évite en administrant le phénol suivant scs indications.
Ilamonel lArch. yén. de tnéd., mai 1882, p. 533), partisan de celle méthode, assure que la phénollhéraiiie est le mode de traitement de la fièvre typhoïde (|ui fournil la statistique la plus riche en guérisons, à part les bains froids, peut-être, ajoute-t-il. Il rcco 1 1
lavements phéni(iués dans la médecine des armées en campagne, là où les bains froids ne seront jamais possibles, il conseille de toujours y associer le traitement tonique, et de pas dépasser la dose de 4 grammes de phénol pro die, estimant que les doses de 12 à 1 i grammes de Desplals sont exagérées cl dangereuses. Pour lui, l’acide phénique agit dans la fièvre typhoïde, non seulement comme antithermique, mais aussi comme agent curateur antizymotique.
Lénas, en comparant la méthode de lirandl à celle du traitement phéiiiqué, constate que la première est supérieure au second, lie dernier serait t un antipyrétique très infidèle, (|ueh|uerois dangereux i, et qu’on ne devrait pas administrer au delà de 3 grammes jiar jour. Il n’est peut-être pas innocent de deux morts subites au vingtième jour, ari'ivèes dans le service de Laure à Lyon (Lénas, Thèse de Lyon, 1883).
La même année. Ch. Aniat signalait les bons clfel* des lavements phénico-camphrés dans une soixantaine de cas de fièvre ly|ihoïde (pCil eût à traiter en 1881 a ramhulance dt! la colonne (le Taguin. Voici les conclusions de ce méd(,'cin militaire ;
r La médication phéni([uée rend les meilleursservices;
2” .Moins puissante dans les formes ataxi(iucs, elle redevient plus efficace par l’association du camphre an phénol ;
3" L'administration en lavement de I gramme de camphre uni à 5 décigrammes d’acide phénique cristallisé, le tout dissous dans 3(1 grammes d’alcool et 170 grammes d’eau, i(memlc les principaux symptômes fébriles et hùt notamment disparaître les désordres
4“ A ce dernier point de vue, les résultats sont constamment favorables et plus durables que les elfets antithermiques obtenus (Cil. A.m.vt, Du camphre phmiqid dans le trait, de la fièrre typhoïde à forme ala.ciiiue, in Hall, de thér., t. Clll, p. 40, 1882).
Après Desplats, V. Oye, Clenard, Itoyer et Itaymond itiaz. med. de Paris, 23 juillet 1 881) ont jirescrit l’acide phéniiiue à la dose de 50 centigrammes ou I gramme en deux lavements contenant chacun 25 ou .50 centigrammes dans la fièvre typhoïde. Dans les trois heures i|ui suivent les lavements, il a été noté un abaissenicnl passager de la température de 3" et plus. Cet abaissement thermique coïncide avec un étal congestif de In |ieau et une sudation abondante ; il a lieu alors (|u’on empêche la diaphorèse avec l’atropine.
l’our Itaymond le phénate de soude pourrait être substitué avec fruit à l’acide phénique. On le donne en polio» à la dose de 1'J'-,,50, et on peut aussi l’associer aux lavements phéniqiiés à la dose de 25 centigrammes. Sous l’i»' lluciice de ce traitement, la durée de la fièvre typhoïde parait avoir été moins longue.
Claiidol, à l.yon, Vulpian, Siredey, Itouchardi ® Paris, ont employé aussi ce mode de traitement. Vulpi»» se servait de |ihénate de soude et en donnait jusq» » 2 grammes en lavements. Claudot employait deux lavemenlsparjour,runàhuit heures du matin, l’autre à q»»*^® heures du soir, contenant chacun do 1 gramme à d'acide phéiiii|ue dissous dans 1.5Ü grammes d’eau à2o;-
Les dangers do celte méthode ont été mis en évidence par Dreyfus-ltrissae, Dujardin-Keaumetz et Siredey en 1882 devant la Société médicale des hôpitaux. li»y,' moud (Soc. de biologie, 1881) et (îlénard (Lyon dical, 1881) avaient déjà insisté sur les accidenis ) toxiques produits par l’acide phénique dans ces circon-S-
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tances. (Pour les oliservations <lc Vulpian, liuueliani, Siredey, voy. Riiykii, Thèse de Puris, 1881).
Cependant, dans plus de trente cas, C.-G. Ilolhe (d’Altenburg), de son côté, a vu le ti-aitemenl phéniqué iodé avoir un heureux eft'et dans la lièvre typhoïde. Le malade prend, le soir une cuillerée à houehe de la potion suivante :
Eau de menlhe . - . 100 grammes.
TeiiUure d’aconit . ta 2 —
Sirop d'écoi-cL's d’orange . 10 à 15 •—
Aux enfants au-dessous de dix ans, on se home à en donner une euilleree il café. '
Par ce moyen, aidé du drap mouillé quand la température est elevée et dépassé iü", liothe a vu sûrement la diminution rapide de la lièvre, la disparition *105 phénomènes gastro-intestinaux et le relèvement de la force et de l’amplitude du pouls on môme temps ‘|n il diminuait de fréquence. La maladie eût, dans tous los cas une allure plus hénigne et la convalescence ne fût point troublée par des rechutes.
Ce môme auteur a employé la môme méthode dans 1» Kcarlaline et la diphlhérie, mais il n’en a rien retiré, üans la pelvi-péritonite puerpérale au contraire, il a ''U le même traitement associé aux lacunes désinfectunls donner de bons effets; il en a été de môme dans i lît coqueluche, où en unissant le traitement (diemque j ét iodé à la belladone, il parvint à limiter le mal à •luatre oucimi semaines (Bn/L de ttiér., t. CVIl,p. 1-40). j ISothe rapporte avoir retiré d’excellenis résullats dans une pratique de cinq ans de l’acide phéniqué dans j la Coqueluche; sa formule est la suivante : |
On donne 80 grammes de ce mélange toutes les deux l'éurcs jusqu’à disparition complète du paroxysme {New- ' o't jfed. Journ., et Les Nouveaux Remèdes, t. 1“'’, 1' 384, 1885).
Cstradère {Trailement curatif de la pustule mali(jiie h'»' l’acide phéniqué, in Bull, de thér., I. LXXXVllI, P- 489, 1875) a rapporté qu’il avait guéri la pustule “^'aligne avec un traitement à l’acide phéniqué, employé a I intérieur et en applications externes. Estradére comj'i'jure par dire qu’il s’agissait bien de la pusiule inal'Sne, car la hôte qui avait contaminé trois hommes, donnait le charhon chez le cheval dont on s’était servi pour porter sa dépouille chez un marchand de peaux de •‘Uchon.
Alors, dit-il, que le cautère actuel éteint sur la puslolc, l’ammoniaque et le quinquina pris àTinlérieui' n’a Pos enrayé l’issue fatale de la pustule dans un cas (Ohs. Ij; ^|Q|.s que dans un autre où ce traitement ‘‘eussit (ühs. Il), il laissa à sa suite des traces d’altéra- Ooiis ganglionnaires graves, iiuo l’iodure de potassium 01 les eaux sulfureuses de Luchon eurent peine à faire oéder; au contraire, le traitement phéniqué intus et ^■ctra guérit radicalement une pusiule avérée (Ohs. V ol VI). Mais antérieurement à l’application d’eau phé- "l'iuée sur la pustule, celle-ci avait élé cautérisée et
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détruite par le fer rouge; et, d’autre pari, Estradére ne dit pas ([uelle solution il a employée. Do sorte qu’il laisse subsister quelque doute dans l’esprit du lecteur, a potion phéniquée qu’il employa était composée de ;
Cette potion fut (irise en six heures et en huit heures l!ir,50 de phénol avait été pris.
En vingt-quatre heures les accidents locaux et généraux étaient déjà beaucoup amendés.
S. Sabucedo (Rivista de med. y cirugia praclica, juillet 188:3) a ra|)porlé que du 17 juillet au 10 octobre 1882, on a admis à l’integridad natacional (hôpital de la Havane), cent soixante-quatre malades atteints de fièvre jaune. Le traitement consista en un vomitif et un purgatif, puis en l’administration, par cuillerées, en alternant d’heure en heure, de deux potions, l’une au phénatc de soude (1 p. 100 de véhicule), l’autre en salicvlate de soude (4 p. 100). Cette médication donnait ordinairement lieu à des sueurs abondantes et à une chute de température, qui, dans les cas aigus, allait jusqu’à 3 et 4". Sur les cent soixante-quatre cas, quatrevingt-onze guérirent sans avoir dépassé la première période et sans avoir eu d’albumine dans les urines; soixante-treize eurent les symptômes de la seconde période (albuminurie, vomissements noirs, méléna, hémorrhagies des gencives, etc.). De ces soixantetreize, neuf moururent, soit un total pour l’ensemble de 12,3 pour 100 contre 30 à 50 pour 100 de décès dans les aimées antérieures au môme hôpital.
En somme, nous dirons avec Dujardin-lleauraelz {Les Nouvelles Médications, (>. 120), l’acide phéniqué est un puissant antithermique, et l’on a vu des doses relativement faibles, de 2 grammes, déterminer des abaissements de plusieurs degrés. Ces abaissements de température s’accompagnent de sym|)lômes graves : la peau se couvre de sueurs, la respiration s’engoue ; il y a une dépression générale des forces de l’économie, ce qui fait que l’acide phéniqué, tout en étant un médicament anlitherniiqiie très puissant, est un médicament très dangereux; car, ses effets anlilhermiques, il les doit à son action sur le système nerveux et sur les glohulcs sanguins. C’est, en effet, en diniinuanl le pouvoir respiratoire du sang que l’acide phéniqué abaisse la température, et nous devons repousser de la théra- [leutique des antithermiques sanguins qui viennent augmenter les allérations sanguines que l’on trouve dans toutes lés (lyrexies infectieuses. Nous avons des antithermiques aussi puissants et moins dangereux, il ii’esl donc (las étonnant que l’on ail abandonne le
'''oïr'doit d’autant plus aflirnier celte opinion qu’il résulte des recherches d’Albert Rohm quel acide phenique est nuisible d’une autre façon encore
î’n malade atteint de fièvre typhoïde, di A. Ro un, perd plus de souffre et de potasse qu un individu bien uortaiif il s’achemine, par conséquent, vers 1 inanition minérale si dangereuse pour le fonctionnement régulier de tous les tissus, niais principalement des systèmes nerveux et musculaire.
Or, l’acide phéniqué augmentaiit l’excrélion de ces deux' substances, il doit être proscrit du traitement de la fièvre typhoïde.
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Il est pi’ühable même ijiie l’on doit altril)uer, eu grande partie, au traitement par l’acide pliéniqnc les accidents nerveux et cachectiques que l’on observe après certaines fièvres typhoïdes ainsi traitées {Acad, de méd., "2(1 février ISSi).
Sclitehegloll'et Karnpf (Cen/rrtb/. /■. dcr des. Tlieraj)., lS«r)) n’ont rien retiré de satisfaisant de l’acide pbéni()ue pris à l’intérieur dans la diisenlerie. Au contraire, dans vingt cas di; dysenterie aigue, ils ont vu les injections d’une solution d’acide pliéniquée (à1 p. 500 d’iuiu) répétées deux ou trois fois par jour donner lieu à d’excellents résultats, (linq malades ont été guéris en un seul jour, trois après quatre jours, les autres n’ont vu aucun désordre survenir après le traitement.
Ajoutons enfin, qu’un correspondant du Xeir-York Medical Journal (Voy. Hall, de Ihér., t. (’.VI, p. 507) a émis l’opinion (jue l’acide pbénique est indiqué dans une foule d’alfeetions, dans les fièvres palustres, la scarlatine, etc. il en conseille l’emploi associé à l’animonium dans les maladies fébriles et zymotiques; uni au soufre dans nombre d’affections chroniques, telles ([ue les hroiichites plus ou moins fétides, les vieux ca- ; tarrhes, les affections cutanées, etc.; associé à l’iode j ou riodure de potassium, dans les lymphadénomes simples, dans la scrofule, les douleurs osléocopes, la céphalée syphiliti(|ue, etc., etCK
llieulafoy a traité une fièvre lierce par les injections phéniquées (i injections d’une solution à 1/IOÜ, soit 5 rentigr. par jour). Au bout de treize jours les accès furent coupés; ils reparaissaient à jour et à heure fixes* mais amoindris comme durée et commis intensité.
l'n autre malade, atteint de fièvre intermittente (piotidienne, chez qui la température s’élevait à -il", traité dans les mêmes conditions vit scs accès disfiaraitre après le (|uatriéme jour (üiKüt.AfOY, Hall, de lu Soc. aièd. des liôp.y'ièî octobre 1884).
Dei'niêrement, Dixon, Edward Iterdœ, ont rapporté les bons résultats (|ue l’on obtient avec le phénol dans i’indij/esUon. Chez les sujets où l’ingestion de n’importe (|uel aliment, niais spécialemmit des aliments fécub'iits, sucrés et des graisses donne immédiatement lieu à un état dyspeptique que caractérisent la douleur, la tlatulence, les renvois acides (!t la diarrhée colliquative, hixon a trouvé que deux gouttes d’une solution concentrée d’acide phênique dans la glycérine prises avec t gramme de bicarbonate de soude et vingt-cinq gouttes d’esprit aromatique, donnent, dans maintes occasions, des bénéfices presque immédiats.
Edward Herdie, de son côté, confirme (pie l'acide phénique s’est montré d’une incontestable efficacité dans la dyspepsie douloureuse, tlatulente et acide. 11 préfère la forme d’administration suivante à celle de Dixon :
Ai’ülc phéntqiie crislnllîsu . . 1 partie.
Glycérine fraîche . * parlii-s.
Cinq à dix gouttes dans un demi-verre d’eau de menthe poivrée ou autre véhicule convenable. Si la douleur est vive, on peut ajouter à ce liquide quebiues gouttes de laudanum; si la fiatulence domine, on pont y joindre cinq à dix gouttes de teinture de noix vomique'.
Andrew Smith, vérifiant les faits diqà avancés, par Bill et S(|uihb, vit, après avoir badigeonné son avant bras avec une solution d’acide pbénique A 85 pour lüO, qu’il pouvait en inciser la peau sans douleur (Xeu'-York
Journ., 1872). Mac .Neill affirme ((u’un mélange de 1 (iO parties d’acide phênique avec il) fiarties d’huile, en I badigeonnage sur la peau, amèm! le même résultat et i (pi’il eu est de même d’une mixture de glycérine et de phénol à KJ pour lüd (i’di/ji/mcf/A med. Joarnal, lS8b et l'iuz. hehd.. "21 septemlire 1880).
Dès 1869, Edward Carraway avait employé avec succès l’acide phênique dans les vomissements de la grossesse, et Dixon l’a vu également réussir, nous venons de le voir I dans la dyspepsie des huveursde hiére iC.4iiaA\VAY, Hi'it- Med.Jnàrn., 1809; Dtxn.x, lind., 1880).
Edward Itoran <HrU. .Med. Joarn., 1880) et Péchoher (Hall, de tliér., t. C\I1, p. 100, 1887) ont associé le même agent aux gouttes noires anglaises dans les vomissements et la dijspepsie douloureuse.
En prescrivant le mélange suivant, 1 gouttes dans un peu d’eau sucrée, trois fois par jour ((uelques minutes avant ou après le rep;is, Pécholicr obtint les succès les plus complets dans les vomissements de la grossesse on la dyspepsie douloureuse :
l.’acide carboli(|ue (pbéniquej agit-il dans ces cas en arrêtant les fermentations gastriques, ou bien par son action de contact ('t anesthésiciue sur les parois viscère? (Dixo.x, lirit. Med. Journ., 7 mars 1885; IlKiinm, Ibid., "21 mars 1885.)
Phénol irichioré «"^ii '«'i-oii. — Ce composé, décrit par Laurent, et obtenu parlui en faisant réagir le chlore sur l’huile de houille bouillant entre 170" et 180", se forint aussi en traitant l’aniline humide jiar le chlore, ou Ir j phénol p.arles hypochlorites. ün le préjiare en soumettant I iephénolàractiou prolongée du chlore jus(|u’à ce ()ue 1* j masse devienne pâteuse et cristalline ; on fait égoutter les ' cristaux puis on les com|irime.
! Ce composé cristallise en aiguilles fines, d’une odeur I très désagréable, extrêmement pénétrante, peu so- I lubies dans l’eau, très solubles dans l’alcool et l’éther- ’ Son point de fusion n’est jias bien déterminé et varie ' suivant les auteurs de 41" à 08". Il bout à 250 de-
' L’acide sulfurique le dissout à chaud et la dissolulioa 1 se prend à froid en une masse d’aiguilles.
Avec l’acide chlorhydrique et le chlorate de potasse il donne du chloranile ou perchloroquinone.
Le trichlorophénol forme des tric.hlorophénates niO" talliques (|ui, à ladislillatioii, donnent de l’acide tricldo' ro|)hénique.
Ce proiluit expérimenté par Dianiii (Pelersbarff med. Wochenschr., 18S:{), est, suivant cet auteur, un antiseptique qui surpasse en action tous les aiilisci'* liriues habituellement employés en médecine, coninio l’acide phênique, l’.acide salicyli)|ue, l’acide boriiiin’, le thymol, etc. En solution son action anliseptiiiue ri ; désodorante (-st des plus utiles, au dire de Dianin. dans le chancre mou et les affections gangreneuses.
L’huile de lavande enlève au phénol trichloré soi' odeur propre, ce (|ui peut être fort avantageux. Le h''" I chlorophénale de soude est d’ailleurs sans odeur et j tricliloropliénate de chaux qui jouit des mêmes pi’r' I priétés antiseptiques ipie le phénol trichloré, est d «n ' prix moins élevé que celui de l’acide phênique.
Le phénol trichloré est vingt-cini( fois plus aiitisi’l'' tique que l’acide pbénique.
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. l'opoH (Ceiiti'idbl. f. Chir., ii“ 'il, ISSIi; iiroposc iuq'!**®' i!'i triohloi'ofiliénul (^tlt'cuuvcrl par I.aiirpiii) en appliiini: à la tlii'ra|)inilii|u<‘ cliinirgicaln par • l*iaiiin on 187!), cl très usiloo aiijoiird’liui en liiissie, *'>l„i,tpour le lrail(!innnt de l’érysipèle.
•’opoll remploie dans l’érysipèle chirurgical depuis aiiloiniK' iSSi. Deux à trois hailigeonnages de la partie "•a adc avec une solution à 7. pour 100 dansla glycérine sutlisi-nt à enrayer le processus ; la fièvre décline et •'* ‘‘ünvalescenee arrive en trois ou ciiii) jours. .Sur 'l'O cas d’érysi|)èle, Popoff a constaninienl olilenu ce "■sultal, et .lurinsky, son collègue, également.
h action antisepti(|ue du Iricliloropliénol se niani- J'sie niênie à une solution de 0,02 |)onr lOO. Popoll '-'niplnie aussi (mi injections et pulvérisations dans la '-ucorrliée, l’urèllirile, la dysenterie, la laryngite ulcé- '•cuse (solution à 0,00 p. lOti).
txîô iiéyéncd Klinitchesclc (luzcid, n" 5,
s’appuyant sur les données de Dianin ipii lait ' '' fi'icldorophénol un corps éminemment antiliactèri- ®> l’eiuploya avec, succès dans i|uatre cas li'érjjHÎpHc '* ‘iiôpital ,\lexandre, à Pétershourg. I,e traitement ■ PP iquè fut le suivant : liadigeonnage deux fois jiar jour nt surface all'ectéc |)ar une solution à 5-10 pour 100 * *■ *ficliloropliénol dans la glycérine. Une couche de •juato était ensuite appliquée et maintenue au moyen ' une hande. Dès le seconil jour, la tuméraetion de a peau était déjà considerahleinent diminuée ; bien '"l’’, l’appliration arrêtait le proci‘ssus éiysipéla-
••utschik {Ibid., )(. 207, 188:]) s’est servi du triilorophéiiol pour |mnser des plaies de diverse nature, O en a obtenu les meilleurs j'ésiiltats, d’autant plus “ae la plaie offrait des caractères jdus marquées de 'septicité. Il s’est servi d’une solution à 1 ji. 100.
hohh a fait la remar(|uc importante que le phénalede ■jOude chauffé vers 170° à 200“ avec de l’acide carbonique allait naissance à l’acide salicylitpie, tandis que le ii'nale de potasse donnait de l’acide paroxybenzoïque der Chemie inid Pharmacie, t. CXV, p. 150,
^DIr«cnrltol OH ncidc ordioxyphéinxiiirureux. —
: ans ce titre, Vigier a décrit un produit cristallisé i|ui jouit des propi’iétés antiseptiques de l’acide jihénique, atqui de plus n’a point d’odeur, et n’est pas to.viqac Paisqu’oi, a pu en donner plusieurs grammes à des leiis et à des chats sans accidents (Soc. de bioloi/ie, Jain 1884).
»*hé„
Jaii’e (le Paris, en mélangeant une partie d’acide ]dié- /lao à 2 parties de cocaïne, a obtenu un produit qui, J quati-e-vingt-six sujets, produisit l’anesthésie locale suffisante ])our l’i^xtraction des dents sans dou-
àu moment voulu, l’cqiéi-ateur fait dissoudre 3 centib animes de cocaïne dans 50 centimètres cubes d’une '“lion phéniquée à 1/50. On emplit de cette solu- 011 uni' seringue de Pravaz et on en injecte la moitié l'' . "nient à la face labiale, l’autre moitié A la face pa- ^oiiiie ou linguale, ou au point situé entre le collet de la ' ont et l’endroit situé entre le collet de la dent et l’enfoit présumé de l’extrémité île sa racine. Un tampon " ouate est appliqué sur la jii(|ùre pour empêcher le ’luide de tomber dans la bouche. On opère de la cin- Mnièine à la sixième minute {l„es Nouveaux Hemèdes, '• ni, p. 1H87),
■MiOMiMioiiio Ph ou P. Poids alomii/ue 31. — Un alchimiste de Hambourg, l!i-andl, découvrit, en 1(J(i9, le phosphoi'e dans l’urine en cherchant la pierre philosophale. Il tint secréte sa découverte, et ce ne fut que dix ans plus lard que 'riiunckel, arrivé au même résultat, fit connaître son procédé à quehpies personnes. Pendant longtemps on ne retii-a le phosphore que de l’urine, jusqu’au moment où, d’après les indications de Scheele et liahni,on s’adressa aux os des animaux pour l’obtenir régnlièrcnient et en quantités considérables.
I.e phosphore est aujourd’hui devenu l’objet d’une consommation assez grande pour que sa pré|iai’ution soit devenue industrielle. Nous nous bornerons à indiquer les réactions chimiques sur lesquelles elle est fondée.
I.es os sont cmistiliiés par du phosphate, du carhomite de chaux, et 33 pour 100 environ de matière minérale. Quand on les calcine, il ne reste plus qu’un mélange
Fit;. 0»:).
des deux sels calciques, dont l’un contient précisément l’acide qui fournit le phosjdioi'e. En le traitant par l’acide sulfurique, le carbonate de chaux se décompose en formant du sulfate de chaux et laissant dégager de l’acide carboniipie. De son côté le phosphate de chaux Iribasique passe à l’état de phosphate acide, en cédant les deux tiers de sa hase à l’acide sulfurique. Le sulfate de chaux est pr'és(|uc insoluble, le phosphate acide de chaux est très soluble, et on peut le séparer facilement par des lavages et des décantations.
On évapore à l’étal sirupeux les solutions qui le renferment et on les mélange avec du charbon en poudre. Le tout est introduit et calciné dans des cornues en grès dont le col communique avec un récipient en cuivre dans lequel se rend le phosphore provenant de la réduction de l’acide phosphorique par le charbon. Il reste du pvrophosphate de chaux indécomposable.
On u’obtienl ainsi iiuc la moitié du phosphore contenu dans le phosphate ; mais on peut le retirer en totalité en calcinant le mélange de charbon et de phosphate acide dans un courant d’acide chlorhydrique. Le phosphore que l’on obtient ainsi est très impur.
On le débarrasse des matières étrangères en le fondant sous l’eau, le passant à travers une jieau de cha-
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mois, et le roulant ensuite dans des tulics. (iumnic eiiso solidiliaut il se rétraete, sou extraclioii devient liicile :
Il se trouve dans le commerce sous forme de baguettes cylindri(|ues.
l‘l(nl'ltlKTKS. — Le pliospliorc se préseiiti! sous divers états allulro|)ii|ues qui entraiiienl dans ses propriétés des dilférenees considérables.
1“ Le pliosiiliont orilinuint est soluble, translucide, mou, et se laisse rayer par l’ongle comme de la cire.
A 0" il devient friable et sa cassure est vitreuse. Des traces de soufre suffisent pour le rendre cassant. Fomln, puis refroidi brusquement, il prend un aspect cristallin cl opmiuo, et on a même pu l’oblenir cristallisé en dodécaèdres réguliers, soit par fusion soit par l’évaporation de sa solution dans le sulfure de carbone. On peut le réduire en poudre en l’agitant avec de l’eau quand il est fondu. Sa saveur est nulle, son odeur est alliacée et désagréable. C’est un violent poison. Sa densité est égale à 1,83“ à 10“ quand il est solide, et à 1,74“ quand il est fondu à 40’. '
Il fond à 14°, 4 et distille à '278“, 3, mais dans une atmosphère privée d’oxygéne. ;
Il est insoluble dans l’eau et dans l’alcool. Cependant l’eau qui a séjourné sur le phosphore, ou qui a été distillée sur du phosphore, luit dans l’obscurité, phénomène (jue l’on doit attribuer à la présence de quelques parcelles du métalloïde. Il se dissout bien dans l’étber, les huiles fi.\es et essentielles, la benzine, le pétrole, et surtout dans le sulfure do carbone qui [leut en dissoudre jusqu’à 17 ou 18 parties, tians le chlorure de soufre et le Irichlorure de phosphore. .
Le spectre du phosphore est composé de raies peu nombreuses situées dans l’orangé et le vert.
Le phosphore doit être conservé sous l’eau, car il est extrêmement inllammable et prend feu vers 60°; il suffit meme pour cela du plus léger frottement. Lorsqu’on le manie hors de l’eau il ne faut pas le tenir entre les doigts, car les bnïlures qu’il fait sont extrêmement profondes et très difficiles à guérir. Il brûle même sous l’eau quand il est fondu et (|u’un fuit arriver sur lui un courant d’oxygène.
A l'air il s’oxyde lentement en répandant dans l'obscurité des lueurs blanches, oxydation aecompagnée de formation d’acides ]d)osphorcux et pliosphorii|ue. La présence de l’oxygène est nécessaire pour que le phénomène lumineux apparaisse. Toutefois à 0“ au-dessous de zéro il répand des fumées, mais cesse de luire. Il ne luit pas non plus dans le vide barométrique, dans l’hydrogène, l’azote, le protoxyde d’azote, l’acide carbonique. Certains gaz ou vapeurs, tels ((ue l’éthyléne, l’hydrogène sulfuré, l’hydrogène phosidioré, l’acide sulfureux, le gaz d’éclairage, l’éther, le pétrole, l’essence de térébenthine empêchent le phénomène lumineux de se produire.
Ou nommait autrefois avide phosphalique les fumées blanches (|u’éinet le phosphore. C’est en réalité un mélange d’acides phosphoreux et phosphorique anhydres.
Le phosphore s’unit au chlore gazeux avec llamme eu formant du chlorure de phosphore. Il en est de même avec le brome, l’iode et le soufre.
Les métaux se combinent avec lui à une température élevée pour donner des phos|diures.
Il réduit un certain nombre d’oxydes métalliques.
L’acide o.xali(|ue l’attaque en donnant de l’acide |d]osliborique.
Il se décompose à 250“ en formant de l’hydrogène I phospboré spontanément inllammable. '
La potasse réagit de la même fayon.
2" Phosphore blanc. — Le phosphore conservé sous l’eau à la lumière dilfuse, se recouvre d’une pellicule blanche, opaque, qui est duo à l’action de l’air.
Cett(! modification allotropique ne change pas le* propriétés du métalloïde.
3“ Phosphore noir. — Chaulfé à 70" et l'efroidi brusquement il se présente sous forme d’une masse opaque, noin-, (|ui niproduit le phosphore ordinaire loi'squ’ou le fond de nouveau.
Pho.'.phore rouije. — C’est la modification alloO'O' pi(jue la plus intéressante à connaitre, car les propriétés lie phosphore que nous connaissons sont singulièrement changées.
(juaiid le pbo.s|dioi'e a subi pendant longtemps I action de la lumière solaire sa surface devient rouge cramoisi, ün peut aussi l’obtenir dans cet état eu ajoutant un peu d’iode à une dissolution de phosphore ordi naire dans le sulfure di' carbone ou la benzine, aban¬
donnant à l’évaporation spontanée et décomposant l‘‘ résidu par l’eau, ou bien encore en faisant tomber goutte à goutte du chlorure de soufre sur du |iliospboi'e fondu; dans ce cas le protocblorure do phosphore distille, le sulfure de phosphore se sublime et le phospboi'e rouge reste.
On le pré|)are aujourd'hui en grand par le procédé de Sebrotter (lig. (194). l'ourcela on introiluit le phosliore dans un vase circulaire en fonte, chaulfé à un double bain-marie do sable cl d’alliage fusible et muni d’u» tube de dégagement plongeant dans le mercure, l-e couvercle du vase est maintenu à l’aide d’une vis d*’ pression passant dans un étrier.
On chaulfé graduellement ))Our favoriser le dégag®' ment de l’air et de la vapeur d’eau, [mis on élève la tm'ipératurc jusqu’à l’apiiarition de vapeurs s’cnllamuiauiu travers le mercure. On chaulfé ensuile à 27Ü" peiidau dix à douze jours.
Quand l’appareil est refroidi on trouve une inass* com|iacte, dure, rouge brun, qu’on détache au maricau et au ciseau et qu’on broie sous l’eau dans un mouU' à meules siliceuses.
Comme dans cet état le phos|diore renferme du pliu®'
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plinrc ordinaire on le purille en le lavant avec du sulfure de carhone qui ne dissout pas le phosphore rouge j ou bien en le faisant bouillir avec une solution de soude caustique qui forme avec le phospliorc ordinaire de 1 hydrogène phosphore ga/eux qui se dégage et de l’hypophesphite desouile qui est soluble. Il suffit ensuile i de laver à grande eau et de faire sécher. I
fies deux |dios|)hores préscnteiil des différences con- ‘ sidèrahles que nous résumons ici :
11 importe de noter que l'aspect du phosphore amorphe | '■aric suivant la température à laquelle on l’a obtenu, j A 2fi.> j] a la couleur du réalgar, à lOl” il est orangé, a I oOO" il est compact et d’un gi is violacé, à 580” sa cassure est conchoïdale, et il cristallise eu beaux cristaux | ^l’iin rouge rubis groupés eu géodes. Ces différentes va- j •■iélés n’ont ni ta même densité, ni la même chaleur de ’ '’oinhustion. I
I s.vuKS. — l.c phosphore joue dans l’économie un rôle j 'l®s plus impoi'tants. Presque tous les végétaux en renferment à l’étal salin, les os des animaux en contien- ‘’cnt à |ieu |irés un huitième. On le retrouve dans la ; s«l)stancc cérébrale, les nerfs, etc. A l’état de phos- , pilule de chaux il forme des amas considérables en I Espagne, dans l’EsIraniadure, en France, dans les Ardennes.
Eu consommation industrielle du phosphore est très | fonsidérahlc. C’est surtout la fabrication des allumettes dites pliosphoriqucs qui en prend la plus grande partie, ! ®t le phosphore amorphe tend à se substituer de plus en j plus dans ce cas au phosphore ordinaire. j
On s’en sert aussi en médecine comme on le verra 1 pins loin, dans les laboratoires, et il est employé pour , Pcéparer des pâtes destinées à empoisonner les rats et nutres rongeurs nuisibles.
II convient de noter que, outre sa toxicité, lorsqu’il est ingéré en solution, le phosphore sous forme de vapeurs détermine chez les ouvriers qui le manient la nécrose des os maxillaires et surtout du maxillaire infél’icur.
Coiiiposén lin phosphore. — I.e phosphore se combine avec l’oxygène pour donner naissance aux acides Pl'osphorique anhydre, métaphosi)horique, pyrophospho- '’ique, phosphorique ordinaire, phosphoreux et hypo- Phosphoreux. L’acide |)hosphorique ordinaire seul nous ‘niércsse au point de vue thérapeutique.
Acide phosphorique. — On le prépare avec :
Phosphora rouge ciilior . tO grammes.
Acide a/oUque . . CS —
Eau distillée . « -
On introduit le mélange d’acide et d’eau dans une
cornue en verre munie d’une tubulure bouchée à l’émeri et placée dans un bain de sable. Ou adopte un ballon tubulé muni d’un entonnoir destiné à donner issue aux vapeurs non condensées (lig. Ii!)5).
Le phosphore mis en fragments est introduit dans le mélange acide par la tubulure, et on chauffo doucement.
Quand le phosphore aura presque tolalement disparu, on verse dans la cornue le liquide qui a passé dans le ballon et on fait une seconde distillation pour transformer tout le phosphore eu acide phosphori(|ue.
Ou retire le liquide de la cornue et on le concentre dans une cajtsule de porcelaine jusqu’à consistance de sirop épais afin de chasser la totalité de 1 acide azotique, en ayant soin de ne pas dépasser la température à 180”.
Cette préparation n’est pas industrielle, car ou obtient directement l’acide phosphorique des cendres d’os
qui renferment 90 pour 100 de phosphate tricalci((ue et 10 )iour 100 de carbonate de chaux. On transforme le phosphate de chaux en phosphate de plomb qu’on décompose ensuite par l’hydrogène sulfuré, ou en phosphate barytique «[u’on décompose par l’acide sulfurique, ou encore en phosphate d’ammonia([ue décomposé jiar la calcination.
L’acide phosphorique peut cristalliser lorsqu’on abandonne sa solution sirupeuse au-dessus d’un vase contenant de l’acide sulfurique. 11 est inodore, de saveur très acide. Sa densité égale 1 ,88.
1 11 fond à 38” ; à '213" il se transforme en acide pyro-
phosphorique, et au rouge en acide métaphosphonque ; ces acides régénèrent en présence de l’eau 1 acide nor- 1 mal ou orthophosphorique. 11 est soluble en toutes ' proportions dans l’eau.
Du le reconnaît aux caractères suivants .
Sa solution ne coagule pas l’albumine, et ne précipité les sels de baryte et d’argent que lorsqu elle a etc neutralisée. Le premier précipite est blanc, le second
I '^cTt icide et ses sels solubles donnent, en présence des sels magnésiens additionne d’un sel ammoniacal et d’ammoniaque en excès, un précipité cristallin de phos- I phate ammoniaco-magnésieii.
Avec le molybdale d’ammonium et en présence de l’acide chlorhydri(|ue ou azotique il donne à chaud une I coloration jaune vif, disparaissant par le refroidissement .
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Toxicolofi'il* ilii iilioxitliore.
CONSIÜÉIIATIONS cÉNÉnALES. — Itepiiis un fcrlain iioiiil)n! (riiiiiiûes, le pliosphurc a ae(iuis le preinier raiifî parmi les eorps toxii(ues aiixcpicis enl recmirs les personnes peu instruites.
C’est à peine si avant ISKl, la toxicologie comptait je pliospliore parmi les poisons, et ce n’est iiu’eii IS.'O (lii’on l’inscrivit au tal)leaii des substances vénéneuses. Mais aussitôt scs propriétés conmies, il ne tarda pas à laisser derrière lui l’arsenic, le poison le plus universellement connu et employé jusiiu’alors. D’après les statistiques criminelles de ISCO à 187:2, on a compté cent quarante et un empoisonnements par le pliospliore et soixante-quatorze seulement par l’arsenic.
Cette multiplicité d’intoxications tient à la facilité avec laquelle chacun |ieHt se procurer du pliospore.
: promptement que possible ajirés l’autopsie, car, une lois I oxydé, il échappe facilement aux investigalions. 11 peut I être transformé en acides phosphoreux et hypo|dios- I phoreux et en sels correspondants, dont on peut coiis- I tater la présence, de même que celle des phosphates.
^ Mais ou administre en iiiédec.iiie des hypopliospliitcs qui passent à l’état de |iliosphites et de phosphates. Ou » proposé de doser l’aciile pliosplioriqiie mais il serait ' téméraire de conclure à un eni|ioi.sünnenient par lo phosphore de ce qu’oii aurait trouvé une quantité de ! phosphate plus grande que celle qui existe norinalc- I ment dans les liquides on les organes.
I Lorsqu’un cadavre ii’a pas été soumis à l’autopsie, on I peut y retrouver du pliospliore après quehiues se- ! mailles ; mais cela est très varialile et dépend de cir- I constances difliciles à pré'voir, mais qui ont eu pouf
L’usage si répandu des allumettes phosphorées et l’emploi de la pôle phosphorée pour détruire les rats et autres animaux nuisibles ont mis dans la main des criminels un agent terrible et dont la recherche est parfois diflicile.
Les empoisonnements par le phosphore peuvent aussi avoir pour cause des accidents ou des suicides.
Le pâte des allumettes, qui est souvent employée, a une composition variable et est colorée par des produits chimiques susceptibles de fournir des indices de cet empoisonnement;
La pâte bleue est colorée avec du bleu de Prusse et est faite au chlorate do potasse ;
Les allumettes rouges sont au minium et au vermillon ;
Les brunes, à l’oxyde puce de plomb.
La recherche du phosphore doit être entreprise aussi
effet de préserver lo phosphore du contact de l’air.
Ainsi par e.xemplo la conservation de la pâte phosphorée est très variable ; si elle s’est desséchée à b* surface, il s’est formé une couche protectrice qui empêche l’oxydation des portions sous-jacentes.
On n’attendra pas la mort pour rechercher le phosphore dans les vomissements, les excréments et faire re.xamen des urines ; après la mort, on soumettra â l’analyse le contenu de l’estomac et du tube digestif, l<ÿ sang, le foie. Les parois de l’estomac et du tube digestif doivent être examinés miiiuticusoment à la loupe, pour y rechercher des restants de pâle pliosphorique ou de lôtes d’allumettes ; les membranes peuvent donner quelques lueurs dans l’obscurité. Les urines seront fortement albumineuses.
ItECiiEiiciiE TOXICOLOGWUE. — Cette recherche peut sc
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faire de deux manières : V isoler le [ihospliore eu nature et conslater ses earaclères physiques, son odeur, Ses lueurs; constater ses produits d’oxydation autres que racid(! phosphoriipie, puis établir tous ses carae- t teres chimiques.
Procédé de MiUclierlisch. — On connail depuis 1S55 eetle méthode, fondée sur la propriété du phosphore do luire dans l’obscurité et de passer à la distillation avec la vapeur d’eau.
Les matières suspectes sont délayées avec de l’eau 'listillée de manière à en faire une bouillie claire, ho- ; mogène, qu’on rend acide par l’acide tartrique et qu’on introduit dans un ballon jnéparé à cet etîet de dimen - ®ion voulue.
Ou dispose l’appareil d’après la ligure ci-dessons
Le ballon communique avec un tube de 1 centimètre ilu diamètre, disposé dans un réfrigérant eu verre où 'ii’culc un courant d’eau froide. On fait bouillir le liquide 'luballou,de manière à ontraînerle phosphore en vapeurs.
Ou voit alors, eu opérant dans une chambre obscure, lies lueurs phosphorescentes api)araitre dans le tube du réirigérant, surtout en haut; ces lueurs vacillent dans lu tube et sont quelques instants à franchir le rèfrigèl’niit en se condensant pour se rendre avec l’eau dans le récipient ; le liquide condensé reluit quand ou l’agite dans l’obscurité; il pourra renfermer des grains de lilios|)hore lorsque les matières distillées en contenaient hint soit peu.
Mais, si les (|uantités du phosphore sont très mil'imes, son oxydation dans le tube réfrigérant peut faire qu’il n’y ait dans l’eau que de l’acide phosphoreux et qu’on ne voie aucune lueur; nous allons voir plus loin •comment on reconuail ce phosphore oxydé.
ilodilication de Scliecrer. — l’our remédier à cet inconvénient, Scliecrer a recommandé d’opérer la distillation dans un courant de gaz acide carbonique, que I un peut déve,lop|icr eu ajoutant dos fragments de marbre dans la liqueur acide du ballon.
11 vaut mieux, dans ce cas, modilier l’appareil de Mitscherlich de la façon suivante.
Le liallon où se trouve les matières est précédé d’un Hacoii générateur d'acide carbonique et d’uii second llacon laveur : on ne chauffe (jue lorsipie l’appareil est l'empli de gaz carbonique. On peut se servir d’un réfrih’éi'ant de Liehig, en verre, ipii dirige les produits cnnilensés dans un petit ballon récipient.
Le procédé semble très rationnel; mais ou se pri\e H'iisi du caractère si précieux de la |diüsphorescence iliiiis le tube réfrigérant ; il est vrai que l’eau du recil’imit, qui a entraîné les traces de ]diosidiore, doit reluire, dans l’obscurité par l’agitation.
Le procédé do Mitscberlicli est plus démonstratif, et mi ne doit suivre la modilication de Scliecrer que lorsqu’on craint de ne trouver que de très petites quantités •lu idiospbore, ou bien si l’on veut recueillir tout le l'Iiospbore en natui'c pour le doser. Cette méthode a permis de retrouver Oi",Oül)OI5 de phosphore dans ^60 grammes de matière (do Vrij et Van der Drug).
Méthode de Dussarl et de lilondlot. — Il |)cut arri- ''er, comme nous l’avons dit, que le phosphore soih’ansformé en totalité eu acides phosphoreux et phosphorique par son oxydation pendant les 0|ierations.
La jirésencc de l’acide phosidiori(|ue n’est pas sullisamment caractéristique ; celle de l’acide iihosphorcux Bst plus significative.
Cet acide est facile à recounaiti'c par sa réaction sur les sels d’argent et sur les sels de mercure, ainsi que par la couleur verte (ju’il communi(iue(de même que le phosphore libre) à la llamme de l’hydrogène, lorsqu’on l’introduit dans l’appareil de Marsh (Wœlher et Uusart).
Pour démontrer ce caractère, ou se sert d’une disposition recommandée par lilondlot.
L’a|ipareil (fig.6‘J7) se compose d’un flacon à production de gaz hydrogène pur, dont une tubulure, porte une allonge de capacité telle qu’elle puisse contenir presque
tout le liquide du llacon ; l’autre tubulure donne issue au gaz par un tube qui communique avec un tube en l: ' renfermant dans la première branche de la ponce potassée etdans l’autre du chlorure de calcium : Ce tube est terminé par un bec à bout de platine relié à l’aide d’un caoutchouc pouvant être fermé par la pression d’uiic ]nncc à vis.
Il y a dans ce cas avantage à se servir du tube ren¬
versé de llélct (lig. (iW) qui l'n'’ ‘lisposition permet dit mieux dessécher le gaz.
l.e flacon est chargé de zinc pur et il eau et presque rempli ; on ajoute l’acide sulfurique pur, et le gaz
hydrogène se dégage. .
La pince du tube de dégagement étant serree, Je gaz
i U y a avantage, dans ce cas, à sc servir du tube on M renvcrsJe, de M. Hétet (lig. tî, page ^3 du Traité de médecine légale et de cologie de Paulier et Hétot. 0. Doin, éditeur).
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hydrogène, ne pouvanl sortir, s’aecuniule dans le flacon et chasse le liquide dans l’allonge; le flacon étant plein de gaz, on desserre la vis et on laisse sortir le gaz, (pii chasse l’air dos tubes; an bout de (|nolque temps, ou entlanune l’iiydrogène et on s’assure qu’il est pur.
Les premiers auteurs du procédé (|ue nous décrivons introduisaient les matières dans le flacon à hydrogène; celte prati(|ue avait plusieurs inconvénients graves ; d’abord, elle rendait le li(iuide très écumeux, et d(;s suhsiances organiques entraiuèes empêchaient parfois la (•oloration do se produire avec netteté ; ensuite les matières employées sont perdues pour un examen suhsé(|uent.
Le liquide uhteiiu dans l'appareil dislillaloire est propre à l’essai, pourvu (pi’il no contienne ni alcool ni éther, qui empêcheraient également la coloration verte.
La meilleure, manière d’opérer consiste à ajouter de l’azotate d’argent au liquide obtenu par distillation, afin de produire un précipité de phosphurc d’ai'gent.
Le précipité, bien lavé, est introduit dans l’appareil à hydrogène ])ur, tel (pie nous l’avons décrit, et alors on voit la flamme de l’hydrogène colorée en vert émeraude, l ouleur qui est plus visible quand on écrase la flamme avec une soucoupe de porcelaine blanche. De plus, on trouve sur la porcelaine des taches à reflet métalli<iue prononcé, que l’on jieut caractériser comme (diospliore à l’aide des réactions chimiques ipie nous indiquerons plus loin.
La flamme verte de riiydrogène ]diosi)horé, examinée au spcclroscope, fait voir deux raies vertes magnifiques, à peu prés de même intensité, et une troisième plus faible, entre les deux premières et la raie du sodium.
Procédés de IJpowitz et de Taylor. — Les méthodes précédentes suffisent à tous les besoins et on n’emploie plus celles do Lipowitz ni de Taylor, que nous résumerons à litre historiipie.
Lipowitz recommande sou procédé dans le cas où l’on ne peut produire les vapeurs phosphorescentes ; il fait digérer les matières avec du soufre à 50” ou 60"; il y a formation de sulfure de plios|ihore. On isole le soufre, on le lave et on le soumet à l’action do l’air chaud; s’il a absorbé du phosphore, il devient lumineux dans Tobscurité ; mouillé avec une solution d’azotate d’argent, il se recouvre d’un enduit vert noirâtre; enfin, traité par l’acide azotique fumant, il donne un liquide dans lequel on reconnait la présence de l’acide phosplioriiiue.
Taylor cherche à isoler le phosphore à l’aide du sulure de carbone, (|ui le dissout très facilement et en grande quantité (18 fois son poids).
On fait digérer les matières suspectes avec le sulfure de carbone ; celui-ci, très dense, gagne le fond du vase, chargé de phosphore. On le décante, et on en fait évaporer un peu pour s’assurer qu’il laisse un résidu inflammable ; queb|ucs gouttes évaporées sur du papier buvard y mettent te feu si le papier est très sec et un peu chaud.
L’évaporation du sulfure de carbone abandonne tout le phosphore dissous; on peut le ti'ansformer en acide phosphorii|ue, que l’on caractérise et que l’on dose même s’il y a lieu.
Observations au procédé de Mitscherlich. — Dans ce procédé si délicat la phosphorescence peut manquer, malgré la présence du phosphore. Cette erreur se produit sous diverses influences, certaines matières et cer-
: tains produits de putréfaction peuvent empêcher ou : retarder la production des lueurs.
Si la masse qui se trouve dans le ballon contient de l’alcool, la phosphorescence ne se produira que lorsque ‘ tout l’alcool aura été distillé, il eu serait de même pour ■ l’éther.
L’essence de térébenthine a une action encore plus fâcheuse : elle empêche également la phosphorescence, mais d’une manière permanente.
11 ne faut pas, pour cela, interrompre la distillation ;
' avec l’alcool ou l’éther, le phénomène lumineux pourra apparaître plus tard, et en tout cas le phosphore et l’acide phosphoreux se retrouveront ilans le liquide du , récipient.
Les huiles grasses ne contrarient pas la production
• de la phos|dioresccncc ; aussi peut-on en ajouter dans le ballon pour empêcher le liipiide de trop mousser.
Par suite de ce qui vient d’être exposé, il est avanta-
• geux de ne pas recueillir le produit distillé dans un seul récipient, mais de fractionner les liquides. Dans la première partie, on pourra reconnaitre les corps volatds odorants, tel que l’éther, l’alcool, le chloroforme; inutile d’ajouter que c’est également lâ qu’il faudi'a rechercher l’acide prussiipie, dans le cas où on serait dans le doute sur la nature du poison volatil.
Transformations chimiques des produits obtenus- — ,\u fond du flacon ou du ballon servant à recueillir ' les produits de la distillation, on trouve des globules de phosphore ; une partie de ces globules doit être renfermée dans un petit tube avec un peu du li(|uide. pour être présenté à la justice comme pièce de conviction.
Dans le produit de la distillation se trouve de l’acide : phosphoreux; on évapore une jiartie du liquide à siccité, avec précaution et lentement; l’acide phosphoreux triliydraté produit, au moment où il se décompose, un I petit éclair qui se voit très bien dans l’obscurité.
Si Ton ajoute une solution concentrée de chlore au liquide en évaporation, on obtient une solution d’acide phosplioriquc, qui donne les réactions de cet acide.
On peut encore évaporer le liquide avec de Tacidc azotique et un peu d’azotate, pour produire de Tacide phosphorique et un phosphate ; ou dissout par Teau distilbie le produit obtenu et on exécute les réactions sui- ’ vantes .
a. On a une solution molybdi(|uc préparée avec une ' partie d’acide molybdique dissous dans quatre parties
d’ammoniaque et ijuinze parties d’acide azotique à 1,2. Celle solution, qui doit être limpide, étant contenue dans un tube à essai et chauffée â iO", on y verse 1» liqueur phosphorique; on voit alors se produire une coloration jaune, et bientôt il se sépare un précipité jaune citron (phosphomolybdate ammonique) qui est tout â fait caractéristique de Tacide phosphorique. H faut se rappeler (|u’il est nécessaire que la solution molybdique soit en grand excès (D) vol.) et ne verser pa'’ suite la liijueur phosphorique (|ue goûte â goutte. Do j plus, (|uand il n’y a ijuc des traces d’acide phosphorique. ! la couleur et le précipité ne se produisent pas inimédia- I tement, mais parfois à la longue, après ébullition.
b. A une autre portion du liipiide qu’on rend alcalin par de Tanimonia<|ue, on ajoute quebiues gouttes de solution magnésienne très limpide (formée avec, une partie de sulfate magnésique et une partie do chlorure ainnionique dissous dans huit parties d’eau et quatre parties d’ammoniaque) ; il se produit un précipité blanc cris-
' tallin de phosphate amnwniaro-muynésien, qui est
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Irès l•a^aclél■istique. Ce précipité lavé, séché et calciné, | donne un résidu de pyrophosphate inagnésiquc dont le poids permet de connaitre la (|uantité de phosphore. Ce Pyi'ophosphate contient, sur IDU parties, 27,Ud de , phosphore.
Ç. Nous avons dit plus haut que Tazotale d’argent était | précipité en noir par un gaz ou une vapeur comenant des vapeurs de phosphore ; il se fait du idiosphure d’argent et de, l’acide phuspliorique.
Cette réaction peut servir à rechercher le phosphore étalé doser; c’est le procédé de Frésénius et S'euhauer.
On opère avec l’ajjpareil de Scheerer et ou ne chaulfc le ballon que lors(|UC tout est plein d’acide carbonique, ‘|ue l’on continue à faire passer jusqu’à la lin de la distillation. Le ballon récipient est tulnilé et porte un tube recourbé plongeant dans une solution d’azotate d argent qui se trouve précipité en noir par le phosphor(î entrainé. line partie du phostihore est restée dans le ballon récipient, on le chauffe pour l’en chasser le faire passer aussi dans la solution d’azotate 'l’argent.
On a ainsi du phosphure d’argent et une liqueur contenant de l’acide phospliorii|UC provenant bien réelle- j "lent du phosphore dégagé des matières |)remières.
_ l-e mélange peut être complètement o.xygéné par de | l’eau régale; il y a précipité de chlorure d’argent ([ue ■ l’on sépare, et une solution d’acide phospliorique que l'o» peut titrer à l’état de pyrophosphate magnésien, j *^omme nous venons de le dire.
•''action des vapeurs de phosphore sur l’azotate d'argent peut servir d’essai préliminaire. A cet elfet, les matières suspectes étant dans le ballon, on susiiend à 1 aide d’un bouchon à son embouchure deux bandelettes •1® papier imprégnées l’une d’azotate d’argent, l’autre d’une solution de plomb neutre ou alcaline. On cbauiïe doucement le ballon, et, si le (lapier à l’azotate d’argent "’ost pas noirci, c’est qu’il n’y a pas de phospborc libre; ! ®’il est noirci, il peut y avoir du phosphore, mais { l’cut-être aussi du gaz sulfhydrique ; dans ce dernier '^as, le papier de plomb est également noirci. 1
S’il y avait doute dans cet essai, le papier à l’azotate | d argent (|ui a été noirci |>eut servir à constater le phosphore.
Si l’on s’est servi de papier llerzélius, on peut le Ifaiter par de l’eau régale et chercher dans la solution ’a liréscnce de l'acide phospliorique.
Il peut y avoir une grande importance, dans les cas d® chimie légale à déterminer si le phosphore a été "'géré sous forme d’allumettes, ou de pâte phosphoréc ®a d’une préparation pharmaceutique.
l-a pâle pbospliorép est jiréparée dans certaines con- •fées avec des résidus, des tourteaux gras épuisés, de l'a. de moutarde, des gruaux d’avoine, etc.
l-es débris d’épiderme des semences, leur aspect, leur couleur, leur examen microscoiiiqiie jieuvent mettre sur la voie.
On peut retrouver des fragments de soufre des allu- 'n®lles et même des morceaux de bois, ou des portions ‘I® petite bougie stéarique, (des allumettes bougies) ; il mut examiner avec soin tous ces résidus, ainsi qu’on "c doit pas négliger de rechercher les sels ou oxydes "'ctalliques qui entrent dans la pâte des allumettes.
On fera macérer les parties isolées mécaniquement avec do l’eau distillée tiède ; le phosphore, s’il en reste, reconnaîtra à son odeur et à sa phosphorescence 'Inns l’obscurité; les eaux de lavage contiennent les sels
solubles que l’on caractérise par leurs réactions connues de tous les chimistes.
Les corps insolubles sont reçus sur un filtre et traités par l’éther alcoolisé, qui enlève la cire, l’acide stéarique, les résines ; par évaporation, il donne un résidu qui est examiné.
Les jiarties insolubles dans l’eau et dans l’éther sont à leur tour soumises aux essais cliimiiiues propres a les faire reconnaître : tels sont le minium, le vermillon, le sulfure d’antimoiiie, l’oxyde puce de plomb, le ebromate do plomb, le peroxyde de manganèse, rexaiiieii de parties insolubles à la ‘loupe ou au microscope suffira .souvent.
Le sulfure de carbone pourra servir à disoiidre le soufre.
Phosphtircs. — Les phospbures alcalins et le, pbospliiirc de calcium ne peuvent guère être employées dans un but criminel, pareequ’ils sont très facilement décomposés par l’eau; on pourrait peiit-rétre les donner en poudre dans un corps gras. Le phosphure de zinc, administré comme médicament, est ti’ès vénéneux. On u eu retrouverait pas facilement des liMces ; mais ratlenlion des personnes entourant la victime serait frappée par Podeur caractéristique du gaz hydrogène phosphoré que répandraient les éructations. Le phénomène accompagne généralement les empoisoiinciiients par le phosphore.
■*Iini-iunriiliiKi<‘.
Pour décolorer l’huile, il faut (.Meliii) la chau.Ter graduellement dans une capsule de porcelaine jusqu’à 250". La vapeur d’eau se dégage, plusieurs matières organiques se vol.atilisent ou se détruisent eu subissant un commencement de carbonisation. L’huile perd sa couleur ambrée et quelques jours d’exposition au soleil sul'fisent pour la décolorer coinplètemeiit.
On met l’Iiuile dans un flacon bouchant à l’émeri et ipie l’on remplit aux neuf dixiémes. On ajoute le phosphore et on chaulfe le tout dans un bain d’eau jusqu’à 80", en ayant soin de déboucher le llacon deux ou trois fois. On le ferme ensuite exactement et on agite jus- ([u’à dissolution complète. Quand le mélange est refroidi, on ajoute l’éther, qui a jiour but d’empécher l’huile d’étre phosphorescente au contact de l’air.
Pour l’usage interne on prépare une huile pliospborée au niilliémé.
le (i1i(
décolorée d’nin.indes douce.'* . !'0 —
On l’adiiiinistre soit sous forme de capsules, soit en polion. Chaque capsule renferme un milligramme de
''' PouJirpotion, il est indispensable (|ue le phosphore ne puisse se séparer et provoquer ainsi des accidents plus ou m lins graves. Meliii a donne la formule suivante :
Hoilc phospliorique au contièir.c . 10 cenligr.
Sirop do gomme . 30 grammes.
Eau distillée de mcnllio . 30 —
Il est indispensable d’agiter cette potion au moment
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(le s’en servir, car l’huile |ilios|ilinr('c se sépare ('ii concile crémeuse (|ui vieul à la surface.
Ou fait une [iiile au niorlier de marbre avec l’eau et la farine et pendant (prellc est chaude on y verse le j phosphore préalablement fondu sous l’eau, et on affile j vivement pour répartir uniformément le phospbore dans | la masse. !
Celle pâte est employée pour faire jiérir les rats, les j souris cl les mulots. Il est bon de la colorer en ronge jiour éviter les erreurs auxquelles pourrait donner lieu j sa coloration naturelle (fui se rapproche de celle du '
I'1I.CI.E3 PIIO.^l'IlOUÉES (PHARJIACur. AJU’ai.l
Dissolvez le phosphore dans le chloroforme. Mélan- i gez dans un mortier les poudres de gomme et de guimauve, ajoutez la solulion chloroformée de phosphore, puis la glycérine et l’eau, cl formez une masse (pie vous diviserez en IllU pilules.
Dissolvez d’un autre ciilé une partie de loin dans une parlie d’élher et roulez les pilules dans cette solution jusciu’à ce ((ii’elles soient rcvéliics d’une couche uni- . forme de. loin, l'ailes-les sécher sur une. assiette en les agitant de temps à autre jusi|u’à ce ipie l’cnduil soit ’ sec.
Conservez ces piluh's dans des bouteilles bien bon- ’ chées.
Acide ijkosidioriiiue (solulion oflicinalei. — On l'ob- I lient en étendant d’eau l’acide phosphori()ue tel qu’on I le prépare par le procédé (pie nous avons indiipié. I.c mélange doit mar(|ucr 1 ,35 au densimètre. i
Celte solution ne doit pas donner de coloration brune ' dans la solulion de sulfate ferreux (absence d’acide nitri(pie), ni précipiter à l’ébullilioii la solution de cblorurc mercuriiiue. (Juand on l’étend d’eau, elle ne doit pas donner de précipité eu présence d’un courant d'acide sulfhydrique ou lorsqu’on la traite par un léger excès d’ammoiiiai|uo.
CenI grammes d’acide iihosphoriipio oflicinal renferment 5D grammes d’acide |diosphorique trihydraté, correspondant à d’acide phosphorique anhydre et
sont neutralisés par 27 grammes de carbonate de soude pur et anhydre. !
Les quanlités de matières indiquées dans la formule ‘ produisaient (i3 grammes environ d’acide phosphori(pic oflicinal.
Le Codex récent donne une labié indupiant la densilc des solutions d’acide phos|diori(pie à 15°, d’ajirès leur richesse centésimale eu acide trihydraté et en acide anhydre.
■■liOMiiliore, acide |ili»M|ilioi-ii|iic et iiliuüliiiiite». — .vction phyNiuiogique. — Les ell'cts du phosphore sur l’organisme diirérent beaucoup suivant que cet agent !
est pris à doses élevées et d’emblée toxiques, ou suivant qu’il est administré à petites doses longtemps prolongées. Dans le premier cas, il irrile fortement les tissus, [irincipalement les parenchymes du foie , du rein, de l’estomac, des muscles, et cette aciion irritante se Iraduil, en (icu de temps, (lar la dégénérescence graisseuse, la nécrobiose des éléments alTectcs (Virchow). Dans le second cas, au contraire, l’action irritante se traduit par l’hypergenèse de certains éléments des tissus alfectés, tissu interslilicl de rostomac, du foie, substances osiéogènes (Wegner). Le pliosjihore est donc un poison cellulaire de premier ordre.
Los deux ordres d’ell'ets précités nous conduisent lout naturellement à étudier le. phosphore : 1° pri® ** doses élevées et toxi(iues; 2" administré à pelilcs doses longtemps continuées.
Contrairement au pbos|ihorc blanc, le phosphore amorphe parait inollénsif, (|uui(|uc llednar (de Vicnm’) l’ait vu produire, à petites doses et à la longue, des phénomènes d’e.xcitalion, des tremblements, des convulsions cloniques, puisque o grammes administrés à des chiens n’ont amené aucun accident i .Mackensie).
E.nimisn.NXK.MHiNï .vmi; e.vu i.k PmismumK. — Cet empoisonnement .s’observe ordinairement chez des personnes (jui se sont suicidées à l’aide du jihosphorc, des allumettes le plus habituellement.
Les effets toxi(|ues se produisent surtout facilement (|uand le phosphore est réduit en poudre très lino; lorS" (|u'au contraire, c'est un morceau conqiact qui a été ingéré, il peut se faire que ce morceau de jdiosphoro traverse le tube inicstinal sans donner lieu aux accidents toxi(iues ordinaires à remiioisonnement par Ir phosphore.
Les accidents ne surviennent que (iuel(|ues heures après l’ingestion du poison; ce temps varie d’ailleurs avec l’état de vacuité on de l'éplétion de l’estomac. La mort n’arrive qu’au bout de quelques jours, môme après plusieurs semaines.
I’iiKNn.MKNKS i.maix. — Ils sont peu accentués. consistent en jietites ulcérations superficielles, au niveau des points où de petits fragments de ph()S|diore ont séjourné un certain temps. Par (juel processus prennent naissance ces altérations? Introduit dans une solution d’albumine ou sous la peau, le phosphore ne donne lieu à aucune lésion, d’où il est difficile de les attribuer à une aciion caustique du phosphore lui-mème (Schul- Izeu, Uiess, Hermann). Est-ce le fait des produits d’oxydation du phosphore qui, à l’étal naissant, attireraient n eux l’eau dus tissus et détruiraient ainsi les tissus? (Leyden.lluiik.) Gaper admel.bien les hyperhémies, injections vasculaires de la muqueuse intestinale, mais il n’a pu observer les ulcérations.
Inlroduil tlans le tissu cellulaire (lîanvicr), le |diosphorc ne détermine ni douleur ni travail inllaminaloire, (liais sim|demont l’arrêt nutritif et formateur dan® les éléments anatomi(|ucs avec dégénéralion graisseuse consécutive. Le fait observé par 'frasbot sur un chien confirme ces résultats.
Quoi (|u’il en soit, des altérations ci-dessus mentionnées, résultent les troubles snivanis : douleurs à l’estomac, nausées, vomissemenis de malières qui luirent dans l'ohscnrité, (|ui ont rôdeur alliacée, ct((ui le pD'® souvent soni sanguinolentes.
Sy.mi’tu.mks l'.K.vkii.yux. — Ils sont en grande partie le fait des dégénéral ions graisseuses de diverses espèces d’éléments cellulaires.
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•‘Ollc dégéiiérosconcc survionl (iu(;l([uc t('i)i|is .ipi’ès ^ la ilis|tarilioii des ptiéiioinèiies locaux du début, et alors f|He l’état do sauté général parait pour ainsi dire (ilus
satisfaisant.
1" Fonctions dujcslices : douleur dans le creux éiûgastrique, voinisseineuts, diarrhée, .\nalouio-pathologie ‘Ic celte |)ériode et do ce système : goiideinmil de la 'iiU(iueuse gaslro-inlestinalé, surtout marquée au niveau 'lu duodénum (.MunU, Loydeu); dégénérescence granulograisseusc des cellules îles glandes ainsi ((uc des libres ■■■'oculaires du tube intestinal (Virchow).
‘‘^'Fonctions licpntiqncs : tuméfaction du foie, ictère. I•'';s lésions que révéle alors la nécropsie sont les suivantes : foie gras, dégéuération graisseuse des cellules ! •Ju loio lobulaire, même dégénérescence des cellules àpitbéliales des conduits biliaires. Ce processus nior- Ijide aboutit à la compression des conduits biliaires, 'loii tuméfaction du foie et ictère. Déjà au bout de six " liait heures après l’ingestioii du poison, la dégéué- '*-scence graisseuse des cellules du foie a comnieucé (•■ornil). Chez de. jeunes lapins (Notliuagol et llossbacb)
Il a été constaté que la matière glycogène avait eutiè- '■aaicnt disparu du foie, deux ou trois jours après que ®es animaux avaient pris 2 à d centigrammes de phosphore.
3" Siistémc casciilaire : alfaiblissemeut des bruits du '^'eur, faiblesse extrême des mouvements des membres, ilouble conséquence de : l" dégénérescence graisseuse •les libres musculaires du cœur; 2" des libres muscu-
mires des muscles des membres.
''C Sjistènie musculaire el sang : dégénérescence 8'aisseuse des parois vasculaires, meme des plus bus vaisseaux i Wegner), diminution considérable de la coagulabiliié du sang (Scbucliart); celui-ci est noir, pois- *aux; ou l’a cependant vu rutilant (Vigier, Curie); '"'gt-quatre heures après la mort, on trouve encore le *"iig non coagulé. Conséquences : ecchymoses viscél'alcs (liémorrbagies nasale, intestinale, utérine) et sousriitanécs. Casper annonce la décoloration des hématies, "'i'is l.ebert a montré qu’elles conservent leurs cara- 'ileres ordinaires el qu’elles continuent à doiinei^ des irislaiix d’hémoglobine ou d'bémalo-cristalline. Celle-ci ®ipeudaul a subi nue niodilicalion moléculaire, puisque
'■écorché, en examinant du sang d’animaux empoi-
^“«nés par le phosphore, a vu à l’analyse spectrale la
mie de l’hémoglobine réduite, réduction qui disparaît •les deux raies de riiémoglobiiie reparaissent) en faisant
‘'g'r l’oxygène sur le sang. Cette combinaison du phosphore avec riiémoglohine n’est cependant pas encore ‘‘ovs de doute.
lieins et urine. — Dégénérescence graisseuse des '■«lliiles épithéliales des lubuli. Ceu.x-ci se remplissent ‘'" boules colloïdes. Conséquences : rareté des urines, présence dans celles-ci de ralbumine et du sang.
'■'Jinine résultat de rictère, cotte humeur excrémenli- Delle renferme, en outre, de la matière colorante biliaire "'■ des acides biliaires. La dégénérescence des tubes épi- 'heliaux du rein commence quelques heures après l’iiigcslion du poison (Cornil).
Système nerveux. — Dillèrents phénomènes ont
signalés chez les personnes empoisonnées par le phosphore, qui laissent supposer que les centres nerveux ne restent pas indemnes dans cet empoisonnement, a noté des douleurs intenses dans la tète et le long la colonne vertébrale, de l’anesthésie cutanée, de la 'hlatation des pupilles, des troubles de la vue el de
l’ouie. ijnant an didirc et au eoma de la fin, ils sont moins le résultat do l’aiUion immédiate du phosphore que la conséquence secondaire de l’état du cœur, du sang, de, rictère, etc. Dans la moelle, l’inloxicalion par le phosphore donne lieu à îles myélites centrales ou diffuses avec extravasats de iiigment d’origine hématique (S. Da.nillo, Acad, des sc., 1881 1.
En résumé, les fonctions du système nerveux sont profondément troublées. Il survient d’abord de l’excitation, caractérisée par de riiyperesthèsic, rarement du priapisme, souvent de l’agitation, du délire loquace, des hallucinations violentes; des tremblements librillaires, des soubresauts des tendons, des crampes, des contractures, dus convulsions. Ensuite vient la période de collapsus : abattement extrême, anesthésie iLeberl, Lendet, (lubler); abolition du sens musculaire (Guillabert); paralysie (Magiius llüs, Galavardin, Gubler), et si le déiionement doit être fatal, du refroidissement, de la dilatation pupillaire, de la résolution musculaire et finalement le coma.
Parfois, alors même que le sujet ne doit [loint survivre, mais alors que les «accidents du début ne sont pas suffisamment accusés pour entraîner une mort rapide, il survient do l’accalmie au bout de vingt-quatre à quarante-buil heures. Get apaisement n’est souvent que trompeur. Le troisième ou le quatrième jour, survient de la douleur au niveau de l’hypochondre droit, généralement suivie le lendemain d’ictère bémaphéique (Lecorebè), biliphéique au début avec, complication d'Iiémaphéisme (Gubler), el les urines deviennent albu¬
mineuses.
En môme temps surviennent des hémorrhagies multiples, et le malade succombe dans l’adynamie an milieu de symptômes typhoïdes. Parfois cependant, Gubler en a vu un exemple, les sujet guérissent môme après nn ictère toxique bien caractérisé.
1" Poumons. — Les cellules épithéliales des lobules SC remplissent de granulations et tombent dans les alvéoles. Ges lésions coïncident avec de la congestion des alvéoles et avec la présence d’amas de globules blancs (Goiinil, Lésions du foie, des poumons et des reins dans l'empoisonnement par le phosphore el l’arsenic, in Soc. de biologie, 7 janv. 1881); elles rendent compte de la dyspnée el de la difficulté de l’hématose.
8" Température. — Ordinairement elle est normale. Cependant on l’a vu s’élever dès le début et atteindre 3'J",ü (Mannkopf). .\ la fin de rempoisonnemenl, elle tombe suhitemcnl (Notbuagel et llossbacb).
Telles sont les lésions dos systèmes organiques produites par l’empoisonnement aigu par le |)bosphore.
Eu égard à' l’appareil symptomatologique, on a pu établir deux périodes ou deux formes : 1" La forme ner- I ceuse (Tardieu) dans laquelle dominent les convulsions,
; le délire, le coma, forme cérébro-spinale do falck, et ' qui peut durer de trois à huit jours et s accompagne de ! plaques érythémateuses, d’ictère ; 2' 1 1 lorme hernor- 1 rhagigue dans laquelle l’ictère et les hémorrhagies doj mineiil la scène. Certains auteurs ajoutent môme a ces ' deuxformes du phosphorisme aigu, une forme commune \ dans lai|uellc prédominent les symptômes gastro-intestinanx avec phénomènes dépressifs, douleurs dans les i membres, les reins, accompagnés ou non d’ictère. Lors- ' qu’il survient, ce dernier parait du deuxième au qua- ! trièine jour. Les malades peuvent mourir sans l’avoir ! présenté, el alors que l’état général paraissait bien
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amendé et la guérison sur le point do survenir. Mais le plus souvent la forme est mixte.
t'.'cst Schneider (Annaleii der Stimt-.dieilkundc, IStîf)), qui a publié le premier cas d’empoisonnement par le phosphore ([ui ait été suivi d'une expertise médicolégale. llesslcr, rapprochant les soixante-ipialre observations d'intoxication jibosphorée qu’il a observés de ceux de Meisebner (Thèse de Leipzig, IStii) au nombre de soixante-quatorze, et des quarante-quatre cas do l.ewin (Virrhow’s Arch., IStil) résume ainsi le tableau de l’empoisonnement :
L'époque du début dos accidents dépend surtout du contenu do l’estomac au moment do l’ingestion du poison et do la résistance individnelle. L’ictère survie.ut communément le troisième jour et est surtout bémapbéicpie; il est constant. L’altération des glandes d(! l’estomac signalée par Virchow ne niampie jamais. Entre le phosi)horismo aigu et l’atrophie aigue du foie, il n’y a aucune dilférencc tranchée. La dégènération graisseuse des muscles des membres inférieurs est un des traits caractéristique de rempoisonncinent par le phosphore. I.e sang est Iluide, les ecchymoses viscérales multiples.
Il y a qnclqne trente ans, en 1853, la Slntislique criminelle constatait trente-trois cas d’empoisonnement par l’arsenic et quatre par le phosphore ; cinq ans après la proportion était renversée, puisque l’on notait neuf empoisonnements par l’arsenic, alors que le phosphore en donnait vingt. L’empoisonnement par le phosphore croissait avec l’industrie des allumettes jihosphorécs.
.\ quelle dose le phosphore donne-t-il la mort?
On ne saurait, pas plus pour le phosphore ([uc fiour les autres toxiques, tixer une dose mortelle mathématique, fixe et invariable. C’est là en effet, une action qui se trouve modiliéc suivant les circonstances, par l’àge, l’individualité, l’état de plénitude ou de vacuité de l’estomac, l’agent avec lequel il est ingéré, l’état de phosphore lui-méme. En thèse générale, on |)ent don- , lier la dose approximative mortelle comme oscillant j autour de 15 à 30 centigrammes pour l’homme adulte ' (Tardieu, Christison). On lit cependant dans le ük tioii- j nuire en 30 roliimes (art. PiinsfiimiE) qu’on a pu ad- j rainisirer cet agent à la dose de 6 décigranimes avec j innocuité. Nous ne recommandons pas de renouveler cette expérience. Elis pourrait coûter trop cher.
Ce qu’il faut retenir, c’est que le phosphore e.sl un poison violent, qui peut donner la mort à la dose ne quelques centigrammes.
L’empoisonnement par le phosphore n’a donc aucun caractère pathognomonique dans son appareil symptomatologique. Le seul qui soit caractéristique sont les lueurs phosphorescentes des matières vomies, du sang introduit dans l’appareil de Mitschcrlich. Mais ce caractère disparait vite, .tprès trois jours (Leforl) le jihosphorc a souvent disparu des organes. Une femme qui s’était suicidée avec ce poison et qui mourut le septième jour, ne contenait plus trace de phosphore (Gallard). Nous verrons toutefois plus loin, qu’on a pu retrouver le phosphore à l’état de nature pendant plus longtemps dans l’économie des sujets empoisonnés.
Hans Meyer (Arch. f. e.rperim. Palh. u. Phurmah ., Bd XIV, p. 313, 1881), en expérimentant sur des gn-enouilles, puis sur des lapins avec l’huile phosphorée à I pour lOü, a reconnu (pic l’action du cœur est complètement suspendue avant que surviennent des phénomènes biei nets d’intoxication. Cet arrêt du cœur, d’où
résulte la mort, se fait par paralysie des nerfs moteurs et du muscle cardiaipic.
La pression sanguine moyenne baisse d’une façon lente, mais permanente, jusipi’à ce ipie survienne 1 arrêt complet du cœur. Les vaisseaux ne participent pas à cette chute, caries vaso-moteurs demeurent excitables
jusipi’à l’arrêt du cceur.
Ces données sont peut-être applicables à la toxicologie liumaiiii', et l’on sait que nombre de médecins ont signalé un abaissement manpié de l’action du cceurdans rcui|ioisoimcment ]iar le phosphore.
Nous reviendrons plus loin, à propos des effets produits par de jietitcs iiuantités do phosphore adiiiimstrées pendant longtemps, sur ce qne devient le phosphore dans l’organisme et sur son influence sur les échanges nutritifs, ici passons de suite au traitement de rempoisonnement par le phos|diore.
Thaitement de i.’eiipoiso.nnkiient. — Si l’on peut agn' dans les premiers nionienis ipii suivent l’ingestion du poison, et même encore iiendant les premières vingtquatre heures, on cherchera à expulser le poison du tube intestinal, l’onr cela on donnera les vomitifs, on se servira de la pompe stomacale et administrera des lavements purgatifs. On évitera avec soin l’emploi Je® purgatifs huileux, ainsi que les substances grasses, le lait, le jaune d’œuf, liamberger a reimmniandé d’une façon spéciale le sulfate de cuivre, non seulement a titre de vomitif, mais encore comme antidote direct. Ce sel de cuivre en effet, est facilement réduit par le phosphore ; il SC forme un ]diosphure de enivre, qui est peu soluble, parlant peu actif.
.\ndant (de Dax) fut le promoteur de l’cmidoi de l’essence de térébenthine comme contrepoison dans l’iuto.xicalion par le phosphore (HiUl. de ihér., I. LX.W, p. 2G9, 181)8 et .-Inn. d'Iii/g. et de méd. légale, t. p. 397, 1873).
L’essence de térébenthine forme une ou deux combinaisons insolubles en la mettant en contact avec le phosphore; ces combinaisons sont éliniinables en nature jiar les urines.
L’essence de tèrébentbino commniie est donc lo contrepoison du phos|)bore.
Pour i|uo ces combinaisons puissent se faire, dei»t conditions sont indis|)en.sables :
IJ’abord, il faut administrer l’essence avant la complète oxydation du phosphore; ensuite, il faut que celte essence renferme de l’oxygène actif. Cette dernière condition explique les insuccès de l’essence rectiliée.
Pour ex|)liqner la neutralisation du phosphore pa*’ l’essence de térébenthine, lîomnielaere, Kœlhcr, Schimpff ont admis la formation d’un composé cliimi(|UP, acide lérébenlhino-phosplioreux ou phospho-lèrébcnthiquc ; suivantJnles Fort qui a repris ces recherches, en fn'" saut agir a chaud (i0°) le phosphore sur l’essence de térébenthine, on peut obtenir un premier composé, signalé par Rommelaere qui a pour formule Phll fC‘''ll‘")-0' et représente l’acide hypo|)hospborcux, et de plus un
autre composé, l’acide, hypophosphoreux-monotérébenthique PhlLCqU >)OL Alors que 1 gramme d’acide phosphoreux-monotérébenlhique a tué un chien, un autre chien qui avait pris "l grammes d’acide ’uypophosphoreux-monotérébenlhique n’a éprouvé aucun symplûme toxique (J. Foht, Thèse de Paris, 1881).
Personne attribuait à l’essence de térébenthine le pe“' voir de s’opposer à l’oxydation dn phosphore avec lequel elle pénètre dans la circulation. C’est ainsi qu’elle met-
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Il'ail obstacle à l’asphyxie, suivant lui, en empêchant le phosphore de s’emparer de l’oxygène du sang. D’autres (Guhler) estiment i(ue c’est en incarcérant les molécules de phosphore et en s’opposant à la naissance de l’ozone l’essence de térébenthine devient le contrepoison do phosphore. D’autres enlin se sont demandé si l’inoocuité du phosphore n’est pas obtenue, au moyen d’une Cüinhuslion raind(!, eirectuée par l’ozone en dissolution dans l’essence hydrocarhonée.
Ihiernessc admet que l’action curative de l’essence de térébenthine doit être rapportée à son oxygène. Ce lu’il y a de sùr, c’est qu’en elfet, ce gaz est un puissant antidote du phosphore, car injecté dans les veines d’ani- ■naux empoisonnés par celte substance, il en a rélahli dix-neuf sur vingt-deux (Crocq et Casse).
C’essence de térébenthine commune est un contrepoison sùr du phosphore. L’acide téréhenthino-phospho- •’ciix, administré pur à des chiens à la dose de I gramme ■■^présentant en phosphore 2!>s30 pour 100 kilogrammes du poids de l’animal est absolument inerte. Cet acide dissous dans l’alcool donne lieu à des accidents mortels, d’où l’indication de ne point administrer les alcooli(|ues, de même que les boissons mucilagineuses, les huiles, le bouillon, le lait, le jaune d’œuf, etc., du reste, pendant le traitement téréhenthiné de rempoisonnement par le phosphore.
h’essenee de téréhenthine est encore efficace alors fille l’intoxication date do plusieurs heures, et qu’il a eu lieu par l’huile phosphorée (2 p. 100), la pâte phospho- *'ée (phospliore 2; farine 20; eau 20) substance très
active.
De mieux est d’administrer l’essence de térébenthine uoii rectifiée par capsules de 1 gramme répétées toutes lus demi-heures pendant deux ou trois heures, puis espacées suivant l’état du sujet, et de ue donner que de 1 eau à boire (lîommelaere, Hiill. de l'Acad. de méd. lie IkUjique, I. VIII, p. I1S4, et liiill. dethérapeulUpie, '• l-XXXVIII, p. 477, 1875).
l-aboulbène a rapporté un cas d’empoisonnement d’une l'Uiinu; par de la pâte phosphorée (environ 8 grammes de phosphore) dont l’administratiou de l’essence de té- '■ébeuthine (30 grammes le premier jour ; 10 grammes le second) a conjuré les accidents. 11 n’y a eu ni ictere, ■Il hémorrhagies, ni troubles du système nerveux, paralyOques ou autres [Gaz helid., p. 324, 1874).
llicguet a cité les observations de deux empoisonnés par le phos|)hore (avec 0,50), à qui la vio fut rendue par les frictions à l’essence de térébenthine et la satu- •’ation de l’air par les vapeurs de cette essence (^Inn. de Soc. méd. dur. de Liege, mars-avril 1875, p. III). Ces observations viennent à l’ajipui de la médication pfoposée par Amlant (de Dax), depuis préconisée par l^ersonne, Laboulhène {Bull, de Ihér., t. LXXXVll, P- 425), lîommelaere (Id., I. LXXXVlll, p. 477), Sorbets, Hiililer et autres, et montrent, chose à retenir, que lorsfiu’on ue peut administrer l’essence ilc térébenthine par l’estomac, ce qui est assez fréquent à cause des vomissements, qu’on ne doit pas encore désespérer : la peau, et surtout les voies respiratoires peuvent se charger de l’absorption du contrepoison.
Vermeil (Soc. de méd. légale, 1 4 juin 1880, .Inn. d'hgg. publ. et de med. légale, série, I. IV, p. 250, septembre 1880) a rapporté le cas d’un journaliste de quarante-sept ans qui s’empoisonna avec la décoction d’une demi-livre d’allumettes de la régie dans du vin l’ouge. D’;q)rès les expériences comparatives de Chéreau,
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il résulte (|uo cet homme doit avoir ingéré .52 centigrammes de phosphore. Moi't au cimiuiéme jour après un ictère persistant, des hémorrhagies par la houche et l’anus. A l’autopsie, foie muscade, ecchymoses viscérales. Les vomissements avaient eu lieu dix heures après rempoisonnement. L'essence de térébenthine n’a pu conjurer les accidents.
llusemann a conseillé comme contrepoison, le chlorate de potass(^ et les inhalations d’oxygène.
l'urjesz a recommandé dans l’empoisonnement par le phosphore, outre l’essence de téréhenthine, le sulfate de cuivre qui agit : 1° comme vomitif d’abord; 2“ il empêche l’évaporation du phosphore dans l’économie, ce qui n’est pas sans importance, le phosphore agissant de préférence à l’état gazeux, suivant l’auteur iHec. médicochir. allemande, juillet 1874).
Gubler a conseillé l’eau de chaux pour neutraliser les acides dérivés par oxydation du phosphore; lirullé, l‘oggialle, C. Daul, .1. Fort, l’hydrate de magnésie. Gubler a recommandé le charbon pour absorber les vapeurs de phosphore dégagées dans le tube digestif, ce que les expériences d’Eulenberg et Vobl ont reconnu comme une juste indication dans leurs expériences sur les animaux. (Voy. encore : Tardieu et Itoussi.N, Étude sur l’empois., 2" éd., 1876; — I.ecohciik, Arcli. de phi/siol., Paris, 1868, p. 571 et 1809, p. 97 et 488; - Wegner, Virch. Arcli. f. palliol. .innt., Ilerlin, 1872, lîd LV, p. 11 ; — Falk, Arch. f. cxp. Pathologie a. Pluirm., Bd., VII, 1877; — G. Bergeron, .art. PiioseiiORE du Uicl. de méd. et diir. pralitiues, t. XXVII, p. 200 et suiv., Paris, 1879.)
Un dernier conseil.
Gomme le phosphore peut se trouver encore dans l’estomac et l’intestin .à la fin du deuxième jour, la méthode évacualricc doit être ess.ayée jusqu’à cotte époque pour éliminer le poison non absorbé.
EkE'ETS de fETITES DOSES DK l'IlOSPIIORE ADMI.NISTRÉES
1 fEXDA.NT LONGTEMPS. — |" Siii' Ic sgstème osseu.r. — XVegner dans une série d’expériences, soumit des poules, des lapins, des chats et des chiens à de petites doses quotidiennes de phosphore. Gclles-ci étaient assez petites pour ne déterminer aucun trouble du côté du foie ou de l’estomac. Elles vai-ièrent de un milligramme et demi à 3 milligrammes, et .après l'accoutumance elles puiamt être portées au double.
t’.hez les jeunes sujets dont le système osseux est en voie de développement, les phénomènes produits et obtenus étaient mieux ohserv.ahles et plus typiques.
Voici les faits :
Partout où le cartilage de conjugaison ou zone ostéogène, douue-'.laissance à la matière osseuse ou mieux au tissu spongieux, il se produisait, au lieu de celle substance osseuse spongieuse renfermant dans ses mailles j (entre les travées osseuses) do la moelle l’ouge, un tissu ' compact, dur, analogue à la portion corticale des os j longs, c’est-à-dire à du tissu compact (zone osiéogène sous-périostée) en tous points semblables au tissu com- , pact des os longs.
! L’us.age du phosphore étant continué, la zone ostéoj gène (cartilage intermédiaire) continuait à former du tissu osseux compact, tandis que la portion spongieuse antérieurement formée à l’intoxication lente phospho- ' rée, se consumait suivant les lois physiologiques pour ! donner lieu au canal médullaire. Mais au bout d’un j certain temps, toute la substance osseuse spongieuse normale, au niveau des extrémités de la diaphyse, était
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ri'inijlacéo par du tissu Lompacl. Le pliospliore était-il continué encore, la nialière osseuse formée anormalement subissait à son tour la loi physiologiijue de la fonte; les e.ouches les jiliis anciennes l't les plus pi’ofondes dis- | paraissaient. A leur place prenait naissance le tissu médullaire roug-e.
La zone osseuse sous-périostee subissait elle-même des niodilicatioiis appiéciables à rexamen microscopiipie ; celles-ci consistaient en un rétrécissement très notable des caiialicules de llavers.
Interrompait-on de temps en temps l’usage du phosphore sur les animaux aux os en voie de développement, on trouvait alors, à partir du cartilage intermédiaire, des couches alternantes de tissu condensé et de tissu osseux normal à larges mailles et à moelle rouge.
Dans tous les cas, le canal médullaire était plus étroit, l’ecorre osseuse plus épaisse. La composition clinnn|ue des os restait la même.
Wegner a trouvé que cette inlluence du phosphore sur le tissu osseux était bien le fait du phosphore seul, et non pas de ses produits de transformation. Ayant soustrait en effet, les [ihosphates et les autres sels nutritifs de l'alimentation des animaux en expérience, il vit ce tissu osseux compact se développer encore au niveau des épiidiyses, avec cette différence toutefois, que ce n’était plus du véritable tissu osseux, mais seulement un tissu ostéoïde très compact, analogue à celui qu’on ti'ouve sur les os des rachitiques.
D’où la conclusion de Wegner : le phosphore est un agent ostéogéne qui excite la formation osseuse par suite d'une excitation formative exercée sur les tissus ostéogènes.
line expérience faite par Wognei’ lui-même sur l’homme, conlirma les résultats des expériences précédentes (Wec.NKU, Virch. Arrh. für pulliol. Anat., Ilerlin, I87'2, lid LV, p. Ih.
Les récentes recherches de Kassowitz viennent conlirmer les observations de Wegner, et sont applicables au traitement du rachitisme.
Pour les uns, la cause du rachitisme est dans l’élimination par les urines des matières calcaires dissoutes par l’acide lactitjue en excès ; pour eux le l’achitisme est une sorte de décalcification Ati l’organisme. Cette hypothèse <riloitzmann est cependant gratuite, si l’on s’en réfère aux essais chimiques de liaginski. D’autres, avec Pétersen, analysent les fèces des rachitiques, enregistrent leur richesse en sels de chaux et attribuent cette richesse anormale à l’inertie d’un intestin rebelle à l’absorption des matières calcaires, ou bien à un suc gastrique très i)auvre en acide chlorhydrique. C’est là la théorie de la véhiculation ('.rcessive des matières calcaires à travers l’intestin.
Pour une autre catégorie de théoriciens, la cause du rachitisme serait dans l’apport insuflisant des sels de chaux à l’organisme, et la mauvaise alimentation devient la cause de la maladie.
Kassowitz a repris l’idée abandonnée de Wegner (Zeitschrift far hlinische Medizin, t. CXI, 1SS4) et l’a développée en s’appuyant sur des considérations tiré(!s de l’anatomie normale ou pathologique et de la médecine expérimentale.
Kassowitz administre le phosphore à des animaux suivant la méthode de Wegner. 11 note qu’à faibles doses le phosphore diminue la résorption interstitielle dans le tissu osseux, ralentit lu formation de ses lacunes et augmente l’épaisseur de la zone d’ossification dans la
proportion de I à 4. .\vec les doses moyennes, l’arrêt d(^ ces ))hénomènes excessifs d’ostéogenèse est comidet (‘t la nutrition reste stationnaire. Avec les doses élevees, surviennent les lésions d’une ostéite raréliante allant jus(pi’à la dénudation des surfaces épiphysaires. H semble doue qu’on puisse, avec le jdiosphore, activer, ai'réter et même détruire le processus de l’ossificaliom
Ajirés avoir établi rinilucnce de la régression des vaisseaux sanguins sur la calcilication et de leur multiplication sur la résorption des espaces médullaires, Kassowitz admet que le facteur morbide cssentiid du rachitisme est une hyperhémie inflainniatoire de l’os, caractérisée par l’excessive vascularisation des <live'’S tissus ostéogènes, périoste, périehondre, cartilage d ossilication. et ayant pour elfet l’accélération du couranl de lilti'ation, le retard des dépôts calcaires, la régression rapide de l’os et du cartilage. Lette théorie fait declioij It! rachitisme di‘ son l’ang élevé de maladie générale n celui plus modeste d’affection loc.alc.
Les rapeurs de phosphore agissent comme les doses petites et longtemps ingérées du môme métallo'ide. ht elles sont faibles, elles donnent lieu à uiu! périostite ossilianle; si idles sont plus concentrées, elles amènent de l’ostéiti^ siippurée, et linalement la nécrose des os. L’est cette nécrobiose osseuse ijui ne se produit ijue par action directe du phospliori', qu’on reucoidre chez les ouvriers des fahri(iues d’allumettes sur les os maxillaires, et eu particulier surh^ maxillaire inférieur.
Pour Magitot, la nécrose des maxillaires d’origiu® l)hosphorée reconnaît pour cause unique, pour porte d’entrée invariable et e.cclusire, la carie pénétrante'
Pour obvier à cette affection professionnelh*, Magiio* propose :
1“ Les chefs d’ateliers seront tenus, sous le contrôle de l’autorité, de faire subir aux ouvriers, dés leur entrée à la fahimpie, un examen de la bouche. Leux qui présenteront de la carie pénétrante seront refusés ou ajournés jusqu’à obturation de la carie ou ablation de la dent ;
Ceux qui ne présentent que tie la gingivite ou des caries des premières périodtis pourront impunément être adtnis à l’atelier ;
3“ line visite semestrielle fera eonnaitre ipiels sont les ouvriers iiui, depuis leur entrée, pourraient se trouver affectés de carie pénétrante (Acad, des sciences, octobre 1875).
ilutchinson (Soc. de palholoijie de Londres, 1(1 mars 1881), Sem. méd., p. 118, 1880) a rapporté l’observation d’une dame qui fut fi'appée (le nécrose du maxillaire inférieur à la suite de l’usage du|diosphore à l’intérieur, (pilules de Kirhy prises pendant deux ans). L’affection do l’os avait commencé au j(oint d’implantation d’une dent cariée neuf mois environ .après le début du traitement par le phosphore, ce qui confirme la loi posée par .Magitot, bien que dans la même séance, Ilryant ait fait observer que parfois la nécrose se déclare sans aucune cause apparente.
Sur le tube digestif, le foie et les organes i-espiraloires. — Si l’on élève lentement les doses, à celte irritation osseuse de nature formativ(! (>t condensante, on ajoute une gastrite et une hépatite interstitielle, (pie le phosphore soit pris par les voies digestives ou absorbé en vapeurs. La ‘gastrite indurative chronique (hyperhémie, infarctus hémorragi(pies. épaisissement considérable de la muqueuse par suite d’un développement excessif de ses éléments conjonctifs), l’hépatite
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interstiliellc (à laquelle correspoml la cin'liose ou alroyihie lobulaire) avec icière siirvieniieut.
Observés par Weguer sur les animaux, ces eflcts sont les mêmes que ceux qu’on rencontre ebez les ouvriers
A ces symptômes viennent assez souvent s’ajouter île la bronebile et s’ad joindre des pleuro-pneumonies.
On ne saurait doue [dus attribuer la cachexie phosphoree des ouvriers et ouvrières des fabriques d’allulaetles à la mauvaise hygiène et à ralimentation insuf- •Isante, ainsi que l’ont fait Tardieu (ISüG) et Trèlatt 1X57).
lins (de Storkbolm I (IJeber Phosphorismiis chroni- '■«s.juin IXii) déjà, llartrop (Caspe A" Woch.. 1X4(1), l.udwig liirt (Die h’rankheilen (1er ArbcUen) l.ebert et O- 'Vyss (Areh. gén. de mhl., IXliXj plus lard avaient '"^agè le phosphorisme chronique et professionnel dans cadre nosologique.
Jaccoud (Pathologie intente, éJ. IXX:!) divise les symptômes qu’on observe dans ces eonditious en trois ifroupes :
1“ Troubles digestifs ;
Désordres de nutrition ;
•1“ Troubles nerveux.
* D’intoxication chronique par le phosphore est rafaelérisée, dit Jaccoud, par un état général dont les Iraits principaux sont les suivants :
» 1° Des ti oublcs digestifs sont les symptômes initiaux et Pi'cdominants; avec une anorexie absolue, il y a tine 'tugmentation constante de la soif; la dyspepsie est ha- Itituellc ; elle est constituée et [lar la difliculté do la •ligestion et par des accès de gastralgie dans l’intervalle ‘lesquels l’estomac reste le sièp d’une ardeur pénible. Des nausées sont fréquentes ; il y a parfois des voniis- ‘“uiients, soit alimentaires, soit bilieux. De malade souffre 'I'- coli(jues augmentant après les troubles d’alimenta- •lun. Souvent diarrhée avec ténesme.
» 2 " Désordres de nutrition. Amaigrissement croissant, l’ectcs des forces. Altération de la peau, qui devient sèche, •‘’i’reusc et blafarde, albuminurie (stéatose rénale). 'Ddènie des extrémités. Douleurs vagues. Altérations du pouls qui devient dépressible, inégal et intermittent.
• 3“ l.’appareil d’innervation participe à cette dégradation générale; impuissance musculaire, apathie, ind'ITércnce, fourmillement, surtout dans les membres Inférieurs, douleurs dans les jointures (artbralgies) ; parésies de siège vari.tble, mais qui revêtent le plus ordinairement la forme paraplégiiiue.
» D’état de cachexie conlirinée est presque toujours accompagné d’une lièvre quotidienne vespérale (becll'ine) (jiii précipite la consomption du jiatient. Da marche do cette maladie est très lente. Da mort est amenée par les progrès du mar.asme ou par quelques complications pulmonaires. î
Tels sont les symptômes qu’on a observés sur les ou- 'riers des fabriques d’allumettes. Jaccoud n’insiste
Uiêtue peut-être pas as uioses, etc., qui parais pliorisme, ainsi que su au li(ui ,1e terminer 1 pliKiiomènes initiaux.
Derlains auteurs ont
ez sur les hémorrhagies, ecebyeut fréquemment dans le pbos- Ics affections pulmonaires qui, scène, en sont parfois un des
Deriains auteurs ont cru pouvoir rapporter à cet empoisonnement certaines épidémies, à nature mal défiuie, telles que celles de Saint-Cloud et de Dourcine observées par Worms et D. Daveran, qui, dès lors auraient été causées par l’usage d’eaux alimentaires empoi¬
sonnées par le phosphore, à la suite du séjour dans ces eaux de cadavres d’animaux (rats) empoisonnés par cette substance (Voy. Recueil des mém. de méd. chir. et de pharmacie militaires, 1805-1X66; Cii. Caluiiixf.u, Thèse de. Paris, 1878).
«les «lOMON faillies lliéra|ieii(liiqueN. A la
dose de 1 centigramme, le phosphore éléve le pouls et la température; la peau devient humide et chaude; la face se congestionne (Asbb. Thompson); il survient de la diapborèse et de la diurèse; l’activité mentale et la force musculaire s’accroissent, le sens génital s exalte (tlubler). 11 en est de même de la sensibilité, à ce point que l’hypereslbésie peut devenir telle chez le lapin, (lue l’animal mord l’opérateur (Dujardiu-lteauinetz). C est donc, semble-t-il, à juste litre, (lui^ Trousseau et l'idoux font du phosphore un médicament excitant.
De si petites doses ne sont pas toujours sans inconvénients pour les organes digestifs. On observe parlois dt's le début des signes iVinloléranee, gastro-intestinale, (yiii, d’après Gubler (Conim. dit Codex, 3' éd., 188.), p. 871) sont moins le fait de l’irritation topique des composés oxygénés du phosphore qui- de racliou cohihante de ce corps, eu égard à la digestion gaslriiiue.
La répétition des doses thérapeuliiiues peut amenei' enlin une accumulation d'action, résultat, en majeure partie, d’une accumulation de doses (gastralgie, coliques, diarrhée, mictions répétées et douloureuses,
' lièvre).
Que devient le phosphore dans l’organisme?
On croyait autrefois que le phosphore, étant à peine soluble dans l’eau, ne pouvait pas être absorbé en nature.
Wohl et Mialhe ont soutenu que le phosphore se transforme en hydrogène phosphore dans l’économie (Lecorché, Arch. de phgs., 186!)); E. L.ahhée i.Wone. médical, septemhre-octohi’e 1875) a cherché à dimioulrer (|ue ce phénomène se passait dans l’intestin, contrairement à Mialhe ipii estimait qu’il avait lieu dans h- sang à cause de sa réai'tion alcaline, l’ierri* Vigii'r et t.iirie [Bail, de tliér., l. .\D, p. 21, 1876) ont cherché à prouver de leur côté, iiu’il y avait production d’hydrogène phosphoré dans l’intestin après l’empoisonnement par Thuile phosphorée, et que le phosphure de ' zinc se transformait immédiatement en ce corps eu arrivant dans l’i-stomac. D’où, si ce dernier lait était iihsolument démontré, administrer de l’huile phosphorée et du phosphure de zinc serait absolument lii i même chose, puisque dans l’iin et l’autre cas, c’est tou- I jours le même corps ipii .serait absorbé, î Or, on voulait voir la cause de rempoisoniiemenl à la ' suite de l’ingestion du phosphore dans l’hydrogène 1 phosphoré (\V)jhl et Mialhe, lloiipe-Seyler, Dyhlowsky) ou dans les acides phosphorique et phosphoreux (Deyden et .Munk) sc développant aux dépens ilu phosphore ingéré. Mais ou sait aujourd’hui d’une paî t, «jue lOO parties d’eau chaude à 36“ ou à 46“ peuvent dissoudre 227 milligrammes de phosphore, et que celle dissolution se fait encore mieux dans les p-aisses intestinales et la hile (dans la proportion do 0,01 a 0,02 p. 100.; que, d’autre part, le phosphore passe en nature dans le sang, dans les tissus dans h-s humeurs excrémenlitielles. où l’on peut le deceler par les lueurs développées, à l’aide de l’appareil de Mitscherlich, et enlin l’on sait que l’on peut développer le phosphorisme 1 en injectant directement le phosphore dans le sang ' (Hermann). D’où l’on a justement conclu que le phosphore, ingéré, était absorbé en nature, dissous grâce
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aux graisses surtout, et qiiü c'était à cette alisorption (|u’étaienl dus les accidents toxiques. I.es acides phosplioreux et pliosplioriqiie qui peuvent se former dans i'inlestiu et le sang, l'hydrogène phosphore qui prend naissance dans l’intestin n’ont, en tout cas, qu’une part très secondaire dans la |)roduction des phénomènes toxiques. I,e fait que le phosidiore est un poison à très j)etite dose est le meilleur argument (|ue l’on peut invoquer pour prouver (lue ce n’est pas les acides phospliorès qui provoquent l’empoisonnement. Kyhlowsky a fait reuiar(|uer en elfet, que la dose d’acide phosphorique concentré qu’il fallait injecter dans les veines pour empoisonner les animaux était vingt fois plus abondante que la quantité de phosphore suflisante pour les tuer, 'l'ardieu et lloussiii, de leur côté, ont pu faire ingérer à des animaux dans leurs expériences faili‘s au Val-de-GrAce, jusqu’à it grammes d’acide phosphoreux.
Soluble dans l’eau (Ihicliheim, llartmanu), plus soluble encore dans les graisses et la hile, le phosphore passe donc en nature dans le sang, dans les viscères, dans l’urine (Vauquelin), dans les gaz de l’expiration où les vapeurs phosphorescentes (lueurs dans l’appareil de .Mitscherlich) en décèlent la présence, l.’haleine peut môme être phosphorescente dans l’obscurité; son odeur est duc au phosphore, mais aussi un peu à l’hydrogène phosphoré qui s’élimine également par les poumons (Dyhlowsky). Le phosphore absorbé s’élimine donc eu nature par les gaz expirés, par l’urine, etc., d’où sa disparition assez rapide, et l’indication d’agir vite dans les expertises médico-légales si l’on vent obtenir le symptôme vraiment et seul caractéristique de l’empoisonneinent par le phosphore : les lueurs iihosphoresceiltes dans l’aiipareil de Mitscherlich.
I.a présence de l’acide phosphoriciue dans le foie n’est pas un signe caractéristique. On en retrouve souvent autant et parfois davantage dans le foie de cadavi'es i|uelconques que chez les sujets empoisonnés (Hergeron et L’Ilote), atfaire l.amartinie (de Sarlat). L’observation rapportée par 11. Kriedberg i/lrcA. f. patli. Anat. u. Plii/n., 1. LXXXllI, p. 501 , 18Sâ), d’après laquelle on peut encore arriver à retirer d’un cadavre trois mois apres l’iidiumalion (estomac, foie, rate, etc.), suftisamment d’acide phosphorique (phosphore oxydé) [lour établir rempoisounement, n’est donc peut être pas absolument convaincante.
11 n’en est pas de même du phosphore on nature, nous venons de le voir : or, la limite du temps pondant lequel on peut retrouver le phosphore en nature, est estimée à dix jours par Neumann, à vingt jours par Itrandes.à vingt-trois par llérapath, au même temps par Ludwig Medicus, à plusieurs semaines par Dragendoi’lf, et jusqu’à huit semaines |)ar Fischer et Mfdler (décelé à l’aide de l’appareil de Mitscherlich ( Voy. Zeitschrift fiir anal. Cliemie, l. XLX, p. 161, 1880). N’ouhlions pas cependant qu’après trois jours Lefort n’en put retrouver trace, et ((ue (iallard n’a pas été plus heureux dans un cas d’empoisonnement dans lequel la mort arriva au bout de sept jours.
Cependant dans son passage à travers l’organisme, le phosphore s’oxyde en partie, et passe à l’état d’acide (diosphoriquc (en partie) dans les urines.
On connaît mal les tnodiliralions chimi(|ues aux(|uellcs le phosphore donne naissance dans l’organisme. On doit admettre qu’il ralentit le processus d’oxydation, mais la théorie de déshydratation des tissus dans laquelle le phosphore emprunte les éléments nécessaires à son
j oxydation soutenue par Munk et Leyden est insoule- ; nahle. Ce n’est certainement pas en soustrayant I oxygène aux globules rouges par les besoins de sou oxydation, que k> phospliore ralentit le processus nutritif, car Hermann a montré (|ue 10 centigrammes de phosphore, c’est-à-dire nue dose susceptible de donner la mort, ne consomme, pour se transformer en acide phosphorique, que Ci centigrammes d’oxygène, ce (]ui est évidemment insuffisant |iour expliquer la moj’t d’un homme adulte (Nolhnagel et liosshacii). Marcan (.These de Paris, va doue trop loin en admettant que le phosphore empoisonne en s’oxydant dans l’organisme aux dépens du sang, et en admettant iju’il tue par asphyxie.
Aussi, malgré les autorités derrière lesquelles s’abrite cette u|iiniou (liéveil, Kulenberg, Lecorché, etc.), Guider n’hésitc-il pas à la rejeter?
l’our se brfiler, dit-il, 15 milligrammes de phosphore absorbent seulement 18 milligrammes d’oxygène, soit 12 centimètres cubes pour chaque inspiration introduisant environ 25 à 30 centimètres cubes d’air, c’est-a-dire 5 à 6 centimètres cubes d’oxygène, on voit que deux bonnes inspirations fournissent à l’accroissement de dépense nécessité par la combustion du phosphore et qu’il suffirait d’accroitre de 18 à 20 le nombre des respirations dans chaque minute, pour annihiler les elfels fâcheux d’une dose de 15 milligrammes de phosphore à chaque instant renouvelée, ce qui dépasse toute réalité (Dussart et l’arrot).
Mais Guhier donne-t-il une meilleure théorie de l’aelion du phosphore lorsqu’il attribue le pbosphorisine aigu an pouroir ozonisant du phosphore (|ui brille? Si cette activité dévorante de l’oxygène était démontrée dans l’empoisonnement par le phosphore trouverait-t-ou dans l’organisme ces principes mal oxydés (acide urique, créatiue, etc.) qu’on y rencontre? Il est vrai que Guider fait intervenir iimir expliquer le phénomène, l’anémie consécutive, succédant t à cette activité désordonnée ». d’où l’encombrement des tissus par les déchets organiques, dédoublés en matières grasses et en divers autres composés incomplètement brûlés.
Le défaut de combu.stibilité et l’absence d’ozonilieatien consécutive expliqueraient dans l’hypothèse de Guhier riiinocuité du phosphore amorphe, qui port;'' gérait d’ailleurs avec le phosphore ordinaire la jfropriéte d'altérer l’organisme on pénétrant avec lenteur dans lu trame organique'. Les éléments anatomiques hpp^'' phosphores, acquerraient un nouveau mode de 'ic, comime cela se voit à la suite de l’intoxication lente pu*’ les altérants (arsenic, plomb, mercure, etc.) avec cette différence, que loin de stupéfier, le phosphore accumule dans les tissus qui en renferment normalement (système nerveux) leur communique une activité exagérée.
■ nnuenre <lii |tliON|ibore sur 1rs rrliuiiKrs iiutci" t'f"- — Sous l’action du phosphore, la désassimilation de.s albuminoïdes de l’organisme s’accroissent et les processus d’oxydation décroissent.
Fn voici les preuves.
i A un chien à jeun depuis queh|ues jours et chez lequel ! l’e.xcrétion d’urée était devenue uniforme. Voit et Bauer i administrèrent de petites doses de phosphore, liésultat :
I augmentation di? l’urée des urines, jus(|u’au triph' de I®
' dose initiale. Lebert et Wyss, l’anum et .Storch obti"' rent le même résultat. .Mais, d’un autre côté, l’absorption d’oxygéne oll’rit une diminution de -15 pour KjO; l’éliinina- ' tioii d ai'ide carbonique, une diminution de 47 pour lOO- Bauer conclut de là que c’est la graisse, produite o«
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gramlo quantité par la forte désassiiuilatioii des albumines, qui, ne pouvant plus être brûlée faute de comburant (oxygène insuffisant), donne lieu à la dégénérescence graisseuse des organes ; les albuminoïdes eux-mémcs ne subissent pas leur oxydation complète ; ils s’arrêtent à des stades de transformation intermédiaires, d’où la présence de la leucine, de la tyrosine dans les organes, le sang, l’urine.
Cbez des hommes empoisonnés par le phosphore, et rhez lesquels commençaient à paraître des symptômes généraux graves, Schultzen et lliess constatèrent, non pas une augmentation de l’urée des urines, comme Voit Cl Bauer l’avaient fait, mais, ce qui revient au même, “Oc somme abondante, à côté de l’urée diminuée, de matières azotées intermédiaires et anormales. Dans •es cas qui se terminèrent par la mort, ils trouvèrent •oujours, comme KobU, de l'acide lactique.
Domme Voit et Bauer, Schultzen et lliess ont consttilé 'lae les albumines de rorganisme se décomposaient en éléments azotés et en corps non azotés, mais qu’elles Il arrivaient pas à former, par leur oxydation, les pioduits ultimes normaux, ici urée, là acide carbonique et Les produits dilïusibles, du genre des peptoiies et acide lactique, s’élimineraient, tandis que les produits colloïdes, tels (pie les graisses, s’amasseraient dans les endroits où ils prennent naissance. \ n’en pas douter, la source de la graisse, chez les animaux soumis à un jeûne oe dix à douze jours, ne pouvait être que les albumi- "oides des organes.
D’après les recherches de Slarck (Arch. /. klin.Med., \ *m XXXV, üeft 2, p. Wl, 1885), le dosage parallèle de eau et de la graisse dans le foie des individus empoisonnés par le phosphore est en faveur de cette idée (pie "‘ graisse s’est formée ailleurs, et qu’elle a envahi le ‘Oie par une véritable infiltration. Celte constatation “mène, si l’on accepte la façon de voir de l’erls, à penser ‘lue la graisse se constitue aux dépens des substances •dhuminoïdes dans l’atrophie aiguë du foie.
D’après Thibaut, qui a expérimenté les injections souscutanées d’huile phosphorée chez les animaux, l’intestin “• le sang contiennent plus d'ammoniaque dans l’intoxicution phosphorée qu’à l’état normal. 11 en conclut que ' urée est formée en plus grande abondance (Acad, des *cmccs, mai 1880).
Scion Méhu, le sang poisseux des empoisonnés par •o phosphore verrait ses matières grasses augmentées , ® - à 3 pour lüü, mais ce résultat est contesté par
'•amberger.
Duns ces derniers temps, un travail de Lebedeff ten- '•‘■ait à faire admettre que toutes les matières grasses du Corps proviennent des alimeuls, et que, dans l’empoi-- ®u»ncment parle phosphore, la graisse trouvée dans le •uie et autres viscères, provient des matières grasses Reposées dans le tissu cellulaire sous-cutané cl qui sont ‘le là apportées dans le foie. Comme preuve, Lebedell uourrii un chien avec de la viande privée de graisse et l’huile de lin. Le chien reçut alors du phosphore "®us sa pâture et mourut après trois jours et demi. En ®l**diant alors la graisse du foie, l’analyse montra que celle graisse était formée de un tiers de la graisse de ' •“lile de lin et de un tiers de la graisse du chien. Comme •“, graisse de l’huile de lin ne peut provenir de la dégé- “éresccnce graisseuse des tissus. Lebedelf conclut que •ouïes les graisses qui se irouveut dans le foie y arrivent “eus rinfiuenee de l’intoxication phosidiorét; (lier, des inéd., t. XXVll, p. 190, l88Gj.
THéR^HKUTIVlIB.
Hans Leu (Zeilsch. f. physiol. Cliemie, Bd IX, p. 469, 1886) a combattu celte opinion, qu’il regarde comme erronée.
L’élude de la sécrétion urinaire, si elle était jilus avancée, nous conduirait à l’interprétalion plus exacte du mode d’action du phosphore. Malheureusement, l’incei'titudc règne encore sur ce point, .\iusi, tandis que la plupart des urologistes acceptent un accroissement plus ou moins considérable des phosphates, E. üerlon, se fondant sur des analyses exécutées par lui-même, dans plusieurs cas où le phosphate fut administré à doses thérapeutiques, soutient que le chilfre des phosphates varie d’un sujet à l’autre et reste alors à peu près constant chez chacun d’eux pendant la durée du traitement.
Cependant les recherches de Cazeneuve (de Lyon) paraissent démontrer l’augmentation de l’acide phosphorique.
D’après 1‘. Cazeneuve (Ue rinfiuenee du phosphore sur r excrétion urinaire. in Compt. rend.de V Acad, des SC... 3 décembre 187‘J), le phosphore, à doses toxiques, provoque l’augmentation de l’urée, de l’acide phosphorique, de l’acide sulfurique, de l’azote total et du fer dans les urines. Ces faits semblent venir confirmer la destruction des globules du sang, admise dans l’empoisonnement par le phosphore.
Si, en effet, on ne peut affirmer que les hématies peident leur matière colorante, on peut au moins dire qiu* ces corps diminuent dans le sang.
Nous verrons un peu plus loin que, dans certains étals nerveux, le phosphore de l’organisme est brûlé en plus grande abondance, ce qu’indique l’augmentaliou de Tacide phosphorique des urines.
D’après les recherches de Moritzi Miura, enfin (Arch. f. path. Anat. ii. Phys., t. XCVl, p. 54, 1881), le phosphore passe de la mère au fœtus et y détermine les mêmes lésions de dégénéralion graisseuse.
Emi'1.01 THKnAi‘KLTiui:K. — Jadis, le phosphore a été employé daiisles fierres ataxoadynumi<iues, le typhus exanthématique iKrammer, Mentz, K. Hartmann, Leroy, Lobstein, Coiudeti; les fiécres intermittentes et la cachexie palustre (Hufcland), comme antirhumatismal , antigoulteux, antichlorolique ; dans les fièvres éruptives à éruption lente iMorgenslein, Conradi, les convulsions (Ch. Holl'iuami) les névroses convulsives, les excès vénériens (Leroy), V hydropisie (Gaultier de Claubry , Jacquemier, Coindel), Vanyine catarrhale (Faibroux), la cachexie saturnine (Hufelandi, etc.
Celte simple énumération suffit à montrer que le phosphore n’était alors administré qu’empiriquemenl.
Dans ces der^iiers temps, en s’appuyant sur les essais expérimentaux de Wegner et Kassowilz, on aétalili une méthode rationnelle de curation du rachitisme, de ostéomalacie, dans la lenteur de formation du c.al, dans la carie ; de même, nombre d’observations ont fait voir que le phosphore avait une action incontestable dans les név ralgies. surtout cbez les hystériques. H aurait amene en outre des succès dans l’aiiaphrodisie, la dysménorrhée et l’aménorrhée. Delpech l’a conseillé dans ranc. phrodisie professionnelle et les paralysies des ouvriers en caoutchouc (intoxication chronique par le sulfure de carbone).
Voyons quelques-unes de ces applications avec un peu plus de développement.
1» Sévralyies, névrosés, paralysies. — l.e phosphore a été vanté dans l'épilepsie et riiyslérie. J. Ashiv. - 1.-,
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burton Thompson a publié quelques succès dus à celte méthode.
Chez un enfant, des attaques d’épilepsie revenaient réffulièrement toutes les quatre semaines ; il lui fit prendre dans les quatre heures, Oti',0018 de phosphore dans un mélange d’alcool et de glycérine et l’enfant a guéri.
Il rapporte également quelques cas d'hystérie, où la même médication fut couronnée d’un plein succès, üans ces dernières circonstances il s’est également servi duphosphure de zinc en pilules de 0'•l^0215 toutes les quatre heures (The Obstetr. Journ. of Great Jirüain and Ireland, juin 1874).
Seguin ide New-Yorki, Ashburton Thompson signalent le phosphore comme reconstituant dans les alfeclioiis nerveuses (névralgies, paralysies, irritation spinale, etc.) à tendances épuisantes; Sangor a cité quarante cas de guérison de névralgies au moyen du phosphore (lirit. Méd. Journ., 9 janvierl875 ; pour A. Thompson, aux doses journalières et longtemps continuées de 1 à 2 milligrammes, il améliore les fonctions nerveuses épuisées ; à celles de 5 milligrammes par vingt-quatre heures et administré seulement pendant trois ou quatre jours, c’est un stimulant énergique qui augmente Tapjièlit, accélère le pouls, procure de l’excitation nerveuse et augmente la diurèse. Quand l’e.vcitation génésique s’y joint, c’est un signe de dose trop élevée, ajoute Thompson.
Curie et Vigier, dès 18G8, donnaient également ce médicament comme un remède de l’anémie, des méirorrhagies et de riiystéricisme. (iueneau do .Mussy, Al. Vigier (de Vizille, Isère) en auraient tiré un certain prolit d’après P. Vigier lui-même (loc. cit., p. 25.
Queneau de Mussy, Hammond (de New-York), Itoutli (de Londres) ont adopté le phosphure de zinc cristallisé, sel insoluble qui n’agit qu’après sa décomposition dans l’estomac, et qu’on peut administrer à la dose de 5 centigrammes, trois fois par jour. Alais comme ce sel n’agit que s’il est décomposé par les acides de l’estomac, il s’ensuit que si les sécrétions gastriques étaient neutres ou alcalines, les doses pourraient s’accumuler et devenir brusquement toxiques en présence d’une boisson acide, ce qui s’est en elfet produit, dans un cas noté par Gubler, d’où résulte l’indication d’employer, en même temps que ce sel, une limonade acide, l.e phosphure de zinc contient 25 pour lüO de phosphore dans un étal de combinaison très instable. Il se décompose dans le tube gastro-intestinal, et dégage son phosphore; en somme, en administrant ce sel, cela revient au même que si Ton donnait du phosphore pur. Il a toutefois l’avantage sur ce dernier d’être moins irritant pour le tube digestif et de ne dégager son phosphore (jue peu à peu, de plus la dose est toujours exacte.
Noël Guoneau de iMussy, nous l’avons déjà dit; Féréol, Isambert l’ont administré avec fruit dans le Ireiiiülenicnt mercuriel; Napoleonc d’.Acona dans Valcoolieme chronique; Magnus Ilüss dans la paresio musculaire et la dépréssion intellectuelle; A. Vigier et Curie dans la chlorose et l’anémie résultant de métrorrhagies ; A. Thompson dans les ncüra/ÿies d'origine marastique. Dujardin-Beaumetz, entre autres, s’en est beaucoup loué dans le traitement de certaines paralysies et dans l’ataxie locomotrice. Gubler, au contraire, n’hésite pas à dire qu’il ne lui doit que des insuccès.
lloulh recommande encore le chlorophosphure d’arsenic à la dose de 20 à 30 centigrammes, et pour lui
l’huile de foie de morue phosphorée se donne avec la même sécurité que l’éther ou l’alcool phosphoré et aux mêmes doses, alors (|ue les huiles végétales (huile d’amandes ou d’olives) sont des dissolvants dangereux, à cause de leur prompte absorption d’oxygène, et pae suite de l’oxydation partielle du phosphore, d’où résulte de l’acide phosphoreux {Pharrn. Journ., 30 mai 1874).
Sladeking, Hammond, Thompson, Nathaniel B. Emerson (do New-York) (Transact.of the American Neurolog. Association, 1875, p. 224), Mac-Bride {The Prachtioner.im), Broadbenl ifd., 1873 et 1875), Williams (Journ. of .Mental Sc., 1874), Dujardin-Beaumetz (Bullde (/icr., 1808), Messenger Bradley (/irif. Med. Journ., 1873), Anslie >The Practitioner, 1873), et autres, ont cité des succès do la médication jihosphorée dans les» alfections nerveuses, névralgies, ataxie locomotrice, etc. Il est bon de dire cependant (jue, sur dix-huit cas d’ataxie locomotrice, Bradley n’obtint qu’une amélioration; Gur bler lie fut pas plus heureux (Voy. SehÉe et llEfi-OS. Theses de Pans, 1869). Le tabès dorsal, en effet, a des
[lériodes d’arrêt, ce qui explique les améliorations momentanées qu’on obtient avec toutes les médications, et qu’on croit parfois pouvoir leur rapporter (Tiio.Ml'SOît, The Practitioner, juillet 1873; Hadeking, .Med. Times and Gaz., 19 avril 1873).
j Dujardin-Beaumetz, qui l’employa le premier en 180' dans l’ataxie locomotrice, le vit bien amener une anic-
! lioralion caractérisée par une augmentation de force et
I par la diminution de l’incoordination motrice, mais i| a soin de faire ses réserves sur celle amélioration, qn> n’était peut-être, ainsi que nous venons de le dire, qu’un arrêt naturel et momentané dans la marche de 1» maladie,
Dujardin-Boaunielz recommande de prescrire les capsules d’huile phosphorée (1 milligramme ])ar cap suie) ou les granules do phosphure de zinc à 4 milligrammes au moment des repas. Ün commence par une capsule ou un granule et on augmente progressivement jusqu a dix par vingt-quatre heures, ün reste à cette dose pendant trois ou quatre jours, puis on cesse le traitement pendant cinq jours, pour recommencer à nouveau pat' une capsule, ceci pour éviter l’accumulation des doses (Dujaiidin-Beaumetz, Clinique thérapeutique, t. 1*1’ 11.291-294).
Magnus Huss a préconisé le phosphore dans la jiarcsie musculaire, la dépression intoilectuclle ; Gueneau de Mussy l’a administré avec un certain avantage dans le tremblement ; d’Ancona, de l’hôpital civil de l’ailuue, l'a donné avec succès dans deux cas d’alcoolisme chronique, là t où le remède doit agir en réveillant l’action nerveuse », comme le dit Magnus Huss : à la suite, le tremblement s’améliora beaucoup, la parole redevint plus facile ainsi que la marche. La dose employée paf d’.Vncona a été de 10 centigrammes de |ibosphurc de zinc ou 24 milligrammes do phosphore par jour et pendant plus d’un mois {Bull, de thér., t. .\CI1I, p. 55^7_, 1877 et Gaz. nted. ital. prov. venete, 31 mars 1877, p. 105).
On l’a trouvé utile dans le tremblement mercuriel (N. Gueneau de Mussy, Isambert, Féréol); il jiasso poUf l’étre dans la paralysie agitante (HammomI).
E. Lemaire, en s’appuyant sur les observations de Béhier, Lecorché, Dujardin-Beaumetz, Desnos, etc., a confirmé les résultats suivants :
r Dans les paralysies consécutives aux maladies aiguës et aux lièvres ataxo-adynamiques, dans le®
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paralysies a frigore, dans les paralysies hystériques, V relies qui sont liées à une altération du sanjj (chloro- 1 anémie, liémoiThagies), ou à une liémori'liagie ou un i ramollissement cérébral, à une sclérose, le phosphore n’a aucune action.
2" Il améliore les paraplégies récentes qui n’ont point pour cause une sclérose médullaire profonde, ainsi que •ataxie locomotrice peu avancée;
3" Il n’a aucune action dans la sclérose en plaques, dans la paralysie saturnine; son action est douteuse dans l’anaphrodisie.
En résumé le phosphore semble être un stimulant, un Ionique du système nerveux, capable d’améliorer, mais non de guérir quelques maladies du système nerveux.
On l’administrera au moment des deux principaux •■opas, en commençant par 1 milligramme et poussant Sraduelloment jus(iu’à S ou 10 milligrammes par jour •"■oc des intervalles de repos tous les dix ou douze jours pour empêcher le médicament de s’accumuler dans 1 organisme. Au bout d’un mois, on doit cesser, si l’on n a obtenu aucune amélioration (E. Lemaire, TIthe de ‘‘avis, 1875).
En résumé, le phosphore paraît avoir ses indications dans les états cachectiques consécutifs aux maladies longues et épuisantes, au paludisme, aux convalescences ddlicilcs, dans le tabès dorsal, les paralysies anciennes d origine cérébrale, médullaire ou périphérique ihémi- Pfôgies, paraplégies, etc. I, mais alors qu’il n’y a aucun ^Kjne d’irritation. Le phosphore, en elfet, étant un poissant stimulant est contre-indiqué là où il y a excitation nerveuse, circulatoire ou trophique, et là où il y a lièvre.
iy’ous avons vu, enfin, qu’il a souvent donné d’excel- 'onts résultats dans les névralgies l Ahsburton, Thompson, Edwyn Sladeking, Broadbent, Nathaniel Emerson, etc.i; on compte également quelques succès dans •os névroses, hystérie, épilepsie, chorée, mélancolie, 'nroadbent, A. Thompson, Dickinson, S.-W. Wil- ''nms, etc.).
2“ Goitre et leucémie. — En 1873, à la Société mé- j dicale de Manchester, Rradley et Leech firent grand cas “0 la médication phosphorée dans le goitre et les en- 0°''9cments ganglionnaires du cou. Ces médecins " “ésitent pas à dire que le phosphore est supérieur à \ ’-ode. llradley, en particulier, rapporte l’exemple d’une Jouiie fille de vingt ans atteint d’un goitre volumineux depuis six ans, goitre qui avait résisté au traitement 'odé, qui se trouva au mieux de la cure par le phos- Pnore. En trois semaines la tumeur avait diminué de ^ pouces (18 au lieu de 20 de circonférence) \Tlie Urit. ‘^'«d. Journ., p. 110, 1871).
Mais il est prudent de ne pas accorder une trop soaiide confiance au phosphore dans ces circonstances, P'is plus du reste que dans la leucocythémie où on Ta ^pendant administré avec quelque utilité (Wilson Fox). Lancet, décembre 1876, p. 858; Brit. Med. Journ., décembre 1876, p. 791, 1877).
Méningite tuberculeuse. — Henry Greenway a 'apporté trois.cas de méningite tuberculeuse qu’il traita P''"’ le phosphore avec le plus grand succès. Dans le P''emier cas, désespéré, le phosphore irmenait une amé- 'eration manifeste en vingt-quatre heures et en trois Semaines la guérison était complété. Même succès dans second cas où la méningite n’était pas douteuse '■eiatiou de la tête, faciès caractéristique, cri mémn- ^'•ique, etc.), et où cependant tout accident céphalique
avait disparu au bout de sept jours, fait concernant une petite fille d’un an et demi, portant en même temps de la tuberculose mésentérique.
Chez un enfant atteint d’hydrocéphalie chronique, non seulement l’auteur obtint la guérison de la méningite, mais il vit encore les dimensions de la tète subir une notable réduction {The Brit. Med. Journ., 1885).
Des cas de ce genre sont précieux a enregistrer, eu égard surtout à l’insuffisance de nos moyens de traitenient dans pareille circonstance, mais il faut bien avouer qu’il faut d’autres faits avant de pouvoir espercr <(110 le phosphore est capable d’améliorer ou de guérilla méningite tuberculeuse.
1“ Bachitisnie. — Dernièrement Kassowitz (île. Vienne) a introduit le traitement par le phosphore comme médication antirachitique par excellence, llagenbach (de Bàle) a contrôlé plus récemment les résultats obtenus par Kassowitz.
Pour cela, il a choisi de préférence les enfants de quatre à quinze mois chez lesquels on peut le mieux constater les progrès de l’ossification (occlusion des sutures et fontanelles, etc.). Chez les enfants do deux à trois ans, les effets apparaissent d’une manière plus indirecte, soit au thorax par l’amélioration de la respiration et par la diminution des catarrhes bronchiques, soità la colonne vertébrale et aux extrémités par l’augmentation de mobilité de ces parties, par la plus grande facilité à s’asseoir, à se tenir debout, à marcher.
C’est surtout sur le rachitisme du crâne que l’influence du phosphore s’est montré le plus manifeste; en deux ou trois semaines les fontanelles persistantes sont diminuées de plus de moitié; dans le même laps de temps, les sutures qui étaient écartées d’un centimètre et plus, sont fermées. Le remède n’a échoué dans aucun c^as ou son emploi a duré plusieurs semaines, llagenbach, sur les vingt cas qu’il a traités au phosphore, en a communiqué neuf avec tous les détails nécessaires pour
pouvoir juger delà méthode. i u ur
Sur un seul point, les conclusions de llagenbach dif- ' K>reiit de celles de Kassowitz. Alors que ce «•‘“''n*®'' 9^' 1 tend que l’usage du phosphore a une influence fa orablc sur la dentition, Hagenbach n’a pu constater chez ses rachitiques cette particularité du traitement phosphore. Voici les formules employées par üaiîenbach :
prendre : 1 à 4 cuillerées à café par jour.
A prendre : 1 à 4 cuillc En somme, la potion i l’enfant reçoit de 1/2 à ï
es à café par jour.
PC de cinq à vingt jours et nilligrammes de phosphore
•'"LÏn'ide Kœnigsberg), Unruh (de Dresde) lleubner (de Leipzig), Biedert (de Haguenau), Sprengcl (de Dresde) ont vanté la méthode de Kassowitz; Ehrenhaus (de
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Herliii), Schwechlon (de Berlin), Weiss, au conlraire, ii’ont pas observé que la méthode de Kassowilz ail donné de meilleurs résultats que n’importe quel autre médicament ordinairement en usage dans le rachitisme I llAGENiiAc.ii, Réunion semcslricllc des médecine suinses à Olten, in Sem. méd., p. '.ioi, [HU-, Congrès des nuliiralisles et médecins allemands à Mogdebourg,n\ Sem. méd., p. aiHi, 1881, et Revue des sc. méd., t. XXVIll,
Schwechten, dans le service de llénoch, à Berlin, a
institué une série d’essais pour se faire une opinion sur
la valeur de la méthode de Kassowitz.
Il a suivi exactement les préceptes de ce médecin, c’est-à-dire qu’il a administré 1/2 milligramme de phosphore par jour en solution huileuse. Voici les résultats qu’il a obtenus :
(Juaraute et un malades oui été traités par cette mé¬
thode; quatre guérirent ; douze furent améliorés nolahlement ; neuf très légèrement ; onze nîsièrent dans le même état; cinq devinrent plus malades et huit moururent, soit vingt-cinq succès ou demi-succès et seize insuccès complets, (les résultats sont bien loin de ceux annoncés par le médecin de Vienne {Soc. de méd. berlinoise, 2(1 novembre 188i).
Baginsky, de son côté (Soc. de méd. berlinoise, lu décembre 1881, in Sem. méd., p. 511, 1881), après iivoir fait ressortir l’absence de toute valeur de la persistance de la grande fontanelle comme caractère du rachitisme, ainsi que de la sortie [ilus rapi<lc des dents, double caractère donnés par Kassowitz pour juger de la valeur de sou traitement (Voy. plus haut) donne les résultats qu’il a obtenus en traitant les rachitiipics [lar le phosphore.
il a traité soixante-douze enfants par la méthode de Kassowitz; trente-trois ne purent continuer la médication phosj)horée; des vingt-neuf restants, huit furent améliorés un peu; vingt et un pas du tout; les (juatre autres éprouvèrent plutôt de l’aggravation de leur état.
Mais, ajoute l’auteur, si la méthode de Kassowitz- Hagenbach n’a point la valeur que lui ont attribuée ses auteurs, au point de vue de la curation du rachitisme en lui-méme, il reste au moins ce fait, à savoir, que la médication phosphorée est excellente contre l’un des symptômes du rachitisme, je veux parler du laryngospasme et de l’éclampsie consécutive.
Klein (20 ohs.) a conlirmé les réserves de Baginsky et de Schwechten, et llryntschak qui, lui aussi, a traité pas mal de rachitiques par la méthode du médecin de Vienne (2i ohs.) n’en a pas obtenu de meilleurs résultats. Ce dernier conteste même que le phosphore améliore le laryngo-spasme, car sur ses vingt-quatre sujets, il en vit mourir deux de cette complication (Soc. império-rogale des médecins de Vienne, avril 18S5), et attribue les succès de Kassowitz à riiuih; de foie de morue. Monti (Ibid., avril 1835) s’est également élevé contre l’opinion de Kassowitz. Il conteste que le phosphore soit un spécifique du rachitisme. Il va môme jus(]u’à dire r|u’il n’a aucune inlluence conire le craniotahes, le thorax en carène, le laryngo-spasme, etc. La preuve, ajoute-t-il, que le phosphore n’améliore ni ne gnéril le rachitisme, c’est qu’il n’augmeiite pas le poids des malades, ce dont Kassowitz a omis de s’assurer.
B. Schmidt et J. Boas par contre, reconnaissent à la méthode de Kassowitz une incontestable supériorité sur le traitement au carbonate de fer, phosphate de chaux, etc. Les essais de Schmidt ont porté sur cent
soixante-huit enlauts rachitiques. Au bout de quelques semaines, dit-il, il est possible de voir l’amélioration en inspectant les fontanelles, les dents, les fonctions des membres inféi'ieurs et de la colonne vertébrale. Souvent même, ajoute l'auteur, il y a amélioration des fonctions digestives et du catarrhe bronchique. Les conclusions de J. Boas (“20 ohs.) sont analogues (Kassowitz/ (6unsulter à ce sujet É. Hagknbach, Correspondenzbkdt f. schu'cizer Aerzte, p. 313, 1884; E. Schwechten, A. Baginsky, R. Ki.ein, Rerl. k{in. Wochenschr., p- 85^, 1881, et p. 41, 1885; B. Sc.iimiüt, Ibid., p. t06, l88o; J. Boas, Ibid., p. 307, 1885i.
En somme, Weiss, Monti, llryntschak, Schwechten, Baginsky sont adversaires de la médication phosphorec dans le rachitisme ou tout au moins lui contestent une valeur spéciale; au contraire, Kassowitz, ILigenhach, Soltmaun, Rauchfuss, l'’uerth,Ilez,Genser,Ereuliaus,elc., s’eu déclarent les partisans convaincus, Deruièrement encore, Kassowitz revenant sur la valeur de sa méthode annonçait plus de seize cents cas de guérison du rachitisme par le |ihosphore, tandis que les insuccès connus atteignaieiit'à peine, ajoute-t-il, le chill're de cmit dix- Le qui ii’enipêcliail pas Lriehscli, en 1880, de conclure que le phosphore ri’a pas grande valeur pour comhaltre le rachitisme. Toutefois cet auteur avoue que dans quatre cas, il obtint un succès complet après l’emplo de 1/0 à 1,3 de grain de phosphore. Le (|ui du reste un l’empèche point deux ligues plus bas de dire que la fai' blesse des meiiihres inférieurs et la débilité générais ne sont en aucune manière iulluencées en bien ou en mal par le phosphore, quoiqu’il accuse en mémo lemp=> dix-neuf améliorations de rachitisme cranial sur quarante et un cas, sept insuccès complets sur dix cas do kyphosis ! Oui pourrait se vanter de découvrir la vérité au milieu de ces observations et de ces trop nombreuses contradictions? Ou ne jieut qu’ajipeler un peu de clarté, quelques bonnes observations, et la contre-épreuve à l’appui. Jusque-là, suspendons notre jugement. ('Voyos pour les médications phosphorées dans la cure du rachitisme, Sem. Méd., p. 1“29, 145, 45i, I(i3, 1885, et Les Monceaux Remèdes, p. 118, 188(i. i
Les usages externes du phosphore sont peu nombreux et d’une utilité contestable. On l’a employé pour remplacer les autres moxas, pour tuer l’acarus de la gal^i pour modifier les dermatoses squameuses invétérées.
Récemment Taviguot Ta vanté pour restituer au cristallin opacifié sa transparence normale. .Mais les fails négatifs de Gosselin et de Maisonneuve ne permeltmd pas de croire au succès de ce trailemeiit (Guhler et E. Labhée).
Moues ü’ADMiNisTnATioN et doses. — Le phosphore s’administre à la dose de 1 à 5 milligrammes pro dost et jusqu’à J0à2U milligrainmes pro die (dose, moyenne qu’il est prudent de ne pas dépasser).
Ou le prescrit dans l’alcool, l’éther, le chloroforiiK’, ou mieux dans un corps gras, ce qui est préférable à li* forme pilulaire, car les pilules, quelles qu’elles soient, celles de Trousseau aussi bien que celles de Wegnm’> sont trop facilement altèrahh^s.
La solution huileuse de phosphore proposée par Méhu mérite la préférence.
Selon Méhu (Sur tes différents modes d’administcei le phosphore en nature, in Huit, de Ihér., t. LX.XXVlH' p. 408, 1875), la solution dite chloropliosphure d’arsenic est indigne de toute attention. Méhu recommande Tliiiile phosphorée en capsules dosées à J milligramme
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Agiter la potion avant de s’en servir, jiour rendre l’émulsion ))arfaiteinent homogène.
Elle renferme 2 milligraninies de phosphore par gramme.
ha dose de phosphure de zinc est de 1 à 5 centigrammes (en pilules) par jour et en plusieurs prises.
Phosphure de zinc dans tes nci'/’rt/ÿtes, Thèse de Paris, 1878). (le sel doit être employé cristallisé.
(Sur l’emploi et la valeur du phosphore, Voy. Gubleii, liiill. dethér., t. hXXXIV, p. 38.5, .133; — l)u.i.vnûin-IIeaümetz, Id., t. LXXXIV, p. 16, 1.57, “2U'2 et 30'2.)
11. Aciiio piioNithoriqiir. — L’éliminaliou derc( acide par les reins, de même que celle de l’acide sulfurique, donne une honne mesure de l’intensité des oxydations dos alhnminoides du corps, c’est dire que sa quantité augmente ou diminue dans rurinc avec celle de l’urée,
® la condition toutefois que ces échanges nutritifs jiréscntent un certain état d’équilihre. Si l’équilibre norraal est rompu, si par exemple, le |>rocessus nutritif plus actif dans la substance musculaire que dans la substance nerveuse, et réciproiiuement, le raïqiort entre la (|uantité d’azote et d’acide phosphorique dans l urine n’est alors jilus le môme (Zülzer;. Dans les cas d’échanges très actifs au sein des muscles (travail mus- ‘‘-ulaire), la proportion d’acide phosphorique s’ahaisse parce qu’il y a plus d’azote que d’acide iihosphoricpie ; dans les états de grande activité cérébrale au contraire, la jiroportion d’acide phosphorique par rapport à l’azote do l’urée augmente, parce que la désassimilation de la lécithine fournit plus d’acide phosphoriiiue que d’azote (Eulenhurg, Striihiug, etc.), hes travaux de Th. Weyl et 11. Zeitler {Zeils. f. phy- Cheinie, Bd VI, p. 557, 1882) ont montré qu’il y a plus d’acide jihosphoriiiue dans les museles tétanisés 'lue dans les muscles au repos. La réaction acide des •uuscles est donc due aux phosphates acides qui s’y h’ouvent. Les auteurs admettent que l’excès d’acide phosphorique provient de la transformation dans le 1® muscle do la luicléino. Contrairement à eux, Aslaschewsky et de Warren ont soutenu que les muscles tétanisés sont jilns pauvres eu |)hosphates et en .acide phosphorique libre que les muscles en ri'pos.
Administré à petite dose et 1res étendu d'eau l’acide phosphorique se comporte comme les autres acides mi- "éraux. Les effets sont |ieut-ôtre plus faibles et moins '■upides. Son goût plus agréable l’a fait choisir souvent de préférence à la plupart des autres acides.
A en croire liobrick, 5 grammes d’acide phosphoriiiue, donnés à l’intérieur, auraient donné lieu à un frisson ®’'ivi (le chaleur, d’élévation du pouls (de 70 à 90 pulsahons) avec chute consécutive (66 pulsations). Tout ceci paraît exagéré, car 15 grammes d’acide chlorhydrique donnés à un chien dans un étal de dilution convenable "a produisirent aucune modification, ni du côté du Pauls, ni du côté de la température (Nolhnagel et Bosshach). Les récentes rcchercbes sidiygmograpbiques Judson Andrews ont ce|)endanl fait voir que ï à 'h grammes d’acide phosphorique angmentaienl la force de* pulsations artérielles, mais non leur fréquence.
A l’étal de concentration et à doses élevées, l’aeide
phosphorique ordinaire et l’acide phosphorique officinal ont des propriétés caustiques beaucoup plus faibles que celles des acides sulfurii|ue, azotique et chlorhydrique. L’injection de “2 grammes provoque, au niveau de la piipire, une paralysie des muscles et de l’anesthésie; bientôt après survient un état comateux, les réflexe disparaissent et peu à peu les contractions cardiaques s’éteignent (Munk et Leyden). C’est l’acide phosphorique et ses sels qui exercent, à ce point de vue, l’action la plus énergique (Gamgee).
L’acide métaphosphorique dissous a une action coagulante sur l’albumine; Tacide phosphorique ordinaire lie produit cet effet qu’après neutralisation du liquide.
(luaiidon introduit des doses concentrées d’acide phosphoriijne dans l’estomac des animaux à sang chaud, ces animaux meurent en présentant des symptômes violents de gastro-entérite; après la mort, on trouve une dégénérescence graisseuse des éléments du loie, des reins, des muscles. Après une injection d’acide phosphorique concentré sous la peau ou dans une veine, la mort arrive rapidement par suite de coagnlums sanguins , d’ecchymoses dans les poumons et de paralysie cardiaque.
L’action de l’acide phosphoricpie se confond du reste avec l’action des autres acides.
A petites doses et très dilués, ces agents produisent la saveur acide, une sensation constrictive de la muqueuse buccale, ce qui est probablement dû à la soustraction d’eau qu’ils font subir à la muqueuse huccolinguale.
Déjà dans la salive et le mucus buccal, plus tard dans les sucs intestinaux, dans la bile et le suc pancréatique, de petites quantités d’.icide trouvent assez d’alcali pour être neutralisées et se transformer en sels. Les acides minéraux puissants peuvent aussi déplacer les acides faibles contenus dans le suc gastrique en donnant lieu à des sels; ainsi l’acide sulfurique donnera naissance à des sulfates en mettant en liberté l’acide des phosphates, des chlorhydrates, des lactates. Les acides prennent une part hâtive à la digestion stomacale. Sans être aussi infiuent à cet égard que l’acide chlorhydrique, Tacide normal du suc gastrique, 1 acide phosphorique n’en est pas moins capable d’aider à la transformation des matières albuminoïdes, proiiriété
(|ui lui est commune au reste avec d’autres acides minéraux autres que l’acide chlorhydrique, puisque Schiff a vu qu’une solution d’acide azotique à 4 pour 100 pouvait transformer, en quarante minutes, de la fibrine en peptone. Mais on sait que le pouvoir digestif du suc gastrique décroît lorsijue l’acide y dépasse la proportion de 1/10 pour 100.
A doses médicamenteuses, les acides ont un goût rafraîchissant, mais ne font baisser ni le pouls, ni l.a température (iNothnagel et Hossbach) con rairemen aux observations de Bobrik et Ilerlwig. Xo huagel e Hossbach n’ont pu non plus observer 1 affaiblissement que Bobrik et llertwig ont annonce a la suite de doses Lez considérables d’acides. Si les sujets maigrissen et s’anémient par l’usage abusif des acides, cela est simplement le fait des troubles digestifs.
Si la quantité d’acide dépasse 8 décigrammes par kilogramme d’animal, on voit se manifester une dyspnée intense, suivie do la paralysie de la respiration et consécutivement du cœur. Celte grave atteinte portée au
centre respiratoire est le fait de la soustraction des alcalis de l’organisme par les acides. Ce tiui le prouve.
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c’est qu’une injection de carl)onate de soude dans le saii" peul sauver la vie de ces animaux (Walter).
11 vient naturellement à res[irit que si l’on introduit les acides minéraux en grande abondance dans l’organisme, les alcalis s’y trouvant combinés à des acides faibles, l’aride carbonique par exemple, ces acides minéraux devront chasser les acides faibles de leurs combinaisons et éliminer les alcalis et les sels du sang et des tissus.
Les expériences de lïucbbeim.Gàthgens, h', llolfmann sur l’bomme, les chiens et les pigeons, conduisent à la conclusion que l’ingestion d’une plus grande ijuantité d’acide ne donne pas lieu à l’élimination par les urines d’une jdus grande quantité d’alcali. L’acide traverserait donc le sang sans s’y arrêter, ou bien arrivé dans les reins à l’état de sel, se dédoublerait de façon que l’acide, devenu libre, passerait dans les urines, alors que la base, ilevenue également libre, resterait dans b? sang. Mais Salkowski et Lassar, Ituchheim lui-méme et son élève Itacbtenberg, ont démontré que chez les carnivores et les herbivores, l’introduction dans l’estomac d’acides dilués avait pour résultat de faire diminuer l’alcalinité du sang. I ’organisme doit donc fournir des bases [lour neutralise les acides absorbés.
Iie]iendant, ou ne peut douter que réconomie retient fortement l’alcali libre. En effet, dans ses expéidences, Salkowski avait fait ingérer une quantité d’acide telle qu’elle aurait pu suffire jiar rendre acide la totalité de l’animal, si l’acide avait été ahsorhé et éliminé tout entier à l'état de .sei.
S’il est plus difficile de soustraire, au moyen des acides, les alcalis aux carnivores qu’aux herbivores (Salkowski, Gi'ithgens), cela provient de ce que chez ces derniers les alcalis existent en plus grand excès, par suite moins fixés. Mais chez les uns comme chez les autres, le sang reste toujours alcalin pendant la vie, quelle que soit la quantité d’acide ingérée. Ce n’est que dans certains cas d’empoisonnement aigu par un acide énergique (sulfurique par exemjde) (|u’on a pu trouver, après la mort, le sang avec une réaction acide.
Les acides passent en très grande partie dans les urines à l’état de sels, et il est possible, en administrant des acides aux herbivores de faire passer leur urine alcaline ordinaire, à l’état d’urine acide, et si en admiiiistraut des acides on ne s’aperçoit pas d’une augmentation notable des sels de l’urine, c’est qu’il est inlinimeut probable que les sels du sang, arrivés dans les reins, s’y dédoublent comme nous le disions plus haut, de façon que l’acide libre jiasse dans l’urine, et là se combine à nouveau partiellement avec les bases. S’il y avait dans le sang du phos|)hate ou de l’oxalate de calcium, ces sels, à cause de leur insolubilité, ne jiourraient être éliminés. Il faut donc admettre que les acides pbosphurii[ue ou oxalique d’un côté, le calcium de l’auti-e, s’éliminent par des endroits différents des canalicules uriniferes, ef que le phos|ihate ou l’oxalate de chaux que l’on trouve dans l’iirine, sont là seulement (dans les reins ou la vessie) reconstitués à l’état de sels.
On sait d’autre part, qu’en enlevant avec la pompe stomacale le liquide acide de ce viscère, on arrive à rendre les urines de l’homme normalement acides (tjuincke).
lleveuons plus directement à l’acide phosphorique.
flet acide, dit-on, agit plus que tout autre sur le .système nerveux, et exalte l’excitabilité (Hecker, Ifurdach;, et principalement celle dos organes sensuels (Sundelin).
Les récentes expériences de J. Andrews contredisent le dire de Sundelin, mais conlirment l’opinion de Ifiirdach. D’après cet auteur en effet, i à KJ grammes d’acide phosphorique à l’état de dilution élèvent la pression artérielle, exaltent l’impressionnalité cérébrale au point de donner lieu à des jihénomènes analogues à ceux de l’ivresse alcoolique, et si la dose est suffisamment élevée, il survient de rassoupissenient et de la dépression intellectuelle.
L’élimination de l’acide phosphorique par les urines jieut faire juger de l’activité du processus nutritif dans les centres mu’veux, qui, comme on le sait, (mntiennent du phosphore à l’élat de combinaison.
D’après Lépine et Jacquin {Sur l'excrétion de l’acide phosiilioriiiue par l'urine dans ses rapports avec celle de l’azote in liev. mensuelle de méd. et de chiVunjie, 1S69, p. 79) immédiatement après l’attaiiue d’épilepsie, le rapi)ort de l’acide phos])hori(iue à l’azote s’élève ilbmc façon notable ; il en est de môme dans d’autres états cérébraux. Au contraire, en dehors de l’élat de mal, l’excrétion do l’acide phosphorique est, relativement a celle de l’azote, moins abondante que chez riiomuie sain.
Mairel (Covipt. rend, de la Soc. de biol., t. I, I38i) a montré que la lypémanie et l’attaque d’épilepsie aug' mentent la teneur des urines en acide phos|diorique.
« Les attaques d’épilepsie, dit Mairel, augmentent l’élimination do l’azote, de l’acide phosphorique uni aux alcalis. L’augmentation de l’acide phosphorique uni aux terres est proportionnellement |)lus considérable que colle de l’acide phosiihorique uni aux alcalis et de ^ l’azote ; de plus, l’augmenlalion des iihosphates terreux H se retrouve en dehors des alta(iues sous l’inlluence des vertiges, tandis que dans ces cas l’azote et les phosphates alcalins ne sont pas augmentés. »
G’esfà ))eu près les mêmes propositions que celles de Lépine et .lacquin illev. mensuelle, 1879, p. 719et suiv.)-
Mairet a ajouté que ré|)ilepsie, en dehors des attaques et de l’état de mal, ne modifie que l’élimination de l’acide phosphorique et de l’azote.
Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Lépine a montré que le phosphore incomplèlemenl oxydé des urines, par rapport à l’azote et à l’acide phosiihorique, est susceptible d’augmenter beaucoup dans certains états nerveux, notamment après une attaiiuo d’épilepsie. Ce n’est pas à dire, continue Lépine, que ce phosphore provimine du tissu nerveux exclusivement, a L’augmentation de l’excrétion du phosphore incomplètement oxydé dans certains états nerveux, dit-il, ne suppose pas nécessairement un grand accroissement de la désassimilation de la substance nerveuse ; il se peut que la désassimilation des substances phosphorées disséminées dans divers tissus de l’organisme soit accrue par une action nerveuse, comme l’est celle de la matière glycogène, consécutivement à la piiplro du plancher du quatrième ventricule. >
Mairet, étudiant dans une autre note Viii/luence du travail intellectuel sur l’élimination de l'acide phosphorique par les urines, in Soc. de biologie, 11 août 1881) est arrivé aux conclusions suivantes :
1° L’acide phosphorique est inlimemunt lié à la nutrition et au fonctionnemenl du cerveau. Le cerveau, m' fonctionnant, absorbe de l’acide jihosphorique uni auX alcalis et rend de l’acide pbospborii|ue uni aux terres ,
t'Lc travail intellectuel ralentit la nutrition générale;
3" Le travail intellectuel modifie l’élimination de l’acide
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pliosphorique par les urines ; il diminue le chiffre Je I acide pliosphorique uni aux alcalis et augmente le chiffre de l’acide pliosphorique uni aux terres.
h’auteur conclut de ses recherches sur les épileptiques et les aliénés, que l’élimination de l’acide pliosphorique ii*ii aux terres est en rapport avec l’activité des échanges nutritifs du système nerveux, alors que l’élimination de • azote et de l’acide pliosphorique uni aux alcalis est liée a l’activité du système musculaire.
En effet, dans la lypémanie, on constate raugmenlation •le l’acide pliosphorique uni aux terres, tandis qu’on voit •liniinuer l’acide pliosphorique uni aux alcalis et l’azote; après l’attaque d’épilepsie, ce qui augmente c’est l’acide pliosphorique uni aux terres aussi bien que celui qui est nni aux alcalis, et de l’azote ; dans l’état vertigineux au contraiie, il n’y a que l’acide pliosphorique iii
ffui soit augmenté (Soc. de bioloijie, 12 juillet 1881). i Chéron a signalé l’oxistence d’une phosphaturie dans j •a paralysie agitante; (îiirller au contraire n’a point trouvé cette augmentation d’acide pliosphorique dans les urines dans les différentes formes de tremhlement paralytique. A. Kvvald (Bcvl. klin. Wochenschr., août et octobre, 1883) qui a repris ces e.ssais est arrivé à la conclusion que rélimination de l’acide pliosphorique dans les tremhlements n’offre rien de caractéristique. Les '■echerches tendant à établir un rapport entre les (|uanlités d’acide pliosphorique et d’azote éliminées et l’activité de la nutrition dans tel ou tel département de l’économie, dit-il, reposent sur des inductions erronées ; telles les expériences de Zuelzer.
••'après Alinire Itonsin (Thèse de Paris, 1883) les Pl'osphates abondants dans les urines au début de la t'ilierculoso sont très restreints à la lin ; la fièvre élève moiiieiitanéinent l’urée et les phosphates et diminue les chlorures. Les jihases intercurrentes d’apyrexie élèvent ^0 taux du chlore et augmentent l’urée et le phosphore; •a fiève hectique produit un abaissement notable de l’exorétion de l'urée, du chlore et du phosohore. L’élévation •noyeniie du taux de ces trois substances est un signe oçi'tain d’amélioration ; rabaissement, au contraire, un ^'cne d’aggravation.
l^es indications tlièrapeutiiiaes déduites de ces faits ®ont les suivantes :
Elles indiquent qu’il est rationnel d'administrer l’acide Phosphoriqiie comme rafraîchissant, dans Vépuise- •oent nerveii.r et la parésie cérébrale, au point ijue Andrews réserve à sa solution .uiueuse édulcorée, le nom de limonade psijcholoijique: dans le traitement de ■ '‘^teomalacie, du rachitisme, de la carie, dans les ftiitfturs de formation du cal.
••il l’a employé comme antilithiasique dans la ijra- '’>clle phosphatique. En qualité de stimulant, on l’a conseillé dans les catarrhes des muqueuses, la suppu- ''atioH profuse, V ictère, Vhijsléric.Vimpuissance virile. a servi (Schmerliiig, Stromeyer, liasse, üietl, Lespour calmer Véréthisme dans le tijhpns, la fievre kété.chiale,\arougcole,\o scarlatine, la variole. 11 s’est •nontré utile pour combattre les métrorrhagies, les enl<‘rorrhaijies,\eshémopti.sies, \e purpura, le scorbut et Rénéralemoiit la diathese héinophijlique. A ce double •'•'■0, il a trouvé son utilité dans le diabete, soit pour apaiser la soif, soit pour soutenir l’économie (tîubler et E. Labhée).
d’usage e.rterae de l’aride pliosphorique, soit con Centré, soit dilué, est ahandonné.
Moues u’.\üMiNisTn.\TioN et uose.s. — L’acide phos-
phorique officinal s’administre à la dose de 1 à 5 gouttes à la fois, répétées toutes les deux ou trois heures, dans une boisson aromatique, par exemple. Étendu do six à huit fois son poids d’eau, on l’administre à la dose de 1 à 8 grammes dans les vingt-quatre heures dans une potion.
Les pilules de Wutzer, qui contiennent 4 centigrammes d’acide officinal avec du camphre et la poudre de quinquina se donnent à la dose de quatre à cinq comme aphrodisiaques.
Schultz (Toxicité des combinaisons oxggenees du phosphore, in Arch. f. exp. Path. u. Pharm., 1885), comme complément à une série de travaux publiés avec lîiiiz, a entrepris des expériences sur la toxité des composées oxygénées du phosphore.
Ces expériences l’ont amené aux conclusions suivantes : l’hypophospliile n’est ps toxique ; le pliosphite constitue, au contraire, un poison très violent qui agit surtout sur les centres nerveux et les glandes abdominales. L’iiypophospliate a une action toxique sur l’estomac et l’iiïtestin, ainsi que le méta et le pyropliosphate, tandis que l’orthopliosphate n’est pas toxique.
11 est à remarquer, dit Schultz, que sur ces six acides, ceux-là ne sont pas toxiques qui wnferment un nombre pairs d’atomes d’oxygène. Tousses autres ont besoin d’oxygène pour être réduits en acide orthophosphoriqne non toxique. , „ ,
Cette propriété agirait plus vivement sur les cellules qu’une oxydation. Les deux processus existent et se complètent du reste, suivant Schultz. Ce serait toujours l’oxygène déplacé qui agirait sur la cellule vivante. C’est de cette façon que Binz et Schultz expliquent Inaction thérapeutique du phosphore, de l’arsenic, de l’antimoine « en donnant une nouvelle vitalité aux cellules dont la puissance est affaiblie » ; c’est encore la même hypothèse ipi’ils font valoir pour expliquer l’action toxique ou vulnérable des mêmes substances. — Les métaux agissent sur la cellule vivante, suivant leurs affinités comiues en chimie, par l’oxygène.
L’acide inétaphosphorique (petit fragment dans 3 centimètres cubes d’eau froide) peut servir à précipiter l’albumine des urines, ainsi que l’a fait voir C. lleidenlang (Perl. klin. Wochenschr., p. 206, 1881).
111. iMiiwpiiatoH nicniiiiM. — Les phosphates alcalins jouent un rôle considérable dans la machine animale.
Ainsi que Liebig l’a dit, les phosphates alcalins se comportent à l’égard de l’acide carbonique du sang exactement comme les carbonates neutres alcalins. I.e chimiste est surpris de voir, ajoute Liebig, que deux acides si différents, l’un des plus forts, l’autre des plus faibles, puissent former, avec les alcalis du sang, des
composés qui ont les inéines caractères cliimiques . le phosphate de soude a une saveur et une ''eaction akalines, comme le carbonate de la meme base, ^ '
tion de phosphate de soude, en J ^
carbonique libre, absorbe autant de cet aede que le carbonate de soude lui-même; demême, soumisea 1 évaporation ou au vide, cette solution laisse dégager presque Lssi facilement que la solution de carbonate de soude, l’acide carbonique qu’elle a absorbe, cela sans perdre la propriété d’en absorber à nouveau.
; L’acide pliosphorique et l’acide carbonique peuvent j donc mutuellement se remplacer dans le sang. Cela 1 nous permet de saisir comment l’homme peut user d’une 1 nourriture ou exclusivement animale ou exclusivement
PIIOS
l'HOS
végétale, ou faire usage allurnativenient de l’une ou de l'autre, sans que les propriétés de ses humeurs soient altérées. Se nourrit-il exelusivement de viande, dont les cendres, on le sait, ne renferment (|ue des phosphates et point de carbonates, on voit alors les phosphates prédominer dans son sang; se nourrit-il, au contraire, que de végétaux seulement, on voit alors son sang prendre la composition du sang des herbivores. Kn môme temps que ce changement dans la composition du sang, on assiste à un changement adéquat dans la composition de l’urine : dans le premier cas, 1 elle renferme des phosphates; dans le second, des carbonates. Cette loi du chimisme animal est des plus curieuses et des plus intéressantes en biologie générale.
Les phosphates alcalins existent en abondance dans les tissus et les humeurs de tous les animaux, bien que les aliments et le sang des herbivores n’en contiennent cependant qu’une faible quantité, d’où le sang, malgré la pittoresque expression de Itordeu, n’est pas tout à fait de la c chair coulante >. Ils prédominent dans les tissus jeunes surtout, qui plus tard seront chargés de carbonates, d’où l’opinion que les phosphates exercent une iniluence considérable sur la formation des tissus, bien ((ue cette influence soit encore peu connue.
Les phosphates alcalins existent dans le sang à l’état de sels basiques ou neutres; dans la cellule animale, ce sont, au contraire, des phosphates acides que l’on trouve, et surtout des phosphates potassiques. Ces derniers proviennent, sans aucun doute, des phosphates basiques du sang, lesquels, ayant abandonné une partie de leur potassium aux acides qui se développent continuellement dans les cellules, et par suite de la vie môme de celles-ci, se sont ainsi transformés en phosphates (Nothnagel et Ilossbach).
Les aliments renferment sul'lisamment de phosphates alcalins pour l’entretien de la vie des animaux. Cependant plusieurs raisons permettent de penser i|ue le phos|ihate de soude, notamment, ne prend naissance <iue dans l’économie elle-même, par la réaction réciproque du phosphate de potasse et du chlorure de sodium (Nothnagel et Ilossbach) (Voy. Ciii.oiiL'rtE de soDtUM;.
Chez les herbivores, l’acide phosphorique s’élimine par l’intestin, combiné au calcium et au magnésium; chez eux, les phosphates alcalins, en présence des carbonates de chaux et de magnésie, se transforment en phosphates terreux, tandis i|ue les carbonates alcalins qui ont pris naissance dans la même réaction, passent à l’extérieur par l’urine. Chez les carnivores, au contraire, la plus grande partie des phosphates alcalins est éliminé par les reins, sous forme de sels acides.
Le phosphate de somle a une puissance cholagoguianalogue à celle de la coloquinte. Son action sur le foie avait été déjà clinii|ueuient démontrée, llutherfonl la démontra à son tour expérimentalement. Elle augmente la sécrétion biliaire et la rend plus aqueuse. C’est un doux purgatif, qui, à peine, donne lieu à une légère injection de la mu({ueuse intestinale [lendant son action.
Les expériences de liuthcrford ont montré que le phosphate d’ammoniaque a une action analogue.
Quant au phosphate de potasse, il est bien purgatif et cholagogue, mais il a en môme temps des propriétés cathartiques et irritantes (|ui doivent le faire rejeter.
Parmi les phosphates alcalins, il n’y a que le phosphate de soude qui soit employé en médecine.
1" Phosphate de soude. — Ce sel, dit sel purgatif insipide, parce qu’il n’a point l’amertume désagréable et le goiU nauséeux des sulfates de soude et de magnésie, a une saveur fraîche et salive. A la dose de 30 a 40 grammes, il excite les sécrétions digestives, el donne lieu à la diarrhée, sans procurer de coliques.
Administré à petites doses, il passe en partie dans l® sang, où il joue le rôle important que nous avons signalé plus haut. Il contribue à donner au sang sa qualim alcaline, ainsi (jue le pouvoir d’elfecluer l’échange gazeux qui constitue au fond, l’actii fondamental de la res|)iration fLiebig).
Les effets produits par les hautes doses sont encore mal connus. Line dose de 10 grammes injectée dans le sang, donnerait lieu d’abord à des spasmes tétaniques, puis à des phénomènes de paralysie générale, au milieu desiiuels l'animal succombe (Falck). Administré a l’intérieur à hautes doses, il ralentirait toutes les pertes organiques, et, entre autres, l’élimination du chlorure de sodium (Bücker). Comme Ludwig l’a montré, ce sel (solution étendue) agit sur les tissus vivants comme le* solutions de chlorure de sodium : ainsi il jouit de la jiropriété de maintenir longtemps en état de réaction, des fragments de nerfs qu’on y tient plongés.
E.MPt.dt TitÉtuPEUTtui E. — Le phosphate du soude a été conseillé théoriquement dans les états morbides ou l’on supposait un manque de phosphates alcalins dans le sang, ou une insuflisance de iihosphore dans lei> tissus. L’observation n’a pas montré que cette idée fut bien fondée.
Son emploi dans le diabète semble mieux établi (N*' colas et Gueudevillc, Sharkey). Le phosphate de soude agirait dans ces conditions comme l.uloii l’a indiiiué.
Suivant Luton (de Reims) le phosphate de soude agif à titre de principe phosphoré,ii’o\i son indication dans les débilités organiques, les adynamies, l’impuissance sexuelle, l’ataxie locomotrice ; à titre d'alcalin il puul s’appliiiuer à la goutte, au rhumatisme, aux calculs biliaires, au diabète, etc., en outre, le, phosphate de soude combat rélément asphyxie, d’où rindication de son emploi dans l’asphyxie par le charhon, les dyi»' pilées symptomatiques (asthme chimique), les troubl®* respiratoires et les débilités organiques de la phtliisn’ (Union médicale du .Vord-Est, janvier et février ld7i. p. 18 et 33).
Dans ces derniers temps, Stephenson l’a prescrit, a petites doses, contre la diarrhée des enfants, particulièrement chez ceux qui sont élevés au hiheron ou qui viennent d’être sevrés.
Mais en résumé la seule utilité bien établie de ce seL c’est celle qu’il doit à ses propriétés purgatives. comme purgatif doux, qu'il trouve son meilleur cniplu' (Pearson). Ses qualités le recommandent dans la lUCthode évacuante des enfants, dans les affections inflammatoires et fébriles. Il possède tous les avantages uu citrate de magnésie et du sulfoviiiatc de soude sans en avoir les inconvéïiients (üuhler et E. Lahhée). Toulefois, il est bon de dire, iiu’au fond, ses propriétés ne sont autres que celles des jiurgatifs salins, dont il ue se distingue que par son goût moins désagréable, son prix plus élevé.
MODE.S D’ADMt.NlSTtlATtON ET DOSES. — Ce sel **-' donne à la dose de L") à 30 grammes chez les enfants, 30 à 00 grammes chez l’ailulte dans iin litre île bouillon
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aux liei’bes. Ou iu'(i|uiru uii purgatif très agrùaltia ou ajoutant uno certaine quantité d’acide citrique ou de jus de citron à (iO grammes de phosphate de soude, Mu’on dissout ensuite dans une bouteille d’eau de Sellz. Luton le prescrit à la dose de 1 à 5 grammes dans une potion, du bouillon ou du lait, à titre de médicament dynamique. On pourrait encore, suivant ce médecin, l’injecter sous la peau chez un sujet inanimé. En pareil oas, Guhler recommande d’avoir recours de préférence au lavement.
2° Le pyrophosphale de soude est tout à fait superflu. Ses usages et scs doses sont les mêmes que celles et eeux du précédent.
3° Le phosphate de soude et d’ammoniaque, sel de Pliosphore, sel de l’urine, n’est même pas mentionné dans nombre de traités de thérapeutique actuels. C’est dire combien peu il est usité. Il doit, dit Guhler, parti- « iper des propriétés du phosphate de soude et du phos- Pliate d’ammoniaque, et pourrait à ce titre être étudié romme agent de la médication phosphorée, oe. comme sel alcalin et dialytique, dans le rhumatisme, la goutte
entr’autres.
IV. piioMphiXoN terrcii*. — l.cs carbonates et les phosphates de chaux et de magnésie font normalement partie de l’organisme animal. Ils jouent leur principal •■die dans la formation des os. Mais on les retrouve également dans les liquides organiques.
Les phosphates de chaux et de magnésie sont les *euls employés en médecine. Nous en dirons seulement •ei quelques mots, renvoyant pour plus do détails aux ^'’ticles Cai,c.ium et Mxc.nésiu.m, où ces sels ont été en grande partie étudiés.
Le phosphate de magnésie et le phosphate de chaux ‘‘îtistent dans toutes les humeurs et dans tous les tissus (lo l’organisme, l ue partie s’y trouve à l’état de dissolution, probablement combinée avec ralbumine; mais la plus grande partie est déposée dans les os et les dents, à l’état de sel neutre. Dans lOdO grammes d’os humains on trouve 570 grammes de phosphate de '■baux et 10 à 12 de phosphate de magnésie ; l’émail des ‘lents renferme 88 p. 100 de phosphate de chaux. C’est •'•'■e que les os empruntent leur plus grande .solidité au phosphate de chaux.
Ce sel parait également jouer un rôle important dans
iléveloppemcnt des tissus. C’est ainsi que Schmidt a 'roiivé chez plusieurs invertébrés, chez lesquels pourlant le carbonate constitue la substance minérale prédominante, que. la quantité de pbosidiate de chaux dans l«s parties qui s’accroissaient rapidement, augmentait •"'Oe l’intensité du processus évolutif. 11 en est de même dans le cours du développement du muscle JLicbig) : une partie des phosphates alcalins rentre dans
•îircutation, alors qu’une certaine quantité de phosphate de chaux reste en composition chimique dans la cellule.
^0 phosphate de chaux et le phosphate de magnésie 'loi existent dans l’organisme proviennent princi|ialement des aliments. Les substances alimentaires, végé- 'oles et animales contiennent, en elTet, des quantités “.imu près égales de chaux, en moyenne 1 pour lüüd, |“"si que l’établissent les tables de Moleschott (Voy. '•‘■L Al.l.VlENTATtON, t, I, p. 115)- , L’alimentation ordinaire introduit donc journellement “ peu près autant de phosphates terreux qu’il en sort * ouviron chez l’adulte). Il est d^ailleurs de-
montré que dans récunumie, aussi bien dans le sang
que dae l’intestin, il se forme des jdiosphates terreux, jirovei’ nt d’une réaction réciproque des carbonates terreux et des phosphates alcalins; et, d’un autre côté, il serait bien possible (Diaconow) que le phosphate de chaux qui existe dans le corps des fœtus diU en partie sa formation à la lécitine, laquelle, à l’air humide, met en liberté de l’acide phospboglycérique et se trouve toujours dans le jaune d’œuf à côté d’un composé calcique, soluble dans l’alcool et l’éther. Le fait est ([ue les œufs couvés depuis longtemps renferment plus de phosphate de chaux que ceux qui commencent à l’être.
On a attribué certains troubles digestifs observés à la suite d’une alimentation exclusive par les pommes de terre, à l’insuflisante quantité de phosphates terreux tBeneke); mais lloussingaull a fait voir que les phosphates terreux contenus dans l’eau de boisson sont suffisants paur alimenter l’organisme en phosphates
Les phosphates terreux introduils dans l’eslomac sont en partie déconijiosés pas l’acide du suc gastrique; il se forme en même temps que du chlorure de calcium, de l’acide phosphorique libre et des phosphates acides, dont une partie pénèlrc dans le sang.
Suivant liuchbeim et Kôrber les phosphates terreux ne sont point absorbés semblablement par les carnivores et par les herbivores. .\ égalité d’alimentation (lait et pain), 1 kilogramme de lapin éliminait avec les urines (|ualorze fois plus de phosphates que 1 kilogramme de chien, bien que la quantité d urine par kilogramme de ces deux animaux ait été à peu de chose prés la même (Kôrber).
Chez les carnivores, la plus grande partie des phosphates terreux ingérés reste intacte ou se transforme en carbonates, puis s’élimine avec les selles. Ce n’est que chez les herbivores, a-t-on dit, que les phosphates terreux ingérés en grande quantité, passent dans le sang, et partant, augmentent dans les urines. Il n’en serait pas de même chez les carnivores et chez 1 homme, et nous insistons sur cette affirmation, à cause de l’importance qu’elle acquerrait, si elle était 1 expression d’un fait exact et bien établi, dans le traitement du rachitisme.
Cette conclusion d’expériences de Buccbeim et Kôrber a été attaquée par Neubauer. Cet auteur, après avoir exactement dosé la teneur en chaux des urines de quatre sujets, leur administra chaque soir au moment du coucher 1 gramme de divers sels de chaux. Or, dans ces conditions, alors que la quantité normale de chaux dans les urines était 0,303, 0,207, 0,282, 0,387, cette même quantité s'éleva après l’administration du sel de chaux à 0,307, 0,310, 0,32i, 0,180, atteignant son maximum avec le phosphate de chaux (passant de 0,387 à 189). Neubauer conclut donc que les sels de chaux sont absorbés.
Hiesell, dans des expériences faites sous la direction d’Hoppe-Seyler, a confirmé les conclusions de Neubauer. Kiesell conclut que l’absorption du phosphate de chaux, par suite de sa difficile solubilité dans 1 organisme, ne se fait que difficilement, il est vrai, mais ((u’en en présentant des doses élevées à l’organisme, on finit par vaincre les résistances qui s’opposent à l’absorption, et qu’alors le phosphate de chaux passe dans les urines en quantités de plus en plus considérables.
* Soborow et Lehmann confirmaient de leur côté les résultats précédents. Lehmann en elfet, av.nil déjà (ail
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romarquiM’ que, avec l’alimeiilalioii ordinaire il y avait (le pliosphates l(!rreux (‘lirniiiés par les urines, alors (]u’avec une alinientation exclusivement animale, cette quantité s’élevait à
Tout n’est pas dit sur cctie inalière cependani, nous allons bientôt le voir en étudiant le phosphate de chaux d’uiie façon plus particulière. En elfel, (Jalesky, dans des expériences faites au laboratoire d’llop|)c-Scyler administrait à des pigeons soumis à une ration d’entretien identique: l''aux uns, un supplément de phosphate de chaux; t° aux autres de l’acide phosphori([uc sans chaux (phosphate de soude)
11 les tint ainsi en expérience pendant cent trois jours, ces animaux conservant leur santé, leur vivacité et leur poids (celui-ci augmenta). Euliii, il les mit à mort, et analysa leurs os avec le |dus grand soin : l’analyse chimi(|ue no dévoila aucune dilférence dans la composition de leurs os. D’où la conclusion (|ue l’augmentatiou de l'acide phosphorii|nc et de la chaux dans l’alimentation n’exerce aucune iniluence sur la nutrition des os.
Comment concilier ces résultats avec ceux des physiologistes qui ont vu et rapporté que les fractures guérissent plus vite, que le cal est jilus rapidement solide, (jue le rachitisme eiilin (Voy. plus haut) guérit sous l’iidluence do l'administration des sels de chaux et de l’acide pliosphorique‘(
Toutes les expériences s’accordent pour démontrer l’importance des phosphates terreux dans la nutrition générale. Mais il s’eu faut qu’on s’accorde (luant aux résultats de la soustraction des phosphates terreux de de Talimcniation, ou ((uaut à leur valeur présentés en excès à l’absorption intestinale. Ilaus (|uelques maladies, le rachitisme et l’ostéomalacie, on constate une diminution notable du jdiosphate de chaux dans les os. Tandis qu’un os sain, chez l’homme, renfermait 8i pour 100 de phosphate de chaux, un os carié n’en contenait (jiie 77 |)our 100 (Valentin). On a expliqué cette modilication de la composition d(“s os, en disant que la quantité de phosphate de chaux ingérée était insuflisante (rachitisme), ou sa consommation exagérée (ostéomalacie), et l’on faisait observer à l’appui, que le rachitisme survient le plus fréquemment à l’époque de la dentition, alors que les enfants ont le plus besoin do sels de chaux pour faire leurs dents et édilier leur système osseux, et que l’ostéomalacie se d(‘veloppe chez les femmes enceintes à l’organisation des(|uellcs le phosphate de chaux est soustrait pour le développement des os du fetus.
Mais observant tpie ces processus subsistaient malgré les sels de chaux (|u’on olfrait à l’organisme, force fut de recourir à d’autres hypothèses. C’est alors {pie les •JUS ont dit que le phosphate de chaux n’était pas absorbé et passait dans les fèces; que d’autres soutinrent que l’acide lactique se développant en excès dans l’organisme, enlevait aux os, la chaux qui entre dans leur com|)Ositiou. .Mais d’une part, il n’a Jamais été démontré d’une façon irréfutahle, que dans ces alfeetious osseuses, il y ait, dans l’urine, plus de |(hosphates terreux qu’il n’en a été ingéré on (pi’il ne s’en trouve chez un su jet sain, soumis à unealimeutation scmhlahie; et d’autre part, lleiss a victorieusement réfuté l'opinion de lleitzmann, d’après la(|uellc, il serait possible de faire naître le rachitisme en injectant de l’acide lactique aux animaux (Voy. l’art. l-AC.TiutJE, l. 111, p. Ifàl).
Ouant aux expériences qui consistent l'i soustraire les
phosphates terreux à l’alimentation des animaux, elles sont tout aussi contradictoires. Chossat soustrait les sels do chaux à l’alimentation des pigeons, et les voit pris de diarrhée, dépérir, en même temps que leurs os devenaient fragiles ; Uusart, en fournissant une ((uantilé insuffisante de chaux à un pigeon, vit que la proportion de chaux diminuait dans son organisme : ce pigeon prenant 0‘'',03'J de chaux par jour, en rendait 0''',0!)S; lloloir (de Halle) lit sur des vaches des essais semhlahles à ceux do Chossat et arriva aux mêmes résultats; cet auteur fit de plus la contre-épreuve. Milne-Edwards donna une nourriture pauvre en chaux ;i de jeunes pigeons qui n’avaient pas atteints toute leur croissance; au bout de trois mois, les ayant sacrifiés, il trouva (iiie leurs os avaient un moindre volume qu’a l’ordinaire, mais leur composition n’avait point change- Weiske et Wildt sont arrivés aux mêmes résultats, ha soustraction de chaux ou de l’acide phosphori(|uo aux animaux adultes, disent-ils, les fait maigrir et finit par les faire mourir, mais elle est sans influence sur la composition des os; il en est de même chez les sujets jeunes, en voie d’accroissement. D’où lu conclusion que le défaut de phosphati's terreux donne lieu à des trouhles de la nutrition générale, mais nullement à des altcra-
oiioi qu’il" en soit", l’horame adulte élimine, en moyenne, 1 gramme de phosphates terreux avec les urines (Neuhauer et Vogcl). C’est toujours à la |irésenco des phos[ihates acides qu’est due l’acidité normale de l’urine humaine.
V. <!<■ «■iinu\. — Le phosphate trihasii|uc
de chaux ne produit aucun effet topique appréciable- En raison de son état |iulvérulenl, il constitue un ahsorhaiit mécani(|ue (Cuiller) ; par la prédominance de sa chaux il agit comme antiacide.
L’absorption de ce sel est sujet à contradictions, nous venons de le dire, l'our Sanson, il passe dans les feccs sans être absorbé (phosphate administré artificiellement;. Mais cependant il n’est jias impossible, en insistant, d’en faire pénétrer une certaine proportion dans l’organisme. Il s’agit de savoir ensuite, quelles sont les conséquences de celte absorption. Divers auteurs iMouriès, Uahiiteau, Dusarl, etc.), ont affirmé que le phosphate de chaux est un stimulant de la nutrition et qu “ en favorise le processus intime; d’autres (W. Edwards, Weiske et Wildt, Paquelin et Jolly, Chèry-Lostage) ont soutenu que cette substance, ou bien n’a aucune action sur la iiulrilion ou môme (|u’elle est susceptible, reproche plus grave, de l’entraver.
Entrons dans quelques détails, la matière eu vaut 1» peine, surtout aujourd’hui que les solutions et sirops aux phos|ihalcs de chaux sont à la mode.
Paquelin et .lolly (De l'orUjine du phosphate de chaux, éliminé par les tmies urinaires et intestinale^ et (le ta valeur de ce phosphate comme agent thérapeutique, in Hall, de thér., t. XC, p. 189, 1870) ont m' une intéressante élude du phosphate de chaux.
Suivant eux, le phosphate de chaux se transforme phos|ihale acide de chaux soluble dans l’estomac contact avec l'acide du suc gastrique; arrivé dans 1 1“' teslin, le produit acide, provenant de la (ransforiiiatio di! phosphate de chaux, subit la double influence am»' lino du suc pancréatique et du suc entérique, actm qui a pour résultat de précipiter, à 1 état de phospna insoluble une certaine quantité de hiphosphate, proportionnelle à la somme d’aeide gastrique iieuirali»*'-
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Il en résulte qu’une partie reste à l’état de phosphate insolulile et est expulse par les déchets de la digestion,
#1 que l’autre partie passe à l’état de phosphate de soude, so luhle et assimilable.
Schmidt a analysé du chyle, provenant d’un jeune poulain auquel il avait pratiqué une listule au canal thoracique; ce liquide ne contenait, par 1U00 grammes, que 0,‘2Ü de phosiihate terreux, preuve que le phosphate de chaux n’est absorbé qu’en de très faibles proportions. Le sang, ainsi que différents tissus organiques, le système osseux mis à part, n’en contiennent ègalelement que des traces (Paquelin et Jolly, loc. cit.,
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Ilhossat et Uoussingault ensuite, ont montré que les aliments et les boissons suffisaient, car, s’ils renferment peu de phosphate de chaux ils contiennent beaucoup de earbonate calcaire. Le phosphate de chaux se forme donc ‘lans l’économie par voie de double échange : phosphates alcalins d’une part, carbonates de chaux de l’antre.
Il’ou vient pourtant la chaux phosphatée, en assez grande abondance, dans les urines?
A priori, on pourrait croire que c’est un produit de uésassiinilation du tissu osseux. Mais d’une part, Natalis Iluillot et Ilunfeld n’ont point trouvé de chaux phosphatée dans l’urine dans les premiers mois de la vie, et ‘l’autre part, à l’âge adulte, le système osseux n’est le ®i®ge (|ue d’un travail nutritif restreint. Ce double fait conduit Paquelin et Jolly à admettre, que le phosphate •lo chaux des urines, est en majeure partie un produit ‘le formation intra-vésicale.
Lohmann, Cohren, lleiden et Weiske en Allemagne hebd., 1874), André Sanson en France de
LXXXVIl) ont avancédu reste quelephosphatede •^haux soluble ou insoluble n’était pas absorbé, lleiden
ses expériences sur douze petits cochons de lait de la •înéme portée, à Poinmeritz. Quatre de ces petits cochons claient très vigoureux, quatre moins forts et ((uatre faibles. On les divisa en séries de quatre : deux fonts et deux faibles. A un fort et à un faible on administra le phosphate de chaux mélangé à la nourriture ordinaire qui est donnée seule aux doux autres cochons, h expérience dura cent quarante-trois jours, et le seul nésultat obtenu paraît avoir été l’augmentation du sel oons les excréments. lleiden conclut que le phosphate 'le chaux ne s’assimile pas.
Weiske a avancé, de son coté, (pi’administré aux ''oches laitières, le phosphate de chaux n’est pas élioiiné par le lait.
W. Edwards, Chéry-Lestage, Paquelin et Jolly vont pins loin. Pour eux, non seulement les phosphates de chaux n’auraient point d’action reconstituante, mais ils duraient une action dénutritive, consé()uence d’un surj.*'**! d acide dans l’économie et de l’iiilluence anosmo- 'Jjne propre du phosphate de chaux : i L’addition de P nsphate de chaux dissous dans un petit excès d’acide p^'^tique, dit Gautier, n’est nullement favorable à cssification des jeunes animaux qui sont d’ailleurs “Pidement pris de diarrhées, de dépérissement et 'Curent (Chimie appliquée, t. II, p. 5411.
Ingéré, le phosphate de chaux ne joue donc qu’un nie très restreint dans les besoins de l’organisme ; il nci à donner aux excréments un certain degré de con- '-tance variable avec la nourriture des animaux. Nous appellerons que l’albitm grweum des anciennes pharn^opées était composé des coprolilhes des carnivores.
alais si le phosphate de chau< est absorbé en si faibles
proportions, comment les animaux, en voie de développement, peuvent-ils arriver à former leur squelette? Gomment d’autres peuvent-ils faire pour consolider leurs fractures ?
Voici les conclusions de Paquelin et Jolly : les chaux artificielles, solubles ou non, sont rejetées par les voies excrémentitielles sans être utilisées ; l’addition de chaux phosphatées dans le régime alimentaire est un obstacle à la nutrition ; les préparations solubles de chaux phosphatées agissent comme principes acides, puis, en raison des mutations qu’elles subissent dans 1 intestin, elles agissent secondairement dans une certaine mesure comme agents phosphatés d’une autre hase.
Des réllexions de Gaulet (Progrès médical, 1874, et Bull.dethér.,t. lAXXVll, p. :{'26, 1874) il résulte que le hiphosphate de chaux ou phosphate soluble n’est pas absorbé; sel acide il se dédouble dans le milieu alcalin intestinal en un phosphate alcalin soluble et en un phosphate de chaux tribasique qui se précipite. Avec lui pas de médication phosphatée calcique, mais c’est un agent précieux dans les diarrhées chroniques car il agit comme absorbant.
Au contraire, le phosphate de chaux insoluble, bien que le fait paraisse a priori paradoxal, est capable de fournir de la chaux à l’organisme. En effet, le phosphate de chaux ordinaire arrivé dans l’estomac est mis en présence du suc gastrique, se dédouble en chlorure de calcium qui pénétre dans l’organisme, car il et soluble et absorbable, et en hiphosphate de chaux qui, s’il ne donne point de chaux à rorgaiiisme, lui donne au moins de l’acide phosphorique.
La formule est la suivante ;
3(CaO,iHÜ,IMiO') 4 3Nat) = 3(Cal1,PliOq -Ç 2(.NaO,Ptiüh «HO.
^iphusi>Uate ie chaux. Phüs|ihalo do soluhto.
3CaO,t’hO‘ -l- ittet = Can,2tin,PhO'’ -|- ÏOaCl.
Uiphusphate do cliaux.
Ces conclusions de Caulet sont à peu prés conformes aux résultats obtenus par A. Sanson et Ghéry-Lestage (A. Sanson, &^lr la valeur thérapeutique des sels de phosphore {Gaz. hebd., p. “241, 1874 et Thèse de Paris, 1874). A. Sanson admet cependant que le |diosphate de chaux soluble ou insoluble (]ue l’on ajoute à la ration des animaux pour fabriquer un organisme précoce, n’est pas absorbé et passe tout entier dans les déjections. D’où l’indication de ne pas recourir aux préparations pharnf4ceutiques quand on veut rehausser la ration alimentaire en phosphate de chaux, mais bien : 1“ d’avoir recours à un bon allaitement pour procurer le surcroît d’acide phosphorique; “2° de donner do jeunes pouces de graminées de [irairie, puis des semences de céréales (légumineuses ou oléagineuses) pour taire entrer dans le corps de l’animal le phosphate de chaux nécessaire à un rapide développement.
Chery-Lestage est également conduit a admettre par ses expériences que l'avantage est à l’animal (le poids pris comme critère) iiui prend du son en face de ceux à qui l’on donne du glycérophosphate, du lactophosphale, du chlorhydrophosphate de chaux ou du phosphate de chaux. Ges animaux même perdent de leur poids sous l’action forcée des phosphates.
Dernièrement E. Logeais (Bull, de thér., t, GX, p. 460,
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1880) r(“vi!iiait fliitorc sur l’alisoriitioii dos plios|iliaics ilc i chaux, et concluait que toutes les préparations de plios- | pliate de chaux étaient plus ou moins solubilisées, dans ! l’estomac, mais que, arrivées dans le duodénum, sa- 1 turées par la bile qui, commel’a fait voirClaude Iternard, I est alcaline au moment de la digestion, toutes également j donnent un précipité de phosphate de chaux insoluble, \ d’où l’auteur recommande d’abandonner les phosphates j de chaux et d’avoir recours, de préférence, aux phosphates de potasse et de soude, solubles dans toute la longueur du tube digestif.
li’après les expériences de Sanson (Bull, de thér., t. LXXXVIl, p. 191), celles de Ghéry-Lestage ([bid., t. LXXXVIl, p. 523) le seul moyen d’employer utilement les phosphates, serait d’user de ceux que la nature a déjà assimilés (pain de son, haricots, féverolles), et d’après ces auteurs, toutes les fois qu’on administre des phosphates, soit solubles, soit insolubles, ceux-ci ne feraient que traverser l’économie.
Si des résultats avantageux ont été constatés après l’administration des phosphates, ce serait le fait de la précipitation des phosphates insolubles, comme l’ont montré Mialhe et Caulct plus récemment (Bull, de thér., t. LXXXVIl, p. 237), et de l’action favorable des acides lactique et chlorhydimjue sur la digestion. Bright n’at-il pas conseillé depuis longtemps la médication acide dans les maladies chroniques des reins? (Vny. Di j.vudi.n- Be.vu.mktz, Soc. de thér., 24 mars 1875.)
En présence de ces faits, ce que l’on peut dire, dit Dujardin-Beaumetz, c’est que les phosphates faisant partie constituante de notre économie, étant des corps indispensables à notre existence, il est rationnel de les administrer dans toutes les débilitations de rorganisme. Les expériences de Ghossat semblent donner raison à cette façon de faire et il parait naturel de donner la préférence aux préparations solubles de phospbatcs.
r.sAGKs. — .Modes d’admi.nistiiatio.n et doses. — Le phosphate de chaux peut, à titre d’absorbant antiacide, remplacer parfois avantageusement le carbonate de chaux, yeux d’écrevisse, etc. — Le phosphate calcaire est également indiqué chez les sujets qui ne peuvent supporter l’huile de foie de morue, car nombre d’observations .semft/e/if venir dire qu’il est bien en réalité un agent de reconstitution et de force. Ge corps, nous l’avons assez dit, a été théoriquement recommandé, comme aliment plastique dans le ramollissement des os chez les enfants et les adultes (rachitisme et ostéomalacie), dans les cas de mal de Pott, do fractures des os, de phthisie pulmonaire, ét en un mot, dans toutes les délibilités de l’organisme. Piorry le recommandait dans la carie et la tuberculose osseuse ; Mouriès, Dusart le conseillent dans le rachitisme, les débilités, etc., — Nous avons vu plus haut l’emploi du phosphore dans le rachitisme d’après la méthode de Ivassowilz.
U. lîlache,ense basant sur les observations de Paquet (de Lille), Monod, Uiant, Uelzenne etFilleau, a été amené à considérer les phosphates comme ayant un effet très salutaire dans l’albuminurie. Suivant ce médecin, ces agents favoriseraient l’organisation de l’albumine et s’opposeraient ainsi à son élimination. G’est là de la
Mège-.Mouriés a conseillé différentes préparations alimentaires formées de farine dtdfromeni et de terre d’os. Depuis, la spécialité pharmaceutique nous a offert bien d’autres préparations : 1“ les solutions au chlorhydrophosphate de chaux: 2" les sirops au lactophos-
phale de chaux; ces deux préparations sont basées sur la présence d’un ou l’autre de ces deux acides (chlorhydrique ou lactique; dans le suc gastrique; 3° les solutions aux sels de chaux eréosolés dans lesquelles la créosote vient ajouter de nouvelles propriétés à utiliser surtout dans la tuberculose pulmonaire. On en prend une cuillerée à dessert ou à soupe, au début de chaque repas. Lors(jue l’acidité de ces solutions parait trop marquée, ou peut avoir recours à des préparations de phosphate de chaux neutre.
Le phosphate de chaux entre dans la décoction blanche de Sydenham et dans les diverses poudres absorbantes ou reconstituante!-; de Kiiehenmeister et Réveil. Bouebardat recommandait, comme agent réparateur (anémie, cachexie, états de langueur, etc.), D' graine de moutarde blanche recouverte de son poids de chaux avec un cin(|uantième de phosphate de fer, dont il faisait |)rendre une à deux cuillerées par jour. G’est a peu près la combinaison que propose Glarus dans l’anemie. On pourrait enfin faire prendre le phosphate de chaux en poudre dans les aliments ou dans du pâte azyme, à la dose de ,51) centigrammes à 2 grammes, deux ou trois fois par jour.
Lorsqu’on veut prescrire les phosphates alcalins on peut employer la formule suivante ;
du pi, tasse . Il —
VindeBanyuls . 200 _
Sirop d’Ocorces d’oranijes . OU -
Le malade prend la valeur d’un verre à liqueur de ce vin à la fin tie chaque repas. G’est, dit Dujardin-Beaumetz, une préparation, qui domic d’excellents résultats, surtout chez les phthisiques constiités qui ne peuvent supporter l’usage du quinquina.
VL — l•ll«•<pllnle Ile hiMinuiii. — Le sous-nitratc de bismuth présente des différences de composition variables. Kredenat propose de le remplacer par le phosphate de bismuth, qui est un pro.luit stable. Ge corps agit comme le sous-nitrate de bismuth et se prescrit aux mêmes doses (Giorn. farm. napoL, 1885).
VIL — ■■ypopiioMpiiitcii. — G’est Ghurcbill qui a mis en vogue les hypophosphites dans la jilithisie, il Y ** vingt- cinq ou trente ans. Il employait les bypophosphiles de soude et de chaux, et regardait cette médication comme spécifique. Gette méthode fut expérimentée p»’’ 'frousseau et Vigla en France, et en Angleterre p»*’ Quain. Uechambre reconnut à cette médication de bons cfléts sur la nutrition. Si jamais les hypophosphites ont des succès, c’est en effet, purement en agissant sur le processus nutritif.
On donne les hypophosphites à la dose de .50 centigrammes à 2 grammes (IJuAtN, Bull, de thér., 1869; Gtiunciiiix, üe la cause et du traitement spécifiqn^ de la phtisie pulmonaire, 1858; Vict.A, Journ. pharm. et de chimie, 18,58; Deciiamure, Gaz. hebà.< 1858; UuJARDi.N-BËAt,'.MET7., Clin, thérapeutique, t. D’ p. 505.)
Quoi ((ii’il en soit de l’hypothèse de Churchill, il pm'»’ que l’hypophosphite de chaux augmente l’appétit, f»'®' rise les digestions, régénère le sang, diminue la toux e l’expectoration des phthisiques, combat la diarrhée e améliore singulièrement leur état quand il ne les guen pas (Thorowgood).
Dans la chlorose, l’anémie, la spermatorrhée, etc., un mot dans tous les états où prédomine la débilitai*'’’
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nièuics effets rotonslilutiiils avec, aujfinciitalioii de poids ont été observés. Toutefois, à dose élevée, il n’en serait [dus ainsi. Dans ces conditions, l’hypophospliite de diaux déterniinerait de l’insomnie, de la céphalée, des vertiges, de la perte d’appétit, des coliques et de la diarrhée, de rall'aihlisscinent, des hémorrhagies nasales et pulmonaires.
Ilahuteau a vu des phénomènes de pléthore survenir après l’usage de 3 grammes d’hypophosphite de soude par jour.
luette question des hypophosphites alcalins est loin d être jugée, 'l’aiidis (jue ccriains médecins anglais les cansidércnl comme de précieux agonis reconstituants, •’ii France on ne croit généralement guère à leur valeur, l’aquelin et .loly ne leur accordent tout au plus que des propriétés diurétiques. Ou les retrouve, en effet, en majeure partie dans l’urine, inaltérés.
h’hypophosphito de chaux s’administre en nature, sous forme de sirop ou en pilules, à la dose de (i a 'm centigrammes et plus par jour. Sinclair Coghill associe l’hypophosphile de soude à rhypophos|diile de oiiaux, de chacun 50 centigrammes, et le fait prendre dans le sirop de cascarillo. Il le considère comme contre- •udi(|ué chez les fébricitants.
•*H» s ti.K. _ Voy. Alkékenük.
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. (Turquie d’Asie). — D’après les indica-
l'oiis de divers explorateurs qui ont visité l’Asie Mineure, existe en Phrygie quatre localités thermales dont trois posséderaient des sources d’eaux sulfureuses, d’une température très élevée. La localité A’Aliuin-Karahissar (centre de culture de l’opium do Smyrne) aurait au con- Irairc des fontaines bicarbonatées présentant la plus ffi’ande analogie avec celles de Pambouk-Kalessi ou d Iliérapolis.
Les eaux sulfureuses les plus connues sont celles d’Eskicher (|ui sourdent dans la ville même et alimentent plusieurs hammams-, CCS eaux étaient très fréquentées d l’époque du Bas-Empire, comme le prouvent les belles '■ojnes des thermes anciens qu’on rencontre dans le voisinage des sources.
^ous ne possédons aucun renseignement sur la composition chimique et l’action thérapeutique des sources de la Phrygie.
■‘'•Ai.i,AATiirN .A’iniiii L. — Cette plante, qui i'Ppartient à la famille des Eupborbiacées, série des ’l'yllanlhées, est annuelle, à lige dressée, de 30 à .50cen- 'iiiiétres de hauteur, arrondie, lisse. Les rameaux sont Poi-fois nombreux, herbacés. Les feuilles sont alternes, '’lmples de “2 à 8 centimètres de long, étalées, brièvement Pétiolées, mucronées, entières, glabres, et accompagnées de deux stipules à la base. Elles simulent sur le rameau *a disposition des folioles des feuilles pennées. Les ffeurs jnoiioiques sont petites, verdètres et axillaires. Les ll.eurs mâles sont au nombre de deux ou trois sur un pédicelle assez court. Leur périanthe est formé de six fo- Loles étalées un peu concaves, mucronées et imbriquées.
Les étamines au nombre de trois ont leurs filets libres ‘'•‘‘'■gis transversalement. Elles sont accompagnées à
leur base par un disque composé de six glandes libres, alternant avec les sépales.
Le périanthe des fleurs femelles est analogue à celui des fleurs mâles. L’ovaire est sessile et accompagné à sa base par le même disque glandulaire. Il est à trois loges renfermant chacune deux ovules collatéraux plus ou moins anatropes. Les styles sont au nombre de trois, et bilides au sommet.
Le fruit est une capsule globuleuse, glabre, à trois coques bivalves, s’ouvrant avec élasticité, à trois angles et renfermant six graines triangulaires sans caroncule à embryon charnu.
Celle plante croit dans toutes les régions chaudes et surtout dans l’Inde, au Brésil, en Cochinchine. Elle est extrêmement richeen latex qui renferme du caoutchouc.
Soti nom génériquee vient de ce que chez certaines espèces les fleurs semblent portées sur les feuilles (Plameaux a|datis ou Cladodesi. C’est le Numphantlius Mruri de l.oureiro, Vllerbe au cliayrin L.; Ërca Fomhiulia du Brésil.
Celte plante jouit d’une grande réputation dans l’Inde comme diurétique employé dans l’hydropisie, la blennorrhagie et les autres affections urinaires. On prescrit la plante entière desséchée soit sous forme de poudre soit en décoction. La dose de la poudre est d’environ l grammes.
Le suc laiteux est prescrit eu application sur les plaies de mauvaise, nature. Les feuilles conlusées, additionnées (le sel, sous forme de cataplasmes, servent à traiter les affections parasitaires de la peau, line infusion de ces feuilles et de s(;mences de fenugrec est regardée comme un excellent remède de la dysenterie.
La racine triturée avec de l’eau de riz est donnée dans le Concan pour combattre la ménorrhagie.
Les feuilles, dont l’amertume est bien marquée, sont regardée comme un excellent stomachique.
2" P. urinaria L. (Urinaire du Malabar); iP. cantoniensis llorn.; P. elalus BL; P. leprocarpus Wight; P. echinalus Wall.; P. lepidocarpns Sieb et Zucc. » — Celle espèce annuelle, mais ((ui, dans certaines conditions, peut devenir vivace, a une lige dressée striée, rougeâtre pâle, rameuse, à branches ascendantes. Les feuilles sont longues de 2-5 centimètres. Les organes floraux sont les mômes que ceux de l’espèce précédente, seulement les fleurs sont sessiles et les ciipsulcs sont scabres.
C’est également un diurétique fort estimé dans l'Inde 3"P.x<t»pf(;a;Betz. — Cette espèce présente des rameaux nombreux divergeant à la base de la petite tige, étales sur le sol, ascendants au sommet, un peu comprimés. Les feuilles sent simples, alternes, étalées, sessiles, linéaires lancéolées, de 2 cenliinèlres de longueur sur B millimètres de largeur. Les fleurs mâles sont presque sessiles. Les fleurs femelles sont longuement pédi(:ellées.
Les fleurs fraîches, les fleurs et le fruit, mélangés avec des graines de cumin et du sucre, s()nl administrés sous forme d’élecluaire par les natifs a la dose de 4 grammes environ dans la blennorrhagie. I.es feuilles, contusées et mélangées avec du lait de beurre, servent en lotions pour guérir les démangeaisons des jeunes enfants.
4» P. reticulatus Poiret {P. multillorus Wild). — Plante buissonneuse, à pousses pubescenles. Hameaux anguleux; feuilles ovales obtuses, bipares.
Fleurs axillaires, plusieurs mâles, d’un rouge pour- 1 pre, et une seule femelle.
Drupes de la grosseur d'un pois, de couleur pourpre, foncée ou noire, molles, pulpeuses, de saveur d oucc, à huit à douze graines.
Celle jilaiite est très commune sur le bord de la mer au Coromandel, au Concan, au Hengale, et se retrouve dans les forêts où elle devient grimpante et s’attache par ses rameaux aux plus hauts arbres.
La plante entière a une odeur particulière et désagréable.
Les feuilles sont employées comme diuréli([ues. L’écorce est regardée comme altérante et on la prescrit sous forme de décoction dont la dose est de 120 grammes, au plus deux fois par jour.
Au Concan te sue des feuilles mêlé au cam|dii'e et à la poudre de cuhèhes est (miployé comme masticatoire contre le saignement des gencives.
5" P. virosus Wild {Secuvinegn leiicopynis i\. Si-".). — Celte espèce habite les montagnes et les forêts de l’Inde.
Les branches sont nombreuses, ascendantes, les feuilles sont simples, alternes, brièvement péliolées, ovales entières.
La drupe, de la grosseur d’un pois, est blanche, charnue.
Elle est mangée par les animaux.
L’écorce, qui est nn puissant astringent, sert à enivrer les poissons dans les cours d’eau.
L’écorce du P. hrasiliensis Poir. (Conami, Dois à enivrer) du Brésil et de la Guyane est employée de la môme façon.
iiioctAnnA L. (Itaisin d’Amérique, du Canada, des teinturiers; Epinard doux, Mectioacan du Canada, Herbe à la toque, etc.). — C’est une plante herbacée, vivace, de la fatnille des l’hytolaccacées, qui croit dans le .Nord-Amérir|ue, mais que l’on retrouve ilans la plupart des régions tempérées.
Sa racine est grosse, épaisse, pivotante, souvent même de la grosseur de la jandte. Ses tiges, annuelles, de 2 mètres à 2"',.ôl) de hauteur, sont arrondies, lisses, rameuses, creuses, vertes, lorsiiu’elles sont jeunes, puis plus tard quand les Heurs ont mûri, de couleur pourpre.
Les feuilles sont alternes, simples, entières, peliolées ovales allongées, aiguës, lisses sur les deux faces.
Les Heurs blanchâtres, hermaphrodites, régulières sont disposées en grappes oppositifoliées : chacune d’elles est placée dans l’aisselle d’une bractée et accompagnée de deux braléoles stériles.
Le périanthe est forme de cinq folioles ovales arrondies, concaves, incurvées et imbriquées en quinconce.
[,a corolle n’existe pas.
Les étamines, au nombre do dix, plus courtes que les sépales, ont leurs filets libres et des anthères ohovales, hiloculaires, inlronsos, déhiscentes par deux fentes longiludinab-s. Elles sont hypogynes.
Le gynécée est supère, libre, arrondi, • déprimé et ormé de dix carpelles unis à la base, libres supérieurement. Chacun d’eux est formé d’un ovaire à une seule loge renfermant un seul ovule ascendant, campylotrope. Les styles sont libres, à extrémité recourbée en dehors, et chargés de papilles stigtnaliques.
Le fruit est charnu, pidpeux, déprimé, arrondi, d’abord vert, puis devenant graduidlement rougeâtre, accompagné à sa base par le périanthe. Ses carpelles ne sont distincts que près du sommet où ils forment une sorte de dis(|ue rayonné : chacun d’eux renferme une
graine à téguments épais, dont ralhumen farineux est entouré par un end)rvoii arqué, presque annulaire, à cotylédons aplatis.
Cette plante est remarquable jiar la grandeur de ses feuilles et les grappes rouges de ses fruits, souvent mélangés sur la môme branche à des fruits verts et a des Heurs.
Les jeunes pousses du printemps .sont souvent mangées, en Amérique, â la façon des é|iinards. La rendre des tiges et des feuilles contient une grande proportion de potasse (i,2 p. 11)0) qui les fait employer pour clarilierle sucre et fabriquer les savons mous. Les feuilles, les fruits et la racine sont usités en thérapeutique, mais les seules parties inscrites à la |)harmacopée des Etats-Unis sont la racine et les fruits.
La racine séchée est, â l’extérieur, d’un brun légèrement jaunâtre, sillonnée, et sur des coupes transversales, on remarque de nornbi'eux cercles concentriques; rinlèricur est ligneux, d’un blanc jaunâtre, allernaut avec des couches circulaires jilus foncées. I.a cassure est libreusc. Cette racine est incolore, d’une saveur douceâtre, puis âcre.
Elle renferme de l’amidon, du sucre, une résine, une huile grasse, de, l’acide lanniquo et un alcaloïile que l'reston, (pii l’a découvert iAmeric. Joiini. Phnrm-, novembre IS.Si), propose de nommer phijtollficctne- H l’obtient en concentrant une décoction de la racine, traitant par l’acétate de plomb, ajoutant une solution saturée d’alun, puis do l’ammoniaque en léger exces, évaporant et épuisant le résidu pulvérisé par l’alcool.
Il se sép.are des cristaux jaunes qui, décolorés par le charbon animal et soumis à une nouvelle cristallisation, sont presque blancs.
Cette substance est nn peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme. Elle se volatilise sans laisser de résidu (piand on la chauH’e sur une lame de platine; sa solution aqueuse donne des précipités avec les réactifs ordinaires des alcalo’ùlos.
La phytolacciiie donne, avec l’acide chlorhydrique, un sel en cristaux acicnlaires, incolores, d’uiu! saveur extrêmement amère.
Les fruits succulents, dont Uodeur est nulle, la saveur douceâtre, nauséeuse, légèrement âcre, donnent, par expression, une grande quantité d’un suc rouge poupre, (|ue les alcalis font virer au jaune, mais qui reprend ensuite sa couleur primitive en présence des acides. Celle couleur est trop fugace pour qu’on puisse l’appH' quer â la teinture. Ce suc renferme du sucre qui, pal’ fermemtation et distillation, donne de l’alcool.
Les fruits renferment, en outre, d’après Tareil (Bullde la Soc. chim., t. X.VXIV, p. (177), un acide particuliei’ que l’on peut isoler de la façon suivante : Les haies sont broyées avec de l’alcool étendu; l’alcool donne, par évaporation, un extrait qui, redissous dans l’eau et additionné d’acétate de plujnb, puis liltré, est précipité par le sous-acétate de plomb. En décomposant le sel de plomb par l’hydrogène sulfuré, on obtient ïaeide phiitolncciiiiie sons forme d’une masse gommeuse, transparente, jaune brun, soluble dans l’eau et l’alcool, peu soluble dans l’éther, (juand on le chauH’e avec un acide minéral étendu, il se préci|iile sous forme d’unc gelée insoluble, que les alcalis redissoivcnt. Il ne pi'®cipiie ni les sels d’argent, ni ceux de baryum ou de calciutn. Dissous dans une petite (|unnlité d’aminoniai|ue, il précipite en jaune le nitrate d’argent.
Dos graines, Claassens {Phnrmacht, 1879, p.
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a retiré un principe neutre, en cristaux soyeux, lustrés, | insipides, iusolul>les dans l’eau, soluldes dans l’alcool, l’élher et le clilorofornic qu’il a nommé pliytulnrcin et (lui ne renferme pas d’azole.
Les fruits du Phytolacca decandra sont vénéneux •piand on en mange une certaine quanlilé, et ou cite plusieurs cas de mort, .\ussi leur suc qui était aulrelois fort employé |)our communiquer aux vins hlancs ou Ou aux vins peu teintés une couleur plus agréable à l’œil, est-il formellement interdit; et on dit même qu’en Portugal, où cette coutume était fort répandue, on dut faire eouper tous les ]‘h)jtolacca du |iays.
La racine est émétique, purgative et un i)cu narcotique. Son action ne se fait guère sentir qn’après une ou deux heures, mais elle se continue longtemps ensuite sur l’estomac et l’intestin. Les vomissements se font sans douleurs, ni spasmes, mais ou observe ensuite des ''ortiges, des troubles de la vision. Les doses élevées provoquent, en outre, une prostration considérable, et parfois même des vomissements.
Ou a proposé la racine comme substitutif de l’ipcîca. Otais la persistance de son action vomitive et les effets purgatifs qu’elle produit l’ont fait abandonner.
A petites doses, elle agit comme altérante, et on l’a recommandée dans le traitement des rhumatismes chrouiques.
La poudre se donne, comme, émétique, à la dose de •iâ centigrammes à 2 grammes, comme aliéraiitc à la •lese de à 35 centigrammes.
La teinture des fruits peut être proscrite à la dose •le i centimètres cubes, trois fois par jour, dans les rbumatisnies chroni(iucs.
. La décoction de la racine a été employée en applica- ^'cn dans le traitement du syposis et du favus.
Enfin l’extrait préparé en évaporant le suc des feuilles fraiches a joui, en Amérique, |)endaut un certain temps, d’une grande réputiition dans le traitement du cancer, est depuis tombé dans l’oubli.
iiiiyMioioKiqur. — Suivant lîartliolow (Jonrn. ^'ervous and Menlnl Disensen, I878j. cette plante '■si un éméti(|ue iléprimant et nauséeux. .Administrée par la bouche ou sous la peau, elle détermine dos vomissements et de la diarrhée; plus lard elle ralentit ■as mouvements du cœur et abaisse la tension arté- ■■‘clle, ce qui est probablement un fait secondaire, 'ésultant de l’action hypostlii'iiisanle ilo 1 état naii- ®ceux. Chez les animaux eu expérience, la mort stir- ''•cnt par paralysie respiratoire. La moelle serait i)rea- Ldilemeiit touchée, car la sensibilité et la motilité ne ccsteraienl pas intactes (lîartliolow).
Lutherford a expérimenté un extrait du Phytuldcca ‘‘Ç' ond.-rt, la yhytolaccine, et dont la dose, pour riiomme •‘dultc, varie dé (i 18 centigrammes. A ces doses, chez ® chien, ce médicament s’est montré légèrement laxa- ’L mais assez puissant cholagogue. Son coefficient ^ «St élevé de 0,1 i à 0,20 (\ oy. l'(Uioi'ii\l.LiN pour le la- ’mau de Ilutherford). Claassons lui a vu jiroduirc des
'■onvulsions.
On s’en est suivi ompiri(|nemcnt dans le rhumatisme '^‘'•’oniqne, la syphilis contitutionnolle, les affections P'masitaires de la peau, les ulcères et les plaies de •"auvaise nature; dans la mammite, on a prétendu qu elle jouissait de propriétés anti|dilogistiqnes remarquables.
W. ü’Danicl a traité Vorchile par le Pliytolncca 'U’cond/vi. Il fait |)rendre i à 0 gouttes d’extrait fluide
de cette substance toutes les trois ou iiuatre heures, et rapproche ensuite les doses ou les éloigne suivant les circonstances. Iles onctions avec une pommade de belladone et de phytolacca sont faites sur les parties enllammées. D’après l’auteur, ce procédé de traitement amènerait assez rapidement la résolution de l’orchite (Mlanta Med. and Surg. .Jauni., 1880).
I l•l«■Ao MA iMiAi*. -- Sous ce nom, on désigne au lirésil, V.icanthospermum xanlhioides, DC., de la famille des Composées, série des llelianthécs, qui croit dans les provinces de Itio et de San l'aulo.
C’est une plante herbacée, à tige pubescentc, à feuilles opposées, pétiolées, entières ou légèrement dentées, ovales.
Les capitules sont situées à l’extrémité des rameaux. L'iuvolucre est composé d’une double rangée de bractées, les extérieures peu nombreuses et Inu'bacees; les lleurs sont jaunes et dimorphes. Celle du rayon sont femelles, fertiles, unisériées. La corolle est ligulée, à limbe étalé, entier.
Les fleurs du disque sont régulières, hermaphrodites et stériles. Le tube de la corolle est court; le limbe est campanulé (luinquétide. Les anthères sont entières à la base, obtuses.
Le style des fleurs hermaphrodites est indivis. Celui des fleurs femelles est divisé en deux au sommet.
L’achaine est accompagné de bractées épineuses. 11 est ovale, un peu recourbé.
On emploie au lirésil les feuilles comme toniques, diuréti(|ues et fébrifuges. Llles ont une odeur aromatique et une saveur amère.
Ou les prescrit sous forme d’infusion (i grammes pour 2(1(1 grammes d’eau bouillante 1.
Il existe encore au lirésil une variété, VAcanihaspermum hirsutnin DC., qui ne ditfére de la précédente ((ue par ses fouilles velues à la face inférieure. Klle est connue dans l’intérieur do la province de. .8au l'aulo sous le nom de Carrapicliiiilto do campo. Elle jouit, du reste, des mêmes propriétés. On l’a aussi employée comme autiblennorhagique (Fonii. bres.).
■>■<'111. On désigne sous le nom do Pichi, au Pérou, au Chili et dans la llépublique argentine, une plante appartenant à la famille des- Solanacées, série des Curvembryées, tribu des Nicotiauées.
C’est un arbuste remarquable par ses rameaux dont la couleur, d’un vcrtbleuàtre clair, tranche sur la végétation voisine. Dans les iiarties plus méridionales, cet arbuste peut devenir un petit arbre. Son aspect général le ferait preurfre au premier abord pour une plante de la famille des Conifères plutôt que iiour une Solanacee. Ses rameaux, en effet, se divisent en ramules arrondis, minces, couverts de petites écailles imbriquées qui ne sont autres que les feuilles se recouvrant les unes les
''"kIIcs sont épaisses, ovales, aiguës, d’un vert bleufitrc clair, de 2 millimètres et demi de longueur environ.
Les lleurs, qui n’apparaissent que la seconde année, sont solitaires à l’extrémité des ramules.
Elles sont hermaphrodites et régulières. Le calice qui entoure étroitement l’ovaire est vert, puis juunfitre, épais, court, campanulé, à cimi lobes ohlongs, obtus,
La coi'olle est gamopétale, ù gorge un peu coin-
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priiiiéi;, à ciiii) lobes petits, courts, semi-circulaires. Klle est blaiiclie, nerviée et persistante.
I.es étainiiies, au nomltrc de ciu(|, sont insérées sur la gorge de la corolle, à lilets inégaux, grêles, à anthères (tourtes, biloculaires, et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
Le disque charnu est de couleur orangée.
L’ovaire est libre, ^ deux loges renrerniani de nom-
Fife'- <*‘*'*^' ”* Brandie do FtiOiana imbricuta (1/2 rialtirc).
breux ovules. Le slyle est liliforme, de la grandeur de la corolle et terminé par une surface stigmatifère bilamellée.
Le fruit est une capsule oblongue, ovoïde, crustacée, d’un brun clair, d’un cenlimèlrc et demi de longueur environ, bivalve, septicide au sommet, à valves inlléchics sur leurs bords.
Les graines, de 'i millimètres environ de longueur.
diamètre, sont d’uni? couleur plus foncée, et présentent, à des intervalles réguliers, des marques distinctes indiquant les points d’insertion des petites feuilles.
Le bois est d’une couleur blanc jaunâtre uniforme, 'l'outes ces parties sont couvertes d’une résine bleuâtre ou gris verdâtre qui semble revêtir le végétal d’une enveloppe protectrice destinée â empêcher l’évaporation de sou eau de végétation pendant les longues sécheresses de ces climats.
ISiisby, eu souineltaul cette drogue â une analyiiC
l''iy. 700. - lluinulo iln pichi (fcTossi ■li.u.v luis).
succincte, a vu que la résine est soluble dans l’étliei' et en partie dans ranimoniai|ue, d’où elle est précipitée par l’acide sulfui-iquc, et que les solutions alcalines ont nue lluorcsceucc bleuâtre très intense. Les solutions aqueuses ne lui avaient donné aucune des réactions des alcaloïdes, excepté toutefois en présence de l’iodure de potassium ioduré, et comme cette réaction était assez marquée, il admettait que ramerlunie si remarquable île cette drogue était due â un alcaloïde qu’il n’avait pu isoler.
sont ovoïdes, presque anguleuses, â lesta crustacé, et renferment un embryon courbe, à cotylédons oblongs.
Telle qu’on la trouve dans le commerce la drogue consiste en liges, branebes et ramuscules, feuilles. Les branches les plus grosses ont de 1 â i centimètres de diamètre, â écorce mince, lisse, un peu ridée longitudinalement, d’un gris cendré et mari|uée de protubérances tuberculeuses.
Les plus petites branebes, de à 5 millimètres de
l'Ius tard {Amer, .louni. of Pkarm., février iSSb). Lyons conlirme la présence dans les feuilles d’une substance (luorescente rappelant Vesculine sous beaucoup de rapports; son amertume lui serait propre ou n due â une substance amère à laquelle il est associé, a séparé une faible quantité d’un alcaloïde probable' ment propre au Fahia imhricala, pouvant fournir^dci* sels cristallisables, d’une saveur très amère, et qu projiosé de nommer fa'niinine.
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Outre tel alcaloïde, il a sipiialé un principe neutre, eristallisable, riche en carbone, insoluble dans l’eau, insipide et probablement inerte, une huile volatile, une l’ésiiie amère, probablement de coiuposilion complexe, très abondante, soluble dans les alcalis, l’étlicr, le elilorofornie, peu soluble dans l’eau et l’étber do pé- •l'ole, non lluorescente.
ba partie qui doit être employée est le rameau tout entier et non pas le bois qui est sans action.
be pirbi se prescrit soit sous foi'ine de décoction soit sous l'orme d’extrait fluide.
Kiiipioi médical. — be picbi est employé dans la médecine po|mlaire au Obili, ou l’on cite tel malade à qui il aurait fait rendre des calculs que des chirurgiens icnoinmés n’avaient pu extraire. M. S. Ilamires (de Valparaiso) a employé cette |)lante dans un certain nombre Je cas. Il donna à llusby les renseignements suivants sur la matière : le picbi est regardé comme diurétique elun stimulant énergique du foie; il est indiqué dans les affections catarrhales de la vessie, coutre-indi(|né Jiius le cas de lésions rénales.
An Chili on l’emploie dans hi piriijuine, maladie ijui P'irait être identique avec les bydatides du foie. .\ llio- Je-Janeiro il est usité dans la jaunisse et l’bydropisie, “insi que pour combattre la dyspepsie due à une sécrébon biliaire insufiisantc.
Suivant Kodriguez y llodriguez et Demacbi (Siglo ^edico, 1S85) également, le picbi est eflicace dans la cystite catarrhale, la cystite calculeuse; il moditie rapi- Joment les urines et calme la douleur. Son action sur le foie, dans l’ictère, l’Iiydropisic, est le fait en grande Poctie de ses effets diurétiques; peut-être aussi active- *'il la sécrétion biliaire. Son huile aromatique portée Jans la circulation, agit comme stiniulant des appareils sécréteurs; elle s’élimine par les reins, d’où l’heureuse lolluence du picbi sur les inmpieuses urinaires affectées Je catarrhe.
ba partie du picbi employée est le rameau tout entier. 1^" en fait une décoction, dont on prend un verre, plusieurs fois par jour. Pour l’extrait fluide, la dose est de quatre à six cuillerées par jour, dans de l’eau froide eu chaude (Éuasse, Elude sur lu Vabiana imbricala e'ti’ic/K', in Les Nouveaux Remèdes, n'‘9, 1" mai 1886, P- 19i).
Hal. C. Wymann iTherap. Gaz., 15 avril 1886) a em- Ployé avec succès l’extrait fluide de picbi {Fabiana *^bricata) dans la cystite chronique et la litliiase urinaire.
bbez une femme atteinte de cystite grave et rebelle à lout traitement, survenue à la suite de la divulsion du ®nl vésical, pour des accidents de gonorrhée chronique, l’mtlrait de pichi à la dose de quinze gouttes toutes les Ifois heures amena un soulagement très rapide. Dans quatre autres cas, l’auteur fut tout aussi heureux.
(.4<'1I*k). — b’acidc picrique, dont la ‘Ormulc est C'H^fAzO-ï^OH, désigné sous les noms d’anule carbazotique, jaune amer de Welter, acide nitrol'I'énitique, acide cbrysolépique est un trinitrophénol découvert en 1788 par llausmann, en faisant agir l’acide nzotique sur l’indigo; mais il le confondit avec l’acide ®>‘alique. Fourcroy et Vauquelin les distinguèrent nettement et indiquèrent le moyen de l’obtenir d’une façon régulière avec l’indigo; 'VVelter le préparait en traitant soie par l’acide nitrique, Bartlïoldi en faisant agir le même acide sur l’extrait de saule blane, Sali.v alba. thérapeutique.
bbevreul, en 1809, biebig, en 1827, et plus lard Dumas étudièrent ses propriétés chimiques et ses combinaisons, b’acide picrique fut également étudié par Woehler, Marchand, Schuncli, Robiquet, Sleenhouse, Piria, Delalande, Kopp, qui indiquèrent ses différents modes d’obtention, (l’est baurenl qui démontra sa nature de phénol trinitre.
ba préparation de l’acide picrique est aujourd’hui sortie du domaine exclnsif du laboratoire pour entrer dans le domaine de l’industrie. On l’obtient en faisant réagir l’acide nitrique sur le phénol dont 100 parties donnent dans ces conditions de 90 à 100 d’acide jd-
crique pur.
Cet acide cristallise soit en lames rectangulaires brillantes, soit en prismes à six pans volumineux. Sa couleur est jaune. Sa saveur extrêmement amère lui a valu le nom qu’il porte, Tctv.oos, amer.
11 rougit la teinture de tournesol bleue. D’après Marchand il se dissout dans l’eau dans les proporlions suivantes : 1 partie d’acide dans 86 parties d’eau à lü“, 73 p. à 26“ et 26 parties à 77". dette solution a une couleur jaune beaucoup plus intense que celle de l’acide picrique solide et elle colore fortement la peau et les tissus animaux. I n milligramme d’acide suffit pour colorer sensiblement un litre d’eau. Il se dissout fort bien dans la benzine, le pétrole, le chloroforme, l’alcool et l’éther, dans l’acide sulfurique concentré mais non dans l’acide étendu, et cette solution n’est pas colorée ; il se dissout aussi dans l’acide azotique.
En présence du chlore, du chlorure de chaux, de l’acide chlorhydriiiue et du chlorate de potasse l’acide picrique se transforme en chloropicrine et chloranil ou, perchloroquiuonc. .\vec l’eau de brome il se forme de la bromopicrine et de la perbroinoquinone. Il dég.agc des vapeurs nitreuses quand on le chauffe doucement avec un mélange d’acide sulfurique et de peroxyde de nian-
Avec les agents réducteurs, les réactions varient beaucoup. C’est ainsi qu’il se forme de l’acide picramique en présence du sulfate ferreux et de la chaux, du chlorure et de l’acétate ferreux, de la glucose, du sulfhydrale d’ammoniaque ; de \upicramine ou triavüdophénol avec l’étain, l’acide chlorhydrique ou l’iodure de phosphore.
Les réactions suivantes permettent do différencier nettement l’acide picrique.
I" be cyanure de potassium alcalin chauffé doucement avec une solution renfermant de l’acide picrique donne une coloration rouge intense, ba même réaction se produit en présence du sulfhydrale ammoniqne et elle est sensible à l/lOOO.
2"be sulfate de cuivre ammoniacal en solution aonnn un précipité vert cristallisé, iiréseutant à la lumière polarisée de vifs reflets irisés, lléaction sensible a l/oOOO.
3“ b’acide iiicrique communique une coloration rouge de sang à une solution alcaline étendue additionnée de
^ i” Une solution renfermant de l’acide picrique agitée avec la potasse ou un sel de potassium donne un précipité jaune de picrate de potasse qui lorsqu il est bien séché, détone par le choc ou par la chaleur.
Picrates. — b’acide picrique se combine avec les bases pour former des sels cristallisables, colorés en jaune, d’une saveur très amère, beur principal carac- '•A.-n fiel d'étre décoinoosés par la chaleur et de faire
explosion.
bes plus intéressants sont le picrate de potassium
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C®H-(AzO-)'Kn (jiii cristallise en prismes jaunes à reflets métalliques, peu solubles dans l’eau froide, solubles dans l i parties d’eau bouillante, presque insolubles dans l’alcool; le picrate ferreux C'dM{.\/.0-) 'OKe + oH-O dont les cristaux sont d’nn jaune verdâtre, très solubles dans l’eau et qui malffré leur oxydation facile ont été préconisés dans le traitement de la chlorose à la dose de ô à 10 centigrammes par jour.
Faliificaüom.— l/acide picriipie est souvent falsilié avec du sulfate de soude, du borax, de l’acide oxalique, etc. 11 suflit de le traiter par la benzine qui en le dissolvant facilement laisse à l’état insoluble la plupart ' des autres matières.
Toxicologie. -- Depuis quelques aiiuécs, OU emploie beaucoup cet acide dans la teinture, à cause de sa belle couleur jaune, et dans certaines brasseries, pour sa grande amertume, en remplacement du houblon ; plusieurs picrates ont été employés en médecine.
A haute dose, l’acide picriciue et les picrates peuvent donner la mort ; administré à l’intérieur, il se dilfuse facilement, ce qui se reconnaît à la teinte ictérique que prennent les surfaces cutanées et à la coloration jaune des muscles et des points du tube digestif qui ont été en contact avec cet acide.
Cette coloration est un indice qui légitime la recbercbe; on y consacrera l’estomac, les parties supérieures du tube digestif, le foie, le sang, l’urine.
A dose mortelle, l’acide picrii|ue décompose les globules sanguins.
Recherche toxicoloijif/ue. — l.es matières soumises à l’analyse sont divisées linemenl et mises à bouillir avec de l’alcool acidulé par l’acide chlorhydrique; la liqueur, filtrée bouillante, est évaporée au bain-marie et repri.m par l’eau bouillante. Si l’on fait macérer de la laine blanche dans la solution, elle se colore bientôt eu jaune indélébile à l’eau.
En raison de sa grande amertume, l’acide picriipie a été employé par les brasseurs pour remplacer le houblon; .sa recherche dans la bière se fait à jieu près di‘ la même manière. On évapore à consistance de sirop, et on reprend par quatre à cinq fois d’alcool à !)5” acidulé par l’acide sulfuriipie; on lillre après vingt-quati’c heures de repos, on évapore l’alcool et on traite le résidu pour y constater l’acide picrique.
L’éther, le pétrole, la benzine, le chloroforme, l’alcool amylique peuvent servir de dissolvants.
Cariicteren chimiques à établir. — Les dernières solutions évaporées laissent souvent déposer do petits cristaux jaunes qu’il est bon de garder comme pièce de conviction.
Les liqueurs sont essayées par les réactifs.
I” La potasse ou un sel de potassium agité avec la solution donne un précipité jaune de picrate potassique, qui, séché, détone par le choc ou par la chaleur.
2” Le cyanure de potassium alcalin, cbaull'é doucement avec la liqueur, produit une coloration rouije intense. On peut produire la môme réaction avec le sulfure d’ammonium (sulfhydrate ammonique). Cette réaction est sensible à 1/40IM).
3“ La glucose chauffée avec une solution alcaline étendue et de l’acide picrique donne une coloration rouge de sang.
A" Une solution de sulfate de cuivre ammoniacal est précipité en vert par l’acide picrique, même à 1/50(10.
Ce précipité cristallin, examiné à la lumière polarisée, présenté de vifs reflets irisés.
■emploi niéiiieiii. — Cet acide produit des ell'ets très toxiques sur les animaux inférieurs, et sur les vers intestinaux.
Chez les animaux supérieurs et chez riiomme il colore en jaune la peau et tous les organes. Deux heures après avoir pris 11 centigrammes de cet ai'ide, Hilbert {Centralhl.f.pralU. .iugenheilk., ISS5) voyait tout en jaune. Sauf pour le gris, la pcrc.eption do toutes les autres couleurs n’était pas altérée. Hilbert ne pense pas que ce résultat soit, comme dans l'ictère, le fait de rimprèguation des milieux de l’oiil par la matière colorante, comme Mari l’a admis pour la santoniuc, il suggère que cette altération dans la vision des couleurs est due à une altération des centres nerveux.
L’acide picri(|ue produit en outre des nausées, des vomissements, de la diarrhée et de l’amaigrissement, ainsi qu’une altération très marquée dos globules du
Dell (de .Manchester), l’a considéré à l’état pur ou à celui de picrate de potasse, comme un succédané du quinquina. Ilraconnot (do Nancy), en 183(i, employa le picrate de potasse comme fébrifuge. Calvert et Massa, en 1838, ont signalé les pro|iriétés antipériodiques du picrate d'ammoniaque. En I8{i2, Asphaiid est revenu sur les mêmes faits et a montré qu’on pourrait tirer du picrate d’ammonia(|UC les mômes effets que du sulfate de quinine dans le traitement des fièvres dans l’Inde.
l’ari.sel,cu 18(i8, a rapporté les observations de lîarot fils, (jui a obtenu la guérison de plus de soixante cas de lièvres intermittentes, eu employant 20 centigrammes d’acide picriipie. Ces mômes guérisons ont été olitenucs avec le picrate d’ammoniaque, par Henri des Lureaux dans le Cher, Cliazereau à Aubigny, Ch. Klain à Sancerre et Maiioha à .Médèali (Algérie).
Diijardin-lfeaumelz a étudié l’action physiologique cl thérapeuliipie du picrate d'ammoniaque. Ce sel amène la diminution des battements du cueiir et la dose de .5 centigrammes abaisse le pouls de dix pulsations. Chez la grenouille, il se produit un aiTôt du cœur avec I centigramme; chez le lapin 20 centigrammes diminuent de moitié les battements du cœur. Dès qu’on dépasse de 7 .A 8 centigrammes par jour, ou produit un ensemble de symptômes ([ue l’arisel a décrits sous le nom Xirresse picrique, très analogue à riuresse quinique et caractérisée par de la douleur de tète, par une seiKsaliou de vide ou de vertige ou par de la faible générale. Dujardin-lfeaumetz administrait le carbazotatcd’aiumoniaque en jiilules contenant I centigramme de principe actif. Il donnait cimi à six de ces pilules par jour. Ce médicament agirait bien dans la lièvre intermittente, mais sou action est inci'rlaiue et bien supérieure à celle de la (|uiuine. ( lîiueoN.xüT, .\nn. de phi/s. et de chimie, t. XLIV, p. 207; .\si>iianii, Med. Times, 1802; Parisei., .[rlion phys. et thérap. de l’acide picrique, in Thèse de Paris, 1808; Dl'j.miiii.v-Iîhaumet/., De l’emploi du carbazotate d’ammoniaque comme suceédané du sulfate de quinine, iii Soc. de thér., f872, et Gaz. médde Paris, n”” 37, 38 et 30, 1872, et Nouceaux faits, etc., in Rull. de thèr., t. LWX, p. 385, 1872.)
Quant aux picrates de quinine, et de cinchonine du prince Lucien lîonapartc, ils sont restés sans effets.
Le pierate de potasse, enfin, a été conseillé dans la trichinose et contre les vers intestinaux à la place de l’acide picriipie. On a dit qu’il agissait comme ce dernier sans avoir, comme lui, l’inconvénient de déterminer des crampes d’estomac et d’altérer la digestion. Mais
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il n’a pu se maintenir dans la pratique, car d’une part, il a un goiH amer des plus prononces, et d’autre part son action contre la trichinose est complètement insuffisanic.
Au demeurant, l’emploi de l’acide jiicrique et des picrates est resté jusqu’ici confiné au traitement de la lièvre intermittente ; encore l’acide cal)a^olique ne peut-il prétendre qu’au rôle d’un pâle succédané de la quinine.
ijuant à ['emploi de l’acide pievique en chirurgie, sous formes de pièces de pansement imbibées de ses solutions, ou sous forme de ouate picriquée, ponsement ^nliscptique imaginée par Eug. Curie en 1876 (Acad, des sciences), nous ne, ferons que le mentionner.
Pi<'uuToxi:«i';. — Voy. Coque du Levant.
(Erancc, département de l’Oise) osl une bourgade de 1800 habitants située sur la lisière méridionale de la forêt de Compiegne, à 81 mètres au- •lossus du niveau de la mer.
ËtahiiNMriiient (iicrmni. — L’établissement thermal construit dans le vaste parc dépendant du fameux chàleau de Pierrefonds, répond par son installation à toutes les exigences de la science moderne. 11 renferme des cabinets de bains ; des salles de douches variées de forme et de calibre ; trois salles de pulvérisation réservées, l’une à l’eau sulfureuse poudroyce, l’autre à l’eau ferrugineuse et la troisième aux douches pharyngo- 'myngicnnes. C’est à cet établissement que la pulvérisation des eaux minérales, qui so fait aujourd’hui dans la plupart de nos stations sulfureuses, a été mise en Peatique pour la première fois.
Ea saison thermale s’ouvre le 1" juin et se prolonge P'squ’à la |i„ Je septembre; mais en raison du climat assez froid, variable et humide de cette station, tes malades doivent choisir pour leur cure hydrominérale les ™ois de juillet et d’aoùtqui sont les plus favorables.
f^ouri-CN. — Deux sources, l’une sulfurée calcique et la seeonde ferrugineuse bicarbonatée, alimentent l’ctal'ilsscment ; la découverte et l’emploi médical de ces fcniaines fVoides ne remontent qu’à l’année 1816.
1° L’eau de lasotu’cc Sulfureuse, dont la température d’émergence est de l'i",! C. et la densité de 1,006, est *^laire, transparente et limpide; d’une odeur et d’une saveur hépatiques assez faiblement accusées, elle laisse dégager dans les verres de fines bulles gazeuses qui ë'^gnent lentement la surface.
•Il- Ossiaii Henry ijui a fait, en 1816, l’analyse de cette source, lui assigne la composition élémentaire suivante :
o.tauii
9'’,9 C.; d’après l’analyse d’Ossian Henry (1857), elle renferme les principes élémentaires suivai ts ;
Kaii = t Mire.
Acide carbonique libie...
Bicarbonate do ihaux..-.
— (le magnésie.
sensible.
sensible.
Û.OHO
Kiupioi ihérapeutiquc. — La médicaliou de Pierrefonds est interne et externe. Les eaux de la source sulfureuse, analogues sous le rapport physiologique et théra- , peulique à celles d’Enghien (Voy. ce mot), ne sauraient j être considérées comme des sulfurées très actives. Elles ! sont surtout employées dans les maladies catarrhales des veies respiratoires (bronchites chroniques simples, trachéites, laryngites, angines granuleuses, etc.). L’aspiration de l’eau poudroyée est une des formes de traitement dont on retire les meilleurs résultats dans les laryngites chroniques. Ce mode de traitement est également usité pour l’eau ferrugineuse qui augmente singulièrement les ressources de cette station. La source ferrugineuse possède les vertus de ses congénères; elle se trouve indiquée dans les manifestations de la cbloro- ; anémie de même que dans les états pathologiques où I il est nécessaire de reconstituer la richesse du sang, j La durée de la cure est de vingt-cimi à trente jours.
piUTHA (Italie, Toscane). — C’est dans le Val di Chiana que jaillissent les eaux ferrugineuses froides de Pietra; elles sont fournies par une seule source dont la ! température d’émergence est de 15' centigrades.
Cette fontaine a été analysée par Giuli qui a trouvé j par litre d’eau les principes alimentaires suivants :
La source Ferrugineuse jaillit à la température de
Knipioi tiiériipeutique. — Les caux de Pietra qui i sont employées inlus et extra (boisson, bains et douches) seraient surtout utilisées à l’intérieur dans le traitement i des dyspepsies et des obstructions abdominales.
l'IKT
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i>ii‘;TK.tPoi,.iL (France, Corse). — Le petit village de Pietrapola (150 liabilaiits) dont le nom parait venir de piclra (pierre) et pulla (source) se trouve dans le canton de Prunelli, à 95 Idloinèlres de Bastia et à A8 kilomètres de Corte.
Située sur les bords d’une petite rivière et dans une charmante vallée comprise dans une région pittoresque et boisée, au climat tempéré dans les saisons printanière et automnale, la station de Pietrapola possède dix sources minérales et un établissement thermal bien installé. Malgré tous ces avantages réunis, cette station dont la création remonte à une cinquantaine d’années à peine, n’a pas pris un grand développement ; elle n’est encore fréquentée pendant ses deux saisons thermales (du 1"^ mai au “10 juin et du l»'' septemhre au novembre) <\m par un iioinbre restreint de malades.
■dnbiiHHeiiiriit (heriiiiii. — L’établissement thermal, dont l’aménagement est confortable, renferme des buvettes, (juatorze cabinets de bains et de douches variées de forme et de pression, trois piscines et un bassin de réfrigérât ion. Le plateau sur lequel sont bâtis ces thermes, dit Joanne, ne laisse rien à désirer sous le rapport de la salubrité, mais pour arriver à la vallée de Pietrapola, il faut traverser des plaines qtti sont insalubres â l’époque des grandes chaleurs. Aussi ne doit-on pas s’y rendre pendant les mois de juillet et d’aodt.
soiircpH. — Connues sinon utilisées depuis l’époipie romaine, les sources de Pielrajiola sont nombreuses, abondantes et variées sous le rapport de la température; elles se rapprochent pur leur minéralisation des eaux sulfurées pyrénéennes. Toutes ces fontaines sulfurées sadiques et thermales ont vraisemblablement la môme origine, malgré la dilférence de leur température d’émergence qui varie de 35 à 58" C.; elles jaillissent en cllel du même terrain granitique et à peu de distance les unes des autres.
Voici les noms et la température native des huit principales sources de Pietrapola :
Ces fontaines chaudes débitent une eau claire, transparente et limpide, d’une odeur manifestement hépatique et d’un goût salé, analogue à celui d’un bouillon faible. Très riche en barégine, celte eau forme des dépôts gélatineux dans les conduits et les réservoirs.
L’analyse exacte et complète de ces sources est encore à faire; celle d’Ossian Henry, que nous reproduisons ici, ne peutélre considérée que comme une simple indication. Ce chimiste a trouvé dans les eaux transportées de Pietrapola, les principes constitutifs suivants :
Action pii)Hioioicif|uc et thcrapruiiiiuc. — • Généralement employées Mus et extra avec association do leur usage interne et externe (boisson, bain do baignoires ou de piscine et douches), les eaux hyperthermales de Pietrapola sont diurétiques, reconstituantes et sédatives du système nerveux. Cette dernière propriété mise en évidence par la pratique balnéaire de ce poste thermal (bains de baignoire ou de piscine d’une température assez élevée, conseillés et prescrits deux fois par jour), les rapprocherait assez des eaux de Saint- Sauveur, de Moligt et de La Preste. C’est ainsi que les étals névropathiques, l’hystérie, la chorée, les accidents survenant à l'époque de la puberté et les névroses du col utérin relèvent tout spécialement de la médication de Pietra[iola; celle-ci s’adresse également au rhumatisme en général cl plus parliculiéromenl au rhumatisme à forme nerveuse, ainsi (pCaux manifestations éréthiqnes du lymphatisme et de la scrofule.
De môme <|uc leurs congénères, ces eaux sulfureuses ont dans leurs indications les maladies de la peau et les aifections des muqueuses (dyspepsies, laryngites, bronchites, etc.) tenant à un vice herpétique, certaines paralysies et enfin la cachexie syphilitique.
I.a durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours en général.
■•iSiiAMOA. — Les pigamons (Thaliclruin) sont des plantes herbacées, vivaces, de la famille des Uenonculacécs, série des Clématidées, qui croissent dans les régions froides ou tempérées de l’Europe, de l’Indo orientale, du cap de Bonne-Espérance et de l’Aniériiiue.
Parmi ces espèces, quelques-unes peuvent intéresser la lhéra|iuuli |uc.
1“ Thalictrum ftavum L. (rhubarbe des pauvres, rue des prés, fausse rhubarbe). — G’est une plante vivace, dont le rhizome est rampant, les rameaux aériens, herbacés, dressés, hauts de 80 ecniimétres à l'“,50 cl sill'oiinés.
Les feuilles sont alternes, à pétiole court, dilaté à sa base en une sorte de gaine membraneuse, à limbe rappelant celui do la plupart des Ombciliféres cinq, six fois décomposés. Les segments des feuilles supérieures sont plus étroits.
Les Heurs jaunâtres, qui apparaissent en juin- juillet, forment des inflort^sccnces terminales en corymbe composés de cymes iiiuliiHores. Elles sont normalenieiil hermaphiodiles mais peuvent, par avorteinent, devenir polygames, monoïques ou même dioïques.
Le périanthe est formé de quatre à cinq sépales décussés, libres, jiélaloïdes, caducs, â prélloraison imbriquée.
Les etamines nombreuses, hypogyiies, se composent d’uu filet reiiHé au dessous do son sommet, et d’une anihére biloculaire, basili.xe et s’ouvraiit sur les côtés par deux fentes longitudinales.
Les ovaires sont très nombreux, pédicules. Ils sont uniloculaires et renferment un seul ovule suspendu. Le style est court et creusé d’un sillon longitudinal dont les bords réfléch s et épaissis sont couverts de papille* stigmaliipies.
Les fruits sont des achaines sessiles, ovales, oblongs, â côtes verticales saillantes. Les graines renferment prés du sommet un petit embryon dans un gros albumen charnu.
Cette espèce croit dans les prés humides, maréca-
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geux. Lü rhizomn nst rompli d’un suc jaunâtre qui se retrouve dans les l'euillcs et qu’on a em|iloyé dans la teinture. Ge suc est inodore, d’une saveur douce et un peu amère. Lesson, pharmacien en chef de la marine, 1 avait annoncé (ju’il renfermait un principe particulier auquel il avait donné le nom de thaliclrine et qu’il pré- , conisail comme fébrifuj^e à la dose de 75 centigrammes ,
1 gramme. !
Kn 1880, Üoassans et llenriot, en étudiant la racine | du T. macrocarpium isolèrent une substance qu’ils noninièront thalictrme, mais qu’ils reconnurent plus tard être un produit complexe, constitué par deux matières, la macrocarpine et la Ihalictrine.
La thaliclrine s’obtient en traitant les racines par l’alcool acidulé d’acide tartrique, saturant par le bicarbonate sodique, évaporant en extrait que l’on reprend par l’élber. Par évaporation on retire l’alcaloïde, un peu coloré, mais que l’on peut purifier. Il cristallise I en étoiles prismatiques groupées autour d’un centre 1 eotnmun, insolubles dans l’eau froide ou cbaude, so- ' lubies dans l’alcool, l’étber, le cbloroforme, insolubles dans la benzine. Get alcaloïde précipite par les réactifs ordinaires des alcaloïdes et peut donner des sels cris- j tallisables. |
La macrocarpine, que l’on relire de l’extrait déjà I b'aité par l’éther en le reprenant par l’alcool, est une i substance jaune, cristallisant en longues aiguilles so- j lubies dans l’eau, l’alcool, insolubles dans l’éther et surtout l’alcool amylique. A 200“ elle se décompose en | so boursouflant, et brûle sans résidu sur une lame de platine. Sa formule serait représentée par G-“H--0’’.
G’est un corps parfaitement neutre. Les acides minévaux le précipitent de sa dissolution aqueuse. D’après les auteurs celte substance ne serait autre iiue la ber- ’ bérine signalée par Klückiger, et dont elle présente en | effet certaines réactions. Toutefois l’ammoni.'ique colore j en brun la berbérine, mais est sans action sur la ma- | erocarpine.
La thalictrine, principe actif, a été soumise par liochefuûtaine et Moussut à des expériences physiologiques, ainsi que l’extrait des racines.
L’injection hypodermique de l’extrait produit sur la grenouille des effets buccaux irritants qui déterminent 'nie contraction énergique des muscles du mendire mis on contact avec b; liquide.
ces phénomènes succèdent une action générale toxique se traduisant par un affaiblissement général suivi de résolution paralytique précédée du ralentissement et de l'arrêt du cœur. L’animal meurt si la dose ost de 2 à ‘d milligrammes.
A la dose de 1 milligramme la thalictrine produit les mêmes effets que l’extrait, sauf la contracture qui résulte de l’action locale do l’extrait.
Chez le chien, l’extrait intr.iduit dans les veines à la ffose de 1 gramme à 1",.5Ü amène la mort en cinq ou 'lix minutes.
Au début, on observe des vomissements nombreux,
1 expulsion des matières fécalc.s, l’émission de l’urine. L affaiblissement général est très rapide, et parait résul- 'or d’une action sur le système nerveux cncépbalo-méffullaire et en partie d’une action sur le cœur.
L’injection hypodermique de l’extrait détermine chez lo chien la formation d’abcès buccaux.
11 semble donc que la thalictrine doit être rangée à '■Ôté de l’acouitine qui, comme on le sait, possède une action remarquable sur les centres nerveux et sur le
cœur en même temps que sur le système nervoso-musculaire.
La macrocarpine paraît être dépourvue de toute propriété physiologique.
La racine de T. Ilavum est purgative à la dose de 30 à 00 grammes en décoction dans 500 grammes d’eau. Elle provoque un petit nombre de selles sans coliques. On l’a aussi préconisée comme diurétique et apéritive. Celle du T. macrocarpium est toxique à doses élevées.
piCi:voL ou PKiMiKi (Suisse, canton des Grisons). — Les eaux de Pignieu (24 kilomètres de Coire), qui jaillissimt à 1080 mètres au dessus de la mer sont athermales el alcalines ferrugineuses; elles sont minéralisées, d’après leur analyse qualitative, par des sels de soude et de magnésie et par du carbonate de fer.
Ces eaux s’utilisaient autrefois dans un établissement thermal, édifié sur l’emplacement même des sources; à la suite de la ruine de ces thermes par les inondations, elles ont été conduites à Anders où elles servent à l’alimentation d’une maison de bains.
nKS bakb.vmkw. — Voy. Médicinier.
l•■CiA'UA' U’IA'BK («B.AWB). — Voy. MÉDICINIER. pif^A'OA n’iADK (pktit). — Voy. Croton.
piLKiitA'. — La plante qui porte, au Hrésil, le nom vulgaire de Piligan ou Pilijan appartient à la famille des'^Lycopodiacées, section des Microsporées. C’est le Lijcopotlium Saururus, Lamk. (L. elongatum, Swartz, L. crassum, llumb. et llonpL), que l’on rencontre au Brésil, dans la Colombie, le haut IVrou, à Bourbon, à Maurice.
L’axe principal est couché, rectiligne, épais de quelques millimètres seulement, à racines peu nombreuses, courtes, bifurquées. 11 émet de deux à six axes aériens très rapprochés, presque comprimés à leur origine, montant obliquement, puis se recourbant pour prendre une direction verticale. Les plus grands peuvent atteindre 25 ou 30 centimètres de hauteur. Ces axes peirvent parfois être bifurques.
Us feuilles, très nombreuses, recouvrent ou imbriquent les axes aériens. Elles sont étroitement lancéolées, terminées en pointes aigues, un peu incurvées de bas en haut, do dedans en dehors. Elles sont d’un vert frais, un peu plus pâle en dedans. Leur longueur varie de 6 à 18 millimètres sur une plus grande largeur de 2 à 3 millimètres. Elles s’insèrent sur l’axe eu spirale dextrogyre. , , r n „
Au niverai de l’insertion apparente de la leuille se trouvent les organes reproducteurs ou sporanges.
Ces sporanges sont bruns, aplatis, à contours demiréniformes. et de 2 millimètres dans le diamètre horizontal. Le sporange est un sac forme de va ves
plates et parcheminées, s’ouvrant comme a oquilled un mollusque, pour laisser échapper les spot es.
Ces spores constituent une poussière très tenue, d’un brun clair. Vues au microscope, elles présentent à peu près la même forme que celles du Lycopodium clavatum : elles sont de forme conique, à contenu finement granuleux.
La structure microscopique de cette plante a été étudiée soigneusement par Blondel, qui a fait avec Bardet et Adi’ian une élude complète du piligan et
c’osl à leur élude que nous empruntons ces données.
(letle plante ne paraît pas avoir jamais été l’olijet d'une exploitation régulière. Toutel'ois, les habitants
Fifc'. 7Ui. — Lucopoilium Saururus i,\, i nature).
(tt. Bi.onuei..)
des environs de liio, où elle est très abondante, cou naissent scs propriétés toxiques et éméto-calbarliques. Son odeur est nulle, sa saveur d’abord un peu sucrée est ensuite légèrement amère et nauséeuse.
Bardel, chef du laboratoire de Ihérapeutitiuc à l’ho-
Fig. 703. — Coupe transversale do l’axe aérien (H. Blondel); portion rentrale (au centre un faisceau ligneux entouré de la 20uc libérienne; des faisceaux accessoires el des lacunes sont disséminés üniis io tissu).
pital Coehin, a reconnu dans cette plante la présence d’un alcaloïde i|ti’il nomma piliganine et qui a été sole par Adrian (Xcad. dt^ sciences, 7 juin ISSti).
ün traite l’extrait aqueux de la (liante (lar l’alcool fort, el la solution est précipitée par l’acétate île plomb. Ou lillre et on ajoute un lait de chaux qui (irécipite le (ilomb en excès. Ün filtre une deuxième fois el on ajoute au li({uide de l’acide tartrique en léger excès. On filtre de nouveau, on distille cl on reprend le résidu par l’eau, i(ui sépare un |ieu de résine. On filtre une quatrième fois, on ajoute à la solution du carbonate de soude (luis on agite avec le chloroforme.
Cette solution chloroformique distillée laisse, comme résidu, une matière poisseuse, de couleur jaune foncé qui, puriliée par sa dissolution dans l’acide chlorhydrique est, après une nouvelle addition de oarhonale sodique, de nouveau traitée par le chloroforme.
Par évaporation, celte solution donne une masse molle, légèrement jaune, transparente, d’une odeur vireuse qui ra(ipcllc celle de la pelletiérine.
(’.’est ce produit qui a reçu le nom de piliganine. Celte substance est soluble dans l’eau, l’alcool el le chloroforme, peu soluble dans l’éther; la réaction est
Fijf. Toi. — Détail dos ui'j^nncs do la jilanto (H. Ulo.niikli.
a, Spiiran);o. — h, Linibo. ~ r, PortiiMi basilali’c do l.i feuille
3. Axo aérien dupoiiillé du limbe des fcuiili's, luoiUi’aiit la disposi'* liuii basilaire de celles-ci.
é. Coupe lonî'iludinalo el iiiédiano do Taxe aerien garni de ses feuillus monlraiil la iliposition des sporanges à l’aisselle de celles-ci.
Sjtüranges (grossi
alcaline, cl elle omet des vapeurs blunches t|uand ou on ap|iroehc une baguette mouillée d’aeide chlorhyilrique non fumant. — Kilo forme, avec l’acide chlorhydrique, un sel eristallisahlc, délii]ueseent el qui présente les réactions suivantes :
Avec le (diosphomolylidate de soude, précipité blanc jaumitre.
Avec le tannin, (irécipité blanc.
Aver l’iodure de potassium ioduré, précipité bleu clair.
I.’iodure double de mercure el de potassium donne un (irécipité blanc eaillehoté très abondant.
I.’acidc (licrique forme un précipité jaunétre ct’is' talliu.
l'ILI
l'*‘ piligaii rcnli'i-mc, cmi ouin', une résiiu' grunu- i lensc, verdàire, inodore, hniliinl avec une llamnie l'uli- i gineuse el do la glucose. ;
I,.’extrait ai|ueiix renfernie l'alcaloïde, la glucose et j un peu de résine. Il esl lirun, d’une odeur parliculière, nauséeuse, d’unt* saveur douce el sucrée. '
_ l-a teinture alcooliiiue obtenue après traitement par ' 1 eau ne renl'ernn* iiue la résine. |
ba teinture faite directement renferme l’alcali el la l’ésine. I
bn kilogramme de piligan soc fournit ^257 grammes , extrait acpieux, i‘.i grammes de résine el 1 gramme de piliganine.
bet alcaloïde est très •toxiijue. ba résine esl simplement purgative et très mitigée.
*vtio„ ,.t H.-u«.v<. - 1^0 piligan est
employé empiriqueimml sous forme d’infusion comme éméto-calbarti(pie dans les états gastriques d’origine
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résine de l’autre. I.es deux actions se réunissent si l’on emploie l’extrait hydro-alcoolique.
li. Bardot, chef du laboratoire de thérapeutique de riiôpilal t'ochin, a pu isoler un alcaloïde du piligan. Ce corps, auquel il a donné le nom de piliganine, a été isolé à nouveau et prépaie par Adrian (Bardet, Soc. de biologie, lS«tr, Adrian, Acad, des sc., 7 juin ISSU). Cet alcaloïde reproduit exactement l’effet de l’extrait aqueux, bc trait le pins caractéristique de son action est de réunir l’action vomitive à l’action convulsivante, actions qui ne s’excluent pas, comme on l’a cru pendant longtemps, ainsi que le lit remarquer Brown-.Séqnard à propos de la communication de Bardet à la Société de biologie.
L’étude des faits observés sur les animaux par G. Bardel permet de constater qu’en outre de son action vomitive, manifeste et rapide chez le chien et chez riiommc, le piligan et la piliganine innuenceiil aussi
Fig. 705. — Tracé du cœur de lapin intoxiqué par la piliganine (G. Rardet).
'•^Tse, par les habitants de la Itépublique argentine | (•‘edra Acufia, de Catamarca).
Dans plusieurs cas d’embarras gastrique, llujardinocautneiï essaya celle (liante, que l’edra Acuna avait envoyée à G. Bardet.
Des pilules de 10 centigrammes d’extrait aqueux furent •'dmiiiistrées à plusieurs malades. Quatre ou cinq pilules '"Uflisent pour provoquer de violents effets vomitifs, accompagnés de vives douleurs gastriques, de frissons,
“c céphalalgie assez intense, le tout sans effet purgatif.
ba résine, au contraire, possède une action purgative ®ssez manifeste, comme un des élèves de Dujardin- “Caumetz s’en est assuré en expérimentant sur lui- "lème; 00 centigrammes de ladite résine lui firent '-prouver tous les symptômes et les effets propres aux 'substances purgatives (Gii. Gapdkvili.e, Etude botachimique et physiol. sur le piligan, in Thèse
"c Paris, 1S80).
bes propriétés de la plante se trouvent donc séparées | lorsqu’on agit avec l’extrait aqueux d’une part et la I
'une manière notable les systèmes nerveux, les ,’stèmes respiratoire et circulatoire; cette influence se ■aduil par des tremblements, des convulsions, et paies phénomènes cardio-pulmonaires sur lesquels nous lions revenir et que les tracés ci-dessus et ci- contre ermettent dif saisir, en ce qui concerne les modificalOns circulatoires.
11 suffit de 10 à 20 centigrammes de piliganine pour uer le chien et le lapin, ba dose toxique moyenne 'après vingt ex(iériences faites sur le mammifère, est l’environ 0 centigrammes (lar kilogramme du poids du orps de l’aninial. Ce corps esl donc un toxique assez
' hurodiiit sous la peau ou porté dans l’estomac, les ■flets sont identiques; cependant ce dernier mode l' ulniinistration rend l’action émetique plus énergique.
Action locale. — L’injection hypodermique de chlorivdrate de piliganine ii’a point déterminé d’accidents locaux. La piliganine ii’esl donc pas irritante.
Action sur le sgsteme nerveux. — L’effet plus spécial
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de la piligailine sur ce système porte directement sur le bulbe et les pneumogastriques. Eu effet, très peu de temps après l’introduction du poison dans l’organisme des batraciens ou des mammifères, ou observe : 1“ un tremblement convulsif qui se généralise bientôt à tout j le corps; 2“ une exagération considérable et généralisée | du pouvoir excito-réflexe, ce qui prouve que l’axe | médullaire est loucbé dans son entier; 3° des convulsions cloniques avec quelques (contractures apparaissent ensuite, accompagnées chez quelques-uns des animaux en expérience, do vomissements violents, .lusque prés de la mort, on voit persister le tremblement convulsif du début.
En outre, la pupille se contracte, autre pbénomèue ([ui montre bien que le bulbe est attaqué, puisque là sont les noyaux d’origine de l’oculo-moteur commun.
Quant aux nerfs vaguesils sont certainement intluencés, et c’est à cette action qu’on doit rattacher les phéno-
PII.E
vation abondant!!, le vomissement, les effets purgatifs du piligan et de la piliganine indiquent suffisamment l’action de ces poisons sur le tube digestif et ses annexes.
Quelles applications puurrait-on faire de cette étude à la thérapeutique '! Tout d’abord il faut convenir que
r. aetion vomitive du piligan n’est qu’acressoire. Ecttc substance est trop toxi(|ue pour qu’on soit autorisé à l’employer comme émétique. Ilardel propos»! de l’c-S-
s. 'iyer comme tcenicide, cotnme succédané de la pelletiérin»'.
L’action paralysante de lu piliganine sur la respiration pourrait peut-être trouver son application dans les maladies spasmodiques des voies respiratoires, mais l’expérience clinique u’a pas encore prononcé.
Enfin, retenons que la résine de piligan a un»' action purgative très douce. .\ ce titre, elle pourrait être essayée (11. li.xiiDET, Note sur l'action physiol. de In
Fig. 707. — Cœur lie grcnnuille. — Trac<5 fourni imiiioiliulement npres une ticiixième injeelion de 25 milligrammes (G.B.irdel).
Fig. 70H, — Cœur de grenouille. — Tr.’i
mènes qui surviennent du colé de la respiration et du cœur.
Action sur la respiration et la circulation. — Dès l’introduction du poison dans l’organisme, on constate que la respiration devient irrégulière et saccadée, le nombre des inspirations augmente, tandis que leur amplitude diminue. Les mouvements respiratoires deviennent rapides et courts, tandis que le cœur fonctionne irrégulièrement. Ces troubles respiratoires conduisent à l’asphyxie, et celle-ci réagit comme ordinairement sur le cœur. Toutefois, les tracés graphiques du cœur de la grenouille montrent, que, outre cette action secondaire, le cœur subit directement une action paralysante de la part de la piliganine.
Si l’on étudie le tracé avec un cœur détaché de l’animal, on constate que les contractions diminuent en amplitude et en nombre, aussitôt que le poison est déposé directement sur l’organe.
Action sur l'estomac et les sécrétions. — La saliva-
•é pris Ml) peu nvaiU In mort (0. Burdel.)
pilitjanine, u\ Soc. de bioL, 25 juin I88G; lUnnET lii.oNDEi., Étude botanique chimque et physiol. pilitjnn et de son alcaloïde la piliyanine, in Les Nouveau.c llemédes, p. 387 cl 411, 1880.)
i-ii.i.o (Italie, Toscane). — Les eaux' minérales froides de l'illo (|ui jaillissent dans le val d’Eisa, à quelques kilométi'i’s seukuncnl de .Montajone, appartiennent à la famille de.s chlorurées sadiques.
Leur température d’émergeucc est de 14“ C.; le“'’ constitution chimique, d’apres les recberclies analytiques de Giuli, est la suivaulc :
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Kiupioi tiiiM-apcu(ii|iif. — Ces eaux cliloiuiées sodiques fortes, que l’on utilise en boisson et en bains, sont facilement tolérées par l’estomac eu raison du gaz earlioniqiie qu'elles contiennent en proportion assez nolable. elles sont indiquées dans les maladies de l’estomac «t toutes les manifestations du lymphatisme et de la
scrofule.
i*iLoe.4Ri>i:vi.:. — Voy. Jabobanüi.
•‘■i.orAnprH ima.\atii oi.hj.h. — Voy. Jabo- RANDI.
■‘■i.Ni'iA' (Emp. austro-zongrois, liobéme). — Les ®aux atlienuales et sulfatées fernigineuses de Pilsen, jaillissent à la température de 10“ C.; très abondantes et d’une odeur manifestement hépatique, elles possèdent la Composition élémentaire suivante :
l'ans celte analyse, due à Pleisehl, il importe de signa- i 1er l’absence complète du gaz acide carbonique. '
■■niiiioi ll■ôrnpcu<iqllp. — Les eaux de Pilsen ali- 'ttcnienl un établissement de bains d’une installation ^ convenable; toniques et reconstituantes par leur qua- j lité ferrugineuse, elles ont dans leurs indications prin- . 0‘pales la chloro-anémie et d’une façon plus générale tous les états pathologiques dérivant d’une altération I ^0 la richesse globulaire du sang.
-- Voy. BAGNKRES-ÜE-IîlGOtlllK.
**imi:at. — Voy. PotviiE.
■‘■.A .H.4IIITI.UI0. — Les produits résineux du pin et 1g cure de pins, aussi bien que ceux du sapin, sont entrés dons la tbérapeutique, mais comme la différence entre Ces divers agents thérapeutiques n’exislc guère qu’au point de vue botanique nous croyons qu’il vaut mieux, pour éviter les redites traiter le pin et le sapin dans un ®eul article, nous renvoyons donc le nom au mot Sabin.
Les poix et différentes résines d’origine du pin ou du sapin seront traitées au mot Késine.
»*ii*t.%ih;ai A n■l;■l>A Itenth. — Cet arbre apparient à la famille des Léguinineuses mimosées, à la série des Adénantbérées.
Les feuilles sont alternes, décomposées, bipennées, à folioles nombreuses, accompagnées de deust stipules latérales,
Les fleurs sont disposées au sommet des rameaux en panicules supportéis par de courts pédicellcs articulés aux doux extrémités. Elles sont hermaphrodites. Le réceptacle est petit, cupuliforme, à bords charnus, arrondis.
Le calice est court à cinq dents valvaires.
La corolle est formée de cinq pétales, alternes avec les dents calicinales qu’ils dépassent beaucoup, libres à préfloraison valvaire.
Les étamines sont au nombre de dix, dont cinq plus grandes, superposées aux dents du calice, et cinq plus courtes, alternes. Les filets sont libres, exsertes et les aniliércs sont biloculaires, introrses, déhiscentes par deux fentes longitudinales et surmontées par un prolongement du connectif.
L’ovaire inséré au fond du réceptacle est libre, à une seule loge, renfermant sur un réceptacle pariétal des ovules nombreux, descendants, anatropes. I.e style est grêle, à stigmate à peine renflé.
La gousse est stipitée, membraneuse, coriace, bivalve et ne présente pas de fausses cloisons entre les graines. Les graines sont comprimées, à albumen corné, entourant un gros embryon charnu.
Celte espèce habite particuliérement l’Amérique et l’Afriqm^ L’écorce est regardée au Brésil comme altérante et dépurative. On la prescrit sous forme do décoction ((>0 grammes pour 50ü d’eauj. On l’emploie aussi à l’extérieur dans l’œdéme des membres inférieurs et contre les ulcères chroniques.
La sciure du tronc sert à préparer un extrait fluide préconisé comme vulnéraire. Le D' Pekolt l’a employé î\ riidpital de Rio-de-Janeiro pour |ianser les plaies et dit qu’en trois jours la suppuration avait disparu et qu’en trois semaines les plaies étaient guéries.
Celte sciure renferme 5,128 pour 100 d’une résine molle soluble dans l’éther et 20,512 pour 100 de tannin. La teinture des feuillesest employée comme vulnéraire. Le tronc laisse exsuder une gomme analogue à la gomme arabique qui est officinale au Brésil. On l’emploie dans les affections catarrhales et on en fait un [ sirop connu à Rio sous le nom de sirop d’Angica.
I (Italie, province de Naples). — Situées
I dans les environs de Naples, non loin du lac d’Agnano 1 cl de la fameuse grotte du Chien, les sources hyperthermales de l’isciarelli {fontes Leucogiœ, de Pline) sortent de la roche volcanique à la base de l’ancien cône de la solfatare (forum Vulcani, des anciens); elles seraient, d’après Attumonelli et Ronchi, riches en sulfate d’alumine et de fer, mélangé avec un peu de sulfate de chaux. ^
L’une de" ces fontaines est désignée sous le nom A'Acqua delta Dolla, en raison de l’acide carbonique qu’elle dégage; ses eaux d’une température de 55“ C., servent à l’alimentation d’un établissement de bains. Ces bains sont très fréquentés par le peuple de Naples, qui prête à VAcqua délia Boita des vertus toutes spéciales contre les maladies de la peau.
! i>iM«'iniA loBVTiiBiAA Laiiik. (Erylhrina piscipula L.). — Cet arbuste, qui appartient à la famille des Légumineuses papilionacées, série des Ualbergiées, est très répandu dans l’Américiue du Sud, le Mexique, la Floride, les Antilles et surtout à la .Martinique où il est connu sous le nom de bois enivrant, et à la Jamaïque I OU il porte le nom de Jainaica dogwood. Le nom
gtMU'riqui! (le jiisciilia lui vient de riictiuii toxi()ue ((u’il exerce sur les poissons, et le nom spcrilii|ue de criillirina lui a (Hé donné en raison de la couleur rouge brillante qui strie la corolle de ses fleurs. Le tronc s’élève à une hauteur de 2 à I! mètres. Les feuilles sont iinparipennées, à folioles oppo-sées, entières, coriaces, ovales, acuminées, cadiKiues. Les liractées sont caduques, les bractéoles bilatérales sont pédicellées, ü])posées subelliptiques, subcoriaces. Les fleurs, qui son! blanclies, striées de rouge, hermaphrodites, sont disposées (Ui grappes rameuses.
Le calice est campanulé, à cinq dents inégal((s, à préfloraison imbriquée.
La corolle est i)apilionacée, l’étendard est soyeux, les ailes sont obliques, les (l((ux pièces de la carène sont légèrement adhérentes au-dessus de la carène.
Les étamines sont au nombre de dix et diadelpbes
CJ-I).
L’ovaire libre, oblong, coniprimé, uniloculairt?, renferme deux ou plusieurs ovules. Le style est recoui’bé, grêle, légèrement sligmatifère au sommet. Le fruit est une gousse oblongue, linéaire, pédicellée, plane, comprimée, munie à l’extérieur de quatre ailes longitudinales, membraneuses et larges. Les graines sont ovales, comprimées, à bile latéral, à cotylédons obli(|U(‘s, elliptiques, à embryon recourbé.
Le premier (pii ait fait mention du P.erylhrina est le jiérc Labat en 17:22 (Nouveau voyage auœ hles d’Amérigue), et il dit que les indigènes lui reconnaissent des propriét(‘s stupéfiantes et emploient les feuilles et récorc(' pour amorcer les poissons et les prendre plus facilement. Les indigènes des Antilles employaient un extrait concentré pour empoisonner la pointe des llèches dont ils se servaient pour chasser les oiseaux. Son action toxi(|ue était suffisante pour tuer le gibier rapidement, mais ne lui communiquait aucune propriété vénéneuse. La pharmacopée des États-I'nis compte le P. erythrina parmi les drogues usuelles des l’année 1721). liarbarin en parle dans son Uoiius americanm (17‘Ji); il employait la décoction de son écorce comme astringente.
En 1814, W. llamilton, |(endant son séjour aux Antilles, appela l’attention des médecins sur l’écorce de la racine ((u’il préconisa comme un sudorifnjue puissant et qu’il dit avoir employé avec succès pour combattre la névralgie dentaire. Depuis cette époqm^ jusqu’(m 1880 il n’en fut plus question que dans les ouvrages de | médecine, de pharmacie ou de bolani(iue. Elle fut re- , mi.se en honneur par Sirus, Otto et Nayle en 1881. l'n 1 certain nombre de thérapeutes l’ont étudié depuis cette i époque et nous citerons entre autres Firtb, (irotz et ! Scott, Siefert, von Lair, Landowski, llucbard, Dujardin- , lieaumetz, Hart, Tanret, l’ellecain et Legoy. !
La |)artie employée en médecine est l’écorce de la racine, qui se trouve dans le commerce sous forme de fragments de 10 à 12 cenlimètres de longueur, sur 8 à 4 de largeur et d’environ 2 centimètres d’épaisseur. La surface externe de certains morceaux est d’un brun grisâtre fauve. Celles des autres est d’un brun jaunâtre, elle est parsemée de protubérances plus claires que la partie environnante. La zone centrale de l’écorce est de couleur mauve foncée et lnrs(iu’elle est coupée ou brisée récemment, elle aune couleur particulière vert bleuâtre. La face interne est fibreuse et de couleur brune intense. Cette écorce a une odeur désagréable d’opium, la saveur est âcre et produit dans la bouche et le pharynx une sensation de brûlure.
; Klb; a été examinée en France par Curette, liruel et Tanret, en Amérique, par Ed. Hart. D’après le premier elle renfermerait une résine, une sorte de térébenibine, de l’amidon, une ammoniaque composée et un alcaloïde que liruel et Tanret trouvèrent également et (|u’ils regardent comme de la picrotoxine. C’est à lui ((ue re- I viennent donc les propriétés toxi(|ues de l’écorce. H ne , trouve lias constamment et sa présence en pins ou moins ' grandes proportions, voire même son absence, dépen- I (Iraient de la localité où l’arbuste végète.
I D’un autre côté, le D' Hart en examinant un extrait liquide depiscidia, mais dont il n’indi(|ne pas la prove- I nance, a isolé sous le nom de pUcidincAv principe actif I de la façon suivante : l’extrait est mélangé avec, un lait I de chaux et abandonné en lieu chaud pendant une deini- I heure. On filtre, on presse, et on ajoute de l’eau au li- (|ui(le filtré jus(|u’â ce iju’il devienne trouble.
Au bout de (iuel(|ucs jours la piscidine cristallise et I peut être obtenue pure par des cristallisations répétées dans l’alcool. D’après l’auteur, cet alcaloï(l(‘ représenté par la formule C-’Hl-'JÜ'^ cristallise en prismes à (juatre faces, insolubles dans Teau, peu solubles dans l’alcool froid et l’étber, plus solubles dans l’alcool chaud, très solubles dans l’éther de pétrole et le chloroforme. La solution alcooli(|ue est neutre.
Enfin une analyse faite dans le laboratoire de Parkes, Davis and O a donné doux résines. Tune acide, l’autre indifférente, de petites quantités d’une huile volatile, et des traces d’un alcaloïde volatil.
On voit que la composition chimique de cette racine n’est pas encore parfaitement connue.
■•hiiriiiiirnioKie. — Le que nous avons dit de la ])réseuce ou de l’absence de l’alcaloïde actif dans cette écorce, suivant les contrées et les endroits où Tarbuste croit, explique (|u’nn grand nombre des écorces du commerce soient regardées comme inactives. La sorte (lui parait avoir donné des résultats tliérapeuti((ues sérieux, au moins à Tbôpital Coebin, est celle (|ui est originaire de la Jamaï((ue.
On l’emploie sous forme de poudre, de teinture et d’extrait lluide.
La teinture se prépare avec :
A Icool f!" 80" . . . 5 t^artîea.
Soit en laissant les parties en contact pendant dix jours, filtrant et pressant, soit par la méthode do déplacement.
L’extrait lluide s’obtient comme nous l’avons indiqué au mol Extiuit.s de ce dictionnaire.
PÜTIOX ANTIhlSMéxxullRiniluUli
Lue cuillerée à bouche trois à (juatre fois dans la journée.
enarers ANTiNAvRAr.(auiiK
Kxirait (luidu du piduidia . 10 R-ruininus.
Püuiire de rét^iisse . 15
Pour dix cachets, trois à six par jour.
Clia(|ue cuillerée à café (10 grammes) renferme près
l'isi;
l'ISC
dctiO ceiiligi'ainmcs d’extrait lliiidi'. l,a dose de l exlrait l'st de :i à 4 grammes.
^ Il importe de noter (|iie les potions jiréparées avec l’extrait ont l’aspect d’nne émulsion grisâtre, aussi faut-il les agiter avant leur administration. D’après Limousin, en substituant dans la préparation de cet extrait 100 grammes de glycérine à 100 grammes d’alcool, on obtient un produit qui donne une émulsion plus uniforme et plus stable avec le sirop et l’eau (|u’ou ajoute la potion.
■':mpioi iiiédiciii. -- Si l’écorce du Piscidia erythrina "est entrée que récemment ilans la thérapeutique, son emploi dans la médecine populaire des peuples du nouveau monde est de temps immémorial. 11 y a long- •emps, en eirei, i|ue b!s naturels des Antilles utilisent ectte substance, comme on se sert de la (-0(100 du Levant (Voy. ce motj, pour engourdir et prendr(' le l'oisson ((/ju'trd ülnten Uhpenmlory, p. 17"2!)). lis reeueillent, à cet ell'et, les l'('uilles, l’érorce et les racines ‘jo cette plante qu’ils font macérer dans le résidu de la ‘lisAillation du rbutn ou dans (b- l’eau de chaux, et Jin’ils transportent dans des paniers (lui, brassés dans m rivière, slupélient le poisson qui, (Jès lors, se laisse P''endre à la main.
Les habitants des Antilles se servent, en outre, de (Otte préparation pour empoisonner les llè-cbes destinées à la chasse des oiseaux. Ce poison, assez actif, paraît-il, pour tuer les oiseaux, ne l’est pas assez pour iiiiKiuer ses propriétés venene(is((S à leur chair et la rendre dangereuse à manger.
l'In Ittil, \V. Ilaniilton (de l’lymoutb), pendant son S'(iour aux Antilles, frappé des elfets du Piscidia ery- ^'}i ina sur les animaux précités, appela sur elle l’atten- Lon des médecins et la donna, non seulement comme "a narcotique, mais comme un anestbési(iue de lu sen- ®‘Lili(ô générale (Plia rmaceutical Journal and Tran- ^Wions, ISW).
Snuffrantde maux de dents violents, Ilaniilton plai.a "ne boulette de coton imbibée de teinture de piscidia la dent cariée : il en éprouva un grand sonlage- "'ent. Ayant pris ensuite cette substance à l’intérieur, “ ‘lornii't douze heures, et au réveil son algie dentaire '"'"il disparu.
L’extrait de piscidia est employé, en Amérique, depuis (lu,, iiuniilton l’a recommandé, en 1845, comme ^“Poriliquc, et chez les aliénés agités.
Senator en a obtenu de bons effets dans la migraine en * "'lininistrant le soir à des doses de 8 à 5 ceiiligramnies.
'naïades, qui avaient, en se couchant, de violentes douleurs de tête, étaient manifestement calmés, s’ils donnaient pas, et, le lendemain, ils ne souffraient P‘ds- Chez les pbtisiiiues, le piscidia a également agi sédatif, mais sans procurer un sommeil compa- '’oble 4 eelui de l’opium ou du cbloral.
,Ln liîKO, Ford avait conseillé ce médicament dans les *'®vralgi(js. 11 le vit guérir, à la dose de 8i‘',50, entre "dires, deux cas de prosopalgie rebelle, l ue denii-beure dprès l’administration du piscidia, la douleur était
®dlmée.
^■'1 1881, .1. Ott (de l’biladelpbie) et A.-C. Nagle, en- '‘■'■Pi'irent, chacun de leur côté, l’étude pbysiolügi(|ue d® ®ette substance. C’est pour eux un narcotiqiuî et un ^’id'lant vaso-moteur ( r/te pliysioloyical action oftlie votive priiiciple of Piscidia erythrina (Seyuin’s Arc h. I ^«dictn, 1881, t. V, p. ÜÜ, et Reçue hebdomadaire d® thérapeutique, 1881(.
Firtli a employé avec grand succès l’écorce de piscidia dans le delirium tremens (Union pharm., 1881); .lames Scott et Mac (irotz, directeurs d’un asile d’aliénés, l’ont prescrit pour calmer leurs malades.
s'iefert (de Berlin) a vu l’extrait alcoolique (à la dose de -25 centigr.), agissant comme narcotique, calmer la toux des phthisiques (Sert, tclin. Wochenschr., p. 443,
^^En^'l88-2, Van Lair (de Liège) le conseilla dans les névralgies, où il agit, non point par action sur les nerfs sensitifs, mais en diminuant les réllexes par action directe sur le système nerveux central (Les Névralgies, Bruxelles, I88-2).
Au congrès de l’Association française pour l’avancement des sciences à llouen, en 1883, P. Landowski a fait connaître, à son tour, les heureux effets que l’on retire du piscidia comme narcotique et analgésique.
Ilucliard l’administre (-n l’associant au Viburnum prunifoliam dans certaines névralgies; à l’asile de Ville-Evrard, on l’a prescrit avec quelque succi’-s sous le nom A’Erylhrina corallodendron (Voy. ce mot), et à riiôpital (’.ocliin, Dujardin-Beaumetz l’a vu réussir comme analgésique (Les Nouvelles Médications, p. 105,
' Paris, 1880).
Action |•llyNiulo)ill|uc. — Cette action varii- avec l’origine du Piscidia erythrina lui-même. C’est ainsi que, suivant les recliercbes de llart, de Bruel et Tanret,
1 écorce de celle plante renferme un alcaloïde; or, suivant la provenance des racines, on retrouve ou on ne retrouve jias cet alcaloïde, ün conçoit, dès lors, combien l’action de celle substance doit être variable.
Mais à cette difficulté de l’élude de l’action pharmacodynamique de cette substance vient s’en ajouter une autre, s’il est vrai, que cette action soit toute autre suites animaux à sang chaud que sur les animaux à sang froid. C’est, en effel, ce que rexpérimentation a donné à Dujardin-Beaumetz, à son chef de laboratoire C. Bar- I del et à son élève Legoy (Duj.vkdin-Bkaümetz, Les Nourelles Médications, p. 1G4; Lec.oy, ün Piscidia crytbrina, in These de Paris, 1884, et Bull, de thér., t. CVlll, p. 7“2, 1885).
Si l’on s’en tient aux résultats obtenus (>ar J. Ott et A.-C. Nagle, on voit que le Piscidia erythrina :
1“ Est un narcotique pour les grenouilles, les lapins eiriiomme;
2“ Qui n’affecte point l’excitabilité des nerfs moteurs, ni les extrémités périphériques des nerfs sensitifs;
3" Qui diminue les réllexes par excitation des centres
étal lélanoïde par excitation de la
de Setsclienow;
4° Qui produit u moelle ;
5" Qui dilate la pupille (celle-ci se contracte au contraire'lorsque arrive la période asphyxique); ü" (lui active la salivation et la diapliorèse ;
7" (lui diminue la fréquence du pouls et accroît la pression sanguine par excitation des nerfs vaso-moteurs (cette pression baisse plus lard par suite de 1 action du médicanieiit sur le cœur). . , ,
Dans ses recliercbes au laboratoire de Iberapeulique de l’hôpital Cocbiii, A. I.egoy s’est servi, soit de l’extrait de piscidia, tel (lu’on le reçoit d Amei Kiue, soit du sulfate de piscidine obtenu par Bruel, soit eiilin de l’extrait Iluide de Limousin ou des produits de Carotte.
Disons de suite ((ue la résine et la substance lérébeiiibineuse ont paru absolument inactives, d’où la supposition légitime (|ue le principe actif réside dans ce que
“252 PISC
Carelle estime âtro un iimmoniaque composé (i/i'goyj. ’
Le premier fait à signaler, car il est très curieux, | c’est qu’alors que le piscidia agit assez vigoureusement chez les animaux à sang froid (il tue invariablement la grenouille à la dose de II centigr.), il agit si peu chez les animaux à sang chaud (cobaye, laiiin), qu’il est imjiossiblo de déterminer dans les phénomènes produits, les effets du piscidia de ceux do l’alcool contenu dans l’extrait. Dans l’expérience .\V de Legoy {Loc. cit., p. 32), en elfet, il a été injecté à un lapin (sous la peau), plus ' de 2 grammes île substance active par kilogramme du poids de l’animal sans obtenir aucune action. Kn augmentant la dose, on couri'ait risque, dés lors, d’empoisonner l’animal par l’alcool, puisqu’on sait, depuis les expériences de Dujardin-lleaumetz et .\udigé, que ce corps est un violent poison lorsqu’on arrive à la dose de 7 grammes par kilogramme du poids vif de l’animal.
Il est cependant à se demander si avec l’injection intraveineuse on eût point obtenu de meilleurs résultats. C’est là une expérience de couirùle à tenter.
Quoi qu’il en soit, voici ce qu’on observe chez la ijrenouUlc lorsqu’on lui injecte de l’extrait de piscidia sous la peau. !
Tout d’abord, excitation, mouvements convulsifs dans : les membres, exagération dans la fréquence de la respiration et des battements du cieur. État létanoïde, puis atténuation de ces divers symptômes, résolution musculaire, diminution de la fréquence de la respiration et des battements du cœur; arrêt de la respiration, mort. I
Alors que 1 centigramme de cette substance est sans effet, il suffit do 3 centigrammes pour provoquer des accidents qui, invariablement, se terminent par la mort 1 (Legoy, loc. cil., p. "25). !
Les effets toxiques chez l'homme sont inconnus, i Tout ce qu’on peut dire avec les auteurs qui ont cm- | ployé le piscidia dans leur pratique, c’est qu’à la suite ; de radministration de cette substance, les malades se plaignent seulement d’un peu de chaleur et d’àcreté à ‘ la gorge.
Les physiologistes américains ont noté de la mydriase, i de la diaphori'se, do la diminution dans la fréqmmce | des battements du pouls; Legoy n’a pas retrouvé celte | symptomatologie. Il lui a paru également (|ue l’action hypnotique faisait complètement défaut.
Suivant Dujardiu-Beaumelz (Loc. c/l., p. 1(1.5), le pisc.idia est, en effet, un analgésique analogue comme ai'tion au gelsénium, et qui n’amène le sommeil que parce (ju’il calme la douleur.
(tuant au mode d’action de cet agent il est défini ainsi qu’il suit par Legoy, élève de Dujardin-lleaumetz :
Le piscidia exerce son action sur le système nerveux central; cette action est excitatrice, comme le prouve l’exagération île la rcs|uraliou et des réllexes. Il semble agir sur les rentres gris du bulbe (exagération de la respiration) et sur les centres gris médullaires (exagération des réllexes).
Cependant il y a là les éléments d’une contradiction. Si le piscidia agit sur le bulbe en l’excitant, il devrait également exciter du môme coup le centre bulbaire du pneumogastrique et ralentir la respiration Or, au lieu de ce ralentissement, qu’observe-t-on? l’accroissement du nombre des respirations en un temps donné.
Aussi l’auteur est-il obligé d’émettre l’hypothèse que l’augmentation dés battements du cœur est le fait de l’excitation des centres gris du sympathique.
DISC
L’ohservation de l’augmentation des battements du cœur sous l’action du piscidia vient aussi à l’encontre de l’opinion de J. Oit et A.-C. .\aglc qui admettent que le piscidia augmente la tension artérielle; s’il en était réellement ainsi, ce n’est point l’augmentation des battements cardiaques qu’on observerait, mais bien leur ralentissement.
Les phénomènes de la deuxième période de l’intoxication s’expliquent par l’épuisement de l’action nerveuse des centres.
Pourcxpliiiuer l’action exclusive du Piscidia crijlliriiia sur les animaux à sang froid, l.egoy hasarde, comme il le dit lui-même l’hypothèse suivante ; Le système nerveux de la grenouille se rapproche du système nervemt ganglionnaire, surtout après la décapitation. Or, le médicament continue son action dans ces circonstances. M semble donc agir surtout sur le système ganglionnaire du sympathique par l’intermédiaire duquel il provoque les phénomènes décrits ci-dessus.
Voici les conclusions données par Legoy concernant l’action physiologique du piscidia.
A dose plnjsiologàiue :
1“ Le Piscidia erglhrina agit sur le système nerveux central ;
2" Son action est excitatrice;
3° Il agit sur le bulbe et sur la moelle, — exagération de la respiration et des réllexes;
4” Il ralentit ensuite la respiration et modère le* réflexes par épuisement nerveux consécutif à l’cxcilU' lion première;
.5“ Il a une action beaucoup plus marquée sur les animaux à sang froid que sur les animaux à sang rbaud;
(!“ Son action se porte donc plus particulièrement sur le système ganglionnaire du sympalhii|ue;
7° ('.ontrairement à l’opinion de Ott et .Nagle, il n» point d’action sur les sécrétions (Legoy, Sieferl).
A dose tn.riijiie :
1” La mort survient par arrêt de la respiration ;
2' L:i dose toxi(jue chez les animaux à sang froid est très faible; chez les animaux à sang chaud et clicx l’homme elle est inconnue.
/trtion iiiérai>i‘uii(|ii«>. — Les premiers médecins fini se sont occupés de la matière ont considéré le pisciih'| comme un puissant hyjmotique. Or, il résulte des essan> de Dujardin-lleaumetz que si le jiiscidia donne le sommeil aux malades, il ne le fait qu’en calmant la doulcu'’i Ainsi, donnez du piscidia à fortes doses à un sujet sau'i I vous ne le ferez pas dormir, faites-en prendre au con- I traire à une personne dont les doub'urs donnent lion » l’insomnie, vous obtiendrez le sommeil.
C’est donc à tort qu’on a comparé (Ott) le piscidia ao bromun- de potassium. Ku effet, alors ((ue le broniui'® est impuissant à combattre l’insomnie algique, il réussit au contraire là où cette insomnie est l’obji't d’un^ hyperexcitabilité nerveuse suite de fatigues ou de toU autre cause. Le (liscidia réussit donc là où le bromure échoué, et inversement. _ . ^
La comparaison qu’on a voulu établir entre Tacti du piscidia et les anesthésiques n’est pas plus heureusej Cet agent calme la douleur comme ceux-ci, mais ch®^ 1 les grenouilles empoisonnées, la sensibilité ne d'*P.® raît (|u’avec l’asphyxie. Or, ce n’est pas ainsi qu a g sent le chloral, le chloroforme et l’éfher. j Les jiropriétés sédatives du piscidia, constatées P I llamilton dès IHÜ, autorisent à l’employer dans to^^ les cas OÙ l’agrypnie, mais surtout Tagrypniedo'
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Sine algique, est mi sym|)lôinc pénible et fatigant. , Siefert (de lîeidin), l)ujar(lin-l>eauinelz ont prescrit le 1 piscidia avec avantage pour coinbaltre la toii.v qui ; Prtve de sommeil les malades atteints de bronebite et i UC tuberculose pulmonaire. |
Peut-etre que le même médicament ne serait pas | nction dans l’atlinic ou la coqueluebe. I
rii'tli l’a employé avec le plus grand succès dans le ^nrium iremeiis, et Legoy rapporte avoii' vu des mandes atteints d’alcoolisme clironique retirer un certain •enefice de son emploi. Cette action est peu en rapport ni^ecl action physiologi(|uc du méilicament (exagération ns reflexes), d’où l’on peut se demander si le régime severe de l’bôpiial seul ne doit pas être la seule cause n niieux? Cependant, il n’est peut-être pas hors de P|'opos de rappeler ici que l’on a ol)tenu d'e.xctdlents '■nsuliats de la sirycbnine dans les mêmes cas.
Pans la folie, .lames Scott et Mac Grotz directeurs ' 1111 asile d’aliénés, l’ont administré avec succès. Cet 'igniit semble surtout indiqué dans le délire et l’/iisoTOnic des paraljitiques généraux, chez b'squels, en ’uison de la circulation languissante, le ebloral n'est pas exempt de danger (J. Ilavvkes).
b Pisomn i'e des àformegastri(]uc (Legoy),
insomnie des blessés (Landowski) sont avantageuse- "leni combattues par le piscidia ; Les douleurs se cal- '*'niit et des nuits réparatrices surviennent grâce an Pi'emier effet.
begoy estime que l'insomiiie des jeunes eiiftinls est peut-être justiciable du piscidia; cliez eux, où il n’est point permis de songer à l'opium, il propose également nuministrer cet agent dans les crises de l’hystérie, de opilcpsie, dans les convulsions de la chorée.
Ilucbard l’a employé avec un |dein succès dans les ,'^nleuis fatigantes de la dgsménoirliée ; il l’a vu O'bouer, au contraire, ainsi que Dujardin-Iîeaumetz ®ns les douleurs fulgurantes de l’ataxie locomotrice. Mais dans tous ces cas, le Piscidia ergtlirina ne doit '■•'0 considéré que comme un adjuvant destiné à remplacer les médicaments appropriés en pareil cas, qui, pour une cause ou pour une autre, se sont montrés in-
®ollisants.
. n’en est pas de même dans les névralgies. Là, Van Pujardin-Heaumctz, 11. Ilucbard, Ford, etc., en ®''t obtenu de si bons elfets que nous ne pouvons faire ®nirenieut que de conseiller et de vanter les effets du piscidia comme antialgique.
,*'ord a guéri par ce moyen <leux malades atteints «le faciale rebelle : Kn une demi-benre la dou- -ur se calmait, et au réveil la névralgie avait cessé, andowski a vu le piscidia calmer Vodonlulgie, les ^onleurs de la dysménorrhée. II. Ilucbard l’a vu guérir os névralgies lombo-abdominales en quelques jours. Os névralgies faciales, des sciatiques. Kn voici entre nires un exemple des plus probants rapportés dans la lose de Legoy : Un malade est atteint de sciatique; ^ouniis au piscidia, il guérit ; il sort de l’iiôpital liiebat, Ouvel accès; il rentre, môme traitement, nouveau
succès.
Çans plusieurs c.as de névralgies faciales et bra- ^l^ies rebelles, llujardin-lîeaumetz a également vu le lenie médicament amener le soulagement et la gué- .isoii. On trouvera ces observations dans la thèse de son *‘ove (Legoy, Thèse de Paris, IXS4). Kn voici trois autres :
l*ans la première, il s’agit d’une femme atteinte d’une
névralgie lombo-abdominale; dans la deuxième d’une névralgie faciale; la troisième concerne une névralgie cervico-brachiale. Ces trois malades soumis au traitement par le piscidia ne tardèrent pas à voir revenir leur sommeil en même temps que les douleurs s’amendaient. Dans les deux derniers cas la guérison était complète en cinq et six jours.
Il est bon de dire cependant que dans un cas de névralgie intercostale, le succès ne fut pas aussi complet ; on ne put obtenir que l’amélioration.
Donc, en face d’une névralgie on sera en droit d’instituer le traitement par le Piscidia erythrina.
Ce n’est pas à dire que ce soit là un agent infaillible : il n’en est malbeureusement pas en lbérap(‘uti([uc, mais c’est là un médicament qui doit tenir une place honorable dans la médication antinévralgiqiie, à côté de la morphine, de l’aconitine, de la quinine.
C’est contre l’élément névralgique, dit Dujardinlleaumetz, que s’adressent surtout les préjiarations de piscidia; mais, comme le gelsémium, c’est un analgésiipic inlidèle, et cela surtout à cause des différentes origines de l’écorce du dogwood. .Aussi, quand vous voudrez vous servir du piscidia, il faudra indiquer l’origine mémo de la plante, et vous servir exclusivement des racines [irovenant de la Jamaïque, qui sont do tous les piscidias les plus actifs (Les Nouvelles Médications, p. Ilî5-I(i6).
Kn résumé, le piscidia est indiqué :
1" Comme sédatif (il n’est ni hypnotique ni anesthésique) ;
2“ Dans l’insoninie provoquée par la douleur;
3" Le delirium tremens, l'alcoolisme ;
■i" Certaines formes de manie ;
.5" Les douleurs de la dysménorrhée ;
6" Mais surtout dans les névralgies.
.\joutons entin, pour terminer ce qui a trait à l’emploi thérapeutique du Piscidia erythrina que récemment {Tlierapeutic Gazette, oclohrc ISXi) .Shepperd a r.ipporté avoir trouvé dans la Jamaica dogicood un excellent topique pour calmer les douleurs par suite de brûlures par la vapeur ou l’eau bouillante, l'n linge bien souple est trempé dans l’extrait tluide de piscidia est ap|iiiqué sur la plaie, et l’on a soin d’entretenir l’humidité du pansement en imbibant fréquemment la pièce de toile d’extrait fluide. Grâce à ce moyen, ajoute Sbepperd, on voit le » feu », la t douleur ardente », diminuer et disparaître au bout de peu d’heures.
.Wnilt'H d’iidminiMlrntion et dOMo». — Dujardin- Beaumetz conseille d’user de la teinture et d’en administrer au malade 4Ü à 60 gouttes. Si l’on se sort des extraits fluidentiméricains, ou de celui préparé en France par Limousin, on peut en donner 3 à 4 grammes par jour, soit pur, soit mélangé à une potion.
Extrait de piscidi.i . . - . jO grammes.
Chaque cuillerée à café contient I gramme .50 d’ex.trait; une à trois cuillerées par jour.
Ilucbard associe la teinture au Viburnum.
Extrait lluidc de l'isciditi eii/llirim . 15 grammes.
Sirop d'dcorccs d'or.inges aincres . 2Ü0 —
Teinture alcooliqiiede /'iacidinerpt/rriHa. . . |
Teinture de Viburnum pruiiifolium . j •> o goutte».
l'ITK
l'IVO
A prendre dans les vingt-quatre heures.
Eau dUtillco de menthe . IdO grammes.
Teinture de l'isridia eri/tlirina . ^ “
Siroj» simple .
('ne cuillerée à bouche trois à quatre fois par jour.
eacHETS ANTISKVRALCIOUES
Préparer tlixcacliets, trois à 6 par .jour (Les Noiirenu.r Hemèdes, t. I, p, 218, 1885).
— Voy. San Giuliano.
i>iNTi.% siTK.vriOTKR* !.. -- Cetic plante aquatique existe dans toutes les régions tropicales de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique. Klle appartient à la famille des Aroïdées et habite surtout les eaux stagnantes.
La racine est formée de libres nombreuses, velues, longues.
Les feuilles radicales sont sessiles, obeordées à la base, elliptiques ou obovales, glatupies à la face supérieure, duveteuses en dessous, celles du centre |)lus petites que les autres.
Les Heurs qui sortent du centre des feuilles sont peu nombreuses, petites, d’un jaune pâle, et|iortées sur un court pédoncule.
I,a spatbe est blanchâtre, unifoliée, tubuleuse, irrégulière.
Le spadicc adné à la spatbe est billorc. Les llems mâles situées à la partie supérieure sont supportées par un disque scutelliforme. Elles sont constituées par trois à cinq étamines adnées au sommet de la colonne courte.
Les Heurs femelles situées à la partie inférieure sont adnées latéralement au spadicc et séparées des Heurs mâles par un aiqiendice écailleux bipartité. L’ovaire est aune seule loge renfermant un certain nombre d’ovules. Le fruit est une baie plurisémiuée, à graines rugueuses.
Celte piaule possède une âcrelé particulière qu’elle communique â l’eau stagnante dans laquelle elle végète et qui, dit-on, peut déterminer des hémorrhagies intestinales quand on la boit.
Dans l’Inde ou regarde sa décoction comme émolliente et on la prescrit dans la dysurie. Les feuilles, sous forme de cataplasmes, sont appliquées sur les bémorrhoïdes. Mélangées de riz et de lait de coco, on les donne ('outre la dysenterie, et avec l’eau de roses cl le sucre pour coiubattre la toux et I asthme.
— Voy. I’ostéNY.
(royaunie d’Italie, province de Cénesi. — Situées dans le voisinage de marais qui empêcheront toujours la création d’un établissement thermal en vue de leur utilisation, les sources minérales de l’ilelli émergent d’une roche de grès argileux arénacé en décomposition, à la base des collines de la partie orientale du golfe de la Spezzia.
Ces fontaines sont tièdes on été et fumantes en hiver, ellt(s contiendraient, comme éléments minéralisaleurs, des sels de chaux et (le magnésie, du chlorure de sodium.
une notable proportion de soufre et du fer en petite quantité.
iMTKr.tTiii.v (Crande-Ilretagne, Écosse, comté de 1‘erlb). La source alhermale et chlorurée sadique de l’ilkeatbly jaillit sur les bords de l’Earne, dans les environs de la ville de l’ertb (2 milles).
; La constitution chimique des eaux de cette fontaine I n a jamais été établie d’une façon exacte; elle ne saurait : être fixée par ranalys(( suivante, qui est des plus incoin- I piétés.
j l'tiniiioi niériiiieiiiiuiir. - Les eaux de l’ilkeatlijy alimentent un établissement thermal 0('i elles sont uti" I Usées intus et extra: diurétiques, (uirgatives et vraisemblablement altérantes â haute close, elles auraient ^ dans leur spécialisation les maladies de l'appareil digestif (dyspepsies, pléthore abdominale, etc.) cl b® j manifestations multiples de la dialbès(! scrofubmse.
— Voy. MARTtNiquE.
] ■•ivoivi;. — La seule espèce inscrite au Codex est la pivoine officinale, Pmonia officinaiis Retz., ([ui ap- I partient â la famille des llciionculacées, à la série de.s i l’æoniées.
Dans les graines d’uin^ variété, le P. peregrina,
[ Draggendorf a trouvé une huile, un sucre différent de la glucose, un alcaloïde jiresque insoluble dans l’alcool acidulé d’acide lartrique et(|ui ne présente (|u’une analogi" avec les alcaloïd(!s de la stapbisaigre et de l’aconit, (l((s matières pncti(|ues et gommeuses, une résine indilféreule (C'=''ll"'ü' t- II'Ü), un acide résineux (C*"1D"Ü’ 4- 2V2ll‘0), un tannin, un pblobopbéiuc, da i)ruu de péoniue |C*M1''*0’’), de la péouia-lliioresccino
(C'MI‘"0' 4 ll-üi.
■>l■Hl■I■l(l(■oloKi(•. — La décoction de la racine se pcépare avec dO â fJU grammes pour un litre d’eau.
L(^ sirop (les Heurs (I pour 2 d'eau et 5 de sucre) se donne â la dose de dti à tiO granimes en potion. H es* verdi par les alcalis et rougi par les acides.
La poudre dos graines se donne â la dose de .‘lO centigrammes â la',,^.
J.a racimt de pivoine était préconisée autrefois coninic un puissant antispasmo(li(iue et jouissait d’une répuiaiion universelle. Elle est aujourd'hui tombée dans l’oU'
I bli, mais il serait possible (|uo son étude tbérapeiitiqu''’
! lui restituât (piebiucs-nnes de ses proju'iétés, car appcÇ' tenant â la famille des llenonculacées. elle doit avon ! une action analogue â celle des plantes de la même ! famille. En Améri(|ue le D' Liversey (d(! Lumbervillel j (lit avoir employé la racine avec succès dans les convulsions et comme antinerveuse.
I iciiinioi ■Iirdirui. — D’aprcs la tradition, la pivoine
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exerce une influence sédative sur le système nerveux, et produit aussi des effets émétiques et cathartiques fGrew, Rulliard) à la manière des poisons narcolico- ' Acres. Les elîets sont probablement le fait d’un jn-incipe | immédiat volatil analogue à ceux des llenonculacées, ear celte racine, amère, nauséeuse, prcsiiue vireuse alors (|u’elle est fraîche (Mérat et llelens) perd une partie de ses propriétés une fois desséchée.
èleci expliquerait les propriétés valnianks que l’on a allribuécs à la pivoine dans les alfeciions spasmodiques et convulsives. Galien fait la renmr(|ue quelle agit contre Vépilcpsie, et Hippocrate lui attrilme la pro- Pi'iété de calmer les quintes de toux de la coqHCluche. Alais pour savoir exacteniiml à quoi s’en tenir sur les 'crtiis attribuées à la pivoine, il faudrait pouvoir se serdu principe actif qu’on n’a pas encore isolé, ou il faut so servir de l’alcoolature ou de la racine fraîche (Murray, Mérat et Delens) dont on prescrivait le suc à la dose de 8 à 80 grammes.
(lAI. — Voy. PnÉl'AIl.LES.
(iK). — Voy. Le Plan.
(France, dép. des Hautes-Alpes, ai'roiid. d’Embrun). — I.es quatre sources thermominé- '■ales du Plan-dc-Phazv, petit hameau situé sur la grande •■oiitc de Gap à Itriaiiçon et à 31 kilomètres de cette dernière ville, appartiennent au groupe des chlorures futées.
*-^es fontaines dont la température varie de 28» à G. ont vraisemblablement la même origine; elles prennent naissance sous de puissantes assises do gypse forment dans leurs tuyaux de conduite des dépôts de Pi’otocarbonate de chaux et de fer.
f'Ss deux principales sources la source de la Rotonde et la source des Suisses — présentent sous le rapport des propriétés physiques et cbiini([ues la plus étroite Parenté; elles ont été analysées pour la première fois PUj' Tripier qui leur assigne la constitution élémentaire
suivante :
O'.Ul
Cette analyse a été recommencée depuis par Leroy et ^"‘^ymard ; ces chimistes, qui ont obtenu des résultats lUelque ppi, différents, n’ont pu arriver à découvrir dans sources la nrésence de l’iode, ilu bromure et de
arsenic.
P thrrinui. — Les sources du Plan de
,,'aay servent à l’alimentation d’un petit établissement ®fnial contenant plusieursbaignoireset (|uatre piscines.
Ces ressources balnéaires des plus modestes suffisent, il est vrai, à tous les besoins des baigneurs fort peu nombreux qui fréquentent cette station pendant la belle saison.
— Lcs eaux chaudes et clilorurées sodiques ferrugineuses de Plan-de-Phazy sont employées en boisson et à l'extérieur; si elle possèdent la plupart des indications de leurs congénères, elles ont plus s|)écialement dans leur sphère d’action les affections de l’appareil digestif (pléthore abdominale) et les divers états pathologiques procédant de la chlorose cl de l’anémie.
■•■. AA'I'AI.Y i»'i;ai . — V Alisma pUintayo , L. (plantain a(|uatique, Iluteau, planlagine, pain de crapaud ou de grenouille, etc.) est une petite plante vivace de la famille des Alismacées, qui croit abondamment sur le bord des rivières, des étangs, des mares, surtout dans les départements du nord de la France.
La tige est souterraine, bulbiformc. Les feuilles radicales, disposées en rosette sont longuement péliolées, entières, ovales, un |)eu cordiformes, aiguès, à nervures parallèles. Le limbe île celles qui se développent sous l’eau est avorté.
La hampe florale est dressée, cylindrique, haute de iO à .50 centimètres, divisée à la jiartie supérieure en rameaux verticillés, terminés par une sorte de panicule rameuse.
Les (leurs sont petites, nombreuses, rosées, hermaphrodites et paraissent de juin à septembre. Le réceptacle est cupuliforme.
Le périanthe double est formé de trois divisions extérieures, foliacées, persistantes, et de trois intérieures, alternes, pétaloïdes et caduques.
Les étamines, au nombre de six, sont opposées par paires aux sépales internes, l-es filets sont plus courts que les divisions du périanthe, à anlhères biloculaires. introrses, fixées par le dos, et s’ouvrant par des fentes longitudinales.
^ Le gynécée est formé d’un grand nombre de carpelles verticillés, libres, à une seule loge renfermant un ovule 1 ascendant. Les styles sont simples.
Les fruits sont des achaines monosperines dont la graine, renferme sous un tégument membraneux un embryon replié cl dépourvu d'albumen.
La tige souterraine du plantain d'eau a une saveur âcre, ün avait signalé lu présence d’une substance Yalismine qui n’a été ni étudiée ni isolée.
Le plantain d’eau a été préconisé contre l’hydrophoj bie en 1817 par-.Uswin et iilus tart par lîurdacb. H’aprés ; Deliacn ce serait un diurétique pouvant remplacer ! YVva ursi soit en décoction à la dose d une poignée,
' soit en i.oudre (feuilles) à la dose de 7 grammes. Enfin 1 Wanlers dit avoir employé sa poudre avec succès dans ' un cas de douleur néphritique (Cazin).
: ...éiiio»i. - Le plantain a joui et jouit en¬
core dans (dusieurs de nos contrées, d’uue reputalion qu’il est difficile d’infirmer ou de confirmer comme febrifuqe. Son suc contient du tannin ; à ce titre le plantain peut jouir de propriétés astringentes et Ioniques qu’on pourrait mettre à profit, faute d’autres substances plus actives, dans les Ilux muqueux (leucorrhée, coujoiiclivite catarrhale, etc.) ou les angines. Seulement, on se demande ce que (leut faire le plantain dans la phthisie dans laiiuellc ou l’a recommandé, et dans la I fièvre intermittente, où cependant Girault le projiose
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oneore avec confiance connue succédané du sulfate de quinine. Si nous en croyons nous-inénies certains paysans de la Picardie, celte plante aurait réellement ta vertu de t couper la fièvre » des marais.
La décoction s’emploie pour injections, gargarismes, et le vulgaire ne prend pas <rautre préparation pour couper sa lièvre, (firault recommande Vexlrait pour les mêmes circonstances.
L’eau distillée de plantain constitue un collyre fréquemment usité, comme l’eau de rose, dans la blépharite et la conjonctivite.
I, « TT — Voy. Fdiied.
■>i..%TtJTUAT (Océanie, île de Java). — Cette fontaine hyperthet-male cl chlorurée sadique se trouve dans le voisinage d'une source de pélrole; elle jaillit à la température do C. et ses eaux renferment, d’après l’analyse de Frésénius (1643), les éléments minéralisaleurs suivants :
pi.TTi'; (Emp. d’.MIeinagne, principauté de Schwaizbourg-Sondernliausen). — Cette station de la Saxe prussienne est la proche voisine d’.\rnstadt (Voy. ce mot). Elle possède plusieurs sources athermales et chlorurées sodiques, dont la principale se nonimc lliedquelle (source du Marais).
Ü’aprés l’analyse reproduite par Ilelft et Seegen, celle fontaine reconnait la composition élémentaire suivante :
Kmpioi (hérniiculiqiie. — Les caux de l'Iaue, qui seraient très digestives en raison de leur proportion notable de gaz carbonique, possèdent les mômes propriétés et la plupart des indications thérapeutiques des caux chlorurées en général. Elles se prennent à l’intérieur à la dose de quatre à six verres le matin à jeun; cette médication interne, qui s’adresse aux diverses manifestations du lymphatisme cl de la scrofule, se trouve généralement complétée et aidée par le traitement externe d’Arnsladt.
PL0HB. — Le plomb, Pb = 2U7 (103,5 en équiva'
lents;, est un métal connu dejiuis fort longtemps, car j les anciens l’utilisaient non seulement pour faire des I conduites d’eau, mais encore pour la préparation de la I lilharge, du minium, de la céruse. Les alchimistes le désignaient sous le nom de Saturne, en raison de la I facilité avec laquelle il s’allie aux autres métaux, et I certains do ses composés ont encore retenu ce nom, par exemple, dans le sel ou sucre de Saturne, l’extrait de Saturne.
j Etat naturel. - Le plomb se rencontre le pins souj vent sous forme de sulfure ou galène et de carbonate ou plomb blanc, associés à des gangues quartzeuses, calcaires ou spat biques. Ou le trouve aussi à l’état d® molybdale, de tungslate, de sulfate, phosphate, scléniures, etc. Il existe aussi, mais rarement, à l’étal natib
Triiitrnieni. — Les méthodes d’obtention se réduisent à trois.
1“ Héduclion du tnoxijde de plomb par le charbon. — Les minerais lavés et bocardés sont grilles dans les fours à réverbère où la surface passe à l’état I d’oxyde et do sulfate de |)lomb. On les met ensuite dans des demi hauts fourneaux en contact avec le charbon et la chaleur. Le plomb, devenu libre, s’écoule dans un bassin de réception. Avec le carbonate, le grillage préalable est inutile.
2" l*ar le fer. — On traite ainsi les galènes très sili* couses, et comme le fer a une grande affinité pour la silice, il est inutile de soumettre le minerai à un gril' lage préabdde. On le mélange avec de la fonte de fer grenaillée cl des scories, qui ont pour but de forn)er des silicates et par suite de déterminer la fusion de la gangue siliceuse.
d' Par réaction. — Ce procédé s’applique surtout aiix galènes peu siliceuses et contenant au moins bU pou'’ 100 de plomb. 11 est fondé sur l’action réciproque de l’oxyde du sulfure et du sulfate de plomb. On obtie'd ainsi une matte, ou sous-sulfure de plomb, que l’o" soumet ensuite à un nouveau traitement.
Comme le |)lonib renferme toujours une certaiue ({uantilé d’argent, on a intérêt à l’on séparer par la coupellation. On ne traitait autrefois que le plomb qu* renfermait au moins un cinq millième d’argent. Aujourd’hui un utilisi> les plombs beaucoup plus pauvres.
Nous n’insisterons pas sur ce traitement, cl "ous dirons seulement que le plomb n’entre dans le coW' mci'cc qu’après avoir été amené deux fois à l’état d® métal. Il n’est cependant jamais pur, car le plon'b' môme le plus pauvre, renferme encore de l’argent, des traces de fer et de cuivre. Pour l’avoir pur, il fi"*’ le retirer de ses combinaisons, particulièrement d® l’azotate.
Le plomb est blanc bleuâtre, très éclatant, quand surface vient d’être mise à nu, mais il se ternit rap*' dénient à l’air. Il cristallise en octaèdres réguliei’®l.orsqu’on le frotte, il répand une odeur spéciale; ' tache les corps en gris bleuâtre et laisse sur le pap'®*’ une tache grise. Très mou, il se laisse couper au couteau et rayer par l’ongle, et on le ploie très facilein®"’’ C’est, de tous les métaux, celui qui, par suite, se pc®* le mieux à une foule d’usages.
Il occupe le sixième rang pour la malléaliilité au la»"j noir, et le dernier pour la ductilité à la filière. ses fils ne peuvent- ils être aussi minces que ceux a l’or, de l’argent, du platine, du fer, du cuivre, du 2'*'^ et de l’étain. Mais, par contre, ses feuilles ne le cèd®** en ténuité qu’à celles de l’or, de l’argent, du plat'»®’
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Jerôtiiin, (lu cuivre. Il est [leu tenace, car un poids de 9 kilogrammes suflitpour casser un fil de 2 millimètres d’épaisseur.
Sa densité est égale à 1 l,ii. H fond à 334” el bout entre KiOü” et IHOü". Sa volatilité est telle qu’il peut l'crdre 9 pour 100 à la température du four à porcelaine.
Au contact de l’air le plomb se ternit, mais l’altération s’arrête à la surface. Quand on le fond, cette oxydation devient très rajiide, et on peut foire passer eu peu de temps une grande masse de plomb à l’état d’oxyde si on a soin d’enlever celui-ci à mesure de sa formation.
La façon dont il se comporte en présence de l’eau est intéressant! à étudier, car la plupart des tuyaux de conduite de l’eau sont en plomb. L’eau distillée froide dépouillée d’air est sans action. Quand elle est aérée, on contraire!, le plomb se recouvre rapidement d’une croûte blanche d’iiydrocarbonate cristallin. Les eaux de pluie l’attaiiuent également, mais le ]domb ne parait pas entrer en dissolution, car on peut le séparer par simple nitration. .Mais, d’après Medlock, ([uamî les eaux soit de puits, soit de rivière, contiennent une quantité notable de matières organiques azotées, elles (donnent 'icu, en présence du plomb, à une production continue de sels plo(nbi(iues solubles, en vertu d’une réaction dont le résultat est de former de l’acide nitreux. Ceci c>ipli(iue pourquoi certaines eaux, bien que conduites dans des tuyaux en plomb, conservent leur innocuité, tandis que d’autres cessent d’être potables pour devenir dangereuses, chargées ([u’elles sont de sels ploml'iques. C’est que ces derniers sont riches en matières oi'ganiques. De plus, d’après les expériences de llelgi'and et de Leblanc, les tuyaux de plomb |)cuvent, sans inconvénient, servir à la distribution des eaux coucanies, à la condition que celles-ci renferment une certaine quantité de carbonates et de sulfates, forniant à la surface un léger enduit (|ui préserve l’eau du contact ■nimédiat d’uii métal. Le s(!ule précaution à prendre est d’ouvrir le robinet de prise et d(! laisser couler l’eau pendant (fuelques miuules si l’on n’a pas pris d’eau depuis un certain temps.
Dn a jiroposé différents moyens pour éviter cette attaque des tuyaux, et celui qui paraissait donner les •'meilleurs résultats consistait dans un revêtement inté- •■ieur d’une lame d’étain pur laminée avec le tuyau de plomb. Mais, sous l’induence des torsions, le revête- •Uent peut se déchirer et, fortnant un couple voltaïque •tvec le plomb, produire ainsi la décomposition de l’eau l’attaque plus rapide du plomb.
L’acide nitrique attaque rapide(nent le plomb. L’acide snlfiirique est sans action à froid, mais à chaud l’at- •aque se fait d’autant plus rapidement ((ue le métal est plus pur. A la température de i’ébullition de l'acide il *0 forme du sulfate de plomb et de l’acide sulfureux. Ltendu d’eau l’acide sulfuri(iue n’agit pas.
L’acide chlorhydri([ue forme à froid, et plus rapideajent à chaud, du chlorure de plomb avec dégagement <l’hydrogène.
, Le plomb est diatomi(]uc dans la plupart de ses réactions, mais dans certaines d’entre elles, il joue le rôle a’un métal tétratomique. Il s’allie facilement avec la plupart des métaux.
Avec l’antimoine, il donne un tilliage, employé p(3ur faheiquee les caractères d’imprimerie. La proportion d’antimoine est de 18 à20 pour 100. Elle tombe à 14 pour
100 dans les alliages pour clichés. En ajoutant 18 à 20 centièmes d’étain, le grain de l’alliage est plus fin.
Avec l’étain, on obtient les alliages connus sous les noms de :
Soudure des plombiers (CO parties de idomb pour 33 parties d’étain).
Alliage pour vaisselle et robinets (Plomb 8, étain 92). — Ce dernier est plus dur que l’étain, et plus blanc.
Composés du puomb. — Le plomb forme un grand nombre de composés parmi lesquels nous n’étudierons que ceux qui offrent un intérêt médical.
lodure de plomb, Pbl^ — Ce composé s’obtient en dissolvant à froid 100 parties d’azotate de plomb dans 1 litre 1/2 d’eau distillée et, d’un autre côté, 100 parties d’iodure de potassium dans 500 parties d’eau. On verse jiar petites portions la solution d’azotate dans relie d’iodure. Le dépôt d’iodure de plomb est lavé à l’eau distillée froide et séché à l’étuve à 50". On le conserve dans des flacons bouchés et à l’abri de la lumière.
C’est une poudre d’un jaune vif, inodore, insipide. Chauffée, elle devient rouge et fond ensuite en un liquide lirun qui, par refroidissement, se prend en masse. Ce corps est soluble dans 1300 parties d’eau froide et 191 parties d'eau bouillante, d’où il se précipite par refroidissement en paillettes micacées d’un beau jaune d’or. 11 est pres()U(! insoluble dans l’alcool, mais se dissout fort bien dans la jiotasse caustique qui le décompose.
Exposé à la lumière solaire, il se décompose en mettant de l’iode en liberté. D’après Schmid, la lumière n’aurait d’action que sur l’iodure humide, et il se formerait, en présence de l’air, du carbonate el du peroxyde de plomb.
üx'iide de plomb. — En se combinant à l’oxygène le plomb donne naissance à trois oxydes : le sousoxyde, qui est la couche noire se formant à la surface du"plomb au contact de l’or, le protoxyde et le bioxyde.
Protoxyde de plomb I‘bO. — En calcinant du carbonate où de l’azotate de plomb, on obtient une poudre jaune, le massicot. Si on chauffe le massicot jusqu’à la fusion, il cristallise en se refroidissant et jirend alors le nom de litharije. Ces deux oxydes renferment 92,83 de plomb et 7,17 d’oxygène. Mais ils présentent des propriétés parfois différentes. La litharge est généralement rouge, mais elle peut prendre des colorations jaunes, roses, etc., qui font distinguer, dans le commerce, les litharges d'or ou d'argent.
Enfin, quand on décompose par l’ammoniaque une dissolution froide d’un sel de plomb, on obtient 1 oxyde de plomb hydraté qui est blanc, un peu soluble dans l’eau el plus s'oluble dans les alcalis.
L’oxyde de plomb fond à la chaleur rouge, absorbe l’oxygène à 300" au contact de l’air et s’oxyde et se transforme en minium ou plombate de plomb, l‘büS2[’bO.
Le protoxvde de plomb fondu attaque les creusets (l’argile ordinaire et les perce. 11 se combine alors avec la silice iiour former un silicate fusible.
Exposé à l’air humide, il s’oxyde sous l’influence des la rayons solaires.
L’eau eu dissout à peu près 1/7000. Cette dissolution est entravée par la présence des sulfates, phosphates, carbonates, et favorisée, au contraire, par celle des sels ammoniacaux.
Le charbon, l’hydrogène, le cyanure de potassium, réduisent facilement à chaud l’oxyde de plomb.
IV
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Il se comlniK! avec les acides pour former des sels et niAmcs des sels basiques, et avec les alcalis ou les terres .alcalines, par voie sèche ou par voie humide en donnant des plomliiles. 11 joue donc tout à la fois le rôle de base et le rôle d’acide. Ces plombites sont parfois employés pour noircir les cheveux. L’oxyde de plomb agit sur le soufre (|ui est un(^ des parties constituantes du cheveu et produit un sulfure de plomb noir. On sait le danger de ces prépai'alions qui ont été interdites, du reste, par tous les comités d’hygiène.
La litharge ne forme la base d’aucune préparation pharmaccuii(|ue, mais elle sert à préparer un grand nombre de médicaments et particulièrement, comme nous l’avons dit, l’einplôlre simple.
Celle du commerce renferme toujours de l’oxyde de fer, du minium et parfois do l’oxyde de cuivre. Pour rc- 1 connaître sa pureté on la fait dissoudre dans l’acide ! nitri(|ue étendu de sept à huit fois son poids d’eau. On chusse l’excès d’acide par la chaleur, on étend d’eau et on ajoute une dissolution de sulfate de soude qui précipite le plomb à l’étal de sulfate. Le poids de ce dernier indique la proportion d’oxyde de plomb.
Minium. — C’est un composé de protoxyde do plomb et d’acide plomhi(]ue dont la composition varie un peu, mais se traduit toujours par la formule Ph’ü' = Pb()-2PbO. On l’obtient comme nous l’avons en calcinant la litharge au rouge sombre et à l'air. A une température plus élevée, il se décomposerait et regé- | nèrerait la litharge. Sa préparation est exclusivement ! industrielle.
C’est une poudre d’un bc.au rouge orangé qui à cbaud devient violette, d’une densité de 8,()"2 à 9,082; insoluble dans l’eau; les agents réducteurs le transforment en pei’oxyde de plomb. En présence des acides étendus il se dédouble en protoxyde qui se dissout et en un résidu ' brun caracléristbiue de peroxyde de plomb (oxyde puce) Quand on ajoute de l’alcool ou du sucre la dissolution est complète.
L’.acide chlorhydrique le décompose en donnant du chlore, du chlorure de potassium et de l’eau.
Le minium est le composé de plomb le plus employé dans l’industrie pour colorer les jiapiers de tentures, les cires, etc. 11 entre dans la fabrication du cristal, du strass, du Ilint-glass, dans la composition des émaux, de certaines couvertes céramiques. Mélangé avec du blanc j de céruse et de l’buile de lin cuite, ou même sans blanc | de céruse, il sert à luler les chaudières, les cylindres des machines à vapeur, les joints des tuyaux métnlli(|ucs. Dans ces derniers cas il peut devenir dangereux, car par suite de la pression exercée, il en pénètre toujours une certaine quantité dans les tuyaux et si c’est de r(“au ou de la vapeur ((ui circulent, elles peuvent renfermer du plomb que nous avons du reste retrouvé en quantité relativement considérable dans l’eau des machines condensatrices de certains bateaux à vapeur. j
Comme couverte cérami(|ue il (U’ésente le même incon- [ vénient si les poteries deviennent des ustensiles decui- 1 sine, car la couverte est facilement attaquée par les \ acides même faibles, tels que le vinaigre. |
Le minium est aussi employé pour peindre les bâtis en fer, et surtout la coque des navires en fer. On l’as- j socie alors au bioxyde ou au sulfate de mercure qui empêchent les mollusciues de s’attacher au bâtiment et de diminuer sa vitesse. Jouvin, pharmacien en chef de la marine, a cependant montré ((ue la partie émergée j dans l’eau de mer était parsemée d’ampoules dévelojqiées I
dans le sens mouvementé du navire et dans lesquelles se trouvait souvent du perchlorure de fer acide. Le fer de la carène apparaît au fond de ces ampoules constellé de brillants cristaux de plomb. L’usure de la coque est donc considérable.
Les falsifications du minium par la brique pilée ou l’oxyde de fer se reconnaissent en le dissolvant dans l’acide nitrique étendu et additionné d’alcool.
Carbonate de plomb, Cü'l’h. — Ce sel se prépare en versant une dissolution de carbonate de soude dans une autre dissolution d’acétate de plomb.
Quand il est préparé industriellement, il conlienl toujours du carbonate basique de plomb et porte alors le nom de céruse, de blanc de plomb, de blanc d’argent. C’est celui que l’on emploie eu pharmacie.
il est souvent falsifié avec du sulfate de baryte, de la craie, du plâtre, du sulfate de plomb. La céruse so dissout entièrement dans l’acide acétii(ue qui élimine ainsi les sulfates de baryte, de plomb et de cbaux insolubles dans ce même acide. La craie se rcconnait en précipitant dans la liqueur filtré le plomb par l’hydrogène sulfuré, filtrant de nouveau, évaporant â moitié pour chasser l’excès d’hydrogène sulfuré et versant un peu d’oxalate d’amnioniaque qui donne un jn-écipite d’oxalatc de chaux.
Le carbonate de plomb est une poudre blanche, d’une densité de (1,43; insoluble dans l’eau et difficilement soluble dans l’eau chargée d’acide carboniiiue. Calcine â l’abri de l’air, il donne la litharge; à l’air, il laisse le minium connu sous le nom de mine orange.
La céruse est surtout employée pour lu peinture. On sait que sa fabrication et son maniement occasionnent les coliques de plomb ou coligues des peintres. Des lav.ages fréquents â l’eau acidulée par l’acide sulfurique peuvent être un palliatif. Mais ragencement des usines a plus fait i)0ur éviter ces accidents que les prescriptions hygiéniques souvent méconnues. Il a suffi d’éviter le plus possible le contact des ouvriers avec ce produit vénéneux.
Acétates de plomb. — On emploie en thérapeutique l’acétate neutre et une solution aqueuse d’acétate neutre et d’acétate hasi(|ue, l’extrait de Saturne.
L’acétate neutre (C-ll 'O-’j^l'h -f- 311-0 s’obtient en traitant la litharge par l’acide acéli(|U(‘, ou en ex|)Osant à l’air un mélange d’acide acétique et de plomb qm. sous l’inllucnce de l’acide, absorbe rapidement l’oxygène de l’air et passe â l’état d’oxyde qui se combine. En évaporant les liiiueiirs on obtient l’acétate neutre.
Ce sel ijui portait autrefois les noms de sel de Saturne, sucre de Saturne, cristallise en prismes droits rhomboidaux terminés par des sommets dièdres. Leur saveur d’abord sucrée devient ensuite astringente, métallique et désagréable. Il s’effieurit légèrement a l’air. Sous rinfluence de la chaleur il fond dans son eau de cristallisation; vers 7.5“ ou DtlJ", il perd de l’ean et un peu d’acide et passe â l’état d’acétate sesquibasique. A 289“ il subit une nouvelle fusion, puis â une température plus élevée il se décompose com|ilètemcnt en acide earhonique et oxyde de plomb.
A 1.5“ il se dissout dans lp,(!9 d’eau froide.
La solution rougit le papier <le tournesol, et, au contact de l’air, donne un léger dépôt de carltonato plomb. Il est beaucoup plus soluble â chaud qu’à froid. L’acétate neutre est soluble dans 8 parties d’alcool.
Sa dissolution aqueuse dissout l’oxyde de plomb. ^
L’acétate neutre de ]domb est usité dans l’industrin
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Jfts toiles pointes et pour lu préparation de l’acctatc d’alumiiiiuin.
Acétates basiques de plomb. — Il existe trois acétates basiques : le lètracétate triplombiiiue ou acétate sesquibasique, 2(CMr'0-)2Pb), IlüM‘b; le monoacétate plombique (acétate bibasique) 2(CMPt)*)(llü)Pb + 11-0 et le diacétate triplombique (acétate tribasique) (CMF 0’)‘Pb,2PbO,ll^O.
Aucun de ces sels n’est employé pur en médecine, mais bien la solution suivante connue sous le nom •1 extrait de Saturne. On la prépare de la façon suivante (Codex) :
A.élalcdü plomb iienlro crisUllist' . 3000 sommes.
Litharge pulvorisoo . «OO —
Eau distilliic . ™0 -
Versez l’eau dans une terrine que vous placerez au jjain-marie, faites-la chauller quelques instants, ajoutez I acétate de plomb et, après dissolution, la litharge. Ilontinuez à cbaulfer en agitant sans cesse jusqu’à dissolution complète de cet oxyde. Filtrez et conservez à 1 abri de Pair dans des flacons bouchés. La liqueur devra marquer 1,32 au densimètre à 15°.
On peut faire cette préparation à froid en prolongeant jp contact et agitant souvent jusqu’à dissolution de la lilliargc. On diminue de 500 grammes la quantité O eau.
I'’extrait de Saturne est constitué en grande partie par '’ne dissolution de monoacétate triplombique.
Oette dissolution doit être incolore et doit donner, 'inand on la traite par un excès d’ammoniaque, unprév'pité blanc, avec une li(iucur surnageante incolore.
, llette solution versée dans l’eau commune rend cellev laiteuse. Il se fait ensuite un précipité abondant qui ®st dû à l’action de l’acide carbonique, des carbonates, “CS sulfates et des chlorures que renferment la plupart des eaux communes.
l-a plus grande partii' de l’acétate de plomb reste en dissolution et n’est pas décomposée.
Il’cst le composé de plomb le plus souvent employé Cd médecine.
Tannate de plomb. — Ce composé s’obtient en ver- ’*®dt une dissolution de tannin dans une solution d’acé- >ttle neutre de plomb, lavant le précipité et le faisant Sceller dans un courant d’air.
" est blanc, pulvérulent et à peine soluble dans l’eau. Çn l’a recommandé, soit humide, soit sec et incorporé à axonge, dans le traitement des plaies produites ]iar c dccubitus dorsal ainsi que des tumeurs blanches.
Citrates de plomb. — Il existe plusieurs nitrates, l’un deutre et les deux autres basiques. Le nitrate neutre ,, d’)-Pb est officinal dans les pharmacopées des Étatset anglaise.
'•u le prépare en dissolvant dans l’acide nitrique endu et bouillant, maintenu en excès, le plomb, son vyde ou son carbonate.
*1 est sous forme de cristaux octaédriipies, incolores, '’ddspareiits ou blancs, inodores, d’une saveur douj®i!’’e, astringente, puis métallique. 11 est permanent *dir, sa réaction est acide. Soluble dans 2 parties ,cau à 15", dans Ü.8 d’eau bouillante, il est insoluble '‘'•ns l’alcool.
"dr la calcination il décrépite puis dégage d(‘ l’oxye'-de, des vapeurs nitreuses et laisse un résidu d’oxyde ® plomb. Sa densité est de 4,3‘J.
Ce composé facilite la combustion de l’amadou et des mèches qui en sont imprégnées.
La solution précipitée complètement par l’hydrogène sulfuré doit par filtration donner un liiiuide ne laissant aucun résidu quand on l’évapore (absence de zinc, d’alcalis ou de sels alcalins). En précipitant la solution à 10 pour 100 par l’acide sulfurique dilué, le liquide filtré, sursaturé par l’ammoniaque, ne doit pas se colorer en bleu (absence de cuivre).
Le nitrate de plomb a été employé pour détruire les odeurs fétides dues à la présence de l’hydrogène sulfuré ou du sulfbydratc d’ammoniaque. 11 les décompose en formant un sulfure de plomb insoluble. On se sert de la solution que l’on projette dans les appartements, dont on fait des lotions sur les ulcères putrides, ou qu’on mélange avec les matières infectées. 11 couvent d’ajouter qu’il n’ompêche pas la putréfaction des matières animales, et qu’il ne peut détruire les germes ou les contages.
Ce sel est surtout employé pour la préparation de l’iodure de plomb.
Réactions. — Les sels de plomb sont incolores quand l’acide n’est pas coloré. Leur saveur est douceâtre, astringente. Ils sont extrêmement vénéneux.
Au chalumeau avec du charbon et avec du carbonate de soude ou du cyanure de potassium, ils ilonnent un globule de plomb, et le charbon se recouvre d’uu dépôt jaune ou rougeâtre d’oxyde de plomb.
Acide chlorhijdrique. — Précipité blanc cristallin, insoluble dans l’eau, inaltérable à la lumière.
Acide sulfhydrùjite. — Précipité noir, ou noir brun, insoluble dans les acides et les sulfures alcalins. En présence d’une grande quantité d’acide chlorhydriiiue, le précipité est rouge brun (chlorosulfure de plomb). Cette réaction est sensible à 1/20(101(0.
Sulfures alcalins. — Précipité noir insoluble dans un excès de réactif.
Potasse. — Précipité blanc d’bydratc d’oxyde do |domb, soluble dans un excès de réactif.
Ammoniaque. — Précipité blanc, soluble dans un grand excès de potasse.
Acide sulfurique, sulfates solubles. — Précipité blanc de sulfate de plomb insolubles dans les acides faibles, solubles dans le tartrate d’ammoniaque. En ajoutant de l’alcool à la solution le plomb est précipité complètement.
lodure de potassium. — Précipité jaune, un peu soluble dans l’eau bouillante, soluble dans un grand e.xces du réactif.
Cliromate de^otassium. — Précipité jaune de cliromate de plomb soluble dans la potasse, lléaction sensible à 1/70000. , , , ,
Le fer, le zinc et le cadmium précipitent le plomb de ses dissolutions. , . ,
Le plomb se dose le plus généralement a 1 état do sulfate.
Pliiirinncolneic.
POMMAUC A L’ionUlUi DE PCOJID (CODEX)
loduro du plomb . griimmcs.
Axonge boiuoinée . t'O —
EMPI.ATIIE A L’IODURE DE l'LOMD (PHAKMACOI'ÉE DIUTAX.XIUUE)
lodorn do plomb . t pnrtie.
Koipbltro simple . p.irlips.
PLOM
PI,OM
Ajoutez riodure en poudre line, à l’einjilàtre et à la résine |)réalalilenient fondue à une leni|iérature aussi liasse) que possible et mêlez.
Minium. — 11 entre dans la composition de l’emplâtre de A'nremljorg (Codex).
l'aites liquélier ensemble l’emplâtre simple et la cire, incorporez le minium porpliyrisé avec l’Iiuilc d’olives, et (piand la masse emplastique est presque refroidie ajoutez le camplire pulvérisé.
l'OMMADC AU CAItnuNATU US l'LOMU' (CODSX)
Curbonalc dn pinmil . t') graninics.
Axongo bonzoïnùe . 'JO -
Cette pommade no doit être préparée qu’au moment (lu besoin.
SOUS-ACKTATE DF, PUOMn. EAU BLANCHE
Sous-accUle de plomb liquide . 20 gr.rmmei.
Eau comniuac . 'J80 —
Agitez au moment du besoin.
Agitez avant do s’en servir.
Taniialo de plomb biimide . t gramme.
Axonyo . 2 grammes.
Pansement des piaies atoniques.
|>li)Niol<ij(i<|ue et HNiiKeM. — Ce plomb et UIl
grand nombre de ses composés sont insolubles dans l’eau. Pour que ces derniers puissent agir sur l’organisme, il faut donc (ju’ils s’y transforment en composés solubles. Par suite de cette translormation, l’usage prolongé des composés insolubles de plomb donne lieu aux mêmes [ibénomèncs généraux ([ue l’emploi des composés solubles. Ces derniers ne se distinguent des premiers que jiar les altérations qu’ils déterminent localeiiKuit sur la peau et les muqueuses.
C’étude que nous allons faire, en prenant plus spécia- j lement pour exemple l’acétate de plomb ou extrait de , Saturne, pourra donc s’apjjliquer en somme, à tous les composés plombiqucs.
Ei'i ets locaux. — Appliqués sur la peau intacte, une solution, même concentrée d’un sel de plomb, ne donne lieu à aucun effet appréciable. Il n’en est plus de même, | lors(|U(; la solution |)lombiquc est appliquée sur une plaie ou une ulcération. Dans ces circonstances, le sel (le plomb pénétre dans la circulation, et peut, s’il est en 'luantité suftisante donner lieu à des symptômes généraux après sa dilfiisioii.
Appli(|uées sur les muqueuses, les solutions plom- | bi(|ues donnent lieu à des elfets astringents et slyp- i
tiques. Sur la langue, ils donnent lieu à une saveur iiietalliqnc. douceâtre d’abord, stYpti(|ue ensuite; sur toutes les muqueuses, en raison de l’affinité du plomb pour les substances albumineuses, il y a précipitation d’albuminates de plomb, coagulation (les principes albumineux (les cellules superficielles, ratatinemeiit consécutif do ces cellules épithéliales ou migratrices, diminution des sécrétions. Par suite de ces altérations, il y a sécheresse de la bouche et de rarrière-houchc, troubles digestifs, diminution do la sécrétion et des mouvements péristaltiques de l’intestin, consécutivement constipation.
A ces effets astringents et coagulants se borne l’action imméfliati: des préparations saturnines, à solutions faibles. Si la solution est très concentrée, elle donne lieu à une mortification complète des couches superficielles do la muqueuse; il se forme une plaque blanche, ferme, une eschare en un mot, qui se détache au bout de quelque temps, laissant à sa suite une ulcération. Au-dessous de cette plaque ulcérée, la mu(iueuse est d’abord blanche et exsangue; plus tard elle s’enllanimc comme tous les tissus irrités ((ui veulent une réparation.
Sur le tube intestinal, les phénomènes consécutifs à cette cautérisation sont ceux de la gastro-entérite : douleurs brûlantes â la région épigastrique et à l’abdomen, vomissements, diarrhée, crampes, anxiété, engourdis-; sement, stupeur, prostration, paralysie et mort, l'.ellc-ci peut survenir, en effet, après l’ingestion d’une forte dose d'acétate de plomb, !5(i â 60 grammes par cxcmpIO) de sucre de Saturne. Mais dans cette action l’acétate de plomb intervient plutôt en qualité d’agent de coagulation et de poison irritant qu’à titre (le préparation saturnine. D’action du plomb se manifeste, au contraire, dans toute sa pureté, lorsque le sel plombique est introduit à petites doses répétées dans l’organisme. iNous y reviendrons dans un instant.
■Xppliqué sur une surface ulcéreuse, l’acétate d*^ plomb donne lieu à la formation très épaisse d’albunnnate de plomb; les points qui étaient auparavant siège (l’un suintement ou d’une suppuration se sèchent, et la guérison marche souvent avec rapidité sous cette couche protectrice.
Sous l’action de l’acétate de plomb les vaisseaux se resserrent. On peut assister à ce phénomène en la'*' saut tomber sur le mésentère d’une grenouille que l’e" examine au microscope à un faible grossissement, une solution d’acétate de plomb â 50 pour lÜÜ. Assez soiivijnt même, la circulation s’arrête dans les points touchés, et les éléments cellulaires environnants subissent uu8 infiuence qui trouble, et tend à coaguler leur proieplasma.
Les phénomènes les plus saillants auxquels donncu li(ni les solutions plombiques étendues sur les mequeuses et les surfaces ulcérées, sont donc la diminution des sécrétions et le rétrécissement des vaisseaux,
Effet.s c.É\Kn\i:x. — Les effets généraux les plu® piques et les plus intenses des composés plombiq"®-^ surviennent lorsijue ces corps pénètrent â petites do*® et pendant longtemps dans l’économie. Celte tration SC fait par le tube intestinal; elle peut avo lieu par la muqueuse bronchi([ue, les muqueuses et surfaces ulcérées, l'n sel de plomb administré jour cl pendant un certain temps à petites doses ( tout à 10 grammes) a pu donner lieu à une •"‘“'‘V jj lion générale. Ordinairement celle-ci est ob.servec c
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Ifls ouvriers ((ui manient quotidiennement le plomb et
I absorbent à l’état de poussières.
En pareil cas, les premiers symptômes observés sont la diminution de l’appétit et des forces, la pâleur des légurnents et la constipation. En même temps, on note une saveur métalliiiue, désagréable et persistante, le gondement des gencives et la coloration bleuâtre de leurs bords, de la salivation, la fétidité de l’haleine.
Puis viennent ordinairement des douleurs périarliculaires, artlwulyies saturnines et bientôt des coliques lèches, dites coliques de plomb, caractérisées par des douleurs abdominales extrêmement violentes, localisées nu généralisées, (jue généralement la pression soulage ni qui sont quelquefois accompagnées de myodynie des parois charnues du ventre (Briquet). La paroi du ventre est en môme temps tendue, dure et rétractée en bateau, l^uis le foie se l'étracte (Potain) et le teint prend la coloration subictérique coïncidant avec des urines plus ou tuoiiis colorées (ictère hémapbéique). La jieau est sècbc nt d’un aspect cachectique. 11 y a hypoglobuli( (Malassez).
Outre le liseré bleuâtre des gencives, on peut voir parfois sur la muqueuse des lèvres et des joues en coiitact avec les dents, des taches ardoisées, sorte de Pnlils tatouages qui ressemblent, pour l’aspect, aux jUaculcs pigmentaires des chiens de chasse ou des sujets alfectés de la maladie d’Addison.
A ces phénomènes se joint l’analgésie cutanée de la face dorsale des avant-bras et de la partie externe du mollet; en môme temps, apparaissent des tremblements musculaires qui peuvent aller jusqu’au spasme aloni([ue. A celle période, l’albuminurie est encore une ®>fcepiion. 11 n’eu est plus de mémo à la période suivante.
Si le sujet reste exposé longtemps à l’action du toxique,
II survient la paralysie des extenseurs des doigts, dite Paralysie saturnine, qui, poussée plus loin, peut prendre la forme hémiplégique, et frapper les muscles ‘lu tronc, du larynx. Au début, l’irritabilité ballérienne persiste dans les muscles paralysés (Gublerj, mais elle “e larde pas à s’éteindre à mesure que la nutrition s’altère et que l’amyotrophie survient.
Enfin se manifestent des troubles divers dans la Sphère du système nerveux central, dont le syndrome rlinique a été caractérisé du nom d’encéphalopathie ^nturnine, et dont les principaux symptônu's, variables ®vcc chaque sujet du reste, sont ici des vertiges ou ‘les troubles intellectuels à caractère maniaque ou mélancolique; lâ des convulsions épileiitiformes, avec perte de connaissance.
Curci (Gazzetla dcyli Ospilali, 18S3), injecte du chlarure de plomb dans la veine crurale d’un chien et mesure la pression sanguine avec le manomètre enregistreur •le Marey. Il conclut de ses tracés que le plomb rend la systole plus courte, la diastole plus longue, et qu’il “baisse la pression vasculaire. Dans la dernière période ‘1*! l’empoisonnement ou à une dose massive, le cœur Se paralyse. L’auteur pense (jue le |)reinier effet est dâ “ l’excitation des pneumogastriques dans les centres, le second à la paralvsie de l’appareil nervoso-musculaire Uioleur du cœur.
Uuant aux colitiues de plomb, Curci estime ipi’elles sont le fait de l’irritation du nerf vague par le plomb, (pii, suivant Cl. Bernard et (Ebl, va donner la sensibilité “ux intestins.
La mort survient parfois comme dernier terme de la
cachexie saturnine, mais elle est beaucoup plus souvent le fruit de l’encéplialopathie, délirante ou convulsive. L’éclampsie saturnine était à peu près invariablement fatale avant ipie A. (inbler ail eu l’idée de la combattre par le bromure de potassium à hautes doses.
A l’autopsie, on voit dans le cæcum et une partie du gros intestin, une coloration noirâtre constituée par du sulfure de plomb (Quévenne ctGubler), comme le sont du reste, le liseré gingival et les plaques du tatouage des joues. Outre le catarrhe chronique de l’estomac, de l’intestin et du canal chlolédoque, Kussinaul et Macer ont rencontré, à l’autopsie d’un individu mort de saturnisme profond, de la dégénérescence graisseuse dos muscles de l’intestin grêle et la dégénération graisseuse de plusieurs ganglions du sympathique, en particulier des ganglions cervical supérieur et cajjiaque. Baymond a noté l’atrophie des cellub’s des cornes antérieures de la moelle.
Le jdorab se retrouve dans les principaux viscères. Devergie, Personne, Empis, Bobinet, Vulpian, .Natalis (îuillot, Melsens, en ont décelé dans le cerveau.
L’analyse chimique peut, mais difficilement cependant, saisir les parcelles minimes que les urines entraînaient pendant la vie. — Suivant Heubel, c’est dans les os, les reins et le foie que l’on rencontre le plus de métal; puis viennent le cerveau et la moelle, enfin les muscles. Günlher, Gurlt, Herturig, en ont trouvé dans les cheveux des employés des fabricants de cérusc.
11. -V. Wyss iArch. Path. Anal. u. Phys., Bd XCII, llcft 2, p. 193, 18S.i), dans des expériences assez rudimentaires, a donné à un chien de 2 â 60 centigrammes d’acétate de plomb, à doses croissantes pendant dix mois. Aucun symptôme d’intoxication saturnine pendant la vie. A l’autopsie, il n’a rencontré (|ue des traces de plomb dans le cerveau, le foie, les reins, les os et les urines. La substance musculaire en renfermait 15 milligrammes par 55 grammes. Le foie en contenait une proportion relativement considérable.
Bans une autre série d’cxjiérienccs, il. a injecté â (les grenouilles une solution à 1 pour U(Ü d’acétate éthylique de plomb (6 centigrammes â 1 centigramme d(* sel). Après une légère agitation de l’animal, on observait de l’affaiblissement, la disparition des réllexes, puis une immobilité complète et l’arrêt du cœur. La paralysie se produisait tout aussi bien dans les membres inférieurs lorsqu’on avait lié l’iliaque externe que lors(iu’on laissait cette artère perméable. 11 s’ensuit que le plomb porte son action sur les centres nerveux.
Le plomb, dans ces expériences, n’a pas paru, sur le chien spécialernenl, se localiser sur un tissu donné. Mais chez lui, H f“‘‘l' l’iippiilt”’’ constate
qui rapindâi l’intoxication saturnine de l’homme.
A très petites doses, le plomb est inoffcnsif. Tous nous en ingérons à peu près un demi-milligramme chaque jour sans nous en apcrciivoir, car ce métal est, en somme, partout dans nos aliments, dans 1 eau que nous buvons. L’origine de ce plomb se trouve le plus souvent dans les conduits d’eau, l’étamage des cass(‘roles, dans les boîtes de conserves alimentaires, etc. (A. Gautikii, Acad, de méd., novembre 1881).
E. Gaucher {Des troubles de nutrition dans t’intoxication saturnine, in liev. de méd., novembre 1881), a insisté sur : 1" le ralentissement de la nutrition prouvé par le ralentissement de la désassimilation; 2“ la destruction rapide des globules sanguins (prouvée par réliniination du pigment par l’urine et l’idère héma-
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pluiiqnc; 3“ l’oligiirie de la preniièrn jiériodc cl la polyurie de la seconde; 4” l’allinniinurie; 5’ les intermitteiices et la longueur de l’élimination du poison.
(liiez les animaux, d’ajirès les ex|)ériences d’Houliel, les choses se passent à jieu près comme chez l’homme.
t e que devient le plonili diiiiH l'orKuniHiiie et iiiterprélntiuiideMNymiitdiiieMfle reni|ioiMonneiiienl. — Les
préparations plomhiqucs, nous l’avons dit, pénètrent dans le corps par le tube digestif, les voies aériennes, les muqueuses intactes (Proust), la peau (Tampierel des Planches, .Manouvriez). Suivant .Monnercau (Thhe de Paris, 1880;, qui a frotté la peau des lapins pendant un temps assez long avec les sels de plomb, il n’y aurait point intoxication saturnine par l’absorption cutanée. Le contact du plomb avec la peau, ne pourrait produire (|ue l’aiies- Ihésie, ceci chez le lapin. — En est-il de mémo chez riiüinme’? .Nous ne le pensons pas. — Introduites dans l’iiiteslin en solution étendue et à doses modérées, les solutions plombiques SC transforment vraiseinhlahlemcnt, en présence du chyme acide de l’estomac, enalhuminate de |ilomh. Lelui-ci pénètre en partie dans la circulation, et est charrié par elle jusqu’aux élénienis anatomiques sur lesquels il se fixe. Il ne se dégage alors des éléments cellulaires que très lentement, d’où la difficulté qn’on a à découvrir le plomb dans les excrétions. S’il y a albuminurie, la quantité de ce corps éliminé par les urines, peut cependant devenir plus considérable. Le plomb qui arrive dans l’intestin avec la bile est en partie résorbé, en partie (ransfornié en un sulfure insoluble par l’hydrogène sulfuré de l’intestin; dans cet état, il est évacué avec les selles, aux(|uolles il cumniuiiique une coloration noirèlre.
11 est aisé de se rendre compte du mode d’action des préparations plombiques employées à doses toxiques d’emblée : à la rigueur, les effets irritants et coagulants du plomb suffiraient pour expliquer les troubles fonclionnels du saturnisme aigu. Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit de même pour le saluriiisnie chronique.
IJ’après llenle, le iilomb, après avoir pénétré dans la circulation, va exercer sur les éléments cellulaires des tissus la même astringence qu’il exerce lors(|u’il est appliqué localement ; de là le spasme des fibres musculaires, lisses et striées, donnant lieu aux coliques saturnines. Pour le môme auteur, l’artbralgie et l’encéplialoliatbie seraient le fait de la congestion veineuse, suite du rétrécissement des artères. Uoseiistcin, au contraire, attribue l’encéphalopathie à l’anémie cérébrale, et 'rraube la croit d’origine urémique, (insserow conclut que les |)bénomènes musculaires sont <lus à une action directe du poison.
lleubel a combattu ces théories.
la suite d’analysi'S quantitatives très exactes, il a trouvé que les organes contenaient toujours la même (|uantité de |ilomb dans l’ordn! décroissant suivant : I" os, reins et foie; 2“ cerveau et moelle épinièri' ; 3" muscles ; 4° sang (traces).
Les muscles contenant moin s de jilomb que la idnpart des autres organes, ajoute lleubel, la théorie do llenle et (iusserow, (|ui rapportent à l’altération musculaire toute l’action du plomb, est fausse. Au contraire, voyant que c’est le tissu nerveux (|ui renferme le plus de plomb, lleubel admet que c’est ce tissu (|ui a l’aflinilé la [ilus grande pour ce métal ; considérant d’autre ]iarl, que le ■systenu! nerveux est [dus fortement impressionné [lar de petites quantités do poison que les autres organes
par des i(uantités [dus considérables, il attribue, avec 'l'anquerel des Planches, presque tous les phénomènes toxiques à des altérations du tissu nerveux.
Les coliques no seraient |)as pour lui le fait d’un spasme des muscles intestinaux, mais seraient de nature névralgique, consécutives à un état paralytique des ganglions intestinaux ou à une irritation des nerfs splanchni(iues. La constipation, ajoute-t-il, parle assez d’elle-mênie contre le spasme intestinal.
La contraction artérielle générale aurait également besoin d’être plus amplement démontrée, suivantlleubel. 11 considère à ce sujet comme insoutenable l’opinion de llitzig, d’après laquelle le plomb en circulation dans les artères ferait contracter ces vaisseaux, comme lors- (|u’il est appliqué à l’extérieur sur les mu([neuses ou les surfaces ulcérées. En effid, le sang ne contient que des traces de plomb et ce corps y est à l’état d’albuminale. Or, aucun albuminate métallique ne produit les effets locaux du composé métallique en liberté (lleubeli.
Pour le même auteur, la paralysie musculaire est la conséijuence, non de la paralysie ou de l’inertie des cellules ou des fibres musculaires elles-mêmes, mais la conséquence de la paralysie des nerfs moteurs (jui s’jf rendent. Weslphal a décrit, dans les tubes nerveux des radiaux, une série de modifications qui dénoteraient, pour lui, l’existence d’une affection primitive. Ci^tte constatation vient à l’appui de l’opinion d’Ileubel, mais, liaymond reprenant la question sous la direction de Vuipian, a montré tjue les nerfs musculaires, ainsi i|uc les racines antérieures, restaient parfaitement sains dans l’ein|)oisonnemenl chronique par le plomb. Nous avons vu toutefois ([lie les racines antérieures delamoclle ne restaient pas aussi intactes, et nous allons [iresque aussitôt revenir sur ce jioinl [lonr appuyer l’opinion d’Ileiibel, et [dus particulièrement do E. Itemak.
Suivant lleubel encore, le dépérissement des muscles, plus rapide dans la paralysie saturnine que dans les autres paralysies, proviemlrail dos troubles de la nutrition. Le fait de la disparition rapide do la conlrac- ' tilité électrique ijui précède celle (le la contractilité volontaire, n’indiquerait p.as non plus une altéi'ation primitive du muscle, car, dit lleubel, ce ne serait que plusieurs années après le début de la paralysie saturnine (|ue Duebenne (de lioiilogne) a constaté la dégénérescence graisseuse des fibres musculaires. Le fait que la paralysie n’altcinl jamais tous les muscles animés par un même tronc nerveux, mais seulement ceux ([ui sont animés par q(iel(|ues rami'aiix, alors que les autres restent épargnés, permet à lleubel d’ajouter que l’altération nerveuse frajipe d’abord la partie périjibérique des nerfs.
A ce propos, E. Itemak fait observer que, dans la paralysie saturnine, les muscles atteints sont ceux qui agissent fonctionnellement dans le môme sens, bien ([u’ils soient innervés par des nerfs différents; d’où il croit pouvoir dire (jue la paralysie saturnine est d’origine centrale et provient d’une altération des groupes ganglionnaires qui se trouvent à coté l’un do l’autre dans la moelle. L’altération des cornes due à des crises antérieures, constatée [uir liaymond, donne une certaine valeur à celte opinion.
Quant aux pbénomènes cérébraux, ils seraient le fan d’une altération directe des éléments cellulaires pa' le [ilomb (lleubel).
Il y a trois hypothèses principales pour expliquer la paralysie saturnine. La première (Kriedliinder) y voit
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une myosite primitive produite par le plomb et suivie secondairement de névrite ascendante; la seconde, soutenue par Zenker, l.eyden et Perrier, rapporte les symptômes à une névrite périphérique; enfin la troisième, admise par Vulpian, Hemak cl Djérine, considère la lésion liée à une poliomyélite antérieure.
Arthur llohinson (On the nervous lésions produced b>j lead poisonius, in Itrain. p. i85, 18S5), tout en rap- 1 pelant la rareté des autopsies de saturnisme, puisque jusqu’au travail de Morilz sur la matière (Jonrn. of Anal, and Phijsiol., 188U), on n’en comptait que dixsept observations, et (|u’en v ajoutant les deux cas d’(Kller (Thèse de Munich, 188:5)' et de Duplaix (Arch. de médecine, 188:i), et celui de l’auteur, ou n’en compte jusqu’ici que vingt et un cas, rapporte qu’il n’a trouve aucune lésion nerveuse, soit centrale, soit périphérique. I.'CS seules lésions (ju’il ail ]iu voir ont été de l’endarlé- ''ite des artères de la moelle et les lésions de la néphrite interstitielle.
N. Po|)oir cependant (Arch.f. palh. Anal. u. PhysioL, XClll, lleft 2, p, ;S21, 1884), a rapporté tout réeemuient encore, les accidents de l’intoxication par le plomb Ici'ampes, anesthésies, paralysies, etc.), à une myélite centrale aigue ou diffuse, sans lésions du système nerveux périphérique : ainsi de l’arsenic, ainsi du mercure.
•'■es quelques mots suffisent pour monlrer toute l’ohseuriié qui plane encore sur la théorie du saturnisme ehronique.
Üickiuson, Charcot, l.ancereaux, XVagner et heyden •>ul insisté sur le irin granulé des saturnins, mais en outre, i;arrod,dès 18ü4, Charcot, Lancereaux et Dickinson ont noté la coexistence fréquente de ratro|)hie ré- ] uale saturnine et de la goutte. Dernièrement, Leyden (Société de médecine interne de lierlin, 11 février 188U) ■ produisait encore deux observations intéressantes àTap- ' put de cette opinion. Comment dès lors expliquer que *e saturnisme donne lieu à la goutte? Ou bien l’in- | toxication plombiiiue donne lieu à un développement ■ plus abondant d’acide uri<|ue dans le corps, ou bien elle provoque un ralentissement do la force excrétoire ‘les reins pour l’acide urique. Après expériences. Car- , t'od se rangea A la seconde hypothèse, et pour Chareot, l’empoisonnement saturnin ralentit l’excrétion de l’acide uri(iue, d’où consécutivement surviennent des processus interstitiels (cristaux d’urates dans les reins, autour des articulations des extrémités) qui se rattachent a la diathèse goutteuse.
1-e jilomb s’élimine peu par les urines et les autres onionetoires. Il s’élimine beaucoup par la peau, ainsi •lu’il ressort des recherches de Dumoulin.
l'C plomb chez les saturnins, dit cet auteur, se dépose •lans les couches superficielles de l’épiderme ; il le déuionlre de la façon suivante : chez un saturnin il écrit ^ur la peau avec une solution de monosulfurcs alcalins ; aussitôt les caractères tracés ressortent neltement en Uoirfoiieé. Le dépôt ainsi formé est du sulfure de plomb, hùi elfel, si on lave les caractères avec une solution de •arirale d’ammoniaque, qui dissout le sulfure de plomb, los caractères disparaissent; la solution qui a servi au lavage, analysée au moyen d’une solution do sulfure de sodium, donne un abondant précipité qui, recueilli et analysé à son tour, se trouve être du sulfure de plomb. I*es analyses spéciales ont démontré (jue c’est à l’état de sulfate ((ue le plomb est déposé dans l’épiderme (UUMOULIN, Acad, demed. de lielgigue, 24 octobre 1884). he résultat pratique de cette démonstration, comme
le dit Dumoulin, c’est que le traitement actuel du saturnisme repose sur une base absolument fausse; ce n’csl pas par les reins que s’élimine le plomb, c’est par la peau, d’où il résulte que le traitement rationnel doit consister dans le lavage répété des saturnins au moyen d’une solution qui dissout et emporte le plomb, telle que le tartrate d’ammoniaque.
Semmola (de Naples) se fondant sur la propriété dont jouissent les courants constants de rendre plus actifs les échanges nutritifs et, [lartant, de favoriser la désassimilation, a pensé qu’il pourrait activer ainsi rèlimination du Jilomb dans le saturnisme.
Cette méthode, pratiquée <à l’hôpital des Incurables, a donné à son auteur les résultats les jilus satisfaisants. Voici comment on opère :
Le malade est jilongé dans un bain d’eau acidulée avec l’acide sulfurique ou nitrique à la timipérature de 24“ environ. On met alors le bain en communication I avec le pôle négatif d’une pile de Wollaston. Le pôle I positif s’apjilique au moyen d’un excitateur humide sur I la langue du patient. On répète ce traitement tous les i jours (Annali di chimica, ji. 306, 1877).
'rmilement fie l'eiiipoiHoiinomcnl par lo plomb. —
' Dans le cas d’intoxication aiguë, on jirescrira des I boissons mucilagincuses, de l’albumine, du lait, eu ! attendant que l’on se soit procuré les antidotes conve- I nables. Si le composé saturnin ne donne pas lieu lui- ' môme aux vomissements, on provoque ceux-ci, soit en titillant la luette, en injectant de rapomorjihine sous la ‘ peau, soit en vidant l’estomac avec la jionijie gaslriijue. Ensuite on administre les antidotes : sulfates de potasse, de soude, de magnésie qui donnent lieu à la formation d’un sulfate de plomb insoluble qu’on cberche alors à éliminer à l’aide de l’huile de ricin, les lavements dans le cas où les sulfates alcalins n’auraient pas produit ce résultat.
Udns\'into.rication chronique, les purgatifs combattront la constipation opiniôtre et l’opium les coliques. L’iüdure de potassium favorisera l’élimination du plomb qui imprègne les tissus (Gabriel Pouchet). Semmola (de Naples), aide à cette élimination par les bains électriques. 'fanqucrel des Planches recommandait les bains sulfureux. Les sulfhydrates alcalins, l’hydrogène sulfuré sont, en effet, des contrepoisons du plomb.
Le saturnisme professionnel esiassez fréquent. Chacun connaît la colique des peintres. D’après Francisco- José Bages, les mines de la Sierra de Gador, exploitées par une jiopulation de douze mille individus environ, donnent lieu, chaque année, à quatre cents ou cinq cents coliques de plomb. Hirt remarque qu’en Saxe, sur mille individus travaillant à l’extraction du plomb, il y en a, en moyenne, huit cent soixante-dix atteints d affections saturnines.
Ces accidents paraissent moins fréquents en r rance. Sur quatre-vingt-cinq ouvriers employés aux londeries de Poullaouën (Bretagne), ïeslard, en 1830, en notait 1 seulement dix frapjiés en deux ans. Proust a fait une ' observation analogue dans l’usine de plomb argentilere de Pont-Gibaud (Auvergne).
Disons seulement que la mortalité est considérable sur ces populations ouvrières ; l’àge moyen de celles de Bages étant de quarante-deux ans, leur mortalité est de 18 pour 100 par an. Enfin, d’après Constantin Paul, le saturnisme donne lieu à la métrorrhagie et à l’avortement. Enceintes, les femmes quittent-elles leur profession, les grossesses peuvent se mener ù))ien etrenfiint
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naître viable. Itoiourneiil-elles à leur travail, les avortements recoinnieiiceiit. Hoque, en outre, dans une série d’observations puisées à la Salpêtrière et à Uicétre, a constaté des cas nombren.v d’idiotic', d’imbécillité, d’épilepsie des enfants nés de paiamts saturnins, (les ])arents ayant changé de profession et s’élant guéris de leur intoxication plombique, ont eu plus tard tlto(iue), des enfants sains et bien portants (Voy. sur Vlnto.rication saliirnine chronique, J. IIenaut, Thèse d'agrégation, 1875).
loiiipioi «h«'Tai><>iitH|iie. — Le ploml) métalli(iue en feuilles minces a été recommandé par Avicenne, .Amado de Portugal et Ambroise Paré pour s’ojiposer aux pertes séminales : par Iléveillé-Parise, Van lüacven et liurggraeve (de Gaud), pour panser les plaies et les ulcères, de mênu'g qu’on a employé le zinc (Josse, d’Amiens). Plus récemment on s’en est servi contre l’onyxis. Il est rare que les chirurgiens utilisent les fils et les pla- (jues de plomb ; cependant dans l’opération de la lislule vésico-vaginale c'est un moyen encore employé. Les dentistes enfin, s’en sont servis pour obturer les cavités des dents cariées. Aujourd’hui, on utilise de préférence, l’or et le platine.
Les composés du plomb ont reçu des applications médicales plus nombreuses et plus importantes. On les emploie comme astringents pour favoriser les résorpions, calmer des inllarnniations, réduire, modérer et arrêter les Ilux séreux, muqueux et les hémorrhagies.
Acétate de plomb. — L’acétate neutre de plomb, sucre de Saturne, est ainsi appelé parce (|u’il offre à la fois une saveur astringente et sucrée, avec arriére- goût métallique désagréable.
Appliqué localement, ce sel plombique donne lieu à l’action styptique et coagulante des sels de plomb sur les tissus. Il en coagule les matières albuminoïdes avec lesquelles il forme des albuniinates insolubles dans l’eau et les acides, en grande partie du moins ; de foi‘tes doses donnent lieu à de la gastro-entérite, avec sensation de bri’ilure à l’épigastre, vomissements et diarrhée. Absorbé en fortes jiroportions, l’acétate de plomb va porter dans l’économie toute entière son action astringente; il diminue la sueur et les antres sécrétions, calme les flux séreux, les bémorrbagics, ralentit le pouls et abaisse la température.
S’il est pris à petites doses longtemps répétées, il donne lieu à la colique sèche, la paralysie et autres symptômes du saturnisme chronique ci-dessus décrits. — Gubler a vu le liséré saturnin se montrer an bord des gencives une douzaine de jours seulement après le début de l’emploi interne de l’acétate de plomb. Ilérard rapporte un cas grave d’empoisonnement saturnin, survenu chez une femme ([ui n’avait pas pris au delà d’une dizaine de jours une dose journalière île ~t à 10 centigrammes d’extrait de .Saturne.
L’acétate de plomb a diminué l’activité hépatiipie dans les expériences de Ilutherford, mais beaucoup jilus énergiquement les sécrétions intestinales.
L’acétate de plomb a été principalement employé pour ses propriétés astringentes, topiques ou généralisées. C’est certainement un agent d’une réelle utilité, mais dont la valeur a cependant été exagérée.
C’est au titre d’astringent et de styptique qu'on l’administre ordinairement dans les diarrhées catarrhales, dans les flux maqneux des bronches, dans ceux des organes génitaux urinaires. C’est également à ce litre qu on l’a prescrit dans la diarrhée chronique, hi diar¬
rhée des phthisiques, le choléra, les sueurs nocturnes la dysenterie (en lavements). C’est, en effet, un bon médicament, associé à l’opium, dans la diarrhée colliqnalive des phthisiques, de même que les lavements à l’acétate de plomb sont d’un bon usage dans la dysenterie arrivée à Tétat subaigu.
Dans la bronchoblennorrhée, la leucorrhée, la blennorrhée, l’usage de l’acétate de plomb. Mus et extra dans ces deux dernières atfections, parvient à diminuer l’excès de sécrétion. C’est vraisemblablement à cela qu’on doit rapporter les cas de guérison de la phthisie (catarrhe pulmonaire et phthisie pituiteuse) rapportés par les anciens. Dean, Liébault, llernard ont cependant conseillé l’extrait de Saturne dans la idithisie. Mais nous avons aujourd’hui des moyens plus puissants dans les inhalations appropriées (Voy. loiiOKoiiME, etc.), et on devra réserver l’usage de l’acétate de plomb pour les cas où les inhalations ne sont pas possibles ou alors qu’il y a tendance aux hémoptysies. 11 faut toutefois en user encore avec prudence, à cause de son influence fâcheuse sur la digestion.
C’est encore pour la même raison qu’on l’a prescrit dans les gonflements congestifs ou œdémateux, dans les suppurations profuses. Dans Vmdème pulmonaire, consécutif à la néphrite chronique ou à l’anasarque, ou encore dans la pneumonie des buveurs, l’acétate de plomb a pu rendre des services (Traube, Nothnagel et itossbacb). Laénnec considérait cct agent comme le mi'illeur remède à opposer aux sueurs nocturnes des jdithisiques. Dans la pneumonie franche, l’acétate de plomb, bien qu’il ait été recommandé par Strohl et Leudet, ne peut donner aucun résultat. S’il doit continuer à être employé dans ces circonstances, ce ne peut être que contre les symptômes ledéme pulmonaire et pneumonie hémorrhagique. Traube l’a conseillé dans les petits foycçs de gangrène pulmonaire, Mnnk dans le rhumatisme articulaire aigu; le môme agent a été utilisé, et non sans quelque succès dans la néphrite hémorrhagique aiguë et Vhémoptysie.
Dans le rhumatisme articulaire, l’expérience n’a, jusqu’ici, rien apporté de concluant. Dans tous les cas, cet agent nous paraît su|)erflH, depuis que nous possédons le salicylate de soude.
Dans les hémoptysies graves, alors qu’une artère s’ouvre dans une caverne, l’acétate de plomb est iiU' puissant. Là où il peut rendre des services, c’est dans les hémoptysies faibles elpersistantes, et alors qu’il n’y a point de lièvre.
Lorsqu’il y a grande tendance à la toux, il est indiqué de lui associer la morphine, l’onr obtenir le résultat désiré, il est nécessaire d’administrer des doses élevées, 5 centigrammes d’acétate de plomb toutes les deux heures. — Néanmoins, l’eflicacilé de l’acétate de plomb, dans l’iiémoptysie, p(!rsiste à rester douteuse a Nothnagel et Itossbach.
Dans les hémorrhagies de l’estomac et de l'intestM l’acétate de plomb a été employé avec succès, mais en raison des troubles digestifs ((lu; ce composé exagère, •! vaut mieux avoir recours, dans ces circonstances, a'* tannin, au perchlorure de fer. Dans les métrorrhagieX’ l’acétate de plomb est superflu, les moyens locaux, l’ergoline sont préférables.
Enlin, ajoutons qu’on a <mcor(! prescrit l’acélatc de plomb tians les névralgies (Gairdner), dans li'S anévrysmes tDn|)uytren, Korelf), dans V hypertrophie du cœur (llrachet).
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Il va sans dire que lorsqu’on administre l’acétate de plomb, on en surveillera attentivement l’usage pour pi'évenir l'intoxication. L’usage prolongé de ce corps, oiénie à l’cxlérieur (^.Maisonneuve), peut donner lieu CO elfet, à la colique de plomb, à la paralysie et à l’encephalopathie saturnines. 11 ne faut donc le prescrire dune façon continue qu’avec la plus grande réserve.
Im mauvais état dos fonctions digestives et l’altération des reins feront redoubler d’attention, si toutefois elles 00 contredisent pas formellement l’emploi de l’acétate do plomb. L’expérience parait indiquer que l’intoxica- Iton est plus longtemps écartée quand on associe l’o- P*um au composé plombique.
Beau a pu penser (ju’à l’aide d’un saturnisme léger et ebronique, il entraverait la marche de la tuberculose pulmonaire , l'état cachectique des sujets intoxiqués pur le plomb paraissant bien contraire à l’évolution des olfections inllammatoires; mais outre qu’il serait téméraire d’exposer un phthisique aux dangers du saturoisme, nous savons aujourd’hui que saturnisme et phthisie ne s’excluent nullement, et qu’ils peuvent fort bien évoluer de pair chez le même sujet, ainsi que nous l’ont dppris les statistiques de Hirt et les observations de bubler sur les cérusiers de Clieby, entre autres.
l’ar rapport à l’hydrogène sulfuré, l’acétate de plomb est un réactif et un désinfectant.
d’iidininixtrution et doxe». — Le Sel de Satun.o s administre a l’intérieur aux doses de 1 à 5centi- S'anmies pro dosi et à celles de 20 à 40 centigrammes P>'o die, ordinairement en pilules et associé à l’opium.
Pour l'usugc externe, l’acétate de plomb s’emploie en solution concentrée, et quelquefois à l’étatsolide, contre la conjonctivite granuleuse par exemple (Cunier).
. pi l’on tient à administrer de l’acétate de plomb, on avitera de permettre en même temps les incompatibles suivants : acide sulfurique et sulfates, phosphates et chlorates, ainsi que les eaux fortement sulfatées, carbo- "atées ou chargées d’acide carbonique, car il se forme alors un sel insoluble et inerte.
bouebardat a conseillé contre la teigne et autres affec- ^lons cutanées parasitaires la mixture suivante : acétate P plond), 5 grammes ; crème épaisse, 50 grammes. — , a applique la mixture sur la surface malade, préalaolenient nettoyée des croûtes.
Acétate de plüm» liquide. — Extrait de Saturne.
E’exirait de Saturne possède une astringence forte. 11 Communique aux doigts une âpreté que connaissent bien ous ceux qui se sont servis d’eau blanche. Sa saveur est styptique et douceâtre. Versé dans une solution a albumine ou dans du mucus, il donne lieu à unprécil“lè blanc d’albuminate de plomb. Cette action chimi(|ue explique ses effets sur les tissus vivants avec lesquels Ça le met en contact. Ses effets locaux et généraux sont aa reste absolument ceux de l’acétate neutre de plomb et des sels de plomb en général. Ainsi son usage externe, Ça lotions sur les ulcères, en injections vaginales, peut eatrainer à la longue l’intoxication saturnine.
Pour en obtenir l’action slyplique, il est indiqué de a® pas l’associer à ses incompatibles ou antagonisles, ‘•"inin, alcool, albumine, acide snlfurii|ue, sulfates, etc., ‘lai forment avec lui des combinaisons insolubles. Usages, modes d'emploi el doses. — L’extrait de aturne est exclusivement réservé pour l’usage externe. 1" est un remède populaire, que l’on prescrit pour resxct'rer les capillaires et tonilier les tissus, résoudre l’inl'ainmaiion, favoriser la cicatrisation des plaies molles.
réduire la sécrétion muco-purulente des muqueuses ou purulente des ulcères.
Il est employé en lotions ou en applications, dilué dans une plus ou moins grande quantité d’eau, ou en onctions à l’état de cérat ou de pommade. Dans le jiremier cas, on obtient Veau blanche, parce que les sulfates et les carbonates en dissolution dans les eaux de puits, de source ou de rivière, donnent lieu à une certaine proportion de sulfate et de carbonate de plomb, insoluble qui se précipite. Cette poudre constitue dès lors une sorte de réserve, qui se dissout peu à peu au contact des liquides des plaies ou de ceux de la transpiration cutanée, et entretient les effets astringents du médicament, en même temps que sa propriété de pénétrer par absorption dans l’organisme. 11 se produit quelque chose de semblable dans les injections antibleunorrhagiques, composées de sulfate de zinc et d’acétate de plomb.
'foutefois, employée dans les contusions, simples ou accompagnées d’extravasation sanguine, dans les tuméfactions œdémateuses de la peau consécutives aux traumatismes, l’eau blanche agit peut-être beaucoup plus en entretenant une atmosphère humide que par ses propriétés plombiques particulières. 11 en est de même dans l’érysipèle, l’eczéma, les brûlures, les congélations. En effet, pour obtenir de bons résultats de l’eau blanche dans ces circonstances, il faut avoir recours au taffetas ciré qui enveloppe et entoure le pansement ; en un mol il faut faire un pansement qui empêche l’évaporation de l’eau blanche et maintienne l’humidité.
Le collyre à l’acétate de plomb doit être rejeté. Il donne lieu à des opacités cornéales, dans certains cas indélébiles. — Pour Veau de lloulard, le cérat de Goulard, voyez Pharmacologie. — L’injection astringente se compose ordinairement de 5 grammes d’extrait de Saturne pour 500 grammes d’eau.
Carbonate de dlomu. — Appliqué sur la peau saine, les muqueuses ou des surfaces excoriées, le carbonate de plomb ou céruse u’agit qu’en passant peu à peu à l’état de sel soluble, acélate ou autre. Alors il jouit des propriétés astringentes communes aux composés solubles de plomb. Absorbé lentement et graduellement, soit par les plaies cutanées ou les surfaces simplement atteintes d’intertrigo (Kopp, Gublcr), soit par les voies digestives ou respiratoires, le carbonate de plomb donne lieu aux phénomènes de saturnisme, c’est-à-dire à la langueur des fonctions digestives, à la conslipalion, â la pâleur du tégument, à l’arlliralgie, la colique sèche, l’analgésie, et [dus lard, à la paralysie des extenseurs et à l’encéphalopathie. C’est le tableau du saturnisme professionnel, avec le Ircmblemcnt saturnin, l’albuminurie saturnine bien étudiée par Ollivier, la tumeur dorsale de la main que l’Iater, de llaèn, Tanquere des Planches avaient vue et sur laquelle Gublcr a plus particulièrement insisté.
Le plomb qui sature l’économie, s’élimine, nous l’avons dit, par les urin.3s, el se retrouve dans le cerveau et les viscères. Le goùi sucré, accusé par les ouvriers cérusiers, doit être attribué au carbonate de plomb apporté par l’air et qui se dissout dans la salive, plutût (|u'au plomb éliminé par les glandes salivaires el l’épithélium buccal. Le liseré gingival, le tatouage des lèvres et dos joues sont formés par du sulfure de plomb; il en est de môme de la couche noirâtre qui recouvre la muqueuse du cæcum et du côlon (Legroux, Lailler, Gublerj chez les saturnins (Gublcr et (juévenne).
Parmi les SLÿcnis synergiques ou auxiliaires, nous
trouvons tous ceux qui diminuant les phénomènes d’une vie active, froid continu, digitale, (|uinine, bromures alcalins; les antagoimlcs au contraire, se rencontrent parmi les substances qui fouettent la circulation et excitent la chaleur animale, la chaleur, les stimulants dilfusibles, etc.
L’iodure de potassium agit à la fois comme excitant circulatoire et comme agent de dénutrition permettant l’élimination plus prompte du poison. Il partage cette dernière propriété avec le bromure (Gubler et Labhée).
I'nukoh, niodeM il 'u<lniiiiiNtrnlion et iIohcm. — Le
carbonate de plomb a été conseillé autrefois par Beau contre la tuberculose pulmonaire. Mais nous avons vu que l’antagonisme entre cette grave affection et l’intoxication saturnine n’est qu’une illusion. Dès lors l’emploi interne du carbonate do plomb a vécu.
Aujourd’hui, ce sel plombique n’est plus employé que dans l’usage externe comme astringent et moyen d’occlusion, sous forme de pommade, de cérat et d’emplètre.
ha. pommade de carbonate de plomb (onguent llhasis) est prescrite pour activer la cicatrisation ; le céral contre les névi'aliiies n’est en réalité qu’un enduit imperméable; il en est de môme du Uniment d’Atidersoii contre l’érysipèle. h’cmpldtre de cérnse, employé comme fondant, est composé de céruso 500 grammes; cire blanche 100 grammes; huile d'olive et eau, lûi 1000 grammes.
Oxyde de ri.OMn. — Lithauge. — La litharge n’est pas employée .à l’intérieur; jadis elle l’était comme fondant. Klle entre dans la plupart des emplâtres résolutifs, tels que l’onguent de la mère Thecle, Vemplàtre de Vigo. C’est là aujourd’hui ses seuls usages.
Ioduhe de fLOMii. — Ce composé plombique participe des propriétés de l’iode et du plomb. Il a passé pour efficace dans la scrofule et ses accidents (Cottereau, Verdet) sans qu’on ait réellement fourni la preuve de cette efficacité. J.-E. Schonfeldt a cependant tenté de le réhabiliter et en fait un médicament pourvu de propriétés résolutives de premier ordre, manifestes quand on le prescrit intm et extra dans les néoplasmes, les tumeurs ganglionnaires, les scléroses.
L’iodure de plond) employé comme fondant ut résolutif dans l’usage externe a joui d’une grande réputation, tombée de nos jours. Ün en appli(|uait la pommade (à 1/8) pour résouiire les adénites struraeuses, les ostéopériostites et antres manifestations de la scrofule.
On l’administre à l’intérieur en pilules, à la dose de ()0 centigrammes par jour, dose absolument inoll'ensive pour ü’Shaughnessy. .\prôs plusieurs semaines d’usage de ce composé, Bereira n’a point vu survenir le liseré bleuâtre des gencives, ordinaire à l’intoxication saturnine.
■•i.o.uuiioni'tM (Krance, départ, des Vosges, arrond. de Bemiremont). — Par le nombre et la grande variété de température de ses sources minérales qui alimentent de magnifiques bains possédant des agents baluéothérapiques de toute sorte, Plombières occupe de nos jours, comme à l’époque gallo-romaine, un rang important |)armi les villes d’eaux de la France.
iiixtoriiiiie. — Sans ses sources, dont la découverte et l’usage remontent à la pins haute antiquité, il est certain que Plombières, situé, comme le dit Montaigne, * dans une fondrière entre plusieurs collines, hautes et coupées qui le serrent de tous côtés t n’existerait pas, En vérité, cette petite ville doit son origine, sa
conservation à travers les siècles et toute sa prospérité, â l’abondance des sources qui émergent sur une longueur de 5!00 mètres dans l’étroite et |)rofonde vallée de l’Augronne. (les fontaines furent utilisées sur une très large échelle par les Bomains pendant toute la durée de leur établissement dans les Gaules; il existe, en effet, sur le territoire thermal de Plombières de nombreuses et importantes ruines romaines, entre autres les vestiges d’un canal considérable qui servait à capter les eaux chaudes pour les détourner du cours de l’.Xugronne. Des fouilles successives ont fait découvrir une vaste piscine, une étuve, des médailles aux effigies des empereurs et un robinet de bronze qu‘ laissa échapper, dès la mise en jeu de sa clef, de l’eau minérale à 73'’,9 G. de température. Plombières eut beaucoup à souffrir des invasions barbares; après être restée dans un complet oubli jiendant plusieurs siècles, l’antique station gallo-romaine réapparaît dans l’histoire au XIII” sièele, â la suite de la construction d’un fort qu’y fit élever le duc de Lorraine Ferri III, pour défendre les baigneurs contre les mauvaises gen^- Détruite à plusieurs reprises par des incendies, la petite ville qui s’était toujours relevée de ses ruines, fui ravagée en 1770 |iar un débordement tci'rihie de l’Augronne. Ce nouveau désastre fut réparé par Louis .W qui no ménagea pas ses libéralités à la cité vosgienne que son beau-père, le roi Stanislas de Lorraine, avait dotée de plusieurs édifices et de promenades magnifiques. A cette époque. Plombières po.ssédait une clientèle aristocratii|ue (jui a singulièrement favorisé son développement rapide; mais on peut dire que depuis le séjour de Montaigne, celte station n’a cessé d’ètre visitée par les plus illustres |)ersonnagcs de l’Europe : les ducs de Lorraine, Stanislas de Pologne, Louis XV et sa cour, Voltaire, Maupertuis, lioufllers, Beaumarebais, les reines d’Espagne et de Hollande, l’impératrice Joséphine et sa fille, la duchesse d’Angouléme, la duchesse d’Orléans qui y apprit la mort de son mari (1842) et enfin l’empereur Napoléon 111, dont le patronage a porte Plombières à l’apogée de sa prospérité.
l'opoaruphie et riimiitoioKie. — Sise â 421 mètres au-dessus du niveau de la mer dans la vallée de l’Augronne, orientée du nord-est au sud-ouest, la petite ville de Plombières (1725 habitants) est encaissée entre deux montagnes; aussi ses maisons se trouvent-elles les unes entassées dans le fond même de l’étroit ravin, les autres éparpillées sur les deux versants escarpés de la vallée. Celte situation qui est le sort des eaux chaudes en général, comme le fait observer le docteur Labat, rend le climat de Plombières fort inégal et très variable; Ins journées très chaudes sont précédées et suivies par des matinées et des nuits très fraîches. Ces variations d® température s’accusent encore d’une façon plus tranchée après les orages qui sont assez fréquents (de 3Ü“ “ 15° par exemple). Les baigneurs et plus particuliérement les rhumatisants ne sauraient donc trop prendre de pré' cautions contre les changements atmo.s[diériques de ce climat de montagnes.
Les observations météorologiques, dit le docteur Lahab font défaut; les tables de Lhéiâiier, ridatives â la tempe' rature ont été construites dans un but de comparaison avec, celles des sources, et les résultats, chiffrés une seule fois par jour, sont insuffisants. Quant au haromètres il est en général au variable, ce qui s’expli<l‘'® par un assez grand nombre de jours pluvieux, inèni® dans les plus beaux mois. La moyenne des sources
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froides, 8-10“ C., doit représenter la moyenne annuelle de lenipéralure, pins basse que celle du l)assin parisien où les hivers sont moins rudes et moins lon}fs. ha saison des eaux s’ouvrc le 15 mai pour se fermer 15 octobre.
ÉtiibiiNNenipiitN tiiprntaiis. — Plombières possède grands établissements thermaux, appartenant ainsi ^lue les sources à l’Ktal et exploités par une Compagnie fermière; ces bains sont généralement d’une "jstallation remarquable sous le rapport de la multipbcité des modes d’application de la médication bvdro- '«inérale.
l° Le Grand Uuin des Nouveaux Thermes est le plus considérable de la station; il a été construit en 1857. oitué à l’ouest de la ville, cet édifice d’un aspect monu- '•lental mesure 55 mètres de façade, 15 mètres de Profondeur et 11 mètres de hauteur de voûtes; il est lanqué à droite et à gauche de deux splendides hôtels reliés à l’établissement par des galeries couvertes. Le bi’and Jiain renferme quatre piscines, cinquanie-deux cabinets de bains avec soixante baignoires, cinquante-six euches Tivoli, six douches écossaises, six douches en PWe, deux douches en cercle et deux en paniers, trois cabinets de douches ascendantes. Ces diverses douches Sont alimentées par des sources froides; quant aux caux chaudes, destinées au service des bains, elles emmagasinées dans plusieurs réservoirs particu-
bers.
Le bain Bomain, situé au milieu de la chaussée O la rue Stanislas, sur l’emplacement des anciens bermes romains, a été reconstruit en 1837. Sans grande opparcnce extérieure à cause de son enfoncement dans ® soi, il figure une salle elliptique demi-souterraine, ^arinontée d’une vitrine en forme de dôme. Cet établisseinent contient vingt-quatre cabinets de bains avec baignoires et douches à la Tivoli. C’est dans ce bain fine se faisait, avant la Révolution, la cérémonie d’ouverture de la saison des eaux, le 30 avril de chaque
année.
Le bain des Dames, qui ap])artenait autrefois au Çbapiti'Q des Dames de Remiremont est situé dans le >aut de la Grand’Rue; son premier et unique étage renci'rtie quatorze petits cabinets de bains, bien éclairés, ans le sous-sol, il existe quelques baignoires et deux Ibsen, es rondes pour les malades de l’iiôpital.
, Le bain National se trouve au milieu de la ville;
I est le plus considérable des anciens établissements de ombières. Commencé sous Napoléon D’ et terminé Us le règne de Louis XVlll, ce bain renferme dans U sous-sol quatre piscines en marbre des Vosges ^^glées à 28“ et 29" G., des cabinets de douches, des ^ stiaires et une étuve commune désignée sous le nom ®*bve d’Knfer, en raison de sa haute température ; le J. 'de-cbaussèe contient quinze cabinets de bains avec '‘‘huit baignoires, deux douches écossaises dont une P b*" lus femmes, deux douches ascendantes, etc. .\u ^ uiiiier étage sont vingt-cinq cabinets de bains munis >'ente baignoires dont trois servent aux bains ferrujj^l^bx. Dans un petit pavillon indépendant, se trouve le I, des Princes avec deux bassins en marbre où les , -Oniiugcs marquants, depuis les préfets des Vosges 5“ aux empereurs se sont baignés, ni *° Tempéré, restauré en 1832, possède i)uatre
^ ^Cilles en marbre pouvant recevoir chacune de seize jgb'Xjhuit personnes à la fois (température réglée de b 27“ C. et de 27 à 28» C.) et seize baignoires dis¬
posées autour des piscines; des cabinets de bains, de (louches ordinaires et ascendantes.
G" Le bain des Capucins, ainsi appelé parce qu’il occupe l’emplacement d’un ancien couvent de moines capucins, est une dépendance du bain Tempéré. Cet établissement consiste uniquement en une piscine carrée divisée en quatre compartiments; l’eau s’y précipite par un trou dit le trou du Capucin (température 45“ C.).
7“ Les Etuves romaines, situées au sous-sol et dans le voisinage immédiat des sources les plus chaudes de Plombières, se trouvent non loin du bain des Dames et de l’ancienne maison du chapitre de Remiremont. Découvertes et rétablies par M. .lutier, ces étuves occupent une superficie de 150 mètres carrés; elles forment un vaste local contenant trois étuves de températures dilférentes, deux vestiaires, des lits de repos complets, des loges à douches, etc. L’une de ces étuves est presijue entièrement restée ce (|u’ellc était autrefois, avec ses gradins antiijues, ses piliers séculaires et ses sources chaudes à fleur de terre; ces fontaines sourdent dans un coin môme de l’étuve où elles répandent des buées épaisses d’une vapeur toujours renouvelée.
Nous mentionnerons enfin l’Hôpital thermal qui renferme cinquante-cinq lits pour les malades des deux sexes et vingt-cinq lits pour militaires.
MoiirroH. — Remarquables par leur abondance et surtout par la giainde variété (le leur température, les sources de Plombières sont d’une minéralisation à peu près négative; en elfet, leur résidu fixe ne dépasse pas uii tiers de gramme;. Ces fontaines apparti(;nnent à la classe des eaux thermales simples, et c’est à tort qu’elles ont été rangées par certains chimistes et hydrologues parmi les eaux bicarbonatées, silicatées ou bien arsénicales. Au nombre de vingt -sept, ces sources dont la température varie de 10", 45 C. à G9“,G7 C. fournissent G30 mètres cubes d’eau en vingt-quatre heures; elles émergent sur une longueur d’environ 200 mètres de rochers granitiques très feldspathiques; ces rochers sont entrecoupées de fentes remplies les unes de gros cristaux de quartz, les autres de terre blanche rosée plus rarement noire et tachetée de fer oligiste (silicate calcaire).
Les sources chaudes de Plombières sont au nombre de seize; les fontaines froides sont les unes dites savonneuses, les autres ferrugineuses. A part ces dernières (temp. 12“ C.) ainsi (pie les sources des Dames (temp. 51”,40C.), Muller, la fontaine du Christ ou du Crucifix (temp. 43", 21 C.) ainsi que (luelquesautres captées dans (les maisons particulières, toutes les sources de cette station se trouvent révnies dans deux galeries souterraines.
L’une de ces galeries, ou aqueduc du Thalweg, pratiquée au milieu de la vallée au fond de laquelle émergent les treize principales sources, passe sous la ville pour venir aboutir aux Nouveaux Thermes. Elle renferme les trois sources nationales (Sources du Robinet romain, Vauquelin et Stanislas) qui sont les plus chaudes de Plombières (temp. de 57°, 2 à 7Ü" C.); quant aux autres fontaines qui sourdent également le long de cette remarquable galerie, elles sont désignées, à l’exception des fontaines Mongeol et du Puisard par des numéros d’ordre.
La deuxième galerie, dite galerie des Savonneuses, d’une longueur de 38 mètres, ne contient que cinq sources dont la température varie de 15“ C. (Source n» 1) à 59‘’,5 C, (Source n“ 5).
(U’aprcs Julier).
Température.
Degrés cent.
Souree ferrugiiieiise .
— du Grucilix .
— des Dames .
— Muller .
— des Capucins .
— n” 1 du ilialweg.
- Il» 6 —
— Bassuiiipiorre .
— du Puisard romain.
— de l’Hypoiinelle .
— Il® 1 de la galerie des
Savonneuses....
— n° 2 de la galerie des
Savonneuses... .
— n» 3 de la galerie des
Savonneuses....
— n» 4 de la galerie des
Savonneuses. . . .
— P» 5 de la galerie des
Savonneuses. . . .
— Fournie .
— du Trotloir .
— Lamblnet .
il
Débit
par minute.
A part leur température, les sources thermales ne présentent entre elles aucune différence sous le rapport des caractères physiques ; leur eau tiède, chaude ouhyperthermale est claire, transparente et limpide; elle n’a aucune odeur et sa saveur est plutôt désagréable. Les sources Savonneuses se distinguent par leur plus faible minéralisation; elles fournissent une eau qui est onctueuse au toucher, en raison de la matière savonneuse qu’elle renferme; suivant 0. Henry et Lhéritier, ce savon minéral serait formé par du silicate d’alumine.
Quant aux sources ferrugineuses, leur eau qui contient du carbonate et du crénate de fer, possède une saveur martiale nettement accusée.
La constitution chimique des eaux de Plombières a été déterminée à plusieurs reprises ; les anciennes analyses de Nicolas et Vauquelin, comme celles de O. Henry et Lhéritier (1855), de Lefort (18ü2) établissent que toutes es sources ne forment qu’un seul et même groupe minérothermal.
En conséquence, nous nous contenterons de faire connaître, d’après les résultats analytiques de Lefort, la composition élémentaire des principales sources.
a. Sources de l'aqueduc du Thalweg.
Eau = 1 litPC.
Source Sourco Source Vauqueliii. n® 5. n® 1.
Grammes. Grammes. Grammes.
Acide carboni.iuc libre 0.00(W8 0.00r>8ü 0.00S79
— siliciquo . 0.Ü2155 0.02517 0.00739
Sulfate de sourie . U.1350i 0.1177G 0.0753i
— d’ammoniaqiio.. ^
Arsr'niale de sonde.... i **
Silicate de soude . 0.12803 0.0799-^ 0.073*3
— de lithinm . I
— d'alumine . ) ^‘***®^® Itaces traces
Report . 0,29270 0,23010 0, 10495
A reporter.. 0,29270
DiCtirbonale de soude.. 0.02288
“ de potasse. 0.01073
— de chaux.. 0.02778
— de magnésie, traces
Cliloriiro de sodium... O.OlOi* Fluorure do calcium ... .
Oxyde dcferetdcmaii- I traces
Matières organiques uxo-
tdes . indiqué
0,23010 C.lOiOb 0.01732 C. 01*20 0.00037 0.00125 0.035*3 0.0*005
indiqué indiqué
Cent, cubes. Cent, cubes. Cent, cubes.
Gab oxxgêno . 2.72 2.00 2.53
iÂm
1). Sources de la galerie des Savonneuses.
Acide carbonique Ubn* ..
— silicique .
Sulfate de soude .
— d'ammoniaque... j
Arséniatc de soude _ 1
Silicate de soude .
— de lithium .... j
— d'alumine . (
Bicarbonate de soude .
— de potasse....
— de chaux .
— de magnésie..
Chlorure de sodium .
Fluorure de calcium .
Matières orgariii{ues azotées
Gaz oxygène . 4.73
c. Sources isolées.
Acide carboniqim libre
Sulfate de soude .
— d’ammaniuquG. | Arséniute de soude.... 1 Silicate de soude .
Chlorure de sodium .
Fluorure de calcium.. .....
Oxyde de fer eide manganèse.
Matières organiques azotees.
e ci*u«iiniiiifli*i*HUon. — • Lcs caux de
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s’emploient Mus et extra, mais c’est le traitement i externe qui constitue la véritable base de la médi- j cation de ce poste thermal. Aussi tous les moyens | hydrobaluéotliérapiques (bains de piscine et de bai- I gnoires, douches Tivoli, douches écossaises, douches en | pluie et en cercle, bains d’étuves alimentés directement ^ par la vapeur des sources thermales) se trouvent-ils réunis dans chacun des six établissements balnéaires. Les bains de baignoire ou de piscine, qui se prennent à des températures plus ou moins élevées suivant les indicalions du médecin, sont généralement prolongés; leur durée varie de une à deux heures et môme plus. Les Ijains de vapeur des étuves romaines sont administrés à la température moyenne de 42° C. ; toutefois l’étuve des dames est réglée à 38" C. La durée du séjour des malades dans ces bains est en général de quinze à vingt minutes. Pour la médication interne, c’est l’eau chaude des sources du Crucifix et des Dames qui est presque exclusivement employée en boisson. Quant à la source fj^rrugineuse elle sert à remplir les indications propres a sa nature.
Action piiy!<ioioKi<|uo — Avec ses sources chaudes Cf d’une minéralisation aussi faible qu’insignifiante, Wombières pose d’une façon encore plus catégorique que l^éris et les autres stations indéterminées, le problème *c plus obscur de l’hydrologie médicale.
_ Ces eaux amétallitcs que Gubler appelait inermes, c’est-à-dire agissant uniquement par leur température, conslituent le principal argument de tous ceux qui refusent de reconnaître aux eaux minérales une action inhérente à leur constitution chimique et indépendante de leur degré de chaleur native ou artificielle. D’un autre côté, plusieurs auteurs ont cherché à rapporter nue partie des vertus curatives de ces eaux à leur qualité arsenicale; il est permis, en vérité, de ne pas admettre qu’une quantité infinitésimale d’arsenic suffise pour expliquer leur efficacité thérapeutique indéniable. L’eau de Plombières, dit le Ü' Labat, est une eau thermale simple comme Néris, comme \Vildbad,ï(jeplitz ou Itagatz. Elle participe à l’action commune des eaux de montagne ^ la fois toniques et sédatives. Ces rapprochements nous conduisent à considérer les eaux à un point de vue plus large et plus philosophique, et à ne pas tomber dans les petites théories chimiques qui veulent tout expliquer par quelques centigrammes de silice, matière inerte par excellence ou par des traces d’arsenic. 11 est un raisonnement bien plus simple à opposera ces théories; beaucoup d’eaux thermales ont les vertus de Plombières Sans renfermer d’arsenic et beaucoup d’autres renferfuent de l’arsenic sans avoir les vertus des Plombières.
Il serait difficile dans l’état actuel de la science d’envisager la question d’une façon plus rationnelle. En effet, nous nous trouvons ici en quelque sorte face à face. Comme le fait observer Üui'and-Fardcl, avec des actions indéterminables par les moyens que la chimie met à noire disposition et qu’il faut bien cependant rattacher a quelque chose. C’est ce quelque chose qu’il faudrait •léfinir et que la théorie n’a même pas effleuré. L’empi- ^ Çisme ou la simple observation clinique sont donc tou- I jours, commt! dans les siècles passés, la véritable médi- i Cation de Plombières. A quelque cause que l’on rapporte leur action, les eaux thermales de cette station proiluisent des olfets énergiques sur l’organisme sain ou malade.
Prise à l’intérieur, l’eaM des Dames ou du Crucifix est généralement bien tolérée par les buveurs, malgré sa
température élevée; mais elle ne paraît agir qu’à la façon des simples boissons chaudes, c’est-à-dire en stimulant les systèmes nerveux et sanguin.
Les efi'ets physiologiques du traitement externe, représenté surtout par le bain de baignoire ou de piscine, commencent par être excitants pour devenir secondairement sédatifs et hyposthénisants. Excitation, puis atonie ou débilité, ne sont-ce point là les phénomènes habituels que produisent les agents balnéothérapiques employés I à haute température V Les nombreuses expériences de ! Ilutin n’ont-elles pas établi que ces elfets physiologiques ’ se trouvaient sous la dépendance immédiate de la température plus ou moins élevée des bains. 11 n’y a donc encore là rien de bien caractéristique pour les eaux de Plombières, à moins d’admettre avec Lhériticr que leur action hyposihénisante est due à la minime quantité 1 d’arsnic qu’elles contiennent. Disons, avec Labat, que le traitement balnéaire de Plombières est à la fois tonique et sédatif, et qu’il relève les fonctions du tube intestinal avec une certaine tendance à la constipation. Enfin, les douches et les bains d’étuves qui sont administrés à des températures élevées n’olfrent aucune particularité I à signaler.
I Tiiérn|iputi(|ii<‘. — Le rhumatisme, les affections du ; système nerveux et les maladies d’appareil digestif constii tuent le véritable domaine pathologique de la pratique do I Plombières. Cette station offre surtout aux rhumatismes I une médication des mieux appropriées. Le rhumatisme \ musculaire sous toutes ses formes, de môme que des i rhumatismes viscéraux et névralgiques, sont améliorés ou guéris par ces eaux faiblement minéralisées dont la variété de température permet de graduer le traitement suivant les indications. Ainsi, dans les cas où l'état aigu n’ayant pas complètement disparu, les douleurs et l’éré- . thisme persistent encore, les bains modérés comme cba- ; leur et comme durée rétablissent le calme et permettent d’arriver graduellement aux bains plus chauds et plus prolongés, aux douches et à l’étuve. 11 est quelquefois prudent de procéder de la même façon dans le traite- ' ment du rhumatisme arrivé à l’état chronique ou tel dés I le principe, bien que dans ces états l’excès de la douleur ne soit pas une contre-indication de l’emploi immédiat j des bains chauds, des douches et des étuves. Dans les rhumatismes nerveux, généraux ou localisés, ces eaux faiblement minéralisées et d’une haute thermalité sont d’un emploi très avantageux; mais leur efficacité devient \ en quelque sorte négative dans le traitement des rhuma- ; tismes avec lésions matérielles et de rarthrilc sèche ou , d’IIeberdcn.
Quant aux paralysies, c’est aux paraplégies et surtout à celles d’origine rhumatismale que s’adresse tout spécialement la médication de ce poste thermal. Lhériticr aurait vu ces eaux réussir dans des paralysies consécutives à une lésion probable ou constatée de la moelle; dans tous les cas, elles ne sauraient dans le traitement des paralysies cérébrales ou hémiplégies, valoir les eaux plus actives de llalaruc, de Dourboune et de Bourbon l’Archambault.
La réputation de Plombières est bien autrement fondée dans les affections de l'appareil digestif. Ces eaux possèdent une très grande efficacité, surtout dans les gastralgies et les entéralgies.
Si Vichy nous représente, dit Durand-Fardel, le type du traitement de la dyspepsie proprement dite, Niederbronn de l’état muqueux des premières voies ou dyspepsie muiiueusc ou catarrhale. Plombières peut être
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considéré comme le type du traitenieiil de la gastralgie douloureuse ou de la gasiro-entéralgie. Ce n’est pas dans un ordre de faits si étendu, rinlensité des troubles fonctionnels qui dirigera sur Ploml)ières, c’est l’intensité des phénomènes douloureux. Les douleurs cardiaques indépendantes des aliments ou successives aux repas, continues ou habituelles, surtout chez des individus névropathiques ou rhumatisants, trouveront en général à Plombières une médication très salutaire.
Les vertus curatives et sédatives de ces eaux chaudes et amétallitcs sont tout aussi puissantes dans le traitement des entéralgies, alors surtout que ces alfections sont liées à un état constitutionnel névropathique. Ces entéralgies, dit Uurand-Fardel, me paraissent une des maladies auxquelles s’adresse le plus directement la spécialité de Plombières. Le lraitem(Mit externe de ce poste thertnal donne encore d’excellents résultats dans les diarrhées chroniques, désignées sous le nom de catarrhes ou d’entérites, présentant des phénomènes douloureux et des alternatives de diarrhée ou de constipation. Ces eaux pourront être préférées aux eaux plus spéciales de Vichy ou Karlshad chez his rhumatisants et les sujets névropathiques débilités pour combattre les douleurs hépatiques purement nerveuses.
Parmi les maladies qui relèvent d’une façon moins spéciale de la médication de Plombières, nous citerons en première ligne, les alfections de la matrice, telles que troubles fonctionnels de l’utérus, névroses, métrites chroniques avec ou sans déplacement de l’organe, t La médication stimulante, dit le D’ liottentuit, faite à l’aide de bains chauds, de bains de siège très chauds ou d’autres procédés balnéotbérapiqucs usités à Plombières, tels qu’étuves vaginales, douches à la 'fivoli s’élevant des genoux à la ceinture, provoque une réaction intense, active la circulation et donne lieu à des congestions locales qui trouvent leurs indications dans certaines affections, ou plutôt dans certains troubles fonctionnels tels que la dysménorrhée, l’aménorrhée, la stérilité due à un développement dus organes génitaux internes.
Enlin, Bietl et après lui Lhéritier ont prétendu faire rentrer les affections de la peau dans les indications des eaux de Plombières qui jouiraient également, suivant le dernier de ces auteurs, d’une grande efficacité contre les fièvres intermittentes rebelles. Ces dernières approprialions thérapeutiques ne peuvent être admises qu’avec réserves.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
■M.i Mit tuo i':cnop.F..% L. — Cette plante, ijui appartient à fa famille des Plumbaginacées et qu’on a nommée dentetaire à cause de la propriété (ju’on lui attribuait de calmer les névralgies dentaires, croît sur le bord des chemins, dans les champs incultes du midi de la France et de l’Europe. La racine est pivotante, épaisse, un peu rameuse.
La tige est dressée, haute de 50 à 00 centimètres, striée, cylindrique, cannelée, à rameaux étalés et rigides.
Les feuilles sont alternes, sessiles, amplexicaules, obovales lancéolées, allongées, entières ou un pou denliculées, munies sur les bords de poils courts, glanduleux ; elles sont d’un vert sombre et rudes au toucher et portent à leur base deux oreillettes. Les inférieures sont ovales, très obtuses, rétrécies à la base, spatulées, longues de 5 centimètres. Les feuilles supérieures sont plus étroites, aigues. Celles qui sont situées sur les rameaux sont plus petilos et prcscpie linéaires.
I Les fleurs, qui apparaissent en août-septembre, sont violettes, sessiles, disposées en épis terminaux.
Le calice est gamosépale, tubuleux, à cim[ angles, à cimi dents, petites, étroites. Il est nu à la base et couvert à la [)artio supérieure de poils glanduleux.
La corolle est infondibuliforme, deux fois aussi longue que le calice et à cinq lobes, ovales, obtus.
Les étamines hypogynes sont au nombre de cinq, à filets aussi long que le limbe, dilatés à la base, à anthères biloculaire introrses.
L’ovaire libre est à une seule loge renfermant un seul ovule anatrope. Le style est simple et divisé à sa partie supérieure en cinq branches stigmatifères.
Le fruit est une petite capsule membraneuse enveloppée par le calice persistant, àcimi valves, couronnée par la base conique du style et renfermant une graine albuminée.
Toutes les parties de cette plante, et surtout les racines, ont une saveur âcre et brûlante et provoquent, lors(pi’on les mâche, une salivation abondante.
La racine a été analysée par Uulong (d’Astaffort) qui en a retiré (en tS28) une substance particulière à laquelle il a donné le nom de plombayin. On l’obtient en l’épuisant par l’éther, évaporant, traitant le résidu à plusieurs reprises par l’eau bouillante qui, par refroidissement, laisse déposer du plombagin impur que l’on purifie par plusieurs cristallisations dans l’éther ou l’acool éthéré.
Cette substance cristallise en aiguilles jaune orangé de saveurd’abord sucrée et styptique, puis ftereet mordicante. Elle est neutre, peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante, assez soluble dans l’alcool et l’éther. Elle est très fusible et se volatilise en partie sans altération.
L’acide sulfurique concentré et l’acide nitritiue fumant la dissolvent en se colorant en jaune. La solution aqueuse prend, en présence des alcalis, une belle teinte rougo cerise, qui passe au jaune en présence des acides.
L’acétate basique de plomb colore aussi la solution en rouge, en donnant un précipité cramoisi (Jauni, de pliarm., t. MV, p. .ill).
La racine contient en outre une matière grasse particulière qui n’a pas encore été étudiée, et qui donne à la peau une couleur gris de plomb, d’où le nom de plumbaijo donné à la plante.
Cette racine aété employée ])ondantlonglempscn Provence pour la guérison de la teigne et de la gale, surtout sous forme d’alcali, et d’après les rapports favorables qui ont été faits par la Société royale de médecine de Paris, par Alibert, Curtet (de Bruxelles) elle agirait d’une façon assez efficace et en peu de temps.
Nous possédons aujourd’hui dans les sulfureux dos agents plus rapides et plus sérieux.
Son action irritante et même vésicante parait mieux prouvée et elle se retrouve du reste, comme nous le verrons plus bas, dans les espèces tropicales du mémo genre. On a pu s’en servir dans les ulcèi’es atoniques, pour hâter leur cicatrisation.
Prise à l’intérieur elle détcrmiiïe des vomissements, des coliques et tous les phénomènes des poisons irritants. Aussi l’,i-t-on préconisée comme vomitive et purgative à la dose de 15 à 00 centigrammes.
Nous avons vu ([ue lorsqu’on la mâche, cette racine provoque une abondante salivation, ce (|ui l’avait fait proposer comme antiodontalgique.
2” Plumbago rosea L. — Cette plante habite les dif-
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f-rciitus partie de l’indf!. Elle est herbacée, dressée, à hge aiTOiulie, striée, à rameaux ascendants ou dressés, hes feuilles sont |)étiolées, à pétiole embrassant la tige, ovales lancéolées, obtuses ou apiculées, légèrement oenlées et ciliées. Les fleurs sont rougeâtres.
l'S racine est vésicautc, mais elle agit moins rapidement et aveemoins d’efficacité que les cantharides. Dans Inde, on la pile, on la mélange avec une huile douce et on l’appli(|ue comme topi()uc dans la paralysie, les '■humalismes.
3" Plurnhayo Zeylanica L. — Celle plante qui croit o*ns l’Inde, dans le Travancore, le Coucan, le Benple, etc., est vivace, à tige noueuse, lisse, flexueusc. bes feuilles sont ovales, lisses, entières. Les fleurs sont hlanclies et disposées en grappes axillaires et terminales et couvertes de poils glutineux.
I-a racine sèche est d’un brun rougeâtre foncé à l’exterieur, striée longitudinalement et marquée çà et lâ de polîtes proéminences. Intérieurement elle est brune et striée. Sacassure estcourte ; sa saveur âcre et nauséeuse. Le bois est rougeâtre.
Klle renferme du plombagin auquel elle doit son activité. Comme les précédentes, cette racine possède des Pvopriétés vésicantes. Lorsqu'elle est fraîche on en lait une pâte avec du riz, que l’on applique sur les bulions.
Les indigènes la regardent commeabortive lorsqu’on administre en poudre pendant la grossesse, ou mieux ojicore (luand on en introduit un fragment dans la cavité utérine où elle agit mécani(|ucment par l’irritation fin elle provoque ; il est inutile d’ajouter qu’il en résulte 10 idiis souvent des métrites et des péritonites souvent l'ortelles.
Sa teinture alcoolique a été employée comme anli- Piriodiqne par les médecins anglais de l’iiule. Elle agit ac plus comme un sudorifique énergique.
Laos les îles Sandwich on em|iloie cette racine pour laiiulre la peau en gris noirâtre d’une façon permanente.
Cette racine est extrêmement commune dans les iiazars de l’Inde.
d’kmtorii, et iimtokii. (Portugal, province d’Ëstraniadure). — Située dans l’arrondissement de Casc'ies et non loin de la roule conduisant de cette ornière ville à Lisbonne, la source de Poça jaillit sur les efds mômes de la mer. Cette fontaine thermale elchlo- ’ ni’ée «odi, que, dont la température native est de 27” G., adincnte un établissement de bains qui, malgré ses épaisses et hautes murailles, est quelquefois envahi jiar n mer durant l’hiver.
Sous le rapport de toutes ses propriétés physiques et y" iniques, l’eau de Poça est absolument identique à celle ® La source d’Estoril qui émerge dans son voisinage. Celle dernière fontaine jaillit à 200 mètres environ ns bords de la mer sur le versant d’une petite colline, la température de 28“ C. Ses eaux, utilisées dans a médiocre établissement de bains construit sur son ‘jiiplacement, sont limpides et cristallines, sans odeur •âgèrement salées; 1 kilogramme d’eau d’Estoril “atient :j'jrj570 de principes fixes formés par des cbloares de sodium, potassium, magnésium et calcium; Pav des sulfates de chaux, des carbonates de chaux magnésie et par une petite quantité de .silice.
(‘ouopiii i.i.i’M .U L. — Celte plante
herbacée, vivace, appartient à la famille des Berbéridacées, série des Podophyllées.
Sa tige est un rhizome souterrain, allongé, dont chaque nœud donne naissance à un rameau aérien de 30 centimètres de hauteur portant deux feuilles opposées, de la largeur de la main, pétiolées, peltées, à ciiK] ou sept divisions cunéiformes, lobées, dentées, lisses en dessus, légèrement pubcsceutcs en dessous. Sur les rameaux stériles qui n’ont qu’une seule feuille celle-ci prend une forme peltée plus prononcée.
Les fleurs sont solitaires dans l’embranchement formé par les deux pétioles, et portées sur un pédoncule arrondi, noueux, de 2 à 5 centimètres de longueur. Elles sont blanches, hermaphrodites, régulières.
Le calice est formé de trois sépales, ovales, obtus.
Fig. 70!). ■— I>uilopliyllut)i peltatum.
concaves, libres, caducs, dont la préfloraison est imbriquée.
La corolle est composée de deux verticillcs de folioles. L’extérieur est â trois pétales alternes avec les sépales, l’intérieur en comprend cinq, le pétale antérieur alterne avec les deux pétales du vertieelle extérieur, et est placé en face du sépale antérieur ; les quatre autres sont disposés par paires en face des deux sépales postérieurs et représentent deux folioles dédoublées d’un verticille qui était primitivement trimère. Tous ces pétales sont obovalcs, obtus, concaves, lisses, blancs et à veines transparentes. Les étamines sont au nombre de neuf ou de dix, disposées en deux verticilles, l’extérieur formé de trois étamines alternes avec les sépales, l’intérieur de six ou sept alternant par groupes de deux ou trois avec les étamines extérieures. Elles sont plus courtes que les pétales, à filets libres, hypogynes, surmontés d’une anthère basifixe, biloculaire, déhiscente sur ses bords par deux fentes longitudinales.
L’ovaire libre est à une seule loge portant sur un placenta pariétal, longitudinal, des séries d’ovules ana- Iropes horizontaux ou ascendants.
Le style est court et son sommet se dilate en une tète stiginalifère formée par une lame repliée un grand nombre de fois sur elle-même. Le fruit est une baie oblongue, ovale, jaunâtre, de la grosseur d’un œuf de pigeon, couronnée par le stigmate persistant, indéhiscente, à une seule loge.
Les graines, qui sont enfoncées dans le tissu pulpeux du placenta, renferment dans leurs téguments un embryon entouré par un albumen charnu, abondant.
Celle plante croît dans les lieux humides et ombragés, sur la côte orientale de T.âmérique du Nord, depuis la baies d’Hudson jusqu’à la Nouvelle-Orléans et la Floride. Les propriétés thérapeutiques de son rhizome sont connues depuis longtemps des Indiens.
Ce rhizome se présente dans le commerce sous forme do fragments aplatis de 3 â 20 centimètres de longueur
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sur 5 à iÜ millimètrfis d’épaisseur, pourvus d’articulations noueuses. Sa surface est grise ou d’un brun rougeâtre. Les racines sont très minces, de I à 2 millimètres d’épaisseur, naissant de la face inférieure des nœuds, cassiintes et d’une couleur plus pâle que le rhizome.
La cassure de la drogue est courte, nette, farineuse; sa coloration interne est blanche, son odeur est désagréable, sa saveur est amère, âcre et nauséeuse.
Au microscope, elle présente, sur une section transversale, une couche subéreuse, mince, à deux ou trois assises de cellules, et un assez grand nombre de fais-
cool sur la poudre jusi|u’à ce qu’on ait obtenu l.^O pat’" tins de teinture. On distille au bain-marie, et quand le résidu a pris la consistance du miel, on le pi'O' jette, en remuant constamment, dans IdO parties d’eaii à 1 0" additionnée d’acide chlorbydri(|uc (1 p. 70). Quaml la précipitation est complète on décante le liquide qui surnage et on lave deux fois, jiar décantation, le précipité avec l’eau froide. On le met en couches minces sur un libre et ou le dessèche à l’air libre eu lieu li'oid- J. a |iharmacopée britannique n’emjiloic pas l’eau acidulée (jui cependant facilite la précipitation de la résine
Fig. 711). — Uliizoïni) de l'tiophyllum peUalmii, se».
ceaux vasculaires jaunes, disposés en un cercle uniipu!, très petits, séparés l’un de l’autre par des rayons médullaires très larges et entourant une moelle centrale très volumineuse. On trouve aussi, dans la couche corticale, un certain nombre de petits faisceiiux accessoires.
Toutes les cellules parenchymateuses renferment dc' grains d’amidon, et quelques masses étoilées d’oxalate (le calcium.
Résine ou podophylline. — Le rhizome du podopliyllum peltalum doit ses propriétés actives à une résine, que l’on désigne sous le nom impropre de7)orfophylline.
On l’obtient, d’après le Codex, en épuisant, avec l’al-
Fig. 7It. — Vodophyllum. Coupe du rlùzoïnc (DK Lanessan).
cool à DO", et par déplacement, la racine réduite en poudre, distillant pour retirer environ les deux tiers du liquide employé, traitant le résidu par son poids d’eau distillée froide et recueill.'int le précipité sur une toile, ün fait ensuite sécher à l'étuve en ayant soin que la température ne dépasse pas 30 degrés.
Le procédé donné par la pharmacopée des Ktats-ünis diffère un peu du précédent : 100 parties de racine réduites en poudre sont humectées avec .iO parties d’alcool et placées dans le percolateur; on ajoute assez d’alcool pour couvrir la poudre, et lorsque le liquide commence à couler, on ferme l’obturabîur inférieur, et on laisse macérer p('ndant quarant(!-buit heures. On ouvre alors le robinet inférieur et ou laisse couler le liquide en ajoutant peu à peu dc l’al-
sous la forme pulvérulente, précipitation (|ui ne se fa'i que très lentement dans l'eau froide, aussi recoinmandct-ellc de laisser déposer pendant vingt-quatre heures.
Cette résine, préparcîc comme l’indique la pharmacopée américaine, est une poudre brillante, d’un jaune brunâtre, môlé dc vert, non cristallisée et prenant une coloration plus foncée lors((u’on l’expose à une tempe*
Fig. 712. — PodophyUiim’peUntum. Coupe Iransvorale du rliiz»'"'’ (DE Lanessan.)
rature supérieure à 32'’. Sa saveur est amère et dcvienl plus intense (luaiid elle se mélange à la salive.
Son arrièi’e-goût rappelle celui de la racine de naire, et elle laisse dans la gorge une sensation pa'’ '. culière d’àcrcté. Elle est insoluble dans l’eau, maion la laisse au bain-marie en contact avec ce lin**'*.^ une partie se dissout tout d’abord mais, [lar le ^ dissement, elle SC trouble, forme une sorte d’émulsia . et linalement donne un précipité amorphe; le liquide '!)*
PODO
PO DO
surnage présente une saveur amère. La partie; insoluble ust résineuse.
Cette résine se dissout dans l’alcool à !)ü” ou 1)5°, et la solution noircit en présence du perclilorure de fer. Çes alcalis caustiques et le carbonate de .soude en solu- •>on la colorent en jaune; il se forme d’abord un léger Pi’écipiié qui se redissout ensuite. L’eau forme un pré- •^'Pité jaune, insoluble dans un excès de précipitant i[ui, desséché à une température modérée, devient vert brunâtre. Kn acidulant l’eau, la formation du précipité est plus rapide, mais il est alors d’un brun rougeâtre .
Le chloroforme dissout une portion de cette résine, las principes les plus actifs, en môme temps que des 'iiatières grasses, et la matière colorante. En faisant évaporer le chloroforme, on obtient une substance résineuse, brun jaunâtre qui abandonne à chaud â l’éther de pétrole toute sa matière colorante. 11 reste alors une roasse résineuse, légèrement colorée, d’où l’éther enlève la partie la plus colorée, l’autre étant peu soluble ■nôtne dans l’eau chaude.
ha matière colorante dissoute dans l’étlier noircit en présence du perclilorure do fer, et prend une teinte jaune avec des alcalis et orangée avec l’acétate de plomb.
l’arini les matières grasses que l’on obtient par évaporation du dissolvant, runc est plus ou moins colorée, a l’odeur particulière de la podopbylline, l’autre, qui •Cristallise en écailles quadrangulaires, incolores, ressemble un peu aux cristaux de cholestérine,
ha réaction des didérentes solutions étliérées, chloroformées ou alcooliipies est plus ou moins acide, et est due à des principes résineux. La solution ètliérée renferme deux substances résineuses. La matière jaune, diflîcilcment soluble, ipii noircit en présence du perehlorure de fer et qui se dissout difticilement dans le ehloroformc, n’est pas acide.
1-a saveur de ces solutions est plus ou moins amère, 01 celle qui renferme le plus de substances solubles •lans le chloroforme est la plus amère.
La matière jaune est sans amertume.
La partie de la résine <iui est difficilement soluble dans l’éther cristallise, (|uand sa dissolution a été aidée par la chaleur, sous forme d’agrégats entourant la masse résineuse.
Les hydrates de potassium et de sodium dissolvent pou à peu la podophylline en donnant une matière lifuiie. 1 ne solution aqueuse d’ammoniaque la dissout Ou partie, et cette solution est vert foncé.
En résumé, le I)' Valerian Dodwissotzki, dont nous b avons fait qu’analyser les travaux parus dans la Vhar- ‘fuctuiiscke Zeitnng fiir Husslaml, 18S"2, t. XV, p. 4)!, “0,208,0 montré que celte résine impure nommée b b)rt podophylline et pour la(iu(;lle le mot de po- ^ophyllin conviendrait mieux, est constituée par des biatièrcs grasses et colorantes et par une matière rési bouse, la podophtillotoxine, formée elle-même d’u fb’incipe neutre cristallin, \n picropodophylline associée b Une résine acide : Vacide picropodophyllique et un '^cide podophyllique. 11 a donné le nom de phyllo- 9ucrcilinc à la matière colorante â laquelle sont dues *os dilTérentes colorations en vert ou jaune ou brun du Pi'oduit commercial.
D’après l’auteur, les propriétés physiologiques et b'édicales de la podophylline sont dues uniquement b la podopbylloloxine ou mieux à la picropodophyllint lucide pirro|iodopiiyllique éUiut inactif.
Podophyllotoxine. — Pour l’obtenir ou épuise la racine pulvérisée par le chloroforme, aussi dépouillé d’alcool que possible, et à froid, soit par macération, soit par percolation. On distille la solution chloroformée jusqu’à ce qu’on ait obtenu un résidu sirupeux que l’on traite par l’éther absolu (2 volumes) qui dissout la matière grasse et la phyllotoxiue, et sépare l’acide podophyllique sous forme de flocons. L’éther doit être également dépouillé d’alcool car, sans cette précaution, il dissoudrait de l’acide podophyllique qu’on ne pourrait ensuite séparer.
La solution éthéro-chloroformée est filtrée et reçue dans vingt fois son volume d’éther de pétrole. Chaque goutte qui tombe donne lieu à la précipitation d’une poudre blanche : l’huile fixe et le corps gras cristallin se dissolvent. Cette poudre est la podophyllotoxine, iiue l’on sépare par filtration et que l’on dessèche à 35° au plus, puis que l’on dissout dans la plus petite quantité possible de chloroforme. Cette solution est filtrée sur l’éther de pétrole et le précipité qui se forme est séparé et séché à basse température.
La iiodophyllotoxine est alors sous forme d’une poudre d’un jaune pâle ou blanchâtre quand elle est pure, résineuse au toucher, amère, soluble dans l’alcool faible, l’eau chaude, le chloroforme, l’éther, insoluble dans l’éther de pétrole. Sa réaction est légèrement acide. En neutralisant sa solution éthérée par l’eau de chaux onde baryte une partie se dissout, l’autre (la picropodophyllinc), cristallise en longues aiguilles soyeuses.
Sa solution dans le chloroforme ne doit pas donner de précipité (|uand on radditiomie d’éther, absence d’acide podophyllique, et ne doit pas noircir en présence du perclilorure de fer, absence de phylloquercitine.
Elle est constituée parC = f)7.l)2 — 11= 7. 40 — 02i,!)2
Picropodophylline. — On la retire soit do la racine soit delà résine de podophylline. 11 faut tout d’abord obtenir la podophyllotoxine, sans qu’il soit nécessaire de l’avoir parfaitement pure, en épuisant lu résine ou la racine par le chloroforme, évaporant la solution et la reprenant par l’éther de pétrole bouillant. La poudre brune, qui est la podophyllotoxine impure, est dissoute dans une petite quantité d’alcool additionné en excès de chaux récemment éteinte et le tout est desséché au bain-marie. La masse sèche pulvérisée, est épuisée à diverses reprises par l’alcool absolu, ou tout au moins très concentré, et lilirée à chaud, l'ar le refroidissement la solution alcoolique laisse déposer la picropodophylline en longs cristaux d’un blanc de neige et soyeux. On les lave avec l’alcool à 50 pour 100 co nlenantun peu d’ammoniaque, pour enlever les dei nières traces d’acide picropodophyllique et de matière colorante, puis on les sèche à une basse température.
Cette subslan.'e est incolore, d’une saveur très amère. Elle fond à 200-210°. Elle est soluble dans le chloroforme, l’alcool à 90-95°, moins soluble dans l’alcool plus faible, au point que celui à 75-80° peut être employé jiour laver les cristaux. L’élhcr la dissout bien et elle cristallise de la solution éthérée chaude et saturée. L’eau, l’esscncc do térébenthine, l’éther de pétrole ne la dissolvent pas. Mais les huiles fixes la dissolvent un peu â chaud et la laissent déposer par le refroidissement. L’addition de l’eau à la solution alcoolique donne lieu à la précipitation do la picropodophylline, sous forme de cristaux prismatiques groupés.
Elle se dissout dans l’acdde picropodophyllique en 1 reproduisant alors la podophyllotoxine. Toutes ces IV. ■ 18
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solutions ont une saveur très amère et suiil neutres.
Acide picropodophylliqiic. — On obtient cet acide résineux en traitant la podopbyllotoxine par l’aramouiaque, mais il est diffirilede l’avoir complètement pur cl débarrassé de toutes traces de picropodophylline. Il appartient à la classe des résines acides, car il est précipité par l’eau de ses substances alcooliques ut par les acides de ses combinaisons avec les métaux alcalins. Il se dissout un peu dans l’eau chaude mais il s’en sépare par le refroidissement.
Acide podophyllique. — L’autour désif^nc sous ce nom la partie de la podopbylline insoluble dans l’éther, l’éther de pétrole, mais soluble dans l’alcool et le chloroforme. On l’obtient en ajoutant de l’étlier à la solution chloroformée de la podopbyllotoxine impure. On le lave à l’èthcr et on le purilie en le traitant successivement , par le chloroforme et l’étber. |
Cet acide est une masse brune, résineuse insoluble . dans l’eau.
PodophylloquercUine. — On l’obtient de la podophylline <jui a été préparée sans rintermédiaire de ! l’acide. Après avoir été épuisée par le chloroforme et ! l’éther de pétrole la podophylline est desséchée cl traitée par l’éther qui enlève la podophylloquercilinc impure, j Après évaporisalion de l’éther le résidu est repris par ; l’acétate de plomb, avec lequel la podophylloquercilinc i forme un composé soluble dans l’acide acétique que l’on I décompose à la façon ordinaire, puis le produit est dissout dans l’élhcr (|u’on évapore. Le résidu est une I poudre jaune. On peut aussi l’obtenir par sublimation | en cristaux jaunes d’aspect métallique. !
dette substance est soluble dans l’alcool, l'éllier, ' moins soluble dans le chloroforme, complètement insoluble dans l’eau. Elle forme des solutions d’un beau ! jaune avec rammonia(|ue, la potasse et la somlc. Au contact de l’air, elle passe peu à peu au vert, ainsi <]u’on le voit parfois dans la podo[ibylline commerciale. 1 Elle fond à 247-250”, température à laquelle elle commence à se décomposer, |iuis elle se sublime en
Le perchlorure de fer colore sa solution en vert sombre. L’acétate de plomb neutre forme un précipité jaune orangé soluble dans l’acide acéti(|ue. Elle ressemble en quelques points aux autres (luercitines; sa composition est représentée parC=: 50. 37, Il =4 al., 02.
■*rn|iric(<>H iiliyNioInKiiiiioN. — D’après l’odwyssolzki, chacune de ces substances jouit do propriétés jdiysiologiques spéciales. |
La picropodophylline est le véritable principe actif de la résine de podophylline, et c’est à elle seule (pie la podophyllotoxine doit scs propriétés physiologiques et médicales. On ne lient l'employer que dissoute dans l’alcool à 00-05“ ou dans le chloroforme. Une dose de 4 centigrammes administrée à un chat, détermine des vomissements et des évacuations incessants, puis la mort. En injections hypodermiques, elle cristallise et ■ par suite devient inactive. '
Dans la racine ou la résine elle est rendue soluble parla présence de l’acide picropodopbylliquc; la réunion de CCS deux substances forme la podophyllotoxine.
Quand on l’additionne d’alcali ou de savon, la picropodophylline passe inerte dans l’intestin.
La podophyllotoxine s’assimile facilement dans l’organisme. Son action est la même que celle de la podophylline et de la picropodophylline, mais moins rapide (luc celle de celte dernière.
(juaire milligrammes suflisent pour tuer un chat.
L’acide picropodophylliiiue pur est inerte.
La podophylloquerciline n’a aucune action émétique, mais c’est à elle (|ue paraissent être dues les douleurs intestinales qui suivent parfois l’administration de la jiodophylline.
L’acide podophylli((ue n'a pas d’action.
L’auteur fait suivre ces observations des réflexions suivantes : « Il est bien admis dit-il que les substances médicinales n’ont d’action que lorsqu’elles sont solubles ou quand elles peuvent le devenir, de façon à être assimilées. *
La picropodophylline ne fait pas exception à celle règle, car elle n’agit ([ue lorsqu’elle est en solution. Dans la racine de podophylline et dans la résine elle existe sous forme (Je podophyllotoxine, qui est soluble dans l’eau chaude et facilement assimilée par l’organisme, à la condition toutefois que l’acide picropodophyllique qui la maintient en solution ne soit pas sature par les alcalis. C’est à l’addition de savon ou d’alcab aux préparations de podophylline (ju’il faut attribuer les insuccès qu’on a remarqués, cardans ce cas on a séparé l’acide picropodophyllique ((ui se combine a l’alcali, et la picrodophylline, mise à nu, passe dans I estomac cl l'intestin, à l’état insoluble et par suite sans être assimilée.
Il faut donc, (juand on l’administre sous forme de
pilules, faire en sorte que la podophyllotoxine se dissolve
avant de pénétrer dans l’inleslin, (|ui renferme des matières alcalines.
De nombreuses expériences ont démontré que podophyllotoxine possède à la fois les propriétés énicli(iues et apéritives de la |)odophylline. A petites doses c’est la projiriété apéritive i|ui se fait sentir. A doses plus élevées elle est vomitive; si l’on augmente encore la dose ingérée on voit ajiparaître les ellets toxiques.
L’administration do 3 centigiammes de podophyllO' toxine à un chat de forte taille, soit à l’intérieur, soit en injections, détermine toujours la mort de l’animal, et parfois même un milligramme produit le même elfclj 5 centigrammesde picropodophylline n’oiit jamaisaniene d’accident fatal. Si on la dissout dans l’acide picropodo|)hylli(|ue elle agit exactement comme la podophyllotoxine. Il faut (juatre heures pour ([u’ello agisse P®*' la bouche et deux heures en injections sous-cutanées.
La podophyllotoxine a été exiiérimentée avec succès, à Vienne, à Kiew, etc., et on la regarde comme un excellent .agent pouvant pr()vo(|ucr des selles sans aiTèter la digestion. Elle présente sur la podophylliu'* cet avantage qu’elle peut être administrée à pelil»’'* doses et qu’elle est débarrassée des matières qui, dans la podo|diylline, exercent sur l’organisme une action défavorable.
L’auteur conseille le mode^d’emploi suivant de I® podophyllotoxine :
Pour un adulte la dose est d’un centigramme dans un liquide alcooli([ue, avant le repas. Si elle ne produit pas d’ell’et on renouvelle le jour suivant la dose.
.Si la constipation est opiniâtre la dose peut être portée à 3 centigrammes, mais jil ne faut ja'iiais dépasser 4 centigrammes eu un seul jour.
Pour les enfants la dose est de 5 milligrammes Ç de un demi à nu milligramme pour les petits cnfcii^^^
Comme son action n’est pas trop rapide il ne fa® pas renouveler la dose avant huit ou dix heures.
On peut donner ensuite de la limonade, des boissons
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aciiles ou du vin, m,ais jamais d’alcalins avant au moins Icois ou qualro heures.
En cas d’empoisonnement il convient de donner di l)icarbonate de soude en solution, de la magnésie délayéi ou tout autre liquide alcalin, (uiis une émulsion d’a mande.
moins (cancerde l’utérus; corps fd)reux utérin; rétrécissement du rectum).
lier du Trente-sept succès sur quarante, voilà une proportion élayée qui parle déjà en faveur du podopliyllin. n d’a- Rapidilé d'action. — Dans vingt-cinq observations, où il a noté exactement l’heure de l’évacuation, Marchand,
.. X, p. 16), que la podophyl-
e de podophyllum — est un n
70 pour 100 d’une matière résineuse, soluble dans l’éther et d’une glucoside présentant rerlainos analogies avec la turpéthine et la convolvnline, se dédoublant en glucoside et en un produit non étudié. La glucoside serait, d’après lui, le principe actif.
Les travaux de l’odwyssotzki nous paraissent réduire cette hypothèse à néant.
Les feuilles du Podophullum peltalum-onlélé récemment étudiées par llenjàmin Carter (Phnrm. Journ., uoùt 1886) qui les avait lui-mCme récoltées et séchées.
llushand (Amer. Jonrn. Pharm., mai 1869, p. 200) ^'^ait il est vrai obtenu une résine ressemblant à la podo- Phylline, mais dépourvue de propriétés cathartiques et dont l’amertume était due selon lui à la présence de la Itcrbérine. Carter a retiré environ 6 pour 100 d’une fésine molle, d’un noir verdâtre foncé, couleur due probablement à ta chlorophylle, presque inodore, de Saveur amère, soluble dans les solutions alcalinesd’où la précipite l’acide chlorhydrique en excès, soluble dans l’alcool, dans l’éther (90 p. lOOj, dans le chloroforme (86 p. 100), dans le bisulfure de carbone (72 p. 100), dans le benzol (67 p. 100), l’éther de pétrole (iO p. 100). Elle se dissout aussi en grandes pro|)ortions dans l’eau Eouillanle. L’éther la sépare en deux parties l’une aéche, Tautre molle, cette dernière impossible à dessécher.
ge de 12. C’est donc
ivé au chiffre de trois cents, ce qui divis e des observations (25) donne la propor
tion dupodophyllin que ses effets purg Cette rapidité d’action a varié enti heures.
En se basant sur cette médication, du service de lîrierre de lioismont, a selles involontaires des aliénés ,gou' partie aux pénibles inconvénients (|U infirmité.
La rapidité d’action du itiédicam^ dépendre de la dose, car alors que d
iffets purgatifs se font se arié entre sept à dix-
Par la fusion avec la potasse, la résine donne! une P®lile quantité d’acide pirotocatéchique.
Ees feuilles renferment en outre une matière colofante, du sucre incristallisable, un acide volatil (acide acétique, etc.). L’action physiologique de la résine des feuilles est moins prononcée que celle du rhizome. Son
amertume n’est pas due à la berhérine et parait lui être particulière.
l'niDioi (Iiêrapouiiqiio. — LTi travail de Constantin Eaul sur le Traitement de la constipation liabitnelte Var le podophyllin, lu à la Société de thérapeutique ®a 1873, a appelé à nouveau l’attention des médecins ®ar ce médicament.
Pemarquay entreprenait à son tour l’année suivante ane série d’essais dont les résultats ont été consignés
"hnrm. Journ., La rapidité d’action du itiédicamcnt ne semble pas tées et séchées, dépendre de la dose, car alors que des doses de 2 cenai 1869, p. 200) ligrammes donnaient une selle après sept ou huit heures, nblanl àla podo- celles de 3 à 4 centigrammes n’ont amené d’effets ; cathartiiiues et ilans plusieurs cas que quatorze à dix-huit heures a présence de la après.
pour 100 d’une La nature de l’alfection dont la constipation est le cé, couleur due svmptôme, l’âge du malade ne paraissent non plus jouer que inodore, de aucun rôle. Ces éléments ont cependant une grande alcalines d’où la valeur lorsiiu’il s’agit de doser le médicament, ès, soluble dans Elfets du podophyllin. — Le podophyllin agit donc, i le chloroforme en moyenne douze heures après son administration. Sou one (72 p. 100), action ne se fait point pressentir par des coliques vives trole (40 p. 100). comme avec l’aloès, ni par des tranchées comme avec le
riions dans l’eau jalap, etc., mais par de simples tiraillements et du
ux parties l’une gargouillement. Ce senties arertisseurs assoz discrets npossible à des- qui doivent enseigner au malade que 1 action se prépare et qu’il faut l’aider.
ésine donne une Cette phase critique ne dure d’ordinaire que quelques (. minutes. Lorsque le malade se présente à la garde-robe
ne matière colo- poussé ou plutôt trompé par un faux besoin, c’est que ide volatil (acide la dose de podophyllin est iusullisante ou bien que les de la résine des pilules ne sont point administrées à des moments suffidu rhizome. Son samment rapprochés. Cette action avortée doit preei-
parait lui être sèment servir de guide pour doser et admin
Nature des ijardc-robes. — Les selles qui suivent l'administration du podophyllin modérément pris, ne sont point diarrhéiques. Elles sont pâteuses, semiliquides, parfois moulées comme à l’état normal. Ce n’est que lorsqu’on dépasse 5 centigrammes (|iio l’on obtient des superpurgations suivies, eomnie toujours, de constipation eonséc.iitive. Cette double qualité du podo- . - ’re servir à la fois, et comme laxatit et
s le Bulletin de phyllin peut le 'faire
^^érapeutique, tome LXXXVTI, page 164, 1874. cou
Ce travail va nous permettre de nous rendre compte 1. ‘le la valeur thérapeutique du podophyllin. dep
Chacun sait combien la constipation habituelle est est affection qui doit être tenacement combattue, et tous I ®'!ivont combien peu le médecin a d’action sur cette plu
Tuasi-inlirmité. Les purgatifs ne sont pas exempts de in 6'’aves inconvénients lorsqu’on les emploie dans ces est •conditions. La connaissance d’un laxatif doux, facile à sur administrer et sùr dans son action serait donc un agent qu’ plus précieux. ^ doi
Ce podophyllin réunit-il ces qualités? On l’a dit. Voyons. un Sur quarante sujets frappés do constipation habituelle, et Marchand note trente-sept succès. Les trois malades clr '■cfractaires avaiontune constiiiation de cause mécanique po
puis longtemps noté. C’est qu’en effet le podophyllin
vhnsiül» des niiédic(i‘fïieui>- — , j i i»-
ïn Bull, de thér., t. XCVIII, p. 292! le podo,d.ylliu est un des agents qui agissent le plus energiqueiiient sur la sécrétion biliaire, mais, chose curieuse, c est n.i’V 'dose élevée il diminue cette sécrétion tout en nt lieu à une purgation abondante, ce qui semble )rte de balancement cnlvo la sécrétion intestinale sécrétion hépatique. Aussi pour obtenir l’action loo-ue, l’auteur conseille-t-il les petites doses de
l'OüO
Puissance cholagoguo d’un certain nombre de substances médicamenteuses. Les chiffres représentent les coefficients de la quantité absolue de bile obtenue par kilogramme du poids de l’animai et par heure (écoulelenient par le canal cholédoque).
D'après Rœhrig
Colüciuintc.
Jalap.
Séné.'
D' auprès Biillierford et Vîgnal rodophyllin.
Uluibnrbe.
Ciilcliique.
l.c coefficient normal en dehors de tout agent médicamenteux étant de 20 centimètres cubes en moyenne.
Sanguinarine
B. Coloquiiile .. .
Excès d’écoulement de hile auquel donnent lieu dilférentos substances médicamenteuses la quan titédebile sécrétée normalement par heure et par kilogramme d’animal étant préalablement mesurée.
Podupbyllin . .
Salicylato de soude .
hxlrait de pliysosligma .
Iton/oate de soude (uue seule cxpericnee).
Colchique .
Hydrane .
Phosphate de soude (une seule oxporioiiec).
llaptisiiie (une seule oxpenenee) .
Loptandrie .
Rhubarbe (une seule cxperieiieei .
Sulfate du potasse (une seule oxperieuce .
Phylolaccine .
Coloquinte .
Sulfate do potasse .
Sol do Scignelte (une seule exponento) .
O.l.’i 0.15 0.15 0 15 O.lt 0.13 O.lt
(Rcthebkori).)
Ce résultat indique la délicatesse des expériences de ce genre (Voyez en outre : Dujakdin-Bü'.aumetz, Clinthérap., t. 1"% etl. Il, p. 19-23).
Cette action cholagoguo est-elle réellement le résultat d’une hy|iersécrétion de bile ? Certains autours ont attribué cet excès d'excrétion biliaire à l’excitation de la vésicule du fiel dont la contraction chasserait ,1a bile qu’elle contient dans l’intestin.
On a accusé le podophyllin de produire certains accidents, tels que vertiges, sueurs, diminution de l’appétit, troubles salivaires, nausées, vomissements, douleurs stomacales, dysenterie. Nous ne nions pas ces faits mais nous disons qu’à dose laxative (de 2 à 5 centigrammes) ils n’ont jamais été observés sur les malades de Deinarquay, bien que l’agent médicamenteux ait été employé pendant plusieurs jours sur la plupart des malades. C’est là une observation que nous avons pu répéter sur nous-niême, sur d’autres malades, et que Kobrvner a également signalée {Bull, de tliérapeut-, t. LXXXVll, p. 546, 1874).
On a reproché au podophyllin sa lenteur d’action. Ce reproche serait fondé, en effet, s’il s’agissait d’un purgatif. Jlais comme cette substance ne s’adresse qu’à une affection essentiellement chronique qui déjoue si souvent nos moyens d’actions, ce reproche, en l’espèce serait plutôt une félicitation.
Le podophyllin on effet est le médicament de la constipation habituelle, réussissant le plus ordinairement quand il est bien administré.
IMoileH (l’ailminiNlration et )Io.<)ch. — SouS quelles formes doit-on administrer le podophyllin 7 La forme pilulaire est la forme ordinairement choisie.
Constantin Paul formule ses pilules comme suit •
3 lenligr.
Podophyllin.
Gingoiiibre. .
Miel .
Pour une pilule.
licsiiic de po(io|iiiylin) . 3
Extrait do jusqiiiamo . â —
Savon mùdicinnl . 2 —
Delpech formule les siennes différemment :
Podophyllin . t centigr.
Sucre de lait . . 5 —
Glycérine puro et goniinu adragante . Q. S-
Pour une pilule.
INfdopIiylliii . J
Savon médicinal . J àà . 30 ccnlib'!’*
Extrait de jusquiaiue. . . ;
tlohrig (1873) n’est d’ailleurs pas absolument d’accord avec Ilutherford et Vignal 11875; sur l’activité de ces différents cholagogues, comme l’indique le classement suivant fait d’après le résultat de ces expérimentateurs.
Pour une pilule, une à deux le soir jusqu’à cessatm' de la constipation.
Pour dix pilules. — Pour augmenter la force pilules, on peut y ajouter, soit 10 centigrammes d ex trait de rhubarbe par pilule, soit 10 contigramm
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d’évonymine, ou, si la constipation dépend d’une atonie de l’intestin, un peu d’extrait de noix vomique, de 1 à 2 centigrammes par pilule (ilucliard).
TEINTL'RC DE POOODUYLLIN (dOBELL)
Podophjiliii . 1 (jrauimn.
Alcool il aO'...*! . i25 —
Une cuillerée i\ café dans une tasse de thé, le soir avant de se coucher, jusqu’à régularisation des selles.
A quelles doses doit-on administrer le podophyllin? — ha dose suffisante, celle qui convient le plus ordinairement dans la constipation de l’adulte est fixée à 3 centigrammes par G. Paul et Demarquay. Mais cette dose, on le conçoit, n’a point la prétention de répondre à tous les cas. Elle sera trop forte chez les enfants, où 1 centigramme suffira; elle sera trop faible chez certains sujets atteints de constipation opiniâtre. Le médecin doit donc proportionner la dose du médicament au mal qu’il doit combattre.
La constipation comme tous les maux ii’est pas en effet une entité métaphysique. Nous dirions même volontiers, la constipation n’e.xisto pas, il n’y a que des
constipés.
Comment faut-il administrer le podophyllinf — La façon d'administrer les médicaments est le plus souvent une condition de réussite. Suivant les indications de L. Paul, le podopbyllin doit être donné à doses progressivement croissantes, toutes les vingt-quatre heures, et sans dépasser 3 à ü centigrammes en commençant par 3 centigrammes.
11 peut arriver cependant qu’en se conduisant ainsi on dépasse le but et obtienne des effets purgatifs et des coliques. C’est pour parer à ces inconvénients que G- Marchant a essayé les doses constantes, mais répélées, filées. Une pilule de 3 centigrammes est donnée le soir à huit heures par exemple; si dans les vingt-quatre heures, le malade n’a pas été aux cabinets, on lui donne le deuxième jour et à la même heure une nouvelle pilule de 3 centigrammes ; reste-t-elle encore sans effet. On lui administre une nouvelle pilule, mais douze heures après, cette fois, et ainsi toutes les douze heures ou même toutes les huit, six heures, jusqu’à selles faciles.
Ainsi manié, le podophyllin n’échoue pas, cl le troisième jour ne se passe ordinairement pas sans selles. C’est une manœuvre de tâtonnement, qui peut paraître longue aux malades, mais on doit leur dire de prendre patience ; le succès récompensera leur constance.
Dès qu’il y a garde-robes, on régularise les selles en administrant le podophyllin toujours aux mômes heures, et douze heures plus tard, on aura une garde-robes. Le malade obtempérera au moindre avertissement, et oiieux, il se présentera toujours aux mêmes heures aux cabinets, suivant la recommandation de Trousseau.
Le soir avant manger ou en se couchant est la meilleure heure pour administrer le podophyllin.
Après avoir soumis l’intestin à celte gymnastique pendant dix ou quinze jours et avoir obtenu des gardel’obes régulières, l’habitude est prise et la constipation vaincue. On ne cessera cependant pas brusquement le niédicameul. On éloignera les moments de la prise, en ne donnant plus qu’une pilule toutes les douze heures, puis toutes les vingt-quatre heures, pour finalement cesser leur administration.
Si le malade n’était pas définitivement réglé et qu’il retombât dans sa constipation, il y aurait lieu de reprendre le même traitement en observant les mêmes règles. Le malade ne se lassera pas, se souvenant do ce précepte, que la victoire est au plus tenace.
Le podophyllin est donc indiqué dans la constipation habituelle, dans les engorgemems du foie où il est indiqué de produire une action cholagogue et daus Vembarras gastrique avec état sahurral.
Suivant de récentes recherches, l’extrait alcoolique de la racine du Podophyllum peltutum, c’est-à-dire le podophyllin, renferme une substance amorphe, résinoide, amère et très active : la podophyllotoxine, composée elle-même de deux autres corps, la picropodophylline et l’acide picropodophyllique .
D’après les expériences de Podwyssotzki sur les animaux, les propriétés purgative et vomitive du podophyllin et de la podophyllotoxine dépendent exclusivement de leur contenance en picropodophylline.
L’auteur conseille l’emploi de la podophyllotoxine en solution alcoolique, Li centigrammes dans lA grammes d’alcool, dont il fait prendre trente gouttes daus un peu de vin. Les doses sont les suivantes: Enfants : de Ûv^OOOO à 0'JS00I2; adultes: “20 à 28 milligrammes par dose et 40 à 5i milligrammes par jour. La seconde dose ne doit suivre la première qu’après huit heures; pendant le traitement les alcalins, le soda-water, etc., seront défendus.
Ce médicament, que Podwyssotzki préconise dans la constipation chronique, résultant de l’atonie et de l’inertie de l’intestin, dans l’ictère catarrhal et les étals analogues, agit en général, après quatre heures. Son usage prolongé est bien supporté par les malades et n’a aucun effet nuisible sur les fonctions digestives (Centralblatt fiir Thérapie, 1883).
En injection hypodermique, il agit au bout de deux heures.
Braun, de son côté, a préconisé également la podo-phyllotoxine à la dose de 1/00 à 1/30 de grain (1/2 à 1 milligramme 1/2) aux enfants au-dessous d’un an; 1/30 à 1/15 de grain jusqu’à quatre ans; 1/10 à 1/8 de grain au-dessus de cette âge (Bii.\un, De la podophyllotoxine, in Archiv f. Kinderheilk., et Med. Record, mars 1882).
i*oci«iiuui{zi (Italie, province de Florence). — Celle ville (8440 habitants) bâtie dans la vallée do l’Eisa, au pied d’une colline couronnée par les ruines d’un vieux château du temps des Gibelins, possède dans ses environs une source minérale froide et chlorurée sodique.
La sourçe de Poggibonzi jaillit à la température de 7“ G. ; elle renferme, d’après les rcchercbes analytiques de Giuli, la composition élémentaire suivante :
l.Otll
Les eaux de cette source ne sont usitées qu’en bois-
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son; elles auraient à liante dose (six à huit verres) des propriétés laxatives (|uo l’on utilise dans les affections de l’appareil digestif.
PoiMO.vs. — Bien qu’il semble facile de déliiiir ce qu’on entend par ce mot poison il n'en est pas moins vrai, qu’en praliiiue, il est fort peu aisé de tracer une ligne de démarcation bien nette entre le poison et le médicament. Nous ne parlons bien entendu ici, que des substances employées soit en thérapeutique soit dans l’alimentation, qu’elles soient d’origine minérale, végétale ou animale, en laissant de côté les virus, les miasmes, les contages qui sont étudiés dans une autre partie de ce dictionnaire, .\insi l’acide cyanhydrique est, on le sait, un poison foudroyant car une goutle d’acide pur déposée sur une muqueuse suffit pour déterminer la mort. Mais lui attribucra-t-on toujours ce qualificatif quand, convenablement dilué, il deviendra pour la thérapeutique uu agent des plus utiles? 11 n’y a donc là qu’une question de quantité, de dose, et c’est elle seule qui distinguera le médicament du toxique. Allons plus loin. La même dose d’acide cyanhydrique dilué, qui agit comme médicament sur un sujet adulte, devient poison pour un enfant. L’âge est donc aussi un des facteurs à faire entrer en ligne de compte. Bien mieux encore’, chez deux adultes du même âge, dans les mêmes conditions extérieures, l’acide agira chez l’un comme médicament, et la même dose déterminera au contraire chez l’autre des symptômes d’intoxication plus ou moins graves. Ou traduit ce phénomène par le mot vague idiosjjncrasie qui dit tout et ne dit rien.
Nous pouvons même pousser plus loin, et sortir du médicament pour examiner l'aliment. La moule est comestible en temps ordinaire, car nous laissons de côté ce que d’après l’expérience nous considérons comme un préjugé, que ce mollusque est dangereux pendant les mois de l’année qui n’ont pas de r et qui correspondent à l’époque du frai. Chacun sait que servies sur la même table, mangées par un certain nombre de personnes, on voit les unes digérer à merveille cet aliment, et les autres subir parfois des symptômes graves d’intoxication. A cela les uns répondent mijUloloxine, les autres pinnatliéres, les autres encore simple idiosyncrasie. Il n’en est pas moins vrai qu’aliment pour les uns, la moule est devenu poison pour les autres.
Poison pour l’homme, les feuilles de belladone sont mangées impunément par les lapins, par les colimaçons, et, chose étrange, leur chair devient toxique pour l’homme qui l’ingère. Il serait facile de poursuivre longtemps encore cette énumération, mais ce que nous venons de dire nous parait suflisant pour démontrer que la ligne de démarcation entre le poison, le médicament et même l’aliment, n’est ni aussi précise, ni aussi réelle qu’on le suppose généralement, et que la dose, l’àge, l’idiosyncrasie, si on veut, ou les circonstances pathologiques dans lesquelles se trouve le sujet, doivent entrer en ligne de compte. Ce n’est le plus souvent que, a posteriori, c’est-à-dire d’après le résultat, comme le font fort bien observer Mérat et Uelens, que telle substance en particulier peut être e.xactement qualitiée aliment, médicament ou poison.
Aussi ne peut-on étudier en général les poisons, et renvoyons-nous pour l’étude do chacun d’eux à l’article qui en traite spécialement,
■•uivHu. — PoivuE Noiu. — Lo Piper niijriim L.;
Piper trioiam Boxh., appartient à la famille des Pipéracées.
C’est une liane flexible, qui atteint une dizaine de mètres de hauteur, dont les liges âgées sont ligneuses, et dont les jeunes branches herbacées, vertes, glabres, pre sentent des nœuds renflés de distance en distance d ou naissent des racines adventives qui servent au végétal à se fixer soit sur le sol, soit sur les arbres voisins.
Les feuilles sont alternes, simples, entières, pétiolées, de 10 à ITi centimètres de longueur sur 6 àlOcen timètres dans leur plus grande largeur, ovales ou ovalesaiguës, acuminées au sommet, un peu cordiforines à la base, insymétriques, glabres, luisantes, colorées en vert foncé en dessus, un peu plus pâle en dessous.
Elles présentent â la face inférieure quatre à six nervures secondaires, naissant de la partie inférieure du limbe et reliées les unes aux autres par des veines réticulées. Le pétiole, de 2 à 4 cenliniètres do longueur,
est arrondi, inséré sur les rameaux au niveau des nœuds renflés et dilaté auprès de son point d’attache en une gaine qui embrasse le rameau et se développe eu deux stipules latérales.
Les fleurs sont polygames dioïques ou monoïques, et disposées en chatons opposés aux feuilles. Chai|ue fleui’ est sessile dans l’aisselle d’une bractée cupuliforme et bordée de chaque côté d’une crête saillante.
Dans la fleur hermaphrodite on trouve deux étamines, l’une à droite, l’autre à gauche de la bractée, composées chacune d’un lilet aplati, libre, inséré sous l’ovaire, et d’une anthère basifixe articulée, à deux loges adnées, s’ouvrant d’abord par deux fentes longitudinales, puis en quatre valves pour laisser échapper le pollen.
L’ovaire est sessile, globuleux, a une seule loge, renfermaiit un ovule orlhotropc, dressé, à mycropyle supérieure. Le style très court, terminal, se partage au sommet en un nombre variable de petites languettes süg' matiques qui se rabattent sur l’ovaire.
Le fruit, qui est connu sous le nom de grain Je poivre, est une haie sessile, monosperme, renfermant une seule graine qui, sous ses téguments, contient un albumen gros, farineux, dont le sommet est occupé par
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un second albumen très petit enveloppant un très petit i embryon droit, à radicule conique, à cotylédon tourné vers la base du fruit.
Cette espèce que l’on croit originaire des forêts du 'rravancor et du Malabar a été introduite à Ceylan, Syngîipoor, Bornéo, Java, Sumatra, Cochinchine (llalien), *nx Philippines, aux îles Mascareignes, aux Antilles, et enfin dans tous les pays tropicaux.
poivre noir croît jjarticulicremont dans les ter-
Fig. 711. — Piim- nigrum ■ Portion il’inlloroscence.
Vains riches et humides. On attache sur l’arbre le plus voisin l’extrémité du sarment qui traîne. Les tiges enfoncent leurs racines advenlives dans l’écorce jusqu’au "'Veau du point où elles sont attachées, les pousses anpérieures pendent ensuite et doivent être également fixées. Le poivre se propage à l’aide de boutures.
Il produit la première année, et sa production aug- ®nnte peu à peu jusqu’à la cinquième année. 11 donne "|ors 3 à 4 kilogrammes de grains jusqu’à quinze ou ^‘"gt ans. Plus lard la récolte est moins abondante.
. Les fruits d’abord verts, puis rouges deviennent J®Hnes, quand on les laisse arriver à maturité complète. Mais on les cueille, lorsque les deux ou trois baies infé- '•curessont rouges, en les faisant tomber a la main.
Fig. 715. — Grninc de poivre (Coupe long.).
puis on les fait sécher sur des nattes, sur le sol durci "U bien dans des paniers de bambou, devant un feu doux.
Quand elles sont sèches, cos baies, qui ont 4 milli- ""•^tres de diamètre environ, sont sphériques, d’un brun "oiràtre à l’extérieur, ridées. La graine est brune à la *"'face, cornée à l’extérieur, farineuse et blanchâtre au
centre.
En enlevant la partie superficielle du fruit on obtient *® poivre blanc qui vient surtout des établissements "uglais des détroits. Ce poivre est généralement un peu
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plus gros que le poivre noir, et représente un état de développement plus avancé.
La structure microscopique du grain de poivre a été étudiée par de Lanessan (Hist. nat. méd.).
€ Il olfre de dehors en dedans : 1° un épiderme formé de petites cellules quadrangulaires ou irrégulières, revêtues d’une cuticule très épaisse, colorée en brun foncé; 2“ une zone de une ou plusieurs couches superposées de cellules à parois épaisses, ponctuées, ligneuses, jaunes, à
Fig. 7«i. - Puivi’c noir. Tiigiimenl séiniiiol (uK Lanessan).
cavité très étroite; 3“ une couche épaisse de cellules irrégulières, grandes, à parois minces, allongées tangontiellement, (dus ou moins aplaties, surtout dans le bas où elles sont comprimées. Dans la partie inférieure de cette zone se voient, au milieu de cellules aplaties, un grand nombre de cellules arrondies ou ovoïdes remplies d’une huile jaunâtre. Cette zone qui, dans la baie fraîche, constitue le sarcocarpe, est limitée par une couche unique do cellules dont la paroi externe est mince et la paroi interne fortement épaissie ainsi que les parois Internes.
» Le tégument séminal adhère fortemenlàl’endocariie. 11 est représenté par deux couches, l’une formée de cellules allongées tangentiellement , aplaties, à parois
ninces, l’autre à cellules quadrangulaires remplies l’une matière colorée eu brun marron.
> En dedans du tégument séminal se trouve I albuimm imité extérieurement par une couche de cellules a pa-
restée mince. » . , , .
Le poivre a une odeur aromatique, agréable, et une saveur brûlante.
Il ronfernie une résine é laquelle est due la saveur
POIV
POIV
brûlante du fruit, une huile essentielle, cl de la pipé-
L huile essentielle, qui existe dans la proportion de 1,0 à 2,-2 0/0, a une odeur qui rappelle celle du poivre. Elle est lévogyre (3”, 4) et ressemble à l’essence de térébenthine par sa composition chimique, sa densité et son point d’ébullition.
La pipérine dont la proportion est de
2 à 8 pour 100 s’obtient en épuisant le poivre par l’eau froide et le faisant digérer à plusieurs reprises dans l’alcool à 80". Les liqueurs alcooliques distillées laissent un résidu qu’on lave à l’eau froide et qu’on reprend par l’alcool avec addition d’un seizième du poids de la drogue de cbaux hydratée. La liqueur rdtrée et concentrée laisse déposer la pipérine, qu’on purifie en lavant à l’éther, et en la faisant cristalliser dans l’alcool additionné de charbon animal.
La pipérine cristallise en prismes à quatre pans incolores, inodores, insipides. Toutefois sa solution alcoolique présente la saveur piquante du poivre. C’est un alcaloïde faible, neutre au tournesol, insoluble dans l’eau froide, peu soluble dans l’eau bouillante et ilans l’éther, soluble dans l’alcool surtout à chaud, et dans l’acide acétique. Elle fond à 100".
Elle se dédouble en présence de la potasse alcooli(|ue en pipéridiiie et acide pipérique.
C'’H'»AiO» + 11«0 = C-H"Az + C'"H'"llO'
La pipéridine C’IP'Az est un alcaloïde liquide incolore, dont l’odeur rappelle à la fois celle du poivre et de l’ammoniaque; sa saveur est caustique. C’est une base assez puissante pour ramener au bleu le tournesol rougi et saturer les acides les plus puissants. Elle e.st très soluble dans l’eau et bouta 106 degrés centigrades.
L’acide pipérique C'^ll'uQ* cristallise en aiguilles fines, jaunâtres, presque insolubles dans l’eau, solubles dans 270 parties d’alcool absolu, plus facilement dans l’alcool bouillant, très peu solubles dans l’éther, à peine dans le sulfure de carbone, un peu plus dans la benzine. Eondu avec la potasse il donne de l’acide protocatéchique, de l’acide oxalique, des acides acétique et carbonique. 11 se combine avec les bases et est monobasique.
D après llager {Chem. Centr.), la pipérine se recherche de la façon suivante. On épuise par l’alcool le mélange additionné d’hydrate d’oxyde de plomb. L’alcool est évaporé et le résidu humecté d’acide nitrique est évaporé.
Le liquide rendu alcalin par la potasse est distillé et les vapeurs sont condensées dans l’eau qui présente les réactions de la pipéridine. Cazeneuve et Caillot ont extrait des différentes sortes de poivre les proportions suivantes, de pipéridine.
üans le commerce on distingue trois catégories principales de poivre.
1" Poivre dur ou lourd, dont le grain est rond, plein, très dur, d’un brun foncé. C’est celui du Malabar, d’Alepy, de Tellichery. Cette sorte est la plus chère et la plus estimée.
2“ Poivre mi-dur. — Plus petit, moins lourd, cas¬
sant, ridé cl d’un beau gris. Il vient de Saigon et de Siiigapoor et est moins estimé que le précédent.
3" Poivre léger. — A grains cassants, légers, d’un noir gris. C’est celui de Penang, .lava, Sumatra. H est inférieur aux précédents mais très répandu dans le commerce .
Falsifications. — Le poivre en grains est rarement falsifié. Il n’en est pas de même du poivre pulvérisé qui est livré en grand par les manufacturiers. La falsification la plus usuelle et qui se fait sur une grande échelle consiste à ajouter delà poudre de noyaux d’olives. Cette fraude est fort bien comprise et à la hauteur de la science, car extérieurement cette poudre a les mêmes caractères que le poivre pulvérisé, et elle laisse à peu prés le même poids de cendres. Do plus ses cellules scléreuses sont à peu près analogues. Mais Texameu a la lumière polarisée permet de le dill'érencier. Le gngnon d’olive dépolarise la lumière et ses cellules apparaissent hrillantes et éclairées au milieu du champ obscur du microscope.
Au contraire les cellules du poivre restent noires, jaunes ou brunes, le poivre étant inactif ou isotrope.
M. G. Plancbon dans le numéro du 15 juin 1885, du Journal de pharmacie et de chimie, a fait une étude sérieuse, comparative, do la poudre de poivre et de la poudre de grignons d’olives en employant le microscope seul, et en ne faisant intervenir ni appareil polarisant, ni réactif compliqué. Pour lui les éléments scléreux senties plus faciles à distinguer, par la coloration brune de leurs membranes, tandis que les grignons donnent des cellules ou des masses inamrnelonnées, incolores ou tout au plus légèrement verdâtres.
On ne pourrait confondre à première vue que les cellules de l’albumen, qui ont à peu prés la même teinte, et se groupent parfois autour d’une cellule à huile essentielle en petites masses rappelant, mais de très loin, les masses mammelonnées des grignons. Mais outre qu’un examen un peu sérieux ne peut laisser aucune incertitude, une goutte d’eau iodée colore en bleu les grains amylacés des cellules du poivre, et laisse 1''* autres incolores.
Au point de vue de la structure microscopique, les dilférenles variété du poivre se ressemblent absolument, et il est impossible de les distinguer quand elles sont réduites en poudre. Aucune d’elles ne peut être confondue avec la poudre de grignons d’olives.
l’oiVKE LO.NG. — Le poivre long est fourni par lo® deux espèces suivantes : le Piper offirinarum C. 1*“’ Gandolle (Chavica officinarum Mi(i.) et le Pip^*' longum L. (Chavica Hoxburgii .Mi(i.).
a. LoPiper o/'/îcï/tarttTO, originaire de l’archipel Indien et particuliérement du Java, de Sumatra, des Célèbes et de Timor, est une plante frutescente, dioïque, “ feuilles ovales, oblongues, acuminées, atténuées à lo base, munies de nervures penuiverues.
Le fruit est constitué par un grand nombre de petites baies, serrées étroitement sur l’axe commun, form»» un épi de 4 centimètres de longueur, sur une largo*** de 1 centimètre, arrondi aux doux extrémités et un pc** effilé à rextrémilé supérieure.
Ces baies sont ovoïdes, longues du 2 millinièt*’®-'’- L’ensemble est d’un blanc grisâtre, mais par le lo''**'’', les épis reprennent la coloration brun rougeâtre l )*!**qui leur est naturelle.
Le poivre long a une odeur agréable, peu prononcer, et une saveur aromatique brûlante.
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Celle espèce renferme, comme la précédente, une résine, une huile essenlielle, de la pipérine et, suivant 11- liuchtieim, delà c/faticme, substance iucristallisablc, soluble dans l’alcool, l’étlier, l’essence de pétrole, que la potasse alcoolique transforme en pipéridine et acide chavicique. Ces composés ont été jusqu’à présent peu étudiés.
Ce poivre est surtout employé dans la médecine vétérinaire et comme épice.
b. Le Piper loiigum, origiiiairedu .Malabar, du Bengale oriental, de Timor et des Pbilippiaes, cultivé dans 1 Inde, se distingue do l’espèce précédente par ses feuilles à cinq nervures et cordées à la base.
Ses usages et ses propriétés sont les mêmes que ceux 'le l’espèce précédente.
La racine, qui est connue dans l’Inde sous le nom ^‘ippali moolu est charnue lorsqu’elle est fraîche, de la grosseur d’une plume d’oie, et munie de petites ra- 'licules. L’étiorcc est épaisse et couverte d’un épiderme lirun. Le bois est mou, et divisé en 4 à 0 parties par autant de rayons médullaires.
Cette racine est employée dan* la médecine indoue nomme toni(|ue altérant.
Action |>liyHiolofcli|uu et u»n{te». — Absorbé en petite quantité, le poivre donne lieu à une sensation *le chaleur à l’estomac, stimule ce viscère, excite ^’?Ppétit, active la digestion. Grâce à lui, le pouvoir •l'gestif est augmenté, soit qu’il provoque la sécrétion d’une plus grande quantité de suc gastrique, soit peut-être aussi parce qu’il s’oppose au processus de Innnenlation gastrique.
A dose forte, il irrite la muqueuse des voies digestives, Occasionne de la chaleur brûlante à l’estomac, délert^ine la soif, accélère la circulation par action réflexe sans doute, et, si l’ingestion se répète, il peut amener une véritable gastro-entérite (Wendt, Lange, Juger).
L’action généi'ale du poivre est stimulante et se mauifesle par l’accélération du pouls, la cbaleur et la sueur. I^et effet est sans doute le résultat de l’buile essentielle 'lue contient le poivre. Si le poivre a été pris en quantité considérable, cette Qévre (Van Swieten) peut devenir dangereuse. Elle s’accompagne alors, d’ardeur à la t'ossie et parfois d’albuminurie et d’bématurie.
Les principes actifs du poivre, en s’éliminant, agissent ®ur les muqueuses comme les autres balsamiques : Ppivre cubèbe (Voy. ce mot), etc., c’est-à-dire qu’ils 't-tniuuenl considérablement les flux muqueux. En tra- 'ersant les glandes sudoripares, ils peuvent, comn e Ceux du copabu (Voy. ce mol), donner lieu à des irritations cutanées fugaces, notammeiit VUrticaria evanida.
Le poivre noir est un des condiments les plus ré- Pundus et les plus préférés. Il doit cette faveur, sans '^''nteste méritée, à sa saveur agréable et à ses propriétés digestives. 11 est efficace dans la dyspepsie ato- ®>que et torpide, et indiqué plus particulièrement pour jaire digérer les aliments douceâtres, aqueux et froids. Lest le condiment des estomacs paresseux, dont il excite la circulation et les mouvements. 11 ne convient P“s, au contraire, aux sujets échauffés, atteints de Pyosis, dont la muqueuse gastrique est irritable ou ciillamniée.
I • — Le poivre noir est un stimulant dillusible, carini-
"aiif, diurétique, aphrodisiaque, anticatarrhal. Il f®*’"
‘^ifuge, aurait rendu des services dans hx migraine et la lièvre intermittente. Dans celte dernière affection, il a èlé méthodiquement administré. Depuis Celse, un grand
nombre d’observateurs ont vu guérir des fièvres intermittentes parle poivre noir. Mais, à vrai dire, les succès de cet agent ont surtout été consignés alors qu’il y avait atonie de l’appareil digestif.
Cependant on a vu, dit-nn, des fièvres intermittentes dans lesquelles le quinquina avait échoué, se terminer avec l’emploi du poivre. Malgré cela, nous pensons que, dans ces circonstances, le poivre noir, agit bien plutôt en exaltant les propriétés digestives, que comme antipériodique véritable.
A part ces affections, le poivre a encore été employé, vulgairement pour ainsi dire, dans la blennorrhagie, où son congénère, le cubèbe, jouit de propriétés curatives incontestables.
A ^extérieur, on a employé le poivre noir pour favoriser la résolution de certains engorgements ; comme resserrant dans rinfillralion et la procidence de la luette, dans la paralysie du voile du palais et de la langue, dans l’hyperhéinie chronique de la muqueuse bucco-pharyngiennc,daus la gingivite foiigueu.'-e. On en saupoudre la tète pour tuer les poux; on l’applique sur la teigne. C’est qu’en effet, le poivre est parasiticide.
Le poivre noir, enfin, est rubéfiant et épispastique.
On mâche le poivre en grains pour obtenir la salivation; mêlé au.xalimenis en poudre, il est aromatique et stomachique. En poudre, on l’applique sur les surfaces muqueuses à tonifier et à exciter, ou bien encore comme cataplasme pour remplacer un sinapisme.
A Yintérieur, on le prend en poudre ou eu pilules à la dose de 30 centigrammes à 3 grammes ou macéré dans du vin ou de l’cau-de-vie.
Dissous à l’aide de l’alcool ou de corps gras, les principes actifs du poivre, donnent des liniments excitants ou rubéfiants employés dans le rhumatisme et les paralysies, ou même contre les teignes et les affections de la peau. Le Ward’s Paste anglais (composé de poivre noir, semence de fenouil, miel, sucre et poudre de réglisse) aobtenuun certain renom dans le traitement des fistules, des ulcérations du rectum et des hémorrhoïdes.
L’extrait éthéré de poivre se donne dans les mêmes circonstances, à la dose de 1 à 5 grammes en plusieurs prises dans la journée.
La thériaque, le mithridrate, le diaphœnix, les pilules arsenicales, dites pilules asiatiques, contiennent du poivre noir.
La résine de poivre a été employée contre la fièvre intermittente plusieurs fois avec succès par Lucas.
Selon Méli, Vhuile volatile, jouit, elle aussi, des propriétés fébrifuges de la résine, peut-être (Pereira), parce qu’elle renferme une partie du pipérin.
Le pipérin pu pipérine passe pour être aussi fébrifuge ! que la quinine. La dose en est de 30 à 60 ceniigrammes I en poudre ou en pilules. Plus de 3 grammes pris en vingt-quatre heures (Saint-André) n’ont été suivis d’aucun inconvénient. Neumann cependant a vu une dose de I 2ii%50 administrée en une fois, donner lieu à de la cuis- I son à l’estomac, puis aux joues, en même temps qu il I survenait des démangeaisons aux jambes et aux bras,
' avec alternatives de sensation de froid et de chaux. Au 1 reste aucune modification sensible de l’activité du cœur. Magendie l’a proposée pour combattre la blennorrhagi6.
La charicine (pipéridine dans laquelle 1 gramme d’hydrogène a été remplacé par le radical de l’acide chavicinique) possède, d’après Buchheim, les mêmes propriétés que la pipérine.
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La pipéridine, à doses modérées, ne modifie en rien les fonctions derorganisine ; ses sels se comportent dans réconomie comme les sels d’ammonium ou d’élliylaminc. Les acides pipérinique et chavieinique ne possèdent non plus aucune action marquée (liuchlieim).
Cependant Kronecker a montré qu’il y a parallélisme remarquable entre la pipéridine et la couine au point de vue physiologique. L’une et l'autre sont des poisons nerveux paralysants. La pipéridine agit surtout sur les nerfs sensitifs, la conine sur les nerfs moteurs (comme le curare;.
Fliess (Arch. f. Anat- und Physiol., p. LH, 1882) a repris la question et a fait voir, en ce qui concerne la pipéridine, qu’une dose moyenne de i centigramme paralyse en dix minutes le pouvoir réllexe chez la grenouille. A la dose de 1 milligramme lo temps de réflexion est notahlement exagéré; puis, l’état normal se rétablit. La pipéridine ne paralyse point les centres, elle porte son action sur les appareils terminaux des nerfs sensitifs. Elle arrête rapidement la respiration, fait baisser la fréquence des battementsdu cœur. .Appliquée directement sur cet organe, elle l’arrête, sans pourtant exercer une action sur la substance musculaire.
Injectée dans la jugulaire des lapines en solution à l/10ü(H.-V. S\viECiCKi,Zeifs.^ Geburtshülfe u. Gynàk., Bd X, llefi 2, 188i), la pipéridine augmente l’énergie des contractions vaginales; cet accroissement est proportionnel à la dose injectée. La fréquence du pouls et la respiration sont en même temps augmentées; de sorte que la pipéridine peut être considérée comme excitant les centres moteurs de la respiration, de la circulation et de la contractilité vaginale. A la dose de 5 milligrammes ces effets sont déjà bien manifestes.
(Eschner de Coninck et l’inet {Soc. de biologie, 17 octobre 1885; ont montré toute la propriété irritante de la pipéridine obtenue par synthèse en injection sous la peau des animaux.
H. — Le poivre long (Cliavica officinarum), a les mêmes projiriétés que le poivre noir, à part son àcreté qui est plus considérable.
111. — Le poivre de Guinée ou d'Espagne, piment ou corail des jardins, désigné en .Autriche sous le nom de Paprika, contient un principe âcre et irritant, la capsicine, dont 2 ou 3 centigrammes réduits en vapeur dans une chambre produisent de la toux et des éternuements.
(luand on respire la poudre du piment des jardins, on est pris d’éternuements intenses; appliqué sur la peau, il cause la rubéfaction et même la vésication. Dans la bouche, il donne lieu à une saveur chaude et brûlante. A petites doses, il excite l’estomac et active la digestion; en plus grandes quantités il cause de la chaleur à l’estomac, excite le pouls, élève la température et donne soif. A doses excessives, il donne lieu à des vomissements, à de la diarrhée; produit des douleurs abdominales (Vügt), de rinflammation de l’estomac, un certain degré de paralysie, de l’ivresse et des étourdissements (Uichter).
Les habitants des tropiques font usage du piment pour stimuler leurs fonctions digestives, alanguies par une température excessive.
Partant de là, on en peut conseiller l’usage aux personnes, d’ailleurs bien portantes, qui mènent une vie sédentaire, mangent beaucoup, et (|ui éprouvent après les repas une sensation de plénitude et de malaise à l’épigastre, à la condition, bien entendu, qu’il n'y ait
aucun symptôme d’une inflammation de la muqueuse gastro-intestinale, et que l’appétit soit conservé. C’est donc, comme le poivre, la dyspepsie atonique et flatu- Icnte ([ui réclame son emploi. Dans les Indes occidentales, on admet qu’il favorise surtout la digestion des végétaux.
ün l’a prescrit en gargarisme dans l’angine maligne (angine couenneuse), la paralysie de la langue et du voib^ du palais, etc., sans grands avantages. Wright s’en est servi ])our arrêter les vomissements noirs, symptômes fâcheux de la fièvre des tropiques. Sous forme de cataplasme, il a pu remiilacer le sinapisme dans la médication révulsive. Allègre, eu 1855, l’a préconisé contre les hémorrhoïdes, où, en effet, il peutamenei certaine amélioration, en agissant sur la vascularité et la musculature de l’intestin. ,
Décemment, V. Poulet (de Plancher-les- .Mines) a vante la formule suivante pour combattre les névralgies, les douleurs rhumatoïdes, etc. :
Piment incisé.... . ^IIO ifimnimos.
Cliloral hiilralé. .
Alcool à 60" . 1000
On fait macérer pendant un mois le piment dans 1 alcool additionné de la quantité d’ammoniaque prescrite- On passe avec expression. On ajoute le chloral et l’essence, et l’on conserve pour l’usage dans un flacon hermétiquement bouché.
Cette préparation, à laquelle V. Poulet donne le nom d’apone, a été vantée par son auteur, soit en frictions comme agent de révulsion dans le rhumatisme et les névralgies, les vomissements des hystériques et du mal de mer (frictions au creux de l’eslomac) soit à l’intérieur (à la dose de 15 à 20 gouttes dans un verre d’eau ou de thé froid), dans la dysenterie, la diarrhée a fi'i' gore, les hémorrhoïdes. V. Poulet considère son remède comme un agent des plus puissants, à tel poinl « que chaque famille devrait toujours avoir son approvisionnement » (V. Püui.ET, Note sur une teinture composé de piment des jardins, très efficace dans l^ rhumatisme musculaire, dans certaines névralgies et comme agent de révulsion, dans les phlegmasies des muqueuses, in Bull, de thér., t. CX, p. 1 10, 1886).
La poudre de piment s’administre àla dose de 5 à 20 centigrammes et à celle de 1 à 2 grammes par jour; la tetU' tare alcoolique keeUe delai grammes ; V extrait aqueux à la dose de 60 centigrammes à 1 gramme eu pilules- L’infusion de piment de 8 grammes pour 250 grammes d’eau bouillante s’administre à la dose de 20 à 30 grammes; elle peut servir pour les gargarismes, de même que la teinture étendue d’eau du reste.
Comme agent révulsif, on associe l’extrait de piment à la poix de Bourgogne ou on l’étend sur une feuille de papier pour en faire un sinapisme.
Le poivre de Cayenne et le poivre de la JainaïQU^ sont des aromates analogues au précédent.
Buchholz et Braconnot ont signalé la capsicine comm® |)riucipc âcre du piment de Cayenne; Eelletar y a necouvert on 1860 un alcaloïde volatile analogue à la cO' nine, retrouvé depuis par Dragendorff et EluckigC’’ enfin ïhresh a extrait du poivre de Cayenne la capsU}' cine, très dangereuses à manier à cause de ses propri'" tés irritantes.
Ün trouve en Angleterre des pastilles ou tablettes e
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une teintnre alcoolique de poivre de Cayenne sous les noms de Cayenne lozenges et do Essence of Cayenne.
UE viHuiYiE (Polyqala senega, L.).
'réelle plante, qui appartient à la famille des Polygalaest vivace, d’une hauteur de 15 à 30 centimètres. 0 la souche qui est épaisse, très ramifiée, naissent des nmeauv aériens nombreux, herbacés, glabres, peu ralues ou même indivis, et chargés d'écailles obtuses qui, uibriquées dans le bouton, sont plus tard dressées.
bes feuilles inférieures distantes sont squamiformes, os feuilles supérieures plus grandes, sont lancéolées, U'|uës aux deux extrémités, brièvement pétiolécs ou juème sessiles, membraneuses, entières ou à bords fineoiU crénelés, denticulés, penniverves, glabres, d’un ''Oit plus pâle en dessous.
bcs fleurs petites, d’un blanc pèle, forment au sommet
O oameau une grappe étroite, allongée. Parfois, ceon inflorescences sont axillaires ou mémo
PPosiiifoliées, avec des bractées alternes, linéaires
oaduques. ’
*‘® calice irrégulier est formé de cinq sépales ver-
Les étamines, au nombre de huit, sont diadelphes, réunies en un tube fendu en arrière. Les filets, libres à la partie supérieure, portent des anthères uniloculaires, oblongues, à fente supérieure et intérieure simulant un pore.
L’ovaire est supère, libre, comprimé, et à deux loges i-enfermant chacune dans leur angle interne, un ovule suspendu, à micropyle dirigé en haut et au dehors.
Le style est épais, claviforme, rétréci à la base, coudé à la partie supérieure, terminé par une soie et par une tête stigmatifère, déprimée, reportée de bas en haut par la coudure même.
Le fruit, qui est accompagné à sa base par le calice persistant mais non accru, est une petite capsule de 1/2 centimètre de long sur 1/3 de centimètre de large, ovale, comprimée, émarginée, glabre, s’ouvrant en deux valves. Les graines, de 4 miliimétres environ, sont ovoïdes, oblongues, à tégument mou, translucide, chargé de soies courtes, blanches, et muni d’un arille descendant, blanc, bifide. L’embryon est entouré d’un albumen, charnu et peu épais.
Le Polygala senega croît dans l’Amérique du Nord au Canada, au Tenesseo et dans la Caroline du Nord, dans les terrains secs et pierreux. 11 fleurit au mois de juin, et on le recueille surtout dans l’Ouest.
La partie employée en médecine est la partie souterraine entière, que l’on envoie eu Europe sous les noms de senega, seneka ou snak-root. Elle est de la grosseur du petit doigt, longue de 5 à lÜ centimètres, contournée ou un pou spiralée renflée au sommet. Son écorce, d’un gris jaunâtre, brillante, est translucide, cornée, ridée, noueuse et un peu annelée. Le bois, à peu près de la même épaisseur, est blanc avec de nombreuses fissures longitudinales.
La racine de senega a une cassure courte, une odeur rance, un peu nauséeuse et une saveur amére et âcre. Lorsqu’on la manie, elle répand une poussière irritante.
Toutes ces propriétés résident dans l’écorce, le bois en étant dépourvu.
Elle renferme un peu d’huile volatile, des traces de résine, de la gomme, des malates, du sucre (7 p. 100),
l'olygala senega (os LANES3A.N)a
•làtre •
Ste )!’ les deux intérieurs (ailes) plus grands
’'*'*l''es, arrondis, ovales, légèrement veinées, basg . petite, est à trois pétales, unies vers la
sufyj’ e*féi’ieur (carène) est en forme de capuchon, K‘>es ” • 'bouquet de saillies oblongues, rectili- > lui forment une crête. Les deux autres sont obtus.
I une matière colorante jaune, et une glucoside la séné- I gine de Golden (1804), probablement identique à l’acide
Ijioiygalique de Quevenne (1836), et de Procter (18.59), et, d’après Ghristophson et Schneider, à la saponine. Nous retrouverons cette glucoside en parlant de la saponaire, dans laquelle elle est très abondante.
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Quant à Vitolusine, matière amère indiquée par Peschior, et qui parait être X’acide virginique de Que- VRune, son existence est encore douteuse.
La matière colorante, d’un jaune virant au brun, a une saveur amère très intense, une odeur nulle. Elle est un'peu soluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool, l'éther et des dissolutions alcalines.
L’huile lixe, qui existe eu assez grande quantité, est rougeâtre, très visqueuse, d’une odeur et d’une saveur désagréables. Elle se saponifie eu présence des alcalis hydratés.
D’après Quovenne, la racine de polygala cède tous scs principes actifs à l’eau froide ou à l’eau chaude ainsi qu’à l’alcool bouillant. Aussi les extraits préparés avec ces véhicules représentent-ils exact ement la drogue. Toutefois, sous l’inlluence de la chaleur, une partie du principe amer s’unit à la matière colorante et à l’albumine végétale coagulée, et reste à l’état insoluble. Aussi l’infusion est-elle plus active que la décoction et doitelle lui être préférée. Du reste, l’amertume de la racine est assez considérable pour qu’une tisane préparée avec 30 grammes et un litre d’eau présente une saveur des plus désagréables.
Les préparations de polygala de Virginie inscrites au Codex sont la tisane et l’extrait.
La tisane se prépare avec 10 grammes de racine et 1000 grammes d’eau bouillante. On fait infuser une demi-heure et on passe.
L’extrait s’obtient avec 1000 grammes de racine pulvérisée et 6000 grammes d’alcool à 60°. L’épuisement de la drogue se fait dans l’appareil à déplacement. On distille pour retirer l'alcool, et on concentre au bainmarie en consistance d’extrait mou.
La pharmacopée des Etats-Unis indique, comme préparations officinales, V abstract, l’extrait fluide. La racine entre aussi dans le sirop de scille composé.
La pharmacopée anglaise ne donne que l’infusion, et la teinture préparée avec 10 parties de racine et 500 parties d’alcool.
Le senega est souvent falsifié avec le Panax quinquefolium, L. (Faux ginseng américain), le Gilleina trifoliata, le Cypripedium pubescens, W., et même VAsclepias vincetoxicum ou dompte-venin.
Dans l’Amérique du Sud, on emploie aux mêmes usages que le senega, les Polygala caracasana, formosa, monticola et poaya Mart.
Parmi nos espèces indigènes, on peut citer le Polygala vulgaris 1.., dont les fleurs sont bleues, parfois roses ou violettes, à corolle composée de cinq pétales, dont deux sont latéraux. Les trois autres forment une sorte de tube s’ouvrant en deux lèvres. Cette espèce croit dans les prairies sèches, sur la lisière des bois, sur les pelouses des collines.
Le Polygala amara L., qui croit dans les mémos endroits, n’est qu’une variété du polygala vulgaire.
Ces deux plantes sont regardées comme toniques, expectorantes, sudorifiques, et, à doses élevées, un peu émétiques. Leurs propriétés sont moins prononcées que celles du senega.
Aoiion piiyaioio^iqur. — Le principe actif du polygala est Vacide polygaiique ou sénégine de Gehlen. C’est un principe âcre et slcrnutatoire qui, à la dose de Oifr.’dO à Oï^SO, détermine chez le chien des vomissements, l’eitdjarras de la res(draliou et la mort en trois heures.
Injecté dans le sang à la dose do 10 cenligrannnes seulement, cet acide fait périr l’animal en moins de temps encore.
L’acide virginéique, que contient également le polygala, ne doit pas être sans contribuer à Tarlion du polygala administré en substance, car c’est un corps gras, volatil, analogue à l’acide valérianique.
Le polygala de Virginie se distingue par son âcrete. Mâché, il donne lieu â de la chaleur et à une cuisson pénible dans la bouche et le gosier. Il fuit alors couler des flots de salive (Guider), l’arvenu dans l’estomac â dose suffisante, il y donne lieu aux mêmes sensations (brûlure, etc.), et provoque les nausées et les voiinS' sements.
Ces effets immédiats ou topiques du polygala ne tardent pas à engendrer des symptômes généraux paf suite d’actions réflexes. Ainsi la chaleur de la peau s accroît, il [leut y avoir sueur; la diurèse est accrue e l’expectoration facilitée. Les vomissements se reproduisent, ils s’accompagnent de douleurs alidoininalos et sont suivis d’évacuations alvines (A. Guider) Si le doses sont plus fortes, les symptômes sont plus violents- Il s’y joint alors de l’anxiété et des étourdissemen s comme à la suite des drastiques (A. Gubler). Des doses modérées, répétées plusieurs fois, finissent par amenei du malaise gastrique et la perte d’appétit.
En somme, dit Gubler, le polygala semble devoi toute son action à ses efl’ets irritants sur le tube gasti o intestinal ou effets éméto-cathartiques. C’est un contre* stimulant â la façon du tartre stihié.
Knutioi médical. — Le polygala de Virginie es prescrit le plus ordinairement comme expectorant la bronchite subaigué et chronique. On l’adniinisno comme émélo-cathartique et sudorifique dans le rhn* inatisme articulaire; â titre A' emiuénagogue dans l’anm* norrhée. C’est encore comme éméto-cathartique q'* ) agit dans le croup, affection contre laquelle il a été pre| ionisé par Dretonneau, Archer, Valentin, llardfon > dans les ophthalmies, les bydropisies et les fièvres. Indiens emploient le senega dans les morsures i serpents venimeux. On ignore avec quel
Le Polygala senega s’administre en poudre à la/'®*® de 50 centigrammes â 2 grammes et au delà par j®® ’ L’infusion et la décoction se font avec 4 à 8 graniiu de racine dans environ 7,50 grammes d’eau. .,
Le sirop de senega possède les mêmes propn® expectorantes et éméto-cathartiques. Il eu est de de l’extrait, qui, à la dose de 4 grammes 750 grammes d’eau, jouit do tous les avantages de décoction (Gubler). .Hij
Dernièrement, 11. Robert (de Strasbourg) a l’écorce de Quillaya saponaria comme succéda^^^ expectorant de la racine de polygala. Suivant cet a^^. teur, cetti! écorce est mieux supportée, au nioinsa|’j,^ expectorante (le mode d’administration préféré décoction de 5 grammes d’écorce dans 200 gra'® d’eau) et moins chère que la racine de quelle il voudrait la voir donner de préférence ( iralbl. f. klin. Med., 1885).
i>ojAA’ (Autriche-Hongrie, Transylvanie).
source atkerrnale et bicarbonatée émerge à la température de 12» G. ; elle possède, d ap^^,_ l’analyse de Paloky, la constitution chimique vante :
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Cent, cubes.
Cas acide carbonii|ue libre . nOi.O
Los eaux (le Pojan sont exclusivement utilisées en Loisson; par suite de leurs propriétés digestiv(ts et diu- •'étiques, elles servent surtout comme eau de table.
*«OIX. _ Voy. UÉSINES.
••01*01; (France, départ, de la Vienne, arrond. de Loudun). — La source de Poizou se trouve sur le territoire du village d’,\rcay; elle n’est point captée et sort •le terre à la température de 9« C. D’après l’analyse ‘lo Poirier (1857), que nous rapportons ici, cette inté- •■cssantc fontaine, dont les eaux sont inutilisées, apparient à la famille des sulfurées calciques.
La saveur est douceâtre, sucrée, et, quand on mâche la racine pendant un certain temps, celte saveur devient amère, acerbe, nauséeuse; sou odeur est analogue à celle de la fougère.
Celte racine renferme une grande quantité d’amidon, et, d’après Desfosses, un corps complexe moitié résineux, moitié huileux, un sucre fermentescible, une substance analogue à la sarcocolle, une matière astringente, de la gomme, etc. On y a en outre trouvé de la saponine.
Ce rhizome est regardé comme faiblement astringent, et comme purgatif, quand on l’emploie à haute dose.
Sa saveursucrée permet de l’administrer aux enfants sous forme de décoction additionnée de sucre et de lait. On lui ajoute aussi parfois une infusion de casse et de miel. 11 n’est usité citez nous que dans la médecine des campagnes.
Le Polypodium incanum L., qui se trouve sur le troue des arbres dans le sud des États-Unis, est employé par les nègres de Mobile comme emménagogne, et il parait réellement jouir de cette propriété, au dire des médecins américains.
l'oi.Ki.x (Emp. d’Allemagne, royaume de Prusse, prov. de Poméranie). — llien que d’nno importance secondaire, cette station de la Poméranie prussienne possède un établissement thermal assez fréquenté pendant la saison des eaux.
L’établissement de Poizin est alimenté par plusieurs sources minérales froides dont la principale se nomme Friedrichsquelle ; ces fontaines, dont la température native est de 8° C., appartiennent à la classe des ferrugineuses bicarbonatées, leurs eaux présentent la plus grande similitude sous le rapport des propriétés physiques et chimiques.
Nous rapportons, en signalant toutefois son caractère défectueux, l’analyse de la source Friedrichsquelle, qui a été faite par John en 182i.
••OM PODK vixciAiBK. — Lc Polijpodium vul- U., polypode de chêne, appartient à la famille des fougères. Les feuilles, qui naissent directement de la ®?uchc souterraine, sont portées sur de longs pétioles, pies ont de 20 à 30 centimètres de longueur, et sont pncéolées, et divisées profondément en segments ‘•'■oits, glabres, alternes, oblongs, sous-dentés, obtus, '*** peu denticulés et diminuent de grandeur à mesure 'It’elles se rapprochent de l’extrémité de la fronde où ®lles sont réunies jilusieurs ensemble.
La fructification est formé de sorcs arrondis, épars la partie inférieure des segments inférieurs, renferniant des capsules ou sporanges pédiculées, d’un Jsuiie d’or.
Lette plante vivace se rencontre partout dans nos '“nirécs, surtout sur les vieux chênes, dans les lieux P'erreux.
Le rhizome est cylindrique, recouvert d’écailles jauplres et porte à la face inférieure des radicelles nompeuses; il est dur, épais, roussâtre, ligneux, horizontal. ’Juand il est sec il est de la grosseur d’une plume d’oie, ^''osant, aplati, brun ou jaunâtre à l’extérieur; sa cassure est courte, compacte, colorée en jaune brun, et verdâtre ‘Isns les échantillons frais.
Oxyde de fer .
CUlurure de sodiui Mutièro extractive.
— organique.
Acide }ihospliorii|U( Oxyde de niangaiici
rwiiBei. «l■él•npollllql■eH. — Les eaux de Poizin s’emploient Mus et extra; clics ont dans leurs indications thérapeutiques les affections diverses dépendant d’un trouble de l’hématose, le rhumatisme chronique, les paralysies d’origine rhumatismale surtout, les états névropathiques, etc.
poxuAHiA ui.ABn4, Vent. — Cet arbre appartient à la famille des Légumineuses papilionacées, tribu des Dalbergiées. -, en
Les fouilles sont imparipennees, de lo à 20 centimètres de longueur, â folioles opposées, au nombre de deux â trois paires plus une terminale, ovales, entières, aiguës, lisses, luisantes, subcoriaccs, de 5 à 10 centi-
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mètres de longueur. Les stipules sont petites et caduques.
Les fleurs hiancliâires sont disposées en grappes axillaires, à bractées très caduques, à deux bractéoles insérées vers le milieu du pédicelle. Elles sont hermaphrodites irrégulières et papilionacées.
Le réceptacle est cupuliforme. Le calice gamosépale présente cinq dénis très courtes, inégales, imbriquées. La corolle est à cinq pétales onguiculés. L’étendard est ovale ; les ailes sont adhérentes au milieu de la carène obtuse.
Les étamines sont au nombre do dix et diadelpbes à la base (9 et 1). L’étamine vexillaire s’unit vers le milieu aux autres étamines pour former un tube conné. Les anthères sont versatiles.
L’ovaire, inséré au fond du réceptacle et subscssilc, est à unoseule loge renfermant deuxovules descendants. Le style est grêle, recourbé, à sommet stigmalifère plus ou moins lobé.
La gousse, de 3 à 5 centimètres de long sur 3 à 5 millimètres de diamètre, est subdressée, plane, comprimée, ovale, glabre, coriace ou subcharnue, indéhiscente, à une seule graine par avortement. Cette graine est comprimée, de la forme et de la taille d’une petite fève. Le testa est mince, lisse, veiné, rouge clair.
Cet arbre est très répandu dans l’Inde tropicale, à Malacca, dans l’archipel Indien, au sud de la Chine et dans le nord de l’.Xustralie.
Dans l’Inde on extrait des graines 27 pour lOt) d’une huile applée Punyammaram ou Karang oü, de couleur jaune foncée, passant au blanc rougeâtre, fluide à 15“ mais se solidifiant à une température inférieure. Sa densité est de 0,945 d’après Lépine.
Cette huile est employée par les natifs pour guérir la gale, l’herpès et les maladies cutanées de môme nature. On la mélange avec une quantité égale de suc de citron, et elle forme aussi un liniment d’un beau jaune usité avec succès dans le prurigo cupitis, le pityriasis et le psoriasis.
Uymock (de Bombay) a récemment appelé l’attention des médecins sur l’usage de cette huile contre le pityriasis versicolor. Il cite plusieurs cas situés sur le cou, la face, les épaules qui ont été guéris en quinze jours par des frictions répétées deux fois par jour sur les parties affectées. 11 admet que cette huile peut rendre de grands services dans toutes les autres maladies de la peau qui, comme le pityriasis, sont de nature parasitaire. Elle serait plus efficace que Tacide acétique et présenterait sur l’iodoforme et la poudre de Goa l’avantage de ne pas colorer les parties sur lesquelles on l’applique. Cette huile est en outre employée en embrocations dans les rhumatismes. On s’en sert aussi comme huile à brûler.
Les feuilles réduites en poudre et mélangées avec du sel commun et du poivre pulvérisé sont données avec du lait pour combattre la lèpre. Les bestiaux broutent ces feuilles.
Le bois de cet arbre qui est léger, blanc et dur est employé dans la construction et l’ébénisterie.
po:»T.%sîK. — Voy. Ischia.
ponTUiB.ii n (France, départ, du Puy-de-Dôme arrond. de Itioin). — Aussi célèbre par son magnifique château féodal que posséda longtemps la maison de La Fayette que par ses mines de plomb argentifère toujours en pleine exploitation, la petite ville de
j Pontgibaud, chef-lieu de canton de 1087 habitants, est I bâtie à 075 mètres environ d’atlitude, sur le penchant de la coulée de lave du Puy-de-Dôme. Dans ses environs et sur le territoire de plusieurs communes voisines, jaillissent un certain nombre de fontaines minérales connues et décrites sous la dénomination générale «e sources de Pontgibaud. Ces sources athemales et bicarbonatées mixtes présentent, malgré leur éloignement respectif, la plus étroite parenté; elles ont dans tous leurs caractères physiques et chimiques une analogie ([ui démontre leur communauté d’origine.
Ce groupe do fontaines comprend les sources de Bromont, de Chapdes-Beaufort el de Saint-Ours .
1" Les sources de Broniont, au nombre de deux, émergent à la température de 13“ C. et portent le nom de source Javelle et source de Chalusset.
Voici, d’après l’analyse de Blondeau et 0. Henry (1831) la composition élémentaire do la fontaine Javelle.
Litre
Acide carbonique libre . O.tâÜ
Azote . indéterminé
2“ Les sources de Chapdes-Beaufort dont la tempé- ; rature d’émergence est de 10” C. sont constituées par , trois sources : la source de Chdleaufort, la source Barbecot et la source de Pulverière ou de Vareilh^' I Blondeau et 0. Henry assignent aux eaux de Chapdes- I Beaufort {Source de Chdtoauport) la constitution chij inique suivante :
Acide carbonique libre . 0.270
Azote . indéterminé
(TÏTO^
La source Barbecot émerge dans le voisinage d’un filon argentifère; Nivet fait observer à ce sujet qu® ses eaux pourraient bien contenir des sels de plomb» ce qui nécessite pour leur emploi théra|)eutique «a® analyse préalable.
3° Les eaux du village de Saint-Ours sont fournie par une seule fontaine : la source de la Fronde, comme l’appellent les anciens auteurs, jaillit à la température de 10“ ,5 centigrades.
PONT
PONT
■:inpioi iiu-rii|ieniii|up. — Leseaux de [’onigibaud ne sont utilisées que par les seuls habitants de la région ; o'ies s’emploient en boisson dans le traitement des nccidents de la cbloro-anémie et de certaines affections de l’appareil digestif (dyspepsie atonique).
«•oifTivv. — Voy. Napoléonville.
»’riiT-nE-B.inni:T. — Voy. I)ieu-Le-Fit.
>*o.\Tw (i,E<s) (Suisse). — Aux environs de ce village du canton de Neuchâtel, émergent dans des terrains marécageux trois sources thermales et sulfurées cal- ^iques. Une seule de ces fontaines (température 9° C.) est convenablement captée; elle alimente un établissement thermal (jui serait très fréquenté dans la belle saison.
D’apvès l’analyse de Kopp (1860j, celle source rcnfernie les princiiies élémentaires suivants :
Sulfnlo de chaux .
Sulfure de culciuui . .
Cliloruro do cakiuin..
Phosphalo do chaux..
Hyposulfito do chaux.
Carboiiato do cliaux. ,
Graniuioa.
o.onii
Ü.ÜOU
Ü.OOlt
O.OOW
Hydrogèno aulfiird lihr
(iiôrniifuiique. — Les eaux de Ponts sont employées intus et extra, c’est-à-dire en boisson et en uains; elles ont dans leurs appropriations thérapeu- J'ï'ies spéciales les maladies rhumatismales ainsi que *es affections de la peau.
Poni.A (Suède, district d’Œrebro). — Située entre Westmanlandet Narick dansles terres deHoIwin, Porlaest '^ue des stations prospères de la Suède. Son établissement ^l'ernial répond par son installation balnéothérapique exigences de sa nombreuse clientèle ; il est alimenté P®*’ des eaux athermales (ternp. 9“ Ü.) et ferrugineuses qui contiennent, d’après les recherches analy- *''|ues de Berzélius, les éléments constitutifs suivants :
Carbonate de
Grammes.
— dépotasse..
Sulfate de potasse .
Chlorure de polussuim .
Oxyde do fer .
Silice .
Muticre extractive .
O.OÜlî
ïj’cau de Porla a une teinte jaune prononcée et c’est voulant se rendre compte de cette coloration que lîer- ^•^lius (1832j, rapportent les auteurs du Dictionnaire eau* minérales, reconnut pour la première fois existence de deux acides organiques nouveaux, qui *‘®Çurent le nom d’acides crénique et apocrénique.
^«ages tiiérapou(i<|ueM. — Les eaux de Porla s’em- Pmient intus et extra, c’est-à-dire eu boisson, en bains.
etc. Elles s’adressent tout particulièrement à la chloroanémie et aux états pathologiques qui en dérivent, aux manifestations de la scrofule, aux rhumatismes et enfin aux fièvres intermitentes rebelles.
POHXicfFrance, départ. de la Loire-Inférieure, arrond. de Paimbœuf). — La source froide et bicarbonatée ferrugineuse de Pornic se trouve à un kilomètre environ de cette ville; d’un débit évalué à 950 litres par vingtquatre heures, cette fontaine émerge à la température de IS” G. Elle renferme, d’après l’analyse d’Hcctot (•1809), les éléments constitutifs suivants :
Gaz acide carbonique libre . quantité indet.
Les eaux de Pornic en boisson sont indiquées dans tous les états palhologiijues justiciables de la médication martiale.
ponnETT.! (Italie, province de Bologne). — Célèbre dans toute l’Italie par ses sources thermominérales qu dégagent en abondance de l’hydrogène carboné dont l’inllammation transforme la surface des eaux en une nappe de feu, Porretta est une petite ville (3202 babitants) bâtie au pied des Apennins dans une pittoresque et riante vallée arrosée par le lieino. L’origine de Purretta remonte à la plus haute antiquité, comme le prouvent de nombreuses inscriptions lapidaires, de môme que la forme et la structure de quelques anciens édifices. Ses sources, délaissées et perdues à la suite des incursions barbares, auraient été retrouvées entre le XII* et le .xui* siècle. Suivant une vieille tradition, celte découverte serait due à un bœuf qui, abandonné mourant par la campagne, fut conduit par son instinct à boire cos eaux chlorurées sulfurées jusqu’alors inconnues, et récupéra la santé. Depuis, la commune adopta pour armes un bœuf s’abreuvant dans un ruis-
Malgré son altitude moyenne (370 mètres au-dessus du niveau de la merj la vallée du Reino possède un climat de montagnes très salubre mais inconstant et variable. Causée* par des pluies ou par des brises changeantes, les variations atmosphériques de cette région sont d’autant plus sensibles qu’à quelques heures de distance, règne le climat des plaines d Italie. La rature moyenne pendant la saison thermale (du 20 juin au 30 septembre) est de “25 degrés centigrades.
ÉinbiisMonicntM iiiermaii*. — Les Etablissements sont au nombre de cinq et se nomment : 1» del Leone e del Bove; 2" delle Donzelle ; 3° del Marte, del Ueale e delta Tromba: 4” délia Puzzola: 5” délia Porretta- Vecchia. Comme on le voit, ces maisons de biens ont pris les noms des sources qui les alimentent.
Les trois premiers établissements se trouvent dans l’intérieur de la ville. Les deux derniers sont hors de Porella, le long de la route provinciale de Pistoie.
PONT
PONT
Les établissements Marte, Ileale cl Tramha ont chacun six cabinets de bain pavés et garnis de marbre de Carrare et des salles de douches.
L’établissement Leone e Bove contient dix cabinets avec baignoires et une buvette.
L’établissement dette Donzelle renferme trois cabinets de bains et une salle de douches de forme octogonale, aux parois de marbre.
L’établissement delta Puzolla est un édifice à deux étages avec trois cabinets à baignoires avec fontaine et salle de repos.
L’établissement rfe//aT'o)V'et<a-Kccc/(ia, le plus éloigné de la ville a plusieurs cabinets de bains et une buvette.
NoiircoM. — Les sources de Porretta sont thermale*, chlorurées sodiques et set//"?*)-?»*»*; elles jaillissent de coteaux présentant des strates quasi verticales dans lesquelles dominent la roche dure elle calcaire; quelques-unes sont formées d’ardoise avec pyrite et quartz. Ces fontaines, au nombre de neuf, se divisent en deux groupes : le premier se trouve au pied du Sasso-Cardo I et du mont délia Croce; le second près de la colline de ! Hochetta. La montagne Sasso-Cardo, qui domine la ville j à l’est et au nord-ouest, présente vers son sommet de nombreuses fissures d’où s’échappe de l’iiydrogène car- j boné. La température relevée dans ces fissures par le , thermomètre oscille entre 85” et 38“ Voici les noms j des sources avec leur température et leur degré i sulfhydrométriquo :
Tompéra- Dejïros
2" Les sources iloce et Marte, qui alimentent les maisons do bains, contiennent par 1000 grammes d’eau.
Source Source
Uovo. Marie.
O.vjj'onc .
Hydrogène cnrhoniilé.
O.Oll-’l» 0.0Ü2S
O.in-’fi 0.0120
O.OHO
L’eau de toutes ces sources est limpide, incolore, d’une odeur d’œufs pourris, d’une saveur saumâtre et nauséabonde; douce et onctueuse au toucher, elle laisse sur la peau une substance huileuse et bitumineuse. Ces sources qui dégagent avec plus ou moins d’abondance du gaz hydrogène carboné que l’on peut enllammer à la surface de la fontaine Leone principalement, déposent sur le parcours de leurs eaux ainsi que dans les réservoirs une substance organique se présentant sous forme de filaments blanchâtres, de la sulfuraire sans doute. Pour faire connaître la constitution chimique des eaux de Porretta, il suffit de rapporter d’après l’analyse de Sgarzi (1866) la composition élémentaire des principales sources.
1° Les sources Leone et Porvetta-Vecchia qui servent exclusivement à laboisson, renfermentpar lOÜÜgrammes d’eau.
Eau = 1000 grammes.
Source fourco
Leone. P.rcttu
Vecchla.
Grammes. Grimmes.
Oxygène . 0.0030 0.0030
Axole . 0.0078 0.0070
Hyilrogèno rarbonalo . 0.0000 0.0011
— sü.furd . 0.0010 0.0211
Acide carbonique libre . 0.0201 0. 0211
Report.... 0.0379 0.0511
mode d’adiiiilliNtraiioii. — Lcs eaux de Porretta sont utilisées intus et extra, c’est-à-dire en boisson et on inhalations, en bains d’eau et de vapeur, en douches générales ou locales variées de forme et de pression- Pour le traitement interne, on emploie indilTéremnicnt l’eau des sources Leone, Donzelle, Puzolla et PorrelK^ à la dose de six à huit verres ingérés le matin à jeun- Les bains, d’une durée plus ou moins longue suivant 1®® indications, se prennent en quelque sorte à eau courante, grâce à l’arrivée continuelle de l’eau tliernial® dans les baignoires. Il n’y a rien de particulier * signaler relativement à radministration des douches et des inhalations.
iimiiioi niéi-ii|>eu(ii|H<-. — Purgatives, diurétique® et résolutives, les eaux de Porretta, par suite de leu® constitution complexe, sont en même temps excitantes et reconstituantes. Elles déterminent, après quelques jours de traitement, la fièvre Ibermale et tous les phénomènes de la |)oussée.
Ces eaux s’adressent tout spécialement aux alfeclious cutanées de forme humide; d’un emploi très a^antageu® pour comliattre les manifestations diverses de la diathèse rhumatismale, elles donnent encore d’excellents résultats dans le traitement des catarrhes des voie® respiratoires, surtout lorsque lus affections laryngiennes et brunebiques dépendent d’un vice herpétique ou arthritique. Elles sont encore utilisées avec succès
l'Oirr
POST
coiiiri! les états liéinorrlioïclaires, les obstructions viscél'ales, les engorgements du foie, la gravelle hépatique, les cachexies syphiliti(iues, etc.
l'ormellement contre-indiquées dans la phthisie à tous les degrés ainsi que dans les maladies organiques du eœur, les eaux de Porretia ne conviennent pas aux sujets pléthoriques ou prédisposés aux congestions du poumon et des centres nerveux, l-a durée de la cure est de vingt à trente jours, h’eau de la source Leone s’exporte.
Gi’iiîiimcs.
Carljun lie ili' fur . 0.037
— do Mia^nusic . 0.011
— do chaux . 0.0:0
Gaz acide cai'bouiciue . on grande proporlioii.
••OHTA (France, dép. de la Corse, arrond. de llastia). — C’est au pied du mont San-Pictro que jaillit de la roche granili(|ue la puissante source ferrugineuse de Porta (gros village de 750 habitants). D'un débit de 4330 litres par vingt-quatre heures et d’une température de 15° C., cette fontaine a été analysée par 0. Henry, qui lui assigne la constitution chimique suivante :
L’eau ferrugineuse bicarbonatée de Porla qui s’emploie exclusivement eff boisson, possède dans ses indications ’herapeutiques les maladies diverses relevant de la 'nédicalioii martiale.
■'oiiT-TiivnK/Vti (France, arrond. de Xevers, [lépart. de la Nièvre). — La source minérale de Port- Ihurcau, située à 8 kilomètres du bourg de Decize, est ®e quelque sorte ignorée; elle appartient à la famille des ferrugineuses bicarbonatées.
Cette fontaine alhermale renferme, d’après l’analyse approximative de Berthier, les principes élémentaires suivants :
■•oMt'iii.ivo (Suisse, canton des Grisons, district de Bernina). — Les bains de Poschiavo, situés au milieu de la vallée et sur les bords du lac du même nom, à l’altitude de 1000 mètres au-dessus de la mer, n’existent que depuis une trentaine d’années ; ces bains sont alimentés par des eaux sulfurées froides {temp. 8” C.) renfermant, d’après l’analyse quantitative de Wittstein, de l’hydrogène sulfuré et de l’acide carbonique comme principes gazeux et des sels magnésiens en proportion assez notable.
Ces eaux seraient utilisées intus et extra dans le traitement des rhumatismes chroniques, des maladies de la peau et des affections catarrhales liées à un vice herpétique.
■>oNT».tH (Emp. d’Allemagne, royaume de Prusse). — Cette petite ville, qui est le Versailles de la Prusse, possède sur son territoire une source minérale froide appartenant à la famille des bicarbonates ferrugineuses.
Cette fontaine alimente une maison de bains peu importante; elle a été analysée par Sclirader, qui lui assigne la composition élémentaire suivante :
Eau = 1 titra.
Cent, eu lies.
Gax aciilc earboiûaue .
— ,1c fer . Ü.U7U
Sulfate de soude . 0.10(3
Clitoruro de sodium . 0. 355
Silieo . 0.018
■‘ORTrfdws (Espagne, prov. de Grenade). — Les ““ux atherrnales et bicarbonatées ferrugineuses de l’ortugos sont exclusivement utilisées en boisson par seuls habitants de la région.
•l’après l’analyse d’Ayuda, ces eaux dont la température d’émergence est de 17" C., jiossèdent la consti- Lilion chiiiiKiiic suivante.
THÉRAPEUTIUUE.
i»0J8TK^v(Emp. austro-hongrois, royaume de ll(3ngric, comitat de Ncutra). - Posteny ou Pœstyon ou Pistyan est une des premières villes d’eaux de la Hongrie ; en vérité, sa grande jirospérité ne repose pas sur la variété de ses ressources hydrominérales; elle est due surtout à l’affluence considérable de baigneurs ^de dix a douze mille) que reçoit chaque année pendant la saison des eaux (du l"" mai au 30 septembre) ce poste thermal. La renommée de Pistyaii est très ancienne et durant le xvi° siècle, sous la domination turque « ses bains jouissaient, dit lîotureau, de la plus grande réputation ■nii tous ceux de la Hongrie ».
japoKi-uphie oliniiKolosie. — Cette station, comprise dans la partie supérieure du comitat de Neutra, est la ville d’eaux hongroise située la plus au nord et par suite la jilus rapprochée de la France. Sis à 140 mètres
l'OST
l-OSl
au-iiessus du nivcnii de lu mer, les liaiiis du l’islyan se | troiiveiU dans la vallée de la Waay el sur la rive droilo de celte rivière turroiiUieuse, à 15 mètres seulement j du yros Imurjf de (irosspistyan (lOÜO habitants), station ! du rliemin du fur du Waajflhal. Il règne dans celte région, grâce au voisinage des Karpatlies inférieurs aux ravissantes vallées, un climat île montagne très variable; les rbangeniunts de la température y sont assez brus(|ues et si les chaleurs sont fortes pendant { le milieu de la journée, les matinées el les soirées sont ! très froides. CiOS conditions climatit(ues indiquent aux malades craignant plus particulièrement le froid et riiumiilité, la nécessité des vêtements de laine.
ibtiiitiiMMonientM — 1,0 village thermal
de l'istyan, qui renferme en outre do ses hôtels meublés cent vingt-trois maisons disposées pour recevoir les baigneurs, possède trois étahlissenients thermaux ; ces établissements contiennent des cabinets de bains avec baignoires, des piscines de grandeur variée, dcHi piscines de boue, des salles de douches chaudes ou froides, vai'iées de forme et de pression, et enlin des chambres de repos et des vestiaires.
11 y a de plus à cette station un bain militaire et un hôpital pour les jiauvros et les ouvriers auxquels sont réservées deux piscines.
NourecH. - Les sources de l'œstyen ou l’istyan sont thermales et sulfurées culciijues; bien ([ue leur nombre puisse être augmenté, il n’en existe que cinq dont les deux principales se nomment : llauptquelle ou Allerhrunncii (Vieille Source) et Nederhrunneii ou Nourelle Source, découverte en 1861.
Ces fontaines émergent à la température moyenne de (iÜ",i C. (llagsky) de terrains constitués par du spath calcaire sur le(|uel repose par places du scliiste micacé; elles présentent la plus grande similitude sous le rapport de tous leurs caractères physiques et chimiques. Leur eau, d’un poids spécifique de 1,01 12, est claire el transparente au moment où on la puise; mais elle perd bientôt sa limpidité au contact de l’air et de la lumière : elle prend une couleur rappelant celle de l’eau de mer et dépose, après s’être troublée, un abondant pi'écipité qui devient noir. D’une odeur très sulfureuse surtout par les temps orageux, celte eau, d’une réaction absolument neutre, ne laisse dégager aucune bulle de gaz et possède une saveur âcre, hépatique et salée tout à la fois.
Voici d’après l’analyse du professeur Franz Hagsky(18i(i) la composition élémentaire de la source Hauptquelle.
Kuu — lüUU j'i’amÉiifs.
iioïK-M. - Les houes minérales des sources de l’istyan.
(jui ont largement contribué à asseoir et à étendre la ri'pulalion (le ce |iosl(î thermal, sont riches en fer; celuici s’y Irouve à l’étal d’oxyde (ù de sulfure. D’une température variant de iO" à 15' (’.., ces boues de couleur noiràire prennent une teinte plus claire sous l’inlluencc d’une chaleur modérée; elles rrépitunl sur d((s charbons ardents tout en dégageant de l’acide carboni(|UC et de riiydrogéne sulfuré; elles cbangent de couleur el deviennent complètement rouges lorsiiu’elles sont portées à la température rouge. La chaux et le fer «juc renferme ce limon minéral sont mis à nu par l’acide sulfuri'jue.
Voici d’ailleurs la constitution chinmiue des hou.,» minérales de l’istyan, d'après les recherches analy* tiiiues faites en 18.56 par le professeur llagsky (de Vienne).
Kuu — lüü jpurlics.
Mode «l’iiiiiiiiniNti'utian. -- - Itien (|ue l'cau des fontaines de l’islyan se prenne en boisson, la médication de ce poste thermal est en (iueh|ue sorte exclusivement externe. Celle-ci comprend les bains de baignoire et de piscine, les douches d’eau minérale chaude ou refroidie, les bains de boue, el enfin les applications topiques du limon minéral.
Action phyNioIoKlquc et tlici'iipcutli|iic. — l^OS eaux hyperthcrmales et sulfurées calciques de Pistyau ont des propriétés physiologi(iues dérivant et de Ion*’ caraclérisliqne minérale el do leur haute thermalilo; c’est ainsi ([u’elles agissent énergiquement sur l’organisme sain ou malade; et l’on peut dire d’une façon générale (ju’elles sont excitantes et résolutives.
Au premier rang des maladies constituant la spécialisation de celte ville d’eaux, se Irouve le rhumatisme avec tout son grand cortège de manifestations morbides. Sous l’inllnence des bains de baignoire ou de piscine, associés ou non, suivant les indications, auv autres modes du Irait'nnent externe, les rhumatismes musculaires chroniques guérissent ou s’amendent bientôt. 11 en est de mémo des rhumatismes articulaires c** dehors de la période aiguë. Le gonflement indolorci la déformation et les contractures rhumatismales ne sont pas une raison, ditUolureau, pour que les malades ne puissent pas être guéris; seulement, il faut alors employer l’eau et la boue do Pistyau en applications générales et lopi(|ues. Ce môme traitement, qui donne encore les meilleurs résultats dans les paralysies et tes névralgies d’origine rhumatismale, serait appliqué avec succès dans la goutte, lorsque cette affection n’est encore qu’à son début.
Les paralysies consécutives à des fièvres graves e à l’intoxication métallique, les hémiplégies d’orig)"® apopleclii|ue déjà aiicionnes ainsi (|uc les étals cachectiques dus à rcmpoisoiinemenl tellurique surtou , retirent également de bons elluls de cette medicatio» bulnéulhérapii|ue.
i>or\
l'ÜST
l'Cs eaux de l’islyiin possèdent une ineonleslnlde otiieacilé eonlre les affections ai'liculaires et les maladies •les os, SC i-atlacliant à la diathèse scrofuleuse (gonllenients articulaires, arthrites chroniques, caries et nécroses, d’origine scrofuleuse). Leur emploi, en même temps qu’il amène une amélioration jjrogressive de ces | divers états palhülogi(|ues, dit llotureau, améliore sen- j sibloment l’état général et fait disiiaraître l’anémie | profonde qui s’observe presque toujours alors. Les Vertus curatives de ces eaux ne seraient pas moins tiianifestes dans les maladies de la peau en général et surtout dans les affections cutanées (jui s'accompagnent de démangeaison insupportable, de cuisson on d’ulcères; c’est ainsi que l’eczéma, le prurigo, l’ecthyma, l’acné,
Ip poirigo, l’herpès et le lichen guérissent ou s’amédorent notahlenumt, alors même que ces maladies sont enco-re^ l’état aigu.
l’armi les antres indications lhérapeuti(|ues de l’istyau, nous devons citer les catarrhes chroniques simples des voies aériennes; les accidents locaux (plaies, douleurs raideurs), consécutifs aux fractures, aux luxations uu aux grands tiauinatismes.
Ihsons enlin que ces eaux, qui partagent avec la idupuei gjmx sulfureuses la propriété de ramener ’! lit peau les manifestations de la syidiilis larvée, loiiissent encore d’une grande renommée pour la cure des l'stules à l’anus; en faisant observer que cette dernière idfeciiou se rattache souvent à la diatîièse scrofulense,
'f est facile de s’expliquer les guérisons de trajets l'stuleux que l'on obtient à cette station à l’aide de bains généraux, de bains de siège et d’injections.
I^a durée de la cure varie de vingt-cinq à trente jours.
■‘OTAfSMK.u. Symbole K. Poids atomique Ihl, 1. — 'e potassium est très répandu dans ta nature mais seu- ■etneut à l’état de combinaison avec d’autres corps. 11 'et découvert, en 1S()7, par Sir llumpbry Davy, en décoml’osant la potasse par la pile. (iay-Liissac et Thénard Pp'éparèreni les premiers le potassium très pur par action réductrice du fer sur la [lotasse. Plus tard le procédé de décomposition du carbonate de potasse par '• •diarbon indiqué par Lureand fut modilié par Itriiriner, Mareska et Itonny. Sans décrire ce procédé, '^' .'pii nous entraînerait trop loin, nous pouvons dire 'P* il consiste dans la calcination du tartre brut, bitarb'aie de potasse impur, à l’aide de laquelle on obtient ""mélange intime do carbonate de potasse eide charbon '["b sous l'iiiQuence de la chaleur, donne de l’oxyde de rarboiic et du potassium. La réaction est représentée 'liéeriquemcnl par la formule Cü'K- + + 3CÜ.
I*'» opérant sur 8 à 000 grammes de tartre on obtient "" moyenne “200 grammes de potassium sur 300 graiii- "les (|u'ils contiennent.
métal ainsi obtenu est impur. On le distille en Prenant, pour cornue une bouteille de fer forgé et on le '®';oil sous l'huile de napbtc.
Le potassium est un corps solide, blanc comme l’ardoué d'un grand éclat qu’il i)crd à l’air, mou comme " vire, fondant à 62" et distillant à 720-731". Sa densité (le 0,675. Inaltérable à l’air sec il se liquéfie dans humide dont il absorbe l'acide carboniiiue. Aussi mu-il le conserver sous l’huile de napbte. .leté sur I """ il la décompose en mettant en liberté l’hydrogène j"' s’enllamme. Il se combine avec l’oxyde de carbone l"•■nlant des cristaux gris, qui doivent être conservés '"'"s l’huile de napbte
tl.WDES iiE l’OTASSiCM. — Le potassium forme avec l’oxygène deux oxydes, un protoxyde et un peroxyde. Le dernier est peu important pour nous.
Le protoxyde K-0 n’est employé qu'à l’état d’hydrate, ün le prépare avec ;
Carliunatc île imtasse iiiirilu- .
Eau . .
La chaux que l’on éteint est délayée dans cinq à six fois son iioids d’eau de manière à obtenir un lait homogène.
Le carbonate de |)Otasse est dissous dans lu reste de l’eau et la liqueur est portée à l’ébullition dans une chaudière en fonte. On ajoute le lait de chaux par petites quantités à la fois sans interrompre l'ébullition. On agile le mélange avec une spatule de fer, en maintenant l’ébullition pendant une demi-heure, et renifdaçant par de nouvelle eau celle qui s’évapore. Quand l’essai de la liqueur ne décèle plus de carbonate de potasse indécomposé, on jette la masse sur une toile, on lave le résidu, on réunit les li(|ueurs liltrées qu'on évapore en chauffant le produit jusqu’à fusion ignée. La potasse est versée par gouttes sur une plaque de marbre légèrement huilée, où elle prend la forme de petites pastdlcs. On peut aussi la couler dans une lingotière, ou lui donner la forme de plaques.
Cette potasse porte le nom de potasae à la ckait.r. Elle est im])ure et contient a 1 état de mélange toutes les iuqmretés du carbonate de potasse et de la chaux ainsi que des traces de métaux empruntés aux vaScs (pii ont servi à sa préiiaration. Elle renferme aussi delà chaux et du carbonate de potasse.
Pour l’avoir pure on la divise eu poudre grossière et on la met en contact avec l’alcool à !I5“ dans un vase bien bouché. On agite souvent et après vingt-quatre heures on décante la partie liquide, et on reprend le résidu jiar la même (luanlité d'alcool. Toutes les solutions alcooliques réunies sont laissées en repos. Il se fait un dépôt; la partie limpide est distillée dans une
cornue de verre jusqu’à moitié de son volume. Le résidu
liquide est évaporé rapidement, en ayant soin d’enlever au fur et à mesure la matière noire charbonneuse qui vient à la surface.
Quand la potasse est en fusion tranquille on la coule
sous forme de plaque. _
C’est la potasse à l’alcool, qui contient une ipiantite d’eau en excès, des traces de chlorure de potassium et une jietite quantité de carbonate de [lolasse forme au contact de l’air. ,
L’bvdraic'de potasse pur (kllO) est sous lorme de niasses blanches opaques, à cassure libreuse, onc ueuses ■ut loucher. Sa saveur est savonneuse, desagi came.
Il désorganise les tissus avec lesquels on le met en
''“ïl fond au rouge sombre en absorbant l’oxygène de
Pair et formant ainsi du peroxyde.
I a potasse attire l’bumidilc de lair, tombe en deh- (iiiiim et absorbe en môme temps l’acide carbonique. Elle se dissout dans la moitié de sou pouls d’eau, en éleiant la lem|iéralure, et est aussi soluble dans l’al- Lol'que dans l’eau. Sa dissolution concentrée est tellement caustique qu’aucune manière organisée ne lui résiste. La potasse se combine avec les acides et donne des sels. Elle précipite la plupart des sels métalliques en nieltaiit en liberté les oxydes auxiiuels elle se
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substitue. (”est du rosie un des priiieipaux agents de l’analyse qualitative et quantitative.
Sulfures de rotassium. — Le soufre peut donner avec le potassium plusieurs composés. Les suivants ont seuls une importance en thérapeutique.
Monosulfure de potassium K-S. — On le pré|iare en divisant en deux parties égales une dissolution de potasse pure, soumettant l’une à un courant d’hydrogène sulfuré jusi]u’à saturation complète, de façon à former du sulfliydratc de sulfure de potassium qui passe à l’état de monosulfure iiuand on le mélange avec la seconde, partie de la solution alcaline ;
KHS + KIIÜ = K^S + n>u.
Celle solution donne par concenlralilfei des cristaux incolores (jui ont la saveur et l’odenr des œufs pourris.
Leur dissolution récente est incolore, niais au contact de l’air elle se transforme en hyposulllte et en carhonale de potassium. Elle peut jaunir par suite de la décomposition du sulfure provoquée par l’acide carhonique de l’air, qui met en liberté l’acide sulfliydrique, lequel en présence de l’oxygène de l’air laisse déposer du soufre qui se dissout dans le monosulfure et le colore en jaune.
Ce sulfure est un réactif précieux ((ui peut eu outre servir à la préparation des sulfures métalliques.
Trisulfure de potassium. — Ou roblient avec :
Carbonate de potasse pur . -2 parties.
Soufre sublimd . I parité.
On mêle exactement les deux substance que l'on fait foudre dans un vase en fonte couvert, et qu’on maintient à la même température tant qu’il y a tuméfacliou. (Jttand le mélange commence à s’affaisser on augmente un peu le feu pour le liquélier complètement. On le coule et quand il est refroidi on le conserve dans des pots en grès vernissé bien bouchés.
Le produit i[u’on obtient ainsi est le trisulfure impur renfermant de l’hyposulfite, du sulfate, du soufre, etc.
11 est homogène, d’un couleur rouge brun hépatique, non cristallisé; son odeur rappelle celle des œufs pourris.
La solution qui est d’un orangé brun très intense ne tarde pas à se décolorer à l’air en formant un byposullite, du carbonate et laissant déposer du soufre. Les acides la décomposent avec dégagement d’acide sulfhydrique cl précipitation de soufre. Ce composé est soluble dans deux fois son poids d’eau.
Il est connu sous le nom de foie de soufre à cause de sa couleur, ou de sulfure de potas-se.
Chlorure de potassium, KCI. — Ce sel, qui portail autrefois les noms de sel diyestif, sel fébrifuge de Sylviiis, sel polychreste, existe en quantités considérables dans les mines de Slassfurt, en Prusse, et sa préparation est aujourd’hui du domaine de l’industrie minière. Il ne renferme il est vrai, que 82 pour 100 de chlorure pur. On peut aussi le retirer des eaux mères des marais salants, des cendres de varech.
Ce sel cristallise en cubes trausparents, anhydres, ircolorcs, inodores, dont la saveur, bien que plus amère, rappelle celle du sel marin. Il est inallérabic à l’air. Ouaudon le chauffe, il décrépite, fond au rouge sombre, puis se volatilise au rouge vif.
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Il est très soluble dans l’eau dont 100 parlics à 0" en dissolvent 29,21 et 56,20 à 100. En sc dissolvant il ibtermineun abaissement considérable de la tcmpéralurc. L’alcool le dissout bien.
Ce sel après avoir été préconisé comme altérant à la dose de 1 à i grammes ne s’emploie plus guère que pour restituer au sol les sels de potasse qu’il a perdus par lacullure. On l’emploie pour la préparation de certains sels de potasse et pour transformer l’azotate de soude du Pérou en azotate de potassium pour la préparation de l’alun.
Bromure de potassium. — Voy. Bromf.
loDURE de POTAS.SIU.M, KL — Ce composé se prépare en mettant en présence la potasse caustique pure et l’iode. Pour cela ou dissout la potasse dans l’eau distillée de façon à obtenir une solution marquant 1,26 au densimètro et on introduit l’iode peu à ]ieu en agitait continuellement jusqu’à C(^ (|ue la liqueur reste légèrement colorée. 11 suffit d’ajouter ensuite une petite quantité de potasse pour décolorer la solution que l’on évapore à siccité dans une bassine de fer. Le résidu forme d’iodato et d’iodure de potassium est chauffé au rouge sombre jusqu’à fusion tranquille pour convertir l’iodatc en iodure. On dissout la masse refroidie dans l’eau <1'“' tillée chaude et on fait évaporer à cristallisation.
On peut encore le préparer en transformant l’iode en iodure de fer, et le traitant ensuite |)ar le sulfate de potassium additionné de chaux, ou bien encore (Liebigi en décomposant l’iodure de calcium par le sulfate de de potassium.
L’iodure de potassium cristallise en trémies cubiques, transparentes lorsque les cristaux sont purs, opaques lorsqu’ils renferment du carbonate alcalin. Sa savcui’ est salée, piquante, désagréable. Sa densité égale 2,85.
Il se dissout dans 1/5 de son poids d’eau froide, dans la moitié de son poids d’eau bouillanic, dans 18 parties d’alcool à 90“ froid, dans 6 parties d’alcool bouillant et dans 2,5 de glycérine.
Il fond au i’ouge sombre et cristallise |)ar refroidissement en une masse noire. Au rouge il se volatilise.
Le chlore le (lécnm|iose à froiil en mettant l’iode en liberté, mais si le chlore est on excès, le précipité forme SC redissout. Il sc forme ainsi une combinaison de ti’i' chlorure d’iode avec du chlorure de potassium qui se dépose en cristaux.
Pour les réactions, voyez Iodure.
L’iodure de potassium peut contenir du chlorure de liotassium dont on reconnait la présence de la hif"" suivante.
L’azotate d’argent ammoniacal précipite l’iode souS forme d’iodure d’argent. Le chlorure d’argent reste en dissolution et se précipite (|uand on ajoute à la li()ueui’ liltrée de l’acide azotique. Son poids donne celui du chlorure de potassium.
Le carbonate de potasse se recounuil en mêlant f induré avec un lait de chaux, liltrant et ajoutant à la liqucm’ liltrée une petite quantité d’iode. Si elle reste incolore, c’est que l’iodure renferme soit du carbouale, soit de I* potasse.
Le bromure se décèle en ajoutant à la solution un excès de sulfate de cuivre et faisant passer un courant d’acide sulfureux. L’iode se précipite à l’état d’iodure cuivreux. On soumet à l’ébullition le liquide hlH’ù C' après refroidissement on le traite par le chlore- pou' mettre le brome en liberté et par l’éllicr (jui le dissou en se colorant en jaune.
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Ou a vu àl’arlicle Iodure les usag:es de ce sel en médecine.
Cyanure ue potassium, KCy. — On oblieni ce sel pur en l'ondant un mélange intime de prussiale de potasse (cyanure double de potassium et de fer) et de charbon provenant de la calcination de l’acide tartrique on vase clos. On épuise le résidu par l’eau et on évapore à siccité.
_ Pour l’avoir tout à fait pur, on sature la potasse par
I acide cyanhydrique (Wiggers).
Ce sel est aujourd’hui préparé en grandes masses par l'industrie pour les besoins des arts et surtout de la photographie.
11 se présente sous forme de masses blanches à structure cristalline, d’une odeur particulière, d’une saveur caustique. Ouand il est abandonné à l’air il répand une légère odeur d’acide cyanhydrique due à la décomposition lente qu’il éprouve en présence de l’humidité et de l’acide carbonique de l’air.
Il est très fusible et ne se décompose pas à la chaleur rouge. Il est j|.0s soluble dans l’eau et même déliquescent; sa solution est fortement alcaline, et au contact de l’air dégage d’abord de l’acide cyanhydrique et finit par ne plus renfermer que du carbonate de potasse. Si la dissolution est soumise à l’ébullition, à l’abri de l’air,
II se forme par simple hydratation du formiate de potasse et de l’ammoniaque, décomposition qui peut même être complète si on continue l’cbullition.
11 est très peu soluble dans l’alcool qui le précipite 'le sa solution aqueuse.
Soumis auv actions oxydantes, le cyanure de potassium se transforme en cyànate. (fest par suite un agent précieux pour la réduction et la séparation de certains uiétaux.
Il détone violemment lor.squ’on le chaulTe avec du chlorate ou du nitrate de potasse.
(le sel est extrêmement vénéneux et des plus dangereux à manier quand les mains portent une coupure.
(lAtiBONATE DE POTASSIUM. — Le carbonate neutre de potassium était connu autrefois sous les noms de sel de f<irtre, d’alcali végétal fixe.
Le carbonate de potasse du commerce, potasse d'Amé- ^^ue, de Russie, d’Atlemayne, s’obtient en épuisant par l’eau les cendres des végétaux terrestres, concen-trant, évaporant et desséchant le produit ou salin qui tst Un mélange de plusieurs sels dans lequel domine le carbonate de potasse. On le fritte dans des fours à ré- 'erbère et, comme les sels qui accompagnent le carbonate de potasse sont moins solubles que ce dernier, on peut obtenir un sel plus pur en traitant le salin par son PO'ds d’eau froide, (pii ne dissout pas les chlorures, sellâtes, phosphates et silicates.
l^ous avons vu à l’article ALCAi.iMÉTtttE comment on pouvait reconnaître le titre de ce carbonate.
On obtient un carbonate encore impur, mais répondant à un grand nombre de besoins eu mettant le feu avec du charbon rouge à un mélange, en poids égaux, •le crème de tartre et de nitre. On couvre et la combustion marche seule. Le produit, connu sous le nom de fia.r noir, et qui est employé dans les laboratoires comme réducteur, est épuisé par l’eau qui, parültralion et éva- Pocation, donne le carbonate ne renfermant plus que des traces de nitrite de potasse et de cyanure de potassium.
.Avec une partie de crème de tartre et deux parties de '"Ire on obtient le fiux blanc, moins pur, et qui renterme des quantités sensibles de nitrate de potasse.
Enlin, pour l’avoir parfaitement pur, on calcine du sel d’oseille ou bioxalate de potassium. On épuise par l’eau; on filtre, et on évapore à siccité.
Le carbonate de potasse est blanc, pulvérulent, inodore, d’une saveur alcaline très forte et âcre. Sa réaction est très alcaline. 11 fond au rouge sans se décomposer. La vapeur d’eau le décompose n une température élevée. 11 est très déliquescent. La solution aqueuse la plus concentrée renferme 48 pour 100 de sel anhydre, e lorsqu’il cristallise de cette solution il renferme deux! molécules d’eau et prend la forme de tables rbomboidales. Il est insoluble dans l’alcool.
Le charbon le réduit à l’état de potassium en donnant naissance à de l’oxyde de carbone.
Soumis à un courant d’acide carbonique il passe à l’état de bicarbonate.
bouilli avec de la chaux caustique, il perd son acide carbonique et devient oxyde de potassium.
Bicarbonate de potassium, (iO^lvll. — Ce sel que l’on obtient en dissolvant une partie de carbonate neutre dans quatre à cinq parties d’eau et faisant passer un courant d’acide carbonique jusqu’à refus, cristallise en prismes rhomboïdaux obliques, d’une saveur alcaline dépourvue d’àcreté. 11 n’est pas déliquescent et se dissout dans quatre parties d’eau froide. 11 est insoluble dans l’alcool.
Sui.FATE NEUTRE DE POTASSIUM, SO'K-. — Les anciens chimistes le désignaient sous le nom de tartre vitrioté, de sel poUjchresle de Glaser, de sel de Uuobus, de nitre vitriolé.
Ce sel existe dans toutes les cendres des végétaux, dans les eaux de la mer, et surtout dans les mines de Stassfurt où il est combiné avec les sulfates de magnésium et de calcium.
On ]ieut le préparer dans les laboratoires en saturant par le carbonate de potasse le bisulfate provenant do la préparation de l’acide azotique.
On l’obtient en quantités considérables à Stassfurt en traitant le sulfate naturel de magnésium par la carnalile (KCl-t-MgCU+dlliO). La réaeliou suivante rcml • compte de cette préparation.
3 So‘ Mg + -2KC1 + 2 Mï CU = Hu'K* + 2So‘ Mg -P 3 MglU*.
On sépare par de simples lavages le sulfate de puasse. Ce sel cristallise en prismes à six pans ou en loubles pyramides à six faces, anhydres, durs, cramant sous la dent et d’une saveur amère.
Ce sel inaltérable à l’air, foml sans se décomposer.
Il est 'soluble dans dix parties d’eau froide, dans 1,8 d’eau bouillante. L’alcool ne le dissout pas.
La soluiîon aqueuse est neutre et précipité par 1 acide artrique. Acidulée par l’acide azotique elle ne doit pas
irécipitcr par l’azotate d’argent. .
Le sel est employé comme purgatif doux. Mais il ne •aui pas oublier qu’à la dose de trente grammes il peut loiiiier lieu à des accidents assez graves pour se lapirocher d’un véritable empoisonnement.
' 1 e bisulfate de potasse (SO'KH), qu’il forme quand on ,e chaulfe avec deux équivalents d’acide sulfurique, a Hé proposé pour remplacer l’acide tartrique, d’un arix plus élevé, pour la fabrication do l’eau de Seltz dans les appareils gazogènes usuels.
AZOTATE DE poTASStUM, Azo^K (Nitrate de potasse, sel de nitre, salpêtre purifié). — Ce sel se rencontre à l’état naturel dans l’Inde, à Ceylan, en Égypte, en Espagne,
en llalie, en ^'l■Hne(^ soit à l;i surliice du sol soit dans les calcaires secondaires. On le retirait anlrel'ois des salpêtres naturels lessivés, mais aujourd'liui onl’oljlient en quantités considérables du nitrate de soude du Pérou au moyen du chlorure de potassium que fournissent les gîtes de Stassfurt, Le mélange se fait à chaud et donne naissance à de l’azotate de potasse qui reste dissous (ït à du chlorure de sodium i|ui se dépose.
I.e nitrate est |iurilié par une dissolution et une cristallisation nouvelles.
Ce sel cristallise en prismes anhydres, cannelés, à six pans terminés par des sommets dièdres. Il peut aussi cristalliser en rhoinhoides analogues à ceux de l’azotate de soude. Il est donc dimorphe. Sa saveur est fraîche, pi(|uante. Soumis à l’action de la chaleur il fond à dSO” et prend alors le nom de cristal minéral.
Au-dessous du rouge il se décompose en oxygène et azotite de potasse. A une tem|)érature plus élevée, la décomposition est plus complète, il se dégage de l’oxygène et de l’azote, et le résidu lixe renferme de l’oxyde de potassium. La facilité avec laquelle il perd son oxygène en fait un oxydant énergique. Projeté sur un charhou ardent il en active la comhustion avec une vive déllagration. 11 se dissout, avec ahaissoment de lempérature,dans quatre parties d’eau froide et A 10 d’eau houillaute. Très peu soluble dans l’alcool faible, il est insoluble dans l’alcool absolu.
On sait que, mélangé en proportions convenables au soufre et au charbon, il forme les poudres explosives.
Hien qu’inaltérable à l’air il s’humecte un peu quand il stqonrne dans une almosphèriï chargée d’humidité. Sa solution ai[ueu.se ne doit se troubler ni par le carbonate de soude ni par l’azotate d’argent.
En dehors de ses usages thérapeutiques le nitrate de potasse est surtout eni|doyé pour la l'ahricalion île la poudre.
Ciii.oiuTK iiK i‘OTASsii:.\i. - Voy. Ciii.oratks.
Cmm.MATK DK i‘iiTASsii:\i. — Voy. Ciihomatk.
Maxcan.atks iiK l'in'Assii'M. — Voy. Manoanksk.
AHSK.N'IATK DK POTASSH M. — Voy. AllSENlC.
Acktatk iiK l'iiTAssii M, Müiwacélute de potassium. — Acétate neutre C-ll'KO- (Terre foliée de tartre).
L’acétate pur se prépare de la Cacou suivante (Codex) :
earl)on.ilo d.- potasse pur . tW)0 ;!raininrs.
Aride acoliiiuo à 1,000 . 1710
Kau dislilldo . 1710 —
On dissout le carbonate de potasse par petites parties dans l’acide acétique étendu de son poids d’eati. On libre la liqueur légèrement acide et on évapore. Ouand la liqueur est arrivée à un certain degré de concentration, il se forme à sa surface une pellicule légère, hoursoullée, que l’on rejette sur le bord du vase évaporatoire. Lorsque l’eau est évaporée, on maintient pendant quelques instants l’acétate exposé à la chaleur pour le bien dessécher, mais en évitant de le fondre. On l’enferme encore chaud dans des flacons qu’on bouche hermétiquement.
C’est un sel blanc, léger, cristallisant en aiguilles grasses au toucher, bien préparé il est inodore ; sa saveur est fraîche, piquante. Il est très déliijuescent è l’air et se dissout dans trois parties d’eau froide, dansson propre poids d’eau bouillante, d’on par refroidissement il se dépose en beaux cristaux. Il est soluble dans cinq liarties d’alcool à KO degrés.
L’acétate do potasse se détruit au rouge en (|onnan|
de l’acétone, des gaz inllammahles, des produits emliyreiimaliques et laissant du carbonate mélange de charbon.
Distillé avec de l’acide arsénieux il produit de l’oxyde de diniéthylarsine (liqueur funiaule de Cadet), et cette réaction est si sensible qu’elle sort î\ constater j la présence de l’acide acétique.
, L’acétate de potasse se combine avec l’acide acétique pour former l’acétate acide, que l’on utilise surtout pour la préparation ib; l’acide acétique monobydrate.
CtïtiATK tm i‘(i'tASSti:M. — 11 existe trois citrates ; Tl'’ sel triniétalli(|ue,C''ll 'OU\'i-l-H-0,eu cristaux aciculaires déli(|uesccnls, qu’on obtient en saturant une solution de carbonate de potasse par l’acide citrique ; 2“ le sel bimétallique C'TI'''0'lx-, (iréparé en évaporant une solution du sel précédent additionné t/e autant d’a¬
cide cili i(|ue (lu’il en contenait déjà ; b" leselmouoinélallique C“1I'0'K, obtenu en évaporant une soluli"*' de sel trimétalli([ue additionné d’une quantité d’acide ' citriipie égale à celle (|u’il contisnait. Ce sont de gros I cristaux contenant de l'eau île cristallisation dans I laquelle ils fusent et qu’ils perdent en donnant une I masse poisseuse qui cristallise par le refroidissementj TAitTiiATK UE eoTASsit-M, C'IDü^lxH l/2ll-0(Sel végé- I tal, tartre tartariséi. - Ce sel se prépare en faisant bouillir une partie de crimie de tartre pulvérisée et ipiatre parties d’eau, et ajoutant peu à [leu du carbonate I de potasse jusqu’à ce que la saturation soit complète. Ou libre et on évapore à siccité on on le fait cristalliser.
C’est un sel incolore, formé de prismes clinorhonibiijucs de saveur amère et désagréable inaltérable a l’air. Sa densité égale 1,9(10. Il se dissout dans ipiatre parties d’eau à l.’i'’ et l'ii grande proportion dans l’ean Imnillante. L’alcool, dans lequel il est très peu soluble, le précipite de sa solution aqueuse sous forme d’un corps huileux incristallisable. Sa solution est Iroidilee par les acides qui forment un dépôt de bitartrate. H ne faut donc jamais, dans les formules, associer le lartrate neutre aux acides.
Ce sel ne doit pas faire elferve.scence avec les acides (absence de carbonates). Sa solution étendue, additionnée d’un léger excès d’acide nitrique et liltrée pour en sépai'cr le bitartrate ipii se précipite, ne doit pas don-i lier de dépôt par le chlorure de baryum {sulfates), «' par l’azotate d’argent (rlitoriires). Cette solution addi- I tionnée d’acide chlorhydrique et liltrée ne doit pas [ii’e- I cipiter par l’acide .sulfiiydrique (cuivre, plomb, étain). I biTAivriiATE DE l'OTASsiUM, C*llH)Mx (Crème de tartre, I tartre pnriliée). — On le retire du tartre des tonneaux en faisant cristalliser ce dernier à diverses rejirises dans ' l’eau bouillante et éliminant les dernières traces d'‘ chaux qu’il retient avec une grande ténacité en le faisant digérer avec une partie d’acide cblorbydrique et six parties d’eau. Une dernière cristallisation le donne pur. On peut aussi le préiiarer eu ajontanl de l’acide tarlrii|ue (ui excès à nue solution d’un sel de potasse exce|ité le perchlorale et le sulfate.
Ce sel donne des cristaux blancs confus, dérivant du prisme rbumboïdal. Il cra(|ue sons la dent, est inaltérable à l’air et présente une saveur acidulé. Il est su- Inl le dans deux cent ciiniuante parties d'eau froide, dans quinze |iarties d’ean bouillante, et est insobib < dans l’alcool. Il rougit la teinture de tournesol, t.alcine, il répand une odeur de caramel ou de pain grillé, et laisse, comme nous l’avons vu, un résidu de carbonate
11 est omploy('' dans la leiiiliirn el riinim'ssion. TAItTItATK nilHK'.O-POTASSlQUK. — Voy. IfüItE. Tauthate dki-otassuim et iik soiiiiE,G''n''ÜM\Na+
~ l.e sol (le SeiffiKitte so pivpare d(î la fa(;on suivanio (Godox) :
Portez à l’éliullition IVau et la civnie de larlre, î^joutez peu (i ])eu le carbonate de soude en agitant sans •'osse jus(|u’à ce fju’il n’y ait ]dns d’effervescîonee. Filtrez, (■vaporez ;\ 1,:î8 du densini(‘lre el faites cristalliser par rcfroidisscnicnt.
Ge sel de Soigiiette cristallise en gros prismes rlioinlioïdaux à huit faces, dont la saveur est un peu amère
<P'i s’eflleurisseiit légtu’cmeiit à l’air. Il se dissout dans l,^ d’eau froide el fond entre 70“ el 80” dans sou ®au do cristallisation. En faisant bouillir les solutions *1 perd d'abord le (|uarl de son acide carbonique el passe à l’état de se.s(|uicarbonale, puis, si Fou en conlitue l’ébullition il est réduit en carbonate.
l'égèrement calciné il donne du carbonate neutre.
Ga solution aqueuse ne doit pas ]iréeipiter par le snltate (lo magrn-sie à froid; sursaturée par l’acide azo- P'iae, elle ne doit précipil(!r ni par l’azotate de baryt(! ai par l’azotate d’argent.
VoxiroiAKie. — Oïl désigne sous le nom de /lotanse ^‘'luatiqiie l’hydrate de potassium, fondu el coulé en plaques, eu cylindres ou en grains; c’est la picrtr à ^uutère des médecins.
Malbeureusement on donne aussi vulgairement le nom •lo potiissc au carbonate potassiijue, polasnc. du rom- '"^erve, bien dilférenle de la potasse des chimistes et 'las médecins.
Il est très important à tous égards de ne pas les conloiidre, mais tout parlieulièrement an point do vue loxi- ‘‘«logique.
G’empoisonnemeut par la potasse ou son carbonate •'St le plus souvent accidentel, rarement suicide, plus faremenl criminel. Il est produit le plus souvent par la aolulion, dite potasse, qu’emploient les ébénistes, et 'P'i est pour les peintres et les graveurs, Veau seconde.
Ges lessives alcalines employées dans la préparation •los savons ont causé des accidents; il en est do môme “îtns les laboratoires de chimie, soit avec des solutions
carbonate, soit surtout avec des solutions aqueuses Cl alcooliques de potasse caustique.
lai potasse caustique doit son action toxi(|ue à ses i iitfels fortement corrosifs; la causticité du carbonate est I jl^oindre, mais tous les sels de potasse à réaction alim- j "le sont très dangereux, comme, par e.xemple, le sili- ' cote et les sulfures.
^ans nous occuper des symptômes et d(“s lésions anatomiques, nous devons cependant les résumer briè- • nienl, car ils servent d’indice el de guide dans les [ ''•‘cliercbes.
l-es elTels corrosifs ressemblent un peu à ceux pro- ' iiits par les acides forts ; il y a également un sentiment II® '""dlni’e |irofonde el atteinte des tissus. Il survient '’aniissements el des déjections sanguimdentcs,
' yo. débris des mmjneu.ses et de l’estomac, ou du canal ‘ 'Sestif. Elles ont une odeur de lessive très prononcée.
l'Os lèvres et la langue sont tuméliées; (dies ont l'crdu leur épithélium, ainsi (pie les miiqneu.ses des l'oies digestives; elles sont rouges el ramollies.
I L’estomac dans le(piel le poison a séjourné présente des altérations ipii vont, parfois, jusqu’au ramollissement de tout l’organe.
Les doses capables de déterminer la mort dépendeiil ! nécessairement de la nature et du degré de conceulration de la matière ingérée. Les données sur ce point ne i sont pas bien précises; 10 à 20 grammes (b' potasse I sufliraient pour donner la mort, d’après Tardieu; mais I cela doit dépendre du contenu de l’estomac, l’action I étant plus puissante si l’organe est à l’état de vacuité.
l’Ienck rapporte qu’un malade d’une forte constitution [ avala 02 grammes de sel de tartre (carbouale de potasse), et qu’il fut |iris aussitôt de violents vomi.sseinents pendant ipiarante-buit heures, mais sans succomber.
Heclierclie du poison. -- Les matières vomies, la salive, le contenu du tube digestif présentent une forte réaction alcaline ; l’urine peut présenter la même réac ■ tion.
L’analyse doit porter sur les restants du loxiipie, s’il y en a, el sur toutes les matières provenant de la vic- I time; la délerminalion quantitative peut seub' faire prouver l’empoisonnement dans beaucoup de cas puis(]ue l’économie renferme normalement des combinaisons potassi(|ues et sodiques.
Il faut d’abord isoler l’alcali on le .sel alcalin, ce (pi'on fait de plusieurs manières ;
1" La plus simple consiste è traiter les substances par de l’eau distillée chaude, jusqu’à ce que toute réaction alcaline ail cessé de se produire; les li(iuides filtrés sont évajiorés à siccilé, el le résidu est repris jiar l’abmol.
L’alcool dissout la potasse el laisse en résidu les carbonates; la solution alcooli(iue est évaporée et reprise par l’eau; on peut y doser l’alcali par un titrage alcalimétriipie.
L(' carbonate alcalin laissé |iar l’alcool est rejii'is par l’eau et titré à son tour jiarla méthode classi(iue alcaliuiétri(|ue.
2“ On iieut traiter dircclemenlles matières par l’alcoid. ((ui dissout la jiolasse non les sels ; le résidu sera ensuite traité par l’eau pour dissoudre, ceux-ci.
3" Lorsipi’on veut déterminer l’euscmble des com- I posés potassiques (base et carbonates), on desséchera les matières et on les incinérera; le charbon obtenu est épuisé par l’eau, et on l’incinère complètement pour obtenir les cendres, ([ui sont également èimisées par l’eau ; on réunit les deux liqueurs, on les concentre, s’il est besoin, avant de procéder à l’analyse.
Sur une partie déterminée, on prend le litre alcalimélri(jue; sur une autre, on constate par les réactifs qu’on a bi(^n affaire à des composés potassiques.
Le potassium peut être titré à l’étal de chlorure de platine el de potassium. Pour cela, on saturerait la liqueur par l’acide cblorbydrique el on y verserait ensuite le cblorure platiui(|ue en excès. Lo précipité, desséché au bain-marie, est lavé avec de l’alcool étbéré, jeté sur uu (litre taré, desséché el pesé; ICO parties de chloroplalinali! renferment l!l''',272 d’oxyde de potassium el 22'c,03(i de potasse (hydrate potassique).
On peut encore calciner le chloroplatiualeel n-prendre le résidu par l’eau; le chlorure de potassium est dissous, et on y peut doser le potassium, 1(1(1 du précipité contiennent de chlorure de potassium; le pla¬
tine réduit est pesé; son poids donne celui du potassium (IIK) grammes de chloroplalinate donnent l(l'e,,i:)(|c platine).
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Dans tontes les reclierclios de ce irenre, il faut se iiietlce en garde contre les eoiribinaisons ammoniaeales de l’économie ou celles qui auraient pu se produire par la putréfaction; quand on a fortement calciné les résidus salins obtenus dans le traitement des matières, on n’a rien à craindre de ce côté.
Le préci|)ité de chlorure de platine et de potassium peut servir de pièce de conviction.
C.Ml.VCTKnES CIIIMIUÜRS DES SELS l'UTASStQEES. — Le chlorure platinique y forme un précipité lourd, jaune, cristallin, peu soluhie dans l’eau et tout à fait insoluhie dans l’alcool ou dans l'alcool éthéré; ce précipité est formé d’octaèdres n'connaissahles au microscope.
L’acid(! tartrique produit un précipité de hilarlrate ou crème de tartre, très peu soluhie dans l’eau et insoluhie dans l’alcool; avant d’employer l’acide tarlri(iue, il faut s’être assuré par l'oxalale d’ammoniaque ipi’il n’y a pas de chaux; s’il y avait de la soude, elle resleiait (ians la liqueur.
L’acide perchloriqne lait naître un précipité hianc de perchlorate potassique;
L’acide hydrolluosilicique donne un précipité gélatineux;
L’acide picrique, un précipité jaune;
Le sulfate d’alumine, un précipité d’alun.
Si l’on cliaulfe sur un fd di^ platine un sel volatil de potassium (azotate ou chlorure) à la llamme d’un chalumeau ou d’un hec de liunsen, le sel, en se volatilisant, colore la llamme en violet.
Au speciroscope. la meme llamme donne deux raies, l’une rouge et l’autre violette.
D’autres sels à hase potassique ont aussi des propriétés nocives plus ou moins prononcées et (pii tiennent parfois autant à l’acide ((u’à la hase alcaline.
Les uns ne sont toxiques qu’à dose massive, tels que hicarhonate, azotate, chlorate; les autres, à réaction fortement alcaline, se rapprochent par leur causticité du carhonate potassique, tels que silicate et sulfures potassiipies ; liy|iocldorite (chlorure d’oxyde), chromâtes, etc.
'foutes ces comhinaisons agissent différemment en introduisant dans l’économie des éléments conihinés, dont les acides peuvent être parfois mis en liberté par les sucs digestifs et causer du désordre pour leur propre compte : citons le cyanure potassique très alcalin, mais qui est un poison cyanique; les sulfures qui dégagent de l’acide sulfhydrique, les hypochloritcs ipii donnent du chlore. Il faut alors reconnaître et caractériser tous les éléments conihinés, l’élément négatif et l’élément positif dans les composés binaires, l’acide et la hase dans les sels oxygénés.
Pour les composés dont nous nous occupons, il est difficile d’établir des régies de recherches, comme pour les métaux proprement dits, car leurs solutions ne précipitent jamais par l’hydrogène sulfuré, puis(]uo leurs sulfures sont solubles.
Silicate potassique. — Le silicate de potasse est In^s répandu aujourd'hui dans l’industrie; on s’en sert en chirurgie pour des bandages.
Ce sel, très alcalin, produirait à l’intérieur les mêmes désordres que les alcalis caustiques et leurs carbonates.
Il est très soluble dans l’eau et précipitable en gelée d’acide silicique hydraté par les acides; mais, si les liqueurs sont très étendues, l’acide silicique peut rester en dissolution. On évapore à sec, on calcine et on re¬
prend par l’eau ; l’acide silicique est alors insoluble.
La solution de silicate précipite par le chlorure ou le carhonate ammonique, sous forme gélatineuse.
Au chidnmeau, une petite quantité de silice mêlée a du carhonate de soude produit d’abord une effervescence et ensuite une perle (|ui est transparente à froid comme à chaud.
Avec le sel de phosphore, on obtient une perle incolore, dans huiuelle nage la silice sous form(( de petite masse opaiiue.
Le silicate ou la silice, mélangé avec du fluorure de calcium et chauffe avec de l’acide sulfuri(|ue, dégage du lluorurc de silicium, gaz à odeur suffocante, fumant à l’air humide et décomposé par l’eau, qui en précipite l’acide silicique gélatineux; il y a en dissidution d’acide hydrolluosilicique.
Les sulfures alcalins ingérés donueraient les caractères des hases et en outre ceux du gaz sulfhydrique.
Les hijpochlorites se reconnaitraieiit aux caractères chimiques du chlore; on déterminerait la hase [lotassique.
Azotate et c.iii.ouate potassiques. - Des quantités trop fortes d’azotate potassique (nitre) ont pu causer la mort. Il y a des symptômes gastro-intestinaux ou simplement des évacuations alvines très nombreuses. Une partie du sel toxique est éliminée par les vomissements, mais il est en mémo temps absorbé; dans le sang et dans l’urine, on peut le retrouver; la sueur inênic élimine lu sel,
l.e chlorate parait être toxiipie dans les mémos conditions que l’azotate; comme lui, il est éliminé par la salive, la sueur, les larmes, les urines, le lait.
L’examen des excrétions et des humeurs devra se faire, et, dans ce cas, la dyalise de ces liquides traités pa>’ l’eau pourra faciliter la séparation des composés salins.
Ou établira les caractères chimiciues des sels potassiques et ceux des acides; déjà nous avons donné ceux de l’acide aznti(|ne et des azotates (Voir ces mots); voici ceux du chlorate :
Le chlorate de potassium cristallise en lamelles rhomhoïdales ; les cristaux chaullës décré|ntent, fondent, et se décomposent en dégageant do l’oxygène ; il msie un chlorure.
Le chlorate déllagre sur le charbon; il est décompos.par l’acide sulfuriiiue en dégageant un gaz jaune qi" lient détoner et donner une liqueur rouge.
Une solution de chlorate, chaulfce avec de l’aeiJe chloi’hydrique dégage du chlore.
Un mélange de chlorate et de soufre détone par le choc ; il eu ((St de même de son mélange avec le charbon et toutes les matières organi(jucs.
Un mélange de chlorate et de sucre s’enflamme lorsqu’on y verse de l’acide sulfurique.
On peut doser le chlorate obtenu, en le calcinant pour le transfoi'mer en chlorure; celui-ci étant titré comme chlore par um; solution normale d’azotate d’argent, on peut par le calcul déterminer la quantité de chlorate correspondante.
UONStDÉIlATIONS CÉ.SÉRALES. — ANTIDOTES. — !• un fait important à noter dans la recherche des alcalis dans une expertise judiciaire ; c’est leur transformation rapide en carbonates au contact de l’air. A cela il tau ajouter (|ue, dans l’économie, il existe des sels potassiques et sodiques, ce qui doit conduire l’expert à agir avec une grande prudence dans ses recherches et pour établir ses conclusions.
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Çcpciiilaiil si los voiuisscmenls recueillis daus uii empuisoiinemeiit de celle naluro ne renfermeiil plus d'al- •^idi (“lustiiiue, il n’en est ]dus de inênie dans le tube iligesiif.
Dans cet organe, la transforinatioa ne s’opère qu’avec ■eiUeur, aussi n’esl-il pas rare de retrouver l’alcali presque inaltéré après un temps parfois très long.
y a de pins à considérer, au point de vue de l’empoisonnement par les composés potassiques, qu’en “'■hors de la blessure vive ([ue développe l’ingestion du toxique coi'rosif, il y a l’absorption dos sels alcalins cpii prennent naissance. 11 est démontré aujourd’hui que, Wème à faible dose, ces sels, lorsqu’ils entrent dans le et la circulation, paralysent le cœur. De cette absorption résulte l’alcalinité franche des urines.
De traitement d’un emi)oisonnement par un alcali roinine la potasse, comporte un contrepoison cl des ’t'oyens palliatifs.
h antidote se trouve naturellement indiqué par 1 eni- P'oi d’un acide allaibli et inolfensif comme le sel qu’il
riigeiidre.
Dans le cas (pii nous occupe, on doit administrer le plus rapidement possible, de l’eau vinaigrée, du jus de l^dron, soit des limonades citrique ou larlri(iue. .Mais U ne faut pas se faire d’illusion sur riinporlance du runirepoison, car l’action du toxique est si rapide que le mal est déjà très avancé quand on arrive pour le
Conjurer.
. Il reste les moyens palliatifs, tels que les boissons emollienies, albumineuses, mucilagineuses, le lait et les purgatifs huileux, principalement utiles.
.h'uant aux suites de l’intoxication, leur trailcmcnl "■éclaine l’intervention médicale.
‘‘harmncoioKip. — Polasse caustiquc. — fiel oxyde ®ert à préparer deux caustiques fort usités en chirurgie.
c.vc3TigcK UE nciios
l'otasse a la ohaiix . 100 grammes.
Cliuux vivo puIvôrisiSe . —
Un fait fondre la potasse dans une cuiller en fer, et lorsqu’elle est en fusion tranquille, on ajoute la chaux lj'*'s on coule le mélange dans des lingolières ou dans *^«8 tulles de plomb de différents calibres. Les cylin- ‘‘‘■os de la lingoliére doivent être enduits de matières 8*asse. Tous ces cylindres doivent être conservés dans nos tubes en verre contenant de la chaux vive et ferinés.
Quand on veut s’en servir on coupe le plomb à la hauteur que doit atteindre le crayon, et quand on s’en ost servi, on replonge le cylindre dans la chaux.
2“ l'OCUUE UE VIENNE (C.VCSTiaCE UE VIENNE)
Dn réduit la chaux en poudre fine, et on l’ajoute à la potasse caustique pulvérisée dans un mortier de fer ogèreinent cliaulfé. Quand le mélange est intime, on îniroduit rapidement dans un llacon à large ouverture l'ien sec que Tun bouche immédiatement en ayant soin U interposer entre le bouchon de verre cl le goulot un jjou de paraffine ou de glycérine destinée a empêcher •adhérence parfois invincible que contracte le bouchon.
Pour employer ce caustique on le délaye avec un P®u d’alcool à 90", de manière à obtenir une pâle
molle qne l’on applique sur la partie où doit se produire l’eschare.
Trisidfure du potassium. — Ce sel sert à préparer les bains sulfurés du Codex. Chacun d’eux prend 100 grammes de trisulfure solide.
loduie de potassium.
Vingt grammes de ce sirop contiennent oO centigrammes d’iodure de potassium.
Dissolvez le sel dans l’eau, ajoutez l’axonge et malaxez pour obtenir une pommade liomogène. Quand on emploie Taxonge ordinaire, la pommade, d’abord incolore, ne larde pas à jaunir, par suite de la mise en liberté d’une certaine quantité d’iode sous l’inlluence des acides gras développés par le rancissement du corps gras.
lodui'o potasiifjue.
Axonge benzoïnde.
Ëuii distillée . .
llroyez dans un mortier en porcelaine l’iode et l’iodure de potassium. Ajoutez l’eau distillée, puis après dissolution, l’axonge. Triturez pour obtenir une pommade homogène.
1IAU.1IE lonl'llÉ (SOI'OEVH.VN)
tüiluru do iiotassium . 2 grammi'i.
Alcool à 00 . « -
Faites dissoudre, d’autre part :
Akool à . . 5 -
Dissolvez à une douce chaleur, mélangez la seconde solution encore chaude à la première. Aromatisez avec quel lues gouttes d’essence de citron et partagez dans des flacons à large ouverture. On obtient ainsi une espèce de gelée qui se conserve fort bien.
Cette préparation est employée en Suisse contre le goitre, sous le nom de gelée contre te goitre. On peut aussi augmciller la proportion d'iode.
Azotate de potassium. — Ce sel sert à préparer le papier nitré, qui est du papier blanc non collé, trempé dans une solution saturée à froid de nitrate de potasse.
C’est également la base du carton fumigatoire ou antiastbinalique, dont la préparation est ainsi indiquée au Codex.
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On d(“cliir(‘ le papier jiar morceaux cl. on le ramollit dans l’eau.
On fait éimuler la plus grande partie de l’eau et on pile la pâte pour la rendre homogène. On incorpore les (loudres mélangées avec soin. I.e produit est étendu dans des moules do fer-blanc, en le lassant aussi régulièrement que possible, et on fait sécher à l’étuve. Quand le carton est hien sec on le divise en trente-six morceaux rectangulaires.
.«rtioH piiyMioioKi<|u<-. Il y d(‘s compo.sés <le potassium qui ont, relativement à leurs effets sur l’organisme des propriétés similaires et communes qu’ils doivent à l’élément potassium : tels sont les sels potassiques végétaux, les carhonates, les sulfates, les nitrates, les chlorates de potasse.
Dans ces sels, l’action particulière du métal potassium n’est modifiée que d’une façon ins<‘nsihle et insignifiante par l’acide qui entre dans la composition du sel; mais il est il’aulres sels de potassium dans lesipiels l’acide joue un rôle jdus accusé et qui doit entrer en ligne de compte dans l’appréciation de leurs effets. Tels sont le chlorure, l’iodure, le hromure, le sulfure de potassium. Il en est enfin dans lesquels l’action du potassium disparait complètement devant les énergiques effets dt; l’acide avec lesquels est combiné le potassium, tels le cyanure de potassium, l’arséniate de potasse et le tartrate antimonio-potassique.
Ici hien entendu nous ne pouvons faire l’étude (|ue des premiers composés potassiques, de ceux qui ne doivent leur action qu’à l’élément potassium. l’our les autres nous renvoyons aux articles Iode, Buome, Ausenic, (Iya- Nimic, Antimoine.
Toxic.ité nu POT.vssii'M. — Depuis que l’on sait que les sels de potasse tuent les animaux à doses beaucoup plus faibles que les sels de soude, on s’est exagéré, en général, la toxicité des sels potassiques.
Tout d’abord les sels de potassium ne sont pas aussi toxiques qu’on le croirait de prime ahoi d. En effet, iis entrent chaque jour en assez foiTes proportions dans notre corps avec nos aliments. D’après lîunge, nous ingérons avec chaque livre de pain de froment de 1 à i grammes de potassium ; avec chaque livre de viande de bæuf, près de 3 grammes ; avec chaque litre de bière 1 gramme du môme métal.
D’après lîuckie, un travailleur de la terre mange en moyenne par jour plus de h kilogrammes do pommes de terre. Or, d’après Moleschotl, cette (|uantité de pommes de terre contient de 20 à 25 grammes de potassium correspondant à 40-70 grammes de sels potassiques. Chaque homme ingère donc quotidiennement plus de 20 grammes de sels de potasse sans inconvénient.
Pour tuer nnkilogramme de lajiin,!! faut 3 grammes de chlorure de potassium introduits dans l’estomac; si l’on pouvait calculer proportionnellement du lapin à l’homme, on pourrait donc dire que 225 grammes de sels potassiques seraient nécessaires pour tuer un homme de 75 kilogrammes. .Mais réduisons ce chiffre à .50 grammes et nous verrons que ces 50 grammes seront impuissants à faire périr l’homme, car ils ne pénétreront que peu à peu dans la circulation cl seront éliminés au fur et à mesure par les reins.
t’.hez le chien, .30 centigrammes de nitrate de i)olasse, ou 1 gramme de chlorure de potassium, injectés directement dans le sang, ont donné lieu à la mort. Donc, ce n’est pas facilement que les sels de potasse introduits dans l’estomac arriveront à donner la mort ; il n’en est
plus de même lors(|u’un les introduit directement «lans le .sang. Dans ce dernier cas, ils portent directement et en masse leur influence fniK'sIe sur le cœur et le paraphez l’homme ou l’animal qui succombe après 1 injection d’un sel de potasse, les accidents sont beaucoup plus le fait de l’action irritante du sel potassique sur l’estomac et l’intestin (gastro-entérite) que derelfetparalytii(ue du poison sur le cœur.
Kiretu Ké»érnii\ ilii . . Miir Ii-n altpareil»
et leN roiietioiiN. — il est difficile d’étudicr ces effets eu administrant les sels de potasse |)ar la bouche, a cause des vnmi$.sements qu’ils déterminent. Pour h’S étudier, il faut avoir recours à rinjtîction hypoderniiqU'’
Dans ces conditions voici ce(|ue l’on voit.
Système nekyeix centii.m..— Pln^z les ««««/« M.rds'tn.'l froiil, les sels de potasse donnent lieu à une paralysie généralisée (de la sensibilité, de la motilité, <lu pouvoir réflexe) qui survient m mihni' tfiiups que la paralysie cardiaque. Pelle-ci n’est donc point la cause de ccllo-ni- Pettep.iralysie esta peine sensible chez les (Gutlmaiin).
.Neufs l■Èlm■llÈmQUEs ei mi sc.i.es stiuès. — Des nerfs et les muscles séparés du corps subissent une action très délétère de la part des solutions potassiques, nieme faibles, I pour KM) par exemple; c’est là h> résultat de l’action chimiiiue due au contact immédiat, car, selon Piittmann, quand les sels de potasse circulent avec h’ sang dans l’organisme, ils n’agissent point sur les nerfs et très faibhunent seulement sur les muscles. Une dose, môme énorme, d’un sel de potasse injecté dans nm’ veine ne peut paralyser les muscles, par la raison bien simple que le cœur est tué hien avant.
Quel est le processus d’action des sels de potasse soi’ le cœur? Ducliheim admet que le muscle est unecombi' liaison de certaines substances .albuminoïdes avec les .se*^ de potasse. Ifn snreroil de sels de potasse modifierail-n cette condiinaison au point de tuer la substance contractile, comme le veut cet auteur?
Pe ne sont là que des mots, et le mode d’action inlinn’ de potassium sur la libre musculaire nous échappe. _ Mu.sia.Es Eis.sEs nr ti iie dkie.stif. — L’ingestion d’une solution concentrée d’un sel de potasse fait perdre en grande partie leur excitabilité aux muscles de resionnn’ et des intestins.
L’usage d’une solution à 2 ou 4 pour 100 suffit po'” diminuer cette excitabilité (Nothnagel et Itossbacl')' P’est le mémo résultat que l’on obtient (|uand on plongé directement le muscle dans une solution de potasse. sel de potasse introduit dans le tube intestinal agit I'''”' son contact; ses effets sont beaucoup plus marqués qn® sur les muscles péri|)hériqucs, parce que ceux-ci nc peuvent recevoir l’influence du sel de potasse qu'* l’intermédiaire du sang. D’après Pétrone (Ami. tinii'méit. et lie cliir., 1X83) les sels de potassium, directement appliqués sur l’intestin, ont contracté les muscles en anneaux. Ils exercent aussi une action à distance pn' l’intermédiaire des plexus ganglionnaires inésentériquei^- PiEtTi ET e.ini:iii..\Tio.\. — Pliez les nnmau.r à froid, l’action des sels de potasse a pour résultat immédiat de ralentir et d’affaiblir les contractions du cieiii • Des doses très élevées indétorminent l’arrêt défiuil'^- Kemmerich admet que, chez les lapins, les \ potasse accélèrent les liattementsdurreur et il en inféec qu’ils agissent sur les nerfs accélérateurs. Mais Fhinge a
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'l|'•luoull■é iju(! celle iiccélécalioii se produit é};aleineiil ) quand ou injecte une solution sucrée, un sel de soude, ! de l’eau, d’où il résulté ipie l’accélération du ( (Rur doit êlre considérée coiiinie un phénomène réllexe, dont l’origine est la douleur. Au reste l’injection des sels j l'otassi(|ues aux aulres animaux (chat, chèvre) ne pro- | doit pas cette accélération du cieur. I
Mickwilz a injecté des sids polassiipies dans li^ sang | du chats curaris'és. |
Voici les phénomènes (pi’il a observés : j
•" De petites doses, Ti centigrammes de nitrate de potasse déterminent constamment une légère diminution de la pression sanguine avec ralentissement tlu pouls; peu à pr,';^ pression se relève et le pouls s'accélère, oiais baisse ensuite à nouveau. Ce ralentissement du pouls existe même ijuand la pression artérielle est revenin> à son chiffre normal.
2" Des doses élevées (ff'Vilt), font constamment dimiuucr la pression et la frèiiuencc du pouls; cette diminnl;on se fait très rapidement, parfois même avant que • ‘ujectiou soit terminée. La paralysie du rieur entraîne •apidement la mort.
I-os contradictions qui existent à ce sujet entre les auteurs ne sont ipi’apparentes. Ainsi Trauhe, injectant, ol‘ey, des chiens, 12 centigrammes de nitrate de potasse 'oyait le pouls se ralentir et la pression s’élever ; Bunge au contraire, injectant des doses franchement toxiques, ''Oyait l’activité cardiaque se paralyser et la pression ’*auguine s’ahaisser. C’est là une question de dose.
D action du potassium sur le cieur est bien ilifférente ']*' celle de la digitale. Alors que celle-ci arrête le cœur de la grenouille en systole, le potassium l’arrête en diastole. Avant l’arrêt l'iélinitif du cieur, il y a une période h'iinsactionnelle pendant laquelle les contractions du cifiur sont irrégulières, convulsives (Aubert et Dehn), *1, faibles, que l’impulsion n’est plus assez forte pour laire circuler le sang dans le système capillaire. Le '’OUg est arrêté dans les capillaires de la membrane na- 'otoire de la grenouille alors que le cœur bat encore.
Des chats, dont le cœur a été arrêté parle potassium, peuvent être ranimés par la respiration artificielle et la compression rhythmique du thorax (Bœhm).
Des nerfs pneumogastriques paraissent échaïqier à ‘.Oeiion du potassium. En voyant les muscles périphé- ■■'ques du corps ne subir aucune modification au moment “ô le cœur était déjà paralysé, C.utlmann pensa que les **els de potassium exerçaient leur action paralysante, ooii p.as sur |,, nniscle cardiaque liii-mêine, mais sur les oprfs excito-moleiirs du cœur. Cette interprétation, qui l’“';ell rationnelle de prime abord, tombe devant ce fait, qu alors que le cœur a cessé de battre, aucune excitadirectement portée sur cet organe ne peut le faire . ouv tia I 0 I t 1 1 c il
Il cœur est donc paralysé aussi bien que ses nerfs, 'l'ckwitz ayant observé quelle petites doses de nitrate I potasse font monter la pression artérielle, alors que ^ iiioelUi est coupée entre l’atlas et l’occipital, attribue élévation de la pression sanguine à une excitation ganglions cardiaques et du tissu musculaire des '■iisseaux. Lorsque la dose est mortelle, cette excitation place à la dépression imméiliale du pouls et à la de la tension sanguine.
Wans 1(; corps vivuiit Ir sang n’npror.vc aucune inodi- Jii ation de la part des sels de potasse, même introduits ' Oses toxiques <i\olhnagel et Kossbaclii.
Ddlefsen (ISerl. Worh., p. 3.V2. 18Si) a montré
qii'alors que dans du sang de porc mis en présence de l’oxygène l’bémoglohine ne change qu’après quelques heures, le même sang, placé au contact d’uiie solution de chlorate de potasse à .5 pour 100, voit son hémoglobine se transformer rapidement eu méthémoglobine. D’oi’i l’on doit tirer cette conséquence pratique : Dans les rétrécissements laryngés, dans les accès d’asthme, l’emphysème, les lésions valvulaires du cœur, en un mot partout où l’hématose se fait avec peine, éviter l’emploi des chlorates. Mais celle expérience in riiro est-elle applicable au vivant ?
l’eltz et llitter ont admis que l’urémie était due à racciimulation dans le sang des sels inorganiques de l’urine et spécialement des sels de potasse. Astaschewsky s’est ralié à cette théorie.
Mais llorhaczewki iBeilriii/e zur Lelire con der Urémie, in Wiener med. Jaln h.,\lefl d, p. :W9, 18d3), analysant comme essai de contrôle, le sang de cinq urémiques, trois femmes atteintes d’éclampsie au début de la grossesse, et deux hommes affectés de mal de Brighl, est arrivé à des résultats qui contredisent cette opinion.
Voici le résultat de ses analvses ;
Si l’on compare ces chiffres n ceux que .larisch a donnés comme physiologiques ;
Du est en effet obligé d’avoitei' que la polas.se diminue au lieu d’augmenter dans le sang des urémiques. La théorie de Feltz et llitter a donc besoin d’être étayée sur d’autres expériences.
('in.M.Ki n .wiM.M.K KT iiKsiuiiATtii.N. — Lorsque la dose du sel de potassium n’est pas toxique, la clialénr animale ne subit aucune influence. Dans le cas contraire elle s’abaisse, mais cet abaissement n’est que secondaire, et le fait delà dimiiiution de l’activité cardiaque.
Il en est de même de la respiration : Lorsqu’il survient de la dyspnée, elle est consécutive à l’altération de la circulation.
Kliiiiiniilion et artion mim- les écliaiiKeM orga-
niqiieN iIon ncIh «le iioiaMNiinii . -Suivant Salkowski, chez l’homme en bonne santé, les sels de potasse s’éliminent à peu près exclusivement par les urines. Chez l’homme malade, au contraire, on peut trouver ces sels eu quantité notable dans la salive, dans le mucus bronchique, dans lés sécrétions intestinales dans le cas de typhus abdominal. De idiis, chez l’individu sain, dans les conditions ordinaires d’alimentation, il y a toujours plus de sels de soude éliminés que de sels de potasse ; chez le fébricitant, au contraire, la quantité de potassium éli-minée l’emporte notablement sur celle de sodium qui diminue d’une façon absolue. La quantité de potassium éliminée devient alors trois, quatre et jusqu’à sept fois plus considérable que dans l’état apyrétniue. Ce fait est dû à ce ipie, dans l’état de fièvre, les tissus riches en sels de potasse, tels que les globules rouges du sang et les muscles, s’usent et se détruisent plus rapidement (Salkowski).
Le potassium se retrouve dans l’urine à l’état de i hloriire de potassium (Dehn). L’élimination de ce sel
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exislaiil on cxcAs dans le sang, se fait sans i|ue la quantité des urines soit accrue. Celles-ci sont plus chargées en potassium sans être plus abondantes. Mickwitz a trouvé du sucre dans l’urine après l’adininistralion du potassium, l.o bichromate de potasse s’élimine à l’état de chromate par l’urine ; en y versant de l’acétate de plomb liquide, on obtient un précipité jaune de ebromate de plomb soluble dans la potasse (l)iiMOüTiEits, Progrès médical, !:!() juillet 1881).
Suivant Debn, enfin, le chlorure de potassium active la production de l’urée; les azotates de potasse et de soude, au contraire, ralentissent son élimination (.lovitzu, Itabuteau).
Le tartrate de potasse et de soude augmente notablement la sécrétion biliaire qui, sous son influence, s’est élevée dans les e.xpériences de Rutherford, de 0,^3 à 0,33, malgré son action purgative énergique.
Moiit par le potassium. — D’après Itunge, Kfibler^ Notbnagel et Rossbach, on a beaucoup e.vagéré l’influence toxique des préparations de potassium sur le cœur; d’après ces auteurs, l’emploi tbérapeiitique ordinaire de ces préparations, chez l’homme, ne peut exercer que très difficilement une action dépressive sur le cœur et les muscles; tout au plus cette action peut-elle se manift;ster après un usage prolongé des sels de potasse.
Voici comment se produit la mort chez les animaux mnpoisonnés. « Aussitôt que la res|)iratiou devient insuffisante, disent Notbnagel et Rossbach, le cœur cesse de battre. Immédiatement après, dyspnée, puis le cœur se remet à battre, et la respiration devient plus tranquille. Los contractions du cœur deviennent de plus en plus faibles cl plus rares et finissent par s’arrêter; aussitôt nouvelle dyspnée, et ainsi de suite jusqu’à ce (|ue la dyspnée devienne incessante. Le cœur est mort alors définitivement, et l’agonie se termine par quelques iuspiratious profondes, convulsives, qui nese produisent qu’, de longs intervalles. »
La mort est donc le résultat de la rapide dépression de l’activité cardiaque. Les conséquences de cette paralysie cardiaque sont la dyspnée et les convulsions cloniijues, double résultat de la diminution des échanges gazeux dans le sang et de la diminution di‘ l’afflux du sang au cerveau.
Liiez les animaux à sang froid, ([ui peuvent vivre, on le sait, un certain temps bien que privés de cœur, la mort rapide est produite par la paralysie des centres nerveux qui s'ajoute à celle du cœur (Notbiiagel et Rossbach).
D’après les expériences de Cb. Richet, voici le pouvoir loxi(|ue ou dose mortelle minimum des différents chlorures alcalins, le sel étant injecté sous la peau, et la i|uantilé de substance toxique rapportée au poids de l’animal.
Les cbilTres montrent que, dans la série des métaux alcalins, il n’existe aucune relation entre le poids atomique de ces métaux et leur activité physiologiijue, con¬
trairement à la loi (m’avait cru pouvoir ériger Itabuteau. Au eonlraire les métaux sont d’autant moins toxiques (|uo leur poids atomique est plus élevé (Cii. RiciiëT, Acad, des se., 2li juin 1882 et janvier 1886).
Les sels de lithium, de potassium et de rubidium sont à pou de chose près également toxiques, si l’on tient compte de leur poids moléculair,' et non de leur poids absolu. Par conséquent l’action toxique est identique a une action chimique. De même que pour décomposer une molécule d’acétate d’argent, il faut une molécule de chlorure de lithium ou une molécub- de chlorure de potassium ; de même il faut une, molécule de ces sels pour empoisonner un même poids d’un animal vivant (Cil. Richet, Acad, des sciences, 12 octobre 188.")).
Rovigbi {Rir.clin. di flo/oz/na, novembre 1885), partage l’avis de Fcllz et Rilter. Pour lui aussi l’urémie es déterminée par l’accumulation dans le sang des sels de potassium. L’auteur croit l’avoir montré en injerlanl du chlorure de potassium aux animaux, après ligature préalable des uretères. Mais qui ne sait qu’alors toutes
les matières extractives sont retenues dans l’organisoie -
El qui no sait que ces matières sont très toxi(lues- (Voy. Pto.maïnes.)
Difeérence d’action des divers composés potassiques. — Les divers composés pülassii(ues, tout en agissant d’une façon identique par leur élément potassium, ont cependant une action qui est propre à chacun d’eux et qu’ils tiennent de la nature de leur acide.
Ruebbeim a cherché à démontrer que ces différences tenaient en })arlie au pouvoir de diffusion de chacun de ces sels. Les sels de potassium diffusent en (dfet, d’une façon variable, suivant la nature d’acide qui entre duus leur constitution. Leux (|ui diffusent le plus rapidement sont l’oxalale et l’azotate de potasse; puis vienncul l’iodure, le bromure elle chlorure de potassium; enfiules moins diffusibles sont le bicarbonate, le iibospbulo et le sulfate de potasse.
Ceci dit, Ituchheim développe ainsi sa conception. Les sels de potasse (jui se diffusent le moins facilement ne pénètrent dans le sang qu’avec lenteur, de telle sijrie (|u’Hue grandi' quantité de ces sels a le temps de s accumuler dans l’intestin grêle et produit là, comme pO' exemple les sels de soude, une action purgative. Lf® nerfs do l’intestin sont irrités par ces sels, dit Ruclibemii d’où il résulte que les mouvements intestinaux s acC' lèvent et que la solution saline est rapidement enirainee vers l’extrémité de l’intestin et évacuée, avant i|U élu ail eu le temps d’être absorbée. Aussi ne trouve-l-p" dans les urines qu’une faible partie des sels piirgaD'® ingérés ; la jilus grande partie sort du corps avec les selles.
Supposons maintenant iiu’un sel potassique facilement ditfusible soit mis en contact avec la niu(|ueuse intestinale : l’intensité du courant de diffusion i’eu'" portera sur la tension du sang dans les capillaires ; * solution saline diffusera dans le sang, et le sang lend^ à diffuser dans l’intestin au point d’amener des conge» lions, des ecchymoses, de la douleur, de rinflammuDU' gastro-intestinale. Ces sels pénétrant rapidement dou” le sang, il n’en arrivera que peu dans rinteslin; d ' ^ aura pas de diarrhée. L’inflammation de l’estoma^ serait donc provoquée le plus facilement avec 1^®^ late et l’oxalate de potasse, ce qui conlirnie l’opu’l® ancienne d’Orfila touchant l’action irritante du "dE'' de potasse (Voy. plus haut). Mais pour obtenir ce i sullat, il faudrait introduire dans l’eslomac vide, '
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doses élevées d’azolatc, tl’oxalalo, de clilorure, de broluure, et peut-èlro aussi (Piodure de pülassium. Mais si l’estomac est plein d’aliments, si la solution n’est pas Ires concentrée, la diüiision sera évidemment ralcnlie, et des doses assez fortes pourront être supportées. (Pest *^0 qui nous permet do comprendre que, malgré les •luanlités abondantes de sels de potasse qui- contiennent oos aliments, la pénétration de ces sels dans le sang, no dépasse pas certaines limites. En elfct, nos aliments no contiennent guère que des sels de potasse difficilement diffusibles ; on n’y trouve que de faibles proportions d’oxalato, d'azotate ou de chlorure de potassium.
Théorie do l'notioii pilrjcnH»»' dos «ol« noutrow
• Sulfates alcalins et alcalino-terreux notamment). — •-'est là une question très discutée.
four Poiseuille, Liebig et autres, les solutions salines concentrées, portées dans l’intestin, devaient, d’après les lois de l’endosmose, enlever au liquide sanguin, relali- '■cment pauvre en sels, une plus grande quantité d’eau ffu’elles ne lui en donnaient; d’où nécessairement il en césultait que le contenu aqueux de l’intestin était augmenté et que les sels devenaient liquides,
, '' cela Aubert, lîucblieim et autres, opposent ee fait,
0 savoir que l’action purgative ne se produit pas seulement avec des solutions concentrées des sels neutres, mais aussi avec des solutions très diluées de sulfate de soude ou de sulfate de magnésie. Aubert en conclut que l’action purgative est le résultat d’une augmentation des mouvements péristaltiques de l’intestin provoqués par ' "’riiaiion des nerfs intestinaux, et rejette la théorie de Poiseuille et Liebig.
D’autre part, Uabuteau, l!uchheim,en injectant dans le *ang des sels purgatifs (50 grammes de sulfate de soude *lans la jugulaire d’un chien, par exemple), ont observé, ‘U'e non seulement les selles ne devenaient pas liquides, mais qu’elles étaient plus sèches encore qu’à l’état normal- l-’actiou purgative des sels neutres introduits dans 1 estomac ne peut donc pas être mise sur le compte d une irritation des nerfs intestinaux, car s’il en était ainsi, le sel purgatif devrait, par l’intermédiaire du **ang, iiller irriter ces mêmes nerfs et donner lieu à de la diarrhée.
Suivant Buchbeini, une solution de sulfate de soude, même très diluée, n’est que très faiblement absorbée imr l’intestin ; Iluchheim le démontre en comparant la 'luautité d’acide sulfurique contenue dans les urines à celle que renferment les matières fécales; d’où il résulte •lue les selles liquides abondantes ne sauraient être le ait d’une élimination aqueuse sc faisant dans l’intestin aux dépens du sang, puisqu’elles se produisent aussi avec •los solutions considérablement diluées. Elles doivent Idutùt résulter (Nothnagel et Itossbach) de la rétention •^’j liquide dans l’intestin, de sa difficile absorption, conaéqucnce du faible pouvoir de diffusion du sulfate de soude. On peut invoquer encore en faveur de cette mauiére de voir, le fait du chlorure de sodium qui, beau- •”••1' plus diffusible que les sulfates de soude et de “mgnésie, est également beaucoup moins purgatif 'lu’cux (Nothn.agel et Uossbach). L’accélération des mouvements péristaltiques qui, pour Aubert, seraient la cause de la diarrbée provoquée par les sels purgatifs, ccsulte iieut-être simplement (.N'olhnagcl et Itossbach) •lu la présence dans la partie inférieure du canal intes- ‘mal (Pu, 10 grande quantité de substances étrangères.
Thiry, Schifl, Itad/.iejexvski s’opposent à la théorie de
aebig, en disant que, dans une anse intestinale iso¬
lée, dans laquelle on introduit du sulfate de soude, on ne voit se produire aueune exsudation aqueuse provenant du sang; mais Moreau, et plus récemment Lauder llrnnton ont vu, au contraire, se produire une exsudation aqueuse abondante dans les mêmes conditions expérimentales.
Uabuteau, en se fondant sur ce que les sels purgatifs constipent quand on les injecte directement dans le sang, admet que lesdits sels .agissent en attirant à eux les liquides voisins. Introduits dans l’intestin, en quantité suffisante ils provoquent un courant exosmotique dirigé du sang vers l’intestin, et purgent de cette façon. Introduits dans le sang, ils donnent lieu à un courant en sens inverse, et, parsuite, constipent. L’est de cette manière qu’on peut s’expliquer la constipation qu’ils pi-ovoquent à faible dose et la constipation qui succède à leurs effets purgatifs. Cette constipation est le fait, dans les deux cas, de la présence dans le sang d’une petite (|uantité de sel absorbé.
I•’unkc combat, d’autre part, la théorie de Buchbeini. ijuand une solution saline concentrée, dil-il, est introduite dans l’intestin, il faut bien qu’il se produise une augmentation du courant de dill'usion vers l’intestin.
A cela, Nolhnagel et Bossbach répondent : L’opinion de Liebig, peut fort bien être admise, sans que pour cela les expériences de Bucbheim iierdent toute valeur. Que dit Bucbheim’? Que les sels neutres exercent leur action purgative alors même qu’ils sont assez dilués pour qu’il n’y ait aucune difi'érence appréciable entre le contenu salin du sang et celui du liquide intestinal. D’où, conclusion inéluctable, l’action (uirgative île ces sels ne sc fait pas exclusivement ainsi que le veulent Poiseuille, Liebig.
.Ajoutons enfin, que lleadland croit avoir trouvé que les sels neutres sont absorbés dans la partie supérieure du tube digestif, et éliminés dans la partie inférieure du même canal, et que Carpentier admet que le sulfate de soude, porté dans l’estomac, après ligature préalable du pylore, peut encore provoquer le flux diarrhéique {■?).
■Nous en avons dit assez pour montrer toute l’incerlitude qui plane encore sur l’explication du mécanisme d’action purgative des sels neutres. (Voy. pour plus amples détails les art. Magnésie, Soude, etc.).
lOiuiiIoi iIOM mcIn Ile potaHNe. — 1" POTASSE CAUS¬ TIQUE OU hydroxyde de POTASSIU.M. — La potasse libre, c’est-à-dire dégagée de toute combinaison avec les acides, constitue une base alcaline d’une extrême énergie et très avide d’eau. Elle cautérise énergiquement les tissus au contact desquels on la met, les déshydrate, se combine avec leurs matières grasses, les saponifie et donne naissance à des savons. Elle provoque même le dédoublement des matières albumino'ides, afin de satisfaire sa puissante affinité pour les acides organiques. L’albumine’ coagulée sc dissout, et finalement se décompose en formant de l’ammoniaque, de la leucine, du sulfure de potassium, etc. Ces actions chimiques aboutissent à la
form.ationd’unoescharemolle,gélatiniforme, translucide.
Appliquée sur la peau, elle ramollit l’épiderme et détruit la structure des tissus en déterminant une vive et cuisante douleur.
Prise à l’intérieur, elle détruit les muqueuses qu’elle louche et les transforme en une bouillie molle, en jiroduisanl tout autour une vive auréole inflammatoire. Elle agit par conséquent comme les poisons corrosifs, et par suite de la mollesse de son eschare et de son action au
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tlelii ilu poiiil toucliü, elle douno lieu |ilus uiséineiil nue il’aulrcs à la |ieiioratiou de l’estomae (Oïlilai. Les syiiiptôiiies alors ol)servés sont ceux des cmpoisoiiiiemeuls par les acides iiiiiiéraux causti(|ues, c’est-à-dire qu’on observe tous les accidents d’une gastro-entérite violenter ou ceux de la péritonite par perforation. Il y a de vives douleurs dans la bouche, le long du pharynx et de l’œsophage, des douleurs excessives dans le ventre, des vomissenieuts intenses, de la diarrhée, et enfin la mort survient causée par la gastro-entérite ou par la péritonite consécutive, par perforation le plus fréqucminenl. Si les malades ne succombent pas, on voit survenir souvent un catarrhe gastrique des plus opiiii.àtres et en outre, des rétrécissements cicatriciels <|ui siègent en différents points, principalement à l’œsophage, et (|ui amènent des troubles consécutifs des plus dangereux.
Si la potasse a été ingérée dans un très ijriind étal de dilution, de maniéi'e qu’elle ait perdu son action caustique, elle détermine alors les mêmes effets que le carbonate de potasse.
Prise à petites doses, de façon à éviter scs effets toxiques, la potasse devient un absorbant des acides gastriques, et peut nuire à la digestion si elle s’em|)are outre mesure de l’acide normal du suc gaslriijue, indispensable à la bonne digestion des matières albuminoïdes. En revanche, elle favorise l’émulsion des matières grasses dans le duodénum.
Introduite dans le sang, elle se combine vraisemblablement avec l’acide carbonique et s’élimine rapidement par les urines qu’elle peut rendre alcalines. Elle agit sur la crase sanguine en appauvrissant à la longue le pouvoir plastique de (xdte humeur, d’on une sorte d(! cachexie avec pertes des forces et tendance à l’hémophylisme.
En effet, la potasse mêlée au sang tiré de la veine, lluidilic la fibrine et s’oppose à sa coagulation spontanée.
Emploi lliérapeuti(/ue. — La potasse caustique n’est pas employée à l’intérieur. On lui préfère à juste raison pour cet usage, les carbonates de potasse ou de soude. On a cependant pu l’adniinistrer avei; ménagement comme antacide, diuréti(|ue, anti|ilustii|ue, résolutive et fondante. Elle passe pour agir dans la scrofule, la syphilis, le rhumatisme et la goutte, les maladies cutanées (tinbleri.
.V Vextérieur, elle est assez lï'équcmment enq)loyée. C’est un de nos nieilbmrs causti({nes. On en fait usage dans les cas où il s’agit de cautériser avec énergie, sans ((u’on veuille bien limiter exactement l’action du caustique, car la potasse fuse aisément et escharilii- an delà de ce que l’on veut, ü’on, lorsqu’on l’emploie, ne faut-il SC servir que d’un fragment quatre à cinq fois plus petit (|ue le diamètre de l’eschare qu’on veut obtenir. A cause de cette fusion facile on l’a employée avec avantage dans les inoculations virulentes, là on il ne faut pas trop ménager la partie et ne pas avoir peur d’empiéter sur les parties saines pour être sur d’avoir bien détruit toutes les parties contaminées, la rage, le charbon, les plaies envenimées. Le même agent sert encore pour détruire certains tissus morbides, tels (|ue les bords des ulcères calleux, le lupus, contre lequel II. Volkmann l’estime beaucoup. Il faut en être sobre cependant dans les lupus de la face, à cause des cicatrices difformes auxquelles il peut donner lieu. Le même moyen est mis à profit pour provoquer une inllammation adhésive entre les lames du péritoine lorsqu’on veut évacuer les
abcès du foie, les kystes à échinocoi|ucs, etc., par la méthode dite de llécainier.
Mais aujourd’hui, la potasse à l’alcool ou potasse pure est presque constamment remplacée comme caustique par la pondre de Vienne, formée de .ôO parties de potasse caustique à la chaux et de (iO parties de chaux vive. Ce causti(|ue réunit toutes les conditions d un escharoliqne |missant, rapide et exempt des fusées de la potasse pure. Il a été mis utilement à profit pour détruire les tumeurs cancéreuses superficielles (Trousseau) ; pour nécroser des veines variqueuses et pi'O- V0(|uer au-dessus et au-dessous d’un jiaijnet vari(|ueux Voblitéralion du vaisseau (•liounetj ; pour enlever des tumeurs érectiles lA. liérard); ouvrir des abcès ou des kystes; détruire l’ongle incarné (Lovrat-Perrotin) et un grand nombre d’autres affections.
Dernièrement Show a de nouveau insisté sur les avantages de la potasse caustiipie jiour détruire l’épo' thélioma du col de la matrice, méthode maintes fois recommandée et abandonnée. Il est évident cependant, ipioi (pi’en dise Snovv, que cette méthode est loin de valoir celle de .Marion Sims, (jui consiste à enlever un cône ilu col et à appliquer ensuite le cautère actuel (Voy. Sem. méd., p. 151, ISS.5).
Voici comment on appliijne la pâte di^ Vienne.
ün délaye la poudi'e de Vienne dans un peu d’alcool dans une soucoujie en porcelaine de façon à (ui faire une pâte consistanti’ comme du mastic. Puis on la prend avec une spatule et la porte sur la peau préalablement recouverte d’un morceau de diachylon bien appli(iué et percé en son centre d’un trou de la grandeur d(! l'eschare qu’on veut produire. La durée de l’appli' cation varie de 5 à lü minutes en moyenne, lin enlève la pâte lorsqu’(!u la souh^vant, on ap(u'ç,oit une surface brune, trans|tarenle comme de la corne claire, arborisée de stries bleuâtres (veinules profondes du derme), pa'® on lave avec de l’eau vinaigrée pour saturer les parcelles do poudre caustique encore restées adhérentes, et l’on essuie. La région est ensuite recouverte d’une croix de Malte en diachylon qu’on renouvelle une fois par jour. L’eschare se détache en huit ou (|uinze jours, suivant sa profondeur et l’intensité du travail inllanimatoire périi)héri(|ue éliminateur.
Le causlique de Filhos, (pii n’est (|ue de la ijoudf® de V’ienne modifiée (potasse, "1 grammes; chaux, I gramme), fondue au feu, coulée, puis solidifiée dans des tubes do plomb ou de gutta-pcrcha, est beaucoup plus maniable que la poudre, et lauid surtout 'les services lor.s(|ii’il s’agit d’aller cautériser le col utérin, ou encore d’escharifier et détruire les choux-lleurs des parties génitales.
.\joutons (|ue la potasse ((austii|ue est l’un des réactifs de la glucose, et qu’elle peut aussi servir à reconnaître dans rurine, en apparence ictérique, la présence de la matière colorante du séné à laquelle elle comniuni'iue instantanément, à froid, une magnifique couleur pourpre (A. tiubler).
Enfin, une solution él(!ndue de potasse causti'iue a pn être l'mployée eu lotions, fomeutatious, bains locaux, pour donner lieu à une fürt(( irritation cutanée. Ilébra y .avait recours dans les eczémas invétérés et rebelles aux autres moyens de traitement.
"2" (lAiiiioNATKS DK l'oTASSK. — Le carhonalo neulre de pvlasse est un sel fortement alcalin, causti'iue c'J solution concentrée ou cnq'loyé à l’état pur (solide), '' pouvant devenir par là un poison corrosif. L’action du
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warbonuk de pulasne osl buiuicuu|i moins violente. Il irritant, mais pas ou très peu eaustiiiue. Toutefois *• peut donner lieu à de la gastro-entérite lors(|u’il est l'fis pur et à certaine dose. Dilués, les bicarbonate et •carbonate neutre de potasse jouissent des propriétés generales des jiréparations alcalines, tant comme antae'des(|ue comme moditicateurs de la crasse sanguine et de n nutrition. Des effets |ibysiologi(|nes propres au polas- ■'înin ne ae iiroduisant pas (|nand les carbonates potas- ?"|U''s ont été absorbés, par la métliode ordinaire, par n voie stomacale, il en résulte que ces substances “npssent plus que comme alcalins et à l’instar des •carbonates de soude. Comme ceux-ci sont beaucoup I’ Us fréquemment employés dans la pratique, nous '^"voyons à l’article Cabuonate iie souiie, où ce qui dit desdits carbonates est parfaitement applicable *nx carbonates de potasse.
•'joutons cependant que les carbonates de potasse l'iu» dillicilement tolérés par l’estoniac que les ' *onati?s de soude; que l’économie s’en débarrasse P ns rapidement par les émonctoires ; qu’ils sont plus ’^l'^^niues et dissolvent mieux l’acide urique que les ^ ' nouâtes de soude. Kniin, le bicarbonate de potasse, sel de potasse, est considéré par llyades et ■ ‘•'bn-Damourette comme un aliment de force et de nutrition.
n o'*”* ®''nns dit (|ue le carbonate de potasse admire a faible dose se transforme en chlorure de potas- "1 ; à plus haute dose, il est en partie absorbé en "re. be sang devient alors plus alcalin et les urines nti’es (6 grammes par jour pris en deux fois sul'lisenl pour obtenir ce résultat).
1» la dose de (i grammes par jour, le bicarbonate de P nsse augmente légèrement la diurèse et diminue l’urée, jusqu’à 20 pour 100 fllabuteau, gboss, Conslaiit), ce que llilter a également constaté. ' S a petites doses, le même sel augmente la quantité alc'r*' (llillnr). A faibles doses, en effet, les
il "U; favorisent la digestion, alors qu’à fortes doses 5’^|.'bî'C'nient et font perdre les forces. Ils peuvent ® 'miner en petite partie par les muqueuses, ce qui '^‘"'tribuer à expliiiuer l’action des alcalins dans ■yfoncbiles chroniques.
Hv •^•'s recberebes de .Martin-Dainourette et
yades {Ijes effets nutritifs du bicarbonate de potasse luc'^^h* Journ. de thér., août 1880) que le
pjj|,*^'.®®nate de potasse donné à raison de 2 à 5 grammes 1> on deux prises, à chaque repas, a augmenté
^^'^«'•etiou de l’urine, de 2b", i2 dans un cas, de 33^80 pj .’',"‘g*''inatre heures dans un autre, l’ar contre, •leux*^ *^‘'nine a diminué de 2 à 3 pour lüü dans ces le .^*Pù'’*ences. Le nombre des hématies s’est accru, Selsyn **** n augmenté, d’où la conclusion : les force ^ P*’l^'*so sont des éléménU de nutrition et de
l„.Q* des carbonates de potasse découlent des
•le II î'"*.^** '’O'nn'î' du rappeler. Le bicarbonate
fine «‘"■vir à la préparation d’une eau alca-
foriri^^"****® par l’addition d’acide citrique ou d’acide ai,a| 'l'b^' oau constitue un remède antiémétique, j,oguc à la potion de Rivière.
Poia* **''*^'*® d’alcalin et d’antacide, le bicarbonate de •les r,*! employé avec fruit dans l’ascescence
•leriiî?.'" •' •f®"'* diathèse urique. C’est à ce
ugil f'Ire qu’il a été prescrit dans la ijoutte, où il "leux que les sels d» soude correspondants, car
les urates de potasse sont plus solubles que les urates de soude.
L’eau de jiotasse effervescente (eau alcaline gazeuse), malgré sa réaction acide et la présence de Tacido tartrique ou de l’acide citrique, ne rend point les sécrétions acides. Loin de là, elle en produit l’alcalinité, parce que le citrate ou le tartrate de potasse se transforme eu carbonate dans le sang qui respire (liubler).
Garrod, Üickinson, Chambers, en Angleterre, administraient de 30 à 45 grammes de bicarbonate de potasse par jour à leurs rhumatisants (1 gramme toutes les lienres (Ghambersl, ou 2 grammes toutes les deux heures (Garrodj. Dickinson dit qu’à la dose de 8 grammes, le sel est sans action ; il veut i|ue l’on administre de 30 à 15 grammes par vingt-quatre heures. D’après les statistiques de Itasbam et Chambers, on éviterait par cotte médication les complications cardiaques du rhumatisme (!!) (CAititüt), Lancet, 3 mars 1857 ; Béimer, Bull, de thér., t. LX.XXIX, p. 52!l, 1875).
Suivant Ralfe, le mode d’administration du bicarbonate de potasse pont faire varier laréaclionde rurine. Ainsi, pris à jeun, le bicarbonate en augmente l’acidité, et après le repas, il alcalinise l’urine. Si ce fait est vrai, il est indiqué de faire prendre le médicament avant le repas lorsqu’on voudra diminuer l’acidité des sécrétions, et après quand on aura à lutter contre la diathèse urique. Les doses ordinaires sont do 2 à l grammes par jour.
tjuant à l’emploi du carbonate neutre il est beaucoup plus restreint encore que celui du bicarbonate; l’énergie de ses effets en rend l’emploi dangereux. On le réserve de nos jours pour la confection des bains alcalins ut des liédilures. Encore lui préfère-t-on ordinairement pour cet usage le sous-carbonate de soude (Voy. CAitnoNATE UE soude). Mascagni cependant l’a conseillé dans la péripneumonie, et en Angleterre, sa solution colorée par la cochenille est un remède po])ulaire contre la coqueluche.
Kap|>encr (Berl. Iclin. tt'och., 1878) a recommandé les frictions au savon mou contre les adénites scrofuleuses. Les bons effets de cette médication sont attestés par llaussmann, Klingel-üall’er, etc. Senator s’en est convaincu lui-même (Berl. klin. Wocli., i882i, mais de plus, il l’a employé (le savon de potasse) dans les adénites syphilitiques, les exsudais des cavités séreuses (plèvre, péritoine, synoviales). Il conclut qu’il agit dans ces affections à l’instar des préparations mercurielles et iodées.
Senator fait de une à trois frictions (|uotidieimes au savon noir au niveau des régions malades, en ayant soin de changer de jilace quand la peau menace de s’enllamnier.
De son côté, Eraenkel déclare que dans son pays natal c’est là un remède populaire contre les engorgements ganglionnaires du cou, et Kollmann (Berl. klin. Woch., 1881) a rapporté avoir guéri quatre cas de carie osseuse par les frictions au savon noir.
Il opère comme Kappeuer, c’est-à-dire qu’il fait deux fois par semaine des frictions d’une demi-heure, le long du dos, avec 15 grammes de savon noir mêlé à un peu d’eau chaude. Après la friction, on lave pour enlever le savon. Le traitement doit être continué au moins pendant un mois.
Les antagonistes et antidotes des carbonates de potasse sont les corps gras qui (mipéchent le contact avec les surfaces muqueuses, ctles acides (|ui saturent l’alcali.
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l.os doses des carbonates potassiques sont celles dns bicarbonates de soude, diminuées d'un quart.
3“ Acktate de potasse. — L’action des sels végélaux alcalins a de grands rapports avec celle des carbonates. Nous serons donc bref à leur endroit.
L’acétate de potasse, à petites doses, est un bon dinréti(iue, mais pas davantage (Notbnagel et llossbacli) que le bicarbonate de la même base ; il est de plus diaphorétique (Oubler). A doses plus élevées, de 10 à 15 grammes, il devient purgatif et donne lieu à des coliques. Dans l’intestin il se transforme déjà partiellement en bicarbonate; cette transformation s’acliève dans le sang, car l’acétate, comme les autres sels de potasse du reste, apparaît dans l’urine à l’étal de carbonate, communiquant à celte humeur une réaction alcaline. Comme le même sel donne lieu en même temps à de l’irritation de la poitrine et à des sueurs, on en a conclu qu’il s’élimine également par la mm|ucuse bronchique et les glandes sudoripares.
Ses usages sont ceux des carbonates. 11 convient, comme le nitrate de potasse, pour exciter la sécrétion urinaire, soit dans le cas d’bydropisies, soit pour laver les voies urinaires, comme dans le cas d’alfeclion calculeuse ou de blennorrhagie (Hilton, Ambrosoli). iJe plus, comme ce sel alcalinise les urines, il est utile dans la diathèse urique. Mais, par contre, et pour la même raison, on doit l’éviter dans le catarrhe vésical, dans la gravelle phospliatique.
On l’a conseillé avec succès (Easton) dans le psoriasis, l’eczéma rebelles. 11 agit sans doute dans ces circonstances en favorisant l'élimination des matériaux usés; en se brûlant et alcalinisant l’urine, il assure la dissolution de quebjues uns de ces matériaux ; il porte peutêtre son action sur la peau elle-même en s’éliminaiit par ses glandes (Guider).
A titre de diurétique et d’alcalin, l’acétate de potasse prend naturellement place parmi les sédatifs circulatoires, parmi les antiphlogistiques par conséquent (Gubler). On l’a administré avec fruit, dans le rhumatisme articulaire aigu.
Il a été préconisé comme résolutif et fondant dans les engorgements viscéraux et glandulaires. Au dire de Labat et Dudon, il aurait été utile dans le croup, dans lequel il faciliterait l’cxl'oliation et la chute des fausses membranes, résultat de son élimination.
Les doses d’acétate de potasse varient, suivant qu’on l’administre comme diurétique ou comme fondant. Dans le premier cas, on eu donne de 1 à ."i grammes [lar jour en solution; dans le second cas, un l’administre dans une infusion quelconque ou la limonade, à la dose journalière de T) à 10 grammes.
i" Tarthates de dotasse. — Le lartrale de potasse, bitartrate ou crème de tartre agit en sa double ((ualité de sel acide et de composé potassique. Localement, c’est un astringent léger, à la manière des acidulés, ou bien un irritant si la dose en est forte.
Dans le premier cas, la crème de tartre agit à la façon des tempérants, dans le second elle devient purgative. Si la dose ingérée, en est considérable, elle détermine de la gastro-entérite, avec vomissements, évacuations alvines, douleurs violentes, etc.
Absorbé et passé dans le sang, le tartrate de potasse y subit la transformation des citrates et malates alcalins, c’est-à-dire que son acide se brûle et passe à l’étal d’acide carbonique. 11 s’élimine donc à l’état do bicarbonate de potasse, en augmentant l’urupoièse,
grâce à nm^ légère excitation des glandes rénales.
L'emploi thérapeutique du tartiaite de potasse est le suivant : Il est administré à petites doses (2 à i grammes) comme rafraîchissant dans l’embarras gastrique fébrile, les états bilieux, les pyrexies et les phlegmasies. Comme diurétique, il est usité dans les memes circonstances et dans les liydropisies. Dans la gravelle et la goutte, il peut également servir à alcaliniscr les urines. Comme purgatif, il n’est pas employé seul. On le combine dans ce cas avec des drastiques, des affections cutanées, etc. 11 est purgatif à la dose de 15 à 30 grammes.
Il s’administre à la dose de 2 à ï grammes comme diurétique, à celle de S grammes comme apéritif, à celle de 15 à 30 grammes comme purgatif.
Il est faiblement soluble. .Malgré cela, on le donne eninfusion. La tisane impériale contient i grammes de crème de tartre dans un litre d’eau édulcorée avec le sirop d® limon. Le thé de Saint-Germain renferme 50 centigrammes de tartrate de potasse (Voy. PiiahmacoloûIE).
Ce même agent entre également dans la poudre dentifrice du Codex.
Pour le tartrate d’antimoine et dépotasse (Voy. TIMOINE et Émétique); pour les tartrates horico-polassique et ferrico-potassique (Voy. Iîorique et Fer).
Quant au tartrate neutre de potasse, c’est un légc’ cathartique qu’on associe aux drastiques et (ju’on a désigné comme le purgatif des hémorrboïdaires (Vaidy. Itécamier, llildebrand). On l’administre comme diurétique à la dose de 2 à 4 grammes, à celle de 10 grammes comme purgatif.
Enfin, le tartrate de potasse et de soude ou sel de Seignette, a les mêmes propriétés que le bitartrate de potasse et s’administre aux mêmes doses.
.Nous reviendrons jilus au long sur Vemploi thérapeutique des carbonates et sels végétaux alcalins en traitant des composés sodiques (Voy. Soude).
5" Sui.FATE DE POTA.SSE. — A dosc élevée, ce sel est un irritant violent, qui donne lieu à une sensation de brûlure à l’estomac, à des vomissements et à des superpurgations. A dose faible, c’est un simple cathartique, et à dose moyenne, il agit à la façon du sulfate de soude. Jadis, on le conseillait aux femmes dont ou voulait faire jiasser le lait; il entrait dans nombre de formidc.s de poudres digestives, laxatives, fondantes, etc. Il partie do la poudre de Dower.
On administre le sulfate de potasse à la dose de 5 a 15 grammes comme purgatif, à celle de 2 à 5 grammes comme apéritif, laxatif et diurétique. Ajoutons on pa®' saut que le bisulfate dépotasse remplacé avec un avantage économique l’acide tartrique dans la préparation de l’eau de Selz artificielb' avec l’appareil lîriet ou celui do Parent.
ü" Sulfure de puta.s.se. — Le sulfure ou trisiilfar^ de potassium, appliqué sur la peau ou les muqueuses, agit comme un violent irritant. Introduit dans le inl’e digestil, il peut agir comme les caustiques ou poisons corrosifs et déterminer rapidement la mort (OrlUa. Gbantourelle, Lafran(|ue) avec le cortège symploma-" tique habituel à ces poisons : brûlure à la gorge Çt à l’estomac, voniissemeuls, superpurgations; seconda'rernenl, prostration, faiblesse du pouls, convulsions, coma. A faible dose, ce sel est assez bien toléré Çî donne lieu, après absorption, à une stimulation géncy raie et à dilférenles modificalions fouclionuelles q**' sont en rapport avec son élément soufre (Voy. SouEUE)- Les effets du trisulfure de potassium sur la pean
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s observent facilement chez les personnes qui prennent des !)ains sulfureux artificiels. Il y a excitation de la peau, et parfois assez vive, pour qu’il soit nécessaire de mettre plusieurs jours d’intervalle entre deux bains sulfureux chez les personnes à peau fine et délicate. Ce “ est plus là les effets onctueux des bains d’eau sulfuecuse naturelle. Aussi ceux-ci ne donnent-ils pas lieu la stimulation générale et à l’énergique révulsion de *a peau des premiers.
l'Os syncriji(]ucs du trisulfure de potassium sont les 'autres sulfures alcalins, l’acide sulfliydrique; ses anta- 'jonütes et antidotes sont les émollients et les niucilapaeux; ses contrepoisons chimiques sent l’eau chlorée, CS chlorures alcalins, le peroxyde de fer hydraté, le sulfate de fer, etc.
. l'Cs Msagics du sulfure de potassium sont pou nombreux.
‘ Unterieur, on l’a administré autrefois en pilules, U la d ose de 10 à 30 centigrammes par jour, dans les aladies invétérées de la peau, dans les engorgements sirumeux, le rhumatisme chronique, le catarrhe hron- U'que. 11 a passé comme fondant, dans les engorge- C -l„ du fuie principalement, et on l’a donné comme U spécifique du croup. Nous n’avons pas à nous arrêter . indications justement oubliées, comme le sirop c iviliis, celui de Chaussier, à base de trisulfure de
Puiassium.
Ce sel a été conseillé par Maunoir, Senf, Chaussier, paproth, liieufait (de Iteims), et plus récemment par uutaine (de Bar-sur-Seine) dans Vamjine couenneuse.
‘ “uuoir (de Genève), en donnait de GO à 80 centigrammes l’a' jour dans un looch blanc (Voy. pour les sulfures et ‘cyullites l’art. Soufre).
fi-, applique plus souvent en pommade dans les actions dartreuses anciennes et il sert à confectionner as bains sulfureux artificiels. Mais comme dans ces [| '^l’”‘’al'onS’ c’est l’élément soufre qui a la prédomi- |>ce d’action, nous renvoyons à l’article Soufre pour a ude plus complète do Vusaqe externe du trisulfure ''ajjotassiuin.
NtTRATE iiE POTASSE. — t.'azotute de potasse, sel ntlre ou salpêtre, dont il a déjà été question à l’nr- ’alc Azotates (Voy. Azote), donne une sensation de * aheur à la bouche lorsqu’on l’ingère à dose théra- "auiKiuc. Cette sensation raccompagne dans l’estomac, dose de 5 grammes, administrée en substance ou solution très concentrée, produit de la sécheresse des jjil^l'^auses de la bouche et du pharynx, une soif vive, “’aoiiment de brûlure à l'épigastre et des éructations. L> “ ast étendue, ou n’observe aucun effet local,
de iF'naire est activée et h^ poids spécifique
cou r*'”® "“S'oeuté; chez les uns, il y a tendance à la ®l'pation, chez d’autres tendance à la diarrhée.
,lo "an'lu'e d’auteurs (Gubler, etc.), le iiitre, à celte et a*^’ 1" température fébrile, ralentit le pouls
],. ’lSaieiitc son ampleur; pour .Nothnagel et Itossbach, de potasse ne donne lieu à aucune modi- Uip du pouls et de la température. Pour ces dersubsi 'I faudrait une dose énorme de cette
''ait 1?***"** Pa*"' atteindre ce but, si élevée qu’on ne pourloxi *^”^*'nir qu’au risque de déterminer une gastrite alT'i'n^’ douleurs intenses, vomissements, diarrhée, q' d'Sscment de la circulation, collapsus. lai l.eube et Gerhardt, naguère encore, obte-
en l"* oliiite de la température chez les rhumatisants Pota^***' '“^""""*l''ant des doses élevées de nitrate de jusqu’à 50 grammes par jour, assez bien sup- TllKnACECTIUDE.
portées à la condition d’être très étendues. Mais, objectent Nothnagel et Rossbach, si l’on analyse les observations de la clinique de Gerhardt, on voit qu’il y a toujours eu uii intervalle de temps considérable (de trois à trente jours) entre le commencement du traitement par le nitre et la chute de la fièvre, de sorte qu’oii a peine à admettre que la chute de la température soit bien le fait de l’usage du nitrate de potasse.
D’après Samuel, les phénomènes inllammatoires déterminés sur l’oreille du lapin par une friction à l’huile de croton, par exemple, seraient le plus sûrement éloignés au moyen du nitrate de potasse. Ce fait demande confirmation.
De même que les autres sels neutres, notamment le chlorure de sodium, le sulfate de soude, le nitrate de potasse retarde la coagulation du sang tiré de la veine, et, chez les empoisonnés, on remarque qu’il en maintient la rutilance. On sait qu’il communique à la viande salée une coloration rouge vif que le sel marin est impuissant à fournir seul.
Celte rutilance du sang implique la persistance de l’oxygène dans les globules rouges, et l’incapacité où ils sont d’abandonner cet oxygène aux tissus dans l’acte profond de la nutrition cellulaire. Dès lors l’hématose est entravée, et l’on conçoit qu’à la longue, des doses exagérées de nitrate de potasse donnent lieu à un état cachectique dont le fond est l’hydrliémie (Lôfllei').
Dans i’iutestin, le salpêtre sollicite l’exosmose du sérum au travers des parois des capillaires sanguins, et agit conséquemment comme purgatif bydragogue, lorsqu’il a été ingéré à dose suffisante ou suffisamment répétée (Gubler) .
Le nitrate de potasse est rapidement absorbé et rapidement éliminé, car on peut ingérer, par doses fractionnées, en un jour, jusqu’à 50 et 60 grammes de nitre, alors que l’ingestion de 30 grammes de ce sel, en une seule fois, amènerait la mort si la dose était absorbée sans produire d’effets purgatifs.
A haute dose, le nitrate de potasse chemine le long du tube digestif et détermine des effets purgatifs; à petite dose (5 grammes, par exemple, dans un verre d’eau), il constipe. Ces effets avaient été remarqués par Martin-Solon, il y a quelque quarante ans. Le même auteur avait également observé que le nitre n’est pas la substance irritante et corrosive que croyait ürlila, ce qui, depuis, a été également confirmé par llognetta : les animaux qui succombent à l'ingestion du nitrate de potasse n’ont aucune des lésions de la gastro-entérique toxique.
L’injection dans le sang du nitrate de potasse à dose convenable ralentit les battements du cœur; chez les animaux, lé sang se coagule moins bien et moins vite (llabuteau), ce que F. Hoffmann, au dire de Gmelin, avait déjà vu, puisqu’il dit que le nitrate de potasse retarde et entrave la coagulation du sang hors des vaisseaux.
Ce fait doit être attribué à la diminutiou delà fibrine du sang, s’il est vrai que chez les rhumatisants le nitrate de potasse soit capable de diminuer la fibrine, au dire de iMartin-Solon (Uull. de tliér., 1843).
Lôfller, d’autre part, a constaté que le nitrate de potasse cause à la longue un état anémique et hydrhémique, dont le principal caractère serait la décoloration des globules rouges.
Le nitre passe assez rapidement dans le sang et de là dans les urines. Les doses ingérées sont éliminées IV. — 20
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complètement en deux jours (Hermann, Torel). Oiiaiit au mécanisme de son action diurétique, il est loin d’être élucidé. On a dit (|ue ce sel rendait plus perméables les membranes animales; qu’il entraînait une plus grande quantité d’eau par son passage à travers les reins; que c’était (Mairet) un diiiréti(|ue sanguin, etc., toutes bypothèses sur lesquelles nous ne nous arrêterons [)as.
Comme diuréticpie, le nitrate do potasse a un synerifique dans la digitale; les astringents, les stimulants diffusibles sont scs antdgonistcs. Son contrepoison chimique est à trouver.
Ces usages du nitrate de potasse sont assez fréquents encore aujourd’hui. Comme diurétique, il est indi(]ué dans les bydropisies, l’anasarque, les épancbemenls séreux inllammatoires, ainsi que dans les inllammations ' catarrhales des organe génito-urinaires. Mais sa valeur est tout à fait secondaire dans les cas d’hydropisie ; dépendant d’une lésion valvulaire, d’un catarrhe pul- ^ monaire chronique avec emphysème; ce ((ii’il faut alors, c’est augmenter la tension sanguine dans le système I aortique, et la digitale vaut mieux. 11 faut, de plus, pour l’employer comme diurétique, que le rein soit intact; la néphrite parenchymateuse aigue et même chronique en contredisent l’emploi.
Hans les hydropisics (|ui sont le fait d’un état hydrhémi([ue, le nitrate de potasse |ieut avoir sou utilité; il en est de même dans la pleurésie, la péricardite, à la condition qu’il n’y ait point de contre-indication.
En ijiialité de contro-stimulant, le nitrate do potass(( , a été employée dans les iihlegmasies et les pyrexies, eu ! particulier dans le chumalisme articulaire aigu. C’est ainsi, disent .Martin-Solon, Gendrin, Seux, Hrocklesby, Macbride, William Wytt, ([u’il a été cflicace dans le | rhumatisme articulaire aigu et nombre de maladies in- j llainmatoires (pneumonie, lièvre typhoïde, exanthèmes | fébriles, etc.). On partait de ce fait jiour en trouver l’indication, que d’une part, il abaisse la température ' et le pouls, et ((lie, d’autre jiart, il diminue la (dasticité | du sang (eiTi|iêchc la libriiie de se former). Mais, outre ((lie pour obtenir rabaissement, parfois si tardif ((u’on ! se demande s’il est dit au médicament, mais outre, (lisons-nous, que (lour obtenir rabaissement de la température et la chute du [louls il a fallu très souvent (lorter les doses journali(''res à 30, /i.0,.'30 et (!0 grammes, e.xeinplo qui n’est pas à imiter, il n’est pas siir ((ue ce • sel ait réellement une action efficace sur les accidents locaux ou généraux du rhumatisme articulaire aigu.
Martin-Solon, ((ui donnait 8 à 15 grammes de nitre I (lar (lot de tisane, de façon ((iie le malade (irit de 11) à 1)0 grammes de ce sel [lar jour, prétend ((ue (lar cette méthode, il jugulait 1(( rhumatisme articulaire | en ((uatre à dix jours, le i)lus souvent sept jours (.Mau- j Ti.N-Sot.ON, JoMc/i. des conn.méd. chir. 1813; GKNniitN, Journ. de mèd. et chir. pratiques, 1837 ; liAsitAM, Union médicale, 12 mars 1850).
L’azotate de potasse ii’abrïige pas la durée de la maladie, disent Notlinagelct lîossbach, il n’en restreiiitpoint le moins du monde l’extension. Aux doses do 50 ceiiti- * grammes à 1 gramme il n’a aucune influence sur le [irocessus fébrile, bien ((uc cette dose injectée dans le sang d’un chien soit iiisiiflisantc pour le tuer. A |ietilcs doses le nitrate do ()Otassc ingéré ii’a donc aucune action. Nous avons vu ce ((u’il faut penser de fortes doses. 11 est inutile comme antiphlogistique et anti(iyréti((UO. Le salicylate de soude lui est bien [)rélérable dans le rhumatisme articulaire aigu, son champ d’action ordinaire.
Ce n’est point l'avis de (irinevilzki {Russliaia Meditzina, 1880, et Les Nouveaux Remèdes, t. Il, (i. i5i, 1880) ((ui considère le traitement au nitrate de potasse (8 grammes par jour), aidé des onctions mercurielles, comme le meilleur remède du rhumatisme articulaire. Avec ce traitement, dit-il, les attaques de rhumatisme cessent en huit ou ((uinze jours {Medical Record, n” iU 1880).
Hans les affections fébriles à marche traînante (pneumonie caséeuse par exem()le) son cm()loi n’est pas plus efficace (Nolhnagcl et lïossliach) ; dans rictere, la fièvre intermittente, maladies dans les((uelles il a été recommandée, son influence est des pins douteuses; ü est nuisible dans le choléra, le scorhut, les < lièvres ()U‘ trilles et bilieuses » (Tissot, Stoll) et contre-indiqué dans les affections inflammatoires de l’estomac, de l’ie" testin et de ra()|iareil urinaire.
L’eni[)loi du nitrate de potasse est donc assez restreint. On l’utilisera comme diurétique lürs((n’il 'l’Y aura [)as contre-indication. Encore le nitrate île soude proposé par llademacber lui a-t-il encore diminué sa clientèle.
Gn radministre comme diurétique à la dose de 3 a l grammes ()ar jour dans un ou deux litres de tisane de chiendiMit ou dans toute autre boisson rafraîchissante, limonade ()ar exemple, mémo dans le vin blanc (vie
Gomme sédatif, on Ta employé à la dose de 10 a 20 grammes par jour, pris de la même façon. D’autres l’administraient en poudre, mêlé à du sucre et de la gomme et enveloppé dans du pain azyme, ou délaye dans de Teau, ce ([ui constitue la tisane sèche.
Le nitre sert encore, rarement aujourd’hui, à [)ré()arcr avec le sel ammoniac un mélangi! frigorifi(|ue ((>'' abaisse la tem|)érature jus((u’à 21)’ au-dessous (li; zéro.
A Thistoirc du nitrate do potasse se rattache enfin celle (les fumigations, dites à tort nitreuses, ((u’eii obtient en faisant fuser du nitre sur des charbons ardents ou en faisant brûler du pa))ier inqn’égné de sal- ()être, puis séché. A la chaleur rouge, le nitrate do [(Otasse est décomposé; l’azote est mis en liberté et une certaine ((ortion de l’oxygène se combine avec le cai’-^ boue du pa[(icr pour former de Tacide carboni((ue ()••' s’unit i\ la potasse. Tue autre ((artie de l’oxygène üC dégage, d’une façon favorable, assez souvent (lu moins ()our la res[)iration des asthmati((ues.
8“ Ciit.otiATK DK roTA.ssK. — Lc cbloratc de [(otassc, ou sel de Rertholtet harodoilà dose suffisait le et rapide' ment dans le torrent circulatoire, donne lieu à nnc action toxi((uo sur le C(eur, comme tous les sels do potassium. Celte action n’est pas à craindre quand on l’administre par la bouche ; on a pu eu faire prendre aux adultes jusqu’à 20 grammes en une fois, sans qn’d eu résultât aucun accident.
J.e chlorate do potasse possède une saveur salée; >* détermine une sensation de sécheresso de la niu((ueusc buccale et une sorte d’excitation àTap[)étit par son contact avec lamu((ueuse stomacale. Celle-ci l’absorbe avec facilité et très ra()idenicnt. Les émonctoircs Tcntralm’iil également avec tant de rapidité ([uecin(| minutes apres son injection on a |)u en retrouver dans Turine. Au bout de trente-six heures il est à peu ()rès rom[)lélenient éliminé, Isambertel Mime en ont retrouvé 05 à 00 (lOur 100 dans les divers produits éliminés (urines, salive, larmes, lait, bile et sueur).
Tendant sou séjour dans l’organisme, il ne donne
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lii'u à aucun phcnonièno ))ioii apiji’cciiiljle. Clioz les fél)i'icitiints cependaul il amène la sédalioii du pouls (Isambert, Socquel). Dans lous les cas, il augmente les sécrétions urinaire, salivaire et Itiliairc. La dose de ^ grammes snlfil à produire ce résultat : la salive coule Wc une saveur salée peisistante, et le flux biliaire est dénoté par la couleur verte des matières fécales.
(l'i a remar([ué (Stovens) (jue l’usage interne du cblo- j rate de i)olass(‘ faisait rougir les gencives. D’autre part, i le sang tiré de la veine dans les expériences de |
1^ Isbauglinessy, s’est nioutré rouge rniilant, d’où l’on en ®rait induit (|ue ce sel se décomposait dans l’organisme en mettant en liberté de l’oxygéno. Mais cette bypotbésc lombc devant ce fait qu’il s’élimine en nature (Isambert, liiisliM, etc.). iNous avons suflisamment insisté sur ce lait et les conséquences lbérapeuti(|ucs qu’on en avait ini'ées à l’article CitLOiiATK DK IMITASSE (Voy. CiiLonEi Nous n’insisterons pas davantage.
•jublcr, toutefois, pense qu’une petite partie du sel de I wrtbollct pourrait bien être réduite dans l’économie, j 1 a vu, en effet, la dose des chlorures doubler dans •urine d’un sujet affecté de catarrhe pulmonaire et sou- U|is à l’usage du chlorate de jiotasse. Dans une autre circonstance, la proportion du chlore : ^2,'JO pour lOûO grammes d’urine, s’élevait 1,30 — 3,.üi — 5,HS ' U après l’analyse d’Adam, sous l’influence de ce médira- ' ment, liien que la diurèse se fût généralement accrue (Gubler).
•d’emploi abusif du chlorate de potasse a pu donner •eu à des empoisonuements mortels. Dans ces circonslacccs les symptômes observés ont été : vomissements, 'uliqueset diarrhée ; alfaiblissement, rigidité des mem- | ’r^s, asphyxie dans l’empoisonnement rapide ; ictère, , uuail)li5sen,m,i cœur, gonflement douloureux du foie et j *a rate, douleurs rénales, urine, rare et albumineuse, i eliargce de détritus (lîreiiner), hématurie, méléiia ] '•lai'cband, de Halle). L’autopsie révèle des lésions des j 'aius (Wegsebeider) et do la rate, de nature congestive, i •m chlorate de potasse n’est donc pas aussi inolfensil | 'l^e le disent Notbnagel et Ilossbacb, même ingéré, et ; “‘‘c* les enfants surtout, on ne. l’administrera qu’avec ' l'i’udcnce.
.••ès f8(iü, .lacobi (de .Ncw-Vork) signala les pliéiio- ■'‘«nes toxiques que détermine le chlorate do potasse.
''«gsebeider, on ISSO, a réuni trenlecasd’empoisoniie- î l'miit par ce sel potassique. Lelte intoxication est caracciisee par les stjniptômes ci-dessus et de l'ictère, et ®cbcs bleues non cyanotiques, oligurie et même anurie, j" me trouble, noirâtre, albuniincusc et contenant de méthémoglobine (au spectroscope) ;
J ‘ms tubuli du rein sont bondés de pigment mélaniiiuc ' ste et la moelle des os eontiennent les mêmes masses cmaiiôro colorante.
cour ne jamais donner lieu à l’intoxication, il ne fau- 'mt pas dépasser les doses suivantes, d’api'ès les mé- *‘Cms américains:
'Villie (de Halle) a récemment rapporté le cas d’un e ne t ortel par le chlorate de potasse chez (jp* mnorne i|ui prenait environ 5ü grammes de chlorate ^ potasse par jour en gargarismes, depuis un mois cnet qui en avalait chaque jour une certaine quantité.
L'usage interne de cet agent doit donc être surveillé. Ou cite des cas où 15 grammes ont déterminé la mort de l’adulte (Therap. Gaz., 15 octobre 1885).
Grollemcnd a rapporté (liev. méd. de l'Est, p. L53, 1882) un empoisonnement par 30 grammes de chlorate de potasse administrés en gargarisme et ingérés par erreur. Los vomissenienls et les évacuiilions^ alviiics, même spontanées, aidèrent le sujet a résister a 1 affaissement et à la tendance au coma. 11 survécut.
r«n;£o«. — Autrefois le cbloi-ate de potasse ctait prescrit comme agent d’oxydation, et Simpson n hésitait pas à l’administrer dans là dernière période de la grossesse pour fournir de l’oxygène au fœtus, quand des hémorrhagies iilacentaires lui faisait craindre 1 insulnsauce de la nutrition. Aujourd’hui son emploi est réserve pour combattre une série d'affections (|ui frappent les muqueuses, ulcérations, gangrène, etc.
11 est vanté dans la stomatite gantjrencusc (Dinl, Sayle, liahington), la stomatite vlcéro-memlimnensc (West, Moore, Blache, Dergerou. Isambert et autres), contre la diphthéric (Ghavane, Garasse, Trousseau, Isambert), la stomatite meirurictlc{K\'Ac\\c, Demari|uay, Ad. Richard, Bergeron.Lassègue, Isambert, Guhier, etc.) qu'il guérit et prévient môme. On l’a donné dans la .stomatite aphtheuse sans qu’on soit encore bien sur de son efficacité ; dans le miiijuet il est superflu ; il no saurait être iiu’un palliatif dans la gangrène de la bouche; l'anthrax, dans lequel l’ont recommandé Dietz, Bromllet, Küss; dans la syphilis, dans laquelle l’a vante Allinghaus , dans la diplithérie infectieuse. Celle-ci n’est malheureusemeut pas guérie par la solution saturée de chlorate de potasse, malgré le dire de Leclise et Seeligmuller.
Au contraire, dans la stomatite ulcéro-memhraneuse et dans la stomatite mercurielle ce pi a une. incontestable efficacité. On peut même éloigner les accidents buccaux du mercure en administrant concurremment avec lui le chlorate de potasse (Ricord, Fournier).
Knlin, il a (|uclques avantages dans l’peue (Galligœ), dans les douleurs de la carie dentaire (E. Aeumann) ou 1 liées à la dentition (Bouaventi), dans les gingivites chroniques (Lahorde), dans la prosopa Igie phisliolm, Hcrher), la glycosurie (Bouchardat) les '«•''••‘'S '•'' nature catarrhale (Odier, de Geneve), dans : 0 ‘chites, dans la cystite chronique (Guyon, /.ucc.areiti), ta i névralgie. faciale (.1. Frank), comme diurétique éliminant 1 l’acide uriiiuc (Isambert), comme galactogogiie (liarkiii) dans la diathèse hémorrahgique enfin i.^i.EX. .MAiiitN,
; Brit. Med. Jourii., p. 700. 1880). „ntisse a
En applications e.clernes, le chlorate • .' ’ i été forV heureusement utilisé ''î .à ',*
' cancroide. Bu'row, Milon, Bergeron, ^h anc
Cs^"bUcniienî.ÿî"la longue, c’cstdonc un traitement
''"i -i^ti^r^rdeTépitliélioma bénin de la face 1 jf^Zrate de potasse. Thèse de Paris, 1880) réi seiW toutefois le traitement au chlorate de potasse nour les épithéliomns bénins, c’est-à-d.re es cancroides I raïillaires ou glandulaires localisés et limites encore I n 11- une zone fibreuse (eukystement). Dans ces cas il appliq.>e avec un pinceau sur la i.elite ulcération le 1 chlorate de potasse en solution dans la glycérine et dans
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les pi’0|iorlions de 10 grammes de ehloratc de potasse | pour 100 grammes de glycérine, l.a durée du Iraiteiiieiil, dit-il, ne dépasse guère trois mois, cl cm (luinzc Jours l'améliuration est très sensible.
Suivant Browne {liril. Med. Journ., ISSi, p. 170) le chlorate de potasse est très utile dans le traitement des brûlures.
l’our l’employer, on fait tomber les lambeaux é|iidermiiiues ou les eschares à l’aide de cataplasmes, puis 011 applique la solution concentrée de chlorate de potasse en imbibant dix ou douze doubles de lint qu’on recouvre d’un papier huilé.
Pour em()ècber le lint d’adhérer à la surface de la plaie, on ajoute une petite quantité de glycérine i\ la solution de chlorate de potasse, ou mieux on em()loic la pommade au chlorate de potasse.
I.e chlorate de potasse s’administre à la dose de -4 à 10 grammes par jour eu solution (10 gr. pour “iOO), en potion (igr. pour 150), on pastilles (Pastilles de Deihan au sel de lierthollct) contenant chacune 20 centigrammes de sel.
On peut le faire prendre aux rejias coupé avec du vin (Bouchardat). Dehout l’incorpore au bismuth pour le faire priser dans l’ozène.
uio ■•ot anni;. —Th. Sanctuary (The Lancet, 10 janvier 1885), a réussi, dans six cas sur huit, à faire cesser l’aménorrhée fonctionnelle, sans i cause connue, en administrant à ses malades le permanganate de potasse à la dose de 15 centigrammes par jour, en trois pilules. Les règles ont paru de trois à cinq jours après le début du traitement. L’apiol (huit à dix gouttes par jours) a donné onze succès sur douze cas au môme auteur. (Voy. Part. Maxc.ankse pour l’élude de ce sel).
l'tsi (France, départ, de la Nièvre, arrond. de Nevers). — Situé dans une vallée de la l.oire, sur la grande route de ParisàAntibes, à likilomètres deNevers, à 2il kilomètres de Paris et à 233 kilomètres de hyon, Pougucs est une station thermale des pins intéressantes, au point de vue de la caractéristique minérale et des appropriations thérapeutiques de ses eaux. Tout un tenant compte des avantages résultant de sa situation centrale, de son climat tempéré et de son bel établissement, cette ville d’eaux ne doit pas moins à ses eaux seules (source Saint-Léf/er, Griffons n”® 1 et 2) sa renommée dans les siècles passés et raflirmation de sa prospérité sous l’égide de la science moderne.
lliM(ori(|ue t (iiitoiceapliic et cllmiitolaft'ic. — Lorsqu’on pénètre dans la riche et spacieuse vallée de Pougues, sise entre la rive droite de la Loire et un rideau de verdoyantes collines, la vue de celle nature riante et calme ((ui récrée les yeux et repose l’esprit, vous pénètre d’une de ces impressions douces et profondes dont le souvenir reste ineffaçable. Au lieu de se demander si les Bomains ont utilisé les fontaines minérales (jui jaillissent dans ce coin de terre baigné dans la verdure et embaumé des parfums des prairies, on s’étonne plutôt de ne pas trouver leurs anciens thermes encore debout. Dans leur œuvre de destruction, les Barbares ne faisaient point d’exception, et les bains gallo-romains de Pougues subirent le sort commun; mais les sources ne furent point perdues pour les populations voisines; elles ne cessèrent de leur demander la guérison de leurs maux pendant toute la longue
période du moyen âge. Au lendemain de la llenaissauco? Pougues retrouve son antique prospèi'ilé et devient célèbre dans tout le royaume; alors (|U(! nos plus grandes stations restaient ensevelies sous leurs ruines, si du moins elles n’étaient pas encore à naître, Pougues était la ville d’eaux des rois de France. Henri IL Catherine de Mèdieis et leur (ils Henri III, sur les con- ! seils de leur premier médecin, .lehan Pidoux, vinrent s’y installer à plusieurs reprises. Les premiers Bourbons continuèrent à ces eaux la faveur que leur avait accordée les derniers Valois. « .Mon compère, écrivait au connétable de .Montmorency le roi Henri IV à la fin de 1 une de ses trois cures à cette station, j’ai achevé de prendre les eaux de Pougues, de quoi je me trouve merveilleusement bien. » Une maladiede foie conduisit Papa lliifine Louis Xlll à ces fontaines où les charmes de Marie de tionzague ramenaient constamment son frère Caston d’Orléans. Louis MV, pendant les heureux jours de son éphémère passion pour mademoiselle do FontangeSi conduisit à Pougues la belle et froide Auvergnate, fiU' € mourut blessée an service du roi ». Cependant, à j» lin du wii' siècle, plusieurs stations qu’un caprice du la mode avait tirées de l’oubli, se disputaient déjà h* noblesse de Versailles et la haute bourgeoisie des villes; en dépit de l’entrainement général, les grands soigneurs dont Pougues était toujours le rendez-vous depuis le séjour de Henri 11, lui restèrent quand ineinu fidèles; on les retrouve constamment à ces eaux durant les règnes de Louis XV et de Louis XVI; ils y étaient attirés d’ailleurs par le prince de Conli, dont Pougues était devenu la résidence favorite; en 177G, Bonsseau fut Thôlo de ce prince, mais le philosophe, ([ui ne comprit rien « à la mécanique > de ces eaux, exploitées jadis par un poète, maître Adam de Nevers, surnomme le Viryile au Rabot, s’en alla promener ailleurs le maladie noire des dernières années de son existence- La BévoliUion no pouvait manquer de ruiner l’aristocratique ville d’eaux, mais la science s’est chargée, dans le cours de ce siècle, de rétablir la fortune de Pougues en consacrant par l’analyse chimique et par l’observation médicale les vertus de ses sources. Appuyée sui ces nouvelles bases scientificiues, (jui n’ont rien de I fragilité du patronage des princes, cette station 'Oi croître sa prospérité, sans regrets pour le passé et sans crainte pour l’avenir.
Sise à 1P3 mètres au-dessus du niveau de la nier, la riante et spacieuse vallée de Pougues se trouve protégée des vents d’est et du sud par les monts Givre dont les maisons du village occupent la base, et par toU un cha])elet de collines couvertes de vignes ; les briscs qui s’élèvent de la Loire renouvellent et rafraîchisse» pendant l’été l’atmosphère de indte vallée remarquabf par sa salubrité et par l’absence de toute malam® épidémique. Il est vrai (|ue cette dernière ininium ^ si précieuse appartient à la plujiart des stations corb®' niques; elle serait due, suivant l’explication la 1”“ rationnelle qu’on ait donnée de ce fait d’obscrvaim^ générale, à une action mécanique de l’acide carbomq qui se dégage des sources; ce gaz, en se mélangcn dans des proportions notables à Pair ambiant le re» plus lourd, et il se forme de la sorte dans un rayon ou moins étendu de la région, une atmosphère j
et protectrice <iui arrête, dévie et renvoie dans les regm supérieures les courants d’air chaud infestés de miasm ou de nii(n'obes.
Le climat de Pougues vient s’ajouter à tous les a'»
poiu;
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‘■'gcs qun ccdn villo d’eaux retire de sa situation lopograpluqiie; il est doux et constant pendant toute la telle saison; la température est régulière sans présenter jamais de ces variations qui font bi'usquement monter ou descendre la colonne d’un ihermoinètrc à (les degrés extrêmes.
ÉtubliHHcnirnt ihpriiial. — Par la variété de scs mojens balnéolhérapiqucs et par la perfection des procédés d’application du traitement hydrominéral, l’Éladssenienl de Pougues répond à toutes les exigences e la science moderne et peut rivaliser avec les établissements de l’Europe les mieux installés. 11 se compose t un corps do bâtiment central surmonté d’un élégant eompanile et llanqué de deux ailes formant Punc m division des dames et l’autre celle des hommes. Chacune de ces divisions est traversée par deux corriuors desservant les cabinets de bains et les salles de douches. I.’installation balnéothérapique comprend, en I dors des buvettes, vingt-quatre cabinets de bains avec mugnoires alimentées soit par l’eau minérale, soit par eau ordinaire; des cabinets de douches de toute 01 me et de tout calibre (douches froides, chaudes, ccossaises, de vapeur, en pluie, en jet, verticales, horizontales, circulaires, ascendantes, périnéales, vaginales, 'uieriies, etc.); une salle d’hydrolliérapie pourvue des dpparcils les plus perfectionnés, etc. C’est dans le cam- Panile, à IS mètres de hauteur, que se trouvent placés os réservoirs d’alimentation de ces divers services ; Odii minérale de l’un de ces vastes bassins est chaulfée an moyen d’un serpentin de vapeur.
^foiuemides et excursions. — Derrière l’établissement s’étend un grand et beau parc artistement dessiné clos de haies vives; scs allées sablées aux vertes pelouses et ses corbeilles de fleurs aux kiosques rus- “ine», ses longues avenues de marronniers, ses boujiaets de grands bois et sa belle pièce d’eau oITrent aux aigneurs de délicieuses promenades. Les hôtes acci- ' oiitels de celte stalion, située dans une région cenirale O la France aussi pittoresque que peiqilée de souvenirs mstoriques, peuvent, en outre, faire aux environs des Ojicursions charmantes et variées. Nous citerons GaryGzy (3 gji ) jjygg son église byzantine du xii“ siècle, m vitlaye dWssy (8 kil.) en face duquel se dresse le ^nôleau de Bordes, manoir du xiv” siècle; les forges ‘*0 Bourchambaidl et de Guérigny (7 kil.), le château 0 ^ ilkmenant et la vallée de Nifond; Poiseiix et la l^ntainc des Fées; Sainl-Aubin et la gorge sauvage la Bouée tout entourée de collines couvertes de mogniiunies forêts; Prémery, dont l’église date du /ù'!'. ; la forêt de la Bertrange ; Cliamproux
vieille église du xt' siècle; Lu Ckarilé ' “ et la ville de Nevers dont les monuments sont ®'>ssi remarquables qu’anciens.
NourccN. — Les trois sources minérales froides de P'Jguos, rangées par Durand-Fardel dans la famille des ^•carbonatées mixtes, sont plutôt des eaux bicarbonatées ^^^l'iuesrx carboniques fortes. Ces fontaines, dont deux tcouvent dans la cour d’honneur de l’étaldissement d’élégants jiavillons en bois découpé, émergent à la cinpérature de 1:2”,.') G. d’un terrain jurassique où l’on '’cnconlrc surtout du fer olitbique et du kellowagrack, pierre gélive tendre éminemment calcaire. La faille qui *:>»■ donne naissance, dirigée du nord au sud, est formée, ‘‘U le i)r ,|g calcaires sublamcllaires d’une
“ssez grande dureté, de marnes inférieures delà grande cutluî et de terre à foulon propre à fournir du ciment.
a. Source Saint-Léger. — Celte source, plus richement minéralisée que scs voisines, est la source principale de Pougues ; son eau puisée au griffon est claire, transparente et limpide; d’une saveur fraîche, ain-relette et piquante qui la rend très agréable à boire, elle ne possède aucune odeur bien qu’elle soit traversée par de nombreuses et grosses bulles gazeuses qui la font bouillonner. Abandonnée ùl’air libre, elle perd une partie de son gaz et se recouvre d’une pellicule irisée que le moindre mouvement précipite au fond du vase. D’une réaction légèrement acide, sa pesanteur spécifique est de 1,0034. Mise en bouteilles et conservée è l’abri de l’air et de la lumière, cette eau conserve indéfiniment sa limpidité et sa saveur acidulé.
Le débit de la source Saint-Léger dont V enchambrement remontait à la fin du xvi' siècle, s’est trouvé considérablement augmenté (900 hectololitres en vingt-quatre heures) par un nouveau captage exécuté ces dernières années sous la direction de l’ingénieur Jéramec. Cet ingénieur hydrologue s’est appliqué, en outre, à résoudre le difficile problème du puisement de l’eau minérale à Pétat naissant; l’eau de la fontaine Saint-Léger ariive d’une prise directe faite au captage même et par une canalilisation de 5 centimètres de diamètre avec l’intégrité de ses éléments minéraux et gazeux au robinet do la buvette où les verres, grùce à une ingénieuse disposition, se remplissent par le fond, c’està-dire de bas en haut; une seule couche d’eau minérale se trouve de la sorte exposée à l’air pendant le remplissage du verre. Cette nouvelle buvette a reçu le nom de buvette n" 2; ce numéro d’ordre sert à la distinguer de la buvette n“ 1 où l’eau minérale se puise à la surface du réservoir et à l’air libre.
b. La source Bert est moins minéralisée que la première; ses eaux, peu employées sur place, sont utilisées pour l’exportation.
c. La source Saint-Marcel se distingue des doux autres fontaines par sa qualité non gazeuse; elle sert exclusivement à l’alimentation de tous les services balnéaires.
Les eaux de Pougues ont été l’objet de nombreuses analyses dont la première remonte à l’année 1584; nous rapporterons ici les deux dernières et toutes récentes analyses (1884) qui nous paraissent avoir fixé d’une façon définitive la constitution chimique de la source Saint-Léger.
r D’après les recherches analytiques de l’ingénieur Carnot faites au laboratoire de l’École des mines, l’eau de la source Saint -Léger renferme par litre :
Ht
2“ La seconde analyse est duo au docteur Rovet, (|ui a trouvé dans un litre d’eau les principes acides et basi(iues suivants :
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ülnilc •l’atlininiNlriUion. — I,CS Caux diî Pougues sont employées intus et extra, c’est-à-ilire en lioisson, en liains de baignoire, en bains de siège à eau courante, en douches cliaudes et froides, générales ou locales, variées de forme et de pression, ün administriî encore à cette station, où les malades peuvent suivre un traitement hydrothérapique, des bains, douclies, injections et lavements de gaz acide carbonique.
I.’eau de la source Saint-Léger, qui est très agréable à boire, se prend soit pure, soit cou|)ée de vin aux repas. Lorsqu’elle est ingérée à jeun, la dose est de un à deux verres; mais celle-ci s’élève ordinairement pour la journée entière à une bouteille et même plus, surtout dans les accidents de la gravelle, ainsi que dans toutes les maladies où une grande irrigation est nécessaire. Nous n’avons pas à insister ici sur la médication balnéaire et carbonique, qui n’offre rien de particulier à signaler.
Action i>iiyMioiaei)|iip. — Les eaux do Pougues dans les<|uelles prédominent les bases terreuses, emprunteiit également des propriétés physiologiques et thérapeutiques aux sels alcalins et au fer qu’elles renferment. L’est ainsi que sédatives, en raison de leurs bases calciques, elles sont en outre très digestives, diurétiques, toniques et reconstituantes. Leur premier eflet physiologique est d’exciter, tout en éveillant l’appétit, les fonctions de l’appareil digestif et de ses annexes; on observe on môme temps de la constipation, mais après quelques jours de traitement, tout rentre dans l’ordre; les digestions se régularisent, et chez certaines personnes, l’eau, même à dose modérée, produit une action légèrement laxative. Ces eaux agissent d’nne manière toute spéciale sur l’appareil urinaire dont les sécrétions et les excrétions sont notablement accrues ; les urines deviennent alcalines et entraînent avec elles au dehors tous les dépôts pathologiques i sables, graviers, mucopus, pus, etc.) , (|ui se trouvent dans les reins et dans la vessie. Grâce au fer qu’elle contient, l’eau de Pougu(îs est toni(iue et reconstituante ; elle remonte l’organisme dont elle relève les forces tout en augmentant la richesse globulaire du sang.
Le docteur Bovel, qui a poursuivi par toute une série d’expériences sur l’homme sain l’étude de l’aclion physiologique de ces eaux, leur reconnaît entre autres effets, celui d’ètre un oxydant puissant des combustions organiques. Cet auteur résume les résultats de ses recherches de la façon suivante : accélération des échanges organiques; augmentation du coefficient d’oxydation; diminution dos composés uriques par suite de leur transformation en dérivés d’une série plus élevée tels que : urée, créatine, créatinine, xanthino; accrois-
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sement du chiffre des hématies et de leur richesse globulaire.
i NanoN tiiériiiieuniiueH. — Les appropriations thérapeutiques des eaux de Pougues sont exactement déterminées, car elles découlent de leur minéralisation et de leurs propriétés physiologiques, 'fous les troubles fonctionnels de la digestion, les engorgements du foie et de la rate, la lithiase biliaire avec coliiiucs hépatiques, les états pathologiques procédant de la chlorose et de l’anémie, la cachexie palustre, les affections des voies urinaires et les manifestations de la diathèse urique, telles sont les principales maladies qui relèvent tout spécialement de la médication de Pougues.
Les eaux sont employées avec le plus grand succès dans le traitement des dyspepsies catarrhales de l’estomac et de l’intestin ; il eu est de même des gastralgie® douloureuses. De Lrozant a démontré dans un travail intéressant leur efficacité dans la dyspepsie pituiteuse ou embarras gastrique chronique, en attribuant l’action curative spèciale de ces caux à la prédominance des sels de chaux et de magnésie. Leurs qualités sédativc^s doivent les faire préférer aux eaux de Vichy dans les gastralgie® avec douleurs continues, et d’une façon générale dans tous les troubles de l’appareil dige.stif lorsijuc l’élément névropathii|ue domine. Si elles doivent au carbonate calcaire l’heureuse inlluence ((u’elles exercent sur le® diarrhées chroniques, leur action dans les manifestations multiples de l’anémie et dans la cachexie maremniatique s’explique par le fer qui entre également dans leur composition.
La congestion chronique ou engorgement simple du foie, la lithiase biliaire avec coliques bépatiiiues, do même que les maladies par ralentissement de la nutrition (Bouchard), sont améliorées sinon guéries à cette station; scs eaux sont indi(iuées d’une façon très nette par leurs excellents résultats dans les maladies de l’ap|)areil urinaire (pyélites, cystites chronii|ues, coliques néphrétiques, gravelle urique ou phosphatique et calculs). Moins actives que les eaux de Vichy, elles conviennent parfaitement au traitement général et local du catarrhe de la vessie; la guérison est certaine, lorsque le catarrhe est simple, le canal de l’urèthre bien libre, et si le malade n’est pas dans un état cachectique avance. « 11 n’est pas facile d’obtenir à Vichy, d’après mon expérience iiersonnelle, dit Durand-Fardel, une guérison proprement dite du catarrhe vésical. Aussi ai-je l’habitude, quand les résultats favorables que je viens de signaler ont été obtenus à Vichy, de conseiller un complément de traitement à Pougues ou à Contrexéville. »
Dans la gravelle rouge ou gravelle urique, ce n’est pas seulement par l’élimination du sable emmagasine dans les anfractuosités de l’appareil urinaire que l’eau de Pougues (source Saint-Léger) est efficace ; elle prévient, en même temps, la formation ultérieure des dépôts grnveleux, et, par suite, les risques et les douleurs de lu colique néphrétique. Chez les individus placés sous l’imminence d’une colique nèphréti(|ue. Vichy doit toujours être écarté, et il ne faut jamais manquer de recourir aux caux de Pougues ou do Lontrexéville.
Disons enfin que les médecins de cette station reconnaissent aux eaux de Pougues, que de Lrozant et Boubaut ont vu réussir dans la diathèse scrofuleuse, une grande efficacité dans le diabète entré dans sa deuxième période d’évolution (période d’amaigrissement). Leur emploi serait aussi avantageux dans le diabète simple que dans le diabète sucré, d’après le médecin inspecteur
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Bovet, qui l('s recommande également dans le traitement de la goutte.
Contre-indiquées dans les dégénérescences organiques des organes digestifs et uropoiétiques, ces eaux ne doivent pas être employées dans les maladies de la peau, des voies respiratoires, du cœur et des centres nerveux.
Ca durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
L’eau de Pougues (source Saint-Léger), i|ui se transpai’te sans éprouver aucune altération, s’exporte sur une très grande échelle.
■‘oi y.xoï.io.s iltalie, prov. de Naples). — Située dans le voisinage de Naples (Il kilomètres) sur les bords du délicieux golfe de Itaja (liaia), la ville de Pouzzolos {f’ozzuolo, en ltalien)n’os\. autre ipie l’antique Dichwarchia des Grecs et la Puteoli des llomains, si renommée par ses thermes d’une magnificence sans égale. De ces nains fameux, il ne reste plus aujourd’hui (|U6 des ves- Cges qui peuvent, axee les ruines grandioses des temples de Sérapis et de Neptune, évoi(uer toute l’ancienne aplendeur de celte ville d’eaux, véritable séjour de délices pour les illustres personnages de la République de l’Empire. C’est là que Sylla, eu se démettant de la dictature, vint se retirer et mourir dans les débauches; Cicéron y avait sa villa où il composa ses Académiques \ dans la suite, les empereurs donnèrent des fêtes ma- i Snifi{|ues dans le grand amphithéâtre de cette cité qui j''''ait attiré dans ses murs, même l’apôtre saint Paul. Boni se trouvait réuni pour assurer à travers les siècles la prospérité de Puteoli .'son site merveilleux (d la dou- Ceur de son climat, son grand commerce et son port naturel abrité par les promontoires de .Misène et de Bausilippe, la beauté et la solidité de scs nombreux odilices, scs bains de mer, ses thermes superbes et enfin la richesse de ses ressources hydrominéralcs. Les forces de la nature se sont associées à l’homme pour détruire ce que le temps aurait sans doute respecté- J'illée et saccagée par les Goths, les Sarrasins et les | Turcs, Puteoli fut ruinée de fond en comble par l’inoendie de la Solfatare (1190), par les boni versements ''olcaniques du sol (lüH et 1530) et enfin par les envahissements de la mer. Aujourd’hui la splendide ville fontaine n’est plus qu’un cadavre elles eaux de ses sources lliermalcsse perdent en serpentant à traver.s des ruines.
Nniii-i-CM. — Les sources princiitales de Pouzzoles, au nombre de cinq, se nomment : Acqua dei PisciareUi, -dcfyna subveni homini, source thermale du temple de Sérapis, Fredda dei Lipposi de Serapis et source ^fedia de Serapis.
«• La source PisciareUi qui n’est autre que l’antique fontaine Leucogeie de Pline, émerge à la base du Montcsocco, entre le lac d’Averne et la Solfatare. Son eau, frouble au griffon, devient limpide par le repos dans les Vases où elle abandonne un sédiment; d’une odeur senaihlement hépatique et d’un goût terreux, elle laisse dégage,, de nombreuses bulles gazeuses. Sa te.mpéralare native est de 69" G., son poids spécifique de 1,001.
D’après les recberclies analytiques des chimistes '^Ituiuanelli et lîronchi, la source PisciareUi contiendrait '•o sulfate d’alumine, de ter et de chaux en proportion D’ès notable; ses principes gazeux seraient constitués de l’acide carboni{]ue ol do Thydrogéne sulfuré. b- l.’eau de la fontaine Subveni homini, qui sourd 1* la température do 30” C., est claire, transparente et
limpide ; inodore et d’un goût saumâtre, sa pesanteur spécifique est de 1,001. Cette source chlorurée sadique renferme 6''',2i81 de chloruré de sodium p.ir litre d’eau.
c. Les trois autres sources désignées sous le nom d’eaux du temple de Sérapis, sont également chlorurées sadiques et présentent entre elles une grande analoo-ie; leur eau claire, transparente et limpide, n’a pas d“odcur et possède une saveur légèrement saumâtre.
La source thermale dont la température d’émergence est de 36" C. renferme parliire d’eau .i'",017 de chlorure de sodium et 2'",“2i5 de carbonate de soude.
La fredda dei Lipposi est moins chaude et moins minéralisée que la précédente; sa tempéralure n’est que de 31" G.; elle ne contient qué 2"', 1221 de chlorure de sodium.
La source Media est en quelque sorte inutilisée. lotniiiiNsciiioiHM iiii.riiiiiiix. — Les sources chlorurées sodiiiucs de Pouzzole alimentent quatre établissements balnéaires dont l’un appartient à la ville; ces diverses maisons de bains laissent beaucoup a désirer sous le rapport de leur aménagement et de leur installation.
soiratiire lie 1*0**0010. — A uiie heure de Pouzzoles, se trouve la Solfatare, cratère d’un volcan très ancien et à demi éteint, dont la superficie en grande parlii' recouverte par une luxuriante végétation, mesure 35 hectares environ. Sur ce plateau d’une altitude moyenne de 9S mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée, existent, sans parler de nombreuses fumerolles, plusieurs grottes projetant des vapeurs chaudes (de 35" à 45" C.) et des eaux thermominérales dont la nappe souterraine se trouve à 10 mètres de profondeur seulement.
L’eau minérale de la Solfatare a une température de 52" C.; inodore, d’une saveur astringente et d’une réaction fortement acide, elle ne possède aucun principe 1 gazeux, mais par contre elle contient de l’acide sulturique libre. Le professeur de Luca, qui l’a analysée,
I signale également dans cette eau du fer à l’état de proj toxyde et de sexquioxyde, des traces d’arsenic, d’alun ' et de manganèse. ,
' ÉTUVES. — Nous devons menlionner les htuces des ' environs de Pouzzoles; situées dans le voisinage des i anciens bains de Néron, ces étuves sont des grottes dans lesquelles l’eau jaillit à la tempéralure de 90 G. et remplit de ses vapeurs chaudes les quelques misérables chambres aménagées pour recevoir des malades. Ces étuves sont très fréquentées par les goutteux et les
rhumatisants.
ihé..ai>c..ii.iue.M. — Les eaux chlorurées sadiques de Pouzzoles qui s’emploient in(«s et extra ont les mêmes appropriations thérapeutiques que celles d’iscliia et de Gastcllamare (Voy. ces mots).
L'Acqud'dei PisciareUi, employée en gargarismes posséderait une grande efficacité contre e »'t cl les plaies ulcéreuses des muqueuses buccale et pharyn gienne. Son usage, sous forme d’injection, donnerait de bons résultats dans le traitement des bleiinorrhag.es chroniques et dos trajets fisluleux.
L’eau sulfatée ferrugineuse de la Solfatare est utilisée avec succès, en raison de ses propriétés toniques et astrin-*enles, contre les plaies anciennes et d’origine scrofuleuse, les ulcères variqueux, les leucorrhées et certaines ophthalmies chroniques. Getlc eau est encore employée en bains dans le traitement des maladies Piiinnéos rebelles.
l'iiRBLAt' (Austro-Hongrie, Garuiole). — La source
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de Prcblau, siluée dans le cercle de Laybacli, appartient à la classe des bicarbonatées sadiques.
Celle fontaine athermale, dont la température native est de 10“ C., renferme, d’après l’analyse de Holleseliei},s les éléments constitutifs suivants :
Eau = t litre.
Carbonate de smide . 3.0-2t
- de chaux . 0.23!)
— do for . 0.007
Ccnl. ciibei.
Ga acide carbonique . 20i0.0
Les eaux de IVeblau, non utilisées sur place, s’exportent sur une assez large échelle; elles ont dans leurs appropriations thérapeutiques les diverses maladies relevant de la spécialisation des eaux bicarbonatées sodiques en général.
■‘Ri'iF.tii.i.KN (France, dép. de la Loire-Inférieure, arrond. de Paimbœuf). — Située sur le territoire de la commune de la Plaine, la source de Préfailles jaillit à la température de 15“ C.; elle appartient à la classe des eaux ferrugineuses bicarbonatées.
Voici d’après les recherches analytiques de Bobierre et Moride (1850), les proportions des divers principes, acides et basiques, contenus dans un litre d’eau de la source de Préfailles.
Acide sulfuriqiio _
Chloro .
Magncsiuin .
Alumine .
bodiuin .
Calcium .
Protoxyde de fer diss
boniqua .
Acide carbonique. ^ Oxygéné . t
Muliere organique. . .
(iiammcs.
Un litre d’eau a fourni 46“,34 de gaz ainsi composé (pour lüO volumes) :
Cent, cubca.
Acide carbonique . 55. iO
Axolo . 34.00
Oxygène . 40.00
Les auteurs de cette analyse ont eu outre constaté des traces non douteuses d'arsenic dans le dépôt formé par les eaux dans leur parcours. L’eau de Préfailles, qui est utilisée eu boisson par les seuls malades de la région, possède les indications thérapeutiques des sources ferrugineuses en général.
■“HFi.o (Espagne, prov. d’Oviedo). — Les eaux athermales et sulfurées calciques de Prelo jaillissent du
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granit par plusieurs griffons à la température de 18 degrés centigrades.
D’après l’analyse de Trabanco (1851) que Uubio n’accepte qu’avec certaines réserves, ces eaux reconnaîtraient la constitution élémentaire suivante :
Siiir»lo de chaux.
— do magno Sulfure de ma^rnu
— de sodiun Carbonate de clia
Fnipioi (hérapciiiKiue. — Los eaux dc Prclo sei’vcnt à l’alimentation d’un petit établissement thermal qui présente les mêmes défauts d’installation que nous avons signalés dans la plupart des stations espagnoles. Les eaux se prennent en boisson et en bains, mais c’est le traitement interne qui forme la base de la médication de Prelo, dont la spécialisation embrasse les divers étals pathologiques justiciables des sulfurées calciques.
La durée de la cure est de quinze à vingt jours.
La saison thermale commence le 15 juin cl se termine à la mi-septembre.
pitF.uii.A iii'TioKHiFOi.i.i L. — Çetle plante appartient à la famille des Verbénacées. C’est un petit arbre à nimeaux nombreux, à écorce lisse, d’un brun foncé.
Les feuilles sont opposées, pétiolées, cordées, serretéei sur les bords antérieurs, aiguës au sommet, lisses sur les deux faces, de3 àl5 centimètres de long sur2à8ccntimètres dc large. Les fleurs petites, nombreuses, d’un blanc verdâtre pâle, sont disposées on coryrnbcs terminaux.
Le calice est gamosépale â cinq dents.
La corolle gamopétale, presque bilabiée, est laineuse à la gorge.
Les étamines sont au nombre dc quatre et didynames.
L’ovaire est à deux loges |)artagécs chacune en deux par une fausse cloison. Le style est inséré au sommet de l’ovaire.
Le fruit est une petite baie noirâtre, de la grosseur d’un pois â quatro loges uniséminées.
Colle plante croît dans l’Inde, au Malabar, à Bombay; elle a une odeur fort déplaisante.
La racine est un des ingrédients du Dasamula. Elle a une saveur amère, chaude, une odeur agréable, ün l’a prescrite comme stomachique dans les fièvres.
Les feuilles constituent un remède populaire dans les fièvres exanlhémateuses. La décoction de la plante entière est utilisée dans les rhumatismes et les névralgies (Dymock, toc. cit.).
. — Voy. Ei.i.sa»eïiibad.
■‘Ri'i-MAiwr-itiiiiFii (Italie, prov. dc Turin, arrondd’Aoste). — l'ré-Saint-Uidier (Pruta ad Sanctum Uesiderium) est une bourgade de 800 habitants, bâtie â lotit mètres au-dessus du niveau dc la mer dans une
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étroile vallée de 250 mètres de longueur, au conilucnl de la Doire et du torrent de la Tliuile.
Ce poste thermal ne se trouve situé qu’à cinq kilomètres environ de Courmayeur (Voy. ce mot); conséquemment, tout ce que nous avons dit de cette dernière station au point de vue topographique et climatologique s’applique à Saint-Didier dont le climat humide est | cependant un peu moins froid en raison de l’ahri offert , par le mont Nona. La température estivale moyenne l'clevée dans cette haute vallée, où les matinées et les soirées sont très fraîches est de 23", 3 C. La saison des eaux commence te 15 juin et se termine dans les premiers jours du mois de septembre.
KtabiiN>.cmpnt thermal. — L’étahlissement thermal de Pré-Saint-Üidicr, désigné sous le nom de Bains- Vieux, a été construit au siècle dernier pour remplacer One misérable maison de bains où l’eau des sources était conduite dans des tuyaux en bois. Situé à 200^ mêlées du bourg, cet établissement laisse beaucoup à désirer sous le rapport de son installation hydrobalnéo- 11‘érapique; il renferme seulement di.x-sept cabinets ovec baignoires en marbre blanc, une salle de douches, eu cabinet pour bains de vapeur et plusieurs chambres •ie repos et de massage.
Source». — Les sources thermominérales de Pré- Saint-Didier, connues et fréquentées depuis l’année 1752, Sent nombreuses et d’un puissant débit; elles jaillissent Sur la rive droite du torrent au fond d’une grotte creusée dans une roche composée de spath calcaire, de quartz et de mica. Dans cette grotte, remplie de vapeurs abondantes et lourdes, il ne croît aucune plante à l’exception d® quelques conferves d’une couleur jaunâtre.
Toutes ces fontaines dont la température d’émergence est de 34" C., sont absolument identiques sous le '’npport des caractères physiques et chimiques; elles *nnt bicarbonatées calciques et ferrugineuses. Leur eau claire, transparente et limpide, laisse dégager de tfès nombreuses petites bulles gazeuses; elle est inodore et d’une saveur astringente peu sensible; sa pesanteur spécifique est de l,0ül). Cette eau forme sur son parcours et dans les tuyaux de conduite des inscrustations de couleur ocracée.
'^oici, d’après la dernière analyse des sources par '^t^bene (1854), leur composition élémentaire :
Borsarelli a constaté en 1850 la présence de l’arsenic ““ns les incrustations formées par l’eau minérale ; d’après chimiste, ces incrustations seraient composées des cnents constitutifs suivants ;
Üxvde de fer.
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Molle u’odiiiiiii»ii-ttiion. — Employées inhis et extra, ces eaux sont surtout utilisées en bains et en douches; c’est donc le traitement externe qui constitue la base de ce poste thermal où les malades sont soumis à deux bains par jour; la durée de ces bains varie, suivant les indications, de quarante minutes à une heure et demie au plus. A l’intérieur, l’eau est administrée à faible dose au début de la cure et les buveurs arrivent graduellement dans la suite à ingérer six ou huit verres et même plus, le malin à jeun et à dix ou trente minutes d’intervalle entre chaque verre.
Action pli)Niolot;ii|ue cl lliérnpoiitiiiiio. — Suivant le docteur Argentier, les eaux de Pré-Saint-Didier seraient toniques et reconstituantes en même temps que sédatives du système nerveux. Leur administration externe stimulerait les fonctions digestives et la circulation générale; elle ne détermine pas la poussée, mais elle donne à la peau une rudesse toute particulière. Cos eaux administrées en bains produisent les meilleurs résultats dans les affections suivantes : paralysies de diverses formes, affections chroniques des articulations, ulcères atouiques et vieilles plaies, manifestations du rhumatisme musculaire et articulaire, certaines maladies nerveuses et les dermatoses en général.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trenio jours.
ou i»ni;*s.*«>Bii»Ci(Emp. austro-hongrois, royaume de Hongrie, comitat de Pressburg). — Presbourg (Posony en hongrois) qui a été jusqu’au règne de l’empereur Joseph 11 la capitale de la Hongrie, dont elle est encore une des plus belles villes, possède dans ses murs une source minérale.
Cette fontaine, froide et bicarbonatée ferrugineuse (température 12" C.), alimente un établissement thermal d'une installation hydrobalnéotliérapique très convenable.
Voici d’après les recherches analytiiiues de Rachmann, la composition élémentaire de la source.
Gaz acide caibonique
rnipioi thèi-npeuiiqiic. — Les caux de Presbourg sont utilisées inlus et e.rtra; leurs propriétés toniques et reconstituantes, résultant de leur qualité ferrugineuse, sont mises à prolit dans la chlorose et l’anémie avec les iroublcs et les accidents si variés qui s’y rattachent.
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dans les rhumatismes chroniques et dans les divers étals pathologiques qui exigent le remonlemenl de l’organisme.
■•iiivMTio (i.a). — Voy. La Preste.
■•Ki.\uM w I>. (Ilcx vet'liceUiitiix
Gray). — Cette plante, originaire des États-Unis, du Canada, à la hloridc, où elle croît dans les lieux humides, sur les liords des cours d’eau, appartient à la famille des Ilicinées ou Aquifoliacées.
C’est un arbrisseau de 2 mètres à !2'",50 de hauteur, rouvert d’une écorce d’un gris bleuâtre à branches alternes, étalées.
Ces feuilles altcines, ou irrégulièrement disposées, brièvement pétioléos, sont ovales, aigues, effilées à la base, linemeiit serrelées, d’un vert sombre, lisses en dessus, duveteuses en dessous, particulièrement sur les nervures.
Les fleurs sont petites, blanches, presque sessiles et dis|(Osées par trois ou quatre dans l’aisselle des feuilles. Elles sont souvent dioïques et paraissent en juin.
Le calice gamosépah^ persistant, est à six divisions obtuses.
La corolle, insérée sur le réceptacle, est polypétale, à six (létales obtus, à préfloraison imbriquée.
Les étamines, alternes avec les (létales, sont au nombre de six, à filets libres, à anthères oblongues, introrses, biloculaires, adnées, à déhiscence longitudinale.
L’ovaire est libre, gros, charnu, vert, arrondi, à six loges renfermant chacune un seul ovule pendant, anatrope ; le style est court et le stigmate obtus.
Le fruit est une drupe charnue, arrondie, de la grosseur d’un pois, de couleur écarlate, et dans chacune de ses six loges renfermant une graine à albumen charnu, à embryon droit.
Ces fruits sont souvent réunis et forment sur la tige, à des intervalles irréguliers, de [letits bouquets i[ui, à la fin de l’automne, lorsque les feuilles sont tombées, restent encore en place et communi((uent à la plante un aspect (larticulier. Aussi la iiomme-t-on parfois Winterberries (baies d’hiver). Les fruits ont une saveur amère, douceâtre et un peu âcre.
La partie de cette plante, officinale aux États-Unis, est l’écorce (|ui, lorsqu’elle est sèche, se présente en fragmi'uts plus ou moins roulés, d’environ 1 millimètre d’épaisseur, fragiles, à face supérieure colorée en gris cendré, brunâtre, avec des taches blanchâtres et des lignes de même couleur. La couche subéreuse se sé(iare facilement du tissu vert; la face inférieure est verdâtre pâle ou jaunâtre. Sa cassure est courte, striée tangentiellement. Celte écorce est inodore, d’une saveur amère et légèrement astringente.
Lerch a recherché la berbérinc dans cette écorce, mais sans (loiivoir la trouver.
L’écorce du Prinosverticellatus est regardée comme tonique, astringente, et on l’emploie comme substitutif de l’écorce de quinquina avec laquelle elle (irésente une certaine analogie.
On l’a recommandée dans les fièvres intermittentes la diarrhée et dans toutes les maladies accompagnées de débilité, particulièrement dans la gangrène et la mortiflcaiion des extrémités. C’est du reste, en Amérique, un remède populaire contre la gangrène, los éruptions cutanées chroniques dans lesquelles on l’administre soit
à l’intérieur, soit à l’extérieur sous forme de cataplasmes. On peut en outre la donner soit en poudre soit en décoction.
La dose do la poudre est de 2 à 4 grammes répétée plusieurs fois par jour. La décoction que l’on préfère pour l’usage interne ou pour l’usage externe se prépare en faisant bouillirfiO grammes d’écorce dans 15(10 grammes d’eau. On la prescrit à la dose de (iO à 00 grammes. On recommande parfois en teinture concentrée du fruit et de l’écorce {Disiienxntovy of United States).
(Erance, départ, de Selne-et-Marne). — Provins i725(! habitants'), dont les murs d’enceinte en grande partie conservés, les vieilles églises et les maisons anciennes, ra()pellent à l’esprit la ville forte du moyen âge, [wssède des sources minérales froides qui sont connues depuis le xvii” siècle. Ces fontaines jaillissent aux portes mêmes de la ville; la princi|iale, la source Sainte-Croix, alimente la buvette d’un établissement de bains de création récente.
Cet établissement renferme, en outre de sa buvette, des cabinets de bains et une salle d’hydi'othérapie munie des appareils de douches les plus variés et les plus [)erfectionnés.
Noiirre. — La source Sainte-Croic a[i()artient à la classe des eaux ferrugineuses bicarbonatées; elle émerge à 8S mètres au-dessus du niveau de la mer d’un limon calcaire et arénacé superficiel et superposé â un banc do terre argileux reposant lui-même sur une couche de lignite mêlé d’argile et de débi’is organiques. L’eau de cette fontaine, d’un débit de 335 hectolitres environ par vingt-quatre heures, présente au sortir de la source une teinte légèrement ocreusc; elle tient en suspension une grande quantité de corpuscules d’une couleur jaunâtre; au contact de l’air, ces flocons dérouille se précipitent au fond du vase et l’eau dont la surface se recouvre d’une pellicule irisée devient claire, transparente et limpide; elle pei’d en même temps son odeur ferrugineuse et sa saveur atramentaire qui sont très prononcés au grilfon.
La source Sainte-Croix, dont la température d’éinergence est de 7 à 8» G. (Chevalier), possède, d’après l’analyse do Vauquelinet Ghenard (181.3) la com()osition élémentaire suivante :
l'.iiiitioi tiiérnpeutûine. — L’oau de la Source ferrugineuse bicarbonatée est exclusivement utilisée en boisson
dans la chlorose et l’anémie avec leui grand cortègo d’accidents ainsi que dans les états [)athologiques dépendant d’une altération du sang. Nous n’avons rien à dire du traitement hydrothéra()ique pratiqué â l’établissO' ment de Provins, sinon qu’il est souvent associé, à titré de médication adjuvante, au traitement hydrominéral-
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i‘RonKNi»oiti'' (Emp. Austro-Hongrois, royaume «le Hongrie). — Située dans le comilal d’01denl)urg, la station de Prodesdorf ou l.eitlia-Prodesdorf possède des eaux minérales ijui jouissent dans la région d’une vieille et grande renommée. Cependant, l’étalilissement thermal qu’elles alimentent est de création toute récente; cette maison de bains dont ta construction remonte i une trentaine d’années environ, répond par son aménagement et par son installation aux exigences de la science moderne ainsi qu’aux besoins de sa clientèle, ha source de Leilha-Prodesdorf est 'protothermale et sulfuré calcique; elle émerge à la température de 19“ lléaumur.
It’aprés l’analyse de Joss, cette fontaine renferme les principes élémentaires suivants :
Les deux sources Frédéric Gamet et Louis Gamet possèdent la composition élémentaire suivante :
Eau
Gaz ai-iJe carbonique libre . 207.2
— bytlrojjènc sulfuré . 7S.5
thf-raiioutiquoH. — Ces caux s’emploient *ntus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains de l’aignoire, en douches, etc.; comme elles présentent sous le rapport de leur constitution chimique une grande analogie avec les sources de Baden, elles eu possèdent en quelque sorte les appropriations lliérapeuliques. C’est ainsi que les eaux de Prodesdorf sont ®roployées avec succès dans les affections catarrhales 'les voies aériennes (bronchites chroniques avec ou sans emphysème , laryngites chroniques simples) et des Organes digestifs (dyspepsies atoniques, pléthore abdo- "î'nale); dans le rhumatisme chronique et les paralysies d’origine rhumatismale ou par intoxication métallique ; dans la goutte au début, dans le lymphatisme et les diverses manifestations do la scrofule, et enün dans les dermatoses en général.
(France, départ, de la Drôme, arrond. de Nyons). — La station de Propiae, qui se trouve à kilomètres de Nyons, possède un modeste établisse- '’aent thermal et sept sources minérales.
foutes ces fontaines ont une seule et meme origine; a’Ies sont sulfatées calciques et émergent à la tempé- 'ature do 16“ C. Los quatre principales sources ont été analysées par üssian Henry ; d’après ce chimiste, la source Daniel et la source Dufour contiennent les principes élémentaires suivants :
Knipioi iiiérniM-u«ii|iie. — Ltilisées en boisson et en bains, les eaux de Propiae ont dans leur spécialisation les affections fonctionnelles de l’appareil digestif, les rhumatismes chroniques, les paralysies et les névroses d’origine rhumatismale ainsi i)ue les maladies de la peau.
i>nt ««KN (France, départ, de l’Aveyron, arrond. de Saint-Alfrique). — Située à 15ÜÜ mètres de Camarès, cette station que les auteurs ont souvent décrite ou confondue sous les noms de Camarès ou d’Andabre, n’est fréquentée que par les seuls malades de la région ; ceuxci viennent boire dans un petit établissement ad hoc, l’eau ferrugineuse de la source de Prugnes.
1/eau de cette fontaine atherraale a été analysée par Laurens, qui lui assigne la composition suivante :
Lttrt.
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(France, (Uspart,. de Maiiic-et-Uoire, arroiul. d’Angers). — La source minérale qui jaillit dans cette localité est désignée par les habitants sous le nom de source du Grand-Tertre.
Comme la plupart des fontaines du pays angevin, cette source formée par deux lilets peu abondants, appartient à la famille des ferrugineuses bicarbonatées.
Voici, d’après l’analyse de Menière et (lodefroy, la composition de la source de Prunier.
i»Rrxi,!>>. — Le genre P/-Mn«s proprement dit renferme un certain nombre d’espèces qui intéressent la thérapeutique.
1" Prunus virginiana Michaux {Prunus rubra Ait., Merisier de Virginie). Cet arbre, qui appartient à la famille des Rosacées, à la tribu des Prunées, se trouve dans les parties tempérées des Ûlals-Unis, et surtout dans les Klats du Milieu cl dans ceux qu’arrose l’Obio. Michaux dit avoir vu certains individus ayant de 8(> à 100 pieds de hauteur sur une circonférence de 1:2 à 15 pieds, ets'élevant sans branches jnsiju’ù 25 à 50 pieds. Mais le plus généralement cet arbre n’atteint pas des dimensions aussi considérables et, dans les lieux découverts, il est moins élevé que dans les forêts. Le tronc est régulier et couvert d’une écorce noirâtre se délachant circulairement en lames.
Les feuilles sont alternes, simples, ovales-oblongues ou laiicéolécs-oblongues, acuminées, inégalement scrretées, lisses sur les deux faces, d’un vert brillant, pétiolées et accompagnées de deux à quatre glandes rougeâtres.
Les fleurs, qui apparaissent en mai, sont petites, blanches et réunies en longues grappes dressées ou étalées. Elles sont hermaphrodites.
Le calice est à cinq sépales insérés sur la gorge du réceptacle et caducs, à préfloraison imbriquée.
La corolle est formée de cinq pétales alternes et caducs dont la préfloraison est également imbriquée.
Les étamines nombreuses sont libres, à anthères biloculaires.
L’ovaire est libre, supère, inséré au fond du réceptacle, à une seule loge renfermant deux ovules collatéraux et descendants, â raphé ventral, à mycropyle extrorse, supère.
Le style est terminal et dilaté à son sommet stigmatifère.
Le fruit est une drupe globuleuse, de la grosseur d’un pois qui, lorsqu’elle est mûre, revêt une couleur pourpre noirâtre. Le noyau renferme une seule graine â lesta raeinbraueux,â albumen nul,â colylédonsrharnus épais dont la radicule est supère.
Le liois do cet arbre est irègestimédansl’ébénisterie;
il est compact, â grain fin susceptible d’un beau poli, d’une belle teinte rouge ipii se fonce avec l’âge. Les feuilles donnent à la distillation une huile volatile et de l’acide cyanhydriijue en telles proportions que leur bydrolal peut remplacer l’eau de laurier-cerise.
Los fruits ont une saveur douceâtre, astringenic, amère, et on les emploie dans corlaines paiiics des États-Unis pour parfumer les liqueurs alcooliques.
L’écorce, (|ui est la seule partie officinale de la Pharmacopée des États-Unis, sc récolte indistinctement sur toutes les parties de l’arbre. On admet cependant que celle de la racine est plus active.
D’après J. -S. Proct, il vaut mieux la récolter en automne (|u’au printemps : c’est ainsi que d’une écorce recueillie en avril il n’a retiré quel)"'', 0178 d’acide cyanhydrique, tandis qu’une autre recueillie en octobre en donnait Üa^l/tflO. Il faut employer l’écorce fraichement récoltée. « Elle se présente en pièces recourbées ou en fragments irréguliers de 2 millimètres au plus d’épaisseur, â surface extérieure brun verdâtre ou brun jaunâtre, lisse, un (leii luisante, ridée transversalemeiU, quand elle a été récoltée sur un arbre vieux, et séparée de sa couche subéreuse; la face externe est d’un brun de noix. Sa couche interne est un peu striée ou fissurée. Quand on examine cette ecorce au microscope, elle parait composée d’un tissu parenchymateux brun, enveloppant de nombreux groupes de cellules irrégulières a parois épaisses et remplies de touffes do rapliides.
Les rayons médullaires sont distincts.
Onand cette écorce est fraîche, ou lorsqu’on la traite par l’eau, elle exhale une odeur qui rappelle celle des feuilles de pécher. Sa saveur est amère, aromalique, et sc rapproche de celle des amandes amères.
D’après une analyse de S. Droct, elle renferme de ramidon, de la résine, du tannin, do l’acide gallique, une matière grasse, cellulose, matière colorante rouge, des sels de chaux, de potasse et de fer.
De |)lus, en distillant â iliverses reprises la même quantité d’eau sur l’écorce, il a obtenu une huile volatile et de l’acide cyanhydrique. Cette essence est de couleur jaune paille et .ses propriétés rappellent tout a fait celles de l’essence d’amandes amères. Ni celle essence, ni l’acide cyanhydrique ne préexistent tout formés dans l’écorce; ils sont, comme leurs congénères des amandes amères, le résultat de l’action de l’cau de l’amygdaliiie et d’une substance analogue à l’éinulsine. Celte écorce ne renferme pas de |dilorizine comme on l’avait avancé. Elle cède ses principes actifs à l’eau froide, en doiniaiit une liqueur ressemblant pour la couleur au vin de Madère. Son odeur et scs propriétés médicinales disparai.ssent quand on la fait bouillir avec l’eau, soit par suite de la volatilisation de l’huile essentielle, soit en raison des modifications qu’a|iporle 1* chaleur.
L’écorce du Prunus virginiana est recommandée non seulement comme tonique, mais encore comme sédative du système nerveux, aussi l’emploie-l-on dans tonies les maladies où la faiblesse de l’estomac ou du système tout entier, s’unit à une irritation locale ou générale- A doses élevées elle ralentit les inouvements du cieiir.
On la prescrit sous forme de poudre, d’infusion, d’extrait fluide, do sirop. La dose de la pondre est de 2 “ i grammes, celle de l’infusion on mieux de la m.iceration, car on emploie l’eau froide, est de OU â UO centimètres cubes, la dose de l’extrait fluide est de t centimètres cubes et celle du sirop de 15 centimètres cubes-
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P<‘s pri’jiarations quo nous vouons (rindi(|ucr sont iusciàlcs à la |iliarniaco|iée des Mlat-Unis.
On a désigné sous le nom de pnminc, aux Ktals- I uis, une suljslanco exirailc du PriiiiHS rlrginiana dont le mode de préparalion est peudéliiii. C’est une poudre d un brun eliocolat, inodore, de saveur salée et amère, '1U(! l’on regarde comme stimulante, tonique et expectorante. Ou l’a recommandée, en Amérique, dans la toux, la phthisie commençante, la dyspepsie à la dose de 5 à 15 centigramiTKîs.
Cette substance est inconnue eu Krancc.
2" Prunus cupollin 11. lin. {Corasus cnpolliii, DC., Prunus virginkina, Sess. et Mue. (Nec Mielix).
C’est un pc'tit arbre ([ui croit dans les terres froides du .Mexique, et (jui est complètement glabre dans toutes ses parties.
Ces feuilles sont toujours vertes, elliptiques, acumioces, linement serrelées, et présentent à la base deux ou trois dents plus grandes. Les Heurs sont analogues à celle du Prunus virijiniuna.
Ce fruit est arrondi, noir, lisse, de la grandeur d’une cerise.
Ces feuilles renferment, comme celles du P. ch ihnnn de l’acide cyanhydrique ce qui peut causer des occidents graves. On dit même qu’elles tuent le bétail '|ui les broute.
C’écorce de cet arbre a une odeur forte, une sav onière et astringente qui la font recommander comme succédané du quimiuina dans le traitement des fièvres
11° Prunus sjiinosii C. — J.e Prunellier qui est cxlrô- 'Ucincnt commun en Europe où il sert à faire des haies loulTues, est un arbrisseau rameux, dilfus, épineux, de 1 mètre, à 1“,50 de bautcur. Les feuilles sont petites, ovales, pétiolées, d’un vert sombre.
Les Heurs sont blanches, nombreuses, solitaires sur ou pédoncule court situé è la base des bourgeons à leuilles. Elles paraissent avant les feuilles eu avril et mai.
Le fruit est une petite drupe globuleuse, charnue, Ideu violacé (prunelles) couverte d’une poussière glauque (pruine), renfermant un noyau monosperme, ovale, coiupi-iiiié, aigu au sommet, sillonné et anguleux vers les bords.
C’écorco do cotte plante (lui est extrêmement astringente renferme du tannin et peut être employée dans lous les cas <nii réclament sou usage.
Ces fruits sont, avant leur maturité, extrêmement opres et acerbes. I.eur suc, amené par évaporation à la consistance d’extrait sidide, constitue Vacacia nostras qu’on substituait au suc d’acacia d’Egypte.
Quand ils sont cuits cl macérés pendant quel(]ues jours dans l’eau-de-vio ils donnent une teinture qui, udditiounée do sucre, de cannelle ou de macis, peut consliluer une liqueur de table (Cazin).
Ces feuilles servent souvent à falsifier le Ibè. Elles possèdent en ett'et une odeur qui rappelle celle du Spi- ’ U'a ulmaria et do plusieurs autres plantes dont le parfutn présente quelque analogie avec celui du thé Vert le plus fin. Elles renferment du reste do l’acide cyanhydrique mais en petites (luantités. Leur infusion est purgative et nauséeuse.
Les Heurs, (|ui ont une saveui' d’amandes amères, sont laxatives eu infusion à la dose do o à 12 grammes pour On litre d’eau.
Prunus padusL.(Ccrasuspadus DC.). — Ce l’u-
tict ou Merisier à grappes, est un arbre spontané en Europe, dont les Heurs sont disposées en une courte grappe paucillorc paraissant avant les feuilles.
Son écorce présente différentes propriétés suivant l’époque à laquelle on la récolte. Au printemps elle a une saveur âcre, une odeur d’amandes amères, et .à la distillation, elle donne de l’acide cyanhydrique. A la fin de l’année, au contraire, elle est amère, astringente et tonique: propriétés qui, dans cet étal, l’ont fait proposer comme succédané indigène du quinquina.
Les fruits sont de la grosseur d’un pois, charnus, vert noirâtre, de saveur acerbe, désagréable et teignent la salive en noir. Ils sont nauséeux. On peut, en fes faisant fermenter, en retirer une sorte de kirsch.
Les feuilles, qui renferment de l’acide cyanhydrique, présentent, quoique à un moindre degré, les propriétés médicinales des feuilles du laurier-cerise.
L’écorce d’une autre espèce, le Prunus cocomiglia ïenore, qui croit surtout dans les montagnes de la Calabre, a été préconisée contre les fièvres intermittentes du pays et certains rapports fort enthousiastes de médecins napolitains la déclaraient môme supérieure dans ses effets à l’écorce de quinquina.
Les feuilles des P. undulala llam., />. caprkida Wall , Cerasus undulata Ser. et DC., sont riches eu acide cyanhydrique et tuent, comme celles du P. capotlin, les animaux qui les broutent.
Quant aux différentes races de pruniers cultivés, on sait que leurs fruits sont, à rencontre de ceux des espèces précédentes, sucrés et parfumés. On les mange crus, cuits ou séchés alternativement au four et au soleil. Certaines variétés sont légèrement laxatives. Leur graine renferme de l’acide cyanhydrique, aussi faut-il éviter d’en ingérer une ([uaulité trop considérable.
l'WCi': (l‘ rance, dép. de la Vienne, arrond. de Loudun), — La source de l'scè émerge sur le territoire du village de Saint-Léger; ses eaux alhermales et sulfurées calciques contiennent, d’après l’analyse de Poirier (1850), les principes constitutifs suivants :
Les eaux de cette source, qui n’est même pas captée, no sont d’aucun usage médical jusqu a ce jour.
* lloxb. — Cette plante, orin-inaire des différentes parties de l'Indc, appartient à la famille des Légumineuses papilionacées, série desCal'étfées. On la rencontre communément aux environs des lieux habités pendant la saison chaude et pluvieuse.
Elle est annuelle, dressée, de I mètre à 1"',20 de
l'sor.
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hauteur. Les feuilles sont simples, plus rarement leriiées, cordées, ovales, dentelées sur les bords. Les stipules embrassent la tige .à la base.
Les Heurs sont disposées en grappes longuement pédonculées. Le réceptacle est cupulil'orine, muni à l'intérieur d’un disque glanduleux, et s’élevant au centre en une colonne courte, portant l’ovaire au sommet.
Le calice gamoi>bylle est à cini| lobes subégaux, à prélloraison légèrement imbriquée.
La corolle estpapilionacéc, l’étendard est orbiculairc, contracté à la base. Les ailes sont oblongues, falciformes, les pétales de la carène recourbée, obtuse, sont brièvement onguiculées et un peu cohérents au milieu.
Les étamines sont au nombre de dix et diadclpbes (0-1) à anthères petites.
L’ovaire articulé à la base est à une seule loge renfermant un seul ovule, cainpylotrope descendant. Le style est recourbé au sommet, en tète et stigmatifére.
Le fruit est une gousse ovale, sèche, indéhiscente, entourée par le calice persistant et renferme une seule graine, ovale, petite, d’un brun foncé. Elle est exorillée, et la radicule de rembryon est charnue et accombante.
Les graines sont la seule partie du végétal ([ui soient employées dans la tbérapcntiijue indienne où elles portent les noms de liukcbi, lîabcbi, Ilawaclii, etc. Elles ont une saveur à la fois aromatique cl amère. Leur composition chimique ne nous est pas connue. Elles paraissent contenir une résine, une huile volatile, du tannin et une substance amère.
On les a recommandées comme stomachiques et désobstruantes (.\inslie). Mais c’est surtout pour combattre la lèpre et particulièrement la lèpre blanche, qu’elles trouvent leur application la plus immédiate.
Le U' Kanny Loll Dey (Pharmaceutical Journ., “Ih- septembre 1881,JVo<6’s on some Indians üniin/s). emploie l’extrait oléorésineux des graines dejiuis vingt ans, avec succès, même dans les cas les plus invétérés de lèpre lilancbe, qui dans l’Indc est regardée comme la maladie la plus dégoûtante et résiste à tous les remèdes indigènes ou européens.
La leucodermie, dit-il, est une maladie de la |iean aifectant seulement le pigmentsans déterminer d’antres désordres. L’extrait des graines, mélangé avec un excipient gras quelconque, axonge, huile, etc., produit sur les parties affectées un effet particulier en stimulant les vaisseaux sanguins. Après plusieurs applications les taches blanches rougissent et parfois le malade éprouve une sensation pénible mais légère. On voit quelquefois surgir de petites vésicules qui, si on les abandonne à elles-mêmes, se dessèchent en laissant une tache noirâtre de matière pigmentaire, formant une sorte de noyau.
Puis de ce point, ainsi que des bords do la tache, se développent des matières pigmentaires ijui se réunissent et font enfin disparaître la tache blanche.
L’observation a démontré que lorsque de larges surfaces sont atteintes, ou que des taches nombreuses sont réparties sur les différentes parties du corps, les parties les plus exposées doivent être traitées les premières, et les applications répétées jusqu’à ce que la cure soit complète. Il est remarquable que ces onctions résineuses arrêtent le développement des taches blanches qui commencent à paraître.
Le traitement est très long chez les malades d’un certain âge.
(Juand la circulation se fait mal, il convient d’employer la médication ferrugineuse. Chez les enfants et les adulles, la guérison est certaine si on a le soin de continuer les applications pendant un certain temps, mais il importe de noter que les parties du corps dont le derme est épaissi, telle que la plante des pieds, la face inférieure des mains, etc., résistent plus longtemps au traitement.
On associe ég.alement l’extrait résineux de ces graines avec l’huile de cbaulmoogra dans l’Inde orientale comme dans les Indes occidentales, pour combattre surtout la lèpre.
■•Tioi,r.% Tiiii'oi.itTt I,. — Celte plante appartient à la famille des Itubiacéi's, série des Xantboxylées. C’est un arbuste de '2 à 3 mètres de hauteur, dont les feuilles sont alternes, exstipulées, à trois folioles, oblongues, acuminées, sessiles, obscurénieiil dentées, couvertes de [loints glanduleux pcllucides.
Les Heurs verdâtres sont disposées en grappes terminales étalées. Elles sont polygames.
Le calice est court, à cinq divisions iml)rii|ué(^s.
La corolle poly|)étale présente cinq pétales plus longs que les divisions calicinales, alternes avec elle, et imbriqués.
Les étamines, au nombre de cinq, insérées avec les pétales et alternes avec eux, ont leurs filets libres, courts, plus ou moins velus, et des anthères introrses, biloculaires.
L’ovaire, rudimentaire dans les fleurs mâles, est inséré sur le réceptacle convexe, à deux loges, renfermant chacune deux ovules descendants. Le stvle est cylindrique, court, â sommet stigmatifére bilobé'.
Le fruit est une capsule orbic.nlaire, largement ailée, comprimée, à deux loges rimfcrmant chacune, par suite d’avortement, une seule graine à. testa coriace, â albumen charnu, recouvrant un embryon dressé, â radicule
Cct'arbuste, originaire île rAmérii(ne où il croît sur les lieux rocailleux de la l’ensylvanie, en Wisconsin, est fréquemment cultivé en France où il porte les noms d’orme à Irais feuilles, orme de Samarin, Irèjlc de Virijinie.
La jiartie usitée en médccini' aux Etats-Unis, est l'écorce de la racine, (juand elle est sèche, elle se présente sous forme de fragments cylindriques roulés de 8â 15 centimètres de longueur sur une ou deux lignes d’épaisseur, brunâtres, irrégulièrement sillonnés et couverts d’un éiiiderme mince. A la partie interne, elle est blanc jaunâtre, couleur ipii fonce â l’air. Son odeur est spéciale, un peu aroniali(|ue, sa saveur est amère, un peu âcre, mais non dés.agréable.
Elle cède scs iiropriétés â l’eau mais plus facilement â l’alcool.
D’après Steer, cette écorce renferme une oléorésine de saveur amère et âcre, une matière complexe, des sels de chaux de potasse, de fer et de la berbérine, â laquelle elle doit une partie de ses propriétés.
Cette écorce est employée depuis longtemps par les médecins des Etals de l’Ouest, dans le traitement de la dysi)e])sio, et en général de toutes les m.aladies qui relèvent des toniques. On l’a prescrite aussi pour combattre la faiblesse qui suit les lièvres intermittentes, et particulièrement dans celles qui sont accompagnées [ d’irritation gastro-intestinale.
Elle peut être supportée par l’eslomac, même lorsque
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les autres toni(|uos sont rojotés. Ello provoque l’appetit, augiiiciitc le pouvoir digestif et favorise la convalescence.
Le I)' l’ottor (Xeiv-ïork Med. .tourn., t. H, p. I8i), rocomniande l’usage d’une teinture préparée avec 150 grammes d’écorce, 15 grainnics de gingembre et feux qmrU d’eau-dc-vie. Il la donne à la dose de «lü à 00 grammes trois Ibis par jour.
Les feuilles dégagent, quand elles sont broyées, une odeur forte, peu agréable. Elles passent pour être ver- •oicidcs et sont employées aussi dans le traitement des ulcères de mauvaise nature.
Les fruits ont une saveur aromatique, amère. Us rappellent j)ar leur forme et leur épaisseur un pain à oacbcler, d’Où le nom de wafer-asli qui leur est donné en Amérii|ue. l.cur saveur, (|ui se rapproebe de celle ‘lu boublon les a fait, dit-on, employer comme, subslilnlifd(! ce dernier dans la fabrication de la bière. La lierbérine (|u’ils renferment, peut, dans ces cas, les l’endrc utiles sous celte forme, mais à la condition de ne les employer qu’avec précaution, car celle bière ne sorail lias, dit-on, sans dangers.
\i 1.4»^ l•llV4•X4^.^TArllv^ M Eli. — Celte plante appartient la famille des Composées, série des A.siérées. Elle est sous-frutescente à la luise, à lige PJ’cs(|ue simple, à feuilles alternes, décurrontes, lancéolées, à bords ondulés en dessus, lisses lomcnlcuses on dessous.
Les inllorcscences sont disposées en épis ialerrom- Pus ; involucre, à écailles caduques.
, è’fcMr.s (limoi'j)hes. — Celles du rayon sont blancbes, jaunâtres, berma|dirodiles, fertiles, à corolle plus courte 'l«e le style.
Celle du disque, peu nombreuses, sont liermapbro- ‘lllcs, à corolle tubuleuse quinqiiedentée. L’acbaine est couronné par une aigrette longue soyeuse.
Celte (!S|ièce croît dans les Etals-l'nis du Nord, de la Caroline à la Floride.
La partie employée est le rbizome ([ui est borizontal nu oblique ,à la partie inférieure, et se divise en un nombre assez concidéralile de ramifications tubéreuses, presque perpendiculaires, parfois coni(iucs, de 2 à 3 cen- Cniètres de longueur, se rétrécissant brusquement Çn radicules de 2 à i centimètres de longueur. Son écorce mince est noire à l’extérieur, d’un brun gri- *atre à l’intérieur. Le bois est grisâtre ou brun noirâtre. Çç rbizome est incolore, le bois est insipide, mais
écorce a une saveur amère et légèrement âcre.
Sa composition cbiniiquc n’a pas été étudiée.
fin l’emploie beaucoup en Géorgie sous le nom de ^^cickroot (racine noire), comme altérant d’une grande '“leur. On l’administre surtout sous forme de décoction ccnccntrée ])lusieurs fois par jour.
,>‘'rY('ii4»TiM « OI'TK'A DC. — Cctte plante berba- Ccc de la famille des Ombellifères, série des Garées, est annuelle, à tige dressée, haute de (iO à !I0 centi- ***élres, ramifiée, à branches alternes, lisses, légèrement striées.
Les feuilles sont éparses, les inférieures surdécom- Pesées, les supérieures moins subdivisées, à divisions ®^‘i’ômemcnt filiformes.
Les fleurs sont disposées en ombelles terminales, “cessées, à six ou huit rayons et portées par des pédoncolcs d’inégale longueur."
L’involucrc et les involucelles sont formés de cinq à huit bractées linéaires, inégales, plus courtes que les ombelles.
Le calice est très petit, â limbe presque nul.
La corolle blanche est formée de cinq pétales égaux, obovales, sillonnés sur la face dorsale, creusés en carène en dedans avec une pointe involutée et des bords larges, ondulés, un peu inllécbis.
Les étamines sont au nombre de cinq, â filets libres à anthères biloculaircs libres.
Le gynécée est formé d’un ovaire infère, à deu.x loges renfermant chacune, dans son angle inierne, un ovule descendant, anatrope. Il est surmonté de deux styles dressés dilaté à la base en un disque épais, semi-circulaire qui recouvre l’ovaire (stylopodei.
Le fruit, très petit, ressemblant beaucoup â celui du persil, est didyme, comprimé, ovale; les méricarpes ont ciu(| cotés filiformes, et des vallécules contenant chacune un seul canal sécréteur.
Cette espèce, très voisine du P. ajowan sinon la même, décrit au mot Am.mi, est cultivée en Égypte, en Perse et surtout dans l’Inde.
Les fruits donnent environ 6 pour 100, d’une huile volatile d’odeur aromatique, agréable, d’une densité de I Ü,8<K). A la surface de l’eau distillée Hotte une substance cristalline (jui n’est autre que le thymol. L’esj sence liijuide est isomérique de l’essence du térébenlbiue, c’est le cymol C*'dl''' que l’on trouve aussi dans le cumin, la ciguë vireuso et le thym.
Les fruits du coptica sont sliniulanls, carminatifs et antispasmoiliques. Ils sont employés, dans l'Inde, contre les coliques flalulenles, la dyspepsie aionii]uc, la diarrhée.
On les a aussi préconisés, mais sans succès, dans le choléra.
L’essence, qui a l’odeur du fruit et une saveur âcre, brûlante, se donne à la dose de une â trois gouttes sur un morceau de sucre ou sons forme d’émulsion.
L’eaudistillée se prescritâ la dose de 30 à (iO grammes, j non seulement comme carminalive, mais encore pour I déguiser la saveur de certaines drogues, parliculiérede l’buile de ricin, et pour empêcher les nausées.
IM in. — Voy. I.A PuD.i.
iM'i'.ATi': viioNi^o (Espagne, iirov. de Sanlander). — Visitée chaque année durant la saison thermale (ilu l" juin au 15 octobre) par de nombreux baigncui-s, cctte station est en pleine prospérité. Son établissement de liains, dont l’installation ne répond pas â tous les desiderata, sp trouve largement alimenté par des eaux chlorurées 'sadiques hyperlhermules.
Connues et utilisées depuis fort longtemps, les sources de Puente Viesgo jaillissent dans la vallée de Toranzo à la température de 35" C. Elles ont été analysées par llerrero et IiÜguez qui leur assignent la composition élémentaire suivante.
Eim = 1 litre.
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efficaces dans le traitement des manifestations de la diatlièsc scrofuleuse ainsi que des maladies clironii|ues de la peau.
■oninioi tiiériii>oii(ii|uc. — Employées en boisson et en bains, res eaux cbloruréos sodiques faibles ont dans leurs appropriations spéciales le rbumatisme dans toutes ses manifestations.
i>i lOiiroi.i.Avo (Espagne, prov. de Ciudail-lical). — Située à 30 kilomètres de Eiudad-lîeal et à ü kilomètres de Almodovar del Campo,au milieu d’une région cliurmanlc et pittoresque, cette station est très florissante. Pendant la saison des eaux (du 1" juin au 15 octobre) le bourg de Puertollano est rempli de baigneurs venant des diverses parties de l’Espagne.
NoiircFM. — Les trois sources de Puertollano qui servent à Palimentalion de son élablissernent thermal d’une installation incomplète, sont très anciennement CO mues. Ces fontaines dont la température d’émergence varie de 16", 25 à 20“ G. sont ferrugineusfis bicarl.'onaléea; par suite de leur communauté d’origine, elles sont identiques sous le rapport des propriétés physi(|ues et ebimiques.
Voici, d’après l’analyse de Moreno (1832) la composition élémentaire de ces sources.
VMitecH niérii|iFiiUi|iicN. — Les eaux de Puertollano sont utilisées inlus et exlra, mais c’est la boisson qui forme la base de la médication de ce poste thermal. Ges eaux ferrugineuses et carboniques fortes ont dans leurs indications thérapeutiques les divers états pathologiques justiciables du trailement martial; elles sont tout spécialement employées dans les affections foncliontioiinclles des organes digestifs (dyspepsie et atonie), dans certaines maladies de l’utérus (cngorgemenls, ulcérations du col) et entin dans certaines dermatoses.
Les eaux de Puertollano s’exportent sur une très grand(! échelle.
i>(i, tNKi VLI M wriiiA*,; (Amérique du Nord, États-Unis, Pensylvanie). — Cette souiam est située dans la partie nord-ouest du district de Pulaski, à dix milles de Ilubün-Dcpot, sur la ligne du chemin de fer c Atlantic Mississipi and Ohio >.
La source de Pulaski n’a pas encore été analysée jusqu’alors; mais elle présente sous le rapport do ses caractères physiques et de ses vertus curatives la plus grande analogie avec les eaux alumineuses de Ilockbridge (Voy. ce mot).
Les eaux de Pulaski jouissent d’une grande réputation locale; comme celles de Ilockbridge, elles seraient très
PÏi.i.A'A (Austro-Ilongric, lîohéme). — Connues et exportées dans toute l’Europe, à titre de médicament purgatif, les eaux de Püllna appartiennent à la classe des enux amères. Elles sont fournies par dix sources, situées sur le territoire du misérable village de Püllna qui se trouve dans le voisinage de Sedlilz et de Saidscbütz.
MuiirFFM. — Les sources émergent dans des puits profonds creusés dans une plaine de formation tertiaire, mais environnée de collines et de chaînes volcaniques. Leur eau, dont la tempéi’ature native est de 7“ G., est limpide tout en étant d'une couleur jaune verdâtre; sans odeur, elle possède un goût salin et amer, assez désagréable.
D’après la dernière et récente analyse de Struve, cette eau sulfatée sadique et magnésique renferme les principes élémentaires suivants :
iciiipioi tiiériipiMi(ii|U(‘. — L’eau de Püllna s’emploie exclusivement pour ses ([ualités purgatives; deux ou trois verres suffisent pour obtenir des effets évacuants.
■M'i.vio.A'AiKi'; oi’rn iAAi.io. — Le Pulmonarûi ofticiualis L., de la famille des liorraginacées, série des llorragécs, est une petite plante vivace qui croit dans les bois, les lieux ombragés, parfois même sur le bord des cbeuiins et que l’on cultive dans les jardins.
Les tiges sont hautes de 30 à 40 centimètres, dressées, non ramifiées, velues, un peu anguleuses.
Les feuilles radicales sont pétiolées, ovales, oblongues, hérissées de pidls rudes et courts, parsemées de taches blanchâtres comme les poumons de certains animaux d’où le nom donné à la plante. Les feuilb’S caulinaires sont sessiles, amplcxicaules, parfois non tachées.
Les llcurs disposées en cymes courtes, terminales, et qui paraissent en avril-mai, sont bleues ou violacées, parfois blanches et peu nombreuses.
Le calice, accrescent autour du fruit, est gamosépale, à cinq lobes et cinq angles.
La corolle est gamopétale, à tube infundibuliforine, assez allongé, à gorge munie de cinq bomiucts d( |)oils blancs, à limbe divisé en cinq lobes suborbicU' laircs, obtus.
Les cinq étamines, alternes avec les pétales, coniiees au tube de la corolle, ont leurs filets plus courts que 1® tube et des anthères bilocuhiires, s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
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Loviiirc, ]il)re ou supère, est à deux loges divisées Ç lacune pur une fausse cloison verticale en deux fausses ®oCs l■cnfornlant chacune un seul ovule anatropc. Le ® yle gynobasi((ue se termine par un stigmate écliancré.
jii fruit est composé do quatre acliaines ou nucules, 'jî*' oculaires, monospermes, à hase étroite, entourés ’ Un rebord saillant. J,es graines, sans albumen, présoiilent un embryon charnu, à radicule supère.
bes feuilles do la pulmonaire officinale sont inscriles ■lu (,odex.
l'.lles ne possèdent rc|)endant que des propriétés Ibéj.ui>enliques peu maniuées sinon foi't douteuses. Les uuilirs doivent, dans les campagnes, leur répulalion • U' lâches blanches dont elles sont couvertes, et qui U h)nl i-essemhler à un poumon malade. De là leur oiiiploi dans les maladies pulmonaires. Eu réalilé, elles
sont qu’émollientes, bien que lors(|u’elles sont rhcs, elles possèdent une légère astringence.
‘'C I>. anyHSlifolia qui ne dilférc de l’espèce précéentc que par scs feuilles plus étoilées, présente les O'êincs propriétés.
J, V* — I-c piilyiic est la boisson nationale des ‘ ^leains, qui roblienncnt on soumettant à la fermen- ‘‘OU le sue de l’.li/rti'e aiuericana. D’après les tradiuus, sa préparation serait duc à Xoehill, sœur d’un ?j,''">d, nommé PapantcEin, qui vivait sous le règne de liuilièine roi des Tollùi|ues. Quand on la racine ou les feuilles de cet agave, il s’en sir”” ® un suc sucré (|ui, par évaporation, donne soit un ™|i. soit du sucre et qui, comme tonies les matières rrees, peut subir la fermcniation alcooliiiue en pro- 'isant do l’alcool et de l’acide carbonique. On en reniciî V*'* pnaux de bœuf fraîches, suspendues à un bâtis em I l>«!'iix, qui soin
^l^jnoyèes fort longtemps, sont imprégnées du ferment I ' •* une opération précédente. .Au bout de queli(ues •^«res la fermentation s’établit et iiuand elle est termiretire le pub, ne.
TUiiUAVECrmUC.
I Ce liquide a une densité variant de 1,020 à 1,012.
I 11 renferme 9,553 de sucre, 0,5i0 de gommé et d’ali buminoïdes solubles, 0,726 de sels et 80,181 d’eau tc- ' liant en dissolution une matière résineuse, des matières grasses, albuminoïdes, de l’amidon, de la dextriiie et I de la glucose.
D’après Don José Hamas, les sels contiennent de la potasse, delà soude, de la chaux en quantités ordinaires j abisi que de la magnésie, do l’alumine sous forme de chlorure, de carbonate, de sulfate et de silicate.
Le pulque est riche en acide carbonique.
On l’a recommandé comme stimulant, tonique et antispasmodique. 11 doit évidemment ses propriétés à l’alcool dont les proportions pourraient être réglées par un mode de fabrication moins primitif. Le bas prix de cette boisson la fait consommer avec excès par la basse classe au Mexique..
i*ri.vKBi<>i.iTio.%. — La pulvérisation a pour effet de réduire en une poussière fine, en une sorte de brouillard qui tombe, une masse quelconque, solide ou li(|uidc. Sa distinction d’avec Vinhalalion est facile. La pulvérisation des liquides exige l’emploi d’un appareil, le pulvérisateur.
I. ■li.vtoeiqiio. — L’inefficacité des moyens dont dispose le thérapeute pour combattre les affections si nombreuses des voies respiratoires, l’engagea à tenter l’absorption des substances médicamenteuses par la muqueuse bronchi(juc. Pour cela, l’emploi dos li(|uidcs n’était pas possible; c’est alors qu’on pensa à l’inhalation des vapeurs médicamenteuses et aux pulvérisations.
(lalieii vantait déjà la fumigation dans les maladies do poitrine. Ilallé, Gannal, bourgeois et Coltereau prée.onisèrent les inhalations de chlore; Caillcns, Ehaptal et blignis avaient déjà fait resiiircr de l’oxygéne aux phthisiques.
Mais ce ne fut qu’en 1855 que Saies-Girons fit entrer la pulvérisation méthodi((ue dans la |iratique (Tliérapeuliijue respiratoire, Paris, 1868; .Ion. de la Soc. d’hi/drol., 1861-1862, 1873, et Bull, de l'Acad. de méd., 1865i.
II. 1.» itnIvôriMaiion «‘nt-olle |>i'érérnblc à l’iiilinliition «l*“» viiitours «le« nièiiiCM lliiiiiilOM ? — Sales- Girons répondit par l’affirmative, en se fondant sur ce que dans les étuves où l’on condense les vapeurs d’eaux minérales, on ne trouve que les substances volatiles, à l’exclusion des matières fixes dissoutes dans ces eaux.
Les eaux sulfureuses pulvérisées perdent cependant une partie de leur sulfuration (llévcil, Puisaye, Poggiale, l'ilhol, bonjci^n, J. François), mais dans la vaporisation elles i>erdcnj encore davantage. Les eaux d’Enghicn, d'Eaux-bonnes, de barèges,de Gauterets, etc., pulvérisées avec l’appareil Saies-Girons ou celui de Mathieu, perdent une notable proportion do leur acide sulfhydri(iue. Celles qui contiennent du sulfure de sodium, comme celles des Pyrénées, n’éprouvent, au contraire, que peu ou pas d’altération.
rue autre objection fut faite à la pulvérisation. Un avança en effet, que l’eau poudroijée, pour nous servir du mot de Sale.s-Girons, s’appauvrissait en oxygène. Cette objection, basée sur une série d’expériences de Filbol, n’eut point de valeur aux yeux de Saies-Girons qui répliqua que sur le plateau de l’.Anahuac, là on l’air est pauvre en oxygène, on n’observait que rarement la jihthisie.
D’autres reprochèrent à la pulvérisation d’abaisser la
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tenipûratui’c, d’où elle aurait amené des bronchites ou des pneumonies, et allèrent jusqu’à demander la suppression des salles de pulvérisation dans nos stations d’eaux sulfureuses.
Certains appareils sont construits de façon à remédier à cet abaissement réel, mais variable, en somme peu accusé (Poggialc).
Entin, certains arrivèrent à douter que le liquide pulvérisé arrivfit jamais dans les voies bronchi(iues.
Cette pénétration semble bien démontrée par les
une femme tracbéotomiséc. 11 lui ])ulvèrisa dans la cavité buccale, avec l’appareil Mathieu, de l’eau dans laquelle on avait fait dissoudre du tannin.
■àprès qiiel(|ues instants, un papiei' préalablement imbibé de percblorure de fer fut introduit dans la trachée,
expériences de Demarquay, Mialbo, Réveil, Sales-Cirons et Rourgeois.
On tient la bouche ouverte à un lapin, et on lui pul-
il SC colora en noir. La pénétration était donc bien réelle.
C’est à ces conclusions qu’arrivèrent les rapporteurs à l’Aeadéinie de médecine, on 1874 :
1" l.cs liquides pulvérisées parviennent dans les 'voies respiratoires on iiuantité suflisantc;
2“ Les eaux sulfureuses pei'dent un peu do leur sulfu' ration en se pulvérisant;
3” Les liquides pulvérisés subissent un abaissement
vérisc de l’eau contenant du percblorure de fer à 1 pour 100.
Le lapin sacrifié, lui touebait-on un point de sa muqueuse bronchique avec une baguette de verre tremjiée dans la solution de ferrocyanure de potassium, on voyait apparaître la coloration du bleu de Pi'usse.
En renversant l’opération, on obtint le même résultat.
R. Briau, cependant, opérant sur le chien et le lapin au Collège de Franco, eut des elTots négatifs avec le chien. Mémo résultat à Alfort sur le cheval. Briau en vint donc à douter de la pénétration des liquides dans les bronches à l’aide de la pulvérisation.
Ilemarquay répéta alors l’expérience à Beaujon sur
de tem|>ératuro (Voy. DnitAND-FAnnEL, De la pnlvérisci' lion des eaux minérales, etc., in Hall, de l’Acad. méd.,\Hl'ii ; E. Buijugei.s, De lupulrérisalion des lùiuid^^ médicamenteux, in Thi'se de Paris, 1803; Béni-BaiiüB»
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'frniiéd'hiidrolhrrapio, l'fu-is, IS7i; Gubler, Cours de titérapeuliquc, Paris, lS8(),i.
Pa nièmii aimée, aloi's que Duranil-Fardel, Pidoux, l’^iiisMiKiil (|u'il n’y avait rien à retirer de l'inlialatiou ‘Ifis eaux minérales dans les affeelions |>ulmonaires. Cuiller estimait que cette méthode peut fournir, dans Homlire de cas, des résultats avantageux {Acad, de inéd., janvier 1874).
III. itpH iiuivt-rixatenrH. — Presque tous les appa- J’ads, et ils sont nomlireux, reposent sur deux princijies. 11111)1011 c’est l’air comprimé qui produit la pulvérisa-
Caproii a fait subir à ce dernier une importante modification. Frappé du refroidissement que subit le jet pulvérisé, et qui peut aller jusqu’à atteindre la moitié do la température initiale. Capron a ajouté à rajipareil un manebon creux qui enveloppe le capuebon pulvérisateur et dans lequel circule un courant d’air chaud, produit à la partie inférieure de l’appareil par une lampe à alcool, le tout surmonté d’une cbemiiiée pour activer le tirage (liéni-Barde).
Le nouveau pulvérisateur Mathieu remplit égaleiiieiit ce desideratum.
l.'j r. 7-)7. _ l'iilvériïatcur ilo licinjadc.
OU bien c’est en vertu de la compression du liquide "''inéine qu’a lieu la fumée aijueuse (Béni-Darde).
Ce premier appareil est de Saies-Girons.
JI se compose d’un tube communiquant avec un réseret d’une pompe aspirante et foulante. Cette pompe le liquide dans un autre tube, d’où il sort )iar P** jet capillaire, qui, ou passant à travers un grillage eec très grande ténuité, se réduit en poussière.
. Cet appareil avait l’inconvénient de produire une eniée froide. Pour remédier à ce désavantage. Colin y "jouta une lampe à alcool qui permet de inainlenir le ''luide à la température que l’on désire.
Ce pulvérisateur de Laurés, construit par Mathieu, basé sur le même princiiic. C’est toujours la com- P'e.ssion du liquide qui le jiulvérise.
Ibiiu le second groupe, nous trouvons le piilvérisa- 'le Fauvel.
Outre ces deux classes de pulvérisateurs, il y a cucore le pulcérisatei^- à vapeur. Le plus connu est celui de Siégle. . • .
Basé sur la théorie du vide par la vapeur, trouvée par GilTard, il a l’avantage de fonctionner abmlument seul. ,loal l’a simplifié et rendu plus pratique (lig. 723).
Les pulvérisateurs de Renijade et de IHreyre peuvent ervir à la fois comme pulvérisateurs et comme inhala-
*°'^rên est de même de l'appareil de Humage, de Ma-
'Voût le monde connaît l'appareil à anesthésie locale de Richardson (Voy. Etiieii). Moins connu et plus nouu est celui de Deboce pour les pulvérisations au chlorure de méthyle. Ce procédé a donné de nouilireux succès dans les névralgies récentes. Deux à trois séances suflisenl ordinairement pour guérir la sciatique. Les
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formes rhumalismales en sont parlieulièrenient suscei>tibles.
Toutefois ecs pulvérisations éeliouent assez souvent dans les formes aneiciiiies, et Tou est oliligé d'en arriver à l'élongation, inétliode qui a aussi à sou actif, non pas seulement des succès, mais aussi des insuccès.
l/hydrofère a été décrit aux articles lîAiN et IIydiio- TiiKitM'lE. Le pulvérisateur spécial, (jui est la partie la jilus imporlanl(! de cet appareil balnéaire, comprcnil deux boîtes cylindriques, inégales en dimensions et placées Tune dans Tautiai; Tintervalle compris entre les deux cylindres est rempli par de Teau chaude, cl l’intérieur du plus petit cylindre contient le liquiile ijui doit fournir le bain. 1,’exlréinité terminale de ce petit cylindre a la forme d’un cône dont la pointe répond à un petit tube dans lc(|uel descend librement le liquide
l’état naissant, ce i|ui accroît au summum l’énergie chimii|ne cl thérapeutique.
Dans l’appareil iTigure 72IL, le pulvérisateur est rendu solidaii'e d’uu quart de bouteille d’eau minérale dont le contenu vient automatiquement, jusiiu’à ce qu’il soit com|dèlemenl épuisé, alimenter le pulvérisateur; lu bouteille débouchée est mise sur l’appareil ; il n’y a pus lieu de la déplacer avant qu’elle soit vide.
1” Il fonctionne automatiquement;
i° La température de la pulvérisation peut varier entre i."»" cl liU";
11“ L’eau minérale employée est exempte de lo"l contact métallique pouvant Tallérer et en niémetoinps détériorer l’appareil ;
i“ Conservation aussi parfaite que [lossible de Teua minérale employée. I.cs chances d’évajioration sont en
du bain et dont le robinet porte une capsule cylindroconique.
Cette capsule offre une pointe percée d’un trou par leiiuel le bain poussé par Tair comprimé mis en mouvement par une soiifllerie, vient passer pour être réduit en poussière (Béni-ltarde).
Cache enlin a construit un pulvérisateur à tube mobile qu’il a nommée hgdropulois et dont le but est de diriger la fumée liquide sur un point nellcmcut déter-
Lcs ligures 721 à 72!) représentent plusieurs spécimens de pulvérisateurs divers dans lesquels la disposition a été faite de manière à employer Tair comprimé comme agent de propulsion.
La ligure 728 représente l’appareil ds Teissier (de .Marseille), dit abaisse-langue, est basé sur le même principe. Celui de la ligure 727, modèle Calante, permet de pulvériser simultanément deux liquides réagissant à la sortie Tun sur l’autre, par conséquent à
elfet presque nulles; d’une part, parce que le liquide présente pas de surface exposée à Tair ; d’autre l'®j ’ parce qu’il n’est pas nécessaire de remuer la houlei ^ pour en verser le contenu dans un vase spécial, coni""' cela a lieu dans tous les appareils en usage ;
5" La constance du niveau de Teau minérale J**'”; gO(hq où vient plonger le tube d’aspiration du j
saleur est assurée (quelque soit le niveau de Teau d'U^^ la bouteille) parla disposition donnée à l’appareil. H résulte que le pulvérisateur fonctionne dans des coin lions de régularité absolue.
Les figures 7:10, 7:12 r.l 7:i:i repré.senlent les Collin et iMatbieu, les uns automatiques (fig.73Ü et Tautre où la pression est faite à l’aide d’un P'-'’ (tig. 7:i:i). jjs
.Nous représentons les modèles Mathieu pÇ'" salles de pulvérisation sous les figures 7:11 cl Leur disjiosition et leur fonctionnement se c prennent facilement sans qu’il soit besoin d’insis
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IjC modèle de la figure 732 a élé imaginé par Lee (de Londres).
I' se compose d’une cliaudière dans laquelle on 'erse le liquide médicamenteux par une ouverture supérieure, fermée par un bouclion en écrou surmonté dune soupape; d’un tube terminé en entonnoir, destiné U conduire la vapeur médicamenteuse (jui sort de la eliaudiére et qu’on aspire en plaçant la bouche contre entonnoir. Ce tube possède à sa base quelques trous fiui permettent l’introduction de l’air.
En augmentant ou en diminuant la grandeur de ces nuvertures, on gradue la température de la vapeur ‘*,®P'eée, ce qui n’avait pu être obtenu encore qu’en * éloignant ou en se rapproebant de la sortie du jet de 'npeur. Une lampe à alcool, placée sous la cliaudière, jictive l’appareil, qui sert également pour les douches locales, sur les yeux, les oreilles, les articulations, etc.
I emplit de môme jiar un orifice latéral la lampe à alcool 1 et on verse dans le vase ajouté à l’appareil le liquide à pulvériser. Ou place l’appareil sur la lampe et l’on ferme le taquet E. On ferme les deux robinets (A et It) en les plaçant verticalement. On n’ouvre un robinet définitivement en l’abaissant, que lorsque la chaudière (essayée à 15 atmosphères et portant une soupape de sûreté) est bien mise en pression.
On abaisse et l’on élève un bec suivant les besoins, jamais les deux à la fois, car la pression deviendrait insuffisante.
Quand les deux becs ayant été longtemps fermés, il y a trop de pression dans la chaudière, on presse un peu sur la soupape. Quand l’appareil marche on donne à la lampe toute sa (lamine; on la diminue en abaissant le levier I) lorsqu’on arrête la pulvérisation.
Dans ces conditions l’appareil se maintient sous pres-
1 Ligure 735 représente le vaporisateur Cbéron pour yosses nasales et les oreilles.
^ .Lasuivante (lig.73G) est la reproduction du grand piil- '^|i»ateur de Lister iiiarcbaiit à la vapeur.
figure 737 représente le pulvérisateur de Lucasç '^hiomiièrO’ dont la pulvérisation, d’une (inesse jjg 'finie, ne mouille pas, qui peut marcher plus de deux ^^"•■fis sans renouvellement de liquide et qui couvre un So**?**^ nssez considérable. Dans ce modèle les robinets m” . ^''Ppi'imés; les becs de l’appareil se ferment aiitoi.J*"inement lorsqu’on les place dans la position verti-
mode d’emploi est le suivant :
J Après avoir enlevé le bouclion C, on remplit la chauaK.'® simple, bouillante autant que possible, pour ' le temps do chautTe. On remplit jusqu’à ce
® ifi liquide aftleure, et l’on remet le bouclion. On
on et prêt à fonctionner. Quand on veut pulvériser à luveau, on relève la flamme en élevant le boulon I), laiit d’ouvçir les robinets. -, i r ,
Ouand on veut cesser de se servir de l’appareil il faut laisser les deux becs, éteindre la lampe et allendic un iu avant de dévisser le bouchon pour éviter d t ire Pillé par le jet de vapeur. ,
Ouand le jet de vapeur cesse, c est qu il n y a plus e^u dans la chaudière; il faut alors s’empresser
éteindre la lampe. i ,
Ouand l’appareil est employé pour la méthode do ister, le vase est ordinairement rempli de la solution iiivanle :
Alcool...
c phcniMi
.'i') gi-ai
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Mais on peut se servir avec rel ajjparoil de toutes les solutions niédieamenteuses, et son usage est également lion dans les inhalations.
Pour ce dernier usage, l'appareil ci-dessous (lig. 738), d’un mécanisme plus simple, donne également de lions effets.
Dans le modèle suivant (fig. TM) la lampe à alcool est remplacée par un brûleur à gaz.
(le système permet une installation facile dans les étalilissements où l’on dispose du gaz. On peut employer dans la môme salle d’inhalation des lii|uides différents dans chacun des appareils ou dans le même ajipareil eu rhaiigeanl simplement le contenu du verre à pied
qui est placé à côté de la chaudière. Pour l’emploi des eaux sulfureuses, les ajutages de pulvérisation sont en verre. I.a figure 739, qui rejirésente deux de ces appareils réunis à leur prise de gaz, montre au premier coup d’ceil que le système est à peu de chose près celui de la figure 73Ü. C’est en effet le modèle du pulvérisateur automatique. |
IV. MoiI«>h ■Peiuitloi ile« iMilvérlmitionM. — La première chose à observer dans la pulvérisation dans les voies respiratoires, c’est d’éviter la respiration par le | nez. Le sujet est placé, bouche béante, au niveau du j point de pulvérisation, et pour favoriser l’entrée de la ; poussière liquide, il fait de profondes inspirations [lonr l’attirer. En un mot, il la hume. Après la séance, (|ui ' doit durer de i|uinze à vingt minutes, le malade se rince la bouche. On évite de faire les pulvérisations pendant le travail de la digestion.
l’ourles pulvérisations générales, les séances peuvent être plus longues. Château a souvent laissé desaslhmaiques une heure entière matin et soir dans les salles
de la lloiirhoule, et ces malades s’en sont fort bien trouvés. Aujourd’hui dans les stations balnéaires, il y » des sallüs d’inhalalion et de pulvérisation, ninnies en haut de ventilateurs pour renouveler l’air. Au centre est une table sur laquelle sont des pulvérisateurs. I '> simple changement dans le dispositif du bec, permet de les appliquer, à volonté, aux douches laryngées, nasales, oculaires, auriculaires, etc. Dans ces salles les malades sont soumis en même temps, et par le faD même de la pulvérisation, à une véritable inhalation médicamenteuse.
On emploie aujourd’hui dans presque toutes les stations thermales, les apidiralions externes de la pul¬
vérisation. Tillot, a obtenu de cette façon, de bons ro' sultats de l’eau de Saint-Christau dans les ophthalm'O® chroniques. Les maladies de peau sont également ain*' traitées, et nombre d’observateurs en ont retiré de bons résultats. Est-ce la douche elle-même qui agit dans ccs circonstances en tant que topique, ou est-ce la conipos*' tion de l’cau minérale employée? Quoi qu’il en soit, j* douche vaporeuse locale suffit pour décongestionner I® peau, faciliter la chute des produits épidermiques, dans la dermatose localisée; la dermatose généralisé sera soumise à l’hydrofèrc (Béui-lfarde). ,
Nous avons déjà mentionné les applications des pul' vérisations d’éther et de chlorure de méthyle. , .
\J aquapuncture est moins l’opération de la pulvn*’*' sation i[ue du pulvérisateur. Laurès a été un des pfé' miers à recommander cette méthode qu’il appliqn®'^ “ l’aide de son appareil, dont le jet trouait la peau coinOi on la perce avec une aiguille. Depuis, l’appareil fié* donne la douche filiforme en cercles concentriqV'^^ vu le jour. C’est le meilleur de tous. 11 se compo®
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•lune sürie d’ares de cendo percés de petits trous ««Pillaires d(^slinés à laisser passer le li(|uide pulvéces arcs do cercle sont ajustés à une lij^c luélal- ‘'l“e creuse (|ui communique avec elle à l’aide d’ouveruies spéciales; sou moUmr produit la pulvérisation as liquides avec une pression qui peut aller jusqu’à au quinze atmosphères.
L action excito-motrice ou révulsive de cet appareil est très puissante. Elle est généralement utilisée contee as névralgies (Laurès, lîéni-Iiarde), l’irritation ou la aongestion spinale, quelques paralysies, et contre l’atouie partielle ou générale (Iléni-llarde).
V. Kir«>(» |iiiysioiosi«nies. — Quand on entre dans une salle d’inhalation pour la première fois, ou est en jluelque sQj.{y suffoqué. C’est là le fait de la densité de air humide respiré. L’odeur sulfurée qui s’exhale n’y antre quo pour peu de chose.
VI. Valeuu tiikiupeutique de la pulvéuisation. — 11 est diflicile de nettement se |irononcer encore aujourd’hui sur la matière, mais les faits connus permettent de dire (|ue la pulvérisation interne a été employée avec succès dans certaines maladies des voies respiratoires; ([ue la pulvérisation externe a rendu d’incontestahlcs services dans les maladies de la peau, des oreilles, des yeux, dans certaines affections du système nerveux et du système locomoteur. Trousseau a fourni nombre de faits cliniques en faveur do la méthode. La pulvérisation est donc une méthode thérapeutique qui peut rendre de nombreux et utiles serviees.
Berton, Baudelocque ont fait des fumigations d’iode dans la phthisie pulmonaire. Leur conclusion a été que les inconvénients étaient plus grands que les avantages. Piorry insistait beaucoup sur les inhalations de ce corps dans la même maladie. En 1S8I, Le Kort (de Lille) est
do pulvérisé, en pénétrant dans les bronches,
lo”"® à une sensation do froid et d’àcreté, à la à des efforts d’expulsion. Mais celle oppression que passagère.
O certains cas, cependant, il peut survenir une plili**''^'®'' e*- rapide, dangereuse, liéclard l’ex-
'lue de la façon suivante : l’air chargé de poussières 'IUe7’'*”* peut être dans un état de tension moindre déw . “"ahiant et provoquer ainsi une hémoptysie, en Un ù la surface de la muqueuse respiratoire,
'’ares ^ de sang. Heureusement ces accidents sont très
,Pg®'^ùpendamment de la stimulation locale, la fumée J, l^**. pulvérisée exerce une action sédative sur la cir- I Ration. Les battements du cæur sont ralentis. De de'^'r'^-’ r “l’^'ecvé un malade chez lequel ils tombaient U a .')2, sous l’aeiion de la pulvérisation sulfureuse.
revenu sur la méthode {liiill. de thér., t. CI, p. 3(12, 1S81), et, .à l’aide de la formule suivante administrée on inhalations, il n’hésite pas à dire qu’il a retiré des effets inespérés chez certains tuberculeux :
Cnmplire . 8® grammes.
Lniüèu'r'' d'IlolTniunii . t« -
Ilenzi (de Naples) a expérimenté de son côté les substances suivantes dans la tuberculose ;
1“ loiloforme et essence de térébenthine. — On met toutes les deux heures dans l’appareil de deux à six gouttes d’un liquide contenant 1 partie d’iodoforme pour 25 parties d’essence de lérébenlhine (U obs.).
2” Iode. — On fait volatiliser cha(iue jour dans une chambre de 30 mètres cubes, de 40 centigrammes à
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2îi',10 d’iode placés dans une capsule cliaufi'ée au haininario (3 ohs.).
3“ Hydrogène sulfuré. — Obtenu par reaclion de l’acide sulfurique sur du sulfure de fer pulvérisé. I.a chambre du malade contient 75 centimètres cubes de gaz par mètre cube d’air (7 obs.).
•1“ Acide sulfureux. — Obtenu en brûlant du soufre dans une chambre fermée de manière à avoir 43 centimètres cubes par mètre cube d’air.
Résultats. — 1“ Les inhalations d’iode et d’iodoferme avec de l’essence do térébenthine améliorent l’état local et la nutrition sans modifier la fièvre, les sueurs nocturnes et la diarrhée.
2" Les inhalations d’acide sulfureu.v et d’hydrogène sulfuré augmentent les forces générales, améliorent ta nutrition et accroissent la sécrétion urinaire, mais ne
mine par les poumons, et d’autre part que ce corps est un antiparasitaire énergique, liei'gcon injecta ce gaz dans le rectum des tuberculou.v.
Voici comment il s’y prend pour cela.
L’air ne peut pas servir de véhicule au gaz, car il irrite l’intestin. L’acide carbonique n’ayant pas le même inconvénient sert de véhicule. Ce gaz est introduit pur dans un ballon de caoutchouc auquel est ajusté une poire en caoutchouc dont le maniement vide le ballon et envoie le gaz dans un barboteur renfermant une solution d’acide sulfhydrique ou de sulfure do carbone. Dans son passage à travers le barboteur, le gaz carbonique se charge do vapeurs médicamenteuses et est poussé lentement dans le rectum à l’aide d’un tube ordinaire d’irrigateur r.guisier.
Cet instrument est assez primitif comme on le voit.
modifient ni la fièvre, ni les sueurs, ni la diarrhée. Celles d’hydrogène sulfuré diminuent la fréquence de la respiration et la toux.
3“ Les résultats les meilleurs, l’auteur les a obtenus avec les inhalations de térébenthine et celles d’hydrogène sulfuré (Kl Siglo mcdico, 1885).
Mais où l’acide sulfureux n’a pas réussi à atteindre le bacille tuberculeux, quel est l’agent médicamenteux qui peut l’espérer’l Nous savons bien qu’on a dit iiiie les liquides pulvérisés ne pénétraient guère dans les bron. elles, mais cependant quelle méthode préférer à la méthode directe? Est-ce la méthode des injections gazeuses rectales ?
On sait en quoi consiste cette méthode, inaugurée par lîergoon (de Lyon) en 1880 {Acad, de méd., 1880).
Considérant, d’après les expériences de Cl. Bernard, qne l’acide sulfhydrique injecté par le rectum s’éli-
Bardet (Les Nouveau.i; Remèdes, p. 509, 1880), en a fait construire un, par Calante, (|ui, réuni dans une boîte, répond à tous les besoins et aux exigences de la mécanique moderne. L’appareil (fig. 740) se compose d’une boîte dans laquelle se trouvent logés : un générateur de gaz carbonique A, et un injecleur 1. Une poire I’ et une canule C, avec son tube, sont les seules pièces qui soient extérieures à la boîte pendant le ionctionnement de l’appareil; l’injecteur 1, fini formé d’un jeu do soupape i et ï est en métal et sc ti'ouve fixé sur une seule pièce qui rassemble tous h'S ajutages r, t, t', qui relient les diverses parties de l’appareil.
Le gaz fourni par le générateur A sort par le tube a, relié au robinet r de la pièce niétallique centrale, d’où il s’échapiie parla tubulure (pour pénétrerdans le ballon réservoir II, il ne jient s’échapper en i' parce iju’il osî
PILV
l'IILV
. -‘'•■'■'J pai' la résistance du liquide contenu dans le harboteur H.
Une fois le ballon rempli, l’appareil est prêt à foncloniier; on presse la poire P, ce qui chasse Pair qu’elle f^ontienl, qui s’échappe par la soupape i et la canule; puis en revenant, sur elle-inèine, la poire, faisant vide.
Le mode d’emploi est le suivant:
1“ Verser dans le barboteurRla nioiliédc sa capacité de la solution à injecter (eaux sulfurées, eau sulfocarhonée, eau chaude tenant en susjicnsion de l’eucalyplol, de Piodoforme, etc.), puis fermer le llacon en serrant le bouchon.
uyre la soupape i, le gaz est alors aspiré, sort du ré- ^®>’voir 11, traverse la pièce métallique par les tubulures ^ P, arrive dans le barbotcur 11 par le conducteur 'pu prolonge au fond du vase, s’y charge do vapeurs ''ulicanienteuses et en ressort par le tube de [sortie v pour arriver par un tube de caoutchouc dans Pinjecteur
2“ Mettre quehjues gouttes d’eau dans le générateur A; après avoir ôté le bouchon ee', y projeter le contenu de la cartouche gazogène. Attendre quelques secondes et reboucher solidement.
.3” Ajouter l’entonnoir sur la tubulure e et verser de l'eau jusqu’à moitié environ de la capacité du généra-
Fig. 7:15.
l’iii'! ®<*upapc i. Le gaz remplit alors la poire Pet
sou ^ moment, on presse, ce qui ouvre la
suito^*^^ el chasse le gaz par la canule C. Et ainsi de 4 jjj [ jusqu’à ce que le ballon 11, dont la capacité est de 'le •’u s’aperçoit quand la poire
U’ient plus sur elle-même lorsqu’on presse.
tour et s’assurer auparavant que le robinet (r) est ouvert. Dès que Peau est versée, l’acide carbonique se produit et remplit le réservoir en deux minutes.
4” On donne quatre à cinq coups de poire pour chasser Pair contenu dans les tubes et le barboteur, et on peut introduire la canule. L’injection est faite sans force; on
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doit inellro dix à quinze secondes entre cliaquo coup de poire et Popéralioii totale doit Jurer de vingl à trente niinules.
Un litre (au maximum 4 litres) est injecté dans les séances ordinaires. On peut faire deux séances par
Après l’opération le générateur doit être vidé, et le barboteur lavé à l’alcool si l’on se sort d’eau sulfocarbonée (G. lîardel).
Ih’sultats. — Dujardin-Iîeaumetz, avec l’apparcdl de liardet, a obtenu, à l’iiôpital Cochin, des résultats concordants avecceuxdcBergeon. L’amélioration est rapide, la toux et l’expectoration diminuent, les malades reposent; les sueurs cessent, les forces se relèvent et l’étal local devient meilleur (ÜKac.EON, Acad, des sc., 1“2 juillet 188(1), mais, dit Bardet {Loc. cü., p. 51 2), les bacilles
Un centimètre cube déplace tolalemiiiit l’hydrogène sulfuré do un centimètre cube de la précédente solulion- Après avoir introduit ilans son barboteur 250 grammes d’eau, Bardet y verse par parties égales une (juantiie donnée do chacune de ces solutions.
Un litre d’eau doGlialles.'dit-il, la plus chargée de nos eaux minérales, contient 22 centigrammes de soufre a l’état de sulfure de sodium ; celte quantité de soufre peut fournir environ 1 50 centimètres cubes de gaz siil l'hydrique lorsqu’on traite l’eau par un acide. Il suffit donc de verser dans 1 litre d’eau 15 centimètres cubes de notre solution sulfurée pour obtenir un litre d’eau au même titre que l’eau de Challes.
La méthode des lavements gazeux n’est pas neuve, du reste. Kilo remonte à Priestley. — Pcrcival ejuiiloya le premier les lavements gazeux d’acide carbonique dans la
Fig. ISO. — Grand vaporisatcurjpour pansements Lister, modèle Mathieu.
ne disparaissent par des crachats et les malades restent tuberculeux.
Bardet donne les formules des deux solutions suivantes employées à Cochin :
SOLUTION SULrCBKF,
Sulfure de sodium pur . iO grammes.
Eau distillée S. pour faire . 100 cent, cubes.
Un centimètre cube de ce liquide dégage 10 cenliinélres cubes d’iiydrogène sulfuré.
SOLUTION SULFllYUaOUÈNK
— salicyliqiio _
Eau distilléa Q. S. ti
25 griiuuues.
i grarimic.
100 ceiil. cubes.
phthisie. Bedoes,Macbride, Dohsonconlirmèrcnt les bon® elfets de cette méthode, i|ui, disent-ils, diminuent b* toux, l’expectoration, la dyspnée, améliorent l’état gén^' ralet favorisent le retourdu sommeil. Aujourd’hui nièiïj^*' Maurice Dupont (IJull. de thér., t. CXII, p. 24, n’accorde aucun effet à l’hydrogène sulfuré dans le la'’® ment de Bergeoii, mais pense que tous les effets son le fait de l’acide carbonique, aussi recommande-t-ü ‘ ^ préférence les inhalaüons d’acide carbonique, qui P®®^ mettent de faire absorber, dit-il, jusqu’à 150 lü"’ d’acide carbonique par vingt-quatre heures, at av lesquelles on calme la toux et les douleurs, l’appétit, amène le sommeil et relève les forces, ('p méthode se rapproche de la cure à l’élahle (iiihalatio'J^ ammoniacales) préconisée par Mdsens {Acad- ^ méd., 1881 J.
l'UIA’
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lie la cornée. Tillot pulvérise l’eau de Saiiil- •'Uristau, liedoiii les solulioiis iodées à 1 ou 2 pour 100. ‘lauriee Peri’in aéy:aleuieutoblemi d’excellents résultats ■lyec le pulvérisateur dans le Iraitcnieut de la coujoucti- ''•le purulente aiguë (Acad, de méd., 14 janvier 1SS2), 'erueuil {MU. de Hier., t. CVlll, p.' 145, 1885), a ‘“Outré quel est la valeur du spray dans l’érysipèle pi les brûlures étendues (Voy. l’article PiiioNiQUE
(acide). ^
Quant à la râleur comparée de l'inhalalion et de la P^if-verisalion, Ihijardin-lleaumelz croit celle-ci très inferieure à la première, car, dit-il, ce u’est qu’excepliounullemeut (|ue les pulvérisations péiièti'eut dans
I intérieur du |)ouiuon. Mi(iuol en a cependant obtenu ipiebiues effets favorables dans la tuberculose pulinonaire eu employant 50 centigrammes de biiodure de ‘iiercuro dans 1000 grammes d’eau (1)lmaiidin-I!i-;.\umetz, ics Nouvelles .Médications, p. 101 ; MipCKC .-Inii. de alontsouris, p. 563, 1885).
I*î’.~. PMlvéï'iNUlloil iiiUiNfiilKiuc. — La
l’iilyerisation auiisepti(|ue a |)Our but de rendre l’almospiiere asepti(iue à l’aide d’un brouillard de liipiido piitiseptique, ordinairement l’eau pliéui(|uée à 1/40 ou
II
Qetle opération, on le sait, a pour but do détruire ‘os germes de l’air.
l'O plus simple dos pulvérisateurs est un appareil de ,'cliardsou. Ceux de Lister, de Saxtorpli, do Just Lucasj “'“pionnière ont l’avantage d’étre automoteurs (Voyez les ligures plus haut).
■*i (l’rance, dép. de la Corse, arrond.
de Corte). — La station de Puzichello, village situé J ans une belle vallée arrosée par le Tagnoiie, afllucnt du •'l'igiiano, est fréquentée pendant la double saison des eaux [mai et juin, octobre et novembre) jiar un grand eoiicours de baigneurs qui arrivent de tous les points 0 I lie. Des ressources hydrominérales d’une réelle 'aleui-, la beauté du site et la douceur du climat explipoent la prospérité toujours croissante de ce poste
llicrnial.
■ctiiiiiiHMompnt tiiernini. — L’établissement répond par son aménagement et par son installation bydrobalijeaire aux besoins de la clientèle ainsi qu’aux exigences O la science moderne. Il renferme deux buvettes, quadi’xe cabinets de bains, deux piscines, une salle pour d* bains de boue et une salle de douches variées de orme et de pression.
«oureeM. — 11 existe à l’uzicbello deux sources ather- ‘l'Ues cl sulfurées calciiiucs dont le débit par jour est 10 15lJ hectolitres environ; après avoir été connues et l'ilisécs dans l’antiquité, ces fontaines dont l’une se O'Oine .icqua (Irii/ia (eau (Irise) se sont perdues com- P otement et leur découverte nouvelle ne remonte qu’à aiuiee 1820. Elles émergent presque au niveau de la 01 d’un terrain calcaire, à la température de IG", 8. Ijf.’’ ®“ilo de leur communauté d’origine, elles iliiféreut os peu sous le rapport des caractères pliysi(iucs et de roiistitutiou chimi(jue. Si l’eau de l’uue des sources 0*1 claire et limpide, tandis que celle de l’autni est “elle et laiteuse, toutes deux possèdent une odeur et “ne saveur fortement hépatiques et laissent dépo.scr rin*> bocons composés en grande partie de glai-
Griyia renferme, d’après l’an.ilyse de Lu-tlor (1842) les principes élémentaires suivants :
A quelque distance de ces sources sulfurées, jaillit une fontaine ferrugineuse et bicarbonatée dont les eaux sont utilisées par les habitants du pays.
i;ui|iioi tiiôi-aiiciitiqiic. — Lcs caux do Puzichello s’emploient intus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains de baignoire et de piscine, en douches, en bains ou eu applications topiques de limon minéral, etc. ; elles doivent posséder certainement les propriétés physiologiques et thérapeutiques des sulfurées calciques eu général ; malheureusement il n’est point possible, à l’aide des quelques renseignements que nous avons sur celte station, de préciser la spécialisation de Puzichello.
Ces caux, disent Pétrequin et Socquet, sont actives et un peu excitantes; les haius portent à la peau. Ils réussissent dans les maladies cutanées; on signale leur efficacité dans le cas où il y a complication d’ulcérations atoniques et serpigineuses. A la dose de plusieurs verres, ces eaux purgent légèrement et congestionnent le plexus hémorrhoïdal. On en vante l’emploi dans les anciens flux supprimés, surtout celui des hémorrhoides. Elles réussissent dans les engorgements des viscères abdominaux, dans la goutte atonique.
iM XKui. t (Italie, Toscane). — Cette
source athermale et ferruyineuse sulfatée émerge dans le val d’Oria; ses eaux oui été analysées par Ciuli qui a trouvé par litre les principes constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
aa.'j
Cette analyse est certainement incomplète; on n’y vo!l pas figurer, comme l’observent avec raison les auteurs du Dictionnaire des eaux minérales, plusieurs principes propres à toutes les eaux minérales, comme la soude, la potasse, la silice, l’acide chlorhydrique, etc.
■-/miiioi uië rail eu U II lie. — Lcs eaux dc Puzzola di Pienza sont utilisées en boisson et en bains; mais leur cnqilüi exige, eu raison de leur minéralisation, des précautions toutes particulières. Emincmment’toniqucs cl reconstituantes, ces caux auraient les mêmes appropriations thérapeutiques que celles de Levico (Voy. cemot).
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■•vnAwtirrii (Kmp. austro-liongrois, Autriclic, cercle du Maiiliiirlsberg-lnféricur). — Située à (|Uflquc.s heures do Vienne, la station de Pyrawarlh qui possède des eaux ferrugineuses et un établissement très complètciiient installé, reçoit pendant la belle saison un grand nombre de baigneurs.
Les eaux de Pyrawarlb, dont la température d’émergence est de 11° (L, renferment, d’après une analyse rapportée par lleift, sans nom d’auteur, les éléments constitutifs suivants :
Cent, cubes.
Gaz acide carbonifjue . 79.2
tMiDicN tiièrapeuti<|ii«>N. — Employées intus et extra, mais surtout en bains, les eaux de Pyrawartb s’adressent par leurs vertus Ibérapeutiquos à la chloroanémie avec tout son grand cortège d’accidents morbides ainsi qu’aux divers états pathologiques qui réclament une médication tonique et reconstituante.
■•VRiiTiinR {Matricaria pyrethrum, II. liaillon; Anthémis pyrethrum I..; Anacyclus pyrethrum I)C.). j — I.a pyrèthre d’Afrique (œil de bouc, pariétaire d’Espa- j gne) est une plante herbacée, vivace, de la famille des i Composées, série des Antbémidées. |
l.es tiges aériennes sont nombreuses, pubescentes, étalées sur le sol, parfois asceadantes. i
Les fouilles sont alternes, d’un vert bleuiltre, les ra- 1 dicalos sont pétiolées, étalées on rosette, celles de la ’ lige sont sessiles. Toutes sont pinnatiséquées, à segments divisés en lobes profonds, linéaires, snbulés.
Les capitules hétérogames sont terminaux, assez grands (3 à 5 centimètres). L’involucre est bémisphéri(|ue, et formé d’écailles lancéolées, à bords jaunâtres.
Le réceptacle convexe est couvert d’écailles ovales, oblongues, obtuses.
Les fleurs du rayon sont unisériées, femelles, fertiles ou stériles, ligulées, blanches en dessus, pourpres en dessous.
Les fleurs du disque sont hermaphrodites, jaunes, à corolle régulière, droite, infundibuliforme, pou dilatée au niveau du limbe, divisé en cinq dents égales.
Les anthères sont obtuses à la base et entières.
Les achaines sont obovales, glabres, comprimés, munis de deux ailes membraneuses, et dépourvus d’aigrette.
Cette espèce est originaire de l’Afrique septentrionale et se retrouve dans l’Asic-Mincure. On la cultive dans
'Europe méridionale et elle vient bien dans les terrains secs et chauds. On la multiplie par semis et par boutures.
La partie employée en médecine est la racine (|ui t^st cylindrique ou fusiforme, de 7 à 10 centimètres de lon¬
gueur, sur 1 à 1 centimètre 1/2 d’épaisseur. Elle est grise, rugueuse, ridée au dehors, grise ou blanchâtre en dedans. lles|)irée en masse elle a une odeur forte, irritante, aromatique, et quand on la mâche elle présente une saveur brûlante, persistante, qui détermine une sensation de picotement et un écoulement abondant de salive. Comme elle est sujette à être piquée par les vers, on doit rejeter celle qui n’est ])as intacte. Elle est compacte, cassante. On la récolte surtout en Algérie et en Tunisie.
Celle racine est souvent mélangée de tiges souterraines que l’on reconnaît par la présence d’une moelle centrale qui n’existe pas dans la racine. En l’observant au microscope ou remarque des canaux à huile entourés
Fig:. — Haciiic de |iyiètluc (Clou|te iraiisv. d’ajirès üK LANESâ.VN).
d’un cercle de petites cellules sécrétantes ré])anducs dans le parenchyme cortical et les rayons médullaires.
Cette racine renferme un principe actif nommé pyréihrinc par l'arisel, et qui est, d’après Kœrne, un mélange d’une résine brune, âcre (0.57 p. 100) et de deux huiles volatiles âcres, l’une jaune (0,35 p. 100), l’autre brune (1,00 p. 100). On trouve en outre dans la racine 25 pour 100 d’inuline, de la gomme, du tannin, etc.
_ La racine de pyrèthre est oflicinale en France, aux Etats-Unis, en Angleterre, etc.
Elle jouit de propriétés irritantes, rubéfiantes cl sialagogues. On la mâche dans certaines affections rhumatismales et névralgiques de la lace. On l’emploie rarement à l’intérieur comme stimulant de l’estomac, car son usage peut entraîner des accidents graves.
TEINTIIIIB UE l'YIIÈTIlIlE (COUKX)
Rneilio de iiyrètliro putvcrlsée . i pertie.
Alcoul à «0“ . 5 parlies.
Faites macérer en vases clos pendant dix jours en agitant do temps. Passez avec cxiiression, filtrez.
PYlil
En api)licalions externes, on imbibe du coton cardé ne quelques goultes de cet alcool, et on l’introduit dans in dent cariée.
En la diluant avec de l’eau on s’en sert comme ffurgansine.
Eelte teinture fait du reste la base d'un grand nombr n elixirs odontalgiques.
II." d’Allemagne, Anacyclus officinarum
■lyn, est une plante annuelle, dressée, qui diffère de spèce précédente en ce que la racine est plus petite, un gris brun, et toujours couronnée à la partie supél'eure de nombreux restes de pétioles, par son involucre g®>ni a l’intérieur d’un disiiue glanduleux, par ses plus coriaces de son fruit.
c-lle est inconnue à l’état sauvage et se cultive sur- U'it en Pi'usse, en Saxe, en Bolièmc. Ses propriétés I '“'dieules sont les mêmes, mais sa saveur ne se déve- U|'pe qu’après une mastication assez [irolongée.
i-es poudres insecticides si employées aujourd’hui sont formées non par le pyrètbre, mais par les Chry- >>nnthemim riyidmn Vis., corymbosum et cinerariœlülium, espèces voisines.
J — l.apyridïne C 'IlWz est une triaminc
'ases homologues qui naissent en même temps qu’elle ^^ans la distillation sèche de diverses matières organiques, oses qui sont isomériques avec les alcalis aromatiques uis que la toluidinc, l’aniline, etc. Elle a été découverte Pai Anderson dans l’huile animale de Dippel, puis plus o|’d on l’a retrouvée dans le goudron de houille, les l’ina*'**'' distillation de la tourbe, la fumée du
l’oxtrait des builes pyrogénées à l’aide d’un trai- ^onient particulier que nous ne pouvons décrire ici, et M>es une vingtaine de rectifications méthodiques en parant le produit qui passe vers 115°.
^ 'O ijyridine est un liquide très mobile, incolore, d’une ' eiir spéciale et très pénétrante, miscible à l’eau en >'lcs proportions, mais dont elle est séparée par la (|n soude. Sa densité à zéro égale 0,Ü858 et sa
à l'j'*!*'' 'apeur est de :2,9IG. Elle entre en ébullition
. ^a réaction est alcaline; elle bleuit la teinture de ''nesol rougie, et en présence d’une baguette im- PJ’egncc d’acide chlorbydrique elle donne, comme l’amaiaqun^ d’abondantes fumées blancbes.
for aqueuse absorbe rapidement le cblore en
I an liquide coloré, d’une odeur piquante et dont sépare une substance résineuse. En présence Pyndi liyridine forme du chlorhydrate de
éiiie'^**'^ la brome elle produit du bromhydrate de pyrl-
"ais" de teinture d’iode et de pyriilino donne
“ ‘l*’ l’iodbydrate de pyridine.
l'uiê i ' ** O'ydée ni par l’acide nitriiiue fumant ni par ‘^hromique.
Solrinf avec les acides des sels rrislallisables
Cl, Cf l’alcool.
«P auir,;,; pondant plusieurs jours avec le sodium elle ‘‘'‘IlinTn^j'™*' en dypiridine (:"’H''’AzS composé cris-
asài??*""* *hér«ipciiti«|iie. — Cet agent a été mis en ®a *^crniain Sée dans le traitement de l’aslbrae
Su’ •' ''’C-, 1" juin 188.5).
•'■ani Germain Sée il y a doux sortes d’astbnie.
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l’asthme névro-pulmonaire et l’asthme cardiaque, l'un étant surtout une maladie du poumon, l’autre une maladie du cœur.
La seule médication curative de l’asthme nérvo-pulmonaire, dit ce professeur, est Viodothérnpie (traitement par l’iode) dont les résultats obtenus sur trois cent soixante-dix malades depuis sept ans ne laissent aucun doute sur la valeur curative réelle. La plupart des malades, ont, en effet, guéri par l’ioduration du système nerveux et de l’appareil pulmonaire.
Quelques-uns ayant souffert de pbénomènes d’intolérance et d’iodisme, il a fallu recourir aux remèdes empiriques, aux cigarettes de papier nitré. Or, l’analyse chimique a montré à G. Sée, que toutes ces cigarettes doivent leur action uniforme à une base qui se développe par la combustion de certaines plantes, de certains alcaloïdes (tropéiques, nicotiques), etc., etc., la pyridine.
Quelle est l’action de la pyridine sur l’organisme Elle diminue le pouvoir réflexe de la moelle et du centre respiratoire, c’est-à-dire du bulbe. Après les injections de 1 gramme de pyridine G. Sée et liochcfontaine ont vu la pression sanguine tomber graduellement.
lîochefontaine, étudiant à nouveau la pyridine récemment étudiée par Marcus et Œcbsner de Conink, est arrivé aux conclusions suivantes : chez la grenouille elle diminue le pouvoir réllexc et l’excito-motricité de la moelle; alors que cet animal est inerte et privé de ses mouvements volontaires, la contractilité musculaire est conservée, la respiration et le cœur ralentis. A la période terminale de rempoisonneinent, l’excito-molricité a disparu. Chez le cobaye, les pbénomènes se sont passés de la môme manière. Lorsque l’animal meurt, le cœur continue de battre alors que la respiration est définitivement arrêtée.
Il s’agit là, ajoute Bochefontaine, d’un agent paralysant, mais peu toxique, car 11 centigrammes de pyridine pure introduits sous la peau d’une grenouille n’amènent la mort qu’au bout de huit heures ; 1 centimètre cube d’une solution à volume égal de pyridine et d’eau, injecté sous la peau d’un cobaye, ne tue pas plus vile l’animal (Compt. rend, de la Soc. de biologie, n“ 1, 20 janvier 1883).
A l’état normal chez un chien la pression étant de 1 i centimètres cubes de mercure, cette pression monte à 32 centimètres cubes si ou excite le bout central des vagues sectionnés au cou ; après l’injection de 1 gramme de nitrate de pyridine, la tension tombe graduellement sans que l’excitation des vago-sympatbiques soif capable de la relever. Gela ne peut qu’être dù à ce fait que la substance grise du nœud vital imprégnée de pyridine a perdu son pouvoir réflexe, qui se trouve exagéré précisément dans l’astbme.
L’effet de la faradisation des nerfs cardiaques, avant comme après l’injection, c’est l’abaissement de la pression jusqu’à 2 centimètres de la colonne mercurielle.
Le meilleur mode d’emploi consiste dans l’aspiration de la pyridine, versée sur une assiette et mêlée à la dose de 1 à 5 grammes, à l’air confiné d’une cbambre close, jaugeant à peine 25 mètres cubes d’air. Elle pénètre ainsi rapidement dans le sang ; sa présence presque immédiate dans les urines le démontre. Los inhalations durent do vingt à trente minutes, ou les répète trois fois par jour. Aussitôt les malades éprouvent une diminution maniuée de l’oppression, due évidemment à ce que rimiiressionnabilité du pneumogastrique
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ot l’cxcitiiljiliié du bulbe sont altéuuées. Cepeiiduiit, le canir reste calme, régulier ; le pouls conserve son rliytlirae et sa force. .Après riiihalalion ou une heure plus lard, survient souvent une somnolence, caractérisée par la persistance de l’énergie contractile et de la sensibilité, et aussi par a difllculté ([u’on éprouve à provo- (|uer chez le malade les sensations suivies de phénomènes réflexes. Il résulte de cet état musculain; et cérébral qui n’est pas constant d’ailleurs, un bienfait considérable; le sommeil revient, la sibilance de la |)oitrine diminue ou s’efface, le murmure respiratoire, précédemment aboli par rempbysème, ne larde pas à reparaître. IMnsieurs ont été guéris de la sorte, (liiez d'autres, l’amélioration est restée stationnaire après six on dix jours d’inhalations. Pour ceux-ci, il a alors fallu recourir au traitement ioduré.
I.es observations relatives au traitement par la pyridine par G. Sée comportent ijuatorze cas (neuf asthmatiques et cinq cardiaques). Dans trois cas d’asthme nerveux, les accidents dys|méiques paroxystiques ont disparu après huit on iiuinze jours de traitement ; dans trois cas d’asthme catarrhal, les accès sont devenus moins intenses et moins fréquents. Le septième cas (bronchite grave, ancienne) s’annonce comme devant se terminer par la guérison ; le huitième (asthme permanent datant de l’cnfauce) eslconsidérahleiuent amélioré ; le neuvième cas est relatil à un malade aslhmali((ue depuis douze ans, qui a été notablement soulagé, mais que des vertiges et des nausées ont obligé de suspendre le traitement.
Les cinq cardiaques de la deuxième catégorie ont tous accusé une amélioration immédiate. Depuis, Germain Sée a continué scs essais et sa statisti(|ue portail déjà sur pins de cinquante cas à la fin de ISS."). G’est là une tentative du professeur Sée qu’on aura tout avantage à suivre, mais en l’appliquant sur une plus large échelle, c’est-à-dire en employant non seulement les diverses hases de la série pyridique et de la série ((uinoléiqne, mais celles de la série aromatique tout entière (Ger.main SÉE, Acad, des sc., 1SS5 et Bull, de Hier., t. CVIII, p. 5"29 et t. CIX, p. 293, 1S85; G. Uardet, Emploi thérapeutique de la pyridine, in Les Nouveaux Beinédes, t. !•’, p. 121, 1885).
Dans six cas dilférents d’asthme, Nelf, de son côté, employa la pyridine avec succès, quelle que fût la cause déterminante d’ailleurs, bronchiale, cardiaque ou rénale. Elle parait, non seulement juguler le paroxysme, mais encore elle en ajourne ou prévient le retour. En général, le soulagement se fait sentir, dit Nelf, après une à cinq minutes d’inhalations d’air renfermant trente à quarante gouttes (sur une assiette) de pyridine {.Med. liecords, I88G, et Les Nouveaux Remèdes, n“ 0, 15 mars 188(1,
l•v■lMOvr (Emp. d’Allemagne, principauté de Waldeck, comté do l’yrmonl). — .\prés avoir joui dans les siècles passés d’une vogue qui l’avait placée au rang des premières villes d’eaux de rAlIcmagnc, l’yrmont voit à notre époque sa prospérité décroître avec sa ré- i pntation. Ce déclin n’est point dù, comme pour llonr- j hon-rArchamhaull (Voy. ce mol; , à quehpie aveugle caprice de la Eoriune ou de la Mode; l’Iiydriatrique moderne, en corrigeant les erreurs de l’empirisme d’au- | Irefois, a singulièrement restreint le domaine pathologique de celle célèbre station, (luoi ([u’il en soit, elle | reçoit encore pendant la saison des eaux (du 15 mai au 15 octobre) plus de dix mille baigneurs. i
To|io|ïrnpliie et rliiiiiitolo«cie. — 1‘yrmoill, qui CSt la station la plus septentrionale de l’Allemagne, se trouve à 112 mètres au-dessus du niveau de la mer; cette petite ville dont la population ne dépasse pas deux mille habitants pendant l’iiiver, est bâtie sur les bords do l’Einmer, au pied d’une chaîne de collines boisées.
Avec ses grandes et confortables maisons, ses rues sjiacieuses et d’une propreté remarquable, ses belles promenades ombragées et ses environs curieux, l’yrinoat serait un séjour des plus agréables pour les étrangers si son climat n’était inconstant et sujet à de brusques et subites variations de température.
«lierniuiix. — Cette Slatioil possède deux établissements do bains dont l’installation est aussi complète (|u’irréprocbable sur le rapiiort de l’organisation générale.
Le premier désigné sous le nom de Stuhlbadehaiis contient soixante grands et beaux cabinets de bains disposés le long d’un large corridor et munis de baignoires en pieri'c, en marbre ou en bois ; une salle de douches I de toute forme et de tout calibre et une salle (mur les I bains de vapeur.
Le second établissement ou Salzbadehuus ne renferme que quarante cabinets de bains.
.soiirrcN. — Au nombre de six, les sources de l’ye' mont dont la découverte ou l’emploi remonlei'aicnt au t temps de Charlemagne, ajqiarlicnncnt à deux classes d’eaux minérales; les unes sont bicarbonatées ferru'ji' neuscs ou mieux ferromanganésionues, les autres chlo- I rurées sadiques.
Toutes ces fontaines sont froides (tem|iéralure de , 12“ à l.'i" C.) et dégagent le gaz acide carbonique dans des pro|>ürlions énormes. Elles émergent d’un terrain secondaire reposant sur un banc de grès rouge et recouvert par une couche de marne, de calcaire coquil- 1er, etc.
Quatre de ces sources sont employées en boisson; elles SC nomment : la Stahlbruiinen (source d’acier) apjielée également Triiiliquelle parce qu’elle dessert une buvette; V llelenenquelle ou source d'Hélène (icnip- 17“,7 C., débit 23Ü'r hecl.); Sauerlingclirunneii source acidulé; Salzbrunneii ou source salée. Les sources Brodelbrunneu (source bouillante) et Rudequelle (source des liains) servent avec Teau saline de la Uohrlochsoole obtenue par un forage à l’alimentatiot* des établissements balnéaires.
Nous ne nous occuperons ici d’une façon détaille*-’ que des princi|)nles fontaines ;
a. Slahlbrunnen. — Celte source a contribué d’une façon toute (larticuliére à établir la grande réputation de l'yrrnoiit; c’est ainsi (((Telle a reçu entre autres uonis celui de Byriuoiilerwasser. Elle est enfermée dans un I (lavillon où les buveurs pénètrent (lar ((uatre portes I dont Tune s’ouvre sur une galerie extérieure et couverte, servant de promenade aux buveurs (lar les mauvais temps. La fontaine, dont les parois sont en bois de chêne, est [irotégée (lar une margelle en marbre di* 1"',5U de diamètre environ sur uU centimètres de hauteur.
L’eau de la Trinlcbrunnen dont le débit est de 100 hectolitres [lar vingt-quatre heuics, est claire, transparente et lim(iide; inodore et d’une saveur scnsibleiuen ferrugineuse, elle est traversée (lar de petites bullc-> gazeuses qui viennent éclater au milieu de sa su(face. Cette eau dé|>ose au fond et sur les (tarois de sa fontaine une couche assez épaisse de rouille; d une
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‘empératiirc nalivc de C., et d’une pesanteur |
spécifique de l,003l(i23S; elle possède une réaclion '"rancliement acide.
La Staldlininnen ou Trinkquelle a été analysée par le docteur Wiggers (de Giettingen) en 1857 et plus récem- \ nient (1864) par Fréseniiis. Gomme ces deux chimistes , diffèrent sensiblement dans leurs résultats, nous croyons | devoir rapporter l’une et l’autre analyse ;
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Gaz acide carbonique
d. Brodelbrunnen. — Cette source se trouve à une quarantaine de mètres delà Stahlbrunnen ; elle émerge à la température de 5“2»,‘2 C. et son débit est de 1661) hectolitres par vingt-iiuatrc heures.
Exclusivement employée à l’alimentation des services balnéaires du Stahlbadehaus, l’eau de cette fontaine est claire, transparente et limpide; de grosses bulles gazeuses, dont le bouillonnement et l’explosion s’entendent à distance, la traversent continuellement; d’une saveur tout à la fois piquante et ferrugineuse, elle rougit instantanément le papier de tournesol. Son poids spéci-
iie est de 1 ,0033187 .
D’après l’analyse de Wiggci
Eau
grnnmics
Cent, cubes.
Sauerlingb rumen. — Située à dix minutes de la Pfecédente, à l’extrémité d’une galerie souterraine de 'O mètres environ de profondeur, cette source acidulé «ébiir une eau dont l’extrême limpidité permet de dis- 'iigiier la mousse verte tapissant le fond du réservoir; '' *»)0 saveur agréable et fraiir.bement carbonique, cette rougit presque immédiatement le papier de tour- '“'soL La température native est de 12»,5 centigrades.
. Salzhrunnen.— Renfermée dans un même pavilon nvec deux autres fontaines dont l’une débite de eau ordinaire, la Salzhrunnen émerge en contre-bas U sol température do 10°,5 C. D’eau de ta source ^'*‘éc. qui se prend on boisson, est d’une transparence '’l ‘l’une limpidité parfaites. Après sa mise on bouteilles, ®lle possède par suite de la perte presque totale de son ffa* carbonique, un gofit salin et amer très prononcé et par suite désagréable. Sa réaction est acide; son poids spécifique de 1,0023777.
Voici d’après l’analyse de Brandes et Kriiger la composition élémentaire de la Salzhrunnen ;
e nadeduelle. — Cotte fontaine chlorurée sadique limen“e comme la précédente, les bains de Pyrmonl, t chlorurée sodbiue. Sa J 7
O 10" C vyt sa pesanteur spécilniuo de 1,01)61 /• Llle ossèdo, d’après les recberebes analytniuos de Wiggcrs 1861) la constitul n b nuque suivante .
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Gaz acide carbonique libre: . lilO.7 .
Disons enfin que les eaux du puits liohrlocliswob renferment d’après NYlggers les principaux éléments constitutifs suivants :
Eau = 1000 grammes.
Grammes.
Clilorurc de sodium . {2.0050
— de magnésium . !.30(i5
Sulfate de chaux . 5.1002
Brome . jirop. noluhie
Mode d’ndiiiiniHiration. — Les caux de Pyrmont sont utilisées inlus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains de baignoire et de vapeur, en douclies variées de forme, do volume et de pression. Par suite do leur minéralisation dilTérente, ces eaux qu’on emploie jirincipalement à Pintéi'icur, donnent lieu à deux modes de traitement parfaitement distincts; nous devons cependant dire que les médecins de celte station associent assez souvent par le mélange des caux la médication ferrugineuse à la médication chlorurée sodique. En général, l’eau des fontaines ferrugineuses dont la célèbre Stablbrunnen est restée le type, se boit pure ou coupée de petit-lait de vache à la dose de doux à six verres par jour que les malades ingèrent le matin à jeun ou bien encore le soir un peu avant l’heure du souper. Les caux chlorurées {Sulzbrimnen) se prennent de la même façon et aux mômes doses. L’expérience a montré qu’à Pyrmont, dit Rolureau, les malades doivent s’abstenir avec le plus grand soin, pendant la durée de la cure, des mets acides, de haut goût, d’une digestion diflicilc, des fruits de toute espèce et surtout des fraises. Les recommandations à cet égard sont si générales et si absolues, que la nouiriture oll'crte dans les bétels, môme aux personnes qui ne suivent pas un traitement, a subi la rigueur des prescriptions médicales, à ce ])oint qu’il serait impo.ssible d’y obtenir les mets ou les accessoires qui ont été frappés d’exclusion.
.tciinn plixHioIngiuiic <■* (liérniieiiliiinr. — Les sources de Pvrinont appartiennent, comme leurs analyses l’établissent, à deux classes dilférentes; elles constituent donc deux groupes distincts possédant, en vertu de leurs éléments constitutifs, des ell'ets physiologiques et thérapeutiques propres. Ces effets ne sauraient être confondus; nous devons les étudier séparément.
Les eaux ferrugineuses n’ont pas une action jihysiologique très prononcée; toniques cl reconslilnantes par le for et le manganèse qu’elles contiennent, elles di;vraient à l’acide arsénieux, signalé par l’analyse, dos propriétés altérantes. La Stablbrunnen et ses congénères ont dans leurs indications thérapouti(pies spéciales les accidents morbides si nombreux et si divers de la chlorose et de l’anémie, les convalescences des maladies longues et graves, les organismes affaiblis par la spermatorrhée ou i)ar des excès de diverse nature, les cachexies d’origine paludéenne, les |iaralysies hystéri(|ucs, choréiques, etc. Les eaux ferrugineuses comparativement faibles de l’yrmonl, conviennent surtout à la catégorie de malades auxquels, comme le fait judicieiisomenl observ(u- llotureau, il faut prescrire à dose modérée, et de manière à éviter les inconvénients souvent inhérents à l’emploi des qualités plus fortes, l’usage du for et du manganèse unis à une certaine proportion de gaz carbonique.
Les sources chlorurées possèdent les propriétés physiologiques et thérapeutiques des eaux de celle classe. C’est ainsi que la Salzbrunnen, qui constipe à faible dose et purge à dose élevée, est tonique, stimulante et altérante; sous l’inlluence do son usage, l’appétit se relève, les fonctions digestives se régularisent, l’assimilation se fait mieux et la nutrition est plus complète. Les troubles fonctionnels atoniques des organes digestifs, les dyspepsies acides principalement, les accidimts de la pléthore abdominale et les constipations rebelles sont bientôt améliorées ou guéries par ces eaux chlorurées dont l’indication est encore plus précise dans les manifestations multiples de la scrofule de môme que chez les jeunes sujets présentant les attributs du lymphatisme.
La durée de la cure, soit par les eaux de la Tringuelle soit par celles de la source Salée varie do quinze jours à six semaines.
L’eau de l’yrmont (Slahlbrunnen) s’exporte sur une grande échelle.
(AC'iim). — L’acide pyrogallique C'dl“0‘ (pyrogallol, acide dioxyphéniiiue), entrevu pai’ Scheele, distingué de l’acide gallique i)ar Cnielin, étudie par lierzélius, liraconnot, Pelouze, se prépare en soumettant à la distillation sèche l’acide gallii|ue et le tannin. Il renferme en effet les éléments de l’acide gallique moins l’acide carbonique.
Ac. gnlliqiie.
On fait avec, l’acide galliijuc et le double de son poids do pierre ponce un mélange (|ue l’on introduit dans une cornue tubulée, enterrée dans le sable jusqu’au col, et dans la(iuclle on fait arriver un courant d’acide carbonique. En chauffant, l’acide pyrogallique passe dans le récipient. Dans ces conditions l’acide gallique donne environ 31 pour 101) de son jioids d’acide pyrogalli(|ue.
On l’obtient aussi en grand, par la voie sèche, comme l’acide benzoïque, en chauffant l’acide gallique ou l’exti'ait do noix do galle dans un vase plat en fonte, sur
lc([uel on tend u l)assage qu’aux
ne feuille de papier buvard qui i vapeurs <raoidc pyrogallique.
le livre le(|uel
vient se sublimer dans l’intérieur d’un cône de carton
traversé par des llls destinés à arrêter les cristaux.
L’acide pyrogallique cristallise en aiguilles ou cU lames blanches; son odeur est nulle, sa saveur est très amère et astringente. 11 fond à 1 15” et entre en ébullition vers ^üü". Ouand il se sublime, une partie se transforme en acide mélagallique. .Sa saveur provoiiue 1»
A 250" il noircit et se dédouble en acide mélagallique-
L’est un composé très vénéneux. Les symptômes de rempoisonnement sont analogues à ceux que produit le ])hüsphore cl, comme celui-ci, il paraît agir en dépouillant le sang de son oxygène.
Il est très soluble dans l’eau (1 partie dans 2 1/2 d’c»û à I3"j. L’alcool et l’éther le dissolvent moins facilement. Sa solution aqueuse noircit à l’air, et, en (irèsencc d’une solution alcaline, elle absorbe si rapidement l’oxygone de l’air que celte réaction a été mise à protit jiour faire l’analyse de l’air. Le corps noir ([ui se forme est la pd' rogaltéine (L*’'ll’-"Az''0"'j.
Soumis à l’ébullition en présence d’une solution con-
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c«iili’(;c i|(! polassc il l'oritie ik's acides carljoiii(jue, acéiii|iin et oxaliijue.
Avec les sels forcoiix il se fait un trouble lactescent, 'l"i, au contact (le l’air, prend une coloration bleue.
'•1 présence dos sels ferriques la coloration est rou}(e. -■acide ctilorbydri(juo est sans action. L’acide azotique U1-..U.I le lianslorine en acide oxalique.
ne décompose pas les carbonates, et se combine avec la ffélaline et la caséine.
Avec les métaux il forme des sels solubles, ayant une «rande tendance à s’oxyder et à se colorer au contact Aussi faut-il évaporer leur solution dans le
Lucide pyroyallique, en dehors de ses usages tbéra- P«uti(|ues est employé en photographie et fait la base ' nn grand nombre de teintures pour les cheveux. C’est, vnninic on le verra plus loin, un antiseptique énergique
al nn désinfectant.
I'. — C’est aux phénols i|ue nous phuj.ons
acide pyrogallique (pyrogallol), phénol triatomique, jini est très employé en pliotographie ou pour teindre ‘CS cheveux.
*‘®l acide est vénéneux ; à la dose do i à 4 grammes n solution étendue, il détermine la mort. D’apres ccsoiine, il produit les mômes symptômes que le P'osphore, et comme celui-ci il enlève de l’oxygène au ®ang, en déterminant l’asidivxie plus ou moins rapide halonia dose. i ■ t
^^l'oprictéx. — Ce corps est sous forme d’aiguilles ' nn blanc éclatant, s’il est conservé à l’abri de l’air mniide; sa saveur est très amère. 11 fond à H5“ et dime à 210", en se décomposant jiartiellcment. Sa vapeur excite la toux.
, pyrogallique est soluble dans deux parties et
C‘nt d’eau, moins soluble dans l’alcool et dans l’éther. Cair humide et les alcalis l’allèrent; sa solution 'lueuse, qui est neutre, noircit à l’air.
® potasse la noircit par absorption rapide de l’oxy- «enc, d’ofi sou enqdoi dans l’analyse cudiomélrique.
y* on le fait bouillir avec de la potasse, il forme des ‘"des carbonique, acétique et oxali(|ue.
' " lait de chaux colore la solution de |iyrogallol en pourpre, puis en brun; les sels ferreux donnent une 1 oouleur bleu indigo, et le sel ferrique une couleur rougo.
L acide pyrogallique réduit les solutions cupro-alca- "'os et celles des métaux jirécieux.
Il ne décompose pas les carbonates ; dissous dans un “' ‘>011010 alcalin, il se colore en brun à l’air.
L acide pyrogalli([ue se combine avec la gélatine et oaséine.
trtdf ,P®'’“'nnganate de potassium en solution conceu- 1' ' oxyde et le décompose avec elTervcscence due à ‘atiide carbonique.
toxicologique. — Tous les caractères in- |/luos permettraient de reconnaître l’acide pyrogalles symptômes physiologiques ont ici beau- |,. P do poids, puisqu’ils sont les mômes ([ue ceux de nioxicaiion par le phosphore. Dans ce cas, les mu- _l^_'euses bucale et œsophagienne sont colorées en brun,
* “‘n que l’urine, ce qu’on n’observe pas dans l’empoi- "nciiK.m par le ]dio.spliore ; cas où ce liquide est '“'■ge d’albumine et non avec le pyrogallol.
^ ••■upioi ■ii«Miirni. — I. — Nous connaissons jieu cn- Ig'® [■'"dion du pyrogallol, plus employé jus((u’ici par photographes que par les médecins.
.'^ans action sur la fermentation alcoolique (Kolhe), il passe pourtant pour un antiseptique assez puissant, prévenant la fermentation putride en solution à 1 ou 1,5 pour 100 (Bovet).
.Mis en contact avec les substances animales en décomposition, il enlève l’odeur de la putréfaction et tue les bactéries de la fermentation putride en peu de temps ; il suffit pour cela, d’une solution de 12,5 pour 100. On peut contrôler sous le microscope l’effet du pyrogallol sur le BacUlus suhlilis, qui cesse de se mouvoir aussitôt (lu’il se trouve dans une solution à .3 pour 100 de cette substance. Cet agent ne serait pas non plus aussi inerte que le dit Kolbe sur la fermentation alcoolique, car lîovet a vu que le sucre de raisin, quand il est dissous dans une solution à “2. pour 100 de pyrogallol ne se dédouble plus en alcool et en acide carbonique en présence de la levure de bière (Bovet, Lyon médical, p. 37, 1870).
Appliqué sur la peau, le pyrogallol la teint en brun ou en noir et finit par l’irriter comme font les topiques caustiques. Il peut être absorbé dans ces conditions et donner lieu à des accidents toxiques. Albert Neisser a rajiporté un cas de ce genre qui se termina par la mort, et PicU un autre. A la suite de l’application d’une pommade à l’acide pyrogallique, cet auteur put constater des frissons, des vomissements incoercibles, des vertiges, puis un collapsus iirofond avec 'faeies hippoj cralique, une température de -iü",!, un pouls à 120, une re.spiration accélérée, de l’hémoglobinurie.
(les cas sont rares sans doute, car sur plusieurs centaines de malades soumis à ce mode de traitcmcnl, on ne cite que quelques rares cas d’intoxication grave ou mortelle.
Cependant Vidal observa un cas de ce genre apres quinze jours d’un traitement à la pommade à 10 pour 100, et Besnier a eu l’occasion de rapporter un exemple du môme empoisonnement.
Ce médecin signale les phénomènes suivants qui doivent attirer ratlenlion du (iraticicn, car chez tous les intoxiqués, les accidents sont survenus à l’improviste : sensation de refroidissement et frissons ; puis céphalée avec malaise et prostration. Cette prostration, qui est bientôt le symptôme dominant s’accompagne de vomissements, de diarrhée bilieuse, parfois sanglante, d’une élévation du pouls (120 à 130) et d’hyperthermie (30° i.
Celle-ci tombe rapidement avec, l’aggravation de l’état général. En môme temps les urines deviennent noires et il y a hémoglobinurie. L’urine est de plus fortement albumineuse, et on observe les symptômes d’une déglobulisation rapide : décoloration des tissus, teinte ictérique,-<«dème, anasarque, etc.. Enfin des symptômes gastro-intestinaux (vomissements et diarrhée), et pulmonaires (dyspnée exirôme, broncho-pneumonie) lormiiient la scène. La mort est survenue au bout de trois jours chez le malade de N’eisser, au quinzième chez celui de Vidal.
Pour no plus y revenir, donnons les moyens d’épargner ces accidents.
Besnier recommande comme mesure prophylactique : 1" de ne jias employer plus de 5 grammes d’acide pyrogallique en vingt-iiuatre heures, quel (jue soit le litre de la pommade; 2“ de ne pas faire plus d’une friction par jour et de ne pas la faire générale; 3» au besoin de mettre un intervalle de quarante-huit heures entre chaiiue friction; 4° de surveiller avec soin les urines du sujet et d’interrompre le traitement au moindre ma-
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laise; 5" de s’abslciiir de l’emploi du pyrogallol dans le psoriasis scarlatiiiirorme conilueiit et dans les variétés iiillaminaloires et ecsématoïdes.
(iomme trailemenl de reinpoisonnement, Hesnicr, en se basant sur les indications syniptoinatologiipies les plus accentuées (collapsus, dyspnée), conseille la sinapisation répétée du tronc et des membres ; l’iisagc incessant d’une tisane alcoolisée et îles inbalations d’oxygène; les injections sous-cutanées d’éther. Ce traitement lui a réussi dans le cas grave qu’il eut à soigner (Annales de dennalologie et de sypliiligraphie, 'iij décembre 1882).
Jariscb, qui a introduit ce médicament dans la pratique, a voulu le justifier des critiques de Neisser, affirmant que le malheureux accident signalé a tenu à un mode d’em|iloi défectueux, à une absorption tro|) abondante de l'acide pyrogallique.
I. ’auteur l’a employé chez deux cents malades sans jamais voir survenir le moindre phénomène fâcheux. Mais à la clinique de Vienne on procède très prudemment dans son administration : 11)0 grammes d’une pommade à 1/10 suffisent pour enduire six ou huit fois la totalité du corps dans l’espace de trois à quatre jours.
.lariseb a recouru fructueusement au même agen dans le traitement de l’herpès tonsurant (guérison en trois ou cinq jours après six ou dix applications) et dans l’eczéiua marginé (Jaiuscii, De l'acide pyrogalUfiue en dermatologie, iu lierlin. kiin. Wochens., n“ 39, p. SÛR, septembre 1880).
l'ersoune (tSOOi, Itaumann et llorter (1877), Jiidcll (1878) ont montré toute la toxicité de ce corps. A la dose de 10 centigrammes il fait périr la grenouille ; 2 à 4 grammes tuent un chien.
A la dose de 1 gramme, il est bien toléré par l’homme adulte, et s’élimine rapidement par les reins. A la dose de 4 grammes, chez le chien, il donne lieu à des effets toxiques qui ne différont pas de ceux que nous avons signalés plus haut.
Ce sont toujours des vomissements, du collapsus et un abaissement considérable de température (pouvant aller jusqu’à 5 degrés). A l’autopsie, on trouve une |irofondo altération du sang : coloration marc de café, diminution des globules rouges, diminution de l’hémoglobine et de la fibrine, coagulation rapide (JüdeH), ce qui a donné à penser que le pyrogallol se décompose dans le sang grâce à sou avidité pour l’o.xygéne (A'otlmagcl et llossbacb). C’est également à ce processus que llovet attribue les propriétés antifcrmcntesciblés de ce corps .
En présence des alcalins, par exemple du phosphate, du carbonate de sodium, le pyrogallol, disent Notbnagel et llossbacb, s’oxyde très facilement en donnant naissance à de l’oxyde de carbone, à de l’acide carbonique, à de l’acide acétique et à des substances amorphes bi'uncs, Ces faits permettent de siijiposcr que dans le sang le pyrogallol n’agit pas autrement, d’où les lésions hématiques observées.
Mais cependant, lorsque le pyrogallol est administré à une dose élevée, il s’élimine partiellement en nature par les urines (Cl. Bernard).
II. Affi.KUTioNS tiikhai>kutioi;k.s. — Ad. Jariscb, assistant du professeur liéhra, préconisa l’acide pyrogallique le premier en 1878 dans un certain nombre de dermatoses lentes et atones, le psoriasis en particulier, pour remplacer la poudre de Goa et ses dérivés. Il fut suivi dans cette voie par Kaposi qui étendit son action au
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traitement du lupus et de l’épithélioma. En 1879, Rcumont (d’Aix-la-Cliapelle) l’employa concurremment avec l’acide chrysophanique dans le traitement du psoriasis palmaire et plantaire chez les sypbilitiiiues. Vidal le vulgarisa à Saiut-Eouis dans la cure du idiancre mou a partir de 1889; la même année, Mauriac tentait des essais analogues à l’hôpital du Midi, et Terrillon à Lourcine achevait de faire entrer le pyrogallol dans la théra|)eutique dermatique et vénérienne. Disons de suite que Kaposi, à Vienne, confirma les succès de Jarisc.h, de même qu’a Paris Vidal et Terrillon confirmaient les bons i-ésultats obtenus par Kaposi avec cet agent dans le traitement du psoriasis. En même temps, Vidal (T Terrillon montraient qu’on pouvait s’en servir avec grande utilité dans la curation des chancres mous. Mauriac co|iendant obtenait dans le môme temps des résultats négatifs avec le même moyen a[ipliqué au mémo mal (Voy. J-'nisc.n, Erfahruugen über die Wirkang des Pgrognllicsaiire bei Psoriasis, in Wiener med. Illaller, n"" lo et K), 1878; Kapiisi, Wiener Med. Woclienschr., n"’ Ü et 45, 1878, et Lyon médical (traduction Doyon) n“ 7, 1879; Vidai., France médicale, 5 janvier 1881, et Pull. de thér., t. GIV, p. 49, 1883 ; Lkiimdykz et A. IIitikii, De l'emploi de l'acide pyrogalliiiue dans le trailemenl du, chancre mou, in Bull, de Hier., t. G, p. 403, 1881 ; AènniKi:, De l'acide pgrogaliigue dans le traitement des ulcérés vénériens iThése de Paris, 1881); liKs.NiKii, Ann. de dermatologie, 1882).
Le pyrogallol réussit surtout dans le psoriasis, à ce point d’en faciliter la disparition en deux ou trois semaines (Charasse, Aragon, E. Résilier, II. Rruyère, Kaposi, Jariscb); mais cc|iendant il n’a pas la puissance de l’acide cbrvsophaiiiquc dans cette affection (Gubler et Eabbée). On l’a conseillé également pour guérir l'eczéma subaigu ou chronique (llruyère), l'herpès lonsicrant (Jarisch), et le lupus (Kaposi); détruire les verrues, |iai)illouies, épithôliomas (Kaposi); cautériser les chancres mous et leur enlever toute virulence (Vidal, Lermoyez et llitier). Ces derniers auteurs en font le meilleur topique des chancres simples.
Voici la formule employée )iar Terrillon à Lourcine :
Acido pyro-alliquu . 40 -
Ce mélange pâteux doit être frais. Il imprègne bien la plaie, et on l’applique indistinctivement dans tous les cas où la nature chancreuse de Tulcération est bien avérée, une fois ou deux par jour suivant les cas.
A l’aide de ce traitement, on assiste rapidement au détcrgemeiit et au nivcllemeut de la plaie chancreuse, et alors que la ré(iaration manifeste ne s’établit qii’aprés plusieurs semaines dans le cbaucre mou abandonué à lui-même (Kournier), ici la réparation commence eu quelques jours (Lermoyez et llitier), et alors que dans le chancre abandonné à lui-même, alors même que In réparation est en bonne voie, la spécificité n’est pas éteinte, quoi qu'en disent lluiiter et Ricord (Tournier), tout chancre traité par l’acide pyrogalli(|ue perd sa virulence dès la deuxième application (Lermoyez et llitier).
Les conclusions de Terrillon sont celles de Vidal. Ce dernier ajoute que la poudre ou la pommade au pyrogallol arrête admirablement le phagédénisme. Lorsque la virulence est détruite, et tpie le fotid de la plaie sc couvre do bourgeons charnus indi(|uant un travail de
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réparation actif. Vidal cesse la pommade au pyrogallol. Après un lavage à l’alcool camphré étendu d'eau, il “it saupoudrer la plaie, désormais plaie simple, avec lodoforme ou (plus récemment) il emploie la poudre e souc-c.ii bonate de fer (pii lui a donné de bons résulats (V'oy. les thèses de ses élèves, Zautaiiian (1881) et AUiso.n (188i).
Suivant Vidal, le pansement au pyrogallol doit être fénouvelé malin et soir. On continue le traitement jusqu à ce que l’aspect de la plaie soit complètement 'Uodifié, {]ue scs bords soient alfaissés et son fond ®*haub»e. I, ulcération se sèche et prend une teinte grise qui ne tarde pas à devenir noirâtre. Tous les trois uu (plâtre jours, il faut détacher cette eschare avant de renouveler le ])ansement.
, 'idal estime ipic le pyrogallol u’a pas d’action spériule contre le phagédénisme des ulcérations syphili- •ques (phagédénisme tertiaire) alors qu’il est si puisphagédénisme du chancre mou (Vidal,
I ' ■'Jul se sert de la poudre de pyropllol (dans le cas ® phagmiénisme) ou de (lommade ainsi formulée :
Hans les plaies anfractueuses, Terrillon, au lieu de ® servir de sa pommade (Voy. la formule jilus haut) uuiploic une poudre ainsi composée :
Aci.lo |iyr.jgolli(iii.> . 20 gramiuos.
l'ouilrv d’ainid.m . SO -
'|uil projette sur la plaie au moyen d’un petit sonfUet, analogue à celui dont on se sert pour les iioudres insec- ‘•(■ules.
Korher (de berne) est peut-être le seul chirurgien ‘l|" Tait employé dans le iiansement des plaies. Il a ‘iiconvénient de tacher les mains et de noircir les ins- '''uinents.
En résumé, le pyrogallol a donné d’e.vccllents résulais dans le chancre mou et le phagédénisme qui le ‘i^uiplique; dans le psoriasis, il a été au moins aussi .fvorable que Thuile de cade, moins bon toutefois que acide chrysophaniipie (E. Besnier), mais ce (|ui doit le aire préférer à Thuile de cade, c’est qu’il n’a point sa iii.iuvaise odeur; à Tacidc ebrysophanique, c’est qu’il ®st moins irritant et coûte moins cher.
Te pyrogallol entre dans queh|ues teintures pour les ' "'Veux ou la barbe qu’il noircit.
1 V' — Tes pyroles, Pijrola L., sont des plantes
‘erbacées, delà famille des Ericacées, série des Pyrolées. Il peut citer comme intéressant la thérapeutique les ®apéces suivantes :
,. Pyrola iimltellala L. {Chimaphila umbellatn .ait-, C. corymbosa l’ursh.). — Cette espèce, qui croit ans l’Amérique du Nord, en Russie, en Sibérie, en "de et en Suisse, est herbacée, vivace, toujours verte, oon rhizome stolonilcre émet des rameaux aériens, "l'i’ls, simples, dressés ou procombants, ligneux à la a*®, de 10 à !20 centimètres de hauteur.
Tes feuilles, disposées en rosettes, sont persistantes, "uiiéiformes, un peu lancéolées, serretées, coriaces, T'-sco, d’un vertlisse à la base supérieure, plus ]iâle en "j’i'Ous. Fdles ont 3 centimètres environ de longueur. Tes Heurs, régulières, hermaphrodites, sont dis-
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' posées en petits corymbes terminaux, portés sur do courts pédoncules.
I.e réceptacle convexe porte un calice à cinq sépales courts, une corolle à cinq pétales alternes, sessiles, imbriqués, arrondis, concaves, étalés, d’un blanc tacluî de rouge, et exhalant une odeur agréable.
Les étamines, au nombre de dix, cinq superposées aux pétales, cinq aux sépales, sont insérées sous l’ovaire, à filets plus courts que les pétales, à anthères finalement introrses, à denx loges s’ouvrant a[irès Tauthèse par des pores situés en haut et en dedans.
L’ovaire est libre, supère, globuleux, déprimé, à cinq loges oppositipétales, renfermant chacune un graml nombre d’ovules. Le style est court, épais, creux, parcouru par des prolongements des cloisons dont Textré- , mité dilatée se recouvre de papilles stigmati()ues, de 1 telle sorte que ces lobes stigmatifères alternent avec I les loges de l’ovaire.
I Le fruit est une capsule loculicide, entourée à sa base i par le calice persistant, arrondie, déprimée, renfermant : des graines nombreuses, linéaires, munies d’un albumen
Lelte plante, qui est inscrite à la pharmacopée des Etats-rnis est le pipdssetoa ou le Prirne’s pine des ' Américains et le véritable Winteryreen (herbe ' d’hiver) qu’il ne faut pas confondre avec le Gaulthvria j procumbens i|ui porte le même nom.
I Les fleurs apparaissent en juin ou juillet.
Les feuilles ont une saveur amère, astringente, douj ceâtre.
I Les tiges et les racines sont un peu âpres. Ces parties 1 du végétal cèdent leurs propriétés actives à Teau bouil- ' laiite et à l’alcool.
' Les feuilles renferment d’après Samuel Kairbauk :
I gomme, amidon, sucre, extractif, acides pectique, tannique, résine, matières grasses, chlorophylle, matière j colorante jaune, et une substance particulière qu’il a ; nommée chimophiline, en même temps que potasse, j chaux, magnésie, chlorure de sodium, acides suiruri(|ue, pbosphorique et silicique.
I La chimophiline s’obtient en agitant la teinture alcoolique des feuilles avec le chloroforme, laissant en j repos, décantant le liquide clair et faisant évaporer le 1 chloroforme. On l’obtient également par simple distillation des tiges avec Teau.
Il se sépare dans le premier cas une substance jaune, cristalline, qui purifiée par sa solution dans l’alcool, que Ton filtre et qu’on abandonne â l’évaporation spontanée, se présente en beaux cristaux d’un jaune d’or, aciculaires, inodores, insipides, presque insolubles dans Teau, solubles dans l’alcool, Téther, le cblorofortAe et les huiles grasses et volatiles. Elle est fusible et se volatilise sans décomposition.
Ü’après Eairbank Tâcreté des tiges est due â la résine j (pTelles contiennent.
Cette plante est tonique, astrinpntc et diurétique,
I comme l'indique le nom d’herbe à pisser que lui ont donné les colons français. Les formes pharmaceutiques sont l’extrait fluide préparé avec les feuilles, à la (îose I de 7 à 8 ccutiméires cubes, trois ou quatre fois par jour, et la décoction que Ton préfère généralement (10 parties de feuilles et une quaniité d’eau snffisajrte pour obtenir 100 parties du liquide).
Elle est employée aux Etats-l’nis, particulièrement dans la scrofule, les rhumatismes et les affections néphrétiques.
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On l’ii surlout reconimandéo ilans riiyili'0|iisio aacoiii- |ja<fné(; de désordn^s de la digcîslioii et de i'aibli'sse générale, ainsi (|ui^ dans les alTeclioiis des voies urinaires qui relèvent de l’emploi de l’L'i’a nrsi. Dans la scrofule 011 la proscrit soit à l’intérieur soit à l’extérieur, sous forme do lotions pour la guérison des ulcères rebelles et des éruptions cutanées.
Le J’i/rob( miiculata, ou Spottod Wintergreen, dilfère de l’espèce jirécédcnte par la forme de ses feuilles qui sont lancéolées, arrondies à la base, d’un vert olive foncé, veillées do blanc verdètre. Kilo jouit des mêmes proliriétés que le Vgvola uiiibellata.
Notre espèci^ indigène, le Pgrola roliiiuli folia, ([ui habite les bois couverts, a des feuilles d’un vert sombre, lisses, arrondies, coriaces et longuement pétiolées. Kilo porte des fleurs blanclies ou rosées qui apparaissent en mai, juillet,
llette plante est amère, acerbe; on la regarde comme astringente et vulnéraire et on l’a employée dans les hémorrhagies passives, les leucorrhées atoniques, les diarrhées chroniques.
On la donne en décoction ou en infusion (flO à (K) grammes jiar litre d’eauj, en poudre à la dose de :i-i grammes; elle entre aussi dans le mélange connu sous le nom de vulnéraire suUsr.
— Le bois de quassia employé en pbarniacie n’appartient pas, comme on le croit ordinairement, au Quassia umara dont la petite taille convient mal aux usages auxquels il est destiné en droguerie, mais bien au Quassia e.vulsa ou mieux Picrunia excelsu Lynd. appelé aussi Simaruba excelsa DG., Uitlern febrifuga lîelaiig., Bois de guassia jaune, Quassia de la Jamaïque.
Gel arbre appartient à la famille des llulacécs, série des Quassiées. Son tronc, qui peut atteindre 80 à 100 pieds de hauteur sur 3 pieds de diamètre à la base est droit, lisse.
Les feuilles de 20 à 30 centimètres de longueur dont l’aspect général rappelle celles du frêne sont alternes, imparipennées, à sept à onze folioles, de 10 à 1,"> centimètres de long sur 3 de large ; elles sont opposées, brièvement pétiolées, oblongues, acuminées, inégales à la buse, lineinent dentées sur les bords.
Les fleurs, petites et jaunes verdâtres, ipii paraissent en octobre et novembre, sont polygames et disposées à l’extrémité des rameaux en grappes axillaires, composées, paniculées, se ramifiant en dichotomie, étalées et paucillores.
Le calice "est formé de cinq petits sépales connés
l.a corolle présente cinq pétales plus longs que les sépales, subvalvaires ou légèrement imbriqués.
Les étamines, au nombre de cinq, de la môme longueur que les pétales cl alternes avec eux, ont dns (ilets libres, dépourvus d’écailles, insérés sous les bords d’un disque épais et comprimé, et des anthères iii- Irorses et s’ouvrant par deux fentes longitudinales. Elles sont stériles ou nulles dans les fleurs femelles.
Le gynécée, qui est nul ou rudimeiilaire dans les
fleurs mâles, est formé dans la fleur femelle de trois carpelles, constitués chacun par un ovaire libre, à une seule loge, renfermant un seul ovule aiiatrope, descendant. Les styles, au nombre de trois, sont connés par leur bord interne, et terminés par trois stigmates rccurvés.
Les fruits au nombre de trois, sont des drupes glabres, noirâtres de 1/2 à 2/3 de centimètre de diSiiiètre, à niésocarpe peu épais, à noyau dur, moiiosperme. La
graine renferme un embryon dépourvu d’albumen, à cotylédons charnus, à radicule supère et courte, lino seule de ces drupes arrive à maturité.
La Pierœna excelsa se rencontre à la Jamaïque, à .Vntigua, à Saint-Vincent et dans quelques autres lies dos Antilles. 11 est cultivé en Europe dans les serres; mais d’après 11. Haillon il n’y porte que des fleurs femelles.
Le hois. qui porte le nom de Quassia de la Jamaïque,
consiste on fr.agmonls cylindriques de tiges et de grosses branches de un à plusieurs mètres de longueur sur 20 à 30 centimètres de diamètre, recouvertes d’une écorce gris foncé ou noirâtre en dehors, blanche ou llbreuso en dedans. On l’enlève le plus ordinairement. Le bois est jaune très clair, dur, mais se fendant facilomeni .
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Sur une section transversale on remarque de nomnreux rayons médullaires étroits, coupant des cercles irréguliers. Jai moelle est de petite dimension. Le bois présente parfois des taches noirâtres produites par le ijiycélium d’un petit chain|iignon et formant tantôt des dessins délicats, tantôt de larges mouchetures foncées. •• renferme des cristaux d’oxalate de calcium et des dépôts de résine jaune.
^ Quassia amara L. — Celte plante, qui appartient aussi la famille des Rutacées, série des Quassiées, est espèce la jilus connue mais la moins employée à cause de Sa petite taille.
Llle n’a en effet que f à :2 mètres de hauteur et ne pourrait |)ar suite fournir le bois connu sous le nom de înas-.s’ia et qui, comme nous venons de le voir, est fourni par le Picræna e.rcelsa.
l-es feuilles sont alternes, impariponiiées, à pétiole et rachis dilatés ou ailés, glabres, non ponctuées. Les ■oboles sont au nombre de cinq, dont quatre disposées par pairijs cl opposées, la cinquième terminale et plus Srande. Elles sont articulées, longues de 15 à 20 centimètres sur 4 à t; de large, ovales lancéolées, acumi- 'jocs, atténuées à la base, glabres et penninerviées. Les divisions du rachis sont articulées au niveau de l’inserl'dn (les paires de folioles.
lais inflorescences sont des grappes terminales simples, rarement l'ameuses, de 10 à 12 centimètres de long.
l'Os fleurs, d’un beau rouge intense, sont situées rliocune dans l’aisselle d’une bractée, avec un pédieelle articulé portant deux bracléoles latérales. Elles sont ‘cgulières et hermaphrodites, à réceptacle oheonique. Le calice est court, gamosépale, imbri()ué, à cimi
Ua corolle est formée de cimj pétales beaucoup plus ddgs, tordus dans le bouton et restant connivents pen- •mnt l’anthèse.
Ucs étamines sont au nombre de dix, insérées sur le Perianthe, disposées en deux verticilles, superposées, ‘;imi aux sépales, cinq plus courtes aux pétales. Leurs * dis portent à la base une écaille velue, et au sommet d'ie anthère versatile, biloculaire, introrsc et s’ouvrant par deux fentes longitudinales.
l'C gynécée est composé de cinq ovaires libres, à une Srulo loge, renfermant un seul ovule anatrojie, desrendant. Les styles sont longs, grêles, accolés les uns dax autres et se tordent en formant une seule colonne *l'!îinaiifère à son sommet.
Im fruit est formé de cinq drupes, longues de 1 à . dantimètre 1/2, ovoïdes, noirâtres, â mésocarpe peu dpais, ànoyau dur, monosperme renfermant un embryon dP'iis, sans albumen.
belle espèce habite la Guyane, la Colombie, Panama, 'm donne le bois amer de Surinam. Ce bois est d’ilrèuiement amer et possède toutes les propriétés de relui du Picræna excelsa. 11 renferme de la quassine miime le premier et ses usages sont les mômes. Quassia africana H. lîn. — C’est un arbuste de j dtile taille, de l’Afrique tropicale occidentale et que on rencontre surtout près de notre possession du Gabon; Se distingue parle rachis étroite ment ailé de ses feuilles, P'dr ses fleurs jaunes verdâtres à pétales étalés dans ■inthèse. La portion de son réceptacle, comprise entre diidrocée et le gynécée, prend la forme d'un . tronc de Pyi’amide l'enversé, parce que les écailles qui accom- Pdgnent les étamines impriment, sur ses côtés, dix ôcettes correspondantes. Le fruit est inconnu.
Le bois et les feuilles de cet arbuste sont extrêmement amers et peuvent comme tels rendre de grands services aux habitants de notre possession (IL Bâillon).
<'hiiiii€‘. — Le bois de quassia possède une saveur amère qu’il doit à un principe particulier, la quassine, qui fut obtenue pour la première fois, en 1825, parâVinckler, et analysée, en 1834, par Wiggers qui lui assigne la formule G‘''1I‘^0'' rectifiée en Gi‘QI'*'*0‘'’. Adrian et iMoreaux l’obtiennent do la façon suivante :
Le bois réduit en copeaux minces est épuisé par l’eau distillée bouillante, par décoction ou par déplacement, en ajoutant par chaque kilogramme de bois 5 grammes de carbonate de potasse destiné à neutraliser la liqueur,
[ à donner la quassine cristallisable et â décomposer les ' sels ammoniacaux.
I La liqueur est concentrée en consistance d’extrait mou, d’abord à feu nu, puis au bain-marie. Un kilogramme de bois donne environ (10 grammes d’extrait que l’on délaye à chaud dans l’alcool à 00“. L’alcool est décanté et on recommence la môme opération une seconde et même une troisième fois jusqu’à ce que l’extrait soit bien épuisé.
Les liqueurs alcooliques abandonnées au repos pendant vingt-quatre heures laissent déposer une matière extractive et des sels. On décante et ou additionne la liqueur d’acide sulfurique étendu de dix fois son poids d’eau.
i On filtre pour séparer le précipité qui se forme et on I ajoute au liquide un lait de chaux au tiers. Après ipielques heures de contact, on passe à travers une toile, sur laquelle on lave le dépôt à l’alcool; ce dépôt est ensuite soumis à la presse pour eu retirer la plus grande ijualité d’alcool.
La liqueur alcaline est neutralisée par un courant d’acide carbonique qui précipite la chaux et de la résine, j La liqueur filtrée est cristallisée et, si on veut avoir la quassine cristallisée on arrête la distillation avant que tout l’alcool soit évaporé et on verse le liquide sur un filtre mouillé qui arrête la résine. On évapore le liquide filtré à 80“ et â mesure que l’alcool se volatilise on voit la quassine cristalliser. (Juaiidles dernières traces d’alcool ont été éliminées on relire la capsule du feu et en quelques minutes le tout se prend en une masse cristallisée. Après refroidissement on décante l’eau-mére,
I on lave les cristaux à diverses reprises à l’eau distillée et pour purifier la quassine (jui retient encore de la résine et de la quassine incristallisablc, on la sèche et on la dissout dans deux fois son poids d’alcool à 95 degrés.
Un fait cristalliser dans un entonnoir à douille très 1 courte et fermé par un bouchon que l’on enlève après dix à douze heures. On remplace l’alcool qui a servi à la cristedlisalion par de l’alcool absolu.
Une seconde cristallisation donne la quassine blanche et pure. Les auteurs obtiennent par ce procédé lfl',25 à Le, 50 de (juassine par kilogramme de bois.
La quassine cristallise on lamelles rectangulaires, blanches, inodores, d’une saveur extrêmement amère, neutres, inaltérables à l’air. Elle est peu soluble dans l’eau froide, se dissout dans 300 parties d’eau bouillante qui la laisse cristallisée par le refroidissement, et soluble â froid dans 70 parties d’alcool absolu et dans 30 à 40 d’alcool à 95”, plus soluble dans l’alcool bouillant. Elle se dissout à peine dans l’éther, fort bien dans les alcalis d’où la précipitent les acides. Elle dévie de 37“.8 vers la droite les rayons de la lumière polarisée.
Chauffée pendant queli]ues heures à 90“ avec l’acide
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sulfurique dilué à 3 pour 100 elle se transforme en ai- {fuilles hiatielies de saveur amère, la quasside, qui dill'ère de la quassine par ll®ü en moins, cl qui reproduit la substance primitive quand on la fait bouillir en présence de l’alcool dilué.
Le brome, en solution cbloroformique, réagit sur la quassine en donnant un dérivé amorphe, fusible à 75", insoluble dans l’eau, soluble dans les alcalis. Ce corps, dont la formule n'a pas encore été établie, présente une saveur plus amère que celbi de la quassine.
rdtanlfée à 100" dans des tubes fermés et pendant (|uatrc heures avec de l’acide chlorhydrique concentré, la quassine donne du chlorure de méthyle qui se volatilise quand on ouvi’c les tubes. En ajoutant de l’eau à la solution chlorhydrique on obtient tout d’abord un précipité formé par une matière résineuse, puis après un certain temps une substance cristallisant en aiguilles soyeuses, fondant à 2i5" Vacide quaxüque.
La quassine se présente aussi à l’état amorphe, quand on distille complètement l’alcool et que l’on sèche le résidu; on la retrouve aussi dans les eaux mères. Ileprise par le chloroforme elle présente l’aspect d'une masse rèsinoïde, grenue, se ramollissant sous l’action de la chaleur et dont l’amertume est à peu près égale à celle de la quassine cristallisée.
D’après Adrian et Moreaux la quassine amorphe, brune et visqueuse, renferme de l”2 à 15 de quassine incristallisable, 35 à 40 de sels minéraux, 45 à 50 de résine et pas de traces de quassine cristallisable.
La quassine amorphe jaune, en poudre, contient de 18 à 20 pour 100 do quassine cristallisable, 18 à 20 pour 100 de ijuassine incristallisable, 25 à 30 de sels minéraux, 30 à 35 de résine et d’autres matières organiques.
Il existe, comme on le verra plus loin, des dilTérences d’action notables entre la quassine cristallisée et la (|uassine amoriihc.
■•iiai'iiiucoioKie. — Le bois de qnassia, tiré du Pierwa, est le seul qui, en raison de ses dimensions considérables, puisse se prêter à tous les usages médicaux qu'on attribue au quassia aniara, entre antres à la fabrication de ces gobelets tournés dans lesquels on fait macérer de l’eau <iui contracte son amertume si caractéi'istiqne. Il revêt les formes de tisane, de poudre, de teinture et d’extrait.
La tisane se fait avec 5 grammes de bois en copeaux minces que l’on fait macérer pendant quatre heures dans un litre d’eau fraîche.
La teinture se prépare avec 100 grammes de bois nipé et 500 grammes d’alcool à 00". Dn fait macérer en vase clos pendant dix jours en agitant de temps en temps. On passe avec expression et on filtre.
On obtient l’extrait en faisant avec 1 partie de copeaux de bois et 5 parties d'eau froide une première macération, passant avec expression après douze heures et faisant une seconde macération avec le résidu et 3 parties d’eau. On réunit les deux liqueurs, on les laisse déposer, on décante et on évapore au bain-marie en consistance d’extrait mou.
La pharmacopée des États-Unis inscrit un. extrait fluide. L’infusion se donne à la dose de 15 à 30 centimètres cubes, la teinture à 2 à 4 grammes et l’extrait à 5 à 10 centigrammes. L’infusion sucrée est un insecticide assez énergique qui sert à tuer les mouches. On peut aussi avec elle débarrasser certaines plantes cultivées des insectes qui les dévorent.
*vnon i>iiyHioiotti<|ui>. — Le Ottu.x.s'/u ou /m/.x
I amer de Surinam est doué d’une excessive amertume, sans astringence ni goût aromati(|uc. Il se distingue des I autres amers en ce (ju’il ne renferme point do tannin, et se rapproche par là de la petite centaurée et de la gentiane.
I C’est unamorfrancet pur, n’ayant point les inconvénients
des amers .astringents et aromatiques. .Même à hautes doses, il ne donne lieu ni à l’irritation locale, ni à la nausée, ni à la diarrliéis pas pins qu’à la constipation.
Ces circonstances facilitent son action tonique et stomachique. Le quassia est un enpeptii|nc, mais il n’active ancunement la nutrition : il n’augmente point la formation de l’nrée et n’est pas diurétique.
Le qnassia simurouba ou quassia de la Jamaïque est, comme le précédent, nu amer énergique et franc, dénué de toute propriété stimulante ou irritante, 'routefois, à l’inverse de son congénère de .Surinam, il parait posséder des propriétés toxiques.
Ilarti a montré, en ell'et, que 5 centigrammes d’extrait alcoolique de simarouba introduits sous la peau d’un lapin sont susceptibles de le faire périr. D’autre part, Knrtz a vu des lotions faites avec la décoction de quassia sur des plaies amener la paralysie des extrémités postérieures chez un chien. Itarliier, de son côté, a remarqué des mouvements involontaires des bras et des jambes chez des femmes nerveuses à qui il donnait à boire l’infusion de quassia. Kurtz a vu survenii' l’amaurose; Kraus l’amblyopie par suite d’un usage prolongé de cette substance.
Ces faits semblent montrer qu’il y a entre le quassia simarouba, la coque du Levant et la noix vomiiiue certaines parentés éloignées. Les substances amères |taraissent former une chaîne non interrompue et graduée, dans laquelle on passe insensiblement des premiers chai lions, à peine toxiques, aux derniers doués d’une toxicité redoutable.
L’élude récente de la quassine met hors de doute celle action énergique et toxiijue des quassia. Les bois de quassia renferment un principe particulier, la ([uassine, qui leur communique leur amertume et i|ui fut obtenue pour la première fois par Winckler, en 1835, et plus lard, en 1871, par Wiggert (jui lui assigna la formule C"’, II‘* OL
Longtemps elle fut obtenue plus ou moins impure. Adrian cl .Moreaux à l’aide de leur procédé (Voy. l’iiAit- ‘ MAcoi.or.iE) obtiennent aujourd’hui l'J',25 à la'', 50 de quassine pure par kilogramme de quassia, alors que par les procédés antérieurs ou n’en obtenait guère (|uc 7 à 10 centigrammes.
Suivant Adrian et More.1nx, la quassine amorphe, brune et visqueuse, renferme de 12 à 15 pour 100 de quassine incristallisable, de 35 à 40 de sels minéraux et de 45 à .50 de résine et d’autres matières organiques.
La quassine amorphe, jaune, en pondre, contient de 18 à 20 pour 100 de i|nassiiie cristallisable, de I8à20 de quassine incristallisable, de 25 à 30 de sels minéraux,
I et de 30 à 35 de résine et d’autres matières organiques. De plus, dans la quassine brune, ce sont les sels de potasse (|ui dominent, alors que dans la (juassine jaune ce sont les sels de chaux.
Christensen par son procédé obtient un produit très pur, mais qui ne dépasse pas fiOcentigi-ammes par kilogr.iinnie de quassia (Arcli. de pharmacie, celui de Oliveri j et Deiiaro {Gazetta, .\IV, 1884) ne donne également ! (|u’une proportion de quassitie inférieure an piaxéde j (i’Adrian et Moreaux, 10 grammes par 30 kilogrammes , de quassia.
(tUAS
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Eh bien, cette iiiiassinc est douée de propriétés oxi(|u(îs, comme il ressort des rcrlierches de Campanlon (^U.detl,énip.MnovAm).VA\ effet, lorsqu’on emploie a quassine amorphe ou cristallisée, à doses thérapeuifjues un peu fortes, on observe que les sécrétions salivaire, biliaire et urinaire sont augmentées; peul- * te même y a-t-il effet galactogogue. En même emps, il y JJ réveil de l’action des libres musculaires P * uiteslin, de la vessie, de l’appareil excréteur de la 'de; de l’excitation du système musculaire de la vie aaiinale, a faible degré il est vrai, mais comparable à que causent les tétaniques. C’est bien lace que •aibier avait vu avec l’infusion dequassia.
_ A faible dose, elle relève l’appétit du malade et l’aide “ |‘®«onstiiuer ses forces en le faisant mieux manger et '•tiPiix digérer. .Mais à plus fortes doses, ou à doses trop ®ngtcm|)s continuées, elle donne lieu à des troubles (|ui ®‘'''or>ipaguent les précédents et dont voici les jirinci- P^tiix : perte d’appétit, douleurs d’estomac, pyrosis, naus(;es, vomissements, diarrhée, auxquels viennent se joindre, si la dose est plus forte encore, et sans doute P'’'!’ sympathie, des vertiges, des troubles de la vue, un général, de l’imiuiétude, de la fièvre, de ‘“uaissement intellectuel, etc.
*><««<■«.— A .Surinam, c’est la racine de quassia qu’on oniploie contre les fièvres maliynes indigènes. Le bois O quassia amara est journellement employé chez nous a»s la dgspepsie atonique,h\ débUilé générale, la ^{ilorosc, la leucorrhée, les vomissements. On l’admiuistre aussi dans la fièvre idiopathique, employant la poudre àladose de30 centigrammes à "i grammes ; la ti- “We à celle de 5 grammes pour .500 grammes d’eau ; la ^‘'^■tu.re alcoolique il eeWe deH) àlâ grammes, le vin àcelle O à 100 grammes; enlin et surtout, la macération à l^oid. Pour confectionner celle-ci, on laisse simplcoient macérer les copeaux de quassia une ou plusieurs "■'1res dans l’eau fraiche et pure.
Les calices de bois de Surinam ou de bois de si- '^firouba qu’on emplissait d’eau fraiche pour en boire ® contenu, après quelque temps de contact, sont uiiilith (;|, désuétude. Ils avaient le désavantage de se couvrir assez vite d’une végétation de mucédinées qui •'-einmuniqiiaient .A la macération un goiU de moisissure "•'sagréable.
Le quassia simarouba i^st sans doute antiseptique; ‘C s’il n’a pas, comme le quinquina, le pouvoir de ""jours éloigner les insectes (|ui en rongent les écorces,
U sait cependant que l’eau chargée île cette substance est Un très bon poison pour se débarrasser des mouches. Le quassi de la Jamaïiiue est principalement utilisé la dyspepsie torpide et les états analogues qui "clament l'emploi du quassia amara ou de Surinam.
^ oelon Uelioux do Savignac, ce bois Jouirait réellement O propriétés fébrifuges, mais bien inférieures à colles O quinquina ou de l’arsenic. Kraus le conseille dans la j '^^ophobie comme adjuvant de la belladone ou do la ’a!*'*"',""’"- U’autres ont pensé qu’il pourrait être utile "US /’amaMi'oseC'j u' les affections cerebralesc').
. "0 quassia simarouba s’administre ordinairement en ^fusion prolongée dans l’eau bouillante, ou mieux en “céraiion dans l’eau froide (5 à 10 gr. p. 1000 d’eau). (Jo aussi de la teinture alcoolique à la dose
Ig. “ ù 3 grammes. En Angleterre, on emploie une '■nture de quassia composée, dans laquelle entrent , cardamone et la cannelle, chacun à la dose de “î à ‘ ffcaiumes.
, Mais le quassia est bien amer et bien désagréable à , prendre. D’autre part l’alcaloïde, comme plus fixe, est ; toujours préférable à administrer. D’où il résulte que, de nos jours, la quassine tond à déti ôner le quassia.
L’usage de la quassine a encore ceci de particulièrement avantageux qu’elle supprime l’ingestion d’une grande I quantité de liquide avant le repas, chose toujours fâcheuse dans les alfections de l’estomac.
I La quassine sera donc ])référéc désormais à l’antique I macération de quassia. On emploiera la quassine pure, cristallisée ou non. Campardon préfère la quassine amorphe, comme plus active là cause delà résine qu’elle continue à contenir) et ]ilus maniable. Voici au reste les formules que conseille Campardon (llull. de Ihér., t. cm, p. 385, 1882, et Les Xouveaux llemedes, t. l". p. 36i, 1885).
Pour un cachet à prendre avant le repas en cas de dyspepsie.
Pour les chlorotiques, la formule de Itouchardat est modifiée comme suit :
E. S. A. 80 pilules, deux i'i quatre avant le repas.
La ([uassinc cristallisée s’emploie à doses plus faibles. On l’administre en pilules de 5 à 10 milligrammes, à la dose de une à deux par jour. La dose de 2 centigrammes ne doit j)as être dépassée. A la dose de 10 milligrammes on peut déjà avoir de vifs phénomènes d’excitation iCampardoni.
La forme dragée, administrée une demi-heure avant le repas, est préférable à la forme piliilaire. Dujardin- DeaumetzfC/ïn. Ihér., t. I"C p. 410) préfère cependant le iguassia à la (juassine.
Eu résumé, le quassia est un agent médicameuleux important. La quassine augmente l’appétit, facilite la digestion et l’exonération de l’intestin par suite de ses qualités névromusculaires. Par suite, elle stimule les I forces générales et facilite les travaux intellectuels. La ((uassine se trouve donc indiquée tontes les fois que les fonctions digestives se font mal, dans la dyspepsie alonique, dans les états rhloro-anémiques, dans les flatulences avec constipation toutes les fois enfin où il y a faiblesse ou débilitation de l’organisme (Voy. GuiiLEiiet LkmiÈE,Cpmm.du Cor/cÆ, p. 300-312, 1884; E.r.uASSE, Quassia et quassine, in Les Noureau.r Remedes, t. P' , p. 07, 1885).
Qrr.iin.vriiow. — On désigne sous ce nom, dans l’Amérique du Sud, un certain nombre de plantes appartenant aux familles les plus diverses, mais qui ont toutes pour caractères communs de posséder un bois d’une dureté telle (pi’il résiste à la hache, d’où le nom (|u’ils portent. Deux espèces intéressent surtout la matière médicale : le Quebracho Colorado ou Québracho ronge de Tucuman et le Quebracho blanco.
1° Le Quebracho Colorado est le Quebrachia Loren- Izii, Oriseb. (Lo.ropierggium Lorentzii, Cris., Schinopsis Lorentzii, Engl.Vj qui appartient à la famille
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des Téréhinlhacées, à la série des Anacardiéos. C’est un grand ar))re à feuilles alternes, iinparipennées, à folioles opposées, lancéolées, obliques à la base, acuminées, inucronées.
Ces Heurs d’un blanc verdâtre sont petites et disposées en grappes axillaires composées et très ramiliées. Elles sont polygames ou dioiques.
Le calice gamosépale est à cin([ lobes imbriqués.
La corolle est formée de cin([ pétales, petits, alternes et imbriqués.
Les étamines, alternes avec les pétales, sont au nombre de cinq, insérées sous un disque épais, annulaire et obscurément lobé. Les blets sont libres, subulés, les anthères sont petites, iutrorses, biloculaires.
L’ovaire, libre, est à une seule loge renfi'rmant un seul ovule, à micropyle infère. I,e style est prescjuc nul et se termine par trois branches stigmatifores.
Le fruit est sec, samaroïde, oblong, obtus, droit, lisse, de 10 à \'i millimètres de longueur.
La loge unique est subarrondie, à peu près aussi large que l’aile dressée et rigide, mais plus courte de moitié. La graine, attachée sous le sommet du fruit, est descendante, à lesta membraneux, à embryon charnu, dont les cotylédons sont plans-convexes.
Cet arbre habite la liépiiblique argentine, dans les parties nord.
Le bois est d’une couleur rouge brunâtre. Il renferme dans dns fentes ou crevasses, des concrétions rougeâtres ressemblant à de la colophane, se pulvérisant facilement, et donnant une poudre rouge brique. Cette substance est inodore, sa saveur est légèrement astringente. Sa densité est de 1,3750 â 15". Elle est soluble dans l’alcool éthylique, l’alcool amylique, l’acétone, l’éther a(rélique, l’acide acéti(|uc, mais insoluble dans la b(;nzine, le sulfure de carbone, le chloroforme, l’essence de térébenthine. Elle est pres(jue insoluble dans l’eau froide et l’étlier, mais cependant on peut obtenir une solution éthérée d’une belle couleur vert émeraude en l’agitant avec de l’étlier et de l’eau. I/eau bouillante la dissout facilement, mais elle se dépose par le refroidissement.
CbaufTée sur une lame de platine, elle se tumélie, puis brâle en laissant un résidu charbonneux poreux, bans un courant d’oxygène, le résidu est inappréciable.
Soumise à la distillation sèche, elle donne entre 100° et 1^0" une matière ([ui reste liquide â froid et, entre 210° et 215°, une substance qui se solidifie en ])rismes incolores de pyrocatéchine.
L’acide nitrique étendu d’eau l’attaque â chaud en formant de l’acide oxalique et du Irinitropbénol ou acide |)icrique.
Soumise à la fusion en présence de la potasse, elle donne de l’acide protocatcciiique et de la pbloroglueine. Cette réaction semble indi(|uer i|uc la gomme de qiiébracliü coloré renferme de la caléchine, ce qui serait une nouveauté, car on ne l’a encore rencontrée que dans les familles des Légumineuses, des Itubinoées et des Cédrélacées (Pedro N. Arata, Anales de la Sociedad cientifica aj'gentina).
Cette substance est un véritable kino. La structure microscopique du bois et le mode de formalion de ce kino ont été étudiés par Aug. VogI (Pharm. Journ., 3 juillet 18S0).
L’action thérapeutique du québracho coloré, analogue, d’après Penzoldt, à celle du (|uébracho blanc, avait suggéré l’idée qu’il devait renfermer comme ce dernier un alc:doïde, probablement de l’aspidospermine.
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Bien que Volbard (Berlin, klin. Woch., 1880, n" 10), n’y ait trouvé aucun alcaloïde, Lntz (Ueherdie Therap- Wirkariff der Quebr. iVepar., Dissertation , Berne, 1880) déclara qu’il avait séparé, au moyen de l’étlier, une substance qui lui avait donné nettement les réactions de l’aspidos])ernnne. Cette étude a été reprise jiar O. Hesse (Annal, der Chemie, t. CCXl, p. 2.PJ) qui, mi suivant le même procédé (jue pour le québracho blanc, a isolé deux alcaloïdes.
Cette écorce est épuisée par l’alcool bouillant qu’on évapore ensuite en consistance d’extrait. Celui-ci est sursaturé parla soude et épuisé par l’éther ou le chloroforme. La solution est évaporée et le résidu est traite par l’acide sulfurique étendu. On filtre et on précii)itc par la sou<le. On reprend jiar l’alcool ou l’èther et on tiaite |mr le sulfocyanat(! de ])Ota.ssinm. Dos deux alcaloïdes l’un se précipite, l’autre restii en dissolution. En filtrant et additionnant la liqueur d’ammoniaque, oii précipite sous forme do llocons blancs amorphe une hase qui a reçu le nom de loxoplénjgine.
La loxoptérygne est très amère, alcaline, peu soluble dans l’eau froide, très soluble dans les autres dissolvants.
L’acide nitrii|uc concentré la dissout avec une belle coloration rouge. Elle se dissout dans l’acide sulfurique avec une coloration jaune, jiassanl d’abord au violet, puis au bleu par l’acide molybdique. A 81° elle fond, puis â une température plus élevée, elle se décompose en donnant une base qui parait être de la quinoléine.
I/écoree de (jiiehracho Colorado est versée en gramies quantités dans le commerce qui l’emploie comme matière tannante, car, outre les substances que nous avons indiquées, elle renferme du tannin en grandi' jiroportionün l’emploie en médecine comme astringente, sous forme de lotions, de gargarismes ou de collyres.
2° Québracho blanco. — C’est l’Aspidosperma quebraclio, .ScliL, qui appartient à la famille des Apocynacées, â la série des Plumériées et qui est originaire de la Bépublique argentine.
C’est un arbre de 20 à 30 pieds de hauteur sur 2 à 3 pieds de circonférence, â branches étalées et souvent pendantes comme celles du Salix babylonica.
Les feuilles verlicillées par trois sont petites, pétioléos, entiéi'es, lancéolées, lisses, terminées par une épine. Leurs nervures sont peu ]iroéminentes.
Les Heurs petites et jaunes, hermaphrodites, régulières, sont réunies en cymes denses, composées.
Le calice est gamosépale, âcinq divisions.
La corolle est gamopétale, hypocratérimorphe, âtubc étroit, renflé, au niveau des étamines, à limbe étalé.
Les étamines sont au nombre de cinq à filets libres, à anthères mutiques.
Les carpelles sont constitués par deux ovaires libres, uniloculaires, renfermant dans chaque loge, sur deux placentas pariétaux et latéraux, des ovules nombreux.
Le fruit est formé de deux follicules libres, â déhiscence ventrale longitudinale.
L’écorce du québracho blanc, du commerce provient généralement d’arbres âgés. Son épaisseur est do 3 centimètres. Mais la couche subéreuse est assez considérable pour constituer la moitié ou même une partie plus considérable de l’écorcc; elle est extérieurement de couleur grise foncée et recouverte çà et là de restes de lichens.
Dans les endroits où celte couche grise manque, la couleur est jaune rougeâtre. La masse subéreuse est jaune d’ocre et parcourue tangentiellement par des
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ïin'iif s serpentines et jaune foncé, de largeur uniforme, et suivant approximativement la même direction. De "oinlireiix granules blancliàtres sont répandus dans la masse.
l-a couche inférieure présente des aspects différents; ellcest tantôt brune, tantôt blanc jaunâtre, ce qui est dû eans ce dernier cas à l’absence de matière colorante «ans le parenchyme des cellules.
Cette écorce est dure, mais s’émiette facilement quand m> la coupe; la couche inférieure a une cassure libreuse. 'C bois est blanc jaunâtre et extrêmement dur.
Cette écorce a été étudiée complètement par CI- liesse (.Innafen derChemie, t. CCXl). Elle renferme mi combinaison avec l’acide tannique des alcaloïdes, «ont la proportion n’est jms constante, car elle varie de MO pour 100 à 0,80, et peut môme descendre â «loO dans les écorces les plus âgées, et dont le nombre ''arie également, car certaines écorces on contiennent d’autres seulement trois.
C auteur en suivant le procédé que nous avons indiqué pour l’abtention de la loxoptérigyne, a retiré du préci- P'ic donné par la soude caustique, les alcaloïdes sui- ''ants : aspidospermine, uspidoapermaline, aspidohypoqiiébrachine, qiiébrachine, québmclia-
aspidospermine, découverte par Fraude, cristallise ou prismes aigus incolores et en aiguilles délicates, solublos dans l’alcool absolu, l’éther, la ligroïne (partie «U pétrole bouillant entre 70 et 120") la benzine et le 'hloroforme. Sa solution alcoolique est lévogyre et «outre aux réactifs colorés. En présence du perclilorure ' O fer, additionné d’acide chlorhydrique, l’aspidospm'- •^uie donne un précipité bleu. Avec l’acide pei'chlo- •'que, et à chaud, solution rouge de fuchsine. Avec acide sulfurique et une petite quantité de bicbroiuale «« potassium cristallisé, couleur brun rougeâtre.
Elle fond â 205-20(io (?) et une petite partie se sudime en aiguilles déliées. A une température plus •‘cyée elle brunit, puis se décompose.
E est une base très faible qui ne neutralise pas les acides et que les dissolvants enlèvent partiellement aux (|u’elle forme.
8a formule serait représentée par C"lF"Az-0-. f^^pidospermatine. — Elle cristallise en aiguilles dé- •ees, anhydres, d’une saveur amère, â réaction alca- '«e très marquée, se dissolvant dans l’eau lorsqu’elle «St récemment précipitée, dans l’alcool, l’éther, le chlo- * «forme. Elle fond à l(i2" (?). Elle ne se colore pas en P'esence de l’acide sulfurique et du bichromate de potasse.
Elle neutralise complètement les acides et cette pro- Pcieiè jicut être mise à profit pour la séparer de l’aspi-
(.1 ««'"position correspond à la formule C-sIl-SAz-Qs diffère de la précédente jiar ID en moins. ^^pidosaminc. ■ — Cet alcaloïde, d’abord incolore et ijiiauii il vient d’être précipité, devient ensuite si.illin, puis jaunâtre et parfois même rougeâtre, «' tout (luand il est exnosé à la lumière. Sa saveur est
aitiere.
J, J* se dissout fort bien dans l’éther, le chloroforme, ^'«cool et la benzine qui, par évaporation, rabandoniicnt « état amorphe. 11 se dissout difficilement dans la ^coïne et l’éther de pétrole, plus difficilement encore «lis l’eau, l’ammoniaque et la soude caustique.
Il fond à 100“ en une masse jaunâtre. Sa réaction
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alcaline est très prononcée. L’acide sulfurique pur et concentré dissout l’aspidosamine avec une coloration bleuâtre, qui passe au bleu franc en présence de l’acide j molybdique, et .au bleu foncé avec le bichromate de I polassiiim : avec l’acide perchlorique, coloration rouge fuchsinée. La solution chlorhydrique est jaunâtre.
Sa formule serait analogue à celle de l’aspidospermatine Cs 'IFSAz-Oi.
Jlypoquébrachine. — Par évaporation de la solution dans l’éther, cette substance forme un vernis jaunâtre de saveur amère, dont l’odeur rappelle celle de la chi- I noline, mais disparaît par une douce chaleur. Elle fond à 80“ et par refroidissement devient solide et friable.
Elle se dissout dans l’alcool, l’éther et le chloroforme et forme avec les acides des sels amorphes jaunes, solubles dans l’eau.
En présence de l’acide sulfurique et d’une petite I quantité d’acide molybdique coloration violette. Avec l’acide perchlorique et à l’ébullition coloration d’un rouge magnifi()ue.
C’est une base puissante, et môme la plus active de toutes celles que renferme l’écorce de québracho.
I Sa composition correspond à la formule C^iHiiAz-O-. 1 Québrachine. — Aiguilles délicates, incolores, devenant un peu jaunes au soleil, anhydres, de saveur très amère, un peu solubles dans l’éther, la ligroïne, l’alcool froid, très solubles dans l’alcool bouillant et le chloroforme, l’acide acéti((iie, jiresque insolubles dans l’eau froide, la soude caustique et l’ammoniaque. La québrachine est dextrogyre.
Elle fond à 214-216“ en se décomposant en partie.
Dans l’acide sulfurique la solution d’abord incolore devient, en quelques minutes, bleuâtre, puis blanche. Si on ajoute du peroxyde de plomb, de l’acide molybdique ou un petit cristal de bichromate de potassium, la solution devient immédiatement d’un bleu magnifique et plus tard rouge brun avec le bichromate potassique. Avec l’acide perchlorique, solution incolore, devenant jaune quand on chauffe.
Elle forme avec les acides des sels qui se distinguent de ceux que donnent les autres alcaloïdes par leur facile cristallisation.
Sa formule correspond à CsilD^AzsO".
Québrarhamine. — Elle cristallise en écailles satinées, anhydres, de saveur très amère, solubles dans l’alcool, la benzine, le chloroforme, l’éther, peu solubles dans l’eau.
En présence de l’acide sulfurique, coloration bleuâtre devenant ensuite plus foncée : avec addition d’acide molybdique ou de bichromate de potasse, coloration violet foncé; avec 'l’acide perchlorique, et à l’ébullition, coloration jaune, puis rouge jaunâtre.
Cette substance n’a été trouvée par Hesse qu’en très petite quantité et dans un seul échantillon.
Outre CCS alcaloïdes, l’auteur a séparé une substance cristalline neutre, le québrachol C-“1F''0 qui fond â 125" et est lévogyre.
Artion iihy~ioiogiqiie. — Le québracho est un grand arbre assez commun dans la République argentine, où son écorce est employée comme succédané du quini|uma.
Cette substance, qu’elle provienne du québracho blanc ou du québracho rouge, est douée de propriétés physiologiques énergiques, étudiées depuis peu et à peine connues encore. Chez les animaux l’action du québracho est la suivante ; paralysie motrice, d’origine
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centrale, d’où résulte la mort paraspliyxie, dans un état convulsif qui n’est que le résultat de l’accumulation de l’acide carbonique dans le sang (Penzoldt). Stroebel {Thèse de Montpellier, 1882) a également observé, d’une façon constante, la paralysie motrice, la paralysie respiratoire et des troubles de. la circulation.
L’action du cœur, la circulation et la température ne sont moditiées que secondairement. 11 en résulte de la sédation, et linalemcnt la chute du pouls et de la chaleur animale.
Chez l’iiomme, les petites doses de québraebo rendent la respiration plus facile, à ce point ()u’on peut faire une ascension avec moins de fatigue (Lüquerj. 1) 's doses plus élevées donnent lieu à de la céphalée, à des vertiges et à des troubles intellectuels (Laquer, de lîreslau). Penzoldt, Picot, Strœbel, ont également signalé les elfets salutaires du (|uébraclio dans la dyspnée, mais Strœbel et Cbampcaux, n’ont point observé les elfets narcoti(|ues signalés par Laquer.
Suivant Marigliano (Centralbl. f. d. med. l^m., n" /ut, 188:1), le québraebo et scs alcaloïdes ralentissent la respiration et la circulation, mais n’ont aucune action sur la tension sanguine.
Du québraebo ou a retiré six alcaloïdes, dont un (Fraude) et la québrachine (llessej vont nous arrêter un court instant.
Vaspidospermine, (;^-lI'‘“Az^03, est cristallisée, soluble dans l’alcool et l’éther, peu soluble dans l’eau.
Elle augmente, chez les animaux, l’amplitude des mouvements resi)iratoircs, accélère lesdits mouvements, abaisse secondairement la température et tue par asphyxie (Iluchard et Éloy). C’est toujours bien là l’action principale et essentielle du québraebo.
La québrachine, plus toxique, a des effets jiaralysanls rapides sur les muscles, (H particuliérement sur les muscles respiratoires (Sliaebel).
En somme, le québraebo agit essentiellement sur l’appareil de la respiration, et cette action pai’ait être d’origine centrale. Le (luébracbo est un eapnéiqtie excellent, à placer à côté de la stramoine et du lJuboisia myoporoides.
E'Naa'ON. — Des propriétés eupnéiques du québraebo découlent scs usages thérapeuti(iues. Cependant jusqu’ici l’emploi de ce remède n’a pas été bien précisé, 'fout ce que nous pouvons en dire, c’est qu’il est rationnel de l’employer dans l’asthme, dans l’emidiysémc, dans les dyspnées cardiaques, la phthisie même, et dans d’autres circonstances où la respiration est gênée, en dehors d’un obstacle mécani(|ue, bien entendù.
Strœbel rapporte quatre observations dans les(iuelles l’aetion eupnéique du (juébracho parait avoir été bien nette; dans quatre autres cas, un peu probants, son action fébrifuge semble également s’ôtre manifestée. Des observations de llerthold, de Dresde (lierl. klin. Woch., 187‘J), de Picot, de Carlsruhe {Ibid., 1871)), de Làiiuer (Breslauer aerztliche Zeils., 1879), de J. Kraulb (Mémorabilien, 1879), de Berkart (The Lancet, 1889), il résulte que le québraebo jouit d’elfets antidyspnéiques considérables, mais que s’il jugule l’accès d’asthme, il ne peut qu’améliorer les dyspnées d’origine cardiaque ou consécutives à la phthisie pulmonaire (Bit//, de thér., t. XCVIll, p. 117 et 47i, 1880). Cependant, d’après .llariani y Larrion (de Madrid), ([ui a ti'ailé quarantedeux cas de dyspnée par ce médicament, son action serait surtout heureuse dans les dyspnées d’origine cardia(iue ou pulmonaire, mais spécialement dans les pre-
Ol’ÉB
, mières. L’auteur conclut que le québraebo diminue le nombre des pulsations du cœur et des mouvements respiratoires tout en renforeunt le jeu des contractions cardiaques, soit direclemenl, soit par l’intermédiaire du système nerveux (The Therapeutic Gazette, 1881, i» Hall, de thér., t. CVll, p. il, 1881).
Simon y Nieto (lü Genio medico quivunjico, 1882, in Hall, de thér., t. CV, p. 82, 1883) était arrivé à des conclusions analogues. Pour lui, comme pour Mariaiii y Larrion et autres, le québraebo est la diqitale du poumon. Mais |)Our cet auteur, comme pour Penzoldt, cette substance n’a aucune propriété fébrifuge.
La Société de thérapeutiiiue de New-Vork s’est prononcée en faveur de cet agent. Sur trente-deux cas rapportés, où la dyspnée constituait le symptôme capital, elle fut diminuée à divers degrés dans vingt et un cas (Hall, de thér., t. Cil, p. 218).
Ajoutons que Penzoldt attiibue les elfets eupnéiiiucs du québraebo à la faculté (|u’il aurait de rendre le .sang plus apte à l’absorptioji de l’oxygéne {‘I) (Heii. IcHn- Woch., 1879).
On emploie surtout l'extrait de québraebo à la ilose de bOcentigrammesà'lgrammesfMarianiy Larrion). La Je tatare s’administre à la môme dose, l'aspidospermine est bien tolérée aux doses de .7à8centigrammos(Pcnzobll)-
Maragliano a employé l’extrait alcoolique à la dose de lOgrammes; les sulfate et chlorhydrate de québracliine, et d’aspidospermine à la dose de 25 centigrammes à 1 gramme par jour, sans avoir de phénomènes d’intolérance. Il les a également injectés sous la peau aux doses de 5 à 19 centigrammes par injection.
G. Gutmann (Arch. f. E.xpcr. l'ath. u. Pharmak- Bd IV, lleftti, p. .i51,1881), résume ainsi scs études sur Vaspidospermine : 1“ c’est un poison <|ui agit sur la respiration et la cii'culation; 2’ chez les animaux à sang froid, la paralysie respiratoire est primitive, et l’activité des pneumogastrii|ucs p(u-sistc à la paralysie des ganglions cardiaques accélérateurs; 3" c.lu^zles lapins, l’action sur le c(Cur est primitive; il y a raleutissomeut du pouls, abaisseimmt de la température (2 à 3“) et une dyspnée progressive : la mort a lieu par paralysie du c(eur; i“ chez les grenouilles, il se produit de la paralysie des mouvements volontaires; cette paralysie est incertaine chez les animaux à sang chaud ; 5“ l’excitabilité réflexe reste à peu près intacte chez les mammifères; chez la grenouille elle diminue.
E. Harnack et 11. Ilolfmann (Ueber die Wirkuwjen der Alkaloide aus der Quebrachorinde, in Zeitschr. f. klin. Med., Bd Vlll, Ileft G, p. 471, 519, 188.5), ont étudié l’action (physiologique des alcaloùlcs du québracho, aspidospermine, ((uéhrachine, québracbaminc, bypoquébrachine, as[)idosamine.
Chez les grenouilles, Vaspidospermine détermine d’abord quebiues mouvements convulsifs, (puis la respiration se ralentit et finit par s’arrêter; en même temps les muscles striés se paralysent. Le cœur est frap|pé en dernier lieu, les muscles les premiers atteints sont ceux placés au voisinage de ripijectiou hypodermique. La dose nécessaire pour tuer l’animal est de 17 centigrammes par kilogramme de son [Poids.
Chez les animaux à sang chaud, la paralysie du centre respiratoire est précédée des troubles qui précèdent ordinaireirjent les vomissements : accélération du pouls, salivation, nausées. La respiration devicipl bientôt plus fréquente et (pIus (profonde; par momeppls elle est saccadée, dyspnéique, puis redevipmt tranquille-
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guébrachinn est plus aetive. La dose mortelle j pour la grenouille n’est que de 6 centigrammes par I ■logrammc du poids de l’animal. Au début, les mouve- ; ™ents convulsifs sont très accusés et le rhythme car- ! «laque très troublé.
Liiez les animaux à sang chaud, il y a des nausées, jn.iis pas de vomissements, des contractures muscu- «ires sans paralysie réelle, des troubles des mou- 'inents re.s|)iraloires qui aboutissent à l’arrôt de la iiction. Chez un lapin, une dose de 5 milligrammes Ffoduit une mort pres(iue foudropnte.
1 esta rcmai'quer que Vaspiclosdmine, à l’inverse ‘«is autres alcaloïdes du québracho, donne lieu à des ''Oinissements, comme fait rapomor|iliine. .Mais, tandis 1 e Celte dernière accélère les mouvements respira- 'J'es, l'asjiidosamine ne tarde pas à les diminuer, ®?'ssaut alors à la façon de l’acide cyanhydrique, (le j. «'lie effet de vomissements et de. dyspnée tend à con- «mer la théorie de l'identité du centre respiratoire et « centre nauséeux.
J. “lin, Harnack cl llofmann ont montré qu’après une sur*^^ ?''?'ne'ilaliou de la force contractile, les muscles n- ,®seient une dépression dans leur puissance après ■njection d’aspidosamine.
Lu résumé, les alcaloïdes du québracho semblent S'c comme l’acide cyanhydrique et la moi’phine, eu l' 'j•■>lanl 1 irritabilité du centre respiratoire avec moins ® que le premier, moins d’elfcts accessoires
J«e le second. Leurs indications se résument dans les y^piiees, dont l’origine n'est pas un obstacle mécanique.
|On Ilucliard et Eloy {Soc. de Ihér., juillet 18«(i),
^ «s les principes actifs du québracho ont le pouvoir /‘"•'^•'lerla température : raspidospermincpeut l’abaisue 2 à 3 degrés en trente ou quarante minutes; la quebracliinc peut la faire tomber de 5 à 7 degrés on « quart d’heure. .Seule, l’aspidospermine est douée de P'opriélés aniidyspnéiques : elle accroit l’amplitude '-s mouvements respiratoires, puis change leurrliytlime " ««gmentant leur fréquence.
. L emploi de la teinture de québracho, de l’extrait à la J lie i à 10 grammes par jour, n’a produit entre les «ains de Ilucliard et Eloy que très rarement une atté- , nation de la dvspnée de nature organique. L’emploi de J^Pidospei ■mine du commerce, i/ui renferme tous les ^o.loï(igg du québracho, à la dose de 5 à 15 cenlio'-mmes jiar jour, n’a déterminé des clfets eupnè.iqucs jnn chez trois malades atteints de pseudo-asthme car- (111 J*' québracho n’agirait donc, (|uand il agit, il’ac I dysiniées d’ordre foiiclioiinel. Hans un cas
^^‘Siliine éclam|)liqHC, 8 centigrammes d'aspidosper- I "c amenèrent la cessation rapide dos convulsions et '■‘Suèrison.
dos ''"* l’Iiomme, des injections hypodermiques aux vinc>* .‘^'nissanles de 10 à 20 centigrammes dans une 'In lias de fièvre typhoïde, n’ont abaissé la ’Pnralure que de 3 à 4 dixièmes de degré (Ilucliard).
dc's* (»*Ai^T-) (France, dép. de l’Aisne, arrond.
üai' '*"*^'*'*"«''••>11;. — Dans les environs de la ville de '''^'*3"enlin, jaillit une source alhermale et ferrui, J*'*® bicarbonatée dont les eaux claires, limpides, et d’une saveur styptique, abaudoiinent sur parcours un abondant sédiment ocracé.
fie f‘>nlaine dont la température d’émergence est (iSfnT P°'n*n'*ni d’après l’analyse d’Ossian Henry 0), la composition élémentaire suivante :
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Eau = tOOO grammes.
Lilre.
Gaz aéidc carbonique libre . 0.008
La source de Sainl-Ouontiu qui n’est même pas captée, n’a jusqu’ici aucun emploi médical.
QrKK (France, départ, des Pyrénées-Orientales, arrond. de Prades). — Située dans les environs de la ville de Prades et dans la vallée de Carol, la source de (tuez jaillit du granit au milieu d’une prairie, sur la rive gauche du ruisseau de Carol. Cette fontaine d’un débit pou abondant, est protothermale et sulfurée sadique: ses eaux qui se rendent dans un petit bassin, sont claires, transpareulos et limpides: d’une odeur et d’une saveur manifestement hépatiques, elles laissent dépoi ser, au contact de l’air, du soufre iiifinimeiU divisé.
La source de Quez, dont la température native est I de l(i“,8 C., proviendrait, suivant .\nglada qui en a fait j l’analyse qualitative, do la mémo nappe que les foiii tailles de Lorros dont chaque lilre d’eau contient do ! 0'''',ül!t2 à 0'e,0205 de sulfure de sodium.
Los eaux de Quez sont utilisées en boisson par les habitants de la vallée dans le traitement des maladies de la peau et des affections catarrhales des voies res]iiratoires et urinaires.
Qi'KîK.vt’ (France, départ, de la Lozère, arrond. do Florac). La source alhermale et bicarbonatée ferrugineuse qui émerge sur les bords du 'farn dans la commune de Quézac (3 kilomètres de Florac) alimente un petit établissement de bains, fréquenté par les malades de la région.
Celte fontaine dont la température est de 10“ C. débile une eau claire, transparente et limpide dont la saveur est manifestement ferrugineuse.
Voici, d’a)irès l’analyse d’Ossian Henry (1853), la composition élémentaire de la source de Quézac :
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Gaz. acido oarboniiiue libre. . . . . . d/3 du volume.
l'impioi (iiéraiKMitHiuc. — Utilisées en boisson et en liains, ces eaux sont employées ])our combattre ta chlorose et l’anémie ainsi que tous les étals pathologiques dépendant d’une altération du sang.
çi'ii:viiKc;oi iiT (France, départ, de la Seine-Inférieure, arrond. de Neufchùtel). — La source de Ouicvrecourt que les habitants de la localité désignent habituellement sous le nom de source de Cramillon est atliermale et ferruyineuse bicarbonatée.
Cette fontaine qui n’a jamais été analysée, émerge à la température de ll“,9 C.; son eau claire, transparente et limpide possède une saveur tout à la fois pi- (|uante, aigrelette et ferrugineuse; elle n’a pas d’odeur, bien qu’elle laisse dégager de grosses et nombreuses bulles de gaz acide carbonique.
L’eau ferrugineuse de Quicvrecourt est employée en boisson par les malades chlorotiques ou anémiques do la contrée.
QiiLi..(JA. — L’écorce de quiUaja ou yiiilluya n’est autre que le bois de Panama ou plus simplement le panama, très commun dans le commerce où il est employé pour le nettoyage. Cette écorce contient une grande quantité de saponine (Voy. ce mot) et en outre les principes que nous allons étudier. La saponine pure est dépourvue de propriétés actives. La saponine du commerce, qui est toujours extraite du bois de (|uillaya contient une certaine quantité de lactosine et est redevable de sa toxicité à deux autres principes, aux(|uels Kohert propose de donner les noms d’acide quillajnïquc et de sapotoxinc.
La toxicité de l’acide quillajaïque et do ses combinaisons salines est très grande; il suflit d’injecter du l’acide quillajaï(|ue dans les vaisseaux d’un chien ou d’un chat, à raison de 1/2 milligramme par kilogramme du poids du corps pour tuer l’animal, tandis qu’une dose de 2 grammes administrée par l’eslomac est bien supportée. Son action délétère sur le sang, étudiée in vitro, se manifeste encore quand on manie l’acide ((uillajaïque à l’état de dilution extrême (1/100000). Chaulle a plusieurs reprises au contact d’une solution de baryte, l’acide quillajaïque finit par perdre toute toxicité. Aussi, Kobort inclinc-t-il à considérer la saponine comme un produit inerte de transformation de l’acide qiiillajaï(iuc.
Au point de vue clinique, la décoction do racine do ((uillaja agit exactement, aux doses près, comme la décoction de polygala senega.
On la prescrit par cuillerées à bouche chez l’adulte, par cuillerées à café chez l’enfant, et on la confectionne onlinaircment avec 5 parties de racine pour 200 parties | d’eau.
Le quillaja est contre-indiqué quand il y a dos ulcérations intestinales, car alors il jicut y avoir absorption rapide et corrélativement des accidents toxiques. |
Schmiedeberg considère l’acide ([uillajaniue comme | appartenant à la catégorie des poisons de la substance I protO|)lasniique. Robert partage son opinion {Taycblalt der Versammiung deutscher Piaturforscher n. ! Aertze Strassbury, p. 230, 18S5, et Centralbl. f. klin. Medicin, 1885). Mais tous les poisons n’agissent-ils pas sur le protoplasma cellulaire'?
Le bois de Panama du Quillaja suponarla, a surtout I
I des usages domestiques. On l’emploie pour ciilevei'lcs taches de graisse sur les étoffes.
' Néanmoins, certains dermatologisles reconnaissent à sa décoction des propriétés curatives dans le pity-
liobert (Peuls, med. Zeilschr., 188(1, llull. de tliér-, t. G.\. p. 558, et Les Nouveaux Remèdes, p. 4.04, 188(i), considère l’écorce du ipiillaja comme un excellent succédané de la racine de polygala de Virginie. Merkcl a prescrit celte écorce à plus de trente malades à l’bôpilal de Nuremberg, (loldschmidt rapporte qu’elle eut pour effet do stimuler l’expiration, d’augmenter la sécrétion de la muqueuse bronchique et cniiu de faciliter ' l’expulsion des crachats. La dose employée fut de 5 grammes pour les adultes (Centralbl. f. klin. Mc- 1 divin, i^^o,ot(laz. hebd.,p. 315, 188(ii 3 grammes pour I les enfants, en décoction dans 180 grammes d’eau et 1 20grammes de sirop. Une cuillerée à bouche toutes les I deux heures.
Ce médicament se prend sans répulsion, ne provoque ni diarrhée, ni vomissements, est aussi efficace que le polygala dans le catarrhe bronchique, et coûte moins cher que la racine de Virginie (Voy. S.vponi.ne).
La teinture de quillaja joue un certain rôle en jiharmacie, depuis que I.e lîetif a montré ([u’elle émulsionne avec la plus grande facilité les substances (|ui ne sont pas miscibles à l’eau, et ne peuvent s’administrer d’une façon commode. Nous citei-ons parmi ces émulsions, celles des baume do 'l’olu, de copahu, de goudron, etc., et aussi pour les usages externes, le coaltar sapo-
Qi ivi'io (France, départ, de Maine-et-Loire, arrond. d’Angers). — Les deux fontaines minérales de (Juincé, connues sous les noms de source Grange ferrée et source de l’Hôtel des Voyageurs, appartiennent à l»
, classe des bicarbonatées ferrugineuses. i Ces deux sources seraient absolument identi((ues dans I tous leurs cafeactéres physiques, si la première, dont la température d’émergence est de 12", 4 C. ne différait de la seconde (temp. 12",6 C.) jiar son débit beaucoup plus puissant et par la plus grande abondance de son dépôt ferrugineux dans lequel on a signalé des (races d’arsenic. Les eaux de Quincé sont claires, transparentes et limpides; sans odeur caractérisée, elles possèdent une i saveur manifestement ferrugineuse.
I D’après l’analyse do Mçniére et Godefroy, les deux j sources renferment les principes élémentaires suiviints :
Eau = i litre.
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IÇiiMUoi (liérn|U>uti(|ii<‘. — LeS CilllX dc Quiiicé sont utilisées exclusivement en boisson par les seuls habitants delà contrée. Elles se boivent ptires et à jeun ou bien mêlees au vin des repas. Les maladies justiciables de la uiédication martiale relèvent de ces eaux (jui conviend--.v,.it aurlout dans les états chlorotiques que présentent si souvent les jeunes filles à l’époiiue de leur tonnation.
tUmciK (France, départ, du Rhône, arrond. de Villefi'anche-sur-Saônc). — La source alhcrmale et ferru- Otneuse de Ouincié dont l’analyse est encore à faire, jaillit à la température dc 10”, 7 manifestement
uiartiale, son eau est claire, transparente et limpide, '•■en qu’elle forme sur les jiarois dc son bassin une ‘épaisse couche de sédiment rouillé.
Leau de Quincié est utilisée en boisson par les 'aiiilants du pays qui s’en servent comme eau de table.
— Les quinquinas, dont rimportance ®lé des plus considérables et qui restera telle, tant V'on ii’aura pas découvert un procédé de fabrication yathétique de la quinine, ou qu’on n’aura pas trouvé espèces douées des mêmes propriétés fébrifuges et plus ■ cites a se procurer, les quinquinas appartiennent à la aniille dos Rubiacées, à la série des Cinchonées.
Le sont, suivant l’altitude à laquelle ils croissent, des ! f^ces, des arbustes ou des arbrisseaux, dont il n’existe, “^j’i'ès IL Rnillon, qu’une vingtaine d’espèces, bien 'l'ion en coiiipte généralement un nombre bien plus "nsidérable. Les caractères du genre sont les suivants. ^Leurs feuilles sont opposées, pétiolécs, simples, enpenninerves, accompagnées de stipules iiiter- Peiiolaires, caduques.
Les fleurs hermaphrodites, régulières, sont disposées grappes terminales ramiliées et composées de cymes, ''•'actéolées.
Le réceptacle sacciforme, porte sur ses bords un ‘"ce court, gamosépale, persistant, à cinq dents, et "Ç corolle gamopétale, hypocratériforme, à tube long, yi'ndrique, à limbe divisé en cinq lobes vulvaires, étavelus extérieurement.
Les étamines, insérées sur la partie inférieure du "be corollaire, sont au nombre de cinq, à filets iné- «‘"•x et à anthères incluses, biloculaircs, introrses, ^'î'ilantes et s’ouvrant par deux fentes longitudinales, f 'Ovaire infère, adné au réceptacle, est à deux loges,
! ‘Ocinant chacune, sur un placenta placé dans l’angle geand nombre d’ovules ascendants, anaci f®®-. L’ovaire est surmonté par un disque épigyne à 1"' eiiloure la base d’un style court, dressé,
^cux lobes stigmatifères épais, obtus, tio capsule couronnée par les sépales,
O accrus et durcis. Elle est plus ou moins allongée et "vre (le bas en haut en deux méricarpes.
5 P®® geainessont ascendantes, imbriquées, subpcltées, t^aties et munies d’une aile marginale large.
Lumen aplati, charnu, peu épais, recouvre un P'/'yon petit, rectiligne, à radicule cylindrique, in- ®’ 0 cotylédons aplatis et ovales ou elliptiques.
Sii 1*^* 'loiuquinas sont tous originaires de l’Amérique du Oui **' *’0''conlrent dans la Cordillère dos Andes detud* \ ï^udjusqu’au 10' degré dclati-
Q _® ''ord, c’est-à-dire sur une longueur de SOO lieues, de UneY'** '^ans le Venezuela, à Potosi dans la Bolivie, sur bande de territoire de 15 à :2U lieues. Ils croissent
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' à des altitudes variant entre 1200 et 3270 mètres an- [ dessus du niveau des mers. Dans les parties élevées, ce t sont des arbustes ou des arbrisseaux. Dans les parties , moyennes, ils atteignent au contraire la taille des I arbres les plus élevés, puis ils disparaissent au contact j des plantes des régions inférieures. On ne les trouve jamais eu forêts, mais bien en groupes épars dans les I forêts vierges ou môme le plus souvent isolés.
' Il leur faut une température égale pour atteindre tout leur développement ainsi qu’une humidité cons- ' tante. Aussi ne remarque-t-on pas sur une section transversale de leur tronc ces zones concentri([ues,
! caractéristiques des arbres de nos contrées et qui sont i dues à l’alternance des saisons chaude et froide, et par ' suite à l’arrêt momentané de la végétation.
I Nous passerons rapidement en revue les espèces les plus connues ou les plus utiles, en prenant pour guide I 1(( Traité de holanique médicale de M. 11. Haillon, pages 1091 et suivantes.
1" Cinchona officinalis L. (C. Condaminea II.IL;
; C. UritusiiKja Pav.; Qu'ma-<iiiina La Condamine). — .Vrbrede 10 à 15 mètres, à feuilles persistantes, étalées, ovales, lancéolées, aiguës aux deux extrémités, entières, glabres, d’un vert vif en dessus, plus pâle en dessous, à stipules oblongues, membraneuses, brièvement acuminées.
Le calice est rougeâtre, la corolle est rosée, pubescente en dehors et d’une odeur douce. Le fruit est ovo’tde, oblong, dc 2 centimètres 1/2 à 3ccntimètres dc longueur, strié longitudinalement. Ses graines sont d’un brun pâle.
Cette espèce croît au Pérou et dans rÉquateur à 1800-2300 mètres, et c’est celle dont l’écorce fut introj duite la première en Europe, en 1030. On la cultive à ' Oeylan, dans l’Inde et à Java et dans les .serres de nos jardins botaniques où elle lleurit parfois. Elle produit le.
I Quinquina gris.
' On en distingue cinq variétés : Condaminea, Urilusinga, Bonplandiana, crispa et Chahuarguera.
2“ C. succirubra Pav. fC. ilowardiana Ivze). — Arbre do 15-28 mètres de hauteur, à feuilles longuement pétiolées, elliptiques, obovales, atténuées à la base, obtuses ou brièvement acuminées au sommet, membraneuses, rougeâtres quand elles sont jeunes, puis d’un beau vert, à stipules oblongues, d’un vert pâle, glabres, à sommet obtus.
Fleurs rosées, à franges marginales blanchâtres.
Fruit oblong, se rétrécissant graduellement en liant, long de 3 centimètres, large d’un demi-centimètre.
Cette espèce, qui était commune autrefois dans la république de l’Equateur, ne se retrouve plus que sur les pentes occidentales du Chimborazo à 800- 1700 mètres.
Elle est cultivée dans l’Inde, à Ccylan et à Java, où elle a produit un grand nombre d’hybrides en se croisant avec le C. calisaga. Elle produit le quinquina rouge.
calisaga Wedd. (C. WeddeUiana Kzc). — Arbre dont la hauteur varie suivant les formes de 2 à ,30 mètres, à feuilles ovales, oblongues, atténuées â la base, obtuses au sommet, enliéres, glabres, rarement pubcsccntes, à stipules oblongues, glabres, jdus longues que les pétioles. Corolle rosée. Fruit ovoïde, lisse, non strié, de 2 centimètres à 2 centimètres 1/2 de longueur sur 1 centimètre dc largeur.
Cette espèce a été trouvée par Weddell, dans la Bolivie septentrionale et le Pérou austral, dans la province de Carahaya dans la vallée dc San-Juan del
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Oro, enli’c 1^ cl IG'^ de ialilude Sud, à 15-1800 mètres de hauteur.
Elle est culiivée dans l'Inde, à Java, à Bourbon, aux Antilles et fournit le meilleur type de i/uinquina jaune.
Scs formes sont oblongifolia, pallida, boliviana et microcarpa.
Une variété originaire de Caupolican, en Bolivie, a reçu le nom de Ledgeriana. Ses feuilles sont ovales, (d)liques, obtuses, plus étroites que l’espèce type et lisses. Elle est cultivée en Asie.
Une autre variété est le C. Josephiana, petit arbuste de 2 mètres de hauteur, découvert par J. de Jussieu, dont les llcurs sont blanchâtres.
4“ C. lancifolia Mat. {€. angiistifolia B. et Pav.; C. Forbesinna IIow.). — Arbre élevé, à feuilles lancéolées, atténuées à la base, aiguës au sommet, glabres. Eiuits elliptiques lancéolés.
Elle croit sur les pentes orientales des Andes de la Colombie, entre :2'’ et 8” latitude .Nord, à une altitude de “2500-3000 mètres.
5" C. pitayensis Wedd. — Arbre de 20 mètres, à feuilles lancéolées, glabres, épaisses, atténuées à la base, acumiuées au sommet. Fleurs à dents du calice lim'aire, à tube corollaire étroit. Fruit ovoïde allongé.
Habite dans la Colombie, le versant occidental des Andes, dans la province du Cauea, surtout près du village de Pitayo.
Écorces jaunes rouges ou rouge brun, ricln's en cinebonine cl en quinine, connues sous le nom de pitayo, pitaya, almaguer.
G" C. micraniha K. et Pav. (C. af/inis NVedd.). — Arbre de 5-10 mètres, à feuilles allongées, ovales, obovales ou arrondies, obtuses au sommet, atténuées à la base, glabres en dessus, pubescentes en dessous, longues de 40 centimètres, larges de 30 centimètres; aisselles des nervures secondaires garnies en dessous de petits bou(|ucls de poils.
Fleurs petites, nombreuses.
Croît dans les provinces de lluanaco et de Carabaya et fournit les écorces de lluanaco et de Lima.
7» C. nitiila H. et Pav. (C. scrobiculata H. 11.; C. .iuslralis Wedd.). — Arbre de 12-15 mètres, à feuilles obovales, lancéolées, à base atténuée, à sommet aigu, glabres, lisses en dessus, à fruit étroitement lancéolé.
Habite le Pérou, vers le lO- degré de latitude .Sud, sur les montagnes élevées et fournissent les quinquinas huunaco.
8" C. ovula 11. et Pav. — Arbre peu élevé, à feuilles ovales, subaiguës, atténuées à la base, pubescentes en dessous.
Deux variétés ; 1" C. ovala Viilgnris, qui produit des écorces dites de l.oxa et de lluanaco roulées. —2“ C. rnliiiervis, dont les nervures inférieures sont rougeâtres.
0" C. cllipUca Wedd. — Arbres à feuilles grandes, ellipli{)ucs, glabres, à nervures rougeâtres.
Habite la province de Carabaya.
10“ Q. corilifolia Mut. — Feuilles grandes, ovales, elliptiques, à sommet obtus, cordées à la base, pubescent(!s en dessous. Fruits lancéolés.
Croit au Sud et jusqu'aux lO” et llü" degrés Nord de l’équateur, aux altitudes de 500 à 2300 métrés.
M. Bâillon ajoute comme secondaires les espèces suivantes : C. palnidiaiia Ilow.; C. glandulifera B. et Pav. ; C. purpiiruscens Wodd.
ttisloriyae. — Nous n’avons pas l’intention de refaire
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I ici l’histoire si connue des quinquinas. Nous rappellerons ' seulement que les Péruviens ne paraissent tenir ces écorces qu’en médiocre estime et ne s’en servaient que pour la teinture de leurs étoffes. Toutefois certains (l’entre eux devaient connaître leurs propriétés antiperiodiques, car ce fut un corregidor de Loxa, guéri luimême par le quinquina, qui envoya, eu 1G38, à la comtesse dcl Chiiichon, femme du vice-roi du Pérou, imc certaine (juantité d’écorce qui la guérit d’une fièvre tierce. D’Espagne, où elle fut envoyée par la comtesse, la précieuse écorce passa entre les mains des jésuites, qui la gardèrent comme un monopole et la débitaient l aux riches à prix fort élevés ou gratuitement au.x I pauvres.
î Puis les envois sc firent assez nombreux pour que l’écorce de quim|uina étudiée par les médecins prit un rang sérieux dans la thérapeutique, sans que toutefois ou connût exactement la plante qui la produisait. Ue fut La Uondamme qui. envoyé de 173li à 1743 pour mesurer un arc du mériiJieii près de (Juito, fit le premier connaître l’arbre désigné aujourd’hui sous le nom de Cinj chona officinalis var. Condaminea.
j Déjà, même à celte époque, les grands arbres étaient I devenus rares. Plus lard Mutis, médecin du vice-roi de I la Nouvelle-Grenade, consacra vingt années de son existence, de 1782 à 1808, à continuer ces recberches, rc- ' prises par Buiz et Pavon, Tafalla et Manzanilla. En 1800, Humboldt et Bonpland,en explorant la région des quinquinas, découvrirent de nouvelles espèces et indiquèrent pour la première fois leur distribution géographique. En 1840, Weddell explora la Bolivie, jusqu’alors peu étudiée et qui cependant fournissait l’écorcc la plus riche on quinine. L’importance de ses travaux qui firent faire un pas si grand à l’étude des quinquinas est aujourd’hui trop connue pour que nous insistions. D’un autre côté Karster étudiait les quinquinas de la Nou- 1 vellc-Grcnadc.
Récolte des écorces en Amérique. — Comme nous ’ l’avons vu, les quin(|uinas ne vivent guère qu’isolés dans les forêts vierges du nouveau monde, rarement ils sc trouvent en groupes de quelque importance. La récolte de leurs écorces avait autrefois une importance considérable, quand r,\jTiériquc fournissait seule â l’Europe et au monde civilisé le quini|uina dont la consommation croissait sans cesse. Elle a été fort bien décrite pai' ' Weddell, et nous ne reviendrons pas ici sur ce tableau cent fuis refait du cascarillcro, passant des journées, des semaines et même des mois à la recherche du pre- ' deux végétal (ju’il savait distinguer au loin, mais qii’ü i lui fallait ensuite abattim, dépouiller et dont l’écortc devait être transportée sur son dos à des distances parfois considérables à travers les fourrés inextricables des forêts vierges.
Tant que les Cinchonées sc rencontrèrent en nombre
! assez grand pour satisfaire aux demandes, on les abalj lit avec l’imiirévoyance ordinaire à des gens qui viveiB pour ainsi dire sans lendemain. Puis un jour arriva ou les arbres se firent plus rares, oû il fallut les cberclici' plus loin encore qu’autrefois, où la demande enfin excéda j la production. H y avait lieu de craindre (]u’â un moment assez rapproché nous ne fussions privés de ces précieux végétaux et Weddell qui avait vu di; près CCS abatages inintelligents jeta le premier le en d’alarme.
La Hollande y répondit la première.
Culture des quinquinas. — Déjà eu 1849, les .le-
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suies de Cusco avaient envoyé en Algérie des plantes vivantes, mais qui ne prospérèrent pas.
Leurs graines rapportées par Weddell, en IS48, de son fameux voyage dans l’Américiue du Sud, germèrent ■ju Jardin des plantes à Paris, et une seconile tentative acclimatation, faite par les soins de Hardy au jardin “ ■'Jlger, ne réussit pas mieux.
-■a Hollande, en ISoS, fit les premiers essais avec des pontes du Muséum de Paris, puis chargea le botaniste asskari de récolter au Pérou les meilleures sortes et les expédier à Java. Les premières plantations ne l®’**®|'‘®nt pas et quand, en 185(), le gouvernement liol- ^ndais envoya Junghuhii et Ile Vry, ceux-ci ne trouvè- ^ent d autre moyen de sauver les plantations que de t!'®’’®P*‘'*nler les jeunes arbres dans des conditions d’alnae et de température mieux appropriées, sur le «coupe des montagnes de Mahvar, \Vajang, Tiloë, etc., ans le distrii t de Preanger, au sud-ouest de Java. Celle ture réussit fort bien, car aujourd’hui il existe dans o^un grand nombre de plantations les unes à (JOOO pieds ' n-dessus du niveau de la mer, les autres à i ou 5000, autres enfin plus bas.
pi ^® ®®PÔces cultivées sont le succirubm, l’une des fp ?..'’®'^'istes, reconnaissable à la grandeur de ses un'r ^ rougeâtre, le calisai/a Var.,
Otica, le tancifolia et surtout aujourd’hui le ledge- L fini, comme nous l’avons vu, est peut-être un “ ‘■‘Je du calisaya ou même une espèce distincte.
J Snnyernement anglais, de son côté, avait envoyé p' * ‘'Amérique du Sud II. Marldiam qui se fit accomelfoT' Pcitchett, Weis et Cross, et leurs
dont f parvinrent à envoyer en Europe des graines sur l’i firent semées à Kew et les autres dirigées . • Inde où, sur les indications de Markham, on choiterrain de culture la chaîne des Neilgherry à Présidence de Madras, dans des ravines boisées tai' "'êtres au-dessus du niveau de la mer. Les planaui‘“''®’ fPrés bien des péripéties, réussirent fort bien et pop‘‘"’*'n| les quinquinas sontassez répandus dans l’ilc les "" l’indigène ait môme une certaine tendance à jjji ‘"’etre originaires du pays. L’ile de Ceylan se prôda ''l'^^'.n^erveilleusement à la culture do ces arbres „ ."i® In région montagneuse du centre de l’ile et à Hakniv° Neura-Ellia, à 1500 mètres au-dessus du
çp eau de la mer. De là les quinquinas ont été répandus tion^T^^ Srand nombre pour qu’aujourd’hui la produeétait I ‘■égle 'e marché européen. L’impulsion
Pan **"*"’fe et on commença de planter les quinquinas L-®"! eù les conditions de sol et de température ^^eiit favorables.
par Pt^emiers essais furent faits, en 1 860,
llleue ■ mont Essex, dans les montagnes
Unis * " Il à ftlUO pieds au-dessus du niveau de la ir J* continuées par Thomson à Sheldon.
et ip réussir sont le C. officinalis
L® Y calisaya.
l’euiV'*^'^''!®® ^ également celle culture, sous
A Ii„„ ‘i®'"’ ‘'lavimilien, et il parait s’y prêter fort bien. ''aissaU Pinson a fait une plantation nui pa-
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e de réussite.
élra ■ ^'"éricains du Sud voyant que les plantations avait réussissai®nt, pensèrent avec raison qu’il y leur ée répandre de nouveau les quinquinas dans dépou-M?® ‘l’origine et les pentes des Andes, aujourd’hui le Guai ®®®‘*® fioiofininas, se recouvriront tôt ou tard, car emala a commencéquelquesplantalions provenant thérapeutioue.
des meilleures graines indiennes, et la Bolivie compte déjà plusieurs millions do sujets. H y aura là avant peu une concurrence sérieuse pour les Indes et Java, mais qui tournera au profit de tous, car on choisira les meilleures espèces donnant les écorces les plus riches en alcaloïdes et surtout en quinine, dont il convient de favoriser la production aux dépens des autres alcaloïdes dont la valeur fébrifuge est moins considérable ou même nulle.
Dans l’Inde, la culture des quinquinas est entre les mains des propriétaires ou des compagnies, l’Etat n’intervenant que pour propager, entretenir et classer les plantes. Elle s’est tellement répandue qu’on retrouve le quinquina, et surtout la variété succinihra, dans les montagnes, autour des maisons de repos du gouvernement, dans les jardins, etc., dans tous les terrains en un mol assez fertiles pour se prêter à celle culture, et assez élevés pour placer les arbres dans de bonnes conditions de végétation, c’est-à-dire à 3 à 5'30lj pieds au-dessus de la mer. On les multiplie de diverses manières que nous passerons rapidement en revue.
Pour obtenir des semis on remplit de sol vierge des jungles des boites de 1:2 pouces environ de profondeur, et les graines déposées à la surface germent en vingt jours environ si les conditions nécessaires de température et d’humidité sont réunies.
La petite plante embryonnaire est ensuite placée dans des paniers remplis de terre vierge et de sable recouverts de nattes pour la préserver de l’action d’un soleil trop ardent. Son développement se fait rapidement, et quand elle a atteint une hauteur de 12 à 15 pouces on peut alors la porter en pleine terre.
Les jeunes plants sont déposés dans, des trous de 8 à 10 pouces de profondeur et séparés entre eux par un intervalle de 6 pieds environ. Dans cet état il importe de les garantir du soleil qui les brûlerait et on interpose entre eux des bananiers dont la croissance est très rapide et dont les larges feuilles les préservent suffisamment du soleil et des vents trop violents.
Quand les jeunes arbres peuvent se passer de leurs voisins temporaires on enlève ces derniers et la plantation est abandonnée à elle-même. On admet en général une mortalité de 25 pour 100. A six ans l’arbre peut commencer à produire; il a alors 14 à 15 pieds de hauteur sur 6 pouces de diamètre.
On a soin de faire autour des arbres des rigoles d’un pied de largeur sur plusieurs pieds de longueur pour drainer le terrain d’abord, puis pour retenir les terres qui seraient entraînées par les pluies.
La propagation des quinquinas à l’aide des graines n’a pas toujours donné les résultats qu’on en attendait car la fécondation de deux espèces différentes les unes des autres par les insectes donne bien souvent des hybrides dont les écorces sont parfois peu riches en alcaloïdes.
Le bouturage qui a été employé surtout dans les premiers temps et qui a permis d’obtenir rapidement un assez grand nombre d’arbres pour commencer les essais, a été peu à peu abandonné.
Aujourd’hui les meilleures espèces sont propagées par la greffe. On prend dans ce cas comme sujet l’espèce qui pousse le plus vigoureusement, et comme greffe l’espèce dont l’écorce est le plus riche en alcaloïde. C’est généralement le C. succirubra qui sert de support, et fe C. ledgeriana que l’on greffe. Cette opération doit se faire surun plant jeune, venudegraineou de bouture.
IV
Il y avait à craiiidi'ii nue le cliaiigeineiit de coiidi lions climalérinues inlliiùt d’une farou funeste sur la coiniiosition diiiuiquedes écorces. Les ex|iériences de Howard ont démontré tout d’abord qu’après un acclimatement pénible, il se faisait nue sorte d’atavisme et que le produit redevenait non seulement analogue à celui de l’espèce primitive, mais encore un peu supérieur.
C’est que les dilfércnces de sol, de température et d’altitude ne sont rien en comparaison des ciTets de la lumière.
Les ehillres suivants, indiqués par Howard, le montrent bien. Une écorce de C. sncciriihra, prise sur des arbres poussés à l’ombre, en forêts, donne :
Arbres poussés en jardin à io pieds d’intervalle :
Hans celte écorce poussée en plein soleil, les proportions de la quinine et de la cinclionidine sont doublées, la ciuchonine n’est plus (jue les trois quarts de la première.
Le soleil parait donc favoriser la production de la einchonidinc et de la (|uinine, et diminuer la proportion de ciuchonine que l’ombre augmente au contraire.
H’aprés d’autres observations, les conditions les plus favorables pour la production de la quinine seraient l’exposition des feuilles à la lumière et do la lige à l’ombre.
Cependant, comme toute plante enlevée à son pays natal et ne retrouvant pas toujours des conditions aussi favorables, les quinquinas donnent rarement de beaux arbres, soit par alfaibli.ssemenl de leur puissance végétative, soit parce ([u’ils se trouvent en contact avec des ennemis nouveaux qu’ils ne peuvent combattre avantageusement. Ainsi ils s’ont exposés aux atla(iues d’un insecte liémiptére, l’Ilelopellis aiUonü Sign., qui se loge sur les feuilles dont il suce le suc. Celles-ci tombent; la végétation des jeunes branches s’arrête et l’arbre végète pendant quelque temps, puis ne tarde pas à succomber. Les ravages produits par cet insecte sont assez considérables. D’autres fois une sorte de chancre attaque le tronc, les branches, étend peu à peu ses ravages et fait périr l’arbre.
La profondeur du sol végétal est aussi dans l’Inde le plus souvent trop peu considérable pour permettre aux quinquinas d’acquérir des dimensions égales à celles que l’on rcraar(|ue chez certains sujets de l’Amérique du Sud. Ils allciguent rapidement une certaine taille, donnent des écorces riches en alcaloïdes, c’est ce ([u’on appelle la maturité, puis arrive la décrépitude entraînant avec elle la moins-value de l’éeorcc. Kn général les plantations durent peu, mais le mode de récolte des écorces permet cependant aux planteurs de compenser avantageusement les frais de première mise.
A Ceylan, à Java au contraire, où la terre végétale atteint parfois 12 à 14 pieds de profondeur, les plantations réussissent fort bien et on peut trouver des arbres de quatorze à seize ans ayant de 40 à IJÜ pieds de hauteur sur O de circonférence.
Les analyses de Droughton, faites sur des écorces de
C. suicirubraà différents âges, tendent à montrer que le rendement total des alcaloïdes augmente jusqu’à neuf ans, puis qu’il va sans cesse en décroissant. De 6,11 six ans, il passe à T.N.ü à neuf ans pour retomber à 7,0*^ à onze ans. La dégénérescence commencerait donc dès la dixiéme année. Toutefois cette assertion n’a pas encore reçu la sanction du temps. Elle peut donc cire contestée.
Moussage. — .Mac Ivor ayant remarqué (|ue les meilleures sortes d’écorces étaient celles qui étaient recouvertes, non pas de mousse comme on l’a dit, mais '1® lichens, eut l’idée de recouvrir do mousse le tronc des quinquinas et de les mettre ainsi à l’abri des rayons solaires. Pasteur avait déjà, il est vrai, avancé qu’e» opérant la dessiccation des écorces ilans l’obscurité, on éviterait des pertes notables d’alcaloïdes et (|u’on rendrait ainsi l’extraction do ces bases plus facile. Celle opération donne des résultats assez remarquables iiouf ilue dans certains cas le l'ondement des alcaloïdes ait pres(iue doublé. De plus en appliquant ce procédé :>ur les arbres dépouillés de leur écorce, on arrive, non seulement à conserver, mais encore à favoriser le renouvellement facile de l’écorce. Le système décrit P*'' -Mac Ivor est le suivant ;
On fait deux incisions parallèles le long de la lige, il'* la largeur de la bande d’écorce que l’on veut enlever, on la soulève du côté de l’incision, cl on relire en commençant par le bas en ayant soin de ne pas déchirer le cambium. On recouvre immédiatement la plaie de mousse maintenue humide qu’on attache sur le. tronc l't sous laquelle le cambium granule et reproduit uiiÇ nouvelle écorce qui pousse rapidement et dont la (lualim s’améliore. L’époque choisie est colle où la sève niontCi l’écorcc SC sépare alors plus facilement.
Howard a trouvé une amélioration constante dans l’écorce renouvelée plusieurs fois sur le même arbre, ej les alcaloïdes s’y rencontrent dans un état de pureté plus grand <jue dans l’écorce normale, ce i|ui rendrait leur extraction plus facile. Toutefois lorsque l’arbre » atteint son maximum de rendement, le moussage n’augmente plus la (juantité des alcaloïdes; mais la proportion de ((uinine cristallisable croit dans dos |)roportioii5 notables, et ajoute par conséquent de la valeur à l’écore® destinée à la préparation dos alcaloïdes.
Gepeudaut le moussage présente un inconvénient fort sérieux. Lesfourmis, si nombreusesdansles pays cbau'ls» trouvant dans la mousse un gîte à leur gré, s’y logent « loisir et dévorent l’écorce nouvelle à mesure <|u’.elle s'’ forme. L’arbre ne tarde'*pas à dé|)érir.
Aussi a-t-on tenté de laisser l’écorce se renoiivelm’ sans enveloppe protectrice. Les essais ont réussi sur le* arbres croissant à l’ombre, et dans un climat humide, à Ceylan par exemple.
Le moindre rayon de soleil frappant le cambium donne lieu à la production bien connue de la couleur roug® indice du dépérissement de l’arbre qui se meurt alor» rapidement.
Comme le but ipie l’on se propose est do préserver 1^ cambium de l’accès de la lumière et de l’air, on po^* au lieu de mousse, se servir do vieux sacs, de ton' glaise, de terre ordinaire enveloppée dans îles sacs.
Le renouvellement. multiplié de l’écorce, et par suit® son enlèvement à diverses reprises ont pour résulta forcé d’arrêter la croissance de l’arbre qui ne tarde p** à dépérir. Certaines espèces plus robustes supporieH cependant fort bien ce traitement, le C. succiriibi'Oi
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P 1 exemple. Mais leur vigueur n’en est pas moins einte comme le montre leur tendance à fleurir et à décort’^*"^;”*^* plus prématurément que les arbres non
l^urslake a proposé un nouveau mode de renouj *^^®**1‘ I-es bandes d’écorce sont coupées, comme ver I ^ *1® ^'luc Ivor, mais au lieu de les enle-
uu les laisse adhérer au tronc par leur p. *® ®®P®'''uure, et on les attache solidement en les lon„ ®u place. Au bout d’un temps plus ou moins tive* /'j,**®*'®''® lu section, et on enlève l’écorce primilopU‘ du laquelle l’écorce nouvelle a pu se déve- PP r -uff.^aiiimunt pour pouvoir être abandonnée alors ®"^®ontacldo l’air et de la lumière.
Uïtér’ opération se fait en rasant la partie
lilj. .*®®'’® de l’écorce et laissant ainsi en place la partie et - *®'''’®,'lui couvre le cambium. Celui-ci reste intact plus ^ *'®8iûnércr facilement une nouvelle écorce. De ulcai "i' **’®ulève ainsi que la partie la plus riche en ®onte * '*^**’ ®u qubiinc, celle qui reste en place
de principalement de la cinchonine. Ainsi l’écorce de ' .^Seriana renferme normalement 0 à 7 pour 100 on ®^ ^ P°u® *d0 de cinchonine, l’écorce raclée
j®®‘Utenl 8 et pas de cinchonine. d’UcT - i® iiiJ®*' renferme 5,0i pour 100
exié''’ *'**^^^’ dont 0,70 seulement de quinine, la partie jg qgjy‘®^®“ eo'itieiit 7,08 pour 100 dont "2,:25 pour 100
urbres ainsi traités renouvellent plus facilement ®®®*'®® et résistent mieux. Ainsi l’écorce du C. lcdépai *”'* '■®P''eud on trois mois les trois quarts de son nigjw*®*"’ primitive. Cette opération demande seuled’adresse pour ne pas entamer le ccm-
la^fgt®.*^® ®oi <l<ie ces écorces ne sont applicables (pi’à faisa du sulfate de quinine, leur apparence les
dflue' *'®'i®^®‘’du commerce de la droguerie pharmaceu-
en taillis. — Kilo consiste simplement SufQ®* arbre jirès de terre en lui laissant une hauteur VeUej''^® *’'^*^* P®'®*”® produire des pousses nou-
tro'jig*?®''*®** doit être faite en biais de chaque côté du pour ' ^ ^ produire dans le centre une inclinaison
*’arbr ®"*P®®**or l’eau de s’accumuler et de pourrir
®P®ration doit se faire sur tous les arbres à la Pou'iw,'** i’omhre portée par ceux (pii restent atieigt* "^’’® jeunes pousses, t.luand celles-ci ont fiiço^ luiutcur de plusieurs pieds, on élague do plus. ** laisser sur ce tronc (jue deux ou trois au
Soiit ig '^® taillis réussit fort bien quand les arbres de caiv.-'**^* ®*’ ''•oOureux, surtout dans les plantations l’ombre protège les troncs et permet cevi^^' ^® ®® développer. Le succès est sur-
'^®s bon fl^and la partie inférieure du tronc porte Q "urgeons.
caiio„*'j®^ ®ljjecter à la fieuse A*, ®®a Jeunes pousses doit nuire d’um de vég’i® 'Igueur et les placer dans des
taillis que la décorti • î façon séconditions
Se fgj * ‘'aturel d’admettre que le renouvellement doit l'outef”'-^*!*'' arbres Agés.
ce«°'! * lU'oportion des alcaloïdes que l’on trouve ccorces est des plus satisfaisantes.
On a proposé aussi de cultiver les quinquinas à la façon de la garance et de les déraciner quand ils ont acquis un développement convenable, c’est-à-dire vers quatre à six ans. L’est qu’en elfet les racines contiennent des proportions considérables d’alcaloïdes et surtout de quinine, et que la quantité d'écorces qu’elles peuvent donner est au moins égale à celle que l’on recueille sur le tronc. Mais il y a ici un point A élucider. Le sol SC préte-t-il à des récoltes successives ainsi faites? Owen admet, avec raison, le contraire, et a vu les nouvelles plantations échouer fort souvent. 11 faudrait rendre par les engrais au sol épuisé ce qu'il a perdu et on risquerait d’augmenter ainsi beaucoup les frais d’exploitation.
Ecorces. — Il est à peu près impossible de donner les caractères physiques qui servent à distinguer entre elles les dilférenles écorces que l’on rencontre dans le commerce sous le nom d’écorces de quinquina. .Malgré tout le soin, toute rattention (|u’apportait liuibourt à ces sortes de déterminations, on sait combien est jicnible. à lire l’étude si complète cependant, trop complète peut-être, des écorces do quinquina, inscrite dans son Histoire des Drogues simples.
Aujourd’hui, il est vrai, les travaux des quinologistes et particulièrement ceux de Howard, les plantations nombreuses qui ont été faites dans un grand nombre de pays, ont permis d’identilier quel(|ues-unes de ces écorces et de les rai)portcr aux arbres (itii les produisent.
Dans le commerce on connaît encore les écorces de (luinquina sous les noms de grises, ronges, jaune.<. blanches.
Les dénominations, qui répondent à une classification toute artificielle, n’ont aucune raison d’être, au point de vue scientifique, car les écorces d’un même arbre peuvent être placées dans des classes dilférenles, tandis (juB des écorces d’arbres très différents peuvent être rangées dans la même classe. Les quinquinas gris, par exemple, ne sont que les jeunes écorces des mêmes arbres qui donnent plus lard les' quinquinas jaunes et rouges.
Depuis la découverte des alcaloïdes qu’elles renferment, la classification des écorces a cessé d’avoir une valeur absolue. Il sera toujours plus facile de doser la quinine, par exemple, que de s’eu rapporter à des caractères extérieurs si sujets à erreur, pour s’assurer de la valeur thérapeutique ou commerciale d’une écorce. On peut aussi, il est vrai, recourir à l’examen microscopique qui, comme nous allons le voir, peut donner, dans certains cas, de bons renseignements.
Mais au point do vue thérapeutique la caractéristique des écorces se restreint. Lar nous n’avons à étudier que celles qui sont inscrites au Codex, parce qu’elles sont employées en nature pour diverses préparations «juil importe d’obtenir dans un état toujours le même, seul moyen de donner au médecin la certitude d’agir avec des produits sur lesquels il peut compter.
.Vu point do vue commercial, l’origine des écorces importe fort peu, quand elles sont destinées à la fabrication des alcaloïdes dont la consommation est bien plus considérable que celle de l’écorce en nature.
Ce (lu’il faut au fabricant, c’est une écorce riche en alcaloïdes, et surtout pouvant donner sans trop de difficultés ceux d’entre eux qui sont cotés au plus haut prix, (jue celte écorce soit grise, jaune ou rouge, ceci n'a pour lui qu’une importance médiocre. Tout au plus
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trouvera-t-il dans ees caractères physicjues quelques renseignements qu’il se liàtera de corroborer par l’analyse chimique, la seule ((ui pour lui ait une valeur réelle. La meilleure preuve en est que le commerce s’est alimenté popuis quelques années d’écorces connues sous le nom de 0- rap/’ca, satisfaisant pleinement aux désidérata du fabricant et qui ne sont pas des écorces de quinquina, mais bien, comme nous le verrons plus tard, des écorces d’un genre particulier, les Remijki.
En résumé une écorce de quinquina est bonne quand elle fournit le quantum d’alcaloïde demandé. Elle est mauvaise, quelle que soit son origine botanique, quand elle ne remplit pas ces conditions.
Kxuiiien miei-oNcoi>i<iac. — Cependant comme l’analyse inicroscopi(pie peut donner des renseignements utiles, nous indiquerons les caractères histologiques d’une écorce, celle du Cinchona calisaya par exemple.
C’est Weddel qui le premier se livra à l’examen mil•roscopi(|ue des écorces de quini|uina [llist. nal. des iluinquinas, 1819).
11 convient d’indiquer tout d’abord que la structure, d’une écorce jeune est toute dilférente de celle des écorces âgées, celles que l’on rencontre le plus communément, et (jue de plus ees écorces contrastent avec celles des autres arbres en ce que leur structure n’offre rien de bien particulier.
Dans une écorce Jeune on remarque de dehors en dedans :
1° Un épiderme constitué par des cellules brunâtres, et qui disparaît de bonne heure avec les couches les plus extérieures du suber.
2“ Plusieurs rangées de cellules oblongues, comprimées, d’un brun foncé, ne devenant pas transparentes dans l’alcool. Elles constituent ce que l’on a nommé improprement cercle résineux, bien connu des marchands et qui caractérise les jeunes branches ou cnnutillos de certaines espèces. Ue n’est en réalité qu’une sim|de niüdilicalion du suber.
3° Un parenchyme cortical dont les cellules ont leurs [larois minces et molles.
Dans la couche inférieure se trouvent en nombre variable, suivant les espèces, des cellules arrondies, gorgées comme les précédentes, de matière résineuse jaune ou rouge (ju’ilfaut dissoudre pourai)ercevoir leurs contours.
i" Des libres libériennes, éparses au milieu du tissu cellulaire jeune, d’abord clairsemées et ténues, puis changeant avec l’âge.
A mesure que la branche s’accroît, cette structure subit des modilications considérables et l’écorce adulte présente les caractères suivants.
A l’extérieur des zones à peu près parallèles de cellules dont les éléments ont cessé de vivre et suivant lesquelles se fait l’exfoliatioii. C’est le périderme de Weddell, l’épiderme de certains auteurs, le laces des cascarilleros. Ce périderme peut manquer. Puis vient la zone cellulaire, au milieu de laquelle se trouvent des cellules remplies de cristaux )dus ou moins granuleux, grisâtres, solubles dans les acides chlorhydrique et nitrique. Ces cellules peuvent se retrouver parfois au milieu des libres du liber, l.es lacunes persistent quelquefois mais elles sont moins développées.
La zone libérienne est la seule qui persiste dans toutes les écorces, les autres ayant |(u être enlevées soit naturellement, soit artiliciellement; c’est celle qui est la plus riche en principes actifs.
Ce liber est formé de faisceaux séparés les uns des autres par des rayons médullaires rectilignes, à cellules allongées radialement et disposées sur deux ou trois rangées collatérales. Ce liber est constitué par deux sortes d’éléments anatomiques : 1“ des éléments pol)' gonaux, petits, â parois minces, pressés les uns contre les autres et dépourvus de méats inlercellulaires ; 2” des cellules plus ou moins nombreuses, elliptiques ou arrondies, â cavités très étroites, à parois extréinC" ment épaisses, dures, blanchâtres ou jaunâtres, marquées de lignes concentriques.
Sur une coupe tangentielle ces fdjres apparaissent courtes, fusiformes, â parois perforées de canaux rayonnants, répondant aux pores de la surface.
Le groupement des libres libériennes et leui’ caractère varient d’une espèce à l’autre et dans une inênao espèce avec l’âge. Cependant on s’en est servi pour distinguer les sortes médicinales, car on a remarqué depuis longtemps que les quinquinas libreux, c’est-à-dire riches en libres libériennes étaient inférieurs aux quinquinas non libreux. C’est qu’en effet les principes actifs résident dans les cellules parenchymateuses et non dans l’éle' ment libreux.
Ainsi en examinant une écorce de Cinchona calisaip riche en alcaloïdes on voit ()ue le parenchyme est deux on trois fois plus considérable que l’ensemble des fibres libériennes. Au contraire dansuncfHcAoMncontenantpen d’alcaloïdes le [larenchymc est peu considérable relativement au nombre ou aux dimensions des fibres.
C’est en s’appuyant sur ces données que Weddell * créé trois types principaux autour desquels viennent sc grouper les autres quimiuinas :
1“ Écorce de Cinchona calisaya privée de son épiderme, et fibreuse sur les deux faces. La coupe transversale montre un tissu homogène composé de fibres de grosseur égale disposées uniformément dans un tissu cellulaire rempli de matières résineuses. Sur une coupo longitudinale ces libres sont courtes, fusiformes, adhérent â peine par leurs extrémités aux fibres voisines- 1 2" Écorce de Cinchona scrobicnlala, dépouillée de
I son épiderme. La face inférieure est fibreuse, l’cxicrieurc est celluleuse. Les fibres libériennes sont nom- I breuscs, rapprochées à la partie interne de l’écorcc,
I puis devenant moins nombreuses dans la jiartie moycnii® et disparaissant â la périphérie. Ces libres sont pb** longues que dans le Cinchona calisaya, et leur extrémit®* sont soudées avec celles qui les avoisinent.
3“ Écorce de Cinchona pubescens. Surface extern*^ celluleuse, surface interne fibreuse. Les fibres libérienne^’ forment des séi-ies irrégulières et concentriques dan* la moitié interne de l’écorce et elles sont entourées p®’’ un tissu cellulaire abondant; ces fibres ont des dimensions considérables.
Autour du Cinchona calisaya sc rangent les écorce présentant des plus grands rapports anatomiques a'’® lui, ce sont les Cinchona vrais, les plus riches en ale loïdes. Autour du C. |uibescens se rangent au contrai''^ les espèces très peu riches en alcaloïdes et dont la struc^ tnre se rapproche de celle des Cuscarilla qui, coiiim on le sait, sont des faux quinquinas.
En résumé, la structure anatomique des écorces donner des indices sur leur teneur en alcaloïdes. Uclie dont la fracture transversale est constamment sur toute leur étendue étant les plus riches {calisayar celles â fracture fibreuse â la partie interne, sejéreu^ âla partie externe étant moins riches {scrobiculum
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enfin los plus pauvres (pubescem) ayant, une fracture cellulaire à l’extérieur et ligneuse dans les couches «nterieures.
Quant à l’endroit ou se localisent les alcaloïdes, les «periencosde Howard l’ont parfaitement montré. C’est nsi qu une écorce a été partagée en deux parties, l’une quelques fibres libériennes de la couebe lit) ' •'‘ulee uniquement fournie des couches du
cin n a donné : quinine 1,18 pour 100,
ne H cinebonidine l,0i2, tandis que la seconde
pas de quinine et 0,93 de cinebonine et de
O'nchonidine.
Il'®^ “®a'’ces jeunes ne contenant guère que l’enveloppe «leuse ont donné : quinine 1,07 pour 100; cinebonine
cinebonidine 0,88.
_^es morceaux enroulés d’un quart de pouce de dia- W 1.07, cinebonine et cinebonidine 0,90;
morceajix d’un demi-pouce avec un liber développé : " i'’***c 0,71, cinebonine et cinebonidine 1,03.
^ on le voit la proportion d’alcaloïdes, décroît à
dérabb'^**^ la proportion du liber devient plus consi-
les^^n Ono les arbres qui croissaient dans
filjrç chaudes des montagnes, et chez lesquels les actif* l’*‘c0ominent sont les plus pauvres en principes 1). ’ 1-ndisque ceux de \a même espèce, situés sur îles
PréH**”*'* ^^^Pocées, mais un peu froides montrent une 5o,,j®5*’'''ancc du tissu cellulaire sur le tissu fibreux et «on f ciebes en alcaloïdes. Celte influence a été bien j^tatée pour certaines espèces.
donne des trois espèces officinales la diagnose
ejç gris de Loxa (Cinchona officimlis L.,
fines**^** ’l’alalla) reconnaissable aux fentes nombreuses, Qj . •’égulièrcmeni espacées de son périderme; — et Ifuamco (Cinchona micrantha R. et Ce !*• 01 l’av. et periiviana llovv.).
lOfin*!’ roulées doivent contenir au moins iâ ]»our égi, P alcaloïdes solidiliables dans lesquels la quinine bgurer au moins pour un dixième.
'les i* ^'iilos et surtout les Indes anglaises fournissent g„®corces de ces espèces riches en alcaloïdes.
Quinquina jauneroy al (Cmchonacalisaya Wedd.). ^‘’ces plates, mondées de leur périderme, uniformé- ■Ig A l‘l">euses sur toute leur épaisseur cl composées Ye . "CCS fines, prurientes, ou écorces roulées recoucassé* **^'**' Pocl'lormc grisâtre, profondément cre-
celte dernière forme que se présentent les gt j!l"aas calisaya des Indes, particuliérement de Java sous le nom de Ledgeriana, javanica, elc. rgj ,®® oos formes sont riches en alcaloïdes et l’on doit salf®*" colles qui donnent moins de 2,") pour 1000 de pour P ***^ fiainiiie cristallisée et réserver uniquement Veiig p®**caction de la quinine, les écorces de la Nou- /•ojj^j'^Çenade (Quinquina pitayo et Quinquina lanci- Prér. '® '®® quinine mais qui donnent de mauvaises gP^caiions officinales).
Ëeorc ^***”^“*'1“ roîii/fl (Cinchona succirubfa Pav.). verr,,®* ^cosses, plates, d’un brun rougeiilre, souvent ci„i^.‘l“‘^*i®cs à la surface, ou écorces minces roulées, Accrue ,'^® couleur foncée, montrant souvent de petites Ceu * ^i*c le périsperme.
hoi|(,njjj‘^®®"i®ce sorte vient des Indes anglaises et quinquinas rouges doivent fournir au moins
30 pour 1000 de sulfiites d’alcaloïdes, dont 20 au moins de sulfate de quinine.
C'niiipoMiiion tics ceorrcM. — Les premiers essais d’analyse des écorces de quinquina portèrent exclusivement sur les produits qu’on pouvait en retirer à l’aide de l’eaii et de l’alcool, et sur les proportions relatives des matières résineuses et extractives. Plus tard on indiqua dans ces écorces la présence du tannin, de divers sels alcalins et terreux. Fourcroy montra qu’il existait aussi d’autres matières, mais sans les isoler, non plus que Weslring, qui chercha en vain le principe actif auquel elles doivent leurs propriétés fébrifuges. Seguin, en observant les effets de divers réactifs sur ces écorces, crut pouvoir reconnaître leur valeur relative mais ses conclusions n’avaient aucun résultat pratique. Deschamps (de Lyon) retira un sel de chaux crislallisable dont l’acide reçut de Vauquclinle nomd’acirfe quinique. Vauquelin reconnut, en suivant la voie tracée par Seguin, que les écorces les meilleures étaient celles qui donnaient les précipités les plus abondants avec l’acide tannique et la noix de galle. Reuss (de .Moscou) isola de l’écorce rouge une matière colorante particulière, qu’il aiipela rouge cinchonique, et une substance amère qui n’était probablement qu’un mélange des alcalis découverts plus tard. En 1803, Duncan (d’Edimbourg) obtint avec la noix de galle de l’infusion de quinquina un précipité qu’il nomma cinchonine et qui était un mélange de quinine et de cinchonine. Un Portugais, Gomez, (I8III1 convaincu que les principes actifs de l’écorce résidaient dans la cinchonine de Duncan mélangée d’impuretés, lit une série de recberebes sur des écorces pâles et en sépara une matière cristalline qu’il regarda comme la cinebonine de Duncan, mais parfaitement pure. 11 l’obtenait par l’action de la potasse sur l’infusion aqueuse de l’extrait alcoolique et c’était certainement la cinchonine. Mais Gomez méconnaissant sa nature véritable la regardait comme une résine. Lambert obtint la même substance par un procédé différent et la décrivit sous le nom de matière blanche ou résine pure blanche. C’est à Pelletier et Caventou qu’appartient la gloire de découvrir dans les écorces de quinquina le premier alcaloïde. En 1820, ils démontrèrent le caractère alcaloïdique du composé découvert par Gomez et Lambert, et lui donnèrent le nom de cinchonine qui lui est resté définitivement. Dans l’écorce jaune ou calisaya ils découvrirent un autre alcaloïde qu’ils désignèrent sous le nom de quinine. Ces deux bases existent combinées dans l’écorce avec l’acide quinique. Ils établirent que c’est à ces deux alcaloïdes que les écorces de quinquina doivent leurs propriétés fébrifuges. En 18.33, Henry et Uelondre découvrirent un nouvel alcaloïde mais, lui ayant trouvé à l’état anhydre la même composition que la quinine, ils le regardèrent comme un hydrate de cette base. Vers 184i, Winckler annonça l’existence de ce même alcaloïde qu’il regarda comme parfaitement autonome, et qu’il nomma quinidine.
Eu 1853, Pasteur montra que celte quinidine était, en fait, composée de deux alcaloïdes, l’un qui garda le nom de quinidine l’autre qui reçut le nom de cinchnnidine. En poussant plus loin ses recherches, il montra qu’on pouvait retirer des écorces de quinquina jusqu’à six alcaloïdes, la quinine cüa. quinidine, qui sont isomères, la cinchonine et la cinchonidine isomères, et deux autres substances dérivées sous l’action de la chaleur, la quinicine de la quinine, et la cinchonicine de la cin-
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clioniiie, chacune d’elles étant isomère avec l’alcaloïde dont elle dérive.
liE quinine, la quinidine, la cinchonine et la cinchonidine sont les alcaloïdes les plus importants, les seuls que l’oii emploie régulièrement jusqu’à ce jour. Mais dans ces dernières années l’étude des écorces de quinquina a pris un nouvel essor, et des alcaloïdes nouveaux ont été découverts, soit qu’ils existent à l’état naturel, soit qu’ils proviennent de modifications apportées aux produits naturels pendant le processus d’extraction. Les travaux de 0. liesse sont surtout fort remarquables. Mais il faut reconnaître que les traits essentiels des analyses de l’elletier et Caventou n’ont pas été profondément modifiés. Ils avaient attribué aux écorces de quinquina la composition suivante, variable nécessairement suivant l’éeorce elle-même : t Quinine, cinchonine, quinidine, aricine, acides quinique, lannique, kinovique, rouge cinchonique, matière colorante jaune, matière grasse verte, acides gummique et ligneux. s>
A l’époque actuelle on a signalé dans les ([uinquinas les substances suivantes.
Les alcaloïdes naturels, à savoir : quinine, quinidine, cinchonine, cinchonidine, quinamine, quinidamine (conehinamine de Hesse), horaoquinine, cinchonamine, paytine, homocinchonine, homocinchonidine, euzeonine, euzeonidine, aricine (cinchovatine de Monzini), paricine, paytamine, dihomocinchonine, dicinchonine, diquinidinc (dichonchinine de Hesse), javanine, cincholine.
Les alcaloïdes artificiels sont : quinicine.cinchonicine, quinamicine, quinamidine,protoquinamicine, apoquinamicine, homocinchonicine, hydrocinchonine. Les autres substances ont une importance moindre.
Acide quininue C'IH-0“. — Cet acide n’est pas exclusif aux quinquinas, car on le rencontre dans divers autres végétaux appartenant à des familles différentes. On n’a pas encore isolé ses combinaisons avec les alcaloïdes naturels, et pour l’obtenir on le sépare à l’état dequinate de calcium. Il reste sous cette forme dans la solution, dont on retire la quinine et la cinchonine à l’aide de l’acide sulfurique et de la saturation par la chaux. La solution est évaporée en consistance sirupeuse, le résidu est lavé à l’alcool, dissous dans l’eau, décoloré par le charbon animal. Par concentration on obtient le quinate calcique qui, dissous dans l’eau, est précipité par l’acétate de plomb. Le précipité lavé est décomposé par l’hydrogène sulfuré et la liqueur, filtrée et évaporée, donne l’acide quinique.
Ce composé cristallise en prismes incolores, transparents, de saveur acide, très solubles dans l’eau, l’alcool ordinaire, peu solubles dans l’alcool à 84°, presque insolubles dans l’éther. Son caractère principal est de donner naissance à la quinone lorsqu’on le distille en présence du peroxyde de manganèse et de l’acide sulfurique. Cette réaction est très sensible, car on peut reconnaître ainsi sa présence dans 8 grammes d’écorce. La quinone C'H'O- se reconnaît à sa couleur jaune et à son odeur irritante. Les quinates donnent la môme réaction.
Ingéré dans l'économie, l’acide quinique est réduit à l'état d’acide benzoïque et éliminé par les urines à l’état d’acide hippurique.
Chauffé à ICI" C., il perd une molécule d’eau de cristallisation. A “200-225° il se convertit en un anhydride la quinide CHl'^O C Au delà de 280 il donne de l’hydroquiiione mélangé de phénol, de benzine, d’acide benzoïque, etc.
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Cet acide est monobasique et ses sels sont représentés par la formule C''H‘*0'''M. Il n’a aucune action physiologique en thérapeutique.
Quinovine C^^L'^O*. — llécouvcrto dans le faux quinquina du commerce, ou China nova, cette substance a été retrouvée dans l’écorce de calisaija et existe en plus ou moins grandes proportions dans tous les quinquinas. De Vrij l’a retrouvée dans le bois et la feuille du Cinrhona calisa;ja et du Cinchona lucimœjoUa-
Liebermann et Giesel ont retiré, par un procédé particulier, sur 12 kilogrammes d’écorces, 7 grammes du Cinchona succirnbra ; 13 grammes du Cinchona officinalis, (‘t 10 grammes du Cinchona Pitayo. Ils la désignent sous le nom de a quinovine pour la distinguer de la quinovine retirée du Cinchona cuprea.
C’est une poudre blanche, cristalline, insoluble dans l’eau, à peine soluble dans l’éther, la benzine et le chloroforme, ti'és soluble dans l’alcool et surtout les alcalis et l’eau de chaux. Elle est dextrogyre Sous l’in* fluence des acides dilués, elle se dédouble en acidi quinovique et en une matière sucrée la quinovilc mannitane CdD^O' avec soustraction d’eau.
= c>‘H='0' + caii-o’ iim
quinovine. ae. quinovique. qninovile.
L’acide quinovique est une poudre blanche
cristalline, inodore, insipide, insoluble dans l’eau, pce soluble dans l’alcool à froid, dans l’éther, soluble dans l’ammoniaque cl les liqueurs alcalines étendues. Ces solutions 'sont très amères. C’est un acide très faiblCi mais stable. A îiOO" il se dédouble en acide carbonique et acide pyroquinoriqne. Dissous dans l’anhydride acétique et additionné d’acide sulfurique il prend une colO' ration rouge.
Le docteur Kerner {Deutsch. Klin., t. XX, p. 61) pré' conise l'acide quinovique comme un c.xcellent tonique ne donnant pas lieu à îles symptômes de narcotisnie et qui, administré aux adultes, même à la dose J® 15 à 2Ü grammes, ne produit aucun effet dangereux- Il préfère la forme de quinovate de calcium dont la dose est de 2 grammes à 3 grammes.
Acide qninotannique (cinchotannique, matière colorante rouge soluble de Pelletier et Caventou). — ^e tannin particulier est combiné en partie avec des ale»' lo'idcs. C’est à lui que l’infusion aqueuse de quinquin® doit de colorer en vert les sels de fer et de précipiter la gélatine et l’émétique.
H est pulvérulent, jaune clair, de saveur franchement astringente, soluble dans l’eau, les acides étendus, l’alcool et l’éther. D’après C. Rembold, quand on 1® soumet à l’ébullition en présence de l’acide sulfuriqu® dilué, il se dédouble en glucose et en rouge quiniq'^^' Ce dernier se dépose sous forme d’une poudre brun® rougeâtre, qui, fondue en présence de la potasse, s® dédouble en un produit brun et en acide protocatécliiqu®-
Rouge cinchonique de Iteuss (matière colorante roug® insoluble de Pelletier et Caventou). — Cette substance est d’un brun rouge, insipide, inodore, très soluble dans l’alcool surtout chaud, complètement insoluble dan® l’éther et dans l’eau, bien que cette dernière en retienne, quand elle est bouillante, une petite partie en suspension. Les acides facilitent sa dissolution dans l’eau. Eb® précipite l’émétique, mais non la gélatine qu’elle pij' cipite quand on la traite par une solution froide d® potasse ou de soude, ou à chaud, par l’ammoniaque, 1®
çliaux, la bai'vli' et qu’on le précipile par un acide. Ce louge cinclioiiiquiî csl Irès abondant dans l’écorce rouge (10 p. lOOi, c’est dans les écorces pâles qu’il se rencontre en moins grandes quantités.
La matière colorante jaune est peu sapide, soluble ?'’f, l’alcool, l’éther, ne précipile ni la gélatine •J' émétique et csl elle-même précipitée par l’acétate
•le plomb.
^•huile volatile, à laquelle parait due l’odeur des rrorcos de quinquina, a été isolée par Fabroui et rommsdoril' par la distillation en présence de l’eau. '6tle essence (lotte à la surface de l’eau; sa consistance épaisse, sa saveur est âcre, amère, son odeur est '®lle de l’écorce elle-même.
-natière cireuse. — Cette matière a été considérée par rs uns comme un corps gras; par les autres comme '•nr cire. Kerner la désignait sous le nom de cincliocèet décrivit qu(‘b|ues-unes de ses pi-opriétés. am formée de deux substances : Func
^ orphe, insoluble dans l’éther; l’autre, à laquelle il nserve le nom de cinchocéroline soluble dans l’éther, '"ÿle à i;t degrés.
a isolé celle matière cireuse en traitant l’écorce llj ' ^'.'rr de pétrole. L’hydrocarbure éliminé par la |, I '"‘ition laisse un extrait coloré en vert, soluble dans ® Celte solution évaporée partiellement entre Ml" filtrée de nouveau puis évaporée à l’air libre, donne I® grandes lamelles cristallines, souMlées d’une matière 'leuse. Les cristaux sont purifiés par compression "ife des feuilles de papier buvard.
Le produit csl le cinchol qui existe surtout dans le ( '.y^ffcriana qui en renferme jusqu’à II/IUOÜÛ'. Il crisdans l’alcool bouillant en aiguilles aplaties renune molécule d’eau et qui deviennent anhydres ‘ W". Sec il fond à i:!9". Il est lévogyre, sa composi-
‘'»n est C«H-:‘0.
Un .alcool voisin de la cholestérine. H paraît J, ûlentiquo avec le corps décrit par Liebermann le nom d'orr/quinotéréhéne.
1 .,'®us passerons rapidement en revue les divers alcala'n u’insislant que sur ceux qui ont trouvé dans lliérapeutique un usage immédiat.
/Juininc (C2"II-''Az20=i. — Cet alcaloïde, isolé en LS-20, Pelletier et Caventou, se présente sous forme d’une I ®Lère blanche inerisiallisable quand elle est anhydre ( sous forme de fines aiguilles quand elle renferme molécules d’eau et quand on l’a précipitée de oif solubles par un excès d’ammoniaque, do potasse au *°“‘**‘ U* qu’on a abandonné la poudre amorphe e.xi*f"' l''|ueur même. La quinine est inodore, '"'^'uement amère et assez alcaline pour ramener J Lieu la teinture de tournesol rougie. D’après l' |. 8'’®«ld (Jouru. pharm. et chimie, 1871), une (|>g ® quinine pure se dissout dans ââfib parties dün** ^ parties d’eau bouillante,
sulf^ .'*33 d’alcool à 12°, dans 22 parties d’éther j,’ll "'"‘'l'i® pur et dans 1,9 parties de chloroforme. *ine ‘l'ssout aussi dans le pétrole léger, la ben- [;il'’ ^^rtaines huiles essentielles elles huiles grasses. ei ^ ^ avec l’eau plusieurs hydrates, à 1, 2, 3 P 9 molécules d’eau. L’hydrate officinal en
1' 'Tn molécules qui renferme 11,26
•ïioh ^ J’eau, dont il perd 9,5, c’est-à-dire deux gy. dans une atmosphère desséchée; A 57“ il
fini'- ^^^ision aqueuse et à 100" il se transforme en anhydre qui fond à 177°. Cet hydrate se dissout
dans 1670 parties d’eau à 15“ et est facilement soluble dans l’eau bouillante, l’alcool et l’éther.
La solution aqueuse dévie vers la gauche le plan de polarisation de la lumière; ce pouvoir diminue avec la température, mais augmeulc en présence des acides.
La quinine neutralise fort bien les acides. Elle est diacide car elle exige pour sa saturation deux molécules d’un acide monobasique ou une molécule d’un acide bibasique.
Quand on traite la quinine en suspension par un courant de chlore, il se forme tout d’abord une solution rouge qui, si on continue le courant, se décolore et laisse précipiter une matière rouge; celle-ci dissoute dans l’alcool donne par évaporation spontanée une poudre grenue composée de prismes microscopiciues.
Un sel de quinine en solution aqueuse, additionné d’un peu d’eau de chlore cl du quelques gouttes d’ammoniaque, prend une teinte verte. Si l’ammoniaque n’a pas été employée en excès, la teinte verte passe au violet, puis si on ajoute quelques gouttes de chlore, elle prend une couleur rouge foncé. Si au lieu de cldore on emploie l’hypochlorite de chaux additionné d’acide chlorhydi-ique, il se dépose une poudre verte quand on ajoute l’ammoniaque. L’eau de chlore versée sur du sulfate de quinine délayé dans l’eau jusqu’à dissolution et additionnée de ferrocyanure de potassium en poudre fine produit immédiatement une coloration rouge foncé persistant à l’obscurité mais passant au vert à la lumière.
Ces réactions sont caractérisliijues de la quinine cl la distinguent de la cinchonine qui ne les présente pas.
Distillée avec un excès de potasse causii pie, la quinine donne de l’hydrogène et une oxylépidine G'^ILAzO bouillant vers 226° et dont les dissolutions sont fluorescentes. Les sels de quinine constitués par les acides sulfurique, phosphorique, arsénique, laririque, citrique, benzo'èjue, etc., ont en solution aqueuse une fluorescence bleue qui n’existe pas quand la quinine est combinée avec les acides chlorhydrique, i)romhydrique, ferrocyanhydrique, sulfocyanhydrique, hyposulfureux, etc.
.^uira<c de iiuiiiinc. — La quinine forme avec l’acide sulfurique un sel neutre et un sel basii|ue. Ce dernier seul nous intéresse car c’est celui que l’on emploie eu médecine.
Le sulfate basique (C-'’H-''Az-0-)^S0'II-711-0 cristallise en aiguilles minces, longues, flexibles, nacrées, très légères et dérivées d'un prisme rhomboïdal oblique. Sa saveur est extrêmement amère, mais elle n’est plus appréciable dans une dissolution qui contient moins de 1 p. 101)0 de quinine. Sa réaction est légèrement alcaline. A l’air il s’effleurit rapidement et peut perdre ainsi 10,32 p. 100 de son poids. A 100° il perd le reste de son eau de cristallisation.
Chauffé à 100° il devient phosphorescent. Il fond facilement puis, si on élève la température, il prend une belle couleur rouge et enfin se décompose en laissant un charbon poreux.
Ce sel se dissout dans 755 parties d’eau à 15°, dans 30 parties d’eau bouillante, dans 80 parties d’alcool à 60 -, froid, dans 60 parties d’alcool absolu, dans 3i parties de glycérine pure. Il csl insoIul)le dans l’éther et le chloroforme. L’acide sulfurique .ajouté en petites quantités le transforme en sulfate neutre beaucouj) plus soluble. Le chlorhydrate d’ammoniaque, l’azotate de potassium, le sel marin, l’eau de savon, augmentent beaucoup sa solubilité dans l’eau.
L’acide chlorhydrique et les chlorures solubles dimi-
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nuentouaiiiiiliileiil la Iluoresccnce bleue deses solutions.
Essai. — Le sulfate de quinine peut être et est même fort souvent l’objet d’un grand nombre de fraudes qui toutes ont pour but de mélanger soit des substances étrangères, soit un sel d’alcaloïdes de quimiuina, moins coûteux et auxquels on communiciue une cristallisation à peu près analogue.
Le Codex français indique le mode d’essai suivant :
1° Un gramme de sulfate desséché à 100“ doit laisser un résidu pesant au moins 0,85. En elfel, le sulfate officinal renferme
Q-ininc . 7t.:ti
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et on n’a ainsi éliminé (|uc l’eau de cristallisation.
Il est combustible sans résidu (absence de matières fixes). .\u contact de l’acide sulfurique pur et concentré il ne se colore pas sensiblement (pris de matières étrangères, de matières sucrées, de glucosidesj.
Il se dissout complètement dans l’acide sulfurique dilué (pas d'acides gras, d’amidon) et dans un mélange en volume de 5 parties d’alcool à 95° et de 80 parties de chloroforme (sels minéraux).
La solution aqueuse ne précipite pas par l’azotate d’argent (chlorures).
Pour recoiinailre les autres alcaloïdes du (juinquina on procède à l’essai suivant (Kcrner et Codex). Dans un tube à essai bouché on mélange 2 grammes de sulfate de quinine avec 30 centimètres cubes d’eau distillée en agitant vivement, ün plonge ensuite le tube dans l’eau, à 70-100“ pendant une demi-heure en agitant de temps en temps. On laisse ensuite refroidir d’abord à l’air, puis pendant une demi-heure dans un bain d’eau à 15” en agitant.
On filtre sur un filtre lîerzelius et sur le liquide filtré on fait les deux opérations suivantes :
1“ Au moyen d’une pipette jaugée on prélève 5 centimètres cubes du liquide limpide, on les introduit dans un tube et ou ajoute 7 cenlimètres cubes de solution ammoniacale à 0,900 de densité, en ayant soin que les liiiuides se mélangent aussi peu que possible. On renverse doucement le tube bouché par le doigt.
Le mélange doit être limpide et rester tel pendant vingt-quatre heures. Un trouble persistant ou des cristaux déposés dans la liqueur d’abord éclaircie, indiquent une proportion inacceptable d’alcaloïdes autres que la (juinine.
Ce procédé indique que le sulfate de quinine ne renferme pas plus de 1 p. 100 de cinchonidine ou de quinidine et des traces de cinclionine.
2” 5 centimètres cubes de liqueur filtrée, évaporée à l’étuve à 100“ dans une capsule tarée jusqu’à ce que le poids ne varie plus, ne doivent pas donner plus de 15 milligrammes de résidu.
Kerner a indiqué (Arciric. de pharm., mars 1880, p. 186) un procédé de dosage volumétrique de la quinine dans le sulfate commercial.
Chlorhydrate basigue C^ilU-Az^oniCU-bSlUO.— Ce sel cristallise en longues aiguilles fibreuses, soyeuses, non efllorescentesà la température ordinaire, mais perdant un quart de leur eau de cristallisation à une température même peu élevée. Il est soluble dans 25 parties d’eau à 15°, dans 5 parties d’eau bouillante, dans 3 parties d’alcool à 90“ et dans 10 parties de chloroforme.
OUIN
100 parties de ce sel renferment 81,71 de quinine «1 9,08 d’eau.
On l’obtient en délayant 100 grammes de sulfate de quinine dans 800 grammes d’eau que l’on fait bouillir et ajoutant 28 grammes de chlorure de baryum cristallise dissous dans 200 grammes d’eau. Ou filtre. On évapore et on laisse cristalliser par refroidissement.
Bromhydrates : l” Bromhydrate de guininc basigii<! C-“Il-’‘Az-0-lll!r + ll-0. — Cristallise en aiguilles fines, soyeuses, groupées autour d’un imint central, solubles dans 00 parties d’eau froide et très solubles dans l’ea» bouillante ainsi que dans l’alcool.
100 parties renferment 70,00 de quinine et i,25 d’eau-
On le prépare en dissolvant 100 grammes de sulfate de quinine dans 800 grammes d’eau qu’on fait bouillir et additionnant, peu à peu de 38 grammes de bromure do baryum dissous dans 250 grammes d’eau. On fiHrri on évapore et on fait cristalliser.
2“ Bromhydrate neutre C-"IU''Az®0-2IIDr + 31U0. " Cristallise en prismes incolores, inodores, amers, solubles dans 7 parties d’eau froide, très solubles dans l’eau bouillante et l’alcool.
100 parties renferment 00 parties de quinine et lOparties d’eau.
100 grammes de sulfate officinal sont dissous dans 800 grammes d’eau distillée, additionnés do fl2‘-isl" d’acide sulfurique dilué. A la liqueur en éb(illition on ajoute 70 grammes de bromure de baryum dissous dans 200 grammes d’eau distillée.
Eiltrez, lavez le dépôt à l’eau bouillante, évaporez les liijueurs jusqu’à ce qu’elles pèsent 350 grammes 'd faites cristalliser par refroidissement.
Ferrocyanhydrate de guinine C2"ll-*;\z°0-(CAz/d’eH‘ -f- 211-ü. — C’est un sel jaune qui cristallise en petite® aiguilles de la solution alcooli(|ue froide, et en masses amorphes et résineuses de ses solutions chaudes. î’® saveur est extrêmement amère. 11 s’eflleurit à l’air. H es* à peine soluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool, surtout à chaud. Il laisse par incinération un résidu d’oxyde de fer.
100 parties de cristaux renferment 50,25 de quinin® et 0,25 d’eau.
Un le prépare en mélangeant i parties de sulfate officinal, sous forme de bouillie aqueuse claire, avec une solution concentrée de 1 partie do ferrocyanure de pO' tassium. On fait bouillir quelques minutes et on laiss*^ refroidir.
On peut aussi l’obtenir sous forme d’un précipif® jaune orangé cristallisé, en mélangeant une solution alcoolique d’acide ferrocyanhydrique et une solution également alcoolique de quinine.
Lacta-tede gu'inine — Aiguill®*
prismatiques anhydres, présentant à peu près l’appu' rence du sulfate officinal. Il se dissout dans 3 partie® d’eau froide et dans moins de son poids d’eau bouil' laute. Très soluble dans l’alcool à 90", il est presqU® insoluble dans l’éther.
100 parties renferment 78,26 de quinine.
Ou le prépare en délayant la quinine pulvérisée dan® une quantité d’eau suffisante, chauffant cl ajoutant assc* d’acide lactique pour dissoudre à l'ébullition toute 1* quinine et communiquer à la liqueur une légère réactio» acide.
Salicylate de guinine basigue 2(C-"ll“Az-0%C’lUO'') -f 11^0. — Ce sel se dissout à 10“ dans 900 parties d’eau-
.V 100“ il perd sa molécule d’eau.
lOOpariies rciifeniient G8,79 de ([uiniiie el i,91 d’eau. Pour le préparer on dis.sout 33'', 07 de salicylatc de soude dans 1"20 grammes d’eau et on ajoute 10 grammes de sull’aie de quinine. Le salicylate de quinine, peu soluble, est lavé à l’eau distillée, puis séché à l’air libre.
Tannate de quinine G2"II-''.4z202fC2'lI2iO‘0^- — Ce sel est amorphe, incolore, insoluble dans l’eau, l’éther et le chloroforme, très soluble dans l’alcool, se dissolvant lentement mais en proportion considérable dans la glycérine.
Il renferme 20 à 21 pour 100 de quinine.
On délaye la quinine hydratée dans l’eau qu’on fait bouillir. On additionne d'acide acétique en quantité suffisante pour dissoudre la quinine. Après refroidissement on ajoute peu à peu une solution filtrée et froide de tannin, jusqu’à ce que le précipité qui s’est d’abord formé se soit redissous. On neutralise ensuite exactement par le bicarbonate de soude. Le tannate de quinine qui se précipite est recueilli sur un filtre, desséebé, pulvérisé, lavé à l’eau distillée puis séché.
Valérianate de quinine G*‘'ll-'*Az202, G0O"O^ •— Ce sel forme des cristaux prismatiques, volumineux, blancs, anhydres, d’une légère odeur d’acide valérianique, de saveur amère.
Soluble dans 1 10 parties d’eau froide, .iO parties d’eau bouillante, 0 parties d’alcool à froid, et 1 partie d’aleool à 80" bouillant; il est peu soluble dans l’éllier dans 'equel il se gonfle considérablement. 11 fond à 90" de- Svés.
lOO parties renferment 70,06 de quinine.
On dissout la quinine hydratée dans le moins possible d’alcool, on neutralise en ajoutant peu à peu de acide valérianique en léger excès. On verse le mélange dans deux fois son volume d’eau, et on fait évaporer à ‘ «hive, chauffée à ,70°.
<'inciioni<iin<> C-“HS*.\zSO. — Cet alcaloïde existe parfois seul dans certaines écorces. On le retire surtout do quinquina rouge. Sa proportion est d’autant plus con sidérahle que celle de la quinine est plus faible, el il parait être un résultat de la transformation do cette deroiere dans l’écorce môme.
Ca cinchonidine cristallise en prismes rhoraboïdaux, ’^ors, à éclat vitreux, ne renfermant pas d’eau de cristallisation. Elle est inodore, d’une saveur moins amère, fiue celle de la quinine. A 17° elle se dissout dans 12 par- •ies^ d’alcool à 0,83 et 2,180 parties d’eau; à 100", dans 1)858 d’eau. Une partie se dissout dans 1 ',5 d’éther.
Elle fond vers 175» en un liquide jaunâtre qui crislalpar refroidissement : elle hrâle ensuite en répandant une odeur d’amandes amères, el laissant un résidu '-harboneux volumineux.
Elle renferme souvent de la quinidine, que l’on reconnaît de la façon suivante. En exposant à l’air chaud el des cristaux récents ceux de la cinchonidine restent transparents, ceux de la quinidine s'eflleurisscnt en pre- 'ant une teinte blanche mate. La cinchonidine ne ' onne pas de coloration verte en présence du chlore el d 1 ammoniaque;
_ Sulfate de cinchonidine (G-oiU^AzVOj^SoviI» -|- OlUO.
11 cristallise en prismes à 3 équivalents d’eau de **68 solutions concentrées; en aiguilles brillantes à 6 équi- '^Icnts d’eau des solutions peu concentrées. Les solujO'is alcooliques donnent des cristaux prismatiques à “ ‘-quivaleiits d’eau.
Le sulfate à 0 équiv.alents est le sel officinal en rance. En Amérique c’est celui à 3 équivalents.
11 est inodore, amer el neutre, il se dissout dans lÜO parties d’eau et 70 parties d’alcool à 25°; dans i parties d’eau bouillante, dans 12 parties d’alcool bouillant et dans 1000 parties de chloroforme. .Ses solutions sont fortement lévogyres et non fluorescentes. Il est combustible sans résidu.
Dissous dans quarante fois son poids d’eau bouillante et additionné d’un excès de lartrate droit de potasse et de soude, le sulfate de cinchonidine donne, par refroidissement de la liqueur, des cristaux de tartrate droit de cet alcaloïde. Après vingt-quatre heures l’eau mère filtrée ne doit pas se troubler par l’addition d’une ou deux gouttes d’ammoniaque (absence de sulfate de cinchonine et de quinidine).
i'inciionine G2''Il-'*Az^O. — Cet alcaloïde qui existe à l’étal naturel dans les écorces de quinquina a été obtenu à l’état pur par Pelletier el Caventou.
C’est une substance incolore, cristallisant en prismes soyeux ou en aiguilles, inodores, d’abord insipides puis devenant .amers, siyptiques. Leur réaction est alcaline. Elle est insoluble dans l’eau froide ou chaude ; soluble dans 119 parties d’alcool à 15”, dans 28 parties d’alcool bouillant, dans 371 parties d’éther, 350 de chloroforme. Les huiles fixes et essentielles la dissolvent en petite quantité.
La cinchonine fond à 250° et brunit puis se sublimt* à 275° dans un courant d’acide carbonique.
Distillée avec la potasse, elle donne outre la quinoléine toute la série des hases pyridiques.
Les composés oxydants tels que les acides nitrique el chromique, le permanganate de potasse, attaquent la cinchonine en donnant de la cincholcnine, de l’acide cinchoninique, de l’acide oxqcinchoniqiie et cinchoiiique.
Une solution de cinchonine dans l’acide sulfurique dilué ne doit avoir qu’une faible fluorescence bleue (absence de quinine et de quinidine). Cette solution traitée par l’ammoniaque donne un précipité très peu soluble dans celte dernière (absence de quinine) et qui demande pour se dissoudre au moins 300 parties d’éther (pas de quinine, de quinidine, de cinchonidine).
Sulfate basique de cinchonine (C-°lU‘Az-0)-lU.SO‘ + 2H-0. — Ce sel cristallise en prismes lisses du système dinorhombique, blancs, durs, transparents, inodores, amers, neutres.
H se dissout dans 70 parties d’eau cl 0 parties d’alcool à 15°; dans 11 parties d’eau bouillante ; 1,5 d’alcool bouillant, 60 parties de chloroforme; il est insoluble dans l’éther ou le benzol.
A 100° il perd son eau de cristallisation, et à 240° il fond en se sublimant en partie. 11 brûle sans laisser de résidu. A 100° ses cristaux deviennent phosphorescents comme ceux du sulfate de quinine. Les solutions sont fortement dextrogyres.
100 parties de ce sel cristallisé renferment 81 ,41 de cinchonine et 4,99 d’eau.
Ifuiniiiine C^^H-'-Az-O^. — Bien que la formule de cette base soit identique à celle de la quinine, ses propriétés physiques et chimiques sont différentes.
Elle est crislalline, hydratée, efllorescenle à l’air, très peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’alcool à 80°, soluble en toute proportion dans ce liquide bouillant, peu soluble dans l’éther. Elle se dissout peu dans la benzine, le chloroforme et le sulfure de carbone.
Sa solution alcoolique dévie fortement à droite la lu-
mière polarisée. Ses solutions acides sont fluorescentes.
Comme la quinine elle se colore en vert par le chlore et l’ammoniaque. Klle forme aussi des sels neutres el acides.
Oxydée, la quinidinc donne de riiydroquinidiiie, de la qiiitétiidine et de l’acide formique. La quiténidinc cristallise en prismes pou solubles dans l’eau froide, insolubles dans l’alcool froid, solubles dans l’oau bouillante.
Sulfate de quinidine basique (C-"ll-‘Az205)3, SO'll- 4- 211-0. — Ce sol cristallise en prismes incolores et allongés rappelant l’apparence des cristaux de sulfate dequinine, inodores, de saveur amère, non eflloi'cscents à l’air, solubles à 15“ dans MO parties d’eau et 1!),.5 de chloroforme, très solubles dans l’eau et l’alcool bouillants.
Les solutions sont fluorescentes et fortement dextrogyres.
100 parties renferment S2,8(i de (luinidiiie et i,0O d’eau.
Une partie de ce sel chaulféc à 60" avec 10 parties d’eau puis additionnée de 1 partie d’iodure de potassium, et abandonnée au refroidissement après agitation, donne (le l’iodhydrate de quinidine cristallisé. L’eau mère tiltréc ne se trouble pas quand on l'additionne de une ou deux gouttes d’ammoniaque si te sulfate est pur.
Quinamine — Découverte en 1872, par
Hesse, dans l’écorce du Cinchona succinibm, cultivé dans l’Inde, cette base se retrouve en réalité dans tous les quinquinas.
Elle cristallise en prismes anhydres, incolores, inodores, amers, solubles dans l’éther, lu benzine, l’éther de pétrole, dans 100 parties d’alcool à 00“ et 1516 parties d’eau à 10", Ses solutions sont dextrogyres mais non fluorescentes. Elle fond à 176".
Traitée par l’acide sulfurique concentré elle se colore en bleu, puis en rose, après addition d’eau. L’acide nitrique concentré lui donne une coloration jaune. En solution acide elle s’altère rapidement sous l’influence de la chaleur. Aussi avec Tacide chlorhydrique elle se change en apoqiiinamine.
Chauffée à 130° avec l’acide tartrique, elle se convertit en son isomère la quinamidine qui cristallise en chouxfleurs, est très soluble dans l’alcool, peu soluble dans l’éther et le chloroforme.
En présence de l’alcool et de l’acide sulfurique, chauffé à 80", elle donne la quinamicine .
Paricine C‘“lI‘“Az-ü^. — Dans la môme écorce, Hesse a trouvé un alcaloïde auquel il a donné le nom de paricine. C’est une poudre jaune pâle, soluble dans Téther, dans lequel elle devient insoluble avec le temps et par suite d’absorption d’oxygène. Elle est soluble dans le pétrole, et fond à 1 16“.
Elle se dissout dans l’acide sulfurique avec une coloration jaune verdâtre. Elle se résinilie on présence de l’acide nitrique.
KHHai de« quinquina... — Lcs écorces de quinquina n’ont, comme on le sait, de valeur, au point de vue commercial surtout, que par la proportion des alc.aloïdes qu’elles renferment, et surtout de la quinine et de la cinchonine. 11 faut donc déterminer cette proportion et les procédés d’analyse ne manquent pas, basés les uns sur l’obtention totale des alcaloïdes, les autres sur la détermination de la quinine. Les premiers sont sujets à erreur, car les alcaloïdes, comme nous l’avons vu, sont nombreux, mais n’ont pas tous, tant s’en faut, la même valeur thérapeutique. On peut donc être amené
à attribuer à une écorce des propriétés qu’elle ne possède pas si on s’arrête à cette période de l’analyse. C’est ainsi que Xalphis (Chemisclie Zeitsch., 1886), en analysant des échantillons titrant 6,60 pour 100 d’alcaloïdes, n’a trouvé que 1,22 pour 100 de ([uinine pour 2,80 de cinchonine et 5, .58 de bases amorphes. Il convient donc de pousser jdus loin l’analyse et de séparer du précipité obtenu tout au moins la quinine et la cinchonine. Nous verrons que les pharmacopées anglaise et am('ricaine prescrivent précisément ce modits [aciendi.
Un examen préliminaire et rapide peut donner cependant quehiues indications précieuses. Gratze a proposé le suivant, fondé sur ce fait i(ue lorsque les écorces sont soumises â la distillation destructive, elles donnent une matifire dérouleur carminée qu’on n’obtient pas avec les autres écorces et que les quinquinas vrais présentent seuls. Les alcaloïdes purs ne donnent celte réaction, qu’â la condition d’être mélangés â de petites quantités d’acide acétique, quiniijue, tanni(pu', cifri(pie ou lartri(pic, ce ((ui semblerait pi-ouver qu’elle se fait entre les alcaloïdes et les acides organi([ues de l’écorce.
Un fragment d’écorce de 2.5 à 50 centigrammes est chaull'é dans un tube et on porte graduellement la chaleur au rouge. Ou voit d’abord apparaître une fumée blanche et de la v;(peur d’eau qui se condense sur les jiarois; elle est suivie par une fumée rougeâtre, et on voit SC déposer à un pouce environ de la partie chaulféc, une couche pulvérulente rouge, qui devient un liquide huileux, épais, coulant sur le verre en gouttes d'une belle couleur carmin, liesse épuise Técorce par l’eau acidulée, â laquelle il mélange la poudre de la même écorce, de façon â obtenir un magma solide, et chauffe comme précédemment. Ces moyens iiermi.'ttent do distinguer les écorces vraies des écorces fausses, mais il faut ensuite reconnaître leur teneur en alcaloïdes utiles. On y arrive par les procédés suivants.
■>iiiiriiiai-oiié<- aiiK-ricaiiie. — On faituii lait de cliaux avec 5 grammes de chaux vive et ,50 centimètres cubes d’eau distillée, on le mélange avec 20 grammes de quin- (juina on [loudre complètement desséchée â 100", et on sèche à une température ne dépassant pas 80°. Le mélange est ensuite traité par 20 centimètres cubes d’alcool pendant une heure à la température de l’ébullition. Après refroidissement, on jette le tout sur un flltre d’environ 15 centimètres de diamètre. Le flacon et le filtre sont lavés à dilférentes reprises avec. 200 centimètres cubes d’alcool en tout, en ayant soin de laisser égoutter complètement le filtre après, chaque affusion. Aux liquides filtrés et réunis, on ajoute une (piantité d’acide sulfuri(iue dilué suffisante pour les rendre acides au papier de tournesol. Il se forme un précipité de sulfate do chaux, et quand il est bien réuni au fond du vase. 011 décante le liquide sur un petit filtre, et on lave le résidu et le filtre avoe de petites portions d’alcool. On distille les lii|ucurs iiour éliminer l’alcool, on laisse refroidir, on passe sur un petit filtre qu’on lave ensuite avec de l’eau distillée légèrement acidulée par l’acide sulfurique, jusqu’à ce que les eaux de lavage no se troublent plus par l’addition d’une solution de soude- On concentre le liquide jusqu’à 50 centimètres cubes, et lorsiiu’il est presque froid, on l’additionne d’une quantité de solution de soude suffisante pour le rendre fortement alcalin. On rassemble le précipité sur un filH’e humide et on le lave avec une aussi petite quantité que possible d’eau distillée, jusqu’à ce que l’eau de lavage ne précipite plus par le chlorure de baryum. On enlève
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le filtre, et on le dépose sur plusieurs feuilles de papier a filtrer jus(ju’à ee qu’il soit presque sec.
On détache alors soigneusement le précipité du filtre, et on le place dans une capsule tarée. D’un autre côté, on lave le filtre avec de l’eau acidulée d’acide sulfurique, on filtre, on traite par la solution sodique, et s’il y a un précipité, on le lave sur un petit filtre et on le mêle au premier résidu après l’avoir desséché. La capsule est * ° A* ®®otoise à une température de 100° au hain-marie Ou à 1 étuve jusqu’à ce qu’elle ait cessé de perdre de son poids; ou laisse refroidir et on achève la dessiccation sur l’acide sulfurique et on pèse. Le chiffre en grammes multiplié par 5, donne la quantité totale des alcaloïdes pour 100 d’écorce.
üosiige de la quinine. - A ces alcaloïdes ainsi obteuus, ajoutez de l’eau distillée acidulée d’acide sulfu- *’'fiue, faites digérer di.\ ou quinze minutes. Transportez dans un vase taré, rincez avec l’eau distillée et o|outez-cn assez pour obtenir 70 fois le poids des ojcaloïdes. Additionnez le liquide goutte par goutte (tue solution de soude diluée d’eau distillée, jusqu’à ^e que le mélange soit exactement neutre aux réactifs, ailes chauffer à 60° pendant cinq minutes, laissez rcoïdir à 15°, température que vous maintiendrez pondant une dmni-heure. Si l’on ne voit pas apparaître de cristaux, les alcaloïdes ne renferment pas plus de e pour 100 de quinine. Si on voit apparaître des cristaux dans le mélange, on le jette sur un filtre composé de deux filtres séchés, de 5 à 9 centimètres de diajaètres, d’égal poids, et placés l’un dans l’autre. (Juand c liquide a passé, lavez le filtre avec de petites portons successives d’eau distillée à 25 " jusqu’à ce que le t'iuide filtré pèse 90 fois le poids total des alcaloïdes, osséchez à 60" les filtres sans les séparer et, jusqu’à ce fia ils aient un poids constant ; laissez refroidir, pesez e filtre intérieur avec son contenu, en prenant le second "Ire comme contre-poids.
poids du sulfate de quinine ainsi obtenu, ajoutez 1.5 pour 100 pour l’eau de cristallisation et 0,12 pour 100 du poids du liquide total filtré, pour représenter les cristaux solubles à 15"'. La somme en grammes multi- Pliée par 5, donne en centièmes la quantité de sulfate de quinine cristallisé équivalant à la quinine du quin-
■*harmaooi>éi> lll■i(anni<|l■o. — Dosaqe de la quinine la cinclionidine. — Mélangez 200 grains (12 gr.) d écorce en poudre n° 60 avec 60 grains (3!>'',6()) d’hydrate de calcium; humectez le mélange avec une deiiiience (15 g,..) d’eau, et mélangez intimement dans un petit mortier de porcelaine. Abandonnez ensuite pendant *'de heure ou deux : le mélange doit présenter les Caractères d’une poudre brun foncé, dans laquelle on d aperçoit aucune particule blanche. Placez cette poudre q d® an flacon de 6 onces (180 gr.) ajoutez 3 lluidonces ^ fi gr.) d’alcool amylique benziné, faites bouillir pen- •t Ui.e demi-heure, décantez, jetez le liquide sur un . cd laissant la poudre dans le flacon. Ajoutez au |Csidu une quanlité plus grande du même alcool, faites ’ddillir et décantez. Répétez une troisième fois cette pPCation. Jetez alors le contenu du flacon sur le filtre lavez avec le même alcool jusqu’à ce que l’écorce ^dit épuisée. Si pendant l’ébullition on place sur le acon un entonnoir, et sur cet entonnoir un autre flacon empli d’eau froide, on a ainsi un condenseur qui em- Peche la perte d’une plus ou moins grande quantité liquide. 1
Les li(juides encore chauds sont introduits dans un vase. Ajoutez 20 minimes (20 gouttes) d’acide chlorhvdrique dilué. Mélangez avec 2 fluidrachmes (8 gr.) d’eau distillée. Agitez, et quand le lii(uide s’est séparé, décantez , répétez avec de l’eau distillée acidulée d’acide chlorhydrique, jusqu’à ce que tous les alcaloïdes aient été enlevés.
Le liquide que l’on obtient ainsi renferme tous les alcaloïdes à l’état de chlorhydrates .avec un e.xcès d’acide. Quand il est encore tiède, on le sature exactement par l’ammoniaque et on concentre de façon à obtenir3 fluidrachmes (12 gr.). On ajoute alors 15 grains (I gr.) de tartrate de soude dissous dans deux fois son poids d’eau, le mélange est agité avec une baguette de verre. Les tartrates de quinine et de cinchonine insolubles se séparent complètement au bout d’une heure On les rassemble sur un filtre, on les lave, on les sèche. Ils renferment les 8/10 de leur poids de quinine et de cinchonine qui, divisés par 2, représentent la quantité en centièmes de ces alcaloïdes. Les autres alcaloïdes restent dans l’eau mère.
Dosage des alcaloïdes totaux. — A cette liqueur mère, ajoutez une solution ammoniacale en léger excès. Rassemblez le précipité, lavez, desséchez. Le poids divisé par 2 et ajouté au poids de la quinine et de lu cinchonine, donne la quantité totale des alcaloïdes.
i>iinriunooi>éo iiiieniiiiiiio. — Le procédé indiqué par cette pharmacopée donne plutôt les caractères normaux de l’écorce que la quantité réelle d’alcaloïdes. Il n’assure pas l’épuisement complet de l’écorce et ne donne pas des alcaloïdes dans un état de pureté suffisante pour qu’on puisse les doser réellement. C’est ainsi que d’après les expériences de Shimoyama, une écorce renfermant effectivement 8,73 pour 100 d’alcaloïdes n’en a donné en suivant ce procéilé que 5,5 pour 100, tandis qu’en ajoutant une plus grande quantité d’alcool, il eu a retiré 7,9 pour 100. De plus, la longueur de ce procédé le rend inapplicable dans la pratique.
Le Codex français ne donne pas l’essai des quinquinas, mais nous le trouvons dans les rapports de la Société de pharmacie faits pour la préparation du nouveau Codex.
Qiiin<|iiinu» sris «-t roiiseN 'dOHajre iIcn nlraloïilox
t!uinquiiingrUi.uroui:cfiiiemonl |Milvdrisô. 100 graiiinies,
liydratc de chaux pulvérulent . r>0 —
Mêlez intimement le tout et arrosez d’une quantité d’eau suffisante jiour faire une pâte molle. I^aissez en contact pendant douze heures, desséchez au bain-marie, épuisez toutes les parties solubles par 5 à 600 grammes d’alcool à 90° soit par déplacement, soit par lixiviation. Recueillez les liqueurs et distillez au bain-marie.
Ajoutez au résidu refroidi de l’eau acidulée d’acide sulfurique jusqu’à réaction franchement acide et filtrez. Précipitez le liquide filtré par la soude caustique en excès, en ayant soin de ne pas agiter trop fortement le liquide, en imprimant plutôt un mouvement de rotation lent. Laissez déposer pendant plusieurs heures; décantez, lavez une ou deux fois le dépôt avec environ 100 grammes d’eau contenant i grammes de soude caustique, et finalement jetez sur un filtre sans pli. Lavez avec de l’eau de moins en moins alcaline, séchez et pesez.
Les quinquinas gris devront contenir au moins
15 grammes pour 1000 d’alcaloïdes totaux dont 1/10 de quinine; et les quinquinas rouges 30 grammes, dont iO grammes de sulfate de quinine.
Quinquina jaune (dosage du sulfate de quinine):
;Jiiinqiiina pulvérisé . lOJ grninmes.
llydraU' do clinux pulvcrulcnl . î»0 —
On délaye le mélange avec assez d’eau pour en faire une bouillie peu épaisse. On laisse en contact pendant douze heures, puis on dessèche au hain-marie.
La poudre est introduite dans une allonge et lixiviée avec 5 à 600 grammes d’alcool à 95’. On s’assure que les dernières gouttes d’alcool ne renferment plus d’alcaloïdes soit en goûtant, soit par l’ammoniaque, l.e liquide alcoolique est distillé au hain-marie; le résidu refroidi est repris par 30 centimètres cubes d’acide sulfurique à 1/10. üécantez, répétez cette opération trois ou quatre fois avec le même liquide, filtrez toutes «es solutions, lavez le fdlre avec un peu d’eau, et ajoutez aux liiiuides fdtrés un excès de lessive de soude étendue de ib fois sou poids d’eau.
Le précipité est lavé soigneusement sur un liltre sans plis avec de l’eau de moins en moins alcaline, et enfin avec quelques centimètres cubes d’eau pure.
Séchez et pesez. On a ainsi le total des alcaloïdes.
Le précipité est traité par l’éther à Oo". On lave soigneusement le liltre à l’éther, on réunit toutes les liqueurs éthérées qu’on évapore. Le résidu est repris par de l’eau acidulée chaude sulfurique en ayant soin que la liqueur définitive soit à peine acide. On fait cristalliser et on considère comme sulfate de (juinine les cristaux obtenus, de manière à compenser la perle résultant de la solubilité de ce sel dans l’eau très légèrement acidulée.
Les cristaux recueillis sur un filtre sans plis sont lavés avec quelques gouttes d’eau distillée, séchés et pesés.
Les quinquinas jaunes doivent donner pour 1 kilogramme au moins *25 grammes de sulfate de quinine.
l>e procédé de Prollius {Archio der. Pharm., 1S82) a été modifié par De Vrij, dont la haute compétence en matière de quinquina nous autorise à donner le modus faciendi.
On met dans un flacon bouché à l’émeri, 10 ou "20 grammes de poudre très fine de quin(|uina, et on lare le flacon. On ajoute pour une partie de poudre 20 parties du liquide suivant :
ather . 8S parties.
Alcool de 00'..... . a —
On agite le mélange de temps à autre, pendant une heure, temps suffisant pour faire passer tous les alcaloïdes dans le liquide. On décante la partie limpide, dont on connaît le poids en replaçant le flacon sur le plateau de la balance et en ajoutant des poids pour rétablir la lare. Le litiuide est versé dans un petit ballon muni d’un lube ajusté à un réfrigérant et placé dans le bain-marie. L’éther distille et le résidu liquide est versé dans une petite capsule avec baguette en verre et tarée d’avance. On chaull'e au bain-marie. Le résidu renfermant les alcaloïdes et la matière cireuse est chauffé au bain-marie en agitant jusqu’à ce que le poids soit conslaut puis pesé.
Ou a ainsi le poids des alcaloïdes bruis. Pour les avoir
purs on les dissout dans l’eau acidulée d’acide cblorhydricjue et on filtre. La li(|ucur filtrée réunie aux eaux de lavage du filtre est agitée avec la soude caustique et le cidoroforme. La dissolution chloroformi<iue est distillée au bain-marie. Le résidu est dissous dans la plus petite quantité possible d’alcool ; on évapore dans une capsule avec une baguette de verre tarée et le résidu est chaulfé jusqu’à ce ([u’il cesse de perdre de son poids.
Pour l’usage courant, il suffirait de doser les alcaloïdes bruts d’après le procédé décrit et de soustraire du poids des alcaloïdes bruts trouvé ]iar kilogramme ])our avoir, avec une approximation très suffisante, le poids des alcaloïdes purs.
Dans ce procédé, comme dans celui de Prollius, la substitution de l’ammoniai|ae à la chaux permet de mettre les alcaloïdes en liberté pour ainsi dire à l’état naissant, c’est-à-dire dans les meilleures conditions de solubilité.
A. Petit a <lonné également (Journ. de pharm. et de chimie, 18«"2, p. 181), une modification du procédé de Prollius.
Nous renvoyons pour les procédés de Guilliermond et Glenard, de Ilerthelot et de Caries au Traité de Pharmacie de llegnauld qui les donne in extenso.
En résumé les procédés varient suivant les fabricants et les (|uinologistes, et malgré tous les soins (|ue l’on peut apporter à ces analyses elles ne peuvent être qu’approximatives quand on opère sur do jieliles i|uantilés. Mais telles ((u’elles sont, elles suffisent pour connaitre d’une façon suffisante la valeur des écorces auxquelles on s’adresse.
Les essais les plus récents semblent indi(|uer que les bonnes écorces de Calisaya, de Succirubra et de Car- Ihagéne, renferment en moyenne do 3 à l pour lOb d’alcaloïdes. Mais les écorces de l’Inde, de Coylan et de Java donnent souvent des c|uantilés plus considérables. Ainsi de Vrij areliré d’une écorce de G. officinalis d’üctacamund 1 1,96 pour KlOd’alcaloïdesdans ies([uels la proportion de (juinine s’élevait à 9,10 pour lüü, et dans une autre écorce du même endroit il a trouvé 13,5 pour 100 d’alcaloïdes dont la plus grande partie était de la ([uinine.
i‘iiariuar«iojs;ie. — Nous ne donnerons ici que les préparations ayant pour base les écorces de quini(uina elles-mêmes en insistant sur ce fait qu’elles peuvent être prescrites soit comme toniijues soit comme fébrifuges suivant l’espèce. Ouand on recherche leurs propriétés fébrifuges il vaut mieux employer l’écorce de calisaya, et les quinquinas gris ou rouges, quand on ne recherche que leurs propriétés toni((ues.
Poudre de quinquinas gris, jaune ou rouge.
Les écorces sont séchées à l’étuve à 40° et pulvérisées par contusion sans résidu. On passe au tamis de soie nMlO.
Quand les écorces sont recouvertes de lichens on les racle de façon à éliminer le plus possible les matières inertes.
La poudre de quinquina est employée pure ou entre dans les préparations suivantes :
QL'I.X
l'Ol'DUE \f ClIAUBOX ET (jLINfiLTNA
Püudio lie cliarboii végétal . 200 grammes.
- do quimiuina . 100 —
Kssencc de monlhlic poivrée . 1 —
Préparation par l’eau. — Lo (|uini|uina peut être traité par macération, par inlusion ou par décoction. I^a macération est peu tictive. Elle renferme les (|uinates de iiuinine et de cinchoniuc, le (julnato de chau.\, ta gomme, une partie de l’acide ([uinotanniiiue, une matière colorante jaum^, une petite partie de la combinaison du rouge cinchoni(|ue avec la quinine. Le marc retient la plus grande partie des alcaloïdes.
En soumettant le quinquina à la décoction, on dissout toutes les matières précédentes, de l’amidon et une partie d’une combinaison peu soluble de rouge ciii- '■lionique avec les alcaloïdes. La liqueur contient donc Une plus grande proportion deprincipes fébrifuges que la macération. D’abord limpide elle ne tarde pasà se troubler par le refroidissement. L’amidon et le tannin forment Une combinaison qui se précijiite au-dessous de 50°, la combinaison du rouge cinebonique et des alcaloïdes, plus soluble à la chaud qu’à froid, se sépare également.
Quelque soit du reste le nombre des décoctions (]u’on fasse subir à l’écorce, celle-ci retient toujours une forte proportion de quinine et de cinchonine.
On peut rendre ces solutions beaucoup plus actives, on additionnant l’eau d’une quantité suflisante d’un acide qui décompose les composés alcaloïdiques insolubles dans l’eau et forme avec eux des sels solubles.
Quand on emploie un carbonate ou un hydrate alcalin ‘CS décoctions paraissent beaucoup plus chargées parce '|ue le rouge cinchonique se dissout abondamment, mais en réalité la quinine et la cinchonine sont préci- P'iées à l’état insoluble et la liqueur en est complètement dépourvue.
Ee Codex prescrit l’infusion pour la tisane de quinquina préparée avec :20 grammes d’écorce et un litre U eau distillée bouillante.
Extrait aqueux. — Le Codex prescrit de traiter par ‘Icux infusions successives 1 partie de quinquina gris Per 12 parties d’eau distillée bouillante, do concen- Içcr au bain-marie la première infusion à laquelle on cjoute la seconde réduite à l’état sirupeux et d’évaporer CH consistance d’extrait mou.
E’extrait sec s’obtient en amenant l’extrait mou en consistance sirupeuse par addition d’une suflisante icantité d’eau et en faisant évaporer sur des assiettes placées à l’étuve. Il est alors sous formes d’écailles 'I Un brun rougeâtre très hygrométriques. 11 doit être conservé dans des llacons bien bouebés.
L’extrait mou renferme 15 parties insolubles et fû parties de matières solubles sur 16ü et 4 parles d’alcaloïdes sur lüü d’extrait.
^ Traitement par l’alcool. — L’alcool à 60» donne avec c quin(|uina calisaya un produit plus chargé d’alca- “‘•Ics que le précédent. Quand on re|)rend par l’eau comme l’indique le Codex il donne un résidu plus so- ‘i^lc et plus abondant que celui qui résulte de l’action uirecio de l’eau sur l’écorce et il est plus riche en alcam'des. Ainsi 1000 parties de quinquina calisayadonnent parties d’extrait soluble dans l'eau renfermant '*>7 pour 100 d’alcaloïdes.
Quant à l’extrait alcoolique pur, iiue l’on obtient par ucplacement avec l’alcool à 60° des iiuinquinas gris.
Q VIN
jaune et rouge, le premier (gris) renferme 2,2 pour 100 d’alcaloïdes, le second 0.3. Ils renferment toutes les parties actives des (juinquinas.
L’extrait du cinchona gris est tonique, celui du einchona jaune est fébrifuge et celui du cinchona rouge, tonique et fébrifuge. Ils agissent à une dose six fois moindre que les poudres.
Les teintures de quinquinas gris, jaune et rouge qui se préparent par simple macération avec 1 de quinquina pour 5 d’alcool à G0° sont des médicaments plufûl toniipies que fébrifuges.
VIX DE QITXQCI.XX
Au quinquina en poudre grossière on ajoute d’abord l’aleool et on laisse en contact pendant vingt-quatre heures, puis on ajoute le vin, et on fait macérer pendani dix jours.
Dans celte préparation le vin s’empare des principes actifs de l’écorce à l’aide de l’alcool qu’il renferme et de celui dont on l’additionne ; les acides qui entrent dans sa composition concourent également au même but. Le vin rouge se décolore plus ou moins complètement et cet elfet est surtout remarquable avec les vins fortement colorés du Midi. Soubeiran a montré ({u’une partie du bitartrate de potasse du vin se fixe avec la matière colorante sur la cellulose du quinquina ([ui est teint.
On peut du reste remplacer le vin rouge soit par le vin blanc soit par les vins de Grenache, de Lunel. de Malaga, de Madère mais sans addition d’alcool.
D’après Garot, les deux tiers des alcaloïdes de l’écorce se dissolvent dans le vin. C’est donc un excellent tonique mais un fébrifuge douteux bien (|u’on l’ail prescrit contre l’infection paludéenne, comme préservatif et pour hâter la guérison des fièvres intermittentes
Le vin de quinquina ferrugineux du Codex consiste dans l’addition â 9tï0 grammes de vin de quinijuina gris, ou grisâtre de 2 grammes de sulfate ferreux et de 2 grammes d’acide citrique cristallisé dissout dans 10 grammes d’eau chaude.
5Ü grammes renferment 10 centigrammes de sulfate ferreux cristallisé correspondant â 2 centigrammes de fer métallique.
20 grammes de ce sirop renferment 20 centigrammes d’extrait de quinquina.
Le sirop de quinquina ferrugineux se prépare avec 070 grammes de sirop au vin et 10 grammes de citrate de fer ammoniacal dissout dans 20 grammes d’eau distillée.
20 grammes de ce sirop contiennent 20 centigrammes de sel ferrique.
Quant au sirop de quinquina simple dont la formule est inscrite au Codex, il est riche en alcaloïdes par suite de l’emploi de l’alcool pour épuiser le quinquina jaune prescrit. 11 est reconnaissable à son amertume très prononcée, franche, â l’absence d’odeur aromatique. 11 est
toujours troul)le, mais moins que la décoction, parce que le vin favorise la solution des matières cinclioniques insolubles.
La pharmacopée américaine prescrit l’extrait de quinquina jaune alcoolique additionné de 5 pour lüü de glycérine et l’extrait Iluide préparé à la façon ordinaire. Elle ne reconnaît du reste comme officinaux que les quinquinas jaune et rouge.
\j extraie liquide do la pliarmacopée anglaise se prépare de la façon suivante.
Q.iiinquina ronge Cil poudre n^GO.
Acide chlorhydrique .
Glycdriue .
Alcool rectiüé. ^ ,,,
Kau distillée... S
50 onces iGOO gr,),
5 tl U id rac h mes ( 50 gr. ) .
|.15fluidüncc8 (75 gr,).
On mélange l’écorce avec 5 pintes (:i lit.) d’eau additionnée de l’acide et de la glycérine et on fait macérer pendant dix-huit heures en vase couvert, en agitant fréquemment. Le mélange est placé dans le percolateur et quand le liquide cesse de couler on ajoute dans l’appareil de l’eau jusqu’à ce qu’on ait fait passer ([uinzo pintes (9 lit.) de li(juide ou jusqu’à ce (jue le lii[uide cesse de précipiter quand on ajoute un excès d’une solution de soude.
On évapore à une température ne dépassant pas 8'2" de façon à réduire le liquide à 20 Iluidonces (000 gr.).
On essaie une petite partie de façon à s’assurer de sa teneur en alcaloïdes et on évapore ou on additionne d’eau et d’alcool de façon que 100 parties renferment 5 parties d’alcaloïdes.
La pharmacopée britannique n’emploie (|ue le duchona succirubra pour les diverses préparations officinales. Les cinchonas calisaya, officinalis, lancifolia, etc., sont indiqués pour l’obtention des alcaloïdes.
Outre les préparations officinales de quini|uina on a préconisé certains produits désignés sous le nom de qiiinium, de qainio, de quinine brute, clc.
Henry et Delondre donnaient le nom de quiniumù un produit complexe que l’on préparait dans le but d’utiliser certaines écorces pauvres, et d’obtenir un fébrifuge plus économique que le sulfate de quinine à une époitue où ce dernier avait acquis une très grande valeur. Après avoir analysé les écorces, on les associait de telle façon que le sulfate de ((uininc et le sulfate de cinchoninc se trouvassent dans le raport de 2 du premier à 1 du second.
Soitpar exeinjde du quin([uina rouge de .Mutis fournis- •sant par kilogramme 15 grammes de sulfate de quinine et () grammes de sulfate de cinchonine, et du quinquina de Maracaïbo donnant 2 grammes de sulfate de ((uinine et G grammes de sulfate de cinchonine. On réunit G kilogrammes de quinquina Mutis et 1 kilogramme de Maracaïbo. Après les avoir réduits en poudre on les mélange avec la moitié de leur jioids de chaux éteinte, on les lessive avec l’alcool à 90° bouillant, jusqu’à épuisement. On distille pour retirer l’alcool, et on dessèche le résidu à l’étuve.
D’après les auteurs cet extrait renfermerait le tiers de son poids des alcaloïdes supposés à l’état de sulfates.
E aCI.MCM (UELONUIIE)
Le quinio du Brésil ou quiniumest également un jiro-
duit complexe analogue au quininm mais que l’on obtient avec l’écorce de (|uinquina Iraiche, la chaux et l’alcool. C’est une substance jaune, d’apparence résinoïde, de saveur amère, insoluble dans l’eau froide et communiijuant à l’eau bouillante une saveur amère mais sans se dissoudre. Elle est très soluble dans l'alcool, l’éther, l’acide sulfurique faible. Chaulfée sur une lame de platine, elle brûle avec une odeur aromatique en laissant un résidu do chaux.
Quinine brute. — On l’oblienl en traitant successivement le calisaya par les proportions d’acide chlorhydrique, de carbonale de soude et d’alcool indiquées pour la préparation du sulfate de quinine. Seulement au lieu d’aciduler la liqueur par l’acide sulfurique ou dislillB l’alcool. Le résidu extractif constitue la quinine brute qui est un mélange de quinine, do quinidine, de cinchonine, de matières grasses, colorantes et résineuses.
Cet extrait parut jouir de propriétés fébrifuges mari|uées, il est moins amer que le sulfate de quinine ce qui le fait employer dans la médecine des enfants.
Le gouvernement des Indes proposa (lour remplacer la quinine un mélange dénommé (jovernment Chinchilla fébrifuge qui résulte de l’extraction totale des alcaloïdes du cinchona succirubra. Des essais faits en Erance ont montré qu’il ne renferme que fort |ieu do quinine, 12 à 19 pour 100 de la masse totale.
On ne pourrait donc substituer à la ([uinine dont les effets sont certains cette poudre amorphe, blanche, dont la composition varie d’ailleurs avec l’àge, les conditions de développement des arbres exploités, et dont les eHots sent faibles et incertains.
D’après les observations de F. Vigier la préparation des extraits du Codex fait rejeter avec le rouge cinclionique la plus grande partie des alcaloïdes du quinquina. En effet d’après de Vrij, l’eau ne dissout que les 9/7 des alcaloïdes. L’auteur propose un saccharolé préparé de la façon suivante avec des écorces renfermant au moins 7 pour IDÜ d’alcaloïdes.
Piiiidre de i{Minquina . I kilogr.
Acide chlo. livdrique nnnniil 5 d’acido cldorhydrique) . 300 grammes.
Eau disUtléo . aCd -
On fait macérer douze heures, ou ajoute lUO grammes de glycérine et on verse le tout dans un appareil à iléplacement eu verre. Quand le liquide passe clair on le déplace avec l’eau, jusqu’à ce ([ue celui qui s’écoule se colore bien avec la lessive de soude, mais ne se trouble plus. On évapore au bain-marie en consistance d’extrait mou. On tient compte de la glycérine et on mélange avec du sucre de façon que 5 grammes de mélange représentent un gramme d’extrait.
l'emlant la concentration l’acide chlorbydrique se volatilise et les alcaloïdes deviennent insolubles. On peut éviter cet inconvénient en ajoutant de 20 à iü grammes d’acide citrique par kilogramme d’extrait.
D’après l’auteur, ce saccharolé renferme tous les principes toniques et tous les alcaloïdes du quinquina.
Une cuillerée à café (Sgrammes) représente ôgrarames de poudre ou 1 gramme d’extrait.
(et ALEALOÏDES DI ). — Action Kiiiuc et ■iHiig.'CM. — ■ I. — Ce fut un médecin jiortugais. Bernardine Antonio Gomez, qui, le ))remier, parvint a retirer de l’écorce du quinquina une substance cristalline (lu'il appela cinchonin. Mais ce sont deux chimistes
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fraiirais, Pollcticr et Caveiilou, qui iléeouvrii'eiil les alcaloïdes du quinquina.
Les substances or^fani(|iies retirées du quiiuiuiiia sont ■a quinine, la eiueluinine, l’aricine, la quinidine iPelle- Ler et Oaventoii), la quinainine (Hesse), les acides Kinique, tannique et kinoviqiie, le rouge einchoniqui', la matière colorante jaune, la matière grasse verte, des acides, de la gomme, du ligneux.
Nous n’avons pas à étudier ici les alcaloïdes du quinquina en tant qu’espèces chimiques (Voy. (Ihimie et ■•Akmacoi.ouie), si nous les rappelons, c’est pour dire que tous ces alcaloïdes ont les niènies ell’ets physiologiques, et que la quinine ayant ces ell'ets au summum, 11 s ensuit ini’elle rend superflus ses congénères. L’écorce du quimiuiiia, cela va sans dire, jouit elle-même lies propriétés de la (jiiinine.
Uuant à la cinchonaniine, alcaloïde découvert .par Arnaud dans le ijitiniiuina cnprea, c'est une substance U l’approcher des alcaloïdes des vmis i(uinquinas, mais lion pas à confondre avec eux, car elle est fournie par uii faux quinquina du groupe des Hamijid purdiana. Llle est isomère de la cinchonine et parait douée de liropriétés loxi(|ucs énergiques (J. Simon).
Suivant Pelletier, les alcaloïdes des quinquinas ne seraient que des degrés d’oxydation d’un radical qui uurait pour formule (: "’ll-i.\7.=.
Les deux principaux alc.aloïdes du quimiuina, (luinino ‘‘1 cinchonine possèdent deux isomères, découverts par 'asteur, la cinchonidine et la cinchonkine d’une part ; ‘^'niiiiidine et la quinicine d’autre part.
La quinidine agit absolument comme la quinine, à ‘ intensité prés, avec cette nuance toutefois qu’elle donne ‘eu plus facilement que la quinine à des troubles 'iigesiifs (nausées, vomissements, diarrhée), llauduin et creira l’ont vue guérir la fièvre tierce avec la même que la quinine ; Jobst l’a trouvée non seulement Çbriluge, mais antipyrétique dans la pneumonie, l’éry- ®'Pèle, la fièvre puerpérale.
La cinchonidine administrée aux animaux a produit CS mômes effets que la quinine, mais elle parait plus lexique et plus convulsivante (Lahorde). Elle est presque aussi fébrifuge que la quinine, et même autant U'oncet, de Cluny), mais aux doses de i à li grammes.
.Lorgei croit la cinchonicine, isomère à la cincho- Ciue et à la cinchonidine, très inférieure comme anti- Periodique à la quinine. S. Taylor et (j.-O. Hess lui ont xu produire des effets antipyrétiques dans le rhumaisine articulaire aigu.
La quinoidine, mélange de quinidine, de cinchonine et de matières résineuses, estpourvue d’utieréelle action contre la cachexie palustre (lîurdel, J. .\ugé).
J, ^ acide quinique est inerte (llahutcau). llrùlé dans ei’pnisme comme lesacides végétaux, il se transforme en 'icide liipp,,,.jq(,u (lladelmann). 11 peut devenir laxatif.
huivuut Weill, et malgré son amertume, Vacide '^aocique n’aurait aucune propriété fébrifuge.
En résumé, les alcaloïdes des quinquinas se trouvent jiiis les écorces, en combinaison avec les acides kinique l_. tannique, selon Pelletier et Cavenlou; avec, l’aciile unique et le rouge cinchonique, d’après O. Henry et isson. Quatre intéressent particulièrement le théra- Pciitc ; la quinine, la quinidine, la cinchonine et la cin- ] '’onidine, la première étant plus active que la seconde,
; quatrième que la troisième, mais toutes deux moins Jiicrgiques que les deux premières (Buchanan, Baxter, °xeph Üougall) contre les fièvres.
nc7
I Tous les quatre agissent vivement sur le système nerveux cérébro-spinal, mais les trois derniers sont convulsivants, et produisent des allaqucs analoo-ues à celles de l’épilepsie (Lahorde). L’ordre de leur activité sur la moelle épinière est le suivant : cinchonine cinchonidine, quinidine, iiuiniae.
Encore un mot avant d’aborder directement Tacliou physiologique et les usages du quinquina et de ses alcaloïdes.
Delondre, d’après ses recherches, avait conclu que les feuilles et les fruits des quinquinas ne contiennent pas d’.alcaloïdes et que l’écorce des racines en renferme moins que celle du tronc. Cette dernière proposition n’est que relativement vraie, et ne l’est (jue pour certaines écorces données.
En efl’et, de Vrij, analysantde jeunes (luinquinas soumis à la culture méthodique à .lava et dans l'Inde, est arrivé à cette conclusion, que la proportion des alcaloïdes peut être plus forte, et jusiiu’à trois fois plus, dans les écorces de racine que dans celles du tronc. H y a davantage. Dans un cas, les alcaloïdes du tronc n’étaient représentés que par la cinchonine et la cinchonidine, alors que toute la quinine était localisée dans la racine unie à une certaine proportion de cinchonine.
La conséquence naturelle à déduire de ces faits, c’est ([u’il fallait exploiter les racines pour retirer une moisson plus abondante d’alcaloïdes, et en particulier, pour recueillir la quinine. .Mais, d’une part, la règle posée par de Vrij souffre quelques exceptions; et, d’autre part, la supériorité de l’écorce des racines ne subsiste que pendant les deux premières années. .\u delà de ce terme, la proportion se renverse, et à mesure que la racine s’appauvrit la tige s’enrichit en alcaloïdes (de Vrij, Broughton). Cependant la racine conserve un avantage, celui de livrer plus facilement ses alcaloïdes ci l’état de pureté. Mais, à l’aide d’un ingénieux artifice, -Mac Ivor est parvenu à transformer sous ce rapport le tronc en racine : il lui suffit pour cela d’entourer le tronc de mousse, de façon à le soustraire à l’influence de la lumière.
Toute l’épaisseur de l’écorce ne renferme point d’alcaloïdes. Ceux-ci sont contenus dans le liber (l’ereira), exclusivement dans le tissu celluleux vert, le mésophlœum (Bouchardat, Howard) où Howard lésa décelés à l’état de fins cristaux microscopiques. Ces cristaux, composés de i|uinates et de tannales de quinine et de cinclionine, dilfèrent essentiellement des raphides ordinaires, ([ui sont des sels à hases alcalines ou terreuses (liuhier et Lahhée). Wcddel admet de son côté que la i|uinme se trouve dans le liber, alors que la cinchonine se ilépose dans la couche herbacée.
ijuant au mode de production des alcaloïdes, nous avons dit plus haut que, [)our Pelletier, ils prenaient imissance jiar l’oxydation de plus en plus avancée d’un principe préexistant. Gublcr ajoute à celte façon hypothétique de concevoir les choses que l’oxydation s’elfectuerait avec le temps dans les écorces plus anciennes, et que la quinine résulterait de la transformation de la cinchonine, et non pas directement du radical bypothét tique admis par Pelletier. Selon de Vrij enfin, les alcaloïdes du quinquina seraient le produit de la réaction de l'ammoniaque contenue dans l’écorce sur l’acide quinotaniiique (C‘ ■'ll"Oi’), auquel elle fournit de l’azote, comme l’urine ammoniacale en fournit au lichen pour développer une matière colorante bleue, l’orseille.
IL — DivEnsES soitTES DE uuiXQi:iNAS. — Par rapport
à leur situation }féogi‘a|)lii((uo, ou a divisé les quinquinas eu quinquinas du Pérou, de Bolivie, de la .Nouvelle-Grenade. La division botanique n’est pas encore possible, eu égard à l’incertitude des déterminations.
En France, on divise ordinairement les quimiuinas en trois groupes, suivant l’aspect e.vtérieur qu’ils présentent. Celte division n’est bonne, tout au plus, comme le dit justement Guider, que pour la séparation et la distinction des écorces de dilTércnts âges appartenant à des espèces déterminées, etqui, parce seul faitqu’elles ont été récoltées sur des troncs plus ou moins volumineux ou des rameaux plus ou moins jeunes, possèdent une coloration, une structure, des dimensions et, jiar suite, une composition ebimique différentes (Gubler). En effet, la division des quimiuinas en jaune, rouge et gris, ne correspond nullement, ainsi qu’on pourrait le croire, à des espèces botaniques différentes. Mais le même arbre peut fort bien fournir les trois variétés de quinquina ; le quinquina jaune est l’écorce des brandies moyennes; le quinquina rouge, l’écorce des grosses branches; le quinquina gris enfin l’écorce des petits rameaux dont on n’a point détaché l’épiderme.
En se rappelant ce sens restreint donné à la division précédente, on jieut dire (lu’en général, les quinquinas gris sont les plus astringents, contiennent beaucoup de tannin, de cindionine et peu de quinine; que les quinquinas jaunes, beaucoup plus amers et moins astringents, sont beaucoup plus riches en quinine; qu’enfin les quinquinas rouges tiennent le milieu entre les deux autres; ils sont également amers et astringents et contiennent des proportions à peu près égales de quinine et do cindionine (.Gubler).
111. — Action physiologique des quinqi i.n.vs. — Les propriétés fébrifuges de l’écorce de quinquina, appelée autrefois écorce du Pérou, ne paraissent avoir été connues que dans le commciicoment du xvii' siècle. Suivant de .lussieu, qui voyagea en Amérique en ITfi'J, ce seraient les Indiens de Malacatos, situé à quelques lieues au sud de Loxa, (jui auraient découvert scs précieuses propriétés.
Il en résulte, et c’est aussi l’opinion de La Gondamine, Iluiz, I)elondre,que le quinquina, le gara-churchu des Indiens, aurait été connu et utilisé contre la fièvre pâlies anciens Mexicains et Péruviens. Ce qu’il y a de sûr, c’est que vers 1(500, c’est-à-dire avant l’époque vulgairement assignée à la découverte du quinquina, les Européens du Pérou connaissaient déjà les vertus fébrifuges de cet arlire. (juant à savoir si avant l'arrivée des Européens au nouveau monde, le quinquina était connu des indigènes, c’est là un point historique qui n’est pas élucidé.
Cette écorce guérit la femme du vice-roi du Pérou de la fièvre intermittente. En reconnaissance ladite dame, comtesse d’El Cinchon, rapfiorta cette écorce en Espagne vers KiiO, et la distribua sous forme de poudre, d’où le nom do poudre de la Comtesse. Plus tard les jésuites s’en servirent, en envoyèrent à Rome au cardinal de Lugo (1G70), d’où les noms nouveaux de poudre des jésuites, ou des pères.
L’action stomachique du quinquina se répercute sur le reste de l’économie. C’est de la sorte que le quinquina stimule les fonctions organiques et relève les forces. Cette action tonique se maintient par suite de l’intromission dans le sang des principes actifs de l’écorce réparatrice, le pouls devient plus plein et plus fort, les forces musculaires augmentent.
Il est à bien observer cependant ((ue l’abus du quinquina fatigue et irrite les organes digestifs. C’est dans ces conditions qu’on voit survenir de la sécheresse de la langue, de la soif, des nausées, la- perle d’appétit, la constipation, un petit mouvement fébrile, tous phénomènes dépendant do l’irritation gastro-intestinale.
Il n’a point d’action rapide ou appréciable sur les viscères de l’abdomen, comme la (piinine; cependant a la longue, il dégorge la rate et combat efficacement sou engorgement paludéen, ainsi ((ue la cachevie palustre.
Passés dans le sang et les viscères, les principes actifs des (|uiniiuinas continuent leur action tonique. Ils augmentent laplasticité du sang, la tonicité des tissus et diminuent les activités sécrétoires. Ils combattent les processus de fermentation humorale qui donnent naissance à la fièvre, et mettent le système nerveux en état de se charger d’une plus grande quantité de forces. A petites doses, ils sont toni(|ucs, cordiaux et nervins; le quinquina n’est pas un hyposthénisant cardio-vasculaire ainsi ipie l’admet Giacomini ; il m; déprime ni ne stimule à l’excès les actions nerveuses, il les coordonne et les soutient (lîarlhez) : c’est un loniipie et un cordial de l’apiiareil cardio-vasculaire, le tonique névroslhénique parexcellence (Trousseau et Pidoux). A haute dose, cette action se traduit chez l’homme sain ]iar une sorte d’engourdissement et de torpeur fonctionnelle, qui » lait dire que le quinquina est non seulement sédatil, mais qu’il peut devenir stupéfiant, effet dû à l’excès de quinine. Son pouvoir antifermentescible le rend fébrifuge. Nous établirons mieux ces propositions plus loin en traitant de la quinine.
A l’époque où l’on considérait la quinine comme le seul alcaloïde du quinquina, on s’étonnait qu'une dose donnée de sulfate de quinine fût moins efficace qu’une dose do quinquina renfermant exactement le poids de hi quinine administrée. On raisonnait de la façon suivante : un bon quinquina fournit enviion 3 pour lÜO de (|uinine (sulfate) dont a.-i centigrammes de cet alcaloïde doivent donner le même résultat que 8 grammes de poudre de quinquina. Or, pour atteindre ce but, il faut administrer de 70 à 75 centigrammes de sulfate de quinine. Mais aujourd’hui qu’on sait que l’écorce de ([uinquina renferme outre la (|uininc, de la quinidine, de la cinchonine, de la cinchonidine, etc., toutes matières fébrifuges par elles-mêmes, on comprend qu’il n’en pouvait être autrement. L’action de ces différents alcaloïdes s’ajoute nécessairement à celle de la quinine dans l’écorce de i|uinquina.
IV. — Usages. — De l'ensemble des propriétés ph}' siologiipies de l’écorce de quin(|uina résultent les emplois théi-apeutiqucs de cette écorce.
Ainsi, le (juinquina, avons-nous dit, resserre et tonifi® les tissus ; il est indiqué comme topique pour raffermie les tissus relâchés, diminuer la vascularisation de ceux qui sont congestionnés, modérer et ralentir les exhalations séreuses ou muqueuses abondantes; c’est dire qu’il peut être employé avec avantage dans les ulcères fongueux, dans les plaies mollasses et saignantes, suf les téguments infiltrés, sur les muqueuses atteintes de catarrhe. Ainsi dans l'œdème de la muqueuse rectale, l'œdème de la luette, l'œdème passif des extrémités, du scrotum, etc., dans l’intertrigo, la gingivite' la leucorrhée et une foule d’états analogues (Gubler)» employé comme einménagogue sous forme de décoction ou d’infusion. Les feuilles passent pour être dépuratives et sudorifiques.
Le quinquina peut aussi être employé dans les cmpoisonnements parles alcaloïdes végétaux, il les neutralise en partie par son tannin et on l’a vanté dans l’erapoisonnement par l’émétique (lierthollet, Orfda). 11 sert encore à détruire lesl’ennents de la putréfaction, car il 6st antiseptique, ainsi que Pringlc l’avait déjà reconnu. 11 est vrai que, aujourd’hui, nous possédons des antisepiques bien autrement puissants que le quinquina, et 1>'e comme tel cet agent n’a plus guère d’emploi.
_ Hans la médication générale, l’écorce du Pérou sert '* eomhattre toutes les débilités fonctionnelles, les eongestions passives, les caehe.vies, les longues suppuraetc. Avec elle, on redonne du ton à l’organisme, aebilité. On rehausse l’appétit, on favorise les digestions, partant on relève les forces.
En sa qualité d’astringent et de vaso-moteur, le quinquina a été conseillé dans la néphrite congestive. 11 ®git alors à la façon des tannifères, c’est-à-dire en diminuant l’hyperhémie. C’est à ce titre qu’on le prescrit dans U cours des maladies organiques du cœur, dans la ucphrite albumineuse, et principalement dans celles qui sont compliquées d’anasarque (Guider).
liobba le recommandait dans les hgdropisies liées à U cache.vio et à l’hydrhémie consécutive, dans la cachexie palustre spécialement.
. Mais le véritable triomphe du quinquina est la fièvre ^Ptermittente. C’est le premier de nos antipériodiques, a lièvre palustre, voilà le champ d’action spécifique de ccorce du Pérou ; nous traiterons tout au long cette uction lorsque nous nous occuperons de la quinine ce mot plus loin), mais disons ici (jue le quinquina agit encore sur le symptôme fièvre, quel qu’il od, alors même que celle-ci est continue et sym- PJoraatique de lésions viscérales ou autres. Mais ici, il plus comme spécifique, il ne guérit pas, il se “cne à atténuer les symptômes, et peut-être les J ^gc-t-il. C’est ainsi que le quinquina est administré ans le rhumatisme articulaire aigu, dans la fièvre ^yplioïde, etc. Nous reviendrons également sur ce sujet “ propos de la quinine, car aujourd’hui celle-ci a été ihciituee à l’écorce du Pérou dans ces diverses circonstances.
Cependant encore un mot.
La quinine ne réussit pas toujours, elle a ses heures |‘C défaillance. C’est alors que le concours du quinquina ni devient précieux. C’est l’opinion de Trousseau, de l’etonneau et de Guersant. 'Trousseau et llretonneau ont observer, à ce sujet, qu’il n’est pas nécessaire administrer une dose de quinquina proportionnelle à a quantité de quinine qu’elle contient, ce qui conslinerait un inconvénient d’administration et de tolérance, ■^nrtout si l’on avait recours à la poudre. Mais alors que Si’atnmes de poudre de quinquina jaune ne représentent aae 25 centigrammes de sulfate de i|uinine, ils agissent anime 7ri centigrammes à 1 gramme de ce set (’Trousau et llretonneau), ce que nous avons expliqué plus ^aut, en faisant remarquer que l’écorce de quinquina a renferme pas que de la quinine.
Jaant au mode d’administration de l’extrait ou de la poudre de quimiuiiia, si on se décidait à remplacer la ^Oinine insuffisante par ces préparations, il ne faudrait /'"ammont plus avoir recours à la méthode de Torti J^.uministration imraédiateiiieiit avant l’accès de fièvre), y' ^ ^vlle de Sydenham, acceptée par Morton, Stoll, Swielen (après l’accès et par fraction), mais bien P utôt se rapprocher de la manière de faire de Cnllen, thérapeutiuce.
qui administrait le médicament d’heure en heure mais en commençant quelques heures avant l’accès supposé. Si Ton administre la dose de quinquina immédiatement, avant l’accès, à l’exemple de Torti, elle n’a point le temps d’agir; si on la donne immédiatement après, à Te.xemple de Sydenham, ou le plus loin possible de l’accès à venir comme le recommandait Bretonneau, le maximum d’action de l’agent fébrifuge est passé au moment où l’accès de fièvre survient.
Mais si la quinine correspond mieux aux indications urgentes, aiguës de l’intoxication palustre (accès de fièvre intermittente, pernicieuse ou non), il n’en est plus do même dans l’intoxication chronique, la cachexie paludéenne avec son cortège d’altérations viscérales. Le quinquina recouvre ici toute sa supériorité ; il agit à la fois comme stimulant, tonique, réparateur et résolutif. Dans ces conditions, alors qu’il y a encore retour offensif des accès, ce n’est plus à la quinine qu’il faut recourir, mais élever la dose de décoction ou de vin de quinquina, ou mieux administrer l’extrait alcoolique, qui est très fébrifuge.
C’est encore au quinquina, et non à la quinine que le praticien doit avoir recours lorsqu’il veut prévenir les rechutes de fièvres palustres, ou lorsqu’il veut administrer l’agent fébrifuge à titre de prophylactique.
.Mais ce n’est pas seulement dans la cachexie palustre que le quinquina a rendu des services et a obtenu des guérisons. Diverses cachexies, celles de la scrofule, de la syphilis, du rachitisme, du scorbut, etc., la chloro-anémie, en sont passibles. En activant la digestion, il stimule la formation des éléments du sang et rehausse corrélativement les forces. Dans la fièvre hectique il a un double résultat : il combat l’état cachectique et modère la fièvre.
On a préconisé aussi le quinquina dans les névroses et les névralgies, mais si cette substance a réussi dans la chorée (Cullen), l’hystérie, c’est bien moins contre Télément essentiel de la maladie, que contre celui qui finit par venir la compliquer : je veux dire la chlorose et Tanéinie. On peut formuler un pareil jugement en ce qui concerne les névralgies. En effet, il ne faudrait pas prendre à la lettre les paroles de Spielmann,qui appelle le quinquina le prince des stomachiques, ni celles de Mérat et Delens, qui le certifient le tonique le plus ami de l’estomac. Non, c’est comme le dit fort bien üelioux de Savignac, un ami sous condition, dont le rôle est beaucoup plus de combattre la dyspepsie atonique que la gastralgie.
La forme adynamique de la fièvre typhoïde, de la pneumonie, la convalescence des maladies graves, la septicémie, l'infection purulente, la résorption putride, les flux catarrhaux (catarrhe utéro-vagiiial spécialement), etc., réclament l’emploi du quinquina. On emploie généralement le vin et l’extrait dans ces circonstances. Dans ces affections, le quinquina agit comme cordial et tonique général; mais peut-être aussi, une fois dans le sang, ses principes ne sont-ils pas dénués de toute action antiseptique, antifermentescible et antiputride.
C’est évidemment encore à ce dernier titre qu’agit le quinquina dans le rhumatisme articulaire, affection dans laquelle Morton, Hulse, Saunders, Fordyce, Fothergill et Ilaygarth l’ont employé jadis avec excès’ Haygarth (A clinical story of the acute rheumatism Édimbourg, 1815) traita quatre cent soixante-dix rhumatisants avec, sa méthode, qui consistait à administrer IV. - 9T
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d(' 30 à 60 grammes de poudre de i|uiiiipiina par jour ; ils guérirent, sauf douze qui moururent, au noml)re des(iuels six dans le délire et les convulsions, victimes de l’exagération des doses.
Kmployé dans la goutte chronique comme tonique, par Sydenham et Barthez, le quinquina le fut dans la goutte aiguë par Held, Small, Lemos, Tavarès, Audouard, Alphonse Leroy, dans laquelle il agit, suivant Jlérat et Delens, comme antipériodique. Ce moyen, d’après les auteurs précédents, fait diminuer les aUa(|ues de durée et d’intensité. Briquet le repousse comme dangereux (??).
Nous ne dirons rien du quinquina comme spécifique du delirium tremens (Houssard, d’Avranches), comme comhattant l’ivresse (Jules Guéiiin, Debout, Bull, de thér., t. LXIV, 1863), car nous savons que le vin de quinquina pris à jeun cause de l’ébriété et un peu de (juinisme chez beaucoup de personnes, et nous n’insisterons pas davantage non plus sur ses propriétés prophylactiques dans la variole (Closs, de Leyde, 1765), ou régtilatriccs dans les maladies (.Mérat, Dict. de mat. méd., t. Vil, 1810, Suppl., p. 611).
En résumé, les quinquinas sont doués de propriétés astringentes, toniques, vaso-consirictives, antiseptiques et fébrifuges qui les recommandent dans une foule d’affections. .Seulement, comme leurs principes actifs alcaloïdiques sont faciles à manier, qu’avec eux on obtient un maximum d’action avec un minimum de dose, et qu’ils sont, à l’état de pureté, toujours i<lenliques à eux-mèmes, chose fort importante dans la pratique, il s’ensuit qu’à part les usages externes et la médication analeptique et reconstituante pure, les quinquinas ne sont plus employés. On leur préfère, cl à juste titre, leurs alcaloïdes, et, en particulier, les sels de quinine.
.nodes frndiiiliiistrntion doHrn. — Lc quinquina est fréquemment employé en poudre. Celle-ci est plus ou moins line. Bien pulvérisée, l’écorce du Pérou sert à saupoudrer les plaies atones. Elle est également administrée à l’intérieur, unie le plus souvent à la cannelle et à la rhubarbe, comme tonique général, à la dose de 50 centigrammes à plusieurs grammes, dans un cachet Limousin, par exemple. Elle peut également servir à |iréparer la macération à froid et le vin de quinquina. Mais pour ce dernier, on se borne généralement à employer l’écorce grossièrement broyée. L’alcool est là, dans ces circonstances, pour dissoudre les kinates de quinine et de cinchonine.
La macération, qui enlève à l’écorce la majeure partie de ses principes astringents, est spécialement indiquée comme astringente; V infusion et la décoction, renfermant beaucoup plus d’alcaloïde, seront préférées comme fébrifuges.
L’addition d’une petite quantité d’acide cblorhydrique ou sulfurique à la poudre de quinquina aide puissamment à la dissolution des principes actifs, et augmente par conséquent les propriétés actives de la poudre de i(uinquina.
L’addition des alcalis au contraire rend celle poudre inerte en précipitant les alcaloïdes (Boucliardal).
l, 'extrait mou de (piimiuina est nue bonne préparation (jui s’administre à la dose de .50 centigrammes à 10 grammes par jour, en pilutes ou en potion: le vin de quinquina se donne à la dose de 50 à 1.50 grammes par jour; la teinture à celle de 2 à 15 grammes; {'extrait alcoolique à celle de 30 centigrammes à 4 grammes (il
est fébriruge en même temps que tonique); le sirop n celle de 30 à (il) grammes par jour.
Le quiuium de Labarraque, extrait alcoolique de quinquina à la chaux, <losé et renfermant des proportions sensiblement constantes de quinine et de cinchonine, s’administre en pilules à la dose de 15 centigrammes, et en vin aux doses de 50 à 100 grammes comme toni(|ue, à une dose double comme fébrifuge. Ce |)roduil, quiuium de Labarraque, à la dose de 4!'550> con'espond à 1 gramme de sulfate de quinine uni .50 centigrammes de sulfate de cinchonine.
Pour plus amples détails sur les préparations de quim]uina Voy. Piiahmacolouie.
V. Synergiques et antagonistes du quinquina. D’une façon générale, on peut dire (jue le quinquina et la quinine trouvent leurs auxiliaires et leurs synergiques dans les substances ou moyens qui, comme eux, fout contracter les capillaires et abaissent la chaleur animale.
'fois sont les astringents, le tannin en particulier, et les toniques vaso-moteurs et névrosthéniques : le froid, les amers, la digitale, l’arsenic.
Les antagonistes sont les parésianls, les paralysants du système nerveux organique, les narcotiques, les stupéfiants: la chaleur, les alcooliques à haute dose, les alcaloïdes stupéfiants, les solanées vireuses, l’opium surtout.
L’antidotisme réciproque de l’opium et de la quinine, établi par liubler dès 1858, ne comporte pas qu’il soit défendu d’employer ensemble ces deux héroïqui's agents de la thérapeutique. Ainsi, dit A. (nibler, rien n’est plus logique que de calmer l’estomac jiar une petite dose d’opium avant d’y introduire le .sel de quinine, ou bien d’apaiser, par une injection hypodermique de morj)hine, une névralgie palustre, en môme temps qu’on institue la médication antipériodique. Mais, d’un autre côté, ce serait à tort (ju’on voudrait simultanément maintenir un malade, un rhumatisant, par exemple, sous l’ivresse iiuinique et sous la narcose thébaïque. Ces deux effets se neutraliseraient l’un l’autre (tiubler) et leur action physiologique modifiée, déviée peut-être, ne serait pas dès lors sans inconvénient.
Parmi les suceédanés, l’empirisme avait placé In colophane nitrée, les os de seiche, les toiles d'araignée, le sel marin ('fhomas, de 'la Nouvelle-Orléans; Scelles, de Montdézerl; Piorry), le ferrocyanure <1^ potassium et d’urée (Baud). Nous ne faisons (jne les raiipeler.
Le chlorure de potassium (sel fébrifuge de Sylvius), le chlorhydrate d’ ammonidque CI. I'’ranck, Aran, Padioleau), V acétate d'ammoniaque au début de l’accès (L. Eolin), le ferrocyanure de sodium et de salii'ih^ (llalmagrand), le sulfate de fer (Mare), le sous-carhonatedefer(Vrae\s), l'acide picriqiie (Braconiiot, (’.alverl), le picrate de potasse (Bell, do Manchester; 'f. Maffat). le picrate d'ammoniaque (Dujardin-Beaumetz), l'ucidt quino-picrique (O. Henry, Alfroy-Duguet et E. Perret), les suhsta/ices taniferes (écorces de chêne, de saule, etc.), les amers, loniiiues stomachiques et névrostheniques (camomille, petite centaurée, chicorée, gentiane, absinthe, etc.), ont été donnés comme adjuvants oU succédanés de la quinine, comme ,'intij)ériodi(|ues fébrifuges. Il en a été de même de la teinture d'iodf (Seguin, d’Alby; Boinot; Barilleau, de PoiHersl. Delioux de Saviguac. a essayé l’iode contre les lièvres (le Bochefort; il n’en a rien retiré comme fébrifuge, mais il I* vu résoudre les ongorgemeuts de la rate.
Si le tannin et l’iode sont ehiiniquemcnt incompatibles avec la quinine ou le quinquina, il ne s’ensuit pas qu’on IJ proscrire pendant la médication quinique.
1 our l’iode, il faudra l’administrer à distance, et, quant •m tannin, il est démontré que si le tannate de quinine ttgit lentement, il n’en agit pas m«ins.
. militer et hj/posulfttes ont été conseillés (Polli, lazzolini, etc.) dans les lièvres paludéennes, infec- «euses et contagieuses (?) (Voy. Constantin Paul, de Ihér., t. [.XIX, 18C5). — Les prétentions de f>'>'senic sont mieiiv justifiées. C’est à la présence de ce corps que les eaii.x minérales de Cransac, de Saint-NectaiTe et de la lîourboule doivent leurs propriétés toniques cl antipériodiques. Les vertus des eaux d’Encausse et de Campagne jouissent d’une grande réputation, mais rooins méritée, car ces eaux ne renferment que des b’aces de fer et d’arsenic.
Ilelioux de Savignac a signalé le chloroforme comme jouissant de propriétés antipériodiques; l’aleool, l’éther peuvent arrêter un accès de lièvre au début (J. Guyot, ucrard) ou obvier au collapsus qui l’accompagne souvent chez les anciens fiévreux (L. Colin)
Mais c’est parmi les substances végétales que l’on a eherclié des succédanés à l’écorce des quinquinas. Leur dombre défie la mémoire. Nous ne signalerons donc que es plus importants, qui, disons-lc do suite, sont loin de 'eloir l’héroïque fébrifuge du Pérou.
Parmi \es fébrifuges indigènes, nous citerons le quinefeuille, l’alkékenge et le phgsaiin; la benoito, le lehen d’Islande et le cétrarin ;\ti fumeterre, le marrube, e persil et l’apiol; le plantain, la verveine, la vigne, le hitre, l’arnica, ce « quinquina des pauvres », le chanvre, e 'Uillefeuille et son principe actif Y achilléine ; l’olivier ot ses principes, le Pkyllirea latifolia et la phyllirine; O pommier et la phloridzine ; le houx et Vilicine: le bas et la syringine: le chardon bénit et le cnicin, drlirhaut, dont rien ne démontre jusqu’ici l’efficacité v'uhler).
éu-dessus nous devons placer l’écorce de saule avec ^ ifalicine qui ajoui d’une grande faveur et qui ne reste Pi’obabb'ment pas inactive, puisque vraisemblablement aile se transforme en acide salicylique dans l’organisme ; ■as feuilles de frêne avec la fraxinine et la mélinine; J® marronnier d’Inde et Yesculine; l’épine-vinette avec berbérine ctVoxyacanthine, ses deux alcaloïdes; le hdis et la buxine, alcaloïde découvert par Fauré (de dTdeaux), qui jouit de véritables propriétés fébrifuges ? '1 est vrai que sur quatre cent quatre cas de fièvres ’ntermittentes quotidiennes, tierces et même quartes, hali, ïibaldi, Buzzoni, Albani et Mozzoliiii n’ont pas Obtenu moins de trois cents succès. .Mais Cazin, d’une Gnbler, de l’autre, ont été moins heureux que confrères italo-siciliens, et leurs succès se sont ®'>lfrés par une proportion beaucoup moins considérable.
ha digitale, l’aconit, la vératrine ont été adminisrées comme fébrifuges. La digitale a donné plusieurs 'tecès à Dawy, à Grafi'enauer, à Guirard et à l’illustre houillaud.
fébrifuges asiatiques. — Citons, outre un grand ombre de substances indiquées ci-dessus, les Tour- Vortia argusina, Trichosanthes dioica, et surtout ^ P^chroa febrifuga, très usité en Cochinchine. Puis les poivres, le café, la noix vomique (Uelioux de Savignac)
' strychnine (Pearson, ISîish).
^fbyifuges africains. — Nous signalerons le caïl-
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cédra, le baobab et le Carapa touloucouma . L’écorce du cail-cédra renferme le cail-cédrin (E. Cavcnlou) qui est parfois très fébrifuge (Rulaud, Duvau, Moutard- Martini.
Fébrifuges australiens. — De temps immémorial les indigènes de la terre de Van-Diemen employaient V Eucalyptus globulus contre les fièvres interniittentos. Des observations de ïristany, Carlotti, Tedeschi, Lambert, Lorinser, Brunet, Gastan et autres, il résulte que ce bel arbre jouit réellement de propriétés fébrifuges (Voy. Eucalyptus).
Fébrifuges américains. — Les succédanés du Cinchona sont nombreux dans la patrie du fébrifuge par excellence. Les plus en vue sont le cédron (Nouvelle- Grenade), le bébéeru (Guyane) avec la bébéerine et la sépéerine (Rodié, Maclaglan, AV. Pepper, A. Becquerel, etc.); le Chuquiraga insignis, lejaravisca, le copalchi, le canchalagua, et les Slrychnos pseudo-china, Solanum pseudo-china, Evodia febrifuga, Gnlipea febrifuga, Picorea febrifuga, \e cauhellina rouge, l’abutua, le caferana, YAngoniada tancifolia et le pao-pereira au Brésil.
L’Amérique du Nord possède le tulipier de Virginie et le Getsemium (Voy. ce dernier mol), fébrifuge très apprécié en Amérique.
VI. Quinine (Sels de).— votion piiyRiuioKiquo. — Certains alcaloïdes végétaux, l’atropine, l’aconitine, la sirycbnine, etc., résument eux-mêmes les propriétés pharmacodynamiques des plantes qui les fournissent, à part l’énergie d’action, bien entendu. Il n’en est pas de même de la quinine. Les préparations de quinine et celles de quinquina restent bien distinctes et ont chacune leurs indications propres. Le quinquina a rendu les services de la quinine bien avant la découverte de cet important alcaloïde; celui-ci rend des services plus limités, mais en même temps mieux définis. Dégagé de ses congénères avec lesquels il est associé dans l’écorce du quinquina ou ses préparations, il offre sous un moindre volume, et sous une formule chimi((uc beaucoup plus égale, une arme plus siïre pour frapper dos coups prompts et décisifs.
KiTetN aiiiircriiicnicHribipN. — En général la quinine exerce sur la plupart des organismes inférieurs, bactéries de la putréfaction et de la fermentation, et aussi sur les inhisoires, des effets toxiques très énergiques. Elle tue les micro-organismes au milieu de phénomènes semblables à ceux qui surviennentlorsqu’on les prive d’oxygène.
D'autres poisons, tels que l’atropine, la morphine, sont loin d’agir aussi énergiquement qu’elle à ce sujet (Rossbach). Cependant, certains micro-organismes résistent à l’action de ce poison. De ce nombre sont le Pénicillium qui se développe très bien dans les solutions de sulfate de quinine (Binz), les amibes, les euglèiies, vivant dans l’eau salée. Ces effets dépendent sans nul demie d’une action particulière de la quinine sur les albumines diverses. On sait, en effet, qu’une solution de quinine mise en présence de l’albumine perd sa lluorescence. Les alcaloïdes rendent les solutions albumineuses plus coagulables et moins solubles. Dans l’empoisonnement par la vératrine, la solubilité de l’albumine musculaire éprouve une modification appréciable; l’albumine mêlée à un alcaloïde n’est plus peptonisable par le suc gastrique ou le suc pancréatique. Dans l’intérieur des cellules vivantes, ces modifications chimiques jjrodiiites jiar la combinaison de l’alcaloïde avec la molé-
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cule albumine semblent avoir pour résultat d’alTaiblir et d’anéantir même les proeessus d’oxydation, c’est-à-dire la vie des cellules. Or, chacun sait que les matières albuminoïdes sont variables avec chaque espèce d’organisme. avec chaque tissu même, d’où il est facile de comprendre que la quinine, très toxique pour un organisme donné, le soit beaucoup moins pour un autre.
En solution neutre à 2 centigrammes pour 100, la i|ninine produit des cil'ets antiputrides comparables à ceux de l’acide phénique (Binz) ; elle empêche également les fermentations alcooli(|ne (llnchheim), lactique et butyrique, vraisemblablement en tuant les bactéries de ces fermentations. Elle suppriirie le mouvement brownien (Binz), mais n’a aucune influence, sur la fermentation amygdalique (Binz).
Nothnagel et Rossbach, en s’inspirant des effets de la quinine sur les processus de la fermentation et de la putréfaction, sur son action sur l’organisme sain ou malade, sur ses effets absolument comparables à ceux des composés aromatiques, de l’acide salicylique surtout, n’hésitent pas à penser qu’elle renferme un noyau de benzol, et que peut-être un jour elle sera rangée dans les substances aromatiques, lorsque sa constitution chimique sera mieux connue.
Action topiffiic. — La quinine a une action irritante. Ses composés salins l’ont d’autant plus qu’ils sont plus solubles. Mais cette action varie nécessairement avec la nature des surfaces et leur délicatesse.
L’action topique irritante sur la peau intacte est aujourd’hui un fait acquis. Girard avait fait observer, depuis longtemps, que les ouvriers qui travaillent à l’cxcortication des quinquinas éprouvent ordinairement des démangeaisons du genre de celles (|uc donne le pois à gratter. Chevallier, dès 1850, signalait que les ouvriers employés à la fabrication du sulfate de quinine sont sujets à une éruption cutanée qui, parfois, les oblige à renoncer à leur profession. Cotte éruption cutanée n’est pas due, comme le supposait Briquet, aux substances irritantes, acides et alcalines, qu’ils manient en même temps, mais bien à la quinine elle-même. Un bain avec une solution de 20 grammes de sulfate de quinine a pu donner lieu à des démangeaisons, à des rougeurs peu après tran.sformées en papules de lichen aigu. De simples frictions avec des pommades quininées ont pu amener la même éruption (Delioux de Savignac). Au reste, cette éruption a été étudiée avec soin par .Iules Bergeron et Proust, et Jeudi (de Grissac), Far- ([ubarson, Ackermann, en la signalant, démontrent que c’est bien la quinine qui en est la cause. C’est une sorte d’érythème eczémateux, avec fortes démangeaisons, qui siège à la face, aux cuisses, aux parties génitales, aux avant-bras.
Plus délicates senties muqueuses. Aussi comprend-on peu Giacomini, qui dit que l’insufflation de sulfate de quinine dans l’œil ne lui a causé aucune douleur, ainsi que Manoury (Gaz. des Adp., 1842), qui prétend que l’application de sulfate de quinine neutre sur les muqueuses non dégarnies de leur épithélium, ou sur le derme dénudé, n’a aucune action irritante appréciable.
Là au contraire, ainsi que sur une plaie, le sulfate de quinine détermine de la douleur et de l’hyperhémie irritative, parfois une légère eschariflcalion. C’esl ce qu’ont vu Guersant, Trousseau et Briquet sur le derme dénudé. Les injections sous-cutanées des sels de quinine ont maintes fois montré, au reste, qu’ils étaient irritants.
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La quinine une fois passée dans le sang manifeste ses effets diffusés. A la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour, on assiste au ralentissement du pouls, au retrait des capillaires sanguins et à l’abaissement de la chaleur animale. 11 y faut joindre généralement quelques bmmlonnements d’oreilles et un peu de surdité, lorsque la dose atteint 1 gramme.
Pou prononcés, en somme, chez un sujet sain, ces phénomènes de sédation sont d’autant plus accusés que les phénomènes fébriles étaient jdus grands lorsiiue l’on a fait intervenirlc médicament. Si, par exemple, le pouls était à 1 OO ou 120, il peut tomber de 20 ou 40 pulsations, et si la température fébrile atteignait -iO" C., elle peut tomber de 2 degrés. En même temps, ou observe des modifications correspondantes dans lo nature des sécrétions. Celles-ci, on le sait, traduisent la valeur du travail organique ; or, leurs modifications indiquent bien le ralentissement des échanges matériels et nutritifs dans les tissus. Ainsi, les urines sont moins chargées en principes fixes, l’acide urique (Ranke) et l’urée (Kerner, Bock, Zimtzj diminuent. H en est de même de l’acide sulfurique. Nous reviendrons sur ce sujet plus amiilement plus loin.
Les doses plus fortes, de 1 à 2 grammes par jour, donnent lieu, outre les symptômes précédents, à de la céphalée gravative, à des étourdissements, à des vertiges, des tintements d’oreille, de la surdité, de l’ob" nubilation de la vue, de la mydriase, à Vivresse nique eiilin, avec de la titubation. Aux doses excessives de B à 5 grammes, ces phénomènes s’exagèrent, et l’on a alors le quinisme toxique qui se caractérise par de l’agitation, des troubles des sens, du tremblement, de la parésie musculaire avec perte de forces, du délire, des convulsions, de l’afl’aissement cardiaque qui conduit à la syncojie. Celle-ci peut entraîner la mort, et cette dernière peut aussitôt survenir, précédée par la stupeur et le coma.
Revenons sur chacun des principaux symptômes du quinisme, et, pour cela, étudions-le dans ses effets sur l’organisme.
siyMtcmo iiiKcstir. — La quinine a une saveur amère des plus prononcées. Même en solution à 1/10000, elle présente encore une amertume fort appréciable. C® goût est tenace et ne disparait que peu à peu par des lavages répétés de la bouche. La quinine influence donc les corpuscules gustatifs d’une façon à la fois très sensible et persistante. Cette amertume donne lieu, p*'' acte réflexe, à une augmœitation de la sécrétion salivaire. C’est la seule influence de la quinine sur le® glandes salivaires.
Si on l’injecte dans le canal de Warthon, on paralyse les filets sécrétoires de la corde du tympan, alors que les filets vaso-dilatateurs du même nerf, ainsi qu® les filets sécrétoires du sympatbiijue restent excitables (lleidenhain). Pour paralyser ces derniers, il faut un® dose très élevée de quinine.
Monneret dit avoir vu de la dipbthériede la bouche {?’) après de fortes doses longtemps continuées de sulfate de quinine ; Briquet rapporte l’avoir phlogosée pa'' l’usage du môme sel, mais cette action est des pla® douteuses, car dans les pays à malaria, on bourre 1®* malades de sulfate de quinine sans donner lieu à ceS. accidents, et chacun sait que dans les fièvres, loin de produire la saburrede la langue, le sulfate de quinine la nettoie au contraire au mieux (Briquet, Uelioux de Savignac, etc.) lorsqu’on l’administre auxdoses raisonnables-
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L estomac sain supporte assez bien les doses ordinaires de sulfate de quinine, qui ne produisent pas, «nnsi que le dit à tort le broussaisisme, la gastrite et es accidents qui s’ensuivent. Si, du moins, ce pliénoineiie survient, c’est qu’on a dépassé les doses et la tolérance de l’estomac, ü’est en pareil cas que Monneret a pu observer des cas de gastrite. (Jiacomini a donc bien au de protester contre les dommages illusoires sur estomac que, au temps de Broussais, on attribuait à la 4Uinine. Toutefois, lorsqu’on dépasse la tolérance stomacale, nous le répétons, il peut sui-venir des symptômes fâcheux, de la douleur, de la dyspepsie. C’est a ors qu’on voit aussi survenir des nausées, et même es vomissements, des selles répétées, dernier jihéiio- •nenequi, au dire de Bretonneau, pourrait survenir avec es doses ordinaires de (iO centigrammes à I gramme e sulfate de quinine. Lorsque cet agent détermine de a phlogose de l’intestin, c’est qu’il est administré à ese toxique. C’est ce que l’on voit dans les empoisoneemcnls, cest ce (|u’ont vu Briquet, Monneret, Blache après les doses de 3 à 5 grammes, et encore le phénojoene n’est-il pas constant, car, à ces doses élevées, t'é^rd™*^*'’ Barthez n’ont point vu survenir d’en-
l'Os accidents gastriques sont beaucoup plus marqués avec les sels solubles de quinine qu’avec l’alcaloïde mve, et surviennent plus facilement chez le fébricitant.
Est-il vrai que la quinine augmente l’appétit et excite a sécrétion du suc gastrique? Le fait, d’après les expé- •"‘ouces de Buchhi'im, parait peu probable. En appafence le fait est vrai, mais si les fonctions digestives se 'établissent souvent pendant l’emploi de la quinine,
•J est bien moins par suite d’une action topique et eopeptiipie <le cet agent sur l’estomac, que par l’amé- ■oration de la santé générale à la(|uelle conduit le •aitenicnt de la quinine.
contraire, Buchheim et Engel ont fait voir que la Présence de la quinine dans l’estomac chez les animaux avait pour résultat un ralentissement de la dipstion des matières albuminoïdes, et Rossbach et '^oldstein ont observé que, dans du suc gastrique de ®men, mêlé à une très petite quantité de quinine (0,001)2 p. lUO) il y avait environ un dixième de moins O albumine sèche digérée dans le même temps que Oans le niéme suc gastrique auquel on n’avait point mêlé de quinine. Ce n’est donc pas directement que cet mcaloïde augmente l’appétit et favorise la digestion.
'^nucxfH alu tube alitca^Htir. — Rate cl foie. — La 'imnine fait diininner de volume peu à peu la rate •^"gorgée des fébricitants. Mais en introduisant cette substance soit dans Ta'stomac, soit dans le sang veineux "an chien, on obtiendrait même sa contraction presque 'mnaédiateinent (Pagès, Piorry). La rate devient ferme dure, de molle qu’elle était (Piorry, Küchenmeister, gosier et Landois). Cet effet se produit même alors que ®s nerfs spléniques sont coupés (Nothnagel et Rossbach), qui semblerait indiquer qu'il est dû à une action dijoctede l’alcaloïde. Mais cette action est-elle le fait de a contraction des éléments contractiles de la rate, ou de abstaele qu’oppose la quinine à l’hyperplasie cellulaire ? Ajoutons ()ue Lannaux et Follin n’ont pu déceler la présence de la ijuinine dans la rate, d’où ils concluent qa elle ne s’y localise pas, et que Magendie dit avoir abtenii la rétraction de la rate avec la noix vomique, mais non avec la quinine.
.\u contraire, la quinine élit domicile dans le foie (Lannaux et Follin). Elle l’influence cependant moins que la rate, tout en le dégorgeant lorsqu’il est engoué par la fièvre palustre. Elle paraît augmenter la sécrétion biliaire, malgré l’opinion opposée de Buchheim et Engel, car la diarrhée provoquée par les doses élevées de quinine offre le caractère bilieux.
Quant à son action sur les sécrétions intestinales et sur les mouvements de l'intestin, elle n’est pas connue (Rossbach et Nothnagel), bien que A. Gubler dise iComm. du Codex, 18d5, p 900) que le selles exagérées sont plutôt dues à l’excitation de la contractilité intestinale qu’à la supersécrétion de la muqueuse.
Mans etrireiiiatioii. — Alorsquele broussaisisme lit de la quinine un excitant, l’école de Rasori en lit un contre-stimulant. Voyons les faits que nous enseigne et nous fait connaître l’expérience.
Le fait capital et dominant est celui-ci ; la quinine ralentit la circulation, d’autant plus que la fonction était antérieurement plus excitée. C’est là ce qu’ont vu Briquet, Baudelocque, Blache, Guersant, Rilliet, Barthez, Legroux, Monneret et autres. Mais encore faut-il distinguer.
La sédation vasculaire est la règle, en effet, mais c’est là l’effet de doses déjà assez élevées. Chez certains individus et à la dose de 50 à 75 centigrammes la quinine peut temporairement activer la circulation.
Ainsi üuval et Béraudi, et plus près de nous, Schlokow, Rlock, Meisner et Jerusalinsky ont vu la quinine, administrée à eux-mêmes et à l’homme (Üuval et Béraudi) ou à des animaux bien portants, à doses modérées (jusqu’à 1 gramme) et à plusieurs reprises, faire augmenter le nombre des pulsations du cœur et élever la pression sanguine. Jerusalinsky a observé le même fait sur des femmes en bonne santé, auxquelles il avait administré de 30 à 60 centigrammes de quinine, ce qu’il attribue à une excitation des appareils excito-moteurs età une paralysie des nerfs modérateurs du cœur. Binz n’admet que l’action excitante sur les appareils moteurs (JK- RUSALiNSKY, Ueber die physiologische Wirkung des Chi- «ïn, Berlin, 1875 ; Binz, lias Chinin nach den neueren pharmacologischen Arbeiten dargeslellt, Berlin, 1875).
Briquet, également, a observé exceptionnellement cette excitation du pouls chez des rhumatisants auxquels il administrait, par jour, de 1 à 3 graninies de sulfate de quinine, et, dans les mêmes conditions, Bretonneau et 'l' rousseau ont parlé d’une fièvre quinique (Trousseau, Jo«)n.</«scon«.wiérf.c/u'/-.,t. R'ip. 136; Briquet, Rech. e.ep. sur les propriétés du quinquina et de ses composés, 'i' éd., Paris, 1855, et Refl. tliéor. etprat. sur le mode d'action et le mode d'admin. des sels dj quinine, in liull de thér., t. LXXXlll, p. 289 et 3.Î7,
Mais si les doses de quinine atteig^neut ^ de 1 à 2 grammes, et à plus forte raison au delà, chez l’homme ou les animaux sains ou malades, les contractions du cœur se ralentissent et la pression sanguine s’abaisse. C’est là la règle générale que Briquet, Duméril, Reib, Schlokow, Levvitzky, Schrolf jeune, Libernieistcr et autres ont mise hors de toute contestation.
Cet effet est toujours obtenu chez la grenouille, même à faible dose (Eulenburg), ce qui ne veut pas dire qu’il n’y ait point d’exceptions. En effet, comme nous l’avons rappelé plus haut, et comme l’ont vu Briquet, Bretonneau et Trousseau chez l’homme, comme l’a observé Jerusalinsky chez le clüen, des doses élevées
de suH'ale de quinine peuvent accélérer les Initteinentb du cœur et élever temporairement la pression sanguine. .‘Vvec la répétition de ces doses, au fur et à mesure que le pouls devient de plus en plus rapide, il devient do plus en plus faible et la pression tombe , jusqu’à la jiaralysie du cœur.
Mais répétons-le encore, la règle générale, c’est le ralentissement de la circulation et la dépression du pouls.
Dette dernière, petitesse du pouls, a été mise sur le compte de l’affaiblissement du muscle cardiaque. Les expériences de briquet et l’oiseuille semblent, en effet, favorables à cette manière de voir, [misque l’hémodynamométre marquant, dans ces expériences, de 56à 100 pulsations (amplitude des oscillations) avant l’action de la quinine, n’en marquait plus que de 55 à 77 après l’action médicamenteuse. La pression artérielle avait donc baissé. Mais ces résultats ont été obtenus avec des doses massives de sels de quinine, 2 à 3 grammes injectés d’un seul coup dans le tissu cellulaire ou directement dans le sang. Jamais chez l’homme malade une telle quantité de quinine ne passe aussi instantanément dans la circulation. Des résultats expérimentaux ne sauraient donc donner la note juste et équitable de l’action du sulfate de quinine à dose thérapeutique.
11 y a plus. D’après les tracés sphygmographiques de Gubler, E. Labbée et Bordier, loin d’abaisser la tension sanguine, le sulfate de quinine administré à dose thérapeutique élève cette pression. A la vérité, l’étude d’un tracé pris au spbygmograpbe ne peut donner entièrement l’étal dynamique du cœur, car la tension sanguine peut augmenter malgré l’affaiblissement du cœur, à la condition que le système vasculaire soit énergiquement contracté, et la petitesse du pouls, la pâleur des téguments, le refroidissement indiquent bien que tel est l’effet de la quinine; mais les expériences de Briquet lui-mèine, dans lesquelles il a constaté un accroissement inomenlané de l’impulsion cardiaque (tension surélevée), d’autant plus long que les doses étaient moins toxiques, mettent en évidence ce fait, à savoir que le quinisme thérapculiciue n’alfaiblit pas l’action du cœur. Dette action, au contraire, permet d’admettre que l’élévation de pressiou constatée par Gubler et ses collaborateurs est en partie le fait de la lonilieation du cœur. De qui n’ernpôche pas les doses excessives ou loxi(|ucs d’abaisser la pression sanguine et d’affaiblir la puissance contractile du cœur, effets pouvant aller jusqu’à la suspension des contractions et la syncope qui en est la conséquence.
11 faut bien reconnaître toutefois, que les petites doses ne' donnent pas toujours lieu à l’élévation de la tension artérielle, ainsi (|ue l’ont vu Gubler, Bordier et E. Labbée chez les fébricitants; Bloch, Meissner, etc., chez les animaux; car nombre de vivisecteurs, Vincent Dhirone, Schrolf, Jerusalinsky,G. Séc et Bochefonlaine, etc., ont, dans ces conditions, observé l’abaissement de la pression artérielle.
11 reste donc là une inconnue qui n’est pas .suffisamment dégagée, et qui tient, à n’en pas douter, aux conditions différentes dans lesquelles se sont placés les divers observateurs.
Soulier(Con(r*6. ü l’étude expér. de l’actionphysiol. du sulfate de quinine, in Thèse de Paris, 1883)avuquc le premier effet de la quinine est d’accélérer les battements du cœur, puis, au bout d’un certain temps, de le ralentir; le pouls restant accéléré au début, la pression
sanguine augmente, puis diminue progressivement lorsque ladose est mortelle. Ces effets se sont produits alors que les nerfs pneumogastriques étaient coupés.
Voici au reste un résumé des recherches de Vincent Dhirone, qui admet comme Giacomini que la quinine est un hyposthénisant, puisqu’elle abaisse à petites doses la tension artérielle et réduit la force systolique du
1° La quinine détermine l’arrèl du cœur en uiie diastole plus grande que la normale et la cadavérique; cet effet a encore lieulors<iue le coîur l'st séparé de ses conducteurs nerveux;
t’ Elle agit sur la fibre musculaire cardiaque et détermine l’arrèl en diastole sans détruire la contractilité; on peut faire renaître celle-ci avec l’électrode ou b' venin du crapaud;
3" Elle favorise la diastole de la môme manière qu’elle détermine la dilatation des vaisseaux; cette dernière est primilive et active, et indépendante des vaso-moteurs, puis(|ue en détruisant l’inuervalion des vaisseaux de l’oreille du lajiin (branche auriculaire du plexus cervical, branche de la cinquième paire et sympathique), ou l’obtient également. Mais ici une objection : la simple section de ces nerfs n’a-t-elle pas précisément pom' résultat de donner lieu à la dilatation des vaisseaux de l’oreille du lapin ? 11 y a longtemps que l’expérience de Claude Bernard l’a prouvé ;
4" La quinine agit sur la fibre musculaire des tuniiiues vasculaires de telle façon que son maximum d’action est là où le vaisseau possède le plus de fibres musculaires;
5" On peut obtenir la dilatation vasculaire même après la paralysie complète des nerfs constricteurs, de manière qu’il faut admettre qu’elle est active dans le vrai sens du mot; elle ne tient pas à l’excitation des vasodilatateurs, car, partout ailleurs, nous voyons la quinine agir sur le muscle et non sur le nerf (Vincent CiiinoNE, Gaz. hebd., 1875, et Bull, de lhér.,\.. LXXXIX, p. LU- 1873).
L’injection sous la jieau de '2 grammes de sulfate de quinine ont suffi à donner la mort au chien, I gramme au lapin, 20 centigrammes au cobaye, 25 milligrammes seulement au lapin (Soulier).
D’après les recherches de Jules Simon (Étude coin' parutive de l’action physiol. des quatre principaux alcaloïdes du quinquina, quinine, cinchonine , cinchonidine, quinidine, in Thèse de Paris, 1883) le® quatre principaux alcaloïdes du quinquina, quoique isomères, n’ont pas la même, action physiologique.
On peut, suivant cet auteur, les séparer en dcu-'i séries bien distinctes; d’un côté la quinine, de l’auU’c la cinchonine, la cinchonidine et la quinidine. Aloi’S que ces trois derniers alcaloïdes agissent surtout sur les régions myélitique et bulbaire de l’axe cérébro-spinal, la quinine, au contraire, localise plutôt son action sur le cerveau proprement dit. 'fandis que la quinine produit, à doses croissantes, des phénomènes de tremble' ment et de collapsus paralytique, les autres alcaloïdes donnent lieu avant tout à des phénomènes convulsifs qui apparaissent d’emblée et dont l’intensité varie pO*' gamme décroissante, en allant de la cinchonine à lu cinchonidine, et de celle-ci à la quinidine.
A doses progressivement croissantes, la quinine augmente d’abord l’amplitude des contractions cardiaques, puis donne lieu à une véritable ataxie cardiaque que caractérisent des contractions très accélérées, irrégulières et d’une faiblesse extrême ; cette phase d’irre-
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gukrité coïncide avec les phénomènes U’utaxie générale et d ivresse quinique. Des modifications de même nature s observent dans le rythme respiratoire (Jules Simon).
Des phénomènes se reproduisent avec les trois autres alcaloïdes, niais de même que les pliénomènes coiivulsiis, ils sont bien plus exagérés que ceux que l’on observe après l’emploi de la quiuine; ils constituent a OIS, dans ce cas, des inodificatious primitives et d’eni- Wee (Jules Simon).
, Daborde, (Unis ses expériences avec la quinine et la (bnUiomiie injectées sous la peau aux doses de 25 millibi animes à 1 gramme, a également vu que la ciucliobiiie est un poison convuisivant au premier chef. Elle •le saurait donc être considérée comme son meilleur sucoedané, la quinine étant au contraire un poison stujié- ■ant (LAiionut:, Soc. de bioloijie, i novembre 1882).
1» résulte de là que les indications de la quinine d’une Pact. et de la cinchonine, ciuehonidine et quinidiiie ( autre part, ne peuvent être les mêmes. Celles de ces ‘pis derniers alcaloïdes ne sont pas encore détermi- “ces; quant à l’emploi de la quinine, comme son action sur le coeur est énergique, lors(|u’ou l’administre à psiis massives, son usage mérite d’être surveillé, spé- 0‘alement dans les cas où déjà le cœur est touché par ‘- processus morbide (lièvre typboïdc, etc.).
De ralentissement des pulsations cardiaques n’est pas fi lait de l’excitation des appareils modérateurs du fififibr, car il se manifeste alors que les deux pneumo- Spstriques ont été préalablement coupés, et au moment ‘‘b ce ralentissement a lieu, l’excitabilité des pneumo- Sastriques est considérablement diminuée (Binz). 11 est P bs probable que ce ralentissement est dû à la diminu- 'pii d’excitabilité des nerfs moteurs du cœur, et à l’afaiblisscment du muscle cardiaque lui-même. Briquet, -■ewitzky (de Kasan),Eulenburg, Scblokow, L. Colin, etc., ont en effet soutenu cette action parésiantc directe de P quinine sur le cœur. En faveur de cette hypotbèse ‘'jendraient les expériences de Navve et Waldorf qui ont bboli l’irritabilité hallérienne (contraction musculaire) fib appliquant quelques gouttes d’une solution de quinine *br les muscles de la cuisse d’une grenouille, tandis ^be la même solution placée sur le sciatique ne probbisait aucune paralysie. Mais Jolyct, tout en montrant qbc l’application de quinine sur un muscle en détruit la fiontractilité, a fait voir que le muscle est en même lemps désorganisé. Nous reviendrons sur cette théorie, fi propos du mode d’action de la quinine.
Duoi qu’il en soit, l’abaissement de la pression sanîfbine dans le quinisme tient en partie à l’alfaiblissefififint des mouvements du cœur, et en partie, mais seulement quand les doses ont été très élevées, à la b'Iatalion des artères périphériques, dilatation conséfiblive au resserrement primitif des.iites artérioles, et fi fait de la paralysie du centre vaso-moteur et des berfs vasculaires (Scroflfjeune, lleubach). Ce qui prouve fiette dépression du système syiiqiathique, c’est qu’à ce b?oincnt les ir ritations les plus intenses de la sen- ®*bilité sont impuissantes à relever la tension artérielle.
Si la dose ingérée ou injectée a été très forte, morfihe, les nerfs vagues se paralysent, mais seulement fib bout de quelques heures et sans que le cœur cesse bfi ralentir ses battements. Les pulsations deviennent ‘fi plus eu pius faibles, ouïs le '■œur s’arrête en diastole, fifi fbi'dant pas à être compléteinenl insensible aux excibtioiis directes (Nothuagel ctHossbach).
La paralysie du cœur est cependant précédée de la
paralysie de la respiration (Binz, Heubach) ; c’est seulement lorsqu’on injecte une dose énorme par la jugulaire que le cœur, directement influencé, s’arrête le premier et aussitôt.
Nous savons, par les recherches expérimentales de Laborde et autres, que le sulfate de quinine à fortes doses devient un paralysant cardiaque. Smith, en s’eu rappariant à l’observation clinique, recommande de ne pas employer le sulfate de quinine dans les cas de température élevée lorsque le cœur a commencé à faiblir, dans les cas de maladies organiques du cœur, surtout chezles vieillards(A'eM)-I'or/î Jlcd. Jonrn.,\>. 115, 1884).
Laborde, dmis ses Éludes expérimentales sur l'action physiologique de la quinine (Soc. de biologie, 9 décembre 1882), a montré que les eflets de cette substance sur le fonctionnement du cœur varient suivant que l’on emploie des doses fractionnées et distancées, ou suivant qu’on se sert de doses massives d’emblée. Dans le premier cas, on observe d’abord une première phase caractérisée par un accroissement notable de l’impulsion cardiaque coïncidant avec une diminution sensible et à peu prés proportionnelle des battements du cœur; si la dose de sulfate de quinine est renouvelée peu de temps après, ou observe alors des irrégularités manifestes dans le rythme des contractions cardiaques, puis, en même temps, une augmentation rapide, précipitée de ces contractions et une diminution proportionnelle de leur amplitude ; bientôt survient une véritable ataxie motrice du cœur due à l’épuisement du muscle cardiaque dont les battements ne sont plus représentées que par une sorte de tremblement hbrillaire.
Si l’on donne d’emblée des doses massives de sulfate de quinine, on ne passe point par cette phase intermédiaire ; un obtient d’emblée les phénomènes de stupeur et de colapsus avec suspension définitive des contractions du cœur.
Tous ces phénomènes sont également observés avec la cinchonine, mais l’action primitivemeiit convulsivante do cette dernière augmente et aggrave les troubles ataxiques du muscle cardiaque, en même temps que par les accès convulsifs elle donne lieu à des troubles considérables du côté de la fonction respiratoire. On comprend dès lors que la quinine, mais surtout celle qui contient beaucoup de cinchonine, puisse provoquer, à hautes doses, une syncope cardiaque dans les fièvres graves où le myocarde n’est déjà plus parfaitement sain.
Toute cette action du sulfate de quinine sur le cœur est évidemment le fait de doses toxiques. Encore est-il qu’elle n’est pas absolument incontestable.
En effet Bochefoiitaine, en expérimentant de son côté, soit en faisant ingérer le sulfate de quinine, soit en l’injectant dans le sang, a bien vu, comme Laborde, que cette substance agit sur le cœur en ralentissant ses contractions et en augmentant l’amplitude de ses pulsations; mais, ouire qu’il a toujours vu la tension vasculaire baisser d’une manière très notable, il n’a jamais observé l’incoordination, l’ataxie motrice du cœur signalées par Laborde (Bochefo.ntaine, Expériences relatives à l’action du sulfate de quinine sur la circulation sanguine, in Soc. de biologie, 13 janvier 1883).
En somme Désiderio, Gubler, G. Sée et Bochefontaine, contrairement à Briquet, Giacomini, Vincenzo Ghiuone, Laborde, Schroff, admettent que la quinine accroît les systoles cardiaques et augmente la pression sanguine.
Ces différences, nous l’avons vu, tiennent vraisemblablement aux doses employées; les doses faibles on
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moyennes de 1“'',50 augmentant la pression, les fortes doses abaissant cette môme pression (Jerusalinsky).
Il faut également tenir compte de l’espèce animale, car ainsi que l’a démontré Schtschepotjew, les musclesde l’homme et du chien ne réagissent pas de même sous l’action de la quinine que ceux de la grenouille, ceux des premiers acquérant une augmentation de force, les muscles de la grenouille ralentissant leurs contractions (G. SÉE et Bociiekontaine, Action phys. du sulfate de quinine sur l’appareil circulatoire chez l’homme et chez les animaux, in Acad, des sc., février 1H83, et Schtschepotjew, Arch. f. die Gesammte Phys., t. XIX, p. 53).
Sang. — Mélier, Monneret, Legroux ont admis que la quinine liquéliait le sang, d’après des expériences insuffisantes. Ges auteurs mettaient, pour baser leur jugement, le sulfate de quinine en contact avec le sang tiré de la veine. Briquet a vu qu’elfectivement on obtient ainsi un sang impropre à la coagulation, mais que pour obtenir ce résultat, il faut employer de 50 centigrammes à 1 gramme de sulfate de quinine pour 30 grammes de sang, ce qui correspond à 10 ou 20 grammes de sel quinique circulant dans la masse du sang chez l’homme adulte. C’est là un elfet de doses toxiques, non de doses thérapeutiques.
Briquet a constaté, dans scs ex])ériences, que la quinine augmente la fibrine du sang, un peu celle de l’eau, et qu’elle diminue le chitlre des globules. Ces résultats ont été d’autant plus accusés que la quantité de quinine injectée dans l’estomac ou la jugulaire a été plus considérable. En outre. Briquet a observé un état analogue du sang des rhumatisants traités par le sulfate de (|uinine à haute dose. En un mot, à hautes doses, la quinine donne lieu à riiydrémie. Mais ce n’est pas là l’action des doses thérapeutiques.
Voici des expériences qui éclairent celle action.
llarley a remarqué que beaucoup de substances alcaloïdiques, la morphine, l’atropine, la strychnine, etc., entravent l’ozonisation du sang; mais aucune d’elles n’a une action en ce sens aussi puissante que la quinine. .\insi cette substance affaiblit notablement la réaction d’ozone qu’on obtient en plongeant un papier de gayac dans le sang d’un animal, et cela aussi bien ()uand elle est ajoutée au sang récemment tiré des vaisseaux que lorsqu'elle est introduite dans le sang en circulation (.\. Schmidt, Binz, Kerner).
Or, si la quinine enlève réellement aux globules rouges la propriété de se charger d’oxygène naissant dans la circulation, la circulation pulmonaire spécialement, et si par suite ils deviennent moins aptes aux actes de combustion qui constituent leur fonction physiologique, on pourrait expliquer, d’une part, l’abaissement de la chaleur animale par diminution des phénomènes d’oxydation, et d’autre part, la décroissance de certains déchets organiques (acide urique, urée).
Mais l’ozonisation des hématies est encore très problématique.
Selon Bonwetsch, Binz et Rossbach, sous l’inlluence de la quinine, l’oxygène se fixe d’une manière plus intime sur l’hémoglobine du sang et ne peut s’en dégager ((ue plus difficilement; d’après Zuntz, l’addition, môme minime, d’une solution d’un sel neutre de quinine à du sang qu’on vient de tirer à un animal suffit pour amoindrir d’une façon très appréciable le développement énergique d’acides qui s’y effectue sous l’influence de l’air et avec le concours des hématies; pour
Manasséin, la quinine, administrée à doses élevées, augmente le volume des globules rouges, augmentation de volume proportionnelle à l’abaissement de la Icmpéralure, et causée par la rétention dans les globules d’une plus grande quantité d’oxygène, tous faits qui, s'ils ne nous donnent point la clef de l’action de la i|uiuine, nous permettront cependant d’en élahlir la théorie.
Le sulfate de quinine, même on solution à 1/2000 (Binz) produit enfin de remarciuables effets sur les glO" bules blancs, dont il anéantit les mouvemenis amiboïdes et réduit le nombre. Il se comporte donc vis-à-vis de ces amibes du sang commet il se conduit à l’égard des amibes de nos eaux stagnantes, vis-à-vis des vorticelles, des euglènes, de différentes bactéries. Chez les animaux à sang chaud, on voit la quinine, administrée à doses élevées (1/20000 du poids du corps), faire diminuer d’un quart, en quel(|ues heures, le nombre des leucocytes (Nolhnagel et Rossbach). La diapédèse do ces éléments cellulaires est retardée ou supprimée par l’injection hypodermique d’une dose de quinine équivalant à 1/5000 du poids du corps. Ce fait se produit alors que le conir a conservé toute son activité, et ne peut être que la conséquence de la paralysie des globules eux-mômes (Binz et Scharrenbroich). Zahn et Kôbler l’attribuent cependant à l’affaiblissement de l’activité du cœur.
CiiALEüH ANOMALE. — La température chez l’honimc sain et les animaux à l'état de santé n’éprouve qu’une faible influence de la part des sels de quinine. .Si RU' niéril, üemarquay et Leconte ont vn la température s’élever de 1 à 2 degrés chez deux chiens à qui ils avaient ■fait prendre 1 et 2 grammes de sulfate de quinine; s> Lilbermeislcr et Jerusalinsky ont vu, le premier une élévation thermique do 1 dixième de degré, et le second une élévation de 7 dixièmes dans les mêmes conditions, ce n’est nullement là un fait constant, et il n’y a pa* lieu d’y recourir pour faire de la quinine un hypersthenisant, à l’exemple de Duméril et Demarquay. Ce phénomène n’est vraisemblablement que le fait de la paralysie des vaso-moteurs, ce ijui amène une élévation de chaleur, comme après la section du sympathique; mais dans la majorité des cas, la chaleur animale n’est presque pas modifiée par la quinine. Ainsi, Liebernieisfei’ a constaté que 2 grammes de quinine, administrés e'i l’espace de six heures, n’ont point fait varier la toiiipC' rature; 2"', 50 donnèrent lieu à une élévatiop de Ü°,L Sidney et Ringer ont vu l’administration de 19%50 d® sulfate de quinine être suivie d’un abaissement de température de 0“,! ; Jerusalinsky a vu les petites et les fortes doses de quinine presque toujours suivies d’u» léger abaissement thermique.
Cependant, d’après les expériences de A. 'l’estory (Contrit!, à l'étude de V action physioloyique du sulfata de quinine, in Thèse de Paris, 1883) faites sur des cobayes à l’aide de la méthode hypodermique, le sulfate de quinine, administré à faibles doses, b'rait baisser la température de 3 à 4 di.\ièmcs de degré pendant un laps de temps qui ne dépasse pas vingt-quatre heures. A doses élevées, la température s’élève et retombe au niveau normal après quarante-huit heures.
.Mais ce n’est pas sur rorganisme sain qu’il faiO expérimenter la ({uiiiine pour voir son action aiitithermique. C’est sur l’organisme des fébricitants que cette action se révèle avec toute sa puissance, ainsi que Briquet, Sydney-Ringer, Liebermeister, Jurgensen, etc., l’ont démontié. Celte particularité n’a rien de surpre-
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liant, car, comme le dit avec raison Léon Colin, le lliermoinôtre ne peut autant s’abaisser chez un sujet sain au-dessous de la température normale que chez un malade dont la chaleur est accrue de 3 à 4 degrés par la fièvre.
Si chez l’iioinme sain, disent G. Sée et liochcfonlaine, le sulfate de quinine ne produit iju’un abaissement de température insignifiant, ralentit le pouls, abaisse la pression sanguine et ralentit les oxydations, chez le typhique, il abaisse la température de 1'’,5 en SIX ou huit heures (1 à 2 grammes de sel de quinine) et cet abaissement persiste pendant un jour et demi ; en même temps il rehausse et conserve l’action du cœur tout en restreignant les oxydations (Compt. rend, de l''Acad. des sc., p. 266, 1883).
A ce titre, la quinine n’est plus le premier de nos antitheriniques.
Comme le dit Dujardin-Beaumetz (Les Nouvelles Médications, p. 117, Paris, 1886), si les sels de quinine restent encore le médicament par excellence contre l’intermittence et les fièvres palustres, ils se montrent inférieurs comme anlithermiques à nombre de nouveaux remèdes (antipyrine, résorcine, quinoléine, kairine, aniifébrine, acide salicylique, etc.).
Pour obtenir des effets antithermiques bien appréciables dans les pyrexies avec ces sels, c’est par grammes qu’il faut les administrer, ainsi que l’ont bien observé Broqua de Mirande dès 18i0, Boucher de la ^illejossy, et après eux Monneret. Mais, à ces doses, le sulfate do quinine n’est pas sans danger; outre les désordres qu’il produit du côté de l’encéphale, il détermine des troubles graves du côté du cœur, une véritable myocardite ainsi que l’a démontré Labordc, qui vient s ajouter aux lésions cardiaques des maladies iiifec- Ceuses signalées par Desnos, Huchard, Ilayem et autres.
Mais la quinine est susceptible d’exercer un autre genre d’iniluence sur les conditions thermiques de l’organisme sain. Elle préserve des hautes températures 'lu’entrainent, à leur suite, un travail musculaire soumnu, une course, un travail fatigant. Avec elle, la chaleur s’élève moins sous l’influence du travail, et j’abaisse plus vite quand celui-ci est achevé; en môme rnmps la sécrétion sudorale est considérablement Ralentie (Jurgensen, Liebermeister, Kerner). Kerner le Pi'ouve ainsi. Il prend chaque jour des doses graduellement croissantes de iiuinine ; au moment où il a dépassé 1 geamme, Kerner constate qu’après s’ôtre livré pendant One heure à des exercices gymnastiques violents, il ne ''oit sa température s’élever que de 0“,2 à 0",3, alors 'loe, dans les mômes conditions, mais sans l’usage Préalable de la quinine, sa chaleur montait de 2 degrés
centigrades.
La quinine est donc un anticalorique, soit qu’elle ogisse directement, comme chez les fébricitants; soit lu’elle agisse indirectement comme dans les intéressâmes expériences de Kerner.
, Cependant la quinine n’agit pas toujours avec une égale ciiergie sur toutes les températures fébriles. Chez des ooiinaux auxquels ils communiquaient la septicemie On leur injectant des liquides ichoreux, Binz et Manas- *oïn ont vu la quinine abaisser la température, en "lêrae temps que l’état général s’améliorait. Mais pour obtenir ce résultat, et sauver l’animal, Mauasséïn a oû avoir recours à de fortes doses, dangereuses par olles-rnèraes. Popow môme, dans les mêmes conditions, O est pas arrivé à faire baisser la température.
Sociu et Ilüter ont essayé la quinine dans la septicémie traumatique chez l’homme. Mais si des doses de 6 à 7 grammes par jour faisaient baisser la température, elles étaient impuissantes encore à enrayer le mal.
A en croire Socin cl Busch, la quinine est impuissante à faire baisser la température dans Vérysipelc traumatique; de môme dans la septicémie puerpérale orarc, selon Conrad. Dans les fievres exanthématiques, la quinine produit des clfels favorables suivant les uns (Schullert, Steiner, Ladendorff, l'écholier, etc.), aucun résultat suivant d’autres (Maudeville, Popoff).
Dans le typhus, elle fait baisser la température (Liebermeister); il en est de môme dans la pneumonie croupale (Jürgensen, Nothnagel). Dans le rhumatisme articulaire aigu, malgré l’opinion opposée de certains auteurs, la quinine, modère la fièvre, et quant aux fièvres intermittentes, tout le monde est d’accord pour admettre qu’elle mène aux meilleurs résultats.
Lorsque, dans une fièvre continue, la quinine fait baisser la température, cette chute (lure eu général jusqu’à ce que le médicament soit sorti de l’organisme, c’est-à-dire jusqu’après sou élimination, de douze à vingt-quatre heures (Thau). La dose miiyeniie pour obtenir ce résultat chez l’adulte est de 1 à 2 grammes par jour; au-dessous, l’etfet antipyrétique est incertain. Si la dose est élevée, mais fractionnée, au lieu d’ôtre administrée en une fois, l’effet reste insignifiant.
La quinine est donc un antipyréliiiue précieux. De ce qu’il ne réussit pas toujours, il ne s’ensuit pas ((u’on doive le délaisser. « 11 est des incendies que l’eau ne peut parvenir à éteindre. »
Comment la quinine abaisse-t-elle la température ! De toutes les causes invoquées jiour expliquer cet abais-sement, il n’en est pas de plus plausible (juc celle qui admet que la quinine s’oppose aux oxydations organiques, dont l’effet est la production de chaleur. L’étal des vaisseaux est en grande partie la cause de cet effet, mais non le seul. En s’opposant aux fermentations, il n’est pas douteux que la quinine tende au môme but. Avec moins de combustion respiratoire, avec moins de fermentations au sein des humeurs et des tissus, il y a moins de chaleur créée, moins de matériaux brûlés et fatalement moins d’activité dans la décomposition organique. Ainsi s’expliquent l'apaisement de l’infiammation et de la fièvre, l’abaissement de la proportion d’urée, et le retour à l’étal normal de la crase sanguine et de la nutrition, dans le cours des maladies inflammatoires et fébriles.
En empêchant le rayonnement, en enveloppant les animaux dans l’ouate, on n’annihile pas pour cela l’action anticalorique de la quinine; le meme medicaraeut empêche l’élévation thermique post mortem ordinaire aux animaux dont on a sectionné la moelle cervicale. De ces deux ordres de faits, on peut déduire que dans ces circonstances, l’action de la quinine a été ’iiidépeudanlc de son action sur le système nerveux et sur la circulation ; d’où il est logiiine d’admettre que la principale cause de l’abaissement de la température sous l’action de la quinine est le ralentissement des processus de calorification qui se passent dans l’inlimilé de l’organisme (Briquet, Liebermeister, Binz, Naunyu et (Juincke, etc.). La diminution des déchets de la désassimilation des matières albuminoïdes dans les sécrétions vient à l’appui de celle manière de voir, sans qu’elle nie pour cela l’action de la quinine sur les centres nerveux, action susceptible, peut-être, de faire
monti!!- et baisser la chaleur animale, mais dont la connaissance nous est encore trop vague pour qu’il soit permis de s’y arrêter aujourd’hui.
Comment agit le sulfate de quinine pour abaisser la température? On peut faire à ce sujet deux hypothèses. Hans runc, on peut invoquer l’action anlifermenlescible des sels de (|uinine;car c’est là un fait curieux, qui doit tendre à rapproclier le processus fébrile d’un processus des fermentations : un grand nombre do substances antithermii|ues (résorcine, acide salicylique, acide phénique, etc.) sont des substances antifermentescibles.
L’autre liypotlièse, plus probable, est (jue les sels de quinine abaissent la température en agissant directement sur les centres thermogènes de l’axe cérél)rospinal. La preuve (|ue les centres nerveux sont touchés j)ar les sels de quinine nous est fournie par les bourdonnements d’oreille, les vertiges, les troubles cardiaques, etc.
C'est par leur action sur le bulbe que les poisons agissent d’abord sur la température. 11 semble qu’il y ait là un centre tlierinogène qui dirige les actions chimiques de l’organisme qui produisent de la chaleur; augmentées quand le bulbe est excité, suspendues ou amoindries quand il est paralysé. Au moment des convulsions la chaleur se dégage vivement, elle baisse avec la paralysie (Ch. Hichet).
Hermann Arntz (Arch. f. die gemmmte Pliijsioloij., lui XXXI, p. 531, 1883), à l’aide du spiromètre à oxygène qui a servi aux expériences de Uülirig et /untz, de Finkler, au laboratoire de Plliigcr, a également constaté (|ue l’oxygène consommé par la respiration chez les lapins fébricitants diminue considérablement après l’ingestion de quinine. Le même auteur, en montrant que la ((uinine ne modifie pas la déperdition de calorique (il mesure l’intensité du rayonnement calorifi(|ue de la peau) a renversé riiypothèse de Woodl, qui voulait, à l’encontre de liinz, Lewitsky, Naunyn, Quinke, etc., que la quinine ne diminuât pas la production de chaleur, mais l’accritt, au contraire, de 43 pour 100 en moyenne, l’abaissement final de la température s’exjiliquant enfin par ce fait, que la déperdition de calorique était beaucoup plus considérable dans ces conditions, et jusqu’à 60 pour 100.
L’abaissement do la chaleur dans les maladies fébriles est la source de multiples bienfaits. Ainsi, l’accélération du pouls, en ce qu’elle tient à l’élévation de I la température, devra tomber, de mémo que dans tous les ' casoùla chaleur s’abaisse, les bains froids par exemple.
Il ne faut donc pas attribuer à des elfets directs toute l’action que la quinine exerce sur la circulation. La température s’abaissant, l’état général des malades devient meilleur. Le sensorium se dégage chez le typhoïdique, les sucs digestifs sécrétés sont de meilleure qualité, l’appétit se réveille, etc., etc.
MyMtènie nerveux. — Voici le résultat des observations faites sur les animaux à sang froid. De petites doses de chlorhydrate de quinine, de I à 5 milligrammes, augmentent l’excitabilité réllexe chez les grenouilles (Meubach); des doses élevées, au contraire, la paralysent (Rlulenburg, Chaperon, Meihuizen, etc.). Ce résultat serait la conséquence, en partie, de l’alfaiblissemcnt de l’activité du cœur pour les uns (Kœlliker), en partie le fait de la paralysie directe des ganglions de la moelle qui président aux réflexes (Eulenburg). Chez les grenouilles strychnisées elles-mêmes, les
I réflexes no subsistent pas. Suivant Chaperon, cette paralysie doit être attribuée à une excitation des centres I modérateurs des réflexes dans le cerveau ; mais outre : que ces centres sont encore douteux, Binz et Heubach I sont arrivés à des résultats complètement opposés à I ceux de Chaperon.
' Les mouvements volontaires ne jieuvent être anéantis ' que par des doses très élevées de quinine. Pondant I rempoisonnement par cette substance, les nerfs moteurs , ou sensitifs n’éprouvent aucune altération fonctionnelle , appréciable. Ce n’est que lorsqu’on les plonge directement dans une solution neutre de quinine, que leur excitabilité, d’abord e.xaltée, diminue plus tard rapidement, en comparaison d’un nerf plongé à côté dans une solution de sel marin (Heubach).
Voyons maintenant l’action de la (juinine sur le système nerveux des animaux supérieurs, et sur celui de riiomrae en particulier.
Cette action varie, cela va de soi, avec les doses et la susceptibilité individuelle. Administrée par fractions à la dose de 20 à 60 centigrammes, la quinine n’a, la plupart du temps, aucun effet appréciable sur les centres nerveux de l’homme adulte. D’autres fois, surtout lorsque la quinine est prise en une seule fois, il >’ a légère excitation cérébrale. C’est cette excitation que Caventou a observée sur lui-môme et qu’il a comparée à l’excitation du café, briquet, dans ses expériences sur les animaux, a vu l’introduction brusque et directe de 1 à 2 grammes de sulfate de quinine, dans la circulation encéphalique, être aussitôt suivie d’une excitation nerveuse, de courte durée, à laquelle succédait une sédation prolongée. Cette hyposthénie était obtenue d’emblée en faisant arriver le sel de quinine par voie indirecte et par doses fractionnées.
A mesure qu’on élève les doses on assiste au cortège symptomatique suivant ;
Tintements et bourdonnements d’oreille auxquels |)eut SC joindre de l’affaiblissement de la finesse de l’ouïe.
Cette surdité relative peut exister d’un seul côté; elle est [lassagère et plus ou moins forte. La véritable surdité (cophose) ne succède qu’à l’abus, soit des doses, soit de la durée de la médication ; elle dénote l’intoxication et très rarement elle est persistante et incurable- Itard, Ueleau, .Méniére en ont cependant observé des exemples, et l’on cite celui d’un officier supérieur de l’armée d’Afrique, qui demeura sourd dix ans après l’ingestion de hautes doses de sulfate do quinine.
A cette paraeousie vienne(it s’ajouter des vertigesi ordinairement légers, passagers et se renouvelant surtout lorsque le malade change de position, diminuant ou cessant dans la position horizontale, s’accompagnant ou non de bluettes, d’étincelles et de diverses illusions visuelles. A la dose de 1 à 2 grammes, suivant les sujets, on peut observer cette symptomatologie. H s’y ajoute d’ordinaire un peu d’émoussement de la sensibilité tactile. Dupuis a insisté sur cette anesthésie (Time de Paris, 1877).
Si la dose est plus considérable, ou si le sujet est très sensible, on voit survenir de la pesanteur de tète, de la confusioti dans les idées, une sensation de fortî* battements dans les carotides, de la titubation. Si In dose atteint:! à l grammes ('Ciaeomini, briquet, Monncret, (iiiersanl) la vue peut baisser, le champ visuel parait comme voilé cl celte amblyo])io peut aller jusqu a la cécité. Celle-ci se complique de la dilatation de la pupille, et briquet no l’a jamais vue survenir lorsque
les malades avaienl pris moins de 2 grammes de sulfate de quinine.
Ce cortège syniptümati(|ue, tintements d’oreille, verliges, titubation, binettes, hallucinations auditives et visuelles, hébétude, appesantissement cérébral ou sensation de varuité cérébrabs auquel viennent parfois se joindre les nausées et le vomissement, ce cortège symptomatique, disons-nous, réuni chez le même sujet, constitue Virresac quiiiique, provoquée brusquement par une forte dose d’un sel de quinine, ou graduollcoient par une sorte de saturation duc à un traitement excessif. Un coup de vin de quinquina, pris à jeun par Une personne sensible, jiroduit assez souvent, en petit, eette ébriété spéciale. Comme on le voit, l’ivresse quinique a plus d’un point d’analogie avec l’ivresse alcoolique. A un degré plus élevé, il ne lui manque ni l’état *léliraut et convulsif, ni les graves lésions des centres niédullo-oncépbaliques.
Si l’on cesse l’administration de la (luininc, les symptômes précédents disparaissent en quelques heures ; ee sont les bourdonnements d’oreille, les vertiges et la pesanteur du cerveau (jui durent le plus longtemps, ^•lis si les doses ci-dessus, 1 à 2 grammes, sont renou- 'elées, ou si l’on administre en une fois 2 à i grammes •l’un sel soluble de quinine, les accidents deviennent plus sérieux. C’est alors que se montrent ou s’accentuent lu titubation, la surdité et la cécité. Quand les doses sont encore plus élevées, ou lorsqu’elles atteignent plus de 4 grammes, on voit survenir les accidents d’une véritable intoxication. Le délire devient loquace, bruyant, agité, ressemblant au délire atropi(|ue, pouvant s’accompagner de surdité et de cécité temporaires (Trousseau, UnersaiK) ; il se dissipe ordinairement en vingt-quatre ou trente-six heures, mais il persiste parfois on dégé- Ooi’ant en une sorte de déraisonnement sans agitation (ll>’i(|uei). On observe la stupeur, la prostration, les troubles de l’inielligence, le refroidissement dans le cas ®o Tem|)oisonnement est profond (IJriquel, Guersanl). l^u collapsus général, sans être précédé de délire, peut aussi survenir dans ces circonstances (Giacoraini, Mon- "oi'et, Favier).
l^a mort peut être la conséquence des doses massives ®t exagérées. Plus d’un rhumatisant, alors qu’on le It’aitait par les hautes doses de sulfate de quinine, en a fait la triste expérience. La mort est précédée de con- ''olsions ou d’un collapsus subit, cela aussi bien chez los animaux (chiens et chats) (|ue chez l’homme.
Torti et Talbot avaient déjà vu survenir des convulsions après l’usage de trop fortes doses de quinquina ; Poreira a vu quatre cas de ce genre concernant des lyphoïdiques traités par le sulfate de quinine à la dose de 4 grammes par jour à l’hôpital Saint-Antoine à Paris, 01 Piedagnel a fait connaître une observation de rigidité tétanique après l’usage prolongé et mal réglé de la 'loininc.
Il’où dépendent les phénomènes nerveux, dont Tensomble constitue l’ivresse quinique?
.9“ a pu croire un moment que les troubles de la J'isiün et de l’audition, la céphalée gravative, le vertige, lo délire et les convulsions épileptiformes exprimaient O'i état congestif des centres nerveux; on avait même Oté jusqu’à accuser le sulfate de quinine de produire 1 encéphalite et les méningites rhumatismales étaient tnises sur le compte de la médication quinique.
tlubler a montré en 1858 que ces idées étaient erfonées et ces craintes chimériques. Il citait à cet égard
que les états organiques les plus opposés peuvent engendrer des syndromes presque entièrement semblables. Il donnait pour exemples, que l’engourdissement de la main, tenue en l’air et refroidie, ressemble absolument à celui que provoque la stase sanguine, conséquence d’un obstacle circulatoire, et que les convulsions éclamptiques sont aussi bien la suite de la ligature des jugulaires que de la saignée des quatre veines.
Au contraire, pour Gubler l’ivresse quinique, analogue à celle qui résulte de doses élevées de bromure de” potassium, se rattache à l’ischémie cérébrale, qui est l’une de ses conditions causales, sinon sa cause unique et suffisante. Les effets de la quinine sur le pouls et les capillaires accessibles à la vue, dit-il, constituaient une présomption légitime en faveur de cette opinion; mais, sans parler des raisons analogues, nous pouvons invoquer comme preuves démonstratives, d’une part, les bons résultats du quinquina et de la quinine dans les affections congestives et inflammatoires de l’encéphale; d’autre part, les effets antidotiques des alcooliques et des préparations opiacées contre les accidents ilu quinisme intense. Si l’on objecte la turgescence veineuse de la pie-mère et le sablé noirâtre de la substance cérébrale (Hammond) observés sur le cadavre des animaux empoisonnés par le sulfate de quinine, je répondrai que ce sont là des phénomènes ultimes communs à la plupart des intoxications mortelles, et qui témoignent de l’existence des obstacles mécaniques à la circulation, dans les derniers moments de la vie (A. Gubler).
Les recherches de Guder viennent à l’appui de cette opinion.
P. Guder (Thèse de Berlin, 1880), en étudiant sur douze personnes saines l’action de la quinine sur l’oreille, a noté que les bourdonnements apparaissent en moyenne au bout d’une heure à une heure et demie et disparaissent peu à peu en douze heures. En même temps il observait qu’après ce laps de temps, la température du conduit auditif avait baissé de O",."), dans la même proportion que celle du corps. Le degré le plus intense de la surdité coïncidait avec la température la plus basse.
Chez cinq personnes, Weber, Liel et Guder cirent disparaître peu àpeuune hyperhémie de la membrane du tympan localisée le long du manche du marteau.
Si Hammond (New-York Physic. and Medic. Ley. Journ., octobre 1874) n’est pas d’accord avec Gubler, c’est, suivant Dujardin-Bcaumetz, que l’action thérapeutique d’un médicament est souvent l’opposé de sou action toxique (Clin, thérapeutique, t. 111, p. 705).
11 est évident pour nous que Tivresse quinique doit être attribuée à une action directe delà quinine sur les cellules cérébrales, et que ce n’est pas le fait de 1 abaissement de la pression sanguine ou de l’isrliémie cerebraie. 11 en est de même de l’action soporifique et engourdissante de la quinine, de ses effets sur les nerfs acoustique et optique, conséquemment sur les organes visuel et auditif; de même encore do la diminution de la sensibilité tactile et de l’apathie. Tous ces effets sont le résultat d’une action directe de la (luinine sur les éléments des centres nerveux.
La diminution de la sensibilité, la chute de la force musculaire ne sont point le fait d’altérations des nerfs périphériques, nous avons vu que ceux-ci restaient intacts, mais d’un affaiblissement de la faculté conductrice des cordons de la moelle épinière. A l’appui de
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cette manière de voir, nous rappellerons que l’observation de Schroff a montré que les réflexes vasculaires produits par l’irritation de la sensibilité cutanée sont considérablement affaiblis sous l’influence de la quinine.
Au reste, il y a très peu de poisons qui n’agissent pas sur les éléments nerveux.
Les poisons, en se fixant sur un tissu de l’organisme, commencent par exciter ce tissu ; puis ils le paralysent : de là deux phases dans chaque action toxique, une de stimulation, l’autre de paralysie; la première est le résultat de la faible dose, la seconde de la forte dose.
L’élément sur lequel les poisons portent leur action, dit Ch. Richet {Leçons sur la chaleur animale. Les poisons et la température, in Rev. scientifique, n" 3, 16 janvier 1886, p. 75), c’est la cellule nerveu.se. Il n’y a que très peu de poisons qui portent primitivement leur action sur le sang (oxyde de carbone), le muscle ou le nerf.
Les différentes cellules nerveuses sont empoisonnées par des doses diverses du même poison, d’où une sorte de hiérarchie physiologique à ce point de vue qui commence avec les cellules de l’écorce cérébrale, passe par celles du bulbe, de la moelle, des terminaisons motrices des nerfs de la vie animale, pour finir à celles de la vie organique.
D’où l’on peut établir la série suivante :
Poisons psychiques (de l’écorce du cerveau),
— bulbaires,
— médullaires ou convulsivants,
— curarisants ou dos plaques motrices,
— atropinisants ou des terminaisons motrices organiques,
es effets successifs de stimulation et de paralysie : ivresse, puis sommeil pour les poisons psychiques; vomissements, ralentissement du pouls, puis asphyxie pour les poisons bulbaires ; convulsions, puis résolution complète pour les poisons médullaires, etc.
Les phénomènes psychiques, bulbaires, médullaires, curariformes, atropiniformes, s’observent avec tous les poisons, suivant la dose, à la condition que l’on entretienne la vie du sujet par la respiration artificielle ou tout autre moyen.
Les types principaux d’actions toxiques sont :
1“ Type strychnine, où l’effet premier est la convulsion (brucine, ammoniaque, thébaïne, picrotoxine, pelletiérine, pyscidine, propylamine, amylamine, etc.);
2” Type aconitine, où l’effet premier est l’excitation bulbaire (vératrine, colchicine, digitaline);
3“ Type morphine, où l’ivresse psychique est le premier effet (quinine, cinchonine, cocaïne) ; les ar esthésiques quoique un peu spéciaux ;
4” Type curare, où la paralysie des plaques motrices, terminales de la vie animale ou de relation est le premier symptôme ;
5“ Type atropine, où il y a, dès le début, paralysie des plaques motrices terminales de la vie organique (solamine, ésériue, pilocarpinu, hyosciamine, conicine) (Ch. Richet).
Comme on le voit, la quinine est placée dans ce tableau parmi les substances à type morphine, c’està-dire dans celles qui agissent directement sur la cellule nerveuse des centres. Nous reviendrons au reste sur cetto action en traitant de la théorie de l’action pharmacodynamique de la quinine et de ses similaires.
Kespiraiion. — De petites doses ne modifient pas le
oUliN
I rythme residratoirc ; des doses moyennes l’accélèrent peut-être un peu; des doses massives le ralentissent et le rendent irrégulier. Ces elfets peuvent être attribués à une excitation, puis à um^ paralysie finale des centres respiratoires de la moelle allongée. Ouant à l’engorgement de la jielite circulation et aux hémorrhagies pulmonaires, phénomènes qu’on a [lu observer quelquefois, on doit les mettre sur le compte de la paralysie vaso-motrice et sui' le compte des troubles cardiaques. Ce sont là des phénomènes toxiques de la fin.
.uuM<-ieH NtriôN. — D’après Ruehheim, la courbe musculaire, chez les animaux à sang froid, sous l’influence de la ((uinine, est le double de celle observée sur les muscles à l’état normal. La quinine ralentit donc la vigueur de la contractilité musculaire. Les ex|iériences de Nawe et Waldorf, celles de .lolyet rapportées (dus haut, nous ont fait voir que rap()lication directe de la quinine sur le muscle cardiaque eu suspendait l’irritabilité hallérienne, c’est-à-dire la contractilité.
IbNorptioii et éliiulniilion. — (.'o que- devient 1» quinine diiuK l’oecunisiiie. — La quinine, solublc daiis les liquides acides, insoluble dans les liquides alcalins, n’est, [)ar conséquent, absorbable que dans les milieux acides; aussi, l’estomac est-il sa voie naturelle et la meilleure d’absorption. Celle-ci peut, néanmoins, s’effectuer par le rectum, par le tissu cellulaire, mais alors il faut ajouter à la solution quinique un acide qui en favorise la dissolution.
L’absori)tion, ou la réalité de la pénétration de la quinine, est démontrée (lar sa présence dans le sang et les humeui's excrétées ou les sérosités.
Sa présence dans le sang a été constatée (lar Lannaux et l’ollin, O. Henry et Fordos. Introduite dans ce lii(uido, la quinine y conserve sa solubilité, soit qu’elle ait conservé son acide, soit que sa solubilité soit assurée par la présence de l’acide carbonique du sang.
Les sels neutres de quinine, arrivés dans l’estomac, y subissent l’action de l’acide chlorhydrique, du suc gastrique, y deviennent plus solubles, partant plus absorbables.
L’acide chlorhydrique favorise, en effet, tout particulièrement, la solubilité de la ((uiiiine. Le sulfate se dissout moins bien que le chlorhydrate et le lactate. D’a()rès liriquet et Quévenne, les sels de quinine (lassent dans le sang à l’état de carbouates acides si leur acide a été décomposé dans l’estomac, et à leur état piimitif si cet acide ôtait indécomposable. Mialhe a pensé que la quinine est mise en liberté par les carbonates alcalins du sang. Mais des expériences de Rriquet et Quévenne, répétées par Delioux de Savignac, prouvent que le sulfate de quinine reste en dissolution dans le sérum sanguin, sans le troubler par aucun précipila. L’opinion de Mialhe est donc insoutenable.
Les sels de quinine solubles passent donc, selon loutc vraisemblance, en nature dans le sang et y restent tels quels si leur acide n’est pas décomposable dans ce liquide; si, au contraire, cet acide est décomposabl® comme le sont les acides végétaux, c’est l’acide carbonique résultant de cette décomposition ((ui maintioid la solubilité de la nouvelle combinaison.
Quoi qu’il en soit, une grande partie de la quinine ingérée s’absorbe dans l’estomac. Dans l’intestin, 1 alcalinité des sucs intestinaux et (lancréatique ramènerait la solubilité des sels de quinine à lu valeur de celle de l’alcaloïde pur sans la présence de l’acide carbonique
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jui fait partir*, comme on le sait, ries gaz intestinaux, •'■t bile met encore un obstacle à l’absorption de la iiuiiiine, car les sels résultant de la combinaison do ses “cides avec la rjuinine sont très peu solubles, et ne peu- '’ent devenir absorbables que par la jirésence de l’acide •'arboniquc.
bans tous les cas, la plus grande partie de la quinine •ngérée pénètre dans la circulation ; il ne s’en trouve
, Les autres alcaloïdes du (|nin([uina se conduisent, ee point de vue, absolument comme la quinine. Arrivée dans le sang, la quinine est charriée avec ce jjnuide dans tous les organes, parmi lesquels, nous svons vu, sont particulièrement inlluencés les centres nerveux, le cœur et la rate. Cependant ces organes ne paraissent pas en recevoir ni en retenir une dose ]»lus
considérable que les autres viscères ou tissus. Ce n’est •ine dans le foie, suivant Lanuaux et l’ollin, que la qui- O'ne se localiserait davantage. Orfila n’en a point trouvé dans la rate, alors qu’il en mettait en évidence dans le foie.
Leci nous amène à dire que le foie est un viscère qui donne plus particulièrement asile à nombre de poisons, 01 même qu’il modifie la toxicité de nombre d’entre eux.
Ln effet, d’après les recherches de C.-ll. Roger (Soc. «e hiol., 13 juin et 31 juillet 1886), le foie modilie considerablement la toxicité des substances qui le traversent avant d’entrer dans l’organisme général.
Quand on injecte par le sysléme-portc un alcaloïde, OR l’auteur, on voit sa toxicité diminuer notablement; l'our la (|uinine, cotte toxicité tombe de 0if‘',06 à Osv,!!); pour la morphine de Ofc'r.So à 0i;r,68; pour l’atropine, d6 0(rr,0/i:2àüi.'>',19^; pour le curare, de Ofc'r.OOi à 0k'',0ü6 ; de môme, la peptone n’est plus toxique qu’à la dose de au lieu de 1k'',5. Le foie laisse passer la potasse et a ^onde, il relient le carbonate d’ammoniaque alors lu il laisse jinsscr le chlorhydrate ; il est sans action sur l’acétone et la glycérine; il arrête environ l/A de •alcool éthylique. C’est donc à juste litre que Schiff considère depuis longtemps le foie comme un organe nui retient et annihile en partie la toxicité des poisons.
La quinine qui a été absorbée s’élimine par toutes les secrétions. Ainsi on l’a retrouvée dans lés larmes, le lait ^Landerer, d’Athènes); dans la salive (Cubler); dans la sérosité des hydropiques (Landerer, Quévonne); dans le ’Oucus des bronches (Mérat); dans la bile ( P. Albertoni
Lr. Ciotto), mais sa voie d’élimination est plus spécialement le rein, fait qui a été bien observé la première •ois par Piorry et Lavallée (Bull, de thér., t. XV, p. LU, •o38j. Dix minutes après qu’elle a été ingérée, la qui- Uuie Se trouve déjà dans l’urine, et, au bout de douze Oeures, près de la moitié de la quinine absorbée s’est éliminée par cette voie. Cette élimination est surtout énergique vers la sixième heure, au dire de 'fliau. Mais •urine en renferme encore des traces quarante-huit et ■Réme soixante heures après son ingestion (Kerner).
Suivant Itriquet, la moitié au plus seulement de la lluinine ingérée se retrouverait dans l’urine. Or, comme •es autres éliminations, beaucoup moindres, n’entraî- Oont pas complètement le reste, certains auteurs, et parmi eux Briquet, Gubler, Uelioux de Savignac ont admis qu’une petite quantité de la quinine est décomposée, oxydée et brillée dans l’organisme, de même •lue d’autres matières organiques. L’entrée partielle en assimilation, dit Uelioux de Savignac à ce sujet (Dict.
encyclop. des sc. méd., art. Uuinine, p. 230), des alcaloïdes ou principes azotés du quinquina, contribuerait à expliquer ses propriétés toniques et reconstituantes. D’un autre côté, la quinoïdine animale, substance naguère découverte dans les tissus des animaux, qui présente les réactions chimiques et les propriétés fluorescentes de la quinine, augmente après l’ingestion de cet alcaloïde (Bence-Jones, Dupré). Ce fait curieux tendrait à nous faire comprendre à quel étal la quinine, non éliminée, reste dans l’organisme.
La quinine éliminée par l’urine s’y retrouve en majeure partie à l’ètat amorphe; il n’en existe qu’une très faible proportion à l’état cristallin.
Cette dernière, à cause de sa ressemblance avec un produit d’oxydation de la quinine par le permanganate de potasse, a été considérée par Kerner comme une diliydroxylquinine (C^®11-“X®0‘ + -ill^O), c’est-à-dire comme une quinine qui a reçu 2 équivalents d’eau dans sa constitution. Ce corps, sans aucune action sur les animaux, pourrait venir expliquer les cas dans lesquels la quinine, malgré son titre d’antipyrétique universel que lui accorde Liebermeister, manque son coup. Résultat de la transformation de la quinine au contact des corps oxydants, la production très rapide de dihydroxylquinine, c’est-à-dire la métamorphose rapide de la quinine active en quinine inactive, viendrait nous donner la clef des insuflisanccs de la quinine, alors que les processus d’oxydation sont très énergiques, en un mot, dans la combustion fébrile.
Quévenne cependant dit que la quinine est éliminée en nature et Guyocliine croit à la production de quinidine (Güyüchine, Thèse de Paris, 1872). Boncliardat a proposé, pour la recherche des alcaloïdes du quinquina dans l’urine, l’iodure de potassium ioduré, ainsi formulé : Iode, 15 grammes; iodure de potassium, A ; eau, 300 grammes.
L’élimination de ces alcaloïdes commence d’abord à se faire en faible proportion, arrive à son maximum six heures après l’ingestion, et décroît ensuite jusqu’à sa cessation qui varie ordinairement de la vingt-quatrième à la trente-sixième heure. Elle commence ettiuit d’autant plus tôt que la solution de quinine ingérée est plus soluble. Kerner a présenté de ces variations le tableau suivant (Pfliiger's Arch. f. die yesamm. PliysioL, 1870).
Au lieu du réactif de Bouehardat, Kerner se sert des propriétés fluorescentes des solutions de quinine pour en constater les plus minimes proportions dans l’urine (Voy. le travail de L. Colin, in Bull, de thér., 1872).
Les quantités de quinine éliminées à chaque instant dans la sécrétion urinaire sont d’autant plus grandes que les doses administrées sont elles-mêmes plus considérables ; mais le rapport n’est pas proportionnel. Ainsi, étant donnée une dose de 20 centigrammes, il s’en échappe par les urines 4 centigrammes en vingt-quatre heures, soit un cinquième; avec 30 centigrammes il s’en élimine 10 centigrammes dans le môme laps
de temps, soit un tiers; avec 1 gramme il en sort la moitié, c’est-à-ilire 5Ü centigrammes en une journée (Gubler). Et comme la partie stable, pour ainsi dire, de la quinine Icelle qui reste dans la trame organique) est la seule qui puisse exercer toute son influence et produire tous les elTels pro(ires à cette substance, on conçoit que l’aclioii physiologique de la quinine est loin de croître proportionnellement aux doses ingérées.
Ainsi , en prenant avec Briquet le bourdonnenient d’oreille comme critérium do la durée d’action de la (|uiiiine, on voit le phénomène durer de deux à trois heures après l’administration de ;20 à dO centigrammes de sulfate de quinine, alors qu’avec 1 gramme le môme phénomène ne dure pas i)lusde trois à cinq heures. D’où résulte l’indication de fractionnerles doses afin de réduire les portes du principe actif efl’octuées par les sécrétions lorsqu’on veut produire le maximum des modilications parenchymateuses caractéristiques de laquinine. Ces données sont à utiliser dans la pratique et- nous y reviendrons lorsqu’il s’agira du traitement des pyrexies.
Enlin, la quinine active la sécrétion urinaire et diminue considérablement la sécrétion de la sueur (Kerner).
L’élimination des sels de quinine par la sueui' est moins établie. Celte élimination, vraisemblable, est probable, car nombre de faits prouvent que la quinine s’élimine par la peau. De ces faits sont les rougeurs et éruptions cutanées signalées parlUlliet et Barthez, Carraway, H. Kobner, Panas, .Icudi de Grissac, Denk, l’arquharson. Creuse, Dumas, etc., (pii surviennent à la suite de l’usage interne des sels de quinine, et qui consistent principalement en urticaire, érythème scarlatiniforme, purpura, eczéma (Vépan et Gauchet). Cependant, jusqu’ici, on n’a pas démontré la présence de la quinine dans la sueur.
Pietro Albertoni et Francesco Ciotto (Sur les voies iVéiimination et d’action élective de la quinine, in llazetta medica italiana provincie vende, 18 mars ■I87G, p. 1)3, et Bull, de thér., t. .\C, p. 360 et iü3, 1870), dans d’intéressantes recherches, ont montré, contrairement à .\losler et Scott, que la quinine s’élimine par la bile dont elle active en outre la production. De deux à cinq houri’s après son ingestion, la quinine se retrouve dans le liquide biliaire. Elle y est ilonc assez lentement entraînée par la circulation entérohépatiqup. La dose de 60 centigrammes suffit pour (|u’on la retrouve dans le liquide biliaire. Dans ces conditions, la quinine agit donc sur le foie et la rate. Elle y e^t presque directement portée par la veine porte et la veine splénique. 11 n’en est pas de môme lorsqu’on injecte le sel de quinine dans le sang ou sous la peau. Dans ces conditions la quinine ne passe plus dans la bile ; elle s’élimine par les urines. Ce résultat des expériences d’AIhertoni et Ciotto est intéressant. 11 concorde avec l’opinion de Schrolf qui dit qu’injecté sous la peau, l’action thérapeutique du sulfate de quinine n’est pas aussi sûre que son action physiologique. A fortiori, l’administration du sulfate de quinine par la bouche doit, toutes proportions gardées, bien moins donner lieu au quinisme que son administration par la voie liypodormique, puisque dans le premier cas il n’entre que dans la circulation porte pour être aussitôt rejeté avec la bile, et n’aborde pas la grande circulation. Les phénomènes nerveux observés par cette méthode nous montrent cependant que, môme pris par la bouche, le sulfate de quinine entre en grande partie dans lu grande
circulation et qu’il ne se localise pas entièrement dans le foie et la rate. Toutefois il y reste davantage que dans le cerveau, le cœur, l’urine, puistjue, alors qu'on ne le retrouve plus diuis ces organes ou celte humeur, on peut encore le déceler dans le foie et la rate (Albcrtoni et Ciotto).
OrfcanoN Kenlto-iiriiiiiireN. — La plupart du temps, l’usage de la quinine ne détermine aucune modification de ce côté. .Mais si l’on réfléchit que cotte substance s’élimine en grande partie par les reins d’une part, et si l’on se rappelle ses propriétés irritantes d’autre part, ou niï sera pas .surpris qu’elle ait occasionné de l’iiT*' tation du système urinaire chez les sujets sensibles, ou à la suite de hautes doses prolongées. Prier (Arch. (■ die qesamm. Phijs., Bd XXXIV, p. 237, 1885) a notésur lui-même l’accroissement de la diurèse. Faginoli (de Véronei, cité par Giacomini, parle d’un enfant qu'> “ chaque fois qu’il prenait de la quinine, se plaignait do démangeaisons dans rurèthre lorsqu’il urinait et rendait (|uelques gouttes de sang. Piorry a signalé le* accidents néphrétiques et cystiques (pii peuvent survenir chez les malades soumis aux fortes doses de ce sel. Briijuel a observé quelques cas de dysurie, un cas de cystite, un autre de rétention d’urine. I.egroux a vu également ce dernier accident; Duchassaing(à la Guadeloupe) , Cachoré (à la Nouvelle-Orléans) , Monnerel, G. Kararaitsas, lighhetti, l’hématurie. Plus souvent on a noté rabumiuurie sous l’infliioncc des fortes doses (Briquet, Delhil, Gubler). Gubler a rencontré l'oligurie.
L’ingestion de boissons aqueuses pendant l’usage du sulfate de quinine préviendrait ces accidents s’ils avaient tendance à se manifester.
Sur l’appareilgénital de l’homme, la quinine ne détermine rien d’jqipréciable. Il n’en est pas de même chez la femme, à la dose de 3 àAgrammes. De plusieurs observations sur lesi|uellos nous aurons l’occasion de revenir à propos des indications thérapeutiques, il résulte <|uc la quinine excite les contractions de l’utérus pendant l’accouchement, (ju’administrée pendant le cours delagi'OSsesse elle a pu produire l’avortement, d’où il résulterait (|ne laquinine serait emniénagogue. Gelte action réflexe delà moelle vers l’utérus n’est évidemment possible que tant que les doses paralysantes ne sont pas atteintes. Duchassaing, Petitjean ont cru, en effet, ((u’elle était susceptible de favoriser l’éruption menstruelle ; niais nous douions avec Delmas, Alams, Thazel, Gubler et E. Labbée qu’elle ait le pouvoir de déterminer les contractions de l’utérus gravide, et conséquemment l’avortement, et nous estimons, avl'c Tort, (ju’il n’y a pas lid* de SC pi’ivcr de l’anlipériodii|ue par excellence chez les femmes enceintes. Il se peut, comme le croient Duhoué (de Pau), et Monteverdi (de l’.rémone) (|ue la (|uinine réveille ou suscite les contractions ulérineSi mais ces contractions n’ont certainement pas l’intensite de celles que provoque le seigle ergoté. On pourrait peut-être les comparer , avec Gubler, avec celles auxquelles donnent lieu le froid, la digitale, les excitants des vaso-constricteurs. C’est ainsi qu’il faut envisager les réelles contractions de l’utérus sous l’action de la (|uinine, qui, si elles ne sont pas capables de provoquer l’avortement (Burdel, de Vierzon), peuven néanmoins héler la délivrance lors de riiccoucheiiien (Albert II. Smith). .
D’un fait qu’il a observé lui-méme, llaussmanii (Beftklin. Wochenschr., p.56”2, 1882) conclut cependant av® Cochran et llehle que chez les femmes faibles, débiliteeSf
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■lei’vcusos, tlis|)osées ù l’avorteineut, la quinine ^»eul comme ecbolique.
ÉchançcH orftuniiincN. — Dans les expériences de Aerner, faites sur lui-même, de petites doses de quinine "nt suffi pour abaisser le chiCfre de l’azote des urines, [jette diminution, à la dose de 1 à 2 grammes, a été jusqu à 2/1, pour 100 on un jour. Zuntz a vu également cette diminution tomber de fifl pour 100 sous riniluence ue 2 grammes do quinine.
Prier (Loc. cü., p. 237) a également noté sur luicnie la diminution de l’urée, de l’acide urique, du Chlorure de sodium, des acides sulfurique et pliosphoéliminés par les urines. La diminution dans le chiifre de l’azote se fait encore sentir le lendemain et c surlendemain du Jour de l’ingestion de la quinine, bomme la digestion et l’absorption dos albuminoïdes ne ®out pas enrayées, et comme leurs produits de destruc- 'on n’éprouvent aucun obstacle à s’éliminer. Prier en conclut que la quinine porte son action modératrice •cectement sur les éléments organiques.
1 “CS expériences de Bôck, de Testory {Thèse de Paris, oeo) confirment les précédentes. Toutes infirment les eux seules expériences de llabuteau, faites, l’une sur .ui-même, l’autre sur un chien. Dans l’espace de cinq jours, pendant lesquels la quinine avait été administrée dose non toxique, la quantité d’azote éliminée fut in- .Cfieure de 10 grammes à la quantité qui avait été 'hgérée dans le même temps (lîôck). La quantité d’acide sulfurique des urines, qui comme on le sait provient Çu grande partie de la combustion des albuminoïdes, est diminuée, jusqu’à .30 pour 100 (Notlinagel et
Les résultats obtenus sur les échanges gazeux resluratoires viennent confirmer que la quinine ralentit les combustions organiques. Bôck et Bauer ont trouvé que cette substance, administrée à petites doses, fait dimil'ucr le dégagement de l’acide carbonique en même Çmps qu’elle fait diminuer l’absorption d’oxygène. La l’cunution de l’exhalation de l’acide carbonique (9 p. uo) étant proportionnelle à celle de la désassimilation do l’albumine (Il p. 100), il est probable que la predhère dépend de la seconde, c’est-à-dire qu’à la dirai- "htion d’oxydation des albuminoïdes correspond un "'Oindre dégagement d’acide carbonique, ce qui est caiionnel et môme nécessaire. 11 n’est cependant pas ooniontré que les substances hydrocarbonées , non o^otees, n’y concourent pas pour une faible part. Dans "os les cas, le phénomène n’est pas dû à la diminution “'"<1 absorption de l’oxygène, car le rapport entre cette j.'sprption et la diminution dans le dégagement de acide carbonique reste normal. Ce résultat, obtenu P">’ Bôck et Bauer sur les animaux au repos, se passe d C" pas douter également chez rtionime, chez leij,!®' ni l’inquiétude, ni les mouvements musculaires .J '"tervieimcni. Chez les animaux cette intervention le dégagement d’acide carbonique et l’absorption
cl Strassburg, cependant, n’ont pu trouver .aucune ^ odiiication dans l’élimination de l’.acide carbonique 'cz des lapins, sains ou atteints de fièvre, g «le la «Iiilninr. — D’après les
^*‘Perieiices de Binz, il semblerait iiue las jiriiicipaux .^'odes d’action de la quinine s’exécuteraient par des 'lueiices c.xclusives sur le cœur et sur le sang, et que ^ suffiraient à rendre compte de son action
•calorique cl antifébrile. Ce n’esl cependant pas à
l’action chimiqqe île celte substance sur le sang et les hématies qu’il faut attribuer la nmjeure partie de ses elfels pharmacodynamiques. Nous accordons encore moins de valeur à T.aetion directement exercée par cet alcaloïde sur le cœur et les parois des vaisseaux sanguins dans lesquels il circule. Nous avons réfuté à ce sujet l’opinion de Lewisky, appuyée par les expériences de Nawe et Waldorf.
Toutes les recherches faites dans le but d’éclaircir l’action de la quinine sur les éléments organiques et sur les processus simples de l’organisme animal, notamment sur l’albumine (Rossbach), sur les processus de fermentation putride (Binz), sur les micro-organismes (Binz, Rossbach), sur les échanges organiques (Kerner, Zuntz, V. Bœck, Bauer), sur le sang (A. .Schmid, Bonweiscli, Zuntz, Binz, Rossb.ach, E. Robin), toutes ces recherches, disons-nous, conduisent à admettre que la principale action de la quinine s’exerce sur l’alhuminn cellulaire. Celle-ci, sous l’inlluence de l’alcaloïde, résiste davantage à l’action de l’oxygène, s’oxyde moins et se désassimile avec plus de difficulté qu’à l’état normal. L’obstacle à l’hématose est probablement purement chimiqne, attendu que le sulfate de quinine (E. Robin) empêche la combustion lente des tissus animaux. Si la quinine introduite dans le corps n’arrête pas totalement la désassimilation du protoplasma cellulaire, comme elle arrête la fermentation, qui repose sur un processus analogue à celui de la désassimilation organique, cela tient à ce que les doses entrées dans l’économie ue sont pas suffisantes pour obtenir ce résultat. Dans les expériences de Kerner, l’élimination de r.azote était réduite à son minimum par les fortes doses de quinine. L’abaissement de la température est corrélatif du ralentissement des processus d’oxydation. La quinine serait donc, essentiellement une substance qui agirait par ses propriétés antifermentescibles, ralentissantes, sur les processus d’oxydation qui, au fond, constituent la vie cl sont les seules causes de l’activité.
Mais les choses ne se passent pias si simplement dans l’organisme si com|iliquê des animaux supérieurs. Là, il y a un système nerveux qui est le premier à ressentir les effets de la quinine, aucun médecin ayant manié cette substance n’oserait nous contredire, et c’est de là que partent les réactions les plus sensibles sur les autres systèmes organiques.
En étudiant les effets de la quinine, on est obligé de reconnaître une action excito-niotrice de cette substance sur le système nerveux central, excitation qui ri'ientit, comme tout ce qui touche le système nerveux, sur les autres systèmes organiques, ici, notamment, sur les organes circulatoires. Mais pour obtenir cette propriété, ce n’esl assurément pas aux doses massives qu’il faut avoir recours; à ces doses, la quinine déprime, paralyse, tue les propriétés de la substance nerveuse; elle est alors essentiellement stupéfiante. Au contraire, elle est excitante à doses thérapeutiques, et elle doit l’être pour donner le bénéfice ordinaire de son emploi. C’est toujours la loi de Claude Bernard ; toute substance qui excite, à faibles doses, les propriétés d’un élément organique, les paralyse et les détruit à hautes doses. C’est ainsi que, à doses modérées, la quinine excite et stimule los centres nerveux, réagissant spécialement sur le système sympathique (vaso-moteurs), et par lui accroît l’énergie des muscles vasculaires qui reprennent en force et en régularité ce qu’ils ont perdu en fréquen«c.
Voyons un peu plus à fond cette action élective do la'
;(si o|i|,\
«juinine sur les centres nerveux d’où dépend, en grande partie, son action pharmacodynamique tout entière.
Après avoir parcouru le torrent circulatoire, toute la quinine n’est pas éliminée; une partie pénètre dans la trame organique, y reste un certain temps, et modilie prorondémimt l’activité moléculaire du protoplasma cellulaire. Klle fait principah-ment élection de domicile dans la cellule nervmise. Pouniuoi? Faute de meilleure explication, disons (|ue c’est en raison de l’aftinité, remarquée par l.iehig, qui existe entre les alcaloïdes et les principes immédiats de la substance nerveuse. Mais dans cette action elle ne touche pas également avec la même intensité toutes les parties du système.
La preuve de cette pénétration do la quinine dans la substance nerveuse nous est fournie par l’ivresse quinique. Sans doute, à s’en tenir aux symptômes toxiques, délire, amblyopie, surdité, on pourrait encoi’c douter; mais il n’en est plus de même lorsqu’on étudie le bourdonnement d’oreille. Chez certains sujets, en elfet, les tintements des oreilles, la diminution de l’acuité auditive se montrent très intenses avec de faibles doses, alors que la circulation et la respiration n’ont encore subi aucune atteinte, ou bien persistent après la cessation des symptômes vaso-moteurs, durant des semaines, dos mois, des années même (Briquet, Deleau, Ménière), preuve que le bulbe avait été gravement lésé par la substance toxique.
Au dire de VVilb, Kirchner, ces lésions seraient précédées, chez les animaux en expérience, de phénomènes congestifs, d’hémorrhagies même, dans la caisse ou dans le labyrinthe, et les terminaisons des nerfs acoustiques profondément modifiés (W. Kihciineb, lierl. klin. Wocli., p. 125, 1885). Guder n’a pu vérifier ces faits chez l’homme. La prédilection toute spéciale de la quinine pour la région acoustique n’en est pas moins curieuse.
La section de la moelle cervicale produit une élévation de température {'rscheschichin, Naunyn, Quinke) qui peut s'élever de jilusieurs degrés centigrades. Sous l’action préalable de la quinine, celte élévation thermique n’a plus lieu. Binz en conclut que cette substance modère les centres thermogènes.
L’iniluence de la quinine sur les centres médullaires qui gouvernent la circulation et la calorification résulte également de l’étude des faits cliniques, où les doses moyennes nous font assister à une excitation des vasomoteurs, phénomène causal do l’accroissement de la tension vasculaire, de la réduction du calibre des artérioles et de la diminution de chaleur, ür, la galvanisation du grand sympathique n’agit pas autrement. Dès lors, ne sommes-nous pas autorisés à admettre que les phénomènes du quinisme sont le fait de cette action générale vaso-motrice V
Si la quinine agit sur un sujet fébricitant, alors à celte action antipyrétique qui résulte de l’action du grand sympathiqui;, et à l’action directe exercée sur les cellules et le protoplasma cellulaire, vient se joindre un troisième facteur, qui est la neutralisation de la cause de la fièvre, * soit que cette cause réside dans un microorganisme qui sort périodiquement, comme génération nouvelle, de son lieu d’incubation, des organes lymphatiques, de la rate, pour aller, [lar une irritation vaso-motrice, faire naître la série des phénomènes qui constitue la fièvre; soit que cette cause consiste en un poison chimiquement dissous qui, en accumulant les irritations, donne lieu à des décharges nerveuses pé-
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riodiques, à une désassimilation plus active de l'albuniinc organisée et à une élévation de température » (Binz).
Les expériences de Binz cl de ses élèves, celles de Baxter rendent vraisemblable que c’est en s’opposant aux processus de fermentation (|ue la quinine agit dans la fièvre intermittente. Baxter a montré qu’une solution a 1/15Ü0 arrête les mouvements des globules blancs du sang. Fne action semblable ne pourrait-elle pas avoir lieu sur le microbe paludéen, si minutieusement décrit par Laverai! ? (Baxteh, TIir Pracl., nov. 1873; Lave- RAN, lievue scientifique, 1882.)
La démonstration rigoureuse de ces bypolbêscs est à faire ; mais, dans l’état actuel de la science, il serait difficile de les remplacer par de meilleures. Elles rendent au moins assez bien compte de deux phénomènes obscurs, à savoir, que la quinine n’exerce une notable action antipyrétique que sur l’organisme en état de fièvre, et sur certaines fièvres, et non ou à peine sur d’autres. C’est que les causes de la fièvre sont variables et que, parmi ces causes, il en est qui sont accessibles à la quinine, et d’autres qui lui résistent. Comme exemples, on pourrait prendre la fièvre récurrente et la lièvre intermittente.
Les solutions de quinine préparées au-dessous de 1/2 pour 100 n’exercent sur les spirilles d’Obermeir (bacilles de la fièvre récurrente) aucun effet nuisible (Nolhnagel et Bossbaeh). Ne pourrait-on pas attribuer ce fait de l’inocuilé de la quinine pour les spirilles à l’inefficacité de cette substance dans la lièvre récurrente ? Au contraire, ne peut-on pas attribuer son efficacité dans les fièvres palustres à ce que la bactérie malarienne serait très accessible au quinquina? Le poison septique du typhus, celui du rhumatisme articulaire, etc., le seraient moins- Ainsi, on s’expliquerait que l’acide salicylique agit mieux dans le rhumatisme articulaire ijue la quinine; aiusi on comprendrait pouniuoi, dans telle pyrexie, une dose moyenne de sulfate de ((uinine fait tomber 1» fièvre, alors qu’une autre en exige une plus forte dose* En un mot, l’action de la quinine dans les fièvres serait essentiellement une action antifermenteseible.
Pour d’autres, l’action de la quinine ne serait ni une action antifermentescible, ni une action excitante sur le système spinal et vaso-moteur.
Ainsi Eulenburg a soutenu que cet alcaloïde paralys® d'abord les centres réflexes de la moelle, puis ceux de la sensibilité et des mouvements volontaires dans I® cerveau. Mais .lolyet a montré que les mouvements réflexes persistent, même avec^ les doses toxiques, et ‘l®® si le contraire a été observé, c’est que les injections hypodermiques do sulfate de quinine, faites le long de la colonne vertébrale, ont donné lieu à la diffusion du sel ({uini(|uc jusqu’à la moelle épinière, qui, alors, * été frappee directement, et désorganisée par le poison- Dès lors les elfets observés ne sont plus comparables è ceux que détermine la substance en circulation dans l® sang.
Que la quinine affecte la sensibilité et aille jusqu’» produire de l’anesthésie chez le lapin dans les veines du(|uel on l’injecte (Laborde, I,. Dupuis); qu’elle donne lien à des atta(|uos épileptiformes chez les jeunes animaux (.lacubowicz, Laborde), ceci n’indique qu’un® chose, c’est que la quinine iiilluonce pui.isamnient 1» moelle.
Nasse et Waldorf, nous l’avons vu, ont admis qu® l’action de la quinine en circulation, se localise sur 1®”
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lilJi'es musculaires du cœur, (les auteurs, j)uur élaljlir cette théorie, se baseutsur ce que le sulfate de quinine appliqué sur un muscle de batracien le frappe de paraysic, alors qu’appliqué sur le sciatique, cet clfet n’a pas heu. Mais cela tient à une diflérencc d’action cbiwique, la substance du muscle étant plus vulnérable, ans cette expérience, que celle du nerf; car Jolyet a ait voir que le muscle, devenu inerte, est en même temps désorganisé.
Re cette théorie se rapproche celle de l.owitzki, qui ’cduit tout le mode d’action de la quinine à ses effets paralysants sur les libres musculaires et sur les gang ions automoteurs du cœur. Mais cet auteur n’a vu îue les etfets toxiques de la quinine. Du reste, quant ®tix ganglions intracardiaques, rien d’étonnant à ce flails soient affectés, car nous avons suflisamment "isislé sur la vulnérabilité du système sympathique.
"icenzo Chirone, considérant que la quinine arrête c ^cœur en diastole et abaisse la pression sanguine, •lu elle dilate les vaisseaux sanguins, en fait aussi un ®edicament vasculaire ; mais selon lui, la dilatation du cœur et des vaisseaux est un phénomène actif et résulte c l excitation des nerfs dilatateurs. Or, cette dilatation Cf 1 arrêt du cœur en diastole sont éminemment les etfets exiques de la quinine, non le résultat de son action dynafoique par suite de son administration à dose thérapeutique.
Onaiit à dire que la quinine donne lieu à l’ivresse par ÇHite de congestion sanguine, nous avons vu que c’était “ un fait controuvé. L’ivresse quinique est en partie un Pieiioméne d’ischémie et non d’hyperhémie; l’état congestif des veines de l’encéphale est le résultat do la ase qui a lieu pendant l’agonie et non la marque une congestion sanguine active. 11 est vrai que chez es rhumatisants traités par le sulfate de quinine le sang es saignées successives se montre de plus en plus jche en fibrine et en eau, plus pauvre en globules, lais cette altération hématique n’est pas le fait de la Huinine, attendu (juc le rhumatisme donne rapidement •eu à l’hydrémie, et que dans toute phlegmasie l’hy- Pcriiiose va croissant au fur et à mesure que du sang c*>l tiré de la veine (Gubler).
Quant à la prétendue fièvre quinique de Hahnemann,
Ç fondateur de l’homœopathie, voici comment on peut interpréter avec A. Gubler. Après les effets positifs du Calfate de quinine (excitation vaso-motrice et réfrigérajjon) peuvent survenir les effets négatifs, si l’action de *®gci>t médicamenteux n’est pas soutenue. A l’action ^ uenique de la quinine succède la paralysie vaso-mocice, la chaleur se rallume ainsi que l’excitation cir- ’uiatoiro, la céphalalgie survient, et la moiteur ou la uçur termine la scène. Telle la signification de la fièvre HOinique signalée par Bretonneau, w maintenant, la quinine est-elle un excitant f Rien ® justifierait cette opinion. Ce n’est pas davantage un q (elle ne le devient qu’à dose toxique), bien
M elle ait pu réprimer des phénomènes douloureux ou Pusmodi(|ucs; mais ceux-ci, ou étaient périodiques, ou “lent de nature congestive.
r-j ''“■'■on avec Barthez et Pidoux que le quinquina O ablit < dans tout le système des forces », pour parler vitaliste, la c stabilité d’énergie »? Peutle, si l’on veut dire par là que la quinine donne le “ôcessairc au système nerveux, et plus particuliè- | “ux vaso-moteurs qui s’opposent dès lors aux ' urbations du système circulatoire qui instituent | THÉRAPEeTlûl’E
l’accès de lièvre. Ce n’est que dans ce sens (|u’on pourrait dire que la quinine est un névrosthénique (l)elioux de Savignac). C’est un sédatif indirect, qui agit par ses propriétés décongestives, et non par une modification immédiate de la molécule nerveuse; stupéfiant, il ne l’est qu’à dose toxique (Delioux de Savignac).
Dira-t-on avec Giacomini que la quinine est un hypersihénisant cardio-vasculaire? Non, assurément, puisque la contraction du cœur et la tonicité vasculaire sont accrues par les doses thérapeutiques. La dénomination d'hypersthénisant du système nerveux en général (Briquet, Bailly, Guersant, Mérat et Dclens, Jacquot) est encore moins exacte, car s’il est une propriété bien établie du quinquina, c’est qu’il consm-ve et restaure les forces. Mais, comme le dit A. Gubler, f il n’enrichit que parce qu’il fait économiser : il n’augmente la somme des forces radicales qu’à la condition de réduire les forces agissantes, c’est-à-dire la dépense. Et s’il fallait absolument lui trouver une place dans un arrangement systématique, je dirais, avec lîasori et Tommasini, que la quinine est un contro-stimulant », et j’ajouterais qu’elle « augmente la réceptivité dynamique du système nerveux », qui à son tour réagit sur tout l’organisme par l’intermédiaire du système vasomoteur (Gubler).
Toutefois, il faut encore dire que chez les sujets en état de santé, la quinine n’est pas même un tonique indirect, en ce sens qu’elle trouble la digestion et diminue l’appétit, qu’elle affaiblit plutôt les forces qu’elle ne les augmente en ralentissant les échanges organiques. Un chien, auquel on administre de la quinine à doses moyennes, n’économise, en somme, que 57 grammes d’albumine par jour (Bock).
Mais il en est autrement chez l’homme malade. Ici la quinine relève réellement et conserve les forces : en faisant tomber la fièvre, elle augmente l’appétit ; et en second lieu, en diminuant les combustions et les pertes organiques, elle retarde l’épuisement et rend la vie plus longtemps possible à une époque où l’alimentation ne peut venir réparer les pertes que l’organisme éprouve et que la fièvre rend encore plus rapides. Sous ce rapport, l’action de la quinine se rapproche de celle de l’alcool.
Synergiques. — Auxiluyires. — Tous les agents qui diminuent le calibre des capillaires et réduisent les phénomènes d’héraatocausie, disent A. Gubler et E. Labbée, ainsi le froid modéré, les acides, les astringents, les amers, l’ergot, sont sous ce rapport les auxiliaires de la quinine. 11 en est de même, à un autre point de vue, de ceux qui augmentent le pouvoir du système vaso-moteur. De ce nombre sont la digitale, l’ergot de seigle, les bromures alcalins. On a également considéré la cinchoninc comme un synergique de la quinine. Les expériences de Laborde rapportées plus haut s’opposent désormais à cette manière de voir. En est-il de même de la chinoïdine, alcaloïde pour Wincklev, Liebig et de Vrij, considérée comme une substance complexe et impure par 0. Henry, Üelondre et Pasteur? Les observations de Zimmer, Hochgesand, tendent à faire do ce résidu amorphe du traitement des quinquinas un succédané de la quinine.
Aux synergiques précédents, il faut ajouter les antizyraotiques, et particulièrement les agents de la série chimique aromatique : acide phénique, acide thymique, acide salicylique, résorcine, antipyrine, etc.
Antagonistes. — Antidotes. — Les antagonistes de la quinine senties agents qui paralysent le sympathique IV. - 25
et donnent lieu à la congestion vasculaire qui peut aboutir à la phlogose. Tels sont les stiniulunts en général, particuliérement la chaleur, les alcooliques, l’iodure de potassium, l’opium, (l’est spécialement l’opium qu’il faut administrer comme antidote dans l’intoxication quinique (Gublcr). Pantelejelf de son côté a signalé un certain degré d’antagonisme physiologique entre la quinine et l’atropine, ("est ainsi que celle-ci rétablit le fonctionnement du cœur arrêté en diastole par la quinine et dilate les artérioles de la membrane interdigitiile d’une patte de grenouille, contractées par l’action de la quinine (Gubler et E. Labbée).
Talma et van der Weyde (Digitaline correctif de la quinine, in Zeitsekr. f. klin. Med., 188())ont vu que de petites doses de quinine exagèrent la diastole dos auricules et des ventricules du cœur, sans réduire la systole d’une façon notable, mais que de larges doses augmentent encore plus la diastole et peuvent amener la suspension des mouvements du cœur (jui s’arrête en diastole. En administrant en même temps la digitale, la systole ventriculaire redevient normale, la distension auriculaire est en même temps modérée {Des Nouveaux Remèdes, 188G).
■emploi ihérnpeiuiqiie. — La quinine ost incontestablement l’une des substances les plus précieuses de la matière médicale; malgré la vicissitude des théories et des systèmes elle a toujours vécu et a conservé sa place légitime. Mais, comme nombre de substances médicamenteuses, et à cause de ses elfets si remarquables sur la circulation et la chaleur animale, la quinine a été exaltée par certains esprits qui, invoquant à tout propos son action anticalorique, eu ont fait un remède universel contre tout acte fébrile. Aussi faudrait-il parcourir toute la nosologie pour dresser la liste de scs applications.
Notre intention est moins élevée. Nous nous bornerons à mentionner les avantages incontestés et généralement reconnus de la quinine.
Deux propriétés fondamentales de la quinine expliquent ses indications. En premier lieu la quinine est le contre-poison par excellence de l’empoisonnement palustre et de toutes ses formes morbides; en second lieu, elle joue le rôle d’un antipyrétique contre beaucoup de maladies fébriles, mais non contre toutes.
Fièvres palustres ou tellurioues. — Fièvres intermittentes. — L’influence de la quinine contre la malaria n’est plus à démontrer. Sydenham employait le quinquina dans tous les cas de lièvre intermittente, à quelque saison qu’elles se manifestassent. Ce grand médecin introduisit en thérapeutique une méthode d’administration qui porte encore son nom et réfuta victorieusement les objections de ceux qui prétendaient que c’était le quinquina qui tuméliait la rate, le foie, et donnait lieu aux hydropisies, accusation que Stoll, de Haen et d’autres curent aussi à combattre, et qui, chose curieuse, a été renouvelée depuis plus d’une fois.
Certainement la lièvre intermittente peut guérir sans quinquina, parfois toute seule, et même elle peut être réfractaire à son action et guérir à l’aide d’un autre médicament que la quinine, l’arsenic par exemple. -Mais ces échecs sont rares et le quinquina reste à ce point le remède des lièvres intermittentes palustres qu’on a appelé celles-ci fièvres à quinquina.
11 y a cependant ici une réserve à faire : la ((uinine ne semble pas avoir contre le poison palustre lu valeur d’un neutralisant chimique ; elle s’adresse sitrloiil aux
manifestations présentes, aux accès de lièvre, et a beaucoup moins de prise sur les conséquences ultérieures de l’intoxication iialustre, contre lesquelles, au contraire, lutte avec plus d’avantage le quinquina (Voy . plus haut).
Elle dompte la fièvre d’intoxicalion, dit Dclioux de Savignac, conjure ses tendances périlleuses, arrête 1» reproduction de ses accès, mais perd sur le terrain de la cachexie palustre les avantages iju’elle avait pris sui la fièvre initiale cl (ju’elle sait reprendre encore sur les récidives de fièvre ; c’est l’antipyrétique par excellence des fièvres engendrées par la malaria, mais ce n’est point le contrepoison do la malaria; ce n’en est pu® non plus le préservatif.
(jue la quinine n’est point le contrepoison de la ma* laria, nous reviendrons plus loin sur ce point; nwis qu’elle n’en soit pas non plus le préservatif, ceci n est pas non plus admis par tous. Ainsi Nothnagel et llossbach disent que dans les régions marécageuses, P®* exemple sur la côte ouest do l’Afrique, dans le sud des Etals-Unis, la quinine a été employée avec succès comme prophylactique contre l’intoxication palustre, Çl nombre d’observations recueillies par nos médecins nu* lilaires en Algérie, en Tunisie ou dans d’autres colonies, viendraient rendre ce fait incontestable. Disons toutefois que, comme jirophylactique, le quinquina es préférable à la quinine.
Naguère encore, les fièvres paludéennes étaient considérées comme invariablement enchaînées à la pério* dicité. Bien que ce fait soit général, le médecin éclaire n’ignore plus que ces fièvres peuvent affecter le type plus ou moins continu sans cesser d’être justiciables de la quinine. Cette action de la quinine seule nous laisse déjà entrevoir que cette substance possède contre h’ paludisme une action spéciale, autre ([ue sou action anlipériodique. Nombre de fièvres palustres, et ce ne sont pas les moins dangereuses, affectent le type pseudocontinu et s’accompagnent d’un état saburral oubilicu’^ très marqué. Ces fièvres doivent être traitées pnr médication évacuante ou vomitive et par la quinine- Cc traitement amende les symptômes fébriles et prévien la perniciosité, d’autant plus fréquente que la fièvre palustre se r.approche du type continu. C’est encore même traitement qu’on utilisera contre la fièvre réin“' tente bilieuse.
La quinine réussit le mieux dans les fièvres iiitornH*'' tentes qui se présentent, comme c’est l’ordinaire, sou*> la forme quotidienne ou tie,-ce, avec intervalles d’opl' roxie bien nets; le succès est moins certain, mais encore assez, dans la fièvre quarte. Les revers deviennent plus fréquents dans les fièvres pernicieuses) algides, cholériformes, etc., et cependant la quinine es^ encore le meilleur remède de ces intoxications niareiU' matiques violentes. La fièvre rémittente, enfin, est peu être la forme de la fièvre palustre dans laquelle quinine réussit le moins bien. .
Plus la fièvre intermittente est récente, mieux et cède à l’action de la quinine. j
En thèse générale, les fièvres palustres deniuiidc des doses de quinine plus élevées que celles de to autre origine, et d’autant plus qu’elles sont plus ffcavo • Le summum de gravité se trouve dans les formes p® nicieuses; c’est là qu’on devra le jilus largement us de la quinine, avec d’autant plus de raison qu’on rc^ contre, en pareils cas, une tolérance e.xceptionne l- Cepemlanl il va des limites i)u’il faut savoir ne pas '
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passer, cl il serait maladroit, ou le conçoit, de venir aj()uter le quinisme exagéré cl dangereux jiar lui-même a l^rniciosité. Cette modération dans les doses a a juste raison conseillée par Dutroulau, L. Colin, e loux de Savignac, etc. En général, il n’est pas nécesaire de dépasser 2 à 3 grammes de sulfate do quinine, uelativcmenl au moment de l’administration du sel c quinine, il n’y a pas de règle fixe. Se trouve-t-on en présence d’une fièvre quotidienne ou tierce, simple et intensité moyenne, le mieux est d’administrer 50 cengrartimes à 1 gramme de sulfate ou de chlorhydrate ® ininine, en une seule, ou tout au plus en deux is, et cela douze ou six heures avant l’arrivée préuinee de l’accès. Si la quinine était administrée plus “j’d, elle pourrait rarement prévenir la manifestation;
^ ne pourrait que ranioindrir ou la retarder. l'Iais une méthode prudente est de continuer les inê"^* '^nivanls l’administration do la ([uininc, alors nie (ju,> igg disparu. C’est le meilleur
inyen d’éviter les rechutes et de réussir dans les lièvres luotidioniies et tierces fortement enracinées, ou 1 la fièvre intermittente est déjà ancienne, ou a n le sujet continue à être exposé aux mêmes inences palustres, on fera bien de se conformer à la de liretonneau. Trousseau, c’est-à-dire qu’on niinislrera trois jours après la dose primitive, puis ncore quatre jours après, puis encore cinq jours après, nsi de suite, pendant un à deux mois, en ajoutant naque fois un jour à l’intervalle pendant lequel le ® ade ne prend pas de quinine, bans les fièvres intermittentes dans lesquelles les ervalles d’apyrexie ont une courte durée, on doit Oin*”**^*'*^*' fininine iminédiatenicnl après un accès.
doit aussi, dans les formes malignes, administrer la 4 iniiie pendant le court intervalle que présentent les ‘ cès, et en cas de danger, l’administrer pendant l’accès J ,®‘'> oaiis respecter à cet égard la réserve de Tortiet gj enliam. S’il y a rémittence ou intermittence, on prosans doute do la période de calme pour adminis- *l' la quinine, mais les formes pernicieuses paludéennes dt souvent continues; aussi, aussitôt constatées ou J “Hie seulement soupçonnées, prescrira-t-on la quinine . "ddte dose, car le danger est grand, de préférence dlefois dans le milieu de l’accès fébrile ou vers son su'"*’ *1® l’dccès, dans la forme algide
le médicament n’est pas absorbé et court le que d’être rejeté par le vomissement, l’in! résultat de la quinine sur l’état aigu de
g’ °’‘,*‘'ibion paludéenne que nous venons de signaler, au les accès de fièvre, ne sc retrouve plus
eia^f ^ ilegré dans l’intoxication chronique. Elle y s>g '• ™ee'’e s®” action fébrifuge, quoique celle-ci (lané'-^n * longue; mais c’est alors que ses succéleur particulièrement, peuvent intervenir à
tun, •*''ec fruit. Elle fait bien disparaître aussi les niais ®®**°‘*® (le la rate et du foie de date récente ; sp|x,,®® ^0 prodigue vainement contre les indurations Ell*''f nnoioiinos d volumineusf^s.
niguê disparaître également ces hydropisies
ot (t • ’ albuminurie, dont l’essence est inconnue est i ^4®oôdent aux fièvres intermittentes, mais elle j^.mpuissante contre la cachexie palustre.
®eitc^l*'°'* ^P^oiHqwc de la quinine s’exerce aussi sur j le n ^deie de phénomènes que l’on connaît sous
coi,„p"î. lièvres larvées, névralgies intermittentes, | besiions intermittentes (coryza, nphlbalmics, diar-
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rhées, pneumonies, etc.). On a môme été jusqu’à juger de leur origine tellurique (miasmatique ou non miasmatique), suivant qu’elles cédaient ou non à l’emploi de ce médicament.
Comment la quinine agit-elle contre la malaria f — Pour les lièvres palustres, dit Gubler, la quinine est un remède héroïque. Sous ce rapport, on peut dire que l’écorce du Pérou est sans rivale. Elle est moins sûre dans ses effets lorsqu’on a affaire à des accès périodiques qui reconnaissent d’autres causes, ou bien à certaines névralgies intermittentes, qu’on confondait à tort, naguère encore, avec les accidents larvés des miasmes paludéens. Certes, il y a des névralgies, comme des fièvres, qui sont le fait de la malaria, mais il existe parallèlement dans nos contrées un grand nombre de névralgies intermittentes rhumatismales ou a frigore. Or la quinine, (jui est souveraine dans le premier cas, est quelquefois impuissante dans le second, pour deux raisons (ju’il est bon de connaître (Gubler).
Cet alcaloïde peut se montrer inefficace contre les névralgies a frigore, primitivement intermittentes, lorsque la fluxion, d’abord périodique, tend à devenir continue par le fait de sa transformation en une vériritable phlegmasie localisée sur le nerf souffrant. Elle est également en défaut quand il s’agit de névralgies liées à un état d’abincitation et d’anémie locale, soit chez des individus exsangues ou épuisés, soit chez d’autres sujets atteints d’un trouble partiel de l’innervation sensitive par suite d’une action exagérée des nerfs vaso-moteurs ou d’une restauration dynamique insuffisante des filets nerveux affectés. Celte distinction de deux espèces de névralgies : Tune irritative, byperhémique ou congestive, l’autre byposthénique, anémique et par incitation, est capitale au point de vue de la thérapeutique, car ce sont des traitements inverses qu’il faut leur appliquer.
La dernière espèce est justiciable de la chaleur et de l’opium; à la première seule convient le sulfate d(^ quinine associé à quelques auxiliaires.
Ceci m’amène à déclarer que dans les affections palustres, pas plus qu’ailleurs, la quinine n’agit en vertu d’un pouvoir occulte, ine.xplicable par la physiologie, irréductible aux lois de l’organisme normal. Elle n’est pas l’antidote du poison palustre, le spécifique de la périodicité, mais simplement le modérateur de l’action spinale ou le régulateur de l’innervation vasomotrice. Si elle réussit mieux que l’un quelconque de ses nombreux succédanés contre les fièvres de marais à forme intermittente ou rémittente, c’est qu’elle possède, à un plus haut degré que toute autre, la puissance d’isoler pour ainsi dire le centre médullaire et d’en économiser les forces ; de tonifier et de galvaniser, si je puis ainsi parler, le grand sympathique; en définitive de s’opposer à l’évolution dos symptômes phlogisliques qui se déroulent dans le cours d’un accès fébrile... l’engourdissement de la sensibilité et des sens spéciaux, le vertige, la titubation, la pâleur des téguments et le ralentissement du pouls, la réfrigération, l’atténuation du sang, etc., ou bien n’ont (|u’une importance secondaire, ou bien dérivent de cette action primitive et fondamentale. » (Gubler et E. L.\bbée, Comm. du Codex de 1885, p.Ol-i et 91C.)
Malgré ces paroles de Gubler, que nous avons tenu à rapporter tout au long pour bien montrer l’opinion de ce l'cgrclté professeur, nous ne pouvons admettre
aujoufd’hui (|U(! la (luinine agisse ainsi dans la malaria. Il est bien jilus prol)ai)le, quoique la chose ne soit pas démontrée, que cet alcaloïde agit en exerçant une action directe sur le germe ou poison paludéen. Il est du moins rationnel de penser qu’il en est ainsi depuis les travaux sur l’étiologie de la fièvre intermittente de Salisbury, Lanzi et Terrigi, T. (Irudeli et Klebs, Laverai! et Richard (Voy. l’art. Bactkries).
La i|uinine ayant une action si nettement el’licacc sur les fièvres intermittentes d’origine paludéenne, on a naturellement été porté à l’essayer contre les accès fébriles inlermittcnts non paludéens.
Tels sont les accès de lièvre, plus ou moins périodiques, des fièvres éphémères saisonnières, les accès plus ou moins intermittents symptomatiques des phlegmasics aigues, des fièvres continues et éruptives, des suppurations profondes (abcès du foie, exsudats puerpéraux purulents, etc.). Dans ces conditions l’accès de fièvre n’est pas jugulé, mais il est abaissé en énergie : le paroxysme se met presque de niveau avec le fond permanent du mouvement fébrile. Mais il faut avouer que pour de si minces résultats, il serait puéril de recourir à cet héroïque moyen dans tous les cas. Il n’en faut user que pour réprimer les raptus congestifs du côté des viscères, ou bien pour combattre des exacerbations fébriles violentes qui menacent d’épuiser les forces et de compromettre la vie. Ainsi le sulfate de quinine est impuissant à combattre le processus fondamental de l’abcès du foie, de la fièvre puerpérale, de la septicémie ou de l’infection purulente, mais il rend de grands services pour eombatire les abcès intermittents qui traversent le cours de ces graves affections.
Velpeau a justement comparé les accidents fébriles (|ui succèdent au cathétérisme de l’iirèthre aux accès d’une fièvre intermittente, lîricheteau, l'erdrigeon, Debout, Ricord ont conseillé la quinine contre ces accès.
Maladie.s infectieuses. — Dans les maladies dites <r infectieuses » la quinine agit plus ou moins efficacement comme antilébrile.
C’est en première ligne dans la fièvre typhoïde que ce médicament s’est montré le plus souvent efficace.
C’est en 1840 que Rroqua (de .Mirande) instituait le traitement de la fièvre typhoïde par la quinine, pour lequel il adressait un mémoire à l’Académie de médecine. Il administrait le sel de quinine à la dose de •10 centigrammes d’heure en heure sans interruption, jusqu’à l’extinction delà fièvre, eu augmentant la dose, si l’intensité de la fièvre l’exigeait. Les travaux de Martin-Solon, Rilliet et Rarthez, Pereira, Champeaux, Doucher de Ville-Jossy, Saint-Laurent, Blache et Briquet, démontrèrent que la méthode de Broqua ne pouvait constituer un traitement invariable et applicable à tous les cas.
Les clfcts les plus apparents du sulfate de quinine dans la fièvre typhoïde se produisent sur la circulation, la calorification et les troubles encéphaliques. En conséquence, ce sel est indiqué lorsque le pouls est vif et fréquent, la peau brillante, la céphalalgie vive. Rabaisse la température, ralentit le pouls, s’oppose aux congestions viscérales, et fait disparaître la céphalalgie, en ramenant môme parfois le sommeil. Son indication est tout aussi évidente dans les fièvres typhoïdes à forme presque réraitlente, c’est-à-dire quand il y a des rémissions et des exacerbations [irononcées et régulières.
Le sel agit contre les paroxysmes, il laisse intact le processus fondamental de la maladie.
Beaucoup de phénomènes cérébraux sont heureusement
inlluencés parle sulfate de quinine, mais sur ce point l’avis des praticiens est partagé.
Les uns (Briquet, l’ereira, Champeaux, Rilliet et Bartez, etc.) ont vu le délire cesser en même temps que la fréquence du pouls; d’autres l’ont vu résister. Môme dissidence en ce qui concerne le coma, la stupeur, tantôt dissipés, tantôt persistants. Au fond, les congestions cérébrales et méningieiincs, traduites par le délire et les diverses formes de l’ataxie, olfrent une prise moins sûre à l’action du sulfate de quinine.
11 y a contre-indication dans la forme dite adynamii/UO de cette maladie.
l'Ius récemment, d’autres auteurs sont revenus sur ce mode de traitement de la fièvre typhoïde. Suivant Liebermeister, suivi en cela par A'othnagel et Rossbach, si l’on se trouvait dans la fâcheuse nécessité de choisir entreles bains froids et la quinine dans le traitement du typhus abdominal, c’est à la dernière qu’on devrait donner la préférence. C’est dire toute la valeur de la quinine dans cette alfection aux yeux des habiles observateurs allemands, qui, sans doute, seraient ce|iendant désavoues par leur compatriote Braud et ses adeptes.
En 1858, Vogt, et quelques années après, en 1863> Wachsmutt ctLiebermeister, en 1867, ont repris les essais de Broqua et autres. Lindwurm (de Munich), (Effnci'. Larsen (de Copenhague), Pawer, Kaulich, Jaccoud, G. Sée, llérard, Barthez, Cl. Cleveland {New-York méd. RC' cord, 1886), etc., ont adopté cette mélhode.
Liebermeister donne de à 3 grammes par jour de sulfale de iiuinine, pris à la dose do 50 centigrammes de ilix en dix minutes, et administre cette dose vers cinq heures du soir. Il préfère cette indication à la balnéation. Kaulich et Chapetal (do Vienne) ont adopté la méthode de Liebermeister, mais baignent en môme temps leurs malades. Lindwurm ne dépasse jamais la dose de 2 grammes par jour ; Lassai! donne cette dose en une seule fois, do sept à neuf heures du soir; Sée l’administre à dose massive, le matin vers sept heures, et le considère comme un tonique du cœur; Jaccoud donne le premier jour 'i grammes de broinhydralc de ijuinine, l'J’.S® le second et 1 gramme le troisième jour et fait prendre cette dose coup sur coup en cachets, l’awer ne dépasse pas 50 centigrammes par jour, ce qui est prudent, car Tessier, Dujardin-Beaumetz ont montré qu’à haute dose le sulfate de quinine est dangereux et conduit à l’hyp®' sthénie (G. Sée, Mouv. méd., 1874, et Acad, de méd.i 1883; Jaccoud, Acad, detréd., 1883; Dujaruin-BeaU- METZ, Acad, de méd., 188”2-1883, et Clin, thér., t. IH’ p. 661, 666; l’AWER, Med. Times and Gaz., 1" février 1873; Kaulich, Jahrb. /’. Kinderk, Bd. XVII, 1881; LAuonDE, Thèse de Jules Simon, Paris, 188;i).
Liebermeister administre le médicament par 50 centigrammes, de manière àfaire prendre au malade !2 grammes en l’espace de deux heures, quelquefois 3 et 4 grammes. Cette dose massive n’est administrée qu’un seul jour cl n’est renouvelée que si la température reprend une marche ascendante. Jaccoud aussi donne la ((uinine « dose décroissante pendant trois jours.
G. Sée au contraire l’administre d’une façon continue. Le mieux est de se guider sur la courbe thormométrique- 11 en est de môme pour l’heure de l'administration. Veut-on un abaissement de la température le matin, o» donne le médicament le soir et inversement.
Dujardin-Beaumetz conseille de ne pas dépasse! 'i grammes, el préfère l’acide salicylique qui abaisse
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tout autant la température à des doses qui offrent moins de dangers.
I"- Guillevin (de Uennebont, Morl)ihan), Hallopeau, sorel, Pécholier sont revenus plus récemment encore sur ce point (Guillevin, Bull, de thér., t. Cil, p. 510, 1882 ; Hallopeau, Acad, de méd., juin, 1881, in Bull, de thér., t. Cl,p. 34, 1881 ; Sorel, Unionmédicale, 1881; Peciiolier, Montpellier médical, décembre 1884, et Acad, de méd., juillet 1886).
Le traitement préconisé par Hallopeau est le môme, suuf l’emploi systématique des bains froids, que celui de Liebermeister. 11 comprend comme agents principaux Je sulfate de quinine, le calomel et le salicylale de soude, "n fait en même temps des lotions froides et on administre des lavements froids.
, Gans une première série, sur vingt malades ainsi trai- Jés par Hallopeau trois ont succombé, soit 15 pour 100. Gans une série comprenant quarante-six autres cas, cinq seulement se sont terminés par la mort, c’est-à-dire
pour
Hallopeau considère cette mortalité comme faible, PuiS(iue la moyenne indiquée par Murchison est de peur 100, et celle donnée par .laccoud 19 à 20 pour 100 (Voy. les art. Bismuth [Saliuylate de], Salicylique f Acide], Soude [Salicylate de]. Lavements fkoids). - l
Sorel a traité cent trois typhoïdiques par le sulfate de Quinine (50 centigrammes à l'J'',20 suivant la température, matin) et le salicylate de soude donnés concurremment pondant plusieurs jours sans interruption. Il y eut vingtoix lièvres écourtées (apyrexie complète du quatorzième ou seizième jour), quatre rechutes et quatorze décès, Soit Une mortalité de 13,5" pour 100, et toujours l’am- Plitude des oscillations thermiques et le niveau moyen O® la chaleur fébrile furent abaissés.
Les résultats annoncés par Pécholier sont plus brillants encore.
Partant de ce point que la fièvre typhoïde est due à Un ferment, que ce soit le bacille de Klebs ou tout autre, Peciiolier croit que la quinine agit dans la fièvre typhoïde O titre d’antizymasique, et non pas seulement comme antipyrétique comme le pense G. Sée.
Aussi Pécholier commence-t-il à administrer la quil'me au premier soupçon de la fièvre typhoïde, et coninue de la donner quotidienemeiit à la dose de 80 cenugrammes à un gramme pendant la période d’augmenl d’état, puis à dose décroissante jusqu’à la défervescence complète. Dans les formes graves, Pécolier associe es bains tièdes à la quinine.
En se conformant à cette méthode, il a traité plus de 'equante typhoïdiques sans en perdre un seul, avec une empérature moyenne d’au moins inférieure à un degré ^ aurait existé si l’on n’avait point administré le
„ , ® quinine, et avec une convalescence coinmenordinairement du douzième au dix-huitième jour. „ dH Pécholier, la quinine n’exerçait qu’une action J 'eolorique, on devrait retrouver celle-ci lorsqu’on la One dans les autres maladies fébriles, ür, elle est im- P —L.tu contre la fièvre heclique (Trousseau;; elle se coi t succès décisif à la fièvre inflammatoire et
c’ La plupart des lièvres éruptives. Dans la variole, SI 1 association do l’étlior et do l’opium vantée par Castel et Üreyfus-Brissac, qui possède la vertu antizy- (j-., 1*100; c’est aussi le mercure en frictions; dans la 'le typhoïde, c’est la quinine (Pécholier). en croire donc les essais de ces derniers auteurs, la
quinine n’est plus à délaisser dans le traitement de la fièvre typhoïde.
Quel doit en être le mode d’administration 1 J.es avis sont partagés à ce sujet et méritent que nous nous y arrêtions un court instant.
On doit s’efforcer de faire baisser la température jusqu’aux environs de la normale. Pour cela, on doit d’autant plus élever les doses que la fièvre est plus intense. L’abaissement de la température commence quelques heures après l’administration du remède; il atteint son maximum au bout de huit à douze heures, et il est encore appréciable après vingt-quatre heures. Mais, parce que l’expérience a appris que, pour obtenir l’effet antipyrétique désiré, il ne faut pas se contenter des faibles doses (20 à 30 centigrammes), mais des doses élevées (l'J%5 à 3 grammes), s’ensuit-il qu’il soit raisonnable et prudent d’administrer des doses de 3 et môme de 5 grammes de sulfate de quinine aux typhoïdiques, comme le veulent et le recommandent Nothnagel et Rossbach (Thérapeutique, p. 548) '! Et de plus, doiton faire avaler cette dose massive en une demi-heure à une heure au plus'? Agir ainsi dans une maladie dont le caractère essentiel consiste dans une dépression des forces radicales est, pour le moins, fort imprudent. Non, ce n’est pas à haute dose qu’il convient d’administrer le sulfate de quinine dans la fièvre typhoïde, mais c’est à des doses modérées qu’elle rend d’utiles services.
Typhus. — Dans le typhus, la quinine agirait d’une façon bien moins efficace. .Jacquot la déclare dangereuse même, à cause de ses effets stupéfiants. Mais nous savons que c’est là l’action des hautes doses seulement (Du typhus de l’armée d’Orient, Paris, 1858). Au contraire, Barrallier déclare qu’elle lui a donné des résultats très satisfaisants. Elle régularise la marche de la maladie et modère le processus fébrile (Du typhus épidémique, Paris, 1861;. Pendant la guerre de Grimée, Cazalas, à l’hôpital militaire de Constantinople ; Gambay, à celui de Péra; .lulien Le Bozee, sur la flotte de la mer Noire, témoignèrent aussi en faveur de la médication quinique. Par contre, celle-ci a échoué à Montpellier dans les services de Bourely et Girbal. La valeur de la quinine dans le typhus n’est donc rien moins qu’établie.
Fièvres éruptives. — Parmi les lièvres éruptives, celle qui paraît se mieux trouver du sulfate de quinine est la suette miliaire. Cette médication prit vogue en 1841 dans l’épidémie qui sévit sur nos départements du Midi; c’est le médicament qui paraît avoir le plus atténué la mortalité dans les nombreuses épidémies de suette qui ont sévi sur la France. A. Robert (De la fièvre miliaire, 1839); Parrot {Hist. de T épidémie de suette miliaire qui a réyné dans la Dordogne en 1841, ia Mcm.de TAcad. deméd., t. X, I842),Taufflieb(BM?L de thér., t. XXXVl, 1849), Buillod (Ibid., 1849), Marlm- Solon (Bull, de TAcad. de méd., t. Vlll, p. 105 et 1019) ont préconisé ce iraitement. La suette, en effet, affecte souvent la forme rémittentte, il n’est donc pas étonnant que la quinine ait prise sur elle.
Cependant, quelques auteurs, et parmi eux Foucart (De la suette miliaire, de sa nature et de son traitement, Paris, 1854), font exception dans ce concert d’éloges. Pour Foucart, la quinine dans la suette miliaire ne vaut pas les antiphlogistiques et les réfrigérants.
Taufllieb, qui a particulièrement insisté sur son efficacité dans cette affection, l’administrait à la dose de 60 centigrammes à 1 gramme dans les vingt-quatre
Iieurcs. Uohert (de (^liaumoiU; dit être |jarvcuu à enrayer la maladie en le donnant à la dose de 1 2 grammes
par la bouche, et en lavement à celle de 2 à 4 grammes dans les vingt-quatre heures.
La roiKjeole et la scarlatine sont-elles susceptibles du traitement par la quinine? Ces affections ont une évolution naturelle que la quinine est impuissante à Hiodifier. Cependant, si elle ne peut rien contre l’essence même du mal, il n’en serait pas de même dans certaines complications de ces affections, en particulier dans Vhijdropisie scarlatineuse. Suivant Hamburger (de Prague), c'est dans la forme chronique de l’hydropisie scarlatineuse que la quinine donne les meilleurs résultats. Il la prescrit alors à la dose de 2 à 10 centigrammes, deux fois par jour, chez les enfants; à celle de \i> il 20 centigrammes, deux fois par jour, chez les adultes (Bull, de thér., t. LXI, 1861).
Los phénomènes vaso-moteurs spéciaux à la quinine sont probablement tout le secret de cette eflicacité.
Dans la variole, nous ne connaissons pas la valeur réelle du sulfate de quinine. Jadelot, au dire de liarthez et llillietf^rc/j. gén. de méd.,'‘l<^ série, t. XI), l’aemployé avec succès à haute dose dans un cas de variole avec phénomènes ataxiques. Les accidents nerveux furent réprimés, et l’éruption subit une modiücation analogue à celle qu’elle éprouve sous l’influence des mercuriaux.
Teutefois, ce sont les préparations de quimpiina qui sont réservées pour la dernière période de la variole, et elles sont administrées à titre de toniques. C’est comme telles que Monroè, Whall, Broklesley les ont recommandées contre les formes maligne, gangreneuse, hémorrhagique de cette maladie. Plus récemment copondant, Liegey (de Ilambervilliers), Schwenninger et Schüller ont vanté l’emploi à haute dose du sulfate de quinine dès le stade prodromique de la variole, pour en diminuer l’intensité et la gravité.
Briquet se déliait de la quinine dans les fièvres éruptives. 11 rapporte deux cas de rhumatisme aigu survenu dans la convalescence de la variole, où Récamier et un confrère employèrent le sulfate de quinine à haute dose : les deux sujets furent pris de délire et succombèrent. Mais est-ce à dire, comme le croit Briquet, que le coupable est le sel de quinine? Nullement. Nous savons que le rhumatisme articulaire aigu a, de par luiraôme, de ces complications cérébrales et méningiennes.
D’autre part, Raymond admet que la quinine modère la lièvre des exanthèmes fébriles aigus et rend l’affection plus bénigne.
Kllioston, Monneretont employé le sulfate de quinine dans Yérgsipele. Briquet le juge utile dans l’érysipèle ambulant, dont la forme est souvent paroxystique. C’est le médicamentqui ale mieux réussi à Vogel(d’Erlangen). C’est dans les cas d’érysipèle à répétition que Bleynie père a débarrassé les malades de ces récidives en employant l’arséniate de soude à longue échéance. Mais le même médecin rapporte que lorsqu’il a employé le sulfate de quinine dans l’érysipèle au début, il a constamment observé le ralentissement du pouls, la diminution de la rougeur et du gonflement, la guérison progressive et rapide, le succès constant (Journal de la Soc. (le médecine de la Haute-Vienne, août 1880).
l'erroud (du Lyon) et A. Gubler ont également constaté le bons effets du sulfate de quinine dans l’érysipèle. Gubler explique ce bon résultat par l’action vaso-motrice de l’alcaloïde et scs conséquences ; l'erroud
suppose ((u’il agit en s’o|qiosant à la diffusion des leucocytes.
Depuis,Turbin(,il/t>(f/.:.Oùor février 1 882) a préconisé
les injections de biinuriatc de quinine carbamidé dans les mêmes cas, sans ([u’on puisse exactement dire s’il a réussi, — bien (ju’il dise avoir empêché la propagation de l’érysipèle à l’aide de ces injections pratiquées sur les limites de l’éruption.
Certains cas d’urticaire intermillent pourraient peutêtre être traités avec avantage parle sulfate de quinine.
En résumé, les résultats obtenus jusqu’ici avec la quinine, dans les exanthèmes aigus fébriles, sont des plus discordants, ce qui semble indiquer que la quinine n’y a qu’une utilité restreinte.
Fièvre jaune. — La théorie do l’étiologie palustre de la lièvre jaune, ou tout au moins la promiscuité des lièvres jaune et intermittente, la rémission que l’on observe ordinairement entre les deux périodes du vomito, ont fait supposer que le môme antidote pouvait convenir aux deux maladies.
Mais l’expérience n’a pas répondu à ces attentes. Administrée durant la première période, ou entre la première et la seconde (temps de rémission) delà fièvre jaune, la quinine n’a pas conjuré la gravité des accidents de la deuxième période de celle grave affection. La fièvre n’en prend pas moins le type continu et le conserve. Si l’on force les doses, on hyposthénisc le malade et on le dispose pour la seconde période ùune adynamie plus irrémédiable. ïelle est l’opinion de Saint-Pair, médecin en chef de la marine à Cayenne en 1855; telle est celle de Dutrouleau et Delioux de Savignac qui ont pu observer dans nos colonies où cette fièvre sévit (Dutrouleau, Traité des maladies des Européens dans les pays chauds, p. 389 et 390, Paris, 1861). Ce n’est que dans la véritable fièvre intermittente compliquée de quelques symptômes de la fièvre jaune, qu’on a pu constater les bons effets de ce médicament (Dutrouleau, Delioux de Savignac). Tel fut le caractère de l’épidémie observée à bord de la frégate Tllerminie, stationnée près des rives marécageuses de Vera-Cruz, dans le golfe du Mexique, en 1839, et dont Mahé fut l’historien (Delioux de Savignac).
Mais si la quinine est inutile ou même contre-indiquée dans la lièvre jaune, il n’en est pas de même du ((uiuquina, qui trouve son placement avantageux dans In période adynamique, comnu! il le trouve dans la même période du typhus abdominal (Delioux de Savignac).
Choléra. — Le sulfate de quinine a été appliqué nombre de fois au traitement lu choléra. En 1832, il l’a été à litre de loni(|ue radical. Il a été préconisé en Italie par l’école de Giacomini, qui faisait du choléra une phlébite et de la quinine un hyposthénisant cardio-vasculaire. Lu sulfate manquant le but, on eut recours au citrate, au valérianate de quinine. En 1872, c’est le tannate (jui était préconisé (Bull, de T Acad, de méd., 30 janvier 1872). Ce qui a conduit à essayer ce médicament dans le choléra, c’est une pensée de parenté entre cette affection et l’empoisonnement |)alustre. On voit en effet des fièvres pernicieuses cholériques qui ont de la ressemblance avec le choléra, comme la fièvre rémittente bilieuse en a avec la lièvre jaune. Mais ce qui prouve bien que ces affections sont radicalement d’origine différente, c’est que la i|uinine est le contrepoison unanimement reconnu de la fièvre intermittente, alors que son eflicacité dans la lièvre jaune et le choléra est encore problématique.
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CepeiidaiU, liC Morvan (dn Piiimpol), en 18ü8, affirmait lalèreiU, à la Malcriiitô, l’impuissance de la quinine
avoir obtenu de grands succès en prescrivant la quinine comme moyen préventif, et Depaul, à la clinique, la vit
dés le début de l’attaque de choléra, alors quel’ahsorp- écliouer comme moyen de traitement curatif, tien se fait encore, pendant une grave épidémie qui Cependant, de temps en temps, certains médecins sévissait en Bretagne (Bull, de thér., t. LXXIV, 1868). signalent encore l’efficacité delà quinine dans la fièvre
*1. Bourdon, Boucher (do la Ville-Jossy), A. Gubler ont puerpérale, qui devient de plus en plus rare du reste
suivi l’exemple du médecin breton. Gubler avoue l’avoir dans nos établissements hospitaliers (Voy. les art. Lavage
eniployé sans beaucoup de succès. Cependant il peut etMERCURE). — Cabanellas, par exemple, en administrant
l'endre, dit-il, dans cette terrible maladie, plusieurs cette substance à la dose de 10 centigrammes d’heure
services : au début, pour maintenir le système nerveux en heure, plusieurs jours de suite, dit avoir obtenu six
sympathique dans un état de tonicité qui lui permette guérisons sur des femmes de la ville.
de résister aux elfeis paralysants du poison; dans la Mais six guérisons sur combien de cas traités? Et période réactionnelle, pour s’opposer aux désordres puis il s’agissait de la lièvre puerpérale en ville (Acad, ’esultani de la congestion secondaire. On est d’autant de wéd., mars 1862).
Mieux fondé à attendre un peu d’aide du sel de quinine. Dans la fièvre hectique, le quinquina peut soutenir Ajoutait ce savant professeur, qu’il a réussi dans les forces en voie d’épuisement; la quinine peut com-
d autres circonstances à faire cesser des diarrhées battre temporairement la fièvre et les frissons, et les
chroniques , non seulement celles d’origine palustre, redoublements qu’elle présente, indices des résorptions
comme chex le malade de J. Simon, mais encore celles septiques dans les organes envahis par la suppuration,
qui reconnaissent une toute autre étiologie (Ferraud, le cancer, la tuberculose, mais elle ne peut rien contre
ordier). En effet, Potain et Guyot l’ont administré avec la lésion organique qui engendre cette fièvre et ses ter-
succès dans la diarrhée catarrhale ; Boing a noté ses ribles conséquences. Elle agit efficacement contre les
eus effets dans le choléra infantile, et Gubler ses accès fébriles incidents des maladies organiques; elle
avantages dans les diarrhées parasitaires. ne peut rien contre la fièvre ultime continue des mémos
Dans la dernière épidémie de choléra de Toulon et de affections, fièvre qui ne s’éteint qu’avec la vie du
“Ufseille (1884) le sulfate de quinine a été employé patient.
•îûntre l’état typhoïde. Lcreboullet dit à ce propos que Dans la phthisie pulmonaire, le tannate de quinine 6st le médicament qui paraît le mieux indiqué dans combatavantageusementlessueursetpeutmêmcs’op-
période (Gas. Aeôd. et Zltt//. de t/fér., 1884). poser à l’hémoptysie (Delioux ue Savignac, Union
^opticémic. — Infections purulente et putride. — médicale, 1853).
^^vre puerpérale. — Résorption purulente. — Fievre Nous savons maintenant que l’urine est toxique _ ^cUquc. — Sous l’influence des données théoriques, il (Voy. Ch. Debierre, Maladies infectieuses, Paris, 1888),
uit latal de voir employer la quinine dans les septi- et nous n’ignorons pas non plus les frissons et les fièvres
^*niies et les pyohémies. Dans ces affections il y a de la m ineuses. Eh bien, il est d’habitude aussi, dans ces
evre paroxystique, la quinine est le premier des fébri- circonstances, d’administrer le sulfate de quinine, sans
ges; ces maladies sont d’origine zymasique ou parasi- que nous sachions encore au juste si cet alcaloïde a
'*c, le lait de la décomposition putride, la quinine est réellement de l’influence sur le fond du processus fébrile.
^Htifernientescible et arrête la leucocytose; il était donc L’action de la quinine dans les maladies infectieuses Mionnel d’essayer la quinine pour en enrayer le est-elle due à des effets toxiques directs sur le ferment P'’Ocessus. Malheureusement la clinique n’a pas répondu ouïe germe morbide infectieux? Ou bien est-elle suffis espérances. bordonnée à l’action hypothermique du remède, action
^ question du traitement de la pyohémie par la qui modifierait la vitalité du ferment, et partant, la fi'Hnino n’est pas neuve. Dumas, Vidal y avaient recours, fermentation?
plionso Guérin, en 1869, sans avoir une confiance Eu égard à ses propriétés antiseptiques, la quinine Hlimitée dans le sulfate de quinine, n’en admettait pas pourrait évidemment agir directement contre la bacté-
Moitis l’etpujacité (Acad, de médficme, 1869), et Briquet, rie infectieuse lorsqu’il y en a une, mais pour cela il
p'i'aisant valoir le frisson initial et les frissons ultérieurs faudrait que sa quantité dans le sang, les humeurs et
•Hlercurrents de l’infection purulente, vint apporter à la les tissus, soit suffisante. Le pouvons-nous? Sans aucun
flainine un nouvel appoint. Malgré cela, Legouesl, doute. D’autre part, en modifiant le milieu, la quinine
auillaud, Broca conclurent que le sulfate de quinine pourrait le rendre impropre a la culture du ferment,
agissait qu’à titre de tonique dans cette affection, et schyzophyte ou schizomycète, mais pouvons-nous, sans
I > Mieux valait se servir du quinquina. danger pour l’organisme, l’introduire pour cela en quan-
h échec subi par le sulfate de quinine à l’Académie tité suffisante dans notre corps? C’est toujours, on le
187n' “Pi*®'’ l’éternelle question de la puissance des antisep-
àft autrement, et le croit très utile, môme tiques dans le sein de l’organisme administrés à la dose
gt Prophylactique, dansla septicémie, et Trousseau thérapeutique maximum (Voy. Bactéries et Désinfecg . d®mand®nt pour lui la faveur d’une nouvelle tants).
1’ ®®''JMentation. Nombre de chirurgiens continuent à La quinine peut-elle agir directement sur les poi- Wployer, sans être bien convaincus de son efficacité. sons morbides des affections septiques, putrides ou viru-
p: la puerpérale, maladie si voisine de lentes? se demande Gubler. Et il répond : « Ma réponse
[j ®®lMn purulente, Leudet à Rouen, Dubreuil à est prévue par ce que j’ai dit à l’occasion du chlore
J i ®®aux, Leconte à Eu, employèrent le sulfate de qui- et de l’acide phénique, et par l’opinion que je viens
Die accordent des succès. Piédagnel à Tllôtel- d’émettre au sujet de la fièvre palustre. Si je nie la
iu®“ "6 Daris, et Beau à Cochin, prétendirent en con- possibilité de tuer ou de paralyser, dans le sang et les
’i la**^ A ‘^^nger en soumettant les nouvelles accouchées tissus, les produits connus sous le nom de ferments.
Médication quinique. Mais Danyau et Delpech cons- virus ou contages, au moyen des substances les plus
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énergiquement antiputrides et toxiques pour les organismes inférieurs, à plus forte raison ne puis-jc reconnaître cette puissance au sulfate de quinine, dont l’action antizymotique exige des doses plus massives et telles que rimagination se refuse à en concevoir la présence dans un organisme vivant. Il m’est donc impossible de m’associer aux vues de Binz et de partager la confiance de ce professeur, ainsi <iue celle de Ilomsberg et de quelques autres praticiens (Ripoll, Al])li. Guérin), dans l’action antiseptique et antizymotique de la quinine. Avec eux, je la crois utile, souvent môme indispensable pour réprimer ou prévenir, entre autres symptômes fâcheux, l’hyperthermie, dans la fièvre typhoïde, le typhus et autres maladies infectieuses, et je ne manque pas d’y recourir à l’occasion, mais uniquement pour combattre, dis-je, les symptômes dominants auxquels répond l’action physiologique de l’alcaloïde. J’ai donc le regret de me séparer sur ce point de mon savant ami Alphonse Guérin, qui pense que le sel de quinine n’intervient aucunement dans l’infection purulente par son action pharmacodynamique connue, et agit d’autant mieux qu’il ne donne lieu à aucune manifestation caractéristique. 11 est d’ailleurs impuissant contre la septicémie. >
Aujourd’hui encore, pensons-nous, il est prudent de se renfermer dans le cercle établi par ces sages paroles du professeur Gublcr.
Phleümasies. — Dans les inflammations, la quinine agit surtout sur les paroxysmes, fébriles ou douloureux. Mais il est certaines phlegmasies dont la périodicité est plus accusée, et dans lesquels les symptômes font explosion par accès. Quoiqu’elles soient assez rares, ces iiiflammations ont été observées. C’est ainsi que les phlegmasies à type intermittent, quotidien ou tierce, ont été observées surlesorganesencéphaliquesparTorti.Starck, Hoffmann, Audouard, Maillot, Nepple ; celle des poumons par Maillot, Delourmel, Hoche, Léon Gros, Lecointe; celle de la conjonctive par Hoche et Sanson. Mais la plupart de ces phlegmasies intermittentes, peut-être toutes, comme le remarque Uelioux de Savignac, ne sont que des fièvres larvées, et le sulfate de quinine agit ici sur la phlegmasie, qui n’en est la plupart du temps qu’au stade congestif, en combattant le paludisme et le périodisme. La plupart du temps, en effet, les encéphalites intermittentes ne sont que les symptômes cérébraux d’accès pernicieux; la pneumonie intermittente n’est autre que la fièvre pernicieuse péripneumonique d’Alibert (Delioux de Savignac). 11 y a donc là une des indications les mieux établies de la quinine.
Cependant si la quinine offre beaucoup nioins de prise sur les inflammations continues, elle peut néanmoins n’être pas encore sans une certaine utilité par suite de son pouvoir vaso-moteur. Briquet estime qu’elle peut être mise à profit dans les phlegmasies de l’encéphale. De Lotis dit l’avoir employée avec succès dans les convulsions et la méningite dos enfants; Mérat et II. Cloquet attribuent un succès au quinquina dans une inflammation de l’arachnoïde; Jacquot a rapporté trois cas de méningite, traités avec avantage par le sulfate de quinine, mais il est vrai qu’il y avait intermittence dans les accidents; les rasoriens l’ont employé comme contro-stimulant dans la pneumonie, l’encéphalite, les inflammations intestinales elles-mêmes, sans crainte de snn action topique ; en France et en Algérie, la pneumonie et la pleurésie aigues (Giiérard, Favier), les l'hleginasii's du Cfeur (Hriqiieli, la eyslile catarrhale
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chronique (Briquet), ou celle qui succède à la lithotritie (Chantourelle), la hlennorhagie (Gimclle etÉmery) ont été traitées avec plus ou moins d’avantage par les sels de quinine (Jouni. de la Soc. de méd. prat. de Montpellier, 188i; Gléiiaiid, Ann. de thér. de Rognetta; I'axier, Thèse de Montpellier, 18i8; Méuat et II. Cloquet, Dict. de mat. méd., t. V, p. 633; Jacquot, Arch. gén. de méd., 4' série, t. VI; Ciiantouuelle, Arch. gén. de wiéd., janvier 1828; Gimelle et ÉMERV, Acad, de médecine, mars 1883).
Nunn, chirurgien de l’hôpital de Middlesex, employa avec succès les injections de quinine dans des cas de cystite chronique avec urines purulentes et fétides. H fait dissoudre 1 gramme de bisulfate de quinine dans 750 grammes d’eau au moyen de quelques gouttes d’acide sulfurique dilué, ou d’une cuillerée à bouche de vinaigre, et injecte 60 à 90 grammes de cette solution qu’il laisse dans la vessie {The Lancet, p. 270, 1878).
Mais les cas de Juhiot concernant la pneumonie, la pleurésie, la dysenterie môme, ne donnent point la conviction. Ils ont été observés en Algérie, et l’on se demande si l’impaludisme n’entrait pour rien dans ces phlegmasies. Les neuf cas de pneumonie lobulaire des enfants (dont sept succès) de Hapmund méritent plu* d’attention (Deutsche Klinik, 1874).
C’est en Allemagne surtout que le sulfate de quinine a été appliqué à la cure de la pneumonie. Vogt> Waclismuth, Lieberraeister, Zürgensen surtout l’ont employé avec succès. Mais pour cela, il faut pousser les doses jusqu’à 5 grammes par jour, ce qui n’est pas sans danger. Aussi, Dujardin-Beaumetz estime-t-il que sauf le cas de fluxion de poitrine se développant sous l’influence des miasmes paludéens, l’emploi du sulfate de quinine doit être repoussé du traitement de la pneu-
Lépine pense cependant que le sulfate de quinine peut empêcher la pneumonie de devenir suppurative ^Iujaiidin-Beaumetz, Clin thér., t. 11, p. 338), et Atkinson et Stewart Locke estiment que l’emploi de la quinine empêche lu maladie de progresser et détermine rapidement la résolution. Alkins ondonne toutes les trois ouquatre heures 12 centigrammes de quinine additionnée d’acide bromhydriquc (Atkinson, Practitioner, 1886; Stewart Locke, Edinburg. med. Journ., 1886).
Guhler accepte que les affections des centres nerveux qui procèdent d’un travail hyperhémique ou phlegmasique se comportent bien sous l’influence de la quinine ff Non seulement, dit-il, le sulfate de quinine doit être e.xonéré des accidents cérébraux mis injustement à son actif, mais il peut, suivant mes observations, combattre efficacement les phénomènes de cette sorte quand ils se développent dans le cours d’une maladie générale 0“ d’une affection circonscrite des centres nerveux. » Guhler ajoute un peu plus loin : t Je l’ai employé plus d’une fois avec avantage chez des sujets atteints de délire congestif, de méningite cérébrale, de niéningo-encéphalite diffuse, de myélite et de méningo-myélite sans acception des natures étiologiques variées de ces processus morbides. 11 le recommande dans les congestions habituelles des centres nerveux, telles que celles qu* marquent le début de la paralysie générale et dans l’h*' solation (Hall, Walter, Guhler).
La fièvre pernicieuse, à forme cérébrale, et la fièvre typhoïde ressemblent beaucoup, dans certains cas, à lu méningite. Aussi plusieurs enfants, condamnés comme atti'inls de méningite liiherciileuse arrivée à la dernière
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période, ont-ils guéri par le sulfate de quinine, car ils n offraient que les manifestations d’un accès pernicieux
(I)ujardin-Beaurnetz).
Ainsi de la fièvre typhoïde chez les enfants (Barthezj. Luand le diagnostic est incertain, il y a Jonc toujours avantage à prescrire le sulfate de quinine à haute dose, dans 80 grammes de café noir, en quatre lots.
J“>'''‘nlfi- Fracnkel(JSer/. Min. Woch., p. 689 et 7“21, lool) la quinine abrège la durée de l’amygdalite, qui ne dépasse plus quarante-huit heures, et atténue en même temps les symptômes locaux : gonflement, rougeur et sécrétion.
Chez lui-même, et chez vingt-deux malades, il a obtenu •es mêmes succès. Mais la quinine n’empêche pas la erminaison de l’angine catarrhale (folliculeuse ou amygdalite aiguë) par esquinancie.
Ewald et Itestlay,eux aussi, ont vu la quinine donner mu à des bons résultats dans l’amygdalite aiguë, "eissemberg confirme ces observations et a obtenu une amélioration marquée et rapide avec 1 gramme par jour (Weissembekg, Traitement de l'angine catarrhale par la quinine, in Allgem. med. Centralzeitung, P- 30, 1884).
Arthritis. — Rhumatisme et Goutte. — Aujourd’hui, a quinine a cédé la place à l’acide salicylique dans le mailcment du rhumatisme articulaire aigu; mais nomme le rhumatisme articulaire a été l’une des maladies où l’on a employé le plus la quinine, et où certains Pi'aticiens l’emploient encore, nous nous y arrêterons dn instant.
Depuis Morton le quinquina a été employé dans le naUement du rhumatisme articulaire aigu; les uns (Haygarth) vantaient ses bons effets; les autres (Cullen) ne lui attribuaient que dos insuccès.
En 1822, à l’époque de la découverte de la quinine, ®*ojon (de Gênes) administra avec succès le sulfate de fiuinine dans nombre de cas de fièvre rhumatismale; ' nitting(de Londres) l’employait avec le môme résulat en 1826 dans le rhumatisme articulaire.
Cependant, l’opinion de Cullen avait prévalu, lorsque “niquet (1842) introduisit à nouveau la quinine dans le •l’aitement du rhumatisme articulaire aigu.
Dniquet fut conduit à cette méthode en considérant Ide, dans le rhumatisme articulaire, la fièvre est intense paroxystique et que l’élément douleur y domine à un haut degré. La quinine antipyrétique, antipériodiffiie et hyposthénisante du système nerveux ne pouvait dnc, à son avis, manquer d’agir. Briquet prescrivait d quinine à haute dose, 2 à 5 grammes par jour; Monoret osa dépasser ces doses. Mais plus d’une fois, on eut * en repentir. En effet, plusieurs malades succombèrent ^dns l’adynamie et le collapsus (Trousseau et Pidoux) la quinine eut sa part de responsabilité dans ces ‘ddminaisons fatales.
G M dDsorvalions de Briquet, Legroux, Trousseau, J “•er, il résulte que le sulfate de quinine, administré Oses modérées, est plus rapide dans ses effets que ut autre médicament, qu’il calme la douleur et fait ^^dserla lièvre plus promptement. Legroux et Trousseau q, ddettent qu'il rend l’endocardite moins fréquente et ^■■ousseau estime que l’on évite presque sûrement les ^ocidives, si l’on a soin de continuer la quinine à doses uoroissantes pendant plusieurs jours au delà de la ceslU douleur et de la fièvre (Monneret, Journ.
médecine, 1844; Legroux, .Journ. de med., 184.’), et
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Bull, de thér., 1853; Trousseau et Pidoux, Traité de thér., 1870).
Mais la quinine ne réussit pas à toutes les périodes ni dans toutes les formes du rhumatisme.
c Absolument impuissante, dit Guhier, contre les nionoarthrites apyrétiques, insuffisante contre les arthrites intenses arrivées à une phase avancée de leur évolution elle ne se montre véritablement efficace que dans la fièvre l'humatismale encore exempte de localisations, ou du moins lorsque les jointures sentie siège d’une simple Iluxion inflammatoire. En un mot, fièvre véhémente et légère phlogose articulaire, telles sont les deux conditions dont la réunion est éminemment favorable à l’emploi du sulfate de quinine, soit dans la goutte, soit dans le rhumatisme. » (Gubler.)
Briquet, tout en lui reconnaissant moins d’efficacité contre le rhumatisme chronique que contre le rhumatisme aigu, croit cependant encore à son action curative dans le premier cas, à la condition d’élever les doses, üevergie, avec des doses modérées, rapporte même avoir guéri le rhumatisme chronique (Gas. médicale, 1851).
IJ’après Briquet, les complications du côté des organes circulatoires et respiratoires ne contre-indiquent pas l’usage du sulfate de quinine, qui pourrait même contribuer à améliorer la péricardite et l’endocardite. Mais il le croit contre-indiqué par une intlammation du tube digestif, de la muqueuse urinaire, plus encore dans le cas de méningite et d’encéphalite. Celte crainte du sulfate de quinine dans les complications cérébrales du rhumatisme ont été partagées par Vigla {Arch. gén. de méd., 1852j, par Valleix {Guide du médecin praticien), frappés de la fréquence du rhumatisme cérébral à l’époque de la vogue de la médication quinique à haute dose. Y avait-il eu simple coïncidence ’? Quoi qu’il en soit, la relation de cause à effet fut niée. Aujourd’hui encore, Guhier (Corn»/, du Codex de 1885) n’hésite pas à dire : c Loin d’être coupable des méningites qui surviennent chez les rhumatisants, le sulfate de (|uinine, au contraire, peut en retarder l’apparition ou en diminuer la gravité.
t C’est pour avoir attribué à la seule hyperhémie cérébrale des symptômes qui lui sont communs avec l’anémie, que les auteurs ont été conduits à formuler l'exclusion de la quinine dans les cas de délire et de phénomènes d’excitation nerveuse de cause rhumatismale. Pour ma part, je considère ce médicament comme rationnellement indiqué dans ces circonstances, et je l’ai employé plus d’une fois avec avantage dans des cas analogues, » Et plus loin : « Le sulfate de quinine n’est pas plus dangereux dans les localisations inflammatoires du rhumatisme sur les viscères thoraciques, et particulièrement sur le cœur. S’il ne prévient pas les endopéricardites et s’il n’en arrête pas toujours, tant s’en faut, le développement, il ne se comporte cependant pas vis-à-vis de ces complications autrement qu’avec les arthrites rhumatismales elles-mêmes »
N. Gueneau de Mussy (Leçons clin, sur le traitement du rhumatisme, in Union médicale, 3' série, t. XV, 1873) et Delioux de Savignac (art. Quinine du Dict. encgclop. des sc. méd., 3* série, t. I“‘, p. 246) ne sont pas si rassurés; ils ont peur des agents qui occasionnent de grandes perturbations dans les fonctions de l’encéphale dans une affection à mode congestif aussi mobile, et craignent les accidents cérébraux ; Delioux de Savignac réserve le sulfate de quinine, aux doses maximum
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diî 50 centigrammes à 1 gramme par jour, pour modérer le mouvement fébrile et la congestion douloureuse articulaire et i)0ur combattre les paroxysmes rhumatismaux.
<1 A cotte dose, dit-il, s’il survient des complications cérébrales, la conscience du praticien peut rester calme et tranquille. *
Du reste, il n’est pas sûr, de l’aveu de Briquet luimême, que le sulfate de quinine abrège positivement la durée du rhumatisme articulaire, et de nos jours le salicylate de soude (Voy. ce mot) a presque complètement détrôné le sulfate de quinine. « Pour ma part, dit Bchier {Leçons clin., in Bull, de thér., t. L.XXXIX, J). 489, 1875), je vous dirai que ce médicament ne me paraît pas aussi utile qu’on le prétend; il ne ralentit la circulation qu’en produisant une certaine intoxication. »
Le sulfate de quinine pourrait enfin modérer et abréger les accès de goutte inllammatoire (Gubler), mais les indications de cet alcaloïde dans cette alfection ne sont pas bien élablies (Üelioux de Savignac).
Névralgies. — Névroses. — Quand les névralgies sont sous la dépendance de l’intoxication palustre et se manifestent sous forme d’accès périodiques, elles cèdent au sulfate de quinine, et dit Trousseau, la fièvre larvée alfecle le plus ordinairement le caractère névralgique. L’expérience enseigne cependant qu’elles peuvent aussi être efficacement combattues par le sulfate de quinine, alors qu’elles ne reconnaissent pas la malaria pour origine. Ce sont alors les névralgies congestives (Gubler) ou a frigore (rhumatismales) qui en sont dès lors tributaires, névralgies de la face et du crâne.
Gubler l’a également recommandé dans Vinsomnie. qui a pour cause prochaine une congestion active du cerveau; Maekensic et Quadri dans la photophobie qui accompagne l’ophthalraie granuleuse; Deval dans les kératites avec éréthysme del’organe visuel ; Foussagrives contre la photophobie de l’opbthalmie pblyctènulaire, qu’il regarde comme une sorte de zona oculaire (.Mac- KENsiE, Ann. d’oculistique olBull. de i/iér., 1855; Deval, Traité des maladies des yeux, Paris, 18ü'2; Fonssa- GRivES, Bull, de thér., 1805).
Considérant que la quinine agit plus particulièrement sur le système nerveux ganglionnaire. Briquet estime i|ue cet alcaloïde a plus de chance de succès dans les névralgies du cœur et des viscères que dans les névroses du cerveau. Antonio Curci la conseille dans le nervosisme des femmes {La Scuola med. napolitanea, 1879).
Dans les névroses de la motilité, il faut moins compter sur le succès. D’une façon générale, ainsi que le dit Gubler, la quinine convient aux névroses de nature congestive. Telles sont Vinsomnie, la migraine, les névroses viscérales congestives. Le tétanos lui-même aurait jm être guéri par le sulfate de quinine. Carlo Frua {Gaz. médicale, 184;}), Foucard, de Sainte-Maxence {Rev. médico-chirurgicale, \ ont rapporté chacun une guérison de tétanos par le sulfate de quinine à des doses de 1 à 3 grammes par jour. Herpin (de Tours) a enrayé un tétanos traumatique en administrant le sulfate de quinine uni à l’opium.
Cette même association a réussi en pareil cas à Bisbop (de New- York). Angelo Poma, Haynes- Wallon (ffit/f. de thér., t. XXXVII, LXXXllI, LXXVQ, et plus récemment d’Ornellas rapportait à Gubler qu’à Caracas (Vénézuela), où celte redoutable affection n’est pas rare, on la traite généralement avec succès par le i|uinquina. Mais nombre de faits négatifs sont venus démontrer I
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que la ((uinine a peu d’action, si tant est ((u’elle en ait une, sur le tétanos.
Blaud <‘t Cboluiil (cités par Bailly) ont vu les convulsions se dissiper en un laps de temps de six à douze jours, par l’usage journalier de 60 à 80 centigrammes de sulfate de quinine. Aran a guéri en trois jours une choree rhumatismale par le même moyen (le^SO à ‘2sr,50 par jour de sol de ijuinine); mais G. Sée n’a pas trouvé une constante efficacité à celte médication (Aran, G. SÉE, Bull, de thér., 1852).
Vallisnieri et Tozzi, Maxwel {Bull, de thér., I85'2j assurent que le sulfate de quinine a de l’efficacité dans Vépilepsie. Des observations plus nombreuses témoignent d’une action moins discutable smles dyspnéesnerveuses, les toux convulsives, le hoquet opiniâtre (Slandberg, Brendell, Whylt, Starck, Miller, .Morris, Bissel, Colli* neau, Landouzy, Briquet, Widal (d’Alger), Trousseau et Pidoux, etc.). Mais pour réussir avec la quinine dans ces circonstances, il a fallu en général en porter les doses assez loin pour en obtenir l’action hyposthénisante secondaire.
Les paroxysmes de l’asthme idiophathique se font sentir le plus souvent pendant la nuit et les rémissions pendant le jour. Il y a là, d’après G. Frederici {Rivistclin, terapeutica, 1886) un caractère de périodicité qui permettait de penser que la quinine trouverait son emploi. De fait, Frederici, en administrant le bisulfate ou le valérianate en trois doses do 30 centigrammes chacune, le soir à une heure d’intervalle, dit avoir obtenu d’excellents résultats dans ces conditions. Quand il y a insomnie, il y joint l’opium ou la belladone, l’ipéca ou le carbonate d’ammoniaque dans le cas de catarrhe.
Dans la coqueluche, la quinine a été recommandée dans ces derniers temps par Breidenbach, Binz, Stelfen, Letzerich, Ilenke, Haymund, W. Keating, etc. ; elle aurait donné, dit-on, de remarquables succès, administrée, suivant l’àge de l’enfant, à la dose de 10 centigrammes à 1 gramme. E. Labbée la considère comme très sûre dans CCS circonstances d’après ses propres observations. Binz dit i[u’il réussit à diminuer l’intensité, la durée et le danger de la maladie. Après le début de la médication, dit-il, la coqueluche prend le caractère d’une bronchite intense, mais supportable. Binz veut qu’on l’administre à haute dose, autant de décigrammes que le petit malade a d’années, llagenbacb (de Bâle) et Bapinund ont également vanté la quinine dans la coqueluche, bien que Bapinund dise que sicllcallègcl’intensité du mal, elle n’en diminue guère la durée. Dans une épidémie observée aux environs de Itbeimlorf, A. Becker a eu recours au tannate de quinine que les petits malades prennent plu® facilement; il en a obtenu de bons résultats (Ber/. Klil^' Woch., p. 118, 1881).
Fins récemment .1. Baebem {Gentralbl. f. die kliu- Medicin, n“ 24, 1886), considérant qu’on a pu placer la cause de la coqueluche dans la muqueuse nasale, a pratiqué, chez seize malades atteints de coqueluche, des insufllations de quinine dans les fosses nasales. Ce traitement lui adonné, dit-il « des résullats merveilleux *•
Le plus grand nombre de ses malades était guéri eU l’espace de trois semaines. Au bout de quelques jours les quintes avaient beaucoup diminué et d’intensité c* de fréquence, tout accès do suffocation avait cessé. L’auleur s’est servi pour faire ses insufllations de chlorhy* drale de quinine, mélangé avec la poudre de gomme arabique, dans la proportion de 3 ; 1. L’iiisufllation tl-B répétée une ou deux fois dans les vingt-quatre heures,
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«t chaque fois 20 centigrammes du mélange précité «talent insufflés (Bull, de thér., t. t;XI,p. 130,188(ii.
Uans lospalpitations nerveuses des chloro-anémiques, dans celles des fumeurs, les petites doses fractionnées e quinine ont maintes fois réussi (üelioux de Savignac). othnagel et Hossbach citent le cas d’un delirium cordis fès intense qui durait depuis plusieurs mois et était la conséquence d’un empoisonnement chronique probable Pai la nicotine, qui disparut pour longtemps après deux oses de 1 gramme de sulfate de quinine. Belletti a rapporte une observation d’angor pectoris dont les accès paraissaient être intermittents, et qui coexistait avec une 0 cction organique du cœur, dans laquelle il suffit d’une ose quotidienne de 30 centigrammes pour suspendre ‘os accès (Bull, de thér., t. XLII, 1852).
. 'otermittence dans les névroses est l’une des indi- . ’ons les plus formelles de l’intervention de la qui- Jdac. Mais ij est rare que les névroses soient iiitermitoates. On a bien cité l’hystérie, et quelques cas de ce &cnre ont été rapportés et soumis avec succès à l'usage tsqe par Dubedat et Géry (Bull, de thér., t. X,
et t. XXIV, 1813). Mais on sait quelle est la bizarrie de l’hystéricisme. ’fout au plus pourrait-on espérer odifiei. quelques-uns des symptômes de cette afl'ectiou, . "“Oo les points névralgiques, la toux, les palpitations.
Oouaille de Lachèze, médecin de l’armée d’Afrique, a apporté le cas d’un hoquet intermittent, chez un sol- ■mpaludé, qui céda au sulfate de quinine (Gaz.
1865). Mais ici l’indication était évidente.
JJ '0 migraine est passible de la quinine (Oppolzer, fiout, Gauchet, Serres (d’Alais), Delioux de Savignac),
, ^0 c’est surtout dans la forme congestive (Gubler) ou oo les migraines périodiques, comme celles qui suri à l’époque des règles chez les femmes, que son
nuenec est manifeste. Debout a recommandé d’asso- 6r la digitale à la quinine dans ces circonstances et ^ 'Administrer la dose le soir avant de se coucher pen- . lit Un certain temps, deux et trois mois (avec des ç ®*’''3Ues de repos), à titre prophylactique. Oppolzer dseille d’opposer, dès le début, à la migraine, la quij ’A® Unie au café. Une bonne tasse de café, additionnée J® "^0 à 30 centigrammes de sulfate de quinine et de jus ® Citron, donnée dans ces conditions, soulage presque ‘“’AJours et dissipe parfois le mal presque instantané- ^®‘‘\(Oi>P(,LZEn, Bull, de thér., 1857, 1860, 1870).
J, ‘î'nlin la quinine réussit dans les fébri-uévralgies de s bine du gosier (M.viiiiDTTE, Bull.de thér., t. LXXXVll,
■ 7, 1874), simulant l’angine inflammatoire, et elle est le remède le moins incertain dans le vertige Ménière (;a. Féré, Ach. Demars). Dans ce dernier jo ’ ®'A la donne à la dose de 60 à 80 centigrammes par fiuin- pilules de 80 centigrammes, et l’on continue cesse ensuite autant, pour reprendre jU'A U l’amélioration (Rev. méd., p. 810, 1881).
Un 7* — Toute alfeclion dans laquelle entre à lèvo^i^*® quelconque le paludisme ou le périodisme re-
Icam il *** "Aedication quinique. Toute hypercri par 1 ®®^ ordre pourra donc être traitée a
l’I, ® quinine. Mais celle-ci est-elle capable d’
‘XlmisT.’"*® il®* "'A
r|,in ,1 ®a cflet, elle a paru agir avec efflcacili ihav '!*’’®‘'®l'il® connue sous le nom de fièvre Muf„ soit employée à l’intérieur (N. Gui aa,sa/’ '' ®*’*‘‘'l Wyman, de New-York i, soit en l87'â) A’®'"'"® anïiparasitaire (Hel.miiultz, Ga:
Le sulfate de quinine peut convenir aux diarrhées d’origine paludéenne, ainsi qu’en témoignent deux faits rapportés par Jules Simon et Ferrand (Bull, de thér. 1869), bien que nombre de diarrhées contractées en pays’ palustre aient résisté à l’emploi de ce médicament (Delioux de Savignac), ce qui prouve qu’il ne faudrait pas en faire un agent empirique, applicable à tous les cas.
Les catarrhes intestinaux ordinaires ne sont pas ordinairement amoindris par la quinine, qui, au contraire, tend à provoquer la diarrhée, de façon à faire mentir encore une fois le similia similibus curantur des homéopathes. Cependant Guyot a cité (Soc. méd. des hôp., 25 janvier 1878, in Bull, de thér., t. .XCIV, 1878, p. 133) le cas d’un homme de soixante-six ans qui, depuis plusieurs années, était atteint d’une diarrhée catarrhale, contre laquelle avaient échoué tous les moyens employés et sous l’influence de laquelle il dépérissait à vue d’œil. Sur le conseil de Potain, Guyot lui fit prendre, d’heure en heure, une cuillerée à bouche de la potion suivante :
Julep gommeux . 100 —
La dose de sulfate de quinine fut progressivement portée à 60, 70, 80 centigrammes, puis à 1 gramme. Sous l’influence de cette médication, qui fut longtemps continuée, le malade recouvra une santé parfaite.
La bronchite catarrhale (Binzi, la pneumonie lobulaire des enfants (Raymond) ont parfois subi une heureuse influence du traitement quinique.
HÉMonniiAGiES. — On ne saurait aujourd’hui contester la valeur du sulfate de quinine comme adjuvant dans le traitement des hémorrhagies. Cette application est conforme à ce que nous savons des propriétés vasoconstrictives de ce sel.
Le quinquina avait été employé contre les hémorrhagies par les anciens, et notamment contre Vépistaxis (Bosenstein, Acrel, Ileld), Vhémoptysie (Hoffmann, Wagner, Murray, Vogel, Morton, Goupil, Bolex), Ventérorrhagie (Delfaen), les hémorrhagies atoniques (Lafosse, Caron). Le quinquina devait agir comme tonique et astringent. Nous savons que tel n’est pas le mode d’action de la quinine.
Nous avons des hémostatiques plus certains que la quinine, et, comme agent d’hémostase, nous n’en reparlerions plus si elle ne répondait à des conditions particulières. Nous voulons parler des hémorrhagies périodiques. C’est dans ces sortes de flux sanguins qu’elle a rendu et peut rendre d’importants services; dans l’Aemorrhagie périodique des surfaces muqueuses (Casimir Medicus), comme dans les hémorrhagies intermittentes des opérés (Buisson), l’épistaxis (Massart, de Honflenr), les hémoptysies et métrorrhagies à type intermittent (Baréty, Castan). Ajoutons cependant que Deboué (de Pau) l’a prescrite avec avantage dans l’hémorrhagie intestinale dans laquelle n’entrait pas le périodisme.
Lni'i.uences sur l’utérus : aménorrhée, ménor- RIIAGIE, grossesse, PARTURITION, PERTES PUERPÉRALES.
_ H n’est pas de praticien, administrant les préparations
de quinquina aux femmes chloro-anémiques et en même
temps aménorrhéiques, qui n’ait cru pouvoir leur attribuer
la réapparition des règles. Suivant Delioux de Savignac ce phénomène surviendrait plus vite avec les préparations de (juinquina jaune, c’est-à-dire celui qui rén-
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ferme le plus de quinine. Il la croit à ce point emménagogue, qu’il la décoiisoille chez les chlorotiques à tendance polyniénorrhéique [Hull. de Ihér., 1871).
Un médecin anglais, Tilt, partisan également de la quinine comme emuiénagogue, la conseille dans la dysménorrhée pour régulariser le Ilux sanguin et calmer les douleurs. Sandras (The Lancet, 1851) a cité le fait d’une femme chez laquelle il parvenait toujours à calmer une crise dysménorrhéique par le sulfate de quinine à haute dose ; mais cette femme était impaludique. Sandras reconnaît aussi les propriétés emménagogues de la quinine, car il dit qu’il fut ohhge de renoncer à ce genre de traitement parce que l’écoulement menstruel devenait abondant à ce point qu’il nécessitait l’usage de l’ergot de seigle, et que do plus il amenait de la polyménorrhée.
Mais si la quinine active l’écoulement menstruel et rapproche les époques, il ne saurait s’agir de l’employer dans la métrorrhagie. Cependant, nous savons qn’elle l’a été avec succès (Ricii, Brit. Med. Journ., 1801 et Bull, de thér.. t. lAll, p. 180, 186”2), et son action physiologique nous indique que son emploi est rationnel dans ces circonstances. Ses bienfaits dans d’autres hémorrhagies (épistaxis, gastro-entérorrhagies, hémoptysies, etc.) |)arlcnt dans le môme sens. — La quinine ne congestionne donc pas le système vasculaire de l’utérus non gravide, ainsi qu’on l’a dit à tort, l)elioux de Savignac entre autres, dans son article cité du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, page 257.
Mais on a prétendu que la quinine excitait la contraction des fibres lisses de Tulérus. Au temps de Torti on s’occupait déjà de cette action. Mais le grand médecin italien passait outre et n’en donnait pas moins le quinquina aux femmes enceintes atteintes de paludisme.
En 1815, un médecin français cependant, Petitjean (de la Côte-d’Or), émut queli|ue peu l’opinion en annonçant qu’il avait vu le sulfate de ([uinine, dans les contrées marécageuses où il exei'çait, faire avorter souvent des femmes auxquelles il avait dù le prescrire pour la lièvre intermittente (Revue médicale, 1845). Mais bientôt Thézet (du Gard), Delmas (de Montpellier), Alamo (en Espagne), Rayer (à Paris) vinrent opposer une formelle dénégation aux faits avancés par Petitjean. Jamais je n’ai vu ni entendu dire, dit Delioux de Savignac, dans les pays à lièvres que j’ai habités ou visités, que le sulfate de quinine fût coupable d’un semblable méfait. C’est la malaria qui est cause de l’avortement et non le médicament, encore faudrait-il établir que l’avortement est plus fréquent dans les pays paludéens qu’ ailleurs.
Mais ceci n’infère pas l’action de la quinine sur l’utérus au moment de la jiarturition. Tel agent qui n’agit point sur tel organe dans des conditions données peut fort bien agir sur le môme organe dans d’autres conditions.
Je n’en veux pour preuve que le seigle ergoté. Alors que cet agent est presque toujours impuissant à provoquer l’avortement, il agit cependant avec vigueur sur l’utérus, lorsque les douleurs expulsives ont donné le branle à la contractilité des fibres utérines.
Cependant, en Amérique spécialement, on ne doute pas des propriétés abortives de la quinine. Warren le regarde comme le plus sûr moyen de provoquer l’avortement. Ceci est fort douteux, malgré les cas favorables de John Palerson. Ce (|ui le parait moins, c’est que la
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quinine est susceptible d’accélérer l’accouchement et de vaincre l’inertie de la matrice (Cochran, (ianada, John Lewis). Certains médecins italiens (Monteverdi entre autres), français et belges appuyèrent ces observations {Union médicale, 1871-1872). En 1873, Rancilli, vétérinaire à Caen, serait parvenu, sur des chiennes, à terminer une parturition laborieuse par l’entremise du sulfate de quinine {Courrier médical et Union médicale, 1873). Mais en même temps, d’autres médecins américains, contrairement à leurs confrères, vinrent opposerdes faits négatifs (Garnier, Dict. annuel desprO' grrs des sciences médicales, 1872). Rarkcr est d’avis qu’administrée pendant le travail, la quinine augmente la force et la fréquence des contractions utérines. "" H. -F. Campbell {Trans. of the Amer. Gyn. Soc., 1880) ne croit pas à cette action; il estime même que la qu*' nine est un agent anli-abortif, mais il le prescrit chez les femmes dans le cas de menaces d’avortement, dans le cas où la femme en travail est en puissance de malaria, dans le cas d’éclampsie, pour prévenir les accidents puerpéraux.
Alors que llurdel (de Vierzon), par une série de fai|s bien observés, avait montré que la quinine n’avad point les propriétés abortives que quelques médecins s’étaient plu à lui reconnaître, Uuboué (de Pau) émet un avis contraire en rappelant trois observations dans lesquelles le sulfate de quinine a heureusement combattu l’inertie utérine pendant l’accouchement. Duhoué voit dans ces faits une démonstration de l’action excitomotrice qu’exerce la quinine sur les fibres musculaires de l’utérus, et se demande, à ce propos, si la quinine no pourrait pas être essayée pour provoquer l’accouchement prématuré {Annales de gynécologie, p. 280, octobre 1874). Alamo, Plantard ont recueilli un grand nombre d’observations où la médication par le sulfate de quinine n’a pas eu d’inconvénient.
Récemment encore, cependant, Lartigan a affirme l’action ocytocique de la quinine (Plantard, Thèse d( Paris, 1875; Lartigan, The Brit. Med. Journ., 2 juillet
1883). 11 est donc difficile de porter un jugement sur ces faits, qui, de part et d’autre, méritent confirmation (Voy. Pericle Sacchi, Action du sulfate de quinii^J, sur l'utérus et la température, in Revista chiurca Bologna, 1875, p. 269).
Leucémie. — Depuis longtemps on a employé la qn*' nine pour combattre certaines tuméfactions de j rate. Plus récemment elle a été essayée dans les cas de tuméfactions dépendant d’une leucémie. 11 semble, “ lire les observations de Mosler, llewson entre autreS) qu’on ait en effet pu parvenir parfois à guérir la leucémie par l’administration persévérante de la quinine * haute dose, pourvu toutefois que le traitement ait e commencé de lionne heure.
l'HaKc externe. — Pendant longtemps la quinine nç fut pas utilisée dans l’usage externe. Les qualités astrin gentes et antiseptiques du quinquina passant po appartenir plutôt au tannin et au rouge cinchonidiq**®^ Les récentes expériences sur l’action antizymotique la quinine ne permettent plus de penser ainsi. R ® , maintenant rationnel de compter sur cet alcaloïde p® neutraliser les germes infectieux des premières et môme ceux qui séjournent dans le tube G’esl peut-être en agissant ainsi que la quinine a d Ç utile dans la lièvre typhoïde. On pourrait aussi l’inj®' dans les foyers purulents fétides où elle aurait 1 ava ^ tage d’agir, après absorption, comme tonique et le
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pratique a été adoptée par .Nunn daus la ysiite chronique; Puis, en lielgique, l’employa à la ose de 40 à 50 centigrammes, unie à 10 ou 20 centigrammes de calomel, administrée en (juatre ou cinq lavcd T ^*'**'^ lieures en trois heures, dans le traitement 0 a diphthéric. 11 eut douze guérisons sur quinze cas. s administra ultérieurement le sulfate de (juinine U et après lui, Willems, toujours avec le même 184^)* (le thér., t. XXXV, 1848, t. XXXVII,
quelques années la (|uininc, sous forme de li •‘'•yurate, a été utilisée comme topique par les ocuçj, plusieurs espèces d’ophtlialmies. G. Flarer
O quinze cas de guérison de kératite parenchyma- « ^ de conjonctivite catarrhale et phlycténulaire;
1 dit qu’il a conjuré par ce moyen la fonte puru- ‘0 de la cornée ; Gotti (de Bologne) reconnaît égale- ^®nt au chlorhydrate de quinine une grande efficacité ®us la kératite parenchymateuse diffuse, l’opacité cor- * e, les ulcères de la cornée, de nature scrofuleuse, t f '■‘“n.jonctivites pustuleuses; Bader, de Guy’s llospi- ^.1 a employé le sulfate avec efficacité dans l’ophtlialcor compliquée parfois de jiannus de la
ij.-"®® {Giorn. d'oftalm. ital., 1870; Gaz. hebd.. Gaz. méd., 1872; Bull, de thér.. 1871-1872). *'*H’ioli {Annali di ottalmologia, p. 469, 1S75) a cité J *** cas graves de pannus vasculaire guéris par l’emploi cemoyen.
des ‘ (de Brooklyn) et Reymond prescrivent
nul de sulfate de ({uinine contre les gra-
la i®'*.** conjonctivales et le pannus; Tweedy indique ti acidulée contre la conjonctivite diphthèri-
jSUe {The Lancet, 1882). Cette pratique se recommande ^Gèntion des ophthalmologisles.
loileN d’udininiMtration et dONCN dc« kcIm do cèm"'**' (luinine brute ne se prescrit que très raji presque toujours ce sont ses sels qu’on admi-
ch *^®P®“^ant Trousseau a préconisé son emploi
P .CS jeunes enfants. Elle a l’avantage d’ôtre à peu CS insipide et on peut, en la réduisant en petits la dissimuler aisément au milieu de soupes de (semoule, etc.), qui composent en partie la iiour- 6)9 c*"® des enfants en bas âge. Trousseau proscrivait 7 30 centigrammes de quinine brute aux enfants de
ans et au-dessous.
est î ®®*® ‘^® le plus employé en France
in.„ ® sulfate ; en Allemagne le chlorhydrate est fré-
icemment prescrit.
2snnf«*® bisulfate de quinine (C'-«H-‘Az-0’,
'' eau*^’ ~ ^® sel est soluble dans 11 parties
solubilité est la raison de la préférence qu’on Il ccei’de dans la pratique.
59 soluble dans 32 parties d’alcool et renferme 0,1.® 'leinine avec 22,97 d’eau, eine" c^cp^eie généralement, à l’exclusion de la quiconsf*^*®’ '^aes la médication tonique névrosthénique, gjjtj|i^'^®"**eenl’ fébrifuge, antipériodique et antiphlo-
des^^ *^*^®*® ‘^e quinine se donne comme simple Ionique '»oser!i!f ou comme tonique général, aux
plpsi*”, ® IG à 50 centigrammes par jour en deux ou (le g cccs prises; comme fébrifuge et sédatif à la dose seiii^ d*^****'^*'*'***°*^*’ ® " grammes. La prudence con- Uüii.. ? *‘® pas dépasser cette dernière dose par vingt-
v-an,. lie, Il
dernière dose par vingtmieux SC tenir en deçà, à
moins qu’on ait affaire à des accidents pernicieux ou à une grande résistance du sujet.
Si l’on doit atteindre les hautes dosesdc3 et 4 grammes dans les vingt-quatre heures, on ne les maintiendra que le temps strictement nécessaire pour éloigner tout danger.
En outre, lorsque les doses dépassent 25 centigrammes, on doit les fractionner, afin d’éviter l’irritation de l’estomac ou le quinisme exagéré. On obtient la même sédation en multipliant les prises. En général, il convient de donner deux ou quatre doses par jour régulièrement espacées.
11 faut se rappeler que les petites doses fractionnées ne sont bonnes qu’à produire des effets topiques sur le canal alimentaire ou des effets généraux légers et mitigés; que les doses moyennes, mais trop espacées, sont peu puissantes, parce que l’élimination du médicament se fait assez vite pour prévenir l’accumulation des doses et de l’action. Pour obtenir les effets décisifs du sel de quinine, il faut s’adresser à l’un des modes d’administration suivants : ou bien ingérer d’un seul coup .50 centigrammes de sulfate de quinine, par exemple, puis soutenir l’action de cette dose par des doses de
10 à 20 centigrammes convenablement rapprochées; ou bien ingérer fréquemment de petites quantités. Ce premier mode d’administration mérite la préférence toutes les fois qu’il s’agit d’agir contre une affection grave et persistante, le rhumatisme articulaire aigu, par exemple.
Comment doit-on administrer le sulfate de quinine dans la lièvre intermittente’?
.Nous avons vu que Torti prescrivait le quinquina immédiatement avant l'accès en une seule dose ; ([uc Sydenham commençait àle donner à la dose de 2 grammes aussitôt après l’accès, et qu’il continuait ainsi de quatre en quatre heures; Bretonneau donnait le quinquina ou le sulfate de quinine à la dose de 1 gramme en une seule fois, ou en deux fois, mais très rapprochées, le plus loin possible de l'accès à venir; après cinq jours d’intervalle, il revenait à la même dose; puis
11 mettait huit, dix, quinze jours entre chaque dose.
A la méthode de Bretonneau, Trousseau n’apporta qu’une modification : au lieu de cinq jours d’intervalle entre la première et la seconde dose, il n’en mit qu’un seul; entre la seconde et la troisième, il en mit deux; entre celle-ci et la suivante, trois; entre la quatrième et la cinquième, quatre; puis les choses reprenaient leur cours commun dans la méthode de Bretonneau.
A chacune de ces méthodes on peut présenter des objections plus ou moins sérieuses. On a reproché à la méthode romaine (méthode de Tortij de donner lieu au rejet de la poudre par le vomissement, conséquemment de ne pas laisser dans le corps la dose de fébrifuge voulue pour combatlre l’accès; à celle de Sydenham (méthode anglaise), on peut opposer qu’en éparpillant les doses, elle se prive d’une grande partie de la puissance du quinquina, et se laisse battre en détail par le processus fébrile. La méthode française (Bretonneau- Trousseau) est passible de la même objection, puisqu’elle veut que l’administration du fébrifuge ait lieu en une seule ou deux fois, le plus loin possible de l’accès à venir. Dans de telles conditions une grande partie de l’anlipériodique est éliminé quand l’accès de fièvre survient, et conséquemment ne peut plus agir contre lui.
A plus forte raison dans la méthode de Grisolle, qui dit (lu’il n'y a nul inconvénient à administrer la quiuiue
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fort loin de l’accès et ajoute iiu’il l’a vue réussir avec un plein succès dans la fièvre quarte, administrée soixante et môme soixante-douze heures avant la fièvre (Palh. int., t. I'‘, p. 145, 7'éd.).
Ilirtz et Niemeyer sont beaucoup plus d'accord avec les principes physiologiques lorsqu’ils disent, le premier que l’administration de la quinine cinq heures avant la fièvre paraît être la meilleure limite (Dict. de méd. et chir. pratiques, art. Fikvue, t. XIX, p. le second lorsqu’il recommande de la faire prendre plusieurs heures avant (Palh. int., t. Il, ji. 7(!9, 8" éd., 1873).
La vraie méthode rationnelle d’administration est fournie par ces deux considérations auxquelles il faut s’en référer pour l’établir : 1“ le moment do l’action maximum du sel de quinine après son administration; 2“ la valeur et la durée de son éliminatioti.
Ce ([u’il faut pour combattre l’accès de fièvre palustre, c’est la plus forte dose possible et non nuisible par clic-même de sel quinique au sein de l'organisrae au moment où la fièvre éclate. Voyons comment on peut arriver à ce résultat.
D’un côté, le quinisme atteint son maximum au bout de deux ou quatre heures (Augé, de Ueuilly); de l’autre l’élimination atteint le sien à la sixième heure (Rau) après l’ingestion du sel de quinine. De ces deux faits nous pouvons déduire le mode d’administration le plus scientifii|ue du sulfate de quinine.
Habituellement il ne faut pas moins de 25 centigrammes de sulfate de quinine pour produire le quinisme physiologique; 50 centigrammes sont souvent nécessaires et toujours suffisants pour atteindre ce but. En consé(iucnce, on n’administrera pas moins de 25 centigrammes de sulfate de quinine pour débuter, ni plus de 50 centigrammes.
L’action maximum de cette dose se présentera de deux à quatre heures après, conservera toute son intensité pendant une heure environ, puis décroîtra progressivement pour s’éteindre complètement au bout de six à huit heures. 11 est donc évident que pour avoir ciiance de succès il ne faudra pas administrer le remède moins de deux heures avant le paroxysme de l’accès fébrile, ni le cesser plus de six heures avant le retour présumé de la fièvre. Le précepte de Bretonneau n’est donc applicable que pour les fièvres quotidiennes ou doubles tierces ne laissant entre les accès successifs que ((uelques heures d’intervalle.
Dans les fièvres tierces on fera agir deux doses successives, à deux heures d’intervalle, de 50 centigrammes de sulfate de quinine, en commençant six heures avant l’accès présumé. Douze heures suffiront pour en faire prendre 1 gramme. La dernière prise doit toujours précéder d’au moins deux heures l’accès, sauf dans le cas de fièvre pernicieuse, où l’on administrera quand môme une dose de 50 à 75 centigrammes de sulfate de quinine d’un seul coup.
Dans les fièvres quotidiennes, on n’a qu’à profiter de l’intervalle qui reste entre deux accès pour administrer le remède; dans les fièvres à longue échéance, souvent très rebelles, il est souvent nécessaire d’administrer le sulfate de (luinino pendant les deux jours qui précèdent l’accès.
Pour fixer les idées, prenons l’exemple d’une fièvre tierce, ce qui est le cas le plus ordinaire, et supposons que les accès reviennent le matin, comme c’est le cas le plus commun. Voici comment nous procédons : la
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veille de la fièvre (jour sans fièvre) nous administrons, une heure avant le dîner, 25 centigrammes de sulfate de quinine; vers minuit, seconde dose de 25 centigrammes ; enfin, le lendemain matin, troisième dose semblable, au moins deux heures avant l’invasion delà fièvre, soit au total 75 centigrammes.
L’accès terminé, on laisse le malade en repos et le lendemain soir (jour apyrétique) on recommence l’administration des mêmes doses. En général, le premier accès est reculé, le second reculéet atténué, le troisième est effacé, ou ne réparait pas.
Si l’on juge à propos de faire prendre 1 gramme au lieu de 75 centigrammes de sulfate de quinine, on fera prendre les doux dernières doses de 25 centigrammes le matin même de l’accès, avec la précaution do finir toujours la dernière dose au moins doux heures avant l’invasion de la fièvre.
Une fois la fièvre coupée, on ne cesse pas brusquement le remède. Pour prévenir les récidives, on administre encore les deux dernières doses et aux mômes heures de sulfate de quinine à l’approche du quatrième accès possible, puis quatre jours après on termine par la même administration, à moins que la fièvre ne soit très rebelle, auquel cas il est bon d’avoir recours à la façon de faire de llretonneau-ïrousseau.
Colin (du Val-de-Cràcoj cependant ne veut pas qu® l’on fatigue le malade par l’usage trop prolongé de la i{uinin(! dès que la fièvre est coupée et que les accès ne reparaissent i)lus qu’atténués et à des intervalles in'éguliers.
Augé (üu trait, des fièvres intermittentes par la sulfate de quinine, etc., in Bull, de thér., t. C, p. 3i7. Î88I) procède de la façon suivante : Fièvres tierces ; 1® jour de la fièvre 25 centigrammes de sulfate de quinim’ (piatre heures avant l’accès, et 25 centigrammes deux heures avant, avec bouillon ou potage après chaque prise.
Le jour (le Fapyrexie, 25 centigrammes le matin, 25 centigrammes le soir. Puis, il recommence les mêmes doses et de la même manière pendant une ou deux séries de fièvre et d’apyrexic, soit pendant quatre ou six jours consécutifs. Enfin, pour empêcher la récidive, il administre la quinoïdine, résinoïde dont les propriétés fébrifuges ont été reconnues par liouchardat, Licbi^i Niemeyer, liurdel (de Vierzon), Le Moine (de Granvill®) (Voy. plus loin).
Dans la fièvre quarte, ce médecin donne 50 à 70 centigrammes de sulfate de «;uinine le jour de la fièvre, r** deux doses égales, la première quatre heures avant, fi' deuxième deux heures avant l’accès.
Ghacjuc jour d’apyroxie, il administi-c 25 à 30 centigrammes de quinine matin et soir, pendant doux séries entières de fièvre et d’apyrexie. Puis, pendant les deux séries suivantes, il remplace la quinine par quelques cuillerées de via de quinoïdine. Il recommence la qu'nine pendant une ou deux séries consécutives, et termine par le vin de quinoïdine continué pendant quinze jours. Cette méthode a toujours réussi à l’auteur dans les fièvres (piartes dites hivernales.
D’après les recherches de de Renzi cependant, l’èl*' raination du sulfate de iiuinine se ferait assez lentement, puis([u’il a pu la retrouver dans Furine trojs jours, et dans des cas spéciaux, sept jours après l’administration. Mais, est-ce adiré, comme le veut l’autcui, qu’il soit inutile par conséquent d’administrer la quinine à doses répétées pendant plusieurs jours consécutifs.
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(La Salutc, 15 juin 1876, p. 161.) Nous ne saurions, ^luant a nous, accepter une pareille conclusion.
effet, 011 peut encore déceler des traces de quinine ans les urines quarante-huit heures et peut-être trois jours après l’ingestion de cet alcaloïde, mais la plus ^andc partie de cette substance a quitté l’organisme et y est plus en sufflsanto (luantité pour pouvoir y agir ® 'cacement contre leprocessusféhrile. Et jiuis, qui ncsait li altération des reins peut ralentir cette élimina- 011/ La lenteur de celle-ci n’est donc qu’un cas spécial ffai ne saurait entraîner à la suite la modification de aale une sage pratique.
Uiuis le rhumatisme, les phlegmasies et les fièvres oontinues, on doit opérer différemment. On commence par donner une forte dose de quinine, 50 centigrammes On seul coup ou en deux doses très rapprochées, puis ■'Se contente d’administrer iO centigrammes à quatre ail six heures d’intervalle, la dose journalière de 1 à grammes étant ordinairement efficace, et ne devant être opassée qu’exceptionnellemont.
"après les faits rapportés par Üorville (Thèse de ans, I875j gj observés dans le service d’ilérard, il osulie que la forme qui coupe le plus vite court à un «Ces de fièvre intermittente et qui en prévient le mieux oretour est la solution alcoolique de sulfate de quinine ; centigrammes dans un petit verre d’eau-de-vie suf-
Ûujardin-Beaumetz recommande de préférer le chlorhydrate au sulfate do quinine, sel plus soluble et conciiant une plus forte proportion de quinine. En Anglea^re et en Allemagne cette substitution est un fait
accompli.
J'C sulfate do ([uinino est administré p.ar toutes les '«'es usitées.
A d’intérieur, le sulfate do quinine s’administre Phi la bouche : en poudre, dans du pain azyme; en P*‘Mfcs de lOcentigrammes, dont l’excipient est le miel a le sirop d’écorces d’oranges amères ; en solution. La clution aqueuse est le meilleur mode d’administration a Sulfate de quinine, mais elle a l’inconvénient d’ètre ane amertume fort désagréable au goût. Les corcctifs, sii'op tartrique, d’écorces d’oranges, d’éther, etc., ■lai ont été proposés, ne le masquent qu’incomplèteaicnt. On le donne également dans du café, qui en hiasque aussi en partie le goût. Mais il se forme alors a tannale de quinine qui s’absorbe lentement. On peut a favoriser l’absorption en ajoutant du jus de citron au e. Au reste, lorsqu’on fait prendre le sulfate de quinine * poudre ou en pilules, il est bon de faire boire ensuite ■JC boisson acide : eau gazeuse au repas ; limonade la^’^i'.'^oo ou tartrique, dans l’intervalle, pour en favoriser .'^solution et l’absorption. La forme pilulaire est la ">oins active (Briquet).
° En lavement, le sulfate de quinine se donne aux jQ J*’.®® ‘^oses que par la bouche, dans de l’eau acidulée, tinni ‘dominer la réaction alcaline des sécrétions intesg,, ®,'iui nuirait à son absorption.
iat ^ hh'P^oi du sulfate de quinine par la méthode Ij (pommades et glycérolés) est une pra-
4 e décevante, bien que dernièrement encore \V. Moore ^“2., 1885) lui ait attribué un succès, de " V'o^'olotion d’une solution pulvérisée de sulfate ave^^*'"'“® ('"ôlhode de Saies-Girons) a été employée jg ® huccès par Ancelon (de Dieuze) (Itev. médicale, plia / une flèvi'e intermittente quarte, com-
Huée de gastro-entérite. Chaque jour le malade reçut
dans les voies respiratoires une douche pulvérisée d’une solution de 1 gramme de sulfate de quiuinc dans un litre de décoction de quinquina.
Nous verrons (Voy. Chlorhydrate de quinine) que les injections trachéales ont pu être d’une grande utilité dans la fièvre pernicieuse algide.
5" L’administration du sulfate de quinine par la voie hypodermique est au contraire une méthode en partie justifiée depuis les travaux de Schachaud (de Smyrne), de Moore (de Bombay), de Pihan-Dufeillay, IL Bourdon, Dodeuil , Arnould, Bauking, Frederick Lente, etc. Ce mode d’administration convient spécialement : 1° dans le cas d’intolérance invincible de l’estomac ; 2" dans les fièvres pernicieuses, alors qu’on ne peut faire prendre le médicament par la bouche ; 3° dans les formes algides et cholériformes, alors que la faculté d’absorption de l’intestin est anéantie ; 4° lorsqu’on est appelé à intervenir près du début d’un accès pernicieux ou que celui-ci est déjà commencé.
Ce procédé a les avantages suivants ; outre qu’il épargne la susceptibilité de la muqueuse de l’estomac, il évite, suivant Arnould (Bull, de thér., 1867), la destruction d’une fraction de la substance active ou son élimination par les voies inféi'ieures sans absorption préalable, d’où résulterait, d’après l’auteur, une économie de 66 pour 100. Enfin, à la promptitude d’absorption, CCS injections joignent aussi une activité plus grande. Albertoni et Ciotto (Gaz. med. ital. venete, mars 1876, et Bull, de thér., t. .VC, p. 360) ont montré, en effet, dans leurs expériences sur les voies d’élimination de la quinine, que lorsque cette substance est introduite par la bouche, elle passe dans le foie, et qu’une certaine quantité y séjourne pour être ensuite éliminée par la bile ; tandis (fue par la voie hypodermique les sels de quinine passent de suite dans la circulation et sont éliminés par les urines.
Arnould a traité ainsi cent cinquante-six cas de fièvre intermittente en Algérie, avec une solution de sulfate de quinine légèrement acide, à raison de 10 centigrammes par centimètre cube d’eau, et filtrée, c’està-dire par seringue de Pravaz. Chose assez bizarre, la médication, incertaine dans les cas ordinaires, puisqu’il y a eu vingt-deux récidives sur cinquante-cinq cas, aurait été, au contraire, presque constamment suivie de succès dans les formes graves, rémittentes ou continues, pernicieuses. Ce résultat est-il le fait d’une coïncidence fortuite ?
Quoi qu’il en soit, sur cent cinquante cas, Chassaud n’observait qu’une seule rechute après trois mois. Frederick Lente (de New-York) se trouva tout aussi bien des injections ; sur cent cinquante opérations il n’eut qu’un seulaccidentlocal(iYeio*ForA'.l/cd.ioH>'M., 1874).
Mais les injections sous-cutanées de sulfate de quinine ont plus d’un inconvénient. Tout d’abord, dans la forme pernicieuse algide de la malaria, la quinine peut fort bien n’ôtre pas davantage absorbée par le tissu cellulaire qu’efle ne l’est ordinairement par l’estomac. Cet échec est arrivé à Guider dans un cas de choléra algide. Mais en outre les injections ne sont pas toujours inoffensives pour le tissu cellulaire. Sur cent cinquante-six cas, Arnould a noté vingt et une fois un tubercule induré, quinze fois des abcès, quatre fois des eschares. Yeates Hunter reproche, eu effet, à cette méthode, do donner lieu assez souvent à des abcès.
Roberts (The Lancet, p. 736, 1876) et G. Harris (Indian Med. .Journ., IBSol ont cité des observations
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lie tétanos consécutif à l’injection sous-cutauéc ilc sulfate (le (juinine dans la fièvre intermittente et rapidement mortel. Est-ce une pure coïncidence?
lianking a proposé la solution de sulfate neutre saturée à chaud. Guhler propose l’adoption de la solution saturée à la température de 15°, soit à 1/12 : sulfate acide de ((uiniiie 1 ; eau 1 1 grammes, 3 grammes de cette solution renferment 25 centigrammes d'alcaloïde. 11 ne faut pas en injecter davantage à la fois, sous peine d’accidents inllammatoires locaux. Mieux vaut réitérer l’opération aussi souvent (jue le mal l’exige. On a ajouté la glycérine ou l’acide tartrique pour rendre ces solutions moins irritantes.
Ces injections ont été préconisées en 1876 par .\.-R. Hall dans le coup de soleil (The Pvactiüoner, p. 196, 1876).
Lewis (de Tennessee) recommande d’associer la morphine à la quinine pour traiter la fièvre intermittente. I)e celte façon, dit-il, l’estomac supporte mieux la qui nine, le quinisme est en grande partie évité, la guérison est jdus sûre et plus rapide. Il ajoute que 50 centigrammes de quinine avec 2 centigrammes de morphine jugule plus sûrement l’accès de fièvre qu’un gramme de sulfate de quinine. Sur quatre cent soixante et une fièvres palustres, il en a traité trois cent dix-sept par la quinine-morphine; la moyenne d’accès conséentifs fut de 1 12/317. Les cent quatorze autres prirent delà quinine sans morphine, et la moyenne des accès survenus ensuite a été de 3 13/U4; ce qui démontre, dit l’auteur, la supériorité de la premiéie méthode sur la seconde (Lewis, Philad. Med. Times, p. 606, 1878).
.Vprès le sulfate de quinine, le sel le plus employé en France, le plus employé do tous en Allemagne et en Russie est le chlorhydrate de quinine.
Chlorhydrate de quinine. — Ce sel a toutes les propriétés de la quinine, et il l’emporte sur les sulfates et bromhydrates de cette hase par sa solubilité beaucoup plus grande et par sa richesse en alcaloïde. Il contient 81,71 de quinine et 9,08 d’eau. Eu Allemagne et en Russie, c’est le sol préféré. Il se prescrit aux mêmes doses et de la même façon que le sulfate. Jousset (de Bellesme) a injecté avec succès la solution de chlorhydrate de quinine dans la trachée pour combattre la fièvre pernicieuse. C’est là, entre parenthèses, suivant lui, une méthode recommandable et propre à rendre d’importants services quand les autres voies d’absorption médicamenteuse sont fermées, comme dans tous les cas de collaiisus.
En effet, dans deux cas d’accès pernicieux graves, Jousset (de Bellesme) injecta 65 centigrammes de chlorhydrate de morphine dans la trachée (au-dessous du cartilage cricoïde) : en quelques heures les accidents étaient terminés. C’est une méthode d’absorption par les veines pulmonaires qui se recommande dans l’algidilé, alors que l’absorption cutanée est très diminuée (Progrès médical, p. 229, 1874).
Depuis, Bergeron (Congrès pour Pavane, des sc., Rouen, 1883, et Bull, de thér., t. CV, p. 233, 1883) a soutenu les avantages de cette méthode que Cagny et Lévi (de Pise), ont généralisée dans la médecine vétérinaire et que Dujardiu-Beaumetz recommande lorsqu’il faut agir sans retard (C.\üny, Becueil de mcd. vélér., 1883; Dujardin-Beaumetz, Clin, thérapeutique, t. III, p. 7,34).
Li^ bichlohrydrate de quinine carhamidé, combinaison Je chlorhydrate de (tuinine et d’urée, préparée
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jiar Urygin, est recommandé par Jaffé. Ou a conseillé ce sel en injections sous-cutanées, comme ne donnant pas lieu aux accidents locaux (Turbin), mais un rapport de la Société médicale caucasique dit que ce sel (sel de Drygin), sur sept cent soixante-treize injections faites sur deux cent quatre-vingt-un malades, a donne soixante et onze fois des abcès et trente-trois fois des indurations (Turbin, Med. übzv., février 1882).
Récemment Schreiber (Berl. klin. Woch., p- 603, septembre 1885), est revenu sur les injections souscutanées de quinine dans la lièvre intermittente. H a employé pour ses injections le chlorhydrate de quinine (sel 2 grammes, eau distillée et glycérine 4 gramme® de chaque), et le chlorhydrate de quinine carhamidé. Chez soixante-dix malades, il a eu recours aux deux espèces d’injections, et, en outre, chez vingt et un autres, au chlorhydrate sim|)le, et chez vingt-six au chlorhy' drate carhamidé. Il a été rare qu’il fallût plus de trois injections pour guérir la fièvre, mais Schreiber le® continuait quehjue temps en vue d’éviter les récidives, de sorte que les malades ont subi en moyenne cinq ou six injections.
Injections intra-veineuses. — D. Hoffmann (Arch. {■ exper. Pathol, u. Pharmak., Bd XVII, Heft 5, p. 363, 1884) a montré qu’on pouvait impunément injecter dans les veines d’un animal et dans celles de l’homme une solution alcoolique à 45 pour 100. Profilant de cette innocuité, Hoffmann fit dissoudre du chlorhydrate de quinine à raison de 2 grammes par 30 centimètres cubes de la solution alcoolique à 45 pour 100, cl l’i''jecla dans les veines de typhiques jusqu’à la dose de 2'J', 10. Malgré cette pratique, qui ne sera pas courante de sitôt, la température, après une élévation momentanée, ne s’abaissait que temporairement d’un degré chex un garçon de treize ans à qui on avait injecté 60 cenlj' grammes de chlorhydrate de quinine, jusqu’à 4 degré® chez un homme de trente ans à qui on injecta 2'J',1 do môme sel, dans 30 centimètres cubes de la solulio" alcoolique à 45 pour 100.
Bromhydrate de quinine. — Ce sel contient 76,60 de ((uiiiine et se dissout facilement dans 60 po*'" lies d’eau froide, avantage considérable sur le sulfat® de quinine, quand on veut sc servir de l’injection hypodermique.
Cet important fébrifuge a été introduit dans imp® matière médicale en 1870, par Latour, pharmacion militaire, et par Boille deux ans plus tard (1872).
Suivant Gubler, qui l’a bien étudié, il paraît avoir uii® plus grande énergie (|ue le sulfate de quinine, bien qu’ij n’amène point une ivresse quinique aussi accusée, l* est ordinairement bien toléré par les voies digestives ol s’administre aisément et sans donner lieu aux accidents locaux, en injection sous-cutanée, par la addition d’un peu d’alcool à l’eau (Limousin), ou bic' de faibles proportions d’acides citrique, tartrique, ®'^^' furique (üardenne).
Son emploi est le même que celui du sulfate de qo*' nine. Son action sûre et rapide dans la fièvre intermd' tente est affirmée par Gubler, Dardenne (île Maurice), Soûlez (de Romorantin), Rendu, Raymond, Herbillo”’ Choffé, Mac Auliffe (Voy. l’art. btioME de ce Dictionnaire, où il a été déjà question de ce sel). Certains médecins le considèrent comme plus efficace que le sulfev^ administré aux mêmes doses, soit dans la forme simple» soit dans les formes pernicieuses do la malaria, ce qui^ doit à sa plus forte proportion en quinine, puisque
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- cciiligrainnics dcliromliydratcile quinine ciiiiijeclion Us-cutanée, correspondent à 30 cenligrainmcs de sulni qu’il est plus soluble. 11 est particulièrc-
'»cnt précieux dans les fié vres pernicieuses, à cause de , action rajiide, et parce qu’on peut l’employer en njection lijpo(ierini(iue sans danger. La pétro-vaseline d’employer aussi innocemment mainteaî 1 ^“llalc ou le chlorhydrate de quinine, (inbler j joute qn il est eflicace contre les fièvres symptomatiques, 'S névralgies congestives, les névrites, les céphalées I r hy|)erémic cérébrale, cl dans l’érysipèle compliiiué “«cidents cérébraux, suivant Fr. Itombla.
J. “ le prescrit en nature, dans du pain azyme, ou H*’**] *’*’'*'* additionnée d’un pou de sirop acidulé
1 O" s’on sert en injection hypodermique :
®“’'î3'il*'atc de quinine, I gramme; alcool, “2'",50; D ^j..‘^*“*****^'^' '7ii'',5ü. iMais pour ce dprnier usage, il est pcéieralile de recourir au hrumhydrate neutre de î beaucoup plus soluble encore et dont on peut
simplement dissous dans l’eau distillée.. Seulec ® *,* fout savoir que ce sel est moins actif que son p^^ugenère, car il ne renferme que 60 parties de quinine, fo I propriété sédatives, grâce à sa plus
J ™ proportion de brome, sont plus énergiques (GuiîLEn, de ihér., 1876; Soûlez, Journ. de thér., 1876 1879; Dahdenne, /o«rn. de <Aér.,'1879 ; Mac Auliffe «en. de thér., 1880; Manuel Fernandez de Castro, du bromhydrate de quinine dans les ^ palustres et la coqueluche, iii Cronica med. de Habana, p. 49, 1876).
^[hydrobromale de quinine. — Uecommandé par *iOMnio\vieh(/>e(er6..1/ed. Wochens., 1885)coinmc anti- IJ’ctique et sédatif du système nerveux.
Pour faire 120 pilules; deux, trois fois par jour. Ccredo (Gaz. dcgli üspitali, 1885i admet que ce
‘destin. L’auteur conseille de l’administrer une demioure avant l’accès, dans des capsules, combiné au valé- ‘oiiate de caféine thypobromate de quinine, 50 centi- ^'’Ofnmes; valérianate de caféine, 60 centigrammes). ^^rséniate de quinine. — Ce sel a été utilisé par osenthal dans les fièvres intermittentes et le rhumasme (Guido Baccelli, l'Arsentale de quinine et les •^'^res intermittentes, in Ann. de chimie, 1877). çj quinine. — Très soluble et inusité. Duval
J eraudi lui ont reproché, ainsi qu’au chlorhydrate, lie *^*^**'**’ plus excitant que le sulfate, et de donner d plus facilement à l’intoxication gastrique.
de quinine. — Également très soluble, et ch ^.''douagiie. On l’associe souvent à l’eau gazeuze ®'’géc d’acide carbonique, qui agit comme dissolvant “Ugmente la tolérance de l’estomac, yyjj de quinine. — Très soluble et employé en
pe Lorsqu’on adjoint au sulfate de quinine un
P U acide acétique pour en favoriser la dissolution, P l’absorption, ou donne lieu à une certaine prop d’acétate de quinine, (juand ou fait prendre un d d eau vinaigrée après l’ingestion du sulfate de quiazo?’ dbtient ce résultat. Chlorhydrate, carbonate, mate et acétate de quinine se donnent aux mêmes “oses que le sulfate.
TatKAPEUTIfillE.
Citrate de quinine. — Préconisé en Italie, utilisé en Allemagne, il passe pour être mieux toléré que le sulfate par les voies digestives et le système nerveux. On le jirescrit en pilules. 11 est peu soluble, mais on fait boire à la suite un peu de limonade gazeuse au citron pour en favoriser la dissolution. Est réputé anliscorbutique.
Tartrate de quinine. — Peu soluble. — Le sulfotartrale, beaucoup plus soluble, a été préconisé dans les maremmes de Toscane par llartella, comme le fébrifuge le plus efficace. D’après Ilighiui et lîuspini, l’acide tartrique doit être ajouté dans la iirojiorlion de 1“',20 par gramme de sulfate de quinine; il suffit do 5 centigrammes d’acide tartrique pour dissoudre 15 centigrammes de sulfate basique de quinine (Casoratii.
Prengrueber (Alger médical, 1877, p. lüi, médecin de colonisation à Palestro, s’est bien trouvé de l’em|doi de ce sel en injections hypodermiques. Voici sa formule:
Rarement ces injections donnent lieu à des accidents locaux.
Lactate de quinine. — Très soluble, peu amer, bien supporté par l’estomac. Renferme 78,25 pour 100 de quinine. Ce sel, eu égard à sa grande proportion en quinine et à sa facile dissolution, se recommande à l’attention des praticiens. Indiqué il y a longtemps déjà par Conté et Lucien Bonaparte, il n’a cependant pas encore subi le contrôle de l’expérience. Briquet le conseille aux mêmes doses que le sulfate.
Phosphate de quinine. — A peine soluble. — Recommandé par Ilarless (de Bonn), à cause de son innocuité sur la muqueuse digestive. N’a point d’autres propriétés particulières bien démontrées.
lodurede quinine. — .Mélange de sulfate de quinine, d’acide citrique et d’iodure de potassium (Vansant); recommandé comme reconstituant et contre les lièvres intermittentes, le rhumatisme, la syphilis (Rosenthal).
Phénute neutre de quinine. — Renferme 71,51 pour 100 d’alcaloïde, d’après Jobst. A c.vsaÿer dans les maladies infectieuses, la fierre typhoïde en particulier.
Quinate de quinine. — Très soluble, très amer, représente la combinaison naturelle de l’alcaloïde dans l’écorce de ()uin<iuina. Peu employé. Henri Collier le recommande en injections sous-cuianées en solution à
1 pour 4 (London Med. Record, 1878).
Salicylale de quinine.— Renferme de 68 à 70 pour 100 d’alcaloïde. Ses propriétés sont celles du sulfate. Il est bien toléré par l’estomac, donne peu d’ivresse quinique, manifeste bien ses propriétés fébrifuges, et peut-être à cause de sou état d’agent intermédiaire entre les préparations salicylées et la quinine passe pour plus antiseptique que les autres sels de (juinine. ün l’a recommandé dans la fièvre typhoïde (Graham Brown, Senator), la fièvre intermittente (Aiitonescu). On l’administre en cachets, en potion alcoolisée ou acidulée à la dose fractionnée de 20 centigrammes et à celle de 1 à
2 grammes au plus, comme antipyrétique, sédatif vasculaire et antiseptique. En combinant l’acide salicylique à
; la (luinine, ou a voulu augmenter la puissance antiiherj mique de ce médicament, mais malgré les expériences intéressantes de Maury (de Lyon), et les résultats thé- ' rapeutiques de Graham Brown et d’Antonescu, l’usage
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dü ce sel n’a pas prévalu, (i. Séo en a olilcnu des résultais peu favorables dans les lièvres intermittentes et la lièvre typhoïde (Graiiam Brown, Ediiib. Med. Joiirn., novembre 1876; .Maüry, Li/on médical, 1877; Anto- NEsci:, Tlii'se de Paris, 1877).
Sulfovimte de quinine. — Ce sel découvert par Selilagdenhaiifen, et obtenu à l’état de sel basi(|uc en 1875 par Jaillard, fut expérimenté par G. Paul en 1874., puis Bourgeois (A fÿer médical, 1877), Pugens (d’Oran), Moret et Merz à Alger. Il résulte des observations de ces médecins, dont nombre sont rapportées parDjiewonski {Thèse de Paris, 1878), que le sulfovinate de quinine, comme le brombydrate, possède une énergique action thérapeutique, employé en injections sous-cutanées de 50 centigrammes à 1»', 80, contre les accidents pernicieux. Toutefois le brombydrate lui reste supérieur, car il donne lieu, moins que lui, à des accidents locaux, malgré sa moindre solubilité le brombydrate exigeant une certaine quantité d’alcool pour ses solutions à 1/10 alors que le sulfovinate de quinine se dissout dans 2 parties d’eau.
Cette solubilité du sulfovinate de ((uinine le rend particulièrement propre aux injections hypodermiques.
Sulfothymate de quinine. — Voisin du salicylate, peu soluble dans l’eau, soluble dans l’eau acidulée, l’éther et l’alcool (Cozzolino), jouit probablement des mêmes propriétés que le salicylate.
Borate de quinine. — L. de Vrij (de la Haye) a recommandé ce fébrifuge en 1881 dans une note à l’Académie de médecine. Plus récemment Kinkler et Prier (Uculsch. med. Woch., 1884) l’ont préféré à la kairinc et à la chinoliue comme antipyrétique dans la lièvre typhoïde, la septicémie, la pncuinonie et la phthisie. Ils ont guéri avec lui rapidement une névralgie inicrmiltenle du trijunieau. Le borate agit comme les autres sels de quinine, mais il coûte beaucoup moins cher que le sulfate. Il s’administre aux doses de 50 centigrammes à I gramme.
Stéarate de quinine. — Proposé par .leannel et Monsel. Agit comme le sulfate, mais à une dose plus forte d’un tiers. Ün lui attribue l'avantage d’envelopper l’alcaloïde dans un mélange ([ui resterait tel quel dans l’estomac, mais serait absorbé dans l’intestin seulement. Mais ici, au contraire, les acides biliaires ne viendraient-ils pas transformer la quinine en un composé insoluble ?
Tannate de quinine. — Contient 20 pour lüü do quinine (J. liegnault). Peu soluble; à peine amer. Son peu de solubilité est un obstacle à son absorption. Aussi n’a-t-il pas la rapidité et l’énergie d’action des sels solubles. Est trois fois moins actif (|ue le sulfate (Gubler). Agit cependant à l’imitation du sulfate de quiniiu^ mais cause moins d’ivresse que lui. Kerner, Vulpian {Acad, de méd., 1872) ont démontré laréalitédc son absorption et de son élimination. Il agit réellement comme fébrifuge (Ilullin, Lefèvre, Lambron, Bouvier, IJelioux de Savignac). On l’a proposé plus spécialement dans les fièvres avec catarrhe intestinal et dans les diarrhées cholériformes. C’est un antithermique et un antisudoral à recomtnamler chez les tuberculeux, llagenbach s’en est bii'ii trouvé dans la lièvre typhoïde, la scarlatine, la pneumonie, l’érysipèle, la [dithisie ; Becker, Biiiz, etc. en ont constaté les bons ell'cts dans la coqueluche.
La poudre de tannate de quinine se donne en nature dans du pain azyme, de la confiture ou du café noir, à la dose de 1 gramme pour les l'nfauts au-dessous
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d’un an, à celle de 2 grammes pour les enfants de trois à cinq ans, de 4 grammes de dix à quinze ans, de 5 à G grammes chez l’adulte, toujours en plusieurs prises.
Valérianale de quinine. — Peu soluble. A recommander surtout dans les all'ections nerveuses avee périodisme. Doses : 50 centigrammes à 1 gramme, en pilules, dans une potion gommeuse, llenferme 74,06 pour 100 de quinine, un peu plus que le sulfate. Vanté particulièrement dans la migraine, l’épilepsie et les névroses.
Éther quinique. — Introduit en thérapeutique par Pignacco (de Milan). S’emploie en inhalations : on en verse 2 ou 11 grammes sur une compresse que l’on fad respirer. Eissen (de Strasbourg) dit avoir vu des accès de fièvre sim|ilese dissiper sous l’influence de ce moyen.
Tonicité de la ouimne. -- Tiiaitkment de l’empoi- SONNE.MENT. — La quinine, par cela seul qu’elle est un médicament énergique, est susceptible de devenir un poison. C’est même ce dernier rôle que semble lui avoir assigné l’impénétrable nature lorsqu’elle en dotait los cinchonas pour les défendre contre les ravages do® insectes. Ainsi, suivant la juste remaniue de Briquet, la quinine a été faite ])our l’arbre; le génie inventif do riiomme en a fait un médicament. Ainsi de toutes les substances médicamenteuses.
La (luininc est plus ou moins toxique suivant les espèces animales. Les vibrioniens se développent dans ses solutions (Bochefontaine), bien que la quinine tienne la tête des alcaloïdes du quinquina comme antiseptique (Baxterj.
Chez l’homme sa toxicité varie nécessairement avec les doses; elle varie aussi avec les susceptibilités ot les tolérances individuelles.
Toute dose do sulfate de quinine, - - nous prenons pour exemple ce sel parce que c’est relui (|u’on emploie le plus, — ((iii dépasse 1 grammeetqui est administrée d’un seul coup, transforme en toxique cet agent médicamenteux. Trousseau a vu une jeune religieuse rester folle pendant un jour pour avoir pris en une seule , dose l'r,25 de sulfate de quinine; il a vu un autre malade qui en avait pris 3 grammes, en proie, quatre heures après, à une forte intoxication, avec vertiges, délire, cécité, surdité, vomissements horribles (Traita de thér., 8" édit., t. II, p. 487). Au temps où l’e” traitait les rhumatisants par le sulfate de quinine à haute dose, 3, 4, 5, 6, 7 et même 8 grammes vingt-quatre heures, ces accidents n’étaient pas rares* Malgré la tolérance que créent pour la quinine l’impaludisme et la périodicité, cette tolérance a des bornes et le i|uinisine peut survenir même avec des doses relativement modérées, ün ne saurait donc être trop prudent. Au surplus, les hautes doses ne sont p®* nécessaires pour guérir.
11 faut savoir aussi qu’on peut avoir atfaire à dnf susceptibilités personnelles spéciales. C’est ainsi '1®* dose modérée, la quinine a pu déterminer de l’héniaturie (G. Karamitsas, Berettas, Athanasc l’apabasilios)» •mais surtout à la suite d’un usage abusif (GeorC® Karamitsas, Sur l’hématurie provoquée par le sulf^^ de quinine, in Bull, de thér., t. XCVIl, p. 53, lO*» ® 101), 1870); c’est ainsi qu’il parait qu’elle a pu donne lieu à l’hémoptysie, suivant Simon de Bonebamp des hôp., 1861); à de l’épistaxis, à du purpura et de^ hémorrhagies buccales (Vepau, Gaz. méd. de bourg, 1867; Gauciiet, Bull, de thér., 1870); à un éruiition scarlatiniforme avec ædème de la face et t membres (Garraway et IIemmini;, Brit. Med. -fourn-i
18G9, et Bull, de lliér., 1871. Comme le dit Jtujardin- Beaumelz, l’hématurie dans la fièvre rémittente liilieüse beaucoup plus le fait de l’impaludisme que de la quinine, et üghetti et Tomaselli ont singulièrement exagéré l’inlluence f:\clieuse de la quinine dans ces eondiiions. En efl'et, dans la fièvre typhoïde, alors qu’on traite les malades par de hautes doses de quinine, eu n’observe pas d’hématurie. .\u reste, Karamitzas ® Centré qu’on avait affaire, dans ces conditions, à de 1 hémoglobinurie et non à l’hématurie vraie. Ces faits sont peut-être aussi des exemples de susceptibilités individuelles, du genre de ceux de cet individu cité pur Karamitsas dans son travail, qui ne pouvait point prendre de sulfate de (luinine sans être frappé d’un urticaire.
'^oici un autre fait qui témoigne de la résistance que oertains individus, au contraire, peuvent opposer à la quinine. Ilayler, médecin militaire, avait prescrit une “Ose de sulfate de quinine à un soldat en rechute de hevre intermittente.
Au lieu de la dose prescrite, 3ü grammes de ce sel sont ingérés d’un seul coup par erreur. .\ part une surdité complète et un peu de stuiieur, il ne survient uucun accident fâcheux. On n’administra aucun antidote ; 0 malade sortait guéri de sa fièvre au bout de huit jours; oollc-ci n’avait pas reparu. Il est probable que la totauié de la quinine n’avait pas été absorbée. On eut le 8rand tort de ne pas analyser les urines pour s’en Ussurer; mais, malgré ce qu’il a d’incomplet, ce fait ® on est pas moins curieux {Med. Times and Gaz., 186 1).
Aons ne referons pas le tableau de rempoisonncraenl pur la quinine, nous nous sommes suffisamment étensur lii inatiere en traitant de l’action physiologi(]uo. ‘'appelons seulement iiue, dans une pi'cmière période, on voit survenir et dominer les phénomènes nerveux |,nivants : vertiges, délire, troubles de la vue et de ouïe; titubation allant jusqu'à la perte de l’équilibre; ons une seconde période : prostration, coma, collapons. Ce dernier peut apparaître presque d’emblée si la oose est assez massive pour anéantir d’un seul coup ot sidérer les fonctions nerveuses.
,,*jn homme de quarante-cinq à cinquante ans avale nnn coup l!2 à 15 grammes de sulfate de quinine par orreur : cardialgie, nausées, vertiges, défaillances, impossibilité de faire aucun mouvement. Huit heures après, médecin le trouve avec la peau froide, les lèvres et es doigts livides, la respiration lente et suspirieusc, le pouls à peine perceptible mais régulier, la voix éteinte, O® pupilles dilatées, la vue et l’ouïe presque perdues, urdente. I.es frictions et une potion opiacée ranierent le pouls et relevèrent la lempérature. Le einqmeme jour, le malade ne pouvait encore se tenir ^ ’’ _oes jambes; la faiblesse de l’ouïe et de la vue ne 'Sserent (ju’à la longue. Le malade guérit (Giacometti,
'•yiantoue).
de 1 ooôdeciu à M... (Haute-Saône), enthousiaste ç m quinine, en fait prendre à sa femme 16 grammes i oourt espace de temps pour lui couper une fièvre yj l^ooiltcntc. La malade tombe dans la stupeur... |L.. voyant dans res symptômes des accidents perniadministre encore à la malheureuse femme O SPammes de sulfate ih^ (luinine.
“os lors les accidents allèrent en une progression '■ayante; Mine 15... devint sourde, aveugle, son devint misérable, sa peau froide, sa respiration hcile. Iles révulsifs la raniiuèrenl un peu. Pendant ce
temps M. 15... ennuyé par les revers de cette pratique désastreuse, mais convaincu qu’ils étaient dus à ce qu’il n’usait pas encore assez hardiment du sulfate de quinine, en arrivait à un trouble mental funeste... 11 est pris de lièvre. S’imaginant qu’elle est pernicieuse, il s’administre, tant par la bouche qu’en lavement, 60 grammes de sulfate de quinine en un espace de temps très limité. Le malheureux subit alors le sort de sa femme ; il perd l’ouïe, la vue... Malgré cola et malgré l’opposition de ses confrères, ce.... cérébral avait encore consommé plus de 150 grammes de sulfate de quinine eu huit ou neuf jours. Sourd et aveugle, la peau couverte d’une sueur froide, un pouls imperceptible, une respiration râlante, il tombe dans le délire et le collapsus et meurt... La convalescence de Mme 15... fut longue ; elle resta fort longtemps sourde et aveugle et jamais elle ne recouvra complètement l’acuité première de la vue et de l’ouïe. Son mari, dans son fanatisme pour la quinine, avait failli la tuer et il s’était lui-même ouvert la porte du tombeau, criant toujours, comme les damnés de l’onfer du Dante, un peu de quinine, beaucoup de quinine pour calmer ma fièvre (Voy. l’obs. in Dict. en 30 vol., art. Quinquina. Obs. communiquée à Guersant par Réveillon, médecin-inspecteur des eaux de Luxeuil).
S’il était permis d’appliquer à l’homine les données expérimentales obtenues chez le chien, on pourrait dire, que pour mettre sa vie en danger, il faudrait lui injecter sous la peau 10 grammes de sulfate de quinine, ou lui en faire avaler 35 grammes. Nous venons de voir que la quinine agit avec beaucoup plus d’énergie chez l’bomme (pic chez le chien (llocitiîFONTAiNE, .If. des sc., ■|88:î).
En présence d’un empoisonnement par un sel de i|uinine quelle est la conduite à tenir?
Administrer du café pour neutraliser eu partie la ((iiininc non encore absorbée et toujours dans le tube digestif; puis, faire vomir ou vider l’estomac. En présence des accidents nerveux, administrer de l’opium, et contre la stupeur employer le café noir, les alcooliques. Frictions et révulsifs sur la peau pour ramener la chaleur et éloigner les congestions viscérales; boissons rafraîchissantes pour calmer la soif et l’irritation de l’estomac, diurétiques pour activer l’élimination du poison.
On sait, dit Schilling {Münclicner Aerzll. fntelligenzhlatt, Ueft 3, 1883), que les dangers de la quinine et de l’acide salicylique à haute dose sont la congestion et l’hémorrhagie labyrinthique. Contre eux, l’auteur propose l’ergotine, dont il dit avoir obtenu plus d’une fois d’excellents résultats. Rappelons à ce sujet que depuis longtemps les médecins anglais emploient dans' ces circonstances l’acide bromhydrique comme anémiant du labyrinthe (Voy. Woakes, Ueafness, giddiness and noises in the Aeurf, Londres, 1880).
Qniiiiiiînc. — Isomère de la quinine, la quinidine en possède les propriétés, à l’intensité près. C’est ce qui ressort du moins des expériences de lîriguet. .Suivant Gubler, Freudenberg, Striïmpcll cependant cet alcaloïde fait plus facilement vomir, et donne lieu plus fréquemment à la diarrhée que le sulfate de quinine. Rauduiu, l’ereira, Rampon, l’ont vu guérir la fièvre intermittente tierce avec la même sûreté que le sulfate de quinine lui-même, à la dose de 60 centigrammes. Cetio conclusion ressort aussi des essais de lolisl. Fremleii-
OÜIN
bcrg, de. Suivant ce dernier, son action est cependant moins sûre et moins rapide que celle de la quinine dans la fièvre inlermiltente; dans la fièvre typhoïde, la pneumonie, l’érysipèle, on a constamment observé à la clinique médicale de Munich, après l’emploi de “2 grammes de quinidine, un ahaissement de température de 1 à 3 degrés. On l’administre de la même façon que la quinine, à la dose journalière de 1 à 3 grammes. On peut admettre que de cet alcaloïde correspondent à
1 gramme de quinine (Fueudknberg, Dnutsch. Arch. far klin. Med., t. XXVI, 1880).
Jobst affirme également, non seulement l’action fébrifuge de cette substance, mais encore son action antipyrétique dans la pneumonie, l’érysipèle et la fièvre puerpérale.
La quinidine se forme dans les écorces de quinquina sous l’influence de la lumière et aux dépens de la quinine. On la trouve dans les eaux mères de fabrication du sulfate de, quinine. Au point de vue pharmacodynamique le sulfate de quinidine se rapproche beaucoup du sulfate de quinine, dont il reproduit tous les effets, avec une énergie peut-être moindre; Briquet dit au même degré.
Suivant Chirone et A. Curci au contraire, la (juinidine se rapproche plutôt de la cinchoniiie, en raison de ses propriétés convulsivantes, réelles, mais moins accusées que celles de ce dernier alcaloïde. Laborde place également la quinidine entre la cinchonine et la quinine au point de vue de ses propriétés convulsivantes.
Administrée aux lapins par la voie buccale, elle ne détermine des convulsions qu'à dose mortelle; il en est do même chez les chiens qui la vomissent. Son action se porto sur les centres psycho-moteurs; chez le chien, après l’ablation de l’écorce cérébrale se rapportant au niveau de ces centres, elle cesse de pouvoir déterminer les convulsions épileptiformes (Ciiiuone et Ctiiici, lUcerche pr. sull'azionc bioloijwa délia citinida, in IHvista ilal. di terapia e hjiene, 1881).
Nous venons de voir que Baudoin, Pereira, Bampon, rreudenberg en font un succédané de la (luiuine ; Briquet et Macbiavelli placent le sulfate de iiuinidine au même rang que le sulfate du quinine. Sans aller aussi loin, on peut dire que c’est un bon et utile fébrifuge, contenant plus d’alcaloïde que le sulfate de quinine et beaucoup plus soluble que lui, condition qui a bien son importance dans la pratique.
Wunderlich avait expérimenté ce corps dès 18f>5. Dougall, dans ses essais, à Madras, a classé la (luinidine avant la cinchonidine et la cinchonine (Struemi'eli,, Berl.klin. Wocli., novembre 1878; Dougall, EdinôM/y/A Med. Jouni., sept. 1873; Laborde, in Thèse Jules Simon, Paris, 1883).
V»inoiéiiic. — A côté de ces alcaloïdes, nous signalerons la quinoléine, qui présente ce caractère important, c’est qu’elle a été obtenue par voie de synthèse et que ce corps, qui fait partie de la série aroniati(|ue et qui fournit la kairine (Voy. ce mot au Supi’Lé.ment), sert d’intermédiaire entre les alcaloïdes du (luinquina et les médicaments antipyrétiques tirés du groupe des phénols et des oxyphénols.
Obtenue par la distillation de la (|uiiiine et du la cinclionine, la quinoléinc a été étudiée par Donatb en 1881. Suivant cet auteur, le tarlrate de quinoléinc à ‘i pour 100 prévient la fermentation lactique du lait, la décomposition de l’urine, de la gélatine et le développunieut des bactéi’ies daus les bouillons de culture. .Son
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pouvoir antiseptique est donc supérieur à celui de l’alcool, du sulfate de cuivre, de l’acide borique, de l’acide phénique et de la quinine. A 4 pour 100, il empêche la putréfaction du sang. Il est décomposé dans l’économie et ne reparaît pas dans l’urine suivant Donath.
Administré à la dose de 1 à 2 grammes, il s’est montré aussi fébrifuge que la quinine, et il aurait sur elle l’avantage d’étre moins cher et de ne pas donner lieu aux tintements d’oreilles et aux vertiges (Julius DO' NATii, liril. Med. Journ., 3 septembre 1881).
Lœwy (Wien med. Presse, n" 37, 1881) lui a reconnu les mêmes avantages que Donath, mais il l’accuse de donner assez souvent lieu aux vomissements. L’auteur a traité avec ce remède trente et un cas de fièvre intermittenle et neuf de névralgie périodique. Deux malades n’ont pu le su]q)orter. Tous les autres ont été rapidement améliorés ou guéris.
Briegen et lliller (Berl. klin. Woch., n» 7, p. I0‘d> 13févri(?r I88“2), do La Harpe {Rev. méd. de la Suisse romande. 11, p. 3'2(), juin 188'2) ont aussi noté les vomis' sements sous l’iniluence de la quinoléine. Elle abaisse peu la température des typhoïdiques, des rhumatisants, etc., et ne réussit pas chez eux (Brieger); mais elle coupe comme la quinine, moins sûrement cependant, les accès de lièvre intermittente (Brieger). Hiller en l’administrant en lavement dans la fièvre typhoïde, de La Harpe en la faisant prendre en cachets de .'ïü centigrammes doux à quatre fois pur jour, ont noté une action autipyrélique réelle et très accusée.
G. Koch {Berl. klin. Woch., n“ 13, p. 198, 27 mars 1882), après avoir essayé le tarlrate de quinoléine sur une centaine de coquelucheux, déclare qu’il n’est pas inférieur à la quinine, c’est-à-dire qu’il ne tarde pas à réduire notahlement l’intensité des accès, qu’il diminue lirogressivemeul le nombre des ijuintesqui jierdent leur caractère, de façon que la coqueluche se transforme e" une bronchite ordinaire.
Le salicylate de quinoléine désinfecte parfaitement et peut, suivant Gh.-H. Burnett {Salicylale of ChinoUue in otorrhea, in Amer. Journ. of Otology, avril 1882). être employé avec avantage, et de préférence à la résorcine, en insufflation dans l’oreille dans le cas d’otorrhée.
Seifert dit s’ètre bien trouvé des badigeonnages n la quinoléine (solution à 5 p. 100 dans eau et alcool) répétés trois ou quatre fois par jour dans les augin®* diphthéritiques (Otto Eifeht, Berl. klin. Woch-, 1882).
G. .Mook employa également ce médic.amenl dans 1® di|dithérie. H s’en servait sous forme de gargarisme, dont voici la formule :
auiiiül.;inc puiv . i gramme.
E.-IU dislillde . 500 grammes.
Alcool . 50 —
Essenre de inciillie . 2 gouttes.
Los dix premiers cas présentèrent une amélioration sensible après douze beurcs de traitement par la quinoléine; la déglutition était devenue plus facile et la àou’ leur beaucoup moins forte; au bout de quarantc-hui heures les fausses membranes avaient disparu. Sep
autres cas do diphlhérie grave, compliquée d’ang|n^
phlegmoneuse, montrèrent à l’auteur que la quinolcmy possède des propriétés antiseptiques très puissante^' A l’emploi externe, on peut joindre l’usage interne celte substance < Berlin, klin. Woch-, 1882).
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Pour les applications au pinceau, Donatli emploie la solution suivante :
La formule pour les inhalations est ainsi faite ;
gramme.
grammes.
11 gouttes.
A la suite des applications, il se forme une escarre qui suint la fonte purulente : les fausses membranes qui surviennent ensuite ne prennent plus la môme extension. Il ne faut pas prolonger outre mesure les appli- ‘îutions pour ne pas provoquer d’ulcération dont la cicah’isaiion se fait avec lenteur.
Dans le cours d’une épidémie, la mortalité qui était •lu 35,2 pour 100 tomba à 10 pour 100, après l'emploi cette médication (!) (Donath) {Les Nouveaux Re- 'T'ièdes, p. 238, 1880).
, Suivant Conrad Berens {The.rapenlic Gazette, p. 433, juillet 1885), la quinoléine est un agent puissant qui produit la mort par asphyxie. 11 augmente l’amplitude et
nombre des mouvements respiratoires par l’excitation des extrémités des nerfs vagues dans le poumon ; à la fin il arrête la respiration par paralysie du centre respiratoire. 11 ne produit pas de convulsions, et abolit les céllexes, surtout par action directe sur la moelle épinière. 11 diminue, puis abolit la contractilité musculaire, porte dans la circulation ou directement sur les muscles. Il coagule la myosine et l’albumine. 11 amène la diminution de la pression sanguine, par paralysie des centres ''uso-moteurs et par ralfaiblissement direct du muscle cardiaque, et abaisse la température. Le tartrate de quinoléine enfin arrête la sécrétion salivaire par paralysie des filets de la corde du tympan, augmente l’écoulement de la bile, mais n’a aucune influence sur la rate. L’est un antiseptique énergique.
Viiinoïdino. — Résidu de la préparation de la quinine. In quinoïdine est un composé de quinine, de cinchonine, fie matière colorante rouge et de substances résineuses. Suivant Briquet, elle possède la même action que la quinine. Aussi a-t-elle été employée, à l’inslar de In quinine, dans les lièvres inlermittenles et la cachexie palustre. Natorp (de Berlin), Frasser (de l’Ohio), Ossieur et Vanoye (en Belgique) s’eu sont servis avec avantage. I^lssieur prétend qu’elle prévient mieux les récidives fiue la quinine {Bull, de tker., 18.18); mais il lui reçoit nait l’inconvénient de donner lieu à la soif, à de I ardeur à l’estomac, à des nausées, à dos coliques et à fie la diarrhée.
Le que disent Burdel et Augé de ce corps semble 'Tenir confirmer l’opinion d’Ossieur touchant sa valeur contre les récidives.
En effet, Burdel (de Vierzon), qui soutient l’eflicacité fie la quinoïdine dans la fièvre intermittente, efficacité établie du reste par Bouchardat (53 obs.), dit que c’est spécialement dans les fièvres quartes et dans la cachexie tellurique que, comme le quinium, la quinoïdine a le plus d’eflicacité, davantage que la quinine. A doses •ertes, coiiliiiues et espacées, maintenues pendant quatre à cinq semaines, elle évite les récidives; c’est le •nédicament du paludisme chronique comme la quinine
l’est du paludisme aigu (Burdel, Acad, de méd., 1878 et Union méd., décembre 1878).
Augé n’est pas moins enthousiaste que son confrère Burdel de la quinoïdine. Après avoir rappelé que Bouchardat, Niemeycr, Burdel et Le Moine en ont retiré de grands avantages, il dit avec Burdel, que non seulement Ta quinoïdine est un bon fébrifuge, mais qu’elle est encore un excellent tonique; qu’elle égale le quinium et guérit admirablement les fièvres quartes et la cachexie.
Augé administre ce médicament, qui, à cause de son prix peu élevé (25 centimes le gramme en poudre), a été appelé la quinine du pauvre, soit en poudre, soit en teinture qu’il met à la dose voulue, dans du vin blanc, du café, du lait, etc., pour le faire prendre. Pour les enfants à la mamelle la dose est de 10 centigrammes ; pour les enfants de deux à six ans de 20 à 30 centigrammes; de 30 à 50 centigrammes de sept à douze ans; de 50 centigrammes àl gramme et Is^SO chez l’adulte. Chaque gramme de teinture renferme 10 centigrammes de quinoïdine, il est donc facile de faire le dosage.
Pour éviter les récidives, on l’administre avant les repas pendant une huitaine de jours ; on laisse reposer le malade une semaine et l’on recommence ensuite. Pour couper l’accès de fièvre, on la fait prendre de deux à quatre heures avant l’accès présumé, en ayant soin de faire manger le malade après, pour en favoriser l’absorption.
L'auteur est tellement convaincu de l’efficacité de son traitement, que lorsqu’il échoue, il dit qu’on peut être certain que la fièvre n’a de périodique que la forme (Jules Augé, ifttf/. de thér., t. C, p. 327, 1881).
Ilayens dans ces derniers temps {Zeits. f. klin. Med., Bd V, p. 243, 1882) a mis à l’épreuve le citrate de quinoidine. Suivant cet auteur, cette substance coûtant cent fois meilleur marché que le sulfate de quinine s’emploie aux mêmes doses; elle coupe tes accès de fièvre, mais, dit-il, elle serait impuissante dans les maladies fébriles. Mais il y aurait plus, son action évidente, quoique incertaine, dans la fièvre intermittente, serait très douteuse quand les accès sont irréguliers et dans la cache.xie. Ce sel de quinoïdine se conduirait donc, à en croire les résultats de Hagens, tout autrement que la quinoïdine elle-même d’après les observations de Burdel et d’Augé.
D’après Vrij {Bull, de l’.icad. de méd.,‘i.‘ série, t. X, 1882) le liorate de quinoidine a des effets identiques au sulfate de quinine, mais à dose plus forte. En effet, au point de vue thérapeutique, 1 gramme de borate de quinoïdine donnerait le même résultat que 60 centigrammes de sulfate de quinine.
11 rend les mômes services que le sulfate de quinine dans le rhumatisme articulaire aigu, les névralgies, les névrites, la tuberculose fébrile, et dans les lièvres symptomatiques en général (Gubler et E. Labbée). Ce fébrifuge est généralement bien toléré, soit par l’estomac, soit par le tissu cellulaire, et donne bien moins lieu à l’ivresse quiiiique que les préparations de quinine. Une dose de 48 centigrammes injectés sous la peau donne le même résultat que lo^bO pris par la bouche (Gubler). 11 s'administre aux mêmes doses et de la même façon que le brornhydrate de quinine. Le bromhydrato de cinchonidine neutre s’administre sans inconvénient en injection sous-cutanée à 1 ,5 (Gubler).
f ■■u-iioiiiiie. — C’est l’ellelier et Caventou qui ont
fait coiiiiaitn^ cet alcaloïiio en ISil . Dix ans aupai’avanl, en 1811, Gômez (de Lishonne) avaitdéjà l'etiré une substance neutre du quinquina gris, le cinchonin, dont il n’avait pas reconnu le caractère basique.
C’est Magendie île pharm., t. Vil, p. 138) qui,
le premier, a étudié l’action pliysiologique et toxique des sels de cinchonine. Pour lui, ce sel n’était pas toxique. Pour liri(|uot, le sulfate de cinchonine produit les mômes effets que le sulfate de quinine, mais il est moitié moins toxitiuc (liiuuunT, Du quini/uina el de ses préparations, in Traité de thérapeutique, Paris, 1853;. Ces résultats ont été contredits par les expériences de Bouchardat, Delondre, Girault, ipii, au contiaire, trouvèrent le pouvoir toxique de la cinchonine bien supérieur à celui de la quinine (lloiiciiAiinAT, l)i;r,oximE et Giuaui.t, llist. physiol. el thér. de la cinchonine, in Ann. de thér., 1S5()).
liéraudi (Huit, des sc. méd. de Ferussac, t. XXIV, 1831) regarde le sulfate de cinchonine comme un excitant. G. Sée et llochefontaine (Compt. rend, de T Acad, des SC., p.20C, 1883) sont arrivés aux mémos résultats que liriquet. Leurs expériences physiologiques les ont conduits à admettre que la quinine est plus toxique que la cinchonine. Cos deux substances seraient convulsivantes, suivant eux, mais la cinchonine encore plusque la quinine. Pour mettre en danger la vie d’un homme il faudrait 10 grammes de sulfate du quinine pour 10 grammes de sulfate de cinchonine.
Pour Laborde (Trih. méd., 1882-1883; el Jules .Simon (Leu Succédanés en thérapeutique, in These de Paris, 1883), ce (|ui caractérise l’action toxique de la cinchonine, ce sont les convulsions épileptiformes aux- ([uelles il a donné le nom d'épilepsie cinchunique. Ces symptômes se produisent avec des doses (en injections sous-cutanées) de 2.5 centigrammes pour un cobaye du poids de 250 à 350 grammes; à celles de 75 centigrammes à 1 gramme pour un chien du poids moyen de 12 kilogrammes.
On aa]q)liqué de bonne heure le sulfate de cinchonine au traitement des fièvres intermittentes, et nous voyons Marianini, Girault, Popper, Wahu, considérer le sulfate de cinchonine comme égal, si ce n’est comme supérieur au sulfate de quinine. Iludellot, médecin à l’hôpital de liourg. soutient à peu près la même opinion i/lnn. thér. de Bonchardat, p. 121, 1850;. Laverait cependant [Gaz. méd. de Paris, 18,5(îi et .Moutard-Martin (Mém. de l’Acad. de méd., t. XXIV, 1800i ont considéré le sulfate de cinchonine comme inférieur au sulfate de (juinino iVoy. aussi Bec. de mém. .de chir. et de pharm. militaires, 3'' série, t. Il, 1850;. Moutard- Martin, en particuliei’, a conclu desus essais (|ue le sulfate de cinchonine a une action incontestable, mais variable dans la lièvre intermittente; que sa dose active varie de 00 centigrammes à 1 gramme, mais qu’il faut toujours l’administrer à une dose au moins d’un tiers plus forte que celle de la quinine pour obtenir le même résultat; que dans tous les cas, il ne peut envier d’autre rôle que celui d’être un succédané précieux de la quinine qui peut achever une guérison commencée par la quinine.
S. Marcus et IKchsner do Goiiinck iCompt. rend, des Soc. de hioloijie, n” 13, 1882; ont décrit les effets physiologiques d’un nouveau corps, extrait de l’huile de Dippel, la collidine, dérivé de la cinchonine. Suivant ces observateurs, la collidine est anlipyréti(|ue, <dle paralyse les mouvements volontaires, et agit enlin sur les nei'fs
sensibles, puisqu’elle détruit les propriétés réflexes des nerfs de la cornée.
«'■■iriioiiiiiine. — Dans SCS recherches sur l’action physiologique du sulfate de cinchonidine, Douvreleur (Thèse de Paris, 1883; a fait voir que ce corps détermine des phénomènes d’ivresse chez les animaux supérieurs, un état paralytique des membres postérieurs, s’accomgnant de spasmes convulsifs et de convulsions. La respiration subit la même impression. Extrêmement accélérée au début, elle ne tarde jias, après quelques minutes, à se ralentir; elle devient diflieile et l’inspiration se fait comme par saccades. Le cœur ne subit point cette ataxie. Ses mouvements, d’abord accélérés, se ralentissent plus tard, mais restent toujours réguliers. La pression sanguine suitles modifications cardiaques précédentes : augmentée au début, elle diminue progressivement lorsque la dose est toxique. Cette substance rejiroduit donc les effets de la quinine, mais elle parait plus toxique et plus convulsivante (Laborde).
La cinchonidine s’élimine en partie par la salive, mais surtout par les urines, comme du reste les autres alcaloïdes du quinquina. Elle donne lieu à une abondante salivation et à des vomissements répétés. Comme agent antithermique elle paraît posséder une énergie plus vive que la quinine.
Elle estfébrifuge, presque à l’égal- de la quinine, mais aux doses de 4 0 5 grammes, ainsi qu’il résulte des observations de la commission de Madras, de Le Juge, et de celles d’un grand nombre de médecins italiens (Napoleone d’Ancona, L. Sotli, lî. Luzzato, E. Colletti;.
Le sel de cinchonidine lu plus employé est le bromhydrate, véritable succédané du bromhydrate de quinine. Ce sel qui se dissout dans 40 parties d’eau (hroudiydrate de cinrhonidine officinal; renferme 74,81 pour 100 de cinchonidine. C’est souvmit, dit Gubler, un héroïque fébrifuge contre la fièvre intermittente. Pris à telle dose, il fait vomir et saliver abondamment; il accélère la respiration d’abord, la ralentit plus tard, augmente le chiffre des pulsations et la pression vasculaire, abaisse la température et donne des convulsions, ou plutôt de véritables accès d’é|)ilepsie (Laborde et Dupuis;. Eu résumé, la cinchonidine, de môme que la cinchonine, est un poison cunculsicanl.
Voyons plus en détail cette action.
t.Acommission indienne ju-ésidée par Arnolt, et d’après les observations de Wade, Houston, Carlhy, Wbitten, Appiab, llorrox, Ealloon. Kearney, etc., donnait en 1808 les effets suivants au sulfate de cinchonidine : faiblesse, sifflements d’oreille, vertigifs, (pieh|uefois nausées, vomissements ou purgation, céphalée et dépression générale; le médicament était employé à dose thérapeutique, de 7 à 20 grains.
En 1875, Ilunter (The Lancet, 1875i considérait la cimdionidine comme fébrifuge et antipériodi(|ue, mais moins sûre que la (|uinine et devant être administrée à une dose trois ou ((uatre fois plus forte que la quinine pour obtenir les mêmes effets. Eu 1877, Weddel (Bull, de f/(è/'.,l877i publiait une note optimiste à son sujet, et Douchardat réclamait de nouvelles observations pour mieux fix(U’ la place que doit occuper le sulfate de cinrlionidine par rapport au sulfate de (luinine. La même année Le Juge (Journ. de thér., 1877; le déclarait aussi efficace que la (piinmo dans les fièvres palustres ou leurs accidents larvés, avec cet avantage que le quinisme ne survient pas, assertion contredite depuis, et qui n’est vraie que si la dose employée est peu élevée. En effet,
erdinand Coletli ('do Venise) en prenant, lui, son assistiint a rinslitiit de Venise et (|uinze élèves, 30 à üO een- ■grainmes de sulfate de einclionidine pendant quelques jours par prises de i20 centigrammes, ne remarquèrent U., cliaiigi;iiieiit ni de leur pouls, ni de leur tenqiélaiure, aucun phénomène du côté de la tète, mais ils Observèrent une excitation de l’appétit, déjà signalée par oulard-Martin, Howard et llahuleau. Bourru également b a point vu le quinisme en employant le sulfate de cinononidine, mais Colelti, comme Laborde, Dupuis, Dou- '’releurs, a pu arriver aux accidents épileptiformes en oxperimentant sur les animaux.
Cependant J. Marty ilhill. de thér., t. CVl, p. 355, oJt et 445, 1S84;, après avoir observé quelques cas de nausées et de diarrhée, signale des tintements d’oreilles, des éblouissements, de la céphalée, à la dose de ' gramme de sel. Lorsque cette dose fut dépassée, il aurvint de la faiblesse musculaire, du tremblement, des vertiges extrêmement pénibles, de la surdité, de l’af- ■aiblissement de la vue, de la stupeur, en un mot les symptômes du quinisme qui, ici comme là, commencent a se montrer en moyenne ileux heures après l’ingestion b médicament. (Jet auteur signale en même temps mconslance d’action du sulfate de ciucbonine sur la ompératurc qui baisse pendant un temps variable, en général, deux ou trois heures après l’ingestion du médicament, et insiste sur l'inégalité d’action suivantles individus, les uns (Obs. XV etXVl) étant à peine alfcctés avec 2 grammes de sel, alors que d’autres lObs. XX, ^ Y ) ont olfert des accidents inquiétants.
Ce sulfate de cinchonidine donne plus spécialement action physiologique suivante, sur les systèmes organiques et les fonctions, d’après lîochefontaine et Douvreleurs :
Système dii/estif. — Salivation, nausées, vomissements (chien I, nausées et hoquet (lapin et cobaye;.
^aspiration. — Augmentation de fréquence dans une Première période d’une durée de quelques minutes seu- ®meiit. Bespiratioii haletante. Puis, ralentissement considérable, qui peut aller Jusqu’à l’arrêt, si la dose est Suffisante. Ce phénomène est vraisemblablement d’origine Centrale et la suite d’une lésion fonctionnelle du bulbe.
Circulation. — Dépose-t-on le sulfate de cinchonidine aii’ectement sur le cœur d’une grenouille, on observe Un ralentissement progressif de cet organe; l’injecte- ^■on sous la peau, le même ralentissement se produit, mats dans la moitié des cas, après une phase d’accélél'utton momentanée.
Chez le chien, l’hémodynamomètre à mercure placé ans la carotide a donné les renseignements suivants :
U début de son action, la cinchonidine accéléré les ouvements du cœur et augmente légèrement la preslon sanguine. Observés même avec les doses de 5 cenigrammes ces phénomènes durent peu do temps. La P ssibn et le pouls reviennent à l’état normal, puis. Un et l’autre diminuent considérablement, surtout, 'u dose est élevée, sans cependant être • ^'luu. En même temps le pouls est plus ample et plus Jijfoique, fait constaté aussi par Bochefontaine avec a sels dequinine.il n’y a jamais d’arhythmie, rien qui ^semble à l’ataxie du cœur signalée par Laborde. Lorsque la dose est mort(dle, le cœur se ralentit et la pres- ^'on diminue.
Température. — I j’injection sous la peau de 2 grammes c cinchonidine dissous dans l’alcool a donné au bout U deux heures un abaissement de température de 2“ G.
Cette action anticalorique paraît plus énergique que celle de la quinine.
Système nerveux. — Chez les animaux à sang froid, engourdissement et résolution paralytiiiue, jamais de convulsions.
Chez les animaux à sang chaud, phénomène d’ivresse débutant par le tremblement de la tète. Bientôt après survient un all'aiblissement considérable des membres postérieurs ; puis, de la salivation et des vomissements. Aux fortes doses ; tremblement, convulsions; abolition des mouv(?menls réllexes et spontanés, anesthésie. L’action rapide de cotte substance sur les membres postérieurs (parésie) laisse supposer qu’elle n’a pas seulement une action sur le système nerveux central encéphalique, comme le veulent Chirone et Curci, mais que cos effets s’étendent à la substance grise de la moelle.
Suivant Bovighi et Santini cependant (fl. instituto di studi superiori pratici e di perferzionamento in Firenze, etc. Florence, 1882), la cinchonidine exerce son action épileptogène en agissant sur l’écorce cérébrale (déductions tirées de résultats obtenus après l’ablation des centres corticaux).
Sécrétions. — La cinchonidine s’élimine par la salive, la muqueuse stomacale et la muqueuse bronchique, mais surtout par les urines, où on peut la retrouver au bout d’une demi-heure (.Marty). L’élimination totale est longue et peut demander plus de vingt heures .Marty).
Laborde a récemment contrôlé les expériences de Chirone et Curci et de Bochefontaine. Les deux auteurs italiens ont vu qu’en injectant dans les veines de la cinchonidine à un chien à qui on a enlevé les deux gyrus sigmoïdes, on n’obtient plus de convulsions. Bochefontaine, en laissant rétablir les animaux après la destruction précédente, a, au contraire, toujours observé des convulsions, mais, chez dos animaux nouveau-nés, la même injection ne déterminait aucune convulsion. Laborde, répétant ces expériences, est arrivé à des résultats absolument opposés. 11 a vu les mammifères nouveau-nés [iris d’attaque d’épilepsie après l’injection de cinchonidine dans leur sang. Contrairement à Bochefontaine encore, il a constamment vu les attaques s’accompagner d’élévation de pression sanguine. Laborde conclut que tandis que la quinine agit surtout sur le cerveau, la cinchonine et la cinchonidine portent surtout leur action sur la moelle et le bulbe : on peut le démontrer chez la grenouille, car même après la section de la tête, cet animal présente encore de véritables convulsions sous l’inliuence de la cinchonine. Au point de vue pratique, ces recherches montrent qu’on pourrait substituer la cinchonine à la strychnine (L.xbokde, Soc. de Moi., 15 mai 1886).
En résumé avec le sulfate de cinchonidine, après une période prodromique marquée par un tremblement continu de la tête, l’animal est pris d’une attaque épileptoïde qui peut se renouveler et comporte des séries alternativement cloniques et toniques. Dans l’intervalle des accès persiste du tremblement et de l’ataxie. Puis, on voit l’animal tomber sur le flanc et rester ainsi dans des convulsions jusqu’à qu’il entre dans la période asphyxique terminale. La mort survient par arrêt de la respiration en quarante ou cinquante minutes. Oueh|uesuns de ces phénomènes furent observés chez l’homme par J. .Marty (Douvrei.eüb, Rech. expér. sur l'action physiol. du sulfate de cinchonidine, in Thèse de Paris, 1883). Une grenouille est tuée en vingt-quatre heures
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par t centigrammes (le sulfate de cinclionidine ; ± grammes tiK'iU un chien en deux heures, le lapin en six heures.
I SAOiis. — D’après les ((ssais, nombreux d('■jà, des médecins de dillëreiils pays, le sulfate (h; cinchuuidiue égalerait la (juinine comme fébrifuge, (l’est l’opinion deWeddcll, d’Iloward; c’est l’avis dunné par la commission de Madras, qui a constaté ([lu; sur trois cent cin(|uante cas trois cent quarante-six guérisons furent obtenues. Ces résultats heureux ont été confirmés par ÎSourry et Le Juge à la Itéunion, Pour, et (de Clunyj, .1. Marty (en Afrique), Grisolle, Douchardat, bourru, etc. en Franco; Coletti et Machiavelli en Italie.
bourru (de Kochefort) l’administre à la dose de iSO centigrammes, cinq à sept heures avant l’accès présumé. Dans vingt-sept cas de liévn! paludéenne, vingt- (luatre fois le sulfate de cinchonidine a enrayé les accès dix fois dés la première dose, ((uatre luis après deux doses, deux lois après trois doses; trois fois il a échoué, mais le sulfate de quinine aussi ; dans les fièvres intermittentes symptomatiques d’inllammation du foie ou dos voies biliaires, le succès a paru complet (IJuuuKU, IJe l’action cumpar. du sulfate de cinchonidine et du sulfate de quinine dans le trait, des fievres intermittentes, in Bull, de ther., t. XGVIll, p. 385, 188Uj.
Goletti employa vingt-quatre fois le sulfate de cinchonidine dans le cas de lièvre intermittente ou symptomatique. Il prévint toujours l’accès de la première, modéra constamment la seconde.
Paolo Machiavelli, donnant les résultats obtenus par les médecins militaires italiens, montre qu’ils sont aussi brillants qu’avec la quinine, puisque sur huit cent cinquante-doux paludéens, on a constaté sept cent vingt- (luatre guérisons, quatre-vingt-cinq améliorations et ((uarante-deux morts {Annali unie, di médicina e chirunjia, avril J878).
J. Marty de son côté {loc. cit., 1884^ est arrivé à une conclusion analogue.
Le sulfate de cinchonidine parait donc bien être un fébrifuge et un antipériodique de premier ordre, digne de venir tout de suite après le sulfate de (luinine.
Gependant, il n’est pas sûr encore qu’il ait l’efficacité de ce d((rnior sel de (juinine, car ses partisans eux-mémes n’osent point le conseiller dans la fièvre pernicieuse.
Mais d’autre part s’il est vrai (ju’il n’agit qu’à dose plus forte (jue la (|uinin(!, (iO centigrammes ne correspondant qu’à 18 centigrarniiuîs de celte dernière (G. Ilunhu'), uù serait l’économie, puis(jue le sulfate de cinchonidine n’est que d’un tiers meilleur marché que le sulfate de quinine '!
G(!tle question n’est pas tranchée toutefois, et nombre de fois on l’a vu guérir la fièvre à la dose ordinaire de sulfate de quinine, 8U centigrammes à 1 gramme.
Gependant, Love (d’Alanta) lui repjîroche de ne pas agir aussi rapidement que la quinine et J. Marty le déclare inconstant dans ses effets, outre (ju’il est souvent mal toléré, contrairement à ce (jue dit Love.
(Juoi qu’il en soit, dit Guhier, nous jiensons que le sulfate de cinchonidine jiourrail être substitué à la quinine dans toutes ses applications, puisqu’en réalité c’est un agent de sédation circulatoire, calorifique surtout, et nerveuse, à la condition nécessaire, croyons-nous, d’en relever les doses. Le Juge en elfet l’a trouvé utile dans les lièvres iuterniiiienles à forme ictéro-hémorrhagique, dans la dysenterie palustre, dans la névralgie périodi(iue et dans la eachexi(! paludéenne. 0. Henry l’a vu arrêter
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les menaces d’avortement d’origine palustre, et renforcer le travail de l’accouchement lorsqu’il languissait (W.-O. Hhnky, Le sulfate de cinchonidine £Sl-il tin ocylociquef in Saint-Louis Medical and Su ryical. tournai, novembre 1883).
Le sulfate de cinchonidine renferme 71,06 pour 100 de cinchonidine et 13,60 pour IIIO d’eau. Il se dissout dans 06 parties d’eau à -F 12". A dose faible, tout au plus produit il de la céphalée, de la salivation, l’augmentation de l’appétit. A forte dose, ses effets sont ceux de la (juinine, mais alfaihlis. ("est ainsi que les bourdonnements d’oreille, les vertiges, les troubles visuels, l’obnubilation des idées sont moins constants cl, en tous cas, moins forts qu’après l’administration de la quinine.
Ge sel, comme la cinchonine, est assez mal supporté à dose élevée par les animaux supérieurs. Ses jiropriétés convulsivanles semblent croître, en cllel, à mesure (ju’on s’élève dans la hiérarchie zoologique (V. Ghirono, Ant. Gureij.
Doses et moues u’emui.oi.— Le sulfate de cinchonidine s’administre à la façon du sulfate de quinine, mais à dose un peu jilus élevée, nous l’avons dit, si l’on veut obtenir tous sescil’els et de bons résultats. Disons, comme guide, que l’on considérera la dose de 75 centigrammes coinmo équivalant à56 centigrammes de sulfate de (juinine. Lu solubilité dans l’alcool a permis à Douvreleur de le conseiller en injections sous-culanées. Gelh(s-ci ne donnent pas lieu aux accidents locaux communs aux sels de quinine (Douvreleuri.
Vansant a proposé deux sels de cinchonidine, le protoiodure (d le biiodure (jui, suivant lui, auraient de reniarquables vertus dans les lièvres intcruiittentes, les névralgies, la syjihilis, le rhumatisme. Voici l’une des formules de Vansant :
Eau .liaUlli-c . n5»',0U
Une cuillerée à soupe trois fois par jour.
«(iuehoniciiK-. — Isouière à la cinchonine et à hi cinchonidine. A réussi entre les mains de Forget dans un cas de lièvre intermittente, et entre celh; de A. .S. 'l'aylor et de G.-ü. Hess dans un cas de rhumalism(! articulaire aigu. Midgré cela, Forget lui-même ne la croit pas comparable à la (juinine.
. . . — Dcs recln'rclios de G. ,Sée et bo-
chefontaine il résulte que le sulfate de cinchonaniine donne lieu à une abondante salivation chez le chien |»nr suite d’une action directe sur la glande, car lu salivation a lieu encore lors(iu’on coupe le lingual ; (ju’à la dose de 25 centigrammes, ingérée par un chien de taille moyenne, elle provoque des convulsions télani formes, non mortelles, avec phénomènes hallucinatoires remarquables ; que les mêmes convulsions ne sont obtenues avec la quinine, la cinchonidine, la cinchonine qn® lorsque l’on injecte ces substances sous la peau ou dans les veines, mais non quand on les fait ingérer; que lorsque les convulsions cinchonamiques surviennent la jiression sanguine n’augmente pas comme cela a lieu avec les jioisons convulsivants types, la strychnine. L’hémodyiiamomètre montre, en effet, que l’abaissement de pression après l’injection intra-veineuse de cinchonamine n’est pas modifié i)ar la crise convulsive. Enfin, G. Séc et bochefonlaine ont constaté (jue le cœur de la
nuiN
(,)ÜIV
grenouille arrêté par la cinchonamine ne reprend pas ses nattemenls quand on donne de la digitale à ranimai et recipro(|uement, niais que si l’on injecte en même enips, en deux points differents du corps, de la cine ioiiamirie et de la digitaline, le cœur ne s’arrête pas.
suivant les auteurs, il n’y a pas anUujonisme vrai ®Dtre les deux substances (Acad, des sc., “2 mars 1885j.
—Cet alcaloïde du quiiKpiina, découvert P®' Hess, agirait comme la quinine sur la putréfaction la fermentation, sur la lièvre intermittente, le typlius uivant V. lidok et Ziemssen, mais sans donner lieu à pliénoniênes cérébraux (bourdonnements d’oreilles, vertiges, etc.) aussi pénibles, ba dose est de 1 à 3 grammes, à prendre par prises ans du pain azyme, à la façon du sulfate de quinine.
f^es expériences nombreuses provoquées par le gouvernement de rinde sur les e/fets thérapeutiques des ^^oloides du quinquina sont venus préciser les résultats “e Moutard-Martin (Gaz. heluL, I8()0, p. 2Ü2i sur l’ac- *on de la cinclioniue. D’après le rapport général de la ®animission au gouverneur des Indes (.\Ied. Times, “ Diars 1870), le nombre total des lièvres traitées par a diverses alcaloïdes du (|uini|uina a été de deux mille MUatre cent soixante-douze, sur lesquelles on n’aurait U que vingt-sept insuccès. Parmi ces deux mille quatre v**nt soixante-douze cas, cinq cent soixante-quatre appartiennent à .lackson. Dans cette vaste emiuête, la gamine tient la tète comme étant le fébrifuge le plus ^ acace,puis vient la quinidine, la cincbunidine ensuite, enlin la cinclionine, cette dernière beaucoup moins ^ leace que les trois autres, et les deux premières Pprochant de très près la valeur de la quinine.
Vti.\TA-uo-TOMAir.iiii (Portugal, province d’Esamadnre;. — Cette source se trouve aux environs de ^antra; on la signale comme sulfatée ferrugineuse. ' as ne connaissons ni sa température ni son analyse aous ignorons de môme si ces eaux ont un emploi atedical.
liMsiTo. — 11 existe à (juinto (Espagne, province Saragosseï une source sulfatée calcique tiède (17” '! ^2“ utilisée seulement par les gens de la région ‘'®as les affections du tube digestif.
!.. — C’est un arbuste grimla famille des Combrètacées, série des Combréau Chigomiers.
Des icuilles sont opposées, simples, entières, brièveaat pétiolées, ovales, elliptiques, arrondies ou lègè- I "?®at cordées à la base, aigues au sommet, plus ou jg 'as villeuses ou pubescentcs lorsqu’elles sont jeunes, v^aiiant plus tard complètement glabres, f ^ Heurs bermaplirodites, régulières, rouges, sont ^ "‘as en grappes axillaires et terminales. Elles sont Q^J*'"Pagaées de bractées ovales, rhomboïdes, acumij > Un pg^ velues surtout sur les bords.
Ion"'* '^““'■P'aele entoure l’ovaire à sa base, puis se prorieu*^ un long tube velu portant à sa partie supé- Un ***' calice à cinq sépales valvaires et velus, et qu^^aacolle à cinq pétales élalés, réfléchis et imbri-
boH** '^laaùaes, au nombre de dix, insérées sur les suiM coupe formée par le réceptacle, et disposées deux vcrtic.illes, ont leurs filets libres, subulés, re¬
pliés d’abord sur eux-inômes, puis dressés. Les anthères sont introrses, biloculaires et déhiscentes par deux fentes longitudinales.
L’ovaire, adnè au réceptacle, est à une seule loge renfermant, sur des placentas pariétaux, quatre ou cinq ovules anatropes. Le style, adhérent d’un côté à la paroi du réceptacle, exserte, se termine par un stigmate indivis.
Le fruit, de 2 centimètres 1/2 de longueur, est sec, allongé, indéhiscent, et muni de cinq ailes verticales, membraneuses. Dans la cavité centrale et droite du péricarpe se trouve une seule graine descendante, allongée, dilatée à la base, s’amincissant à la partie supérieure et parcourue de cinq sillons longitudinaux; elle renferme sous ses téguments un embryon à deux cotylédons ebarnus, déjiourvu d’albumen.
Cette espèce, qui est cultivée dans tous les jardins de rinde à cause de la beauté de ses fleurs, est indigène dans le Burmah, le .Malabar, l’archipel Malais, la Cochinchine, etc.
Les graines, qui sont huileuses, jouissent dans l’Inde et aux Molu(|ues d’une grande réputation comme anthelmintiques. Quatre ou cinq de ces graines réduites en poudre et mises sous forme d’électuaire avec du miel ou des confitures suffisent, d’après le témoignage même des médecins anglais, pour exqiulser les lombrics chez les enfants. D’après Douton (Med. Plants of Mauritius, p. 58), une dose jilus élevée produirait parfois des spasmes. Cette plante porte du reste à Maurice le nom de liane vermijuge.
VCIVINIA .wAt iiiTiAAA, Itakcr ( Bois quivi. Café marron). — Cette plante, qui croît dans l’,\frique centrale insulaire et orientale, surtout aux lies Maurice et de la Kéunion, appartient à la famille des .Méliacées, série des Méliôes.
C’est un arbuste de 10 à 15 pieds de hauteur, dont les feuilles sont alternes, simples, brièvement pétiolées, obovales ou oblongues, penuiverves, obtuses ou subaiguès; dans une variété les lobes sont pinnatilides.
Les Heurs, peu nombreuses, sont disposées en cyraes axillaires subsessiles.
Le calice campanulé, persistitnt, est à quatre ou cinq petites dents.
La corolle présente quatre ou cimj pétales, d’un gris d’argent, soyeux, plus longs que le calice, un peu épais, imbriqués.
Les étamines sont au nombre de huit ou dix et monadelphcs à la base.
L’ovaire est sessile, dépourvu de disijue, à quatre loges oppositipétales renfermant chacune deux ovules collatéraux à micropyle supère. Le style estgrêle, atténué à la partie supérieure, à sommet stigmatifère partagé en quatre petits lobes.
Le fruit est une capsule globuleuse ou piriforme sèche, tomenteuse, s’ouvrant en quatre valves.
Les graines sont oblongues, à albumen charnu, recouvrant un enibryoti, dont la radicule est supère.
Cette plante présente différentes formes que Cavanillas a décrites comme des espèces :
Q. ovula, Cav. — Feuilles alternes, obtuses, obovées trois à quatre fleurs tétramères.
Q. heterophylla, Cav. — Feuilles, les unes entières les autres pinnatilides. ’
Q. decandra, Cav. — Feuilles alternes, aiguës httit à douze fleurs pentamères, dix étamines. ’
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Q. oppositifolia,üa.v. — Feuilles opposées, oblongues, subobluscs, fleurs tel ramé res en eymes pédouculés.
Aux lies Mascareignes, l’écorce de ces arbustes est employée comme emménagogue sous forme de décoction ou d’infusion. Les feuilles passent pour être dépuratives et sudoriliques.
(Autriche-Hongrie, Tyrol). — A 40 kilomètres de Trente, jaillit dans le val de llablii une sonree ferrugineuse froide (température 9“ G.) renfermant, d’après l’analyse de Ragazzini (1830) les principes constitutifs suivants :
Emploi (iiérnp<Mitif|iie. — Ces eaux, qui alimentent un établissement thermal assez prospère, s’emploient intus cl extra dans les accidents si variés de la chloroanémie, dans certaines maladies de l’utérus de même que dans les affections calculcuses.
BA«,iT*-i*r/i';n'’EB.'>i (Suisse, canton de Sainl- Gall). — Les bains de Ragatz et les bains de Pfâffers, situés à 4 kilomètres l’un do l’autre, sont alimentés par tes mêmes sources minérales. C’est à leur situation dans une des parties les plus pittoresques et les plus tourmentées de la Suisse, que ces liains doivent certainement leur renommée européenne et leur grande prospérité. En effet, les eaux thermales de Ragatz-Pfiiffers sont d’une minéralisation faible et peu significative; d’autre part, le climat des montagnes de cette région d’une altitude moyenne (Ragatz 521 mètres; l’fiiffers 081 mètres audessus du niveau de la mer) est inconstante, variable, humide, avec des matinées cl des soirées toujours très fraîches.
A. Rains de Ragatz. — Le bourg de Ragatz 1 1825 habitants i, bâti sur les deux rives de la Tamina et à l’entrée de la gorge tl’où ce torrent se précipite pour se perdre un peu plus loin dans le Rhin, possède idusieurs établissements thermaux dont les deux principaux sont \c Ho f- Ragatz et le Quellenhof. Alimentées par des eaux thermo-minérales amenées de Pfallers à Ragalz dans une conduite de 4 kilomètres de longueur, ces maisons de bains ne laissent rien à désirer sous le rapport de l’aménagement et de l’installation bydrobalnéothérapique. Ils renferment des buvettes, de nombreux cabinets de bains, une grande piscine de natation et des piscines de famille.
B. ÜAiNS DE l'FAEFEEHS. — Situés au fond de la gorge de la Tamina, une des merveilles de la Suisse, ces Bains sont installés dans un ancien couvent dont les trois corps de bâtiments sont aménagés pour le traitement et le logement des malades. En outre des buvettes qui jaillissent dans une vaste salle, l’inslallation balnéaire comprend vingt-neuf cabinets de bains avec baignoires pour la plupart en faïence, des salles de douches variées
de forme et de pression, plusieurs piscines pouvant contenir chacune de vingt à trente personnes, etc.
WoiirccK. — Connues depuis le douzième siècle, le* sources de Ragatz-Pfaffers sont situées à 000 mètres environ des bains de Pfâfl'ers, dans la gorge étroite et sauvage de la Tamina où le soleil ne pénètre, môme dans les mois de juillet et d’aoùt, que de onze à trois heures. Ces fontaines jaillissent sur les bords ou dans le IR di* torrent, elles émergent d’un terrain calcaire où se renconlrent des granits, des grès, du gneiss et des schistes alumineux. Leur température native oscille entre 35" et 37“,5 C. ; quant à leur débit il est variable avec les années et les saisons ; la moyenne de dix jaugeages faits un 1850 à 1807 a donné 61 517 hectolitres i)our l’ensemble des sources captées dont les deux principales sont : 1* Kesselquelle (source de la Chaudière ou vieille source) et la Stollenquelle (source du forage ou nouvelle source) découverte en 1860.
Par suite de leur communauté d’origine, toutes ces fontaines hypertherimles et bicarbonatées caldquei faibles sont en (|uelque sorte identiques sous le rapport des caractères physiques et chimiques. Leur eau d’une
limpidité parfaite ne possède ni odeur ni saveur caractéristiques; elle ne forme aucun dépôt dans les réservoics et par son exposition à l’air ; sa pesanteur spécifique est 1.0003. D’après la dernière analyse faite par de Planta (1808) elle renferme les principes élémentaires suivants :
MoUe ii’empioi. — Les eaux de Pfâlfers sont utilisée* intus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains de baignoires ou de piscines et en douches. A l’intérieur, la dose ingérée par les buveurs varie suivant les indications de (luatre à six verres jusqu’à quinze et môme vingt par jour. Ouant aux bains, leur durée qui jadis se pnO' longeait pendant plusieurs jours et plusieurs nuits de suite est ramenée aujourd’hui, comme partout ailleurSi à une demi-heure ou une heure; seulement les malad®* en prennent deux par jour. Rien de particulier àsignalcj' pour les douches de môme que pour les cures de P®*'* lait et de raisin qui se pratiquent à ce poste thermal- Action itliyNioloftique et tliôraix-iitiiiuc. - D'UH® assimilation facile môme à dose élevée, cette eau thç''' male et faiblement minéralisée, excite l’appétit etfacili|® les fonctions de l’ajipareil digestif en môme temps qu’cR** augmente les sécrétions de la peau et la diurèse. En bains, elle possède des propriétés formellement sédative*» et elle parait avoir sur l’enveloppe cutanée qu’clj® assouplit une action spéciale, comparable à celle de l’eau de Lonèchc. Sous l’influence du traitement externe»
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il se produit une éruption exauthémaleusc légère qui se manifeste généralement aux coudes et aux malléoles. On observait autrefois, par la méthode des bains prolongés, la poMssée avec tous ses symptômes caractéristiques.
üe ces données physiologiques découle la spécialisation thérapeutique de Ragatz-Pfalfers; celle-ci embrasse les Maladies de l’innervation. On recommande ces eaux, ditDurand-Fardel, dans les rhumatismes à forme névral- 8|*lue, la sciatique, le tic douloureux de la face, dans les hivers états névropathiques (hystérie, contractures spas- Modiques, chorée) soit essentiels, soit concomitants h autres allectious, telles que les maladies de l’utérus, halles de la moelle épinière, etc. Nous ajouterons que hes eaux dont on doit condamner l’usage, quoiqu’en aient aerit certains auteurs, dans la tuberculose et les maladies hes voies respiratoires, donnent également de bons ré- *hltats dans la dyspepsie et les autres alfections gastro- "itestinales avec prédominance d’éléments nerveux, dans hartaines formes de l’eczéma et dans la névralgie conséhuhve au zona.
ha durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
— Les Haies sont des poissons appartenant à a sous-classe des Énichthytes, à l’ordre des Sélaciens oiidroptérygiens, au sous-ordre des Plagiostomos, au Si'Oüpe des Hajides, qui renferme cinq familles ; les 9^<itinorajides ou scies, les Torpedides ou torpilles, ou raies, les Tnjgonides ou paslenagues, les yiiobatides, mourines, aigles de mer.
hcs raies intéressent la thérapeutique parce qu’on a rjoposé do remplacer l’huile de foie de morue, brune '‘-pugiianto. p[ir I huile de foie des raies, que l’on hpiure facilement sur nos côtes et dont on pouvait Max surveiller la préparation.
, ''aus la famille des Hajides nous trouvons : 1" la raie hhcléo, liuja clarata, 1.., qui est brunâtre, tachetée de ^ Mic et de noir, et dont le corps peut atteindre Métros de longueur. Cette espèce habite les côtes de 'h Méditerranée.
La raie blanche, cendrée ou lisse. Raja bâtis, L., qui ‘ plus grande que la précédente, losangique, à queue ans dard comme la précédente, à dosinerme.
, hlans la famille des Trygonides l’espèce employée est h pastenugue commune. Raja pastinaca, L., de la 1 hhiterranée, de l’océan Atlantique. Son corps est hna ou gris livide en dessus, blanc en dessous. Elle ne rhse guère que :2 à H kilogrammes.
; .hhs la famille des .Myliobatides l’espèce qui nous «•■esse est l’aigle, Myliobatis aquila, 1,.
‘h pi’éparation de l’huile de foie de raie est la môme j e Celle que nous avons indiquée en parlant de l’huile 1,^ Ole de morue. On peut on faire bouillir les foies dans ^au et recueillir le corps gras qui surnage, ou bien au P®.*' foies en menus morceaux et les chauffer Pi, ..'‘"•-marie dans une bassine sans eau jusqu’à ce que del.*P sépare, et passant ensuite à travers un tissu pu jîj^hhlpi’essant légèrement. On peut aussi préparer ^•te à la vapeur.
du ““le de foie de raie se distingue de l’huile de foie çou^phh.h por les caractères suivants. Elle conserve sa qu ““•■jaune normale dans un courant de chlore, tandis ri “ seconde se colore en brun foncé. L’acide sulfu- Uu ^ “ oolore en rouge clair et cette teinte passe après
d’heure d’agitation au violet foncé. Dans les tgjj ®*h““ditions l’huile de morue prend rapidement une
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Ces caractères, indiqués par Girardiii et Prunier, sont loin d’être constants et ne permettent pas toujours de différencier les deux huiles.
D’après Personne et Delattre la quantité d’iode est la moitié environ de celle que renferme l’huile de morue; celle du soufre est également moins grande, mais par contre la quantité de phosphore serait plus considérable.
L’huile de raie dégage au contact de la potasse en solution au dixième et à chaud une odeur marquée de valériane.
11 faut remarquer toutefois que ces analyses, bien que soigneusement conduites, sont loin d’élucider la composition des huiles de foie de poissons.
L’huile de foie de raie serait mieux supportée par les enfants que l’huile de foie de morue, surtout la brune. En tout cas c’est un bon succédané de cette huile et qui se prescrit aux mêmes doses.
K.iii'oiiT. — Le raifort sauvage, cran de Bretagne, Cochlearia armoricia, pousse dans les lieux humides de l’ouest de la France. De même que son huile essentielle, mais avec moins d’énergie, le raifort appliqué sur la peau l’irrite, et, à la longue, donne lieu à de la vésication. Ses émanations odorantes font couler les larmes. Il excite de même, lorsqu’on le mâche, la sécrétion salivaire par action réflexe. Son infusion, introduite dans l’estomac, donne lieu à un elfet analogue, provoque une sensation de chaleur, et même des effets èméto-cathartiques. Après absorption, le raifort produit de la stimulation, augmente la transpiration et rend la diurèse plus copieuse. C’est là l’effet de l’huile volatile que renferme cette plante. C’est également à cette huile essentielle que le raifort doit ses propriétés antiparasitaires. Pringle le regardait comme antiputride, d’où l’indication par lui du raifort dans le scorbut, qu’il considérait comme une maladie de cause putride.
En résumé, le raifort est un stimulant âcre et piquant dont l’action peut se généraliser après son passage dans l’économie.
L’huile essentielle de raifort se rapproche de l’essenee de moutarde. Elle est vésicante comme elle. Pas plus que cette dernière, elle ne préexiste dans la plante, elle résulte d’une sorte de fermentation ('Bussy, Frémy, lioutron; produite par l’action réciproque de la siuigrine et de la myrosine, l’une sur l’autre. Elle n’est pas oxygénée, mais elle renferme du soufre. Or, certains côtés de l’action stimulante du raifort et d’un grand nombre d’autres Crucifères semblent dus au soufre qu’ils renferment. L’excitation fonctionnelle des viscères, l’élévation de la température, la fièvre artificielle, et ce que l’on nomme aux eaux sulfureuses la poussée, se retrouvent en réduction dans les effets produits par l’absorption du raifort (A. Bordier).
I «uses. - Le raifort est employé à titre de stimulant. Les Anglais et les Allemands s’en servent comme d’un condiment analogue à la moutarde. C’est un bon masticatoire et un rubéfiant qui peut remplacer le sinapisme. La poudre a été recommandée comme rubéfiante et révulsive (Lepage). Son infusion fait vomir; son sirop convient à certaines formes d’enrouement (Gubler). A titre de stimulant général, de diaphorétique et de diurétique, le raifort sauvage a été conseillé dans la paralysie, le rhumatisme chronique, la goutte (Bergius), le catarrhe chronique des muqueuses, l’albuminurie (Martin-Solon), les hydropisies, en qualité de lithontriptique (Murray). Son emploi le plus fréquent, et
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paraît-il le plus précieux, est en qualité A'anlûcorbutiqiie.
11 n’agit toutefois dans le scorbut que comme stimulant fonctionnel; il en est de même dans la scrofule atonique, contre les accidents protéiformes de laquelle il a été employé comme une panacée (Bordicr). Son emploi dans le catarrhe du larynx et des bronches est au moins légitimé, théoriquement, par l’élimination du soufre par les voies respiratoires.
MoiIeH ir«dininiM(rn(iOD vt iIoncn. — On donne la racine en poudre à la dose de 2 à 4 grammes. L’eaM distillée se donnait jadis dans les affections calculeuses. L’infusion composée dans laquelle entrent les semences de moutarde est stimulante et diurétique, se donne à la dose de 30 à 60 grammes. Le raifort entre avec les feuilles de cochléaria dans l’alcoolat de cochléaria (esprit ardent); avec les semences de moutarde, le sel ammoniac, l’écorce d’orange et la muscade dans la teinture composée, qu’on donne associée à des infusions diurétiques, à la dose de 4 à 12 grammes comme stimulant ; avec les feuilles de cochléaria, le trèlle d’eau, le cresson, les oranges amères, la cannelle, le vin blanc et le sucre dans le sirop de raifort compost! (sirop antiscorbutique), qu’on administre dans la scrofule surtout, à la dose de 30 à 60 grammes; avec les bourgeons de sapin, le cochléaria et la bière dans la biere antiscorbutique (sapinette), qu’on donne dans le lymphatisme, la scrofule, à la dose d’une cuillerée à bouche, répé.tée deux fois par jour.
Le sirop de raifort iode est très utilement employé chez les strumeux. Fournier l’a perfectionné en y introduisant du suc de cresson iodé par le parcage, c’està-dire en ajoutant de l’iode à' l’eau dans laquelle végète la plante. Il obtient de même du cresson iodoferré qui sert à confectionner le sirop de raifort iodoferré, dont chaque cuillerée à soupe contient 8 centigrammes de fer et d’iode.
R.tiMiif. — loiiiilini tiiérai>eu<i€inc. — En France, la cure de raisin n’est point pratiquée. C’est cependant le pays de la vigne. Il n’en est pas de môme en Suisse, en Allemagne, en Autriche, en Hongrie et dans le Tyrol. La Savoie a cependant une station renommée, .Aigle, et l’Ardèche, Celle-les-Bains; mais celles-ci sont loin d’être fréquentées autant que üiîrkheim (\llemagne), Gleisweiler (Bavière), Krcuznach, Bingen, Iludescheim, Grünberg (Silésit;), Méran (Tyrol), Vevey, .Montreux, Veytaux (Sui.sse).
l’oiirrjuoi, après lessuccès des cures de raisin constatés en Suisse et en Allemagne, la France n’a-t-elle pas vu s’élever ses stations uvales? Nous possédons cependant de bons raisins en Touraine, en Bourgogne, dans le Bordelais, le Maçonnais, la t'hampagne, en Provence; voyons donc si la cure de raisin n’aurait pas tenu ce qu’elle promettait.
La variété de raisin n’est pas indifférente pour faire la cure. C’est pour cette raison que nombre de médecins ont obtenu des résultats contradictoires. Cette distinction que n’ont pas sûflisamment faite les médecins allemands qui nous ont fait connaître l’emploi du raisin comme traitement complémentaire des eaux minérales, n’avait cependant pas échappé à Carrière et llerpin (de Metz) (Kotureau).
Les raisins le plus fréquemment employés dans les lieux où se font les cures sont le chasselas et le pineau petit-gris; le petit-noir et le morillon servent beaucoup
moins souvent. Le Gutedel et l’Oesterreichor sont ires préconisés à Üiirkheim; ils ressemblent beaucoup à notre chasselas de Fontainebleau. Le Kleinberger est un raisin blanc, moins sucré et très piteux, réservé aux personnes qu’on veut purger et alfaiblir.
D’après Henry et Chevallier le suc de raisin contienL sur lüü parties :
Botureau place celte analyse en regard de celle du lait de femme et fait remarquer leur analogie :
Parmi les substances minérales nous trouvons de 1» potasse, de la chaux, de la soude, de la magnésie combinées avec les acides malique, tartrique, sulfurique' phosphoritjue, chlorhydrique, de la silice, de l’alumine» des oxydes de fer et de manganèse, etc.
Voilà ce (lue la chimie nous enseigne d’une façon générale, mais elle ne nous dit rien sur la dilférenco de composition des diverses sortes de raisin. Le gom des raisins des différents vignobles, les uns sucrés, 1«* autres astringents, etc., nous dit cependant assez qu’n^ ne sont pas de composition identique. La nature du soi où ils croissent, la ligne isotherme sous laquelle ij* végètent, et par-dessus tout, leur espèce, nous expl'* quent sûflisamment ces différences.
11 est donc important pour le médecin de connaiti'® la composition élémentaire du raisin, car de là dépend leur action physiologique et leur influence thérapeu' tique. La chimie nous a révélé, en effet, dit BotureaU (Dict. encyclop. des sc. méd., 3' série, t. H, pque le raisin d’une vigne, quelle que soit son espèce» dont les racines sont dans un sol argileux et dans un pays froid et humide est aqueux, peu sucré et sensible* ment acide; ce raisin est laxatif, purgatif môme s’il est consommé en grande abondance; l’effet sera oppo®® s’il provient d’un terrain ferrugineux : il renouvelle 1®® forces alors et tend à la constipation. Les raisins niài’*® dans un sol basaltique, granitique et surtout volcaniq**®
sont diurétiques, mais ils sont toujours excitants; ceu.^
qui viennent dans une terre fraîche sont peu arom®' tiques ; ils ont en général un effet dépressif.
Ges diverses actions physiologiques du raisin 1 e“ fait considérer comme un auxiliaire des cures aux eau® minérales. Ainsi les raisins doux et sucrés aident l’action des eaux alcalines; les raisins chargés en i® sont la cure complémentaire des eaux chlorurées e^ ferrugineuses; les raisins aqueux et peu sucrés son ceux qui ont besoin d’un efl'et laxatif.
On peut juger approximativement de la valeur de nO crus français en fer en se rappelant que le sol de nO» vignobles du Jura renferme 12,280 pour lüO d’o^y . de fer, celui du Maçonnais 11,637; celui du Baujol** 10,161; celui du Boussillon 5,407; celui do Ghampag® 4,510; celui du Ghàteau-Margaux (Bordelais) 3,3^' celui de Frontignan 2,250 seulement. ^
hccK-m ue itt cure. — Les malades qui le peuvc ^ se rendent à la vigne le matin avant que le soleil ai
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ai disparaître la « fleur » qui recouvre les grains commencent par en manger 50^1) ou , . ^cammes. Au bout de quinze jours ils doiventavoir einl 3 ou 4 kilogrammes par jour. Comme le malade peut ingérer cette dose en une fois, il fait plusieurs cpas dont le raisin est la base. Les malades qui ne rendre à la vigne se font apporter le raisin I ®"®®ent cueilli. Dans certaines stations, il est égament d’usage de boire deux ou trois tasses de jus de ™sin fraîchement cueilli.
rp- r •!“' oc recherchent pas les effets laxatifs
jettent la peau et les pépins des grains de raisin; ceux mUi ont besoin de l'action laxative et d’e.flets diurétiques oivent avaler tout : la pellicule du grain et ses pépins ractaires à la digestion favorisent l’exonération inesunale. Les graines qui renferment 50 pour 100 de eis calcaires (sulfates et phosphates) déterminent une ojahle augmentation dans la quantité des urines.
•|. régime alimentaire doit être approprié etseconler avec les résultats que l’on recherche. Ainsi, ■laque repas suivi d’une ingestion de raisin se composa de bouillon gras, de viandes de bœuf ou de mouedties, grillées et saignantes, pour les chlorotiques, ca anémiques, les convalescents. Ceux qui veulent se Porger et maigrir ne prendront qu’un régime composé aliments rafraîchissants, c’est-à-dire de légumes ; ceux •!_■*■ ont une certaine irritation du système nerveux * abstiendront des excitants.
Lnûii dans les stations on trouve ordinairement quelflues baignoires où fermente le marc de raisin et où sont P oiigées les personnes qui ont besoin de ce traitement, ya sans dire qu’on recouvre la cuve pour mettre le aigneur à l’abri des émanations dont l’acide carboique est la base, et qui constitueraient pour lui une ■aosphérc plus ou moins asphyxique et irrespirable. HéMuKai» de lu cure. — La cure de raisin est bien cceptée par tous les malades. Quand il n’est pas nécessaire de lui demander des effets purgatifs, les fonc- ■Ons n’en sont aucunement troublées; l’appétit est “■■gmenté et le malade accuse presque toujours une sen- ®®lion de bien-être et d’agilité qui n’est pas habituelle, ^es urines sont beaucoup plus abondantes etdeviennent alcalines. Les raisins aqueux et laxatifs dépriment un P®u la circulation ; les raisins aromatiques accélèrent les P'ilsations cardiaques. Les globules rouges du sang sont plus rutilants, le sérum plus abondant et plus ■fluide. Il est bien rare en même temps qu’il ne se asse pas un dépôt plus abondant de substance adipeuse ;
® malade engraisse, ordinairement de "2 à 6 kilogrammes ■1 vingt ou trente jours. Cet effel, Pline, Galien, Dioscou®, liauhin, etc., l’avaient déjà constaté, llhazès ^■’mede plus queleraisincstaphrodisiaque(Rotureau). La cure de raisin convient à tous ceux qui ont les uuctions digestives dérangées, que ce dérangement soit ç*^®orapagné de diarrhée ou de constipation. Le raisin en effet un purgatif qui peut être employé pendant semaines, des mois môme; c’est également un astrin- P ,flui peut être pris ehaque jour, puisqu’il augmente .“Ppétit, conserve les forces et accroît l’embonpoint. ®s catarrhes des bronches, la phthisie elle-même sont P ssibles, sauf e.xception, des cures de raisin. Les ■S'ns sucrés et alcalins sont indiqués dans les dys- P^Psies acides, avec ou sans vomissements; dans les ypertrophies congestives du foie et de la rate, pour Jl’^.^Her certains matériaux du sang et de la bile ; les ■«■■is sulfatés et phosphatés sont recommandés aux
goutteux, aux graveleux, jiour favoriser la diurèse et diminuer la formation des sels urinaires, ou tout au moins pour les rendre plus solubles. Le raisin astringent et ferrugineux est indiqué chez les chloro-anéraiques et les convalescents. Plusieurs médecins, enfin, se sont loués d’avoir fait suivre une cure de raisin après un traitement par les eaux chlorurées forles, bromo-iodurées, à certaines personnes que le lymphatisme ou la scrofule avaient obligé d’avoir recours à ce genre de traitement.
La cure de raisin n’est contre-indiquée que chez les personnes trop grasses ou chez celles qui ont de la tendance à le devenir. Les femmes s’en abstiendront à l’époque cataméniale, et ceux qui viennent de suivre un traitement hydrominéral feront sagement en attendant un mois ou six semaines avant de se mettre à la cure de raisin. Celle-ci doit être d’au moins un mois.
Les bains de marc sont parfois utilisés avec succès dans certaines paralysies rhumatismales ou celles qui succèdent aux suites de couches, aux empoisonnements métalliques, à certains traumatismes, etc. (Rotureau).
R.visins secs. — Les raisins secs employés en médecine sont les raisins de Corinthe et les raisins de Malaga. Par la dessiccation le raisin perd, en même temps que son eau, une proportion assez considérable de son acide libre, et gagne dn sucre.
Les raisins secs sont nn aliment respiratoire, rafraîchissant, qui pris en trop grande quantité peut amener des troubles digestifs. Frais, gorgés de suc et plus fortement acides, ils sont tempérants, antiphlogistiques, cl alcalinisenl les urines par suite de la transformation de leurs sels alcalins en carbonates des mômes bases ; secs, plus sucrés et moins acides, ils se comportent un peu différemment, mais restent adoucissants. Avec les figues, les dattes et les jujubes, ils constituent les f/uafre fruits pectoraux. On en donne la décoction dans les rhumes, les catarrhes, les ardeurs de poitrine et d’entrailles (jui accompagnent la grippe et suivent les refroidissements. Us entrent dans la plupart des préparations pectorales et bécliiques.
K.tJKCiR (Empire austro-hongrois, Hongrie, comilat de Trentschin). — Cette station hongroise, qui serait fréquentée tons les ans par un assez grand nombre de malades atteints d’affections rhumatismales et cutanées, possède des eaux hyperthermales et ferrugineuses.
Les sources de Rajeez émergent à la température de 35» C.
n.iMLON.t (Suède, gouv. de Jliilmo). — Sur le territoire de ce bourg, situé dans le voisinage de Helsingborg, jaillit une source bicarbonatée calcique (ferrugineuse) ci carbonique forte, dont les eaux et les bains sont usités dans le traitement des états pathologiques réclamant le j-monfcmc«t de l’organisme ;dyspepsies, chloro-anémie, états névropathiques, etc.j.
Voici la composition élémentaire des eaux de Hamlosa ;
Cxbonate do chaux .
— de magnésie . . ,
— de mangaiiisse . .
Sulfate de chaux .
Cliloruro de sodium .
_ de polaesiuin -
.\luininc .
Acide ailiciqija .
Grammes . 0.044 . O.Oti . 0.01-2 . O.OOl . 0.020 . 3.020 . 0.002 . 0.001 . 0.0111
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R.t:vi»iA nt.iiioTOKi M, Lamk. (Cantlmm coramcum, Lamk. — Gardénia dumetorum, lletz. — G. Spinosa, L. — Posoqueria dumetorum, Roxb. — Genipa dumetorum, 11. Rn.).
Cet arbuste épineux appartient à la iamille des Rubiarées,à la série desCenipécs.
Cette espece, qui porte dans l’Inde les noms AcMainphal (Hind.) Gelaplial (Bomb.) croît dans l’Inde, sur les côtes de la presqu'île de Coromandel. La seule partie usitée est le fruit dont la pulpe grisâtre qui entoure les graines est formée de grandes cellules ovales renfermant une matière granulaire.
D’après Dymock (Materia medica of western India) le mainpbal est décrit dans les ouvrages sanscrits sous le nom de Mandana comme le meilleur émétique, lin fruit est indiqué comme une dose suffisante et les vomissements sont généralement provoqués par une boisson amère et aromatique. 11 est indispensable dans les cérémonies du mariage des Indiens appartenant à la caste de Vasya; on l’atlachc aux poignets des deux mariés en même temps que les fruits de Vllelicteres isoru.
Roxburgb, dans les Plantes du Coromandel, dit que les fruits écrasés et jetés ensuite dans les étangs servent à empoisonner les poissons dont la capture devient des plus faciles et qui ne seraient pas vénéneux pour ceux qui les mangent. Cette pratique est surtout habituelle dans le Coucan où on mélange en outre le fruit du Randia dumetorum avec les grains pour les préserver des insectes.
Mooilen Sberilf dans le supplément à la Pharmacopée de l'Inde ajoute ; e Ce n’est pas un émétique sérieux si on administre comme on le fait généralement le fruit tout entier pulvérisé. L’épicarpe et les graines, en effet , ne présentent aucune propriété émétique, lis sont seulement irritants. Seule la jmlpe séchée est émétique et nauséeuse, et il suflit du contenu de deux ou trois noix. On écrase les fruits, puis on les fait macérer pendant dix, quinze minutes dans 100 à 120 grammes d’eau. On filtre et cette dose suffit pour produire au bout de dix minutes des nausées et des vomissements que l’on doit favoriser en administrantde l’eau tiède, j
Cette drogue serait d’après Sheriff un excellent succédané do l’ipéca dans la dysenterie et il recommande surtout la pulpe desséchée et pulvérisée. La dose est de 2"%50 comme émétique et de 1 gramme à 2 grammes comme antidysenlérique, suivant la gravité des cas.
Pour calmer les coli(iues on fait avec de l’«au de riz et le fruit écrasé des soldes de cataplasmes (|ue l’on appli(|uc sur lu ventre.
L’écorce de l’arbre est astringente et débitée dans l’Inde sous le nom de Rohida. 11 ne faut pas la confondre avec Rakla, Rohida ([u\ est l’écorce AuRhamnus Wrightii.
RA.A'Ç'Oir (France, dép.dela Seine-Inférieure, arrond. d’Yvetot). — Les eaux froides et crénatées ferrugineuses de Rançon ont joui dans le cours du dernier siècle d’une grande renommée; elles jaillissent à 3 kilomètres nord-est de Caudebec, dans la vallée de Brebecq.
La source de Rançon, formée aujourd’hui par la réunion des trois anciens griffons, débite une eau claire, transparente, inodore et d’une saveur manifestement ferrugineuse. Sa température native est de 13", 2 C.; d’après
l’analyse de Girardin et Peissier, elle possède la composition élémentaire suivante :
ii ARPOi.AAO (Italie, Toscane). — Des quatre sources thermales de Rappolano qui jaillissent dans le val d’Ombronc, les deux principales sont l’une sulf^i'^^ calcique ( température 3’.)" G.) et l’autre ferrugineuse bicarbonatée (température 25",C.).
Voici, d’après l’analyse de Giuli, la composition élémentaire de ces deux fontaines :
Sourco Source siilfiirdc. ferniiîincusc.
Grammes. Grammes.
O.IH
Cent. ciiOes. Ccnl. uiitx’s.
— Iijdrogcne sulfuré . 202.9 »
Kiiipioi niprnix'iitiinie. — Les eaux de Rappohmo sont utilisées dans le traitement des affections de la pcau et des maladies des voies urinaires (catarrhe vésical ou rénal, gravellei.
R A'rAA’iiiA. — Le nom de ratanhia, ([ui appartient à l’idiome quichna (Pérou), sort à désigner des plantes appartenant à la famille des Polygalacées, série des Kramériées, les Krameria, parmi lesquelles les plus iif' portantes sont le h', triandra et K. ixina qui four* nissent à la thérapeutique les racines de ratanhia.
1“ Le Krameria triandra, Ruiz et Pavon, est un peD* arbuste ligneux, dressé, de 15 à 30 centimètres de hauteur, à branches décombantes, de GO centimètres a 1 mètre de longueur et chargées dans leur jeune l'S® d’un duvet soyeux et blanchâtre.
Cette espèce habite les pentes stériles sablonneuses des Cordillères du Pérou et de la Bolivie de 1000 à 300" mètres d’altitude où elle forme un véritable tapi® argenté émaillé de fleurs rouges étoilées.
On récolte sa racine dans le nord, le nord-est et l’cs de Lima, à Caxabambo, lluanaco, Jaya, lluarodiisb Ganta. On l’expédie surtout de Payta.
C’est Ruiz qui, le premier, en 1784, découvrit cette espèce. Au commencement du xix’ siècle, ces racines furent préconisées comme astringentes par le D'' Aoece et elles sont aujourd’hui inscrites dans la plu|)art des pharmacopées.
Celte racine se présente dans le commerce en moi' ceaux courts, épai.s, constitués par la partie centrale.
Sulfate de chaux....
— de magndsic.
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accompagnée do l)ranches courtes cl meurtries dont 1 aspect^ indique qu’elles ont dù être arrachées d’un sol aur. L’écorce est épaisse de 1 à “2 millimètres, rugueuse, acailleuse et de couleur hrun rouge foncé. Elle est souple, à cassure fibreuse. Sa saveur est astringente, son odeur est à peu près nulle. Le bois est d’un jaune
La plus grande partie de l’écorce est formée par le noer.
Composition chimique. — La racine de ralanhia, ou plutôt Técorce, seule partie active, renferme un tannin particulier, appelé par AVitfstein qui le découvrit, en oui, acide rataiihia-tannique. C'est une poudre ainor- Pue jaunâtre, soluble dans Teau, l’alcool, l’élher acé- •ique, presque insoluble dans l’éther sulfurique. En présencc des sels fer riques elle se colore en vert foncé. Sa lonnule serait représentée par C2''II-''0“. L’acide snlfup qoe étendu le transforme à 1U0“ en rouge de ratunhia, sans donner en même temps, comme on l’avait ^^aiicé, de sucre cristallisable.
l^otte écorce renferme en outre de la cire, de la Somme, de sucre cristallisable, et une petite quantité
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d’un corps solide, odor,ant, volatil, qu’on peut obtenir à l’aide de Téther ou du sulfure de carboné.
La ratanhine, C^^H'^AzO^ ne s’est retrouvée que dans un extrait sec de ratanhia, que l’on importait autrefois d’Amérique et qui ne se retrouve plus dans le commerce. Cette matière cristalline se rencontre surtout dans un produit d’exsudation naturelle désigné sous le nom de résina, angeline pedra provenant du Perreira spectabilis, Allem, arbre brésilien de la famille des Légumineuses, série des Sophorées (Peckolt lui avait donné le nom A’angeline). Son importance médicale est nulle.
Krameria ixina, L. (K. tomentosa, A. S. IL — K. grandifolia, Berg. , avec les formes ; K. arida, Berg., argentea, Mart. ;cMsp«data,Presl;. C’est un petit arbuste de 1“,20 à 1 ',80 de hauteur couvert d’un duvet fin brun jaunâtre.
Les feuilles lancéolées se rétrécissent à la base en un pétiole d’où partent trois nervures. Elles sont pubescenfes.
Les fleurs sont disposées en grappes plus allongées que celles de l’espèce précédente.
Les sépales, au nombre de quatre, sont rouge foncé.
Fig. 7tt. — Coupc Iransvorsalc do la lacinc de ratanhia du Pérou (D’après do L.\NE3San).
Le^s trois pétales sont un peu difformes, et parfois spa-
Les étamines sont au nombre de quatre, dont deux plus grandes, latérales, et deux plus petites, posté- «•leures.
court est également couvert d’aiguillons mais plus
Cette espèce produit le ratanhia de Savanila ou de ‘Nouvelle-Grenade. Elle croîtdansles lieux arides entre Q^^Pelune et la Magdalena dans la Nouvelle-Grenade. ' , la retrouve aussi aux Antilles, dans le Mexique “'■idional, dans la Guyane et le Brésil, pé qui n’est pas aussi longue que celle de l’es-
bru*^ P*'®'‘®<iente s’en distingue par sa coloration d’un ^ n pourpre foncé. L’écorce, qui atteint le quart ou de”^V^ tiers du diamètre du bois, est lisse, marquée Prof'”^* longitudinales et de crevasses transversales r tondes moins fibreuses que celle dufé. triandra. Le |s est d’un jaune plus ou moins rougeâtre.
-a saveur de cette écorce est très astringente.
^ 0 Savanille renferme un tannin différent de celui du s'ilér*??^* proportions sont plus con-
^^a,rmacologie . — Los racines des K. triandra et
K. ixina sont inscrites au Codex récent et par suite peuvent être employées Tune pour l’autre sous forme de tisane (20 pour un litre d’eau), d’extrait et de sirop.
Action iihy.siologique et l'HagCs. — C’est RuiZ qui découvrit au Pérou, en 1779, l’arbrisseau qui nous fournit le ratanhia, un de nos meilleurs toniques astringents. Les Indiens de la province de Huanaco, où Ton récoltait principalement sa racine, l’appelaient ratanhia, nom que nous lui avons conservé. Les Indiens de la province de Tarina l’appelaient Puma cuchu, c’est-â-dire coiffe de lion.
L’attention de Ruiz fut attirée sur les propriétés de cette racine en voyant les dames péruviennes s’en servir pour raffermir et rccolorer les gencives, et aussi, dit-on, pour la blancheur des dents. D’où le nom que cette plante portait â Lima : raiz para los dientes (racine pour les dents). Ruiz découvrit les propriétés antihémorrhagiques de cette plante, et c’est comme telle qu’il Ta fait connaître à l’Europe en 1796.
Les propriétés physiologiques du ratanhia ou do de la ratanhia résident dans son tannin et son acide gallique, peut-être aussi un jjcu dans son acide kramérique, Ijui suivantPeschier jouit de propriétés styptiquos.
C’est donc un amer astringent, |)ioduisant tous les effets de cette classe de médicaments.
Son tannin, moins énergique que celui de chêne et de ses similaires, coagule moins ralbumine et tanne moins les tissus. Son action topique produit donc moins d’astriction. IJ n’y faut donc pas trop compter pour réprimer les Ilux sanguins et muqueux. Le ralanhia a cependant été sacré un hémoslati(|ue et un anticalarrlial de premier ordre. Pour les uns, il combat les bémorrbagies en augmentant la plasticité du sang; pour d’autres, il a cet effet eu excitant le rétrécissement des vaisseaux sanguins. Celte double action expliquerait aussi ses tendances à diminuer les sécrétions à la surface des muqueuses et à produire la constipation.
Trousseau cl Pidoux lui reprochent, comme à tous les tanniféres du reste, de provoquer, même à doses modérées, un sentiment de pesanteur, souvent des pincements douloureux de l’estomac, pouvant aller jusqu’à des malaises généraux ; mais üelioux de Savignac, qui l’a souvent administré à hautes doses dans les hémorhagies, n’a vu survenir ces accidents que lorsqu’on prolongeait trop l’administration de cette substance.
CMagcfi. — C’est à titre d’hémostatique que le ratanhia a été introduit dans la matière médicale. L’éloge qu’en a fait Ruiz comme tel a été conlirmé par beaucoup de médecins espagnols ses compatriotes. Hurtado a résumé les nombreuses circonstances où le médicament a réussi, non seulement dans les hémorrhagies, mais encore dans toutes les circonstances où l’on invoque l’action des astringents. Préconisé de préférence contre les hémorrhagies passives, le ratanhia n’en aurait pas moins de l’efücacité, au dire de Delioux de Savignac,dans les hémorrhagies de caractère opposé. Il rappelle, à cet égard, que Léopold Deslaiides l’a vu réussir dans un cas de mélrorrhagie avec symptômes de métrile, et que llurlado a cité des faits semblables. Pour lui, le ratanhia se recommande ])articulicrement dans l’hémoptysie et l’hémalémèse, l’enléiorrhagie, l’hématurie et la métrorrhagie. Pour cette dernière, il distingue celle qui survient dans l’état puerpéral de celle qui est causée par un Ilux menstruel excessif. A la première, il réserve le seigle ergoté; le ralanhia suffit pour la seconde, ((u’on peut associer dans ce cas à son synei’gique, la cannelle. Rien n’empêchi’ au reste de l’associer également à l’ergot de seigle. Il agit avec rapidité, ajoute Delioux, et n’irrilc ni l’estomac, ni le système circulatoire.
Sans croire avec Ruiz qu’il puisse arrêter l’hémorrhagie artérielle, il est à croire qu’il peut arrêter V hémorrhagie capillaire. Ce médecin conseillait d’en saupoudrer les plaies saignantes, de l’insufller dans les narines eu cas à’cjnstaxis, etc.
tjuant à son action dans la fièvre jaune, dans laquelle l'’oui'eau de Roauregard (18X5) lui avait prêté de l’efficacité, nous n’avons pas à dire que c’était là une illusion. Tout au plus pourrrait-il convenir lorsqu’il se produit de véritables hémorrhagies.
Comme tonique et reconstituant le ratanhia a pu avoir du succès, dans le scorbut par exemple. Ce n’est là qu’un cas particulier d’un usage plus général dans toutes les allcctions caractérisées par l’atonie des capillaires ou des tissus contractiles et par la débilité locale ou générale. En agissant sur la contractilité vasculaire et la plasticité du sang, on conçoit qu’il raffermisse les
gencives et diminue les sull'usioiis hémorrhagiques des scorbutiques. Cependant, Delioux de Savignac comparant le rouge kramérique au rouge cinchonique, estime que le ratanhia peut jouir de véritables propriétés toiii-reconstituanles. Outre dans la gingivite scorbutique, le collutoire ou le gargarisme au ratanhia a été recommandé dans la procidence et Virdeme de la. luette dans Vangine inflammutoire légèi'e.
Toutes les hypercrinies sont passibles du ralanhia. On l’a applique au traitement des sueurs hectiques, des diarrhées colliquativcs, de la leuchorrhéc, de la gonorrhée. L’extrait de ralanhia est nn bon médicament à opposer à la bronchite catarrhale et à la hronchorrée. Louis l’a recommandé pour tarir la sécrétion purulente qui épuise les tuberculeux.
Le ralanhia convient au traitement de toutes les diarrhées, administré par la bouche et [iris en lavement. Dedioux de Savignac donnait souvent aux sujets atteints de diarrhée et de dysenterie chroniques l’infusion d® thé édulcorée avec le sirop de ratanhia ; il a conseille» contre la cholérine et la diarrhée prémonitoire du choléra, une potion composée d’éther, de laudanum et d’extrait de ratanhia.
Il convient également aux hémorrhoïdaires sous forme de petits lavements, de suppositoires, de pommades. H exerce sur les hémorroïdes une action astringente, hémostatique et résolutive, on y ajoute de la bclla' done ou (le la justiuiame pour y joindre la propriété calmante.
Trousseau cl Pidoux ont recommandé le petit lavement avec la décoction de ralanhia contre le léncsinc hémorrhoïdal et dy.sentérique.
lirelonneau, et après lui Trousseau, ont conseillé les petits lavements froids et les lotions au ratanhia dans la fissure à l’anus. On vide préalablement l intc-stin rectum, matin et soir, par un petit lavement émollient; puis on fait in-endrc un lavement au ralanhia.
Dans les cas rebelles. Trousseau, pla(;ail une mèche dans le rectum enduite d’une pommade, au ralanhia. On combatlaconstipation par des lavements laxatifs, ou, comme faisait Trousseau, on administre le soir 1 ù 5 centigrammes de poudre de racine de belladone.
Ce mode de traitement est long, mais il guérit la fiS' sure à l’anus. Lisfrauc et Marjolin eux-mémes ont reconnu son efficacité. Ce mode de traitement peut don® éviter une opération douloureuse.
Delioux de Savignac a employé les solutions concentrées d’extrait de ratanhia sous forme de quart de lavements froids contre la ihule du rectum. On peut y joindre le moyen indiqué par Trousseau qui consiste à maintenir la réduction du prolapsus en introduisant dans le rectum un tampon de ouate imbibé d’c>i' trait.
RIache, Trousseau, Marchai (dcCalvi), ont recommandé l’emploi du ralanhia dans les excoriations et les fissures dumumelon. Ce moyen calnu! en mêmctempsla douleur (Üelioux de Savignac), comme il modère et éteint cell® des plaies ulcéreuses des muqueuses tstomalites ulcéreuse, mercurielle, aphteuse, etc.), des ulcères de 1* peau, des brûlures, des vésicatoires inflammés (Trousseau et Pidoux). Mérat a conseillé les fomentations avec une solution d’extrait de ratanhia dans les engelures ulcérées, ainsi que pour activer la cicatrisation des ulcères indolents. Gray l’a vu réussir dans les plaies et l’uréthrito chronique. Delioux le conseille dans lu leucorrhée et le relâchement de la muqueuse vaginale ;
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<)uadri a vanté le collyre à la ratanhia dans la kératite. En somme, ce médicament, tout en répondant aux indications de la médication astrinofcnte, convient donc spécialement aux cas où l’on veut obtenir un effet tonique et astrictif sur les parties en ménageant, ou •nême en apaisant leur sensibilité.
Ajoutons enfin que Demeaux l’a proposé dans le oiabète, combiné avec l’alun calciné {Compt. rend,
Acad. SC., 18(il).
Le ratanhia, en résumé, est un médicament qui peut cendre plus d’un service dans la thérapeutique interne eo externe et Nothnagel et Rossbach vont un peu loin en le rayant de la matière médicale.
Mode» d'adminiMirnIion et doj«-M. — On emploie cacenieiit la poudre à la dose île 0”,50 à i grammes. ^'infusion se prépare avec 1U on :2Ü grammes de racine pour Sot) ou 1Üt)l)l) grammes d’eau bouillante. On en Pceud 30 à 00 grammes à la fois et l’on s’en sert dans
• usage externe. décoction a été recommandée dans •es kératites ebroniques. Vextraü est la préparation la plus employée. L’extrait Granval est entièrement somble. Il s’administre en pilules ou en potion à la dose ce 2 à 4 grammes; dans les hémorrhagies sérieuses, il «ut en pousser la dose jusqu’à 8 et 10 grammes par jour (Delioux). Trousseau et Bretonneau en prescrivaient
• gramme dans i/4 de lavement contre la fissure à •anus. Le suppositoire remplit le même but : on peut y '‘jouter la belladone pour cakner les douleurs.
•■'0 teinture, inusitée chez nous, s’administre à la ““se de 5 à 20 grammes ; le sirop qui contient 1 gramme “extrait par iO giammes, est conseillé aux personnes “l'uiblies par des hémorrhagies répétées ou par une “•arrhée chronique, qui doivent faire un usage prorogé du médicament.
».iv,ii%xaba arosiatica Sonnerat (Aÿafopftj/f- Ujft aromaticum Wild). — Le Ravansara, Ravin-dzara “es indigènes de Madagascar, est un grand arbre “Uffu (1q la famille des Lauracées, série des Cryptocariées.
L’écorce, les feuilles et les fruits ont une odeur •““e de girofle. Les feuilles sont utilisées à Madagascar ‘‘O'time aromates. Telles qu’on les connaît en Eu- ‘’ope, elles sont repliées plusieurs fois sur elles-mêmes, P‘|‘s enfilées en chapelet. Elles sont coriaces, brunes, “'sanies, très aromatiques et conservent très long- '“'“ps leur odeur. On les emploie comme assaisonne-
inent.
Les fruits sont arrondis, formés d’un brou desséché “ “n brun noirâtre au dehors, jaunâtre à l’intérieur, ils “f ine odeur forte de cannelle-giroflée ou de piment jaj .“'fliie. Le noyau ligneux est jaunâtre et peu parfumé. '“O'ande jaunâtre est très huileuse, moins aromaj 01 moins âcre (Guibourt, l. 11, p- 398). Ces fruits râpés et servent comme aromates. Ils constituent P'ce de Madagascar ou la noix de girofle.
4 (France, dép. de la Gironde). Située à
„ , omètres de Bazas, la source athermale et sulfurée de Recairc jouit d’une certaine réputation ^'‘•o- Il’un débit très abondant, elle émerge à la tem- ^^“[‘aturc de Li" c.; ses eaux transparentes et limpides une odeur hépatique prononcée au griffon mais dis- O'ssant promptement à l’air libre.
“Pr'^s l’analyse de Fauré (1853), cette source renles principes élémentaires suivants :
thérapeutique.
Mati
Eau = 1000 grainiiies.
Grammes.
de chaux . Ü.0i30
te de chaux . 0. 15)50
e de sodium . 0.0070
L oxyde de fer . 0.0160
organique alumineuse . O.OOiO
0 3i50 Geiit. cubes
iaz .ncidu carbonique . 0.1035
— air almospiiriqiie .
— acide sulfliydrique . 'races
■iiocoARO (Italie, province de Viccnce). — Cette ville d’Eaux de la Vénétie reçoit cliaque année jilus de, liuil mille baigneurs; clic doit sa prospérité à la beauté de son site et à la douceur de sou climat de montagnes, tout autant qu’à ses ressources bydromiiiéralcs. Sise à 4(13 mètres au-dessus du niveau de hi mer, au fond de l’étroite vallée de l’.Agno, Recoaro 1 5(139 habitants i est bâtie sur la rive gauche de la rivière et se trouve protégée contre les vents par une ceinture de montagnes dolmitiques couvertes de la base au sommet d’une riche végétation Ce rideau de riantes collines contribue à tempérer les grandes chaleurs de l’été ; c’est ainsi que la température moyenne des mois de juillet^ et août est de 20“ G., c’est-à-dire inférieure de 2" à celle des plaines voisines. La saison thermale commence le 15 mai et finit le 15 septembre. _
ÉtabiiNNCineni iiicrniai. — Édifié dans CCS dernières années, l’établissement thermal qui comprend un bâtiment central et deux ailes, répond par sou installation hydro-balnéothérapique à toutes les exigences de la science moderne. 11 renferme des buvettes, vingt-deux ca binets de bains et plusieurs salles de douches variées de forme et de pression.
NaurceN. — Recoaro possède sur son territoire ou dans ses environs dix sources dont les six principales se nomment : source Letia ou Regia : source Aiuara: sources Lorp«a; source Guiliana, source del Capilello ou Marianna; source del Franco. Les quatre premières appartiennent au gouvernement; les deux autres sont des propriétés privées.
Connues et utilisées vers la lin du xvii' siècle (1689), ces fontaines sont athennales et ferrugineuses bicarbonatées. Elles jaillisseul à la base du mont Spitz et d’une grande muraille dolmitique qui domine la ville a l’ouest et au nord. Leur température d’émergence varie
Leur déliil gé.iér«l, erapll»" l»'!» '1'
Franco est de 167 hectolitres en vingt-quatre heures.
Ces diverses sources, plus ou moins rappi ochees les unes des autres, présentent dans l’cnscinble de leurs caractères physiques une assez grande analogie. Lianes, transparentes et limpides, leurs eaux incrustent lapi- Ïcment les réservoirs et les verres; traversées par de fines bulles gazeuses, elles sont inodores, c leur saveur,
J’gource à l’autre. Acidulé, piquante et martiale pour la^source Letia, amère cl désagréable aux fontaines Amara et Guiliana, elle est alramenlaire et stypüque (irout d’eiicrc très accuse) pour la Lorgmi.
^^U’aprés les dernières et receiites recherches ana- , tiques de Bezio (1862-1864) les sources Lelia et L'ipitello possèdent la coustitulien chimique suivante ;
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(I iidniiniHiratiuii. — Les eaux (les diverses souiTOs de lleeoaro s’administrent Mus et extra, mais elles sont surtout utilisées en hoissoii. La dose ordinaire est de sept à huit verres par jour ()ue les buveurs ingèrent soit le malin à jeun soit dans le cours de la journée, llien de particulier à signaler au sujet du traiteuiimt externe qui se résume en bains d’eau minérale, en douches et en applications topiques du limon des sources.
.«ction i>li)Mii>lo(ii(|ue et lliériipeutiiiiie. — Excitantes, toni(iues et reconstituantes par leur richesse en Ier, les eaux de Recoaro doivent à la proportion des sels magnésiens qu’elles renferment la propriété d’être laxatives en même temps. Il est vrai d’ajouter que le sulfate de chaux qu’elles contiennent, les rend indigestes et lourdes à restoniac. L’anémie et la chlorose avec tout leur grand cortège de manifestations morbides constituent la spécialisation de ces eaux d’un emploi encore très avantageux dans la dyspepsie atonique de l'estomac ou de l’intestin, dans les accidents de la pléthore abdominale, dans les engorgements hépatospléniques consécutifs à des fièvres intermittentes rebelles, dans la cachexie paludéenne et enlin dans le scorbut, le purpura hémorrhagica, les hémorrhagies passives, etc.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours. Les eaux de Recoaro s’exportent.
Ki':nori.M. — Sous le nom vulgaire de Redouls, on com|irend les Coriaria qui représentent à eux seuls la série des Coriariés de la famille des Rutacées et dont on a même fait parfois une famille à part.
L’espèce la plus intéressante est le Redoul commun (Redoul, CoiToyer à feuilles de myrte, Herbe aux tanneurs), le Coriaria myrtifolia L.
Toutes les parties de cette plante renferment une substance particulière la coriamyrline C^'dP^O*'’ qui a été étudiée par Ri ban.
Elle est blanche, cristalline, de saveur très amère et extrêmement vénéneuse, car "2 centigrammes en in. jeetions sous-cutanées suflisent pour tuer un lapin en vingt-cinq minutes avec des symptômes analogues à ceux que produit la strychnine.
Cent parties d’eau en dissolvent à '2±', 1,4.4. Cent parties d’alconl, ;2,()l. Elle se dissout dans l’éther, le chloroforme, la benzine, mais fort peu dans le sulfure de carbone.
En solution aleooliiiue elle dévie vers la droite le plan de la lumière polarisée.
.\ 1220" elle fond en un liquide incolore qui cristallise en se refroidissant.
Sous l’inlluonce de la baryte ou de la chaux en présence de l’eau et à lüO" elle prend cinq molécules d’eau et se convertit en un acide qui reste combiné à l’alcali-
C-'II'm'" + Ban -1 Slld = C'"'ll‘''BaÜO
Ce composé traité par des acides donne l’acide a l’état libre.
La coriarayrtinc, traitée à 100“ par de Ti-au contenaiil de 2 à il pour 100 de gaz chlorhydrique, laisse déposer des flocons jaunes et forme trois substances. L’u"® jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool d Télher et deux autres en solution. Tune soluble dans Teau, l’alcool et Téther, la seconde dans Teau et Talcool mais non dans Téther. La liqueur qui surnage le® flocons réduit la liqueur alcaline de cuivre, mais on n a pu y déceler la présence de la glucose. Du reste la coriamyrtine n’est pas dédoublée par la syiiaptase.
La réaction la plus sensible et la plus caractéristiqn'^ ({ui permet de reconnaître la coriamyrtine dans Ins empoisonnements par le redoul, est la suivante : 1 iiiiHi' gramme traité par l/ltiO" d’acide iodbydriqne laisse déposer en même temps que de l’iode réduit un corps noir, moiré ; on le lave à Teau, on le dissout dans l’alcool et celte solution additionnée de quelques gouttes de soude caustique donne une belle coloration rouge pourpre des plus caractéristiques. Cette couleur persiste en présence de Talcool mais Teau la détruit.
Coriarine. — D’après Peschicr, la décoction des feuilles de redoul traitée par la magnésie et Talcool donne une maliôre cristalline, alcaline, hygrométrique et dépourvue d’azote. Il lui a donné le nom de Coriarif^ et dit qu'elle n’est pas toxique. Son existence n’a pas été parfaitement démontrée.
Outre les substances que nous venons d’indiquer je redoul renferme aussi une grande quantité de tanuio qui le fait employer non seulement pour la teinture e» noir mais surtout pour le tannage des cuirs. Ce soi'l surtout ses feuilles que Ton emploie dans le LanguedoO et l’Afrique du nord.
Ces feuilles sont, dit-on, parfois mélangées au séné et cette falsilication est d’autant plus dangereuse qu’elle® sont extrêmement vénéneuses. Nous verrons eu déci’t' vaut le séné comment on peut facilement les distingue*'-
Les fruits sont aussi très vénéneux, d’autant plus dangereux que leur périanthe charnu présente une certaiu® analogie avec certains fruits comestibles. D’après Sauvages, la mort survint dans un cas, au bout d’une heure et demie, et au milieu de convulsions atroces. Les bestiaux qui broutent les feuillus et les liges sont euxmêmes atteints, mais à un degré moindre.
La coriamyrtine, comme nous l’avons vu, est en elle très toxi(|ue. D’après Riban, elle dél(;rmine des soubresauts violents de la tête, se communiquant à tous le® membres, ipii sont bientôt pris de convulsions clonique® et tétaniques. On remarque en même temps la eou-
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traction de la pupille, le trismus, l’écume à la bouche, puis la mort survient par asphyxie et épuisement nerveux. A l’autopsie, les vaisseaux sont gorgés de sang brun coagulé, ainsi que les cavités cardiaques, l’artère pulmonaire, la veine cave inférieure. La rigidité cadayériquo est très rapide. On ne remarque aucune action irritante sur le tube digestif.
Ces symptômes qui présentent avec ceux de la stryehnine une grande analogie pourraient faire étudier 1 emploi soit du rcdoul, soit et mieux de la coria- "'yrime dans certaines maladies du système nerveux.
2“ Coriaria ruscifolia L., habite la Nouvelle-Zélande, eu il est nommé ïu-tu. Dans les endroits favorables, il peut atteindre une hauteur de cinq pieds, et ses branches étalées couvrent une assez grande étendue de terrain. Son feuillage d’un vert luisant loncé tranche rigoureusement au milieu des sombres fougères et des plantes herbacées desséchées.
Quoique cette plante soit regardée comme toxique aile ne l’est réellement que dans certaines conditions et uon pour tous les animaux. C’est ainsi que les chevaux, chèvres, les porcs peuvent la manger sans inconyenients, tandis (|ue les bœufs et les moutons sont ’Utoxiquiis. C’est au printemps que cette espèce est le plus dangereuse. C’est l'époque du reste où ses racines uomhreuses émettent des pousses tendres succulentes que hroutentavecavidité les troupeaux qui descendent des aullines où l’herbe a séché. Quant aux bœufs qui mangent jeunes feuilles, c’t'sl toujours à leur grand préjugea quand ils viennent des autres pâturages, ou quand 's Sont épuisés par le travail. On prétend qu à la fin do luinée les propriétés toxiques de cette plante sont Moindres, et que, même au printemps, elle ne produit aueffet si l’estomac est déjà jilein, et de plus, ajoutc-t-on, '“s troupeaii.N pourraient s’y accoutumer graduellement.
Elle agit surtout sur les centres nerveux. L’animal oinbe dans la stupeur, devient léthargique jusqu’à ce q^ttne circonstance fortuite le réveille, il est pris alors ,,“"0 attaque de frénésie qui le rend dangereux pour • homme ; puis cette crise diminue de fréquence et “ acuité, jusqu’à la mort qui survient peu d’heures après.
, contre les fruits que nous avons vu agir comme «métiques dans l’espèce précédente, sont mangés sans Ranger à la condition toutefois de rejeter les semences. P emploie pour cela un procédé singulier qui consiste “ entasser dans un mouchoir un certain nombre de ces et à les sucer pour ainsi dire à travers le tissu.
Pi'épare également avec ces fruits, une boisson eni- ''«•ante fort appréciée par les indigènes.
im; (Emp. d’.Mlemagne). — Dans les envions de cette petite ville du Hanovre, sourdent de la base nne montagne deux sources alhermales (temp. 13“ G.) J "^<''<i)'bonatéos calciques reconnaissant, d’après l’anayse de Westrumb, la composition élémentaire suivante :
Knipioi thériipcHticinc. — L’eau des sources de lleghburg dont les dépôts ocracés sont employés en applications topiques, possède dans ses appropriations thérapeutiques les affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes.
kkumnme. — La véritable réglisse officinale est le alucin-rhiza glabra L. (G. Lœm, Poil. Liquintta oflcinalis, .Mœnch.) de la famille des Légumineuses papilionacées série des Galégées.
C’est une plante herbacée dont les racines sont longues, fortes et vivaces. Les tiges sont annuelles, dressées, hautes de iO à 60 centimètres, lisses, glauques, de couleur grisâtre. , ■ „
La racine employée en médecine est lormee par deux variétés (l’iückiger et Hanbury, loc. cü.).
1» Typica. — La plante est pre.sque glabre, les feuilles sont glutineuses en dessous, la corolle est bleu pourpre.
La gousse glabre renferme trois à six graines.
Elle est indigène dans le Portugal, l’Espagne, le sud de l’Italie, la Sicile, la Grèce, la Crimée, les provinces caucasiennes, et les parties nord de la Perse. On la cultive en France, en Allemagne et en Angleterre.
2» Glandulifera. — Latige est pubescente ou rugueuse glanduleuse. Les feuilles sont parfois glanduleuses en dessous. Le fruit est couvert de glandes saillantes, multisérainé, ou court et ne renfermant (lue deux a trois
graines. . , , ,, ii- ,■ i
Elle est originaire de la Hongrie, de la Giulicie, uu sud et du centre de la llussic, de la Crimée, de 1 Asie Mineure, de l’Arménie, de la Sibérie, de la Perse, du Turkeslan et de l'Afghanistan.
Une autre espèce de réglisse, G.Lépidota, croit abondammeut dans les États-Unis d’Ainériciue, auprès de Saint-Louis, état de Missouri, surtout sur les bords de la rivière Missouri. Il est probable que c’est la même plante mentionnée par Mackenzie sur la côte nord du continent américain.
Production. — Les jiays qui produisent la plus grande quantité de réglisse sont l'Espagne, la Syrie et 'Italie.
En Espagne, elle croît dans les terrains bas, marcca- Tcux, surtout sur le bord des cours d eau, mais sa qualité varie suivant lanature du sol.
Les meilleures sortes sont récoltées dans les provinces d’Aragon, de Murcie et de Tolède, surtout sur les bords de l’Ebre et auprès de Cordova.
En Syrie, où la réglisse existe à 1 état sauvage, sa culture est devenue aujourd’hui une ressource importante pour la province. La quantité expcdiee en 188o étaU d’environ G mille tonnes d’une valeur de 1 million
‘*^En‘^Ualie"ll''réglisse est cultivée surtout en Sicile, en ralabrc dans les territoires de Terance et Callaiiiseta. l'a plus grande partie de la racine récoltée est employée Dour faire sur place l’extrait.
l a réglisse du commerce est constituée par une racine ramifiant en branches latérales et par des tiges sout..rràines Ces dernières se distinguent des racines véritables en ce qu’elles ont une moelle, peu developpéi', il
prrâciiies ont une longueur variant de 1 à 2 mètres
une é(iaisseur moyoniie de Ü'",e)l à 0"',01.â. La face Lteriie est gris brun, sillonnée longiludinalement. La rassure est fibreuse surtout dans le bois. Cetle racine est très flexible et se laisse couper au couteau. L’odeur
«cido carbonique
liÉGL
ItÉGL
est terreuse, la saveur dans 1(ïs bonnes sortes est douce et sucrée.
Compoüition chimique. — D’après Sestini {Gazelta chimica [tniiana, juillet 1878), la racine de réglisse fraîche, desséchée dans une éluve à la température de ÎOO à liO" perd 48,7 pour 100 de son poids. Elle renferme 1,05 de matières grasses, résineuse et colorantes; 3,27 de glycyrrhizine ; 29,02 de substances bydrocarbonées, 10,15 de cellulose, 3,27 de matières protéiipies, 0,022 de sel ammoniac, 1,24 d’asparagine, et 2,08 de matières minérales. Les cendres renferment : chaux, potasse, soude et magnésie, oxyde de fer combinés avec acide carbonique, silicique, sulfurique, phospliorique et le chlore.
La (jlucyrrhizitie, découverte par llobiquet, s’obtient en précipitant la solution concentrée par un acide étendu tant qu’il se forme un précipité. Celui-ci est d’abord lloconneux, puis devient brun poisseux. A|)rès décantation, on lave le précipité à l’eau, on le dissout dans l’alcool qu’on additionne d’éther pour précipiter une matière résineuse; on fdtre,on évapore le liipiide, on le rodissout dans l’alcool qu’on additionne de nouveau d’éther pour séparer les dernières traces de résine. Le li(juide liltré et débarrassé par la distillation de l'alcool et de l’éther abandonne une poudre amorphe un peu jaune, ressemblant au tannin, de saveur forte, à la fois douce et amère, peu soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau chaude, l’alcool et l'éther.
C’est la glycyrrhizine dont la nature a été tout d’abord méconnue.
l\o^iss'\uiJourn. de pharm. et de cA/wiic, juillet 1875), regarde la glycyrrhizine comme un acide auquel il donne le nom d’acide ylycyrrhiziquc combiné, dans la racine, avec l’ammoniaque. Il forme deux composés avec cet alcali, l’un avec excès de base donne une solution jaune foncé, l’autre avec la moitié de base fournit une autre solution. De ces deux composés le second, qui est le plus important puisqu'il représente le principe sucré de la racine, est le glycyrrhizate d’ammoniaque ou glycyrrhizine ammoniacale.
llabermann reprit en 1879 (Annal, de chimie, C.VCVll, p. 105) l’étude de ce corps en employant le produit connu sous le nom de glycyrrhizine ammoniacale.
Après avoir été purifiée, cette substance forme des écailles lustrées un peu jaunâtres, se dissolvant un peu dans l’eau à la température ordinaire en donnant une gelée légèrement jaum’itre dans laquelle on voit des particules solides en suspension. Im gramme de cette substance dissous dans 1 00 grammes d’eau lui communique une consistance telle qu’on peut renverser le vase. Cbaulfee, cette gelée se liquéfie. La substance se dissout fort bien dans l’eau bouillante; elle est un peu soluble dans l’alcool absolu, et l’alcool à 90 ’, qui la dissout mieux t\ l’ébullitiou; cette solubilité augmente avec la proportion d’eau. Elle est insoluble dans l’ether. L’addition d’une petite quantité d’ammoniaque ou d’alcalis caustiques augmente extraordinairement sa solubilité et la solution est incolore si le produit est pur et plus ou moins coloré dans le cas contraire. Les solutions aqueuses précipitent l’acétaie de p omb ainsi que les solutions alcooliques. Elles réduisent après une ébullition prolongée la liqueur de Eehluig.
L’acide nitrique la dissout avec élévation considérable de la température. La solution est incolore.
•'■li.iutVee avec l’acide chlorhydrique la solnlioii donne
un dégagement brusque de gaz, se trouble, laisse déposer des flocons résineux, qui deviennent plus nombreu.x quand on ajoute de l’eau.
L’acide sulfurique la dissout avec une coloration rouge orangé dont l’eau précipile des flocons incolores.
Cette substance possède une saveur sucrée très intense, avec un arrière-goût de réglisse. Elle brunit a 110" et à une température plus douce elle fond, se décompose en une masse poisseuse, répandant l’odeur de sucre brûlé, puis elle brûle et laisse un résidu noir grisâtre.
Cette matière est représentée par la formule C-’H ' AzO‘"(Azir*) et constitue un glycyrrhizate acide.
On en retire l’acide glycyrrhizique (>’'H'"'Az0‘* en traitant cette solution par l’acétate de plomb que 1 on décompose par un ouranl d’hydrogène sulfuré.
C’est une matière amorphe ressond)lant au blanc d’u'uf dc.'séché, d’une saveur sucrée persistante, sc go'i' fiant dans l’eau froideq avec laquelle elle forme gelée, et formant avec l’eau bouillante une solution visqueuse. Cet acide se dissout dans l’alcool faible, surtout à chaud, et dans l'acide acétique crislallisahle mais fort peu dans l’alcool absolu et l’éther. Il brunit à lOÜ" pm® brûle. Il réduit par la chaleur le liquide de Fehling- b rougit la teinture bleue de tournesol, et décompose a l’ébullition les carbonates des terres alcalines.
En résumé la racine de réglisse renferme un acide azoté particulier à l’état de sel. Cotacide est tribasiqu® et forme des sets neutres et acides. Parmi ses sels b'® glycyrrhizates acides de potassium et d’ammoniuui ont une grande imjiortance en vertu de leur facilité à cristalliser et de leur saveur sucrée. Il est pi'obable qu® c’est au sel ammoniac que la racine de réglisse doit sa saveur sucrée.
La racine de réglisse renferme en outre un princip® cristallisable nommé agédoite par llobiquet, mais qo' n’est autre que ['asparagine de l’amidon, de l’albumino végétale, une résine brune, âcre, une matière extractivo brune, de la cellulose, des sels de chaux, de magnésie, des acides phospliorique, sulfurique et malique.
La partie extérieure de l’écorce renferme une petit® quantité de tannin.
La racine de réglisse sert à préparer l’extrait solid® connu sous le nom de réglisse, extrait de reglisse. S***' de reglisse, et la glycyrrhizine ammoniacale.
Cet extrait est fabriqué en grand eu Espagne, ®® Sicile, en Calabre, dans le sud de la France, en Autrich®» en Suisse, eu Grèce, à Smyrne.
Cet extrait qu’il ne faut, pas confondre avec l’extrait ^ Codex dont il diffère par sa composition etsespropriét®® se présente sous les formes les plus diverses, varia» au gré des fabricants mais le plus souvent en bâta»® cyliiidriipies aplatis à l’extrémité où ils portent le n®'" dos pays ou du fabricant. ,
Ce suc de réglisse laisse un résidu abondant q»®” on le traite par l’eau. Los bâtons se brisent lorsqu les frappe et leur c.assure présente une surface concho* dalc et dos bords anguleux. Les fragments mi»®® sont translucides.
Cet extrait a une odeur particulière, une saveur sp®' ciale douce mais qui dans certaines sortes laisse »» rière-gout amer, l'ar la dessiccation complète il P®*^ de 10 â 17 pour 100 d’eau.
D’après Chevallier et lîussy les sucs de réglisse m® préparés ne doivent pas dniinerplus de 10àl5 pour lOO' résidus iiisidiihles dans l’eau. Colle proportion estbea
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coup trop minime et ne se rencontre guère dans les extraits commerciaux.
I^es résidus consistent en petits grains d’amidon, en fragments de racines et en inatièr J colorante en partie soluhle dans l’ammoniaque.
Toutefois on a reconnu dans les sucs de réglisse autl.Ciitiques les proportions de matières solubles suivantes.
Extrait de Naples . 17 i-2 âO pour 100.
— do Barcelone . 18 16 £1
— de Grèce . 10 22 28 33 —
— de Calabre . 10 11 17 21 —
— Pansais . 11 21 23 50 —
fm SUC marqué Pignatelli n’aurait donné que 15 p. 100. L’extrait de réglisse peut être analysé de la façon
suivante.
5 grammes réduits en fragments aussi minces que possible sont exposés à l’étuve à une douce chaleur jus(iu’à ce qu’ils aient cessé de perdre de leurs poids. l'Sdilférence entre les deux pesées indique la proportion ‘reau.
2" faites d/gerer 10 grammes de suc de réglisse dans un vase avec 100 grammes d'eau distillée, jus(|u’a désintégration complète. Après refroidissement ajoutez peu à peu 200 grammes d’alcool en agitant ensuite vigoureusement de façon que le précipité qui se forme n adhère pas aux parois du vase. Abandonnez le tout pendant plusieurs heures en agitant de temps en temps, faites passer sur un double filtre et lavez le résidu avec yn mélange de deux parties d’alcool et une partie d'eau Jnsqu’i ce ([ue le liquide passe incolore.
d° Concentrez le liijuide filtré en consistance siru- Pousc et redissolvez dans l’eau distillée. A la solution nnipide ajoutez graduellement de faciile sulfurique ‘biné jusqu’à ce qu’il cesse de se faire un précipité (glycyrrliizincs). Lavez ce précipité à l’eau froide, failes-le réduire à la température ordinaire, dissolvez-le naiis l’alcool concentré qui laisse environ 15 pour lOO dun résidu insoluble insipide, sc dissolvant dansTam-
'boniaque.
filtrez la solution alcoolique de glycyrrbizine, lavez filtre à l’alcool, évaporez les liqueurs à sec, dissolvez 'evésidu dans une pelile quantité d’ammoniaque, évaporez b sec dans une capsule tarée. Le total représente la S'y^yrrbizi ne ammoniacale quidoitêtredeC à 7 pour 100. 1"Le résidu du n» 2 desséché à l’air est épuisé par eau distillée jusqu’àce (|u’elle passe incolore, lïéduisez par évaporation le liquide liltré; placez-le dans une pebe capsule tarée et évaporez à sec. Le poids donne la b'atière gommeuse.
.5° Le résidu insoluble resté sur le filtre, donne le PbJ'ls des matières insolubles que l’on reconuait par l’abb'yse microscopique.
CLVCYnUllIZIN'K \MMONIAC.\LE. GI.Y/INE (CODEX)
La racine de réglisse coiitusee et i ediiitc en une sorte “ ‘‘loupe filandreuse est mise en macération pcmlaiit viiiglquaire heures avec le double de sou poids d'eau dis- *0ée. On passe, on exprime et on traite le résidu de la blême façon. Les deux macérés réunis sont decantés et
le liquide après ébullition est filtré pour en séparer ralbiimine coagulée. Dans la liqueur refroidie on verse peu à peu l’acide sulfurique étendu de quatre fois son poids d’eau, jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de
' 'ceCrVeipité, d’abord gélatineux et floconneux, prend rapidement une assez grande cohésion et forme au fond du vase une masse compacte, demi-molle. Apres avoir éliminé le liquide surnageant, on lave le depot a plusieurs reprises en le pétrissant dans 1 eau distillée froide, iusim’à ce que toute acidité ait disparu. On le dissout ensuite au bain-marie dans la plus petite quantité d ammoniaque possible, étendue de son poids d eau. Cette solution, étendue en couche mince sur une assiette ou
une plaque de verre,esl desséchée à l’étuve cbaulfee à 40".
Le produit doit être conservé en flacons bouchés.
La glyzine se présente sous forme d’un vernis écailleux ou d’éeaillcs sèches brunes, qui, sous une faible épaisseur, sont rouges et translucides.
Elle se dissoul complètement dans l’eau distillée; à laquelle elle comiiiuni(|ue, même à pelilc dose, une couleur ambrée, une saveur sucrée qui rappelle colle (le la racine de réglisse et la propriété de moussiir par l’agitation. La glyzine est insoluble dans l’alcool concentré et dans les liqueurs acides.
La racine de réglisse de Smyrne, sorte indiquée par le Codex, donne de (i à 7 pour 100 de glyzine.
La glyzine parait jouir de toutes les propriétés medicales de la racine de réglisse et peut lui être sub-
.1 _ T,i.i’.iiai.;iii(ins (iiii ne sonlui acides
ni alcalines.
La dose est de 30 cenligrammes à 1 gramme.
Le. Codex donne la préparation d’une tisane ^ de reglisse préparée instantanément avec un litre d eau distillée, et 50 centigrammes de glyzine.
La poudre de réglisse sert à donner de la eonsistaiico aux masses pilulaircs ou à empêcher les pilules d’adberer entre elles.
liioii.Mi*'. — Voy. (Eyniiaüsen.
(Emp. d’Allemagne, liavière). — Tout aux environs des très importantes salines de lleicbenball, situées à pro.ximité de Salzburg, jaillit une source athermale (temp. l i" è 17° C.) chlorurée sodimie forte, dont les eaux sont utilisées avec avantage dans le traitement des manifestations si variées du lym¬
phatisme et do la scrofule. , „ . „ ,
Cette source, nommée Edelqiielle, renferme, d après l’analyse de Most, les principes élémentaires suivants :
— Voy. P. un ue i,.\ Heine.
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ni';ii;i': »|';m ■•hkn. — Lu Spira-a ulmaria I.., iiliiiairo, spirén ulniaire, Itarho do clicvro, piod do bouc, reine des lires, etc.., appartient à la famille des Rosacées série des Spirées.
C’est une plante vivace, à souche assez grosso et longue comme le doigt, horizontale, garnie d’un grand nombre de fdires radicales rougeâtres.
Les tiges sont dressées, fermes, anguleuses, un peu rameuses, hautes de (50 centimètres à 1 mètre, vertes ou rougeâtres, herbacées.
Les feuilles sont alternes, grandes, à pétiole stipulé à la base, très allongées, pinnatiséiiuées, à 5-9 paires de folioles grandes, ovales, inégales, dentées et entremêlées de folioles plus petites. Les segments terminaux des feuilles sont plus rapprochés que les autres au conlluent. Ces feuilles sont vertes en dessus et d’un blanc cendré en dessus.
Les fleurs petites, nombreuses, blanches, très odorantes, sont disposées en grandes grappes terminales de <’ymes ; elles sont hermaphrodites et régulières.
Le calice est à cinq sépales aigus réfléchis, à préfloraison valvaire , insérés sur le réceptacle en coupe
La corolle polypétale est formée de cinq pétales allornes sessiles, arrondis, à préfloraison tordue.
Les étamines très nombreuses, insérées sur le pourtour de la coupe réceptaculaire, plus longues que la corolle, ont leurs filets libres et les anthères biloculaires introrses et déhiscentes par deux fentes longitudinales.*
Le gynécée est formé de 5 à S carpelles composés chacun d’un ovaire libre â une seule loge renfermant, sur un placenta longitudinal, un nombre indéfini (l’ovules anatrojies; les styles sont courts, à stigmates capités.
Les fruits sont des capsules oblongues, glabres, sèches, di'diisceiites parleur bord central, etremarquables par leur torsion en spirale. Les graines petites, obloiigiies, renferment sous leurs téguments membraneux, un embryon charnu, sans albumen.
La reine des prés fait, par la beauté de ses fleurs et de son feuillage, l’ornement des prairies humides et des ruisseaux de nos contrées.
La racine et les feuilles sont inodores, mais d’une saveur légèrement styptiques. L’odeur des fleurs est aromatiiiue, douce, pénétrante.
Ces fleurs renferment une huile essentielle qui a été isolée par l’ageiistècher, pliaruiacieuâlicrne,etquiaété examinée depuis par un grand nombre de chimistes.
Klle est formée d’un hydrocarbure oxygéné C'11“U*, Vhjjdrure de salicyle (aldéhyde salicylique, acide sjiiroyleux de Lœwig, acide salicyleux, salicylol), d’un hydrocarbure C"'I1‘'’', et d’une matière cristallisée ayant l'apparence du camphre.
L’bydrure de salicyle est un corps huileux, incolore mais devenant rouge au contact de l’air. Son odeur est aromatique et agréable. Sa saveur est âcre et brûlante. Il est soluble dans l’eau, plus soluble dans l’éther et l’alcool. Sa densité est 1173 â 13", 5. Il bout à 19(5" ou 182", brûle avec une flamme fulignieuse et se solifnlie â 20 degrés.
Les solutions aqueuses se colorent en violet foncé, en présence des sels ferriques.
L’hydrure de salicyle ne parait pas exister tout formé dans les fleurs, car on ne peut le retirer au moyen de l’alcool. D’après Peschier les bourgeons floraux renfermeraient de la salicinc, qui, pendant la floraison, se con¬
vertirait en bydrure de salicyle. Après la floraison cet hydrurc disparaît peu â peu et on n’en trouve plus que des traces â la fructilication.
Le carbure C“’ll‘“ est isomérique de l’essence de térébentbiiie .
Les feuilles et surtout la racine renferment une grande pro|)ortion de tannin.
Hi'invuiix (Empire d’Allemagne, Prusse). — Cettestation de la Silésie prussienne (comté de (îlatz), sise a 570 mètres d’altitude dans la vallée de la Weïstritz, est visitée chaque année pendant la saison des eaux (du l"' mai au 30 septembre) par deux mille cinq cents baigneurs environ. Son établissement thermal, de créadou récente, répond aux exigences de sa clientèle et de la science moderne. Il est alimenté par cinq sources athermales et ferrugineuses bicarbonatées.
MonreoN. — Les fontaines minérales de Reinerzsont employées en médecine depuis la fin du dernier siècle; elles se nomment Kalie ou Alteqiielle, source froide ou ancienne; Laue ou Neuequelle, source tiède ou nouvelle; Ulrikenquelle, source d’LIrique ; Grosse et Wiesenquelle, grande et petite sources du Pré. Elles émergent à des températures variant de 8", 75 â 1 7", 1 E;> d’un terrain argilo-scliisteiix où l’on rencontre du micaschiste, du grès et du calcaire.
Ces sources accusent la plus étroite parenté par 1® communauté de leurs caractères physiques et chimiques; leur eau, transparente et limpide, possède une saveui' liiqiiaute, un pou salée et astringente; elle dégage un grand nombre de bulles composées de gaz carboniflue formant, eu raison de sa densité, une épaisse couche a la surface dos bassins.
D’après l’analyse do Duplos (1867) la Laueqnelle qu' est la source la plus minéralisée, renferme les principes élémentaires suivants :
t.xiôim
Com. cubes.
Caz (lüiilo carbuniipio libre i.'l combine; . I35fi
■omiilui (li<‘ru|iciiUi|iii‘. — L CS eaux de Reincrzsoid utilisées iniiis et extra (boisson, bains d’eau minérale» de boue et de gaz, douches variées de forme et a® pression); toniques, reconstituantes et légèreiiieni laxatives, ces eaux d’une assimilation facile ont dans leurs appropriations spéciales les anémies do toute origine, la chlorose et ses accidents, les convalescences des maladies graves. Nous dirons, en outre, que 1’®®“ de la Lauequelle est administrée dans le catarrhe du n nique de l’aiipareil digestif, des voies respiratoires et des organes génito-urinaires.
La durée de la cure liydrominérale de Reinertz, ou les malades peuvent faire des cures de lait et de pet' lait, est de vingt-cinq â trente jours.
L’eau de Reinertz s’exporte.
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nKisciiorFio:!' (Etnp. d’Allemagne, Alsace-Lorraine). — Dans la l)aiilieue de Reiscltoflen, dont le nom est à jamais célèbre dans notre histoire militaire moderne, jaillit une abondante source chlorurée sodique. Cette fontaine, signalée pour la première fois par Dauhrée qui u’eu ^ donné (]u'une analyse incomplète, se l’approcherait par ses caractères physiques et chimiques des eaux du Niederbronn.
_ UKniji.%. La famille des Rubiacées renferme dans la série des Cinchonées, un genre, le genre Remijia dont connaissait un certain nombre d’espèces plus ou moins renommées au Rrésil pour leurs propriétés Ioniques et amères mais qui n’avaient pas attiré l’atlention d’une façon particulière. Depuis quelqui^s années m commerce recevait de la Nouvelle-Grenade des écorces dites de quinquina ou China cnprca et qui étaient ‘Ort appréciées sur les marchés à cause de leur teneur quinine, dette nouvelle espèce fut étudiée par Hesse on 1870, qui y trouva de la quinine, et Pluckiger la décrivit sous le nom de quinquina cuprea à cause de sa teinte métallique rappelant celle du cuivre mat. Elle mt signalée dans le commerce anglais, en 1870, par Howard et en 1881, sur cent mille surons expéiliés de ‘ Amérique du Sud, sur le marché de Londres, plus de soi-vante mille étaient du Q.Cuprm. En 188-2, la France reçoit iiuarante-neuf mille surons. l'ne seule maison do lîucaramanga exploitait d’abord cette écorce et s’en dt une sorte de monopole. Plus tard l’attention ayant été ^''Cillée par le haut prix qu’elle atteignait sur les mar- 'Jdés européens, leur exportation se lit sur une large ochelle, et l'on trouva des écorces analogues dans les Poys voisins. Ce commerce prit bientôt un tel dévelop- POfnent que les marchés se trouvèrent encombrés et Ti’il en résulta une crise sérieuse, amenant un abaissement considérable du prix des quin(|uina.
Kn 1881, Arnaud, préparateur de chimie au .Muséum, tfouva au milieu des Q. cuprea une écorce ditférant •m point de vue chimique, dans laiiuelle il découvrit une ^'ouvelle base, la cinchonaniine. G. Planclion déduide l’étude anatomique à laquelle il la soumit que '^ette écorce devait appartenir au même genre que les cuprea, mais que ce ne devait pas être la môme Espèce.
En 188*2, Triana établit que ces deux écorces appariiaient à des Remijia et que le (J. cuprea provenait du Pedunculata ei l’écorce à cinchonamine du 71. purdieana.
Ee genre Remijia appartient à la partie de l’Amérique du Sud située de chaque côté de l’équateur entre le 20" lal'iude Sud et le 10" latitude nord. C’est à peu près dans m mômes limites que s’étendent les Cinchonées. Mais jandis que ceux-ci s’étendent dans une bande étroite à 1 ouest du continent, les Remijia sont dispersés dans la P aine immense que forme à l’est des Cordillères la Pms grande partie de l’Amérique du Sud. Les ([uinquinas avant tout des plantes de montagnes, ne pouvant même végéter qu’à une altitude considérable, tandis 'lue les Remijia peuvent descendre jusqu’à 200 métrés '‘“-dessus du niveau de la mer.
Ees deux espèces qui nous intéressent au point de vue '““dical sont les 71. pedunculata elpnrdieana. Toutes
oux habitent la Nouvelle-Grenade.
Ce H. pedunculata Triana a été découvert par 1 natta harston entre Susumuco cl Villavicencia à l’apamene, les bords du Guaviare, du Meta et du rio Negro.
C'est un arbuste dont les feuilles sont opposées, à limbe lancéolé, aigu, et munies de grandes stipules, coriaces, de 15 à 20 centimètres de longueur, glabres.
Les fleurs blanches sont disposées en corymbe ombelliforme ou en ombelle axillaire longuement pédonculée. . , .
Le calice est à cinq dents assez courtes, triangulaires ; la corolle hypocratériforme est glabre à l’intérieur, à cinq divisions garnies de poils sur les bords. Les étamines au nombre de cinq sont libres. L’ovaire est couronné par un disque. Le fruit est une capsule coriace s’ouvrant en deux valves du sommet à la base, de 15 à 18 millimètres de longueur sur 0 à 7 millimètres de largeur. . .
L’écorce de celte espèce se distingue par sa compacité et par sa densité qui, d’après Arnaud, va de 1,128 à 1,180. De plus elle présente au-dessus de la couche de suber, une surface rappelant la teinte du cuivre mat ou décapé qui lui a valu sou nom.
Cette écorce a été étudiée par G. Planchon Unurn. de pharm et de chimie, 188i) auquel nous empruntons ce qui suit. 11 en existe deux types :
A. Quinquina du Nord (Q. cuprea ou de Bucaramanga). Morceaux de moyenne grandeur, aplatis ou un peu cintres, peu épais. Extérieuremeot Técorce est jaune brun, sillonnée longitudinalement ou verruqueuse. La surface cuivrée apiiarait là où manque le suber. Cassure nette; surface interne lisse, fortement sillonnée, de couleur lirun foncé. Cette écorce est dure, compacte, de saveur fl aiiehemeiil amère, elle vient de Bucaramanga.
Une autre forme prise sur des arbres croissant à 4 et 500 mètres a une surface lisse peu crevassée, le subor manque généralement et la face externe est cuivrée; la l'iice interne est d’un rouge assez clair.
L’écorce de Santander, qui provient des Remijia poussant à 121)11 à 11)00 mètres d’altitude, est en morceaux aplatis ou en tubes de 50 centimètres de longueur sur 5 à 7 millimètres d’épaisseur. La surface subéreuse est fendillée dans les deux sens, et souvent marquée d’entailles faites au couteau.
B. Quinquina des Llanosoa plaines qui s’étendent jus(|u’à l’Orènoque dans la partie orientale des Etats Unis de Colombie.
Ceux delà partie nord ressemblent beaucoup a ceux de Bucaramanga. Ils sont comme eux très durs, très résistants, très denses (1,172) etd’un rouge brun foncé.
Ceux de la partie sud ont une couleur plus claire et
une densité moyenne de l.H'O.
I.eur structure, qui diffère sensiblement de celle des écorces de quinquina, se rapproche beaucoup au contraire de celle du Q. nora produit par le cascai illa ma-
"’xouf 'avons vu que Hesse et plus tard Fluckiger avaient signalé dans ces écorces la presence i e la îSiie. Arnaud Uourn. de Pharm. et de chinue, 18X2, p. 5G0 et suiv.) a donné les résultats de ses analyses.
Ü.'J5 ,'i o.iifi
pour 100.
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Aucune de ces écorces ne renferme de cinchonidineque l’on trouve au contraire dans hcaucoup de quinquinas vrais et, par contre, elles ont une assez forte proportion de quinidine qui est assez rare dans les quinquinas.
Ces écorces renferment en outre un tannin particulier colorant en vert les sels ferriques, 0, 5(( p. 100 d’acide caféique, et une matière gommo-résineuse rouge foncé qui leur communique leur teinte particulière.
2“ Hemijia purdieana Weddel. Cette espèce a été découverte par Purdie,directeurdu jardin botanique delà Trinidad, dans la vallée du Magdalena, près de Cauvosen Colombie dans la [irovince d’Antioquia. Elle se distingue de I espèce précédente par ses stipules lancéolées, aigues, par son inflorescence formée de panicules opposées, situées à l’aisselle des feuilles et dont les ramifications sont couvertes d’une sorte de feutre de couleur rouille, |>ar la longueur des dents du calice, presque linéaires et dépassant le tube de la corolle. Celle-ci est étroitement tubuleuse et pubescente au dehors. Déplus les capsules sont plus grêles.
Les écorces sont en morceaux enroulés ou cintrés, recouverts d’un suber assez épais, irrégulier, verruqueux, d’un gris brun. La couche brune inférieure apparaît ça et là. La face interne est sillonnée lougitudinalemept. Sa cassure est nette à la partie externe.
On les trouve plus rarement en morceaux de « à 12 centimètres de largeur, fortement cintrés, recouverts de lichens gris s’enlevant par plaques. La face interne est lisse et d’un brun très foncé.
C’est dans ces écorces que Arnaud découvrit en 1881 (Comptes rendm, t. .XCIIl, p. .593), un nouvel alcaloïde auquel il donne le nom de cinchonamine et qui existerait dans la proportion de 20 centigrammes pour ■100 grammes d’écorce, en môme temps que 0!i'’,80 a 1 pour lOOdeeinchoiiine. ü. liesse a repris ce travail (Liehig’s .Iwna/en d. C hernie, t. CC.X.W, p. 211), et, après avoir confirmé la présence du nouvel alcaloïde, il a constaté celle d<! divers alcaloïdes nouveaux.
L’extrait alcaloïque de liemijia purdieana est additionné de soude caustique et d’éther, agité, et la solution ethérée est agitée avec un excès d’acide sulfurique dilué, auque elle cède les bases qu’elle contient. Il se séparé de la liqueur acide, colorée eu Jaune une niasse caséeuse blanc jaunâtre, mélange de plusieurs sulfates d alcaloïdes, nommés par l’auteur : conmsronine chairarninc, concusconidine, chairamidine et conchairamidine. La liqueur acide B retient une petite quantité des sulfates précités, ainsi que bis sulfates de cinchonine et de cinchonamine.
Dans la liqueur A il suffit d’ajouter de l’acide nitrique dilue, aussi longtemps qu’il se forme un précipité. La cinchonamine se dépose sous forme de nitrate mélangé avec les nitrates des autres alcaloïdes; la cinchonine reste en dissolution dans la liqueur.
(Jnchonaminc. — La masse bien lavée est traitée par la soude diluée qui détermine la précipitation de l’alcaloide sous forme d’une masse jaune floconneuse, ün la fait cristalliser dans l’alcool et on la convertit en sulfate par I addition de deux parties d’acide sulfurique pour <1 parties d alcaloïde dissous dans l’alconl
Le sulfate de cinchonamine
e sépare immédiatement.
et on le purifie par cristallisation dans l’alcool chaud.
On obtient ensuite l’alcaloïde pur en décomposant le sulfate dissous dans l’alcool faible et chaud par l’ammoniaque, séparant le précipité de la liqueur mère et le lavant à l’eau froide.
La formule de la cinchonamine donnée par Arnaud e.st tl‘''IP'.\z- O. Hesse l’adopte à son tour. D’après celte formule cet alcnloïdo parait être isomère avec l’hydrocinchonine et riiydrocinchonidine.
La cinchonamine se présente sous forme d’aiguilles inodores, anhydres, amères, très solubles dans l’alcool chaud, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine ; moins solubles dans l’alcool froid : peu solubles dans le pétrole, l’éther de pétrole et l’eau.
Cet alcaloïdefond àlfli” (Arnaud), à 184-185“ (Hesse). Sa solution alcoolique est alcaline mais ne se colore ni par le chlorure de fer, ni par l’eau de chlore additionnée d’ammoniaque ; son pouvoir rotatoire est dextrogyre-
La cinchonamine se dissout dans l’acide sulfurinue concentré avec une coloration rouge jaunâtre, dans l’acide nitrique concentré avec une couleur jaune intense; elle est insoluble dans l’acide chlorhydrique concentré. Mais en solution alcoolique elle se combine avec l’acide chlorhydrique pour former un chlorhydrate en prismes incolores, qui, lorsqu’ils proviennent de l’eau chaude, sont sous forme de lames.
La cinchonamine se combine facilement avec les acides pour former deux séries de sels, les uns neutres, les autres monoacides. Elle ne donne pas de sels diacides comme la quinine. Ces sels se dissolvent plus facilement dans l’eau que dans l’alcool, et à l’exception du sulfo' cyanate leurs solutions aqueuses précipitent par les acides nitrique et chlorhydrique. Nous ne nous étendrons pas sur ces sels dont on trouve la description dans le travail d’Arnaud (Acad, des sc., 97-17/i, 1883).
La cinchonamine n’a pas encore été étudiée au point de vue thérapeutique. On sait seulement, d’après les expériencesde M. Laborde, qu’elle esttoxique à la dose de 25 centigrammes pourdes animaux, comme les cobayes, du poids de iOO à 4.5Ü grammes.
B. Pour obtenir les autres bases, on fait digérer le précipité caséeux avec de la lessive de soude étendue qu* met en liberté les alcaloïdes. On les lave à l’eau, on les sèche à l’air et on les dissout dans l’alcool bouillaf* additionné de 1 partie d’acide sulfuriipie dilué po***' 8 parties d’alcaloïdes. La plus grande partie de 1* concusconine se sépare à l’état de sulfate et le reste de ce sulfate cristallise par refroidissement. L’eaU mère séparée et froide, additionnée d’acide chlorhydriqn® concentré fournit un précipité de chlorhydrate chairamine. La liqueur fil irée est chaufléeet additionnée de sulfocyanate de potasse, aussi longtemps que e® réactif provoque le dépôt d’un précipité cristallin de sulfocyanate de conchairamine, qui continue à se séparer pendant le refroidissement du mélange. En ajontant ensuite à l’eau mère filtrée du sulfocyanate alcalin, jusqu’à ce iiue la couche d’abord assez foncée soit devenue d’un jaune plus clair, on voit se séparer une niasse poisseuse qui n’a pas été examinée. A la liqueur fillcé® on ajoute un excès d’ammoniaque et on agite avec la benzine qui dissout les alcaloïdes mis en liberté. Dette solution est reprise par l’acide acétique, agitée; on sépare les alcaloïdes dissous à l’état d’acétates, que l’on traite par une solution saturée de sulfate d’ammoniaque. Le précipité est formé essentiellement de sulfate de chairamidine et de conehairamidine que l’on isole
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1 un de l’autre ]iar des traitements répétés à l’eau Itouillante dans laquelle le sulfate de eouchairamidinc est moins soluble
Hesse avait décrit en outre une autre base, la conousconidine qu’il a reconnue depuis être un mélange.
l/OncHsconine, C-’H2»0Hl*0. — Cette base forme des prismes rliomboïdaux obliques renfermant 1 molécule deau, incolores ou légèrement jaunâtres, solubles dans I alcool bouillant, la benzine, et, lorsqu’ils sont récem- ■'aenl précipités, solubles dans l’éther et le chloroforme, 'Hais insolubles dans l’eau.
Bien qu’elle soit isomère avec la cusconine, elle s’en distingue parce que celle-ci cristallise avec i molécules d’eau, qu’elle est lévogyre tandis que la concusconine est dextrogyre, cet alcaloïde ne perd son eau de cristallisation qu’àl4 i“, température à laquelle elle fond Ns se solidiüe et enfin fond réellement à 206-208”. Bar la fusion une partie se convertit en alcaloïde
amorphe.
Sa solution dans l’acide acétique ou chlcrhydrique est colorée en vert foncé par l’acide nitrique concentré, et celte réaction est caractéristique de tous les alcaloïdes Mui l’accompagnent, excepté la cinchonine et la cin-
chonamine.
Les solutions sont incolores et amères, tandis que alcaloïde lui-même est insipide.
La plupart de ses sels sont gélatineux. Le chlorhydrate Cl le sulfate peuvent cristalliser.
Hesse fait remarquer que cet alcaloïde présente la ®dme composition que la gelseminede (lerrard, que sa coloration en présence de l’acide nitrique est la même ei enfin que les sels ont la même composition. 11 serait donc nécessaire de comparer ces deux bases.
Chairamine, C»H|26Az-0‘,lls0. — Cette base peut elfe isolée de son chlorhydrate. On dissout le sel dans 1 alcool faible et chaud, puis on ajoute de l’ammoniaque, l ac refroidissement elle cristallise de l’alcool dilué en ?iguilles blanches, cl de l’alcool concentré en prismes incolores. Elle est soluble dans l’éther et le chlorolorme, insoluble dans l’alcool, dont 5i0 parties dissol- '’ent seulement une partie d’alcaloïde ; ses solutions n’ont ®ncune action sur le papier de tournesol.
La chairamine fond à 240" et quand elle est anhydre ^ Elle forme, avec l’acide chlorhydrique et l’acide ^nllunque, des sels cristalUsables. 11 en est de même du
sulfocyanate.
. L’onc/tab amidine, C--H“.\z*0‘. — Cette base est isolée n l’état de sulfocyanale que l’on purifie par cristallisa- ‘inii dans l’alcool bouillant, et qu’on décompose ensuite Pne la lessive de soude diluée.
Elle constitue des prismes brillants incolores qui re- J'innent à la fois de l’alcool et de l’eau. Elle se dissout ncileuient dans l’alcool chaud, dans l’éther et le chloro- “'■'ne, moins facilement dans l’alcool froid. Elle est jiexirogyr,., fond à 108-liü» en perdant son eau de cris- ^Hisation et à l’état sec fond à 120°.
Elle forme des sels cristallisabtes avec 1 acide chloll,i*i"i<iue, l’acide sulfurique, etc. .
^n^iramidine, -t- H®0. — Desséché al air, est une poudre blanche, amorphe, soluble dans 1 éther, 'alcool, la benzine, le chloroforme, mais non dans l’eau. , "a est dextrogyre Après avoir perdu son eau de ens- *al isation elle fond à 126-128°. , ,
Le chlorhydrate, le sulfate et l’acétate sont incnstal- 'sables comme la base elle-même.
Conchairamidine, C^sH^iAz^O-MPO.— Elle cristallise dans l’alcool en aiguilles blanches, solubles dans l’éther, l’alcool, le chloroforme, lahenzine et l’acétate. Elle’est lévogyre.
Le chlorhydrate et le sulfate cristallisent. Le sulfocyanate est amorphe.
HK.wui.i.o\ (France, départ, des Hautes-.AIpes , arrond. d’Embrun). - La source de Remollon est atliermale (temp. 13”, 8 C.j et bicarbonatée calcique forte, sulfatée calcique, sulfureuse et carbonique faible, comme le prouve l’analyse suivante de Niepce :
l'impioi tiiérapoiitique. — L’eau de llemollon qui est incrustante bien que d’une grande limpidité, est utilisée en boisson (de trois à huit verres chaque matin à jeun) par les malades du voisinage atteints de dyspepsies acides ou flatulentes, d’alfections du foie ou des reins, etc.
nn.MV-i.A-vARKXWn. - Voy. Saint-Remy-l.\-Va-
RENNE
nK:%' fciN4»!V (France, dép. de la Loire, arrond. de Roanne). L’eau de la source atheniiale (Icmp. 13”, 8 G.) et bicarbonatée ferrugineuse faible de Renaison est utilisée et exportée comme eau digestive ou de table.
Voici, d’après l’analyse d’üssian Henry {1«51), la composition élémentaire de la source de Renaison :
E.1U = 1000 grammes.
Bicarbonate de chaux .
de potasse .
_ de magnésie .
Sulfate de soude, chaux et potasse .
Chlorure de sodium et de potassium..
Silicate alcalin et alumineux..... -
Fer, manganèse et matière organique.
Litre.]
Gas acide carbonique libre .
Azote et oxygène . .
«KULAïuaE (France, dép. du Puy-de-Dôme, arrond. d’issoire). — La source athermale et ferrugineuse bicarbonatée de Reiilaigue dont les eaux sont transportées, émerge d’un terrain granilo-basaltique, sur le territoire du village de Laiiis.
Celte fontaine, d’après l’analyse de Rouis (1871), renferme les principes élémentaires suivants :
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E.-m = 1000 grammes.
Bicarbonate de aoiide . ...
— de magiiesie .
— lie fer .
Chlorure de sodium et de potassium _
Sulfate de soude .
Silice .
Alumine .
Matière organique .
Gaz acide carbonique libre (en vol. l'“.C05) . 3.352
Emploi thôFnpiMiti<|iii‘. — Gcs eaux feiTujrineuses et riches en gaz carbonique sont nettement thérapeutiques; elles ont dans leur spécialisation les maladies diverses relevant de la médication martiale.
(France, dép. de l’.\ude, arrond. del.imoux). — Située à 2'2 kilomètres de lâmoux, sur les deux rives de la Salz et à 31!) mètres d’altitude, la station de Rennes-les-Bains dont l’établissement thermal renferme plusieurs buvettes et trente-trois cabinets de bains ou de douches, possède des ressources hydrominérales abondantes et d’une réelle valeur thérapeutique.
NoiirroN. — Les cinq sources de Rennes qui émergent à des températures variées, se nomment : Bain fort (temp. 51" C.} ;Bain doux (temp. iO” G.; ; Bain de la Heine (temp. 31“ G.j; Eau du Pont (temp. 12“ G.j et Eau (lu Cercle (lemp. 12“ G.). Ges fontaines rangées par la plupart des auteurs parmi les ferrugineuses sont fort difiiciles à classer; à part le Bain fort qui peut être rattaché aux eaux ferrugineuses, les autres sources sont presque également chlorurées, bicarbonatées et sulfatées. Leurs eaux présentent la plus grande analogie sous le rapport des caractères physiques : claires, transparentes et limpides, elles abandonnent sur les parois des bassins une notable couche de sédiment ocracé; sans odeur caractéristique, leur saveur est salée et chalyhée tout à la fois. Leur analyse a été faite par Ossian Henry (183!)) qui a trouvé par litre d’eau les principes élémentaires suivants :
fort,
Carbonftto do chaux . 0.25U
— de uiagnésio,. . . 0.070
Chtornro do sodium . 0.<i71
— do magnésium .. . 0.280
— do potassium . traces
Sulfates do soudo et do magnésie . O.OÜO
Sulfate de chaux. . 0.102
Acide slliciquc, nluinine, phosphate d'alumineetdo
chaux . 0.040
Oxyde do fer carbonate et
sans doute crénaté . 0.031
Manganèse . trai'es
Matière organique . 0.040
"ToiiT
Litre. Litre. Litre. Litre. Litre.
Cas acide carbonique libre. 0.162 0.148 Ü.155 indét. indét. — — sulfhydriqup . h .. traces jt »
Emploi therapoutique. — Employées Mus et extra, les eaux des sources de Rennes-lcs-ltains sont
hahitucllement (soit en boisson, soit en bains) additionnées d’eau do la rivière La Salz. Getto eau courante, très minéralisée elle-même, contioiit doux grammes de chlorure de sodium et de magnésium et autant de sulfate de chaux, de soude et de magnésie. Prises à l’intérieur à la dose do deux à six verres le matin à jeun, ces eaux agissent en excitant les sécrétions et les excrétions; mais elles sont surtout diurétiques. Toutes les sources de Rennes, en raison do leurs principaux éléments minéralisateurs, sont Ioniques et reconstituantes; mais leur action médicatrice varie d’une fontaine à l’autre. Pâtissier résume de la façon suivante les appropriations thérapeutiques de ces diverses sources :
Le Bain doux convient dans cetle sorte d’excitation des organes que laissent quelquefois les maladies aiguës, dans certaines névralgies, les inétralgies, les aménoiThée.s spasmodiques et dans les cas de rhumatisme aigu; en général, ce bain est un exeellent moyen préparatoire poui’ passer à des bains plus actifs. Le Bain de la compte un assez grand nombre de succès dans le traiietement des tumeurs bl.mches des articulations, des engorgements glanduleux, dans la leucorrhée passive, etc., chez les tempéraments lymphatiques. Si cette source est plus fondante, plus résolutive que les autres, c’est parce qu’elle contient une plus grande quantité de chlorure de sodium. Le Bain fort est (ilus tonique que les précédents; aussi se montre-t-il plus favorable dans le traitement des rhumatismes anciens, de la paralysie» des fausses ankylosés.
Los eaux des sources de Rennes-les-Rains ne s’exportent ])as.
HEiio^'Ei'i.EH. -- I.es Renoncules, Banunculi L.| tirent leur nom du mot latin rana, grenouille, parce que la plupart croissent dans les lieux humides. Elles sont cxlrêmemetit nombreuses, car on en a décrit environ trois cents espèces, que l’on peut réduire de moitié- Nous énumérerons rapidement les différentes espèces qui intéressent la thérapeuti(|uo
l” Haniinculus aquatilis L. (grenouillelte). —Plante
herbacée, àsouehe vivace, àrameaux a()uatiques,fistulcux,
anguleux, nageants, submergés on couchés et radicants- Gctte espèce est très commune dans les fossés. In® marais, les eaux stagnantes, les ruisseaux à cours pn“ rapides. Elle fleurit en avril et août.
2” B. flammnla !.. (Petite douve, Flaminelle, Herbe de feu).
Très commune dans les marais, les fossés, les prairies humides.
3“ B. lingua L (Grande douve).
Habite les lieux humides et lleurit en mai etjuillel- B. scleratus L. Plante annuelle à tigesolitaire dressée, hautiï de 30 à 70 centimètres, fistuleuse, rameuse, dichotomc vers le haut.
Habile les bords des fossés, le bord des eaux, les marécages. Fleurit en mai et août.
B. arvensis L. (Bassinet des champs). — Plant® annuelle, à tige de 20 à 40 centimètres, dressée, pleine» ramifiée, glabre. Feuilles tripartites ou triséqnées, a segments divisés en lobes droits, linéaires.
Habite les champs cultivésoii elle est très commune e lleurit en mai et juillet.
B. bulbosus L. (Rassinet, pied de coq, pied
poule, etc.). — Plante à souche vivace, renflée, Irnlhiformc»
rameaux aériens dressés, de 30 à .50 centimètres ' e hauteur.
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R.ficaria I,. (Ficaire, herbe au fée. Petite éclaire, pehtechalidoino). — Souche vivace, courte. Hameaux aériens ® 10 a 2i0 centimètres, asceiiiiaiits ou coucliés.
Habile les bords des fossés, les lieux humides et ombragés. Fleurit de mars à mai.
J les renoncules ((ue nous venons de citer sont ^«rêmement âcres, et elles doivent celte propriété une huile essentielle qui disparaît par la dessiccation >1 la coction. Aussi doit-on les employer fraîches, bette huile essentielle est jaune, d’une saveur et P odeur extrêmement âcres. On peut l’extraire de oau distillée en agitant celle-ci avec de l’éther ou du enzol, après l’avoir acidulée avec de l’acide acétique, n ne parvient pas à l’extraire de l’eau distillée alca-
On pmif égaieme„( l’obtenir en traitant la plante par acide acétique crislallisable et agitant le liquide avec benzol, (le procédé la donne impure, mais d’une onservalion plus facile que la précédente qui se conrapidement en anémoninc et acide anémonique. ^ otte essence agit sur les animaux à sang chaud naine un poison narcotico-ûcre produisant à faible la stupeur et le ralentissement de la respiration. ' Ose plus élevée, elle paralyse les extrémités antéoures et postérieures et provoque, avant la mort, des '^^«nvulsions générales.
A 1 autopsie, on constate une gastrite, l’hyperémie ('alV^'"^’ parliculièremoul do la substance corti-
j, a peut extraire l’essence des matières vomies par I aide acétique crislallisable et le benzol. L’examen de ‘■‘ne ne donne aucun résultat notable.
ann**"^' de foie de). — Les requins ou s((uales
M pariienncnt, comme les raies, au sous-ordre des S<iuabd^°'"''*' *** groupe des
Icm*^* “"''«aux sont exlrômemenl voraces, et sont excella nageurs, aussi les grosses espèces sont-elles très
'eaoutées.
p, ^ docteur (îollas, médecin de la marine, a préconisé ^ nulle de foie de requin comme un heureux succédané de ^ huiig jg jg morue. Il l’obtenait en lavant le foie, ^®jetant la vésicule, le coupant par morceaux, que l’on -^'1 liouillir en présence de l’eau, à un feu modéré, qui surnage est filtrée.
veu • ^ couleur ambrée, son odeur et sa
dén* ‘J*’ l’Imile do foie de morue. Klle laisse
d’un certain temps une quantité consi- "‘-p'Ie d’un corps gras, stéarine (•', com 9°**“'* matière pourrait être utilisée
^°P‘'luu dans le traitement des maladies de la la ■‘■,‘^‘r°"®>’dance, plus grande que celle de l’axonge, Papar i^nns les pays chauds pour la pré-
des pommades.
Phosm 1’®'!“'“ renfermerait plus d’iode etde
l'oie H soufre et de bruine que l’huile de
® morue. Son emploi est du reste le même.
Imuillir 1' huile Eli,
dêîini"*^'''*^*^’ ~ o^frêmement difficile de
oncop*' résines, car ces composés sont
étodi ® oonnus et leurs fonctions chimiques mal proij g.®®’ on peut cependant dire que les résines sont les tHcni ' * ‘d’oxydation des huiles essentielles, générale- *’‘‘lcoof'”l>^’’^"’*’ ‘"solubles dans l’eau, solubles dans ’ dolher, les essences à froid et, à chaud, dans
les huiles fixes. Leur point de fusion est fort peu élevé, elles ne se volatilisent pas, car la chaleur les décompose et les détruit.
On avait à tort distingué les résines en baumes (Voy. ce mot), qui, outre la résine, renferment des acides cinnamique ou benzoïque, en gommes-résines, mélange de gomme et de résine, et enfin en résines pures ne renfermant ni acides aromatiques, ni gommes, ni huile essentielle.
Nous avons, à chacun des produits végétaux employés en médecine, et que nous avons étudiés précédemment, donné la caractéristique de la résine qu’il fournissait quand il en existait une. 11 nous reste à parler des résines les plus connues, celles dont les usages sont les plus nombreux. Nous voulons parler des résines des Conifères. Nous renvoyons à l’article Térébenthine pour l’élude du produit naturel comprenant à la fois l’essence et la résine, ne nous occupant ici que de cette dernière qui porte le nom de colophane.
Colophane. — (Jiiand on distille à feu nu la térébenthine du piii de lîordcaux, il reste dans l’alambic un produit solide, de couleur brune plus ou moins prononcée, qu’il doit à la chaleur qu’il a supportée, mais vitreux et transparent, en lames minces. Ce produit est la colophane, qui a une faible odeur de térébenthine, une saveur un peu amère, qui est cassante, friable, très soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles essentielles et fixes.
Une partie se dissout dans le pétrole rectifié, l’antre y est insoluble.
D’après .Maty, elle consiste presque entièrement en un anhydride de Vacideubiétiqueqm s’hydrate en présence de l’eau des solutions alcalines et forme alors des sels d’acide abiétique, les saimis résineu.r. Cet acide est dextrogyre.
La colophane chauffée à i-lTt" fond, brunit à 150, puis se décompose en cotophène, térébène, etc.
La colophane ne paraît jouir d’aucune propriété médicamenteuse. A l’extérieur, cependant, on l’a employée réduite en poudre fine jmur arrêter les hémorrhagies des piqûres de sangsues. Elle fait partie de quelques emplâtres. Dans les arts on l’emploie pour faire des vernis. C’est sur elle qu’on frotte les archets des instruments à corde pour leur permettre de mordre.
iik!HOIICi:»’i:,C®H®0-. — Découverte par Hlashvetz et Barth, de Vienne {Annal. Chem, tind Pliarm., 130-354.), cette substance reçut de ses auteurs le nom de résorcine parce qu’elle dérive d’une résine et présente en outre une certaine similitude avec l’orcine. Elle provenait en effet de l’action des alcalis en fusion sur certaines résines telles que le galhanum, l’assa fœtida, le sagapenum, la gomme ammoniaque; on la retrouve aussi dans les produits de la distillation des eaux de lavage et des eaux mères qui ont servi à la préparation de la brésiline. Quelque temps après, Korner {Zeitschr. fiir Chem., t. Il, p. 279) en fit la synthèse en traitant le paraiodophénol (obtenu du dinitrobenzol) par l’hydrate de potasse en fusion. Oppenheim et Vogt l’obtinrent également au moyen de l’acide chloroxyphénylsulfureux. Au point de vue de sa constitution chimique la résorcine est la dioxybenzine de la série meta, ou métadihyilroxybenzine, ses deux isomères la pyrocatéchine et l’hydroquinone appartenant aux séries orlho et para.
Hlasiwetz et Rartb préparaient la résorcine de la
façon suivante. La gonirae-eésine de galbanuni est lavée à l’eau qui lui enlève les parties gomineiises, puis la résine ainsi isolée est chauffée avec trois parties de potasse jusqu’à ce que la masse soit humogèue. On ajoute de l’eau puis de l’acide sulfurique; on laisse refroidir, on filtre; le liquide filtré est épuisé par l’éther, qui, par évaporation au bain-marie, laisse un résidu ; celui-ci soumis à la distillation donne de la résorcine qui se solidifie en cristaux rayonnés et qu’on purdie en la dissolvant dans un peu d’eau chaude, ajoutant de l’eau de haryte qui se combine avec les acides gras volatils passés en même temps que la résorcine. En reprenant par l’éther, on dissout la résorcine que l’évaporation abandonne sous forme d’un liquide sirupeux cristallisant en peu de temps et qu’on purifie par de nouvelles cristallisations. Uans ces conditions 30 grammes de galbanum donnent environ 1 gramme de résorcine.
On l’obtieiil plus aisément par la synthèse de l’acide du paraiodophénol et de l’hydrate de potasse en fusion.
Ce procédé est fort coûteux par suite delà perte d’iode; il vaut mieux convertir d’abord le phénol, au moyeu de l'acide sulfurique, en acide métaphétiolsulfonique, dont les sels soumis à la fusion en présence des alcalis caustiques donnent de la résorcine. Ou bien encore, d’après J. Barth, on peut diriger les vapeurs de benzine pure dans l’acide sulfurique chauffé au moins à lâàü". A cette température lu benzine et l’acide sulfurique se décomposent pour donner naissance à un nouveau corps : l’acide benzoldisulfonique représenté par C''ll''(SO^IlOi*. Cet acide converti en sel de sodium et fondu avec la potasse caustique donne lieu à la réaction suivante :
C«H‘(SO*HOp + NaHO = C"H'(nO)* + 2Nii’S0‘.
On obtient aussi la résorcine par la fusion delà racine d’angélique avec lu potasse. Elle est alors mélangée d’acide protocatéchique.
La résorcine cristallise en prismes tabulaires orthorhombiques, d’une odeur particulière ressemblant à celle du phénol, d’une saveur douceâtre et amère, désagréable. Elle est neutre aux réactifs colorés, et se dissout faeilehaent dans bien des liquides, excepté dans le sulfure de carbone et le chloroforme. 100 parties d’eau à 6» en dissolvent à peu près Kü,4 parties; 147 parties à I5°,.5 et parties à 30". Sa densité est l,i717 à 15°; son point de fusion est placé à 99° par lllasiwetz et lîarth ; à 104° par Oppenheim etVogt,à 1 1S° par Calderoni. D'après Calderoni, elle entre en ébullition à 270°, 5, et à 271", d’après Neumann.
A 200° la résorcine se décompose en laissant un résidu charbonneux.
La résorcine se colore légèrement en rouge au contact de l’air.
Sa solution aqueuse donne avec le chlorure ferrique, une coloration violet foncé. Avec l’hypochlorite de chaux la coloration est la même, mais elle est très fugace.
Elle réduit la solution de nitrate d’argent ammoniacal, et donne, dans une solution alcaline de cuivre, un précipité d’oxyde de cuivre.
En présence de l’acide sulfurique renfermant de l’acide nitreux, ou mieux do l’acide uiireux seul (Liebermann), la résorcine se dissout avec une coloration jaune orange piissant au vert, puis au bleu. A 100° ce bleu vire au pouriiro. Quand on neutralise la solution par
la soude, elle prend une couleur rouge carmin et présente une belle fluorescence.
On peut reconnaître facilement la résorcine, même en petites quantités, en la chauffant à 100° pendant une demi-heure avee l’anhydride phtalique. Par l’additiou d’ammoniaque on obtient la phtaléine de la résorcine ou lluorescéiiw dont la lluoreseence est fort belle.
On distingue la résorcine de la pyrocatéebine en ce que cette dernière précipite en blanc par l’acétate de plomb, précipité qu’on n’obtient pas avec la résorcine, et de l’hydroquinone en faisant bouillir la résorcine en
solution avec du bioxyde de manganèse et de l’acide sulfurique. On n’obtient pas l’odeur de quinone que donne l’hydroquinone dans les mêmes conditions.
La résorcine coagule l’albumine de l’œuf et celle dn sang, et le coagulum émet des vapeurs ammoniacales lorsqu’on le chauffe à 122°. En élevant la température a 170° les parties intérieures du vase se recouvrent d’une substance résineuse bleue que l’on pourrait appel®'’ résorcine bleue, soluble dans l’eau d’abord, et qui forme également quand on traite la résorcine parl’uree- A une température supérieure à 170°, la couleur bleue disparait.
La résorcine forme avec le chlore, le brome, l’acide azotique, l’aci'le azoteux, un grand nombre de dérivés-
Pharmacologie. — Andcer donne les différentes formes pharmaceutiques suivantes :
Eau . lOü.OU graniMu's.
Sirop d’ôcorcc d’orange . 20.00 —
Dose, 15 grammes toutes les deux heures.
éxUI.SIO.N
Ainundes douces . 20 grammes.
Sirop d'oratigos . 20 -
Dose, 15 grammes toutes les deux heures.
POUDRE
Résorcine 30 à 50 centigrammes en capsules gélatineuses ou en cachet.
Pour un kilogramme de coton cardé.
COTON A LA ItésORCINE
30 grammes.
tOO —
nésOHOINE EN PULVÉRISATIONS Eau dislillée . i.OOO^ —
D’après Andeer la dose ordinaire de résorcine pour un adulte est, dans les cas ordinaires, de 1 à 2 grainm®*’ dans les cas plus graves de 3 à 5 grammes dissous dans 100 grammes d’eau. Celte dose peut être divisée etpr'S® à intervalles réguliers dans le jour pour éviter l’action toxique.
Résorcine.
Glycérine .
Alcool. . . .
La dose maximum est d’environ 5 grammes : ou ne doit la prescrire que dans les cas exceptionnels, lorsqu’on a donné déjà des doses minimes augmentées graduellement ou lorsque le cas est grave.
La forme de capsule gélatineuse ou de cachet est prélerahlc en raison de la saveur désagréable de la résorcine.
*e<ion phyNiuioKi<|ue. — La résorciiie est un phénol “'atomique, de la série aromatique C“n''’0-, découvert en 186U par deux chimistes viennois, lllasiwelz et ■larth, et que, depuis, Kœrner a obtenu par voie de synthèse. C’est une substance qui se place à côté do l’anihne dans l’industrie pour les belles matières colo- '’antes (bleu de résorcine, éosine) qu’elle fournil.
Cette substance, éminemment antipuiride et antiseptique a été étudiée tout d’aboi d par Andrew, en 1877 (Conyrès xuisse des sciences naturelles, lîerne, 1877), puis à nouveau en 188Ü (Ceniralbl. f. med. Woclicnsh, 1880); par Briegcr ensuite en 1879 (Zur Kenntniss des Physiol. Verhallens des Benzcatecliin, Hydrorhinem ^nd Resorciu und ihrer Entstehung m Tierkôrper, illIQ); Licbthein (Ulâtter fur Schfirieger Artzle Cor- *'®p.,1880}; Dujardin-Beaumetz et H. Callias {Bull de ^f>ér., t. Cl, p. ;i et t9, 1881); W. Murrel {Med. Times «urf Gazette, p. i86, 1881); Desnos et Péradon tPKH.vfON, Tliese de Paris, 188'2), etc.
Action dk i.a résoucine sur les organismes inférieurs. — ba résorcine a une action incontestable sur
ferments ligurés, dont elle entrave le développe- ®cnl, abolit la vie et la faculté de reproduction, l'n flacon contenant du miel brut et exposé à la température de q- l.r,» à + ^0" fermente dès le troisième jour; la décomposition, de la glucose en alcool et en acide carhoiiiquc est facile à constater, de même que la présence des saccbaromycètes; vers le quinzième jour, apparaît la fermentation acétique. Or, dans un mémo flacon où l’on met 20 grammes de résorcine, la lernientation alcoolique est retardée jusqu’au sixième jour; avec 1 gramme pour lÜO, la fermentation estcomplèteutent arrêtée, et même détruite, car au cinquantième juur, elle n’a jtas encore pris naissance (Dujardinlleaumelz et II. Callias). Ce résultat est conforme à “eux de Brieger, et il peut être définitivement admis flue la résorcine empêche la fermentation alcoolique dans les proportions de 1 pour lÜÜ. Si J. Andeer estime flu’il en faut de plus grandes quantités, c’est qu’il a employé la résorcine impure du commerce qui paraît contenir d’autres produits volatils, ce qui expliquerait aussi les résultats expérimentaux un peu dilfé- *’ents de cet auteur (Dujardin-Beaunietz et 11. Callias).
La même substance retarde la fermentation lactique d“ lait non bouilli jusqu’au vingtième jour dans les lU’oportions de 1 pour 100. Avec 2 grammes de résorcine, !“ lait se conserve sans fermenter; au cinquanlième ■•“ur, il ne présente aucune altération (Dujardiii-Beau- ""•tü et 11. Callias).
•' est donc hors de .doute que la résorcine est une 5 . ^'ance puissamment antifermentescible, ce qui nous U't présager son emploi dans les affections micropby-
l'ques.
La fermentation putride est presque indéfiniment einl'echée avec Du , 50 pour 100. A cette dose, elle arrête la '“‘■mentation commencée, fait disparaître l’odeur putride
‘«e les microbes. A la dose de 59 centigramm.is, la piréfaciion n’est que retardée, les bactéries continuent œuvre, mais l’odeur de la putrèfaclion ne se dé¬
gage plus. Lorsque la décomposition était terminée, la résorcine ne pouvait plus être retrouvée.
Des morceaux de foie, de cerveau, etc., matières facilement putréliables, plongés pendant quatre jours dans une solution au dixième et ensuite retirés et exposés à l’air, se dessèchent sans se putréfier. L’urine fraiche et sans réaction subit la fermentation ae moniacale vers le cinquième jour, avec 50 centigrammes de résorcine, la même fermeuiation est retardée jusqu’au (luinziéme jour, et évolue lentement ensuite; avec 1 gramme par 100 centimètres cubes, elle est empêchée définitivement (Üujardin-Beaumetz et 11. Callias).
11 découle de ce que nous venons de dire que, la résorcine est un puissant antifermentescible et antiputride, et nous verrons nos prévisions se réaliser lorsque nous’passerons à l’étude de ses applications thérapeutiques. l'n pourrait la placer eu considérant le tableau des antiseptiques donné par Miquel (\oy. ce tableau à l’article Manganèse) entre le sulfate de cuivre, les acides salicylique et benzoïtiue et le chlorure de zinc.
Action pinsiOLOCiauE et toxique de la résorcine SUR LES ANIMAUX SUPERIEURS. — Cette action est la même sur les grenouilles, les cobayes, les lapins et les chiens.
Système nerveux. — Qu’on emploie l’injection hypodermi(iue ou la voie stomacale pour introduire l’agent toxique, il n’en demeure pas moins qu’à partir de 30 centigrammes par kilogramme du poids de l’animal se déroulent les phénomènes suivants ; ranimai devient triste et inquiet, il frissonne; ce frisson s’accentue et prend le caractère d’un tremblement général ; tous les muscles sont frappés de spasmes tibrillaires. et leur contraction est fa -ile à percevoir avec le stéthoscope; quelques minutes après, convulsions épileptiformes; les secousses musculaires se succèdent à de courts intervalles, vont crescendo puis décroissent pour cesser en une ou deux heures au [tlus. Cette rapidité dans l'apparition et la dis))arition des accidents nerveux, nous indi(|uc que la résorcine s’absorbe et s’élimino rapidement.
La résorcine agit directement sur les centres nerveux, et non sur les muscles eux-mêmes ou les terminaisons nerveuses; car, en sectionnant le sciatique, le membre de ce côté reste inerte alors que tout le reste du corps est frappé de convulsions.
Même aux doses mortelles, il n’y a point de paralysie du mouvement. L’excitabilité réflexe et l’énergie musculaire sont diminuées, mais sans qu’il y ait paralysie. 11 en est de même de la sensibilité. Ce n’est qu’à l’agonie que la sensibilité disparaît. La dose toxique mortelle est d’environ 60 centigrammes par kilogramme d’animal (Üujardin-Beaumetz). . , ,
L’action de la résorcine sur l’élement moteur de la moelle épinière est donc incontestable ; car, si les phenoniciies observés étaient dus à raiteralion du sang, ainsi qu’on a voulu l’expliquer pour 1 acide plieniqiu* qui donne lieu à des accidents semblables sur les animaux, on pourrait observer l’altération des globules du sang, ce que l’on ne peut voir (Callias). Du reste, le sang'présente son aspect normal et se coagule comme à l’ordinaire. Du sang noir exposé à l’air devient rapidement rouge, ce qui n’arriverait pas si riiéinoglobinc niait perdu ses propriétés d’absorber l’oxygène.
Lorsque la dose est mortelle, 70ceuligraniraes (Fubini et Giliberti) à 90 cenfigrammos ou 1 gramme (Dujardin-
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Beauiiictz) par kilograuimc du poids du corps, les phénomènes convulsifs marchent avec beaucoup plus de rapidité ; l’animal frappé de vertige tombe sur le côté; les mouvements convulsifs des membres, d’abord très violents, s’affaiblissent peu h pou et deviennent rares ; mais alors des convulsions excessivement intenses animent les muscles de la face, du cou et du thorax. Les yeux restent immobiles, les pupilles dilatées et insensibles à l’action de la lumière; la sensibilité disparait et les excitations les plus fortes n’amènent jjlus aucun mouvement ; la contraction spasmodi(ine du diaphragme (hoquet) survient, la respiration devient saccadée, puis à peine perceptible et enfin elle s’arrête. La mort arrive au bout de trente minutes à partir du début des accidents. La résorcine frappe donc surtout l’extrémité supérieure de la moelle.
CiiiCLXATioN ET nESPiiiATiON. — Nous suivi’oiis encore le mémoire do Dujardin-lloaumetz et II. Caillas pour établir l’action de la résorcine sur ces systèmes.
dose élevée, cette substance accélère considérablement les mouvements respiratoires, en rapport avec la fréquence et l’intensité des convulsions. Si la dose est mortelle, la respiration devient superficielle, puis imperceptible tout en restant très fréquente et enfin elle s’arrête.
De même le cœur augmente considérablement ses battements. 11 ne s’arrête qu’après la respiration, ce qui fait qu’oii trouve le ventricule droit gorgé de sang, alors que le ventricule gauche est arreté en systole, ce ventricule ne recevant plus de sang de la circulation pulmonaire. n’en pas douter, ces troubles du côté du système cardio-i)ulmonairc sont d’origine centrale. L’action toxique sur les centres nerveux le dit assez.
I.cs troui)les du côté des autres organes sont secondaires. Si le foie, le rein, etc., sont congestionnés, cela tient aux troubles circulatoires et respiratoires. A ce phénomène se joint peut-être l’irritation directe du rein pour expliquer l’iiématui ie observée avec les fortes doses ou les doses mortelles par üujardinlleaumetz, II. Caillas et.l. Andeer.
La résorcine n’a aucune action directe sur la contractilité musculaire. Si la rigidité cadavérique survient rapidement (au bout de dix ou vingt minutes), cela tient à la grande quantité de produits excrémeutitiels qui se sont accumulés dans le muscle, à la suite de sa suractivité extrême, et sans qu’il ait pu s’en débarrasser.
Cette suractivité musculaire cl circulatoire explique Vélémlion thermique, qui atteint toujours 4ü° à 41" au moment de la mort (Uujardin-Beauinetz et II. Callias), dillérence considérable avec le phénol qui l’abaisse au point de la faire tomber à 30“ C. Andeer dit, au contraire, qu’il a observé la chute de la température.
L’examen cadavérique fait voir une vive congestion de tous les organes. L’encéphale est surtout très hyperémiê. La muqueuse stomacale, alors que le toxique n’avait pas pénétré par là, a été trouvée ramollie. Dujardin-Beaumetz et 11. Callias se sont demandé si ce ramollissement ne pouvait pas être comparé à celui que Schilf a signalé après les lésions des pédoncules cérébraux.
L’injection à un 1/15“ est bien tolérée par le tissu cellulaire ; au quart, elle détermine du sjihacéle.
Antidotes. — Baumami {Arch. für Anat. und Phijeiol., p. 337, 1877 et p. 576, 1878) le premier a reconnu que les phénols (Voy. ce mot) se combinent dans l’orga¬
nisme animal avec l’acide sulfurique des sulfates, pour donner lieu à un éther phénylsuîfurique, éminemment moins toxique que l’acide phénique. l’artant de cette idée, on s’est demandé si, en introduisant dans l’économie un sulfate alcalin ou alcalino-terreux, sulfate de soude ou sulfate de magnésii', on ne pourrait pas annihiler l’intoxication, en transformant rapidement l’acide phénique en pliénylsulfate. Les résultats obtenus plaident en faveur de cette opinion (Voy. Phénol).
Or, la résorcine est un phénol, et son action physiologique la rapproche beaucoup de l’acide phénique. H y avait donc lieu de se demander si, dans l’empoisonnement par cette substance, les sulfates alcalins ne pourraient pas aussi se conduire comme antidotes. De quelques essais tentés par Dujardin-Beaumetz et II. Callias, il résulte cependant que le sulfate de soude a été administré en vain pour couper court à l’cinpoisonnement.
Justin Andeer (Wiener Medizinische Presse, n“ 38, 1884), ayant remarqué que dans l’empoisonnement par la résorcine, le système veineux est gorgé de sang> avait d’abord proposé l’emploi des bains chauds en vu® de dégager le système veineux. Mais n’ayant pas tarde à voir que cette façon de faire aggrave plutôt les accidents qu’elle ne les allège, l’auteur chercha ailleurs. Aujourd’hui, il voit dans le bon vin rouge, le plus esT' tain des antidotes de la résorcine. Le vin agit-il autrement que par son tannin et son alcool?
Élimination. — A l’arrivée rapide des accideuts toxiques ne peut que correspondre une rapide absorption; de même à leur cessation rapide, on peut conclure à une rapide élimination. En moins d’une heure, eu peut voir que la résorcine a passé dans les urines au.xquelles elle communique une coloration brune. Elle s’él'niine presque entièrement [lar les reins, mais pas à l’étid de pureté, ear le perchlorure de fer, qui donne avec elle une belle coloration violette, ajouté aux urines des personnes qui Ont absorbé de la résorcine, ne donne lieu qu’à une coloration noire plus ou moins foncée, ce quL tout au moins, nous laisse supposer la présence de scs dérivés. Mais c’est là un point d’urologie sur lequ®* nous sommes encore aussi peu fixés que possible.
L’élimination rapide de la résorcine modifiée empêche l’accumulation des doses et explique la courte durée de ses elfets physiologiques ou toxiques.
Sur l’homme, les doses thérapeutiques n’influencent guère la respiration, la circulation et la température- Nous verrons cependant que, pour beaucoup d’auteurs, la résorcine est un antithermique à placer à côté de l’acide phénique, de la kairine, de l’antipyrine, de I® thalline, etc. A fortes doses, nous ne connaissons se® elfets que par l’observation de J. Andeer, faite sur 1«*' môme : après l’ingestion de 10 grammes de résorcin® dissoute dans ^50 grammes de liquide pris en quinze minutes, Andeer éprouva des vertiges, des éblouissements, de la salivation, une perte presque complète de l’odorat et de l’ouïe ; à la suite il perdit conscience, et, au rapport des personnes présentes, il eut des convulsions cloniques générales, des Convulsions tétaniforineS de la nuque et sa respiration s’était accélérée. C’est 1® le tableau de l’intoxication expérimentale observée chez les animaux. C’est également le cortège symplomatiqu® que W. Murrel (Med. Times and üaz.,‘2''2 octobre 1881) a observé sur une jeune fille de dix-neuf ans empoisonnée par 8 grammes de résorcine : vertiges, perte de connaissance, pâleur dc.s téguments, insensibilité des
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conjonctives, trisnius, chute de la température (34“,4), attements et bruits du cœur allaiblis, immobilité presque complète du thorax. — On lava l’estomac et on deme'^t**' <^cs vomissements. La malade se rétablit rapi-
Cette observation semblerait confirmer que la résor- ^ne comme l’acide pbéniqne abaisse la température, et n** r ^ (observation de Üujardin-Beaumetz
Riqué ^***''*^®* qu’en produisant des convulsions éner-
cn^ animaux ne nous a pas uipiotement fixé sur l’action de la résorcine sur la lalenr animale. Voyons ce que nous apprend à ce sujet expérience sur l’homme.
. "oeer prétend (|uc la résorcine fait baisser la temperature de l’animal intoxiqué, et lîusso Giliberti (Arc«(mo per le scimze mediche, t. Vil, n» 11, 1«S3) met aussi qu’injectée sous la peau des cobayes ou des ch^?*’ olioisse la température de 1 degré à l'',6, . . ® qui SC maintient pendant deux heures; au cons’é/*^*^’ ^*^'i'*'’'^‘'’'*^ouumetz et II. Callias ont vu la chaleur sio*^'^**’ n’est-il pas la conséquence des convulns. violentes dans un cas, absentes dans l’autre’?
J - qu’il eu soit, Lichtheim (Soc. méd. phann. du ré Berne, I880-1S81) prétend qu’alors que la
‘sorcino, après une courte période d’étourdissements, ^ bourdonnements d’oreilles, d’injection de la face, accélération du pouls et de la respiration, amène une j,. ‘ atioii abondante (au bout de quinze minutes et après cid^*^*'*'***' ^ ^ ^ grammes du médicaraeiil) qui coïn-
j. t*^ ebute pendant deux heures de la teuipé-
j 1“*'® l^chrile, chez riiomnie bien portant, cette même /fl!/*." nulle. A. Janicke aussi {Breslaucr drtzt. la t admet que la résorcine abaisse
Ou f“'P®'’“^"rc des typhiques et des pneumoniques, alors SI l’homme en état de santé, elle n’a aucun effet
^ pouls et la température.
^ L. iMackey (Assoc.méd. britannique, Brighton, 188(J) J ®oscrvé les mêmes phénomènes. 11 s’ensuit doue que fesorcine, si elle ne fait pas tomber la température f 1 homme en étal de santé, est néanmoins susceptible ^baisser la chaleur fébrile. Nous allons, du reste, *’evenir sur celte propriété en traitant de l’emploi thé- ’’*^Peutique de cette substance.
l'ongo». — Les analogies chimiques et physiolo- 6*qucs entre la résorcine d’une part, et les phénols et yphénols d’autre part, ont porté les médecins à cra- Uer^^*^ résorcine dans la fièvre typhoïde eu parlicu-
^yP^^oide. — Üujardin-Beaumetz et 11. Callias rés tkér., 1. CI, p. 1, 1881) ont administre la un grand nombre de fois dans le typhus en la dose de 12 à 3 grammes. Elle n’a paru
luro'^" la marche de la maladie. La tempéra-
la celle qu’on observe ordinairement dans
les ••yphoïde, résultat en opposition avec ceux que
j^oi^ ont annoncé. Lichtheim, en effet, dit
J’u^uuu des abaissements de fempérature jusqu’à lyph fièvres intermittentes et les cas légers de
Prol*^* abdominal. — Cette action antipyrétique est peu (ig ®"8èe;elle dure une heure ou deux et la température vjg 1°"^® à sou degré primitif. Au bout de ce temps, surineili /!'! I^^l’^sun et le tbermomètro remonte brusque-
vbicbthcim).
lgjt!*'l‘'r'l‘,a*lbîaumeiz n’a rien observé d'aussi mani- *' "* d’aussi positif.
Mais Lichtheim administre la résorcine à forte dose, 3 grammes en une seule fois, et dit que les doses fractionnées n’amènent qu’une insignifiante hypothermie. Administrées à doses fractionnées, 10 grammes de résorcine, dit-il, n’ont nullement les effets d’une dose unique de 3 grammes. C’est peut-être ce qui e.xplique les résultats différents obtenus par Üujardin- Beaumetz et par Lichtheim, car Üujardin-Beaumetz n’a jamais administré le médicament, craignant sa causticité et sa toxicité, qu’à doses fractionnées, ne dépassant jamais 50 centigrammes à 2 grammes dans la journée. Cependant, Janicke, en l’administrant d’heure en heure à la dose de 50 centigrammes jusqu’à 3 grammes, aux typhiques et pneumoniques, dit avoir obtenu une défervescence modérée et temporaire de la lièvre (jusqu’à r C.).
Catfani {Gazetta degli Ospitali, 1882), V. Surbeck admettent également que la résorcine a une action antipyrétique rapide, mais éphémère. — Elle est sans influence sur la marche de l’iléo-typlius, dit Cattani. Elle abaisse bien rapidement la température, dit Surbeck, provoque de la turgescence de la peau, des sueurs abondantes, ralentit le pouls tout en le renforçant, car le dicrotisme disparaît ; malheureusement, cette action antipyrétique (chute de la température de 1° à 3“) n’est qu’éphémère et d’autre part la résorcine provoque facilement des manifestations cérébrales comparables à celles de la quinine, ce qui fait que, en somme, elle est inférieure aux autres substances antipyrétiques : (luinine, acide salicylique (V. Surbeck, Dents. Arcli. fitr. IcUn. Med., lid XX.XII, lleft 5 et ti, p. 515, 1883).
Lichtheim avait également mentionné raccroissemcnl de la tension sanguine sous l’influence do la l'ésorciue.
Itighi [Revista interna zionale di medicina et chirurgica, 1S84) a administré la résorcine dans deux cas de fièvre typhoïde, 'fout en ne voulant point tirer de conclusion de l’emploi de ce remède dans la fièvre typhoïde, ce médecin n’en fait pas moins remarquer que, dans le premier cas (Obs. 63 de son mémoire), 5 grammes de résorcine dans les vingt-quatre heures ont produit un abaissement de température, de Ü“,6 d’abord, ])uis de jour en jour davantage jusiju’à l’apyrexic qui arriva au dixième jour. — üans le second cas (Obs. 64) le médicament produisit une apyrexie continue et durable. Prescrit dos les premiers jours, il abaissa la température qui était alors à 41°; celle-ci décrût journellement, et, au vingtième jour, il u’y avait plus de fièvre.
Péradon (Thèse de Paris, 1882), dans le service de Üesnos à la Charité, l’a vu abaisser la température dans la fièvre typhoïde de quelques dizièines à 3°; mais pour avoir un effet continu, il faut renouveler les doses de 2 à 3 grammes, deux ou à trois fois par jour. Ces hautes doses ne sont pas sans inconvénients. Elles ont cependant paru améliorer l’état général, et surtout modifier heureusement l’état du tube digestif.
Rhumatisme articulaire. — Lichtheim a employé la résorcine dans le rhumatisme articulaire, mais il déclare qu’elle ne saurait remplacer l’acide salicylique. A la dose de 5 grammes, dit Janicke, clic a ahaissé la température, mais n’a point modifié l’état douloureux des jointures. Üujardin-Heauinetz et 11. Callias ont rapporté 6 observations de rhumatisme traité par la résorcine, dans Icsifuelles ils notent la disparition assez rapide
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des douleurs, un léger abaissement de la température et le ralentissement du pouls, surtout au moment de la guérison.
Desnos estime qu’elle n’a qu’une action dos plus douteuses dans cette affection. — En somme, dit üujardin-lieaumelz, jamais nous n’avons obtenu avec la résorcine cette suppression brusque du rhumatisme que l’on obtient seulement avec la médication salicylée qui reste jusqu’à nouvel ordre le meilleur mode de traitement du rhumatisme articulaire aigu.
Fievre intermittente. — Lielitlieim, puis O Kahler, ont administré la résorcine, à la dose de 2 à 4 grammes àla fuis, et répétée, s’il y avait lieu, dansla journée. Dans deux cas, Lielitlieim l’a vue supprimer l’accès et amener la guérison. Dans trois cas de fièvre quotiilieniic. Rallier l’a également vue couper l’accès de fièvre paludéenne, et Janieke rapporte avoir obtenu le même succès. — Deux lièvres intermittentes du type tierce furent ainsi guéries par la résorcine administrée pendant l’apyrexie. Kigbi, à son tour, l’a employée dans 62 cas de fièvre intermittente. — La dose était pour les adultes de 4 à 5 grammes par jour, qn’on administrait en solution aqueuse de lOü à 150 grammes. Les jours de fièvre on la donnait en trois doses, distantes de deux heu'es et commencées une heure avant le début présumé de l'accès. On l’adminisirait également les jours d apyrexie. Dans presque tous les cas, la médii ation a été suivie de succès, alors même qu’une première administration de quinine avait permis le retour de la fièvre. Dans une quarte rebelle, et dans une lièvre tierce récente, l’auteur lut cependant obligé d’abandonner la résorcine pour avoir recours à la quinine. Kahler préfère l’administration par le rectum (Allgem. med. central. Zeitiing, 1S80).
Suivant les observateurs précédents, le grand avantage de la résorcine consiste dans sa très rapide absorption, dans son action immédiate, ce qui permet de l’adniinislrcr même au milieu de l’accès. Cette action prompte et efficace est contrôlée par la diminution rapide et certaine du volume de la rate (Lielitlieim, Kahler). Riglii l’a vue amener cette rétraction splénique dans onze cas sur quinze. Les quatre cas suivis d’insuccès étaient des cas anciens. Selon Maragliano (Itatia medica, n” 13, 1884), cette diminution du volume (le la rate est bien réelle (il l’a observée dans quatre cas), mais pour lui elle serait indépendante du processus infectieux : la cachexie et les accès fébriles, dit-il, persistent pendant l’usage de la résorcine. En somme, les observations sur la matière ne sont pas encore assez nombreuses pour qu’on puisse conclure définitivement. Il est bien certain que le jour où il sera prouvé que la résorcine égale la quinine, la thérapeutique aura un agent précieux entre les mains, car elle serait alors supérieure à la quinine comme étant moins chère, et comme agissant avec beaucoup plus de rapidité, ce (|ui permettrait, à la rigueur, de ne radministrer qu’au (ièbul de l’accès .
Dujardin-Beaumetz et Perraton ont été moins heureux que les auteurs allemands. Jamais ils n’ont réussi à couper l’accès de lièvre avec la résorcine (K.vmi.kh, Allg. med. centralbl. Zcitschr., 188(); Liciithkim, Corr. ülall. fur. Schew. Artzle, 1880; Dcjahdin-beaumetz et Callias, Bull, de thér., t. Cl, 1881 ; Pékadon, Thèse de Paris, 1882). |
Maladies des voies respiratoires. — La résorcine en solution aqueuse étendue de 1 à 2 pour 1(X), disaient
Dujardin-Beaumetz et II. Callias dans leur mémoire de 1881, n’ayant aucune action irritante, comme l’acide phénique, sera utilement employée en pulvérisations, dan® toutes les affections chroniques des voies respiratoires, surtout dans la phthisie iiulmonaire à marche lente et progressive et dans la gangrène du poumon. Caltani, cependant, l’a trouvée sans iniluence dans la pneumonie fibrineuse, et Peradoii, après avoir rapporté qu’elle n’a aucune action, ni antifébrile ni anti[iudride, dans la phtisie pulmonaire, l’accuse d’avoir provoqué riiéoiophtisie. Dans la pneumonie cronpale (obs. 67), Big^' a trouvé la résorcine sans aucun effet.
Andeer admet (Centralbl. fiir die med. D’iss, n" 8, 188't) que la résorcine pos-.è(le une action astringente en môme temps que anestliésiaiite qui la rend précieuse dans les infiammations catarrhales. A ce titre, " l’a employée avec succès dans les hyperplasies et 1®® desquamations épithéliales du larynx, (lans les laryngB®® tuberculeuses ou autres.
Après avoir rappelé que Lctzerich, puis Oltrama'’® (de Genève) ont trouvé et cultivé des micrococci dans les crachats des enfants atteints de coqueluche, pour ce fait ils rattaebeiit aux maladies parasitaireSi Moncorvo (Ue la nature de la coqueluche et de son traitement par la resorcine, Paris, 1884. Br. d® lUO pagesj donne la prélérence à la résorcine, conini® parasiticide. Sur trente malades qu’il a soumis à l’enipl®' topique d’une solution à 1 pour 100 de résorcine, Mo**' corvo a obtenu la diminution des i|uintes et l’abréviatio** delà durée de la maladie. La solution doit être port®® directement sur la muqueuse laryngée.
Le Blond (Union méd., 6 juillet 1884) a publié quatre observations de diph'hérie traitée par lesappl*' cations locales de résorcine. On donnait en même temp® le chlorate de potasse à l’intérieur. Toutes les heures on pratiquait des badigeonnages avec une solution gly«é' rinée de résorcine au dixième. Trois des malades ont guéri; le quatrième, traité d’abord par les fumigation® goudronneusi's, puis trachéotomisé, avait eu une récidive sur la plaie trachéale ; la résorcine fit disparaît*’® les fausses membranes, mais le petit malade mourut d® syncope au dixième jour.
Maladies du tube digestif. — Andeer a utilisé la résorcine dans le catarrhe et la dilatation de l’estomac, ®** pratiquant des lavages désinfectants au moyen de pompe stomacale avec des solutions de 1 à 5 centièra®®' Suivant l’auteur, cette solution déterge mieux la surfac® de la muqueuse que les solutions salicylées. Elle est i*’" ritante, hémostatique, mais point caustique. En revanch® elle n’exerce qu’une très faible action sur les phénomènes de fermentation gastrique, ce ijui no concorde p»® du tout, rappelous-le, avec ce que nous ont appris 1®® expériences do Dujardin-Beaumetz et E. Mackey les propriétés antiputrides de la résorcine.
D’où nous devons douter de cette assertion d’Andee|’
Cattani la regarde aussi comme un excellent modib' cateur des muqueuses. 11 la recommande dans le® ®®* tarrhes de l’estomac dans lesquels elle agit heureusement, surtout si l’on a soin, comme le prescrit And®®*'’ de laver préalablement Teste mac.
E. Mackey a essayé la résorcine dans Tulcère rond d® l’estomac. Les résultats obtenus sont encourageants. D cite, entre autres, l’exemple d’une femme de vingt-®***'! ans (jui avait été traitée longtemps sans succès par 1® bismuth et les alcalins; il lui fit prendre des peptones e* prescrivit trois fois par jour une desr de 30 centigraiU'
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mes de résorciiie à premlrc dans une cuillerée d’eau avec quelques gouttes de glycérine. Cette malade eut une rechute après le déliut du traitement, mais ensuite la convalescence s’établit et la guérison fut complète au bout de peu de temps. Dans deux autres cas assez graves, m succès fut le même. Enhardi par ces bons résultats, Maekcy a employé la résoreine, 1 gramme par jour, divisé en trois doses, dans la gastrite ctironi(|ue. Le résultat fut l’amélioration dans tous les cas, sauf un seul.
Totenhofer et Soltmann ont employé la résoreine dans le choléra infantile. Selon Toteniiofer (Journ. méd. ohir. de Peeth, n» 13, 18S1), elle calme les vomissc- •“outs, diminue les garde-robes et déterge rapidement l’estomac et les intestins. Son administration n’a jamais été suivie d’accidents. La guérison est obtenue en moyenne au bout de six jours, et la mortalité est réduite à 15, i pour 100, résultat très heureux si on le compare à celui (|u’on obtient par les autres méthodes, be médicament était prescrit à la dose de 10 à 30 centigeammes dans une infusion de camomille. Les résultats annoncés par Soltmann ne sont pas moins encourageants {Aerzlliche Zeitschr. 1880, et Gaz. méd.,
9 mars 1881).
Dans quatorze cas de catarrhe intestinal, aigu ou ehronique, Ilighi a administré la résoreine sous forme ®e poudre et à petites doses répétées (de quelques centigrammes à 50 centigrammes toutes les deux heures) toujours associées au bicarbonate de soude. Dans tous •es cas, il a obtenu la diminution des évacuations alvines et très rapidement la cessation des douleurs intestinales et du ténesme anal, enfin la guérison cherchée.
O- llogouchc aussi (Med. Obo.irénié, n" II, 1884) a ebtenu d’excellents résultats en traitant les diarrhées (surtout chroniques et à caractère fétide) par la résorcine. Il fjiit prendre celte substance, .’iO centigrammes pour les enfants, l''',25 pour les adultes, dans 100 ou 'oO grammes d’huile de ricin, mixture que le malade Uvale en une fois. Dans un cas, l'",25 d’acide salicylique pris de la même façon a immédiatement coupé court à Une diarrhée rebelle à la résoreine.
Andeer (Cenlralhl. für med. IKiss., 1881) l’a recom- U'utidée dans le choléra infantile, le choléra, l’entérite septique, la dysenterie, le botulisme, où son emploi •(onnede bons résultats.
.En somme, là résoreine paraît .avoir donné de bons résultats dans la fièvre intermittente, le catarrhe intestinal. Ses elfets heureux sont beaucoup plus douteux dans la fièvre typhoïde, le rhunialisme articulaire.
(Cependant la résoreine est presque totalement aujourd’hui abandonnée dans la médecine interne, l’our ® oxpliquer ce résultat il faut se r.appeler, d’une part, son '[upuissancc dans la lièvre typhoïde et le rhumatisme arbculaire, cl d’autre part, sa toxicité. Car tout en recon- Uuissant que la résoreine est moins toxique que l’acide Puénique, il faut se rappeler ([ue Murrel l’a vue provoquer des accidents toxiques graves chez une jeune fille ® (a dose de 3“’, 51), et que pour obtenir un abaisse- "‘tuui thermique tant soit peu mar(|ué, il faut atteindre Presque celle dose, administrée en une seule fois (Lich- Dieim). Et ,i’h„ autre coté, Dnjardin-lîeaumelz a re- “jarqm. \ouvelles Médications, i>. itô, Paris l.S8(ii,
'bez ses malades atteints de fièvre typhoïde traités par médicament, la même dépression des forces, la ®®éme adynamie et la même tendance aux congestions pulmonaires qm; lorsciu’il administrait l’acide phéni(iue. ^uur toutes ces raisons, la résoreine a été à peu près thérapeutiuue.
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coniplèlemcnl bannie de la médecine interne. Elle reste, au contraire, un médicament précieux en applications externes dans le traitement des plaies de mauvaise nature. .
AiMiiicntioiiN exierno». — Dujardm-Beaumetz et H Callias ont répété les essais d’Andecr dans le catarrhe chronique de l’estomac. Les résultats n^ont pas été très favorables La résoreine, à la dose de 1 a2 pour 100, paraît irriter l’estomac, mais dans les dyspepsies putrides, les auteurs précédents ont cependant obtenu de bons elfets des lavages de l’estomac avec ses solutions. Ils estiment que dans les dysenteries et les alfectiens du rectum, les lavements à la résoreine sont destines a rendre de grands services.
l’éricr et les .auteurs précédents l’ont employée dans les ulcères de mauvaise nature.
Voici les résultats obtenus.
Une application journalière de solution étendue, disent Dujardin-Beauraetz et Callias, donne lieu ù une exeitation réparatrice des plaies atones piïles et livides, stationnaires, telles que ulcères de jambe, variqueux, scrofuleux (Obs. 1, II, V). Les plaies changent rapidement d’aspect; elles deviennent rouges, colorées; la circulation s’y fait mieux, la suppuration se tarit et perd sa fétidité; la réparation suit de près. La plaie ulcéréuse diminue peu à peu en largeur et en profondeur, et ce résultat peut être obtenu encore alors que d’autres topiques juiissants, acide plénique, cliloral, iodoforme, etc., ont échoué.
Ces mêmes phénomènes, on les observe également dans les uleérations chancreuses ou phagédéniques (Obs. III et IV), et l’on obtient la eicatrisation d’ulcères ouverts et suppurants depuis des mois. Une ulcération scrofuleuse de l’amygdale (Obs. V), chez un enfant de quatre ans, traitée sans aucun succès par le chlorate de potiissc, se cicatrisa à l’aide de badigeonnages à la résorcine.
Dans un cas d’angine diplilhéritique (Obs. XII) 1res nette, dont les fausses membranes occupaient le voile du palais, les amygdales, des applic.ations directes avec une solution de résoreine à 1 pour 100, et des pulvérisations avec une solution à 1 pour 200 ont détruit les fausses membranes en l’espace de huit jours et amené la guérison.
Des attouchements des ulcérations syphilitiques ou autres des organes génitaux de la femme avec des solutions concentrées de résoreine réussissent très bien. 11 se fait sous celte iniluence une sorte de très superficielle eschare blanchâtre, comme .après l’emploi du nitrate d’argent, répithélium s’exfolie et tombe, et a la suite la plaie ulcéreuse marche vers la cicatrisation.
Dans les alfections catarrhales du sac lacrymal, dans les conioiictivitcs chroniques, granuleuses ou non, la^solulion â I ou “2 pour 100 de résoreine, dit Rigbi, s est montrée un excellent collyre.
Après avoir rappelé qu’il a obtenu d excellents résultats de la résoreine dans le cas de chancres mous et d’ulcérations syphilitiques, Andeer recommande la resorcine pour elTectucr les Lavages des cavités suppurantes, (’cpend.anl, il ajoute qu’on no s’en est pas encore servi noiir les lavages de la plèvre et du péritoine, d’où il ne saurait dire si elle serait bien tolérée. Il ditquerutérus supporte mal les injections à 2 pour 100 elles-mêmes. Dans les alfections septiques de l’organe, il conseille de sè servir du cristal de résoreine ou d’une pommade concentrée, qu’on applique au moyen de tampons. Une so-
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lulion à 5 pour lOÜ est parfaitement tolérée par la vessie (Aiuleer). Dans le catarrhe vésical suite de blennorrhagie, deux ou trois injections de cette solution ont suffi pour amener la guérison (Andeeri. Dans le cas de cystite chronique, de cancer vésical, une solution très forte (10 pour 100) procure du soulagement et de l’amélioration; elle peut guérir le catarrhe chronique (Andeer).
Cattani reconnaît aussi à la résorcine le pouvoir de modifier rapidement les ulcères. Elle répare mieux les épithéliums, dit-il, ([u’aucun autre astringent ou caustique, cl, à ce point de vue encore, elle a l’avantage sur l’acide phénique d’élre moins caustique et moins toxique.
Andeer, car il faut toujours le citer quand on parle de la résorcine, a rapporté avoir obtenu de bons ell'ets de cette substance dans l’érysipèle, la scarlatine, la variole, le pemphigus, le rupia, la lèpre, les plaies infectées (morsures, plaies anatomiques).
Bogusch l'a employée en injections hypodermiques (solution aqueuse à 5 pour 100), dans A cas d’érysipèle. Les piqûres étaient faites sur le pourtour de la ligne érysipélateuse, à une distance de 1 centimètre et demi les unes des autres. On a fait dans quatre observations 20, 30, 07 et 70 injections sans autre intervention thérapeutique. — La température est tombée rapidement et la marche envahissante de l’érysipèle s’arrêta {Med. Obazr., février 1882).
Ludwig Weiss {The Med. Record, 1880) a publié de son côté d’intéressantes observations sur le pouvoir abortif des solutions de résorcine, à 10 ou 15 pour 100, inoculées par de petites scarifications linéaires dans le cas de phlegmons des doigts, d’érysipèles phlegmonoux, de phlegmons infectieux, etc, {Noue. Remèdes, p. 108, 1887).
Wüi: {Monatshr. für prakt. Dermat., 1885) a obtenu également de bons effets de ce médicament dans les dermatophytes et les néoplasies épithéliales de la peau. 11 le considère comme un spécifn{ue dans les alléctions causées par le tricophyton. 11 l’a surtout employé dans riicrpès tonsurant de la barbe, le sycosis. Suivant l’auteur, l’épilation n’est pas nécessaire, la résorcine faisant tomber la barbe. La pommade, qui contient de l’amidon et du l’oxyde do zinc, renferme de 10 à .50 pour 100 de résorcine. L’application des pommades à .50 pour 100 fait rapidement tomber les condylomes.
Les applications sont faites deux à trois fois par semaine. Une solution de 2 1/2 pour 100 dans l’alcool et l’huile <le ricin rend de grands services dans l’alopécie et la séborrhée d’après le môme auteur.
Weys recommande également la résorcine contre l’eczéma marginé et l’emploie dissoute dans l’huile, la glycérine ou la vaseline, dans la proportion de i à 20 pour 100 {Dculs. med. Xeit., 1880).
Bœck {Ibid., 188G) a employé dans le traitement des condylomes, tantôtla solution aqueuse à i,5et0 pour 100, en applications renouvelées quatre ou cinq fois par jour et pendant doux semaines, tantôt une ]ioudre composée de 2 parties de résorcine et de 1 partie de sucre, de bismuth ou d’acide borique. La première a pour elfct d’empêcher la récidive des végétations enlevées avec les ciseaux ou la curette; la seconde, appliquée sur les végétations, en produit l’atroidiie.
Ibeck a vu cette prati(|uc amener en cini| semaines la guérison de condylomes qui, depuis deux ans, résistaient à tous les traitements. Seulement elle a l’incon-
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vénient de provoquer assez vite de la balano-posthite.
J. Munich (d’.Amsterdam) a essayé le traitement par la résorcine dans la gonorrhée. 11 emploie la solution a 3 pour 100. Sur cent huit cas, soixante-sept furent guéris du septième au quinzième jour et quarante et un n’éprouvèrent aucune amélioration. Pour réussir, il faut) suivant l’auteur, avoir soin de nettoyer le canal par I® miction avant chaque injection (il recommande pour cela de boire beaucoup d’eau ou de lait) ; on doit faire une injection toutes les deux heures pendant le jour, et deux pendant la nuit sous peine de perdre le bénéfice du traitement. Dès la quatrième et la cinquième injectioHi l’écoulement a déjà beaucoup diminué, et il a presque disparu à la fin d’une semaine de traitement quand la guérison doit survenir (AfowatscAr. für prakt. Derw.< 1886).
Leblond et Kissiaux {Ann. de çpjnécologic, janvier 1883) ont obtenu par la résorcine, dans le chancre mou chez la femme, des résultats sui)érieurs à ceux que leur ont donné l’iodoforme. Dans leurs observations, l’iodoforme amena la guérison du chancre mou en uo ou deux mois, tandis qu’avec la résorcine ils ont guén les ulcérations chancreuscs en vingt ou vingt-six jours- Ils employaient la solution aqueuse à 5 pour 20 ou directement la résorcine en poudre.
Suivant Andeer, la peau saine ne laisse pas pénétrer la résorcine. Il n’en est pas de même de la peau malade- La preuve en est, d’une part, dans la coloration brune des urines, et, d’autre part, les résultats positifs, ou le® guérisons obtenues dans la lèpre, la rougeole, la variol® et l’érisypèle.
Que la résorcine, dit Andeer, ne soit pas sans effet dans ces affections ; que, tout au contraire, elle fasse atteindre le but recherché quand elle est employée en forme et en doses convenables dans les maladies de la peau qui proviennent de l'action foncière ou concoini' tante de parasites microscopiques, je n’en veux donner que la preuve d’un anthrax malin (pustule maligne dont le contenu renfermait d’innombrables bacilles charbonneux) guéri par l’applicalion d’onguent à la résorcine et à la vaseline à parties égales {Arzliches IntcUigentl' blatt. II" 1, Munich, 1883, et Riill. de lliér., t. Cl''i p. 325, 1883).
F. Beverdin (Ree. méd. de la Suisse romand^’ janvier 1883) reconnaît à la résorcine les avantages sur l’acide phénique d’une plus grande solubilité, d’uuc élimination plus rapide, d’une toxicité et d’une caUS' ticité moindres, d’unt odeur moins désagréable. Chci'" chant le moyen d’augmenter la soluhilitéde l’acide ph*^' nique sans nuire à ses propriétés thérapeutiques, il 1’® trouvé en utilisant, à cet effet, le remarquable pouvoir dissolvant de la résorcine, et il a proiiosé sous le uoiU de phénolrésorcine un mélange de 07 grammes d’acidc phéni(|ue et de 33 grammes de résorcine. Le produit de la fusion additionnée de 10 pour 100 d’eau reste à l’ét''* liquide et se mélange à l’eau en toutes proportions, qualité précieuse pour l’emploi en chirurgie.
Andew a proposé le catgut conservé dans un mélange à parties égales île résorcine pure et d’huile d’olives oU de glycérine.
En somme, à cause de ses pi njiriétés manifesteincni antifermentesciblcs ctantiiiutrides, sa toxicité beaucoup moindre, sa grande solubilité, sa causticité très inlc' rieure, son odeur à peine sensible, la résorcine peut avantagenseiuenl être substituée à l’acide phénique dans la chirurgie antiseptique.
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I , ‘y*''cN d’ciupioi et doHcs. — La l’ésorcine est bien toeree par l’estomac et par le tissu cellulaire sous-cutané, ou Ion peut l’employer en injections hypodermiques, iscible à tous les excipients, sauf le chloroforme, on «prouve aucun embarras pour en formuler les prépa- «hoiis. On peut la faire prendre à l’état cristallisé dans U pain azyme ou des capsules de gélatine à la dose de ««ntigramraes et à des intervalles assez espacés, le mieux est de l’administrer en potion à la dose gramme pour 150 de véhicule. Comme elle n’a ^u une faible odeur et une saveur sucrée elle est facileont ingérée. On fait prendre la potion par cuillerées bouche, toutes les demi-heures.
Les solutions pour les injections hypodermiques peuvent êtres faites de 5 à 20 pour 100 sans inconvénients, uns les injections rectales, vaginales, uréthrales, les ^plutions à 2 ou 3 pour 100 suffisent. Les mêmes propor- •eus peuvent servir pour faire les pansements ou les Pbivérisations.
“our les cautérisations il faut employer la résorcine P •'«, en cristal ou crayon. Mélangée à parties égales l‘j glycérine ou à la vaseline, la résorcine est un exdu’ topique modificateur. La coloration noirâtre ciir* ^ ‘tonne à la peau peut être enlevée avec le jus de
En résumé, la résorcine a les mêmes propriétés que U autres substances de la série aromatique; elle est ^0 ifermentescible et antiputride à 1 ou 2 pour 100 ; elle uioins toxique que l’acide phonique et plus antisepl^que que lui; à la dose de 30 à 00 centigrammes par 'ogranime d’animal, elle produit du tremblement, des J. «‘‘ulsions cloniques, de l’accélération de la respira- 1^0“ et de la circulation, le tout disparaissant en une ure : lu sensibilité et la conscience sont intactes; à I «hr deCO centigrammes par kilogramme d’animal, des bip**-*’*'** surviennent, la connaissance se perd, la sensiy Rit s’émousse, les pupilles se dilatent, la respiraet la circulation sont excessivement accélérées et les J “.'‘“Isions très violentes frappent surtout ta moitié bterieure du corps de l’aminal : l’état normal revient 1 fl bne heure ou deux; à partir de 90 centigrammes par Rbgramme d’animal, la mort survient dans les conelsions au bout de 30 minutes ; la température s’élève J* bjardiu-Reaumelz et Callias) jusqu’au moment de la ■«net atteint il"; elle n’a aucune influence sur l’état ^.Orphologiquc du sang, excepté lorsqu’elle est mise 'ectementen contact avec lui; c’est un agent qu’on Ri employer dans toutes les aflections infectieuses, les ou parasitaires, dans lesquelles on a utilisé
.bblees benzols, mais dont la puissance antirhufo antithermique et fébrifuge n’est pas en-
e suffisamment établie ; pour les emplois chirurqm ***'’ bembre de qualités recommandent la résorcine, HoI ** valeur et pas les inconvénients du phé-
tsij'/bb'’ toutefois enfin se rappeler que c’est une subs- '■Relique, qui peut donner lieu à des vertiges, des fg ^btents d’oreilles, de la congestion des yeux et de la môme à la dose de quelques grammes pris en Ha. • ‘®’ l’indication de ne pas employer les doses «ssives,
{Emp. d’Allemagne, ,\lsace-Lorraine). — ees le voisinage de Sierck et de Mondorf (Voy.
la source athermalc et chlorurée sadique ^^gineuse de Relhel émerge à la température de
12" C. D’après l’analyse chimique de Langlois, elle possède la composition élémentaire suivante ; ’
- azote . 0.015
— oxygène . 0.004
iiKToiiniiio (Italie, prov. de Voghera). — Les trois sources minérales froides (temp. 17" C.j qui jaillissent sur le territoire du village de Retorbido appartiennent à la classe des sulfurées calciques.
Ces fontaines alimentent des piscines d’une installation primitive, où viennent se baigner des malades surtout atteints d’alfections cutanées.
HiU'.viox ET .u.\i'Ki€i';(iMi:NDi-:i. — Malgré son origine et sa constitution essentiellement volcaniques, l’ile de la Réunion, située dans la mer des Indes par 29" 50' latitude sud, est très pauvre en sources minèro-thermales; il est vrai que celte colonie française est encore plus favorisée que sa proche voisine l’île Maurice (ancienne île de France) où il n’existe aucune fontaine susceptible d’un usage médical.
D’un débit peu abondant on général, les sources de la Réunion sont pour la plupart ferruyineuses et bicarbonatées; constituées par de maigres filets d’eau qui émergent sur les bords dos rivières ou dans les gorges des torrents, ces fontaines ferrugineuses sont toutes athermales et faiblement minéralisées, .\insi, parmi celles qui sont le plus utilisées, la source Laperrière (de Saint-Gilles) ne contient que 0“’,0141 de bicarbonate de fer par litre d’eau et la source de Saint-François, près la ville capitale de Saint-Denis, 0'’‘,0244 du môme principe chalybé.
Mentionnons, en outre, l’existence de plusieui's fontaines incrustantes et pétrifiantes pour arriver à la description des trois seules sources de cette île qui aient une réelle action médicatrice.
1" Source de Salazie. —Cette source thermale jaillit à la température de 32" G. sur le bord de la rivière du liras-Sec, dans le cirque de Salazie dont l’altitude est de 872 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle émerge d’une roche feldspathique et débite de 990 à 1999 litres d’eau par heure.
D’après l’analyse de P. Borie, la source bicarbonatée mixte et ferrugineuse faible de Salazie renferme les principes élémentaires suivants :
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Report .
Glilonirc «te scuUum . Ü.0'21>
Sulfate de .soude . 0.017
Silice . 0.200
Matières organiques . Ü.07i
I.'JtTT
Acide carlioniqiie libre . ^''^Ü7K2
Les eaux alcalines rerrugineusesde Salazie aliincnlent un établissement thermal assez bien installé, malgré scs modestes proportions, (les eaux ont dans leurs indications spéciales les maladies de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les adections de la vessie, et enfin les cachexies paludéennes.
2“ Source de Cüaos. — • Située, comme la précédente, au pied des contreforts du piton des Neiges, mais dans le cirque de (lilaos, cette source jaillit à llli mètres audessus du niveau de la mer, sur les bords de la rivière Saint-Klienne. A jiart sa température native qui est de 38" elle présente la plus grande analogie sous le rapport de ses caractères physiques cl de sa constitution chimique avec la source de Salazie; elle en partage d’ailleurs toutes les appropriations thérapeutiques.
3" Sources de Mafatc. — Au nombre de deux, ces fontaines sont thermales et sulfurées sadiques. Elles émergent dans la coupée de la rivière des (lalcts, à 682 mètres au-dessus du niveau de la mer. Leur température native est de 36 à 31“ C.
Nous donnons, d’après Borie, la composition élémentaire des sources de Mafatc :
Ces eaux ont dans leur spécialisation les maladies diverses justiciables des eaux chaudes et sulfurées sodiques, en général; c’est ainsi qu’elles. sont employées avec succès dans les alfections pulmonaires, catarrhales, rhumatismales cl cutanées.
Kiti Ti.iwuiiw (Enip. d’Allemagne, Wurtemberg). - Les eaux de Reullingen, qui alimentent un établissement thermal de médiocre importance, sont alhermales (teinp. 12 à 13“ C.) et bicarbonatées mixtes.
Elles renferment, d’après l’analyse de Vohriiiger, les principes élémentaires suivants :
E:iu = \ lilrc.
A reporlor . O.asS
lioport.
i;iii|ii<>i niérii|i«>ii(ii|iic. Les eaux de ltcutlingon> qui sont utilisées en boisson et en bains, ont dans Icuf* indications s|)èciales les affectioiis catarrhales des voies respiratoires.
Ti'; (1,1). — Voy. La Revaüte
■ti'.VKiioi'Y (Erancc, dép. de l’Ain, arrond. de T'’®' vouxi. — Située à -i kilomètres de Trévoux, cette source, formée de la réunion de plusieurs filets d’un débit inoye"' de 000 litres par vingt-quatre heures, est froide et bicai"' ho7iatée ferrugineuse.
La fontaine de Beyrieux, dont la température d’éiner' gence est de 13",.") 11., possède d’après l’analyse de F®'’' rand (1859) la composition élémentaire suivante :
Eau = 1 titre
(il chaux...’ .
- (lofer'’...! .
Chlorure do putasaiiini .
— do sodium .
Sulfate do cliaiix .
- do niagn(i.sio .
Alumine .
Matières orirani.tues. . . .
Cn/ oxygène .
— acide carhoni.pic.. .
— acido sulfhydrhiue.
loniiiloi tiiérapoiiuuix'. — Utilisées Uniquement ®
boisson par les seuls habitants de la région, les eaUX Beyrieux, qui sont diurétiques tout cri étant analep6*l'T et toniques, sont employées avec avantage dans le tement des accidents lie la chloro-anémie et dans les an® lions réclamant l’augmentation des sécrétions urinai''® •
IM KMiii 1:1.4, U. G. (/(.
Pursb . - Frangula pursliiunu, Coop) . — Cette plant® 1 apiiartieiit à la famille des Bliamiiacées, série des nées, est un arbre de 7 mètres environ de hauteur comme port présente une certaine analogie avec Bliamnécs d’Euro|ie. ^ ,^^1,
Cet arbre habite les côtes américaines de Fo®®^^ l’acilique et surtout la Californie, s’étendant jusqu n possessions britanniques. .
La partie usitée est l’écorce qui porte eu Califo'^n'® nom de cascara sagrada, écorce sacrée. Elle se P''®®?gpt cn fragments dont les dimensions et les formes m" suivant l’âge et la partie du végétal sur laquelle on récoltée. Celle des grosses branches est convexe, c cave, large de 3 à i centimètres sur une épaisseur
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■nillimelrcs environ. Sa face externe est foncée ridée transversalement, couverte de lichens blanchâtres, et un peu rugueuse, l.a face interne est jaune foncé et finement ridée. En enlevant par le grattage la partie superficielle, on met à nu la partie moyenne qui est fi un jaune pâle. Sa cassure est courte et fibreuse, sa saveur esf amère, son odeur est un peu nauséeuse. D’autres fragments sont aplatis, minces, lisses, à surface externe ridée longitudinalement, et hlanihâtre. Les fibres
fihericnnes qui sont fort longues se détachent facilement.
Dette écorce a été analysée pour la première fois, en 1,379, par le professeur A. -D. Prescott du Michigan qui 1 a trouvée composée des substances suivantes : tannin, acides oxalique et malique, amidon, huile fixe, huile volatile à laquelle serait due l’odeur nauséeuse de la firogue, une résine brune très amère se colorant en rouge pourpre par la potasse caustique, une résine jaune *^*air, et une résine rouge. Dos résines sont plus ou ®oius solubles dans l’alcool, l’éther, le chloroforme,
sulfuri? de carbone. j
_ Limousin regarde ces résines comme des dérivés de Lacide chrysopbaniqne dont Prescott n’avait pas signalé la présence et qu’il a, lui, trouvé en quantité variable. U ®st du reste facile de s’en assurer en touchant la surface fip l’écorce légèrement grattée avec une goûte d’ammouiaque concentrée ou d’une solution de potasse causti- •|ae. On voit alors apparaître une belle coloration rouge «îaractéristiiiue de la présence de l’acide ebrysophanique. Quand on tamise, il suffit pour le reconnaître de faire •onaber sur l’écorce une goutte de perchlorure de fer fiui produit une tache d’un noir intense.
L’écorce de R. purshiana présente, quand elle est pulvérisée, une couleur jaunàtri' analogue à celle de la poudre de rhubarbe, et comme cette dernière, du reste, Sa couleur devient plus foncée dans une atmosphère un Puu ammoniacale.
Plus récemment on aurait retiré de cette écorce des Potits cristaux orangés qui, après avoir été purifiés dans Palcool,fondraientà!230”. lIssedissolveutdansTacide sulfurique avec une couleur rouge foncée et, bien queressem- Ifiant sous quelque rapport à la franguline, ne paraissent ‘fientiques ni avec cette substance, ni avec l’émodine. Dotte substance n’apas été encore complètement étudiée.
■1. Steele a étudié deux autres espèces de llhamnus Poissant comme la première en Californie iPhnnnac. fteco/v/i.
fl- crocca. — Arbuste de 3 à 5 pieds de hauteur, et parfois rnèmede 8 à 10 pieds, très rameux, à rameaux jeunes, pubescents. feuilles toujours vertes, coriaces, oblonguesou obovales, obtuses ou aigues, souvent denlieulées, glabres, d’un brun jaunâtre ou cuivré en dessous.
L’écorce est la partie usitée en médecine. Elle se Présente en fragments légèrement recourbés de 2 à fi centimètres de longueur et d’environ un centimètre fie largeur. Extérieurement elle est de couleur brune tuncée, et intérieurement d’un rouge caractéristique et Veinée délicatement de blanc. Son odeur est agréable ei Un peu aromatique, (juand on la mâche elle donne lieu à une salivation abondante, colorée en rouge. Elle ficveloppe dans la bouche une sensation de chaleur, qui persiste quelqut! temps et qui s’étend à l’épigastre quand absorbe la salive. Cette sensation persiste dans la Louche pendant quelque temps, puis elle est suivie fi’uue saveur amère non déplaisante, et d’une saveur “cidequi persiste (luan.lles autres sensations ont disparu.
Dette écorce est toniiiue et un peu la.xative ; à doses
élevées elle est cathartique, mais dépourvue de l’action violente des autres espèces.
L’extrait fluide peut être donné aux adultes â la dose de 1“2 grammes une ou deux fois par jour.
R. californica. — C’est souvent un petit arbre de 4 à 1 8 pieds de hauteur, dont les jeunes rameaux sont parfois tomenteu.x. Les feuilles sont ovales, oblongues ou elliptiques, de 8 â 10 centimètres de longueur, sur 1 à 4 centimètres de largeur, obtuses aiguës, arrondies â la base, denticulées, entières, toujours vertes. Le fruit est pourpre, noirâtre, à pulpe peu épaisse, â deux ou trois loges â deux à trois graines.
Il babite la Californie dans la vallée du Sacramento, près du lac Klamatb, de Santa-Barbara à Fort Tejois.
Il s’étend jusqu’au nouveau .Mexique.
Son feuillage très dense et sa teinte vert foncé le fait distinguer parmi les autres arbres. Le fruit renferme deux ou trois graines ayant à peu près la forme des graines de café, ce qui a fait donner à la plante le nom d’arbre au café sauvage.
Son écorce est d’un blanc grisâtre particulier, qui lorsqu’on la récolte passe par la dessiccation au brun foncé. Elle se présente en fragments de grandeurs diverses qui dépendent de la grosseur des arbres ou des brandies sur lesijuels on la recueille. Extérieurement elle est brune ou bleuâtre, intérieurement elle est jaune. Sa saveur est extrêmement amère avec un arrière-goût nauséeux. L’odeur est nulle.
Cette écorce a été pendant longtemps en grande réputation parmi les pâtres et les cultivateurs de la Californie, comme un spécifique contre les troubles provoqués par la constipation, la dyspepsie.
On l’emploie sous forme d’infusion froide â la dose de un à deux verres, répétée s’il est nécessaire deux fois toutes les vingt-quatre heures.
Sous forme d’extrait (luidc cette écorce a attiré, en Californie, l’attention des médecins, qui le prescrivent dans la constipation caractérisée jiar l’atonie.
La saveur amère de ce médicament le rend assez difficile à administrer aux femmes et aux enfants. Mais on peut la masquer par des sirops d’oranges, la teinture de cardamome, l’essence d’anis.
11 semble résulter des expériences qui ont été faites que cette écorce est fort utile dans la constipation opiniâtre et prolongée, accompagnée de désordres sympathiques de l’appareil digestif.
L’extrait fluide à la dose de trente à cinquante gouttes, une ou trois par jour, suivant le cas, donne lieu à des évacuations indolores, augmente l’appétit et exerce une action tonique.
Le D'^ Mr. Millan préconise la formule suivante ;
Lue cuillerée le jour, et une autre la nuit.
Dans les cas do constipation chronique accompagnée d’état bilieux, la formule suivante a été employée avec avantage :
Pliosplutc do soude . 00 gr.immcs.
Extrait tliiide de il. calitoriiu a . 00 —
Essence d'unis . 7
Sirop d’écorces d oranges . 00 —
Eau distillée y. S. pour faire . 500 —
lillK’.
ItliKl
Dose : une i) deux cuillerées au luuinent du repas.
Une seule dose suffirait pour arrêter la niiffraine produite par la constipation.
En résumé cette écorce agit à la façon du cascara sagrada (Phnrmaceut. Journ., 2 avril 1887, p. 8^3).
uiii«,ioi,i':!Vi':. — Ce nom a été donné, par 11. -J. l!igelow (de Boston), à un liquide qu’il obtient en distillant le pétrole, en séparant, parmi les divers produits, ceux dont le point d’ébullition est inférieur aux autres, et ni' prenant que le liquide qui bout à 18". Ce n’est point un composé défini particulier, mais il renfi'rme surtout de l’bydrured’amyle. Nous dirons seulement que ce lii|uide doit être conservé en bouteilles bien bouchées et placées dans un endroit frais, car sans cette jirécaution, il s’évapore rapidement. Si la température s’élève un peu, il brise même la bouteille. Les vapeurs mélangées à l’air peuvent s’enllammer an contact d’un corps en ignition. Il faut donc le manier avec précaution.
Kmituti uiéi-ai><>iitii|ue. — lüdiardson, en 1865, venait à peine de pratiquer sa première opération sous rinlluencc de l’anesthésie locale par la pulvérisation d’éther sulfurique, méthode qu’avait déjà proposée Ciraldés, üemarquay, Bichet, etc., qu’il indiquait déjà qu’on trouverait vraisemblablement, parmi les carbures d’hydrogène, un liquide qui serait capable de remplacer avantageusement l’éther comme agent destiné à produire l’anesthésie locale.
La rhigoléne dont le jioint d’ébullition est à 70° Farenheit (21“ C.), dénuée de toutes propriétés irritantes, répondait à l’anesthésique idéal désigné par Richardson. 11. -J. Bigelow (do Boston) le proposait en 1866 pour remplacer l’éther sulfurique.
Ce liquide, incolore, peu odorant, sans saveur, d’une densité très faible (0,625 par rapport à l’eau), dilfusible, très inllammable, projeté sur la peau à l’aide d’un pulvérisateur, abaisse facilement la température en quelques secondes, jusqu’à 19° Farenhcit, lui fait perdre sa sensibilité, et la frappe de mort si Faction est prolongée.
Le froid stupéfie les extrémités nerveuses et les rend incapables de ressentir et de transmettre les impressions quelles qu’elles soient, douloureuses ou autres. Les propriélés anesthésiques de la rhigoléne sont donc dues au froid que cette substance détermine sur les parties touchées. Tout corps capable de déterminer un abaissement de température dans nos tissus au-dessous de zéro les privera nécessairement de leur sensibilité et donnera lieu à l’anesthésie locale qu’on obtient avec la rhigoléne et l’éther sullurique. C’est ainsi qu’agit le mélange de glace et de sel marin (simple mélange réfrigérant) proposé par Arnott (de Brighton) en 1849, que Velpeau admit dans la pratique chirurgicale, et dont on se sert encore ])our enlever certaines tumeurs, pratiquer l’opération de l’ongle incarné, etc. En un mot, le mélange réfrigérant, l’éther, la rhigoléne, la kérosolène, ne produisent l’anesthésie locale qu’en supprimant la fonction des nerfs sensibles et de leurs corpuscules terminaux, par le froid que produisent ces liquides ou mélanges en s’évaporant.
La rhigoléne a, sur l’éther, l’avantage de n'étre irritante ni pour les plaies, ni ])Our les muqueuses, de n’avoir point d’odeur et d’ôtre d’un prix moins coûteux.
Ce sont ces qualités (|ui Font fait recommander par Bigelow de préférence à l’éther sulfurique. Four lui, la rhigoléne, puissant anesthésique local, trouve son
emploi dans les opérations sur la bouche, le nez, la vulve, pour ouvrir les abcès, les furoncles, extraire les dents, enlever les petites tumeurs, mortifier même celles qu’on a l’habitude d’enlever avec les caustiques ou Fécraseur, polypes, tumeurs érectiles, papillomes, enfin pour soulager les douleurs névralgiques locales et les douleurs rhumatismales.
On sait que plus récemment on a vanté le chlorure de méthyle (Debove) pour enlever les douleurs névralgiques (Voy. Pulvérisation).
La congélation des tissus parla rhigoléne est fugace quand Faction n’a pas été trop prolongée et l’opération bien conduite. Après, il y a réaction au fur et à mesure que se rétablissent la circulation, la chaleur et la sensibilité. L’hyjierhémie réactionnelle est momentanée et les douleurs qui l’accompagnent sont peu vives. A la suite, il y a desquamation.
Si Faction de la rhigoléne est troj) longtemps soutenue, la gangrène survient nécessairement comme dans la congélation accidentelle.
Mais quel serait l’avantage de la rhigoléne sur l’éther sulfurique dans la prati(iue de Faiiesthésie locale?
Bigelow, et avec lui un de ses compatriotes, Calvin (j. Page, après avoir fait observer que le mélange de glace et de chlorure de sodium ne refroidit les tissus qu’à — 2°; que son emploi exige du temps; que son application n’est possible que sur certaines régions, conclut en faveur de la rhigoléne contre l’éther, parce que, dit-il, l’éther n’abaisse la température qu’à — 4° Farenheit, et qu’on ne peut s’en servir sur les muqueuses. Dans neuf cas. Page a pu, avec ce nouvel agent d’anesthésie locale, suffisamment insensibiliser la dent pour en pratiipier l’avulsion sans douleur. 11 eut le môme succès dans l’ouverture des abcès, etc. 11 conclut (jue la rhigoléne agit plus vile que l’éther et qu’elle est d’un usage plus général.
Mais réellement le nouvel anesthésique est-il si supérieur à l’éther comme réfrigérant que le dit Bigelow? En quelques secondes, la rhigoléne projetée sur la boule d’un thermomètre, dit ce chirurgien, fait tomber la colonne mercurielle à — 19° Farenheit. Mais l’éther agit de même. A une température extérieure de -P 16“ C., il fait tomber le thermomètre à — 17" C. (Lecomte et Follin), jusqu’à — 22» G., avec l’éther d’Adrian et Régnault (Leplay). Demarquay, recherchant la température des tissus refroidis par la douche d’éther, observa le plus souvent — 12°, — 15° et parfois — 17" C. La rhigoléne ne l’emporte donc guère sur l’éther comme réfi'igérant.
Mais celte puissance de réfrigération serait-elle en faveur de la rhigoléne comme le veut Bigelow, que ce ne serait pas une raison pour choisir et préférer ce corps à l’éther. En elîet, la trop rapide réfrigération rend les couches superficielles congelées mauvaises conductrices, et l’on arrive moins bien dés lors à refroidir les parties sous-jacentes; d’autre part, la trop rapide et trop énergique réfrigération expose à dépasser le but ou à rester en deçà par crainte d’aller trop loin. Dans le dernier cas, l’anesthésie est insuffisante, dans le second, on court risque de désorganiser les tissus.
L’anesthésie locale est obtenue en 10 ou 15 secondes avec la rhigoléne, tandis qu’il faut au moins une minute pour l’obtenir avec Féther, mais le sulfure de carbone désinfecté (Delcominete) et le mélange d’éther et d'hydrure d’amyîe (E. Labbée) conduisent au même
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resuliat. l'n puissant appareil Richardson donne facilenieiit l’anesthésie sur une large surface du reste, et la sa{*L*^^ (i’iiction de la rhigolène n’est pas si indispen-
^ ~ 1“ sensibilité à la douleur est suppri-
l’éther pur, qui marque 0(i° à l’aréomètre de aumé et bout à 35», 5, donnant lieu facilement à cet abaissement de température, est donc sulfisant.
J,. 1* <161111111 ve, la rhigolène n’a de supériorité sur 6iner sulfurique que par son innocuité sur les mujiueuses, sa facilité d’emploi dans les opérations sur la •Oüche et son prix moins élevé; ce qui est bien quelque Close, il esLwai, sans vouloir admeltre que la décou- 'crte de cette substance puisse avoir une influence dé- <*ecisivo sur les progrès de l’anesthésie locale. Mais sa «'vaeiié d’action meme est en sa défaveur, et sa grande ''olalilité est un obstacle à son emploi dans les températures ambiantes élevées.
Quant à l’inflammabilité, la rhigolène est inflainmahle comme l’éther. Ue ce côté l’un vaut l’autre, et l’emploi • U Qiermocauière ou d’un foyer incandescent est imposable aussi bien avec la rhigolène qu’avec l’éther.
Après avoir mentionné que E. Lefebvre, en 1808, oitint, en distillant des huiles brutes de pétrole, un ■fluide anesthésique (Parisot), qu’il considéra comme n mélange d’hydrure de butyle et d’amylc, E. Labbée suppose une grande analogie entre Vhydrure d’amyle ou hydramyle (C'H‘’<), bien étudié comme anesthésique par li. Richardson, et la rhigolène. Cet hydrure d’amyle, auesihésique local de premier ordre, moins volatil que a rhigolène, moins irritant que l’éther, inolTensif pour CS muqueuses, serait préférable à la rhigolène. Sa glande facilité de préparation le rend encore supérieur, effet, il suffit, pour le préparer, de dissoudre 4 parties éther sulfurique dans 1 partie d’hydrure d’amyle. U obtient, avec ce mélange (éther anesthésique composé de Richardson) l’anesthésie locale en 20 ou 30 secondes (Richardson).
'Récemment Stabler a proposé de l’employer uni à Pue huile fixe pour en atténuer les propriétés offensives pour les muqueuses {Medical News, 16, 1887, et Les ^ouv. Remèdes, p. 518, 1887).
La rhigolène possède-t-elle des propriétés anesthésiques générales?
Iles essais tentés en Amérique le laissent supposer. Q’autre part, d’autres hydrures de carbone, hvdrure A|éthyle (C2H0), de propyle (C’H®), de butyle (Cill*»), damyle (C=lli2), de caproyle (C“H**j, étant doués de Propriétés anesthésiques générales (Richardson), il est permis d’en induire que la rhigolène, mélange probable e ces hydrures, les possède également.
L appareil avec lequel Bigelow pratiquait ses ancshesies est des plus simples. Le simple flacon de Richardson, sans courant d’air, activé par la poire en Çaouicliouc, suffisait ; la chaleur de la main qui tenait c flacon suffisait pour assurer la pression à la surface 'ifluide et le faire jaillir par le bec pulvérisant. La Seule différence avec le flacon de Richardson, c’est que hhs celui qui contenait la rhigolène, le tube à air ne pénétrait pas dans le flacon, mais était soudé au tube ‘ jC*hlUque principal, un peu au-dessus du col de la fiole QflcELow,J3osfonil/e(i.and Surg. Journ., 19 avril 1866; ^ Q- Page, Ibid., 1866, et Bull, de thér., 1866; — *'icharüson, Mcrf. Times, 1871;— Trousseau et Pih<Jüx, Traité de thér., 8® édit., t. 11, p.310; — E.Lar- Dict. encyclop. des sc. méd., 3® série, t. IV,
p. 332. — Voy. aussi les mots Anesthésiques, Ciiloro- KORME et Éther de ce dictionnaire).
niii^’Ar.4Ni’Tiirs« Wees (Justicia na-
suta, L.). — Cette plante, qui appartient à la famille des Acanthacées, est un petit arbuste d’environ l'",50 de hauteur, à racine ligneuse, rameuse; à tiges dressées et rameuses.
La racine a été analysée par P. l.iborius (Pharm. Zeitch. fiir Russ., février 1881), qui outre la plupart des constituants des racines en a retiré 1,87 pour 100 d’une substance analogue au quinonc, qu’il suppose être le principe actif de la racine et à laquelle il a donné le nom de rhinucanthine.
Pour l’obtenir on traite les racines par l’alcool absolu, tant qu’il se colore en rouge. On évapore. Le résidu est traité par l’eau. On mot de côté la partie soluble dans ce liquide et on reprend la partie insoluble par l’alcool à 95°. On évapore la solution alcoolique et on l’additionne d’eau tant que ce liquide y produit un trouble. Après deux jours de repos, on décante le liquide qui a formé un dépôt résineux rouge foncé.
La partie liquide, étendue d’eau, laisse déposer une matière rouge brique foncé. On l’agite avec l’éther que l’on renouvelle jusqu’à trois fois, tant que l’éther dissout de la matière rouge. On distille l’éther et on dessèche le résidu.
La matière résineuse qui s’est précipitée tout d’abord est dissoute dans la plus petite quantité d’alcool possible, et la li(iueur étendue d’eau est agitée avec l’éther.
Les deux matières obtenues avec l’éther sont identiques. Le traitement par l’alcool à 95” a pour but d’éliminer une substance résineuse incolore, soluble dans l’alcool absolu, et qui n’est pas dissoute par l’alcool moins concentré.
A la température ordinaire, la rhinacanthine est une masse résineuse, amorphe, rouge cerise, inodore, insipide, non cristallisable et non azotée. La chaleur la ramollit et permet de l’étirer en fils. L’eau n’en dissout que des traces. L’alcool la dissout bien et cette solution présente une faible réaction alcaline. Elle est soluble à chaud dans l’eau ammoniacale. La rhinacanthine ne donne pas de glucose quand on la fait bouillir avec de l’eau acidulée d’acide chlorhydrique. L’acide acétique fait passer la coloration rouge cerise au jaune vert clair, mais la première couleur reparaît quand ou sature l’acide par la potasse caustique.
L’éther agité avec la solution alcoolique acidifiée par l’acide acétique se colore en jaune vert et en rouge quand le mélange est rendu alcalin.
La solution ammoniacale est précipitée et décolorée par l’acide acétique, l’eau de chaux, les chlorures de baryum et de calcium, l’acétate de plomb neutre et basique, l’azotate d’argent.
La composition de la rhinacanthine concorde à peu près avec la formule Ci‘ll‘*OL
D’après Liborius la rhinacanthine n’existerait que dans les espaces intercellulaires de l’écorce, dont le tissu cellulaire est rempli d’une substance rouge qui paraît être un composé de rhinacanthine et d’un alcali.
emploi luéiiirai. — A Rombay, cette Acanthacée est appelée Cuidkarnea, et dans toute l’Inde, elle jouit d’une grande réputation contre les affections cutanées Dymock, dans ses Notes on Jndian Drugs, avait signalé ce remède populaire contre l’impétigo, en applications
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topiques et après avoir été broyé (les Feuilles; et mélangé avec (lu jus (le citron.
Dans l’herpès circiné et le psoriasis, Liborius a employé avec succès une teinture préparée avec la matière résineuse rouge foncé que contient la racine, lin cas d’herpès circiné a guéri en vingt et un jours ; deux (^as de psoriasis gyrata, l’un en vingt-deux jours, l’autre eu vingt-cinq jours. Ce résultat n’a pas lieu de nous surprendre si nous nous rappelons que Liborius, analysant cette teinture dans le laboratoire de ebimie de l’universilé de Dorpat, en isola une substance analogue au quinine, ressemblant par ses propriétés aux acides ebrysophanique et frangulique. Il nomma cette substance, qu’il considère comme le principe actif du lildnacantlius communis, la rhinacanthine Ce
corps serait uni à un alcali dans le rouge de la racine contenu dans son écorce (Liborius, NederUmd milit. Geneeskundig Arch., 1S84 ; Vierlctj. f. yerilch. Med. und oejf. Sanü., t. XL, p. 153, etPharm, Zdl. f. Russland, im).
llueihe confirme par ses expériences personnelles les bons effets de ce médicament dans le traitement du psoriasis. Il a appris à en connaître l’eflicacitè pendant son séjour à Hong-Kong où cette dermatose est très répandue parmi les Européens. Iluette a administré la teinture ordinaire et usitée dans l’Inde dans (|uel((ues cas opiniâtres où tous les autres moyens recommandés en pareil cas avaient échoué, et il en a obtenu des résultats surprenants et durables.
La racine seule de la plante est importée à Hong-Kong où le nom de la plante elle-même est inconnu. La préparation pharmaceutique s’y vend sous le nom de tinctura plantæ lignesæ (Huetiie, Ueber die Wirkung von Rinacantina communis, in Vicrtelj. f. gericht Med., t. XLI, p. 186, juillet 1884).
niii'ii.tiiiiic [Rheum officinale, H. Bu.). — C’est une plante vivace, à souche cylindri(|ue, enfoncée en grande partie dans la terre, se partageant dans sa partie aérienne en rameaux très épais, de la grosseur du bras ou de la jambe, de 20 à iO centimètres de hauteur, couverts de cicatrices ou d’écailles brunes ou noirâtres représentant les débris de la base des feuilles ou des ocréas. Ils sont charnus et gorgés d’un suc jaune très amer.
Chaque année la partie inférieure produit un grand bouquet de feuilles â croissance très rapide et dont les dimensions peuvent être considérables, car le [léliole atteint souvent 50 centimètres de longueur et le limbe 1 mètre et plus. Les feuilles sont alternes, rapprochées, munies d’un pétiole élargi et un peu aplati â la base, légèrement comprimé en dessus, duveté, blanchâtre et entourant par sa base une grande partie de l’axe. Le limbe, un peu plus large que long, est orbiculaire, subreniforme, en forme d’éventail étalé, quinquinervé â la base, et décomposé en cinq lobes courts, dont un terminal, et inégalement incisés. Les feuilles sont accompagnées d’un ocréa d’abord ovoïde, glabre, d’un vert pâle ou rougeâtre, luisant, se fendant et se déchirant inégalement.
Pendant l’été la souche émet un certain nombre de rameaux dressés, hauts do 1"',50 à 2 mètres, portant un certain nombre de feuilles plus petites que celles de la base, plus allongées, dans l’aisselle desquelles se développent des rameaux llorifères disposés en longues grappes cylindro-conniues, simples, dressées ou un peu recourbées.
Les Heurs hermaphrodites, régulières, sont brièvement pédonculèes et situées chacune â l’aisselle d’une bractée. Elles sont d’un blanc laiteux ou un peu verdâtres. Le réceptacle évasé porte sur ses bords un périanthe à six folioles disposées sur deux verticilles alternes, indé- (lendantes les unes des autres, ovoïdes, concaves, â pre- Horaison imbri(iuée.
Les étamines sont disjiosées en deux verticilles, l’un de trois paires opposées aux sépales extérieurs, l’autre de trois étamines opposées aux sépales internes. Elles sont libres, â peu près do la môme longueur que les sépales, â filets épais, à anthères versatiles, biloculaires, inirorses, déhiscentes par deux fentes longitudinales.
Entre les étamines et l’ovaire on remarque un dis(iue vert épais, charnu, circulaire, divisé â sa partie supérieure en neuf lobes alternes avec les étamines.
L’ovaire libre ou supère est formé de trois carpelles unis en une seule loge, renfermant un seul ovule oi thotrope, dressé, â micropyle dirigé en haut. L*’® styles qui surmontent sa porte supérieure sont au nombre de trois, épais, cylindriques, â tête stigmatifèrc arrondie, grosse. Ils sont recourbés en dehors.
Lti fruit petit, lü â 15 millimètres, est un achaine triangulaire, â angles amincis, tranchants, et entouré des enveloppes Horales persistantes. Il renferme une seule graine dont les téguments doubles recouvrent un albumen farineux et un embryon latéral arqué.
Cette plante croit dans le sud-est du 'fliibet ainsi que dans diverses parties de l’ouest et du nord-ouest de la Chine. Elle fut découverte par les missionnaires français en 1807 et envoyée â Dabry, consul franç'ais de HankoW) qui en expédia des écliantillons â Paris. La description que nous en avons donnée a été faite par M. Bâillon, d’après la plante (|ui Heurit â Montmorency en 1871. Elle est aujourd’hui cultivée comme plante d’ornement.
Rheum palmalum, L. — Cette espèce a une tige élevée, feuillée, â feuilles dont les pétioles sont subcylindri(jues, obtusément sillonnés en dessus, â bords arrondis. Le limbe est suborbiculaire, cordé, palmé, divisé jusqu’au milieu de sa hauteur en sept lobes très aigus, incisés et presque pinnalifides, ondulés, acuminés, colorés en vert foncé, â duvet fin sur les deux faces ou sur une seule.
Les inlloresceuces sont feuilléos, â rameaux |»ubérU' lents. Les Heurs blanchâtres sont portées sur des pédicelles â peine plus longs qu’elles et fasciaux.
Les fruits sont ovales, oblongs, subcordés, arrondis au sommet et moins (len((js, dont la largeur égale C(dle des graines.
D’après l’allas et Ceorgi cette rhubarbe croît dans les îles des rivages orientaux d(( l’Asie boréale, et se retrouve sur le sommet des montagnes arides do 1» Tartarie chinoise. D’après Murrey elle occupe une longue chaîne de montagnes en partie dénudées, limitant 1» Tartarie chinoise â l’ouest, commençant au nord non loin du la ville de Sélia, et s’ét((udant au sud jusqu’au lac Kukunor.
D’après Drejwalsky, qui a vu récolter la rhubarbe dans la province chinoise de Kansu, autour du lac Kukunor, dans le pays de Tangut, ce serait une variété de R. palmalum. var. tanguticum formerait une partie de la rhubarbe do Chine. Elle se distingue par ses fouilles plus étroites, plus allongées, â découpures moins profondes et moins étroites que celles du R. pal' matum ; elle serait moitié moins grande.
Toutefois il convient d’ajouter que les échantillons de
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l’acines qui oui élé envoyés à Sainl-Pélersbourg diffèreul beaucoup, d’après Draggendorf, de la vraie rhubarbe.
Ce sont ces deux espèces, le li. oflicinale et R. palwatum, var. tanguticim, qui paraissent produire les sortes de rhubarbe du commerce. D’après Maximovicz la première ne serait exploitée que depuis que la récolte *lo R - palmaliim est devenue insuffisante à la suite des troubles qui ont régné en ('.bine.
Ilimporte de remarquer que, contrairement aux autres
Montré la justesse des assertions émises par Haillon.
classique rhubarbe ou du moins une partie n est donc Pos un0 racine ni une souche souterraine; elle estconsduée par la lige aérienne du R. officinuic.
louant aux racines du /i. puhnutuiii , vav. tunijuticHni, •^0 sont de véritables rhizomes faisant à peine saillie ^“•dessus du sol.
Ce H, rihes auquel on attribuait la rhubarbe de •^sese, c’est-à-dire qui nous parvenait par la Perse, n’est une plante potagère.
Le R Ëtnodi, Wal. (ou australe, Don), récemment découvo'rt dans l’Inde, et qui a passé aussi pour donner a rhubarbe de Chine, ne produit qu’une sorte spéciale l’Inde où elle est consommée sans être exportée.
La rhubarbe de Chine appelée aussi rhapontique se , résente sous des formes très variées qui dépendent de a façon dont les racines ont été coupées et nettoyées, illes sont cylindriques, coniques, plan-convexes, etc. "eur longueur varie de 8 à 10 centimètres à 15 et 20 ; leur épaisseur de 5 à 8. Parfois elles sont percées d’un
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trou par lequel passe la eorde qui servait à les suspcnilre pour les dessécher.
La surface un peu ridée montre parfois des débris de l’écorce, et elle est le plus souvent recouverte d’une poussière jaune brunâtre clair, qui lorsqu’elle est enlevée montre la partie sous-jacente colorée au brun de rouille. L’odeur est particulière, la saveur est amère, astringente et nauséeuse. Quand on mâclie la racine elle croque sous la dent par suite des nombreux cristauxd’oxalatedechauï(|u’elle renferme. Mais ce caractère peut manquer même dans les meilleures rhubarbes.
La face (Extérieure des fragments montre des lignes blanches se coupant en losanges ou presque parallèles les unes aux autres ; une coupe transversale laisse voir des taches étoilées rangées en cercle avec une certaine régularité. Ce caractère (!St important, parce qu’il manque complètement dans la rhubarbe d’Europe, ou si elles existent, ces taches étoilées sont beaucoup plus isolées. Quant au craquement sous la dent dû à la proportion plus ou moins considérable d’oxalate de chaux, il ne peut être regardé comme un caractère typique, car il manque |)arfoi.s dans certaines rhubarbes d’excellente qualité.
La structure microscopique des taches étoilées de la rhubarbe de Chine est assez caractéristique pour qu’ou ne puisse la confondre avec aucune autre espèce. Elles sont formées par des faisceaux irrégulièrement entrecroisés dans la moelle, constitués, comme l’a montré Dutailly. et contrairement aux faisceaux ordinaires, par du bois en dehors et du liber en dedans.
On y voit cinq à huit faisceaux rayonnants unis au centre et séparés les uns des autres par des cellules parenchymateuses. Le liber prédomine et à la périphérie le cambium en voie de segmentation renferme quelques vaisseaux qui représentent la partie ligneuse.
f'oinpoHition ciiiniiqiie. - L’histoire chimique de la rhubarbe n’est pas encore complète, car on ignore à (juels principes elle doit ses |>ro(iriéiés thérapeutiques.
Elle renferme certainement les substances suivantes : cellulose, amidon, glucose, pectine, tannin, sulfate» chlorure d(E potassium, mainte, oxalate de calcium, et une matière odorante volatile dont la composition et la nature sont inconnues. Mais ces substances ne sont pas celles qui communiquent à la rhubarbe ses propriétés spéciales. Nous énumérerons celles qui ont été trouvées par dilférenls auteurs tout en insistant sur ce point»
Fig. 7iG. — Face
oxtiSrieun'.
Fig. 7iK. — Fragmoiil niiiiii ilü nœuds.
comme nous l’avons dit, que nous ignorons encore le véritable principe actif.
Schossberger et Uopping ont, en ISW, trouvé un corps de composition chimique bien déterminé, l’acide chrysophanique, et trois substances résineuses, l’aporétine, la phéorétine et l’érythrorétine. En 1857, ilo la Rue et Millier en retirèrent une substance voisine de l’acide chrysophanique, Vémodine. En 1867, Kubly (Pharm. Zeits f. Ihissl), analysa la rhubarbe et en obtint des acides rhéotannique, rhéumique, chrysophanique, de la phéorétine, etc.
1“ Acide rhéo-tannique, C2®tU'''0**. — C’est une poudre jaunâtre, très abondante, soluble dans l’eau, i’alcool, insoluble dans l’éther. Les solutions donnent avec les persels de fer des précipités vert noirâtre et avec les protosels des précipités grisâtres tournant lentement au bleu. En présence des acides dilués il se dédouble en glucose et acide rhéumique.
:2<' Acide chrysophanique, C‘M1*"0''. — Pour l’obtenir on fait macérer la rhubarbe avec l’eau qui enlève 50 pour 100 de matières solubles, et le résidu est traité par la benzine qui dissout l’acide chrysophanique. Par concentration de la liqueur l’acide cristallise, mais n’est pas encore pur, car il renferme de l’émodine dont on le
débarrasse par l’ébullition avec le carbonate de soude, qui dissout l'émodine, et la cristallisation dans l’alcool à 90 degrés.
Cet acide cristallise dans l’alcool en agrégats mousseux et dans la benzine en tables à six pans, jaune pâle ou orange foncé. Il est à peine soluble dans l’eau, soluble dans jJHn parties d’alcoil à 30 pour 100, dans 2"24 d’al' coül bouillant à 86 pour 100, dans l’éther, la benzine. 1* se dissout fort bien dans les alcalis, bien qu’il ait des propriétés acides peu prononcées. Sa solution potassique est d’une belle couleur pourpre, la glucose la décolore; chaulfé à 195" dans une dissolution eoncentrée alcaline il se transforme en une substance colorante, isomérique avec la purpurine.
C’est cet acide qui, sous des formes plus ou moin® pures, avait reçu les noms de lapathine, jaune derh'f' barbe, acide rhéique, rhaponticine, rhéumine, rhum* cine, rhéine, rhubarbarine, acide rhubarbarique ** parait doué de propriétés purgatives.
3“ Acide rhéumique, C*"I1‘''0’’, décrit par Kubly- C’est une poudre d’un brun rougeâtre provenant du dédoublement de l’acide rhéo-tannique. Il présente le» mêmes réactions que celui-ci, mais il est moins soluble dans l’eau froide.
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Chrysophane. — C’csl an glucosicle amer que l’on retire de l’extrail aqueux de rhubarbe en le dissolvant dans l’eau, précipitant par l’acétate de plomb le tannin et la phéorétine , filtrant , précipitant le plomb^ par l’hydrogène sulfuré, lavant le sulfure de plomb à l’eau, •■éunissant les liqueurs, les évaporant, les reprenant par l’alcool et faisant cristalliser. La chrysophane à l’état sec est une poudre rouge orangé, de saveur très amère, soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble dans l’éther. Les acides dilués la dédoublent à 100” en glucose et acide chrysophanique.
Emodine. — Ou la retire de l’acide chrysophanique
Fîk'. — Rhubarbe de Chine.
l'i’ul, en épuisant le mélange par la benzine. Elle reste t*on dissoute et on la purilic par dissolution dans l’acide “«étique cristallisable ou dans l’alcool.
Elle cristallise en aiguilles brillantes, de couleur rouge ««angé, fusibles à 250" puis se sublimant. Elle est so- 'uble dans la benzine, l’acide acétique, l’alcool, les “l«alis, etc.
E’acide chlorhydrique la précipite de ses solutions alcooliques en flocons jaunes. Elle forme avec la chaux «t la baryte des composés rouges.
D’après les recherches de Libermanu elle est identique l’acide frangulique du Rhamntis frangula. Ce
«railla trioxYméthyle-anthroquinone,C“H‘(CH^)OH’0^
I Erythrorétinc. — C'est une résine jaune foncé, soable dans l’alcool, peu soluble dans l’eau et l’éther, m fond au-dessous de 100°. Elle se dissout dans les «alis avec une belle coloration pourpre.
, ^Porétine. — C’est également une matière résineuse «olorée.
.^héoréline, C*®H*«0''. — On la retire de l’extrait ‘«oolique de rhubarbe en l’épuisant par l’eau, dessé- «ant le résidu, le faisant dissoudre dans la plus petite "rtie d’alcool à 80” et ajoutant de l’éther qui précipite «aélange d’aporéline, de phéorétine, etc. En ajoutant
de nouveau de l’alcool au précipité, on dissout la phéorétine seule, l’aporétine reste indissoute.
C’est une poudre d’un jaune brun, donnant lorsqu’on la chauffe une faible odeur de rhubarbe. Elle est insoluble dans l’eau qu’elle colore en jaune, l’éther, le chloroforme, soluble dans l’alcool, les acides acétique, tartrique et azotique. Chauffée sur une lame de platine elle fond et développe des vapeurs jaunes.
Les alcalis en solution la dissolvent avec une couleur rouge brun foncé.
La proportion des cendres est extrêmement variable. C’est ainsi que Flüclkiger à retiré de deux échantillons 12,9 et 13,87 et d’un autre 43,27. Elles consistent surtout en carbonate de potasse et de chaux.
D’après les analyses de W. Elborne {Pharm. Journ., août 1884), qui ont porté sur plusieurs rhubarbes tant anglaises qu’exotiques, un échantillon de rhubarbe de Chine lui a donné les résultats suivants :
Un échantillon de rhubarbe de Moscovie provenant du musée de matière médicale du collège d’Owen lui a donné ;
Ces chiffres ne s’appliquent évidemment qu’aux échantillons analysés mais donnent une idée de la composition si complexe de la racine de rhubarbe de Chine.
üraggendorff a analysé différents échantillons authentiques de rhubarbe. La rhubarbe de Moscovie est un des échantillons venus en Russie en 1860 par Katchia. La rhubarbe de Chine est celle du commerce.
La rhubarbe du Rheum palmatum, var. tanguticuin, était un échantillon envoyé de Kansie par Przewalsky. Le JL anglicutn correspond au R. rhaponticum. La rhubarbe de Moscovie était la sorte employée dans les hôpitaux et envoyée à l’auteur par Duliraberg, de Irkutsk.
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■•h)irinavoi«K><'' Poudie de rhubarbe. — La rhubarbe de Chine inondée est pulvérisée au inorlier de fer, puis séchée à l’éluve à la lempéralure de 40“ environ. On pulvérise sans résidu cl on passe au lamis de soie 11“ 1^.
Celle poudre esl d’un heau jaune.
On prélendail autrefois dépouiller la rhubarbe de son principe purgatif en la torréliant dans une bassine d’argent, de façon à lui donner une coloration brune. Elle était alors, il est vrai, complètement inodore. Cette préparation a été ahandonnéc.
Rhubarbe incisée . 5 graiiitiics.
Eau liisliiiéu froide . tOOO —
Faites macérer pendant quatre heures et passez.
On obtient ainsi une liqueur transparente ; par évaporation en consistance d’extrait et reprise de cet extrait par l’eau il reste une substance d’apparence résineuse, qui n’est pas dissoute par l’eau, soluble dans l’alcool, et qui avait été nommée par Henry résine de rhubarbe. Cet extrait, qui est brun, présente au plus haut degré l’odeur et la saveur de la rhubarbe. Il abandonne par l’ébullition à l’eau une certaine quantité de matière qui se précipite en partie par le refroidissement. Ce liquide filtré donne une solution qui ressemble à un macéré. En faisant de nouveau bouillir lu résidu, et cela à diverses reprises, on en relire des proportions de matières solubles de plus en plus petites.
La rhubarbe épuisée [lar l’eau froide renferme encore une certaine quantité de ce composé résineux que l’on peut séparer par l’alcool.
Le Codex a supprimé le sirop de rhubarbe qu’il a remplacé par le sirop de rhubarbe compose.
Rbubarbo île Chine
Feuilles «le rhinürec
Fuiiiülerre .
Scolopendre .
Baies d'Alkeken^fo. .
Ganollo do Cevhm..
Santal citrin .
Sucre blnnr .
Eau disUllée . .
ïi(H) fc'ianunos.
ÜOO —
On verse lOOO grammes d’eau à 80“ sur la rhubarbe.
la cannelle, le santal divisés. Après une infusion de six heures on passe avec expression, on filtre au papier et on fait un siro|) avec 180 grammes de sucre pour lOO de colature.
On ajoute au résidu les autres substances divisées sur lesquelles on verse 5000 grammes d’eau bouillante. Ajirès une infusion de douze heures, on passe avec expression et on fait avec la colature et le reste du sucre un .sirop qui doit marquer 1,26 au densimètre. On mélange les deux sirops, on clarilio à la pâte de papier et on passe.
TEINTUnC UE lUICD.MlBE (l'IlAltM. AXCI.M.-iE)
lUiuliArho t-n poudro . 2 onces
Craine de canliiiiione . 1/i unce
Coriiiiulre . t/i —
.Safran . 1/t —
Alcool à 57" . 1 iiinto
■Mélangez la rhubarbe, la cannelle, le carbonate de potasse, avec 420 parties d’eau, et fai les macérer peu* liant douze heures. Filtrez et ajoutez assez d’eau pour que le liquide filtré donne 400 parties. Ajoutez le sucre et dissolvez à froid.
Teinture H'.odcx). — Elle se prépare avec I partie de rhubarbe et 5 parties d’alcool à 60 degrés.
Cette teinture esl d’un jaune foncé, et ({uand o'* l’agile elle teint en jaune foncé les parois des vases.
Quand on l’évapore elle donne 8 à 2 pour 100 d’extrait sec. Un gramme donne à un litre d’eau une coloration jaune que l’addition d’un sel ferrique change en vert brun.
VI.N DE lUIUnVIlBE (CODEX
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On opère par déplacement.
Macération pendant dix jours, filtration.
.««•(ion iiiiyMioioKiiiue. — La rhubarbe est uue matière très complexe encore imparfaitement aiia* lysée dans ses éléments. A plusieurs d’cnii'e eux> elle doit des propriétés particulières. A la matièr® jaune cristalline de Henry ou acide chrysophanii^f (acide rbubai’bari(|ue, rbéine, etc.), elle doit en parti® ses propriétés purgatives. Cet acide a été employé dao® ces derniers temps dans le psoriasis (Voy. Giia, t. 1*' p. 82(1). La résine se décompose en trois corps socoO' daires, aporètinc, pliéorétine et érytlirorétine (Sclilos®' berger); Tagliobo lui a reconnu des propriétés purgatives à la dose de 0o',60. l'our Kuhiy. le princip® purgatif serait très analogue à l’acide cathartique trouv® dans les feuilles de séné, l.’oxalate de chaux y ®®^ , l’état de quadroxalate et explique en partie les propri®*®® cathartiques de la rhubarbe.
A faible dose, de 20 à 40 centigrammes, la rhuharo® agit comme tonique amer astringent sur les orgai*®® digestifs. Elle ouvre l’appétit cl stimule les fonction® gastriques, en même temps qu’elle régularise les é''®' ouations alvines. Elle supprime les décomposition® que subissent les aliments dans l’estomac atteint de catarrhe, et qui, comme on le sait, détermine des eriiC' tâtions, des nausées, de la diarrhée. Dans ces condition®’
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ce sont les effets de l’acidc rliéo-launiquc qui prédominent selon Nothnaf»el et Rossbacli.
A dose plus forte, de Of.SO à “2, 5 ou 4 grammes, elle opère comme un purgatif doux, causant à peine quelques coliques, mais ne déterminant jamais aucune iri itation du tube digestif, et devient cliolagogue iilutberford et Vignali. Klle lit passer le coefficient de la sécrétion ^>iliaire do 0,17 à 0,:i2 dans une expérience de llutlierford, et de 0,2!) à 0,00 dans une seconde iVoy. Pono- PnYixiN, pour le tableau des cholagogues) . Les selles, on général, molles et pâteuses, surviennent huit ou dix heures après l’ingestion du médicament. Cet effet serait plus particuliérement produit par Vncide cathurtique suivant Nothnagel et liossbach. A la suite, il y a coustipation secondaire, conséquence de l’action purgative qui Yient d’avoir lieu, autant qu’une résultante de son action astringente, effet de l’acide rliéo-tanniquc.
Les princijies colorants do la rhubarbe |iénèti'cnt dans la circulation et vont colorer eu jaune ou en rouge les excréta et sécréta. Suivant lleller, la coloration jaune se rencontrerait dans les urines acides, la coloration rouge dans les urines alcalines. Alors elle teint le linge et rougit par la potasse caustique. Selon les recberclies de Schlossbergcr, cette coloration est due, non pas à l’acide clirysoplianique, comme le dit A. liordier dans son article du Dictionnaire encyclopédique, mais à deux résines qu’il a décrites sous le nom de pliéorétine et érythrorétinc.
La sueur ])eut également se colorer, cl parfois le lait 'Jes nourrices acquiert des propriétés purgatives, en même temps qv’il vire au rouge.
Elle ne donne pas, avec la potasse, déposée dans l’urine, une couleur d’un rouge aussi vif que celle que produit cet alcali dans les urines des personnes qui ont fait usage du séné, coloration que (îubler a indi(juée comme moyen de diagnostic différentiel entre les urines 'ctériques et les urines chargées des matières colorantes «lu séné.
s*sn«‘r«i<iiieM et iintasoiiiNtoN. — Les racines d’autres liheum, notamment le H. undulatum, le H. compactum et le I{. Emondi sont souvent mélangées à celles du liheum palmatum et jouissent des mêmes propriétés. Certains Rumex même, la patience commune, la bistorte et plusieurs autres l'olygonées ont une action analogue ù celle de la rhubarbe (Bordier).
La rhubarbe indigène se distingue des rhubarbes exotiques par sa couleur rosée, sa saveur moins amère, son odeur moins forte et par sa moindre capacité en oxalate de chaux (l/IO au lieu de 1/B) (Bordier).
La casse, le tamarin, la crème de tartre, la manne, etc., oot des effets analogues à ceux de la rhubarbe ; mais son action il faut surtout rapprocher celle de deux plantes de l’Amérique du Nord, le Podophijlium pellafwm, L., et le Leptandra virginica, Nntt.
Cette dernière espèce, appartenant à la famille des ^pcofularices, renferme un principe amer et cristallisable auquel on a donné le nom de leptandrine. Ce corps excite le foie et sollicite la sécrétion biliaire sans produire de véritable purgation. Elle est simplement laxative et exerce une action tonique très prononcée sur l’estomac. Aussi est-elle utile dans la diarrhée ou la •lyscnterie chronique, dans la torpidité du foie, dans certaines dyspepsies atoniques et dans diverses affectons où il y a indication de faire couler la bile.jmisque llutherford l’a vue faire passer l’écoulement biliaire de •1.19 à 0,27 (Voy. I’ouophyi-lin). On la donne à la dose
de 25 milligrammes à 10 centigrammes, trois ou quatre fois répétée dans les vingt-quatre heures (Gubler et Labbée).
I MiiBON. — Comme ajiéritif, stomachique et tonique, la rhubarbe se donne dans la dyspepsie des sujets constipés, lymphatiques, dont les sécrétions intestinales font défaut. Homme eupeptique on l’emploie particulièrement dans les états de « faiblesse digestive » qui s’accompagnent de diarrhée. Elle est souvent l’auxiliaire du calomel et de la magnésie, et s’associe au fer, pour combattre la constipation i|u’il jirovoque.
Comme purgatif cliolagogue, on l’administre dans les dvsiiepsies compliquées d’étals bilieux qui indiquent de la paresse hépatique. Sa valeur dans ces cas lui a fait parfois donner le nom île thériaque du foie. En pareils cas on l’associe au calomel, surtout en Angleterre. Elle convient aux scrofuleux, aux personnes affectées d’une constipation habituelle. Los Chinois et les Anglais l’emploient comme condiment; elle doit chez eux faciliter l’exonération intestinale. C’est un des meilleurs cathartiques auxquels on puisse s’adresser quand on croit à la nécessité d’évacuer des matières intestinales de mauvaise nature, pour arrêter une diarrhée entretenue par leur présence (Gubler).
La rhubarbe était autrefois conseillée et vantée dans la dysenterie épidémique dans laquelle cependant elle est loin de valoir l’ipéca. Son élimination par les reins l’avait fait recommander dans les maladies de ces organes, on ne sait pourquoi, peut-être en vertu de la « doctrine des signatures k C’était également autrefois un des anthelminthiques les plus employés (Forestus, Rivière, l’ringle).
Récemment Sydney Martin (Practitioner, 1886, et Les Nouveaux Remèdes, p. 209, 1887) l’a recommandée contre les oxyures vcrmiculaires.
Aujourd’hui la rhubarbe n’est plus employée que pour favoriser les digestions dans certaines formes de dyspepsie, ou dans certains c.as pour combattre la diarrhée, mais beaucou|i plus souvent comme jiurgalif doux. On donne la prédominance aux effets astringents ou aux effets purgatifs suivant la dose que l’on emploie. Comme purgatif, on l’emploie do préférence pour obtenir une simple évacuation alvine, et principalement lorsqu’on a en vue de troubler aussi peu que possible les fonctions digestives ; c’est pourquoi on a recours à la rhubarbe lorsqu’il s’agit de combattre la constipation chez les convalescents des maladies aigues, chez les anémiques, les cachectiques, surtout chez les enfants. Le même médicament agit parfois très bien dans la constipation habituelle ; on l’a recommandé dans l’ictère, dans certaines dilatations paralytiques de l’intestin, si communes chez les vieillards. ^ ^ _
Nous mentionnerons seulement qu’on 1 a employée en application topique pour animer les ulcères indolents. Dans ces conditions, on l’a vue produire ses effets purgatifs habituels (Arncmann).
La rhubarbe est contre-indiquée chez les hémorrhoïdaires, en raison d’une tendance de ce purgatif à congestionner les vaisseaux hémorrhoïdaux et dans le catarrhe vésical, en raison de l’oxalale de chaux quelle renferme.
Moili-N «l’iidiniiiiNtrnUnn «■( «Ioncm. — Les Chinois et les Orientaux mâchent la rhubarbe, comme tonique et laxatif. Cet exemple, bon à suivre, est rarement imité en Occident. On prend ordinairement la rhubarbe en poudre dans du pain azyme ou dans la première cuil-
lerée de potage dissimulée entre deux tranches de pain, à la dose de;20 à 60 centigrammes comme stomachique et léger laxatif. Mentel prépare avec une partie de rhubarbe et 3 parties de sucre des granules d’un usage très commode.
La tisane de rhubarbe préparée par la macération dans l’eau froide de S grammes pour 500 grammes d’eau est d’un effet laxatif très sûr, mais d’un goût repoussant.
Faire pilules de 30 centigrammes.
i"* Poudre do rhubarbe . 15 grammes.
Aloôs sucotriii . . 1) —
Savon... . G —
Essence do canrl . XV gouttes.
— de menthe poivréo . I goutte*
Faire pilules de 30 centigrammes.
La teinture est une bonne préparation, facile à prendre, tonique à la dose de 4 ou 5 gratnmes, laxative à celle de 10 ou 15 grammes. A l’étranger, on fait usage de teintures composées: V une stimulante, dans laquelle entrent le safran, le gingembre et le cardamome; l’autre amère, avec addition de gentiane ; une troisième purgative, par la présence de l’aloès.
11 existe deux extraits de rhubarbe, l’un aqueux, l’autre alcoolique. Ils s’administrent tous les deux aux mômes doses : 15 à 30 centigrammes comme stomachique ; 4 grammes comme purgatif.
Extrait do rhubarlic . 0. lü grauiiiios.
Alocs socotrin . 0.05 —
Teinturu do noix voniii|uc . 5 ^'outles
Savon médicinal . ff. S.
Pour une pilule à prendre le soir avant le repas.
Les vins de rhubarbe à la cannelle, à la gentiane, sont peu usités. Le sirop simple de rhubarbe n’a presque jamais été employé. 11 n’en est pas de môme du sirop de chicorée composé dans lequel se trouvent associés à la rhubarbe la chicorée, le fumeterre, le scolopendre, du santal citrin, de la cannelle et des baies d’alkékenge.
Les rhubarbes, Itheum, appartiennent à la famille des Polygonacées. Ce sont des plantes de l’Asie tempérée, mais dont quelques espèces sont aujourd’hui fort bien acclimatées en Europe. Nous décrirons les deux principales espèces qui paraissent, d’après les travaux les plus récents, être la source des racines de rhubarbe de bonne qualité.
— Les Kicins constituent le type d’une série d’Euphorbiacées uniovulées. Muller et Haillon ramènent aune seule espèce les formes, très variées d’ailleurs, que l’on rencontre dans tous les pays tropicaux.
Cette espèce unique est le Ricinus communis, plante herbacée dans nos pays, annuelle même, si on n’a pas soin de la rentrer dans la serre pendant l’hiver, et qui dans les pays tropicaux devient vivace, et peut acquérir 10 ou ta mètres de hauteur.
La tige de l’espèce annuelle est listuleuse, glabre et
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couverte de feuilles alternes, longuement pétiolées, accompagnées de deux stipules latérales, réunies en un sac membraneux, caduc, (jui recouvre les jeunes feuilles. Le limbe est palmé, à cinq, sept, neuf ou même onze lobes séparés par des sinus assez profonds pour pénétrer parfois jusqu’au sommet du pétiole. Les lobes inférieurs sont souvent connés et la feuille devient alors petite les lobes sont ovales, lancéolés, acuminès et inégalement dentés. Du sommet du pétiole partent des nervures ]irimaires partageant en deux parties égales les lobes dans lesquels elles se rendent; les nervures secondaires sont pennées; les dimensiens de ces feuilles sont extrêmement variables, et leur limbe peut avoir de 25 à 50 centimètres de longueur et de largeur. Elles sont glau(|ues, souvent chargées d’une poussière circule.
Lesinllorescences, de 15 à 30 centimètres de longueur, terminales ou oppositifoliées, sont dos grappes de cymes multillores, alternes, insérées dans l’aisselle marescente de bractées triangulaires, membraneuses, et accompagnées chacune de deux glandes stipulaircs latérales.
Les cymes inférieures sont généralement formées de fleurs mêles, les supérieures sont femelles : parfois il existe aussi des cymes dans lesquelles la fleur mâle est centrale.
Les fleurs mfdcs ont un réceptacle commun sur lequel s’insère un calice, le plus souvent à cinq sépales, triangulaires, ovales, membraneux, à préfloraison valvairc. La corolle n’existe |>as.
En dedans se trouvent les étamines en nombre indéfini. Leurs filets sont ramifiés en faisceaux polyadelphes, ressemblant à des arbres minuscules et dont chaque ramification se termine par une anthère biloculaire, cxtrorscs, à loges presque globuleuses s’ouvrant par une fente longitudinale.
Dans les fleurs femelles le calice est analogue à celui des fleurs mâles.
L’ovaire est supère, libre, globuleux, à trois loges, dont deux sont antérieures, renfermant (diacune dans leur angle interne un ovule descendant, anatrope, à micropyle supérieur et couvert d’un obturateur né du plU' centa. Le style simple, cylindrique à la base, se divise à la partie supérieure en trois branches se subdivisant à leur tour en deux branches allongées, et garnies sur leur face interne de papilles stigniatiques grosses et rouges.
Le fruit est une capsule rarement lisse, le plus souvent chargée d’aiguillons nous un peu flexueux. Elle est arrondie, un peu déprimée au sommet et marquée de trois sillons profonds répondant aux interstices des carpelles et de trois sillons moins marqués placés au niveau de la ligne médiane dorsale de chaque carpelle- Le plus généralement ce fruit est Iricoque, parfois cependant il est quadricoque. Quand il est mûr, il devient sec et il s’ouvre en six panneaux se séparant avec élasticité de la coluinelle centrale. Ce fruit a de 2 ou 3 centimètres de longueur sur 2 centimètres de largeur.
Les graines sont recouvertes d’une arille généralisée, mince, membraneuse ; leurs téguments sont durs, cassants, et recouvrent un albumen huileux, abondant, et un embryon droit à cotylédons foliés, minces et larges.
Le ricin originaire, dit-on, de l’Inde, aurait été répandu dans tous les autres pays tropicaux, puis de la en Europe, où il est cultivé comme plante ornementale ou pour la récolte de ses graines. 11 était connu d Hérodote qui le nomme xâxf et de Dioscoride (|ui lui donne
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le nom de xpoTwv ; son huile était employée comme médicament externe et ses graines comme purgatives. On a retrouvé de ces dernières dans les sarcophages égyptiens, datant au moins de quatre mille ans. La culture de ce végétal est donc très ancienne, et en admettant lu il ne soit pas spontané dans un grand nombre de Puys, on comprend aussi qu’il ait pu donner un grand nombre de variétés.
La partie la plus importante du ricin est sa graine en raison de l’huile médicamenteuse qu’elle fournit. Lette graine, de (i milliinètres de longueur, sur 8 millimétrés environ de jliamètre, est ovoïde, arrondie ou un peu comprimée sur le dos, aplatie ou un peu anguleuse sur la face ventrale. Le sommet se prolonge en un bec court sur la face inférieure duquel se trouve une cal’oncule rendée, (|ui, lorsqu’on l’enlève, laisse une cicacice noire formée par deux petites dépressions. Leur coloration est constituée par un fond gris clair ou rougeâtre avec des chinures ou des marbrures d’un brun Pms ou moins noirâtre. Les téguments sont au nombre ,6 trois : l’extérieur, parcouru par le raphé, d’abord ®Pms, blanc opaque, devient ensuite mince sec, trans- Porent, et peut s’enlever facilement. Le tissu sous- 13cent contient dans certaines de ses cellules externes "ne matière résineuse brune, soluble dans la potasse cl •lot forme les taches. Le tégument moyen est dur, herbacé ®lformé de cellules longues, étroites, à parois épaissies.
Pie- Toi. — EnUcro. Fig. loi. - Coupe Inop;.
Crainu do ricin.
“cavités étroites. La surface extérieur; est grisâtre ou '■.“ugeâtre. Le troisième tégument est pâle, mince, re- ®’stant, et adhère fortement à l’amande.
.L’odeur de ces graines est nulle, leur saveur est oléa- 8'eeuse, douceâtre, puis âcre; quand elles sont vieilles elles perdent cette âcreté, mais elles deviennent alors canccs.
Composition chimique. — Cette graine ou plutôt l’al- 'Uincn renferme une huile fixe, environ la moitié de p“'\ poids, une substance protéique, l’aleurone: d’après etit et Tuson un alcaloïde, la ricinine, et d’après Bower Journ. ofPharm., 185i. XWl, ;2Ü7), une matière j,nalogue à l’émulsine, ainsi qu’un corps semblable à I “'“yg'lahne qui en reagissant l’un sur l’autre amènent lornialion d’une' substance fétide, toxique. Les Irade L. Boerner {Amer. Journ. of Pharm., 187ti, ^. novembre) ont démontré la présence de cette sorte cnmlsiny qu’il obtient en mélangeant avec de l’eau le ^ urteau des graines épuisées d’huile, ajoutant une quan- I “.®l)‘'^le d’éther et agitant pendant vingt-quatre heures. Q® Lquide abandonné au repos se sépare en deux couches. ^ O décante la couche inférieure, et on ajoute à la se- ^°»de de l’alcool qui précipite l’émulsine. Cette dernière, “ ellei, mise en présence de l’amygdaline et de l’eau, jj *1''.® après plusieurs jours de contact de l’acide cyan- ^ydrique L’existence de celte substance ne peut donc "6 mise eu doute. Il n’en est pas de même de celle de ® •■•cinine.
Petit la signala le premier, on 1860, dans une thèse présentée à l’École de pharmacie. 11 l’obtenait en traitant par l’alcool à 56“ bouillant le tourteau privé d’huile pressant dans un linge et filtrant bouillant. Les flocons qui se précipitent dans l’étlicr laissent alors une matière d’un blanc grisâtre, poisseuse, insipide, soluble dans ■ l’eau, dans l’alcool à 56“ , insoluble dans l’alcool concentré et dans l’éther, peu soluble dans les huiles. D’après l’auteur elle posséderait les propriétés d’un alcaloïde.
La ricinine de Tuson (Journ. fur prak. Chem., XCIV) s’obtient en faisant bouillir les graines avec de l’eau, évaporant en consistance d’extrait la liqueur filtrée et reprenant cet extrait par l’alcool bouillant. Par le refroidissement, il se sépare une matière résineuse, et la li((ueur concentrée donne la ricinine.
Celle-ci forme des prismes rectangulaires, de saveur amère, peu solubles dans l’éther, la benzine, fusibles et même pouvant se sublimer. Brûlés sur une lame de platine, ils ne laissent pas de résidu. L’acide sulfurique concentré dissout la ricinine sans la colorer. Chaulfée avec la potasse elle dégage de l’ammoniaque.
D’après Warner les cristaux de ricinine laissent à la calcination un résidu de magnésie et ne donnent pas d’ammoniaque avec la potasse. Pour Tuson (Chem. News, 1870) la ricinine qu’il a signalée ne serait pas identique au composé magnésien de Werner.
Boerner (Amer, journ. of pharm., 1876) a repris les expériences de Tuson. A la liqueur alcoolique qui ne donnait pas par la concentration de matière cristalline, il ajouta de la magnésie, évapora à siccilé et épuisa par l’alcool bouillant. La liqueur filtrée puis concentrée laisse déposer au bout de quelques jours des cristaux incolores en prismes rectangulaires, présentant l’apparence de ceux qu’avait obtenus Tuson.
Ces cristaux sont peu solubles dans Teau froide. Leur solution acidulée ne précipite pas en présence de l’acide phosphomolybdique, do Tacide tannique, de Tiodbydrargyrate de potassium. L’auteur en conclut que ces cristaux ne sont pas de nature alcalo’ïdique.
D’un autre côté l’eau mère donne des précipités avec les deux premiers réactifs, mais avec le dernier seulement au bout de quelques heures; le précipité est à peu près le huitième de celui i]ue donne l’acide pliosphomolybdiquc. Chauffée avec la potasse solide celte eau mère développe l’odeur de l’ammoniaque. C’est donc dans cette eau que serait contenu l’alcaloïde, mais il n’a pas été étudié par l’auteur.
Les ijrains d’aleurone qui existent en grande abondance dans l’albumen sont constitués : 1“ par une masse albuminoïde dite cristalloïde, jiarce quelle affecte la forme d’un cristal, 2“ par un amas arrondi ou ovoïde de matière calcaire, le globoïde. Ces deux matières sont entourées par une couche de ilialière albuminoïde, amorphe. Le tout est enveloppé par une membrane mince, amorphe, transparente. Les dimensions et la structure de ces graines d’aleurone sont variables.
Huile de ricin. — Celte huile est incolore ou un peu colorée en jaune pâle suivant le procédé d’obtention, inodore, de saveur faible, fade, sans âcreté. Sa consistance est visqueuse. Elle est siccative. Exposée â l’air elle devient rance, visqueuse, sa saveur est amère et rnordicante, et en couches minces elle forme vernis. Sa densité est de 0.963 (Cloez).
La propriété la plus remarquable est de se dissoudre eu toutes proportions dans l’alcool absolu et l’acide
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acétique cristallisablc. L’alcool à !)()" en dissout les 3/5 de son poids. Toutefois il convient d’ajouter que sous ce rapport les huiles commerciales dilTèi'cnt beaucoup entre elles. Il en est de même de leurs propriétés optiques, car les unes sont lévop'yres, les autres de.xtrogyres.
Quand on sapouilie l’Iiuile de ricin elle met en liberté de Vacidc ricinoUque, G‘'‘I1''*Ü‘, des acides maryaritique et ricinique.
En faisant passer un courant de gaz ammoniac sec dans une solution alcoolique d’buile de ricin et fibandonnant le mélange pendant trois ou quatre mois, évaporant au bain-marie la solution alcoolique, on obtient une masse blanche que l’on purilic par des crislallisa- | tions répétées dans l’alcool. Cette niasse est la ricinolamide, C‘"lP'AzO^ découverte par bonis.
Cotte substance est solide, blanche, cristallisalile, insoluble dans Tean, soluble dans l’alcool et l’élber.
A elle fond en formant un liquide transparent qui, par le refroidissement, devient opaque et cassant. Elle bride avec une llamme fuligineuse.
L’acide sulfurique concentré la décoinjiose et la colore en rouge. Étendu il est sans action. II se forme du sulfate d’ammonium et de l’acide ricinoli((ue. La potasse, sans action à froid, l’attaque à chaud en dégageant de l’ammoniaque et formant du ricinolate de [lotasse.
En ajoutant un excès d’alcali à de l’Iiuile de ricin saponifiée par la soude ou la potasse, et cbaulfant modérément dans une cornue, la matière se boursoufle, dégage de l’iiydrogène et distille une huile incolore en même temps ipi’il reste dans la cornue une masse grise qui est du séhute de potasse. On le décompose par l’acide clilorliydriqiie et l’acide sébacique est lavé sur le filtre, égoutté, comprimé, dissous dans l’eau bouillante d’où il cristallise par refroidissement.
Cet acide, découvert par liouis, cristallise eu aiguilles blanches nacrées, légères, fusibles à 1127“, se sublimant à une température plus élevée, peu solubles dans l’eau froide, très solubles dans l’eau bouillante, l’alcool, l’éther et les huiles grasses.
L’huile incolore est l’alcool octylique secondaire ou caprylique, découvert par bonis.
Tous deux proviennent du dédoublement de l’acide ricinolique, qui, dans l’huile de ricin, est combiné à la glycérine.
Acide rii-ino- notasse. Sebasate • Alconl ocly-
liquo. de |iobssiuiii. Iii|ii.'.
L’huile de ricin soumise à la distillation sèche donne un liquide huileux jaune, mélange d’acroléine, d’acides gras huileux, d’eenanthol et d’acide cenanihylique. On agite avec du carbonate de potasse et on obtient un liquide qui, chaull'é à l’ébulliliou, laisse surnager une couche huileuse. On la traite par une solution de bisulfite de sodium, qui laisse les matières étrangères indissoutes; par le refroidissement, la solution laisse déposer des cristaux de sulfite œnanthyl-sodium que l’on décompose à chaud par l’eau aciilulée d’acide chlorhydrique.
11 se sépare de \’(enanlliol, aldéhyde wnaulhyliquc. C’11“0, liquide transparent, incolore, mobile, d’une odeur forte mais non désagréable, d’une saveur d’abord sucrée, puis àcre et pénétrante. Cet aldéhyde bout à 151-158®, se dissout peu dans l’eau à laquelle il com-
muni((ne sou odeur, et se mélange en toutes proportions dans l’alcool l't l’éther.
H reste dans la cornue une matière élastique, analogue au caoutchouc, qui a été étudiée de nouveau parle profi'sseur .V. Leeds {Ber., t. .\VI, p. 290).
Les téguments des graines de ricin ont donné à Fluckiger 10,7 pour 100 de cendres, dont un dixième était formé par la silice. L’amande desséchée en fournil :!,.■) pour 100.
Dans les feuilles du ricin, E.-S. Waynié, de Cincinnati, a- trouvé une matière ressemblant à la ricinine de Tuson, maisiiu’il neregardi; pas comme un alcaloïde.
Préparation. — L’huile de ricin est préparée en grand dans l’Inde, en .Amérique, en Italie et en France-
L’expression à froid parait être la seule méthode a conseiller, au moins pour l’obtention do Thuile destinée à la médecine, car toutes les fois qu’on emploie la chaleur, l’huile est plus odorante et renferme une certaine quantité d’acides gras qui lui communiquent une âcrete rendant son usage fort désagréable.
Le procédé indiqué par Figuier consistait dansrépu*' sèment des graines au moyen de l’alcool qui dissout l’huile et l’abandonne quand on soumet le mélange à la distillation. Il est aujourd’hui abandonné et remplace pour riiuilelubréfiante par l’emploi (lu sulfure de carbonC'
L’huile de ricin est rannneiU falsifiée. Quand elle est mélangée avec une huile non soluble dans l’alcool, ce ((ni est le cas général, il suffit d’agiter l’Iiiiile suspecte avec une ((uaiiiité pro|>ortionnelle d’alcool à 95“ etd’ag*' ter pendant quel(|ues instants. L’huile étrangère reste comme résidu.
On (peut aussi, comme l’a indi((ué Bonis, chaulfef 25 grammes d’huile dans une cornue avec 10- 12 grammes de [(Otasse causti(|uc dissoute dans la moins grande quantité d’eau [lossible. On doit recueillir 5 centi' mètres cubes environ d’un liquide [dus léger que l’eaU, l’alcool caprylique, dont la proportion est d’autant moins considérable que celle des huiles éti-angères est pjn® grande. Le (procédé bien que plus scientifique est moins prali([ue ((ue le précédent.
L’huile de ricin destinée aux usages médicaux doit être conservée dans des flacons bien bouchés, car elle rancit facibunent au contact de l’air.
I NîiseN. — En dehors de scs ap(dications tbéra[>eii' ti((ues, l’huile de ricin [Peut se [prêter à un grand nOiH' biNî d’eniplois. Les Lliinois, en la faisant bouillir dans Teau additionnée de sulfate d’alumine et de sucre, 1* dépouillent de son princi((e àcre et irritant et l’emploient comme comestible. .\ux Antilles et même dans la TaC' tarie elle sert à l’éclairage. Dans l’Inde, à .lava, n** .Mexique on la mêle à de la chaux éteinte et on obtient ainsi un ciment extrêmement tenace, inqperinéable et léger à la fois, avec lc([uel on recouvre les jplatcformes des cases ((ni sont ainsi mises à l’abri des infiltrations pluviides si difficiles à éviter dans ces [lays à (duies torrentielles. Le ciment sert aussi à calfater les barques et les navires des indigènes. Les graines dépouillée® de leurs téguments et [promenées dans l’eau destine® à la boisson servppiit comme celles du strychnos potd' torum à clarifier ceUe eau, [probablement par suite n® la condiinaison de leurs matières albuminoïdes avec le substances étrangères en sus[Pcnsion. Lellcs-ci se pne' cipitent.
De plus les fibres du ricin sont textiles et .sont P®® [ires à fabriquer des cordes, des filets de pêche, de* toiles de ménage, du papier, etc.
Il suffit de faire rouir les liges comme celles du lin, en ' «joutant une petite quantité d’acide sulfurique, et en ar- ' retant le rouissage dès que l’écorce est sur le point de se i séparer. Les tiges sont alors lavées sous l’eau courante,
« disposées en forme de pyramides pour que la masse , ■’ooevoir l’air et le soleil. Quand les tiges sont ] à rn et on obtient des fibres de 40 j
bO centimètres de longueur, dont la force de résis- j «oce est à peu prés égale à celle du chanvre. ,
-■es autres parties de ce végétal n’ont que peu d’usages ne parlerons pas de l’emploi des feuilles pour mbattre la migraine ou comme purgatives. !
*e*ion itiiyNioioeiquo. — Le principe actif du Ricin pi'alt être dans un acide, qui n’est peut-être pas préni’iné dans la poudre, mais qui y prend naissance Por fermentation, en présence de l’air et de l’eau, omme il semble résulter des expériences de Planche,
P® “ussy et de Le Canu. Bower admet dans la graine existence d’une substance analogue à l’amygdaline et «ferment de nature protéique; Soubeiran admet l’exisnce d’un principe âcre fixe que Calloud a retiré du «l'c des semences soumises à la presse et qui excite le Pissement à la dose de 30 à 40 centigrammes.
«oides résultant du dédoublement dos glycérides divisent, au point de vue jiharmacologique, en deux B Dupes ; tandis que ceux de la série dite desacides gras, plutôt l’importance d’agents nutritifs, le groupe des P ricinique et crotonique en ditfère essentiellement.
0 membres de ce dernier groupe se rapprochent sans nie de la série précédente par leur état oléagineux, ac^â combiner en glycérides, mais les
Ides libres qui résultent de leur dédoublement, ainsi ine leurs sels solubles, jouissent de propriétés difféonies. Ce dédoublement se fait sous l’induence du suc j®®P'’n«liquc qui possède, comme on le sait, la propriété décomposer tous les corps gras neutres en glycérine en acides; c’est seulement quand ce dédoublement a n beu, que l’acide ricinique, de même que l’acide cropnique lorsqu’il s’agit de l’huile de croton, devenu ‘bi'e, agit sur la muqueuse intestinale. Si ces huiles peuvent agir sur la peau et la muqueuse des premières ^oies, c’est que, déjà auparavant, une partie de l’acide “loit devenue libre, probablement sous l’influence d’un ferment (Buchheim).
Tuson a retiré des graines de ricin par l’eau bouil- «nte, la ricinine, alcaloïde cristallisé qui n’a point de propriétés purgatives, et S. Wayne en 1874 extrayait e® feuilles un principe analogue.
*^es semences de ricin sont extrêmement âcres et purgent énergiquement. Une seule a produit des vomisments et des effets purgatifs; trois ou quatre ont pu J lire la vie en danger (Bergius, Lanzoni), donnant lieu ci^*'® i'®ritable attaque cholériforme ( Lugeol). Les prin- SuM volatils et fixes, contribuent à cette action- P . Poou même, les semences écrasées agissent un rai ** l’huile de croton (Pécholier) et pour¬
vut être utilisées à titre d’agent révulsif, ext T ®’iP^riences de Mialhe ont confirmé cette toxicité çg des semences de ricin; il a vu 10 grammes de pr opulences, fraîches, dépouillées de leurs coques, oduireun effet éméto-catharlique qui persista pendant de trois jours, sans que les opiacés, les boissons ^ froides, pussent parvenir à le maîtriser. Une
L .J préparée avec 5 grammes, détermina vingt- ^ * I pooissements et dix-huit évacuations alvines ; une «Ision contenant seulement 1 gramme donna encore TaÉRAPEUTIQUE.
lieu à des effets éméto-cathartiquos des plus marqués Les semences de ricin ne deviennent un purgatif tolérable qu’à la dose de 520 â 50 centigrammes.
Orfila avait démontré l’action irritante sur l’estomac chez des chiens empoisonnés par les semences de ricin. Pécholier (Montpellier Médical, 1870) a confu'mé les résultats de Mialhe. Son étude est basée sur trois observations faites par lui-même et sur une quatrième de Gaiibe (du Gers). 11 décrit les phases suivantes, à cette intoxication : l» indigestion; '2" gastro-entérite; 3” accidents ataxo-adynamiques. Plus de huit semences seraient susceptibles de conduire à la mort.
Lugeol raconte (Bordeaux Méd., 1879) qu’une femme qui avait pris à trois heures de l’après-midi six graines de ricin fut réveillée dans la nuit par des vomissements et des coliques violentes, accompagnés de diarrhée cholériforme. Les yeux étaient caves, le pouls misérable, la peau froide, des crampes musculaires extrêmement douloureuses assiégeaient les membres. On s’efforça de la réchauffer, on lui administra de l’alcool et de l’acétate d’ammoniaque : elle guérit.
Otto Langerfeld (Berf. Min. Wochenschr., n» 1, p. 9, 1882) a i-apporté un cas analogue dont un garçonnet de dix ans fut l’objet.
On reconnaît aux feuilles de ricin des propriétés emménagogues en applications sur les mamelles (M’William, Tyler Smith). Selon M'William, elles agissent surtout sur les seins petits et flétris, provoquent l’éruption menstruelle si la période est éloignée ; elles causent un flux immodéré si elle est imminente.
\/huile de ricin a une saveur huileuse, douceâtre, qui devient ensuite âcre. Elle laisse dans la bouche un goût nauséeux, qui la fait assez souvent rejeter par le vomissement. A la dose de 15 â 30 grammes, elle donne lieu, chez l’adulte, à plusieurs selles molles ou diarrhéiques, dont l’évacuation ne s’accompagne, en général, d’aucunecolique, et dans lesquelles on décèle la présence de l’huile émulsionnée et de ses dérivés. C’est un purgatif modéré et sùr, exempt de toute action irritante sur le tube digestif; c’est même un purgatif émollient et lénitif à l’égal des huiles douces, qualité précieuse qui permet de l’employer alors môme qu’il y a phlegraasie intestinale.
Les selles surviennent ordinairement au bout d’une heure et demie à deux heures et ne dépassent guère quatre à six.
L’action purgative du ricin réside exclusivement dans sa semence. L’huile n’agit pas par indigestion, car ses petites doses n’auraient ni effets laxatifs ni effets purgatifs ; elle est indigérée seulement à hautes doses, et dans ces conditions il n’est pas douteux que son passage dans le canal intestinal ne favorise l’évacuation alvine ; mais ce n’est là qu’un effet accessoire primé par l’action capitale, hypothétique encore, de l’acide ricinique ou plutôt de son glycérinester iNothnagel et llossbach) sur la muqueuse intestinale.
Dans les expériences de Ilutherford, alors que l’huile de ricin avait produit un effet purgatif abondant, la muqueuse intestinale a été trouvée à peine injectée, ce qui confirme l’opinion généralement admise sur l’action cathartique douce, en même temps que puissante, de ce médicament, qui diminue la sécrétion biliaire (Rutherford).
Le reproche qu’on a adressé à l’huile de ricin d’être un purgatif infidèle ou de provoquer des coliques ne peut être admis que si l’on envisage une huile impure, IV. — 29
sopliistiquée par son iiiolangi' avec des huiles inerte^ ou avec des huiles drastiques ou rances. Du reste, comme avec les purgatifs salins, lorsque au bout de deux ou trois heures au plus après l’administration de l’huile purgative, on n’a point d’ell'ets, un lavement à l’eau salée amène ordinairement le résultat cherché. (l’est un moyen qu’on ne doit jamais négliger lors([u’un purgatif menace de ne produire aucun résultat.
Injectée dans le rectum, l’huile de ricin provo(iue aussi des effets purgatifs.
■cmiiioi niéiUeai. — l.c ricin est coiinu de la plus haute antiquité. Il en est fait mention dans la Bible, les livres d’Hérodote, d’Hippocrate, de Galien, do Pline, de Dioscoride. Gcttc plante était très ahondante dans l’ancienne Eygpte, où elle semble avoir été l’objet d’une estime particulière, si l’on juge par ses graines que l’on a trouvées dans les sarcophages.
Mais chez les anciens, l’huile île ricin ne parait avoir servi que d’huile à brûler. Pline cependant parle de son action purgative, mais il insiste plus spécialement sur ses propriétés calmantes et résolutives en applications topiques.
L’huile do ricin était peu ou même pas du tout employée en médecine, quand en 1704, un .\nglais, Ganvane, la préconisa sous le nom A’imile de Palma Christ i, comme purgatif émérite, qu’il décorait du nom d’.lnDmoine véyétal. — Odier (de Genève), dans un voyage en Angleterre, en 1770, fut témoin des bons résultats qu’on (ditenait avec ce purgatif que l’on importait alors de la Jamaïque, où il était connu sous le nom de Castor oil, nom que les Anglais lui ont conservé. Odier, de retour dans son pays, recommanda et fit entrer dans la pratique cette huile médicinale qui, depuis, a maintenu son rang dans la matière médicale.
Par cela même qu’elle est un purgatif doux, l'huile de ricin ne saurait convenir lorsqu’on veut obtenir une dérivation énergique, détourner, par exemple, une congestion menaçante vers la tête. Elle aurait de même peu de chance de réussir dans les constipations opiniâtres alors que l’intestin est gorgé de matières fécales et que ses parois sont inertes; de même dans les empoisonnements où il importe d’obtenir d’abondantes et promptes éliminations avec sudation du sérum à la surface de l’intestin ; do même encore dans les affections de la peau, quand on recherche une action dépurative.
Mais cette insuffisance et cette inaptitude dans certains cas rendent précieuses l’huile de ricin dans d’autres circonstances. Ainsi on ne saurait faire tm meilleur choix, lorsque la muqueuse du tube digestif doit être ménagée. Elle présente, en effet, comme principal avantage, de pouvoir être prescrite, non seulement malgré l’existence d’une métrorrhagie, d’une inflammation des organes génitaux ou des reins, mais encore malgré l’état inflammatoire du canal intestinal lui-même. Si dans le catarrhe de l’intestin, si dans la dysenterie ou la fièvre typhoïde on a besoin de recourir à un purgatif, c’est à l’huile de ricin qu’on accordera la préférence. — 11 en est de même dans le cours des exanthèmes fébriles et des phlegmasies. En un mot c’est l’un des meilleurs purgatifs lorsqu’on veut purger modérément et sans apporter aucune perturbation fâcheuse sur un organe déjà malade.
L’huile de ricin n’a pas assez de vigueur pour vaincre l’inertie extrême des intestins et la constipation opiniâtre. Dans ces cas, il vaut mieux recourir aux dras-
1 tiques. Cependant ce n’est jias à dire qu’on doive la ; repousser d’une façon absolue dans ces circonstances. 1 On a vu une forte dose donner lieu à une débâcle; on ! l’a vue réussir dans la colique de plomb ; chez certains I individus ce purgatif huileux doux réussit mieux que I les drastiques. 11 est à conseiller pour combattre la j constipation simple des femmes enceintes ou en partu- ' rition. Il est possible de triompher de la constipation j habituelle en prescrivant tous les matins une ou deux I cuillerées à café d’huile de ricin. — .lu début, ces doses minimes n’ont aucun succès, mais peu à peu l’intestin , s’ébranle et l’effet laxatif est obtenu (üelioux de Savignac.) L’huile do ricin convient assez bien aux liénior-
; rhoïdaires. On l’emploie avec succès chez le iiouveau-no
en cas de retard ou difficulté dans l’expulsion du méconium, â la dose de une cuillerée à café.
Dunant, Odier et d’autres ont attribué des propriété» anthelinintiques â l’huile de ricin, mais il est reconnu qu’elle ne peut servir qu’à expulser les parasites intestinaux tués ou engourdis par un vermicide. C’est dans ce sens ((u’elle réussit bien à expulser le tœnia qu’on a soumis à l’action des semences de citrouille ou de 1* fougère mâle.
Pour augmenter l’énergie purgative de cette huile» et obtenir des effets drastiques, on y ajoute une à deux gouttes d’huile de croton ou quatre à huit gouttes d’huile d’épurge. En Angleterre on emploie on mélange de 24 grammes d’huile de ricin et de 8 gramme® d’essence de térébenthine qu’on donne comme le raeil' leur remède des constipations les plus opiniâtres.
Nous avons dit qu’administrée en lavements, l’huile de ricin donnait encore lieu à ses efl'ets purgatifs» mais il faut pour cela de fortes doses, GO i 80 gramme® d’huile, et encore faut-il peu compter sur de bons résultats.
Quant â ses effets évacuants et vermifuges alors qu’on l’applique sur le ventre (Pison), il faut laisser cette pratique décevante au vulgaire du Brésil.
Pline, nous l’avons dit, avait mentionné l’utilitéde l’huile de ricin comme topiijuc dans certaines affections de lu peau, dans la /tsorc. Elle donne une bonne couleur âl® peau, dit-il, et fait croître les cheveux, (juant â l’entretien etremhellissement de la chevelure par son emploi, cel* n’est pas douteux, et on ne peut que conseiller une pommade dans laquelle entre l’huile de ricin.. Mais enÇ® qui concerne les maladies de la peau, cette huile n u point d'autres avantages que ceux du corps gras et onctueux, c’est-à-dire qu’elle peut être employée pour u®' souplirla peau dans les fermes sèches et squameuses de® dermatoses. Les Indiens s’en servent dans ces dernier® cas (Ainslie) et aux Antilles (Labat); au .Malaba'’
( Ainslie), on l’emploie dans les douleurs locales.
L’huile de ricin, on le sait, entre dans le CoUo^^. auquel elle donne une souplesse et une élasticité fi®* lui permettent de mieux se mouler et de mieux saf jdiquer sur les parlies, d’où le nom de collodion rict^ (une partie d’huile pour trois de collodion ordinaû’Ob Les feuilles de ricin ont été conseillées contre migraine, les fluxions, les douleurs arthritiques, 1®^ inflammations superficielles, la teigne, la gale, I®® dartres, etc., mais il est douteux que ces feuilles soie®^ autre chose qu’émollientes (Gazin). Nous avons vu ccp®® dantplus haut que, suivant William etTyler Smith, ®® feuilles appliquées sur les seins ont des effets j,
gogues en même temps qu’elles excitent la sécreti lactée (William, The, Lancet, 1852), et Gilfillan (âmei-
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Med. Times, 1862) dit avoir obtenu le même résulta 611 administrant à l’intérieur de l’extrait de feuilles de ricin (?). Ce sont là des effets à vérifier. — Enfin, on dit qu’en Chine, ces feuilles sont employées comme pnrgatif.
MoiIch (l’ndniiiiiHtrations et «loues. — E huile de •■icin a dans son goût nauséeux un grave inconvénient. Elle est ainsi pour beaucoup de malades un objet de répulsion. On masque plus ou moins ce goût en ajoutant «l’huile du jus de citron ou d’orange ou eu la faisant prendre dans du café. — Les personnes au palais par leop délicat peuvent avoir recours aux capsules “ huile de ricin , tantôt extemporanément ^ avec le pain azyme (Limousin), tantôt avec une gélatine molle très souple. Les capsules contiennent ^ jusqu a S grammes d’huile sans être pour cela difficiles à avaler.
La dose purgative de l’huile de ricin varie do 15 à 30 g'’arames. La plupart du temps 20 grammes suffisent Nous avons indiqué plus haut les correctifs employés Ordinairement pour masquer le goût de cette huile. Ajoutons qu’on l'administre parfois aussi en émulsion à laide d’un jaune d’œuf ou d’un mucilage de gomme
®oraganie.
llejardin-Beaumetz dans ses Cliniques thérapeutiques
onne les deux formules suivantes de potion ou d’éoiulsion à l’huile de ricin :
spécialisation les états névropathiques, les troubles menstruels, les catarrhes utérins, etc.
iiii:rMAJor (France, dép. de l’Hérault, arrond. de Saint-Perês). — Onze sources froides et bicarbonatées calciques jaillissent sur le territoire de l’.ieumajou (à2 kil. de la Salvctat et à 80 kil. de Montpellier) dans un vallon que traverse la petite rivière de l’Agout, à 700 métrés au-dessus du niveau de la mer. . , . ^
A part leur température native qui varie de 14» a l(.«C., toutes ces fontaines accusent leur communauté d origine parl’identité de leurs caractères physiques et chimiques.
Voici, d’après ranalyse|de Miahle et Hguieri 184-0» la composition élémentaire de l’eau des sources de Rieumajou, qui, bien que très anciennement connues, n ont été captées qu’à notre époque :
Eau = \ litre.
Bicarbonate ilc . .
— de soude .
— de niagnesio .
Peroxyde de ter avec traces d alumine.
Sullate de soude .
Chlorure de sodium .
Matitrc organique et porte .
Grammes .
•‘arola a proposé l’emploi des teintures alcoolique élhérée de ricin, qui seraient quatre fois jilus actives 'l’ie l’huile, sans être plus irritantes, (,’émulsion de se- ”*ences dépouillées de leur coque, à la dose de 20 à ^0 centigrammes, est un des purgatifs les plus agréables tous ceux que nous prescrivons (Mialhe, Cazin).
»«ete:»ai; (Emp. d’Allemagne, AVurteraberg). — Situés dans une vallée des environs de Backnang (4 kil.). Bains de Rietenau sont alimentés par des eaux iroides (temp. 13” 0.) et sulfatées sodiques dont la composition chimique est la suivante (/wink, 1836).
Eau =
Sulsate de chaux — do soude ,
Carbonate de chaux (avec tr nique, do pliospliale calcai eiura cl d’oxyde de for..
. O.Slii . I.üt2 . 3.019
ffaa acide
Cent, cubes.
fcuipioi «héritpeiiiKiue. — Ltilisées exclusivement I extérieur, les eaux de llietenau possèdent dans leur
I Giiz acide cai'boniquc libre . 739 cent, cubes.
iiicrai>tMiti«nio. — L’cau de Uieumajou I possède dans ses indications thérapeutiques les états , pathologiques dérivant de la chloro-anémie ou d’un ' trouble dans l’hématose; les catarrhes chroniques des voies digestives, respiratoires et urinaires et enfin les i affections calculeuses ou graveleuses du foie et des reins.
‘ L’eau des sources de Rieuraajou s’exporte.
I nio-.MAvoit I Portugal, prov. d’Estramadure). — La 1 source froide de Uio-Mayor qui se trouve à 17 kilomètres I de Santarem, appartient à la famille des chlorurées so- ' diques.
nio-TiATw (Espagne, prov. de lluclva). — Hans le voisinage immédiat des mines de llio-Tinto, célèbres par i leur richesse en pyrites de fer et de cuivre, émerge à la ' température de 23” L., une source ferrugineuse sulfatée I dont voici la composition élémentaire, d’après l’analyse de Moreno rl849) :
On remarque dans cette analyse, disent les auteurs du Dictionnaire des eaux minérales, piasiexivs corps que l’on n’est pas habitué à rencontrer dans les eaux rainé-
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raies ; sous ce rapport, le résultat du travail de M. Moreuo mériterait d’ètre confirmé, avant d’être définitivement acquis à l’hydrologie. 11 est vrai que ce sont des eaux de mines.
Les eaux de Rio-Tinto, d’une coloration vert azur et d’une saveur fortement styptiquc, pourraient être [utilisées, suivant Rubis, en traitement externe dans les afieclions cutanées et carcinomateuses.
Rio-TiiwAftiR»; (Amérique du Sud, Nouvelle-Grenade, dép. du Cauca). — (lette abondante source qui porte encore le nom de Pasambio, jaillit à l'altitude de 3230 métrés sur le versant nord-ouest du volcan de l’uracé au pied duquel se trouve la ville de Popayan.
D’un débit de 34 784 mètres cubes d’eau par vingtquatre heures et d’une température native de 72‘’,8 (i., cette fontaine hyperihermalc est remarquable par l’acidité de ses eaux ; elles renferment, d’après l’analyse de Roussingault (1831), les éléments constitutifs suivants :
Les eaux du Rio-Vinagre vont se jeter dans le Rio- Lauca; du point où il reçoit cette petite rivière, dit de Humboldt, jusqu’aux embouchures du Pindamon et du Palacé, c’est-à-dire sur une distance de deux à trois milles, le Rio-Lauca ne nourrit aucun poisson.
RiPPOi.DMAi' (Empire d’Allemagne, grand-duché de Rade). — Un beau site au milieu des hautes montagnes de la Forêt-Noire, un climat très salubre et des ressources hydrominérales abondantes sinon très variées, telles sont les causes de la prospérité de Rippoldsau. Celte station est visitée pendant la saison des eaux par plusieurs milliers de baigneurs ; elle possède un établissement thermal, com|)Osé de dix biitimcnls où se trouvent réunis tous les modes du traitement hydro-balnéo-lhérapique moderne.
MonrccH. — Au nombre de quatre, les sources do Rippoldsau qui sont connues depuis le xii' siècle, appartiennent à la classe des fcr ruijineu-'tcs bicarbonatées ; les fontaines Joseplisquelle (source de Joseph), Wenzelsquelle (source de Wonzel), Leopoldsquelle (source de Léopold) et Badequelle (source des Rains) émergent à des températures variant de 8° ù 10” C. ; elles ne diffèrent entre elles que par la différence quantitative de leurs principes minéralisateurs. Glaire, transparente et limpide, leur eau très gazeuse possède une saveur piquante, acidulé et légèrement stypli(iue. Le goût de la source Léopold est faiblement hépatique.
Nous rapportons ici, d’après l’analyse de Runsen (1855i, la composition élémentaire de la Joseplisquelle et de la Wenzelsquelle ; cette dernière source est la plus ferrugineuse de l’Allemagne.
Eau = t kilogramme.
Wenzel8(]uolIo. Joseplisquelle.
Cent, cubes. Cenl. cubes.
l'imiiioi thêrapcutifino. — Employées intus et extfd (boisson, bains, douches et bains de gaz carboniqu®) les eaux de Rippoldsau se prennent surtout à l’intérieur à la dose de quatre à huit verres dans la matinée. Elle® possèdent les propriétés des sources ferrugineuseSi toutefois elles sont légèrement laxatives, en raison du sulfate de soude qu’elles renferment. Ces eaux, d’une minéralisation relativement très effective, réclament d’ailleurs des ménagements dans leur emploi. On peul commencer, fait observer Rotureau, par une source moins riche en éléments chalybés et renfermant plus de sels {Joseplisquelle) et passer graduellement {Léopold^' quelle) aux eaux plus fortement ferrugineuses ou légè' rement laxatives ( Wenzelsquelle).
La chloro-anémie et les troubles fonctionnels qui eu découlent, les afl'ections dyspeptiques dépendant d’u'* état atonique des organes digestifs, les accidents de pléthore abdominale, la faiblesse générale et la cachexie paludéenne, telles sont les principales maladies relevauj tout spécialement des eaux de Rippoldsau. Celles-ci son* encore utilisées avec avantage dans les affections calcU' leuses ou catarrhales des voies urinaires, dans les mU' ladies de la glande hépatique, dans les formes torpide® du rhumatisme et de la goutte, etc. Disons enfin qu’eH®® passent dans le pays pour un vermifuge assuré (Robei'D- La durée de la cure est, en général, de vingt-cinq * trente jours. L’eau de Rippoldsau s’exporte.
Rivi'iR.fc (Espagne, piov. de Jaën). — Sur le territoire du village de Rivera, situé à 2 kilomètres d® Frailes, émergent plusieurs sources atliermales et suj' [urées calciques dont la température native osciR® entre I i° et 16",25 C. •
D’après l’analyse de Barraca, ces fontaines possèden la composition élémentaire suivante :
RIZ
RlVl
La slalion de Frailes y la Rivera, dont la saison s’ouvre le l"' juin pour se terminer le 30 sepicmbre, possède en établissement thermal fréquenté par des baigneurs atteints de maladies cutanées.
Rivikhio UK — Voy. Sau.
RI*. __ Oriza sativa L. (0. latifolia Desv.
0- setigera Pal. Beauv. 0. montana Lour.), apparlient “ la famille des Graminées, au genre Oryza. C’est une plante annuelle à racines grêles, fibreuses, dont les liges hautes de 1 mètre à 1"',30 sont dressées, fistuleuses et munies de feuilles alternes, engainantes, fermes, lisses et ressemblant beaucoup a celles de nos roseaux. Elles sont pourvues d’une ligule, grande, dressée, glabre, ">lnce, lancéolée, aiguë, et accompagnée de deux petits appendices falciformés, munis à leur bord inférieur d’une rangée de poils longs et soyeux.
Les fleurs qui sont hermaphrodites forment à la partie supérieure des tiges un épi composé, très ramifié,
•1 abord dressé, puis retombant. Les divisions portent ées épilleis uuiflores, stipités, articulés sur le sommet fle leur pédicelle, courts, disposés sur un des côtés de axe de l’inflorescence . Chaque épillet est formé de deux glumes, petites, presque égales, convexes, carénées, lancéolées; l’une d’elles est terminée par une arête plus prononcée, de longueur variable. Ces glumelles sont | '-paisses, charnues et translucides. On trouve en outre j ueux glumellules glabres. ^
Les étamines au nombre de six, disposées sur deux i rerticilles, alternant les unes avec les autres, ont leurs filets grêles, amincis et dos anthères allongées, hasifixes, i oiloculaires et s’ouvrant par des fentes marginales. L’ovaire, à une seule loge renfermant un seul ovule, lisse et surmonté d’un style à divisions plumeuses
et rouges.
Le fruit est un caryopse, ovoïde, oblong, comprimé, enfermé dans les glumelles non adhérentes et chargées •le poils dans leur partie inférieure. Le péricarpe très *eince, recouvre un albumen dur, corné.
Le riz est originaire de l’Indo-Chine où il est cultivé *lepuis la plus haute antiquité. On l’a introduit dans lentes les régions du globe où il peut trouver l’eau néces- ^elre à sa végétation et la chaleur qui peut faire mûrir ®es épis.
On le retrouve dans le Piémont, le Milanais, en Amé- •"‘que, dans la Caroline, dans l’Afrique. 11 lui faut un sol marécageux, bien que certaines variétés puissent être eultivées en terres sèches.
Le nombre des variétés s’élève du reste à près de neux cents et elles se distinguent surtout par la grosseur 0 grain, la couleur blanche, rouge, noirâtre ou tachetée 0 brun, et par la quantité de poils qui le recouvrent, es deux pays grands producteurs de riz, sont :
La Cochinchine, qui, en 1833, avait donné 9,2(32,119 P|culs (à GO"!!, 400 le picul) d’une valeur de 9,193,859 Pjastres (à 4 fr. 35 la piastre). Le riz se consomme sur P'ace et s’exporte en Chine, au Japon, dans l’Inde, à taurice. 110,000 tonnes ont même été expédiées en Lurope.
La Birmanie, qui, sur une exportation de 1,935,788 "nues, en 1884, en a dirigé 040,000 sur la haute Bir- ®“ie, le reste est consommé sur place.
Le grain de riz présente de l’extérieur à l’intérieur, “O couche de cellules aplaties, allongées tangentiel-
lement, irrégulières, et renfermant des matières albuminoïdes ; de grandes cellules polygonales remplies de grains de fécule très petits, polyédriques, appliqués les Ls contre les autres par les faces et pourvus d’un tube subcentral, irrégulier, pâle. ^
«•omposition. — Nous devons a Braconnot une analyse”des riz de la Caroline et du Piémont.
Caroline, du Piémont.
Phosph.ilo do chaux .
Chlorure de potassium .
Pliosphatc de potasse . i
Acide acétique . '
Sel végétal calcaire . l
_ _ potassique . ‘
Soufre .
D’après Campori, l’embryon du riz renferme une grande proportion de substances huileuses, qui, par le dédoublement donnent 95,54 d’acides gras et i',4G de
^ En épuisant l’embryon par le sulfure de carbone, on en retire une substance cireuse, jaune, saponifible fusible à 32", se solidifiant à 28" et dont la densité ’= 0‘',930. Elle est complètement soluble dans l’éther, le chloroforme et la benzine. Les acides gros fondent à 26" en émettant une odeur de poire, et donnent, lorsqu’on les saponifie et les chauDe avec 1 acétate de magnésie, un corps fusible à G2» et dont la composition est celle de l’acide polinitrique.
CsaKCN. — Le riz est la base de la nourriture des peuples chinois, indo-chinois et hindous, des noirs de l’Afrique. C’est par suite, la plante la plus précieuse pour l’homme, elle l’est même plus que le blé, si Tonne considère que sa consommation. Il est cependant moins nourrissant que ce dernier, car il ne renferme qu’une très minime proportion de matières gluténoïdes. Aussi est-il impossible de fabriquer du pain avec la fécule de riz. Il est le plus souvent cuit à Teau, de telle façon que ses grains conservent leur forme sans être agglutinés l’un à l’autre. L’artifice est très simple et consiste à projeter le riz dans Teau bouillante et à le faire cuire pendant peu de temps; mais comme dans cet état il est d’une saveur un peu fade, on la déguise eu ajoutant des condiments, du carry, du poivre et .lu
*'^La proportion considérable d’amidôn que renferme le riz et son bas prix relatif permettent d en retirer de l’alcool qui présente sur les autres alcools de grains l’avantage de ne pas renfermer d’alcool amylique.
nmpioi ...édicai. - Les applications thérapeutiques du riz sont peu nombreuses. Le riz est un aliment léger de digestion facile, ainsi que les expériences de Beaumont sur Canadien Tont prouvé, que Ton prescrit aux jeunes enfants, aux convalescents, aux malades àlleinls d’affections intestinales. Alors que la chymification du riz ne demandait qu’une heure, celle du tapioca exigeait deux heures, et celle de la pomme de terre et du pain, plus de trois heures (Beaumont). Le riz crevé se désagrégé vite, se laisse facilement attaquer par les sucs digeslils, et subit en fort peu de temps
la transfornialion glucosique. Dubroca (de Barsac) qui a insisté sur la valeur du riz comme aliment, dans la convalescence des affections aiguës du tube digestif, fait remarquer que le riz absorbe beaucoup d’eau, d’où le malade qui s’en nourrit € boit et mange tout à la fois ».
Le riz est d’im usage ])opulaire dans la diarrhée en général ; tous les médecins ne le prescrivent guère ((u’à titre d’adjuvant. L’eait de riz, préparée par décoction de :î0 à 50 grammes pour 1000 grammes d’eau, est ordinairement édulcorée avec le sirop de coing. On l’associe assez souvent au vin de Bordeaux ou à des liquides ou sirops acidulés, tels que le sirop de groseilles. Celte tisane est parfois employée comme véhicule de l’iode. C’est une manière commode et facile, suivant Gucneau de Mussy, de donner de l’iodure d’amidon.
l‘’aut-il beaucoup compter sur le riz dans la diarrhée '!
11 est bon de le prescrire dans certaines entérites l atarrhales, chez les jeunes enfants principalement ; dans la diarrhée bilieuse, comme moyen d’agir topiquement sur la muqueuse intestinale irritée, ou bien pour offrir à l’intestin nn aliment de digestion facile, laissant peu de résidu, par conséquent permettant le repos relatif de l’organe malade. Mais on aurait tort de compter sur lui dans l’entérorrhéc qui suit l’ingestion des boissons froides en abondance, ni dans les all'ections cholériformes (A. Gubler).
Ce riz est regardé comme antidysentérique dans rinde.
La farine de riz sert à faire des cataplasmes émollients, supérieurs à ceux de graine de lin parce qu’ils ne s’altèrent pas comme ces derniers, n’aigrissent pas et ne deviennent pas irritants. Aussi les cataplasmes de farine de riz servent-ils pour les peaux linos, dans l’eczéma de la face et des parties délicates. Elle entre également dans la préparation des lavements émollients pour les enfants ; elle sert à saupoudrer nombre d’affections cutanées, prurigineuses et inflammatoires : eczéma, intertrigo, etc. Mais comme la poudre de riz l'St très légère et qu’elle adhère peu aux téguments, on lui a substitué la poudre d'amidon, celle de bismuth ou de lycopode.
Parfumée et fine, la poudre de riz sert habituellement à la toilette.
Quelle est la valeur du riz comme aliment !
On sait quel riMe joue le riz dans l’alimentation des Hindous, des Chinois, des Orientaux, des Arabes. Le riz est aussi indispensable aux populations de l'Inde que les céréales ordinaires (blé, orge, seigle) aux habitants de l’Europe. C’est un aliment très facile à préparer, facile à digérer, pas échauffant, condition importante pour les habitants des pays chauds, mais pas très nutritif. C’est un aliment respiratoire, dit Payen, i|ui peut faire partie d’une bonne alimentation à la condition qu’on lui associera des matières albuminoïdes. Les preuves les voici :
Notre machine humaine, dit Payen, chez un adulte, consomme environ 130 grammes de matières azotées par jour, contenant "20 grammes d’azote et 310 grammes do carbone : 60 sont éliminés par les excrétions, "250 par l’exhalation pulmonaire.
Ces pertes sont réparées par l’alimentation. Pour que celle-ci soit suffisante, elle doit donc renfermer au moins ''•>0 grammes de matières albuminoïdes et 310 grammes de carbone. 1000 grammes de pain et 2XG grammes de
viande répondent à ce but. Or, si dans cette formule, nous remplaçons le pain par le riz, il arrivera que pour fournir les 170 grammes de substances azotées, il nous faudra mettre 1H57 grammes de riz au lieu de 1000 grammes de pain. Et d’autre part, nous aurons plus do carbone qu’il n’en faut. D’où Payen conclut que pour être conqilétc, la ration de riz doit être associée à .500 grammes de viande. 590 grammes de riz sont alors suffisants.
Mais on sait combien artificielle est la classification des aliments en plastiques et respiratoires, les albuminoïdes étant capables de fournir des hydrocarbures dans la machine animale. D’autre part, les expériences de Ivrimer (de Halle) sont insuffisantes. Sans doute un chien c.xclusivement nourri avec du riz se cachectise, mais un coq exclusivement nourri do blé maigrit et succombe aussi (Chossatj. Qu’est-ce que cela prouve? Que le riz, pas plus que le blé du reste, n’est uii aliment complet.
Mais l’expérience journalière des Orientaux vaut mieux que les précédentes. Il n’est pas douteux que la « nourriture de riz et de piment » des porteurs de palanquins dans l’Inde, de môme que « la poignée de riz et de dattes )) de l’Aralie qui franchit le désert ne sont que dos nourritures exceptionnelles. Le riz n’est pas un bon aliment complet et les Indiens eux-mémes l’ont si bien et si instinctivement compris, que leur régime n’est pas le riz seul. Le kari des Indiens est un mélange de rix et de viande, de riz et de poissons, dont la saveur est rehaussée par le piment ou le gingembre. Dans le piltK^ des Turcs, il entre des viandes et du safran.
En somme le riz se distingue des autres céréales pu'' la minime proportion de ses matières grasses et protéiques : S pour IU9 au lieu de 20 pour 100 dans les blés (Payen). Ce n’est pour ainsi dire que de la fécule- 11 en contient, en effet, plus de 8S pour 100 (Payen).
Aussi le riz est-il un aliment moins complet que le blé ou le seigle, et ne devient-il suffisamment réparateur qu’à la condition d’être associé à du lait ou à d’autres substances albuminoïdes et grasses. Mais il ne pèche que pur défaut, ainsi que le dit Gubler, et c’est à )ort qu’on lui a attribué des désordres du côté de la vue, et ce que Tytler a appelé le rice diseuse (sorte de cholér* épidémique) est probablement beaucoup plus le fait des miasmes et microbes qui pullulent ou infectent le* rizières des régions tropicales que le fait du riz luf' môme. Cependant Champollion aurait observé à Pari® en 1871 des diarrhées séreuses provoquées par l’usage du riz (E. Labbée).
En résumé, le riz est un aliment de digestion facile, qui convient aux habitants des tropiijues et chez ceux dont l’usure organique n’est pas tr4 considérable.
Les Hindous, les Chinois, les Japonais fabriquent une bière de riz, le saki ; il sert également à fabriquer Vurruck (eau-de-vie) des Orientaux. Le yan-tsieou (vin de mouton) des Chinois, le néli ou résou de l’Inde ; kickeri et le cange de l’Inde ne sont que des boissons fermentées et enivrantes dérivées du riz.
noADivi'; (France, départ, de la Loire, arroml. d® Roanne). — Cette fontaine athermalc et bicarbonate^ ferrugineuse, dont la découverte ne remonte qU‘* l’année 1856, jaillit d’un terrain tertiaire entre la Loir® et la source de Kenaison (Voy. ce mot).
D’une température native variant de 12", 7 à 14-’,9 C<, ses eaux limpides et d’une odeur piquante et légère-
IlOBI
liOCH
roeul snlfureuso par les temps d’orage, possèdent une i saveur tout à la fois ferrugineuse et hépatique. Leur ! composition chimique, d’après l’analyse de llarruel, est ] •a suivante : !
'■■'«ftcN iii<-.i'ii|icu«if|ucM. — Kmployée eu hoisson par les seuls Imhitaiits du voisinage, l’eau de Roanne est indiquée dans le traitement des états pathologi(iues lasticiables de la médication martiale.
Le Wohiüiev, Robinid psciido-acaciu L, appartient à la famille des Légumineuses-Papilionacées, a la série des Galégées.
Il’est un arbre de 20 à 25 mètres de hauteur, dont le •conc est couvert d’une écorce ridée.
I^e Robinier est originaire de la Virginie, dans les Rtats-Unis, mais il est aujourd’hui naturalisé dans toute Europe, où il sert surtout à orner les jardins publics et les promenades. Les fleurs ont une odeur suave.
Elles ont été analy.sées par Zwenger et Orouke qui en ait retiré un glucoside, la robinine.
Représentée par la formule C^ajpioQjo ^ B’/JliQ, •‘lie cristallise en aiguilles lincs, soyeuses, jaune de paille, peu solubles dans l’eau froide, l’alcool froid, •iisolubies dans l’éther, solubles dans l’eau bouillante Jiu’elles colorent en jaune, plus solubles encore dans 1 alcool bouillant. A 100“ elle perd son eau d’hydrata- Oon, fond à 195” en une masse amorphe et soumise â la ''■stillation sèche, elle donne de la quercitrine.
Les alcalis, les carbonates alcalins, dissolvent la ro- '•inine avec coloration jaune d’or.
Elle réduit à chaud la liqueur cupro-potassique, le chlorure d’or et le nitrate d’argent. Soumise à l’ébulli- Ron en présence des acides dilués elle se dédouble en 'luercitrine et en un sucre incristallisahlc, de saveur sucrée, réduisant la liqueur cuivrique alcaline, mais ne l'ermentant pas. 100 parties de robinine donnent 38 de 'R'ercitine séchée à 100".
Les solutions concentrées de robinine produisent une coloration brun foncé en présence du chlorure ferrique. | Traitée par l’acide sulfurique concentré, elle donne 'le l’acide picrique et un peu d’acide oxalique, l-e parfum des fleurs peut être séparé par la méthode
enfleurage.
'-a racine renferme, d’après Remsch, un acide, l’acide J'obinique, qui a été en résumé fort peu étudié, et 'Rasiwestz en a retiré de l’asparagine. Le bois, dur et ■uuer, renferme une matière eolorante la robmicine de '
Kunimel. '
Dans les graines Marmé a constate la présence de ''hiosite. j
'•es fleurs du robinier ont été employées comme ' “"lispasmodiques. La racine qui renferme un principe ^eee très irritant, peut être toxique à doses élevées et i cite le cas de trois enfants qui furent empoisonnés 1
après en avoir mangé par mégarde. Les symptômes étaient analogues à ceu.x que produit une dose considérable de belladone. Tous furent guéris et de plus l’un d’eux qui était atteint de fièvre intermittente avant 1’ac.cident ne vit plus reparaître les accès. On pourrait donc tirer partie des propriétés vomitives de l’écorce et de la racine.
KO<'iii'>CMKi>o:« II..VI. — Voy. L.v Roche-Cardon.
■tociiK-coiiuoxi (France, départ. d’Indre-et-Loire, arrond. de Tours). — Située dans les environs de Roche-Corboii, cette source que les gens du pays désignent généralement sous le nom de fontaine de Jouvence, est athermale et faiblement minéralisée. R’après une ancienne analyse, très incomplète d’ailleurs, de Margueron, elle no contient que des quantités très minimes de carbonate de chaux, de silice, d’alumine et de matière organique. L’eau de Roche-Corhon est exclusivement employée en hoisson par (juelques malades qui lui attribuent des vertus curatives absolument hypothétiques.
iT n, V;. — Voy. La Roche I’o.say.
I AT-AXI.t ATI. — VoV. .SAINT-
Amant-Roche-Savine.
Kot'iiioi'OKT (France, départ, de la Charente-lnféricurei. — Les eaux thermo-minérales du puits artésien de l’hôpital maritime de Rochefort sont sulfatées sodiijucs et calciques moyennes; elles arrivent d’une nappe souterraine située à 8(35 mètres de profondeur, à la température de iü“,G G. Transparentes et limpides, elles deviennent louches par leur exposition à l’air, se couvrent alors d’une pellicule irisée et laissent déposer sur les parois des vases une assez épaisse couche de rouille. D’une odeur faiblement sulfureuse, et d’une saveur amère et ferrugineuse tout à la fois, ces eaux possèdent une réaction sensiblement alcaline.
La source artésienne de Rochefort dont le débit est de 21Ü0 à 2592 hectolitres par vingt-quatre heures, a été analysée par le professeur Roux (1868; qui a trouvé dans 1090 grammes d’eau les principes suivants :
Eau = 1000 grammes.
Sulfate de soude.
— do magnésium
— do calcium. —
Carbonate de chaux .
- defer^. .
Gaz acide sulfhydrliiuc . 0.000076 grammes.
— — carbonique . 0.01 cenl. cube.
— azote . 0.55 cent, cubes.
Une nouvelle analyse, faite en 18G9, a constaté, en outre, des traces d’arsenic et de manganèse dans cette eau dont le poids spécifique est de 1.052.
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Kmpioi <hrrapcn(iqiic. — L’eau liypotlicrmale de l’Iiôpital de lîochefort s’emploie en boisson (dose : trois verres en général] et en bains de trente minutes de durée en moyenne. Analeptique, laxative et voire même purgative, elle est en même temps tonique et reconstituante.
La cbloro-anémie et les désordres fonctionnels qui s’y rattachent, la pléthore abdominale et les engorgements hépato-spléniques, certaines formes de dyspepsies, les suites de fièvres intermittentes et les convalescences des lièvres graves, les rhumatismes anciens et les névralgies d’origine rhumatismale, enfin les diarrhées chroniques, telles sont les affections pathologiques diverses qui relèvent de la spécialisation des eaux du puits de lîochefort. Elles sont surtout actives à l’extérieur, au dire du chirurgien en chef Drouet, dans les maladies chirurgicales, dans les plaies atoniques, dans Tœdènie passif consécutif aux fractures des membres inférieurs, dans tes hydarlhroses indolentes, les rigidités articulaires et tendineuses, et enfin dans les adénopathies cervicales des sujets en puissance des diathèses lymphatique ou scrofuleuse.
La durée de la cure varie de trente à soixante jours.
Rocor. — Le Hocouyer commun, Bixa orellana 1.., Drucu, Orléans, Arnotto, appartient à la famille des Dixanées, série des lüxécs.
Le rocou est employé pour la teinture, l’impression des étoffes, pour colorer le beurre, le fromage, les huiles, les graisses. Les Indiens de l’Amérique du Sud s’en recouvrent le corps pour éviter les piqûres des insectes. Us le mélangent pour cela, à une huile épaisse, amère, retirée des semences du carapa guianensis, comme préservatif. Les nuances qu’il donne sont belles, résistent fort bien aux acides, au savon, au chlore, mais passent à l’air et à la lumière.
Au point de vue médical, la matière colorante est astringente et légèrement purgative. On l’a préconisée contre les dysenteries des pays chauds et elle parait agir à la façon de l’ipéca.
Les graines sont astringentes et passent pour être fébrifuges.
Rouü'.t. — Voy. DOMnitAT.
nociURiiUORr (Empire austro-hongrois, provinces danubiennes]. — Ces eaux sulfatées sadiques froides sont rangées parmi les eaux amères et, à ce titre, employées comme purgatif.
D’après les recherches analytiques de Nuricsany et Spangler, elles possèdent la composition élémentaire suivante :
Grammes.
I ROiiitmc U (Empire austro-hongrois, Styrie). — Située
dans une pittoresque vallée des Alpes Noriques, sur la I fi'ontière de la Croatie, la station de llohitsch joint aux I avantages du site et du climat des ressources hydromii néralcs abondantes. Celles-ci sont représentées pat' j cinq sources principales dont les eaux servent à l’ali- I mentaiion d’un grand et bel établissement thermal I répondant par son installation bydro-balnéothérapique aux exigences de sa grande clientèle.
I Les fontaines de llohitsch sont très nombreuses; elles j émergent d’un sol calcaire à la température moyenne de 12" C., et seraient sulfatées ou bicarbonatées so- I digues. Nous rapporterons ici l’analyse de la source la I plus importante de cette station : la Tempelbrunnen I renferme, d’après Sebroter, les principes suivants :
Sultato ilo soude, C.irhonati! de cli
Grammes.
Gas acide carboiiiriiie libre.
Cent, cubes.
! ■.(inpioi ihérupsMiUqur. — Les caux de llohitsch ont ! dans leur spécialisation les troubles fonctionnels de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les dysj pepsies atoniijues, les catarrhes des voies ui'o-jioiétiques, les engorgements hépato-spléni([ues, les accidents de 1» stase veineuse abdominale, etc.
K<»iuiii.;i.« (Empire d’Allemagne, Wurtemberg). Dans ce village du cercle du Neckar jaillissent à l» température de 12" à 13" C. des eaux rangées dans In classe des sulfurées calciques (?], d’après l’analyse j suivante de Hauffcl (1832].
■ompioi tbérnpcuiiquc. — La médication interne et externe de lloigbeim, oùl’on utilise également les boucs minérales recueillies dans la source, s’adresse d’une façon toute spéciale au rhumatisme en général, aux paralysies et névralgies d’origine rhumatismale,
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contractures, aux rigidités articulaires et tendineuses, j et enfin aux maladies de la peau.
aoif^DORi- (Empire d’Allemagne, Prusse, province rhénane). — Située sur la ligne du chemin de fer de Cologne à Rolandseck, cette localité possède sur son territoire plusieurs sources minérales froides (temp. ^”>5 G.) appartenant à la classe des bicarbonatées
mixtes^
Voici d’après l’analyse de Pctazzi (1811) la composition élémentaire de la ïioisdorf-ferbrunnen qui est la source la plus ancienne et la plus connue de Roisdorf : |
Gaz acide carhoninuc . . *-583 |
•'«npioi thcrapcuUqiip. — Très agréables à boire, I ■es eaux de Roisdorf ou i’Alfter, comme on les appelle | encore, se transportent et se consomment comme celles | 'ie Seltz. C’est ainsi qu’elles se boivent dans toute ■’Allemagne, soit à titre d’eau de table, soit pour comhattre certaines maladies des voies digestives et uro- Poiétiques.
«obi.k (Suisse, canton de Vaud). — Sur le territoire ne cette jolie petite ville des bords du lac de Genève, jaillit une source minérale froide dont les eaux bicarbo- "^atées ferrugineuses sont utilisées pour leurs vertus toniques et reconstituantes. i
(BAC^o-i:*) (Italie, province de Florence). — Connues et utilisées par les Romains, les '-aux de Romagna, bourg à 25 kilomètres de Sarsina, aont encore fréquentées de nos jours par un assez grand nombre de baigneurs. Toutefois la maison des bains ■aisse beaucoup'’ à désirer sous tous les rapports.
, Les sources bypcrthcrmales de Homagna, qui sourdent a des températures variant de 40° à 44° C., appart'enneiit à la classe des bicarbonatées sodigues, ainsi fine 1 établit l’analyse suivante de Targioni Tozzetti :
V (S.4IXT-) (France, départ, de la Loire, arrond. de Montbrison). — Les deux sources de Romain-le-Puy, ainsi nommées parce qu’elles jaillissent d’un terrain iiouiller, au pied de la butte basaltique de Saint-Romain-du-Puy, sont athermales (temp. U“ C.) et bicarbonatées sadiques. Situées à quelques mètres l’une de l’autre, ces deux fontaines accusent leur communauté d’origine par l’identité de leurs caractères physiques et chimiques. Voici, d’après l’analyse d’Ossian Henry (1858), leur composition élémentaire :
Kmpioi tiiérapoiitiqnc. — L’oau des sourccs de Saint-Romain-du-l‘uy, sont exclusivement utilisées en boisson par les malades de la région dans le traitement des affections justiciables des eaux bicarbonatées fortes, comme celles de Vichy et de Vais.
RO.'HARi.^’. — Le Rosmarinus officinalis L. (Caceulier. Herbe aux couronnes) appartient à la famille des Labiées, série des Monandrées.
C’est un arbuste toujours vert de 1 à 2 mètres de hauteur, très ramifié et buissonneux.
Les fleurs, d’un bleu pèle, sont disposées en grappes courtes, au sommet de petits rameaux axillaires, munies de bractées décussées, portant dans leur aisselle une fleur accompagnée de deux bractées latérales stériles. Ces fleurs tiui sont hermaphrodites paraissent en marsavril. Leur organisation est celle de Labiées.
Cette plante appartient à la région méditerranéenne, depuis l’Espagne jusqu’à la Grèce et l’Asie Mineure, Elle est fort répandue sur le bord de la mer, mais on la rencontre aussi dans le Sahara, d’où elle est transportée par l’intérieur de l’Afriiiuc. On la cultive en Europe partout où les hivers ne sont pas assez rudes pour la faire périr.
Le romarin possède une odeur aromatique, camphrée, très forte, une saveur ficre, chaude et un peu astringente. On récolte les sommités quand elles sont en fleurs et les feuilles en tout temps.
La plante entière est employée pour la préparation de l’essence qu’elle renferme et qu’obtiennent dans le midi de la France des distillateurs ambulants qui transportent leurs appareils partout où le romarin est abon- ■ dant et à proximité d’un cours d’eau. La Dalmatie en fournit aussi de grandes quantités qui sont expédiées en Europe, en Amérique, et même en France et eu Italie.
La quantité d’essence produite varie suivant la latitude sous laquelle a crû le romarin. Elle est de 4 à
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lii',6 par kilogramme de plante pour celle des environs lie Paris, et de 3 grammes pour celle du midi de la F’rance. Cette essence est incolore et lifjuide £[uand elle est récemment préparée, mais au bout d’un certain temps, elle brunit et s’épaissit. Sou odeur est colle du romarin, sa saveur est chaude et camphrée : elle est miscible en toute proportion dans l’alcool à 85 pour lOU. Sa densité est à “20» de 0,885. Elle est lévogyre, boni
150», puis la températui'e reste stationnaire et s’élève à 260 degrés.
Par distillations fractionnées, on peut la séparer en trois parties : l’iino bouillant de 15Ü”à 180”; la seconde de 188° à “210“ et la troisième de 210° à 260».
L’essence de romarin renferme :
Un byilroc.irburclovogyre. C‘ M"' = 80 p. 100.
Un camphre . C'Il'^O = 0 a 8
Traitée par l’acide sulfurique concentré, l'essenre de romarin donne un mélange de cymène, de teriiène. Par
Kig. 7r)a. — Ilomiirln.
ii.xydalion on obtient de petites quantités de camphre, d’acides formique, acétique et téi-éphtolique.
Kmpioi médical. — L’emploi du romarin en médecine, remonte à la plus haute antiquité. Théophraste, Dioscoride, Pline, Galien, Apulée, etc., mentionnent ses principales vertus. La racine passait pour vulnéraire, jiropre à guérir la chute du rectum, les hémorrhoïdes et les condylomes ; son suc était donné dans l’ictère et pour éclaircir la vue. Les semences étaient administrées en breuvage, dans les affections chroniques des poumons, et, mélangées au vin et au poivre, dans les maladies des organes génitaux chez la femme. Théophraste et Dioscoride les tenaient pour emménagogues, et Pline comme un excellent topique dans la goutte associées à la farini' d’ivraie. Enfin, elles étaient employées pour faire dis- j [laraître les taches de rousseur et prescrites comme médicament excitant, diaphorétique, contre les convulsions. Les sommités et la plante entière servaient, unies au vinaigre ou au miel, pour panser les scrofulides; on les prescrivait aussi contre la toux (Apuléei.
Dans les temps modernes, on a seulement mis à profit les qualités toniiiues et stimulantes du romarin dans les états de langueur, l’hystérie, les spasmes du tube intestinal. Simon Pauli l’a préconisé contre la li'ucorrhée et dans la chlorose. On lui a enfin attribué
la propriété de dissoudre les tumeurs froides, les engorgements ganglionnaires. Malgré toutes ces vertus, la tradition n’a pu sauver le romarin de l’oubli.
Cet oubli est cependant peut-être par trop immérité. En effet, le romai in est une Labiée, qui, de môme que beaucoup d’autres plantes de ce groupe botanique, jouit de propriétés excitantes et toniijues incontestables. Sa composition chimique explique au reste ces propriétés. t.’esscnce de romarin est une huile essentielle qui tient du camphre et de la térébenthine, rien d’étonnant donc à ce i(ue les sommités flenries, seules parties maintenant usitées, aient été rangées dans la classe des stimulants puissants.
I Cazin a recommandé le romarin dans les affections I typhoïdes, dans les maladies à forme adynami(|ue, dans la fièvre intermittente. A ce propos, il cite une obser- ! vation de fièvre intermittente pernicieuse dans laquelle le romarin cuit le succès le plus immédiat et le plti®
I inespéré. Le malade était dans une situation très grave ;
I à défaut d’autre remède sous la main, on lui administra i une forte infusion de romarin ; l’accès fut coupé cl la I lièvre guérit par le seul usage continué de cette plante- (i’est un moyen à ne pas oublier, si, dans la situation de I Cazin, on n’avait point de quinine sous la main, mais du I roniai’in.
i Les anciens avaient l'aison de prescrire cette plante dans la toux invétérée. Son huile essentielle s’élimin*'
I en effet par les poumoiis, et nul doute qu’elle n’agisse , topiquement sur la muqueuse respiratoire, à la façon des balsamiques et des essences aromatiques. Sou usage dans les catarrhes subaigus ou chroniques des bronches ne serait donc jias déplacé.
Le romarin est un tonique et un carminaiif. A ce tiU’C, il peut servir dans la dyspepsie alonique. Son essence est lænicide. Vandermonde donnait 2 gratumes d’extrait avec trois ou quatre gouttes d’essence, à plusieurs reprises dans la journée, et arrivait à expulser le ta'»'®- Le romarin a été considéré comme un exhilarant P®*‘
1 les anciens. Par son huile essentielle il excite le cerveau; c’est également encore à son essence qu’il doit ses prO' piiétés emmrnagonues. Il agit à la façon des stimulants diffusibles.
Dans les expériences de .Alasoin et Bruylants de méd. de Belgique, t. .Mil, n» 5, p. 547) l’essence de romarin, comme celles d’aspic, de lavande, de marje* laine, s’est montrée d’abord stimulante, puis paralysant^ (sur les grenouilles) ; la même essence provoque des accidents convulsifs chez le pigeon, alors que les trot® autres essences n'amènent que la suppression de la sen sibilité, la résolution musculaire et la somnolence, apré® la phase initiale d’excitation. L’action convulsivantÇ» nulle sur le lapin pour la marjolaine, faible pour »» lavande, s’accentue pour l’aspic et devient violente p®n le romarin ; l’essence de ce dernier donnant lieu at*® le lapin à de vérilaljcs accidents épileptiformes. L’étua de la composition chimique de ces plantes montre qu leurs propriétés convulsivantes grandissent avec le^ teneur en tei'péne, C“'II‘®, l’essence de marjolaine 0 contenant 5 pour 100; l’essence de lavande 25 pour It^’ l’essence d’aspic, 37 pour 100 ; l’essence de romariu» la plus convulsivante, en renfermant 80 pour lOO- L’aspic, la lavande et surtout la marjolaine établiss® un étal de résolution musculaire qui frappe surtout membres postérieurs. Ces plantes agissent donc en p micr lieu sur la partie inférieure de la moelle épime Le romarin frappe le bulbe.
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A ^extérieur, le romarin a été vanté comme vulné- ' raire par les anciens, dans les scrofulides, et aussi | comme résolutif et fondant, lleister, Cazin, l’ont employé I pour panser les scrofulides et à titre de résolutif dans j I entorse; d’autres praticiens l’ont vu réussir en gargarisme dans les angines. Ces vertus vulnéraires et réso- ' lutives, si tant est qu’elles soient bien accusées, le romarin ne ])eut les devoir (lu’à son tannin et à son essence, pourvus de propriétés astringentes et antiseptiques. C’est encore à ces deux ordres de substances
il doit d’avoir été préconisé pour la préparation des bains aromatiques ou des liminents destinés aux rhumalisants, et d’ôlre l’un des éléments d’un certain nombre de cosmétiques usités dans les maladies du cuir chevelu.
En résumi’, si le romarin n’a aucune des grandes vertus qui recommandent aux praticiens les médicaments •'ors ligne, il n’en a pas moins un certain nombre de propriétés qu’on aurait tort de complètement délaisser.
‘îl qui sont susceptibles de rendre des services dans la '''édecine des pauvres.
En somme, le romarin est stimulant, carminatif et •céphalique. On peut donc l’administrer contre les symptômes gastralgiques de la dyspepsie alonique, dans jos états fébriles avec dépression des forces. Par sou auile essentielle il peut être efficace comme anticatarpar son tannin et son essence il devient un bon
vulnéraire.
•««•les (l’emiiloi et «ioncm. — \ de roma-
[‘,‘0 se fait avec 10 ou 50 grammes de sommités fleuries ;
* distillée sert de véhicule pour les potions ; Valcoolal se donne à la dose de .f à 15 grammes, et essence à '■elle de quatre à six gouttes émulsionnée dans un jaune u’œuf.
POTU.S MXIMVTIQUK (BOUCH \KI.A t)
Essence de rom.inn . t goultes.
- d’orange . 0 —
Alcoid . tu —
Sirop do gomme . SU
E.nu . 'C.O —
A l’extérieur, on prescrit Vinfusion, Yhuile essentielle •Cl la plante en nature, en sachets, seule, ou unie au •liym, à la lavande, à la sauge, pour confectionner des *^ains aromatiques et excitants.
On s’en sert en parfumerie, notamment pour la confection de Veau de la reine de Hongrie et de Veau de ^'>logne. Il entre dans le baume Opodeldoch, le baume Iranquille^ le n/n aromatique, etc.
i-otion contre t.\ chute iies cheveux (piesse et nÉvEii.)
Essence de romarin . P'.S
Alcoed rectifié . grammes.
ClNlMEX r STIMULANT ( HOI CII AHDAT)
Essence de romarin . tO grammes.
de citron . 0,20 cenligr.
•‘«mkvk» (France, départ, de la Drôme, arrond. de ^aiiit-Dié). — Dans celte localité des environs de Saint- "‘u i5 kilom.) jaillit une source sulfureuse froide dont *es eaux sont utilisées par les malades du pays.
Aous ne saurions préciser les appropriations thérapeutiques de celte source dont l’analyse est encore à '•'Ure.
Honcesï. — Les Ronces, Rubus L., appartiennent à la famille des rosacées, à la série des Progaricées. Elles renferment un très grand nombre d’espèces, que certains auteurs réduisent à une centaine environ. Celles qui nous intéressent le plus sont les suivantes :
Rubus fruticosus L. (Rose des bois, Grande ronce). Rose des haies, Mitre sauvage, etc.).— C’est un arbuste sarmenleux, à tiges anguleuses, flexibles, de :2 à 3 mètres de longueur, chargées d’un grand nombre d’aiguillons.
Les jeunes pousses, les feuilles et l’écorce de la racine des ronces {Rubus fruticosusi s’emploient en infusion et en décoction tant à l’intérieur qu’en usage externe. Les ronces doivent leurs propriétés au tannin quelles renferment. Aussi sont-elles employées comme astringentes et styptiques en infusion et en décoction édulcorées avec le sirop de mitres ou le miel rosat, pour collutoires et gargarismes, dans les angines, les stomatites. On peut également s’en servir eu injections dans la leucorrhée, et l’on peut conseiller l’infusion de feuilles de ronces aux personnes sujettes aux irritations des gencives, aux aphlhcs, etc., pour se rincer la bouche.
Les ronces sont moins employées à l’intérieur. Cependant elles peuvent être utiles dans tous les cas où la médication astringenle est indiquée. C’est ainsi qu’on a pu en prescrire des tisanes ou apozèmes dans la diarrhée, l’hématurie, l’hémoptysie. H. Cazin a employé la décoction (récorce (3H grammes pour -5(HI d’eau) avec succès dans les diarrhées aloniiiues, les catarrhes intestinaux. U se loue aussi de son emploi en injections dans la leucorrhée, la blennhorrhée, les flux hémorrhoidaux.
Les fruits, connus sous le nom de mûres de haies mûres ou framboises sauvages, sont âpres et astringents avant leur maturité ; plus tard, acidulés et finalement doux et sucrés. Merat et De l.ens estiment que l’on dédaigne trop ces fruits, dont par la fermentation on pourrait retirer une espèce de vin, d’eau-de-vie, ou du vinaigre. Cazin dit, qu’écrasés et mis en fermentation, ils fournissent, par l’addition d’une certaine quantité d’eau-de-vie, une bonne boisson, dont les paysans poun-aieut utilement faire leur profit.
K<> lEmpire d’.Vllemagne, duché de Saxe- Altenburg-. — Plusieurs sources athermules et ferrugineuses bicarbonatées jaillissent dans celle localité.
UEulenhofer et VUrquelle, qui sont les deux principales fontaines, renferment, d’après l’analyse de Richard, les principes élémentaires suivants :
Eont. cubes. Cent, cubes.
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Kmpioi tii<'-rnpoii(if|Hc. — Lcs caux de Roniieljurg sont utilisées Mus et extra; elles ont dans leurs appropriations thérapeutiques les divers états pathologiques qui réclament l’action tonique et rceonstiluanle des eaux ferrugineuses.
ROXivioiiT (Suède, gouv. de Carlskrona). — La source de Ronnehy jaillit sur la rive gauche de la rivière qui fait communiquer le lac de Rotnen à la mer Baltique.
Cette fontaine minérale dont les eaux sont utilisées par un assez grand nombre de malades, est considérée comme sulfatée sadique {!). Son analyse, faite par Berzelius (18:27), ne permet malheureusement pas de fixer la caractéristique minérale des eaux de Ronnehy,
iB.unsde) (Suisse, canton de Berne).
— Sis à 1351 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une situation superbe, au pied du glacier de Roscniaui, ces Bains sont alimentés par des eaux chlorurées et sulfatées sadiques.
Ces eaux, dont l’analyse qualitative seule a été faite jusqu’alors, sont utilisées avec avantage dans le traitement des accidents de la pléthore abdominale, des formes multiples du rhumatisme et enfin des manifestations du lymphatisme et de la scrofule.
(Empire austro-hongrois, Hongrie). — Dans le voisinage des mines de fer de Rosenau (comtat de Gomov) jaillissent plusieurs sources froides (temp. 13° C.) et ferrugineuses sulfatées. D’après une analyse incomplète de Marikovsky, qui n’a recherché que les principes ferrugineux de ces fontaines, leur eau contiendrait 53 milligrammes de carbonate et 1)6 milligrammes de sulfate de fer ])ar litre.
Knipioi <iiérnpeu<i<|iie. — Les eaux de Rosenau, en raison de leur trop forte proportion de principes ferriques, ne sont utilisées qu’à l’extérieur ; elles s’administrent en bains, comme médication tonique.
HOSio.AHKi.H ou noMHiciM (Empire d'Allemagne, Haute-Bavière). — Sur le territoire de ce bourg où l’on exploite des salines dont les eaux-mères sont en partie utilisées à la station de Kreuth (Voy. ce mot), située dans le voisinage (2 kilom.), jaillit une source athermale et sulfurée calcique.
Cette fontaine émerge d’un sol à la fois calcaire et marécageux à la température de 12°,3C. ; elle renferme, d’après l’analyse de Vogel, les principes constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
Grammes.
Cent, cubes.
Gaz liydrugbnc sulfuré . '•)
Kniploi Ilic'-rniicntique. — L’caU dc la SOUI’Ce de Rosenlieirn est utilisée pour les propriétés thérapeutiques propres aux sulfurées calciques en général (laus un établissement thermal où les eaux-mères des salines sont associées à titre d’adjuvant dans la médication externe.
ROMKM. — Les Rosiers appartiennent à lafurnille de» Rosacées, série des Rosées qu’ils forment toute entière. On a décrit jusqu’à trois cents espèces dont le nofflh''e s’accroît encore tous les jours, mais certains auteurs n’admettent qu’une trentaine de types autonomes. Ouel" I ques espèces seulement intéressent la thérapeutique I comme étant inscrites au Codex ou dans les diverses ' pharmacopées étrangères.
1" Rasa gallicaL. — C’est un petit arbuste dont les racines rampantes émettent des bourgeons adventifs donnantnaissance à des liges nombreuses, dressées, grêles, se ramifiant et fournissant des buissons touffus.
L’une des variétés du /{osa gallica esl la rose de Pi'Ocins que l’on cultivait autrefois à Provins dans le dé' partement de Seine-et-Marne.
On récolte les fleurs avant leur épanouissement, ou coupe les pétales en ayant soin dc laisser leur onglet sur le réceptacle. La dessiccation doit se faire au four et rapidement, puis on crible pour enlever les étamines. On les conserve ensuite dans des boîtes en bois bien fef' mées. Quand ils sont bien conservés, les pétales sont crispés et secs, à surface veloutée, colorée en rougo intense ; leur odeur est bien connue et fort agréable, leur saveur est astringente.
Lcs roses rouges sont encore cultivées en Angleterre' mais en petites quantités, en Hollande à Wassenaar « Noordwijk ; en Allemagne et dans les environs de Pu'’’® et do Lyon.
ConipoHition. — Les pétales de Rasa gallica renfer' ment d’après Castrea :
Huile essentielle, tannin, acide galliquc, matière cele* rante, matières grasses, aihumine, sels. La substaijr* jaune molle, qu’ils abandonnent à l’éther, sans perdre leur coloration est un mélange de matière grasse et dy quercitrine. Ce serait, d’après;Eilhol, à ce dernier corp»> et non à l’acide tannique dont il n’a retrouvé que de° traces, que serait dû le précipité verdâtre foncé produt^ parles sels ferri(iues dans l’infusé. L’alcool extrait e même temps l’acide gallique et la matière colorante d pétales épuisés par l’éther. ^
La matière colorante n’a pas été étudiée encore d u manière satisfaisante. Pessier (Pharrn. Journ.,
1877) traite les pétales par l’alcool et obtient une so^^^ tion d’alcool incolore , probablement par suite d d réduction, puis devenant de plus en plus rouge temps. L’acétate dc plomb précipite la matière cd
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rante à l’état amorphe. Ce précipité lavé, séché à lOO’, est mis en suspension dans l’eau et traité par l’hyorogène sulfuré, ou par l’acide sulfurique.
La solution filtrée a une coloration rouge très intense flue les acides avivent s’ils ne sont pas concentrés. Les . alis forcent aussi la teinte rouge mais lui communiqueni une fluorescence verte et s’ils sont en excès, la ®iDle devient jaune. Une goutte dépotasse ou de soude, ajoutée à une goutte de solution et évaporée doucement onne des cristaux de formes différente suivant l’alcali, en est de même si on ajoute de l’ammoniaque à la "“ee ; le chlore détruit la couleur, semés regarde la matière comme un acide, donnant, eomme nous l’avons vu, des sels cristallisables avec la potasse, la soude, et amorphes avec les métaux lourds.
Les pétales de roses rouges entrent dans les prépara- | «ons suivantes ;
L’ La conserve de roses rouges du Codex.
Lifo s’emploie à la dose de quelques grammes comme ‘“«'que et astringent.
Le mellite de roses rouges dont nous avons donné P'^oporalion à l’article MELLtTE, la poudreM tisane P p, 10000 grammes d’eau, en infusion) et le vi- ^<^>are rosat.
Toutes les préparations que nous venons d’énumérer ont regardées comme astringentes, propriétés qu’elles O'vent à l’acide gallique que renferment ces pétales et à l’acide quercitannique signalé par Itochleder.
“t” liosa ceiiti folia L. (Rose à cent feuilles). Cette spèce originaire du Caucase oriental forme un buis- J'n do 1 mètre à 1"',,50 les feuilles sont pubescentes J. l^®“*ous.Les fleurs, d’un rosepîlle, longuement pédon- ^ ®cs, larges d’environ 8 centimètres sont le plus souent portées par trois au sommet de chaque rameau. Lette espèce est assez voisine du Rosa gallica pour f ««tains botanistes ne la regardent que comme une
Les pétales minces et délicats deviennent bruns par la «ossiccation.
Outre l’huile essentielle qu’ils renferment en plus pande quantité que ceux de l’espèce précédente les pétarenferment des acides malique et tartrique, du tounin, une matière grasse, de la résine et du sucre.
Le Rosa centi folia, ainsi nommé parce que ses pétales Sont presque toujours doubles, a produit un grand «ombre de variétés ornementales.
Les pétales servent à préparer Veau distillée, et rosat. Cette dernière s’obtient en faisant digérer pendant deux heures dans un bain-marie couvert en Ritant de temps en temps, 6 parties de pétales et jjj|r^«'^0es d’huile d’olives, passant avec expression et
I P«“o huile ne se charge guère que de la matière oranle et ne jouit pas de propriétés fort actives, y Pétales frais mondés de leur calice et pilés dans mortier donnent par expression un suc que l’on filtre qui mélangé par parties égales avec du sucre et cuit Consistance sirupeuse, constitue un laxatif doux, em- ^ *0® enfants à la dose de 30 à 60 grammes.
0“ Rosa damascenu Mill. (Rose de Damas, Rose des 1 «‘«0 saisons ’ Rose de Puteaux). — Cette espèce dont r,t "«««s (l’un rose vif parfois blanches paraissent au j '«temps, à l’été et à l’automne, a une odeur plus forte,
• s suave que l’espèce précédente. Aussi est-elle emoyee surtout pour la préparation de l’huile essentielle “«(lel’hydrolal.
I lltiiLE ESSENTIELLE. — Cette huile est extraite en I Perse, dans l’Inde, en Turquie, de plusieurs espèces de I roses mais surtout des R. damascenu, centifolia, mos- I chata, etc.
. L’essence qui parvient dans le commerce européen est I obtenue dans la Rouméfie, sur le côté sud des monts lîalkans et le centre de ce commerce est la ville de I Kizanlik dans la vallée de Trenja.
Les autres districts sont ceux de Philippopol, Chripay, Gropen, Karadash-Dagh, Kojun-tepe, Erki-Sara, Jenij Sara, Bazardskick.
I Les rosiers sont cultivés en pleins champs et dans les jardins à distance convenable pour permettre la récolte. Les Heurs paraissent en mai. On les récolte avant le lever du soleil et on étend dans des caves celles qui ne sontpasemployées immédiatement, mais toutes celles qui ont été cueillies sont distillées le même jour.
D’après Baur, la quantité d’huile qu’on obtient varie de 37 à 40 grammes pour 100 kilogrammes. D’après d’autres auteurs, 3200 kilogrammes de roses donneront 1 kilogramme d’essence. L’eau de roses est extrêmement prisée dans le pays à cause de son odeur forte, soit pour la cuisine, soit pour la médecine.
Dans l’Inde, où l’art de préparer l’eau et l’essence de roses fut introduit par les Persans et les Arabes, la culture des rosiers est limitée aux districts qui bordent le Gange, et surtout à Ghozepoor, à Lahore, à Amsetrar. Dans le Kachmyr, cette fabrication est une des branches principales du pays. L’espèce cultivée est, d’après Brandis {Forest. jlora of North-West. and cent. Ind., 1874), le R. damascena. Les R. melica et centifolia sont aussi cultivés.
La distillation se fait comme dans les Balkans. En I général cependant, on admet que 12 livres de pétales , produisent environ 10 grammes d’essence.
I Cette essence est ensuite soigneusement enfermée i dans dos petites bouteilles scellées à la cire.
On obtient aussi un produit particulier, en disposant dans des pots par couches successives des pétales de roses et des graines de sésame. Après dix à douze jours, on retire les graines et on les met en contact avec dé nouvelles fleurs. Celte opération est répétée dix à douze fois jusqu’à ce que les graines soient gonflées.
On les presse et on en retire une huile jaune, odorante, qui n’est qu’une sorte d’huile rosat et non une essence de rose.
L’eau et l’essence de roses sont consommées dans l’Inde. A Tunis, l’espèce cultivée serait, d’après Von .Maltzan le R. canina. 20 livres de pétales donneraient 3 grammes environ d’une essence extrêmement odorante.
Dans le sud de la France, les roses sont surtout cultivées à Grasse, Cannes et Nice, pour l’obtention de l’hydrolat. La quantité d’essence produite est relativement minime, et elle a un parfum particulier que l’on a attribué à ce fait que les insectes butinant sur les fleurs des orangers, transportent leur pollen sur les roses. Cette essence est moins riche en sléaroptènc que celle de la Turquie. Elle est, du reste, d’un prix fort élevé.
L’essence de roses, récemment distillée, est incolore, mais elle prend rapidement une couleur jaune clair. Sa densité est de 0,87 à 0,89. Son odeur est agréable quand elle est disséminée, mais en masse, elle devient désagréable et provoque des migraines. Elle est formée de deux corps différents, une matière liquide et une matière solide ou stéaroptène ; aussi par le froid elle se
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prend on une masse butyrcuse formée de feuillets Irans- ! parents, brillants.
Le principe liquide auquel l’essence doit son jiarfum est un bydrocarbure oxygéné. I
Le stéaroptène est un hydrocarliure, dont la propur- j tion varie beaucoup suivant le pays dans lequel les } roses ont été cultivées, la température au moment de | la récolte, etc., etc. |
L’essence de Turquie en renferme jusqu’à ISpour 100, j celle de France et d’Angleterre, jusqu’à 35, 42, 00 et même 08 pour 100. C’est à sa présence qu’il faut attri- i buer les différences du point de congélation des essences. Celle de Turquie se solidifie entre 11" et 10" I
(Baur), entre 10° et 18” l'Fliickiger), celle de l’Inde j
à 20”, celle de France à 21", 23'. En échantillon de Paris à 29", et enfin celle de Londres à 30-32". I
Les climats chauds paraissent plus favorables à la ' production d’une essence très odorante. i
Ce stéaroptène, de la formule C"H-", cristallise en pyramideshexaédriques tronquées. Sa densité est 0,881 ; il fond à 32”, bout à 172”, puis devient brun et noirâtre, | bien qu’inodore, et dégage quand on le chauffe une ! odeur analogue à celle de la cire ou de la graisse chaiilfées. C’est tm corps très stable que Fliickiger rapproche des paraffines. '
L’essence de roses étant d’un prix fort élevé, est ' assez souvent fraudée pour qu’une maison de commerce | de Constantinople ait pu affirmer qu’on ne pouvait trou- \ ver un melical d’essence non falsifiée. On emploie généralement pour cela l’essence de l'Atidropoijon Scliw- • nanthus L., connu sous le nom d’essence de yéranium, que l’on fabrique à Debli et qui arrive en Turquie, par l'Arabie. I
On l’ajoute à l’essence de roses ou on la met dans j l’alambic avec des pétales de roses. Comme elle ne se solidifie pas par le froid, on a soin d’employer des es- | sences de roses riches en stéaroptènes. Cette essence j de géranium est souvent fraudée elle-même. '
Action |>ii)'MloI«|;ii|iic et iiKniscM. — La l'OSC CSt
connue de toute antiquité. Elle est vantée dans les livres anciens, autant pour sa beauté par les poètes (lue par les médecins pour scs vertus médicinales. Pline résume l’opinion des médecins de son temps en lui accordant (les propriétés réfrigérantes et astringentes. Les Grecs comme les Latins ont employé cette fleur dans les mêmes circonstances que nous-mêmes. Avicenne chez les Arabes et Actuarius chez les Grecs semblent avoir reconnu les premiers ses propriétés laxatives. Les Romains autant que les Orientaux estimaient beaucoup son parfum et l’administraient dans le vin.
On prétend que l’essence de roses fut découverte en IG12 par la princesse Nour-Üjihân, femme du grand Mogol Kjihân-Guyr. Les livres orientaux n’en font mention qu’au XVII' siècle.
Nous pouvons confondre les différentes espèces de roses dans l’étude de l’action pharmacodynamique de ces fleurs. Deux principes essentiels caractérisent leurs effets : le tannin et une huile essentielle aromatique, souvent d’un parfum exquis. Par le premier, les roses rentrent parmi les substances astringentes susceptibles i de donner une astriction légère; par le second, elles | rentrent dans la série des huiles essentielles aroma- j ti(jues, par conséquent parmi les excitants difl'usibles. | L’est à cette essence que l’on doit certains accidents : 'lu’ont pu présenter certaines personnes sensibles par ! suite d’un séjour trop prolongé au milieu des elfluvcs '
odorantes des roses : céphalalgie, ébriété, vertiges, évanouissement, parfois même accidents hystériformes. D’autres fleurs donnent lieu, du reste, aux mêmes phénomènes : la rose n’a donc rien de particulièrement spécial de ce C(5té. 11 peut aussi résulter de la respiration abondante du parfum des ro.ses certaines irritations locales (;ui se manifestent par des éternuements, de l’irritation des conjonctives.
Les pétales de roses, si l’on en croit Amatus Lusitanus. Vend, Léincry, Loiseleur-Deslongchamps, contiendraient un troisième principe actif qui fournit à la rose une nouvelle propriété, celle de laxatif ou même de purgatif. Ce principe n’a jamais été isolé, l’faff l’a faii résider dans la matière saccharine, mais il est assez probable, comme le remarque Delioux de Savignac, que le principe laxatif des roses, spécialement contenu dans les pétales des roses pâles, est représenté par la petite (juantité de résine que contiennent ces pétales, et qu'j l’huile essentielle elle-même concourt à l’action l^utive. Ce qui vient à l’appui de cette dernière opinion, c’est que l’eau distillée de roses, qui ne renferme d’autre principe actif que l’essence, passe pour être purgative à forte dose. Dans tous les cas, les roses pâles ne sont qu’un laxatif doux, infidèle et encore mal connu.
Z'iiniiioi — ■ Les différentes espèces
de l'oses ont reçu des applications médicales particulières.
J ' Hosa canina, liosier ou Églantier sauvage, Cynorrliodon. Les cynorrhodons ont une odeur faible, une saveur acide, légèrement astringente et à pi.dne sucrée. Les propriétés dues à sa composition chimique faut deviner ses vertus médicinales. Les fruits sont en elfet» tempérants et un pou resserrants. On en fuit une conserve utile contre certaines diarrhées; on l’a recoWmandée en particulier dans celle des phtliisiques, la débilité des voies digestives et l'atonie intestinale. On sert cette conserve sur les tables en Allemagne, liaziâ employait la décoction des fruits concassés du rosier sauvage avec une suffisante quantité de sucre, dans les diarrhées des enfants, (iette préparation tient lieu de sirop de coings.
Le duvet des semences de cynorrhodon, analogue au poil à gratter du dolichos pruriens, a été employé avec succès incorporé à du miel, comme vermicide (Lazin). ^
Nous n’avons pas à dire (juc le cynorrhodon n a aucune efficacité contre la rage, malgré ce préjugé d(i l’antiquité i|ui a fait donner à cette rose le nom de HOS‘0^ de chien {rosa canina).
2" liose rouge ou Rose de Provins. — Les pétales de cette rose possèdent également des propriétés astringentes et stypti((ues. Ils agissent à la fois comme astringents et aromatiques. Parfois ils ont donné lieu a des effets laxatifs dus probablement à l’excitation des muscle® intestinaux par les excitants dillusibles (|u’ils contieiinen •
L’infusion, la poudre, la conserve îles roses rougc®’ ont été conseillées à l’intérieur dans les catarrhes d»’®' nitjues des muqueuses digestive, respiratoire et génit® urinaire ; l’infusion en lavements dans la diarrhée, e injection vaginale dans la Icucchorée. I.es mêmes rose ont été vantées par les Arabes comme un remède dans la phthisie, prohablemcnt parce ,
atténuent le mouvement fébrile pai- leur huile c®®*- . lielle et diminuent les flux intestinal et bronchique les sueurs par leur essence et leur substance
Prises en infusion, elles ont été données comme ap à enrayer les ménorrhagies, ou, sous forme de conseï >
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propres à arrêter l’hémoptysie (Roques). En leur qualité d’astringent et d’aromatique, les pétales de roses peuvent bien exercer une heureuse influence sur les flux diarrhéiques, les sueurs et rexpcctoratiou des phthisiques, mais en somme, il n’y a rien dans cette fleur de quoi produire des effets considérables sur la phthisie.
On a préconisé encore la conserve de rose comme stomachique dansles déhilitésde l’estomac et la diarrhée séreuse, à la dose de à 8 grammes par jour; l’infusion Sert de gargarisme astringent dans les stomatites et les angines, de collyre dans les opluhalmies. Le mélange de miel rosat et d’infusion de roses rouges constitue un gargarisme agréable en même temps qu’utile dans les angines. Le vinaigre rosat, étendu d’eau, s’emploie en •étions, en injections, en gargarismes, pour produire I des effets résolutifs et détersifs. 11 sert aussi aux usages de la toilette.
Longtemps l’/n/ttsfon ufMcttsc de roses rouges a été anoisie pour être injectée dans les cavités closes où l’on 'oulaii déterminer une inflammation adhésive ; c’était •e procédé le plus suivi pour la cure radicale de l’hydrocèle.
, 3° Roses pales. — Rarrailes roses pâles sont la rose ® cent feuilles, doué d’une odeur suave, mais moins ‘‘■agrante que celle de la rose de Damas ou rose des 'luatre saisons qui fait également partie du groupe médicinal de roses pâles.
Mâchés, les pétales de la rose à cent feuilles deve- •'’Ppent un goût légèrement sucré, aromatique, et â peine astringent. Ingérés en suffisante quantité, ils agissent comme un laxatif très doux. On en use â ce titre dans la médecine delà première enfance. Toutefois il ne aut accorder qu’une valeur restreinte à leurs propriétés purgatives. C’était déjà l’avis de Cullen ; selon Cazin,
• eau distillée de rose musquée est purgative à la dose de 500 grammes.
Les pétales de roses servent â faire des sachets parumés, des eaux de senteur, des liqueurs de table. Conflls dans le sucre, ils constituent une friandise délicieuse dont l’usage est très répandu â Constantinople et en •^'■ient.
On prépare avec la rose à cent feuilles une eau distillée de rose qu’on emploie en collyre, comme astringent et léger styptique, dans les conjonctivites peu 'Penses ou chroniques, ou pour aromatiser d’autres substances, le cérat, le cold cream. A l’intérieur,^ on emploie le sirop de roses pâles comme laxatif, à la dose de 30 à 60 grammes, et le sirop de rose composé ^'■ec addition de séné, comme purgatif.
L’essence de rose est fournie par la rose de Damas, l^ose de Puteaux. Cette essence formée d’un principe 'fluide. Oxygéné, qui lui donne son odeur exquise, et d Un stéaroptène absolument inodore, qui offre une cer- ‘d'oe analogie avec la paraffine (l'hickigcr) n’a guère d “sage en médecine, si cc n’est peut-être dans le but de désinfecter l’iodoforme (Yvon), à la dose d’une demigoutte pour CO grammes de ce dernier. Tout au plus ‘ emploie-t-on dans la confection de la pommade rosat,
‘ ms, au contraire, la parfumerie met constamment à P‘‘ofit son délicieux arôme.
“«nueim (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lorraine). — ^ans la partie la plus élevée de celte petite ville, située a 24 kilomètres de Strasbourg, jaillissent d’un terrain dalluvion plusieurs sources minérales. La fontaine Jd’mcipale, d’un débit de 116 750 litres par vingt-quatre
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heures, émerge à la température de 13“ C.; son eau bicarbonatée calcique est claire, limpide, inodore et sans saveur caractéristique; elle est traversée par de rares et grosses bulles gazeuses qui viennent s’épanouir à sa surface.
D’après l’analyse de Coze, Persoz et Fargeaud (1836 la source de Rosheim renferme les principes minéralisateurs suivants :
Gaz acide carbonique . 0.0)5
.Malgré sa faible minéralisation, la source de Rosheim est néanmoins remarquable par la proportion relativement considérable de lilhine qu’elle contient. Celte fontaine alimente un établissement thermal dont l’installation baliiéothérapique répond à toutes les exigences de la science moderne et de sa clientèle presque exclusivement régionale.
. — Voy. S.mnt-Bautiiélemy.
ROSTOc'ii (Suède, district d’Elfshorg). — Les deux sources de Rostock dont les eaux servent à l’alimentation d’un établissement de bains fréquenté, appartiennent â la famille des bicarbonatées mixtes.
D’après l’analyse de Svangren elOlbers, ces fontaines possèdent la composition élémentaire suivante :
Eau = 1 litre.
Euipioi thérapcuiiinie. — Ces eaux, d’une minéralisation insignifiante, seraient utilisées avec succès dans le traitement des affections rhumatismales, des états névropathiques etdes accidents morbides dérivantde la chlorose.
noTiii:xBA€’ii(Emp. d’Allemagne,\Vurtemberg) _
Située dans le cercle de la Forêt-Noire, à deux kilomètres, de Nugold, celte petite station wurtembergeoisc possède une fontaine athermale et bicarbonatée calcique
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dont l’eau claire et limpide sourd à la température de 12“ cent.
Zeller (1839) assigne à cette source la constitution chimique suivante :
Eau = l litre.
Grammes
Carbonate de chaux . 0.181
— do magnésie . 0.010
Sulfate do magnésie . O.OCO
— de chaux . O.OOO
Chlorure do magnésium . • . 0.008
Porte . O.Otâ
tiiénipouiifiueM. — Employées iniMS el extra, les eaux de llothcnbacli ont dans leurs appropriations S|)éciales les affections rhumatismales et goutteuses ainsi que les maladies de la peau.
ROTnKiwBinjM» (Suisse, canton des Grisons). — Les Dains de Hothenbrunu ou Rotheiibrunncn, petit hameau situé dans la vallée de Domleschg à huit kilomètres de Goirre, sont alimentés par une source protothermale (temp. 20“ C.) et bicarbonatée ferrugineuse.
ROTUEMBCRG-SCR-TAI BIOK (Emp. d’Allemagne, roy. de Ravière). — Cette station de la Eranconie Moyenne possède deux sources minérales et un établissement thermal convenablement installé.
Les sources ferrugineuses bicarbonatées rcnfermenl, d’après l’analyse de Vogel, les principes élémentaires suivants :
Mineralwass. Slahhvass.
Grammes. Grammes.
Sulfate de chaux . 0.900 0.1>70
— do magnésie . O.IIOO O.llOO
- de soudo . 0.003 »
Carbonato do chaux . 0.000 0.750
Cent, cubes. Cent, cubes.
Gaz acide carbonique . 9312.0 178.2
— h}'drogènc sulfuré . traces s
ROTiiWFUi.Mio (emp. d’Allemagne, roy. de Prusse, VVestphalie). — A côté des salines de Rotbenfelde, situées dans les environs de Munster (4 kil.) et d’Osnabrück (3 kil.) s’élève un établissement thermal pourvu de tous les moyens propres à la médication hydrominérale.
Les eaux chlorurées sadiques de Rotbenfelde dont la température d’émergence est de 19“ C., renferment d’après Wigger les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre.
Grammes.
Chlorure do sodium . 51.755
— de magnésium . 1.800
Sulfate do chaux . 3.010
— de soudo . 0.959
— do potasse . 0.195
Carbonate do chaux . 2.105
A reporter . 00.430
Carbonate de magnésie..
— de manganèse Ilroranre de magucsium..
lodure do magnésium _
Silice .
Gaz acidr carbonique.
Emploi ihérnpciitKinc. — Ces eaux chlorui’ées sodiques fortes sont mélangées d’eau ordinaire pour leur utilisation à l’extérieur; elles ont dans leur spécialisation le lymphatisme et la scrofule.
ROTIIE%FEI.<0 (Emp. d’Allemagne, grand-duché de Rade). A des ressources hydrominérales d’une réelle valeur thérapeutique viennent s’ajouter tous les avantages du site et du climat pour assurer la prospérité de cette station des environs de Wildbad (9 kil.). Rothenfels se trouve en effet dans la riante et pittoresque vallée de la Murg qui s’étend au bord de la Forêt-Noire. Elle possède des eaux chlorurées sodiques fortes qui alimentent un établissement thermal répondant aux exigences de la science moderne et de sa nombreuse clientèle.
L’unique source de Rothenfels, nommée Élisabeth' quelle, a été découverte en 1839; captée dans un bât>' ment adossé à une montagne boisée, elle émerge à la température de 20“, 4 C.; son eau claire, transparent® et limpide possède une odeur légèrement hépatique et une saveur salée, quelque peu ferrugineuse ; de grosses bulles gazeuses, composées d’acide carbonique et d’azote, la traversent par intermittence.
Voici, d’après l’analyse de Walchnaer (1841), la coni' position élémentaire de l’Élisabctliquelle.
Clilururc de sodium.
IMiosphato de chiiiix..
Ib'omiire de magnésium
Alumine hydratée .
Acide crénique .
Gaz acide rarbonique libre.
— hydrogène sulfuré .
indélcrminè.
Indéterminé.
Emploi thérnp<>iiti<iuo. — L’eau de la source de
Rothenfels s’emploie intus et extra; elle se prend a l’intérieur à la dose de deux à huit verres, le matin jeun et à l’intervalle d’un quart d’heure entre chaq»® ingestion; d’une assimilation prompte et facile, elle r® lève l’appétit et régularise les fonctions digestives, e même temps qu’elle active les sécrétions urinaires. Cet ' eau tonique et reconstituante est également résolutive» c’est ainsi que les affections lymphatiques et scrofuleuses,
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s engorge, gtinglioniiaires et viscéraux relèvent ^ U particulièrement de sa spécialisation. D’une effica- 1,^, “'‘Contestable pour combattre les accidents de la cès nbdominale, elle est encore employée avec suc- /I ^es cliloro-anémiques et les hypochondriaques ,,1*®.*“’’ hains et douches) dans le traitement des né. sui “•'f'eclions rbiimalismales ou cutanées des
je s lymphatiques ou scrofuleux, enfin contre les diares et dysenteries chroniques.
(Emp. d’Allemagne, Wurtemberg). — Le; Noi"^* ‘*0 Dotwel, situées dans le cercle de la Forèt- “e, alimentent avec leurs eanx-mères un élablissede 1 r spécialement consacré au traitement
‘tiathèse scrofuleuse à toutes les périodes de son
•cvoliuion.
•'OS eaux chlorurées sodiques de Rotwel dont la tenisniva^Y*^ native est de 22“ C., renferment les principes
Chlorur
Sulfate
lie sodium...
de culciuni . .
de magnéshti:
Grammes.
lll il'rancc, dép. des Bouches-du-
de 1'**^ ' — C’est aux portes de Marseille, à l’extrémité ’n plus helle promenade de celte ville et sur les hvri ^ Méditerranée que se trouve située la station gj et marine du lioucas-Blanc. Son grand
la I ‘ncnient thermal, qui est construit dans la partie , Pbu abritée de la plage du Prado, renferme une ^ ''etie, des cabinets de bains et de douches, deux imnses piscines à eau courante (une pour chaque sexe) mal'"i^ snlle de pulvérisation pour le traitement des ‘adios des voies respiratoires. Cet établissement est .'“nnté par une abondante source protothermale et sodiijue.
,„Ca source émerge d’une roche calcaire blanche '^^Ucas-blanc) à un mètre au-dessus des plus hautes de la mer; d’un débit de 3ÜÜÜ litres par raisa tcmpéralurc native oscille entre 20".") et 21"5 ^^'“igrades. Son eau d’un poids vécilique del.01.58 est J *'’®> Ifansparente, limpide et complètement inodore; ‘ saveur est tout à la fois salée et amère, pi '''P*’'^s l’analyse du prof, ftoussel, la source du lloucaspossède la compositionélémentaire suivante :
lUÉRArEUIlllUC.
Emploi 4iiérapeati<iue. — Les eaux de la source du lloucas-Blanc, qui sont utilisées intus et extra, possèdent les propriétés physiologiques et les vertus curatives des chlorurées sodiques en général ; c’est ainsi qu’elles ont dans leurs appropriations spéciales les manifestations multiples du lymphatisme et de la scrofule, les divers états pathologiques dérivant de la chlorose ou de l’anémie, les accidents delà pléthore abdominale, les engorgements hépalospléniqnes, les constipations opiniâtres et enfin les diarrhées ou dysenteries chroniques.
La durée de la cure est en général de trente jours.
L’eau du lloucas-Blanc s’exporte.
■lOi'EX (France, dép. de la Seine Inférieurei. — i)i2u\ sources athcrmalescl bicarbonatées ferrugineuses émergent dans l’enceinte même de la ville de Rouen.
Ces fontaines dont l’une se nomme source Saint-Paul (terni). 13" C.), et la seconde source de la Maréqueric (U‘’C.)présentcnllaplus grande analogie dans tousleurs caractères physiques ; elles possèdent, d’après l’analyse de Girardin et Peissier, la constitution chimique suivante:
Emploi iiiô>-nppii4if|iie. — Les eaux des sources de Rouen, exclusivement employées en boisson sur place on autrement, ne sont utilisées que par un très petit nombre de malades justiciables, par la nature de leurs alfectious, de la médication martiale.
itoi x.iT (France, dép. du Puy-de-Dôme, arrond. do Riom. Celte petite station des environs de Riom (7 kilom.) possède deux sources bicarbonatées calciques eX ferrugineuses desserwint un modeste établissement tbermal qui renferme deux buvettes, deux piscines e douze cabinets de bains et de douches.
Les deux fontaines de Bouzat sont désignées, en raison de leur température native, sous les noms de Source chaude et Source froide. Retrouvée en 1842 au milieu de débris de tous genres qui attesteraient son exploitation à l’époque gallo-romaine, la Fontaine c/(rtMdc,dontlatemi)érature oscille entre 30et31'eentigr., sourd à travers une couche de travertins reposant sur un lit de porphyre quartzifère ; son débit abondant est de 3000 hectolitres par vingt-quatre heures. Son eau claire et transparente dans le bassin de captage, devient louche au contact de l’air et laisse alors déposer un sédiment calcaire plus ou moins grisâtre. Elle possède une odeur bitumineuse caractéristique, et une saveur
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tlo primu abord acidulé puis alcaline et légorenioiit martiale. De grosses bulles gazeuses traversent par intermittence cette eau à réaction franchement acide; son poids spéciliiiue est de I.OIfâl. Sa constitution chimiciuc, d’aiirès l’analyse de Jules Lefort, est la suivante :
Eau - . tüOU t;ramincs.
Grammes.
— do maifiicsio . Il.75(i
— de soudo . 0.100
de l'rotovvde de fer . (I.OSG
— oxygène et azote . 3'''',00ü
La Source froide dont le grillon se trouve au milieu d’un champ de vignes, est captée dans un puits en maçonnerie d’où partent des tuyaux conduisant l’eau à rétablissement. Cette fontaine n’a été jusqu’ici l’objet d’aucune analyse complète.
■imitioi tiu-rapeiiiiqiie. Les eaux de llouzat sont utilisées intus et extra, c’est-à-dire en boisson (de 3 à lÜ verres par jour) en bains et en douches, 'l'oniiiues ((t reconstituantes, elles sont surtout diurétiques. Cette dernière propriété explique et légitime leur emploi dans les maladies, telles que la gravelle et la goutte commençante qui réclament une hypersécrétion des reins. L’association des traitements interne et externe donne d’excellents résultats chez les cbloroti(|ues, les anémiques et les sujets lympliati(|ues ou scrofuleux. Disons enfin que les eaux surchauffées de la source chaude sont em|)loyées avec succès par les gens du pays dans le traitement du rhumatisme chronique.
La durée de la cure est en général. de trente jours.
L’eau des sources de Itouzat ne s’exporte pas.
itoVAT (France, départ. du ruy-de-Dôme, arrond. de Clermont-Ferrand). — Cette importante ville d’eaux des environs de Clermont-Ferrand (.i kilom.) a une origine fort ancienne; elle doit son nom à la cou¬
leur rougeâtre de la montagne de Gravenoire (dite montagne rouge) qui domino le village.
IIISTUItmt.E, TOPOC.n.M'IIIE et Ct.tM.tTOI.OGtE. Après la conquête desGaules, les Domains installèrent dans la vallée de Saint-AIart, c’est-à-dire à l’endroit même où se trouve l’Établissement, des 'rhermes splendides dont les ruines ont été découvertes et mises à jour. Ces vestiges se composent de bassins ou piscines de grandeur et de construction différentes, ainsi que d’un grand nombre de chambres ou pièce.s situées, au delà des piscines. Ce sont bien là les magnifiques thermes d’Augustonemotum (Clermont); l’endroit était bien choisi, car il se trouvait sur la route do Lugdunum (Lyonjà Uurdigala (bordeaux) et servait à la fois de lieu de passage, de repos et de traitement pour les légions romaines parcourant la Gaule. A la suite des dévastations barbares
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qui amenèrent la ruine des thermes gallo-romains, les cauxne furentpoint perdues. Deux fontaines continuèrent à être utilisées : l’une froide sous le nom de liains de César, l’autre chaude ajipelée le Bain des Pauvrei- (Juoi qu’il en soit, les premières tentatives de restauration des bains de Doyat ne datent que du siècle dernier. Vers 1750, le Collège do médecine de Clermont, qu^ avait parmi scs privilèges la direction des eaux minérales des environs de Clermont, décida la création d un établissement de bains dans la vallée de Saint-Mart, les événements de 1789 ne permirent pas de réaliser ce projet, et ce n’est qu’en 1813 que la commune de Doyat se décida enfin à tirer parti des richesses hydi’O" minérales qu’elle possédait. On entreprit des foJ-De^ (|ui amenèrent la découverte d une source chaude d’une piscine alimentée par une fontaine fournissae 30 mètres cubes d’eau par vingt-quatre heures ; d’aidi'e^ sources furent successivement mises à jour, et, _ remarquable , ces dernières, loin de nuire aux P*® mières, semblèrent en activer le débit. ,
Le village de Doyat (1220 habitants) resserré en*“' deux montagnes couvertes d’une puissante végétal!®'’ est bâti à l’entrée d’une gorge profonde creusée par courant délavé, à l’altitude de 4.50 mètres au-dessus niveau delà mer. Les Thermes, bâtis dans une ’ au pied des Monts-Dômes , dominent la magui|'‘i''_ jilaine de la Limagne; ils jouissent, grâce à celle situ® tion, de tous les avantages de la montagne, sans avoir les inconvénients. La chaleur n’y est jamais e.xç®* sive et on n’a .pas à y redouter les brusques varialio® almospbériffUes. L’égalité et la douceur de la teinp®' rature permettent môme aux baigneurs d’y prolou?®'^ leur séjour jusqu’à la fin do septembre. La thermale s’ouvre le 15 mai de chaque année et 1'"' vers le 15 septembre. I
■o(iiiiii.aN«‘»i<‘u< - L’établissement thcrnia^
de Doyat, l’iin des plus complets qui existent en Fra»®^ et môme à l’étranger, fut inauguré en 1853. 11 se pose d’un corjis principal et de deux galeries laléi’**® terminées chacune par un pavillon. Ces deux ffaler*®^ dont celle de droite est réservée aux dames et celle gauche aux hommes, s’ouvrent sous un large où se trouvent des salons d’attente et de repos. E* renferment 48 cabinets pourvus do baignoires en ** de Volvic, à demi noyées dans le sol pour en eeo l’accès plus facile. j
Los services de pulvérisation et de petites < sont installés dans les deux pavillons faisant suit® galeries de bains, 'yleux d’aspiration et de douches ^ vajieur sont placés au centre de l’établissement. * côté de ces salles d’aspiration s’étend la grande do grandes douches chaudes avec six cabines P® dames et six cabines pour hommes. Dans le prol®ne.j, ment existe une galerie nouvelle et il suffit de une porte pour se trouver dans la grande piscine q est le bain de luxe de la station. ,
Outre le grand établissement, il y a un peD^®^ blissemont connu sous le nom de Bains de CésOffietit Dain, précédé d’une buvette, renferme un cei nombre de cabines. Au cenire de la salle se •i’®**.'’®|i. margelle du puits de la source Gésar. L’eau qu' mente ces bains est remarquable par sa acide carbonique; aussi au bout de quelques j(]c le corps se trouve couvert de bulles ou perles d n® carbonique. , . ^
SuLiicEs. — Quatre sources — les sources
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•'•■ande source, Cémv, Sainl-Mart, Saint-Victor composent la richesse liydrologi(iue de Royat. Leur rendeent est 1521 500 litres dans les vingt-quatre heures. n.°n est installée sous un élégant
pavillon dans le parc, en face de rétablissement, l’n J «norme s’élance du sol en bouillonnant et déverse P l’inimité 1000 litres d’eau limpide, gazeuse, inodore, jon seulement elle alimente, à elle seule, 12.5 haicha”^*’ **'*^'* encore elle permet d’entretenir, dans V «Il courant continu d’eau minérale, qui
35» Q température toujours égale de 34” à
est” ^t? Samt-Mart ou Fontaine des goutteux
-1 .. ^0 nui représente le mieux la minéralisation ^^ca nie lithinée de Royal. Elle pétille dans le verre oime du champagne. Sa température est de 30'' L. source César, fraîche, pii|uante, agréable au ” moins minéralisée que ses voisines.
^^W'ce Saint-Victor tüi très enqiloyée jiar les ,. comme le prouvent les riches constructions
cen '“Pfoge a mises à découvert. C’est avec l’eau de l'ati*^ qu’on alimente à Royat les salles d’aspi-
I on et de pulvérisation. Sa température est de 20” C. .^oalyses les plus récentes des sources de Royat fç O successivemeut faites eu 1875 par Trucliot, prot)ar*w' ^ l’acuité des sciences de Clermont; eu 1878 Pa ohef du laboratoire de la Eaculté, et en 1870
et a inspecteur général de l’Ecole des mines
mçectcur du laboratoire d’essai, oici le résultat de leurs recherches :
0101)1*''*' — l'Cs cau.v de Royat sont
Pfcn ô l’intérieur et à l’extérieur. Les bains se Igij 'l^ot à eau courante. Cette disposilion, due à la gjj/^'aiure do la source Eugénie qui les alimente iiiiii 7^*’*'*o'’oilcs) et à son abondance (1 000 litres à la pérai avantages indéniables. D’abord la tcni-
corp ‘ios liains est toujours la même et, en outre, le iiopyl?^“nt constamment en contact avec une eau rede p!*. peut s’approprier une plus grande quantité P mcipes ininéralisateurs.
Le service balnéaire de Royat se complète par des douches de vapeur de toute espèce, des salles d’inbalalion et de pulvérisation et enfin par le précieux adjuvant de riiydrotliérapie et de la gymnastique.
■oiniiioi <1ii't«i>ciiii€|uc. — Les eaux bicarbonatées chlorurées de Royat sont de celles que le savant professeur Gubler désignait ingénieusement sous le nom de Igmphe minérale, parce qu’il y retrouvait tous les principes qui rentrent dans la composition du sérum sanguin. Roturcau, entre autres bydrotliérapeulistes distingués, a fait ressortir l’analogie qu’elles présentent sous le rapport de la température cl do leur constitution élémentaire avec les sources d’Ems; celles-ci sont plus thermales, moins riches en fer et d’une minéralisation générale bien inférieure. Disons (|uo la (•omposition mixte des eaux de Royal les fait participer tout à la fois des appropriations thérapeutiques de Vichy et de celles de la IJourboulc; mais elles ne possèdent ni les attributions franches des bicarbonatées sodiques, comme Vichy, ni des chlorurées sodiipies comme Rourbonne. Elles sont opposées avec le même succès que celles-là à plusieurs états pathologiques, et elles sont employées comme les dernières dans le traitement des maladies calarrhalcs des voies aériennes. En résumé, ces eaux qui sont toniques, reconslituanles et excitantes par le chlorure de sodium, le fer, le manganèse, l’arsenic et le gaz carbonique qu’elles renferment, présentent également, mais à un degré moindi'c, les propriétés assimilatrices des eaux alcalines. C’est ainsi que s’explique la grande diversité des affections auxquelles s’adresse la médication de ce poste thermal.
Les dyspepsies en général, et .les accidents névropathiques de tous genres, la débilité constitutionnelle et l’atonie consécutive à quelques maladies graves, l’anémie dans ses diverses causes aussi bien que dans ses manifestations multiples, les troubles morbides des organes génito-urinaires (catarrhe de la vessie, aménorrhée, dysménorrhée, mctriles chroniques, etc.), relèvent spécialement de Royat, dont les eaux auront une efficacité d’autant plus certaine que les malades ne seront ni trop affaiblis, ni trop excitables. L’usage intus et extra des sources chaudes de la station (boisson, bains et douches d’eau hyperthermale et de vapeur) amène l’amélioration notable ou la guérison du rhumatisme musculaire ou nerveux, même à l’état suhaigu, et des manifestations cutanées de cette grave maladie générale. A ce sujette D’iioucaumont s’exprime ainsi : « Si l’emploi des bains et des douches est précieux dans les affections rhumatismales des muscles et des articulations, il n’est pas sans ])réscnter des dangers quand il s’agit d’atteindre des viscères profondément situés... Les affections rhumatismales des voies respiratoires et digestives et quelques altérations cardiaques nous permettent chaque année de vérifier l’efficacité de nos eaux. .Mais de toutes les localisations arthritiques, la plus fréquente et la mieux étudiée à Royat est sans contredit celle qui comprend les altérations cutanées appcléês arthritides pav M. Bazin. Les plus communcmeiit observées à Royat sont l’eczéma sec suintant siégeant aux mains, aux pieds, aux parties génitales et aux régions i)ileuses, le pityriasis, le psoriasis, l’hydroa vacciniforme et le sycosis. C’est probablement plus à la lilliine qu’au bicarbonate de soude que les eaux de Royal doivent leur succès. »
L’.action curative de la source principale de Royat (source Eugénie), dans les maladies chroniques desoï-
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ganes respiratoiros telles que pharyngite, l)ronchite, eatarriie pulmonaire et voire môme pneumonie, ne saurait être contestée; elle est d’autant plus heureuse que les sujets ont un tcmpérammcnt lymphatique ou une constitution scrofuleuse. Disons en outre que, dans ce genre d’affections, ces eaux, comme celles d’Knis, sont surtout salutaires dans les cas où il n’existe que peu ou ])oint d’altération organique. Ici, la médication consiste dans l’administration de l’eau minérale en boisson cl on inhalation.
Les médecins do cette station insistent sur l’efficacité des eaux do Itoyat dans le traitement de la gravelle hépatique et rénale, de la goutte et du diahète; ces praticiens rapportent à la lithine les succès qu’ils ohtiennent dans cos étals pathologiques. 11 est difficile actuellement du trancher celte question, car on est encore loin d’èlrcfixé sur les propriétés thérapeutiques de ce corps.
Depuis quehiucs années, les haigneurs peuvent suivre à lloyat des cures de petit-lait et de raisin.
La duree do la cure lliermale est de quinze à trente jours.
Les eaux de Itoyat s’cxiiorlent sur une assez vaste échelle.
iii'ui.'« AT (Es|)iigue, prov. d(! Sanlander). — Inlroiluile en l’rancc depuis une dizaine d’années au plus, l’eau alhermale et sulfatée sadique de Ituhinat fait aujourd’hui, grâce à l’appui du corps médical, une concurrence sérieuse aux eaux similaires do l’Allemagne.
Voici la composition élémentaire de l’eau de Ituhinat :
liau = 1000 grammes.
Sulfate de soude.. ..
— de magnésie.
— de potasse . .
Silice, alumine, oxyde do fe
Cr.imnios.
On.iilô
IW
O.iiO
Tos.sii
T.iiiiilof théropeutuiiie. — L’eau amère de Ituhinat, dont l’emploi est indiqué dans tous les cas où il est nécessaire de provoquer une exonération intestinale, purge à la dose de un à deux verres.
ni iii.A ( Emp. d’Allemagnej. — Situé sur la limite des duchés de Saxe-Weimar et de Saxe-Cobourg-Gotha, le honrg de Itiihla possède sur son territoire plusieurs sources ferrugineuses bicarbonatées, dont les quatre principales servent à l’alimentation d’un étahlissement thermal convenablement installé.
Los eaux de Ituhla contiennent, d’après l’analyse d’Hoffmann, les principes élémentaires suivants :
— do for . 0.002
Sutfulc de cli.'iux . O.Olt
Chliiriirc do calcium . Ü.0;)1
tlallci'u extractive . 0.008
cailii.iiiiiuc . . . 120.0
(France, dép. de la Sarthe, arrond. du Mans). |,a source de Ituillé. jdiis généralement con¬
nue dans la région sous le nom de source de Tortaigne, est athermale et bicarbonatée ferrugineuse. Celte fontaine dont la température d’émergence est de 13", 8 L., possède, d’ajirès l’analyse de Dessaigue et Goudron, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes.
L’eau de la source de liuillé est utilisée en boisson par les seuls malades du voisinage, dans le traitement des troubles digestifs liés à la chloro-anémie.
un:. — La Rue, llula gravoolensh. (Rue des ja'"' (lins. Rue officinale, Rue commune. Herbe de gràcci l’eganion), appartient à la famille des Rutacées, serie des Ruiées.
C’est une plante vivace, herbacée ou suffrutesccnie! à racines fortes, fibreuses, blanchâtres, à radicules nombreuses, dont les liges d’environ un mètre de hauteur, sont cylindriques, dures, ramifiées dés la hase.
Les feuilles sont alternes, composées, les inférieures Iripennées, à folioles étroites; les latérales ohlongu®®’ la’ terminale obovale ; les supérieures sont hipennées, ou môme simplement pennées, et celles qui se trouvent au voisinage des fleurs sont simples. Elles sont 3’“'’ vert plus ou moins bleuâtre, ou glauque, et chargen® de jioiuts glanduleux pellucidcs.
Les llcurs sont assez grandes, jaune verdâtre, d'f posées au sommet des rameaux en cymes corymn*' formes courtes. Elles sont régulières, hermaphrodites» et tetra ou pentamères. La Heur centrale de chaijue cym® est généralement pentamère, les autres sont le plus soU' vent tétraméres. Elles paraissent en juin, juillet, n®***’
Dans les fleurs penlamércs, l’organisation dcscenir®^ est analogue, le réceptacle convexe porte un calice g®' moscpale, â cimj folioles lancéolées, aiguës, persiS' tantes et imbriquées, 'f
La corolle est formée de cinq pétales libres, alteruef’ onguiculés, dentés ou sinués sur les bords, et termiu® par un capuchon obtus.
Les étamines, au nombre de dix, sont disposées s® deux verticilles, les plus courtes opposées aux pél®)® ’ les plus longues aux sépales; les lilels libres, insef sous un disque hypogyne épais circulaire, glandubfe J portent une anthère iiasilixc biloculaire, introrse, dehi“ conte par deux fentes longitudinales. _ .
Le gynécée est formé de cini| carpelles oppositipet®* en partie libres, â une seule loge renfermant dans s ^ angle interne et sur un placenta pariétal, un g''® nombre d’ovules insérés sur deux rangées, anatrop ^ à peu prés horizontaux. Les cinq styles, libres à la bas > se réunissent ensuite pour former une colonne courte, à tète stigrnatiférc peu mar(|uée. , ,
Le fruit, accompagné â sa base par le calice dcsscc »
St fontié d(; cinq folliailes, unis à la base par le récopfale, devenu sec el pcniagonal, lil)res à la partie supé- "cure, où ils s’ouvrent par leur angle interne.
^cs graines, peu nombreuses dans chaque follicule, ®®nt arquées, triangulaires, ovoïdes, noirâtres, rudes J f 3, et renferment dans un albumen charnu, ‘Uileux, un embryon aiNiué aussi long que la graine, à W'licule conique! » 1 fe ,
-a rue oflicinale croit dans l’Kurope méridionale, aux anaries, en Orient, et elle a été introduite dans les P Je l’Inde et de l’Amérique. Toutes ses parties ■^^alent une odeur forte, vireuse, désagréable. Leur '’eur est âcre, piquante7 amère, nauséeuse. Ouand la P ante a été desséchée, son odeur est moins prononcée, aeU^ 'lui n’est pas cultivée est regardée comme plus
On la récolte avant l’épanouissement des Heurs. yonposUion. — La rue renferme de l’amidon, de ‘nuhno, de la gomme, des matières azotées, une huile ssentielle et une matière particulière désignée sous le "jn A'acide rutiijue ou de nitine.
' essence de rue, secrétée par les glandes répandues i^uutes les parties vertes, surtout dans les feuilles, ‘St obtenue par leur distillation en présence de l’eau.
L est un liquide jaune pâle, Iluide, d’une odeur désa- ?i‘eable, de saveur âcre et amère ; sa densité est de 0,'Jl 1 . Soumise à un refroidissement de 1 à 2 degrés auessous de zéro, elle se prend en une masse cristalline ormée de petites lames brillantes. Elle bout vers 228”. bn peu soluble dans l’eau, elle se dissout en partie ans l’alcool étendu et complètement dans l’alcool absolu. *
Elle est constituée par une substance qui iTest autre lue l’acétone méthylnonuliquc (méthylcaprinol) fi' ‘11--0 Pai' de petites quantités d’un bydrocarbure fi'"tl"', et par un corps qui paraît être isomérique avec le bornéol.
L acétone s’obtient en soumettant l’essence de rue a Un grand nombre de distillations fractionnées et recueillant les i)arties qui passent entre 223“ et 22C". C’est Un liquide incolore, ayant une odeur désagréable qui •îst celle delà plante, et une saveur aromatique ùcre et Un peu amère. Elle possède une fluorescence bleu violet. Insoluble dans l’eau, elle se môle à l’alcool. Sa •Icnsité est 0,8268. Elle bout à 225-226“ et à -|- 6°, se solidifie en lamelles brillantes fusibles à 15", et se combine avec les bisullites alcalins en donnant une coasse butyreuse qui devient ensuite cristalline.
L’essence de rue dissoute dans 3 à 4 fois son volume U alcool et soumise à l’action d’un courant gazeux d’acule chlorhydrique, devient brune. Après avoir éliminé Pac la distillation los]iarties les plus volatiles, le résidu Uielangé avec de l’eau laisse se séparer une huile ([ui, après avoir été rectifiée, a une odeur suave de fruits, se concrète en peu de temps eu formant une masse cristalline, fusible à -f- 13 degrés.
,La ruliiie s’obtient en faisant bouillir les feuilles Scelles pendant une derai-beure dans le vinaigre, filtrant a Jécoction bouillante et l’abandonnant pendant plusieurs semaines. Il se précipite des cristaux microsco- P'fiues qu’on lave à l’eau froide et qu’on dissout à chaud ans un mélange de i parties d’eau et de 1 partie acide acétique, qui, après filtralion, laisse déposer au bout de quelques jours la rutine cristallisée ([ue Ton purifie par cristallisation dans l’alcool bouillant.
La rutine est un glucosidc présentant une grande analogie avec le quercitriu et se dédoublant comme lui.
en présence des acides dilués bouillants, en sucre et en quercétine.
-t- 3ITO = CO||I"0" + scqi'm"
Ruüno. O-i'ercélino. Glucose.
La rutine cristallise en fines aiguilles d’un jaune clair, peu solubles dans l’eau et l’alcool froids, plus solubles dans Talcool cl Teau bouillants en formant des solutions jaunes que les acides décolorent. Elle perd à 150“ 2 équivalents d’eau et fond à 190“ en un liquide épais, qui, par le refroidissement, se prend en une masse résineuse. Le chlorure ferrique colore la rutine en vert foncé, les sels ferreux en rouge brun. Les alcalis la dissolvent avec coloration jaune fonçant à Tair.
Dans la solution alcoolique, Tacètate de plomb donne un [irécipité orange qui ne persiste qu’en présence d’un excès de sel de plomb.
.\<-(ion cl Hsnjtcw. — La l’uc a été un médicament très vanté par les anciens. Elle a été un condiment et un parfum en vogue dans Tancienne Rome. On en mangeait les fruits confits dans la saumure (M.VTniiOLK). Cornélius fiéthégus, élevé au consulat, lit largesse au peuple de vin nouveau à la rue (Tune). De nos jours, les fruits verts en sont encore mélangés dans les salades, dans certaines contrées del’Europe {Üict. dessc. nat., art. Rue, t. XI.VI, 1827).
Dans les livres hippocratiques la rue est désignée comme un médicament utérin et comme un anaphrodisia((ue, agissant chez la femme, tantôt comme emménagogue, tantôt comme antiménorrhagique, réveiilant ou activant les coniraclions utérines. \ la suite, bs anciens, sans en excepter Dioscoride, Roerhaave, eic., lui ont attribué les propriétés les plus invraisemblables et les moins bien établies.
Lamureen 1784 essaya de débrouiller ce fatras.
Action iiiiy«ioiosi<i<ic. — Localement la rue agit à la façon d’un irritant âcre, produisant Térylhème, le gonflement, et à la longue, la vésication ; témoins les fai:s rapportés par fib. de TEclusc, Riiclincr et !.. .''oiibeiran, ainsi que les exemples des pharmaciens d’.\scbalfenbourg (1823) et de Eigeac (1860). .Mais il faut distinguer. La poudre, l’infusion, les feuilles sèches, Thuile essentielle de rue n’ont pas ce résultat; il n’est amené que par la plante fraîche (E. II.vmelin). fie n’est qu’à ce dernier état qu’on peut employer la rue en épithème comme rubéfiant. Dans d’autres conditions, la rue est plutôt astringente, fi’est en cotte qualité qu’on la proscrivit dans les alfcctions de la peau, les verrues (llirPOCii.\TE, Dio.scoiiide, etc.,).
L’odeur de la rue est forte et désagréable, son goût amer et nauséeux. Prise à l’intérieur, à dose thérapeutique, la décoction de feuilles pu Thuile essentielle de rue, en dehors d’une impression chaude et âcre dans la bouche, ne donne lieu à aucune modification dans les fonctions physiologiques. Ilamelin a pris plus d’une fois jnsiiu’à 12 gouttes d huile essentielle sans observer autre chose que ces effets en même temps qu’un peu do chaleur à l’estomac. Chez certains sujets, elle donne ceiiendant lieu à dos pincements pénibles à l’estomac.
Orfila vit un chien résister à Tinjecliou dans sa jugulaire de 5Ü grammes d’eau distillée de rue, ut une autre fois à 18 grammes d’huile essentielle (Traité deit po/sons, 2“ éd. t. ll,p-31C, Paris, 1828). Pour donner la mortàunjeuncchiCn,auquelil lia l’œsophage, ilUii fallut introduire 181) grammes de suc de la plante fraîche.
ilnns son iNiomar. Ilnniplin ogaloinonl a dil eni|iloyfi’ 18ü grainini's il’une foile infusion de rue fraîclie (100 grammes de feuilles pour 200 grammes d’eau/ pour tuer une chienne de 5 kilogrammes, fatiguée par des expériences antérieures, ho lapin ])arait néanmoins plus sensible que le chien, car Hamelin a vu 18 grammes d'une infusion do feuilles fraîches (150 grammes pour 400 d’eau) amener ravorlement, puis la mort chez um^ lapine vigoureuse du poids de 1000 grammes.
Les effets généraux de la rue sont ceux des stimulants et des narcolico-àcres.
En résumant rensemhle des faits observés par llamelin dans scs expériences sur les animaux, on voit qu’elle a exercé une action locale peu accusée sur l’estomac, ])lus marquée sur le duodénum et l’intestin grêle; qu’elh; a d’abord légèrement élevé la température, puis l’a abaissée en même temps (in’elle amenait le collapsus ; qu'elle peut modilier la circulation et la respiration; que son action sur le système nerveux a été une action stupéfiante, et ([ue ravortemenl (chez la lapine) a eu lien ilans la période de collapsus; (pi’entin la mort a lieu, ou jiar les progrès du collapsus ou dans le désordre extrême du cœur et de la respiration {Diecnri/clop. SC. iné)L, art. Ruk, p. 508).
Les observations faites par Hélie sur la femme à la suite de l'usage abortif de la rue, ne dilfèrent pas sensiblement des précédentes. IL'die signale le gonllement de la langue, la salivation, lu douleur épigastri(iue, les vomissements incessants, les coli(|ues, la fièvre, la soif, les étourdissements, les spasmes convulsifs, la démarche chancelante, la vue confuse, la rêvasserie et la somnolence, la contraction de la pupille, et, après quelques jours, l’avortement, l'endant la stupeur, le pouls était faible et ralenti (30 pulsations seulemmU par minute dans un cas). Il y avait une profonde débilité, des défaillances, du refroidissement de la peau. Vers le dixiéme jour, survint une réaction à forme typhique (.Inn. d'hi/g. et de méd. légale, t. \.\, p. 180, 1838).
L’action abortive de la rue constatée par Hélie estelle primitive ou consécutive aux accidents intestinaux on généraux? De ce qu’llélie a vu survenir l’avortement pendant la période d’excitation ; de ce i|ue lui-même l'a vu survenir chez les lapines en dehors de tous plu!uoménes généraux graves, Hamelin admet iptc la rue est réellement abortive, et qu’elle amène ce résultat par suite do ses effets excito-moteurs sur les fibres niusculaircs des ligaments larges et do l’utérus liiiniêims double action qui peut conduire à combattre raménorrhée, lorsque la rue est administrée |)en de jours avant l’époque présumée des régies, et qui p(uit devenir antiménorrhagique dans le cas d’inertie utérine, propriétés au prime idmrd opposées et inconciliables. (;’(>st bieti au fond ce qu’avaient vu les anciens qui la recommandaient à la fois dans l’aménorrhée (Hif>por.nATK, lliosnoitifiE, L!ei;t.\i:d, L.tMunE, etc.) et dans la métrorrhagie (Hippochatk, Beau).
En résumé, la me, prise à faible dose, ne trouble en rien les fonctions intestinales ou générales; administrée aux approches des régies, elle pourrait en amener le retour en appelant la congestion de l’utérus par suite de l’excitation dos fibres musculaires de la trompe qui amènent l’érection ovario-tubaire. Hans d’autres «mnditions, prise à dose plus élevée ou plus longtemps continuée dans les intervalles intcimenstruels, elle arrêterait la tendance aux méti'ori-liagics par suite
de l’excitation des fibres muscnlaires de l’utérus lurraême. Eti même temps, il y aurait une faible diminution de la fré(|ucncc du pouls. Si c’est riiuile essentielle qui a été prise, il s’y ajoute ((uclques effets stupéfiants.
A dose forte, la rue donne lien à l’irritation gastrointestinale, et chez les femmes enceintes, elle peuL après (juelques jours de préparation, donner lieu a l’avortement; chez celles qui viennent d’accoucher cette action peut aider à la délivrance ou à l’arrêt d’une métrori hagie, comme après l’usage do l’ergot de seigle. L’est à l’irritation intestinale qu’il faut ra|)porter hi fièvre observée. A dose franchement toxique enfin, indépendamment de l’irritation ga.stro-intestinalc, il survient de la stupeur ou du délire, des troubles sensoriels, de l’anestliésie, des' tremblements muscnlaires ou des convulsions, et dans les cas extrêmes, un colla|)Sus profond et do la paralysie. La malade peut avorter avant ou pendant le collai)sus. L’est assez dire quelle est l'in- Iluence de la rue sur le système nerveux, et les phénomènes observés du côté de la matrice sont assurénient consécutifs à cette action.
■oinpioi (iiérapeiKiuiie. - l" A titre d'emménogO' (jue. — L’est à ce titre que la rue est le plus ordinairement prescrite par les médecins, et prise jiar le vulgaire', en dehors de tout conseil médical.
Mais la rue ne convient pas à toutes les variétés d’aménorrhées. 11 faut en réserver l’emploi à raménorrhée |)ar congestion cataméniale insuffisante ou imtrctenue par l’inertie de l’utérus. Elle est alors prescrite à la dose do 10 à 15 centigrammes en poudre, 5 à 10 grammes en infusion (\miv I 000 grammes d’eau) édulcorée, 10 à 15 gouttes sonsforme d’huile essentielle. Lourty l’associe à la sabiiie, à l’orgot de seigle et à l’aloés :
Pour I pilule, 3 1e [)remier jour, Ole deuxième et 9 le troisième jour, toujours en trois fois.
On y adjoint les pédiluves, les sangsues aux grandes lèvres, etc. Dansl’atTiénorrhéedouloureuse spasmodique> dans les formes inllammatoires, la rue est contre-indi* (|uéc ou inefficace.
2" Emploi à titre d'anlimélrorrhagique. — Les livres hippocrati(pies recommandaient déjà la rue contre les hémori'hagies (|ui suivent l’accouchement. Lamure la recommandait peudanP le travail, lors(|ue celui-ci languissait par faiblesse utérine. Beau la conseilla pour réveiller la contractilité utérine et dans ces conditions il préférait au seigle ergoté lui-même, d’où les médications (pi’il en donne à titre d’antimétrorrhagique {Hcr. àc Ihér. méd. chir., 1857;. Beau réussit, dans une métrorrhagie à la suite de fausse couche, à arrêler l’écoulement sanguin au bout de trois jours, en faisant prendre 10 centigrammes de poudre de rm;. La perte (|ui durait depuis un mois fut définitivement arrêtée. Londoin, dans un cas où le seigle ergoté avait échoué, obtint le même résultat avec la pilule de rue-sabine (Journ. des connméd. chir., 1850;. D’antres praticiens ont obtenu des résultats analogues.
Mais, il faut savoir que ce moyen n’est pas applicable aux métrorrbagies qui réclament une prompte intervention. La rue agit trop lentement, après plusieurs heures, parfois vingt-quatre heures. .Au contraire, olle
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*_<l’lieurf!ux effets dans les hémorrhagies puerpérales à •■épétition, dans les métrorrhagies passives, où elle semble préférable à l’ergot de seigle.
On se rappellera que, tandis que pour obtenir l’effet emménagogue, il faut faire prendre la rue avant l’épo- •lue des règles, c’est seulement lorsque celles-ci sont passées qu’on administrera le médicament si l’on recherche l’hémostase. Continuer à administrer la rue à 1 époque des règles, c’est s’exposer à aggraver la perte •ju ou veut arrêter (Gourty).
La rue est préférable à l'ergot de seigle dans le cas a avortement provocpié ou d’accouchement jirématuré, pour aider aux différentes manœuvres abortives.
L’usage de la rue est encore indiqué lorsque, après j accouchement, la matrice revient lentement à son vo' '“me primitif.
3“ Usages divers. — Son emploi doit être essayé à aouveau dans h spermatorrhée, V incontinence d'urine •‘ée à l’atonie du sphincter vésical, les paraplégies dépendantes d’une congestion passive de la moelle.
La rue n’est pas seulement emménagogne, antimé- “orrbagi(|ue, ecbolique, mais elle jouit de propriétés '‘“«'spasmodiques et stupéfiantes qui l’ont fait employer “ans Vépilepsie^ Yhgstérie, la chorée, etc. Zacutus Lusi- ‘'*““8, Alexandres de Traites, Valoriola, Boerhaave la ''antaient dans l’épilepsie ; Sydenham dans la chorée, sans qu’ou soit en droit de dire qu’ils en obtinrent le moindre bénéfice. Haller la comparait à Vasa fœlida “ans l’hystérie, llamciin prétend avoir amendé Thyslé- '■‘® à forme vaporeuse, avec fréquentes perles de con- “aissance, en administrant l’huile essentielle en potion ''“ J ‘“fusion en lavement.
Lllo est populaire en Angleterre dans les coliques uutulentes. Le sirop de rue s’y vend couramment, et les “aurrices le donnent fréquemment à leurs nourrissons, “•’cira assure que c’est un bon remède.
Lartbenscr, Wauters, Cazin la tiennent pour anthel- ?““lliique- Avec le lavement à la décoction de feuilles ‘‘■aiclies de rue, Cazin est parvenu à détruire des oxyures '■“‘■‘niculaires qui causaient un prurit anal insuppor- •ahle depuis dix ans. _ ,
4 l'intérieur, les feuilles fraîches de rue ont ete Employées comme rubéfiantes. C’est en cataplasmes placés sur les aines ctriiypogaslre que Celse se servait la rue infusée dans du vinaigre pour combattre les P®»’tes séminales. Cazin a vanté les bains d’infusion de mudles de rue dans les engorgements ganglionnaires; ‘‘«et et d’autres dans [es exostoses scrofuleuses. La poudre mêlée à celle do sahine détruit bien les verrues, “houx-fleurs, etc. L’infusion cl la décoction aqueuse vineuse s’employaient autrefois dans [’engorgemeni ^S^fltutiqiie des g enck es, pour tuer les poux, combattre et la teigne, pour panser les plaies, les ulcères ^ ‘Onigues. Larrey s’en servit avec fruit en Égypte pour ^'asser de ses plaies les larves de la mouche bleue de j yvm; Cazin a vu une vieille femme se débarrasser de , Plit/iiriase en portant une chemise qu’on avait fait, “uillir dans une décoction de rue.
Ajoutons enfin qu’on s’est servi de rue en suc pour , les hémorrhagies externes, notamment 1 épis- Ip qu’on utilise ses propriétés irritantes contre
“S Catarrhes clironiuuos, l’o^cnc, la surdité, les taies ® la cornée.
^“[“‘‘lisation de son princi ““e mauvaise préparai
doHCM. — A cause de la actif, la poudre de rue [.'infusion de feuilles,
fraîches de préférence, s’emploie à la dose de 2 grammes pour 500 d’eau. La dose est de 5 grammes dans la même quantité', d’eau pour un lavement excitant, anthelminthique ou antiménorrhagique. [.'extrait alcoolique, comme préparation, se prescrit à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes, [.'huile volatile, très active, se prend à celle de 2 à 0 gouttes dans l’eau sucrée.
Dans tous les cas, on commencera par des doses faibles, caria rue est une substance active, dont on fera loujours bien do se méfier.
HAit tnii.i.i;. Voyez CKVArni.i.R.
üsini'VF,. — La iiabine (Juniperus sahina L.) delà ’amille des Conifères, est un arbrisseau qui fournit à la uatière médicale des rameaux coupés en fragments, a nleur forte et résineuse. Elle renferme une terebenthme i laquelle elle doit ses propriétés. L’essence qu on en relire a la même composition que l’essence de lerelienihine ordinaire.
Finpioi iiKviicni. — C’est dans Pline et Dioscoride qu’on trouve la première mention de la sahine. Ce dernier lui reconnaît le pouvoir, bue avec du vin, ou même simplement appliquée sur le ventre, de faire pisser le sang, d’expulser le fœtus mort, de réprimer les ulcérés, de détruire les charbons, d’enlever les taches de la peau, ete. Pline reconnaît à celte plante les mômes vertus. Dioscoride rappelle qu’elle sert de parlum, et Virgile, Properce, Ovide, etc., l’ont mentionnée comme encens. Galien, et plus tard .Mallhiole, le commentateur de Dioscoride, ne donnent point d’autres indications que celles de Dioscoride et Pline.
Au xvii" siècle. G. Hoffmann et Simon Pauli signaloiil la Sabine comme une substance abortive employée vulgairement dans l’Allemagne du Nord et les Ihiys-Das.
Au siècle suivant, Ziltmann, Wedelius (170/), Midi. Alberli (1710), Haller (1708), contestent a la sabmo ses propriétés abortives et emménagogues et en font rcssovik les dangers en s’appuyant sur leur propre prali.iue ou sur celle de leurs confrères, en parl.cu ler sur .es
Apptiquti su 1 roimeur; sur les muqueuses
cfsoiî huile essentielle se borne à y proimquer une sensiiion de fraîcheur et un senlimenl de biiiluie a peine ne sistant ce qui semblerait indiquer que le principe frrilànt de la plante est plutôt contenu dans la résiné. Ta poudre de Sabine, au contraire, appliquée sur les
nroductioiis vasculaires (végétations, etc.), les letnt les
vàtatine, les mortifie et les fait tomber; sur les plaies 'ne peut donner lieu à l’inflammation. Cerhiins auteurs bi attribuent même le pouvoir de donner heu a la vesi- “ lion et à l’ulcération sur la peau ou les muqueuses
mal protégées par l’épilhéliunu
Administrées à l’interieur a doses medicales (H) a
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20 centigrammes de pondre; 5 à 10 gouttes d’essence i, l’infusion ou l’Iiuile essentielle do sa'iine donnent lieuù une sensation âcre et brûlante dans la bouche, et dans l’estomac à une sensation de pincement, peu douloureux, mais qui peut se renouveler à plusieurs reprises et suivi d’une sensation de chaleur.
Ce n’est qu’exceptionncllement qu’on rencontrera des personnes aussi susceptibles que la femme dont parle Tardieu {Élude méd.-lég. sur l’avorl., obs. XIII, p. 1 17- 11R, 3' éd. Paris, 180S), et qui éprouvait à chaque fois, par une ingestion répétée pendant hnitjours d’une potion contenant 10 gouttes d’hnile essentielle de sabine et d’autant d’buile essentielle de rue, des coliques, des vomissements, des étourdissements;, des convulsions et d’atroces soiilfrances. E. Hamelin (l)ict. enci/clop. des SC. méd., art. Sakine, p. lOi, qui a donné plusieurs fois 10 gouttes d’huile essentielle de sabine à des femmes dans un but thérapeutique et qui s’y est soumis luinième, n’a rien observé que ce que nous avons rapporté plus haut. Les douleurs épigastriques, les vomissements, la diarrhée, en un mot tous les signes d’une violente irritation gastro-intestinale avec le cortège symptomatique qu’elle engendre d’ordinaire sont le fait, non de doses thérapeuti(|ues, mais toxiques.
Ingérées à haute dose, les préparations de sabine déterminent, en effet, une violente inllammation du tube intestinal, avec coliques violentes, vomiss(unents bilieux fréquents, déjections alvines, et en même temps de la fièvre et diverses hémorrhagies (épistaxis, hémaluric, métrorrhagie, ctc.i. Il y a en outre salivation, cbolirrhée, diurèse. La mort peut survenir, après un temps variable, au milieu du collapsus ou dans une insensibilité complète et les convulsions. Taylor {Principes and Practice of Med. Jarispr., t. Il, p. 187 et 188, 2" éd. London, 1873i cite plusieurs faits de ce genre. Lorsqu’il s’agit d’une femme enceinte, cas le jdus ordinaire, il peut y avoir expulsion du fœtus, mort-né le plus souvent, (|ui survit rarement, ordinairement au moment de l’agonie.
La sabine exerce son action irritante sur le tube digestif, qui la reçoit d’abord, et sur les reins qui sont chargés de l’éliminer. Aussi, à l’autopsie, a-t-on trouvé de la congestion des intestins, des taches ecchymotiques, l’inllammation rénale et la congestion du foie. Murray a cité, d’après Mohrenheim, uu cas de rupture de la vésicule, biliaire. Très souvent aussi le péritoine s’est montré enflammé au voisinage de l’intestin.
L’action emménagogue de la sabine, démontrée par Home, paraît être le fait de la congestion abdominale déterminée par cette substance, et aussi de l'impression que fait au passage sou huile volatile sur les organes uro-poiétiques si intimement liés à l’ajqiareil génital.
La sahine est-elle abortive?
Les avis sont encore partagés sur la matière. Voilé ce que l’examen des faits actuels permet de conclure. Nous avons déjà dit que lorsque la sabine détermine l’avortement, elle ne le fait le plus souvent qu’au milieu d’accidents graves qui menacent la vie. Fodéré cite le cas d’une femme qui accoucha à terme d’un enfant vivant, après avoir pris chaque jour une centaine de gouttes d’buile essentielle de genièvre (voy. ce mot), pendant vingt jours et non de sabine comme on le dit à tort d’ordinaire ; le même auteur rapporte un second exemple observé dans le duché d’Aoste, chez une jeune lillo à demi imbécile, enceinte de sept mois, qui, malgré l’ingestion d’une écuelle de vin contenant une
grande quantité de poudre de sabine qui détermina de graves accidents, n’en mena pas moins aussi sa grossesse à terme (Fodéré, Traité de méd. lég., t- ’ p. 430-431, Paris, 1813). Tardieu de môme a vu l’usage do 10 à K) gouttes d’huile essentielle de sabine prises pendant plusieurs jours de suite, par une lemme enceinte de deux mois et demi, ne déterminer que quelques tranchées {toc. cil., p. 33). Et n’est-il pas vrai (jue Metsch a conseillé la sabine pour empêchci l’avortement?
Cependant, certains faits semblent indiquer que la sabine peut, dans certains cas, provoquer l’avorlenien ■ Moriceau en a rapporté un exemple, qui toutefois n es pas absolument démonstratif {Obs. sur la grossesse et l’acc. des femmes, |). .71.0, Paris, 1838j, etE. Hamelin a obtenu l’avortement, chez une lapine, par l’administra' tion de cette substance, sans que l’animal ait notablement souffert. Mais chez une autre lapine, radministration de la sabine a donné lieu à une inflaniniatia'* violente des viscères abdominaux et la bête est mor sans avoir avorté ; chez une chienne, plusieurs inge* tiens d’infusion de cette plante n’ont pas empêché flu® cette cbicnne conduisit à terme sa portée, malgré des trouilles gastro-intestinaux assez violents.
(Jue conclure de là? que la sabine n’est pas aborliv6i et que si jamais elle a eu cet ellet, ce n’a été qu’au nulieu d’accidents si graves, que les femmes qui ont l’C* cour.s à cette plante pour se faire avorter ont beaucoup plus do chance, 119 sur 100 peut-être, de mourir d’avorter.
i.xaiiioM. - C’est surtout des pro|)riétés cinmeiiU" gogues et abortives qu’on a demandées à la sabino- Cependant ces propriétés encore admises de nos jour® par l’ereira. Trousseau et Pidoux, liouchardat, Gublufi Conrty, etc., ont rencontré des contradicteurs en Oo'J' drin, Rcau, Aran, etc., (|ui sont allés même jusqu» considérer la sabine comme antimétrorrhagique. Wedckind (lluleland’s Journal, I. X, 1799) l’employa dans un cas de ce genre avec avantage sous forme d’opiaL ■' la dose de 2 grammes de poudre de feuilles fraich®® environ, en quatre fois, pendant deux jours. Guntliu {ibid. 1827) rapporte un cas analogue guéri dans e® iiiènics conditions, et après eux Sauter < Mélanges “ cliir. étrangère, t. I, p. 281), Metsch iXeiie Zeils^' f. tieburtskunde, anal, in Gaz. med. IS.-il i, allèi'U'’^ jusqu’à la vanter, non seulement contre les niénorrha' gies, mais contre les métrorrbagies pner|)érales. am' comme ces deux derniers médecins considèrent la Sabine comme eflirace dans la métrorrhagie par raollu®?^ et laxité utérine, en un mot, provoiiuéc par l’atoi". utérine, il pourrait bien être admis que l’opinion q“^ lui accorde des elfets cmménagogiies se rapproche beau coup de celle de Sauter et de Metsch, iiuoiijue ces deus opinions paraissent contradictoires; car Peroira, TrouS seau, Conrty, etc., (|ui considèrent la sabine comiA^ emmenagügue, font remarquer qu’elle convient seul ^ ment à l’aniénorrbée idiopathique avec atonie locale générale et contre-indiquée chaque fois qu’il y a con gestion active de l'appareil utéro-ovarien. Sauter faisait prendre pendant îles mois à la dose do by 7r» centigrammes; Metsch se servait d’une macéralia^^ de sabine fraîche (l à 15 grammes pour 190 d’oau.) ‘ la dose de une cuillerée à bouche matin et soir.
Aran, témoin dos résultats avantageux obtenus Gendrin dans les métrorrliagies à l’aide de la saU“'^’ publia lui-méme plusieurs succès dus à cette plu'U ’
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“dniiiusliLo sciilü a la doso de lg',:^0 à I'>'',75 en trois ou associée au sulfate de fer, dans des iiiétrorrhasuiies de couches, et un fait d’amélioration dans ne metrorrha^ie symi)tomati(iue d’un carcinome utérin dfi parh, p. “JTO, ISU).
leau lovint quelipies années après sur cette pratique, après un insuccès, joignait ordinairement la rue à la WDiiie {Kev. de thér. mcd., cliir., p, :i78, 1857). Plus ecminent E. llamelin l’essaya dans deux cas d’iiémor- B*e utüiine dépendant de lihronies sans en obtenir sel satisfaisant. A ce i)ropos, il rappelle que,
on la remarque de Gourly, il ne faut employer les omostatiques de cet ordre qu’après l’époque des règles, Pouf éviter d’augmenter celles-ci.
] J '^ol'ind et Ilnfcland ont préconisé la saliine contre eucorrliée; on conçoit que des injections d’une in- O-ioii ou décoction de celte plante jiuisse agir sur ces ' oolions, mais l’efficacité de son emploi interne nous t)ien douteuse. I,a décoction (tiO grammes pour ou grammes d’eau; a en effet été préconisée dans le Prolapsus utérin, les polypes du nez, etc. Elle agit dans s circonstances par ses effets topiques. Nous ne ferons 8 'iienlionncr l’action résolutive que Ilayler accorda a saljiiig unie au quinquina dans un cas de tumeur ‘^'nie, et les effets prompts et heureux que Rau dit en voir obtenus unie à l’opium et à la v.alériane, suivant ® cas, dans l'ischurie des femmes en couches résul- Je l’atonie vésicale.
J 'ofelaïul a vanté la sahine dans la goutte, chronique ^U'iout, a la dose de üO centigrammes à E"',“20 do poudre c teuilles, dans les vingt-quatre heures, ou le double ‘coction (llufeland’n Journal, 1808). Guimhert lU., 182(1} a rapporté de son côté les bons résultats .1 ‘ Il a obtenus des frictions à l’iiuile de sahine, associée, est vrai, à la teinture de colchique, dans la même eciion; Rave (llull de thér., t. Xl.ll, p. 270) adopta c te pratique et employa la sahine intus et e.rtra. j*ns les mêmes cas Koppe (Medic.chir. Woch., 1802) s est servi avec avantage do l’application topique d’un [eclange de baumes de copahii, du Pérou (de chaque '5 grammes) et essence de sahine (i grammes).
lirera (de Pavie), après Ilnfcland, s’est servi avec 'Avantage de l’extrait de sahine, parait-il, dans le rhujuatisme iliull. des sc. méd de Férussac, VIll, 272). Çaudrait-il attribuer cette efficacité, si elle était vraie, a 'action stimulante, sudorifii]ue et diurétique de la P ante? ou plutôt à ses elfcls purgatifs, agissant alors à a façon des agents dits substitutifs?
Ganiure ordonnait le suc de sahine, mélangé au lait, j^ar cuillerée à café, d’heure en heure, comme un e.xcell'-at anihelminthique. Cazin a pu faire expulser quinze ^ "'bries eu trois jours, chez un enfant do trois ans, mi appliquant sur le ventre des cataplasmes de son "‘ Je sahine.
la c''*^ bmtile de rappeler qn’on a vanté la sahine dans |b"vrc palustre, l’épilepsie, la rage, la syphilis, etc. 1)0 de sahine était utilisée par les anciens
les”*- loioher les végétations du gland, de la vulve, Ig '^'■•'"es, et pour ranimer les ulcères indolents. Dans l'eh** y"o"talions du gland, llamelin a obtenu d’exrésultats do ce moyen (la poudre de sahine était ^ |^,"ngéc à celle de rue). Mais le môme praticien ii’en cei'”'* ''^'‘'•é contre les verrues do la main. Le suc lui a po II donné des résultats plus encourageants. Une
do-'”c*^ ""'"posée à parties égales, de sahine, de v.u to' is ou d'alun, est considérée, par qncl(]ues prati¬
ciens, comme un des topiques les plus efficaces pour réprimer les végétations syphilitiques.
Nous avons déjà eu l’occasion de dire que les lotions, linimenls, pommades à la sahine avaient été nréconisés dans le traitement des polgpes tilérins. Ce traitement, populaire en Hongrie, a été étudié à nouveau par Eisenmann (de AVürtzhourg) en 1801 (Virchow’s Arch., •1801).
La nature résineuse de la sahine, l’huile essentielle (|u’elle renferme, légitiment le cas qu’en faisaient Dioscoride, Galien, etc., pour déterger et exciter les ulcères atoniques, fongueux, scrofuleux et gangréneux. La Sabine agit dans ces conditions à titre d’excitant et d’antiseptique. C’est à ces propriétés qu’elle a dû de réussir dans les ulcères scorbutiques entre les mains d’ilufcland, les tumeurs froides entre celles de Lamurc. C’est encore comme telle que la sahine a guéri la gale et la teigne, si tant est qu’elle les ait jamais guéries.
Enfin, le cérat de sahine sert, en Angleterre, pour entretenir les vésicatoires.
ilIoilcM ■l'a<lminiN(ra(ion «■( (Ioncn. — La poudl’e s’administre à la dose de .50 centigrammes à 2 grammes par jour en plusieurs prises. C’est une mauvaise préparation, car elle est en grande partie privée de son huile essentielle. La décoction et Yextrail sont passibles de la môme objection . L’infusion se fait avec 1 à 5 grammes de plante pour 1000 grammes d’eau. La teinture alcoolique se donne en potion à la dose de A grammes. L’huile essentielle se prend à la dose de 2 à 10 gouttes. C’est la meilleure préparation avec l’infusion de plante fraîche. Mais il est vrai de dire que la Sabine est superflue en thérapeutique.
Synergiques. Antagoni.stes. — Les huiles volatiles, les térébenthines, jouissent de iiropriétés physiologiques plus ou moins semblables à celles de la sahine. Comme abortive, celte substance trouve des auxiliaires dans les drastiques, dans la rue, le seigle ergoté ; comme iri’i- (ante dans tous les irritants, rubéfiants, cathétériques.
La Sabine n’a poipt encore d’antagoniste dynamique ni do contre-poison. Mais les émollients, les mucilagineux, les astringents peuvent en atténuer l’action locale; les opiacés, les stimulants diffusibles, l’action générale.
n.IlIii.ivf.. — La Sabline rouge (Spergularia ruhra Pers.; Arenaria rubra L.) appartient à la famille des Caryophyllacée.s, au groupe des Spergulées.
C’est une petite plante herbacée, à racine pivotante blanchâtre, à tige rameuse, étalée, de 12 à 2Ü centimètres de hauteur.
D'après une analyse qui fut communiquée par le 1)' Ja(|ucine de Alarseille, 100 grammes de sabline donnent 18”,2o d’extrait aqueux sec, renfermant après calcination b'-i’', 10 do sels solubles, consistant en chlorures, surtout de potassium, carbonates de potasse et de soude.
Cette étude a été reprise par E. Vigier. La plante traitée par l’éther donne une solution d’une belle couleur verte, laissant par évaporation de la chlorophylle et un produit résineux à odeur de benjoin. L’alcool à <J0“ en relire les mômes substances. L’alcool à 60» dissout une matière extractive renfermant du chlorure de sodium.
100 grammes de plante sèche épuisés par l’eau bouillante donnent .30 grammes d’extrait mou et 24a'’,7 d’extrait SCC. Celui-ci, à la calcination, donne 8"' 72 de
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cendre très hygrométrique et rnnfermant pour 100 parties :
Piiospliato de chaux.
Carbonate de chaux .
Chlorure do sodium . 20.5
Sulfate do somle . . S. 7
Carbonate do soude . 12.1
— de potasse . 38,1)
Eau . 1.3
Ces cendres ne renferment pas de litliine. tOO parties de plante incinérée cèdent donc à l’eau :
I, 'extrait mou est granuleux, déliquescent et renferme de nombreux cristaux de chlorure de sodium. L’éther et l’alcool lui enlèvent une petite partie d’un principe aromatique. En le traitant par la chaux et le chloroforme, on obtient un produit résineux, blanc, aromatique.
L’eau distillée est ammoniacale, et, saturée par l’acide chlorliydrique, elle donne 3 grammes de chlorhydrate d’ammoniaque par kilogramme de plante. L’auteur a obtenu aussi à la distillation un sléaroptène aroiuati(|uc soluble dans l’éther.
L’arenaria rubra renferme donc surtout des alcalis et des principes résineux aromatiques, outre le suc, de gomme, etc. l.a meilleure préparation est la décoction. Le soluté qui en résulte est do couleur jaune rougeâtre, de saveur faiblement salée mais non désagréable; sa réaction est légèrement alcaline. Il vaut mieux, d’après lîerlherand, employer la plante sèche, et passer la décoction chaude à l’étamine, car par le repos elle s’éclaircit mais ne présente plus des propriétés aussi actives : ce fait est dâ probablement à ce que les matières gommeuses en se précipitant entraînent avec elles une certaine quantité de matières salines.
Vigier a proposé en outre les préparations suivantes ;
Extrait d’iircnaria . tO grammes.
Sucre luilvcùiaé . M —
Divisez en cinq doses (équivalent de un litre de tisane) à prendre dans cinq verres d’eau dans la journée.
Extrait aqueux . 10 i{r.-unmcs.
A prendre ciiuj cuillerées par )our dans cinq verres d’eau. Celte préparation se conserve bien.
La sablinc rouge est ires employée à Malte et en Sicile, dans le traitement du catarrhe de la vessie, et même de la gravelle. C’est dans ces affections que le D' Berlberaiid la recommande également. Il compare la tisane à une véritable eau minérale cbloro-carbonatée, comme colles do Dourbon-l’Arcbambault , Niederlironri, etc.
Il l’a administrée sous forme de tisane, d’extrait aqueux, de sirop et des expériences qu’il a faites il tire les conclusions suivantes :
1,’arenaria rubra jouit de propriétés actives et efficaces contre le catarrhe vésical aigu ou chronique, purulent ou sanguin, contre la dysurie, la cystite, la gravclle urique. Un fait important dans le traitement du. catarrhe vésical, c’est la disparition en quelques jours de l’odeur ammoniacale, infecte, putride des urines.
Son emploi facilite l’évacuation des graviers et constitue un calmant prompt et énergique des coliques népbréti([ues.
De plus son usage est complètement inoffensif.
Dette plante a été également expérimentée dans les mêmes conditions par le D'' Ilourcau à Saint-Lazare.
s.tct'ii.tniKi;. — Ce corps .aussi appelé sucre de houille est un produit de synthèse qui possède d’une manière étonnante la saveur sucrée, surlout lorsqu’on le neutralise par un peu de bicarbonate de soude, aussi coinmence-t-oii à employer la saccharine dans l’industrie pour remplacer le sucre.
Il ne faut pourtant pas s’y tromper, la saccharine n’est pas du sucre, elle n’en a que le goût, et les animaux ne s’y laissent pas prendre, les guêpes, les abeilles, les fourmis laissent de côté les préparations à la saeclia* rine, malgré leur appétit de sucre.
La saccharine de Fahlberg on sulfinide benzo'iquc, étant uudérivé de l’ticide benzoïque, il n’est pas étonnant dès lors, que dans leurs expériences, V. Aducco et V. Mosso (Arch. ital. de biologie, t. VII, 188(î el t. VIII, 1887) aient constaté que les urines des animaux qui servaient aux expériences ne se putréfiaient que très tard.
Les expériences des auteurs précédents ont en effet démontré : 1“ que la saccharine, à la dose de 0,1 6 pour lOO, diminue notablement l’activité delà levure de bière; “2" qu’un mélange à parties égales d’urine et de solution de saccbariiio à 0,32 pour 100, ii’a pas encore subi la fermentation ammoniacale au bout de sept jours, alors que, dans un même mélange fait avec l’aeide salicyliquCi cette fermentation a commencé et qu’elle est très avancée dans un mélange d’urine et d’eau distillée ; 3“ que la saccharine ralentit considérablement la putréfaction é*’ l’infusion pancréatique et qu’elle empêche la fornicn' lation putride; 4“ que dans un liquide pcpti(|uc où saccharine se trouve dans la proportion de 0,!fi ® 0,32 pour 100, la transformation en peptone du Idanc d’teuf coagulé, subit un èalentissement, mais ne s’arrête pas; 5” que si, dans ce dernier li(|uidc, la quantité d® saccharine diminue jusqu’à 0,0004 pour 100, l’action du suc gastrique ne ressent aucune influence; 0“ que 1» saccharine enfin, à la dose de 0,10 à 0,23 pour lOO, ralentit le pouvoir saccbarifiant de la diasuise salivair®;
l’artant de ces faits, Adueco et Mosso ont pens® qu’une substance comme la sullinide-bcnzoïquc, qu'> “ côté de son goiït très doux, a l’avantage d’être d’un® complète innocuité, qui u’excrcc aucune action sur 1®* échanges matériels, cl passe inaltérée dans les urines» pourrait remplacer d’autres substances, qui empccheni' ou ralentissent les processus de la putréfaction, mais qui eu môme temps sont susceptibles d’iiltércr l®s fonctions de rorganisme.
De fait, celte substance peut devenir un utile succédané du sucre. Son pouvoir sucrant est deux cent quatreviiipls fois supérieur à celui du sucre. Comme elle passe
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Dr^*: urines, elle pourrait devenir
H cieuse pour le praticien dans le diabète sucré, lutzer en effet (Cenlralbl. f. die med. lIVs.s., 188(5), . de la donner aux diabéti((ues en place du
kon!"!’- {Deutsche med. Zeitung, 188(5), Sal-
^ladelinann, A. Pollabschek (J?./'. Thérapie, irl), les al prescrite dans les mêmes cas (Voy. aussi :
^'ouv. Remèdes, t. II, p. 2:2!), 188()). il antiferraeutescibles de la saccharine,
Proc*** ^*^ lue ce corps peut être employé contre les buis^*^*** fermentation dans l’estomac, et à l’état de dés'^f” niôme application peut se faire pour
niac'l l’intestin, et dans le ras de cystite ammol'ieu- uiême médicament peut être prescrit à l’inté- •’ et pour pratiquer des lavages.
(Espagne, province de Guadalajara). Aussi 1’ ®P‘'‘*'®s que renommés pendant toute la durée de pfg^*'P'‘'^iou des Maures, les liuins de Sacedon ont plu •’etrouvé à notre époque, apres un abandon de oii '^•*!*'* leur fortune d’autrefois. Cette station,
“nci^ ^ ruines de tous genres attestant son
eitéT^p ®P^®udeur, occupe remplacement de l’antique rijj. ® l^onlrevia ((ui reçut plus tard le nom de Tibeà <^k ,?’***'*® ù 5 kilomètres de la ville de Sacedon et des ‘lu Madrid, elle reçoit pendant la saison
juin au 15 septembre) un très grand «le baigneurs.
ppj *'!'^*^^'^soiiieiU thermal hàli surle griffon He lasourcc 6ran ^ Sacedon renferme une buvette, di.x-sept f^^il'l* uulji'iets de bains avec baignoires ou piscines de „ et plusieurs chambres de repos.
lesA**^^^*' d’uaux possède deux sources que
nommaient /^nfamè/r (puits delà santé); elles tip I et sull'alées calciques. La fontaine prinlem *■ 'l'"' ^ l’alimentation des bains émerge à la
Cal l’“'’‘‘l‘"’e de 29“,4 C., d’un terrain tertiaire argilo- ^ Caire; son débit serait de 87'2ü hectolitres par ,.| .Sl-quatre heures, d’après don Pedro Dernudez; “'res, transparentes, limpides et onctueuses au tou- ®®r, ses eaux inodores accusent par les temps ^'’®&cux une odeur manifestement sulfureuse; d’une j^veur nulle au griffon, elles prennent au contact pro- '“"gé de l’air nn léger goût amer; elles sont traversées Wr de grosses bulles gazeuses ipii viennent en assez «rand nombre s’épanouir à la surface ou sur les parois de caillée.
çio^ ''P*’*'’* les recherches analytiques de Mancio et Pala- * (1814) cette source possède la constitution chi- ‘“'l«'î suivante :
l'xagoN tii<-rnponUf|iic.x. — L’eau des sources de Sacedon, dont la fontainela moins importante sert exclusivement à la boisson, est employée Mus et extra (boisson et bains). Le traitement bydrominéral de cette station s'adresse tout spécialement aux affections rhumatismales chroniques, aux étals névropathiques et aux maladies cutanées secrétantes.
La durée de la cure est de neuf à quinze jours.
Les eaux de Sacedon s’exportent sur une assez grande échelle.
«x.trKi.vciioli (Emp. d’Allemagne, grand-duché de Dadc). Située dans le cercle de Treisam et sur la lisière de la Forêt Noire, la station de Sackingen qui a possédé autrefois quelque prosjiérité, ne reçoit plus qu’un très petit nombre de baigneurs. Son petit établissement thermal est alimenté par trois sources appartenant à la famille des indéterminées.
Ces fontaines qui émergent à la température de 2()'’,8 C. présentent la plus grande analogie sous le raj)port de leurs earactères physiques et chimiques; elles renferment, d’après l'analyse très incomplète de Keller, les principes constitutifs suivants :
Eau = tOOO c
, o.ooe
lomploi thèrnpounqiif. — Les caux dc Sackingen qui s’administrent inlus et extra sont omployées principalement en bains dans le traitement des alTections rhumatismales et de certaines névroses.
sii'ii A^'. — On emploie sous le nom do safran les stigmates du crocus saiivus dc la famille des Liliacés. Il se présente sous la forme do filaments rouge jaune dont on retire de l’huile volatile et une matière colorante la safranine. Le safran cultivé depuis très longlemps en Orienta été introduit en Espagne parles Arabes, d’où il est passé dans l'Europe centrale et occidentale. C’est un condiment appartenant à la classe des aromatiques, qui entre dans la bouillabaisse, si chère aux Provençaux, dans le kari, la sauce indienne, et dont les Espagnols, les Anglais se servent fréquemment pour aromaliser leurs sauces et leurs gûteaux.
Jadis le safran était fort employé en médecine, l.a thériaque, le milhridate, la confection d’hyacinthe, tous ces noms d’apparat qui ornent encore la vitrine des |diarmacies, étaient au safran, et bien d’autres, qui appartiennent comme les précédentes à un monde disparu.
Le safran après avoir joui de cet € excès d’bonneur » a-t-il mérité cet « excès d’indignité », comme le dit Fonssagrives ?
La vive odeur de son huile essentielle, la rapidité avec laquelle sa matière colorante, la polijchroite, passe dans les humours et les teint en jaune, nous laissent supposer que le safran n’est pas une substance inactive. C'est un stimulant aromatiipie, déclare Gubler, d’une saveur et d’une odeur très prononcées, dont les émanations provoquent de la céphalalgie, de l’ébriété, et parfois de la prostration. Pris à l'intérieur, il agit comme excitant, cordial, stimulant diffusible, ce iju’il doit à son huile essentielle, et, dit-on, comme aphrodisiaque et même
SAFIÎ
SA KH
narcotique. Murray prétend qn’il répond au vin et à 1 l'opiutn réunis. A doses excessives, on l’a vu produire des convulsions, du coma, un narcotisine profond et la mort.
Si le safran n’excite pas l’appétit, il stimule tout au moins la sécrétion des sues digestifs et la tonicité de l’estomac. C’est à cette stimulation des parois intestinales ([u’il faut rattacher ses propriétés carminatives. üoshois (de Rocliefort) lui atlriliuc les bons effets de Yélixir de Garus dans les cas de paresse digestive. On lui a attribué, en outre, des effets diaphorétiques cl diurétiques, sans que ceux-ci soient bien établis. L’existence dans le safran d’huile essentielle expliquerait les effets de stimulation nerveuse et circulatoire qu’on lui atli ihue.
Son action sur les centres nerveux parait indubitable, (|uoi(|u’eile aurait besoin d’ètrc mieux spécifiée. Il est certain, on elfet, que l’odeur très fragranle du safran cntiHc, c’est-à-dire que comme toutes celles des plantes ou fleurs odorantes, elle peut donner lieu à de la céphalée, à des vertiges, de l’hébétude sensorielle et musculaire ainsi que Borelli l’a vu chez un domestique qui couchait dans une pièce qui renfermait beaucoup de safran. Sans se porter garant des faits empruntés par Dieu (Trait, de mat. méd.ctdethér., l, III, p. I7ti) à Amalus I.usitanus, à Al. de Tralles, desquels il résulterait (|ue plusieurs personnes qui s’étaient servies d’oreillers de safran succombèrent à une intoxication par celte substance; sans accepter aveuglément, avec Camerarius, que le narcotisine produit par le safran peut être mortel, on ne peut cependant faire autrement que do croire à une action assez vive du safran sur les centres nerveux. La tradition est là pour l’aflirmer.
Un certain effet hypnotique et calmant (de la douleur'' compléterait l’action cérébrale du safran.
U’est à cette action sur les centres nerveux que celle jdanle a d’avoir fourni dos applications thérapeutiques comme anthpasmodiqiie et sédative dans l'hypmhondrie, la mélancolie, l’hystérie, l’asthme et la coqueliir.ho elle-même. Delioux, de Savignac {Bull, de iliér.,
1, LXWVI, p. 3!)y, lS7i), ne doute pas do ces vertus, mais nous pensons, avec Konssagrives, que le safian ne possède point île vertus antispasmodiques particulières. 11 a celles de toutes les huiles essentielles, pas davantage.
Lesuns, Desbois (de llochefort), par exemple, ont affirmé l’action somnifère du safran. Sans vouloir contester celle propriété, nous devons dire qu’elle est insuffisamment établie. Est-ce un hypnotique direct? Amèue-l-il le sommeil en faisant cesser l’éréthisme nerveux qui donnait lieu à l’insomnie U’est ce qu’on ne dit pas. C’est ce qu’on ne sait pas. Son action exhilarante estelle plus à l’abri de la contestation ?
Suivant Murray, nous l’avons dit plus haut, l’action du safran sur le cerveau égale celle de l’opium et du vin réunis. Parlant de ce fait, il le conseille aux mélancoliques et aux bypochondriaques. Mais liergius cite le cas d’une dame qui tombait dans une profonde tristesse chaque fois qu’elle respirait do la poudre de safran. Ce qui prouve que ce médicament n’exhilare pas tout le monde et que le traitement de la mélancolie ne doit pas être confié au safran.
Scs propriétés emménagoyucs ne sont guère mieux établies. L’assertion de Descourlilz qui a vu la seule odeur du safran provoquer des pertes utérines après l’accouchement n’est pas sérieuse; celle de üesbois qui, pour prouver l’action omméuagogue de cette substance, in¬
voque son jiassage dans les eaux de l’amnios est puérile., Mérat (Dicl. des SC. méd., 18'20) cependant n’hésite pa* à le considérer comme un de nos meilleurs cmméini' gogues; mais Aliherten parle en termes peu convaincus, Uullen avoue qu’il a trompé ses espérances après hn avoir réussi dans un cas ou deux, et Delioux estime qec si le safran peut rétablir les règles, ce n’est pas par ellet emménagogue direct, mais par larésolulion de l’étal spasmodique général ou local, qui enchaine les menstrues (Cullen, Traité de mat. méd., Irad. llosquillon, l'aejs, 1790, t. Il, p. 302; Alihcrt, Élém. de mal. méd., tp. r,i“2). , ,
A Te.vtérieur, on a accordé au safran des propriétés résolutives, cicatrisantes et calmantes. Delioux, qu' * entrepris de relever le safran de ses ruines, en fais®' un lré(|ucnt usage comme topique dans les inflainuia' lions chroniques de l’œil et des paupières, dans le traitement des ulcères, dont il modère la douleur et * suppuration, et à ce propos, il suggérait qu’on rcn>P*“' cerait avec avantage, dans les pansements alcooliq^®* des plaies, l’alcool jiar la teinture de safran.
Delioux encore lui accorde des propriétés caliuauu et une sédation aussi marquée qu’au laudanum, J®" les cataplasmes arrosés de teinture de safran (iu’ilp''®|' crivail. S’il en est ainsi, Sydenham, en faisant entrer ''’ safran dans le laudanum, a donc imaginé une prépa''*' lion correcte au point de vue thérapeutique.
Debout, en 18(J"2, a fait connaître chez nous une pf®' tique depuis longtemps en usage aux États-Unis, r®''*' qui concerne les applications de safran sur les gen®'*®® des bébés lors des douleurs de la dentition. Deli®*'’’ affirme que celte pratiiiue calme la douleur et dégorg® le tissu gingival. 11 dit avoir obtenu de bons effets collutoires safranés, dans les douleurs si vives et si l®' naces qui accompagnent souvent l’éruption des dents®® sagesse.
En résumé, sans partager l’enthousiasme irréfléchi é®® anciens imur le safran, il n’y a pas lieu non plus A® condamner sans appel comme le font certains modernes. Ce qui lui a fait défaut jusiiu’alors, ® l’expérimentation méthodique, seule méthode qui exactement nous renseigner sur ses propriétés jihysi®' giquos et sa valeur Ihérapoutique.
. . . et iloweN. — Le vulg®'''^
prend le safran en infusion théiforme. On le donne ®^ poudre ou en pilules à la dose de 20 à 50 centigramm*'^ comme stomachique, ou à celle de 50 centigrn'‘’"’^( à 2 grammes comme emménagogue. La teinlu^^ _ Valcoolat sont dos st6:machi(iues agréables ([ui se p®®' neut à la dose de 5 à 10 grammes.
Pour Yusaye e.rterne, on emploie l’infusion, la tare, la rérat safrané ou mieux le y lycéré de sap"
( 1 gramme pour 15 de glycérinel, la mellite de saP'f’ de Itararallier (50 centigrammes de poudre de aa'*' , pour 10 grammes de miel). Le glycéré et la niellfl® safran rendraient les mêmes services que le sirop ® Delabarre employé contre les douleurs de la denli9®|^ Delioux, de Savignac, substitue à ces préparatio"® suivante, plus avantageuse selon lui ;
Pmiclro (le safran . 40 centigrammes.
Horax . i gramme.
Teinliiro do myrrhe . X goiitlos.
Glycurd d’amidon . ■!» grammes.
Nous avons déjà dit que le safran entrait dans l''
1 fection d’hyacinthes (l’infection do jacinthe comme I®
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Molière), la thériaque, le mithridate, le laudanum de ydenham, le philonium, Vhierapiera, les pilules de r«s t oÿKOÿ/osse, lesélixirs de propriété et de Ga-
Le safraninc, employée pourcolorer les vins, et que j^one l’oxydation d’un mélange d’aniline, de pscudolo- One, d’amido-azo-benzol et d’amido-azo-toluol, iiifu- ®e dans les veines d’un chien, en solution salée à l'oui’ 100, déicrminc, suivant 1*. Cazeneuve et li. Lépiiie r Lyon), do graves accidents toxiques. A la dose de O centigrammes environ par kilogramme du poids d’anijO > elle accélère et affaiblit les contractions du cœur, Ç erininc une dyspnée considérable avec respiration ex- I iratricc et diarrhée abondante. Les jours suivants, la 'Ort survient. Si une dosode safranine de là4 grammes Pn être ingérée par un cliien pendant plusieurs se- “niiics, sans donner lieu à d’autres accidents (lu’à de O diaiiliee, c’est, suivant les auteurs précédents, que ''O'ie diarrhée met obstacle à l’absorption {Acad, des *0-. lü novembre 1885).
"• h '*' “ Gomme-résine assez semblable au 6'> lanum, aujourd Imi délaissée et qu’on ne rencontre OS que Jaus quehiues masses emplastiques.
I (France, dép. des Pyrénées-Orientales). —
roubillouse (fontaine rouge) ainsi nommée par e® gens du pays, est une source atliermale et bicarff^>'>’Hyincuse qui jaillit dans la montagne sur ^cccitoire do Sahila, à un kilomètre environ de Glocianes.
Cette fontaine émerge d’une roche schisteuse à latem- Pci’alurc de li" C.; son eau claire, inodore et d’une oyeur martiale laisse déposer sur son parcours une etable couche de rouille.
•■O source do Sahila, dont l’analyse exacte n’est point core faite, est employée en boisson par quelques mandes du voisinage.
(Kmpire austro-hongrois, Bohême), ■p Sur le territoire de ce village, situé à 10 kilomètres ee liilin, dans le cercle de Lcitmorz, jaillissent vingt- *'’ois sources froides appartenant à la famille des eaux
^rnères.
Toutes ces fontaines sulfatées magnésiennes émer- 8'-ni, à la température de 15°, 5 G., dans une vaste plaine eeinée d’un col basaltique à base de carbonate et sulfate e^jeaires. Claires, limpides et inodores, leur eau dont le poids spécifique est de 1,Ü0U, possède une saveur ‘^ifestement amère.
^ .''oici, d’après l’analyse de Stein (1813), la composition g^.'^entaire de la principale source {llanptquclle) de
Uiêi-aiieuiuiuo. -- Moins actives que les
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eaux de Pulina et de Sedlitz, les eaux de Saidschütz en possèdent toutes les indications thérapeutiques. C’est ainsi qu’elles sont employées à la dose de un à deux verres, matin et soir.
Les eaux de Saidschütz s’exportent en quantité considérable.
ou (Franco, dép. du Cantal,
nrrond. de Mauriac). — Cotte source, connue dans la contrée sous le nom do fontaine du Pré de Loche, se trouve à 1 kilomètre sud du bourg de Saigne et à 100 mètres seulement du village d’OIiac. Elle émerge d’une roche granitique au milieu d’une prairie, sur la rive gauche d’uii aflluent de la Sumène. Celle fontaine froide, dont l’analyse n’a point encore été faite, est bicarbonatée ferrugineuse, ainsi que lo constate son eau, d’une saveur aigrelette et manifestement ferrugineuse, do même que le sédiment ocracé déposé sur le parcours du ruisseau d’écoulement.
L’eau de Saigne est utilisée en boisson par les seuls malades du voisinage, dont les états pathologiques réclament une médication tout à la fois analeptique et reconstituante.
— I. iiiatoi-itiiie. — Il semble aujourd’hui, lorsqu’on se propose de parler de la saignée, que l’on va faire de l’histoire ancienne. Pour beaucoup la saignée est un être fossile que l’on doit classer désormais dans les annales d(! la thérapeutique. La mode n’est plus aux émissions sanguines, nous le savons bien, mais la saignée n’a mérité ni l’excès d’honneur que lui fit le XVII” siècle, ni l’indignité dont essaye de la couvrir le nôtre. L’ostracisme dont on la frappe est excessif, et sans qu’on puisse fixer actuellement encore d'une façon scientifique ses indications et ses contre-indications, on doit cependant convenir que l.a saignée est un moyen thérapeutique empirique qui donne de bons résultats dans certaines circonstances. Les systèmes passent et les faits restent, a dit J. Cruveilhier, usons donc de la saignée qui fait bien dans certains états pathologiques comme l’expérience journalière l’apprend au praticien, mais gardons-nous d’en abuser.
L'histoire de la saignée est celle d’une longue lutte entre ses partisans enthousiastes et ses dédaigneux détracteurs.
L’origine de la saignée est inconnue. Podalire la pratiquait au siège de Troie et Hippocrate saignait, mais avec modération, adaptant la soustraction du sang à l’âge, à l’état général et à la constitution du malade. Erasistratc, Straton, Chrysippe ne saignaient pas. Celsc et Arétée se rallièrent à la saignée et Galien y trouva un bon moyen pour « désobstruer la circulation et la débarrasser des humeurs peccantes ».
Pendant le moyen âge on ouvrit la veine avec autant de facilité qu’on disait une patenôtre. .Vu xvii” siècle on répandit le sang à profusion et les médecins du temps confiant dans la maxime de Botal ; t Le sang dans le corps humain est comme l’eau dans une bonne fontaine, plus on en lire, plus il s’en trouve », saignaient aussi bien les enfants de deux ou trois mois que les vieillards de quatre-vingts ans vGuy Patinj. Chirac recommandait d’habituer la petite vérole à la lancette, et le chevalier de Grignan, frappé de la variole, succombait à la septième saignée (Mme de Sévigné). — IJotal, J. lliolun Willis annonçaient que la saignée guérit tous les maux’ Guy Patin pratiquait à soji confrère Manlcl, pou',. lÿ
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(lébari'iisser d’uno lièvre continue, trente-deux saignées consécutives; il saignait un enfant de sept ans treize fois en ([uinze jours, et lui-niéine se faisait saigner sept fois pour un simple rhume (IIaynauü, les Médeciiis au temps de Molière, 1807), ce (jui ne permet pas de dire qu’il n’était pas convaincu.
Pour une simple pleurésie, Grégory tire de la veine plus de G kilogrammes de sang, ce qui permit à Bouley, médecin de l’hôpital, de dire : « Un malade est jdus résistant qu’on ne pense! î et donna à Molière le droit de stigmatiser dans le Malade imaginaire lu médecine do ce temps dans les trois vers suivants :
Clysteriuin donaro
Postoa seignare
Ensuila purgare.
Des voix de (irotestatiou s’élèvent cependant dès la lin du XYii” siècle. — Van llelmont surtout sligmalisait la saignée à outrance. Sloll, Cullen, Iluxham, Boerhauve, Sydenham restaient partisans do la phléhotomie, mais en usaient avec beaucoup plus de circonspection.
I. c commencement du xix” siècle vit renaître Iq saignée à outrance; ce fut véritablement une époque d’hématomanie, comme l’a dit spirituellement .1. Schneider (de Tubingenj. Pour Broussais, la stimulation, l’irritation domine toute la clinique; la médication anti|)hlogislique et débilitante est érigée en système. .4 Paris, en 1821, on emploie pour 180 OOU francs de sangsues dans les hôpitaux de France (Casper). Le broussaisisme est mort, la saignée ne l’est pas. C’est que le premier était l’erreur d’un brillant esprit, alors ((ue la seconde est un moyen empirique qui peut réellement soulager et hâter la guérison. Le tout est d’en savoir poser les indications, et la protection accordée à la saignée par Bouiilaud aurait été une heureuse conception si h; maître n’avait pas trop exagéré la pratique de la phlébotomie.
Avec 'frousseau, on en revint à des idées plus sages, et l’usage des émissions sanguines se restreignit de plus en plus. Alors qu’on employait huit cent vingt-huit mille sangsues en 1830, on n’en prescrivait que cini|uaule-dcux mille en 1871 (Lasègue et Regnauldi.
II. Kirelw pliyNluloeilliicH «le lu Muiulléf. — Dans le cours d’une saignée, et à la suite, la pression sanguine s'abaisse et le pouls s’accélère. Ce phénomène constaté par Haies a été vérifié par Marey, Chauveau, Buisson et Lorain. — Wolkmann, Navrotky, Gatzirck, Vorm, Muller, Arloing et Vinay (VtxAV, Thèse de concours, 1878j ont plus récemment repris des expériences sur la matière. Eux aussi ont vu la tension du sang s’abaisser dans le système artériel dès que la veine est ouverte. Ajtrès l’arrêt de la saignée, la pression remonte progressivement et assez lentement, mais se maintient toujours à un niveau inférieur à celui qu’elle occupait avant rhémorrhagie. Lorsque la saignée est copieuse et éijuivaut à plus du ([uact de la i|uantité de sang (jue perd un animal avant de mourir, le relèvement de la jiression sanguine n’esi plus continu et progressif, mais il subit des oscillations et est irrégulier. D’autre part, puur Arloing et jii'inay, l’abaissement de la pression sanguine obtenu par des saignées successives n’est pas exactement proportionnel à la (juantité de sang soustraite, les dernières saignées abaissant proporlionellement beaucoup plus la pression que les premières. Dayem. cependant, n estimepas ceslois très rigoureuses.
Suivant .Arloing et Vinay encore, alors que la saignée ordinaire augmente bien la fréquence du pouls, corame l’a dit Marey, les phlébotomies copieuses, au contraire, ralentissent le pouls. Enfin, ces expérimentateurs ont noté que lorsipie la saignée est très abondante, alors (|uo la tension sanguine descend au-dessous du 1/5 de la pression normale, le pouls redevient à nouveau jdus raiiide.
La force du pouls croît et décroît, en général, en sens inverse du nombre des pulsations. Elle diminue dans les saignées ordinaires, elle s’élève dans les pertes abondantes do sang. Toutefois, l’amplitude du pouls est d’autant plus élevée que la pression intra-vasculaire est éloignée des fortes et faibles pressions. On comprend donc que la saignée effectuée dans le cas où le système artériel est très bandé soit susceplihle d® relever le pouls (Lorain), alors ([u’une très large saignée ou une saignée faite chez un sujet qui déjà avait une faible pression dans ses artères ait pour résultat nu abaissement dans l’amplitude des pulsations.
Guant à la ritessc du sang, il résulte des expériences d’Arloing et Vinay, que les saignées moyennes s’accompagnent de la dilatation des capillaires et de l’aiigmentation de l’irritation des tissus, et, qu’au contraire, cotte irritation diminue lorsque la soustraction du sn“o dépasse le tiers de la masse totale.
Itelalivement à l’absorption, on a observé depm® longtemps (lue l’abaissement de la pression sangu**"’ consécutif à la saignée était favorable à l’absorptioD" L’endosmose se fait avec plus de facilité et les liquide® |)énètrent en plus grande abondance dans le système circulatoire.
Quelle est l’injluence de la saignée sur la consUt>^‘ lion du sang f
■A la suite de la saignée la masse du sang se rccou* stilne avec rapidité. Haller raconte qu’un jeune honiiue perdit, en dix jours, 75 livres de sang, ce ipii impli'l**'’ que sa masse primitive se reproduisit sept fois eU dix jours. Les observations de Piorry concordent avec la précédente.
Mais si la masse du sang se refait rapidement grâc® à une énergique absorption, en est-il de môme de D qualité de cette humeur?
Des recherches de Vierordt, Ilayem et Laulanié sur ce sujet, il résulte qu’après la saignée le nombre des globules rouges diminue et reste à un taux inférieur à ce qu’il était avant la soustraction du sang pendant plus do ({uiiize jours, môme pour une perte de sang qui ne dépasse pas 1/^7 ou 1,75 pour lOü du poids du corps. _
D’autre part, à s’en rapporter aux observations ne Lehmann, Tolmatschelf, llonaut, les globules roug®® après la saignée contiendraient moins d’hémoglobin® (jii’avant cette opération, ilayem, après toute saigne®’ admet une crise héinaloblastigue, c’est-à-dire une rénovation globulaire abondante. Pendant un certain temps les pelils globules dominent et le nombre de ceux-®* n’ègalant pas le volume dos globules adultes, il s’ensu* qu’ils contiennent moins d’hémoglobine qu’à l’él® normal.
Au dire de AVeber, Bauer, Reinak, Moleschott, 1®* globules blancs s’accroissent aiirès la saignée. Haven' estime cependant que les petites hémorrhagies ne modifient guère le nombre des globules blancs ; seules 1®® fortes saignées en augmenteraient le nombre (llAMi'') Des modifications du sang, 1882;.
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Les exjiéneiices de Mag^eiidie, Ilirtz, lirucko, entre autres, paraissent éta))lir de leur côté que la fibrine U sang diminue eonslainnient apres la saignée, conraircmentaux assertions anciennes d’Andralet Gavarret, ‘-cliiitzenberger et de Beau, et à celles plus récentes de asse, Sigmund Mayer, Jurgensen et Ilayem. D’autre part, les recherches de d’Arsonval eut montré que les Peptoiies, qui, dans le sang normal, sont en petite quan.
augmentent dans une forte proportion chez les a>iin„ux qn on a saignés, ce qui est intéressant, et jUontre les modilications apportées par la saignée dans a mui'ition générale ; car les peplones sont le résultat Une véritable autodigestion provoquée parla saignée. A‘ars que Prévost, Dumas et Jurgensen admettent lue la saignée fait augmenter l’albuimne du sang. Becquerel et Bodier soutiennent le contraire, uelaiivcmeiit aux gaz du .snng, enfin, les expériences a l.othar Meyer, Mathieu et Urbain, de Jurgensen et •ulliicr, celles de Vinay et Noël établissent que la ®aigiiee abaisse les proportions de roxygèno et de l’acide aarboui(jU(. du sang, ce qui, pour l’oxygène, coïncide, P“ui lu (i„.u un passant, avec la diminution des glo- ,|ules rouges et la diminniion de la quantité d’hémob “unie que nous avons constatées plus haut.
*tn résumé, la saignée modilie profondément la erase **““P'U'ue. Ces modilications sont d’autant plus accusées que la soustraction du sang a été plus abondanle. Elles uoiisisient en une diminution des hématies, en une uucocytose plus ou moins accusée, en un abaissement U la quantité de libriue qui, de plus, est moins coaguunte; enfin en une diminution dans les gaz du sang.
fluide est donc plus pauvre à la suite de la idiléboomie qu’il i,u l’était auparavant; il est moins apte à enretenir les échanges nutritifs et la saignée donne lieu une anémie inonientaiiée et relative, proportionnelle “U reste à la quantité de sang soustraite.
Comme conséquence de cette altération du sang, il survient dos troubles du système nerveux, l.a saignée Ordinaire peut produire l’éréthisme des fonctions iier- ^euses, le vertige, les éblouissements, les tintements U oreille, parfois les spasmes vasculaires; la phléboloinie abondante peut conduire aux convulsions (Kus- Uuiul et Tenner) et les hémorrhagies très abondantes U l’anéantissement des fonctions des centres nerveux.
Loin de ralentir la nutrition, comme on le disait au fonips de Broussais, la saignée augmente le mouvement nutritif. Après elle, le poids spécifique de l’urine s’élève ot Cette humeur se charge davantage en urée (Bauer) ni en acide phosphorique et matières extractives (B. Léinne). En outre l’organisme fait plus facilement de la Snaissc aiires la saignée (ïolmatcheir), et le cœur sursubit l’engraissement (Berl).
B ordinaire, enfin, la saignée abaisse très modéréniit (chez les animaux en e.xpérience) la température *t*Wah;{Bürensprung, Marhall, Hall, Gatzirck, Ilayem). Bujardin-Beaumetz considère la saignée comme l’un ^08 plus puissants antilbermiques delà thérapeutique,
1 ® ùtonue que Lorain ait considéré l’abaissement de loinpérature provoqué par la saignée comme pasngor et illusoire {loc. cit., p. 3C0).
J somme, si nous jetons un coup d’œil réirospeclif un ce que nous venons de dire, nous arrivons à conune quu saignée produit deux sortes d’effets ; les de*i """uedials et momentanés, tels que l’abaissement “ Pnessioii vasculaire, l’élévation du pouls, la plus O uude facilité de la respiration et la chute très légère
de la chaleur animale; les autres éloignés cl durables, qui se résument dans une anémie consécutive. Les premiers effets sont fugaces, incertains et leurs bénéfices trop souvent illusoires; les seconds sont constants et l’on songera toujours à leur existence avant d’ouvrir la veine d’un sujet chez lequel les rénovations organiques sont difficiles ou qui doit faire les frais d’une longue convalescence.
III. iniiicationM do la Nnijenéo. — La pléthore Sanguine, le mot pris dans son acception la plus générale, est l’indication la plus positive de la saignée. La congestion est donc le champ d’action pr excellence des émissions sanguines. Mais il faut ici faire une distinction. Il y a congestion et congestion : il y a la congestion active et la congestion passive. Dans cette dernière, alors qu’il existe une gène mécanique à la circulation et surcharge du système veineux qui se vide avec difficulté, comme cela a lieu dans certaines affections du cœur, la saignée est évidemment commandée par la raison physiologique, — puisque par son action déplétive elle débarrasse les veines du trop plein qui les obstrue. Mais en même temps la saignée affaiblit le sujet et son bénéfice n’est que momentané, double résultat qui conduit le médecin à être sobre de ce moyen thérapeutique, qui devient dés lors un moyen exceptionnel. Dans la congestion active, l’indication de la saignée est moins facile à formuler scientifiquement. La congestion qui prélude à la pneumonie ou qui l’accompagne est-elle une congestion réffexe ? C’était l’opinion de Vulpian. Dans tous les cas, la saignée faite empiriquement dans la pneumonie détermine un amoindrissement du processus congestif, et ce moyen n’est pas moins utile dii\as l’apoplexie pulmonaire (N'iemeyer).
L’inflammation a également été combattue par la saignée. Sans qu’on puisse admettre auj’ourd’hui encore que l’inflammation est avant tout un trouble circulatoire (Marey, Robin), car les altérations de la cellule jouent dans ce phénomène une part importante (Cobnheini, Virchow), il ne s’ensuit pas moins que l’émission sanguine peut amoindrir l’hypérémie locale qui accompagne toute phlogoseet atténuer les réactions de celle-ci, calmer les douleurs et abréger la durée du mal. Sans doute, on ne peut espérer juguler une pneumonie par la saignée (F. Weber), mais l’expérience de chaque jour met en évidence qu’elle peut remplir certaines indications symptomatiques et procurer un grand béné* fice (Bernett, Skoda).
Les émissions sanguines, nous l’avons vu plus haut, abaissent la température du corps à l’état sain. Cet abaissement est beaucoup plus remarqué lorsqu’il y a hyperthermie, c’est-à-dire dans la fièvre. .Marhall Hall, et après lui, 'fraube, Maurice, Billet, etc., ont relevé ce fait, et selon Gatzpuck, la température fébrile peut tomber de 1 à 2” après une saignée.
Mais, retenons-le, ce bénéfice de la saignée dans les processus fébriles n’est que temporaire (Thomas, Lorain). La physiologie pathologique explique donc mal encore les effets de la saignée ; elle est peu favorable à la phlébotomie et cependant la pratique de tous les jours jirouve à l’évidence l’utilité de la saignée dans nombre de cas. Quelque empirique que soit cette constatation elle nous suffit.
Mais avant de passer en revue les principales affections dans lesquelles ou a employé la saignée, rappelons encore une fois les paroles de Béhier : « Le dogme de l’individualité domine la clinique. » Ce que
SAIG
SAIG
nous avons Itioii souvent exprimé d’une façon jiaradoxalo dans ee Dictionnaire en disant : < Il n’y a pas de maladies, il n’yaque des malades, si ne i>neumonie est à coup sûr une pneumonie au point de vue anatomopathologique, n’empèelic qu’elle ne se comporte pas chez Pierre comme ehez Paul, paree (|ue Paul ne réagit pas à la façon de Pierre. Vérité hanalc, dira-l-on peutêtre? soit. Mais cette idée matérialisée et mise en prati(|ue nous mettrait à fout jamais à l’abri des traitements systématiijues faits d’avance, traitements qui font descendre le médecin au rôle d’une machine à formule et (|ui réduisent toute la science du clinicien et du thérapeute aux colonnes d’un Ibrmnlaire.
Jm savjnèr. dans la pléthore. — S’il est une alfection où la saignée soit indiquée, c’est bien la iilétbore. Le système circulatoire est gorgé de s.ing : on ouvre la veine, et l’équilibre se rétablit ; quoi de plus rationnel? Aussi les vieux médecins recommandaient-ils la saignée au printemps comme aujourd’hui le vulgaire recommande la purgation. Cette habitude n’est pas très vieille au reste. Dans nos camiiagncs, il y a quinze ou vingt ans, peu de bras ne présentaient pas les traces de multiples cicatrices, vestiges du passage de la lancette. Mais si la saignée est à tout prendre rationnelle dans la pléthore, comme le pensait Falière, lioerhaave, Van Swieten, et tant d’autres, n’est-il pas avant tout indispensable de savoir au juste ce (]ue c’est que la pléthore? bien n’est plus simple que cette définition, nous répondra- t-on sans doute, et vous ôtes seuls au Dictionnaire de thérapeutique à ignorer que la pléthore c’est l’augmentation de la masse du sang.
Au risque do nous amener cette désagréable réponse, nous maintiendrons cependant que la pléthore n’est |)as définissable d’une aussi simple façon.
La pléthore est l’augmentation de la masse du sang, direz-vous, soit. Mais quel est le poids normal du sang? Nombre de physiologistes, Weber, Valentin, Weeker, ont passé des années sur ce problème et il n’est pas résolu, lîecqucrcl et llodier, Andral et Gavari'et, Malassez et Ilayem ont montré que la qualité du sang ii’a pas moins de valeur que la ((uantité, d’où, à côté de la pléthore vraie, do la pléthore traditionnelle, on a vu s’élever la pléthore par excès de richesse en globules rouges et hémoglobine et tout le groupe des pléthores séreuses ou fausses pléthores.
La pléthore qui réclame la saignée est la pléthore par surabondance du sang. Elle se traduit par ce que l’on a appelé la veinosité. Le signe dominant on est, en effet, la congestion de la face, les varicosités, varices et bémorrhoides, maux de tête, étoulferaents. — Et encore ces signes du tempérament sanguin ne suffisent pas à eux seuls pour réclamer la saignée; celle-ci ne devient urgente que lorsqu’il survient chez lesditspléthori(|ues des congestions, des inllammations ou autres accidents pathologiques.
La saignée dans les congestions. — Après la jilé- Ihore, c’est la congestion qui naturellement réclame le plus r.itionnellement l’ouverture de la veine. L’anéniie relative (jui suit cette ouverture débarrasse en elfet l’organe congestionné de sa surcharge de sang et permet aux petits vaisseaux violentés par l’afilux du sang de retirendre leur calibre et leur tonicité, niais ce résultat n’est que temporaire, et d’autre part c’est là un procédé thérapeutique dont il ne faudrait pas abuser, car on se rapiiolle sans doute que ('.I. bernard a démontré que des émissions sanguines répétées, lors¬
qu’elles ne dissipent pas l’iiypérémic, peuvent activer le processus congestif et aboutir à l’inflammation.
Il n’en reste pas moins établi que certaines congestions sont toujours heureusement amendées par les émissions sanguines. C’est ainsi (pie la congestion active du cerveau réclame la saignée, que celte congestion soit sous la dépendance d’une exagération de l’action du cœur ou qu’elle soit le fait d’une fluxion active collatérale par suite d’un obstacle au cours du sang dans un autre grand territoire artériel (Jaccoud), ha congestion consécutive, chez la femme, à la suppression des règles, n’en commande pas moins l’emploi.
Dans la congestion passive, comme celle qui résulte d’une lésion chroniijue du poumon ou du cœur, dans Fasystolie en un mot, la saignée peut avoir un résultat presque immédiat et pallier au péril trop souvent iniinF lient en déchargeant momentanément le cœur droit du sang qui l’encombre.
On empêche ainsi ce cœur de succomber sous la surcharge de travail et on donne à d’autres moyens, à action plus lente mais jilus soutenue, la digitale par exemple’ le temps d’agir. Darrot repousse cependant ce moyen dans l’asyslolic. Il le croit dangereux et exposant à la syncope (art. A.systoi.ie du Dict. encgclop. des -Sfméd.). On sera aniorisé à ouvrir la veine cependant lorsipie les frictions , les rubéfiants, les ventouses sèches, etc., seront restés impuissants.
Les injlammations ont longtemps été le princip»* champ d’action de la phléliolornie et la saignée a de tout temps été considérée comme l’un des principauS agents de la médication anti|dilogistiquc.
11 n’y pas cinquante ans, on saignait tous lespnet»»®' )m/t(Cs;Tonimasin (de liologiic) saignait quinze et vingt fois dans le cours de la pneumonie et ne tirait pas moins de lu kilogr. de sang à ses malheureux malades daiisl® cours de leur affection ; iJroussais et liouillaud saignaient jus(|u’à la jugulation de la maladie le premier, 1® deuxième, le troisième et môme le quatrième jour.
Depuis les choses ont bien changé. Laënnec avec 1® coniro-slimulant tartre stibié dressa un rival séricu* aux émissions sanguines ; les antipyrétiques, digitnlei sulfate de quinine, etc., devinrent plus tard des adversaires non moins redoutables. L’alcool, avec Tood» devint lui-même le médicament à la mode dans lapncU' nionie sans coin|)lcr l’cxpectalion ébnée à la baulcur d’un ])rinci]ic par Skoda et l’école de Vienne.
Laissons ces doctrines exagérées d(’ côté cl demnn' dons-nous si en réalité la saignée est indii|uée etbonn® dans la pneumonie. E^ins hésiter, on peut répondre onii mais aussitôt il est besoin de complétim sa pensée, r*’' ajoutant : mais pas dans tons les cas. 'l’ont d’aboi’d faisons un aveu à la suite île Grisolle {Traité de la pneumonie, l’aris La phlébotomie est incapable dej»'
guler la pneumonie et de l’arrêter net dans son évolnlion. En second lieu, la saignée ne doit être emploj'''’® que dans la pneumonie franche et primitive de l’aduHCi et encore faut-il que l’adnltc soit vigoui'cux, n’ait m * forme de pneumonie dite ataxique ou adynaïuique cl qn® celle alfection n’en soit pas arrivée à riiépalisali®" grise.
A part ces réserves, une ou deux saignées faites coup sur coup sont d’un heureux elfet dans la pneumonj franche. On ne jugule pas la maladie, mais onassiirc^^ guérison et on la rend rapide. G’est ainsi qu’ont jng® ® jugent Andral, Cbomel, Louis, Grisolle, Hardy et contrairement à liroussais et Douillaud qui érigeaient
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saignée en doclriiic et à Skoda qui la proscrivait sans (llAUDY, Gaz. des Hùi>. 1877).
Ajoutons que chez les enfants au-dessous de quinze ans as saignées locales sont préférables à la saignée généa e et que dans la pneumonie des vieillards on ne doit jamais ouvrir la veine.
ans les cas de pneumonie vraie et primilive, Icsinéio'me**t”** ®^"'l'^a'’aatiques de la saignée sont plus spécia-
I-^a dyspnée intense et la température élevée; les oubles mécaniques de la circulation pulmonaire, l’hy- Peremie et l’œdème ;
phénomènes de stase cérébrale (Jaccoud, Clinique Chanté).
l^a phlébotomie abaisse alors la température et amène O soulagement; elle diminue la dyspnée et la Iluxion O poumon ; elle dissipe la cyanose et l’engouement pul onaire qui g^ne profondément l’hématose et peut der péril imminent en soulageantle cœur droitqui
/ ®Pii^ mal sa tâche et lutte avec peine contre l’obstacle gll®®®.®onguinc) qui siège dans la petite circulation; li ® o'minue enfin la gêne de la circulation encépha-
et avec elle les accidents qui lui sont inhérents. ^ n ne peut donc invoquer la statistique pour établir ee façon absolue la valeur d’une mélhode en théran > a Imnnc statistique ne doit comprendre j e Des cas similaires, non seulement des pneumonies ns le cas présent, mais des pneumoniques idenliques, 6c Une affection exactement pareille et d’origine sem- Aue, avec un terrain réactionnel comparable. — Ür, s>„ nne telle addition est presque impossible, il «suit que la statistique, comme le disait Forget, est J 6 hoiine fille (jui se livre au premier venu, du parti s niitiphlébotomistes avec Diell et liennet, et de celui ® phlébotomistes avec Grisolle et IJéhier. la ?***^^nd, Louis, Chomel, Cruveilher saignaient dans pleurésie, et JJouillaud aflinnait que cette méthode citrait à l’abri de ces reliquats d’épanchement et de 6o-membraues qui trop souvent sont si tenaces.
La saignée disparut devant la thoracentèse. Mais s’il 6st bon d’évacuer l’épanchement, n’est-il pas préférable n en empêcher la chronicité et d’en hâter la résolution eu début? Or, la saignée peutle faire jusqu’à un certain peint et dans des cas qu'il faut, du reste, soigneusement ‘Spécifier,
Aujourd’hui d'èmineuts praticiens en revicmieut à la ^njgnee dans la pleurésie. C’est ainsi ((ue Peter (Lcrons ® ^'linù/iK; médicale) recommande de saigner les côit** •’ehustes atteints de pleurésie si le point de 6 est violent, si la dyspnée et la lièvre sont intenses Po ‘''server les ventouses scarifiées et les sangsues éin* nutres. — Une fois ventousé, dit ce maitre Uiic pleurotique se sent soulagé; il respire
a db l’examinez, vous voyez que la matité pl,ij que le souffle est en décroissance, l’œgochaî moins dur. Les phénomènes s’en-
dij^.“®“|’> avec la disparition de la douleur survient la Vaq* 'In la pleurite, et par suite, arrêt du Ira-
Pgj^®*sudatif. _ Avec les émi ssions sanguines, ajoute aial tt vastes épanchements que le
Souv inapte à résorber et qu’on observe trop
a’est'**^*^ avec les autres modes de traitement. VVoillez Cxcciig^^j pratique, et nous la croyons
sues*^°**® conseillait d’opposer la saignée et les sangau ventouses à la région précordiale dans le cas
de péricardite. Jaccoud est plus réservé. Il considère que l’ouverture de la veine n’est indiquée que lorsqu’il y a stase cérébrale. Outre ce cas, les émissions sanguines locales suffiraient. Elles n’ont pas, ajoule cet élo(iuent professeur, comme la phlébotomie, l’inconvénient de favoriser la parésie du cœur.
Dans la péritonite, les sangsues sont préférables à la saignée.
Si la méningite tuberculeuse ne réclame point les émissions sanguines, il n’en est pas de même de la méningite aiguë. Si le malade est vigoureux, le pouls plein, la fièvre élevée et le délire furieux, il n’y a pas un instant à perdre, il faut ouvrir la veine (Jaccoud). Hammond, Rosenihal préfèrent l’application de sangsues à la saignée, mais qu’on emploie les émissions sanguines générales ou locales, il n’en reste pas moins établi qu’un traitement antiphlogistique énergique peut arrêter cetle dangereuse affection dans sa marche néfaste.
Üujardin-Beaumetz n’y a cependant que peu de confiance, et pense que la saignée affaiblit l’enfant sans qu’on puisse dire qu’elle a une influence favorable sur le cours de la maladie {Clin, thér., t. III, p. 240).
En somme, dans la majorité des cas, les émissions sanguines locales ou générales sont inutiles dans la méningite aiguë et la saignée des sinus de la duremère conseillée et exécutée par Torci n’est qu’un trait d’audace ([ui n’est pas à imiter (Tonci, Boll. delle sc. med. di Bologna, 18G4).
Les saignées, les ventouses scarifiées surtout, oir été très vantées autrefois par üllivier (Traité des maladies de la moelle épinière, Paris, 1837, t. Il, p. 29'J), dans les myélites. Aujourd'hui ce traitement est bien délaissé, quoi(iu’il puisse rendre d’incontestables services dans les poussées congestives du coté de la moelle.
Jadis la saignée, les sangsues et l’ouverture des veines ranines étaient foit en vogue dans les angines inflammatoires avec réactions circulatoire et l)yrétique violentes. Hippocrate et Galien, et après eux lîhozès, Guy de Chauliac, Sydenham y avaient recours. Plus près de nous, .Mestivier, Aran, Charrier, Champouillon, s’en déclarèrent les partisans convaincus (.Mestivieiî, Bull, de thér., 1857), et aujourd’hui Peler et Desnos on particulier, estiment que dans les angines très aigues, avec, dysimée et suffocation, il est bon d’en revenir à l’ancien usage. Les sangsues, à l’angle des mâchoires, sont, en effet, d’un avantage incontestahle dans l’angine innammatoire suraiguë. Elles calment la douleur, font tomber l’intensité du processus plilegmasiqu(! et en abrègent la duree.
Dans les pyrexies, la saignée doit être définitivement abandonnée.
Audral rapporte avoir traité par les émissions sanguines soixante-quatorze typhoïdiques, trcnte-cimj moururent. La méthode est jugée et elle ne donne pas de meilleurs résultats dans le typhus (Graves). — Seules, les émissions sanguines locales doivent être conservées dans la fièvre typho'ide, car, comme le dit justement Vinay, elles peuvent rendre quelques services en présence d’une congestion cérébrale intense ou d’un engouement du poumon.
Malgré les efforts de Leroy et de Zimmermann, la saignée doit donc être abandonnée dans la fièvre typhoïde, et malgré la théorie humorale qui ressuscite en somme de nos jours sous la forme de l’infection, l’eaî< V. - 31
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froide vaut mieux comme antitlicrmique que la saignée.
Dans les fiécres éruptives, la saignée doit être proscrite, sauf (]uelques rares exceptions. Grisolle recommandait cependant l’ouverture de la veine dans la variole lors({uc le pouls était dés le début large et dur, qu’il existait une violente réaction fébrile ou quelque congestion viscérale intense.
üucastel, au dire de G. ballot (IJict. de méd. et rliir. pratiques, art. Saignée, p. 12i), dans son service des varioleux à Saint-Antoine, a tiré plus d’une fois un réel profil de la saignée dans les varioles graves s’accompagnant de dyspnée intense et de phénomènes congestifs du coté du cerveau.
N’importe, on n’oubliera pas que le varioleux est un malade frappé d’une maladie infectieuse cbez leijuel les fonctions d’iiématopoièso se font avec grand labour. — Ce n’est donc jamais le cas de l’aflaiblir, et la saignée reste chez lui, comme chez le scarlatineux ou le rubéolique du reste, un moyen exceptionnel. Nous voilà loin do la pratique de Chirac, Mead, Sydenham, bouillaud, et de toute l’ancienne médecine.
Ce n’est également que pour combattre certains jihénoraéiies de congestion cérébrale violente, qu’on est autorisé à ouvrir la veine dans i’érijsipi'le.
Le rhumatisme articulaire aigu est avec la pneumonie la maladie dans laquelle on a jadis saigné le plus. Sydenham et Cullen ouvraient couramment la veine de leurs rhumatisants; Bouillaud érigea en métbode générale do traitement les saignées coup sur coup. 11 tirait jusqu’à 4, 5 et même 8 et 10 livres de sang à ses malades, et par ce moyen, disait-il, je n’ai ])oint de décès, je préviens le passage à l’état chronique et les complications cardiaques et j’abrège à une ou deux semaines les six semaines de la durée ordinaire de la fluxion articulaire.
Malgré les grands avantages accordés à la méthode par bouillaud, Chomcl etLegroux, entre autres, ne furent pas convaincus. Ils montrèrent que la saignée est jilus nuisible qu’utile dans le rhumatisme articulaire aigu, même chez les sujets robustes, et aujourd’hui, depuis surtout que nous possédons le salicylate de soude, il n’est plus question des émissions sanguines dans lu rhumatisme. C’est là, du reste, une maladie débilitante Pt anémiante au premier chef, et on conçoit fort bien qu’elle ne soit pas le champ d’action logique de la
Cependant certaines complications réclament la phlébotomie, et il ne faut pas systématiiiuemenl la proscrire, même dans le rhumatisme articulaire aigu. La pléthore sanguine, la plénitude vasculaire excessive, rengouement cardiaque ou pulmonaire, les congestions viscérales ou les cardiopathies, comme l’a dit E. lîesnier, peuvent en réclamer l’emploi. Mais il faut ajouter avec cet éminent médecin qm', dans tous les cas, la saignée ne remplit qu’une simple indication d’uigence, une mesure éventuelle de salut, mais qu’elle n’a jamais une utilité générale pour l’état de la niasse sanguine dont elle diminue le taux globulaire déjà et toujours abaissé.
Dans ['hémorrhagie elle-même, la saignée a pu être recommandée cl procurer un réel bénéfice. Tirer du sang à quelqu’un qui en jierd déjà parait paradoxal. Cependant, on conçoit que l’ouverture de la veine « en diminuant la tension artérielle, en facilitant le retrait des parois vasculaires moins distendues par la masse sanguine, dont le chilfre a baissé, puisse être un adju¬
vant de Thémostase. D’autre part, il n’est pas invraisemblable qu’en atténuant les congestions locales, qu' préparent le molimcn bémorrhagique et facilitent l’écoulement sanguin après avoir aidé à la rupture vasculaire, la phlébotomie soit susceptible de prévenir riiémorrbagie ou, lorsque celle-ci s’est déjà produite, de la modérer. » (G. Bai.i.et, loc ciL, p. 1"27.)
(juoi qu’il en soit, depuis Arétée, Paul d’Egine, Cœlins Aundianus, Avicenne, baglivi, jusqu’à UO' chaux, bouillaud, Monneret, Vallcix, Grisolle, etc., tout le monde admettait l’emploi des saignées, générales, dérivatives ou révulsives, dans l’apoplexie sanguine du cerveau, et c’est à peine si l’on admettait quelques exceptions à cette méthode. Les uns, avec Valsalva, préféraient la saignée de la jugulaire; les autres, avec Chaulfard, conseillaient l’ouverture de la saphène ou, avec Cruveilber, ouvraient les veines de la pituitaire- On discutait même s’il ne fallait pas plutôt saigner le côté paralysé que le coté sain et, se ba.sant sur des loi® hydrauliques plus ou moins discutables, Bell, Nyeniran, Zuliani, Galhcrvvood, substituèrent à la phlébotonu® l’artériotomie des temporales. Claudius Barbier (u® Lyonj, dépassant ses prédécesseurs en haute fantaisici coiiijiaraiit le crâne à un tonneau, voulait qu’en nièm® temps qu’on ouvrait la veine on perçât le crâne avec uu foret ou un trépan (Bell, Gaz, de Montpeliier, l8iU) p. 209; BAUiiiEii, doiir». des conn. méd., juill. 1813)-
Trousseau, le premier, proscrivit absolument la saignée, peut-être trop absolunieiil. Aujourd’hui quelques praticiens y ont encore recours, et Jaccoud, par exempl®' estime que chez les sujets vigoureux, avec une impul" sion cardiaque énergique, un pouls plein et dur, I® soustraction de 400 à 500 grammes de sang peut êti’C avantageuse parce qu’elle combat riiypérémio cérébrale, diminue la pression intr.a-crànieiiiie et facilite 1® reiiütivellemcnl du sang de rencéphalc.
Mais si la saignée est utile cbez les pléthoriques, •* va sans dire que, dans les mêmes circonslances, cH® serait nuisible chez les anémiques.
Gontraircment aux anciens, à Monnerel, l’orget, ctc-i Dujardin-beauinctz repousse la saignée dans Tap®' plexie cérébrale. 11 faudrait saigner jusqu’à la syncop®) dit-il, pour être sûr d’arrêter Thémorrhagie qui résuU® de la rupture vasculaire et le remède serait pire q®® le mal.
Mais si ce maitre éminent repousse la saignée dan® ces conditions avec Trousseau, il reconnaît qu’elle p®® être utile et profitable au contraire, après Tattaqn®’ lors((u’il survient dtis [ihéiioménes d’encéphalite (DtiJA**' lliN-lfEAtlMETZ, loc. Cit., t. 111, p. 203).
Dans l’apoplearie pulmonaire, on a plus cominuiiéffl®® recours aux sangsues ou aux ventouses scarifiées qu’a phlébotomie. Dans l'hémoptgsie, même quand riiénicj' rhagio pulmonaire est le caractère doininanl, la saig’' | 110 saurait être qu’une pratique exceptionnelle. la conseillait pourtant dans l’hémoptysie abondante d début, accompagnée de dyspnée intense cl contre ‘ quelle les révulsifs et autres moyens étaient l’cs inefficaces.
L’c.xpérieiice journalière a prouvé l’excellence de saignée dans ['urémie de la grossesse (éclampsie pu® pérale) ou ['urémie non puerpérale. , ,
bayer avait fait la remarque que certains .
atteints d’urémie aigue ou chronique sont soulagés p des hémurrliagies accidentelles qui surviennent uss fréquemment, on le sait, chez les brigbtiques. — Main
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®is, on vit une épistaxis ou rélaltlisscmcnt des règles ‘ssipci- pour un tein|is la céplialée, la dyspnée, voire Sme des accidents plus graves comaleux ou convuljj' ^ survenus pendant le cours d’une affection des reins, etl ^.'^ les urémiques, il n’y avait qu’un pas,
es accoucheurs l’ont heureusement franchi. — Baue ocqun déclare que rien ne vaut la saignée dans éclampsie puerpuérale, et Mme Lachapelle, Depaul, Charpentier, etc., sont restés fidèles à celle
maxime.
ju' une éclam|)lique, dit Lorain, on retira
^ ^ ffeammes de sang : jamais remède no produisit un pli, J, i-apiiip. |J^ nialade cessa de s’agiler, on put ' enlever la camisole de force; elle regarda les assis- ■''•s, prononça quelques mots, puis se coucha dans j®e posture sinqile et naturelle, comme pour sommeil- ) et finit par s’endormir. Le délire devint tout autre, e violent et furieux il devint intermittent, sans vio- Oce, et il n’y eut jilus d’atta((ues éclanqiliques. Cette 'eme accoucha un mois apres d’un fœtus mort et ^®e‘'é; elle guérit parfaitement, t ^ l'es accidents urémiques non puerpéraux sont pasffu même traitement et avec un même succès mcorché, Peter, Hardy, Landouzy, etc ). Que la sailes*^*^ ^ffmse par action déplétivc, en décongestionnant les "cveux dont riiililtration séreuse causerait
1 . “^^^'llcnts ur6mi(|ues ou qu’elle débarrasse la circue'xh ” partie des matériaux usés çurée, matières p' etc.), qui y sont anormalement accumulés
Pn •!*"**- l’msiiftisancc de laliltration rénale, jieu imr. ' *'• * important c’est que la saignée agisse et agisse ‘ |°’''imemcnt.
IliiN^"*’ ‘■'Ufons ajouté que Moriceau, Burns,
vi mand, et naguère encore Dax (de Sommières) ont jv conseillé la saignée dans les vomissements
I ®ocrcié/es de la grossesse (Dax, Montpellier médical, >mus aurons à peu près épuisé le sujet, car on . plim dans l’épilepsie ou autre affection du
y^sleine nerveux et Tissot, Morgagiii, Kothergill, Portai, PcIk.i et Gazaiivieilli (.{rch. de méd.) ii’oiit plus IPnitateurs.
\n demeurant, la saignée est une iiratique ancienne 'lui peut rendre d'imiiortants services dans des circonstances pathologiques déterminées et que l’on déoigne trop souvent peut-être de nos jours, en Mle- •[mgne surtout, où la pliléhotoraie est tout à fait en mserédit.
et d ô ‘ii*’6 deux mots du manuel ojiératoire
fies accidents de la saignée.
j| • Manukl opiiRATOiHK. Pour pratiquer la saignée rcr**^ • choisir la veine que l’on veut ouvrir; :2“ opé-
ct hf 'oin® ffuo l’on choisit varie avec les circonstances O anatomiques des veines elles-mêmes. On
rpni'””® *0® veines du cou, celles de la jambe, les veines Vo.-.- — Sauf exception, on choisit de préférence les
du pli du coude.
®ciil T- ®®*io^'®i> on donne la |)référencc à la médiane met 1, 'd®® ù cause de son volume et de sa situation qui opérateur à l’abri de tout accident.
d,g orsque celte veine e.-t trop petite, on a conseillé à ]g |u radiale, la cubitale ou la médiane commune d’ord*^ or'ffù'e, mais les doux premières sont petites et Par i'**'''*’® ossez peu apparentes, d’autre j)art entourées m„|,' ® “ombimux filets nerveux, et la médiane com- ®> outre quelle est aussi enlacée pat un grand
nombre de filets nerveux, se trouve très fréquemment dans des rapports assez proches avec l’artère humérale. Dupuytren proscrivait absolument la saignée delà médiane basilique à cause de ses rapports presque immédiats avec l’artére humérale, mais lorsque cette artère croise à l’angle aigu l’artère, ce qui est le cas le plus commun, et lorsqu’elle est la seule bien ai)parente, on est dans une certaine mesure autorisé à l’ouvrir. Un |iou d’habileté, du sang-froid, des souvenirs anatomiques nets et de la précaution mettent du reste à l’abri de tout accident. Ce ne sont là du reste que des préceptes généraux que l’on modifiera suivant les circonstances.
La veine est choisie, il faut l’ouvrir. Pour cola il est besoin : 1" d’une lancette, lancette à grain d’orge de préférence; “1° d’une bande à ligature; 3“ d’un vase pour recevoir le sang; i“ d’une compresse et d’une bande pour en arrêter l’écoulement.
La veine choisie, le chirurgien applique une bande à pansement ordinaire de 3 à i centimètres de large à quelques centimètres au-dessus du coude et la serre modérément de façon à interrompre la circulation des veines superficielles, mais à laisser intacte la circulation artérielle. 11 fait un nœud à boucle simple facile à serrer ou à desserrer, à la région externe du bras.
La veine devenue saillante, le chirurgien place le membre (de préférence le droit) sous son aisselle, en se plaçant entre le bras et le corps du patient, embrasse le membre en arrière du coude avec la main gauche, examine une dernière fois la veine qu’il va ouvrir, la frictionne avec le pouce pour y accumuler le sang et place finalement ce doigt sur le vaisseau de façon à emprisonner le sang entre lui et la ligature et de l’autre main, saisissant par le talon la lancette qu’il tenait entre les dents, il ponctionne la veine, le mieux obli- (luement à sa direction (Malgaigne), et relève ensuite la partie tranchante de l’instrument en la portant entière en avant de façon à sectionner du même coup et la paroi antérieure delà veine et la peau.
L’opérateur relire le pouce et le sang coule dans une jialclte graduée ou tout autre vase, l’our en faciliter l’écoulement, on peut faire rouler un corps quelconque par la main du patient et pour que l’écoulement ne s’arrête pas par formation de thrombus ou l’interposition d’un peloton adipeux, il est indispensable de maintenir le parallélisme des plaies de la peau et de la veine.
La quantité de sang voulue retirée, ij s’agit d’arrêter l’écoulement du sang. 11 suffit pour cela d’enlever la ligature du bras eide détruire le parallésime des plaies.
On procède ensuite au pansement qui est des plus simples, et consiste en une petite compresse en triangle qu’on place sur la plaie après l’avoir soigneusement lavée et qu’on assujettit avec Une bande roulée en huit de chiffre. Pendant vingt-quatre heures, l’opéré maintient le bras dans la demi-fiexion.
V. .\(:ciDENTS DE LA SAIGNÉE. — Ils soiil moins fréquents que certains auteurs l’ont prétendu et l’opéralion est moins délicate cl moins difficile qu’on l’a dit ; il suffit d’avoir tenu la lancette une dizaine de fois pour être tout à fait aguerri.
Les accidents possibles et assez fréquents sont ; 1” la sgneope par impression morale; on l’évitera en bandant les yeux du patient qu’on soupçonne de pusillanimité; TVecchymosc et le thrombus, accidents peu inquiétants et qui cèdent à qiiehiues compresses résolutives ; 3" la piqûre des nerfs qui n’a géucralcmcul
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d’autre inconvénient que de déterminer une vive douleur.
Les accidents rares et plus graves sont : 1» la blessure des artères et consécutivement un anévrysme diffus, accidents toujours sérieux; 2° la phlébite, le phlegmon, l’érysipèle qui apparaissent d’ordinaire à la suite de l’emploi d’un instrument malpropre.
En somme, il suflit de connaître les accidents de la saignée pour les éviter le plus souvent.
(France, dép. delà Loire, arrond.
de Itoannc). Située dans les environs de Vichy, la ])etite station de Sail-les-Uains ou Sail-les-Château- Morand aura toujours à soultrir, en dépit des avantages de tous genres qu’elle présente, du voisinage de notre première ville d’eaux.
Le village de Sail est bâti ù 250 mètres au-dessus de la mer dans un vallon protégé par un rideau de riantes collines. Le climat de cette région que traverse la Loire est doux et d’une assez grande constance; pendant l’été, la température est fraîche et agréable. La saison thermale commence le 15 mai et finit le 15 septembre.
lotubiiHNoniout tiiei-iiiiii. — L’Etablissement, construit au milieu d’un beau et grand parc, possède cinq buvettes alimentées par autant de sources, vingt-huit cabinets de bains, une vaste piscine, quatre salles de douches variées, deux cabinets de bains de vapeur et une division d’hydrothérapie.
HoiirceM. — Les eaux de Sail-lcs-bains sont connues de temps immémorial; elles étaient même en grande renommée à l’époque gallo-romaine, comme le prouvent les débris de toute sorte qu’on a découverts sur le territoire des sources. Très fréquentées à partir du xvr siècle, ces fontaines minérales sont de temiiératures variées et jaillissent du porphyre quartzifère; elles appartiennent à la famille des eaux indéterminées ou indifférentes.
Les six sources de Sail, dont le débit total est de 14Ü00 hectolitres par vingt-quatre heures, se nomment : la Source thermale Du Hamel (tenip. 3i" G.), la source d’Vrfé{iem\).'iQ"oC,.),\a.sourcedesBomains(\em\).‘iTC.), la source sulfureuse (temp. 2G"G.;, IdiSource ferro-sulfureuse (tcmp.27°C.) et la source Bcllety (temp. tO C.i.
Glaires, transparentes et limpides, les eaux de Sailles-liaitis ont um; odeur une saveur (]ui varient suivant l(?s fontaines; ainsi l’eau de la source Du Hamel, dont l’odeur est aromatique, possède, comme la sourc(! inodore d’Urfé, un goût alcalin; la saveur de la source liellety est franchement ferrugineuse, tandis que celle des sources ferro-sulfureuse et sulfureuse ijui exhalent l’une et l’autre une odeur d’hydrogène sulfuré, est manifestement hépatique et légèrement lixivielle.
D’après l'analyse d’Ossian Henry (I85U) les (luatre principales fontaines thermales de Sail reconnaissent la constitution élémentaire suivante :
Eiiu = 1,000 griimmes.
Source Source Source des Source
Bicarbonate de chaux..
— de magiiésio.
lodurc alcaliu, dvalud.*.
Aiumino.... ) Silicate, Litiiinc . ' évalué.
Matière organique azotée.
sensible
Gaz azote presque pur..
qunnlilo
peu
■ompioi tiiéi')i|ieiiti<iiic. Lcs caux de Sail-les-Bains sont utilisées en boisson, en bains debaignoire etde piscine, en bains de vapeur, en douches variées de forme et de jiression. A l’intérieur, l’eau de la source Du Hamel se prend à la dose de deux à dix verres le matin à jeun; celle de la source d’I'rfé de deux à quatre verres; qunn^ aux autres fontaines, leur eau se boit à la dose d’un n trois verres. Iticii de iiarticulicr à signaler sur le mode d’administration externe.
L’action physiologique et les indications thèrapeU' tiques des eaux de Sail varient suivant les sources. Ainsi les bicarbonatées relèvent l’appétit, favorisent la digestion et excitent les fonctions de sécrétion (diurétiques) en même temps qu’elles sont sédatives du système nerveux; en raison de ces propriétés, elles conviennent ao traitement des troubles de l’appareil digestif et des névrosés générales. L’eau des sources sulfureuses ijui active les fonctions delà peau et des muqueuses, s’adresse tout spécialement aux affections rhumatismales et au>i dermatoses. La source Bellety, exclusivement employée en boisson, iiossode l’action tonique et reconstituante des eaux ferrugineuses fortes ; elle a dans sa s|)écialisa' tioii les manifestations multiples de la chlorose et de l’anémie. La durée de la cure est de vingt à vingl-cinî jours. Les eaux de Sail-les-Bains s'exportent.
S-COI'*.*!* (France, dép. de la Loire, arrond. de Montbrison). — Sail-sous-Gouzan (SaltU^’ Gant), est un village de 487 habitants, bâti au conffuent du Gliagnon et du Lignon, à 400 mètres au-dessus du niveau de la mer. Gette station, dont les eaux sont connues et employées en médecine depuis le commencement du xvti” siècle, occupe une situation charmante au pied d'une montagne escarpée portant à son somme les ruines de l’antique manoir de Gouzan, iiui a joué u» rôle assez important dans l’histoire féodale du l'ore'j- Le climat de la haute vallée du Lignon pendant les moi* de la saison {du D’Juin au 15 septcmhre) est tempo''' et agréable.
l'idihiiMMCiiient «lie . al. — L’établissement
mal, assez bien installé, renferme deux buvettes, vingt-quatre cabinets de bains munis d'un tube d’aspiraO" d’acide carbonique, des salles de douches de tout et de bains de vapeur, une salle pour les aspiration gazeuses et une section d'hydrothérapie.
soiM-i-eii. — Sail-sous-Gouzan possède deux bicarbonatées sodiques froides et carboniques Z® ... qui émergent d’une roche granitiiiue à base (granité porphyroîdc) sur les bords mêmes du ruisse® le Ghagnon. La plus ancienne ou la source Fonfoi’’ dont la température est de IB-’G., débite 2164 ht''®’ d’eau par vingt-quatre heures; la source Biinaiid, d® les dix griffons ont été découverts et captés en It* ^ a une température de 12'’G., et son débit s’élève 208 hectolitres par jour; de grosses et très noinbreiis^. bulles de gaz la font bouillonner conslainnienl ; a*'*”
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son eau, par suite de cette sursaturation gazeuse qui n fait mousser comme du champagne, paraît lilanche ot laiteuse dans le verre.
hes doux sources possèdent, à quelques légères merences près, les mêmes propriétés physiques et onimiques; limpides, inodores, à saveur acidulé et egèrement ferrugineuse, elles ont une réaction ,*“''®^oment acide. Voici d’après l’analyse de Lefort leur composition élémentaire par lOÜO grammes
«l’a, i,„i„is<ranon. — Employée Mus et extra, eau de Sail-sous-Couzan se. prend à l’intérieur, à la ose de doux ou trois verres le malin à jeun, et les maodes qui la prennent encore coupée de vin aux repas, o*'i'ivent progressivement à en boire dix et même ininze verres par jour. En bains et en douches, elle oniene et maintient le sanu à la peau qui présente une ^«“geur générale.
— Les sources de Couzan, nlgre leur minéralisation peu élevée, sont des bicaronatées sodiques franches; elles possèdent donc dans One ressort la plupart des appropriations générales des oaux de cette classe. Très manifestement digestives et J uréliques, elles sont toniques et reconstituantes par In notable proportion de fer qu'elles renferment. Leur dsage interne détermine de Tébriété carbonique et une olialeur assez vive de la région épigastrique; certains “Uveurs éprouvent un léger embarras gastrique. Le *i'aitement externe produit une excitation générale dont ^es effets doivent être surveillés, bien qu’ils soient remplacés dans la suite par la période de sédation.
Les affections chloro-anémiques réclamant une médication reconstituante et analeptiijue, les dyspepsies les gastralgies, les engorgements du foie et de la •‘‘‘le consécutives au paludisme et au séjour dans les P“ys chauds sont justiciables des eaux de Sail-sousouzan en boisson, en bains et douches et en inhalalons gazeuses. Elles donnent encore de bons résultats les gravelles et particulièrement dans celles qui ^I^Pendeni d’une trop grande formation d’acide urique *is 1 économie. Les douches locales de gaz carbonique iil employées avec succès dans les maladies internes.
■“ _*in ces eaux sont contre-indiquées chez les individus I etiioriqngg ou prédisposés aux congestions du poumon ‘ du cerveau.
La du7rc de la cure est de vingt-cinq à trente jours. L eau de Sail-sous-Couzan s’exporte sur une assez échelle.
d ***‘'*‘'**''' (France, dép. de la Loire, arrond. ® l'oanne). — sis à 400 mètres au-dessus du niveau
de la mer, le bourg de Saint-Alban (1000 habitants) n’était, il y a vingt ans à peine, qu’un chétif hameau ; aujourd’hui toutes scs maisons sont gracieusement groupées sur le flanc d’une colline d’où l’on découvre la riche plaine roannaise. C’est au pied de ce coteau tout couvert de vignes que sourdent, dans une prairie convertie eu parc anglais, les sources minérales froides de cette station. Les puits de ces fontaines, entourés d’une grille de fer, sont encore tels que les llomains les avaient construits.
Saint-Alban possède un climat de montagnes; la saison thermale serait néanmoins très belle si elle n’était pas soumise à de brusques et fréquentes variations de température. La saison thermale commence le l^juin et finit le 30 septembre.
lotiihiisMcmcnt tiiormni. — L’établissement thermal, situé près des sources, est formé par plusieurs grands et beaux bâtiments entre lesquels se trouvent répartis l’exploitation commerciale des eaux et les services balnéothérapiques. Outre la buvette, qui est dans un pavillon érigé au milieu du parc, l’installation balnéaire comprend : dix-sept cabinets de bains à une ou plusieurs baignoires ; deux piscines ; des étuves sèches et humides dont trois pour bains entiers de gaz carbonique, deux pour bains térébenthinés aromatiques, etc., deux pour douches ascendantes; deux pour douches spéciales de gaz carbonique; et un cabinet pour bain russe; une salle de pulvérisation de toute espèce de liquide, à l’aide d’un courant de vapeur; une salle d’inhalation de gaz carbonique pur ou mélangé à des vapeurs émollientes; deux salles où l’acide carbonique est employé sous forme de déglutition, de humage, de douches vaginales, nasales et oculaires; une troisième salle, dite de humage, où chaque malade, à l’aide d’un système particulier, s’administre lui-même le gaz sous forme de douches dans la gorge, sur les yeux et dans les narines, ou en aspiration et en déglutition; et enfin deux salles d’hydrothérapie munies de tous les appareils perfectionnés.
.•iiourcoM. — Les quatre sources athermales de Saint-Alban proviennent d’une même nappe d’eau qui jaillit d’une fente isolant le gi-ès à anthracite du porphyre quartzifére : les sources César, Faustine, Julia et Antonin, ainsi qu’on les nomme, ont un débit total de 2000 hectolitres par vingt-quatre heures.
Claire, limpide et transparente, l’eau de Saint- Alban, dont la température native est invariablement de -f- 17",5C., laisse dégager de nombreuses bulles de gaz carbonique qui font bouillonner la surface des bassins, où elles éclatent avec bruit ; d’une odeur piquante et sui (jeneris, sa saveur est agréable, styptique et légèrement aigrelette. Elle incruste les verres cl dépose sur les margelles des puits un enduit d’un jaune rougeâtre composé d’un sel ferrique.
Voici, d’après l’analyse de Lefort (1859), la composition élémentaire des sources de Saint-Alban par 1000 grammes d’eau :
Puits Puits Puits Puits
Cùsar Fausiine d’Antonin Julia
Grammes. Grammes. Grammes. Grammes.
Bicarljonatedecliaux.... 0.9383 0.95*3 0.9*73 0.9501
_ de soude.... 0.8561 0.8508 0.8559 0.8573
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Oarlionalo de pidasse..
— de raoffiicsie.
Cldoriire de sodium...
Bicarl) malo do prolox.yde de for .
().o;toi
T37i3 4.4007 4.ii75
iiodf irndminiNiranoii. — I.es eaux (le Saiiit-Albau sont utilisées en boisson, en bains de baignoire et de piscine, ou douches générales et locales, en bains et douches de vapeur. Le gaz carbonique recueilli sur les sources sert à des traitemenis variés soit à l’intérieur sous forme d’inhalations, etc., soit à l’extérieur sous forino de bains, de douches, etc. La médication carbonique est très suivie à Saint-Alban qui l’a mise en pratique, il y a plus de cinquante ans, et même avant l’Allemagne.
lonipioi thérap<Mitiqno. — Priso en boisson, l’eau de Saint-Alban est apéritive, stimulante et manifestement diurétique. Dans les premiers jours du traitement hydroininéral, il survient souvent des coliques accompagnées de selles fréquentes, ce qui indique que l’eau n’est pas digérée. En tous cas, ajirès le premier seplennaire, la diarrhée se produit chez les deux tiers des buveurs qui présentent parfois de l’ébriété après l’ingestion d’un seul verre d’eau. Avec les bains, on observe la diminution de la transpiration et des sécrétions des muqueuses, des voies digestives et aériennes, tandis (pie les urines augmentent. Lorsque le traitement balnéothérapique réveille des douleurs musculaires, articulaires ou profondes depuis longtemps disparues, il faut bien augurer de la cure. Celle-ci demande toujours à être surveillée avec soin de façon à éviter les phénomènes de la fièvre thermale.
La majeure partie des malades qui viennent à Saint- Alban présentent des maladies du tube digestif (dyspepsie, gastralgie). Ces eaux sont indiquées dans ces sortes d’alfections, de préférence à toutes autres, lorsque les phénomènes douloureux dominent dans la région épigastrique, üans ces espèces de gastralgies douloureuses, beaucoup do sources minérales efficaces contre les dyspepsies sont inapplicables, eu raison de leur action trop excitante, même sous la simple forme de bains.
« Lorsque la lésion gastro-iutestinale consiste, dit le D’’ Servajan, dans l’asthénie ou l’aberration des fonctions digestives, dans la sub-inflammation ebronique catarrhale, dans l’engorgement indolent, veineux ou lymphatiipie de la rate ou du foie, d’où dérive la viciation de la sécrétion biliaire, puis secondairement les aigreurs, les vomissements bilieux, et diverses éruptions cutanées; lorsque l’aberration des fonctions digestives tient à un état chlorotique, à la dysménorrhée, à des calculs biliaires ou rénaux, à une mauvaise alimentation, les eaux de .Saint-Alban donneront des résultats très satisfaisants.
Les eaux de Saint-Alban ont été conseillées dans les dermatoses de toute nature; en réalité, elles ne sont employées avec succès (jue dans les éruptions cutanées chroniques, quelle que soit leur forme extérieure, coïncidant avec une constitution molle, lyni[ihati(pi(’, veineuse; avec l’idiosyncrasie bilimise, hémorrhoïdale.
graveleuse; avec une diathèse humorale ([uelconquc. « 'foutes ces manifestations cutam'ies à forme humide (|ui se prolongent indéfiniment chez les sujets plus ou moins strumeux, après leur première enfance, non seulement sur la peau, mais sur le rebord des paupières, dans le conduit auditif, à l’entrée des fosses nasales, etc., se résolvent à coup sùr aux sources de Saint-Alban, parce (lue la digestion, l’absorption intestinale, les sécrétions dépuratoires et l’assimilation sont ramenees à leur activité normale, d
Aucune station de l’Europe ne peut rivaliser sous le rapport dp la pneurnotbérapio carbonique avec Sainf' Alban. L’emploi externe (bains et douches) de l’acide carbonique réussit très bien dans les maladies suivantes ; par l’usage externe, les paralysies a friyore et spécialement les para|dégies, les blépharoplégics, les accidents causés par la suppression de la sueur; les ulcérations de toute nature; les affections de l’ceil (Lie* pharites, granulations), les otorrhées, les rhinites, le» affections siégeant à l’entrée du tube digestif ou de^ voies aériennes, l’odontalgie, la migraim', etc. « P®’ l’usage interne, nous avons constaté, dit le D' Servajan» la guérison de gastralgie, de gastrite, de bronchit® chronique, d’asthme sans complication cardiaque, etc- A l’aide du imcumo-incluseiir nous traitons avec succès les catarrhes utérins, métrites chroniiiucs, déviations, etc., les catarrhes du la vessie et surtout le® névralgies si douloureuses de cet organe, d
La (lutve de la cure est de trente jours.
L’eau de Saint-Alban, dont l’emploi devrait toujom'® être prescrit par les médecins, s’e.cporte sur uiic grande échelle.
— Voy. Ilociii'-'
S A VIN K
MAiAT-AHAA'i» (Eraiice, dép. du Nord, arrond. de Valenciennes). Très prospère, il y a quelque vingl ans, grâce à la grande renommée de ses boues inW' raies, la station de Saint-Aïuaiid est en quelque sorte abandonnée aujourd’hui.
Les trois sources principales de Saint-Amand érnergcot du terrain tertiaire à la température de ly”,.") C.; cP®® sont sulfalées calciques et portent les noms de Fontaine liouillon, de Pavillon Iluiué et de Fontail^^ de Vérité. Voici, d’après l’an ilysc de Ivubimann, 1®"' composition élémentaire :
■oiiipi<»i iiiéri«|iouiii|ii<‘. --- bien (|ue les eaux d® Saint-Aïuand soient administrées dans certains cas o"
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oisson, la médication propre do ce poste thermal consiste dans l’application des houes. Comme nous avons ®sposé eu détail les divers modes de ce traitement et ®®s appropriations thérapeutiques à l’article Doues minérales (Voy. ce mol), il nous suffira de faire remarque la médica tien énergique et résolutive de Sainlffland s’adresse tout spécialement aux altérations que ^termine le rhumatisme soit dans les organes soit dans tissus organiques.
Litres.
G.1Z acide carbonique . O.OSOIIJ
— azote . 0.00837
Les eaux sulfureuses de Sainl-Iionnet sont utilisées par les habitants de la région dans le traitement des affections de la peau.
s,ti:q,x-iiARTiiKi,i;Mv (France, département de aine-et-Loire, arrondissement d’Angers). — Situé à “ ‘'ilométres d’Angers, la source de Saint-Barthélemy du Doseau est athermale et ferruyineuse bicarbonatée; elle émerge d’un terrain d’alluvion à la tempé- '■«ure de t3",8 C., et ses eaux claires et transparentes abandonnent sur leur parcours une notable couche de rouille.
D’après l’analyse de Meniére et Godefroy, celte fon- ®'ne renferme les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 grammos
Bicarbonate de chaux .
— de ni.ignesio .
— de for .
Sulf.-,t7 de chtux'"°"^'*"'^’° - - .
üblorure de luagnéaium .
Matière organique azotée .
tiiérnpeutiqiiPN. — L’eau de la source Saint- Barthélemy est exclusivement utilisée en boisson parles Seuls habitants de la contrée dans le traitement des Sections justiciables de la médication martiale.
MAiAT-iiOA'A’RT (France, dép. des Hautes-Alpes, arrond. de Gap). Dans les environs du bourg de Saint- Donnet, jaillit une source thermale et sulfurée calcique d’un débit de 1000 hectolitres par vingt-quatre heures.
Celte fontaine, qui émerge à la température de 33" Cde roches calcaires voisines d’un abondant gisement de ppse et de dolomie, possède, d’ajirès l’analyse de Niepcc, •a composition élémentaire suivante :
.sAiAT-fiiRiSTAi: (F’rance, dép. des Basses-Pyrénées), Bien que la découverte des sources de Saiiit- Christau et leur emploi médical remontent à plusieurs siècles, cette station pyrénéenne n’existe en réalité que depuis une vingtaine d'années.
Le village de Saint-Christau, sis à 300 mètres audessus du niveau de la mer, est bâti à l’endroit où la vallée d’Aspe, sortant des gorges profondes où elle se trouve resserrée, débouche dans les plaines de Pau pour se confondre avec les pittoresques vallées du Lousteau d’Escot et de Barétout. Le vallon qu’occupent les Bains est abrité des courants d’air qui arrivent de la plaine s’étendant au nord par de riants coteaux; du côté du midi, se dresse la haute montagne du Binet dont les escarpements boisés protègent Saint-Christau contre les vents brûlants d’Espagne. Cette région qui réunit, grâce à son altitude moyenne et à ses conditions topographiques, la plupart des avantages de la plaine et de la montagne, possède un climat doux, constant et exempt de brouillards. La saison des eaux s’ouvre le •15 mai et se prolonge jusqu’à la lin de septembre.
<iioi-iiiiihv. — Les deux Etablissements thermaux de Saint-Christau se nomment : les Bains vieux et la Botonde. Le premier, situé au pied du mont Binet, contient deux buvettes, seize cabinets de bains dont quatre sont munis d’appareils de douches variées, et trois petites salles pour lotions et fomentations.
La Rotonde, qui s’élève à l’extrémité d’une belle avenue située à l’est du hameau, répond, par son installation balnéotbérapique, aux exigences de la science moderne. Cet établissement renferme deux buvettes, douze cabinets de bains avec baignoires en marbre; des salles de douches ascendantes, descendantes, etc., une vaste salle de pulvérisation et une installation complète pour le traitement hydrothérapique.
Les étages supérieurs de ces établissements sont distribués en logements et en chambres confortablement meublés et destinés aux malades.
woiirrcN. — ^Six sources froides et faiblement minéralisées jaillissent à Saint-Christau du calcaire cristallisé et de schistes argileux ; les quatre fontaines utilisées sont sulfatées calciques, sulfurées calciques ou ferrugineuses (avec notable proportion de cuivre) ; elles se nomment: source des Arceaux {icm'ÿ. 13“,5C.); source Bazin (temp. 15 'C.); source froide de la Rotonde (temp. U ' C.) et source du Pécheur (temp. 13°,5 C.j. L’eau de la source ferro-cuivreuse des Arceaux, remarquable par la dose pondérable de cuivre qu’elle renferme, est claire et limpide, d’une odeur presque nulle et d’une saveur légèrement slyptique.
l.es fontaines de la Botonde et Bazin présentent à peu de chose près les mômes caractères physiques, tandis que l’eau de la source des Pécheurs possède, une odeur manifestement hépatique.
Il’après l’analyse récente de Willm (188"2) les sources
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de Saiiit-Cliristau présenlent la ('omposilion élémentaire suivante ;
nioiioirniiiiiiniNtration. — Les caux de Saint-Clirislau sont administrées intus cl extra. La source des Arceaux, la plus importante de la slalion, sert comme toutes les autres fontaines à la boisson; mais elle est la seule qui soit employée pour l’usage externe, sous forme de bains, fomentations, douches, irrigations et pulvérisations.
l'Uiipioi iiiéraitouiiqiic. — Lcs eaux faiblement minéralisées de Saint-Gliristau sont légèrement reconstituantes et sédatives plutôt qu’excitantes, néanmoins elles produisent assez souvent, d’après le docteur Paul llenaril, le phénomène de la poussée; celle-ci est, à vrai dire, légère et fugace. Généralement bien su()porlées par l’estomac, ces eaux sont diuréti(joes et causent à certains malades un peu de diarrhée passagère.
L’interprétation s’est attachée au cuivre dont la signification, dit Durand-Fardel, reste ici fort douteuse. Quoi qu’il en soit, iM. Tillot a retiré de la médication combinée des eaux ferro-cuivreuses de la source des Arceaux des effets très salutaires dans certaines manifestations chroniques du lymphatisme et de la scrofule, telles que eczéma, impétigo, acné, sycosis et en général dans les scrofules. Go savant médecin aurait encore obtenu d’excellents résultats par l’application des douches d’eau pulvérisée dans la blépharite, la conjonctivite et la kératite, dans la laryngite et l’angine granuleuse ainsi que dans le traitement de la surdité provenant de l’obstruction de la trompe d’Eustache.
Grâce à leurs propriétés sédatives et reconstituantes, ces eaux réussissent à améliorer ou à guérir certaines affections générales, telles que la chlorose, l’anémie et certaines névroses.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
L’eau do la source des Arceaux s’exporte.
M AI1IT-C1IR1NTOPIIK-Cn-|||IIO\'»AIM (France, dép. lie Saône-et-Loire, arrondiss.de Gharolles). — Située sur le territoire de la commune dont elle a reçu le nom, celte source atliermale cl bicarbonatée ferrugineuse
faible Oit {]& découverte récente (1851). Ses eaux qui abandonnent sur leur parcours une couche de rouille, possèdent une saveur piquante et manifestement ferrugineuse.
Voici, d’après les recherches analytiques d’Ossian Henry, la composition chimique de la fontaine de Sainl-Ghristophe, dont la température native est de 13“,5 G.
Knipioi tiiériii>eu<if|ur. — Les eaux de cette statiou sont utilisées intrus et extra en boisson et bains généraux. Leur action tonique et reconstituante les recommande dans les états pathologiques dérivant de la chlorose et de l’anémie, dans les troubles de l’appareil digestif, el®’
N AiAT-im': (France, dép. des Vosges, arrond. de Saint-üié;. Les deux sources minérales de la ville de Saint-l)ié sont athermales cl bicarbonatées ferrugineuses; elles sourdent à la base de la montagne Saint-Martin, et leur eau claire, transparente et limpide, possède une saveur manifestement ferrugineuse. L’eaU des sources de Saint-üié est utilisée exclusivement en boisson par un certain nombre de malades chloro-anéiniques.
(France, dép. du Puy-de-Dôme, arrond. d’Vssoire). — - La source de Saint-Diéry, désigne® par certains auteurs sous les noms de fontaine üotage ou source de Loins, jaillit sur les bords de 1® couze d’Yssoire; elle est ntliermale et bicarbonuW ferrugineuse.
Les eaux de cette source, dont il n’existe pas d’ana' lyse, sont utilisées en boisson par les seuls paysans do voisinage.
•ii ai*t-i»i*ii:r (France, dép. de la llaule-Marnc, arrond. de Vassy). — La source de Saint-Dizicrénierg® dans une forêt voisine de la ville (2 kil.). La fonluiu^ Marin, comme on la nomme, est atliermale et bicarbonatée ferrugineuse ; d’après l’analyse de Legriii, cetl® source, dont la température native est de 12“, 8 G., contiendrait Jes principes constitutifs suivants :
Gra inities.
O.OSiS
ü.oaoü
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analyse est défectueuse, comme l’afaitjudicieu- ®weiit observer 0. llcury en y signalant la présence j. ™-'lain;e du bicarbonate de fer et de l’hydrogène suloans qu’il se produise du sulfure noir de fer. En **u‘e ce chimiste n’a pas trouvé dans cette eau une “ssi considérable proportion de fer que celle indiquée P®’’ l-egrip qui aurait également fait erreur dans le ®^®ge de l’hydrogène sulfuré.
— L’eau de Saint-Dizier que habitants de la ville et des environs utilisent depuis longtemps, est spécialement employée pour comattre les maladies de la peau et les étals palhologirésultant d’une altération de l'bématose.
(France, dép. du Puy-de-Dôme, ■‘■’Ond. d’Issoire). — Tout aux environs du hameau du qui fuj^ pa|.[ie Je, commune de Saint-Donat, jaillit . ne source minérale de composition et de température “ponnues. Nous mentionnons ici l’existence de cette fonparce qu’elle est très fréquentée par les gens du qui attribuent à ses eaux des vertus thérapeutiques grande valeur.
— Voy. Félix
'■s 1 allières.
*'is,T-ri.oi»KT. — Voy. Florkt.
— Voy. Galmif.u.
SAIA’T-ttEOIIWHH-im.'^-.’HO.AT.'S. - Voy.GEOHCE.S-
‘'Es-Münts.
HAiw-KÉKAi n. — Voy. GÉnAUD.
’* Ai.\T-iii|.|>oi.TTE-n’KA'VAi. (France, dép. du arrond. de Uioin). — Les deux sources : '.^'}*y^>teuses bicarbonatées de Saint-llippolytc-d’Enval, hssent à la température de 13 à 18" G., sur la rive oite du ruisseau d’Embéne, dans la belle vallée dite du Monde.
Niv ? moins froide (18" G.) a été analysée par
cin*^* ^ui a trouvé par 1000 grammes d’eau les princonstitutifs suivants :
Chlorure de sodium . 0.0900
Acide silidque . 0.0550
Miilière orgnniiiuc . traces
t.OSiO
Les eaux de Saint-IIippolyte-d’Enval, dit Nivet, sont très eu vogue dans le canton de Riom; on les ordonne aux personnes affectées de chlorose, de dyspepsie, de gastralgie et de gaslrile chronique; elles conviennent aussi dans les affections subaiguës et invétérées de la muqueuse génito-urinaire.
«AiAT-iioAORÉ (France, dép. delà Nièvre, arrond. de Château-Chinon). — Le bourg et les Bains de Saint-Honoré se trouvent situés au pied des monts du Morvan, à 302 mètres au-dessus du niveau de la mer.
IliMtariqiio, Topos'raiiliic et Clinin(oIo;;iC. — Sur cette même colline où se cachent dans un nid de verdure les maisons du village de Saint-Honoré-les-Bains, s’élevait jadis une des plus importantes cités des Gaules. Bien longtemps avant la conquête romaine, la populeuse Arbandata était célèbre par ses eaux minérales. S’il faut en croire la tradition, la renommée de ces eaux était si grande que César y envoya, sous la conduite de son lieutenant Antistius, ses soldats infectés de la lèpre. Dans la suite (l’an 702 de Rome) il fit construire sur l’emplacement des sources des Thermes magnifiques et la vieil I» ville gauloise perdit son nom pour s’appeler Aquæ Nisinei. Pendant toute la période gallo-romaine, les eaux de Saint-Honoré, loin de perdre de leur réputation, jouirent d’une faveur constante. Les fouilles qui se poursuivent depuis le commencement du siècle ont mis au joui' tout l’ensemble des Thermes romains, bâtis en marbre. Détruits ainsi que la ville pendant les invasions barbares du v' siècle, ces Thermes célèbres ou plutôt leurs ruines, disparurent à la longue sous les eaux d’un vaste étang formé par les sources minérothermales qui restèrent ignorées ou oubliées jusqu’au XI' siècle; elles devinrent à cette époipie la propriété des moines de Cluny et ces religieux, au lieu do rétablir les bains, utilisèrent les eaux de Saini-IIorroré à faire tourner un moulin. Ce déplorable abandon devait se prolonger jusqu’à nos jours (1862). Cette ville d’eaux, la plus ancienne peut-être de la France, retrouverat-elle son ancienne et grande renommée ?
Situé sur la bordure occidentale du Morvan, sur une colline des premiers contreforts de celte chaîne, le village de Saint-Honoré se trouve au milieu d’une région très accidentée et couverte de forêts; abrité au Nord et à l’Est contre les vents par les cimes élevées du Boisle-Roi, des Bois de Follin, par le Beuvray et la chaîne du Grand .Montarnu, le bourg est dominé au sud par le château de la .Montagne, tandis qu’à l’ouest s’étend à jiertc de vue la belle plaine ondulée du Nivernais que traverse la Loire.
Au point de vue climatologique, cette station n’est pas moins favorisée, si l’on lient compte de son altitude. Certes, son climat ne saurait être assimilé à celui des plaines, mais il s’éloigne du climat de montagnes par sa douceur et sa constance relatives. Ainsi, dans les mois de juin, juillet et août, la température, qui n’offre point de brusques variations, est en moyenne de lO» C. • par contre, les matinées et les soirées des mois de mai et septembre sont assez fraîches pour nécessiter des vêtements d’hiver. Le l)-- Breuillard conseille aux
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malades de n’arriver que dans les premiers jours de juin à Saint-Honoré, où le printemps est souvent pluvieux, tandis que l’automne est toujours beau.
l'ttnhiiHNcment tiK-rniai. — L’Etablissement, entouré d’un beau parc et dominé par un mamelon porphyrique couronné d'un bois do pins, est situé à 8 ou 900 mètres du bourg; construit sur les sources mômes, d’après les plans de l’ingénieur François, il a subi dans ces vingt dernières années des modifications successives qui le placent au rang des établissements thermaux les mieux installés et les plus com])lets de France. Sans parler de ses belles et vastes salles d’attente et de réunion, cet Établissement possède une buvette, vingt-trois cabinets de bains renfermant vingt-cinq baignoires, une grande piscine à eau courante, cinq cabinets pour bains et douches, quatre salles pour douches générales chaudes ou froides, deux salles pour inhalation et pulvérisation et plusieurs cabinets pour bains de sièges, pédiluves, etc. Enfin des appareils perfectionnés d’hydrothérapie complètent les ressources balnéaires de ce poste thermal.
NoiirccN. — On compte à Saint-Honoré cmçr sources thermales : la Creoasae, VAcacia, la S. des Itomaius, la Marquise et la GroUe, qui émergent à 272 mètres d’altitude sur une même ligne de GO mètres de longueur à peine.
Les eaiix des sources tièdes et sulfurées calciques de Saint-Honoré « no sont en relation, dit .Michel Lévy, avec aucune roche éruptive moderne. Ce sont des eaux de faille profonde. On ne peut facilement les rapporter à aucune nappe d’infiltration artésienne. Elles émergent d’une assez grande profondeur ». Ces eaux se minéralisent selon toute vraisemblance par lixiviation des roches et minéraux qu’elles rencontrent, sous riiilliience d’une grande pression et d’une haute thermalité.
Les sources, dont le débit total est de plus de 9000 hectolitres par vingt-quatre heures, forment deux groupes : le premier (S. Marquise et des Romains), d’une température plus élevée (31“ C.),est moins minéralisé que le second [S. Crevasse, de l'Acacia et de la Grotte), dont la température est de 20° C. seulement. L’eau de ces fontaines est claire, limpide et transparente, sauf en grande masse, où elle présente une teinte bleuôtre ; légèrement alcaline et onctueuse, elle possède une odeur et une saveur hépatiques ])lus ou moins accusées, suivant la pression barométrique qui iniluc d’une manière sensible sur le dégagement d’hydrogène sulfuré. D’une densité de 1,00707, cette eau, (jue traversent par intervalles des bulles gazeuses à odeur sulfhydrique, donne naissance à des conferves {sulfuraires) qui seraient très riches en iode.
D’après l’analyse de Ossian Henry (1811), l’eau de Saint-Honoré renferme, par 1000 grammes :
Manganèse . trace»
MiUicre organique . j
Ulairine rudimoniairu . )
Cas acide sulfliydrique llliro . 0.070
- carbouiqiio libre . 1/9 «lu vd.
Au sulfhydromètre l’eau de la Crevasse donne 3”,8 et celle de la Marquise 1",8; la densité, d’après Allard, est de 1 ,00707. Dans une nouvelle analyse, malheureuseraenl restée incomplète, Personne a pu doser l’arsenic et le manganèse dont la présence dans cette source avait été signalée par Odin et Cotton mi 1876.
Source Crevasse. Soiirco RonialnC'
Acide arsénique . O.OOli 0.0007
Manganèse . O.üütil 0.0005
Hoiie «rndminiNtriiiioii. — Lcs caux de Saint-Honoi'^ sont employées Mus et extra, c’est-à-dire en boissoOi en bains de baignoires et de piscine, en douches gén*' raies ou locales, en pulvérisations et en inhalations.
C’est l’eau de la source de la Crevasse qui est presqu® exclusivement usitée à l’intérieur; elle se boitgénèi'9' lement pure et à la dose de 2 à G verres dans le cour* de la journée. Les bains sont administrés chauds (37 * 45° C.,) tempérés (3Ü à 30° C.j et à la température des sources dans la vaste piscine où l’eau minérale à 28° est sans cosse renouvelée, llicn de particulier à diresuf les douches, sinon que les douches de pieds et de janobos remplacent à Saint-Honoré les bains de pieds dos autro* stations. L’inhalation constitue, d’après le docteur rice lîinct, un des puissants moyens de ce poste thermal' elle se fait dans deux salles spacieuses dont la tempéra' turc ne dépasse guère celle de l’air extérieur et qui l'e®' ferment 3 puits au fond desquels l’eau divisée par 9" système de jets en nappe laisse échapper la presque 19' lalité de son hydrogène sulfuré.
tiiérni>eii(ii|iie. — Les eaux de Saint-llonoi'® sont avant tout des eaux sulfurées faibles ; elles doiv«J'9 à l’arsenic qu’elles renferment certaines propriétés par* ticulières qui les rapprochent quelque peu des eau* d’Auvergne. C’est ainsi que ces eaux reconstituantes stimulantes de toutes les fonctions de nutrition sont e® môme temps sédatives du système nerveux. Dès le débm du traitement, l’eau des diverses sources, qui est asse* agréable à boire et d’une digestion facile, augmcol® l’appétit; parfois elle constipe, le plus souvent elle pf®' doit reflet contraire, à la dose de quatre à six verreSi si elle excite la transpiration, elle est éininemma" diurétique; la quantité d’urine devient considérable 9 il n’est pas rare de censtater l’issue de graviers à b* suite de leur ingestion; à dose un (leu élevée elle pf®' voque l’irritation des muqueuses et des voies resp*' ratoires et les malades éprouvent parfois la gripP^ tlierinale. Ses effets physiologiques sur la peau * traduisent par une excitation générale (|ui arrive^, ^ produire des démangeaisons accompagnées parfois d®' ruptions pa|)uleuses. Cette légère poussée a lieu daO le prenàer septennaire du traitement au lieu de surveni vers la fin de la cure, comme il arrive ordinairemei' pour les autres eaux sulfureuses. Enfin cette eau su ' fnrée et arsenicale possède une action sédative loU
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®P<5cial(î qui se fait sentir dès les premiers jours par le Sfand calme et la longue durée du sommeil.
Les dermatoses ont commencé et établi dans 1 antiquité la renommée des eaux de Saint-Honoré ; ces affections occupent de nos jours une moindre place dans la médication hydrominérale de ce poste thermal. I.e sont l®s maladies de la peau fluenies ou humides qui sont spécialement justiciables de ces eaux, qui donnent égajament de bons résultats dans les rbumatismes, dans las catarrhes utérins ainsi que dans les manifestations éu lymphatisme et de la scrofule. L’cflicacité de ces qui, grâce à leur minéralisation et à leurthcrmalllé peu élevée, sont reconstituantes mais très modéré- ®uut excitantes, serait remarquable sur les enfants lympliatiques ou strumeux. Aussi, chaque année, celte station voit croître sa clientèle do petits malades qui ar- '■l'ent de toutes nos grandes villes. Néanmoins, les maladies des voies respiratoires constituent jusqu’ici la principale spécialisation de Saint-Honoré, dont la inédicalion hydrominérale embrasserait non seulement les alîechons catarrhab's des muqueuses pharyngo-laryngicnnes et bronchiques, mais encore la phthisie elle-même dans toutes ses périodes d’évolution. Sans mettre eu doute los bons résultats obtenus par les médecins de cette station, il faut ne conseiller toutefois l’emploi de ces sulfurées, si peu excitantes qu’elles soient, que oans les phthisies développées chez des sujets lymphatiques ou scrofuleux.
La durée de la cure est de vingt et un jours.
L’eau des sources sulfureuses do Saint-llonoré-lestiains s’exporte.
itH. — Voy. Ei7.et.
— Voy. (jLAI.ve-Mon-
f-tlGUT.
^AiAT-jKOinni': (France, dép. do la Savoie, aiTond.de Chambéry). — La source do Saint-.leoirre, oonnue également sous le nom de S. de la lioiserette, est Wiermale et sulfureuse. Elle jaillit sur un revers de la même montagne à calcaire marneux et bitumineux d’où sortent les eaux de Challes. Celte coraiiiunaulé d’origine a fait rapprocher les eaux de Saint-Jcoirre, dont il n’e.xiste pas d’analyse, des eaux de aeite dernière station.
(France, dép. de l’Hérault, arrond.
de Saint-Pons). — Cette source, très anciennement con- "ne, est alhermale et bi-carboualée ferrugineuse; elle t'enferme, d’après l’analyse de Soubeyran, les éléments
suivants :
Eau — t litre.
d’hui
all'eci
Saint-Julien ne sont plus utilisées aujour- 1 tpie par quelques malades des environs dont les " sont justiciables de la médication martiale.
s iiAT-*.AADOi,iA(Emp. d’Allemagne. Crand-duche
de Bade). — Les sources doLandolin situées surlacommunc de Mimsterlhal, à 4 kil. du bourg d’Ettenheim où Napoléon en 1804 fit saisir et enlever le dued’Enghien, iouissent de vertus quasi-miraculeuses dans l’esprit des habitants de la région. Ces fontaines dont l’eau claire, sans odeur ni saveur, ne renferme aucun élément miéral caractéristique, alimentent un petit etablissement
matoses, telles sont les affections contre lesquelles les eaux de Landolin sont utilisées intus et e.vtra.
.sAiAT-i.tiBKAT-i.KJ^-B.s.ii'T* (France, dép. de r Ardèche arrond. de Largentière). — Le village thermal de Saint-l.aurent-les-Bains (778 hab.) est bâti à 83-2 métrés d’altitude, au pied d’une montagne granitique, dans une gorge étroite que traverse la Borne. Ses trois pelils Ktablissomeuts comprennent, dans leur ensemble, plusieurs buvettes, quarante cabinets de bains, des Lcincs, des salles de douches et d’étuves; ces moyens hydrobalnéolhérapiques suffisent aux exigences de a clientèle locale de celte station où règne un climat de montagnes. La saison thermale commence le 15 mai et
se termine à la mi-septembre.
.source — Les Bainsde Saint-Laurent sont alimentes par une seule source d’un débit de 540 hectolitres par vin"t-quatre heures ; cette fontaine, très anciennement connue, jaillit au milieu du village à la température de 53° 5 C.; elle appartient à la famille des bicarbonatées sodlgues. Son eau claire, transparente et limpide, ne possède ni odeur ni saveur caractéristiques et ne dépose aucun sédiment.
D’après l’analyse incomplète de Bérard, la source de S.aint-Laurent renferme les principaux éléments suivants:
ti.ér«,.o..tiqnc.- Les eaux de la source Saint- 1 mirent sont utilisées intus et extra (boisson, bain de baignoires et de piscine, douches, étuves) -, elles possèdent, dit Durand-Fardel, les attributions banales des indifférentes thermales, dans le sens simu lane de la sédation et d’un certain degré
les avantages et les inconvénients d une tlurmalitc très élevée. L’est ainsi que ces eaux sont employées avec succès contre le rhumatisme en général. Les premiers bains réveillent ou exaspèrent les douleurs qui cèdent par la suite. Dans les névralgies rhumatismales, on doit recourir aux douches et aux étuves, a l’exclusion des bains i|ui seraient, suivant Pâtissier, plutôt nuisibles uu’utiles Ce poste thermal reçoit encore un certain nombre de scrofuleux; mais le traitement no saurait être (lUC palliatif. Disons enfin que ces eaux sont également préconisées contre les paralysies hémiplégiques on paimplégiques ainsi que dans les accidents consécutifs aux gimnds traumatismes. La durée de la cure est en général de vingt-cinq jours.
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.s.«iiiT-i.oi-iio('Kn (Franco, dép. des Landes, arrond. de Saint-Sever). — Trois sources minérales froides, coiinucs sous les noms de Source de la Grande Mainon (tcmp. 19°C.), de Source du Bois ilemp. •I4”C.) et de Source Nicolas, émergent d’un terrain argilo-marneux calcaire, dans un espace de deux à trois cents mètres. La première seule se trouve sur le territoire de la commune de Saint-Loubouer; les deux autres appartiennent à la commune d’Espérons.
Ces fontaines, d’un débit total do !)2Ü hectolitres par vingt-quatre beures, sont sulfurées calciijHes; elles alimentent un petit établissement thermal où les eaux sont administrées iutus et extra contre le rhumatisme on général, les ad'ections de l’appareil respiratoire et les maladies de la peau.
Les sources de Saint-Loubouer ont été analysées d’une manière très approximative par 0. Henry (1838; qui a trouvé par lOOU grammes d’eau :
O.aCilM) 0.2411» 0.2100
>iiAi.\T-M tni*{l'’rance, dép. de la Somme, îirrond. de Montdidier). — Cette source atliermale et ferrugineuse bicarbonatée iaiWW. sur les bords de l’Aon, à mille mètres environ du village de lioye. Cette fontaine, d’un débit de li'iO litres par vingt-quatre beures, émerge à la température de li" C. des terrains secondaires supérieurs; elle a été analysée en 1839 par Coèt qui lui assigne la constitution chimique suivante :
Knu = t litre.
L'eau de la source Saint-Mard possède les apjiropriations thérapeutiques des eaux ferrugineuses on généi'al.
.S.%IAT-.HAHT. — Voy. IlOYAT.
.*<AIA'r-'HtltTI.\-lti;-|-i;:%OIII.I,A. — Voy. i.e BOULOU.
MAiAT-.iiAUTiA-vAi.ni'inoi A (Fraiico. dép. du Cantal, arrond. de Mauriac). — Les deux fontaines atherrnales et ferrugineuses (jui émergent dans la commune de Saint-Marlin-Valmeroux, au milieu d’une belle vallée qu’arrose la Maronne, se nomment source de Font-Sainte ou de Montjoty et Source du Pont de Fonlanges.
La première, qui débite une eau limpide, inodore, à saveur piquante et ferrugineuse tout à la foisjaillit des roches sur la rive gauche de la Maronne à la température de lü" C.; elle dépose sur les parois de son ruisseau d’écoulement une épaisse couche de rouille. D’après Mouruygue, elle contient par lib’e 4 grammes environ de principes fixes dont le bicarbonate de fer est l'élément minéralisateur le plus actif; l’acide carbonique est le gaz ipii s’échappe presque exclusivement du griffon.
l'tmiiioi tiiérii|it-iiti<ine. — L’eau des soui’ces de Saint-Marlin-Valmeroux, qui devient purgative à haute dose, est très employée en boisson pour les malades de la région. L’anémie et la cblorose, la cachexie consecutive aux fièvres intermittentes, les atonies et les névropathies de l’appareil digestif, telles sont les principales affections contre lesquelles cette eau est conseillée piir les médecins du pays à la dose de quaice a huit verres par jour.
MAiAT-HATiii'iiM (Emp. d’Allemaguo, Hoy- Prusse;. — Celle source athermale et bicarbonatée se, Uome. dans les environs de Trêves • elle possède, d’après l’analyse de Lohr (1843; la composition élémentaire suivante ;
Eau = t litre.
fir.'iramcs.
Cliluriiro de raa^ndsium . 0.0270
— de sodium. . 0.0470
Carbomite de soude . 0.1070
— de chaux . 0.1700
— ferreux . 0.0090
Alumine . 0.1272
Silice........ . ^ . 0.0102
sAiVT-.u.iiitici'i (France, dép. du Puy-de-Dôme' arrond. de Clermont-Ferrand). — Saint-Maurice, don* les sources thermo-minérales sont connues sous 1® nom de fontaine de Vic-le-Comte ou de Sainte-MdT' guerile, est une bourgade (981 habitants) bâtie suf ia rive droite de l’Ailier, à mi-côte du versant sud oo Puy Saint-lloniain.
■oi.-iitii.-<Noiiirii( tiiermai. — Celte Station est encor® très peu connue, bien que ses eaux, de la famille de® bicarbonatées, présentent une composition très rcni»r' quable; elle possède une petite maison de bains coo®' truite sur remp|,accment môme des sources. Cet élo' blissernent thermal, mal aéré et mal tenu d’ailleurs, H® renferme ipie deux cabinets do bain et deux piscine®' La saison thermale commence le 10 juin et finit liO septembre.
soiM-c-e. — C’est au pied de la montagne, l"'® d'une chapelle vouée à sainte .Marguerite, et jusilj*® dans le lit même de l’.âllier, que sourdent de la i’0C‘' ou du soi les nombreuses fontaines de .Saint-Maurice o de Vic-le-Comte. Les sources les plus importantes, d®® la température native varie do 10 à 34“ C., s’appellent ' la Sainte-Marguerite, les sources de ta Biviere, I® cinq sources de la Grève, la source des Graviers ® la source Voûtée. ^
La source do Sainte-Marguerite, qui idimente l’et ^ blissernent de bains, est la seule régulièrement fOp^ lée; elle émerge à la température de 32", 8 C., et eau claire, limpide et transparente, d’une odeur P'
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jiuautc, d’uac saveur aigrelette, ferrugineuse et salaisse déposer une assez épaisse couche de sédiment ocracé qui incruste à la longue les objets quelle «couvre; elle est continuellejnent traversée par de Ombreuses bulles de gaz qui viennent s’épanouir à sa orfacc ou s’attacher en chapelets de perles brillantes caries parois intérieures des verres.
”1- le professeur Nivet, qui a fait l’analyse de cette eau en 1844 a trouvé dans 1000 grammes les principes
suivants : ë «
Uicai'bonalu do soude....
— lie chaux. . . .
— do magnésie.
— do for .
Alumine, sols do potasse, malicre orgamfpic.
. •''«pioi th>>rui>eii(i<|iio. — Lcs caux de Saiiit-Mau- ’*ce s’emploient intus et extra; la source Sainte-Mar- BUeiite sci-t exclusivement à l’usage balnéaire; les autres fontaines sont utilisées en boisson et pour la dose ® ‘ngérer les malades n’ont d’autre règle que leur caprice.
l^cs eaux se rapprochent beaucoup plus do Iloyat nue de Vieby; elles auraient une grande veitu curative les fièvres intermittentes invétérées et dans les ®ugorgements viscéraux qui en sont la conséquence, ans le rachitisme et la scrofule, dans l’anémie et la I Ijtrose, dans les dyspepsies acides et dans les gascalgies douloureuses, enfin dans les troubles occasionnés parle rhumatisme.* Dans l’entérite chronique, avec a®l*ques et diarrhée glaireuse, alternant quelquefois a'’ecla constipation, elles tonifient la muqueuse iniesti- “ale, arrêtent le flux catarrhal et régularisent les celles. > (lîoucaumont.)
La durée de la cure est on moyenne de trente jours. L’eau des sources Voûtée et Sainte-Marguerite s’exportent dans les environs.
^*Ai\T-MOui’r* (Suisse, canton d’Argoviei. — Lastalloii de Saint-.Moritz, en roman San Murezzan, village *e plus élevé de l’Engadinc (1850 m. d’altiludc), reçoit lous les ans une foule de baigneurs et de touristes qui y sont attirés par la beauté grandiose de celte région ^oferinée dans une splendide ceinture de cimes nei- Scuses. Malheureusement il règne dans ces hautes val- *®cs de l’Engadine, dont l’atmosphère estd’une si grande Parciéj un climat rude, inconstant et sujet à des varia- ’ons très brusques de température. Aussi la saison des ®cux ne s’ouvre-t-elle que le 15 juillet pour se terminer ^ la mi-septembre.
l-cs iiuiiiN, situés à 1709 mètres au-dessus du niveau « la nier, comprennent un certain nombre de bâtiments ,etiés entre eux par des galeries qui viennent aboutir à ,^‘ablisscment principal ou Curliaus. L’ensemble des ‘fermes renferme plusieurs buvclles ou trinkhalles, Cabinets de bains avec baignoires en bois de pin cembro; quatre salles de douches variées de forme et pression, et des loffemcnls pour trois cents personnes ““ moins.
Sources. —Très anciennemeul connueselvauléesdès 'aou par Paracelse, les eaux de Saint-.Moritzsont alher-
a.txwü
O.'JIOT 0.3 CIC 0.0198 2.0300
males et ferrugineuses bicarbonatées; fournies par quatre sources qui émergent d’un terrain granitique, au milieu d’une prairie marécageuse et sur la rive droite del’lnn; elles sont remarquables par leur basse température et par la grande quantité d’acide carbonique qu’elles dégagent. Les trois principales fontaines se imnmeuUAUeguelleou Mauritiusquelle (temp. ()"6"2 G., débit 316 hectolitres, densité 1,00215); Neuequelle ou Paracelsusquelle (icmp. 5’5 G., débit 864 hectolitres, densité 1,00239) et Fontanna délia Maria Huotter, ou Source de Maria Huotter, découverte comme la précédente en 1853. La quatrième source, dont les eaux ne sont pas utilisées, n’a été mise à jour qu’fen 1865.
L’eau de ces diverses sources présente dans ses caractères physiques la plus grande analogie; claire, transparente, limpide et inodore, elle possède une saveur piquante, acidulé et slyptique; pétillante dans les verres en raison de l’acide carbonique qui s’échappe de toute sa masse, elle devient légèrement oiialinc par son exposition à l’air et abandonne dans ses tuyaux de conduite un dépôt ocracé.
La Vieille Source et la source Nmicelle ou de Paracelse, renferment, d’après l’analyse de lluseraaHn(1874), les principes élémentaires suivants ;
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Action physioloBiiim- et tlicpiil*c««i«iuc. — Ceseaux qu’on utilise intus et extra (boisson, bains ot douches) sont toniques, reconstituantes et digestives alors qu’elles sont prisesà l’intérieur. Suivant Rotureau, la source Ancienne agirait comme constipante tandis que la source Nouvelle ou l’aracelse faciliterait les garde-robes dans l’atonie du canal digestif; s’il faut s’eivrapporter à .Meyer-Ahrens, celte dernière action appartiendrait à l’une et à l’autre fontaine. A l’extérieur, c’est-à-dire en bains, ces caux sont considérées comme sédatives delà circulation et du système nerveux.
La chlorose et l’anémie avec tout leur grand cortège d’accidents, les dyspepsies de l’estomac et de l’intestin,
.if)l SALN
les convalescences des maladies graves, les cachexies paludéenne, scorbuti(|Lie et inélalliipie, les diarrhées chr()ni(jues rebelles, la plupart des manifestalioiis du lymphatisme et de la scrofule, le catarrhe des voies génito-urinaires et la spermatorrhée, telles sont les principales alfections constituant la spécialisation des eaux de Saint-Moritz; elles seraient employées avec avantage, suivant le professeur Jaccoud, contre le diabète avec anémie notable ou contre ralbuniinurie torpide d’emblée ou dont l’acuité est éteinte depuis un certain temps, sous condition toutefois que cette dernière no présente pas de maladie ou se présente sans complications do lésions du cœur, d’hydropisie oud’alfection viscérale secondaire.
llisons enfin que les eaux de Saint-Moritz dont le traitement hydrominéral se complète dans certains cas par la cure séro-lactée, sont contre-indiquées chez les pléthoriques, dans les maladies organiques du cœur et des gros vaisseaux ainsi ipiedans la tuberculose.
La dtirée de la cure est de vingt-cinq jours en général.
WAixT-MYO.\. — Voy. Myon.
(>iAi.\T-.Yio<'TAliiio (France, dép. dû Puy-de-üônie, ai’rond. d’Yssoire). Saint-Nectaire, qui compte parmi les principales stations de l’Auvergne, doit son nom à l’un des compagnons de saint Austreniorne qui prêcha le Christianisme dans ce (lays montagneux. Le bourgde Nectaire (1211!) habitants) se compose de deux parties parfaitement (lislincles : Saint-Nectaire-le-Has dont le territoire thermal est très riche en sources minérales, et Saiiii-\ecUiire-le-llaut qui occupe un haut plateau, couronné par les ruines du château féodal de l’amazone du seizième siècle, la fameuse Madeleine de Senectaire.
A eu juger par les restes d'aiiciennes constructions balnéaires et par des fragments de vases antiques trouvés dans les fouilles pratiquées vers la ]iremière moitié de ce siècle, les llomains auraient connu et utilisé les sources de Saint-Nectaire. Ln vieux manuscrit nous apprend, en outre, que les médecins de liesse, prescrivaient, dès lüHt), l’usage de ces eaux chlorurées bicarbonatées. Cependant, comme le fait observer Jules Lefort, jusqu’au commencement de notre siècle, on ne connaissait à Saint-Nectaire qu’une seule source, située à Saint-Nectairc-lc-lîas.
Le climat de cette station est assez rude, comme dans les stations d’Auvergne; en général, les matinées sont plus fraîches et plus humides que les soirées. Les Etablissements d’en bas, situés dans la partie la plus resserrée de la vallée que traverse le torrent de Courauçon, sont ((rotégés des vents du nord et du midi par des montagnes les unes arides, les autres couvertes de forêts de pins. L’Etablissement du .Mont-Cornadorc, placé au bas de l'a colline sur lai|uellc est bâti le village, se trouve également à l’abri des vents violents qui souillent dans ces montagnes. L’altitude est do 7 à SOO mètres, par conséquent de beaucoup inférieure à celle de Mont-ltore. M. Labat, qui y a fait des observations météorologiques, a constaté moins de variations barométriques, moins d'humidité relative qu’on n’en trouve dams la montagne et une température iiioyeune de (20° C. La chaleur y est, en général, assez forte l’été. La saison thermale commence le 1' juin et se termine a la mi-septembre.
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l'UahiiNNfmcniH tiiorniâiix. — La Station dc Saint- Neclairc comprend trois établissemements balnéaires : celui de Sainl-Neclaire-lc-IIaiU, appelé Elablissement du Mont-Cor nadore et ceux do Saint-NiT.taire-le-Ca.s appelés Uains lioële el’Bains Romains. On remarque en outre dans la plaine nombre do toits rustiques qui abritent des sources pélrogi'nes dont on utilise poui l’industrie les sels pétriliants.
1 ' L’Etablissement de Mont-Cornadore, construit en 1828, mais agrandi depuis, s’ouvre sur une galerie vitreo où sont les cabinets dc bains éclairés par en haut. Ses litt baignoires en ciment reçoivent l’eau parle fond et sont surmontées d’un appareil de douches. On y trouve également une installation complète pour douches ue tout genre, pulvérisations et inhalations, bains et douches do gaz acide carbonique.
“2" Les deux établissements de Saint-Nectaire-lC'’’®® appartiennent à nn même propriétaire. Les Rain^ mains ou Mandon renferment 12 cabinets de bains munis de baignoires en béton, des douches variées et de salles de pédiluves. Au centre se trouve la soW'i^f Co'iHille, la plus ferrugineuse du groupe, ijui estalfecteu à la boisson. Les bains sont principalement alimentes par la source Mandon, très chargée d’acide carboniqu®'
Les bains Roete, bâtis à l’entrée du village, au pm do fortes masses granitiques, renferment une trentame de cabinets dc bains, une piscine de natation, des sait® de douches, de bains et douches de gaz carbonique, uK'- Lot établissement est alimenté par la grande sourn® Boede, la plus chaude dc Saint-Nectaire.
sioiircoN. — Les sources froides ou thermales u® Saint-Nectaire, qui émergent du granit et dont la tu'®' péralure varie de 10 à AU" C., sont chlorurées bicarbO' notées sodiqiies et carboniques moyennes on forU^,’ bien qu’elles soient aujourd’hui très nombreuses, ' serait facile d’en capter de nouvelles, car on rencoiiti'U des lilets d’eau thermo-minérale tout le long des rive" du Lourançon et dans le lit même de ce ruisseau torrC' tueux. Dix sources seulement sont nlihsees poui 'U" usages thérapeutiques; elles se nomment : la (Irané
S. Roëte (teinp. 40" L., débit 180 liectol. par 21 heures)’
la 8. Mandon ou du Gros-Rouillon (temp. 87% û t-'i débit 270 hcclot.) ; la S. Saint-Césaire (temp. 40% 0 la S. des Dames (lemp. 10“ C.) la S. de la Voéte » de la Coquille (temp. 80“ ü.) qui alimentent les bam de Saint-Nectaire-le-lias ; la 8. du Mont-Cornai^^ (lemp. 41" G., débit 72(1 hccioL); la 8. du Rocnl (lemp. 48", 7 G., débit 12 beclol.), la S. du (ternp. 10“ G., débit; 72 hectoL); la 8.
(temp. 25" G.) et la Retile Source Rouge (lemp. 18“ débit 80 hecloL). Ges cinq dernières fontaines fouru' sent leur eau â l’Elablissement du Mont-Gornadorc.
D’une pesanteur spécifique de 1.008 (Sainl-Nectair le-Bas) â 1.001 (Saint-Neclaire-le-Ilaul), les eaux de e^^ sources, claires, limpides et transparentes au où on les puise, deviennent troubles et jaunâtres se refroidissant; leur saveur un peu salée est plus moins lixivielle, plus ou moins ferrugineuse, ou fraîche et piquante au palais suivant les lo^^^ taines; d’une odeur bitumineuse, elles précipitent, sédiment ocracé et incrustent les objets qu’on y 1»'*^^ séjourner pendant un certain temps; entin elles lais® dégager un |)ctil nombre de bulle.s gazeuses, de courts intervalles il s’échappe des grillons de oi colonnes de gaz qui font bouillonner l’eau des bn® de captage. Voici, d’après les analyses de J- t-''
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(860 et 1875), la composition élémentaire des sources de Saint-Nectaire-le-Bas et de la source du “cher de Sainl-.\ectaire-le-IIaut.
Source Source du Boëte. liücher.
Eau = lOuO fc'ramnios.
Garrigou avait signalé la présence du mercure dans P ^ polymétallites fortes; Wilira est venu confirmer Assertion fort contestée de Garrigou; mais l’éminent iniiste de la l’acuité de médecine de Paris n'a pu 4Ue constater des indices de mercure dans la Source ““ Hocher.
sou'*"*’ "'''“‘“'"‘•■tttioH. — Le mode d’emploi des
Ij Saint-Nectaire est des plus variés : boisson,
d’e**'* ^ Ifiinpérature native et à eau courante; douches eii^? ***‘^‘''nnle, bains et douches de gaz, injections vab laies avec l’eau prise au grillon de la source, bains ® pieds, pulvérisations, etc. A l’intérieur, l’eau des k, yerses buvettes s’ingère à jeun le matin, à la dose de « a 4 Verres, séparés entre eux par un intervalle d’un 4Uart d’heure ou d’une demi-heure. Les bains, dont la “Urée est de trois quarts d’heure à une hem-e, sont ady'inislrés soit à la température native des sources, soit * Une chaleur tempérée. Les bains et les douches locales “acide carbonique de môme que l’ingestion et les inhalations de ce gaz dépendent, sous le rapport de leur .“■■ce plus ou moins variable, des indications du médecin.
®'"i»ioi théra|iciiti<|iie. — Stimulantes des foncions digestives à un haut degré, les eaux de Saint-Necii’e augmentent sensiblement l’appétit, en même temps aUe les excitent la soif et déterminent la constipation les premiers jours surtout. Administrées à la rerres par jour, elles occasionnent J a pesanteur épigastrique, de l’anorexie et môme de
■ail bée.
rend^** Possèdent une action diurétique incontestable et bain r“*’***o alcaline. Les elfcts physiologiques des Se T\’ iloiineiit une certaine onctuosité à l’épiderme, du en une action à la fois tonique et excitante
circulatoire de la peau et stupéfiante du “’o nerveux périphérique.
sijji®® ®oiix de .'iaiut-.Nectaire, qui reproduisent très sen- 06 ^0 composition de celles de la bourboule, si
Ont' 1“' concerne l’arsenic (Durand-Fardel),
champ pathologique. Les rhumatisants con- ®‘il à former la majeure partie des malades toujours
plus nombreux de cette station. G’est le rhumatisme chronique et le rhumatisme goutteux qui retirent les meilleurs résultats de l’usage de ces eaux intus et extra; de même les ’ névralgies a frigore et principalement la sciatique cèdent rapidement au traitement balnéaire.
Saint-Nectaire possède également dans ses appropriations le traitement de la diathèse scrofuleuse et des manifestations même les plus avancées du lymphatisme. « Nous rencontrons ici, dit le D'' Boucaumont, à côté de jeunes filles chez lesquelles la chlorose est en jeu, des enfants malingres, pâles, portant au col des engorgements ganglionnaires, au genou des tumeurs blanches commençantes, aux yeux des blépharites ou des conjonctives scrofuleuses. Chacune de ces altérations demande une application spéciale du traitement balnéaire. Ce sont ordinairement les douches plus ou moins puissantes ou plus ou moins chaudes qui sont dirigées sur les engorgements strumeux ou sur les articulations malades. Ce sont de minces filets d’eau pulvérisée qui vont exciter les ulcérations des paupières ou de la eornée et favoriser leur réparation; mais tous les moyens ingénieux n’ont d’effet que lorsque le traitement général a déjà modifié la constitution lymphatique du sujet ou altéré les principes scrofuleux qui dominent ces diverses manifestations, d
Ces eaux sont naturellement indiquées dans les affections catarrhales et les dermatoses procédant d’un vice scrofuleux ou rhumatismal, quel qu’en soit le siège. On les prescrit avec succès dans l’aménorrhée, les leucorrhées atoniques, les engorgements de l’utérus, les phlegmasies invétérées de la muqueuse urinaire.
Le Ü’ Vernière a parfaitement déterminé les vertus anesthésiques du gaz carbonique dans les all'ectioiis douloureuses du vagin et de l’utérus, dans les iiillaminatioiis simples et chroniques de ces organes, dans les kystes uniloculaires de l’ovaire et de l’utérus.
Bolureau, qui assimile les eaux de Saint-Nectaire à celles de Carslbad, leur attribue une action élective sur les troubles de la digestion reconnaissant pour cause rcxisteiico d’une dyspepsie à forme llatulcote, gastralgique, entéralgique et surtout acide. € Les eaux de Saint-Nectaire en boisson à la dose de deux à six verres par jour, dit cet auteur, augmentent l’appétit, facilitent la digestion, rendent la bile plus liquide, doivent agir, et elles agissent très favorablement sur les états organopatliologiques du foie caractérisés par de la congestion avec ou sans hypertrophie de la glande hépatique, par des troubles de la sécrétion biliaire et par la formation de calculs de cholestérine qui en sont souvent la conséquence. Le traitement hydromiuéral de Saint-Nectaire convient aux malades affectés de ces états morbides du foie, qui ne pourraient tenter sans de graves inconvénients la médication dépressive ou excitante de Carlsbad, ou bien la médication altérante, résolutive et fondante de Vichy. >
La gravelle et les calculs des reins rentrent dans la sphère d’activité de ces eaux diurétiques, toniques et reconstituantes qui sont également employées avec succès dans les engorgements mésentériques des enfants avec diarrhées séreuses, dans les hypertrophies de la rate et (I l foie d’origine paludéenne, dans la cachexie maremiiialiquc ou consécutive au séjour prolongé dans les pays chauds, ainsi que dans les lièvres intermittentes rebelles.
Les eaux de Saint-Neclairc ont fait disparaître dans
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beaucoup de cas des kystes, des tumeur* bénignes de l’ovaire ainsi que des épancheuients pleurétiques chroniques considérables; c’est celte faculté de résorption qui les a sajis doute fait enq)loyer chez les malades paralytiques par suite d'apoplexies du cerveau ou de la moelle épinière. Leur action s’explique mieux dans le diabète et dans la glycosurie surlout, car toutes les eaux chlorurées bicarbonatées sodi(iues et bicarbonalces simples diminuent la quantité de sucre dans les urines.
Grâce au voisinage dos importantes fromageries établies dans les montagnes, on peut faire à Saint- Nectaire des cures do petit-lait.
La durée de la cure thermale est de vingt à trente jours.
u.oi. — Voy. Ouns (Saint-').
NAi.vT-iMiinorx. — (Voy. l’Anuoux (Saint-).
— Voy. I’abize (Saint-).
.'j.iixT-in KiiTi.i-. — Voy. Quentin (Saint-).
(France, dèp. do l'Orne). — La source ferrugineuse qui jaillit sur le territoire du bourg de Sainl-Santin aurait joui autrefois d’une grande renommée. Duch’oz (in Dict. minéralog. et hydrolofj. de la France, 177:2) consacre du moins un assez long article à cette fontaine presque ignorée de nos jours. Nous ne connaissons ni sa température ni sa constitution chimique.
N.n.^T-s.iiiVioni (France, dèp. des Ilautes-l’yrénées, arrond. d’Argelès). — Ce village thermal qui compte une centaine d’habitants au plus, se trouve adossé à une très haute montagne et suspendu en ((uelque sorte au-dessus du tlave de Gavarnie, dans la vallée du Lavedan. La petite vallée de Saint-Sauveur proprement dite est encaissée entre deux pics des Pyrénées centrales, le Bergons et l’Aze. Elle n’est accessible de cette fa(;on ((u’aux vents du nord et du raidi, et se trouve à l’abri des vents de l’ouest et de l’est. Le vent du midi ou sirroco se rafraîchit considérablement sur les glaciers avant d’arriver à Saint-Sauveur, elle vent du nord, plus fréquent, se brise contre la colline de Sazos qui, de ce côté, protège la station thermale.
Le climat de Saint-Sauveur est un climat do montagnes où les variations de température sont relativement peu prononcées. Durant les mois de la saison thermale {du l*’ juin au L’ oclobre), l’atmosphère, dont l’ail' est d’une très grande pureté, se renouvelle facilement malgré l’étroitesse de la vallée; il est rare que le thermomètre dépasse 25" G. Les mois de juillet, d’aoùl et la première moitié de septembre sont généralement très beaux, mais le mois de juin et la seconde quinzaine de septembre sont variables et pluvieux.
ûtnitiiMMcnicntM tiirrnianx. — Saint-Sauveur possède deux établissements thermaux. Le plus important est V établissement communal, bel édilico rectangulaire entouré d’une galerie extérieure supportée par une double rangée de colonnes corinthiennes. Il se compose de plusieurs buvettes et de vingt-deux cabinets de bains, précédés de vesliaires. Dans une annexe de construction toute récente se trouvent insi.allèes deux grandes salles de douches minérales avec cinq vestiaires, deux
cabinets de douches ascendantes, un cabinet do bain de siège à eau courante et une grande salle munie de tous les accessoires pour l’hydrothérapie.
Le second établissement thermal de Saint-Sauveur est V Etablissement Ilontalade, qui comprend deux sections, l’une destinée aux douches minérales auxquelles sont consacrés cinq cabinets et deux salles ; l’autre est réservee aux bains d’eau douce, aux bains émollients et aux applications hydrothérapiques ordinaires.
.»ioiircc-«. — Beux sources émergent dans le villagB de Saint-Sauveur, sis à 770 mètres au-dessus du niveau de la mer. La source des Bains ou des Dames appa’’’ tient à la vallée, composée de 10 communes ; elle émerge à la température de 3i",6 G. et débile 140 hectoliires par vingt-(|ualrc heures; la source de Hontalade, qu* alimente l’établissement de ce nom, sourd à 300 mètres environ du village d’une roche curetique (Filhol), à 'a température de 29",0 G.
L’eau thermale et sulfurée sodique de la fontaine des Dames, claire, transparente et limpide, ne blanchit pa® au contact de l’air; d’une odeur et d’une saveur mani' fostement sulfureuses, d’une réaction fortement alcaline, elle laissiî dégager de petites et nombreuses hullCgazeuses qui montent lentement à sa surface; elle est surtout remarquable par sa douceur au loucher ctri'e' pression toute particulière à’onctuosilé agréable, de velouté, dit Botureau, qu’elle produit sur la peau, pcd' priété dont elle est redevable à son alcalinité et à u”® forte proportion de matières organiijues ( barégi^^' tenues en dissolution. La source de Hontalade, qui venl dire en patois Source de la Fée, ne dilTère en réalité de sa voisine que [lar sa moindre alcalinité.
La source des Bains a été analysée par Filhol en 1867, et celle de la Hontalade par liyasson en 187di d’après ces chimistes, ces deux fontaines renferment' par 1 ,0Ü0 grammes d’eau :
Filhol a constaté, en outre, qu’un bain de 300 liG’® d’eau de la source des Dames contenait 6 grammes d sulfure de sodium.
!»lo<lc> «l’iiiliiiiniNtrntion. — Les Caux sulfurées Sd' diques peu altérables de Saint-Sauveur sont utilise® inlus et extra (boisson, bains, douches et gargarismeSD néanmoins le traitement balnéolhérapique forme base de la médication de ce poste thermal. Pour Fnsn»^ interne, on emploie presque exclusivement l’eau d® Hontalade, qui est la plus agréable et la moins iin'
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geste (les deux i'ontaiues; elle se boit à la dose d’un à quatre verres le matin à jeun; mais certains malades en 'ngèreni par ('aprice jusqu’à deux litres dans le cours de la matinée. Les bains composés avec l’eau minéfomermale des deux fontaines, sont parfois coupés U'ec; une certaine quantité d’eau du torrent; leur durée la plus longue est de 45 minutes et celle des ouches générales ou locales oscille entremet 15 minutes.
ni<'-rai>eii(iqn<‘. —des eaux tbermales, dont e degré de sulfuration est au moins égal à celui des ^nux-lionnes, se distinguent des autres sources sulfureuses de la même région par la douceur de leur action, est essentiellement laxative. Et cependant, elles possèdent toutes les ([ualités médicamenteuses des eaux sulfurées. Celte particularité est très remarquable, dit "!• Uotureau, et elle démontre que le degré d’e.xcilation produit parles eaux de celte classe n’est nullement en rnpport avec les quautités de sulfure qu’elles ren- 'orment.
la constitution cbimii|uc des sources de Saint- ' Ouveur, ou plulùl leur proportion relativement consi- «rable de sulfure, est loin d'expliquer leurs vertus sodatives, celles-ci ne sont pas moins incontestables. One façon générale, les eaux douces et peu excitantes O celte station ont non seulement toutes les indications .forées de premier ordre, mais elles s’adressent tout ^Pccialeinent aux constitutions très irritables, à tous les ®ws pathologiques compliqués d'éréthisme qui existent '^062 les femmes et les névropathes. C’est ainsi qu’elles ®oi dans leur spécialisation les maladies utérines, les «evroses et les affections catarrhales, surtout celles de 0 vessie. Les engorgements de la matrice avec ou sans granulations ou ulcérations du col, les inétrites chro- O'ques, les troubles do la menstruation, sont prompte- JOent justiciables de la médication hydro-sulfuréc in- ‘Criie et surtout externe de cette station. On en retire •également les meilleurs effets dans le traitement du Catarrhe de la vessie, accompagné même d’un certain Ocgré de paralysie de l’organe, du nervosisme, des •liverses formes de l’hystérie, de la migraine et des aévralgies. Ces eaux, par leur douceur d’action, sont encore appelées à rendre de précieux services dans le rhumatisme musculaire invétéré, dans les variétés anor- 'nales du rhumatisme articulaire chronique, dites rbu- 'natisines nerveux, et surtout dans la phthisie pulmonaire forme érétbique.
l’inspecteur Caulet assure que les eaux de la llonlalade en boisson, à dose réfractée et progressive, con- ' 'cniient aux phthisiques érétliiques, qni se trouvent bien *^n même temps de l’administration de bains d’eaux Minérales de la source des Dames. Nous croyons devoir Appeler l’attention des médecins sur celte indication spéciale du Saint-Sauveur.
Ea durée de la cure est de 2i5 à 30 jours.
Ees eaux de Saint-Sauveur s'exportent.
k u\t-niuo\ (Erance, dép. de la Savoie, arrond.
J*® Chambéryj. — Situé tout aux environs d’Aix-leshains, la petite station de Saint-Simon possède une source athermale et bicarbonatée calcique. Celle fonconnue sous le nom de Source Jiaphy, émerge à fa température de 19“ C. d’un terrain d’alluvion, recouvrant des calcaires marneux secondaires. D’après l’ana- •yse de Kramer (1853) elle renferme les principes élé- “tentaires suivants : I
i;uipioi (hérupeiitiqiie. — Ces eaux apérilives et diurétiques sont utilisées sur place et à Aix-les-Bains dans le traitement des troubles de l’appareil digestif, des catarrhes des voies uropoiétiques, de la gravelle et des affections goutteuses.
«s »i*T-Tii«iiiA!X (France, dép. des Pyrénées-Orientales). — Situé dans le voisinage des stations d’Escaldas, du Vernet et de Moligt (Voy. ces mots), le petit hameau de Saint-Thomas qui est bâti dans une gorge étroite, au conffueut môme de la Tet et du torrent de Prals-de-Vallagucr, possède sur son territoire trois sources hypertliermales sulfurées sodiques.
Ces fontaines, qui se trouvent à 500 mètres en amont du village sur la rive gauche du torrent, sont très rapprochées entre elles. La plus abondante et la plus chaude, connue sous le nom de Grande source (débit : 304 hectolitres par jour), sort d'une lissure de la roche à la température de 5‘J“4 C.; sou eau contient par litre 0,02730 de sulfure de sodium. La Source du Bain dont la température native est de 57“2 C. jaillit exceptionnellement entre le granit et le schiste à huit mètres de la première ; d’un débit de 1 1 1 hectolitres par 24 heures, elle renferme par litre d’eau 0,024X0 de sulfure de sodium. Enfin la troisième source ou Source de la Prairie (temp. 48”7 C.) qui émerge presque sur les bords de la rivière et à 50 mètres de la Grande Source est la plus faible comme débit (2880 litres) et comme sulfuration (0,02144 de sulfure de sodium ])ar litre).
Ces sources ont été analysées par Itouïs père qui leur assigne la composition élémentaire suivante :
La soude, la chaux et la magnésie, quoique inscrites à l’état de liberté dans celle analyse, sont néanmoins supposées, disent les auteurs du Dictionnaire péné.ral des eaux minérales, en combinaison avec la silice dans les eaux.
Kmpioi tiiérnpcntiquc. — Les sources de Saint*- Thomas alimentent une petite maison de bains renfermant quelques btignoires ; elles possèdent toutes les appropriations thérapeutiques des eaux sulfurées sodiques en général.
l'KlTIQl’E.
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SAi.iiT-i'i.itit'ii. — Voy. iLiur.ii (Saint-).
N.%iAT-VAi,i.ii';n. — Voy. Vali.ikii (Saint-).
MAIA'T-VIACI'IA'T. — Voy. VlNC.KNT (SAINT-).
NAiAT-voitiii:. — Voy. Viciiv.
MAIATI'I-t'I.Allli;. — Voy. Cl-KUMONT.
MAiATi'i-i.i A'ii'i (Amérique, Antilles anglaises). — Cette petite île d’oi igine volcanique renferme un certain nombre de sources miiiéro-lhcrmalcs ; le I)' l’ugnet a tout particulièrement décrit, parmi ces fontaines, celles qui jaillissent à quatre kilomètres du bourg de la Soufrière; elles émergeraient à une tcnqiérature supérieure à lOü" C. , et leur eau, qui laisse dégager une grande quantité de gaz acide carbonique, renfermerait comme principes fixes des sulfates do soude et do fer, du chlorure de sodium, do la chaux et de ralbumiiic. Cos eaux by|)ertbcrmalos sont utilisées iutus et extra pour combattre les rhumatismes en général, les manifestations de la scrofule et les maladies de la peau.
NAIATIO-MAUltl'Il.lCIAI'I-UlI-i'I.Ol UlIVM. — \ oy.
M A U U K I.K I N K-D E-KI.0 U H E N S (SA 1 NTE-) .
MAiA'ri'i-MAutiii'i'iKiTK. — Voy. Maeiuc.e (Saint-).
i^Ai.A'Ti'i-HAnii'i — Voy. Mauie (Sainte-).
MAiATii-Qi ■Ti'iiiii'i ni'. TAiiAsi'UA (l'Vauce, dé|i. de rAricgc. arrond.de Foix). — La source de Sainte- Quilerie ou Fontaine Rouye, qui émerge dans le bourg de Tarascon-sur-Ariège, est athermale et bicarbonatée ferrugineuse J soneau, dont la température au grillon est de est claire, transparente, limpide; elle aban¬
donne néanmoins sur les parois de son bassin et de son ruisseau d’écoulement une assez épaisse couche de rouille ; elle renferme, d’après l’analyse de Magne, les princijies constitutifs suivants :
Eau = 1000 graïuiiica.
ürauimas.
Sulfate de cliaux . 0.3.3:10
— (le magnésie . Ü.OO.'ii
Cliloruro (le sodium . 0-021d
— de magnésium . 0.0177
Carboualo de for . 0.1272
Acide siiieique . 0.00.');!
toiiiploi iii<>rapciiU(|uc. — L’cau de Sainic-Uuiterie est utilisée en boisson seulement par quelques malades de la région.
.*ii,»i,A (France, dép. de l’Isère, arroml. deürenoble). — Située à 48 kilomètres de Grenoble, la source c/t/o/'Mf’ée Sodique de Sala, dont le débit est peu abondant, émerge A la température de 13", 3 C. Découverte en 1839, cette fontaine a été analysée par Niepee qui a trouvé dans lÜOO grammes d’eau, les éléments minéralisateurs suivants 1
Grammes.
Gaz acid(! .siilfliydriquc .
l'iiiiitloi uiéraiM-iiUiiiic'. — Les eaux de la source de
Sala ne sont utilisées qu’en boisson parles seuls malades des localités voisines dans le traitement des maladies de la iieau et des organes respiratoires.
MAI. tii-itiiv (France, Algérie, province de Coiislan' tine). — Les sources de Salali-Bey où s’élevait le palais d’été du dey d’Alger, à côté des ruines d’anciens thermes romains, sont hgpotkennales et ferrugineuses hicH^' bonatées. Ces fontaines, dont la température native es de 27 ",5 C., présentent une étroite parenté avec les eaus de Hainma situées dans leur voisinage; c’est du nioins l’opinion de llerthcrand qui a remarqué que les eaus de Salali et de llamma traversaient le même terrain.
Les eaux de Salah-Iley sont utilisées en bain par les Arabes qui, sans plus se soucier de leurs vertus tliera' politiques, obéissent pour la plupart ù des pratiques d’hygiène.
M.%1. i.M (France, ilèp. des Pyrénées-Orientales, arrond' de Per|iignan). — Dans les environs de ce bourg (1200 h’/i renommé par ses vins de Macabec et de Grenache, jm*' lissent deux sources protolhermales ut chlorurées so«*' qnes. Ces fontaines, iiui émergent à 1000 mètres dedi»' tance environ, se nomment Font-Estramé (terap. 1*^°'Y ni Font-Dume(lcmp. 20" G.); d'un débit très puissa» > elles sont identiques sous le rapport de leurs propri®*® ldiysi(|ues et cbimiiiues. ,
D’après l’analyse d’Anglada, la Fonl-Estrainé la composition élémentaire suivante :
Eau = lOOU gramme»
Orajiiine*'
Gaz acido carbonique libre . 1-®^
l'Imnloi tli(-i'a|»eiUi<iu»-. — Les eauX de employées exclusivement en boisson par des niala de la région dans le traitement de certaines affoctiu et plus spécialement dans les troubles de l’appuf digestif.
M.ai.i'iit'ii (France, dép. de la Haute-Garonne, ari’O^ de Saint-Gaudens). — Située à 24 kilométrés de Gaudens, la source de Saleich est athermale (l®
13" G.) et sulfatée calcique. Son eau claire, saveur piquante et légèrement amère, a été aualys
SALI
SALI
par Filhol qui a li’ouvé dans 1000 grammes les prin- •^'pes suivants ;
Eau - 1000 ^M'aiuiucs.
acide carbonique libre . O.ilOO
eau de Saleicli est utilisée en boisson à la dose de ■’eis à huit verres par les habitants du voisinage pour ''ertus toniques, reconstituantes et diurétiques.
(France, dép. des llautes-Alpcs, arrond. de — La source de Saléon, située à 40 kilomètres de la * le de Gap, est athermule et chlorurée sadique ; à’un^ ® considérable, malgré son captage défectueux, elle* onne une eau claire, limpide, inodore et d’une saveur salee.
Lette fontaine, dont la température d’émergence est renferme, d’après les recherches analytiques ® Niepee, les principes suivants :
•jaz aciilo ciirlioiiiquu libre . qunnt. indéter.
b eau de la source de Saléon, qui possède les appro- ^*'®>’upeutiques des chlorurées sodiifues en gépa'^ ’ ®™P*®yée exclusivement en boisson par les tio^*®”® i^u voisinage dans le traitement des manifesta- "s de la diathèse scrofuleuse et des états patholo- 'lues dérivant de la chloro-anémie.
(Famille des Lythrariacées alicaria ç^*®'**'* Lam.). — La Salicaire est un remède populaire il 1, ?*®’’3ux de ventre, üehacnen prescrivait la poudre lj| * de 4 grammes dans la diarrhée et la dysenterie. Ij "î* ^"‘ployait sa décoction avec succès également dans rg ^®®“‘crie; Gardanne, Murray, Ast, Stork en obtin- Fou ventre ; Hufeland,
louent aussi des vertus du Lythrum saet Lcmerig la vantail au siècle dernier.
Sagar a prescrit la salicaire avec succès, dit-il, dans l’hémoptysie, et Dorvault la considère comme un bon astringent indigène, que nombre de médecins ont administré dans les hémorrhagies passives et les écoulements muqueux. Si J. Caziu a considéré cette drogue indigène comme à ]>eu près superflue, sou fils, 11. Cazin, dans la quatrième édition du Traité des plantes médicinales indigènes, et après son emjiloi dans une épidémie de dysenterie à Boulogne, en 1854, est revenu sur ce jugement. Suivant Campardon, qui a tenté de réhabiliter la salicaire (Sur l'emploi en thérapeutique du Lythrum salicaria. Bull, de thér., t. GV, p. 337, 1883), si Cazin n’a reconnu à la salicaire que des propriétés thérapeutiques médiocres, c’est qu’il a conseillé et employé la décoction qui détruit le mucilage de la plante. Vicat, au contraire, qui l’employait en infusion, a guéri une dysenterie, là où une foule d’autres moyens avaient échoué (Campardon).
Le court historique qui précède nous laisse présager le champ d’action de la salicaire.
Ce champ, c’est la muqueuse digestive.
n La dysenterie, les diarrhées aiguës ou chroniques, surtout celles qui dépendent d’un état atonique de l’intestin, ou qui s’observent dans la convalescence de la fièvre typhoïde, la cholérine, en un mot, tous les flux intestinaux, sont facilement et rapidement arrêtés par ses préparations. Nous avons eu tout spécialement à nous en louer dans la diarrhée des enfants survenant dans le cours du travail de la dentition.
« Dans les cas d’entérite aiguë avec diarrhée, les douleurs sont calmées rapidement sans addition d’opium, bien entendu. »
A l’appui des assertions précédentes que Campardon donnait dès 1878, le même médecin citait en 1883 une série d’observations qui démontrent la valeur antidiarrhéique ou antidysentérique de la salicaire. Avec l’infusion de cette plante ou son extrait aqueux à froid employé en potion, les douleurs et les épreintes cessent, et les selles diminuent rapidement.
Dans trois cas de typhus abdominal à forme muqueuse, Campardon vit la salicaire arrêter assez promptement les douleurs de ventre et la diarrhée. Le même auteur raconte que la diarrhée qui succède à l’indigestion, à l’abus dos fruits, des boissons froides ou à l’impress.ion du froid sur le ventre est rapidement guérie par le Lythrum, et il ajoute que si cette plante guérit la diarrhée, elle ne dessèche cependant pas la muqueuse intestinale, car avec elle ne survient pas la constipation consécutive comme après l’emploi des ))urgatifs ; niais les matières, moins fréquentes, sont moulées et colorées par la bile, d’où la justesse de l’expression de Lémery qui considérait la salicaire comme détersivc.
Enün Campardon estime la salicaire comme utile dans le coryza (aspiration par le nez d’eau avec teinture de lythrum), la vaginite, les affections humides de la peau (intertrigo, dartres,, ctc. i, la conjonctivite palpébrale.
Dans les ulcères variqueux, elle fait tomber l’inllammation, dit-il, éloigne les douleurs et hâte la formation de la pellicule cicatricielle.
Dans l’hémoptysie, la salicaire est restée sans effets entre les mains de Campardon.
VlodOM d’emploi et doses. — Eu infusiou théiforme, la salicaire se prescrit à la dose de 30 à 40 grammes de feuilles ef de tiges infusées pour 1000 grammes d’eau.
Lit poutire sc duiino à la doso de dùSgnimmes dans les vingl-qualre lioures par paquets de 1 gramme dans du pain à chauler. - Hans un cas de diarrhée chrouitiue, dalaut do (|ualrc mois, cette poudre, administrée à la dose de S grammes (forte dosej, guérit la maladie en l’espace de trois semaines, — L’est de la poudre dont s’est servi le même médecin dans la vaginite et les dermatoses humides, ainsi que dans les ulcères, outre les lavages qu’il faisait en mônnt temps avec, l’infusion.
l’cxlruil se prescrit à la dose de “2 à 4 grammes jiar jour en potion; il sert à confectionner un sirop il gramme d’e.vtrait par !i0 grammes de siro|)i, que l’on administre par cuillerées à calé d’heure en heure chez les enfants, par cuillerées à houche chez l’adulte.
L’extrait mélangé .à la poudre sert aussi à confectionner dos iiilules de 0,10 à ü,'20.
La teiiUiire se prescrit à la dose de vingt gouttes, quatre ou cinq fois par jour. — Klle est également employée dans l’usage externe, soit pure, soit mélangée à, plus ou moins d’eau, contre la gingivite, les aphtes, etc.
la dose de 10 à i2 grammes pur jour, la salicaire donne lien à de l’anoiexic et les selles deviennent fréquentes (Lampardoni.
La dose thérapeutique est dépassée.
** i.i^i (acide). - L’acide salicylique (acide,
orthobenzoïque; C’I1'’0^, a été découvert par l’iria, en 1808, étudié jiar GerhardI et Labours. La synthèse a été faite par Kolhe et Lautcniaiin.
On le prépare de diverses façons ; l“le procédé de Labours est des plus simples. 11 consiste à décomposer l’essence do Winter-Lreen, qui n’est autre qu’un salicylate de méthyle, en la faisant bouillir avec une solation de potasse. Il se forme un salieylate de potasse qu’on décompose par l’acide chlorhydrique. Le précipité ou acide salicylii)ue est lavé à l’eau froide, dissout dans l’eau bouillante d’où il cristallise jiar le refroidissement ; 2" le phénol est dissous dans la soude eoncentree; la solution est évaporée à siccité et le r.'-sidu encore idiand est introduit dans une cornue de métal et chaulfé dans un courant d’acide carbonique. La temjiérature est élevée graduellement jusi|u'à 180 degrés, puis à 22i) et 250 degrés. Un dissout le produit de la réaction dans l’eau et on précipite par l’acide chlorhydrique. L’aeide salicylique. est comprimé et cristallisé. La teinte jaunâtre qu’il possède encore peut lui être enlevée en le sublimant dans la vapeur d’eau surchauffée à 1 70 degrés. L’acide salicylique se forme encore dans un grand nombre de réactions pour lesquelles nous renvoyons le lecteur aux Traités de chimie.
Let acide présente diverses formes suivant le liquide dans leijuel on le fait cristalliser. IJaiis l’eau bouillante, il forme des aiguilles lines et longues; dans l’alcool, ce sont des ])rismes obliques à quatre pans volumineux; dans l’éther, les cristaux ont une longueur de II à i centimètres. Il est inodore, de saveur d’abord sucrée, puis âcre.
Sa réaction est nettement acide, car il rougit la tein. turc bleue de tournesol et se combine avec des oxydes pour former des sels. Il est soluble â 15“ dans 450 parties d’eau et 2,5 d’alcool, dans 14 parties d’eau bouillante, très soluble dans l’alcool bouillant, dans 2 [larties d’éther, dans 3,5 d’alcool amyliipie, dans 80 parties de chloroforme. L’essence de térébenthine ne le dissout pas â froid, mais à l’ébullition elle en prend le cinquième de son poids. 11 su dissout dams 00 parties de glucose à
17“,5. Wladimir Alexeelf («al/. Soc. chim., l. XXXVlL p. 145) admet que l’acide salicylique en solution peut se trouver sous deux étals dilférents, l’état solide et 1 état liquide, et que sous ces deux formes il présente des solubilités dill'érentes.
L’acide salicylique fond à 158“ (Lodex) à ISo" (P hariii. U. S), et commence à .‘■e sublimer vers 200". A une tcDi' pérature plus élevée il su volatilise et se détruit en partie en répandant rôdeur d’acide phénique. Mî"® quand il est bien pur, il distille presque sans altériitiom Il est inaltérable au contact de l’air.
L’acide salicylique du commerce est parfois inipuf’ Il peut être coloré en gris, en rose, par des matières étrangères et peut renfermer du phénol, delà glycérine» du chlorure do sodium.
Une solution de 1 partie d’acide dans 10 parties d’alcool, additionnée de quelques goutle.s d’acide nitriq'J®’ ne doit pas se troubler quand on ajoute quelques gouttes d’une solution do. nitrate d'argent (absence d’acide chlorhydrique.;
La solution saturée dans l’alcool absolu ahaudonncc à l’évaporation spontanée à l’abri des poussières don donner des cristaux d’une hiancheurparfaite sansaiicnnc coloration à leur extrémité (absence d’impuretés ni" ganiques et de fer.)
En agitant une partie d’acide salicylique aveel5|nn’' tics d’acide sulfurique coneentré, la solution ne doit pO® se colorer en 15 minutes (matières organiques étrangères;.
5 centimètres cubes d’une solution saturée d’aciû*' • .salieyli(|ue sont introduits dans un tube à expérience dans lequel on a placé auparavant un cristal de chlorate de potasse, et 2 centimètres cubes d’acide chlorhydrique. Un ajoute un peu d’eau ammoniacale. La liqueur ne doit se colorer ni en brun ni en rougeâtre (absence d’acide ]) hé ni que).
L’acide salicjli((ue est caractérisé par les réaction* suivantes : la solution, traitée par le percblorure de Ier liquide et étendu d’eau, prend une coloration violet® très intense. Il est nécessaire que le sel de fer soith>eO neutre, caria coloration serait détruite par l’acide chlorhydrique libre et passerait au jaune. Grâce à cette pr®( caution, on peut déceler une pmMie d’acide dan* iüü mille parties d'eau.
Quand onadditionue la liqueur d’ammoniaque, la couleur violette pusse au brun rougeâtre, puis àl’oraiigéc au jaune verdâtre.
Mélangé d’aniline et d’bypocblorile de soude, lacu'salicylique déveloj^fie lentement une légère coloratioj bleue duc à l’aniline seule et qui ne peut se compaÇ®'.J
comme sensibilité, comme intensité et comme beauté»
celle (|ue l’acide phénique donne dans les mêmes ci' constances.
i NiiKfM. — L’acide salicylique est un unlisejitiquo ® un antifermentescible et celte dernière propriété 1® employer jiour empêcher l’ail érution de certaines d®a^ liées alimentaires. Il suflit de 1 gramme d’acide sal'cy lique pour préserver un hectolitre de vin de la Ici'»*®' . tation secondaire de l’acétilic.ation. l'ourla bière, ü employer 5,10 grammes pur beclolilrc. La coagnlab ^ du lait est retardée de 48 heures par l’aiUbion 40 cent, d’acide salicylique à un litre do liquide. L'
quantité double le conserve pendant 4 jours. ,
En recouvrant le beurre de linges mouillés du ^ solution de cet acide, on peut rempêcher de rancir e
S.VI.I
sAi.r
puis à l’eau pure, a pertiu loule sav(Mir ilésagréable. On ■1 i*galement employé l’acide salicyliijue pour conserver 'inV'"**'** en ajoute 2,50 à 3 grammes, à iOU ou U 10 grammes de sucre et un litre d’eau, on place les luits dans ce liquide, et il suffit de recouvrir le vase |fuiie simple feuille de papier. On a pu garder de cette “Çon pendant plus d’un an des fraises, des framboises, us raisins qui avaient conservé tout leur arôme. Il uut, bien entendu, les laver avant de les manger.
'luis cette addition d’acide salicylique aux matières ubmentaires u’est pas exempte de dangers, et le tlonseil (I hygiène en a probibé l’usage.
1 our reconnaître sa présence dans les liquides, on en ''’ei’se dans un tube d’essai 20 centimètres cubes (|u’on udditionne de 10 gouttes d’acide chlorhydrique et de d centimètres cubes d’éther sulfurique. On remue plusjeurs fois le tube sans trop agiter pour que l'éther no U émulsionné pas. On décante la couche éthéréo dans "lie capsule blanche et on .ajoute une goulti! de perchlocure de fer neutre. On voit alors apparaître la coloration ''lolacée.
l’oxieoiogip. - Les propriétés antiseptiques de acide salicylique, qui le rapprochent du phénol, dont j "a pas l’odeur désagréable, lui ont acquis de nom- 'ceuses applications industrielles, économiques, hygiè- ""lues et médicales.
L emploi qu’on en fait pour la conservation des sub- ®lances alimentaires, des boissons fermentées (comme bières), met l’acide salicylique et les salicylates à la portée des mains inexpérimentées ou criminelles. A une “Ose qui dépasse 10 à 12 grammes, il peut occasionner ® graves accidents; le salycilate de soude, qui est la Preparation habituelle, n’a pas de saveur bien tranchée peut donner lieu à des confusions ou faciliter de •"auvaises intentions.
I; acide salicylique ingéré à l’état de salicylate passe •opidement dans l’urine et peut y être constaté vingtoiiiq minutes après son administration ; l’élimination " "ne forte dose se fait lentement et peu à peu.
Ijile porlion passe en nature, une autre est transfor- "lee en salicine et en acide salicylurique; une partie de l’acide salicylique donne aussi de l’acide oxalique, qui Serait peut-être la cause de son effet toxique.
PropriétéM. — Cristallisé dans l’eau, on ades aiguilles longues el déliées; par évaporation spontanée d’une solution alcoolique, l’acide salicylique se dépose en prismes obliques à quatre pans très nets, liuc solution élhéréc évaporée lentement le. fournil gros cristaux allongés.
11 fond à 1.58" et peut distiller sans altération. A “^lU-2.30“, avec de l’eau, il se dédouble en phénol et gaz
oarbonique.
l’eu soluble dans l’eau froide, mais assez dans l’eau ’ouillante; soluble dans l’alcool el l’éther.
solution aqueuse se colore en violet pur le chlo- ' ttre ferrique.
^ne solution de sulfate de cuivre y développe une coloration vert-émeraude.
Cette coloration est sensible avec le salicylate de Soude à 1/2Ü0(I.
Recherche io\icoia«i«iiie. — On recherchera l’acide salicylique dans les humeurs et en particulier dans
‘ orine.
9” peut avoir aussi à constater la présence de l’acide ‘p*''|ue dans la bière, le vin, etc.
Vvon a indiqué une méthode pour le retrouvim
’ dans le vin : il suffit de prendre 2t) centimètres cubes de liquide dans un tube à essai, d’aeiduler légèrement pour décomposer le salicylate, puis d’ajouter quelques centimètres cubes d’éther. On agite doucement, on puise l’éther avec une pipette et on le dépose à la surface d’une solution étendue de percblorure de fer. Au j)oint de séparation des deux surfaces, on voit apparaître une bande violette i|ui devient plus intense à mesure de l’évaporation de l’éther.
Ce procédé très simple peut servir pour reconnaître l’acide salicylique dans la bile, l’urine, le lait, etc.
S’il s’agit de traces très faibles et qu’on veuille doser l’acide, alors cette méthode qualitative est insuffisante. .M. Paul Cazeneuve recommande la marche suivante :
On prend un poids de matière où l’on veut isoler et doser l’acide s.ilicylique, soit 100 centimètres cubes d’un liquide, qu’on acidulé avec un centimètre cube d’acide rhlorhydri(|ue et qu’ou fait concentrer, puis on ajoute 20 grammes de iiliUre.
La dessiccatiou est laite au bain-marie el le résidu tassé dans un digesteur on on l’épuise par du chloioforme.
L’évaporation du chloroforme laisse un résidu i|ue l’on reprend par l’eau bouillante : on filtre sur un filtre mouillé, et par le refroidissement on a des cristaux si la liqueur est assez concentrée el la quantité d’acide un peu forte. S’il y en a trop peu pour obtenir des cristaux, la réaction caractéristique avec le percblorure de fer en décèlera toujours la présence.
Le percblorure de fer étant également un réactif de l’acide phénique, il convient de distinguer ces deux acides. La limite de coloration est de I/.'IOOO pour l’acide phénique, tandis qu’elle peut aller jns(iu’à 1,1000000 pour l’acide salicylique.
.vrtion phyxioiaeiiiiir. — Los propriétés de l’acide salicylique n’ont été étudiées de près qu(! depuis que Kolbe a réalisé cet acide par synthèse en faisant agir l’acide carboni(iue sur l’acide phénique cl la soude. Avant Kojbe, on ne peut guère citer que deux auteurs qui aient signalé ses propriétés antifermentescibles, Bertagnini en 1855, et 'richborne qui b' propo.sa à la Société de médecine de Dublin en 1S,5S comme désinfectant et antisepli()U(‘ dans la variole. Lors(iue Kolbe eut prouvé ses propriétés antiputrides, les travaux ayant pour objet cet acide se multiplièrent. Thierscb l’employait à Leipzig dans le traitement des plaies; Millier, Fiirbringer, Wagner l’administraient à l’intérieur comme antiseptique, et de tous crtlés, en Kranc(', en .Angleterre, en .Amérique, etc., on suivait l’exemple des médecins allemands.
l»ro|«rié<é.«i aiilifei-iiieiiteMOihlcH «'< ■■ii*i|>iilriileK.
— L’acide salicylique jouit de propriétés antiseptiques remarquables. iVaprôs Kolbe, il s’oppose à l’action de l’èmulsiue sur l’amygdaline, à la formation de 1 essence de moutarde, à l’action digestive de la pepsine, à la fermentation du sucre par la levure, à l’acidification de l,i bière, à la coagulation du lait, à la fermentation ammoniacale de l’urine, etc. Une solution à 0,10 pour Kjl) suffit pour empêcher, dans tous ces liquides, le développement des moisissures; la viande, dans une solution à i pour 100, reste une semaine sans subir la décomposition putride; dans une solution concentrée, elle se conserve pendant plusieurs semaines avec l’apparence de la viande fraîche. Elle se putréfie quand l’acide salirylique s’est combiné avec les sels alcalins de la chair
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musculaire, doniianl ainsi lieu à des salievlalcs qui nisont pas anti])utrescil)lcs, ou bien l’acide se décompose, de sorte que l’action antiputride cesse faute d’acide. Il faut savoir, en effet, que l’acide salicylique perd ses proj)riétés dans les liquides qui conticmnent une forte proportion de carbonaUis ou de pbospbates, à moins qu’il n’ait été employé avec e.xcès ou qu’on ait fait intervenir en même temps un acide inory.anique énergique.
Meyer, Neubauer, Julius Millier, etc., ont conlirmé les résultats obtenus par Kolbe. Cepenclant .1. Millier, s’il a vu des solutions très faibles d’acide salicyli(jue arrêter les propriétés saccharifiantes delà salive, peptonisante du suc gastri(|ue, a vu aussi que cet acide a une action comparativement bien plus faible sur les ferments figurés. Carpene, en Italie, Lapper, en Angleterre, sont arrivés à dos résultats analogues.
Si, dans le moût de bière, l’eau de viande (Salkovvski), l’action anlifermcntescible de l’acide salicylique est moins énergique que celle de l’acide benzoïque, par exemple (Saikowski, Fleck), cela provient sans doute de ce ([ue ces liquides contiennent une forte proportion do carbonates et de phosphates alcalins, qui, en présence de l’acide salicylique, donnent naissance à un salic.ylate alcalin dépourvu d’action anlifcrmentescil)le ou antiputride (Mothnagel et llossbach). Si l’on veut que, dans des li((uides semblables, l’acide salicylique conserve toutes ses propriétés, il faut empêcher k neutralisation (.Meyer, Kolbe).
Alors que les solutions de sublimé à 1/20ÜI)0, de thymol à 1/2000, de créosot(! à J/IOÜO arrêtent le développement des bactéries, il faut une solution d’acide salicylique à 1/066 pour obtenir le même résultat (Ilucboltzi. Dans le tableau de Miquel, cet acide ne vient que ie dix-neuvième, avec 1 gramme pour empêcher la putréfaction dans unlitre de bouillon neutralisé. Pourdétruire le pouvoir de prolifération des bactéries développé(;s, jl faut un titre de 1/312 (Bucboltz). Suivant le tal)leau de Miipiel l’acide salicylique est donc supérieur à l’acide benzoïque comme antiputride, ce (pii contredit le fait avancé par Saikowski et Fleck, et également supérieur à l’acide pliénique, ce ijui détruit le dire de Lapper (pour la place de l’acide salicyli(iue dans la série des antiseptiques, voyez les tableaux des art. liAcriittiKS, Dï;siNFKCT.VNïs, Manuanksk et Mkiicuuk).
D’après Décbamp, à moins que la proportion d’acide salicylique soit considérable, cet acid(! ne détruit pas la levure do bière, mais il en suspend seulement les fonctions.
E. liobinct et E. Pellet ont montré : I" que l’acide salicylique, à la dose de 50 centigrammes |)ar litre, est un puissant antisepti(iue; 2" qu’à la dose de I gramme, il détruit l’action de la levure; 3" qu’à celle île 30 centigrammes, il retarde considérablement la fermentation des moûts sucrés; i“ qu’à la dose de 20 centigrammes, il empêche la fermentation de se produire au sein du vin dans lequel on a ajouté du sucre (Acad, des sc., mai 1882).
Les observations de Schüller ont montré qu’on peut observer les bactéries sous le pansement salicylé. Mais n’a-t-on pas constaté la même chose sous le pansement pbéniqué’/
Kolbe, Meyer, Millier, Neubauer et autres ont montré que l’acide salicylique est un antifermentescible et antiputride d’autant |dus précieux qu’il est peu toxique pour les animaux supérieurs. D’où son em[doi pour conserverie lait, la bière, le vin, les sirops, les solutions
des alcaloïdes. Wagner l’a proposé (tour conserver l’encre. Mais, en étudiant l’action physiologique de cet acide, nous verrons qu’il n’est ])as inoflensif, d’oii la réserve dans laquelle on doit se tenir ijuand il s’agit de l’employer pour conserver li's aliments ou les boissons.
Le même acide a [ui être utilisé pour conserver teinporaircment des urines à l’abri de la putréfaction, des pièces anatomiques et même des préparations microsco])iques. ü’cstuu moyen d’économiser l’alcool — Avec un mélange de 1 à 2 grammes d’acide salicyliqn®i lOü grammes d’alcool et 1000 grammes d’eau, on conserve très bien des pièces anatomiques, pathologiques, des insectes, des poissons. Mais, dans tous les cas, les tissus et les couleurs linissent par s’altérer. A. lléiiocque l’a donné pour conserver les parfums.
Niir l<‘M nnpni'FilH ft loH r»ne(ionN. - LoCS'
qu’on le respire en le manipulant, l’acide salicylique dégage des eftluves irritantes qui provoquent l’éternûinent
et une sensation d’irritatioude la muqueuse naso-pbaryngienne, et en même temps un peu de toux. Sa saveur est d’abord franchement sucrée, puis un peu slyptique, amére, âcre et même un peu brûlante. Cet acide a, en ellet, des propriétés astringentes et caustiques superU' ciel les, évidentes sur les muqueuses, où il laisse une coloration blanchâtre, duc à une cautérisation supci’U' cicllc, comme après l’action du nitrate d’argent. emploi, sous forme de poudre, n’est donc pas rationnel, Administré à cet étal, il a pu donnci- lieu à des voiinsscmenls et à de la diarrhée, à des érosions de l’estonin*^ et de l’intestin (Wolfbcrg, Goldtammer, Keriiig, Fischer, Léonbardi-Aster). Les solutions étendues, au contraire, de même que le s.alicylate de soude, ne donnent jamais lieu à l’ulcération de la mu(|ucuse du tube digesln (lliess). 11 est vrai de dire que, dans certains cas, les lésions observées à l’autopsie ont pu être le résultat de l’emploi d’un médicament impur (lîuss, .labn, Fischer, Garcin, Scbrœdcr), car l’action irritante sur l’estomn® et l’intestin ne se montre pas avec les doses tbérapeuti' ques. La dose et le mode d’administration importent beaucoup au reste en l’espèce. Ainsi que le fait renia*’' quer G. .Sée, tandis que 2 à 3 grammes d’acide salicy' liquo pris à la fois Cl plusieurs fois par jour amènent souvent des vomissements, parfois avec sensation de brûlure au pharynx et dans l’estomac, si l’on fractionne la dose de 5 àGgrammesen lüou 12 cachets qu’on fa>t prendre dans du sirop alcoolisé ou du pain azyme, ces accidents ne se produisent plus. Administré en lavements, il a cependant produit des coliques très vives et de hi diarrhée (lliller).
L’action dilfusée de l’acide salicylique est inapp*'**' ciable à faible dose; à partir de 3 ou 4 grammes et pins, il détermine chez riiommc une sorte d’état congestd du côté de la tète, avec symptômes analogues à ceuX de l’ivresse quinique : bourdonnements d’oreilles, ob»U' bilalion de la vue, vertiges, mal de tète, surdité légère, et, chez les sujets susceptibles ou chez d’autres, à doses plus élevées, desballucinations (Assolant), du délire, de» sueurs profuses, des vomissements et du collapsus pouvant aboutir à la mort si la dose est suflisante. Chez l'homme à l’état de santé, liuss n’a ]ias observé de ni®' dilications du côté du pouls ni de lu température après la prise de i grammes d’acide salicylique; Fûrbringni et Fèser ont fait la même (diservation sur les aniniaH'i' sains, alors qm; Kôbler a signalé chez eux le ralentissemenlde la respiration et du pouls, la chute de la pi'CS' sion sanguine et du pouls. Chez les féOricitantsVncMon
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iinlitliermique de l’acide salicylique et du salicylate de soude n’est plus à prouver.
Sous riiifluence de doses très élevées d’acide salicy- •>que ou de salicylate de soude, les animaux présentent Une forte dépression de la tension vasculaire, et sucoon)beiit à la paralysie de la respiration, au milieu de p''u*s'ons dépendant de celte paralysie (Kohler, Feser ®t Friedberger). Pour tuer uu lapin de “2 kilogrammes, l suffit de i gramme de salicylate de soude, introduit ans l’estomac ; chez les chiens, la dose mortelle d’acide est de 1 gramme jiour 5 kilogrammes d’aiii-
'^oyons plus en détail cette action pliarmaco-dyna- 'U'fiuo de l'acide salicylique.
Av«ioii Niir i„ r,..N|iirnuoii. — Chez le lapin, lîuss a observé de la dyspnée ou ralentissement des mouveuieiits respiratoires, puis des secousses convulsives, si a dose est toxique. Kœhler a observé ce ralentissement n la respiration, même après la section des pneumo- ^aati'iques. Cependant le môme auteur attribue le raleii- •psenient de la respiration à une diminution d’excitaite des rameaux respiratoires des nerfs vagues.
• »ee a également observé la dyspnée et les convulsions J, nunales chez les lapins. A dose toxique, survient asphyxie. Chez les animaux qui succombent, on note •’s ecchymoses sous-pleurales, de l’œdème des pouous, de la sérosité dans le péricarde.
Les troubles respiratoires n’ont été observés qu’cxcep- ^‘Uiinellemcnl chez l’homme. Léonhardi-Asler a observé lU-die lois de la dyspnée avec anxiété ; Furhriuger et uiltze, une augmentation de la respiration chez uu alade, augmentation qui dura vingt heures.
^ somme, à dose thérapeutique, l’acide salicyliiiue ’■ doit point apporter de troubles res|)iratoires.
J . . . •" «•irciiianoii. — LcselTets
® 1 acide salicylique sur la circulation sont très conlroersés. Kœhler affirme que l’acide salicylique etlesaliyiate de soude abaissent la pression. .Ayant introduit hémomauomètre dans la carotide d’un chien, il a vu "'pression s’abaisser proportionnellement avec les doses d iicido salicylique injecté dans les veines ; cette diminution de pression coïncide avec le ralentissement du pouls; elle persiste après la section des pneumogasloiques et de la moelle ; elle a lieu sur le chien et le '"pin, alors même que l’acide salicylique et le salicylate uc soude sont ingérés dans restomac. Kœhler en conclut ‘|ue ces substances ont une action dii’ecte sur le cœur ot Ses ganglions automoteurs. Au contraire, lioldtammer, Liess, lJuss, en ex|)érimentaut sur l’homme sain, n'ont pu voir le pouls modifié par l’acide salicylique. 11. Sée, nus ses expériences de laboratoire, n’a pu retrouver don plus le ralentissement du cœur et la chute de la oiision sanguim^ ; chez deux de ses élèves qui se sont ^ umis à l’usage journalier de 5 à (i grammes d'acide ^ ’cylique, il n’a pas non plus observé de modifications otables dans le rhylhirie et le nombre des pulsations '“'•Jiaiines.
— A dosc modérée, l’acide saliey- ^fiue n’a pas d’iniluence sur la température de l'animal Il p(,„|. l’iiomme dans les condi-
'®us normales (Fürbringer). Cependant Kœhler aui-ail j.'Sfirvé l’abaissement de la température en injectant salicylique dans le sang; une dose dix fois plus ' la. ingérée dans l’estomac, n’a pas reproduit cet abais- ,]g‘’'“'’l(l\œhler). Suivant les uns (Fürbringer), l’injection «et acide sous la peau de lapins rendus pyémi<iues
abaisse la chaleur fébrile ; d’après d’autres (Feser, Zimmermann), on n’observe point d’abaissement thermique dans ces conditions.
L’élude delà température de l’homme sain sous l’action de l’aeide salicylique nous laisse tout autant dans l’incertitude. Tandis que Feser et Friedeberg, lliégel, Buss, G. Sée arrivent à des résultats négatifs avec des doses modéréeq, Riess prétend avoir vu un abaissement thermique constant avec 5 grammes d’acide salicylique, avec une moyenne de 0",9 en quatre ou six heures dans vingt-trois observations. Gedl, répétant ces expériences, est arrivé à un résultat inconstant, le plus souvent négatif, et lliegel n’a pas été plus heureux que G. Sée. Cependant Vulpian l’a vu abaisser la température des convalescents de fièvre typhoïde à qui on continuait do radmiuislrer.
Chez les fébricitants, il n’en est pas de même : l’acide salicylique se montre franchement antithermique chez eux (Riess, Fischer, Buss, Moeli).
Kohler place l’abaissement de la température sous l’inllueuce du ralentissement de l’énergie du cœur et de rabaissement de la pression sanguine. Mais d’autres observateurs ont noté la chute thermique avant ijue ces phénomènes se soient montrés ou même alors qu’ils ne survenaient pas. — 11 faut donc chercher une autre explication. Quant à nous, nous no répugnons pas à la voir dans l’action antifermentescihle de l’acide salicylique. Dans tous les cas cette diminution ne dépend pas dos sueurs, car, alors même que celles-ci font défaut, la fièvre n’en tombe pas moins (Riess).
Action sur le cerveitu et les sens. — Avec 5 OU G grammes, on obtient les troubles sensoriels, tpii consistent i)rincipalement en bourdonnements, sifflements, bruits de tonnerre, etc., et surdité (Fürbringer, .Schultze, Baréty, Iloog, G. Sée, etc.). Ces troubles de l’ouïe se distinguent de ceux de l’ivresse quinique ou du mal de mer, en ce qu’ils no s’accompagnent ordinairement ni de vertige, ni de sensation giratoire. Cependant chez uu malade du service do Lépiue, 8 grammes d’acide salicyli(|ue pris endouxfois, àquatre heures d’intervalle donnèrent lieu à un vertige considérable : tout semblait tourner pour cet homme et sa démarche était celle d’un homme ivre ( Iloog). Beaucoup plus rarement le sens de la vue est frapjjé. Ce n’est qu’à la suite de fortes doses et longtemps continuées, ou chez des sujets extrêmement sensibles à Faction du médicament qu’on a observé des mouches volantes, de l’obiiubilation, etc.
.Suivant G. Sée, ces troubles sensoriels no sont pas le fait des troubles de la circulation encéphalique, mais sont dus à une simple modification fonctionnelle des nerfs acoustiques, c’est-à-dire à une hyperesthésie d’abord, puis à une diminution de l’impression auditive.
A doses thérapeutiques, les effets sur les centres nerveux sont à peu près nuis. Cependant, on a .signalé, surtout dans les affections fébriles, l’apparition d’un délire ordinairement gai et tranquille (Musy, G. Sée). La sensation de vertige et d’ébriété u’est pas constante avec les doses ordinaires. Quant aux hallucinations, délire violent, contractions tétauiformes, collapsus, etc, on ne les a observés qu’avec des doses massives (Balz, Goldlammcr, Léonhardi-Aster, G. Sée, Richardson). E. Apolaiit (Berl. Klin. Woch., p. 8:2, 1881) a cité le cas d’un homme qui, après six doses de salicylate de soude, fut pris d’un délire bruyant et d’hallucinations telles que sa femme croyait qu’il était devenu fou. Rog-
r.in s\i,i
(loiu)(ï(r»'((<6'/(.,ii" 12, 1882) il cilé micas senililalile chez une rliumalisanln de iiuaranlc-(|ualro ans quiavail pris moinsde 2grainines d’acide par jour pendant dix jours.
Kiiiiiiiiiiti»». -L’acide salicylique s’élimine rapidement par l’urine. Les auteurs allemands (Riess, Kleisclier, etc.) disent que cette élimination ne commence qu’une heure ou deux après l’ingestion du niédicaraent; mais Lajoux a vu la réaction spéciale de l’acide salicylique ^coloration violette par le perchlorure de fer) liO minutes après l’ingestion de cet acide, lialz après 20 minutes, en observant sur un sujet atteint d’exstrophie de la vessie. Une très petite dose suflit à faire retrouver cette réaction. Drasche l’a obtenue après la prise de 1 centigramme. Hamburger l’y a décélée dans les urines d’une femme à qui il avait placé des tampons vaginaux avec de l’acide salicyliiiue à 2 p. 100. Il’autn^s l’ont obtenue après une friction sur la peau d’une solution alcoolique de cet acide. I‘’eser et Kriedbergcr en ont retrouvé 03 pour 100 dans l’urine du chien. Fritz lîenicke a montré la rapidité de l’élimination de cet acide en en donnant de 1 à 2 grammes à des femmes on travail : le nouveau-né cathétérisé iO minutes après, son urine présentait la réaction caractéristique. Par contre, il fut impossible à cet observateur d’en constater la présence dans les eaux de l’amnios, même dans les cas où l’on avait donné ce médicament à la mère pendant plusieurs jours avant l’accouchement.
En général, l’élimination est terminée en vingt-i|uatre ou trente-six heures. Liiez les herbivores, elle se ferait plus rapidement que chez les carnivores (Feser).
A quel état se trouve l'acide salicylique dans l’iirine ?
Pour les uns il y est à l’étal libre, pour d’auti'cs sous forme d’acide salicylurique (Ilertagnini, Ryasson, Senator), ou bien transformé en salicine et probablement acide oxalique (liyasson). Si l’on a pu, en agitant rurine avec de l’èther, disent .N’otbuagel et P.ossbach, ohlenir de l’acide salicjli(|ue à l’état libre, c’est (pie cet acide était devenu libre à la suite de la décomposition de l'urine. C’est ce dégagement d’acide salicylique, ajoutent ces auteurs, qui fait que l’urine des personnes (pii ont pris de l’acide salicyliijue ou un salicylalc reste longtemps sans se putréfier; d’où ils concluent que l’acide salicyliipie s’élimine à l’état de sel. Mais il est à peu près hors de doute cependant (juc cet acide s’élimine à la fois sous forme d’acide salicylique, de salicylate de potasse et d’acide salicyluriiiue.
Chez les lierhivores, l’iirine reste alcalim^ après l’usage de l’acide salicylique (Feser) ; chezl’hoinme, dont les urines subissent la fermentation ammoniacale, l’urine devient moins alcaline et perd de sa fétidité à la suite (le l’administration de cet acide (Fiirbringer).
A. Rornlragcr {Zeitsch. /’. anal. Cliemie, t. .\.\, p. 87, 1881) a reconnu que le procédé de E. Ilobimd pour reconnaitre les petites quantités d’acide salicylique dans l’urine est très exacte. Il perrrnd d’en reconnaitre 2 milligrammes pour lût», quand on |)récipile l’urine parl’acé. tate de plomb basique. On enlève l’excès de plomb par l’acide sulfurique étendu et on .-(joute ensuite du perchlorure de fer. I.a présence de l’acide salicyli.pK' est reeounue jiar la coloration violette qui se produit.
Après l’usage de l’acide salicyli(pic ou du salicylate de soude, l’uri ne, vue directement, parait brune ; par transparence, elle parait verte, ce qui n’est pas dù à une augmentation d’indican (Flciscber, Jall'ej. Fieiseberya trouvé une substance qui réduisait la liqueur de Febling. — Pye-Smitb a constaté le même fait seize fois sur dix-
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huit. Le corps réducteur (îst probablcmi'iit l'acide salicylurique(Hra.d/«(/. ,/oî(/-n., 1878, p.21l3).— Une faible proportion de l’acide salicylique passe dans la salive (lîuss), la sueur (Raelz) ; il ne semble pas que cette élimination soit constante, car Drasche, (l.Séc,etc., ne l’ont pas observée. Oulmonl l’a retrouvée dans la sérosité d’un vésicatoire.
.trlion Miir la Nâcrt^lion ■iriiiuirc. — De nombreuses observations accordent des propriétés dim’®’ tiques à l’acide salicyli(pie, les urines s’étant élevées, par exemple, (bî 2iOU à 2.")l)0 gramm('S, eu même temps (iu(î la densité s’abaissait. Cependant il faut (Iistingu6r> car les efl’(!ts sont variables suivant l’état des reins, ü ou l’inconstance (11. Sée) des effets (liuréti(iues. Lorsque le rein est sain, il y a accroissement de la diurèse; a mesure que 1 inllammation se développe, la sécrétion diminue et l’urine devient albumineuse (A. (lublcr)- D’où la conclusion : à forte dose, l’acide salicyli que pent produire une lésion rénale, et ensuite, lorsque les reins sont congestionnés, il est imprudent de prescrire ce médicament (Ilubler, Soc. de thér., ocl. 1877). l!uc(tuoy> Léonhardi-Aster, Itaelz, Schultze partagent l’avis d® Huilier, et llogg a vu qu’il y avait dimimition (lel’m’i"® dans les néphrites et les maladies rénales.
A. Robin, Riess, observant chez des typhoïdiques, ont noté raugmenlation des phosphates et des carbonates, Sée a noté l’augmentation de l’indican dans ([uelqu®* cas, et l’apparition de la pyrocatéebine ; mais A. Roh>" n’a pas retrouvé cet accroissement d’indican. L’aon® urii|ue éliminé est augmenté chez les graveleux; auli’®' ment dit, la gravelle .s’élimine avec plus de facilité sOU> l’iniluence de l’acide salicyli(|ue iG. Séei.
V. lîokkenbeuser i.Vorüf/sA:. ai-A-fü. med., t. XII, n" d- 188ÜI, surquatre-vingl-un cas de rhumatisme articulai''® aigai, a noté, dans un cimiuiéme des cas environ, à 1® suite de l’administration de l’acide salicylique pn® i2 à .') grammesi, une ulbuniiiiurie passagère (lui a dm’® deux ou trois jours et ()ui a disparu malgré l’emploi J" médicament. La durée de l’élimination de l’acide salic.V' liiiue par l’uriiio a varié de di.x-huil à i|uatre-vingl-sc'*® heures. Les rechutes ont été aussi frè(|uenlcs (|ue pm' les autres méthodes.
Molle il’ahNoi-iilioii (le l'ueiili- Niilirylii|ue. Ce *l“■*| •levient iIuiin l’oeKoiiiNme . — lundis ()U0 certain* auteurs iKolbei iiensent (|ne 1 acide .salicvli(|ue pénètre en nature dans le sang, d autres (Nalkowslii, Fleisch®®) croient que cet acide ne pénétré dans la circulation (jua l’état de salicylate de soude. Le critérium est domî d® savoir si réellement 'e sang contient de 1 acide saliryliqiic libre après l’usage de cet acide.
Feser et Friedherger admettent i|ue l’acide salicylifi'i® est combiné dans le sang avec les matières albunii' lieuses : c’est iiouniuoi, suivant eux, on ne peut 1®*' traire directement |iar l’éllier. En opérant avec le sang d’un animal asphyxié, on y arrive toutefois (Kèlilcn, c® qui vient à l’appui de l’opinion de liiiiz, selon laijucll® l'acide salicylique combiné à la soude du sérum, seraD susce[(liblc d’étre dégagé par l’acide carbonique. D’o® l’on peut conclure que l’acide carbonique qui exis*® dans le sang normal y est en trop petite proportion pour pouvoir dégager, d’une façon appréciable, l’acid® salicyli(|ue de ses coinhinaisoiis, mais que le fait ®* possible dans le sang d’un animal étoull’é. Or, d’aprc’ Ewald, la tension de l’acide carbonique dans les tissu-* enflammés, chez l’homme, est trois fois plus grande qu® dans les ti.ssiis normaux i1.'i-20 vol. p. lOU);il s®''®'
‘ possible que dans les lissus enllammés, dans les umeurs en fermentation, l’acide salicylique pût se ®Sager, comme dans le sang d’un animal étoulfé, et sercer alors son action spéciale. Ces données jettcmt un ^««veau jour sur l’action de l’acide salicylique et des aiicylates dans les processus indaminatoires et fébriles. 'CS elfets favorables que produisent ces substances dans ® 'l'uin.ilisme articulaire viennent à l’appui de cette ’ ”^‘*'** jusqu’ici la preuve directe fait
est donc à peu près certain aujourd’hui, que l’acide ®*'eyliquQ transforme, dans le sang, en salicylate de *oudo, (1 où l’inutilité de son emploi, puisqu’en l’admi- •"slrant à l’intérieur, on ne fait toujours qu’administrer
sel de soude.
i-nfin, (les recberches de Mitchell Prudden ïAmer. ourn. of. 5(..^ janvier 1882), il résulte que les
sohilions d’acide salicylique modèrent ou arrêtent les 'mouvements araiboïdes des leucocytes, restreignent ou suspendent leur diapédèse. C’est sans doute à ce fait du il faut attribuer, dit l’auteur, leur influence heureuse I 'udammation. C’est une action analogue à celle ® acide phénique.
anrè"**'”* *'*éra|«Min«|iie. — Dès que les propriétés J. '^''‘'""entescibles et antijiutrides de l’acide salicylique U* ont connues, on a naturellement songé à les utiliser I ‘tioyen de pansement antiseptique, d’où l’emploi I ^ uet acide en chirurgie, et l’on ne désespéra point de lo' ''U'u continuer son action par l’emploi interne. Dès ^ 's i on a supposé qu’il serait utile dans les affections i,^f’^"'û"oiques, puis dans les maladies infectieuses. On ^ enliu arrive a l’employer dans les pyréxies comme 0 untifébrile, et dans le rhumatisme articulaire, où a été jusqu’à le considérer comme un spécifique.
■ ' «''S»' «-jiiorne. — llniiiloi «o|ii<|n<s — Thiei Scll premier employa l’acide salicylique dans les panse- ''"•s. Il le substitua à l’emploi de l’acide phénique
le pansement listérien. — En solution, Tliiersch cniploie la dilution à 1/300 ; on peut également employer "eide sous forme sèche, mélangé à de la poudre d’ami- "on. Dans le pansement, Tliiersch opère suivant la prafl'pie rigoureuse antiseptique, huée, lavages antisep- *'dues, etc., seulement on a le sprée salicylé au lieu du ®Pi’ée phéniqué, la ouate salicylée au lieu de la tarlafaiie phéniquée. Suivant le chirurgien de Leipzig, ce Pansement a les mêmes avantages que le pansement Phéniqm;, mais de plus il est presque inodore.
a reproché à la ouate salicylée son action irritante ® siernutatoire. A l’état de solution, cet inconvénient de acide salicylique disparait et constitue un excellent j^Osoptique pour imbiber les pièces à pansement, lar- • Ig """> ouate, avec lesquelles on panse les plaies simples,
* plaies contuses; le même liquide est très eflicace
laver les fistules et les abcès urineux, comme toflom^'i*^" "PPl'‘'o''on sur les plaies que baigne l’urine,
' n empêche la décomposition putride. A. llénocque des *** circonstances {Uict. encyclop.
Préf**-’ S.xi.ir.YLiQiiE, p. 2y3i. La solution
sar^''r*' P'"’''® médecin contient pourl gramme d’acide ‘l’e'au 10 grammes d’alcool et 200 grammes
Kra oet antisepli(|ue a été accueilli avec
q ”1 foreur dans les cliniques de Berlin, de Dresde, l “.'ofl ; suivant Eallendcr et W. Jenner, qui l’imt plu^ ®‘> Angleterre, il permet une suppuration s abondante que Tacide phénique, par conséquent il
donne une cicatrisation moins précoce. Carpene prétend qu’on a exagéré les propriétés antiseptiques de cet acide, parce que certains auteurs ont trouvé des bactéries à la surface des plaies traitées par la ouate salicylée. Mais qui ne sait ([u’il en peut être de môme avec les pansements phéniqués? En France, Gueneau do Mussy a signalé les bons effets de l’emploi de la solution salicylée dans l’anthrax. On l’a souvent associé à l’alcool et à l’acide phénique. .A la surface cutanée, il a été employé dans le pansement des ulcères, le traitement de l’eczéma (Wagner). Mais c’est surtout pour laveries canaux muqueux, les cavités séreuses, etc., que cet acide devient précieux à cause de son absence d’odeur d’abord, et surtout parce qu’il est bien moins toxique que l’acide phénique ou le sublimé. C’est ainsi que V. Bezold, Chisliolm, llénocque, etc., l’ont employé dans le traitement du catarrhe purulent de l’oreille; Millier, mélangé, à l’amidon dans Ic.s sueurs fétides des pieds; Credé, dans les écoulements vaginaux en injections ou sous forme de tampons à l’ouate salicylée; Siredey, Raynaud, à Lariboisière, ont constaté les bons effets de l’application de l’acide salicylique au traitement des maladies du vagin et de l’utérus (lloggi. A la suite des accouchements, cet acide convient pour faire les injections détersives et désinfectantes. Bergeron, d’après Moizard, a retiré de bons effets d’une solution à 1/25° comme topique modificateur. A cette dose, l’acide salicylique agit, non seulement comme antiseptique, mais comme caustique superficiel. V. Bezold eu a retiré de bons effets dans les stomatites, les angines, le muguet, la diphtérie; Bonaventura Celli, Fùrhringer en injections dans les catarrhes de la vessie, la cystite calculeuse et ammoniacale. Guyon emploie souvent dans ces cas une injection à 1/300. On peut du reste administrer également l’acide à l’intérieur.
Le pansement à l’acide salicylique se fait comme le pansement phéniqué. On se sert d’ouate ou de jute salicylique à 3 pour 100. On le laisse en place huit ou dix jours, si la température et la douleur ne viennent pas s’y opposer.
En raison de la faible solubilité de l’acide salicylique, il est bon d’ajouterà ses solutions aqueuses une certaine quantité d’acide borique. C’est sous cette forme que Gissler et Wenzel, Porte et Sacré Font employé. Hans Schmidt vante le pansement à sec employé par A’eudürfer. On saupoudre la surface de la plaie ou on la bourre avec l’acide salicylique en poudre, comme on fait de l’iodoforme. Puis on recouvre ensuite de gaze Bruns ou de Lister.
Mac-Gill s’est servi avec avantage de la soie salicylique, obtenue avec les déchets de soie du commerce, dont le prix est très minime. Cette soie renferme 10 pour 100 d’acide, fixé à l’aide de la glycérine. Brown vante ce mode de pansement. La soie salicylée lui a donné quatorze guérisons dans quatorze opérations ou blessures présentant le plus souvent une gravité considérable.
Sur deux cents grandes opérations, Courvoisier n’eut avec le pansement salicylé que cinq décès, dont deux de septicémie. Il relève de plus quatre érysipèles. Dans 58 pour 100 des cas, il n’y a pas eu de réaction; dans 12, i pour 100, il y a eu de la fièvre. La réunion immédiate fut obtenue dans 50 pour 100 des opérations, pendant que dans 11,4 pour 100, il y eut suppuration.
Voici sa statistique ;
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Amputations et désarticulations :
Küster est moins favorable à l’emploi de l’acide salicylique, et Kirk reproche à cet agent de favoriser les bémorrhagies capillaires. Il préfère se servir du salicylate de fer, qui est en môme temps astringent et antiseptique. Dans les plaies ulcéreuses, ce composé amène une détersion et une cicatrisation rapides. — (CoimvoisiEU, üer Salicylverband Cenlralbl. f. Chir., p. 55:2, 1881; Küsteh, Bevl. klin. \Voch.,\lX, p. m, 1882.)
Knlicv t Thèse de Paris, 1881) avivement recommandé l’emploi de l’acide salicylique dans le pansement des chancres mous et des bubons. On essuie les chancres avec soin deux fois par jour et on les recouvre de poudre salicylique. Lorsque la plaie est devenue rose, ce qui ne demande que quelques jours, on cesse la poudre pour se servir d’une solution au 50® dans la glycérine, (l’est également cette solution qu’on injecte dans les bubons préalablement bien lavés, et c’est d’elle dont on se sert encore pour imbd)er les pièces à pansement. Ce dernier doit être refait plusieurs fois par jour.
Marshall, de l’iiépilal de Doncaster, recommande la pommade à l’acide salicylique 15 grammes pour 30 de vaseline) dans le traitement du lupus. 11 en obtint un très beau succès dans un cas rebelle (le Formulaire, juin 1880).
II. Habitsch (TheLondonMedic. Record, 15 mai 1885) a guéri la teigne tonsurante, l’herpès circinné, l’eczéma marginé et le pityriasis versicolor à l’aide de l’acide salicyliiiue. 11 fait faire un savonnage, et à la suite apjilique une solution d’acide salicyliipie à 10 pour 100.En((ueIques jours l’alfectiou a délinitivement disparu.
II. l'Nagf iiiteriie. — - .'llaliKliCM — L'idée
théori([ue qui a guidé les premiers expérimentateurs, lorsqu’ils essayèrent l’acide salicylique à l’intérieur, dans les maladies virulentes, c’est que cet acide était susceptible de détruire les bactéries morbigènes auxquelles sont attribuées les allections septiques. l*’ürbin>''er Feser et Kriedberg sur des brebis, Zimmermaun sur des lapins chez lesijuels ils avaient déterminé une infection purulente artiiicielle, ont essayé l’acide salicylique, mais ils n’ont obtenu aucun résultat favorable.
Diphtérie. — L’acide salicyliijue a été opposé inlus et extra à la diphtérie laryngée et pharyngée. Malheureusement, il est diflicile de faire la part de la diphtliérie dans toutes ces angines scarlatineuses, imllacées dont parlent les auteurs. Aussi ne devons-nous accepter qu’avec réserve les résultats qui ont été donnés jusqu’ici.
Wagner cite quinze cas de guérison de diphtliérie pharyngée par des doses de 1 à 3 grains d’acide salicylique pris toutes les deux heures; mais la médication échoue lorsque les fausses membranes envahissent le larynx et que la toux devient croupale.
Steinitz (de Breslau) a Iraité par cet acide onze cas de diphtliérie laryngée et trente-quatre cas de l’angine scarlatineuse diphthéroide, et il n’accuse que deux insuccès concernant les diphihéries vraies !
Slcinitz administrait l’acide tontes les heures ou
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toutes les deux heures i la dosede OvqlO à 0®,20 dans de l’eau sucrée. Schultze n’a eu également que deux sur quarante-deux cas de diphtliérie chez des enfants de un à huit ans. Il employait le médicament à l’interieur et l’acide salicylique pulvérulent en applications locales. Wid)er(de Pétersboiirg) rapporte neuf cas de diphtherie grave, avec gonllement des ganglions sous-maxillai>’®® et jugulaires, qui tous ont guéri, et trois cas heureux de piphthéroïde scarlatineuse. Karl Fonthein, a pubh trente et un cas, donttousont guéri, après une durée e huit jours au maximum, de trois au minimum. II toucha les fausses membranes toutes les trois heures avec une solution à 1/lÜÜ, et après chaque application faisai prendre une cuiller à thé de la solution (Journ- /• prakt. chemie, t. 11. p. .57, 187,5). Enfin, lîiich, Siuar > Vail ont cité des faits analogues. (1. Sée, dans un ca de diphtliérie vraie, a pu détruire les fausses meiU' branes.mais il considère la guérison comme due à 1 a*'" tion topique, ainsi que Moizard l’avait déjà dit.
(Wagner, Journ. f. prakt. Chemie, vol. H, Steintz, Alteg. mcd. Cdiitrat-Zeituruj, 13 fév. SciiumE, ibid., lü fév. 1875;Bucii, ibid., 20 fév. IS/Oi. Werer, ibid., 25 et 20 mars, 1875; Stuart, Prit. Journ., 3 juin, 1870, |). 088; Fruntiiei.m, Rev. wed-chir. allem., mai 1875, p. 2.5ü;Vail, New-York med- /(euoud, 12 juin, 1870). ^ ..
L’emploi local de l’acide salicylique et de racid|' jdièniquc, combiné avec un traitement interne dont benzoate do soude conslituait la partie importante, permit à Landouzy d’arrêter rapidement la marche d'^ umygdatites infectieuses. — L’acide salicylique en solu tion concentrée a donné àOiiY (Union médicale, Idoy/ un succès complet dans tous les cas où il l’a employ®'
B. Veise iUeitrage z. antiseptichen Uchandiung d^ Diphtérie (Rerl. Klin. Wochens. ji. .52, 1881), qualité cas d’angine diphlhériti(|ue n’a compté que d® succès par le traitement suivant : traitement loc® ^ badigeonnages et pulvérisations avec un liquide coiU posé d’une partie d’acide salicylique pour 25 gramin d’alcool et autant de glycérine ; traitement interne • benzoate de soude (5 grammes jiour 200 grammes), e® diaux, nourriture liquide mais substanlielle, médical' continuée jour et nuit. ^ ..^
l’UTlUUlTÉ DES ORGANES OU DES HUMEURS.
salicylique a été employé contre la gangrène dn-V^^ mon par Berthold. Draper (de Boston) i’a vu ainen les phénomènes locaux et généraux de cette alfecOO" • la guérir; une interruption du médicament, qu’il do liait à la dose de (:(•', 00 trois fois par jour, amena rechute, que la reprise de l’acide lit disparaitre (Ros med. and. Surg. Journ., t, .XLV, n“ 20, 1877); Dal^®®^ en a obtenu de bons résultats dans le cas où la tion ou l’expectoration ont une odeur fétide (Jfed-i^ Surg. Iteporler, 1870), Dotain en injections dans ^ (lièvre après l’empyème. Les observations de P'*' “IL, ger, lioiiaventura Celli, Guéneau de Mussy, dans quelles l’acide salicylique pris à l’intérieur a "‘® ‘ la fétidité des urines, en empêchant leur ammoniacale, sont à rapprocher des précédentes, ^ que Gosselin et Gubler aient mis en doute cotte ac ' sur les urines.
Dans certaines maladies de l’eslomac, dans Dujardiii-lieauinetz appelle des dyspepsies 1,"J^" (j- Sté|)hanides, .Mosler, Wagner ont cm|doyé l’acide cyliijue comme antise])tique local; " agner, dansun ^ de cancer du pylore, a fait cesser la putridité des vo
sAr.[
sements par l’emploi de l’acide salicylique; Federici l’a vante dans les cas de digestions imparfaites, alors qu’il y a crmentation alcoolique ou butyrique dépendant primiivement du développement de champignons spéciaux d un défaut dans la qualité ou la quantité du suc P^îf^iac. Il presci'it le médicament aux doses de In ^ forme de pilules, après chaque repas.
csfiuil échoue, c’est qu’il a fait erreur dans sou dia- «"ûstic (London Med. Itecord, p. I8!l, 1871)). sar*"!"''"'** — l'CS applications de l’acide
Dp * . les maladies fébriles et infectieuses ont Din ^'Indications théoriques. C’est le pouvoir antir fide de cet acide qui a servi de guide. Mais nous y vu que l’on n’est pas d’accord sur le pouvoir anermique de cet agent. En effet, tandis que les uns l^nss, John, lUess, Gai-ein, etc.) considèrent l’ahaisnient de la température fébrile comme un phénomène “-tant, d autres (Ilérard, Oulmont) ne l’ont observé ç ® Ivansitoireinent, ou même ne le considèrent que lime insignitiant et passager CWalfberg, Zimnier- ^®"s les lièvres éruptives, la fièvre typhoïde, la j,vvc intermittente, on a demandé à l’acide salicylique ^^ogir comme antipyrétique et comme antiseptique. Les ^ suiiats obtenus ne sont pas encore indiscutables. Les ^ xante^|uii,2e cas de variole de Schwimmer, les cas de lluss et Weber, ceux de Itiess, Fischer, so , Weber dans la pneumonie et la phtisie,
ca!' d’ètre caractéristiques en faveur de la médisur°'*’ Schwimmer compte vingt cas de mort
U ,®°*vanie-quinze cas de variole; liiess perdit onze “des sur trente-cinq atteints de pneumonie croupale. a TVi’iiijfi. — Le typhus abdominal
jjjli ® surtout en Allemagne, par la médication
®lude on France, Vulpian, lui a consacré une bonne
j^P’après Jahn {Des Feldarzl, n“ 1, 1876), l’acide sali- J 'que exerce une heureuse influence sur la muqueuse j| la tuiiKiue musculaire de l’intestin, car avec lui,
P y a pas de diarrhée et le météorisme est pou marj y- La plupart de ses patients n’eurent par jour qu’une do liqiiiJo qui, à la fin de la semaine, devint en partie ®j'de. Jahn a rapporté trente-neuf observations, he leur côté. Fischer en compte vingt-trois, Goldainrner cinquante-six, Schru'der deux cent onze;Garcin, ?a France, a publié le résultat de onze cas, et Vuhnont, «fard, Guéneau 'dc .Mussy, Gubler, Vulpian, etc., ont ^Salement prescrit l’acide salicylique dans la fièvre
l^l.es résultats comparatifs, établis au point de vue de (, d'ovialité, ne sont pas très favorables, mais l’on sait "'bien il est difficile, en pareil cas, d’établir des com- ^ '“'sons rigoureuses. Fischer accusa neuf morts sur po|,^î''*’oiS’ ce (pii serait énorme (11!) |). ItlO), si la prosur concernait que les cas les plus graves ;Garcin, cas, deux morts, 18 pour 100, chiffre encore qua (jcldtammer quatorze morts sur cin-
gy dle-six cas, soit 25 pour 100, résultat moins bon onze*^^’ ‘''®Lrœder, trente et un morts sur deux cent 1 i „ '’csultat meilleur, puisqu’il met la mortalité à ")0.
résultats de Jahn sont meilleurs. En effet, comob ”\®"Le eux les cas de lyphus exanthématique dées'-V'* d •'•'ôpital de .Stnttgard en trois an-
lüO- ' ^ •'■"uvé, en 1872, une mortalité de 30,7 pour traitement par la méthode Grand fit dre la mortalité à 0,5 pour 100; en 1875, avec
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le traitement par l’acide salicylique, elle n’est plus que 7,7 pour 100. De plus la durée de la maladie fut moins longue : de soixante-six jours eu moyenne en 1872, elle s’abaissait à cinquante-trois en 1871, et tombait à 37 jours en 187.5-1876.
La plupart des observateurs ont observé le ralentissement du pouls, l’abaissement de la température et l’amélioration de l’état général avec une dose quotidienne de 3 à 1 grammes. Lorsiiu’on atteint 6 à 7 grammes, la température s’abaisse de 1° à 2“ (Jahn, Schœder) et la respiration se ralentit dans la proportion de 12, 1; mais le médicament doit être administré progressivement, U petites doses, car avec 6 grammes on a observé du eollapsus et des phénomènes toxiques (Fischer).
A’ulpian, en l’administrant d’emblée aux adultes à la dose de 6 grammes, n’a cependant jamais vu survenir d’acciilents graves pouvant être attribués à la médication, sauf un peu de prostration passagère dans deux cas, comparable à celle (pie l’on a- observée chez les malades traités par l’acide phénique et le phénate de soude, et un peu de subdélirium dans ciuelques cas.
Chez les malades ainsi traités il y eut un grand abaissement de température, 2 à .3°, en quarante-huit ou soixante-douze heures. En même temps l’état général s’améliorait beaucoup. Chez quelques malades, continuant à donner l’acide salicylique, on vit le thermomètre s’abaisser à 35° G. dans l’aisselle.
Deut-être, dit Vulpian, l’acide salicylique a-t-il provoqué un certain degré d’albuminurie chez quelques malades, mais on sait que le plus souvent il y a de l’albumine dans les urines des typhoïdiques ; mais en tous cas cette albuminurie a disparu dans le cours de la convalescence, alors même qu’on donnait encore le médicament.
L’acide salicylique ne parait pas, suivant l’auteur, abréger la durée de la maladie, et il n’est pas prouvé qu’il diminue la mortalité, mais ce que Vulpian a vu, c’est qu’aucun autre traitement n’a produit aussi constamment un abaissement considérable de température et un amendement aussi notable de l’état général. Les expériences faites comparativement avec l’acide borique, le sulfate de quinine, le phénate de soude ne Laissaient aucun doute à cet égard.
L’acide salicylique était donné par Vulpian à la dose de G grammes par jour, par prises de 0,25 à 0,30 dans du pain azyme toutes les demi-heures. On avait soin de faire boire un pou après cha(iue prise.
Vulpian s’est demandé si l’acide salicylique ne pourrait pas être employé à titre de prophylactique en temps d’épidémie. L’acide salicylique n’est pas une substance bien toxique, puisque Kelle en a digéré 2 grammes par jour pendant deux ans sans éprouver aucun inconvéniimt. D’autre part, s’il était prouvé que le contage de la fièvre typhoïde s’introduit presque toujours dans l’organisme par les voies digestives, il serait permis de supposer que l’ingestion quotidienne dans l’estomac d’une petite dose d’acide salicylique pourrait peut-être annihiler le poison thyphoïgéne avant son absorption (Voyez Vulpian. Bull, de l’Acad. de inéd., 2' série, t. XI, n“ 33, 1882, et IIauuau, Thvse de Paris, 1882).
Le . de d’emploi du médicament ne serait pas sans
être fort imporiani, s’il était démontré que l’administration en poudre puisse déterminer l’hémorrhagie ou l’ulcération de l’estomac et du duodénum (Woll'berg);
mais à raiihipsii', Jahii. Garciii, rischcr, SclirdiJor, n’ont point vu do lésions de ce genre, (ioldtainmer a cependant trouvé aussi des ulcérations de restomac chez un homme qui avait pris 12 grammi'S d’acide salicylique pur.
En résumé, l’acide salicylique abaisse la température et améliore l’état général dans la fièvre typhoïde, voilà ce qui paraît démontré. Son action doit être surveillée, car il y a à craindre le collapsus avec les fortes doses, voilà aussi ce (|u’il ne faut pas oublier.
11 est intéressant de rapprocher ces observations de celles où l’on a employé le salicylate de soude, celles de Moeli, de Itostok (3i casi, d’Ewald, de Berlin ilOO cas), et Schrœder, de Pétersbourg (211 casi, (jui a employé la formule de lîiess, et a eu une mortalité de li pour MHI, celles de .laccoud, à Eariboisière, etc. (voyez plus loin).
Eiïysipki.e. — Bioss a signalé l’action antipyrétii)uc de l’acide salicylique, qu’il emidoya dans 7 cas d’érysipèle. Cin(( cas d’érysipèle, dont (|ualre do la tète, s’accompagnant de délire, furent traités par le même médicament par Weber. L’auteur se félicite de celte médication.
Weber administra l’acide salicylique dans les ajfections puerpérales. 11 rapporte sept cas de mélropérilonite, endométrite et paramélrite, dans lesquels cet acide agit d’une façon remar(|uablement bonne sur la marche du mal. La température baissa et les accidents cérébraux cessèrent. Chez une femme de vingt-cinq ans, atteinte de périmélrile puerfiérale, et cIkîz la((uelle, malgré la quinine, la fièvre restait forte lello avait de rieborrhénde avec suppuration dans les jointures et du délire), l’acide salicylique fil tomber la fièvre de iO' à IÎ7",2 en cinq jours ; eu même temps le pouls diminuait et les symptômes cérébraux disparaissaient. L'adminisiralion des plus fortes doses fut suivie de sueurs proluses.
D’après ses observations à la Clinique obstétricale de Leijizig, Credé estime les résultats de l’emploi de l’acide salicyli(|ue tellement satisfaisants en obstétriciue (Contre les ulcères du col utérin consécutifs au travail, pour les douches utérines et vaginales, etc. i, (|u’il n’bésile pas à le recommander d’une façon toute |iarliculièrc. Les préparations dont on s’est servi sont : I ' une solution à l/IlUD ou l ltOO, et 2" une poudre composée de 1 (larlie d’acide salicylique pour .■) de poudre d’amidon (/lulL de thér.,l. LXXXIX, p. 233, 1S7.'(, d’après Rev. med.-chir. allem., 1B7.>, p. 2.701.
L'acide salici/liqiie comme ijroplitjlaclique dans le choléra et la jievre jaune. — l’arianl di; ce fait (|ue l’application d’une |)ommade au salicylate de soude poudrée avec une poudre composée do talc lüO et acide salicylique .7, avait eu |>onr résultat immédiat d’annihiler absolument l’odeur pulriilc des pustules varioli(|ues,(iue ce traitement lit all’aisser lesdites pustules et les fit rapidement se cicatriser, l’état général devenant corrélaliveinenl meilleur, Beaudon, de .)louy (Oise) pi’oposa l’acide salicyliciue comme prophylactique en temps d’épidémie de choléra. « i\”esl-il pas rationnel, dit-il, d’opposer l’acide salicyli(|ue au choléra, puisque cet acide s’oppose au développement microbique et à toute fermonlatiou'/ On m’objectera, peut-être, (|ue le principe morbigène est absorbé par les voies respiratoires, je me borne à dire ((ue, quelle (|ue soitla voie d’inlrod uct ion du microbe, il ne trouvera pas un champ bien fertile pour s(! dévelojiper, si l’individu a usé et use d'une substance (|ui s’o|ipose à l’enlrelien et à la propagation du poison, t (BeauduN,
Hall, de Hier., IKSI et 1881.) - C’est là de la tbéone
Nous nous arrêterons un peu plus sur l’observation ni Walls White. Ce médecin, avec nombre de confrères américains, considère la lièvre jaune comme une maladie endémique de nature zymotique. — L’idée lu' vint donc de lui opposer, le cas échéant, un anlisep' liipie puissant. Il choisit l’acide salicylique pour fa"’® l’expérience, et à cet efl'et, il donna des inslruct'ois précises à un capitaine de navire en partance pour 1" Brésil.
Le navire était depuis trois semaines dans le port oo Bio de Janeiro, lorsque se manifestèrent en ville les premiers cas d’une épidémie de romilo negro. Pa"*" les cent cimpiante navires ancrés sur la rade, il " y e eut aucun ([iii n’ent un ou deux malades inortellemc»^ frappés. L’équipage dudit navire fut dès lors soumis ■' une i-ation journalière de t)'"',2l) à 0''',f)0 d’acide salicyl"!'' pris dans la ration ordinaire de limonade cilri'l"®" Pendant quinze jours ce traitement fut continue avi- Ics résultats les plus satisfaisants. Mais les provisimj en acide s’épuisant, le capitaine suspendit sa disb’* billion, afin de réserver ce qui restait pour les cas "f geiils. I
Cette suppression coïncida avec l’apparition “ J'®' _ des symptômes précurseurs de la maladie. Sur la mation îles matelots, le capitaine n’bésila pasàrepro"^' sa distribution, et, se hâtant de terminer son chm’c ment, il quitta celte rade inhospitalière.
En suivant les conseils de M. Wliite, il “ séjourner en temps d’épidémie de fièvre jaune, pemm" septsemaines, en face d’un hôpital encombré de 1118130^°’ sans avoir eu un seul matelot atteint de vomilo neO’ conürmé (G lascowmed.Journ., 1881).
riK.viiK inteiïmittente. — L’origiiie miasmaliquo 0 la lièvre intermittente apjielait tout naturellement traitement aiitifermenlescible par l’acide salicyl'fi*'®’ Séiiator le donna dans dix cas de lièvre quotidienne
tierce ; (piatre furent guéris après une ou deux dose ■
Biess, sur neuf cas, eut deux succès d’emblée, deu*
1res après des doses répétées. — Dans les cinq ‘'*3'' cas, on dut revenir à la quinine, l’ischer obtint un su ' avec 7 grammes d’acide; dans un autre cas, il ôcl'O Ililler réussit, dans sept cas simples, avec des doses 22 à 28 grammes ; mais, dans cinq cas graves, il Ly, après avoir donné jusqu’à IDU grammes d’acide IJ., lique, et les malades guérirent avec la (|uinine. ’j',.;, cliniijue de liostenstein, à Leyde, ou en ville, 'df vingt-trois cas do lièvre inlermiltente traités P®'' salicylii|ue. — De’ dix malades extérieurs, trois guéri ; les treize cas traités à l’bô|)ital ont donne résultats très variables : deux fièvres quotidien" une fièvre tierce ont guéri, mais dans cim| cas de ne (|uotidienne l’elfet n’a été que temporaire : il » ‘ recourir à la quinine. Enfin, dans les six autres trois fièvres quotidiennes et trois fièvres quartes, n’obtint aucun elfet. , .p
Fiirbringer et Scliullz ont administré l’acide lique à treize malades atteints de lièvre inlerm'^^^^ 1^, présentant chez neuf le type quotidien, chez m’'^ type tierce et chez trois le type quarte. A la dos () grammes, le médicament donna des ''nsod"'® râbles dans trois fièvres quotidiennes et une ' -((is tierce. Dans les neuf autres cas, il y eut insuccès ( ■■ par E. Aiioüiivi, T/iese de Paris, 1875). .
Dans tous les cas, les malades se sont plaints '
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paude quantité de liquide qu’il leur l'allait prendre dans a période apyrétique pour avaler 4 à 12 grammes acide; de plus, il y eut des troubles gastriques et la aiee du traitement fut plus longue qu’avec la quinine.
n’avons pas besoin de dire (|ue son eflicae fut bien en deçà de celle des sels de quinine. ®ur toutes ces raisons, l’acide salicylique ne serait Nu^'t* quinine dans les lièvres
^ -Ajoutons que dans la cachexie paludéenne, Sarzama (le l’association de l’acide salicylique 'a la quinine (0''',50i qu’il faisait prendre en douze I’''‘quets de 2 en 2 heures i II obs.,).
‘mUMATisME AiiTiciii.AiRE. — G’est surlout dans le rbu- "aiisme articulaire que l’acide salicylique a donné des '•-‘auliats remarquables. Uès 1876, Hiess avait traité par ce moyen quatorze cas de rhumatisme. Stricker un 'Ombre égal à la clinique de Traube ; liardculiew cinq ?- daiia le service d’Ubermeier à IJonn ; Schumacher cas, Schultze lü cas à la clinique de Pb-iedreich, J'i^oer vingt et un cas, liroadbent quatre cas, Jacob ileaton dans un nombre égal, llichardson également, ' ^ o\\le, Hodgkins, lluse sept cas, W. Page deux cas (in- I *occs),Garcin un cas, liaréty deux autres, sans compter ps observations d’ilildebrami et le casdetétanos rbuma- 'sinal de Wunderlich iguérisoni. Depuis, Towle, Jones,
• 'V cher, etc., en Angleterre; Moore, à Dublin;
1 60 Cas) en Amérique; Oulmont, llérard, Guéneau de • "ssy, lirown, Gubler, Dujardiu-IJeaumetz, l.épine, etc., j-.o Pi’aiice.out employé l’acide salicylique (laiislerhumasme. L’ensemble des observations connues monte au- •l'K’dhui à des centaines; on n’a généralement noté ip '^4'* oocident dù au médicament. Môme dans un cas -2 grammes avaient été administrés par erreur, on O vu survenir aucun phénomène d’intoxication 'oh-icker).
Dans les 14 cas qu’il observa chez Traube, Stricker, J-oi des succès remarquables. Les douleurs et la lièvre puihaient en vingt-quatre ou trente-six heures, et 'amélioration suivait. En quarante-huit heures, avec ' “ gramme i)ar heure on obtenait la convalescence; jfônéralemenl la dose de5 à 15 grammes était suffisante, "ardenliewer guérit cinq rhumatisants avec les doses et durée suivantes : 11 grammes en trois jours; 15 ^famines en trois jours; 20 grammes en quatre jours;
en deux jours; 7'"',3 en deux jours. Gralfner obtint “cs résultats qui se rapprochent des précédents. Sur quinze rhumatismes aigus, sept guérirent en deux ou 'l’ois jours, avec la dose de 1 gramme par heure ; huit Pi’êsenièrent des récidives, mais celles-ci cédèrent à de l'ouvelles doses du médicament. 11 y a cependant des 'usuccès : deux cas de Page, dans lesquels la maladie ura quinze jours, un mois, malgré l'emploi de l’acide *‘Ulcyliq^e; cas de Garcin, un autre de llichardson, beaucoup d’autres sans doute.
j^ur les 100 cas de Drown, la quantité moyenne d’acide ^ubcylique pour obtenir la cessation de ïa douleur a m*! ërammes, et dans tout le traitement de 14 gram- I P® j la durée moyenne du temps nécessaire pour ^ ii’e cesser la douleur a été de 1,46 jour, minimum ^'■"is heures, maximum 4 jours. La cessation a été ^ "i|dète en 2,85 jours, ternies extrêmes, douze heures 'luinze jours ; la dose totale nécessaire pour établir la essauon complète de la douleur et la mobilité des hpiitures a été de o2 grammes par malade. La durée du ‘"tenieut a été en moyenne de 6,22 jours, variant de 1 à
31 jours. Il y eut deux morts, l’un par péricardite, l’autre par complications cérébrales; le médicament ne parait pas, en effet, empêcher le développement de l’endocardite (Ileatou et Jacob, Stricker). Dans onze cas
11 y eut rechute; 3 récidivèrent deux fois, et un malade eut jusqu’à cinq rechutes. Les complications cardiaques se sont produites dans la proportion de i,76 0 0.
Une pareille statistique parle assez d’elle-mème. Elle dit suffisamment (|ue l’acide salicylique est un médicament de premier ordre dans le rhumatisme articulaire aigu. Ge qu’il y a de plus remarquable c’est qu’eu
12 heures, il fait disparaître la douleur (Stricker) et qu’eu 21 ou 18 heures il a abaissé considérablement la température. Les succès obtenus avec la salieyiate de soude (voy. plus loin) confirment les précédents.
Toutefois il faut se garder de l’enthousiasme. La statistique de lirown lui-mème montre qu’il peut y avoir rechutes ; elle laisse également voir que tous les rhumatismes ne sont pas jugulés en quelques jours, puisque le maximum de durée du traitement est monté (rarement) à un mois. N’empôche que Stricker, Moorc, Brown regardent l’acide salicylique comme une sorte dcspécilique. Bockenmiauser tla Thérapeutique contemporaine, p. 702, 1881) le regarde comme sans cllct dans le rhumatisme mono-articulaire. En 1877, Dujiirdin-Beaumetz disait à la Société de thérapeutique que lui aussi a toujours vu l’action favorable de l’acide salicyli)|ue dans les rhumatismes articulaires franchement aigus; qu’il a toujours, dans ces circonstances, constaté une diminution dans les phénomènes articulaires et dans le mouvement fébrile; mais, ajoutait-il, je ne crois pas que ce médicauieut diminue la durée de la maladie, et l’on voit le plus souvent, sous l’influence, soit du froid, soit de la cessation du médicament le rhumatisme réapparaître à nouveau. (Voy. AuGEii. Thèse de Paris,
Stricker administre l’acide salyciliciue à la dose de Ü,5Ü à 1 gramme toutes les heures dans du pain azyme. Ces doses sont continuées jusqu’à ce que le malade puisse mouvoir ses jointures. Dujaidin-Bcaumelz l’emj)loie jiar pai|uels de CsuO dans du pain azyme qu’il donne aussi toutes les heures jusqu’à i ou 8 grammes dans les 24 heures. 11 en a donné comme Stricker, jusqu’à 15 grammes par jour sans inconvénient, l'our éviter l’irritation intestinale, il fait boire du lait après chaque dose. A'éanmoins si l’on prolonge la médication, il survient des symptômes d’irritation gastro-intestinale. Le médicament agit avec d’autant plus de rapidité (|ue le mal est attaqué dès le début (Stricker;. On devra l’interrompre lorsi|u’apparaissent des bourdonnements d’oreille, de l’anxiété, des iri'égularités du pouls, sauf à le recommencer avec ménagement un peu plus tard si le mal l’exige.
Eu somme l’acide salicyliijuc avec son sel, le salicylate de soude, constitue aujourd’hui le meilleur remède du rhumatisme articulaire aigu. Chacun sait que dans le rhumatisme suraigu, le rhumatisme hlennoiThagi(|ue et l’arthrite goutteuse, l’acide salicylique et les salicylates sont bien moins efficaces.
HniaiiifN «livorucM.— Weber {Allqem.med. Centratzeitung, 1876) a rapporté trois cas de grippe avec température de .40", de l’angine, catarrhe uaso-hrouchique et intestinal, dans lesquels l’acide salicylique fut employé. Dans les trois cas la cessation de la 'fiôvre, au troisième jour, s’accompagna de transpiration profuse. Mal-
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gré le catarrhe gastro-intestinal le médicament fut bien supporté.
I.c môme auteur administra le même agent dans la Dans deux cas de pneumonie, observés l’un chez une l'onimc, l’autre chez un enfant, la température s’abaissa bien, mais la dyspnée et rinsomnie parurent augmenter. Dans un autre cas do pneumonie catarrhale avec température de iü“, 5, la fièvre disparut dans les trois jours. Sur trente-cin([ cas de pneumonie, dite croupalc, lliess constata aussi l’action fébrifuge de l’acide salicylique, mais il eut onze morts. Fischer regarde aussi ce médicament comme très utile dans la même affoction.
Dans la fièvre hectique des phtliisi((ues, Sénator en obtint de bons etfets. Dans cimiuante observations, l’acide salicylique diminua dix fois la température, mais non aussi sûrement que la quinine. Riess (M obs.) et Goldtammer en obtinrent des résultats satisfaisants dans la })lUlnsie pulmonaire.
0. Bogouche [Med. Ohosrenié, u° 1 i, 188i) qui a beaucoup vanté la résorcine (voy. ce mot) dans les diarrhée!^ fétides, a vu également l’acide salicylique, à la dose de 19'',25, donné dans l’huile de ricin, réussir à couper immédiatement une diarrhée de ce genre rebelle à la résorcine.
Enfin, Schaetzke ilierl. klin. lFoc/<., 2 juin 1879; a rapporté trois cas de glycosurie dans lesquels l’acide salicylique, à la dose do 3 grammes, trois fois [lar jour d’abord, puis à la dose quotidienne de 2 à 3 grammes, fit disparaître le sucre des urines en une ou deux semaines, dans les deux premiers cas, l’auteur dit définitivement. 11 s’étonne que la dose initiale de 9 grammes par jour n’ait pas été tolérée, (le à(iuoion peut répondre que dans le diabète, il est rare que les reins soient intacts. Ces cas sont à rapprocher de ceux de Ebstein et Alûilcr (voyez plus loin ; Salicylate de soude).
D’après I.atham, il y a deux formes de diabète ; l'une causée par un trouble nerveux des fonctions hépatiques et le passage du glucose sans changement à travers le parenchyme de l’organe ; l’autre par un trouble de la nutrition du muscle danslequcl le sucre s’accumule dans le sang. Cette dernière forme est liée au rhumatisme.
1,’acide salicylique ayant, d’après le même auteur, le pouvoir de modifier ces oxydations musculaires, permet d’arrêter la formation du glucose et de l’acide lactique. De là son administration aux diabétiques.
Sinclari llolden iHrit. Med. Journal 1880) aurait obtenu par cet emploi un certain nombre de succès dans le cas de diabète que Latharn appelle rhumatismal. Dans les autres formes, l’acide salicylique est toujours resté impuissant.
Eu somme, l’acide salicylique a donné de remarquables succès dans le rhumatisme articulaire aigu ilepuis les premiers essais de Stricker; il a été prescrit avec avantage à titre d’antipyréticiuc et d’anti|)utride dans la fièvre typhoïde (Vulpiani, la lièvre puerpérale iWeberi, la diphthérie (Wagner, .Steinitz;. On l’a même prescrit comme prophylactique dans les fièvres éruptives (Darker;, la fièvre jaune ('V. Wliite), et on l’a donné avec un certain succès dans la gangrène pulmonaire (llerthold), la dyspepsie putride (Frederici, Da Costa), lu diabète sucré (Ebstein, Schaetzke;.
Enfin, ses remanjuables propriétés antiseptiijucs ont été heureusement mises à profit en chirurgie ( Thierschi, en obstétrique (Crédé; , dans les angines putrides (Bézold), les dermatoses parasitaires (Rabitschi.
!Uo<lo» iriKliiiiiiiNlriKion ot iIoncn. — l’our l’USagS externe l’acide salicylique est employé en poudre, en solution, en glycérole, on pommade. En poudre, il es employé pur ou mêlé à de l’amidon (1 partie pour 5), mélangé au talc, dans les mômes proportions, il est employé contre les sueurs fétides des pieds. Wagnerformule ainsi une pommade qui lui a rendu des services dans l’eczéma, l’impétigo, à suppuration sanicusc ;
Ando salicvliiiiic .
Atcool . 3 grammes.
Ilébra a vu des chancres mous se cicatriser en pen de jours dans la poudre d’acide salicylique, et âpre (iiuseppe (de Relia), .Montefort, Santi, Sirerra, !’>”£ “ Falco, le docteur Farriols .\nglado a cité .32 cas de chancroides favorables à cette méthode.
l’our les pansements, lotions, injections, on emplo'n» les solutions à 1 pour 309 ou 1 pour 509. On peut aussi obtenir une solution concentrée qu’on peut alors a* longer à volonté :
Acide salicylique . 1 giarame.
Alcool . 10 grammes.
Eau dislilléo . 100 —
(IIÉNOCOCK).
Cette solution mélangée à l’eau, de façon à fa"'® une solution à 1 pour 200 ou 1 pour 300 ou 1 pour 500i peut servir jiour les lotions, les injections vaginalof’ vésicales, les iiijeclioiis dans l’oreille, les cavit®® séreuses, etc. En y ajoutant de la glycérine, on rend l’acide salicylique beaucoup plus soluble. On peutencora se servir de la solution dans l’huile, 1 gramme d’ac"’® pour iO grammes d’huile iCallender;, les solutions'® Thiersch, de Rose, etc., avec le borate ou le()hosphated® soudecomme dissolvant. Wagner a recommandé le g-'"" garisme à l’acide salicyliipie dans l’angine couenneuseï l'J^bÜ pour 1,50 grammes d’eau et 10 grammes d’alcn®*’ llénocque formule un collutoire au centième, en y ajon' tant 90 grammes de sirop de mûres, dans le cas d .y'" gine pultacée douteuse. Rergeron a employé l’ar’“‘ salicylique à dose concentrée, comme topique etcaU^ tique porté directement sur les plaques diphthéritiq"®*' La solution qu’il recommande est au 25*. Elle coinpoC K grammes d’acide, 10 grammes d’alcool à ® 80 grammes d’eau.
En lavements dans la dysenterie dierthold;, la typhoïde (Stricker), le cancer du rectum, etc., f®® tiens au 300" sont suffisantes. Celles au 500“ ou au sont préférables pour les inhalations et les pulvéi’'^ lions dans les angines, la gangrem- pulmonaire, etcl’our l’usage interne, le mieux est d’adminisl'’®^ l’aeide salicylique dans du pain à chanter ou des r® chets Limousin, 50 centigrammes toutes les deux . et jnsiiu’à concurrence de i à 0 grammes parvingt-fi"® heures ;rarement on sera obligé dcpoiisscr jusqu’à I"
12 grammes. A la suite on fait boire un liijuide q"®^^ coni|uc de façon à faciliter la dissolution de l’acide, peut aussi l’administrer dans le sirop amygdaléen (W derlich), la potion de Todd, etc. Au lieu d’alcool 1’®^^ faciliter la dissolution, on ))eut enfin se servir (2 grammes pour i d’acide) (Cassen), ou bien de 1 ace d’ammoniaque iDuffeyi. Mais, disons-le de suite, le s® _ cylatc de soude est préférable pour toutes les app" ‘ tions inlcrues.
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SAfcievr.vTi'; uu .-.oi oe;. — Lorsque lîiiss cul sorte de tétanos rlij tlimique(Livon), suivi il’uue période 3 nue les sels de soude favorisaient la dissolution de collapsus et les' animaux meurent, soit par arrêt de 1 acide salicyli(iue, on employa bientôt le salicylate la respiration, soit parce que le cœur cesse de battre,
soude uni à l’acide salicylique, et presque au inéme l’arrêt se produisant en diastole (liochefontaine). L'au-
oment, et indépendamment les uns des autres, Bttss, topsie démontre une vive congestion des viscères, paroelli, lliess, remplaçaient définitivement l’acide salicy- liculièrement des reins (Ollramare). Suivant Uanewsky, 'lue par le salicylate de soude. l’élévation de la pression initiale est produite à la fois
^os recherches de Kôhlcr démontrèrent que ce sel par l’auginentatiou d’énergie des contractions car-
saL*^ j®® mêmes propriétés physiologiques que l’acide diaques, ainsi que le font voir les tracés cardio cl ucylique. Dès lors, le salicylate fut employé eu Russie sphygmographiques, etpar l’excitation des centres vaso-
Stokvis (Sur les effets physiologiques des acides salicylique, parauxybenzoique, etc.. Comptes rendus du Congrès d’Amslerdam, t. Il, p. dtîi, fSSd) en injectant des grenouilles et des lapins a vu que le salicylate de soude ralentit les contractions du cœur dont il augmente en même temps l’énergie. L’auteur admet que ces effets sont dus à une excitation des terminaisons des nerfs d’arrêt dans le cœur, et que les centres vasomoteurs ue sont pas influencés directement par cette substance.
Ses effets sur la température sont généralement peu marqués (G. Séc, Debove, Ranewski, etc.); mais les observations de Rüss, Riess, Goldtaramer, Gissler et Wenzel, OulmonI, Schreder, Jaccoud, etc., sur des fébricitants et des rhumatisants ont prouvé que cette abaissement est constant, et varie de 1/2 à 1°, et jusqu’à 2 ou 3". Liirmam, Riegel, G. Sée ont cependant cité 3 observations, dans lesquelles il y a eu augmentation au lieu de chute de la température.
Les principales sécrétions sont également modifiées par le salicylate de soude : activées par des doses moyennes, taries par les doses toxiques. Ce sont du moins les résultats signalés à propos de la salive, de l’urine et de la bile par Rlanchier. Tantôt, l’urine est •^uips y (ig jjj presjiou sanguine. Le plus abondante, tantôt diminuée, mais, toujours ses ma-
«ntissenieut du pouls et l’abaissement do la pression lériaux solides sont excrétés en plus forte proportion
Persistent après la section des nerfs pneumogastriques (Maurel). C’est ainsi qu’on trouve une plus forte propor-
® de la moelle chez le chien (Kohler). Cependant, lion d’urée et d’acide urique (Byasson, Lécorché et 'fa-
e>iic élèves de G. Sée, s’étant soumis journellement à lamon) ; plus de matières extractives (G. Bouchard;;
dose de lü grammes de salicylate de soude, n’ont plus de phosphates enfin (\. Robin, Lécorché et ïala-
®''servé aucune modification dans leur circulation, leur mon). On a cependant (Ch. Bouchard, E. Marrot) signalé
*'®spiration ou leur température. Les effets des doses la diminution de l’urée et de l’acide urique; enfin,
P**ysiologiques chez l’homme ue confirmeraient donc Gubler et Rye Smith, laglycosurie. Le sucre etl’albumi-
entièrement ce que Kôhler a observé chez le chien, nurie disparurent en cessant le médicament. Rreyü'us
*ui injectant le salicylate dans les veines jugulaires. et Brissac ont mentionné la présence de l’albumine.
Pris en trop forte quantité, le salicylate de soude D’après les expériences de S. NV. Lewaschew (Zeits. rouble profondément la respiration, qui devient f. klin. Med., VU, p. (iü8, 1884) sur des animaux à
ruyante, ronflante, difficile, mais sans fréquence fistule biliaire, les bicarbonate, sulfate, phosphate, mais
^ • Duincke).En môme temps, les sujets pâlissent, fris- surtout le salicylate de soude activent la sécrétion de
“Oheiit, sont frappés de vertiges, de nausées, de lipo- la bile. Celle-ci est plus abondante, sans que ses maté- ^ ymies, d’hallucinations, de troubles do la vue qui riaux solides suivent le même accroissement. C’est donc
®fflhlc voilée, de sueurs profuses et de courbature le coutrairc de ce qui a lieu pour les urines,
g l*î®raIo ; le pouls se ralentit et ils tombent dans un Le salicylate de soude s’élimine surtout par les reins, Psus inquiétant suivi d’une vive réaction fébrile mais on l’a trouvé en faible proportion dans la sa-
^ - Duiiicke, London, Baruch;. Plus excepliounellcmeut livc (Gubler), dans la sueur (Buss, Biess, Geisslcr,
® »olé de la polyurie, ou (Walelet) de l’oligurie. A Baélz, etc.), dans la bile et le suc pancréatique (Blancs massive, le salicylate tue par asphyxie. chier et Bocliefontaine). Son élimination par les reins
^ les animaux, les troubles respiratoires sont éga- peut durer plusieurs jours (A. Robin), y I ceux qui dominent ; accélération initiale, puis Après l’absorption de cette substance, on trouve dans les***'' ^ (l'ôhler, Chirone, Pétrucci, Büss), avec l’urine de l’acide salicylique libre, du salicylate de
i, uoses élevées; en même temps que la dyspnée potasse (G. Sée), de l’acide salicylurique iBertagnini; et
jeuse survient d’abord l’élévation do la pression san- de la salicine (Byasson).
'"e (Uanewsky, Ollramare, Rlanchier, etc.), puis son L’abus ou les doses trop élevées de salicylate de soude uj®'®^®went constant et enfin l’arrêt du cœur. 11 n’est ont quelquefois donné lieu à des troubles du côté de * l'^i’e alors de voir une agitation convulsive, une l’ouïe ; Ijourdonnements, grondeinenls, surdité etc.
lin , eu miüMitiÿue pur uoiuuuiiiner,
etc. , en Suisse, à la Clinique Limmermann ; en par Cavafy, Joncs; à New-York par Glark et Q ‘'•■‘‘ncc, dès 187G, par G. Sée, Gueneau de Mussy, “ mont, Jaccoud, etc., soit comme antipyrétique, soit J antirhumatismal . G’est aujourd’hui le meilleur lism^ ®àdicamenlcux à opposer à l’attaque de rhuma-
|Aii5„i«iogi<(u«‘. — Cette action a les plus O andes analogies avec celles de l’acide salicylique. Il y fine différence, que l’action toxique elles effets antil’aïï***** ce sel sont moins énergiques que ceux de qu H*>' P'nfi salicylate de soude
ha • fifiide salicylique pour obtenir les mômes effets ’®filfiricides, suivant Bucholtz.
saL* ‘)e soude renferme 80 pour lüO d’acide
^^^•cylique, et une dose double agit au moins comme fi dose simple d’acide salicylique. Ingéré à petites ^ ®fis, il est parfois mal toléré, et détermine des naudes vomissements, de la diarrhée, des hémalé- ^fises même, sur le chien surtout. Ordinairement, l’estoda'** p®®®P^fi bien, et ses effets diffusés se présentent ^^ns 1 ordre suivant : ivresse salicylique, puis ralenlistdu pouls, diminution des mouvements respiral’es et léger abaissement de la température. En môme
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peut-être par suite de phénomènes congestifs du labyrinthe et de l’oreille moyenne. Wilh. Rirchner a en effet signalé, dans ses expériences sur le cobaye, des lésions graves de l’oreille à la suite de radministration do celte substance (voy. plus haut : acide salicylique). Toutefois, Sactis, dans ses observations chez rhuinnie, n’a pas vu l’hypérémie de la membrane du tympan, et signale simplement l’abaissement de la température du conduit auditif externe; i grammes pris en 2 fois, à un quart d’heure d’intervalle, ont fait tomber le thermomètre de 0’,35, en l’espace de deux à trois heures (Sachs, Thèse d’Iéna, 1881). Les tintements d’oreille avaient paru au bout de deux à quatre heures et ne cessèrent chez Wkiseu-Liel lui-même, qu’au l)out de cinq jours.
KiiiciiNEU (üerl. hiin. Il'oc/i., 19, 1881) a administré 2 grammes par jour do salieylatc de soude à des lapins. Ces animaux mouraient au lioul de huit jours avec une forte dyspnée et de la paralysie du train postérieur. Un pouvait à l’autopsie constater une vivo congestion de toute la tète, de Thypérémie et des hémorrhagies ponctuées dans la caisse du tympan, dans certains cas dans le vestibule et le limaçon. Mêmes lésions chez les chiens et les chats avec des doses journalières de salicylate un peu plus fortes (3 grammes).
Suivant les observations de VVeber-Liel(A/o)i«fst7tr./'. Olirenh., 1, 1882) les troubles de l’ouïe sont plus intenses et plus persistants par le salicylate de soude (lue par la quinine.
WiEii. KiuciiNEU (BeW. Idin. Woch., p. 725, 1881) en injectant le salicylate de soude à des cobayes (Oa^bO) et à des souris (Ün^ULi) comme la quinine du reste, a déterminé des phénomènes de congestion et d’hémorrhagie comme chez les animaux supérieurs. A la longue il y a oiile moyenne scléreuse et une lésion organicpie des appareils terminaux des nerfs acoustiques, car les sons du diapason ajipliqué sur les os du crâne ne sont jdus jierçus.
Sam.\u\ai {Deutsche med. Woch., n" 11, 1881) a vu survenir de la dysacousie après l’ingestion de 3ü grammes de salicylate de soude (en quinze jours par dose de I gramme). Cin(| ans ajirès les bourdonnements persistaient encore. 11 s’était vraisemblablement produit de l’otite comme dans les expériences de Rirchner. A ce propos, Schwabach rappelle les observations de Schilling, d’après lesquelles l’addition de seigle ergoté an salicylate préviendrait ces fâcheux effets.
llEiNiucii RmuNEiï (lierl. klin. Il'oc/t., p. 21, 188G) rappelle que les dangers de l’acide salicylique comme de la quinine à haute dose, est la congestion et Thémorrhagie labyrinthique. Il propose pour antidote, dont il a obtenu plus d’une fois d'excellents résultats, riufusion de seigle ergoté et d’acide salicylique. Depuis longtemps l’acide bromhydrique est employé dans ce cas par les médecins anglais comme décongestionnant du labyrinthe. (Voy. Wo.aKES, Veafiii'ss, üiddiiiess, and Noises in the head, Loniires, 188U.)
Un autre accident, d’un genre tout dill'érenl, résulte encore de l’emploi excessif du salicylate de soude, nous voulons parler de l’impuissance chez l’homme ( IJumiiSA Vj et de la production de métrorrhagies (loiiN .Melii.vne, W. IIansON); et davantage encore : chez la femme grosse, on aurait vu des effets abortifs (Dueul'ov), analogues â ceux ((ue nous avons signalés â l’art. (Jli.nine, et plusieurs auteurs Tout accusé de faire avancer les règles. 11 faut bien dire cependant que les expériences que Dalctte a faites sur le cobaye sont
restées négatives ; que d’autre part o
_ ^ . . , .J _ _ I . i connaît des
observations formelles où radmininistraliou (ie^ cette substance n’a pas déterminé l’avortement. D’où Ion peut croire que lorsque le salicylate de soude donne lieu à l’avortement ou â l’accouchement prématuré, ce n’est que chez les femmes prédisposées à cet accident.
Balette (De l’action du salicylate de soude sut l’utérus. Thèse de Paris, 1883) a |)ublié plusieurs obserj valions ([ui conlirment l’opinion de Sabatowski et Bucat-OY, â savoir que le salicylate de soude amen ^ les douleurs qui accompagnent la dysménorrhée, soi disant de nature ai'lhriti(iue; et, (]ue ce médicament une action ménorrhagi(iue imlubitable. SuivantliAtETj < le salicylate! de soude produit dos congestions viscera ^ qui peuvent aboutir à l’hémorrliagie. C’est a ce ti qu’apparaissent les ménorrhagies. ,
D’après les expériences do V. CliiRONE et S. I’*'’’'**’.' (Iterh. expér. sur l'action biologique de Tacide saltj ligue et du salicylale de soude. Corn, clinico di L'® ’ p. 14, 1878) l’acàde salicylique et le salicylate de^sou ont une action biologi(jue identique, seulement l’acb locale du premier est prédominante; à petites oo® ’ ces substances abaissent la température, â hautes do» elles l'élèvent quelquefois notablement; les anima qui y sont soumis journellement maigrissenlrapidemo Tacide diminue toujours les pulsations cardiaque®’, salicylate tantôt les diminue, tantôt les augmente, Ç dire qu’il est indifférent aux doses ordinaires; ^’acidc^^^^ minuo également d’une façon constante le nombre i respirations; le salicylate de soude les diminue oi nairement apriis les avoir augmentées.
Le mode d’action du salicylale de soude n’est pas core parfaitement li.xé. 11 est probable (]u’il affecte bulbe de la môme façon ((ue Tacide phénique et la ces®
■ ’oubles de la respiration, de la cu’a^. it en outre probable qu’il a une ac •
directe sur la moelle épinière,
_ , _ . de cedfl
phénomènes d’anesthésie signalés par Laborde, et de paralysie motrice avec perte des réflexes (llochefonfa'^^^ et Chablert) habituelle â l’empoisonnement liac a substance .
Suivant Ri.ikovvitscii {Yegenedelnaia kaia (iazela, n'^IO â 15, 188Ü) le salicylale de ®a arrête d’une façon très mar(|uée la peptonisation a dose de 25 centigrammes à 5 grammes. .
et AntiiK4>ni>.t.-M. — Les agents u aroniati()uc, acide phénique, acide thym 1 résorciiK’, etc., s.ont les synergiques du salmyluia soude comme de Tacide salicyli’iue. Il faut y ajnuja salicine, véritable sucr.édané(Maclagan, (Iravc, heuser) de ce médicament, se transformant d’u*l*an‘® acide sulicyli(|m!, dans l’économie (tiubler) cominc^^^j témoigne l’analyse de Turine. De ce nomlire sonta^ la quinine et ses analogues, la digitale, le •n’onn“® i potassium, etc. Les lotions froides, les bains froid» ses auxiliaires antithermiques ; Tacide carbonique ■ force ses propriétés antise|)tiques (llinz). .y,.,
Les opiacés, les stimulants diffusibles, la cha sont les antagonistes du salicylale de soude.
■:...gMoi - L’apidication C''l'‘|®' ./,g.
salicylale do soude est 1(! rhomalisme, et surtout mnlisme articulaire aigu. Slrirker avait salicylic|ue, le spécili’iue du rhumatisme,
Asi'eu, Baelz, Cavai y, Tai.i-ouiiu Jones, Ui.ahk ^ork, ont signalé l’action remarquable de ee ment dans les affections rhumatismales et goui
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es faits cités par G. Sée, ceux de Oülmont, Hardy, •'l'COLD, Gdéneau de Müssy, et tutti quanti, sont ® solument démonstratifs. L’action rapide et presque eerlaine du salicylate de soude contre la douleur du I umatisme, contre la fluxion articulaire, contre la empérature, est aujourd’hui un fait acquis. Ge médicajnent est le spécifique du rhumatisme articulaire aigu, aff, *'****® en puissance tous ceux (ju’on a opposés aux ections rhumatismales, et en quelques heures il J iniinue ou fait disparaître les manifestations articiiires douloureuses, puis il dégonfle tes articulations j ‘'''unies et met bientôt le sujet dans un bien-être lesperé. En même temps, sous son influence, la lièvre n.,,„e, etne tarde pas à disparaître, de telle sorte qu’en rois ou quatre jours (Ci.oüston), la maladie peut être 'ompléieinent guérie. Itien des sujets évitent ainsi les ninplicatioiis du rhuinatisrae, ou plutôt ses manifestalé^^n si graves, toujours plus tardives que
IJ,*, “‘j'jons articulaires.il n’est pas de médecin qui ^ ®it été à môme d’observer ces effets thérapeutiques ^oritablement surprenants. Malheureusement il faut connaître que certains rhumatismes articulaires J, P- 100 seulement, au dire do W. Carter) résisteni à ‘iciion du salicylate sans qu’on sache pourquoi; que do P “■’» il est im|)uissaiit contre les maiiifestaiions car- ^^nques, pleurales, cérébrales ou autres du rhunialisme, •lu enliti, il ne met pas à l’abri des récidives, lalgré tout, en présence d’une attaque de rhiiraaaie, le médecin doit immédiatement avoir recours au ^‘‘acylale de soude.
^ ur cinquante-deux cas de rhumatisme aigu, G. Sée U la cessation des douleurs survenir en vingt-quatre Saf *^*^1*’ aiôme [dus tôt, à la suite de l’ingestion du tp '.“5', ale de soude; la Iluxion se termina en deux ou eis jours et en quatre jours le rhumatisme avait g Pf'a- 'toutefois, si l’on veut éviter la rechute, il faut ij 'l'nuer le médicament pendant plusieurs jours, et à Oses décrois.'iantes. Sinon, la rechute survient presque 'laiatKiudhlement Sur quatre malades abandonnés au “eut de trois jours, G. Sée l’a vue survenir trois fois. 'Icurcusemcnt le médicament jugule la rechute en vingtlUutn? ou quarante-huit heures.
,Les conclusions de Jaccol’d sont analogues, c Sur V'.'gt et un malades, dit ce savant médecin, seize ont ®lé traités exclusivement parle salicylate de soude, sauf adjonction de vésicatoires, ventouses sèches et alcool chez cinq d’enlre eux. De ces seize malades, cize Ont guéri, trois oui succombé. IJans les trois cas J la mort a été amenée deux fois par encépha-
5uP“lli'C'. une fois par alcoolisme aigu. Hans neuf cas de la durée du traitement a été comprise entre
ax jours pleins et quatre jours... Dans le riiumatisme sgi-'^^/aire fébrile dégagé de toute complication, le Yiii^^ ale de soude à la dose de 8 à 12 grammes par lgg®’’.'^'iali’e heures est un des moyens thérapeutiques pg 1' ‘'a puissants que nous possédions aujourd’hui; il Son plus rapidement qu’aucun autre. Ouoique
gyé^^l'au soit parfois assez prompte pour amener la iison en deux ou trois jours, il n’est pas possible joyg ^“ar au trailement une durée uniforme de trois Ses * ’ ** “ empêche pas les complications... et, malgré sio P^P^clés antipyrétiques, il n'empéche pas l’ascencati ^”'^'’.‘“'4ue qui révélé le développement des cumplicatio"^'*^'-‘'’‘'“*‘^*' llaiislc rhumatisme fébrile à complidc s ”V“‘'.l“uscs, il n’y a pas à compter sur le salicylate ®“de, il importe de recourir à d’autres médications.
IllÉRAl'ElJTIOUE.
E.-S. Cloüston {The Practitioner, vol. X.’AVIII, p. ,321 et 401, 1882), après avoir rapporté vingt-sept observations de rhumatisme, conclut que par le salicylatc de soude la période aiguë du rhumatisme est réduite à trois ou quatre jours; que ce traitement en réduisant la durée de la période dangereuse éloigne par ce fait les risques des complications cardiaques; que les résultats les meilleurs ne sont obtenus que })ar un traitement entrepris de bonne heure et conduit de façon telle qu’on arrive à saturer rapidement l’économie par de faibles doses fréquemment répétées ; qu’une fois l’amélioration produite, le salicylate peut être diminué progressivement, mais qu’il faut veiller avec soin sur la convalescence pour éviter les rechutes, et se tenir prêt à reprendre le salicylate si la température s’élève ou si les douleurs reparaissent.
IlAUMLER (BerUner kliii. Wochens., p. 687, 1883), du mois d’octobre 1876 au mois de juillet 1883 a traité cent soixante-dix-neuf rhumatisants par l’administr.ation toutes les deux ou trois heures de 50 centigrammes à 1 gramme de salicylate de soude. Chez les hommes (92) atteints pour la première fois de rhumatisme articulaire aigu, la lièvre a disparu du premier au vingt-sixième jour, en moyenne au bout de 3 jours; chez les femmes, dans les mêmes conditions, elle a disparu du premier au quarante-neuvième jour, en moyenne au bout de 4 jours 8. Pour les récidives (65), la durée moyenne de la fièvre a été de 2 jours 6 chez les hommes, et de 4 jours 2 chez les femmes d’où llaumler conclut : 1“ que sous l’inlluence du traitement salicyliqite, la lièvre et l’inflammation articulaire cèdent généralement en peu de jours; 2° que quelquefois les symptômes sont seulement atténués; 3“ qu’ils peuvent se reproduire, malgré qu'on ail continué le médicament; 4° que l’acide salicylique ne s’oppose point au développement des complications cardiaques, car l’auteur a observe celles-ci dans ia proportion de 18,5 pour 100; 5» d’où on peut cou.sidérer le salicylate de soude comme un spécifique du rhumatisme articulaire aigu, avec cette réserve qu'on est obligé de faire [lour d’autres spéciliques, tels (jue la quinine dans la fièvre paludéenne.
Wheil, à la Clinique de lleildelberg, est arrivé à des résultats analogues. Il prescrit d’heure en heure
50 centigrammes d’acide salicylique jusqu’à rémission des douleurs, puis une solution de salicylate de soude à petites doses. La [irolongalion de celles ci est du reste toujours nécessaire pour empêcher les récidives.
A. Gels {These de Lille, 1882) a rapporté dans sa Ihése que Desplats en prescrivant d’emblée des doses de 3, 4, 6 grammes de salicylate de soude réglées sur la quantité nécessaire dans la journée, notait une action beaucoup plus rapide, la disparition de la douleur, la diminution de la fièvre, la facilité des mouvements, qu’en employant la méthode opposée des doses fractionnées et progressives. Alors qu’il faut douze à vingt-quatre heures pour obtenir un amendement notable avec celle-ci, quelques heures suffiraient pour obtenir le même résultat avec la méthode de Desplats.
51 cotte dernière expose davantage aux troubles gastriques et nerveux, les doses massives par contre diminueraient toute chance de complications (?) et pourraient être facilement tolérées par la voie rectale.
Le salicylate de soude réussit encore mieux (Archambault dit à coup sûr) chez les cnfaiils 'Pdaclicz, Poulin, iv. - 33
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Descillci, et il conibal hcurcusemont le rliumiitisme scarlatineux.
Dans le rliumalisMic riioiio-articulaire ou dans les arthrites chrouiquesi avec exacerbations douloureuses, (i. Sue a obtenu de bons résultats dans huit cas dill'éronts, ce ([uc Dujardiii-Boaunietz n’a jm obtenir dans les nièmes conditions.
Dans le rhumatisme noueuæ, le même niédociii a noté cinq cas où l’amélioration a été considérable et où les douleurs ont cessé. Dans l’arthrite blennurrhngique ellc-nièiuc, Léonnardi-Aster a obtenu un cas de guérison; mais G. Sée, Dujardin-lieaunietz n’ont rien obtenu du salicylate de soude dans ces circonstances, et Thomas Frezer a cité un certain nombre de cas du i humatisme blcnmrrhagique où la médication salicylée a complèieteinent échoué (lidimb. med. Journ., ISH.'i).
En somme, il ne faut pas trop compter sur l’eflicacité de ce médicament dans le rhumatisme articulaire chronique, ([uoiiiue là encore Bouloumié ait attesté de sa valeur.
L’accès de goutte est traité avec avantage iG. Sée, lîoucliard, E. Labbée, Kinize) parle salicylate de soude, sans qu’on ait à craindre la répercussion du mal, la métastase; il préviendrait même plutôt les manifestations viscérales de cette affection fSée, liouloumiéi. Sée a cité sept cas favorables à cette médication, Cb. Bouchard deux cas.
Sur les cent goutteux ([u’il a traités par le salicylate de. soude imômc méthode que dans le rbumatismei, G. Sée a eu quatre ou cinq insuccès, et sur les quatrevingt-quinze autres, plus de moitié ont été guéris immédiatement.
Cette opinion n’est pas absolument conforme à celle d’autres médecins. Lécorché n’en a obtenu que des résultats incomplets, Erémy et Guéneau de iMussy ont observé des complications sérieuses à la suite de la médication salicylée. Bouloumié, sur six goutteux ayant pris du salicylate, n’avait obsiu-vé (pie dus résultats incertains ou incomplets (Union médicale, 187!l).
Le salicylate de soude, dit Dujardin-Bcaumetz a une action curative évidente dans le traitement de l’accès goutteux; il doit son action à ce qu’il favorise l’élimination de l’urée etde l’acide urique, à son action analgésiunte et à ses effets antipyréti(|ues. .Mais pour ne pas éprouver de déception, il faut bien examiner l’état des reins, car leur imperméabilité relative (leut rendre dangereuse, répétons-le, l’adniinislraiion du salicylate de soude (Dii.i,\tuit.\-iiKAUMETZ, Clin, thérapeutique, t. 111, p. 477). Or, le rein goutteux est fréquent.
Un grand nombre de manifestations rhumatismales et goutteuses sont avantageusement rnodiliées par ce précieux médicament.
Le rhumatisme musculaire, le torticolis, le lumbago, cèdent le [dus souvent à quelipies doses de salicylate, puis aussi les névralgies, la chorée ( Gburton), la méningomyélite ( Vulpian), les ophthalmics artliriti(|ucs : iritis, sclérolite (Ghisholm, Brun, Galezowski, Weeker, Abadie, etc.), ladyspepsie goutteuse (Gubler, E. Labbée/, toutes ces affections dérivées de l’arthritisme et si communes.
Le salicylate de soude manifeste ses actions analgésiantes dans les névralgies simples, les céphalées (G. Sée, Môggliiig, Vulpian, Ozenne/, la migraine ( Derlezcrsky et Einkelstein/, les douleurs de l’ataxie locomotrice (G. Sée, Vidal, Bouchard), le tic douloureux ("Séei, la névralgie intercostale i L. Ihdfmann i, la dvsménorrhéc ( Sabatowski, Balctlei.
Sur quatre cas de sciatique, G. Sée a obtenu deux succès; sur trois ataxiques il a vu la cessation rapide des douleurs fulgurantes; Bouchard a fait la môme observation sur quatre ataxicpies de Bicètre à qui il ordonnait lu grammes do salicylate de soude par jour.
L. Einkelstein (Vratch, n' :î9, 1884/ dans quatorze cas d’hémicranie aadministré le salicylatede sondeavcc succès. En cinq ou dix minutes, l’accès de migraine est coupé par deuxdoses d,e grammes chacune, administrée à un intervalle d’une demi-heure. Cette action est surtout manifeste dans la migraine sympalhico-toiiiqu®’ presipie mille dans la forme névro-paralytique. Dans les cas favorables, le salicylate de soude a fait cesser le» accès pour un an au maximum.
A titre d’antiseptique et d'hgpothermique, le salicyl®*® de soude a été cmjiloyé dans plusieurs maladies infectieuses, la fièvre typhoïde (Liebermeister, Cassido'Ji Hallopeau, Desplats, Vulpian, etc.), la scarlatine midi' gne, la variole (Baudom, l’érysipèle (Hallopeau, Depau)» la lièvre jaune iSabucedo).
C’est Biess en 187.1 qui appliqua le premier l’acide salicylique au traitement de la lièvre typhoïde, donuaut 1 à 7 grammes d’acide par jour. .4 l’aide de ce inoyc”
11 lit notablement baisser le pouls et la température. Schrœder, puis .Nathan la même année employèrent le même traitement avec suflisaminent de succès pet* que Sclirœder ait été amené à le préparer au iraitcmen hydriatique. A leur suite. Fischer, Ewald, LiebcrineiS' ter, Bicgel, Goltammer, Baelz à l’étranger, Noél Guéneau de iMussy, Garciii (de Marseille), .laccoud, üuhiiont, Caussidon (d’Alger), Hallopeau, Vulpian, etc., en France, ont montré tous les avantages que l’on peut retirer de la médication salicylée dans le traitement de la typhoïde. Comme Vulpian, Dujardin-Bcaumetz estime ((ue l’acide salicylique est toutefois bien préférable m'* salicylates dans le traitement do la dotliiéneiiléi'iei contrairement à ce iiuia lieu pour le rhumatisme iirticU' lairo (Dl'.iaiu)IN-Bkau.metz, Clin, thérapeutique, t. "‘i p. (l()U-(j(ii) ; Biess, /fcW. /r/m. Woch., 1871; .SciiiuBnBB» Dents, arch. f.klin. Med., 187(3; Nathan, Diss. inauf Kiel, 1875; Fisciieii, Deuts. Zeitschr. f. prak.
1875; X.mw.wwv.isxv.w, Ilandbuch der Puth. u. Thérapt^ des Fiebers, p. 044; Ewai.d, The Pract., 1870; BiKCtU-’ Perl. klin. Woch., 1875; Goi.dam.meii, ibid., 1870 ; BAKè/» Arch. dcrlleilk., 1877 ; Ai.ii. lioiiiN, Gaz. méd. dePiWiD 1877; Garcin, Journ. dethér., 1870(11 obs.);J.Aueo'f'’» Moue, med., 1877, et Leçons sur la fièvre typhoi»^’ Paris, 188'2; llALi.qi-EAU, Union méd., 1881; VuM’iA-^’ Bull. Acad, de méd., 188”2 ; Caussidon, Gaz. hebd.,i^°^ ’ H. Badeau, Thèse de Paris, 1883). ...
To.mkixs (On the nntipyretic treatment of typ^i'°‘‘ fever by means of sodium salicylate (The /^uneÇ’
12 mars, 1881) a traité quarante-six lièvres typhoïde^ graves avec le salicylate de soude à l’hôpital de chesler Dès que la température dépassait 39'’ on nistrait 1 gramme de salicylate toutes les heures. A^ bout de six prises, la température s’abaissait ordinal renient de 1 ou 2°; si l’effet tardait à sc manifester, e continuait les mêmes doses pendant quelques beui encore; le lendemain et jours suivants, on donnait s lenient 0,,10 toutes les 2 ou 3 heures, et on augnienta^^ pendant la journée, toutes les fois qu’on mitait
dance à l’exaspération vespérale. La durée du trai _ ment a varié de i à lU jours; au boni do ce temps, température était redevenue normale, olfcant sculeinen qucbiucs légères élévations le soir, njirès la cessât)
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Dans plusieurs cas, il a fallu recourir alcool pour combattre la dépression cardiaque. Hallopeau a également vu le salicylate de soude faire *'s.ei la lièvre; 2 grammes par jour suffisent pour ® a, mais il est à noter que cet elfet ne continue pas ; au eff'î jours, la lièvre remonte. Pour obtenir un suir Hallopeau alterne avec le salicylate et le
. ®*o<le ([uiniiie. De cette façon il abaisse d’une façon j "“l’ale, la courbe lliermométrique et évite les graves convénicnts de l’hyperthermie. Mais pour n’avoir el accidents avec le salicylate de soude, Hallo- ^"AD conseille de ne pas en élever la dose au delà de 2 ?‘ammes par Jour et de ne pas l’adininistrer plus de “^jours consécutifs. A la dose de plus de i grammes, uiedicament lui a paru augmenter la congestion PO moiiaire et favoriser les hémorrhagies. 11 leconsidère iiime contie-indiqué dans les complications thorahémorrhagies et les accidents cérébraux ^ de la f. typhoïde par le calomel, le salicy-
sulfate de quinine (Soc. méd. des
médicale, 1881!; associe dans le traitelate / typhoïde le sulfate de quinine et le salicy-
Oe soude. U donne les deux médicaments dans la ti journée et pendant plusieurs jours sans interrup- ^ 0, le sulfate de quinine est pris le matin, en une fois iiè|f centigrammes à 1 ", 20 suivant la leni-
V) 'a solution de salicylate de soude est prise
“’^HIerées à bouche à la dose de 2 à 4 grammes. os''M "!“'^''^alion antipyrétique diminue l’amplitude des rat* thermiques par la diminution de la tempé-
jpJJ*“,l''Ospéralc et abaisse le niveau moyen de la cha-
0 Le traitement n’abrège pas la fièvre. La série des cas ji par Sorel comprend une assez forte propor-
0 de fièvres écourtées; vingt-six fois sur cent trois, “pyrexie était complète du Li' au 16' jour. l'Or 103 cas, il y eût i rechutes et 14 décès.
Les statistiques n’oifreut pas, en somme, de chiUres ’^niarquablemeiit avantageux. Diess a perdu soixante- “ois malades sur deux cent soixante, 24 pour 100; il ““gissait, il est vrai d’une épidémie à Berlin et la mor- •?Hté comprend vingt-deux cas dans lesquels la médica- ‘oo fut appliquée in extremis. Moeli, sur trente-quatre •yphoïdiques en a perdu cinq; Goldtaminer, Nathan ont “lé moins malheureux; Giessler et Wenzcl qui ont traité ^“lAante typhoïdiques alternativeraent par le salicylate n ■ acide salicylique n’ont eu que deux décès, mais nrœder, à Pélei’sbourg, sur cent soixante cas traités le salicylate et aussi l’acide salicylique, note une ^^“rtalité do trente et un cas, 10,4 pour 100. P’ürbringer “î'altze, comparant cette méthode de traitement à fiüe Brand, sont donc arrivés à la conclusion
dan 1 ®“*L'ylate de soude ne valait pas le bain froid s le traitement de la fièvre typhoïde.
S(,^‘“*'Pbilippe a souvent fait usage du salicylate de de ïf service de varioleux à l’hospice général
dit-il”*^*^"""*’ * travaille à restreindre la mortalité, l’hv* ’ j’“nlèvc aux varioleux de succomber, soit à la J ““Hiermic, soit aux congestions viscérales, soit à loQ„®P*‘'-‘émic, soit enfin à l’épuisement qui suit les lie I ““ ““PPurations. Or, telle est bien l’action du saajoy?’® soude. > Que ce sel ralentisse la suppuration, ôor/ Hiédccin, cela est indubitable (Gaz. méd. de “^^^^«aua,,9aoùt.p.l5,1885).
“Heylato de soude a été proscrit avec succès dans
la fièvre intermittente des enfants (Ziclewicz). Buenz le considère comme le meilleur médicament dans la fièvre jaune à type intermittent.
S. Sabucedo (Rivista di. med. y cirigia practiva, 1883) rapporte l’observation de cent soixante-quatre malades atteints de fièvre jaune à la Havane. Le traitement consista en un vomitif, un purgatif au citrate de magnésie et l’administration, par cuillerées, alternant d’heure en heure, de deux potions au salicylate de soude, 4 pour 100, et au phénate de soude, 1 pour 100 de véhicule. Gette médication déterminait en général, à très bref délai, d’abondantes sueurs avec un abaissement de la température, et dans les cas subaigus, la fièvre tombait au troisième ou quatrième jour. Sur ces cent soixante-quatre cas, quatre vingt-onze guérirent sans dépasser' la première période et sans avoir eu d’albumine dans les urines; soixante-treize curent les symptômes de la seconde période, albuminurie, hémorrhagies gingivales, vomissements noirs, melœna, etc. Sur ces soixante-treize, on compta neuf morts, soit un total de 12,3 pour 100 contre 30 à 50 pour 100 de décès dans les années antérieures dans le même hôpital.
Samuel L. Abbot (Bost. Med. and. Surg. Juurn., 1886, et les Nouveaux Remèdes, p. 380, 1886) a traité avec succès par le salicylate de sodium un cas de péricardite survenue pendant le cours de la lièvre rhumatismale.
Samuel Théobald (de Baltimore) de son côté a cité l’observation d’une .leune femme chez laquelle le même agent amena la guérison, en quelques jours, d’une iritis plastique, liée à un état rhumatismal (Maryland med. Journ., mars 1886).
Uevlezersky et Finkelstein ont remporté jdusieurs succès dus au salicylate de sodium dans des névralgies rhumatismales. Trivus cite trois cas de névralgie ophthalmique dans lesquels le salicylate de soude, à la dose de 2 grammes, a rapidement fait disparaitre la douleur (tes Nouveaux Remèdes, p. 117, 1886).
Nous mentionnerons enfin parmi les maladies traitées par ce médicament, avec plus ou moins de succès, la diphtérie (Sée, Bergeron, Weberi, la dysménorrhée d’origine rhumatismale ou goutteuse tSabatowski, Bucquoy, Balettej, la plegmatia alha dolens ÏVigarj dont il raccourcirait beaucoup la durée (El Siglo medico, 1883); la coqueluche (Otto), V amygdalite (J. Hunl). On l’a même prescrit comme anthelminlhiquc (Laboulbène, Dujardin-Beauinetz); contre le tœnia (.Marynocowski) elle diabète (Ebstein, Wilhem, Kien, J. .Millier); mais dans cette dernière affection, les résultats obtenus ne permettent pas de croire qu’on ait trouvé un moyen spécifique, malgré les observations encourageantes do Frerichs Brincken, Edlcfsen, Schœtzke, etc. En ell'et, Kamen, après un consciencieux essai de la méthode, la déclare inutile et dangereuse. C’est qu’il faut pousser très loin les doses et prolonger longtemps le traitement : deux conditions certainement mauvaises, sinon dangereuses (Gubler).
Notta (Union médicale, n° 25, 1881) a employé le salicylate de soude à haute dose dans cinq cas graves de diabète sucré et a toujours constaté l’augmentation du poids du corps. Dans certains cas graves, eonclut-il, le médicament à la dose de 10 à 12 grammes par jour ne donne lieu qu’à de légers troubles gastriques et n’iulluencepas le sucre éliminé ; quelque fois, il donne lieu à des troubles gastriques et nerveux sérieux, et c’est alors qu’il diminue la quantité de sucre éliminé parles urines.
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11 n'altcinl doaccc nisultat qu’en arcètanl les cclianges i iiuli’itifs. 1
Shauk a recommandé ce sel à titre d’antifermentescible et antiputride dans la diarrhée des enfants à la mamelle {Arch. of pediatrics, july, 188G), et Pigornet {Thèse de Paris, 188G) a rapporté que le salicylale de soude apaise rapidement les douleurs de Vorcinle blennorrhagique et qu’il facorise et lutte la résolution.
lîulau (de llamitourg) a cité l’observation d’une jeune tille de vingt-deux ans atteinte de sclérodermie, type affectant la face, le cou, les épaules, les aisselles, le bras, le coude et les mains, en même temps que de douleurs articulaires semblaient indiquer une diatbèse rhumatismale. On administra, à tout hasard, i grammes de salicylate de soude par jour à cette jeune femme. Ouinze jours après, la peau de la face s’amollissait et neuf mois après l’amélioration était sensible et persistait (Deutsche med. Wochensclir., janvier 1885).
le salicylate de soude on poudre enveloppée dans du pain azyme, en solution, en potion. On peut l’associer à un sirop quelconque et à l’alcool. Dans la solation Clin il est associé au sirop d’écorces d’oranges amères et chaque cuillerée à bouche contient Î2 grammes de sel; on le prend facilement dans du thé additionné d’un lieu de cognac ou de rhum. La dose quotidienne est de 8 à 10 grammes.
Il y a deux manières d’administrer le salicylate de soude. En Allemagne et en Suisse, on préfère la dose massive d’emblée, 5 à 8 grammes en deux fois, c’està-dire en queli|ues heures, répétée deux à trois fois, de façon à atteindre 10 à 15 grammes dans les vingt-quatre heures. On obtient ainsi rapidement l’effet antipyrétique, mais les symptômes du salicylisme sont aussi facilement observés. Il est préférable de suivre l’exemple des médecins français, c’est-à-dire la méthode des doses progressives, de 50 centigrammes à I gramme cbnqno jirise, et jusqu’à concurrence de 6 à 10 grainnn-s par vingt-quatre heures suivant les cas et les sujet.s.
Voici des exemples qui montrent qu’il est sage d’étre lirudent dans l’administration de cette substance.
11. Ouincke (Zur Kenlniss der Salie ijlsaüreicirlcung Berl. Klin. Wochensehr., p. 709, 5i0 nov. 188^2) après avoir rappelé que les troubles de l’ouïe, le vertige et la dyspnée constituent les plus fréquents phénomènes d’intoxication causés par le salicylate de soude, raïqiorte un cas où les troubles respiratoires ont causé la mort d’une jeune fille de dix-sept ans, à laquelle on administra d’abord 10, puis l:i grammes de salicylate jiar jour. L’action du médicament se traduisit immédiatement d’une part par la rémission des douleurs et d’autre part par des bourdonnements, vertiges, nausées, res|iirations profondes et fréquentes, obnubilation du sensorium. Entrée à l’hôpital le 10 juillet, le 13 l’obnubilation augmente de plus en plus en même temps que la dyspnée; pupille dilatée et insensible; mort à onze heures du soir.
Autopsie : congestion intense de l’encéphale, des méninges et des reins; splénisation des lobes pulmonaires inférieurs; ecchymose péricardique; cavité du coeur ne renfermant qu’une petite quantité de sang, en partie coagulé. Le salicylate est retrouvé dans rurine, la sérosité du péricarde, le sang du cœur, les reins, le foie et la hile, mais pas dans le cerveau.
O. Laiidon (Jieitrage zur Kentniss der salicylsaiirvdyspnoc. Uerl. Idin. Woch., IG avril 1883) a
rapjiorté l’observation d’une femme de vingt-six ans atteinte de rhumatisme articulaire aigu, avec intégril« des organes respiratoires et circulatoires qui montren bien la susce|itibililé que peuvent présenter malades et indique qu’on ne doit jamais se départir d un certaine prudence dans les premières applications salicylate à une personne donnée. Cette femme fa' mourir deux fois à une semaine d’intervalle après avo pris de deux en deux heures trois doses de 3 gramme de salicylate de soude. Les effets antipyrétiques et ca niants du médicament ne manquèrent pas plus que ce d’intoxication : troubles du sensorium, anxiété, sion, sueurs, visage défiguré, trente-quatre, 'f-j
respirations stertoreuses avec mise en jeu des auxiliaires, profondes et haletantes; qualre-vingt-do** ’ cent-vingt [lulsations intermittentes, peau froide, app rition d’un souflle systolique, rétrécissement / j ]iilles et troubles visuels (les objets semblent vus da un brouillard). Cette femme ne se rétablit que
àlax lîarucb (Zur Kentniss der Nehenwirlcung" nalron salicylicum. Perl. Idin. Wochensehr., P- ® .’ 18831 de son côté, a cité le cas d’une dame santé chez laquelle “2 grammes de salicylate de sou^^ pris en deux doses, à deux heures d’intervalle « l’autre, eurent des effets toxiques par deux semaines d’intervalle ^tintements d’oreille, vue papillotages, palpitations, etc.). Mais ce qu’il y ®® plus curieux c’est ipie, à chaque fois, le salicylate de raina un frisson violent suivi d’un accès de I'®
( 10°, 5 dans l’aisselle) se terminant en six ou huit h®®* par des sueurs profuses. Pendant les jours suivants, c® (lame accusait de la faiblesse musculaire, de la Im". de tête, elle était pâle et avait de l’embarras
Cuiller, Leonbai'd Aster, Watelet, lîlondeau, ''“f j g,.| A. lîobin, il. lienjamin llumino, liucquoy, ^ C. Sée, etc., ont signalé des hémorrhagies (épistaxis, moptysie, hémorrhagies intestinales, ménorrbagi®, ® à la suite de l’administration du salicylate de soud®effets congestifs de ce sel sont d’ailleurs signal®® P tous ceux qui s’en sont occupés.
Dans les maladies chroniques, les doses devront ®
moins fortes : quel(|ues grammes suffiront comme m®)
antipyrétique dans la phtisie. t'Immcrmann, üul'U Ctiéneau de Miissy, Guizot (do Menton).
Quand il est mal supiiorté par l’estomac, le '"®;,jj|i ment peut se prescrire en lavement, dans une d^éco® émolliente. On l’applique parfois en solution (5 !'• sur les jointurés lluxionnécs, cl dit-on, les ®'‘i®*f.,gotrouveraient .soulagés (Whiieley, The Lancet,
chefontaine); mais l’eau pure ferait la mémo chose (
hier). Dans la variole on a conseillé la poudre o" pommade d p. 15 d’axonge), ou encore la solu saturée (Baudoii) en application sur les pustules.
Les contre-indications à l’emploi du salicyle|® soude sont avant tout les lésions rénales (G. H"*'.®'.' ,J,j. s’o[iposcnt à son élimination et rendent son lion dangereuse. Il pourrait également nuire aux ' lades affectés d’otite et il est peut-être P'’ude»'’,®® j, pas le faire prendre au moment des règles. En S®® les symptômes de vm-tige, d’ébriété, de surveillés avec soin, non pas qu’ils conlre-indifi renqdoi do la médication, mais jiarcc iiu’ils P®®'^j5 nécessiter la diminution ou la cessation niomcntaiie®
III. Rai.icyi.aïe d’ammoaiiaoue. — Ce sel se facilement en dissulv.mt un équi\.ilenl d’acide sa '
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dans (leux équivalents d’ainmoninque. 11 coiilieut pour 100 d’acide salicylique. Ses propriétés sont aioguos à celles du salicylate do soude. Il a été prinpatement employé en Russie. Martcnson, Wullpius, O administré à des enfants; Féréol s’en est servi à d quelques cas de rhuinatisine sans en oldetiir
J “‘®'' grands succès. Staes-Branic (cité par A. Ilépj. ® employé à des doses de 7 à 10 grammes, et ^ me 15 grammes, chez des varioleux. Il lui attribue leu*^ action estruclive (?) sur le virus vario-
j l’i®* arrêt dans l’éruption. Ses propriétés toxiques I V ç* ™^nies que celles du salicylate de soude, i ,• Saia’Cil.ate de cii.tux. — Préparé en faisant réao r a chaud dans un raatras, .50 parties d’acide salicyque avec ;2U parties de carbonate do chaux et 860 distillée, ce sel, soluble dans l’eau (f p. 100), a été P ®yô par Martineau, à Paris, et par Martcnson, à P ®rsbourg, comme succédané de l’acide salicylique.
' ‘‘“rcos le recommande en injections dans la bleiirrliagie et la cystite clironi(|ues.
de ’i- , tU' niTiiiUM. — Ce sel contient 1 gramme
Sdbine par 6 grammes. Sée, Cuéneau de Miissy, On l’ont employé dans les maladies des voies urinaires et en ont obtenu l’arrêt de la fétidité des urines .| le cas d’urines ammoniacales. Théoriquement, ®st particulièrement indiqué dans les affections rhu- ®t*snaales et goutteuses, et la diathèse urique.
Les essais de Vulpian (Acad, de méd., t. XIV, 1886) lat ®®s '’tios théoriques. Pour lui, le salicy-
so 1 * Itlliine est aussi eflicace que le salicylate dîe ly. ® 'Jans le rhumatisme articulaire aigu. De plus, il lio ®a|’®''‘eur lorsque les tissus fibreux des articulasurtout atteints, et aussi dans le rhumatisme aigu progressif. Le rhumatisme articulaire chronique mê...e avec gonflement et déformation des articula- ®ns n’est pas absolument rebelle à ce médicament.
La dose active de ce sel se rapproche de celle du aficylate de soude. Il faut en faire prendre, en général, ^ grammes par jour (Vulpian).
. yi. Salicylate de potasse. — Ce sel a des propriétés '■'ritantes (Sée) et n’est pas usité.
yil. Salicylate de feb. — On lui attribue les propriétés astringentes et toniques du fer, et les propriétés ®htiseptiqucs et antipyrétiques de l’acide salicyli(|ue. Duffy fait prendre une mixture par cuillerée à café, et chaque cuillerée contient iO centigrammes d’acide saly- ®ïlique, 20 centigrammes de salicylate de soude et O centigrammes de malate de fer. Un homme de trenteans atteint de rhumatisme intéressant les genoux, hanches et l’épaule gauche, fut guéri en trois jours I® prenant cette mixture, une cuillerée à dessert toutes ® quatre heures. Une domestique, âgée de vingt-deux souffrant d’une reprise aiguë d’un rhumatisme ronique dont elle souffrait depuis trois ans, fut égaleent gaérjg ^ j.^j^g ^jg gg traitement (For-
‘«tairc mensuel de tliér. et de pharm., n» 11, p, 138, “ hovembre 1885). 'Mais où est la supériorité sur le
-g, **L Salicylate de zinc. (Vigier). — Sert surtout à ®Parer des solutions pour collyres, injections, etc. jgj- Salicylate d’atropine. — Suivant Tiscliborne ce ti ® Ç*é employé avec succès pour remplacer la soluj) ® ‘^'“Iropine de la pharmacopée anglaise, pour pré- ®r des collyres inaltérables, tq,.’ ^'^licylate de quinine. — Ce sel contient 68 pour ®® quinine (Codex), 78 (Anionescu), 1, 91 d’eau et
29, 88 d’acide salicylique. Il e.st bien toléré par l’économie, donne peu d’ivresse quinique, manifeste facilement ses propriétés antipyrétiques et passe pour antiseptique. On l’a recommandé dans la fièvre typhoïdi* (t’irahani lirown), la fièvre intermittente (Antoneseu). Ci. Sée n’en a pas obtenu de meilleurs effets qu’avec l’acide salicylique pur.
XI. Salicyl.ate de cocaïne. — lîechorner a obtenu deux succès dans le trailement des accès d'asthme par les injections sous-cutanées de salicylate de cocaïne. Mosler a répété ces essais. Ce médecin cite trois observations concluantes, desipielles il résulte qu’une injection hypodermique de l centigrammes de salicylate de cocaïne peut couper l’accès d’asthme le plus rebelle et le plus violent en l’espace d’un quart d’bcurc (Deutsch. Med. Woch., p. 176, 1886). A la suite l’état général s’améliore et les accès paraissent être dissipés.
XII. S.XLiCYLATE DE BISMUTH. — Ce sel a surtout éfé employé dans la fièvre typhoïde, d’après celle considération théorique qu’étant peu stable, il devait se décompo.ser facilement en ses deux éléments dans la partie terminale de l’intestin grêle et agir à la fois comme antiputride et antilhermique. Les résultats n’ont pas tout à fait répondu à cette attente. Malgré cela, Vulpian n’en continue pas moins à le conseiller à nouve.iu, bien que dans ses essais, il n’ait point vu l’évolution de la fièvre typhoïde être modifiée d’une façon reconnaissable (Vulpian, Du trait, de la fièvre typhoïde par le salicylate de bismuth. Journ. de pharm, et de chim., avril-mai 1883, p.481). Vulpian administrait 12 grammes de sel par vingt-quatre heures, à doses fractionnées prises par intervalle d’une heure à une heure et demie. De cette façon, l’abaissement thermique est de 1 à 3°, les gardes-robes sont désinfectées et plus rares. Dujardin-Reaumetz au reste, avait antérieurement employé le salicylate de bismuth dans la diarrhée fétide du premier âge.
Desplats (de Lille) (Journ. des sc. médicales de Lille 1883, et Bull, de thér., t. CIV, p. 529, 1883) a étudié l’action du salicylate de bismuth chez les typhiques (20 obs.). Les doses quotidiennes ont varié de .5 à 6 grammes par prises de 1 à 2 grammes. L’effet immédiat du remède est un abaissement de la température, qui varie de deux à trois degrés centigrades et s’accompagne d’nne détente des symptômes généraux. L’ensemble de la courbe thermique subit une beiinnise influence. Sur vingt cas, Dcsplats en compte onze dans lesquels la température, élevée jusque-là, s’est abaissée jusqu’à devenir normale en quatre ou cinq jours. La médication parait avoir eu dans celle série une action abortive (la fièvre a cessé en général du treiziéme au quinzième jour de la maladie). Dans quatre cas le salicylatc a seulement modéré la lièvre, dans cinq cas, dont trois mortels, l’action do salicylate lie bismuth a élé nulle.
Suivant Desplals, l’abaissement de la teinpéralure et la disparition des divers phénomènes fébriles s’expliquent par l’action antiseptique du salicylate sur le contenu de l’intestin et les diverses parties ulcérées de la muqueuse intestinale. Cette interprétation se trouve d’accord avec les travaux de Klebs (de Prague) et d’Eberth (de Zurich) sur le bacille de la fièvre typhoïde.
Solger a administré à son tour le salicylate de bismuth dans les catarrhes intestinaux, les flux diarrhéiques qui succèdent aux émotions et aux fortes impressions et il en a obtenu de bons résultats. P. Gullmann a aussi
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réussi avec lui dans cinq cas de diarrhée des phtisiques sur neuf. 11 prescrivait le sel à la dose de 50 centigraïunies toutes les deux heures sous forme de poudre (Soc. (le 7uéd. int. de Berlin. !! mai 1886, et Sem. iiiéd.,p. I98j.
Walter Kiliier recoinmunde le salicylate ih; hismulli eoiilro la diarrhée estivale et le catarrhe gastrique chez les enfants, à la dose de “25 à 30 centigrammes. Dans la lièvre typhoïde, on le prescrit à la dose de 5 à 6 grammes, eu cachets ou suspendu dans une potion mucilagineusc.
tcdoiictiiMaeeN.
— La salicylrésorcinkélone, préparée par A. Michaël {Jaliresb. der Berliner chir. (lesetlsch., 1881) eu eliaulTaiU plusieurs heures à 200 degrés de l’aeide salicylique avec de la résorcine, est moins antiseptique que les acides salicylique et phéiiique. Suivant Paul Uepoiid iCorresp. El. f. scliw. Aerzte, 15 avril 1883i, elle ne tue pas les spores de bactéries mais elle enraye leur développement.
Administrée à la quanti téjournalière de 3 à A grammes, répartie dans plusieurs doses, elle ne détermine aucun symptôme incommode. Répond a reconnu, en expérimentant sur lui-mème, qu’une partie de la substance ingérée se dédouble dans réconomio en résorcine et en .acide salicylique dans l’iirine, tandis que le reste est élimininé sans avoir subi de moditications.
Répond a essayé l’application topique de la salicylrésorcinkétone au pansement des plaies et aux affections de la cornée.
Le même auteur a fait aussi (luelques expériences sur la salicylphénolcétone, obtenue pa« Michaël en chauffant ensemble à 120 degrés de l’acide salicylique, du phénol et du perchlore d’étain. L’est un corps non toxique, même à la dose de 10 grammes, qui ne subit pas de dédoublement dans l’organisme et se retrouve dans l’urine sous forme d’acide éthéro-sulfurique, et dont les propriétés anlisepti(|ues sont moindres que celles de la salicylrésorcinkétone.
Kniin Répond a étudié l’action antiseptique d’autres corps aromatiques, la phénanthremiuinone , l’acide pliénanthrenglycolique, l’acide sulfanilique, l’oxysulfobenzide, l’aldéhyde salicyliipie, le paro.xybenzaldéhyde et le furfiirol.
Les résultats ont été nuis pour les trois premiers. L'o.xysulfübenzide et les deux aldéhydes sont des antiseptiijues moins efncaces que le phénol. En revanche, le furfurol, à la dose de 0,5 ])our lUO, empêche la putréfaction du pancréas.
HAMiom (France, dép. delà Haute-Garonne, arroud. de Saint-Gaudens). — Dans les environs de la petite ville de Salies jaillissent deux sources qui, malgré leur voisinage, présentent une minéralisation différente : l’une est sulfurée calcùjue, la seconde appartient à la famille des chlorurées sadiques.
a. La source sulfurée d’un débit peu ahonlant emprunte, disent les auteurs du Dicl. lien, des Eaux minérales, son principe earaetéristi(|ue à la réduction du sulfate de chaux par les matières organi(iues ; elle renferme d’après l’analyse de Filhol les éléments.suivants :
Carbonate de cliaux . O, I in.'i
— de inagndaio . O.'r'jo
Sulfure de calcium .
— de mugncsiuni. .
Siifate de cliaux .
— de iiia{;iicsie. , .
b. \.SL source chlorurée sodique qui a été également analysée par Filhol, possède la composition elémentai suivante :
Sulfate do chuiix .
Oarhonalo de chaux..
Silicate de chaux....
Les eaux de ces deux sources, malgré leurs vertus thérapeutiques incontestables, sont jusqu’alors à pu'" utilisées.
MAi,i»;M-iii‘:-ni':AKA (France, dép. des 1**^®*® Pyrénées). Salies de Béarn est un chef-lieu de cau de l’arrondissement d’ürthez, situé à seize kilometf de cette ville et à deux heures do Pau et do BayonneiiiHiiiriqiir. — La découverte des eaux chlorurée sodiques de Salies-de-Béarn remonte au xi" siècle- 1.51)2, le duc de Gascogne, Sanche-Guillaume, aurM recouvert la santé en faisant usage de ces eaux;de ce cure date leur réputation, qui a traversé les siece • Marguerite de Foix et plus lard Gaston de Foix aee»^^ dèrent aux religieuses de .Mont-de-.Marsan un don ‘ trois saumades de sol par an à prendre sur la l'e>d*'!^l de Salies : celle fontaine salée jaillissait alors a C ouvert sur la place publi()uo de Bayàa, et les eaux, fl ^ la population de Salies exploitait [lOiir l’extraction sel, se recueillaient dans un vaste bassin défendu P une haute grille de fer ((ui ne s’ouvrait pour les aja droit qu’à certains jours de la semaine. u
Dès le xif siècle les sauniers de Salies formaient coi’iiorationdont ne pouvaient faire partie que leu^^ cendaiits, à la condition pour eux de résider dans If ceinte de la vide. Celle corporation a dù disparai sous le régime de notre nouvelle législation, mais source est restée un bien commun dont le revenu trouve partagé entre les ayants droit sous eei’taU’ jj conditions de famille, de résidence et d’état -^0 faut le reeonnaitre, la grande, facile et très lucra exploitation du sel de cuisine avait fait négliger fort longtemps les vertus curalives de la pour dire toute la vérité, il a fallu imposer aux ®^P yj tanls de la Fontaine salée l’étahlissemenl ihej’in.i existe aujourd’hui. Ce n’est qu’à partir de 18j7 ‘I“® . eaux de Salies, déclarées d’nldilé publiiiue, sont . blement entrées dans le domaine de la Ihérapeuti'l To|iOKrn|>lii<‘ et t-liniiiloIoKir. — La ville do ^^,5 de-Béarn, dont l’origine e.st très ancienne, se D’O placée à l’exti émilé d’une petite vallee arrosee P‘. j Saleys, entre Orihez, Sauveterre et Peyi’ehorade. ^
30 mètres d’altitude seulement, elle est entourée
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•jofeaiix couverts de vignes et de Jjois, ne s’ouvi ant (jue ' ') de la mer, pour y laisser arriver les émanations stimulantes de l’Océan. Son climat, analogue à relui de mi. est tempéré et particulièrement sédatif. Kn hiver, a température descend rarement au-dessous <le zéro et chaleurs de l’été ne sont jamais excessives, grâce au voisinage des montagnes. La saison lhennale dure ‘oute l’aunée.
M«biiHM<>inen( tiioriiini. — L’Établissement des ains, auquel on ne cesse d’apporter des améliorations “f tout genre, se trouve dans l’enceinte de l’usine, à côté Une belle promenade publique. 11 comprend dans son ^nsemble un large veslihule, de longues salles de pas- PUi’dus, quarante cabinets de bains de première classe pi’ecédés chacun do son déshabilloir confortablement installé, une doucherie avec cabinets de bains contigus; ’ cabinets de bains et une doucherie de deuxième nasse; aiie buvette d’eau minéixile de la Source Carsauue. L’eau y est amenée par des tuyaux de conduite nominuiiiquant d’un côté avec uu bassin d’eau salée et *'n bassin d’eau ordinaire, de l’autre avec des bassins U leau minérale est chauffée à l’aide de la vapeur.
~ ‘Salies-de-lféarn possède deux sources : la f ntitinn salée ou source de Hai/iia, et la source dite ' '' Carsalade dont la découverte est toute récente.
, La célèbre fontaine salée de Salies présente nue jmhesse do minéralisation sans égale; elle fournit à "idustrie plus de 1! millions de kilogrammes de sel nomesiible par an; son débit par vingt-quatre heures est de 700 hectolitres. Les eaux froides, chlorurées so- ^ iques et hromo-iodurées de cette source émergent de ‘ Base d’une colline de gypse après avoir puisé leur ^ îi'éralisation sur un banc de sel gemme situé à une Bivantaiiic de mètres de profondeur et d’une épaisseur l'nviron 15 mètres; claires, limpides et transparentes, les sont inodores et leur saveur est fortement salée arrière-goût amer. Leur température native est de G.; leur pesanteur spécifique de 1,101. Par la "ii'ce de leur minéralisation, par leur richesse absolue ®'i chlorures de sodium, de calcium et de magnésium, Pni’ leur richesse proportionnelle en bromures et iodures alcalins, ces eaux qui marquent :21“ à l’aréomètre de "Caumé, sont sans rivales en Kurope :
< Comparées avec les eaux bien claires do la France de l’étranger, dit le D’A. Dupourqué, elles occupent ® premier rang et défient toute concurrence. Ainsi, landis que Kreuziiach, la plus fréquentée des chlorurées aodiquesde l’Allemagne, no renferme que I"2,l8l9desels, tandis qu’en France Salins (du .luraj n’en renferme ^ic près de 30, Salies-de-Béarn en contient â.lO. Do «me pour les eaux mères, où la proportion est de 437,0 pour 1,000 à Salies, alors qu’elle est de 31G ùKreuznach •^‘^6 257 à Salins.
I B'ci, d’après l’analyse de Willm, la composition do '* source du liayàa ;
Emi — ^000 grammes.
SALI 519
Sulfate de sodium . 0.0G7i
Silice et atumiiio (eu partie eu suspension)... 0.1810 Carbonate de catcium . 0.2690
— de magnésium . 0.0302
— de fer . 0.042O
Matière organique non dosee et portes . 0.7611
Totai des principes fixes . 25 ,.2101
D’après le D'Garrigou, un litred’eau mère concentrée à 35 degrés, évapoié à siccité, donne 487 gr., 293 de matières solides, renfermant, sur un litre :
Grammes.
La source de Carsalade est atherniale et bicarbonatée chlorurée; située à 1,,5Ü0 mètres à l’ouest de la fontaine salée, son débit est de 800 hectolitres par vingt-quatre heures, et sa température de 14° G. L’eau claire, limpide et transparente de celte fontaine fait passer au rouge le papier de tournesol.
.viode ii’adniiiii.siraii»n. — L’eau saline de Salies est surtout employée à l’extérieur: bains généraux et locaux à température variable, composés d’eau salée pure ou mitigés par l’eau ordinaire, ou bien encore renforcés par l’addition de doses déterminées d’eaux mères; douches générales et locales d’une durée variable; applications topiques d’eaux mères ou d’eau salée, tels sont les divers modes de la médication externe.
L’eau de la source fiayâa se prend à l’intérieur à litre d’adjuvant; si elle est utile dans certains cas, elle n’est pas du moins indispensable à une bonne cure. L’eau mère se prescrit en boisson à la dose d’une à trois cuillerées à café au plus, dans du bouillon ou du lait.
l'imitioi thérnpeutiuue. — Essentiellement toniques, reconstituantes et altérantes, les eaux de Salies embrassent dans leur spécialisation toutes les maladies relevant de lamédicaliondes chlorurées sodiques In-onioioil urées.
«Nul établissement, soit en France, soit eu Allemagne,
« ne peut, jusqu’à présent, dit le D'' Garrigou, présenter I aux médecins et aux malades une richesse minérale « plus grande que celle de la station de Salies-de-lîéarn. t .Aussi les etfels thérapeutiques qu’on y obtient sont « des plus actifs et des plus remarquables.
t En bains, elles agissent avec un grand avantage t pour modifier les tempéraments lymphatiques ; elles ( ont une action des plus marquées et des plus efficaces « sur la chlorose et scs conséquences. Les scrofuleux « trouvent en elle un modificateur des plus actifs, s Le D’ Dupourqué a excellemment résumé les principales indications de ce poste thermal : « Les eaux de Salies, dit ce médecin-inspecteur, ont d’abord une action des plus marquées dans certaines formes d'anémie et de chloro-anémie rebelles aux préparations martiales ordinaires; dans ces états d’nfoMtP des tissus cl
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des organes résultant (run défaut d’énergie fonctionnelle, et entre autres dans les cas bien établis inaintcnant de déviations de la colonne vertébrale ù\[cs essentielles ou légitimés (tih. Taylor), si fréquentes chez les jeunes filles de la société et qui tiennent à une insuffisance do tonicité des groupes musculaires du rachis. I.e lymphatisme et ta scrofule, à tous leurs degrés, et quelles que soient leurs manifestations sur les divers organes de l’économie, sont ensuite les deux étals diathésiques contre lesquels les eaux de Salies agissent de la manière la plus incontestable, et c’est ainsi que, par exemple, les engorgements ganglionnaires cervicaux, axillaires ou inguinaux, les adénopathies bronchiques ou mésentériques, sont presque toujours très beureusemci.t modifiés parmi traitement balnéaire plus ou moins prolongé. L’action de ces eaux n’est pas moins efficace dans la plupart des manifestations ptus profondes de la scrofule, que ces manifestations s’exercent soit sur certains lissus comme les cartilages, les os, le périoste, les synoviales, soit sur certains viscères eux-mémes. Aussi voit on souvent des co:ralgies, des périostites des ostéites, des arthrites cl tumeurs blanches diverses retirer d’une cure chlorurée sodique appropriée des résultats qui avaient résisté aux traitements ebiruro-icaiix les mieux dirigés. De même pour les maiiifcstatioîis de la diathèse striimeuse sur certaines muqueuses (ozène, otite, otorrhee), sur la peau (tunus, arne induree), sur les yeux (ophtalmies, kératites scrofuleuses)de mémo enfin dans le racliitismc à ses dilférentes périodes.
« Citons, d’antre part, comme pouvant être favora blenicnt modifiés, certains rbumatisnies musculaire et articulaires chroniques, et quelquefois iioianinien lorsqu il n y a pas à craindre trop d’excitation, la form. dite rhumatisme noueux ou déformant; citons encon certains états parétiques et entre autres les paraiysici infantiles. Nous signalerons également les bons effet' des eaux de .Salies dans quelques affections ntéro-ovariennes (permetrites chroniques, métriles catarrhales engorgements du col, relâchement des ligaments) el aussi leur action résolutive, nettement constatée dan> certaines formes de tumeurs fibreuses de l'utérus. Nous indiquerons encore leurs effets reconstituants dans les cachexies syphilitiques ainsi (juc dans certaines varietés de phthisie scrofuleuse. Enfin, nous appellerons 1 attention sur le traitement avantageux parues eaux de quelques névrosés, et notamment la chorée, alors surtout que ces dernières coïncident avec un apiîauvrissementplusou moins marqué du sang. «On voit en résumé, que sans présenter les eaux de Salies comme une panacée universelle, et tout en tenant compte de certaines contre-indications (telles que entérites aiguës ou chroniques, maladies du cwur, pléthore, grossesse plaies extérieures irritables au contact du liquide), le cadre des affections dans lesquelles leur emploi ponl être recommandé est des plus vastes, ün voit surtout que, prophylactiques puissants du lymphatisme et de la scioliile, elles sont en même temps les agents curatifs les plus énergiques des dilférentes manifestations de ces deux diathèses, n
Nous croyons devoir arrêter tout spécialement l’at-
Sa! ,'""l '"'i 1 ‘le 1“ médication de
sa LS dans la danse de Saint-üuy. « Envoyez à .Salies dit le irn^î^ complète certitude de succès,
clironique.“ 7’ “ ^ ‘
quelque date qu’elle remonte, quelle
SALI
qu’en Soit l'intensité, qu’elle soit ou non accompagnée d’une hémiplégie notable, elle sera rapidement améliorée et plus tard guérie, s
L’eau mère employée à l’intérieur peut rendre de grands services, surtout dans les cas de suppuralioii profonde ou de longue durée, de (umeurs fibreuses voluiiiiiieuses, d’obésité (Diifovj.
La durée de la cure est en général de vingt à quarante jours; mais en raison du plus ou moins de résistance de la maladie, elle peut être prolongée au delà de ce terme.
L’eau de la fontaine salée s’exporte, mais sur une très petite échelle.
Un exporte surtout les sels concentrés mélanges d’eaux mères à 35 degrés, que font préparer les fermiers de rétablissement salin. Les flacons de sels de Salies vendus dans le commerce renferment I kilogramme de matières ÿolides, quantité suffisante pour minéraliser un bain d’eau ordinaire.
(Erance, départ, du Jura). Salins, cbef-licu de canton de l’arrondissement de l’oiigny, est une ville de (j,.500 babilanls, bâtie sur la rivière la furieuse, au pied des montagnes de lieliii et de Saint-André.
Par la nature de ses eaux athermales, chlorurées sadiques fortes et bromurées, Saliiis-les-ltains est appelée, comino Salies-de-ltéarn, à uii avenir des plus prospères et des plus brillants. Ces deux stations fraii' çaises ii’ont en effet rien à envier à leurs rivales JÇ la Prusse rhéiiaiic (Nauheim, Kreuznach, etc.), occuiient une place si importante dans la thérapeutique bydromiiiérale de rAllcmagne. La saison thermale il® Salins commence le 15 mai et se termine le 15 octobre.
l■■l>(l>ril|ll<>. — Salins (Salix) doit son origine, son nom et son ancienne prospérité à ses sources salées, qui sont coniuics et exploitées de temps immémorial. Les premiers habitants de celle gorge jurassique durent recueillir et utiliser jiendant longtemps peut-être les efllorescences et les cristaux de sel déposés sur le sol fiar l’évaporation spontanée, avant de trouver le moyeu
d’obtenir [lar le feu le produit alimentaire qu’ils devaient
aux seuls rayons du soleil. En tout cas, ces sources étaient l’objet d’une véritable exploitation industrielle par les Ilériens (lu territoire de Salins s’appelait autrefois pays des lleriens) lors de l’arrivée de César dans les Cailles. A|)rès la conquête, les llomains appliiiuèrent au traitement des maladies ces eaux minérales et leuf puissante valeur curative atlirà à Salins jicndant toute la période gallo-romaine . un grand concours de ni*' lades venant des points les plus éloignés de rempife- L’invasion des barbares qui couvrit la Gaule de ruines et les luttes sanglantes et incessantes du moyen agCt firent complèloment oublier cette slaliou balnéaire. Cet oubli devait durer dos siècles et se prolonger mênm jusqu’à nos jours. Salins-les-lîains ne possède un établissement thermal que depuis Tannée IS.'iô.
TopoKi'iipiiic ot riimatuiuKii.. — Desserrée entre les montagnes de .Saint-André (58(1 mètres) à Toues , do lielin ((U8 mètres) à Test, et du mont Toupf^ (8,53 mètres) qui se détache du premier gradin ‘le® monts du Jura, la ville de Salins que traverse le cours torrentueux de la Furieuse, est sise à 35i mètres oudessus du niveau de la mer Méditerranée.
Le climat de celte région couverte de riches vignoblÇ est celui des monlagnus ; la température du milieu ‘ ^ la journée est assez élevée, mais les matinées et e
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soirées sont fraîches. I.e Jurait (vent du nord-est) règne très fréqucminent à Salins où se font également sentir les vents du nord et du nord-ouest, du sud et du sudouest. Le .luran, qui est froid, e.\erce une action l)icnfaisante pendant l'été dont il tempère la chaleur en rafraîchissant l’atmosphère.
ÙtuliliHNoment (bermal. — I.’établissCUient des l)ains, situé an centre de la ville, répond par sou installation et par son aménagement aux exigences de la science moderne ainsi ((u’à celles de sa clientèle toujours croissante; il rmiferme une buvette, cent cabinets de bains avec baignoires émaillées, trois cabinets de douches de tout genre, une salle de pulvérisation et eue splendide piscine où les baigneurs peuvent nager tout à leur aise. Cette piscine, entourée de dix-huit vestiaires, est une des plus belles qui existent; elle oontient 8G,00ü litres d’eau minérale entretenue à la température de 28 à W C. Dans l’iiôtel annexé à l’étal^lissenient, on a installé dans une vaste salle luxueuseoient décorée tous les appareils nécessaires à un traite- •oent bydrothérapique complet. I.a buvette se trouve dans un beau jardin dont les ombrages garantissent les promeneurs du soleil.
^ourcoH. — On compte à Salins-du-Jura huit sources uiinérales au moins; toutes ces fontaines froides et ^^omo-chlorurées sodiijiies émergent des marnes salil^^ees, à travers une série de terrains mameux cl caleaires, recouverts d’une couche d’alluvion.
Le Puits à maire (source de la Grotte A) est, de ces •"lit puits, le seul qui alimente en réalité l’établisse- •t'eiu thermal; celui-ci n’utilise que les eaux mères des autres sources servant à la fabrication du sel de e'tisine, dont la production annuelle est de üü,0ü0 quin-
L’eau du Puits à maire sort du trou do sonde à une température de 10 à 20” C. et marque 4" à l’aéromètre (densité 0,1008); limpide, incolore, inodore le plus Peuvent, mais quelquefois d’une odeur légèrement suljureuse, elle a une saveur fortement salée surtout après grandes pluies. Elle laisse dégager à sa sortie de lcrre quelques rares bulles gazeuses et forme dans les *'»ssins et les canaux de conduite un dépôt ocreux assez ®Londant. D’après l’analyse de O. Réveil (1863), celte contient, pour 1,000 grammes :
lodure de sodium.
SÜ
C’est, par rapport au chlorure de sodium :
46"', 92, 315 de pins qu’à Kreuznncli;
43"',27,295 de plus qu’à Kissingen;
12«',43,914 do plus qu’à llombourg.
ntèrcH. — L’eau mère des salines qu’on ajoute d 1 eau des bains pour en porter la minéralisation à tous es degrés possibles renferme, par 1,000 grammes, les principes suivants :
lodure de sodium...
Bromure de polassiu Sulfate de pelasse. . .
— do soude -
Chlorure de sodium.
Peroxyde de fer .
Eau, par différence. .
Le chlorure de sodium, comme le montre cette analyse de Réveil, constitue le principal élément minéralisateur de ces eaux mères; il en est do même pour Salies-de-licarn ; c’est au contraire le chlorure de calcium qui domine danscelles de Kreuznacli cl de Xaubeim, le chlorure de magnésium dans celles de Bex (Suisse). Cette dill'èrence que nous relevons entre les stations françaises et étrangères devient capitale par rapport aux bromures. Les seules eaux de Salins renferment du bromure de potassium; ce précieux sel, en leur constituant une minéralisation exceptionnelle, assure à celte station française une supériorité thérapeutique incontestable sur leurs rivales d’Allemagne, malhcurcusenient tant prônées en Krance.
■iieiM «l’c-iiiix — Les eaux mères donnent par
évaporation jusqu’à siccité à peu près le tiers de leur poids de sels, d’une composition analogue à celle de l’eau mère elle-même. Ces sels, dissous dans l’eau chaude ordinaire, permettent de préparer à distance des bains médicamenteux très toniques et fortifiants qui se rapprochent de ceux composés avec l’eau minérale. C’est là une précieuse ressource; car il est souvent très utile soit de commencer ou de poursuivre en dehors de 'la station la médication hromo-chlorurée sodique.
1,Ü0Ü grammes de sels d’eaux mères dos salines renferment :
lodure de sodium . . .
Bromure de iiotassium .
Sulfate de polassc .
Chlorure do iii.ipicsiiiin .
— de .sodiiiin .
Mulièrcs insolubles itioigaiiiqiies . scsq
chaux, carbonate de niaijnüsic .
Matières orifaniquos .
Ëan par . .
Mode d’ndiiiiiii««i’a4ion. — Rien qu’on emploie l’eau de Salins en boisson, le traitement d» cette station est presque exclusivement externe; il consiste en bains de piscine, en bains de baignoires à l’eau minérale pure ou additionnée d’eau mère (une demi-heure a une heure de durée), en douches générales et locales, externes ou internes (douches en jet, durée dix minutes), et en applications hydrothérapiques. L’eau non gazeuse do la source du Puits a maire, qui alimente la buvette, est conseillée depuis un jusqu’à six verres pris'le matin à jeun, avant, pendant et après le bain ou la douche, mais elle s’avale et se tolère difficilement; pour parer à cet inconvénient, on a essayé de la gazéifier par l’acide carbonique; maïheureusi'ment le gaz carbonique, comme l’a constaté le D' Dumoulin, précipite certains sels et trouble l’eau qui agit moins sûrement. Mieux vaut couper celle eau fortement chargée de chlorures avec des sirops. Les opérations d’hydrothé-
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rapie se font généralement avec l’eau douce de la Les eaux d(' Salins sont très peu emportées ; mais Furieuse. Enfin les eaux mères sont également em- les eaux mères de cette station et leurs sels sont l’obployées à l’aide de compresses imbibées en applications jet d’un grand commerce extérieur, locales dont la durée est plus ou moins prolongée,
suivant les effets que le médecin vent obtenir. n tMitM-MoiTiKitM (France, départ, de la Savoie).
Kmpioi (iK-rupoiitiiiiie. — Les eaux de Salins re- — Situé à T) kilomètres (je lirides-les-Bains et à 1 kilo-
présentent avant tout une médication tonique, recons- mètre de Moutiers, Salins est un petit village (250 hab.)
tituante, résolutive et altérante; elles exercent une action du canton de Bozel, bâti sur la rive droite du Baron et
puissante sur l’organisme général et notamment sur le enclavé dans un étroit vallon.
système lymphatique. Cette station, dont les eaux ont iiiMioriciue, i»pi>;ïrapiii<- <«t ciiniatoioaie. - - Ce été vantées dans le rhumatisme musculaire etarticulaire petit village que dominent encore les ruines d’un vieux
chronique, dans la goutte alonique, dans les affections château célèbre dans l’histoire de l’imprimerie, était
humides de la peau, dans l’anémie et la chlorose, et une cité importante dans l’antiriuité; scs eaux chaudes
dans plusieurs autres affections générales et locales, et chlorurées sadiques furies étaient alors exploitées
possède une spécialisation très précise : le lymphatisme comme Salins. Vers la fin du xvi" siècle, la ville entière
exagéré; la scrofule ou mieux toutes les manifesta- fut détruite par les inondations et ses cinq sources qui
tions profondes do cette diathèse surtout dans l’enfance émergeaient du sol disparurent enfouies sous les ébou-
et la jeunesse, du côté des glandes, des articulations, lements. Depuis, on a retrouvé les eaux minéro-tber-
des tissus cellulaires et osseux, a[qiartienneut d’une males, mais l’antique cité ne s’est jamais relevée de façon toute spéciale à ces eaux chlorurées sodiques ses ruines.
fortes hromo-iodurées. Ainsi l’eczéma, les engorge- Sise à /|.92 mètres au-dessus du niveiiu de la mer,
ments ganglionnair(.s suppurés ou non, obstructions des encaissée entre deux montagnes gypseuses et calcaires,
glandes vasculaires sanguines, tumeurs adénoïdes du l’étroite vallée du Doron est ouverte du nord au sud et sein, tumeurs blanches articulaires, coxalgies, mal de par suite exposée au vent du nord qui est le vent domi-
Bott, scoliose, affections osseuses, hypertrophie épi- nant de toute cette région où règne un climat de mou-
jihysaire, ostéite meme diaphysaire, carie, nécrose tagnes. La température moyenne des mois de la saison
par exfoliation, de même que l’ozène, le catarrhe des thermale est de IS à 28" C, l.a saison thei-male de
voies respiratoires, l’ophtalmie, le coryza chronique, .Salins-.Moutiers commence le I " juin et finit avec le
l’olorrhée, les engorgements des organes utérins, etc., mois de septembre.
qui dépendent de la diathèse scrofuleuse, guérissent à Ktahiuxcniont — L’établissement thermal
Sali"®. de Salins est un hàiiinent rectangulaire composé d’un
D’une manière générale, dit le D' Guyenot, toutes rez-de-chaussée avec sous-sol et d’un premier éta^e; ü
les maladies dérivant d’un trouble de nutrition sont renferme une buvette, vingt-trois cabinets de bains,
justiciables des eaux bromo-sodiques fortes, partant les deux cabines de douches et trois i.isciiies à eau courante
altérations du sang de toute espèce y sont heureusement dont une est assez vaste Malr^ré les a<n’andissements
modifiées. Aussi les chloroses, les anémies de toutes et les améliorations qui y oiU été api.ortés dans ces
sortes par débilité, par convalescence, par déperdition, dernières années, cette maison de bains est non seule-
par privation, etc., viennent y retrouver une vie nou- ment insuffisante mais dans de mauvaises conditions
vclle. C. est grâce à l’action combinée du chlorure do liYgiéniques pour les malades.
sodium et du bromure de potassium qu’on y voit aussi nohpci>«. — Les eaux hi/perthermales et chlorurées disparaitre ces affections nerveuses, désespérantes pour sodiques finzeuses de üalins dont l’emploi médical ne
la médecine et pour les malades ; l’hystérie, les para- remonte qu’à l’année 1840, ne sont aujourd’hui fournies
lysies qui en dépendent; d’autres qui sont dues à des que par une source ; la Grande-Source émerge par un
actions réflexes; d’autres comme les paralysies infan- griffon sur la rive droite du Doron, au pied d’un rocher
tiles atrophiques; d’autres plus graves encore qui cè- calcaire qui s’élève au nord-est du village,
dent avec les accidents qui les accompagnent, à l’in- Du magnifique bassin en pierre de taille et voûté qnt fluence salutaire qu’exerce le bromure sur la syphilis. sert do captage à la fontaine, l’eau est conduite par do*
Disons enfin que M. le !)'■ Dumoulin, inspecteur à tuvaux dans les diverses partîtes de l’établissement.
Salins, a retiré de bons résultats de l’emploi _ de ces Des conferves d’un beau vert se développent le lonS eaux intus et extra dans le traitement du diabète. de ces conduits, et les parois du récipient sont revêtues
La médication active de .Salins est oonlre-indiquée d’un dépôt ferrugineux ocracé (|ui donne une teinte légè-
dans la plitliisie pulmonaire, surtout à son premier rement orangée à la masse de l’eau. Cette eau, sans
degré d’évolution de même que chez les sujets ipii, au cesse traversée jiar de grosses bulles gazeuses ([ui
lieu de se tonifier, voient leur appétit et leurs forces di- font bouillonner et viennent déllagrcr à la surface de
miiiuer sous l’influence du traitement minéral ; ces eaux son bassin de captage, -sourd à la température de ft.)" C-i
sont encore contre-indiquées toutes les ibis, dit liolii- son poids sp il nie est d I lit I Claire, limpide o‘
reau, qu’il est inutile ou dangereux d’augmenter les transparente dans le verre, elle ne tarde pas à se cou-
globules rouges du .sang ou d’appeler à la peau une vrir d’um [illienl iiisii ipiis h [ erte de son gaz car-
circulation plus active et une congestion même mo- bonique; sa saveur franebement salée et légèrement
inentanée. amère n’est pis design ibl in goût; elle n’a pa*
La durée de la cure de Salins est de vingt-cinq à d’odeur bien tranchée mais lors des changements
trente jours. On peut la prolonger davantage si l’alfec- de temps elle rajipelle l’odeur des émanations nia-
timi est profonde, mais il vaut mieux dans ce cas faire rines.
dans la même année deux cures en mettant un inter- D’après l’analyse de l.achat, ingénieur en chef des valle d’un ou deux mois, par exemple, entre chaque ponts et chaussées du département de la Savoie, 1»
Grande-Source de Salins-Moutiers dont, le débit est de
SA LO
53,262 hectolitres par vingt-(iuatrc heures, renferme par 1000 grammes d’eau :
Morte ii'artniiiii.Ntraiioii. — Les eaux de Salins-Mou- |>ers sont employées Mus et n.vtra, c’est-à-dire en uoisson, en hains de baignoires et de piscine, eu dou- <^hes, en hains de vapeur, en applientions de houe. Leur tnermalité et leur qualité gazeuse, tout en les disiinguant des atilres eaux du même grou[)e, les rendent Mieux appropriées à l’usage interne; elles se boivent à Jadose d’un demi-verre à cinq ou six verres le malin à jeun et à un quart d’heure d’intervalle. On les coupe ■''’ec une solution gommeuse pour les personnes impressionnables et les enfants. Les bains, qui constituent la principale cure, sont administrés à la température des sources (35°) ou à un degré de chaleur moindre suivant
I idiosyncrasie des baigneurs; leur durée, de 15 ou 20 minules au début, peut progressivement être portée
II une heure. La durée des douches est de 15 à 20 mi- •lutes ; celle dos hains de vapeur de 20 à 30 minutes; quant aux lotions d'eau minérale et aux applications de houes, on y a recours toutes les fois qu’il est utile d’oblenir des effets résolutifs ou révulsifs sur queli|ue partie nu corps et particulièrement sur les membres.
■tuiiilui iiiériiiiciitiiiue. — • Prises en boisson, les ®aux de Salins-Moutiers sont astringentes à faible liose et purgatives et diurétiques ù haute dose; cette double action peut être mise à profit pour arrêter nu provoquer les sécrétions intestinales, 'l'ouiques, renonstituantes et altérantes, comme leurs congénères de 3alins-du-Jura, elles sont certainement supérieures à *nus égards par leur minéralfSation aux eaux chlorurées ngalement hyperthermalesde Kreuznach et de Nauheim. Klles agissent principalement sur l’hématose, sur le système glandulaire et sur les muqueuses. Aussi les ané- Mies et atonies de la chlorose et des convalescents, les ''humatismes chroniques, la scrofule dans scs inanifcstahoiis les plus profondes, les paralysies non cérébrales, *nnt tout spécialement justiciables de ces eaux. Le trai- ^nnient hydrominéral de Salins donne encore d’excellents •"usultats dans les affections utérines et vésicales où il ®st nécessaire de stimuler la matrice ou la vessie pour |'‘'tablir ou régulariser les fonctions de ces organes.
.®ns les suites de grands traumatismes, ces eaux admi- ''■strées en bains ou douches ou en applications locales ®pnt très utiles pour modifier d’anciens ulcères ou facila sortie des séquestres. L’eau hypcrthcrmale et Milorurée sodiijne forte do cette station est conlre-iiidiquée dans toutes les affections aigues ou fébriles, chez pléthoriques, les tuberculeux et les cardiaques, ainsi que chez tontes les personnes prédisposées à des allections organiques.
ha durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
L’eau de Salins, malgré la grande fixité de sa composition élémentaire, n’est presque pas exportée.
xiAi.i.KS (France, dép. de la Haute-Garonne). _ La
source de Salles est athermale et ferrugineuse bicarbonatée; elle jaillit dans la vallée de Luchon et ses eaux sont utilisées en boisson par un petit nombre de malades de cette station. Cette fontaine dont la température d’émergence est de 15° C., n’a pas été analysée jusqu’alors.
Signalons, en outre, une autre fontaine qui sourd au-dessus de ce même village de Salles, à la température de 15“5 C. Elle serait minéralisée, s’i' faut s’en rapporter à l'opinion do Lambron, par du crénate de fer.
Voy. S.XnUEGL'EMlNES.
N.ii.OL. — C’est un composé formé par la combinaison du phénol et de l’acide salicylique. A ce titre, on l’a appelé aussi salieylate phényle, éther phénylsalicyliquc. Sa formule atomique est C*-qi‘“0', que l’on peut développer ainsi :
CO OC'II
Ce corps a été préparé en 1.S33 par le professeur Nenelii, do Berne. Nombre d’expériences en ont révélé l’action thérapeutique; elles ont été dirigées par les professeurs Salhi, Lépinc, Montagne, Baizer, Viiillct, Uubief, Creya, Lombard et Dujardin-Beaumetz.
f'iiiniie. — La réaction qui donne lieu à la formation de ce éther s’exprime par l’équation suivante ;
c»H=0H + cm' < 01, = C' II‘ < o" ^
11 y a élimination d’une molécule d’eau. Inversement, on récompense le salol par adjonction d’une molécule d’eau. Le salol résulte de la substitution, dans l’acide salicylique, du radical phényle à un atome d’hydrogène. Ces réactions indiquent la fonction chimique du salol qui doit, dès lors, être rangé dans la classe des éthers.
i>réi>arn<ioii. — Elle s’accomplit par plusieurs procédés. 11 faut faire réagir, sur un mélange de salieylate et de phénate de soude, un composé chloré dont le chlore puisse se combiner avec l’alcali. Les acides phénique et salicylique, à leur tour, entrent en combinaison, et les produits accessoires forment un résidu qu’on élimine parle lavage.
Si l’on traite à 135", parle perchlorure de phosphore, des poids inoléculairos égaux de phénate et de salieylate de sonde, on obtient du salol et des produits secondaires, tels que le chlorure de sodium et l’anhydride phosphorique. On lave le tout avec de l’eau distillée, ensuite avec une solution de soude faible. On reprend par l’alcool bouillant et ou fait cristalliser.
On a, en pai'cil cas, cette équation :
r. Na -1- a .\a cm-o -p l'u cp
Salicjtale Pliénale l'crehlorürB
- Il) Na Cl -f fhHI- -f Cimi«U“
Cliloruro Auliyilriaii Salut, üo soiliuiii. pliosphoriiiuc.
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On peut, aussi employer le gaz oxychlorure de carbone et le faire agir sur le mémo mélange :
Na C'II^O» + Na f.«H=0 + CO Cl» = 3NaCl + CO» + C'»H‘'0»
Salicylale Phcnale Oxy :liloruro Chlorure AnliydriJc Salol.
On introduit, à poids moléculaires égaux, le mélange dans un malras que l’on bouche berméli(|uemciit avec un bouchon de caoutchouc percé de deux trous. L’appareil est disposé de manière à faire passer dans le mélange le courant gazeux d’oxychlorure. On modère l’action du feu, l’opération s’elfeclue au bain-marie et dure trois quarts d’heure.
Pour isoler le salol, on traite le mélange avec de l’eau distillée qui dissout le chlorure de sodium, on laisse déposer le salol, on le traite par l’alcool bouillant, on évapore à une douce chaleur, il reste du salol cristallisé.
Le troisième mode de préparation consiste dans l’emploi de l’acide chlorhydrique naissant :
Na C’trO" + Na C“H»0 -|- 2 IICl = Na Cl -f- C'»H'«0» H»0
Salicyl.nte PliiSnate Acide cliio Cliloruro .Salol. Eau.
de soude. de soude, rbydrique. de sodium.
ProitruWéN. — • Le salol offre l’aspect de très menus cristaux, qui donnent au toucher la sensation d’une résine.
Insoluble dans l’eau, dans la glycérine et les huiles lourdes de pétrole, il est soluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine, l’essence de téi-ébenlhine, les huiles Unes et volatiles. A température ordinaire, il est également soluble dans vingt-cinq fois son poids d’alcool absolu. Sa solubilité croit avec la température.
Ses cristaux sont des lamelles losangiques à extrémités tronquées : prismes orthorhombiques très aplatis.
Le point oe fusion de ces cristaux est entre 42" et 42",5. Dans ce dernier état, le salol peut être porté audessous de la température do fusion sans se cristalliser. ■Mais la cristallisation a lieu pour peu qu’un choc léger vienne troubler l’équilibre.
L’odeur du salol ainsi que sa saveur rappellent l’essence de Wintergreen A cent parlies en poids de salol, correspondent quarante parties d’acide phénique et soixante d’acide salicylique.
Les alcalis caustiques réagissent puissamment sur le salol, comme sur tous les éthers; il y a saponilication. C’est la réaction qui s’accomplit dans l’organisme au contact du suc pancréatique. Dans ce milieu, il devient antiseptique, au même titre que l’acide salicylique et que l’acide phénique, ses générateurs.
Seifert a obtenu le corps désigné par lui orthoxybenzophénone en chauffant le salol dans un appareil à rellux. Ce composé est volatil ; il répond à la formule C‘»11’0‘. Il cristallise en aiguilles soyeuses et fusibles à 170»,
En traitant le salol par le mercaptide de sodium, au contact de l’éther, on obtint le sodiosalicylate de phényle :
CO OC“H
En solution alcoolique, le salol prend, par addition d’une goutte de perchlorure de fer, la même coloration violette que l’acide salicylique. L’eau de brome est un réactil de ce corps : le précipité de hromo-salol cristallise en fines aiguilles.
Le seul isomère du salol, obtenu jusqu'à ce jour, est le salicyphénol de Michaël :
< CO ciimii
On le prépare par l’action prolongée, et à la température de 120”, du chlorure d’étain sur un mélange de phénol et d’acide salicylique. 11 diffère du salol par son groupement atomique et par son point de fusion, qu> est de 143 à 1 i-i”.
Le salol est un dérivé bisubstitué de la benzine, dans lequel deux groupes, OH et CO OC®H% oxhydrile et phénate de carhonyle, fonctionnant comme des radicaux monoatomiques, ont remplacé respectivement un atome d’hydrogène au carbure benzine. Comme tous les dérivés hisubstitués de la benzine, le salol peut offrir trois modifications isomériques.
rMnfccN. — Il est utilisé avec succès dans le traitement du rhumatisme, dans celui des pyrexies, dans certaines affections de la moelle pour calmer les douleurs et diminuer riiypere.vcitabilité des nerfs ; il calme rapidement l’entéralgie chronique.
Dans ses applications à l’usage externe, le salol est antiseptique. On a signalé ses heureux effets dans le pansement des ulcérations fongeuses du col utérin et de la vaginite. Dans les affections externes de l’œil, c’est un succédané de l’acide borique.
■•■■arinuroioKio. — On l’administi e à la dose de 4 à 8 grammes, dans l’espace de vingt-quatre heures, sous les formes suivantes :
C.ÏCIIETS
TableUet nu lalol.
F. S. A. Divisez en 100 tablettes, contenant chacune 2.5 centigrammes de salol.
SACCIIXRURE RF. S.XI.OI.
Gr.ininies.
Sucre vanitio . SO
Salol . 20
Faites une poudre impalpable dont chaque cuillerée à café contient environ 1 gramme de salol.
LINI)IF..\'T AU SALOL CO.STRE LES BRULURES
Grammes.
SALO
BMXm DENTIFUICE
(Jcs***^* d’usage externe, on emploie les préparations ci-
Oii triture et on mélange très iiilimement le sucre et esalol; 011 ajoute la teinture an sirop et on procède 'oi'iirie pour le loch huileux.
d„s i’usage e.xterue, on emploie les préparations ci-
Salol pulvérisé . . . |i dd parties
Amidon pulvérisé . j égales
Kn dix suppositoires.
laii.i.iiDiox l'UCH LES (jEngniKs nu sein
l'aire dissoudre, ajouter :
eollodion lilasliiiue . 30
l-es malades soumis au Iraitemeiil du salol éliminent ''*ipidement cette substance. Ce fait est démoniré par P nombreuses analyses d’urine; une heure après "‘gestion, on retrouve les produits du dédoublement cet éther. Le salol est Irès peu soluble dans la salive et le suc gastrique ; aussi, travérse-t-il sans décompoj'I'on notable la bouche, rœsophage et l’eslomac. Dans c duodénum, où il est mis en contact avec le suc jian- '"■«aiique, le salol se dédouble et les malades excrètent ®Çlte substance à l’état de salicylate et de phénylsulfale '‘•câlins.
^etion |>liyMiolo0ï(|iie o< iinnS'O". Le salol, qui '■SI un dérivé de l’acide salicylique dans lequel un atome ".Ydrogèiie est remplacé par le groupe phénol, a été
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découvert en 1883 par Mencki. C’est une poudre blanche qui renferme 38 pour 100 de phénol.
Les recherches de Nencki sur les animaux ont démontré que le salol se dédouble , comme les matières grasses, sous l’influence des ferments pancréatiques, en acide libre et en alcool, soit en acide salicylique et phénol. Toute la quantité de salol ingéré, d’après cet auteur, se retrouve dans les urines sous forme d'urate de salicyle et de sulfo-phénol. Il n’y aurait donc dans l’organisme qu’une simple décomposition du salol sans modification des composants.
Le salol est un antiseptique et un antithermique puissant, avec lequel Sahli, à Berne, a obtenu d’excellents résultats dans les cas de rhumatisme articulaire en administrant quatre doses de 50 centigrammes dans les vingt-t|uatrc heures. 11 paraîtrait que son administration n’oflre pas les inconvénients de l’administration du salicylate de soude, qu’il no fatigue pas l’estomac et ne produit pas (ou rarement) des bourdonnements d’oreilles. Bien que G à 8 grammes de salol renferment de 2 à 3 grammes de phénol, Sahli estime celte dose inofl'ensive quand elle est prise en vingt-quatre heures en plusieurs doses.
Quoi qu’il en soit, Sahli en a obtenu de bons résultats, outre le rhumatisme, dans un cas d’urticaire chronique rebelle depuis plusieurs mois ; de même dans plusieurs cas de névralgie sus-orbitaire. Dans une migraine, Fueter également a obtenu un succès immédiat avec 6 grammes de salol. Le même médecin a cité quatre cas de lombago où le même médicament lui a réussi. Avec lui, au contraire, il eut un échec dans un cas grave de polyarthrite aiguë, dans lequel le salicylate de soude, administré ensuite, se montrait eflicace.
Sahli iudi(|uc encore le salol dans le diabète sucré, chez les phtisiques; dans les catarrhes intestinaux avec décomposition (météori,smc) et avec ictère; dans la fièvre typhoïde comme désinfectant intestinal, le choléra et les parasites intestinaux. Il propose en outre de l’employer dans les catarrhes de la vessie comme antiseptique empêchant la puiréfaction de Turine; en solution alcoolique diluée dans l’eau et en injection dans la gonorrhée, en insufflation dans l’ozène et l’otorrhée.
S. Rosenberg {Therapeutisclie Monatschefle, n” 2, 1887) qui a repris le salol, l’a trouvé également très eflicace dans le rhumatisme articulaire. Il prescrit G à 8 grammes de salol par jour, et en vingt-quatre ou quarante-huit heures, dit-il, la fièvre tombe et les douleurs articulaires disparaissent. Le même médecin ne croit pas que le salol mette à l’abri des inconvénients du salicylatc de soude, à savoir les bourdonnements d’oreilles, les sueurs, les nausées, les vomissements, etc., mais il n’exerce contrairement à ce sel de soude, aucune action irritante sur l’estomac, car il traverse ce viscère comme un corps inerte et n’est décomposé que dans Tiutcstin en acides phénique et salicylique.
llerrlich a également traité vingt-trois rhumatisants avec ce corps et s’en déclare satisfait (Soc. de méd. int. de Berlin et Sem. méd., p. 4il, 1887).
Après Sahli {Correspondenz Blatt far Schweizer Aerzte, \hiü\n et 1”‘ juillet 188G), Lépine, à Lyon, (Lyon médical, iSSG et 1887j, Lombard, dans le "service de son maître Dujardin-Beauinetz, à Paris {Tliese de Pans, 1887) ont expérimenté le salol.
Des recherches de ces auteurs, il résulte : 1“ qim le salol abaisse la température de l’animal sain sans que cet abaissement soit proportiouncl à la dose médica-
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menteuse; -2° qu’il augmente momeiUanément la fréquence des mouvements respiratoires qui perdent en même temps une grande partie de leur amplitude; 3" qu’il ne donne lieu à aucun n;alaise et qu’il n’est pas toxique dans les conditions ordinaires, parce que les sucs intestinaux n’en décomposent qu’une assez faible proportion; i" que dans le rhurnatisine articulaire aigu le salol est inférieur au salicylatc de soude, qu’il n’a pas d’influence appréciable sur la marche de la maladie; qu’il calme rapidement les douleurs, il est vrai, mais que cette action est plus superlicielle et moins durable que celle du salicylatc de soude; qu’enlin, par suite de son inocuité et de son action incontestable sur les douleurs, ce corps peut être très avanlageuscinent employé dans le rhumatisme subaigu et son emploi parait légitime dans certains cas de rhumatisme infantile (Balzer).
Dans les pyréxies, dit l^ombard, le salol n’a aucune action sur la courbe de la température et la marciie de la maladie, et administré dans la fièvre typhoïde à la dose de 8 et même 10 grammes, il n’a nullement diminué la fétidité des selles.
En somme, c’est un médicament de la douleur, .\ussi dans un cas de sclérose en plaques, Lombard le vit-il améliorer ce pliénomèiie.
Ce corps passe dans l’urine qu’il noircit à la façon do l’acide pbéni((iie, Quelques gouttes de percblorure de fer permettent d'y reconnaiire l’un de ses prinL'ijies de décomposition, l’acide salicylique; l’autre, le phénol, y est décélé au moyen d’une à deux gouttes d’aniline, qui donnent sous l’influence de la liqueur de Labarraque, une coloration d’un bleu intense, iVérytkrophcnatc de soude.
Enfin, on a proposé le salol en chirurgie dans les mêmes cas et pour remplir les mêmes indications que le sublimé et l’iodoformo (Sahli, üumontt, Périer s’en est loué dans le traitenu nt des plaies, bien qu’il ail été employé sans succès à Lyon et par lîaizer comme lopiqiie dans les vaginites. A. Nicot dit cependant que Vuillot, Creyx et Jarry ont employé avec succès’ les tampons d’ouate salolée dans la vaginite et les ulcérations du col de l’utérus, et qu’llubert a obtenu de son côté d’excellents résultats des préparations salolées dans les afl'ectioiis externes de l’œil (Voy. Semaine médicale, p. 153, 1886; Bull, de thér., t. CXI, p. li'i, 1886; les Nouveaux Remèdes, t. Il, p.5ai, 1886; Bull, de thér., t. C.Xlll, p. 21*2, 1887t.
Rappelons en terminant que l’insolubilité du salol en fait un médicament incertain, lu chien qui en avait ingéré 12 grammes (I gramme par kilogramme) n’en présentait dans ses urines que 15 i)Our 1Ü0(R. I.épinei. il est vrai qu’après une injection sous-cutanée de salol dans la pétrovaseline, P. Aubert (de Lyon) au laboratoire de Lépine en retrouvait 6Ü pour 100. Ce qui prouve, comme l’ajoute Lépine, (juc dans le milieu intérieur, la décomposition du saloi se fait d’une manière remarquable {Semaine médicale, p. 305, 1887;.
N Les salsepareilles (Smilax) appartiennent à la grande famille des Liliacées, série des Smilacées, voisine des Asparaginées. Ce sont des plantes frutescentes ou sufl'rutescentcs, dont le rhizome porte des racines ndventives volumineuses, nombreuses et des rameaux aériens le plus souvent sarmeuleux mais parfois dressés et chargés d’aiguillons, l omlles alternes à 5-7 nervures, partant de la base
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s’inllécliissant légèrement vers les bords et rejoignant le sommet. Le pétiole porto deux vrilles latérales. Inlloroscences simulant des ombelles diniques.
a et a* rai^Iiic, — b l't b* coupe U'ansvcrsalo,
Ces plantes sont originaires de la partie nord de rAméri(|ue du Sud et de l’Amérique centrale où elles habitent les forêts tropicales marécageuses, ((uc l’on
7^0. Salsepareille du Ilondutiis. Cuupo traiisv. partielle*
ne peut explorer qu’avec les [ilus grandes difficultés. D’un autre côté, leur diversité, les formes si variables de
S.VLS
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leurs feuilles rendent compte de la dirPiculté (|u’mi éprouve à reconnaître nettement la source réelle des dilîereiits rhizomes de salsepareille nue l’on trouve dans la droguerie.
l.'Cs espèces qui intéressent la tliérapeuliquc sont les aaivanie.s !
Snilax medica (’diain et Sclil. (Iramlc liane du -'lexique, dont le rhizome est connu sous le nom de salsepareille du Mexique ou de la Vera-Cruz, du nom "l" port d’où elle est exportée.
>S'm. officinalis 11. II. K. Plante herbacée vivace originaire de l’Amérique tropicale, signalée par Humholdl ®n Colombie et existant probablement au Pérou et dans ‘n Cualemala. Ou la cultive dans nos serres mais on n’y jnniiaît que la plante mâle. Elle est cultivée à la 'l'inaauiue et fournit la Salsepareille de Jamdique.
pu distingue dans le commerce, d’après Pereiras, les rliizomes en farineux, dans lestiuels l’amidon prédoet non farineux, où l’amidon n’existe qu’en pro- Pnriiun relativement moins considérable.
^O'isepareillc de Honduras. Pin paquets de 75 cent.
Kig. 7.‘)7. Salsop-ireillc du Ilonduras.
Coupc Iransv. de la partie centrale (de Lanrssuin.
longueur sur 8-10 cent, d’épaisseur. Ses racines *1®*" lisses ou sillonnées, couvertes de radicules. Ecorce '^puisse, amylacée, colorée en brun pâle, parfois un peu “'“"ge. Mais en somme ses caractères distinctifs sont “■«S'dnables.
U après l’analyse microscopique qui a été faite par de 3«essau (llist. des drog. d’orig. regét-, Pluckiger et i^inbury. Notes françaises), celte racine présente : 1" de «hors en dedans une couche épidermique à cellules MUadrangulaires ou cunéiformes dont les parois sont ^I'®isses,à cavité radiale, étroite. Cette première couche jP Souvent accompagnée d’une deuxième et même ^ Une troisième couche semblable; !2" une couche de /"forcement à cellules polygonales, à parois éjtaisses, J parallèles à l’axe de la racine, séparées les unes (il'p^'i'-fes par des parois transversales plus ou moins l “"ques; 3“ un parenchyme très épais, à grandes cellu-
(,|J*.P®*yédri(|ues, ou presque arrondies, à parois mincei,
“'■es laissant entre elles des méats; i" une zone inin- V'ompu,; Ce cellules à parois épaisses constituant la Jlj des laisceaiix. Leur cavité est petite, allongée ra- “‘«meni, à (larois épaisses; 5“ trois à i]uatrc couches
d’éléments à contours irréguliers, à parois un peu épaissies; ()“ un cercle de faisceaux tibro-vasculaires.
Dans la partie cenlrale de la racine qui est formée de cellules polyédriques ou arrondies avec de vastes méats inlereellulaires, on voit, dans le voisinage du cercle übro-vasculairc, des groupes isolés de grands vaisseaux entourés des mêmes éléments prosenchymateux qui séparent les faisceaux les uns des autres et les entourent.
Les autres salsepareilles non farineuses sont la S. de Guatemala, plus colorée que la précédente, attribuée par Rculley à Srnilax papyracea et S. au Brcnt du Para ou de Lisbonne.
S. de la Jamaïguc. — Cette sorte parait être la plus recherchée. C’est la seule admise par la pharmacopée anglaise. Elle parait être originaire de la Cordiliére de Chiriqui, dans l’isthme de Panama. Ce sont des racines de l'",80 de longueur. Le rhizome manque. Elles sont ridées, sillonnées, plus grêles que celles du Honduras. L’écorce raclée paraît brune et non farineuse. Leur coloration varie du brun terreux au brun ferrugineux. Quant à la salsepareille cultivée à la .lamaïque, elle est peu en faveur. (Fluckiger, loc. cit.).
S. du Mexique. — Elle est colorée en brun pâle. Quand elle est épaisse, elle est fort amylacée.
S. de Guyaquil. — Elle est constituée par des racines, le rhizome et une partie de la tige.
Parmi les espèces autres que les Sm. oflicinales et médicales qui fournissent la salsepareille du commerce, on cite encore sans preuves certaines Sm. syphilitica K. de la Colombie, S. corda ovuta llich., du Brésil, S. surliumpruy Iluiz., du Pérou, etc.
Artion piiyNiuiugi<|iip. — La salscparcille a été assez mal étudiée. On n’a pas toujours tenu assez compte des substances avec lesquelles elle est presque toujours associée et des qualités du liquide qui lui sert de véhicule. Ce qui ressort le plus clairement des faits, c’est qu’à forte dose, celte racine produit des nausées, des vomissements, la prostration des forces, et le dégoût de toute nourriture. La diurèse et la diaphorèse ne sont que des effets consécutifs à l’état nauséeux (Gubler;. Il faut donc rayer la salsepareille du cadre des bois sudorifniues. La décoction et son extrait aqueux sont restés sans effet à cet égard entre les mains de Sandras en 1834 (40 obs.), elles essais de Ileinrich et Dworrak avec son principe actif, la Smilacine (Folchi) ou Salseparine iThubeufj, ont conduit à la même conclusion.
Celte racine ne parait pas davauiage diurétique, bien <iue la Smilacine s’élimine par les reins. Prise en petite quantité, mais répétée journellement, la salsepareille agirait tout autrement. Elle excite alors l’appétit, dit-on, favorise la digestion et accroît la force musculaire. Elle rétablirait ainsi la santé de ceux qui soutirent d'ulcérations, d’éruptions, de douleurs rhumatismales, etc. Aussi a-t-on l’habitude de considérer la salsepareille comme un dépuratif du sany. H est permis de supposer, que si cet effet est réel, il est obtenu par l’intermédiaire des effets produits directement sur le tube digestif. Toutes les substances émétiques, dit Gubler, jouissent, à faible dose, de la propriété de provoquer les secrétions gastro-intestinales et celles des glandes annexes, d’ouvrir l’aiqiéiit, d’accélérer le renouvellement du sang et des tissus, en un mot d’accélérer le cycle fonctionnel ; c’est ainsi qu’elles aballenl l’érétliysmc (dilegmasique ou fébrile, qu’elles amènent la sudation et établissent vers les muqueuses digestives une révulsion favorable à
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la guérison des maladies de la peau. C’est lû le rôle de la salsepareille dans les all'ectioiis constitutionnelles, conire lesquelles on l’a préconisée (Culjlcr), l.as/«î7ac'<»c,l)ien supportée par l’eslomac à la dosede 30 centigrammes, jn-oduil, à celle de .50 centigrammes, de la pesanteur é|)igastrique et des nausées (Cullerier). Palotta constate ((u’elle apaise la circulation, produit quelquefois la constriction de l'œsopliage, excite la nausée et la diapliorèse. Ileinrich et Dworzak ajoutent qu’elle fait saliver, ralentit le pouls et s’élimine par les urines. A la dose de 4 grammes, ces observateurs lui ont vu produire des nausées, cümiiie l’avait mentionné l'alotta. Mais l’action diaidiorétique est-elle primitive ou n’est-cllc ((ue consécutive à l’état nauséeux? C’est la dernière supposition qui est de beaucoup la plus probable. 11 paraît également certain que cette substance diminue la fréquence du pouls ; mais est-ce par une action directe sur le sysième circulatoire, ou simplement par une sorte de défaillance qui serait l’elfet des nausées?
La smilacinc s’élimine par les urines, mais elle n’augmente pas la sécrétion rénale. I. 'acide sulfuritiue concentré la décéle dans cette bumeur en lui communiquant une coloration rouge (llabuteauj.
.Mais la smiUicine n’est pas seule à envisager dans l’action pharmacodynamique de la salsepareille. Celleci contient, en effet, un principe amer particulier, qui doit nécessairement entrer en ligne de comiile, et les expériences avec la smilaciiie ne sont absolument irréprochables que lorsque celle-ci a été débarrassée de ce principe.
Schrolï a essayé isolément ce principe amer; il a constaté qu’elle produit beaucoup plus aisément que la saiscparine pure, des nausées, des vomissements, des douleurs à l’estomac et de la sialori'hée.
inmiioi uiéiiicai. — .Nonobstant l’incertitude où l’on est encore au sujet de l’action diaphnréli(|ue delà salsepareille, on a l’habitude d(^ toujours la prescrire pour stiitiuler les fonctions de la peau. C’est un leurre : nous avons dans l’opium, le jaboraudi, l’ipéca, etc., des sadorifuiues autrement sûrs.
La salsepareille a été vantée dans la syphilis constitutionnelle; mais la plupart des charlatans qui proclament bien haut les dangers du mercure, associent ce métal à la salsepareille dans un rob décoré d’un nom plus ou moins prétentieux. Des succès de hasard seuls ont pu accréditer la valeur antisyphilique de cette substance. La méthode dite sudorifique du traitement des syphilitiques, telle qu’elle est pratiquée qucl(|uefois en Suède et en Danemark, doit certainement beaucoup plus ses succès à une hygiène rigoureuse concomitantti (ju’à l’emploi des bois sudoriliques eux-mûmes, salsepareille, squiue, gayac, etc., — très souvent associée de nos jours à l’iodurc de potassium, le mercure, l’arsenic, les toniques, les sulfureux, etc., nous n’iivons pas besoin do dire que ce sont ces derniers (pii ont tout fait. Au reste comment guérirait-elle la syphilis? A titre do sudorilique? iMais elle ne l’est pas. Et d’autre part, rien ne prouve que la syphilis guérisse par voie d’élimination cutanée.
Quoi qu’il en soit, on admet encore aujourd’hui, en général, que le traitement de la syphilis par la salsepareille doit ses résultats avantageux à ce qu’il détermine une augmeutatiou de toutes les évacutions naturelles (diurèse, diapliorèse, évacuations alvincs;, à ce qu’il ^.'(''1'^®. sorte les échanges organiques et favorise 1 élimination du « princqie morbilique j, cause de la
I syphilis. Celte opinion trouve un appui dans ce fait, a I savoir : que la syphilis, dans plusieurs cas, guérit assez vite lorsipie, au moyen de bains chauds, suivis de l’enveloppement et de l’ingestion d’infusions chaudes, aidés par un régime sévère (diète de la lièvre) on excite la diurèse et la diapliorèse. Mais alors le véhicule joue un plus grand rôle (]ue la salsepareille elle-même. On a prétendu qu’avec cette substance, les accidents tertiaires étaient moins à craindre. Nous n’avons pas à répondre à une pareille assertion.
Mais si la salsepareille n’est pas antisyphilitique estelle dépiiralivef La doctrine des àcretés, (les vices, etc., a cherché son dernier refuge dans les dépuratifs, et forte de la routine, elle supporte avec succès les assauts de l’expérience et de la raison (Fonssagrives). Mais en admettant que toute maladie infectieuse soit le germe d’un ferment, figuré ou soluble, qu’on ait intérêt a éliminer, il reste encore à se demander si la salsepareille est capable de favoriser cette éliminalion. Or, ** elle accroît les sécrétions des voies digestives, elle n’est ni sudorilique ni diurétiijue.
Ses \enusanliherpéliques sont-elles mieux établies. Est-elle susceptible de détruire ce vice diathésique (|Ui tient sous son empire les diverses maladies chroniques de la peau? Ici encore la tradition, mais pas de preuves.
Sans doute la salsepareille a paru rendre des services dans la syphilis, les maladies invétérées de la peau, le l'bumatisme chronique et certains états cachectiques se rattachant à la scrofule, mais comme on l’a associée au mercure, à l’iode, à l’iodurc de potassium, à l’arsenic, à l’huile do foie de morue, au soufre, aux bains de vapeur, etc., nous avons le droit de dire que tout au plus la salsepareille a agi à titie d’adjuvant.
La salsepareille, avec deux praticiens de Lyon, Pulf cl Lm'iche, s’est mesurée avec le cancer. Nous n’avons pas à dire son peu de succès, malgré refficacité dont ont cru la doter ces deux médecins.
En lerminani, nous dirons que débitée en petits copeaux et fumée, la salsepareille calmerait la dyspnée des asihmati(|ues, suivant Coilcdani.
Mode il’niiiinihlrunoii et (Iomom. — La racillC dC salsepareille se donne en infusion, eu décoction, e" vin, en extrait et en sirop.
La tisane se prépare avec (iO grammes de racine poui’ 1000 grammes d’eau. L'infusion, précédée et suivie de macération, est préférable. La teinture alcoolique et In vin sont de bonnes préparations. Le sirop est souvent employé pour édulcorer les tisanes dites dépuratives- La tisane de l'eltz formée de 00 grammes de salscpa* reille, 10 grammes de colle de poisson, 80 grammes de sulfure d’antimoine impur, et :2000 d’eau, doit ses pi’it' ci])ales vertus à l’arsenic (lu sulfure d’antimoine.
M ti/r-i';\-»o.>XY (France, défiart. de la Loire). '' Dans le village même de Salt-en-Uonzy, et sur les bords de la Loyse, jaillit une source ferrugineuse bicarbO' notée. Cette fontaine, dont il n’existe aucune aiialys®» était autrefois très utilisée.
sAi.K (France, dép. de l’Aude). — L'eau de la petit® rivière de la Salz, (lui, dans son parcours, vient baigne®
l’établissement lhermal de lîennes (Voy.ee mot), contient
des sels dont la nature et la proportion lui donnent 1® caractère d’une véritable eau minérale. Suivant 1®* auteurs du Dict. <jén. des eaux minérales, celle eau, qn® l’on doit classer parmi les chlorurées les mieux définies,
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emprunte ses principes ininéralisateiirs, en très grande partie du moins, aux sources salées de Sougraines et Bugarach qui lui sont affluentes.
Voici d’après l’analyse d’Ossian Henry (1839), la constitution chimique de l’eau courante de Salz ;
Alumine.
Acide pli
i.io:i
L’eau de la Sulz, don tic débit serait de 8, 000 hectolitres environ par vingt-quatre heures, est utilisée à l’établissemeiit des Bains-Forts de Rennes pour composer nés bains et des douches; elle se prend également en boisson et devient purgative à la dose de huit à dix verres.
L’observation a prouvé, dit le docteur Cazaintre, 'lu'elle secondait puissamment l’action des eaux de Rennes. Ainsi, elle est douée do propriétés résolutives tfes marquées, et elle est très efficace pour fortifier la constitution des enfants et combattre les engorgements de nature scrofuleuse chez les individus lymphatiques.
(Emp. d’Allemagne, Prusse, prov. de ■jilésie). — Située sur le Salzbach, dans une jolie vallée nu llieseiigebirge, exposée malheureusement aux intem- Peries du climat des montagnes, cette station est frefiucntée chaque année par trois mille malades environ, bon établissement thermal, dontraménagementne laisse cien à désirer, est alimenté par dix sources athermales Cf bicarbonatées sodiques.
Ces sources ne sont utilisées en médecine que depuis due cinquantaine d’années; elles émergent à 382 mètres uu-dessus du niveau de la mer du grauwaeke; leur température native varie de 7“,5 à 9 degrés G.
Les deux principales fontaines se nomment : Oberbrunnen (source Supérieure) et Mühlbrunnen (source du Moulin). La première débite une eau claire, transparente, inodore, très pétillante, d’une saveur styptiijuc et légèrement salée. L’eau du Mühlbrunnen, dont le debit est de 52 hectolitres par vingt-quatre heures, est P’us pétillante, plus styptique mais plus agréable au &oût que celle de l’Oberbrunnen fdébit98 hectolitres).
R’après l’analyse de Valcntincr (1866), l’Oberbriinnen possède la composition élémentaire suivante :
Kuipioi ihôpnpciitiiiue. — Les eaux de Salzbrunn sont employées en boisson (Ober et Mühlbrunnen) et en bains; la médication hydrominérale se trouve généralement associée à la cure sero-lactée.
Ces eaux sont surtout préconisées dans le traitement des affections catarrhales des voies respiratoires. Si leur emploi, dit Durand-Fardel, ne peut être considéré comme antidiathésique à proprement parler, du moins il s’applique à certains cas de phthisie que prédomine un état névropathique ou pléthorique. L’eau des sources Ober et du Moulin, qu’Osann compare pour les effets apéritifs et diurétiques à l’eau de Seltz, possède sur la muqueuse intestinale une action légèrement dérivative qui est mise à profit dans les troubles dyspeptiques tenant à la pléthore abdominale.
Les eaux de Salzbrunn s’exportent sur une très grande échelle.
(Empire d’Allemagne, Hesse-Darmstadt). — L’Etablissement thermal établi près des salines de Salzhauzen, est alimenté par des eaux chtorurées sodiques froides (temp. 15" G.) qui possèdent, d’après Liebig (18-ii), la composition élémentaire suivante :
Eau = 1 liliT.
Les eaux de Salzhauzen ont dans leur spécialisation le traitement du lymphatisme et de la scrofule ; elles sont administrées intus et extra (boisson : dose de quatre à six verres; bains d’eau minérale additionnée d’eau ordinaire ou d’eaux mères; douches et inhalations).
(Emp. d’Allemagne, llcsse-Gassel). — Les Bains de Salzschlirf se trouvent aux environs de Fulda, dans une belle vallée entourée de montagnes basaltiques; ils sont alimentés par des eaux chlorurées sodiques fortes dont voici la constitution chimique, d’après les recherches analytiques de Fresénius et Will (1815; :
Eau = 1 litre.
Grammes.
Acide carbonique . t .Gi57
Chlorure do sodium . 10.1103
— de magnésium . 1.0S9G
— d'ammonium . traces
lodurc de magnésium . O.U019
Bromure de magnésium . 0.9047
. td.SüSd
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K ti.xt (Kmp. (l’Allemagne, Saxc-Meiningeii). — Cette petite ville, sise à ;250 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une belle vallée du Tlmringer Wald, poss('‘de des salines importantes et quatre sources employées au.v usages médicaux. Ces fontaines froides et rhloruriies sadiques alimentent un établissement, Curlians, qui répond par son installation liydro-balnéotbérapique au.x exigences de la science moderne.
Les sources de Salxungen ne sont utilisées en médecine qui' depuis le commencement de ce siècle; elles portent les noms suivants : Stadtbrunnen ou source de la Ville; liernhardsbrunnen ou source de llernliard; Trinkqnelle ou source de la Buvette, et üolirbrunnen, fontaine obtenue par un forage artésien. Elles émergent des marnes salifères à la température de 12”, 5 C.; leur eau limpide et pétillante serait inodore d’après Hellft et à odeur légèrement hépatique suivant Osann.
Voici la composition élémentaire de la Bohrbrunnen :
Cent, culies. '
l'iiiz acitle oarboiiiiiuc . laa.Sa
11 est digne do remarque que les sources de Salzungen, à part la Triiikquelle ou source de la Boisson (2S gr. de chlorure de sodium), contiennent autant d’éléments lises que les eaux mères, qui no renferment que 2(!0 grammes de principes, parmi lesquels ; chlorure de sodium 20i grammes et bromure de magnésium 305 mil- '■ ligrammes. |
iimiiioi (iicrapoiititme. — L’eau de Salzungen, qui | est utilisée intns et extra, possède les propriétés phy- ' siologi(|ucs et thérapeutiques des eaux chlorurées en général. C’est ainsi quelle a dans ses appropriations | toutes spéciales les manifestations multiples du lymphatisme et de la scrofule.
• .iitHi.vüt V I..1 i,OKii,i.« (Espagne, prov. de Léon). — Utilisées par les Bomains,puis abandonnées pondant des siècles, ces eaux hypcrUiermales et ferru¬
gineuses bicarbonatées alimentent un établissemoni thermal dont la création remonte à une quarantaine d’années.
Les eaux de San Adrian, dont la température d’émergence est de 37“ C., renferme d’après l’analyse do Canon, les principes suivants :
s.ix nioniv.innixo (Suisse, canton des Grisons).
Ce village, bâti sur le versant méridional du mont Bernardin, à 1724 mètres au-dessus du niveau de la mer, possède sur son territoire une source athermaU et sulfatée calcique.
Cette fontaine, dont la température native est de 10“ C. . renferme, d’après l’analyse de Capeller, les élément» suivants :
Cont. culics.
Gaz aciJo carbonique . . . 1)15
■Cui|>l»i tliériipcuiUiuc. — -1 ,es eaux de San Bernardino qui alimentent un établissement thermal bien installoi s’emploient surtout en boisson. Leurs qualités toniqu*® et apéritives les recommandent spécialement dans traitement des alfections dyspeptiques de l’appareil Oi* gestif.
(Italie, Toscane). — Au nombre cinq, les sources de San Eilippo jaillissent dans le va
d’Orcia,prèsdumontAmiata,quiestd’origincvolcaniqu®’
Ces fontaines froides ou byperthermales (temp- 10“ à 5U“ C.) sont ferrugineuses bicarbonatées et sulf^' rées calciques. Voici d’après l^analyse de Giuli la composition élémentaire des sources San Leopoldo (temp- IÜ7 et del Bagno (temp. 50' 'J.).
Eau = 1 lUro.
San Leopoldo. Del llngiio.
Gruuimcs. Giammus-
W5.U âl7.8
SANG
SANG
Ces sources, disent les auteurs du Dict. gén. des Eaux minérales, sont célèbres pour leurs propriétés •ncrustantes, et dans un étang où elles se déversent, 01 a pu calculer qu’en vingt années ii peu près elles avaient déposé une masse calcaire de 1) mètres d’é- Paisseur. Des circonstances locales leur donnent sans doute un caractère sulfureux qui les rend propres, sous forme de bains, au traitement des affections rhumatismales, des paralysies et des maladies de la peau a la fois.
— i^nipiui ulcdicai. — Le sang contient tous les éléments nutritifs et tous les sels qui se trouvent dans la viande ; mais il n’est qu’un « boudin indigeste » dont la plus grande partie abandonne l’organisme avec les matières fécales sans avoir subi aucune modification. •1 n’y a donc pas lieu de lui donner la préférence sur la viande, elles c buveurs de sang ï aux abattoirs, malneureux phtisiques qui allaient demander la guérison à eette t chair coulante », se sont justement évanouis.
L’emploi de la poudre de sang de bœuf n’a pas donné de bien bons résultats entre les mains de Dujardiii- “eaumetz et Debove, et malgré les propriétés dont l’ont ^•ée Guerder (Bull, de Hier., t. GIV, p. U'J, 1883), '''■ Patuann et Fletcher (The détroit thérapeutic Ga- 1883) dans la phtisie, l’anémie, etc., les usages Jnérapeuiiques du sang sont aujourd’hui à peu près en- Lerement abandonnés. Remède populaire dans la phtisie, n sang chaud, qui coulait de la gorge des animaux ' b-ttus, U est plus guère bu par les phtisiques qui se pressaient autrefois en foule dans les abattoirs, et cela à insie litre. Dujardin-Beaumelz (Clin, thérupeulique, • 11* p. .52(5) repousse cette médication, qu’il considère renime de nul effet, malgré les faits récents de Bermoud '■'Oîo n. de (AcV., 10 oct. 1881, p. 725), et cela en se basant les expériences de Magendie et de Payen, qui ont ontré que le sang administré aux animaux ne pouvait .IJljlrc à leur nutrition. En donnant à des chiens UOO grammes de sang liquide par jour, Magendie, en ne put arriver à les faire vivre ; ils succombaient Cent vingtième au cent vingt-sixième jour, l^nyen est arrivé au même résultat. (Voyez Transi'us>0N.)
J Les Sangsues, hirudo, appartiennentà
famille des Gnathobdellidés à l’ordre des Annélides. De ®®"&sue médicinale, Hirudo medicinalis L., qui bs intéresse plus particulièrement, est un ver dont le ^“‘■ps dans l’extension moyenne a de 6 à 10 centimètres J 1 *°ngueur; il est allongé, convexe sur la partie dorq .®> nplati à la partie ventrale ; la partie antérieure lUe organes de succion est atténuée sensible-
Q nn avant, et la partie postérieure est plus arrondie, coi 1*^ générale peut du reste changer, soit par
^j.'lcaction, et la sangsue prend alors la forme d’une Lnéa’ extension, et elle peut devenir presque
qüi"° sangsue est composé do quatre-vingt-
j anneaux, qui correspondent par quatre ou cinq poilu L’extrémité supérieure terminée en
ovai niousse présente à la face ventrale un orifice an_®’ °Llique, recouvert à la partie dorsale par trois ‘«complets formant la lèvre supérieure de la font fnteca/e qui présente dans le fond trois petites tfoj étoile. Au fond de ces dernières se trouvent ® mâchoires semi-circulaires hérissées sur les bords
de nombreux denticules aigus. Sur la face dorsale et en avant on voit à l’œil nu, mais mieux à la loupe, une paire de taches sur le premier anneau, le deuxième et le troisième, une autre sur le cinquième et une dernière sur le huitième. Ce sont les points oculaires. A l’extrémité postérieure existe une ventouse anale pouvant s’appliquer exactement sur les corps étrangers.
Après les mâchoires commence l’œsophage, petit, resserré, puis vient l’estomac, constitué par 11 chambres séparées entre elles par des diaphragmes incomplets et formées, à partir de la seconde, de deux poches
latérales. La dernière chambre présente une partie médiane en entonnoir communiquant avec l’intestin et deux poches latérales, allongées, aveugles et se proprolongeant presque jusqu’à l’extrémité du corps de la sangsue.
Voici de quelle façon fonctionne tout cet appareil. L’animal fixé par sa ventouse anale applique son extrémité antérieure sur le point de la peau où il veut mordre, fait ventouse en attirant à lui la peau qu’il entame avec ses mâchoires divisées jouant à la façon de trois scies. Elles font trois incisions linéaires conver-
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gentes. Le sang aspiré passe dans la première partie stomacale et de là par une série de mouvements va s’élaborer régulièrement dans les différentes poches. La sangsue, si on la laisse en repos, ne s’arrête que lorsque l’estomac est plein. La digestion est assez pénible et la sangsue a besoin de dégorger une partie du sang absorbé. Une sangsue ordinaire absorbe en général 10 à 15 grammes do sang et on estime à la même quantité celle qui coule encore de la petite plaie faite à la peau.
Les sangsues sont androgynes, mais elles doivent s’accoupler pour que la reproduction se fusse. Les organes reproducteurs sont situés près de l’e-xtrémilè antérieure, dans un rcnllement particulier qui n’apparait qu’à l’époque où l’accouplement doit se faire. L’organe mâle, situé à la partie inférieure du onzième anneau, est formé d’une verge liliforme blanchâtre, très extensible, renfermée dans un fourreau terminé par une bourse pyriforme comparée à la prostate. Les testicules sont au nombre de neuf paires disposées dans neuf segments de la partie moyenne du corps. Les spermatozoïdes s’accumulent dans les vésicules séminales.
L’organe femelle est représenté par deux ovaires dont l’ouverture extérieure est située entre le vingt- \ neuvième et le trentième anneau et communique par i un court canal avec un rcnllement ovoïde, la matrice. ' A l’autre extrémité cet organe porte un conduit dirigé en haut et partagé en deux branches portant chacune | un ovaire. ■
Pour s’accoupler, deux sangsues s’accolent ventre à ventre, en sens inverse, de façon que les organes mâles et femelles se trouvent en rapport. La durée de la copulation est de trois à quatre heures, et la gestation paraît être de trente à quarante jours. Au moment de la ponte la sangsue sécrète une substance glaireuse qui se convertit par dessiccation à l’air en un véritable cocon qui entoure la capsule. C’est dans ce cocon que l’animal dépose ses œufs.
La sangsue s’enferme dans la terre molle et humide pour fabriquer son cocon qu’elle abandonne ensuite à l’aide de mouvements tout particuliers. Les œufs qui sont en général de onze à douze se développent dans le cocon et prennent sans métamorphoses la forme de leurs parents.
Les sangsues vivent et se reproduisent soit dans les marais naturels, soit dans les marais artiliciels, et leur culture avait pris une extension considérable à une époque où la doctrine de Broussais prédominait et où les émissions sanguines étaient à l’ordre du jour. Il n’était pas rare de voir appli(iuer trente à quarante sangucs au même malade dans le même jour, et cette consommation exagérée avait dépeuplé tous les marais de l’Europe. Nous n’avons aucun intérêt à disserter ici sur la meilleure façon d’aménager les marais pour que les sangsues puissent non seulement y vivre, mais encore s’y reproduire. Nous dirons seulement ((u’une sangsue gorgée de sang doit rester en repos jusqu’à ce (lu’elle ait digéré sa nourriture, ce qui peut durer fort longtemps. Il suffit dans la prati(|ue ordinaire de la déposer dans un bocal rempli d’eau que l’on renouvelle souvent en ayant soin de no pas projeter sur elle d’eau froide qui la tuerait. On reconnaît facilement qu’une sangsue est gorgée en la saisissant près de la ventouse anale et en pressant fortcmentle corps entre le pouce et index que l’on fait glisser doucement jus(iu’à la partie anterieure. A celte extrémité apparaît alors le sang.
;;anc
La place sur laquelle la sangsue va mordre doit être parlaitcment nette, débarrassée de poils par le rasoir, lavée à l'eau chaude et exempte de toute odeur. Si surface est étendue, il suffit de prendre des sangsues dans un linge et de les appliquer directement en maintenant les bords du linge sur la peau. Quant la surface est restreinte on peut mettre la sangsue dans un tube de verre cl on la pousse avec un petit piston.
L’écoulement du sang est maintenu pendant le temps voulu à l’aide de cataplasmes tiêdcs, et pour arrêter le sang on recouvre la piqûre d’un morceau qu’on comprime à l’aide d’un bandage serré. Si lb_' morrhagic continuait quand môme, il faut alors recourir aux hémostatiques ordinaires.
Outre la sangsue médicinale on emploie encore les espèces ou les variétés suivantes.
Ilirudo offteinaiis Moq.-Tand. Indigène de nos contrées, cette sangsue est de couleur olivâtre plus ou moins prononcée. Le dos porte des bandes rousses continues. .
IL troctina Johns. La sangsue truite originaire u l’Algérie, est colorée en vert plus ou moins clair; 1®® bords sont rouges ou oranges. Le ventre est pai’im tacheté de noir.
>ii.\XGWri:W. tetion |iliyMiolO(cii|iie ot emploi rnpeutiiiue.— Les sangsucs nous Offrent un moyen facu® et commode de tirer une quantité à peu prés détermine® de sang, sur la région même où nous le désirons.
.ï ce point de vue les sangsues artificielles ou 1®® ventouses scarifiées ne peuvent remplacer les sangsues, car celles-ci peuvent être assez facilement appliquées dans une narine ou sur le col de l’utérus.
Quand on prescrit une application de sangsues, il esl nécessaire de tenir compte, non seulement de la qiiau-- ; tité de sang qu’on veut soustraire, en se rappelant qu’un®
1 sangsue enlève en moyenne de 5 à 10 grammes de sang,
'• mais encore du siège de l’ajiplication. iji en effet, a®
! point de vue do la spoliation du sang, il est indiffèren d’appliquer les sangsues dans une région ou dans un I autre, il n’en est pas de même si en môme temps qu®
I la saignée locale on désire obtenir ce que l’on upp®**
I c la dérivation n. C’est ainsi que dans la dysménorrh j membraneuse, par exemple, il n’est pas indifférent d ap^
I pliquer la sangsue sur la poitrine ou l’hypogastrc, ® j bien autour des parties génitales externes ou sur extrémités, autour des condyles du fémur, ou autour U malléoles. Ces dernières régions sont en effet pre*®' râbles aux premières (Trousseaui. ,
Les émissions sanguines locales, qu’il s’agisse dev ritables saignées locales, de ventouses ou de sangsu®^’ ont une double action, des effets généraux, des elle locaux. Lorsim’elles entraînent une abondante perte sang, elles produisent les mômes modifications que ^ émissions sanguines générales, et l’on peut observe leur suite le relèvement du pouls, la diminution de pression sanguine et rabaissement de la tempérai ■ (Voy. Saignée); mais leur effet le plus ' celui que nous rechercherons le plus, c’est l’effet ' — Cet effet est double lui-même, il résulte d’une P . de riiémorrhagie produite et d’autre part de 1 a®
' révulsive provoquée par la douleur cl l’excitation I Pour ce qui est de riiémorrhagie, dit lJujardinmelz iClin. tliér.,l. 111, p. 3C5), l’action anémiaui® pas lieu seulement au point où l’on a applique les ‘ ^
I sues ou les ventouses, mais elle retentit plus ou i
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loia suivant la valeur de la soustraction du sang ellemême. Malgré les affirmations de Ruiz et de Stralliers, je persiste à penser avec Johnson que ce retentissement peut alteindre une zone assez étendue, et cela surtout grâce aux communications vasculaires qui unissent certains organes à certains points de la peau, et grâce à la connexion intime des filets nerveux cutanés qui tiennent sous leur dépendance l’innervation vaso-motrice des organes situés plus profondément (Rujardin-Beaumetz).
he rôle de la douleur locale déterminée parlespiqùres est aussi imi)ortant que celui de l’Iiémorrliagie. — Nous avons d’abord ici un effet substitutif, puis une action vaso-motrice; nous savons, en effet, que la révulsion produite en un point de la peau amène l’anémie des organes situés plus on moins profondément. Aussi les saignées locales sont-elles restées comm<! un de nos agents les plus puissants de tliérapeuti(|ue jiour combattre l’élément congestif et l'élément douleur, et surtout l'association de ces deux éléments, comme le dit fort justement Dujardin-Beaumetz.
Les émissions sanguines locales, par leur double action révulsive et décongestionnante, ont des applications beaucoup plus nombreuses et l’on comprend que dans jos cas de congestion locale avec manifestations douloureuses on ail recours à ces émissions sanguines locales. C’est ainsi que dans la pleuritc qui accompagne ‘a pneumonie et la pleurésie, les sangsues et les ventouses scarifiées peuvent nous donner de bons résultats; ’-cst ainsi que dans les congestions de la moelle ou des poumons, les néphrites inflammatoires, dans certaines oongeslions du foie ou de l’utérus, ces émissions sanguines locales jouissent encore d’une juste faveur. Les sangsues enfin peuvent réprimer une tendance hémorrhagique habituelle, combattre l’inflammation d’une région ou d’un organe ou détourner un raptus sanguin de encéphale, du poumon, de l’abdomen.
. ^d’application das sangues est facile. Pour les exciter a mordre, on les roule dans un linge sec pour les assé- Çher, on enduit d’un peu de lait la surface où on doit ‘es appliquer, et le mieux ensuite est de les placer dans bii petit verre qu’on renverse sur la peau et qu’on tient aa place jusqu’à ce qu’elles se soient fixées. — Pour les appliquer sur le col de l’utérus ou une cavité étroite, on met une à une dans un tube étroit qu’on porte sur a siège voulu.
Quant au nombre des sangsues à appliquer, il cslcalaalé d’après l’intensité des phénomènes inflammatoires, douloureux ou fébriles, d’après la force et l’âge du sujet, •'uv adultes, on prescritdix à vingt sangsues quand on Veut obtenir une émission sanguine assez abondante. •'Ux jeunes enfants et aux vieillards, on ne prescrit ordinairement pas d’émissions sanguines (Voy. Saicnke). “Jipeutencorese borncràquatrcousix saiipues, lorsque omission sanguine locale est destinée à supléer aux 'omorrhagies physiologiques ou morbides habituelles, ^appeler les règles ou les hémorrlioïdes.
Enfin, lorsque l’on veut obtenir un écoulement sanp‘ii modéré et constant tout à la fois, on applique seuoinent une ou doux sangsues à la fois, mais eu ayant de les remplacer lorsiiu’elles tombent. C’est le prooedé que suivait Gubler dans les inflammations des héninges et de l’encéphale.
Ees accidenta des émissions sanguines locales à l’aide «s sangsues sont assez rares. Mais comme avec la P dobotomie, on peut observer la syncope chez les perdiines très sensibles, c’est pour cela ((u’on doit tou¬
jours appliquer les sangsues le sujet couché. Les accidents consécutifs sont les mêmes que ceux des saignées générales et l’on voit souvent survenir, à la suite d’une large application de sangsues, de la céphalée, des troubles nerveux, des palpitations, de l’étouffement, de l’insomnie, rarement du délire ou du coma.
L’introduction d’une sangsue dans les fosses nasales, le pharynx, dans les cavités intérieures, peut être la cause de graves accidents dont on cite des exemples fameux. En pareille circonstance, on peut administrer des doses répétées de vin, liquide dans lequel les sangsues ne vivent pas longtemps, ou de l’eau salée qui les fait rapidement lâcher prise.
Contre l’hémorrhagie exagérée qui survient parfois chez les sujets à peau fine et au système veineux cutané très développé, ou chez les hémorrhaphiliques, on fera des applications d’amadou avec légère compression, des lotions d’alcool ou d’eau vinaigrée ; si le sang continuait à couler outre mesure malgré ces moyens, on appliquera sur les piqûres l'amadou imbibé de perchlorure de fer ou saupoudré de tannin, un petit morceau par pii|ûre, et compression digitale ou autre par-dessus.
Enfin si ces moyens échouaient il resterait la cautérisation des piqûres au thermo-cautère, le pincement avec la serre-fine et comme moyen extrême la suture entortillée sur une épingle passée à travers la peau.
Cette plante de la famille des Papavéracées (Sanguinaiia Canadsnsis) est originaire du Canada et commune dans toute l’Amérique du Nord. C’est une petite plante qui doit son nom au suc rouge qui sort do sa racine lorsqu’on la coupe. On en retire un alcaloïde appelé Sangtiimtrine et (luelques autres produits communs à tonies les Papavéracées.
En Amérique on emploie la poudre de la racine à la dose de 4 centigrammes à 1 gramme. On fait aussi une teinture avec le suc de la racine fraîche.
.trtinn piij'HioioKiqiic et uwnKcs. — I,e SUC de sanguinaire est usité par les Indiens de l’Amérique du Nord comme moyeu de tatouage, comme caustique, comme moyen de combattre la morsure des serpents et dans la gonorrhée.
Dana a retiré de la sanguinaire un alcaloïde, la Sanguinarine, dont la composition chimique est identique à celle de la Chelènjtlirine, du Chélidonium majns (Schielj.
L’action du suc de la sanguinaire, et à plus forte raison celle de la sanguinarine, est caustique. Ingérée et portée dans l’estomac, elle y cause une sensation de brûlure, produit des vertiges, des troubles de la vue et du tremblement. .
A plus haute dose, elle est narcotique. Aussi Barton l’employait-il comme on le fait du Datiira stramonium. Avec 20 ou 30 grains, Israël Allen obtenait cet effet narcotique. A plus forte dose, elle provoque des effets émélo-catbartiquos. Avec 12 gouttes de teinture, Aaron Doxter produisait delà diaphorôse; avec 20 gouttes, il obtenait le vomissement. Smith appliquait celte action hvposthénisante au rhumatisme articulaire aigu. 11 faisait prendre l’infusion de racine jusqu’à la nausée; puis il diminuait la dose, lorsque ce nauséisme avait produit la défervescence. Il remployait en outre comme drastique contre les helminthes.
Yves (de New-York) en a préconisé l’emploi dans les maladies du foie et dans les affections chroniques des voies respiratoires. Smith l’administrait dans la phtisie.
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Sa poudre est stcrnutatoire (Smith); son introduction dans les narines détermine des effets escliarotiques. Aussi Smith conseillait-il de l’utiliser pour détruire les polypes des fosses nasales.
La Sanguinaire ne figure plus dans nos traités modernes de thérapeutique. Cullen déclare qu’elle ne mérite aucune mention. Cependant, une substance aussi active, l’analogie de son alcaloïde avec celui delà grande chélidoine, et les rapprochements qu’on peut faire entre ceux-ci et ceu.x d’une autre Papavéracéc, le papaver somniferum, ne peuvent laisserle thérapeute indifférent.
Il y aurait lieu de vérifier, entre autres choses, si la sanguinarine n’est pas identique à l’apomorphine, autre alcaloïde émétique d’une autre Papavéracée (Gubler).
Au physiologiste à s’emparer de la question.
La sanguinarine est cholagogue, mais peu purgative. Ilutherford a constaté qu’à la dose do (J à ii centigrammes, elle excite la sécrétion du foie (Voy. Podol'HYLLiN pour le tableau des cholagogues). On la donne j à la dose de 2 à 6 centigrammes (Dujardin-Beaumetz).
SA» Ji’A» ni-: AZL'oiTiA (Espagne, prov. deGuipuzcoa). — Situés à 10 kilomètres de -Toloza, les Bains de San Juan de Azcoitia sont alimentés par des eaux sulfurées calciques qui sourdent au milieu de terrains d’alluvion, à la température de 17° C. D’après les recherches analytiques do Bajas et Heredia, ces eaux renferment les principes élémentaires suivants :
Cent, cubes.
Gaz hydrogène sulfuré . dlS.O
— acide carbonique . traces
idmploi (iiéraiiontii|uc. — Utilisées inlus et extra (boisson et bains) ces eaux ont dans leurs appropriations toutes spéciales les maladies de la peau.
üt.%» JtA» DK (‘A»ii>oN (Espagne, îles Baléares). — Aux environs de Campos, qui est une des principales villes de Pile Majorque, jaillissent des eaux hypothermales (temp. 48° G.) chlorurées sulfatées et sulfureuses possédant, d’après l’analyse d’Estelrich (18U), la composition élémentaire suivante :
Campos, dont la constitution chimique est remarquable, alimentent un établissement thermal où elles sont employées intus et extra (boisson, bains, douches et étuves) dans le traitement des manifestations de la diathèse rhumatismale et des maladies cutanées en général.
SA» .nAiiTi.YO (Italie, Valteline). — Situés dans les environs de Bormio, les Bains de San Martine sont bâtis près de la source de l’Adda, à 1445 mètres audessus du niveau de la mer. Ces thermes sont alimentés par des eaux hyperthermales et sulfatées mixtes qui sourdent à 41“ C. Leur constitution chimique, d’apres l’analyse de Demagri, est la suivante :
WA» .no»TA»o. — Voy. Ischia.
.W.AYTAI, ni.AAA'. — Lc Santal blanc, Santalum album L. (S. miirtifolium Ro.xb. Syrium myrti folium L.) appartient à la famille des Santalacées.
C’est un arbre de 8 à 10 mètres environ do hauteur sur 50 à 90 centimètres de circonférence, glabre, u rameaux opposés.
Lc santal blanc est encore assez abondant dans les parties montagneuses de l’Inde et il croît dans une zone limitée, située surtout dans le Mysore et le (Toimbatore, au nord et au nord-ouest des Neilgherries. On le trouve aussi dans les districts de Salem et du nord d’Arcot à 900 mètres d’altitude. Dans le Mysore, dont le bois est inférieur, les plantations appartiennent au marajah et dans la présidence de Madras, dont le bois est coté à un prix supérieur, les forêts sont aménagées systématiquement.
On retrouve aussi le Santal dans les îles Sandwich où il est fourni par le S. Freycinetianum Gaud., et le S. pyrularium, A. Gray. Dans les îles Fitji, c’est le S. Yosi Seemann. En Nouvelle-Calédonie, c’est le S. austro-caledonicum Vieil!., et dans l’Australie occidentale, le S.Fusantis spicalus Bv. (S. spicatum D C- S. cygnorum Miq.). 11 convient d’ajouter que presque partout ces arbres ont été abattus et exploités d’une façon si inconsidérée, car en mémie temps qu’on coupe l’arbre on arrache aussi les racines, qu’ils ont presque totalement disparu di? ces différents pays. 11 faut donc imiter les Anglais dans leurs possessions indiennes et faire des plantations nombreuses dans les contrées qui s’y prêtent.
Dans l’Inde le gouvernement anglais ne permet d’abattre que les sujets de di.x-huit à vingt-cinq ans, qui ont alors jusqu’à 30 centimètres de diamètre.
Les racines donnent aussi un bois fort estimé que l’on emploie avec les copeaux [lour la distillation ou pour être rài)ées. L’aubier et les branches n’ont pas de valeur.
Le bois de Santal blanc est très lourd, d’un jaune plus ou moins brun, avec des zones concentriques plus foncées. Les rayons médullaires sont visibles à la loupe ainsi que les pores très nombreux. Il se fend facilement. Quand on le frotte il exhale une odeur particu-
Les eaux de San Juan de
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•leije, agréable, persistante. Sa saveur est aromatique forte. Dans le commerce de la Chine on distingue es bois des îles de la mer du Sud, de Timor et du lalabar. D’après Deddomc, cité par l’Iückiger et llanury, le piyg JjqJj. ,|g Santal est celui qui a poussé ans les terrains siliccu.x secs et pauvres, tandis que feux qui croissent dans les terrains riches d’alluvion ne sont presque constitués que par de l’aubier et n’ont aucune valeur. Une variété à feuilles plus lancéolées, W'ginaire des montagnes orientales de la Présidence '0 Madras, produit un bois de santal presque dépourvu ue propriétés odorantes.
be bois de Santal doit les propriétés qui le font 'ocherchcr par les peuples orientaux à Tiiuilc essen- ‘olle qu’il renferme et qui se retrouve en plus grande Proportion dans la racine.
bette essence est jaune clair, épaisse. Son odeur est ,611e du Santal lui-même. Sa saveur est âcre et aroma- •'lue, sa réaction est un peu acide. Sa densité est de i963, d’après Flückiger, de 0,945 d'après la pbarma- ^°pee américaine. Elle est très soluble dans l’alcool.
‘ On point d’ébullition n’est pas fixé.
^^bebois de Santal cède à l’alcool (Flückiger)? pour 100 on extrait noirâtre qui, traité par une solution alcoolUe d’acétate de plomb, donne un précipité de tannate 6 plomb. Ce tannate, décomposé par l’hydrogène sulfuré, donne un acide tannique colorant en vert les 61s ferriques. Cet extrait renferme aussi une résine, tsagps. — Le bois de Santal, qui fait l’objet d’un ^ominei co très considérable dans l’Inde et eu Chine, est JOnployé dans le premier de ces pays pour les rites I ortuaires cl les riches Hindous honorent d’autant plus ®Ors morts qu’ils mettent dans le bûcher funéraire “"6 plus grande quantité de bûches de santal. La poudre des copeaux et du bois est mise en pâte avec de eau et sert à faire de petits bâtonnets que Ton brûle 'Os les temples en guise d’encens. Cette poudre sert I 6si pour les marques distinctives des castes indiennes. ^‘6 bois est employé pour fabriquer de petits objets obenisterie qui se vendent couramment en Chine et oos l’Inde, après avoir été finement sculptés avec l’art , *0 patience qui caractérisent les ouvriers de ces ‘‘^ox pays.
b’huilc essentielle est entrée aujourd’hui dans la Pratique médicale européwine comme substitutif du
'^opahu.
^ Santal nouGE. — Le bois de Santal rouge est fourni ['y ^6 Pterocarpus santalinus L. Fil., de la famille des j'OgUmineuses papilionacées, série des Dalbergiées. Le I 6.st d’un rouge foncé très beau, et susceptible d’un , ®^,Poli. 11 est employé dans la teinture pour sa here colorante rouge et n'a reçu aucune application sm'’?ôdecine. L’arbre qui le fournit est originaire du “oe la péninsule indienne et des îles Philippines, rant” Santal rouge la matière colo-
60 SanUiUne (Pelletier, Meier, Weyermann et y) on principe cristallin leSanfof C“H"0’ (AVeidcl) 5v„- ®''''loe avec le pipéronal. Cazeneuve et Hugounenq ‘lôjà signalé la présence d’une nouvelle subspj ® 0 laquelle ils avaient donné le nom de Plérocary^ulletin de la société chimique, 18 septembre (P *'■ Cette étude a été reprise par ces deux auteurs rendus Acad.se., 13 juin 1887) qui ont extrait 6on One substance particulière à laquelle ils ont Pfenpr*^ ptérocarpine réservant pour la
'6re celui iVllomoptérocarpine.
cniiiioi (iici-aprntif|iio. — Le Santal cilrin possède une odeur suave. On le brûle en Orient comme parfum.
Ignoré des Grecs et des Romains, le bois de Santal paraît avoir été fort en honneur chez les Arabes, qui le connaissaient sous le nom de Sandal, mot qu’on fait dériver de l’indou Chandana et du malais Tsjendana, laissant ainsi supposer que les prêtres de l’Inde, longtemps avant les Chinois, auraient connu et utilisé les propriétés de ce bois (A. Dordier).
Ce n’est cependant pas dans l’héritage des Arabes civilisés que nous avons trouvé l’usage du santal. Nous le tirons de la pratique empirique des indigènes des îles Moluques. C’est d’eux que vint en Hollande la connaissance d’un remède secret, très usité â Amboine contre une maladie fréquente, la blennorrhagie. Rumphius (d’Amsterdam) recueillit la recette, en 1750, des voyageurs hollandais qui visitaient ces parages lointains. Il déclare que « Santalum contritumacpermultos dies cum agita propinatum curavit œque feminis ac l'iris gonorrheum virulentam. d
Encore aujourd’hui, les naturels des îles du Pacifique l’emploient contre les fièvres; Tollit anxietales fébriles avait dit de lui Loureîro. Hoffmann le conseillait contre la toux humide et l’asthme.
Ce médicament a été tiré de l’oubli, en 1865, par Henderson (Med. Times and Gazette, 3 juin 1865), qui fit prendre aux malades atteints de blennorrhagie Vessence de Santal.
Cette essence a de grandes analogies avec l’essence de térébenthine; elle est inoffensivc, agréable, stimule l’estomac (Henderson). Comme telle elle est bien préférable au copahu et au cubèbe, médicaments qui provoquent des renvois révélateurs, et parfois un dérangement intestinal tel qu’on ne peut plus compter sur eux.
En 1865, Panas (Soc. de chir., 1865) résumant une quinzaine d’observations favorables, recommandait l’essence de Santal dans la blennorrhagie. Durand (Thèse de Paris, 1871), Lober (Journ. de thér., 1877) ont publié plus récemment de nouvelles observations tout aussi concluantes. Gubler, A. Bordier, s’en sont également servis avec fruit (Gubler, Com. du Codex, p. 360, 1885; A. BonniEn, D/cf. enctjelop. des sc. méd., art. Santal, p. 699).
Panas a toujours vu l’écoulement dans les blennorrhagies aiguës, récentes ou datant déjà d’une ou deux semaines, changer complètement de caractère, devenir séro-purulent, et diminuer beaucoup au bout de trois jours. H y a même avantage à employer le santal dès le début; seulement, une fois modifié l’écoulement demeure en général stationnaire et nécessite, au bout d’une quinzaine de jours, une augmentation de doses. On l’administre en capsules de 10 centigrammes, de façon (jue le malade prenne 1 ou 5 grammes d’essence dans les vingt-quatre heures. 11 faut en général une centaine de capsules pour amener la guérison. Belhomme et Aimé Martin ordonnent 25 à 10 gouttes d’essence, trois fois par jour, dans une potion.
Lober (de Lille) dit qu’il ne faut pas craindre d’administrer l’essence de Santal dès le début do la blennorrhagie aiguë; le succès est certain, et il ne faut pas craindre d’élever les doses : I" la douleur est rapidement amoindrie; 2“ les érectionsnocturiies disparaissent- 3» enfin on n’a à craindre ni les dégoûts ni les troubles intestinaux. Sans être aussi optimiste, E. Labbé avoue (ju’elle lui a donné des résultats satisfaisants.
A. Bordier a donné l’essence de Santal dans ces
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vieilles bleiinoiTliées à exacerbations fréquentes, ce que nous appelons volontiers la chaudepisse à répétition, et il l’a loujoiirs fait à la plus grande saiislaelion des malades. Dans ces cas de traitement prolongé à haute dose (vingt-quatre capsules par jour dans un cas). Ilordier n’a observé aucun trouble du côté des voies digestives.
Comment agit ce médicament ?
l.’essence de Santal cilrin (Santal de liombav) est ' oxydable et passe dans les urines à la manière de la lérébenthine et du copabu. Elle agit comme ces der- | nières substances sur la muqueuse des voies génito- ^ urinaires et peut les remplacer dans le tiaitement du ! catarrhe vésical ou de la blennorrhagie. Comme nous ' venons de le voir, llenderson, lîerkeley-llill. Panas, Durand, Lober, etc., l’ont employée depuis quelques années avec succès à cet usage. Pas plus(jue le copabu ! ou la lérébenthine, elle n’agit comme un spécifii|uc ou comme un hyposlbénisanl iCiacoinini), mais elle opère à la façon d’une injection centrifuge.
llenderson avait remarqué cette élimination qui donne à l’urine une odeur de Santal. Elle commence environ une demi-heure à une heure après l’ingestion. Lorsqu'on traite cette urine par l’acide sulfurique, elle (ircnd d'abord une coloration brune, puis précipite en noir. L’acide azotique y détermine un trouble opales- ' cent, semblable à celui que détermine une certaine | (luanlité d’albnmine (Gubler). Ce trouble, dù à la résine [ formée par oxydation et éliminée, est identique à celui qu’on observe pendant le traitement au copabu; il se j distingue du trouble albumineux en ce que l’alcool le I fait disparaiire. C’est là une fausse albuminurie à I laquelle Dordier donne le nom de résinuric. |
Cette élimination par le rein, explique l’action modi- ■ licatrice de l’essence de santal dans la cystite (Caud- ' mont), et dans le catarrhe chronique de la vessie. | On a accusé le Santal de produire la néphralgie; mais il est vraisemblable que dans ces cas, on s’était servi d’un santal falsifié. Il faut savoir en elTcl, qu’un mé- | Lange d’huile de ricin cl de baume de copabu ou bien ' d essence de cèdre et de copabu est souvent vendu sous le nom de Santal, ür cet accident est observé avec le copabu, mais pas avec l’essence de Santal jiure ' Dordier).
Le Santal s’élimine aussi par la peau, ainsi que le démontre nettement l’odeur de la transpiration cutanée surtout celle des mains. Jusqu’ici on n’a cependant pas noté d’exanthèmes à la suite du traitement au Santal, ce qui suppose que l’action de l’essence de Santal est moins irritante que celle de l’essence de copabu. En s’éliminant par la peau, l’essence de Santal pourrait donc intervenir avec efficacité dans certaines dermatoses.
Elle s’élimine également par les poumons, ce ijui légitime l’emploi qui en a été fait par llollinann dans Wisthme et le catarrhe bronchique. Elle agit ici à la façon de l’essence d’eucalyptus qui rend également des services, elle aussi, dans la cystite et rurèlhrile.
Enfin, cette essence s’élimine par la muqueuse intestinale. Elle peut donc modifier l’état de celte muqueuse.
• iubler, dans un cas de diarrhée chronique qui avait résisté à l’emploi de tous les moyens employés en pareil cas, a réussi avec l’essence de santal à modifier cette sécrétion exagérée de la muqueuse, comme on réussit dans les catarrhes des autres muqueuses.
' essence de Santal a donc une incoulestable effica- I
I cité dans la blennorrhagie. Par ses heureux effets, son I odeur agréable et l’absence avec elle de troubles intestinaux, celte essence mérite d’être préférée au copabu. 11 est vrai de dire que jusqu’ici son prix élevé a été un
1 obstacle à sa diffusion.
^ On administre l’essence de Santal en capsules. Lober l’associe à l’essence de menthe, six à douze gouttes) au sirop simple 00 à 80 gi'ammes. Ordinairement les cap- ' suies sont de 40 centigrammes. On en donne de six à douze par jour.
l.e Santal rouge accompagne le Santal citrin et le Saiilal jaune dans les préparations officinales, mais il ! sert surtout comme matière tinctoriale dans l’industrie.
; Le Santal jaune a été administré en capsules par liadet de Gassicourt dans les mémos cas que le santal ritrin. Dernièrement, AVharry a rapporté quatre succès, dans l’épididymite, avec l’essence de Santal jaune et aussi deux succès dans le rhumatisme blennorrhagique {Ann. of Surgery, 1880).
MtiiTOM.'VR. — Le Santoiina chamœcyparissus est une plante de la famille des Composées, connue vulgairement sous le nom d'aurone femelle et de peM* cilronnelle. Elle possède une odeur aromatiijuo forte et une saveur amère; on on retire une huile essentielle- Elle appartient au groupe des substances aromatiques, et comme telle elle peut exciter l’estomac ou l’économie entière. On l’a employée comme stomachique, stimulant diffusible, antispasmodique, et surtout comme anthelminthique. Celte plante serait même tœnifuge.
On se sert de l’huile essentielle à la dose de quelques gouttes, 10 à 15, et jusqu’à 2 grammes, sur du sucre ou dans un véhicule aqueux. Quelquefois on l’a administrée dans du miel avec 50 centigrammes de calomel.
Dayard (de Nancy) employait les semences d’aurone femelle en guise de semen-contra. .4 la dose de 1 à
2 grammes, elles paraissent avoir refllcacité de cette dernière substance et de la tanaisie (Pierquin, Cazinj-
«Ali vit A’OAi-;(ltalie, Toscane). — Cette station, dont
parle Montaigne dans son Journal des Voyages, n’a plu» à notre époiiue la prospérité dont elle a joui dans les siècles passés et peut-être même au temps des Domains. Située dans levai d’Orcia, et à proximité de Dadifocani. elle possède une source aboudante ijui appartient à 1» classe des eaux sulfatées et carbonatées calciques.
Cette fontaine, dont le tom()érature d’émergence est de 44“ C., renferme d’après l’analyse qualitative de ses eaux, qui sont très incrustantes, une proportion considérable de sulfate et de carbonate de chaux alliés à une faible quantité de sulfate de soude, de chlorure de calcium, d’oxyde de fer et de silice.
l.es eaux de San Vignonesont presque exclusivenieiD utilisées à l’extérieur (bains, douebeset bain de vapeui’) dans le traitement des affections rhumatismales, des paralysies et des maladies de la peau.
w.v.vT.v ACii'i'iit.A (Espagne, prov. deGuipuzeoa)- Cette station reçoit pendant la saison des eaux un nombre assez important de malades; elle se trouve tout aux environs du village de Guesalibar. D une mstallatiomoins défectueuse que celle de la jdupart des bains de l’Espagne, son établissement Iberinal est alimenté p*’’ deux sources athermales et sulfurées calciques.
Ces fontaines, qui présentent entre elles la plus étroite parenté, jaillissent à la température de 14” C.; elles
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possèdent, suivant .Moreno, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1 litre.
Grammes.
Sulfate de cluiux . . O-SH-J
de soude . 0.11:2
ihôi'npciitiiiiio. — L’eau des sources de Santa "nueda s’emploie Mus et extra (boisson, l)ains, douches otuves) dans le traitement des maladies justiciables **6s eaux sulfurées calciques en général, et plus spécialement pour combattre les affections delà peau.
tv (France, dép. de la Côte-d’Or, arroml.
* e Beaune). — A ([uclque distance de Santenay, qui lui
* donné son nom, jaillit une source athermale et chlo- ^'urée sadique renfermant, d’après l’analyse de Massonmur, les éléments suivants :
noos
et — On comprend sous ces deux
•'Oms des arbres toujours verts appartenant à la famille oes Conifères, à la série des Binées ou Abiétées.
. Les pins sont dos ai’bres résineux, à rameaux vertieillés, à feuilles persistantes aciculaires, réunies au ••ombre de ^ à 5 dans une gaine membraneuse. Fleurs ••[•onoïques, les mâles en chatons ramassés en grappes. Lliaque chaton est formé d’un pédicule supportant une j'othère biloculaire surmontée d’une saillie du connectif, •'leurs femelles en chatons solitaires. Écailles imbriquées portant à leur base et du côté interne un Ovaire renversé couronné de deux branches stylaires. Le fruit est un cône formé par les écailles accrues •Avenues ligneuses, appliquées les unes sur les autres, sommet épaissi, ombili([ué. Embrvon à 3 à 8 coty- •edons.
Ces arbres habitent la partie boréale des deux mondes nord de l’Afrique, de l’Asie tempérée.
•*armi les espèces intéressantes nous citerons : 1" Pi- «Ms Pinaster, Sol., que l'on cultive surtout dans les 'Ondes et dont le tronc donne la térébenthine de Borj aux; 2" Pinus sylvestris, L. (Pin du Nord, de Russie, ® mâture). Son bois est employé pour les constructions l’ovalcs et civiles. Ce sont ses bourgeons qui portent ''‘•proprement le nom de bourgeons do sapin et qui '^ppunt â préparer le sirop; 3° Pinus palustris, Mill.
I ‘•/le Boston, Pitch-Pine des Américains) originaire l’Amérique du Nord. 11 donne un bois fort usité en
ébénisterie et une térébenthine dite de Boston ou d’Amérique; A» Pinus teeda, L. {Frankincence Pine, Loblolly) originaire des Etats-Unis du Sud : qui forment une partie de la térébenthine d’Amérique. Pinus Picea, Du Rai (P. abies, L., Aines picea, Mill., Picea rulgaris, Lamk.). C’est le sapin de Norwège, le faux sapin qui forme la plus grande partie des forêts de l'Europe, des Vosges, du Jura, des Alpes, des Pyrénées. Il produit la poix de Bourgogne.
I Pinus abies, Du Roi (Abies peclinata, 1) C., P. pec- I tinata, Lamk.; sapin argenté, sapin vrai). Il produit la ! térébenthine dite d’.VIsace, de Strasbourg, au citron.
Pinus balsamea, L. (A. balsamea, Mill.) baumier du Canada, habite l’Amérique du Nord depuis le Labrador, le Canada, jusqu’à la Virginie. 11 donne la térébenthine ou baume du Canada.
Pinus canadensis, L. (.4. canadensis, Michx). C’est VHemlock spruce des Américains, ([ui se trouve dans r.Vinérique du Nord.
Pinus larix, L. (A. larix Lamk., Larix europœa, 1). C.), c’est le type de la section des Mélèzes. Il est originaire des montagnes de l’Europe centrale. C’est sur son tronc que se trouve l’agaric blanc. 11 donne la manne de Briançon et la térébenthine du mélèze.
Les pins fournissent aussi â la thérapeutique les bourgeons dits improprement bourgeons de sapin.
Les bourgeons sont au nombre de 4 â 5 et réunis autour d’un bourgeon terminal plus considérable. Ils sont portés par le sommet d’une petite branche rougeâtre, luisante, ridée. Ces bourgeons ont une forme cylindro-coniqiie, sont longs de 2 à 3 centimètres, larges de 5 à 10 millimètres. Il sont formés par des écailles imbriquées à la base, d’un brun clair, membraneuses, allongées, à frange scaricuse, blanche. Ces écailles laissent exsuder à leur surface une résine sous forme de fines gouttelettes. L’odeur de ces bourgeons est agréable, térébenthinée. Leur saveur est amère.
Ces bourgeons doivent leurs ])ro|)riétés thérapeutiques à l’oléo-résine ou térébenthine qui recouvre leurs écailles, térébenthine qui diffère sous jilusieurs i)oint.s de la térébenthine ordinaire des pins.
Les bourgeons sont fournis par le pin sauvage, Pinus sylvestris et ont complètement remplacé les bourgeons du vrai sapin que nous fourniraient cependant en grande abondance nos forêts des Vosges, du Jura, des Alpes et dont l’arome est supérieur.
Kmiiioi Iiiéiiicni. — Plusieurs variétés de sapins du genre Abies fournissent des produits à la matière médicale. Ces arbres donnent une oléo-résine connue sous le nom générique de térébenthine. Le sapin commun fournit la térébenthine d’Alsace ou de Strasbourg, l’épicéa ou pesse, la poix de Rourgogne, le sapin Baumier, le batime du Canada. Du cèdre du Liban, les anciens égyptiens tiraient leur cedria, qu’ils employaient dans les embaumements. Outre la térébenthine qui sera étudié ailleurs (Voy. ce mot), les sapins nous fournissent leurs bourgeons, leurs jeunes branches, leur écorce et leurs cônes.
Les bourgeons de sapin qui venaient autrefois de la Russie ou des pays du Nord, sont aujourd’hui remplacés dans le commerce par les bourgeons du pin sylvestre. Cette substitution n’est-elle pas désavantageuse'/ Le fait existe, nous n’en savons pas davantage.
Quoi qu’il en soit, l’ancienne médecine attribuait aux bourgeons de sapin des vertus aniiscorbutiques, antigoutteuses, antirhumatismales, antisyphilitiques
balsamiques et vermifuges. Au lieu de cos aiipcllalioiis prétentieuses, disons seulement que les bourgeons de sapin sont d’excellents balsamiques. Ces jiropriélés, ces bourgeons les doivent à la résine et à l’huile essentielle qu’ils renferment.
A l’intérieur, on les emploie contre les catarrhes des voies respiratoires et génito-urinaires. Ils sont utiles, en infusion, dans les irritations légères des bronches avec hypercrinie peu ahondant(s en décoction, dans le calharre vésical, à la période suhaiguë; dans THrcthrite légère. Hans les inllammalions serieuses des muqueuses bronchiques et génito-urinaires, les préparations des bourgeons de sapin no sauraient être considérés autrement que comme adjuvants, pouvant même servir de véhicules à d’autres balsamiques plus énergiques.
Dans la goutte, le rhumatisme, la syphilis, ils sont sans action; dans le scorhut, au contraire, ils peuvent rendre quelques services.
A l'extérieur, on s’est servi de la décoction de hourgeons de sapin pour lotionner les plaies à suppuration abondante et fétide, pour e.vciler les ulcères atoniquos, simples, scrofuleux, syphilitiques ou scorhuli([ues. Cazin conseillait les fumigations de bourgeons de sapin en combustion contre le coryza et Votorrhée chronique. On a recommandé leur décoction dans les {lueurs blanches et le catarrhe vaginal. Le vin et la bière de bourgeons de sapin ont été vantés dans les affections vermineuses, à titre d’antiscorbutique. La décoction savonneuse a été recommandée contre la teigne.
La sapinetle ou spruce-beer des Anglais a joui d’une grande faveur comme antiscorbutique. Pendant l’un de ses voyages, le grand navigateur Look, eût recours à la sapinetle pour remplacer les boissons qui manquaient î\ son équipage. Il fit mélanger de la mélasse, du moût de bière, avec les bourgeons d’un sapin de la Nouvelle- Zélande, et abandonna le tout à la fermentation, (iréce à ce breuvage, ses hommes n’eurent pas le scorhut. Cette expérience parut décisive, et dans leurs voyages les marins anglais n’oublièrent plus Vessence de spruce préparée avec les bourgeons de l’abies nigra, qu’ils emportaient dans leurs voyages au long cours, pour se préserver du scorbut, avant que le lime-juice, ou suc de citron, l’eût remplacé.
Comment agit la sapinetle, autrement dit l’extrait de sapin, dans le scorbut’/
Si, comme le pensait Gubler, les sels de potasse jouent un rôle capital dans la prophylaxie du scorbut à titre d’aliment du globule sanguin, on peut sujiposer que les bourgeons de sapin assez riches en sels de potasse (sulfate, carbonate, phosphate et chlorure), eèdent orécisément ceux-ci à la sapinetle et la dotent ainsi des qualités indispensables à tout bon anliscorbuliquc (E.Labbéc).
üans certaines contrées pauvres du Nord, la |)oudre A’écorce de sapin est mélangée à la farine pour augmenter le rendement de celle-ci en pain (Linné).. En Allemagne, l’écorce du cèdre passe pour vermifuge.
Le bois de sapin sert à préparer le styptique de Brœchieri, prescrit contre riiémoplysio. Moins souvent ou s’en sert pour faire <les fumigations et les bains de vapeurs résineuses administrés dans les rhumatismes musculaires. On emploie de préférence les copeaux du pinus mugho.
Harty a tiré de l’A. excelsa et de l'A. peclinata une substance analogue à la salicine, qu’il nomme la coni-
férine (C2''II'‘20‘-:îI102), qui jusqu’ici n'a pas reçu d’ajiplication thérapeutique {Jonrn. /'. prakl. Chemie, t. XCVII, p. -iW).
KAPMVAiiir oFi’-K'iAAi.ic. — La saponaire (saponaria officinalis, L., silene saponuria l’r.) appartient à la famille des Caryophyllacées.
C’est une plante herbacée, vivace, à tige de 50 a 75 centimètres de hauteur, cylindrique, dure, à rameaux noueux, glabres ou chargés de [loils roux et très courts.
Cette |>lante croît en France sur le bord des ruisseaux, des cours d’eau, dans les haies, les buissons, les bois.
Ou emploie la racine, la tige et les sommités fleuries.
Les feuilles sont récoltées avant la floraison, vers le mois de juin et il faut beaucoup de soin pour les dessécher.
Les feuilles sont un peu amères et salées; elles rendent l’eau savonneuse et lui communiquent la propriété de laver les étoffes. Les racines sont longues, grêles, d’un blanc jaunâtre, dures. Leur saveur est amère, un peu âcre, rnucilagincuse.
Cette racine renferme : résine 8,25; extractif, 0,25; gomme 33; eau 13 et une matière particulière la saponine que l’on retrouve également, mais en plus petite quantité, dans les feuilles.
Cette substance a été découverte par Schrœdcr et étudiée par par Schiaperelli {Gazetta, t. XIII, p. 422- 430). La racine, desséchée et pulvérisée, est soumise à l’ébullition pendant trois jours eu présence de l’alcool à 00“ dans un appareil à reflux. (In décante la solution alcooli(|uo qui, par le repos en lieu froid, laisse sur les parois du vase un dépôt abondant, floconneux, jaune, qui débarrassé de la matière colorante par un mélange tiède d’alcool et d’éther consiste en saponine impure.
Un traitement par l’alcool et le charbon animal lui laisse encore 3 pour 100 de matières minérales. On la dissout ilans la plus petite quantité d’eau possible et on précipite par une solution saturée d(! baryte. Le précipité de saponalc de baryte, après avoir été lavé à l’eau de baryte est mis en suspension dans l’eau et est décomposé par un courant d’acide carboni([ue; puis on chauffe à l’ébullition et on filtre. Le liquide amené par évaporation ménagée à l’état sirupeux est précipité par l’alcool. La saponine encore jaunâtre est purifiée par l’alcool à 90°. Four la séparer du sel de baryte qu’elle renferme encore, on la dissout dans l’eau et on l’additionne goutte par goutte d’acide sulfurique dilué. Le liquide filtré et concentré est précipité par l’alcool et l’éther. On répète deux à trois fois celte opération et le produit est purifié par l’alcool bouillant en quantité insuffisante pour le dissoudre complètement. La solution alcoolique évaporée dans le vide donne des flocons de saponine pure, qu’on lave à l’éther et qu’on dessèche sur l’acide sulfurique.
La saponine se présente sous forme d’une poudre amorphe, blanche, inodore, d’une saveur d’abord douceâtre puis vive, persistante, styptique. Elle est toxique. C’est un sternutatoire puissant. Elle se dissout en toutes proportions dans l’eau, fort peu dans l’alcool froid; 1 millième suffit pour rendre l’eau savonneuse. A poids égal elle ne forme pas une solution aussi épaisse que la gomme. Elle est insoluble dans l’éther, la benzine, le chloroforme. Elle est lévogyre. (Juand on la brûle sur une lame de |)laline, elle émet une odeur
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Je sucre brûlé et laisse un résidu poreux dont la combustion est difficile.
Les solutions aqueuses possèdent la propriété remarquable de dissoudre les substances insolubles dans l’eau qui forme avec elles des émulsions stables. On a mis à profit cette propriété pour préparer des émulsions avec les résines, le camphre, les huiles, etc. Elle dissout les sels tels que le sulfure de plomb, le carbonate de baryte, ce qui présente de grandes difficultés pour obtenir la saponine pure.
Lorsqu’on chauffe au bain-marie une solution aqueuse dn saponine en présence des acides sulfurique ou chlornydrique étendus, la saponine se dédouble de la façon >’iiivante :
2C’ut-‘0'- -I- 3iim -=
Saponine.
üchiaparelli donne au premier produit le nom de ^uponétine pour le distinguer de la sapogénine de Rol^^hloder et autres dont la composition n’est pas constante. Lest une substance blanche, en petits cristaux niicroseopi(mes insolubles dans l’eau, l’alcool et l’éther.
Le glucose est dextrogyre, de saveur sucrée, fermen- •escible, mais il n’a pu être cristallisé.
Comme nous l’avons vu, la saponine du quillaja serait, d’après Stiitz, ditlérente de celle-ci. Nous ne donnons, du reste, le travail de Schiaparelli que eomme le dernier en date, car il règne encore une certaine incertitude sur la nature de la saponine, qui paraîtrait différer suivant les plantes dont on la relire.
line faut pas confondre la saponaire d’ Orient ou ^^^gypte avec l’espèce précédente, et dont la racine fiai renferme aussi de la saponine s’emploie aux mêmes usages que la saponaire officinale. Celte plante est, oroit-on, le Gi/psophila struthium L. également de la ’amille des Caryophyllacécs.
Cette racine est longue et grosse comme le bras d’un ®>ifant, blanchâtre, à surface gris jaunâtre.
(‘liHrniacoIosic. — L’infusion est la forme la plus ®>’dinaire sous laquelle on emploie la racine et les ''‘ailles de la saponaire. Le Codex prescrit 10 grammes de feuilles et 20 grammes de racine pour un litre d’eau aoaillante. La liqueur renferme toute la saponine. L’extrait se prépare à l’aide de la racine que l’on macérer dans l’eau à deux reprises différentes. On '^''apore les Ihjueurs au bain-marie en consistance d’exrait mou. lOO grammes de racine peuvent donner 'U grammes d’un extrait très âcre.
Le sirop se prépare en faisant infuser 100 grammes ‘ a racine dans 1500 grammes d’eau distillée bouillante , ajoutant 100 grammes de sucre blanc à 180 grammes a® colaturc.
et i'i<ine;eM. — La saponaire 'ait-elle connue des anciens V Non, si on considère cette P ante sous le seul nom de saponaire. Mais, d’après (Mém. de l’Institut national des sc. et des SI. '*> 1"0”-1798), le struthion des Grecs et le ^^^thium des Romains no seraient autre que notre aponairo. Pline accorde en effet au struthium les ver- . ? fiuc les médecins du siècle dernier encore accordaient à la saponaire. Voici, en effet, ce qu’en dit l’il- ^astre compilateur, dans le style d’Antoine du Pinet :
^ ant l’herbe que sa décoction est propre â la jaunisse aux défectuosités de la poitrine. Elle sert aussi à I
esmouvoir l’urine, à lascher le ventre, et à mondifier la matrice. — Par quoy ce n’est de merveille si les médecins l’appellent breuvage doré ou d’or. Prinsc à mode d’élcctuaire, elle est de magnifique opération pour la toux, et pour ceux qui ne peuvent avoir leur aleine sans tenir le col droit, prinse à la mesure d’une cuillerée. Incorporée en gruotte sèche et en vin-aigre, elle guérit la grattelle et le mal sainct main. Elle sert aussi à rôpre la pierre, et à la faire sortir, avec panax et racines de câpres. Cuitte en vin avec farine d’orge, elle résout les apostumes plattes dites des grecs Pani. On la met aussi en cataplasmes, et ces collyres ordonnés pour éclaircir la veue. 11 n’y a autre chose meilleure aux esternuemenls que cette herbe, ni qui soit plus commode â la ratte et au foye. d
La saponaire a passé ou passe pour emménagogue, sudorifique et diurétique; elle est émétique, purgative, et constitue un stcrnulaloire énergique.
Bonnet et Malapert qui l’ont expérimentée {Bull, de la Soc. méd. de Poitiers, 1843), ont vu que 10 grammes de poudre suffisent pour tuer un poulet. Après l’ingestion de ce poison, l’animal devient triste, il vomit, puis est pris d’évacuations alvines teintes de sang. Il succombe assez rapidement sans offrir d’autre phénomène qu’un affaissement graduel.
Le principe actif de la saponaire, la saponine, fait mousser l’eau comme le savon, dissout les corjis gras à peu près comme feraient les oléales de potasse ou de soude. C’est une substance très active. Sa poussière répandue dans l’air fait éternuer et irrite fortement la trachée et les bronches. Son action générale sur les animaux l’avait fait placer par Malapert parmi les substances narcotieo-âcres. Dans un rapport fait avec Bonneau (1843), cet expérimentateur lui attribue les mômes effets toxiques qu’â la nielle des blés. 11 en faut 1 gramme seulement pour tuer un poulet, et 8 grammes suffisent à faire périr un chien de forte taille. Chez l’animal empoisonné, le vomissement est la règle; puis surviennent, au bout d’une heure ou une heure et demie, un certain nombre de symptômes caractéristiques, frissons, dyspnée, uccélératiou du cœur, assoupissement, affaiblissement des muscles qui supportent la tête; puis la marche devient difficile, des selles mui)ueuses, sanguinolentes apparaissent, l’animal est abattu, afl’aibli, insensible, et il succombe au bout de vingt-quatre heures (Malai'EIit et Bonneau, Ann. d’Iujg. et de méd. lég., 1852).
A l’autopsie, on trouve une vive irritation du tube gastro-intestinal, ce qui se conçoit sans peine, si l’oii se rappelle que la saponine est un de nos plus puissants sternutatoires et un irritant violent des voies respiratoires. Mais c’est là l’effet local, car, injectée dans le sang, la saponine n’a plus cet effet (L’iiümme, Thèse de Paris, 1883).
E. Pelikan {Gas. méd. de Paris, ISllT), en injectant quelques gouttes d'une solution de saponine sous la peau du mollet d’une grenouille, observa un affaiblissement considérable de la force musculaire dans le membre injecté, et la perte complète des mouvements réllexes. La sensibilité disparaissait également, l’anesthésie devenait complète, et de plus, les muscles touchés par le poison, perdaient leur excitabilité électrique et entraient immédiatement en rigidité. La section préalable du nerf sciatique ralentit les phénomènes ; au contraire, la ligature de l’iliaque en accélère l’apparition, sans doute parce qu’alors l’injection sous-cutanée n’est pas aussi rapide-
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menl emportée par la circulation. Avec une forte dose de poison, la paralysie musculaire gagne de proche en proche et s’étend à tout le corps. I.e cœur lui-méme est frappé et s’arrête après l’abolition des mouvements réflexes.
D’après le médecin russe, la saponinc, envisagée comme poison musculaire, se rap|irocherait de l’atropine et de la physostigmine. Suivant Kœhler, elle paralyse les centres respiratoire et vaso-moteur dans la nioclle allongée, ainsi que les nerfs du cœur et le muscle cardiaque lui-même. Toutefois, ce n’est pas l’arrêt du cœur qui amène la mort. La respiration s’arrête avant. Et alors encore, le muscle cardiatiue n’est lias paralysé, car il répond aux c.xcitations directes. L’élément qui est frappé en premier lieu est donc la cellule nerveuse, et lorsque la mort survient, il n’y a encore que les centres nerveux qui commandent à la respiration et au cœur qui soient entièrement paralysés (KüHi.En, Jahresh. n. die Leisliingen u. Fortsvhritte in der gesammteii Medicin, 1875; Liiojime, loc. cU., p. U).
Consécutivement au ralentissement et à l’alfaililissement du cœur, il se produit un l'alentissement corres- ]iondantdans la circulation et la pression sanguine.
Orth considère la saponine comme antagoniste de la digitale. Par e.xemple, la digitaline ranime le cœur arrêté par la saponinc; toutefois cet antagonisme n’est que passager (Kohler, Lhomme).
Chez l’homme, l’injection hypodermique, tentée par Kepplcr (sur lui-même), s’est montrée dangereuse. A la dose do 1 centigramme, il y eut élévation, puis aliaissement de la température, frissons, dépression de l’activité cérébrale, céphalée, exophtalmos, respiration difficile, affaiblissement musculaire considérable, nausées, salivation, puis enfin retour à la santé, mais seulement au bout de deux jours.
La saponine est donc un poison violent qui agit sur les voies digestives à la façon des poisons irritants et jiroduit, après absorption et diffusion, des troubles circulatoires et respiratoires graves de dépression, en môme temps que de la paralysie musculaire. Malgré ces quelques données, son histoire toxicologique est encore fort incomplète.
Loque Marius {Thèse pour l'École supérieure de pharmacie, Paris, 188i) n’a fait que confirmer la description de Malapert. Toutefois, il a constaté en outre l’abaissement rapide et considérable de la température cl le ralentissement des battements du cœur, aboutissant bientôt à l’arrél définitif de cet organe.
Des recherches plus récentes de .). Lhomme {Élude expér. sur Tact. phys. de la saponine (Thèse de Paris, 1883), on peut conclure que la sa|ionine, mise en contact avec les vaisseaux, les rétrécit et ralentit la circulation du sang dans les capillaires ; que le même contact avec les nerfs et les muscles en abolit l’excilabilité; qu’introduite dans la circulation, elle détermine en premier lieu la paralysie des mouvements volontaires et réflexes, en agissant sur la substance grise de la moelle dont l’excitabilité, diminuée d'abord, est finalement abolie. Plus tard, et postérieurement à la mort, l’excitabilité des nerfs eux-mêmos, puis celle des muscles est également détruite. — Les mouvements respiratoires et ceux du cœur sont ralentis, puis arrêtés, et dès le début de l’intoxication, la température baisse. Elle peut descendre de 8 à 9" au-dessous de la normale. Les sécrétions sont considérablement diminuées.
I La dose mortelle est de 5 à 8 milligrammes pour la I grenouille; 3 centigrammes pour le lapin, j l'inipioi — La sapoiiairc fait mousser
i l’eau à la façon du savon, les anciens ont donc admis qu’elle devait être fondante, dépurativc, diurétique, apéritive, désobstruante, sudorifique, emménagogue I (Linné). Aussi, au siècle dernier encore, la recomman- : dait-oii dans les engorgements des viscères abdomi- J naux, dans l’ictère, l’hypertrophie ganglionnaire, les ! maladies de la peau, la syphilis, le rhumatisme et la goutte, l’asthme, etc.
I lioerhaave la considère comme efficace dans l’ictère;
' itoques admet ses effets dans les engorgements viscéraux de nature paludéenne; Iluduis, Peyrilhe, to'tholin, Callisen, etc., lui reconnaissent des vertus antisyidiilitiques que Stahl compare à celles de la sal- , separeille ; enfin lli'rgins, Stahl, Peyrilhe, en font un antirbumatismal et un antigoulleux puissant, DergercI un autiastbmalique efficace. Sans admettre complètement ces propriétés élevées, surtout par la tradition, on ne peut nier que la saponaire soit dépourvue de toute propriété thérapeutique. Elle possède dos effets émétocathartiques, elle stimule la sécrétion de la sueur et de rurine, etc.; à ces titres elle po.ssède donc une action ‘ réelle qu’on peut utiliser dans la pratique, narlhcz, considérant qu’elle « est douée de ju’incipes savonneux et résolutifs, do vertus diaphoréti([ues et diurétiques manifestes » lui reconnaît le pouvoir do combattre effi* caccment la goutte. Alibert la recommande avec insistance dans la syphilis, alors que le mercure est ineffi' cace, et dans les dartres furfuracées. Kouquet, Biett, Blache, Lhaumeton, etc., l’ont préconisée à titre de tonique, de fondant, de stimulant, d’hyperchrinique, d’apéritif et de dépuratif, et contre les engorgements 1 ganglionnaires des sujets strumeu.x. Lazin en faisait i un tonique excitant, qui augmente les sécrétions, et I produit un bon effet dans les engorgements lymphatiques, la cachexie paludéenne, les affections catar- I rlinles chroniques, les dermatoses anciennes et les dartres squameuses.
j Enfin, si l’utilité do la saponaire est des plus contestables dans V hystérie et Vhypochondrie ; si l’on ne peut croire avec lîergeret que l grammes, pris au renouvellement de la lune, retardent les accès d’épilepsie, o" peut admettre, en revanche, qu’elle n’est pas sans action sur les vers intestinaux, car son principe actif, h* saponinc, est doué de propriétés toxiques accusées.
Les auteurs qui l’ont préconisée comme antirhuniatismale, antiheri)éti(|ue ou antisyphilitique, s’accordent pour la prescrire à doses élevées. Alibert la donnait à la dose de 15 grammes de racine en décoction poU'' 500 grammes d’eau, et d’autres praticiens recommandent 00 à 100 grammes de la plante entière pou*' 1000 grammes d’eau. Cazin s’est bien trouvé de cou- ' seillcr le suc de plante fraîche à la dose de 150 a : 200 grammes par jour. On peut encore se servir de 1 l'extrait à la dose de 1 à 4 gratnmes.
A l’extérieur, la décoction de saponaire a été conseillée comme topique dans les dermatoses sèches, dans les engorgements ganglionnaires, |)our guérir h' i gale (Lémery, lîergeret, Morand, Chomel, etc.).
Quant à la saponine, c’est un sternutatoire sn*’* usages médicaux à l’intérieur. Duroy recommande le savon de saponine pour l’usage hygiénique chez les sujets dont la peau est irritable, et pour calmer les I démangeaisons dans le cas de dermatoses prurigineuses-
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F. Le Beuf (Acad, des sc., ISAO) a montré que les corps insolubles dans l’eau, mais solubles dans l’alcool, pouvaient, grâce à leur mélange avec la saponine, devenir miscibles à l’eau et former des émulsions stables. Ainsi avec Yalcoolat de saijonine, on peut mettre en suspension dans l’eau, les baumes du Pérou, de tolu, de copahu, la résine de gaïae, l’huile de ricin, le goudron de iSorwége, le camphre, la résine de jalaps, l’asafœtida, etc. L’émulsion de coaltar, d’une grande valeur dans le pansement des plaies suppurantes, est d’un usage courant.
KAUATOf;.! MPiiiAON (États-Unis, État de New- Vork). — Les sources de Saratoga que tes Indiens avant la conquête désignaient sous le nom de sources de lu Santé sont toujours restées célèbres. Ces eaux connues aujourd’hui dans le inonde entier, jaillissent sur le territoire de l’État de New-York, qui se distingue de tous les autres États de l’Union, si l’on excepte du moins la '^irginie, par le nombre et la variété de ses lontaines ■mneralcs.
Les auteurs américains décrivent sous le nom général >^0 Saratoga and Ballston Springs, toutes les sources *iui émergent, soit à Saratoga mèmè (38 mètres nord d’Albany;,soit au village de llallston-Spa, situé à 7 milles sud-est. (i’est bien là, en effet, un seul et même groupe d’eaux, car ces nombreuses fontaines ne différent entre elles que par la proportion inégale de leurs mêmes principes minéralisateurs.
Les fontaines du territoire thermal de Saratoga se nomment : Congress, Patnam, Paeition, Iligh Rock, lodine, Flat-Rock, Hamilton Columbian, Washington, Empire, Saratoga Alum, Gegser, Star, Hatthorn, Excelsior, Seltzer et Red. Spring. Celles de Ballston- Spa portent les noms suivants : Sans-Souci, Loio's ^ark. Franklin, Fulton Chulgbeate, New et Otd lUo-stGnglon Springs, Sulphur Spring. A part cette dernière source qui est sulfureuse, les eaux d‘e Saratoga et de Ballston sont chlorurées sodigues, carbonalées '^X'i.rtes, ferrugineuses et carbonigues fortes.
Nous croyons devoir donner ici, avec une description succincte, l’analyse des principales fontaines du groupe de Saratoga and Rallston Springs.
1, Sources de Saratoga
a. Congress Spring. — La célèbre source du Congrès, jaillit à la température de 51° F. ; elle possède, d’après les recherches analytiques du docteur Stul, la composilion élémentaire suivante :
Ü.OCâ 0.226 0.108 0.027 0.006
0^2 acide carbonique . 1 volume 1/2.
. Uepuis eette analyse, plusieurs autres chimistes ont signalé dans l’eau du Congrès la présence en très
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minime proportion des principes suivants : sulfate de soude, iodure de sodium et bromure de potassium.
b. Patnam Spring. — Cette source est la plus ferrugineuse de tout le groupe ; sa richesse en for qui serait de Ü!>° 093 par litre d’eau, la placerait au rang des eaux de Spa et de l'yrmont.
c. Pavilion Spring. — .Moins riche en chlorure de sodium que la source du Congrès, la fontaine Pavilion contient une plus grande proportion de gaz acide carbonique.
d. Union Spring. — Moins gazeuse que la précédente, l’Union Spring renferme 59'',!2i de chlorure de sodium.
e. Saratoga Alum. — Cette fontaine, dont l’usage en médecine ne remonte guère qu’à une dizaine d’années, reconnaît, d’après l’analyse du docteur Pohle, la constitution chimique suivante :
f. Gegser or Spouting Spring. — Cette source bouillonnante dégage une énorme quantité de gaz carbonique ; elle contiendrait, d’après l’analyse du professeur Chandler, 13“',:22 de principes fixes.
II. Sources de Ballston
a. Sans-Souci Spring. — Cette source possède la composition élémentaire suivante :
Eau = 4 litre.
Chlorure de sodium .
Bicarbonate do soude .
Carbonate de chaux .
— do fer .
Hyiiriodatc de soude .
SiUcc .
Grammes.
b. Franklin Spring. — D’après l’analyse du professeur C. F. Chandler, la source de Franklin, dont la température d’émergence est de 52° F., renferme les principes élémentaires suivants :
Grammes.
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Dicarbonaïc de litliino .
— de stronliane.
— de baryle .
Suiratc de potasse .
riiusphate de soude....
Ilicarboaatc de soude..
Alumine .
Matière organique ,
üaz acide carbonique .
Eiiiitioi (l■<'•rll|lclltif|lI<‘. — Les inagniliques Thermes de Saratoga sont les liai ns les plus fréquentés du continent américain ; les diverses sources qui les alimentent s’utilisent inlits et exlru, mais surtout en boisson.
Toniques, reconstituantes et résolutives, ces eau.v possèdent les propriétés physiologiques et les appropriations thérapeutiques des chlolurées sadiques ferruijineuses. C’est ainsi qu’elles ont dans leurs attributions spéciales les troubles dyspeptiques de l’appareil digestif, les accidents de la pléthore abdominale, les manifestations multiples du lympatbisme et de la scrofule, les diverses formes de débilité, les cachexies d’origine diverse, les états pathologiques dérivant de la chloroanémie, les diarrhées rebelles, etc.
AutroM NOureeM nrineipaloN «le- l’istiit «le *0»-
Tork.. — A la suite de ces deux groupes d’eaux renommées, nous croyons devoir faire connaître d’une façon succincte les autres sources importantes de l’Etat de New-York.
Voici d’abord les Sources Siiirurciises :
Sharon Sprinos. Ces fontaines se ti-ouvont dans le comté de Scbolarie, sur le territoire du village de Lecsvillc. Au nombre de deux et connues sous le nom de Whitc Sulphiir Sprinii et de Magnésia Spring, elles émergent d’une couche d’ardoise pyriteuse, s’étendant au-dessous iTun terrain calcaire; elles sont sulfurées riilciques.
La While Salphur, d’après l’analyse du ü'' J.-IL Chilton, renferme les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 lili-c.
Sulfale de chaux .
— de inngncsie .
Chlorure de sodium .
Hydro-sulfure do calcium .
_ du sodium .
C»z liydrogène sulfure .
La Magnésiu Spring possédé, d apres les recherches analytiques du professeur Reed, la composition élémentaire suivante :
Eau = t litre.
Grammes.
Les sources de Sharon, qui sont fréquentées pendant la saison par un assez grand nombre de malades, ont dans leurs appropriations thérapeutiques les diverses alfections justiciables des eaux sulfurées calciques en général.
Iticheficld Springs. — Situées dans le comté d’Oségo, les sources de liichcfield ne sont connues et utilisées en médecine que depuis une dizaine d’années; elles appartiennent à la classe des sulfurées. D’ajirès l’analyse du professeur Reed, elles contiennent les éléments niinéralisateurs suivants.
Eau = 1 litre.
— de cluiux .
Clilorurc do sodium .
— de inagnosium.
Sulfate de magnesio .
— de chaux .
Ilvdrosulfate de magnésie .
— de chaux .
Grammes.
Hydrogène sulfuré.
Munlius Springs et Auburn Springs. Ces sources ' sulfurées, dont les premières se trouvent dans le comté I d’Onondaga, jouissent d’une assez grande réputation cl sont très fréquentées par les malades; il en est do j même des Drgden Springs, qui jaillissent dans la ville j de Uryden, comté de Tompkins) et des sources de 1* [ ville de Rochester. Les Rochester Springs, qu’on désigne i encore sous le nom de Longmuir\<^ Sglphur WeH j (Puits ae soufre de Longmuirj, émergent au fond d’une I excavation de (iO mètres de profondeur à la température de bi" F. Leur eau qui laisse déposer à la température de 10(J° F. du soufre et du carbonate de chaux, contient |)ar litre les principes suivants :
Yeronn Spring. Située dans le comté d’Oneida, n li milles d’Utica, celte source sulfureuse, dont l’eau ! est en quelque sorte saturée de gaz hydrogène sulfuré, ! contient d’après l’analyse du Noyés, les principes I fixes suivants.
Eau = 1 litre.
Chlorure de calcium
— do Kiidiuni Sulfate de chaux...
Citons encore les Snqunit Springs, à neuf millos d'Utica, les fontaines du comté de Niagara, les Senecca ou Deer Lick Springs du comté d’Erié (à l milles de liulfalo), les sources de Gales, Meudon et Ogden dans le comté de Monroè. La plupart de ces sources, remarquables par leur richesse en hydrogène sulfuré, sont utilisées et alimentent des établissements thermaux d’une installation très convenable.
.«.ourroN — Les sources acidulées de l’Etat
de New-York se distinguent et par l’acide sulfurique
Gaa hydrogène aulfurd.
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libre et jiar la notable proportion Je fer et d’alumine (sous forme de protosulfale) qu’elles renferment. Aussi sont-elles connues et décrites sous le nom A’Eaux fer- ‘'iiijineuscs oaEaux d'alan.
Les plus importantes sources de celte classe se trouvent dans le comté de Genesee. Les Bak hichard (sources du Verger de Chêne) ainsi qu’on les appelle, forment un groupe de huit sources ; elles jaillissent à 8 milles sud de Lockport, sur le territoire du village de Médine. D’après les recherches analytiques Ju Pi Chilton, l’eau de la source n° 1 possède la composition élémentaire suivante :
wnicEv. (P’rance, dép. du Rhône, arrondis, de Lyon). — La source de Sarcey, dont la découverte re- •Honte à une cinquantaine d’années à peine, est à kilomètres de Lyon. Ferruf/ineuse bicarbonatée et fi'Oide, elle jaillit au milieu d’une prairie d’un terrain jtj’gilcux; son débit est de huit à neuf cents hecloblres par vingt-quatre heures.
^oici, d’apres une analyse approximative d’Ossian ! Renry (1850), les principes minéralisateurs que contient bt source de Sarcey. j
Eau = 1 litre. ^
Urninmcs. !
('^niinoi tiiér»|icntii(iio. — Les caux de Sarcey sont osclusivement utilisées en boisson par les malades de '’ègion dont les états pathologiques réclament l’emploi ‘ ® la médication martiale.
C m'**'**'*' (Italie, île de Sardaigne, div. du cap ^agliari), — Les eaux minérales du village de Sardara célèbres au temps des Romains sous le nom ^M'iae Ledtanae, napolitanae. Elles sont sulfureuses (1> ; leur température d’émergence est
e 00“ centigrades.
^ Loinme par le passé, ces caux sont toujours utilisées 1 ,.®’‘t'irieur; elles ont dans leur spécialisation les majusticiables des caux sulfureuses en général.
■‘rupi’iii'M L. (Bucanephylton ,, ^dcaniim l'luk.). — C’est une petite plante vivace Partenant, avec doute, à la famille des Nymphéacées,
dont la souche qui rampe dans la vase porte des feuilles alternes, sans stipules, dont la forme est très irrégulière. C’est une sorte d’urne ou de cornet un peu allongé, muni sur toute la longueur de son bord interne d’une crête lamelleuse très saillante.
Dans le rhizome Stanislas .Martin a trouvé un alcaloïde pour lequel il proposa le nom de sarracénine. Il l’obtient en épuisant l’extrait aqueux par l’éther, que l’on évapore ensuite, et traitant le résidu par l’acide sulfurique étendu. On obtient ainsi le sulfate de sarracénine, dont on peut isoler l’alcaloïde en décomposant par lo bicarbonate sodiciue, évaporant, traitant le résidu par l’alcool et évaporant de nouveau. La sarracénine se présente alors sous forme d’une masse blanche, amère, soluble dans l’alcool et l’éllier (Bull, de la Soc. chim., 1867, t. Vil, p. 358). E. Schmidt (.Anier. /oîtra. of Pharmacy, 187”2, p. 213) n’a pas trouvé d’alcaloïde, mais un acide sarracéniqne qui est probablement identique avec la matière colorante jaune indiquée par Martin qui a en outre indiqué dans le rhizome une résine.
C’est sur ce rhizome qu’ont porté les expériences thérapeutiques à l’époque où on l’avait préconisé contre la variole, ainsi que la Sarracenia varioluris Michx. (spotted trumpet leaf des Américains) qui dilTère de la première espèce par la forme plus allongée de ses feuilles parsemées de macules blanchâtres.
Ces rhizomes s’emploient eu poudre, en infusion ou sous forme de sirop.
l*ro|iriét<‘M itliyNioIoKiiiuCN et tlivrapentiiiucs. —
L’emploi médical de \a Sarracenia est de date récente. Antérieurement à 1861, la Sarracenia était tout bonnement renommée comme plante insectivore (.lames Macbride). — En 1847 toutefois. Porcher (de Charleston) administrait la Sarracenia dans la dyspepsie.
Ce fut en 1860 cjue IL Cbalniers Miles et Frederick Morris annoncèrent au monde médical que la Sarracenia purpurea était le remède spécifique de la variole, ergotant du reste l’un et l’autre sur les titres de chacun à la priorité, mais n’étant au fond ni l’un ni l’autre inventeurs de la nouvelle médication, puisque tous deux ne firent que contrôler l’usuge qu’en font les Indiens mic-macs de la Nouvelle-Écosse. Ces sauvages, en effet, ont constamment dans leurs cantonnements de l’infusion de sarracénie qu’ils considèrent comme l’antidote du poison variolique. •
Les propriétés physiologiques de la Sarracenia sont peu connues. Elle serait diurétique, dit-on; la chose peut être vraie, car elle contient du tannin et une résine, et jouirait de vertus légèrement éméto-catbarliques à fortes doses.
Les propriétés ihérapeuliqucs de la Sarracenia ne seraient rien moins que merveilleuses, d’après Cbalniers Miles et Fr. .Morris, la décoction de cette plante précieuse tuant sur place le virus variolique qu’elle expulse en outre par les reins, t comme le sucre dans le diabéte » (Fr. Morris). Ces médecins en donnent pour preuve que celte décoction détruit les propriétés virulentes du vaccin et du pus varioleux. Et ce ne serait pas contre ces seuls virus que la Sarracenia aurait le don d’agir ; elle ferait de môme contre la rougeole, la varicelle, la lèpre et la psore, si l’on a soin de lui adjoindre comme adjuvant le chlorure de calcium qui aurait la vertu d’exalter ses effets.
S. K. Bureb, J. 'l’aylor, Logie, Agnis, W. Ilcndcrson Grant, A. L. Griffith, etc., ont déposé en faveur de la
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Sai'l’acenia. Mais ces médecins n’ont Irai té avec ce moyen que des cas de varioloïde, et s’ils ont vu les pliénomènes généraux s’amender et l’éruption s’affaisser du septième au huitième jour, rien d’élonnant à cela. Se sait-on pas, en effet, (jue les accidenis de la varioloïde commune disparaissent ordinairement à celle époque. Aussi les observations de A.-L. (iriflith (The Lancet, 187i), qui ne commence à administrer le remède que du cinquième au sixième jour, n’ont-elles aucune valeur.
Du reste les observations de ,I.-F. Murson, llaldane, Goyder et S. Brown ont fait voir ce que nous devions penser de la Sarracenia comme antidote du virus variolique. Sur quinze sujets non vaccinés, atteints de variole coniluente et auxquels on administra la sarracénie dès le début de la maladie, on ne put déceler la moindre amélioration, soit do l’éruption, soit des symptômes généraux, et tous moururent (.1. F. Marson, The Lancet, 1863).
La cause est entendue et jugée : la Sarracenia csl impuissante et inutile dans la variole. C’est û pou près la conclusion que la Société de médecine de New-York a formulée contre le remède des Mic-Macs.
Avons-nous besoin de dire que sa valeur dans la rougeole, la lèpre, est tout aussi négative? Que penser de ses propriétés anti-goutteuses et anti-rhumatismales tFoucACLT, Arch. de méd. navale, 1877, p. 330), sinon qu’elles sont pour le moins des plus douteuses?
Nons sommes donc tentés d’émettre l’avis que c’est là un agent qui n’a point de place dans la matière médicale. Néanmoins, comme il contient un alcaloïde cristallisé, la sarracénine, dont les caractères se rapprochent de ceux de la vératrino (IIétet, Acad, sc., 1870), il serait indispensable de connaître la valeur physiologique de cet alcaloïde avant de pouvoir se prononcer sur ce point d’une façon délinilive.
MAunicui (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lor¬
raine). — Dans les environs de .Sarreguemines (.1 kilomètres) jaillissent plusieurs sources rhloruréeii sadiques et athermales dont les plus importantes sont :
1° La renfermant, suivant Tripier,
5ii',5 de principes fixes par litre, dont de sels solubles consistant surtout on chlorure de sodium.
\,a source de la Sfirrc, située enface'du lac deSarreguemincs, qui contient par litre lii',7 d’éléments miiiéralisateurs, soit de sels insolubles et l“',4 de sels solubles.
S' Les fonlaines de Cocliercn, désignées sous les noms de Grande Source et de Petile Source. Leur eau claire, transparente et limpide, possède un goût salé et une odeur manifestement bépalique. L’eau de la Grande Source renferme par litre 7"',6 de principc's lixes et celle de la Petite Source 7''',2. Le chlorure de sodium entre pour la majeure partie dans le total des éléments minéralisateurs.
■Ompioi ihéraiioutiiiiic. — Les eaux du Salzbrunn sont utilisées pour leur action purgative par les gens du pays. La source de la Sarre, moins minéralisée que ; les autres fontaines, est fréquentée par des malades présentant des affections des voies biliaires et urinaires.
-- Le sassafras (S. officinalis, famille des Lauracées), a été très vanté dans l’antiquité et 1 ancienne médecine; il est aujourd’bui déchu de sou ancienne renommée.
Ce bois qui contient un camphre particulier, le sassafrol, et un principe ijui ressemble à l’acide taniiique, la sassafride (Reinscb), est-il réellement un bois sudorifique? Les expériences de Sandras ont répondu par la négative (Sandras, Du sassafras, de la salsepareille, etc., in Bull, de thér., 1831, t. VI, p. 331).
Le sassafras, au même titre que la salsepareille, le gayac, la squine a eu le privilège de guérir la syphilis. Au xvi' siècle on l’achetait au poids de l’or, il entre encore aujourd’bui dans les timides formules des charlatans qui tentent toujours le traitement végétal de la verole. A-t-il jamais eu une iiillucnce quelconque sur cette maladie? La chose est douteuse et nous pensons que le .sassafras est bien mort à jamais en thérapeutique syphilitique.
On employait sa poudre de racine à la dose de - a 8 grammes et son infusion ou macération faite avec 10 grammes par litre d’eau; son essence a été et est encore employée comme parfum. On l’administrait aussi à la dose de.ô à 10 gouttes.
Le sassafras avec la salsepareille, le gayac et la squine, constitue les quatre bois sudorifiques des anciens.
Récemment les médecins australiens ont emplny® Vhuile de sassafras comme sédatif cardiaque, à la dose de une à deux gouttes, à intervalles de six à huit heures. A plus petites doses, elle est usitée comme diaphorétique et diurétique, dans l’asthme et les affections des organes respiratoires (Vov. Les Nouv. Remèdes, t. p. 00, 188.5).
D’après Tompson (de Naslivillc) le sassafras serai! l’antidote du tabac, de la jusquiame et du venin du trigonocépbale (?) (Arch.med, belges, déc, 1880).
.sAriii.'ti.; (France, dép. des Landes, arrond.de Dax)- — Sur le territoire de ce bourg (1 kil.) jaillit dans «« bourbier pou profond, une source minéro-therniale qui, sous le nom de Fontaine de Joaniu, jouit d’une renommée légendaire dans le pays.
Cette source chlorurée sodique, émerge à la tomp^' rature de 35°,75 C. ; d’après les recherches analytiques incomplètes de Meyrac et Thore, elle serait minéralisée par les principes suivants.
Kmiiioi (iiéeniieiitiqiie. — Le bassin bourbcux dans lequel émerge la source sert de piscine naturelle aux habitants de la région qui viennent demander à ees bains d’eau minérale et de boue l’amélioration ou u* guérison des rhumatismes chroniques musculaires * articulaires; des contractures non causées par u»® affection cérébrale ou médulaire; des suites de tures, luxations ou entorses.
w.AifATfx (France, dép. de la Gironde, arrond. Bordeaux). — La source de Saucats, exclusivenie ^ utilisée en boisson par les seuls habitants de son voi' sillage, est alhermale et bicarbonatée ferruginevs ^ D’un débit assez abondant, elle émerge à la tempo*’® turc de 1:2“ C; son eau claire, limpide et transpareo
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sous la couche pelliculeuse irisée et jaune brunâtre lui recouvre sa surface, possède une saveur manifestemeiit martiale.
Voici sa composition élémentaire, d’après l’analyse OHjâ ancienne de Fauré (1853). ^
SArcio. — La sauge iSalcia officinalü, famille 'Jes Labiées) est indiquée dans les livres hi|)pocraliquos. •boscoride la tient comme diurélique et eniménagogue. Agrippa la considère comme susceptible de maintenir 'O fœtus vivantdans le sein maternel, d’où le nomd’ftcrùc Socréc qu’il lui donne, et Nicandre l’estime souveraine •^piitre la peste. On s’explique dès lors que cette plante ‘"1 reçu le nom de Salviu des Romains.
Matthidole l’a considérée comme une panacée, bonne J^ons l’épilepsie, les élourdissements, la paralysie, la jolliargie, les catarrhes des bronches, les maladies des jointures, la syphilis, etc.
f-'O guide commun de toutes les applications de la sauge dérive de ses propriétés tonique et stimulante, en particulier sur le système nerveux et la circulation. I rousseau et Pidoux ont considéré l’infusion de grammes do feuilles comme susce|itible d’activer le pouls et de provoquer de la sueur, des bouffées de chaœur et do l’éréthisme cérébral. Ces effets, ces éminents ^liérapeutes les ont éprouvés eux-mômes, disent-ils, au "lois de juillet 18(i:2 (Thérapeutique, 11, p. 498). Gubler ilo son côté écrit que la sauge est tonique, stomachique, “bmulante de la circulation, de la calorification et de la ''•ajiliorèse, antilaiteuse et anticatarrhale (Com. du ^oilcx, 2" éd., p. 363, 1874). D’autres cependant n’ont P" retrouver sureux-mèmosles effets signalés |iarTroussoau et Pidoux avec l’infusion de sauge lIlAtiN, art. Sauge Üict. encyclop. des sc. méd., p. 76).
I-a sauge a été conseillée dans les dyspepsies ato- 'dques, dans l’état de langueur des convalescents. Van ^"'ieten la vantait dans ces circonstances, en insistant "" outre sur ce fait qu’elle réprime les sueurs faligantes dos convalescents. Alibert la recommandait dans ‘atonie des viscères abdominaux, l’iiypocliondrie, le ‘"'orbut, les hydropisies.
IiÉeole de Salernc prescrivait la sauge dans le Irem- "■ement des mains, Matthiole dans la paralysie, etChau- '"cton et Alibert ont conservé ces indications dans leurs •''rcs de thérapeutique. Il est cependant probable i|uc j" jamais cette plante a pu avoir queb|ue inlluence dans a paralysie, c’est seulement alors que la faiblesse mus- ""laire dépendait de la faiblesse générale, suite de "laladie grave. Son efficacité dans Ig paralysie de l’ieso- !’"age signalée par llulse et Elmüller est susce|)tible de a môme interprétation.
'jue dir»! de la valeur de la sauge comme omménagaguc et antimétrorrhagique’?
thérapeotique.
L'action topique de cette plante s’appuie sur des bases plus sérieuses. C’est ainsi que depuis Wedelius et llosenstein, tous les auteurs ont été unanimes à reronnaitre l’heureux effet du gargarisme ou collutoire de sauge dans le vin ou le miel, dans les aphthes des enfants et des femmes grosses. Alibert avait également raison de la prescrire dans le cas de gencives fongueuses et de scorbut, en collutoire ou gargarisme, car la déj coction vineuse de sauge déterge les plaies et active la cicatrisation.
On a conseillé la sauge desséchée sous forme de litière pour le coucher des enfants débiles ou slrumcux. Los bains de sauge et autres labiées aromatiques sont pros¬
crits dans les mêmes cas. Les frictions avec l’huile essentielle mélangée à des lininents savonneux ont été recommandées dans les cas d’engorgements chroniques et d’infiltrations séreuses des membres survenus pendant la convalescence, dans les engorgements de nature rhumatismale.
La sauge sdarée enfin, la sauge horniin, servent de condiment en Provence, en Autriche, en Grèce. D’après Ilay, les Anglais en mettraient dans leurs gâteaux pour les rendre aphrodisiaques l'Mérat et de Leus).
M Al i.eio (La) (France, dép. des Haules-.Vlpes, arrond. de Gap). — Située à 17 kilomètres de Gap, la source de la Saulce, qui est en quelque sorte inutilisée, appartient à la classe des chlorurés sodiques.
Cette fontaine éinei-ge des terrains métamorphiques à la température de 15“ à 23" C.; elle renferme, d’après l’analyse de Niepcc, les principes élcinentairessuivants :
i.Stti
•sAii.K. — .Mcrat et de Lens ont fait l’historique L-omplet du saule comme fébrifuge. Ettner, Stone, Guuz, IV. — 35
Cosle, ^yillemct, Gililjerl, Vaiiters, liremcr, etc., ont cru (jue 1 écorce du saule était capable de supidécr lo (luinquina. 11 y a assurément de l’exagéralion dans cette opinion, mais dire avec Trousseau que l’écorce de cette plante indigène est dénuée de toute propriété lébrifuge est peut-être aller un peu loin.
liappelons-nous à ce sujet l’action de son principe actif, la salicine, dans le rhumatisme articulaire aigu (Voy. Salicylique).
La dose fébrifuge de l’écorce du saule blanc est celle du quimpiina, 15 à 50 grammes, en décoction ou à l’état de vin.
En dehors de son action fébi-ifuge on a ordonné lo saule à plusieurs titres :
1° Comme apéritif et tonii[ue ;
2“ Comme astringent dans les diarrhées chroniques ;
3“ Comme topique antiseptique dans les ulcères de mauvaise nature.
La plupart de ces applications sont tombées en désuétude. Nous avons mieux comme tonique et bien au delà comme antis(q)tique.
Quant à ses vertus anthelminlhique, anapbrodisiaque, hypnotique, elles sont purement hypothétiques.
(France, dép. de Vaucluse, arr. de Carpen- Iras). — Dans une belle et fertile vallée des environs du bourg de Sault, situé lui-môme à 3 kil. de Carpentras, jaillit une source alliermutc et eulfurce calciqnc dont l’eau est employée en boisson par les habitants du pays dans le traitement des affections catarrhales des voies aériennes et urinaires.
(leite fontaine émerge à la température dcf t i" C. ; elle débite une eau claire, transparente et limpide, d’une forte odeur sulfureuse et d’une saveur fade et hépatique tout à la fois. D’après l’analyse d’üssian Henry (1 800), elle renferme les principes élémentaires suivants ;
» (France, dép. de la .Nièvre). — Cetle source minérale émerge au milieu d’une prairie située à trois kilomètres de la ville de üecise ; elle serait ■siilfutéc et liicarbonnlée .soiliqiie. Cette fontaine alhiirmnle dont les eaux traversées par des bulles de gaz de grosseur moyenne sont limpides, inodores et d’une saveur légèrement amère, renfermerait d’après une ancienne analyse, disent les auteurs de YAnniinire des eaux de la h-ance, 0 grammes de principes fixes représentés par du sulfate de soude, dos bicarbonates de soude, de chaux, de magnésie et de fer.
L’eau de la source de Saulx est exclusivement utilisée en boisson par les habitants de la région dans le traitement des troubles do l’appareil digestif et des alfections catarrhales des voies urinaires.
»!»ai»e-vk,h (France, déji. duCantal, arrond. do
-Murat I. — Trois sources dont deux sont ferra yineuses, et la troisième bicarbonatée jaillissent à un kilo¬
mètre du bourg de Coudât, dans un endroit appelé Saouto-Vedel ou .Sunfe-rean. Ces sources, très voisines les unes des autres, émergent àla température dell"75C.; d’après les recherches analytiques approximatives du II' Mourguyo, elles rcnlermoraicnt une certaine quantité do gaz acide carbonique et Va'', 20 de principes fixes composés do sulfates de soude et de magnésie, de carbonates de chaux, de magnésie et do fer.
Les eaux de Saute-Veau ou de Coudât, comme on les désigne indifféremment, sont employées en boisson pai’ les gens du pays dans les alfections de l’appareil digestif, dans les engorgements hépatospléniques et dans les états pathologiques liés à la chloro-anémie.
MAI xii.i.A.\ciii.s (France, dép. du Puy-de-Dôme, arrond. d’Issoiro;. — A 1 kilomètre nord-ouest du gros bourg de Sauxillanges, célèbre par son abbaye de bénédictins dont la fondation i'Jl(i) estdue au duc d’Aquitaine, Cuillaume le Pieux, jaillit une source minérale froide, connue dans le pays sous le nom do Source de Reveille. Cette fontaine émerge près dti chemin de Fln‘ et non loin de la rivière de la Couze, à la température de 13° Elle appartient par sa minéralisation à la fatnille des eaux bicarbonates sodiques, ainsi que l’indique l’analyse suivante, faite on 1815 par le professeur .Niéet :
loiiiiiiui tiiéi-aiM>ii(i<|iic. — L’cau delà source de la lléveille que les malades des localitées voisines utilisent on boisson, donnent de bons résultats dans Im* troubles de l’appareil digestif, dans les dyspepsies anciennes, dans les engorgements simples du foie et de la rate, dans la diathèse uri(|ue et enfin dans b'S ^ divers états pathologiques dépendant do la chloro- I anémie.
maveki.iioi.i.icm (France, dépi du Cantal, arromlde Mauriaci. — La source do Savergnolles se trouve sur le territoire de la commune de Chamj)agnac où elle jaillit du gneiss sur la rive gauche du la Dordogne. Cfil*'" fontaine minérale froide, signalée pour la premièrefois par le professeur Nivet et non encore analysée, appn*’' tiendrait à la classe des eaux ferrugineuses bicarbonatées.
•MAAOA (Suisse, Valais;. — Saxon a subi le sort de
toutes les villes d’eaux dont la prospérité reposait uniquement en quelque sorte sur le jeu; la fermeture de ses salles de roulette et de trenti( et (|uarante a marque l’heure de son déclin, tietio station du Valais où se pressait, il y a une dizaine d’années (1877), une foule de baigneurs de toutes les nationalités, ii’est plus fréquentée aujourd’hui cpie par un petit nombre de malades.
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Sis à 179 mùlres au-ilcssus du niveau de la mer, le ''dlage de Saxon (UilO habilanls) se trouve sur la rive gauche du lihône, dans un vallon de 100 à 300 mètres e largeur, ouvert du nord au midi. Les montagnes qui anserrent celte étroite vallée où souffle toutes les après- P * un vent de sud-ouest qui vient dos rives du lac de uenève, forment avec leurs forêts d’arbres verts un raagnilique encadrement à cette station ; raalheureuse- 6ni, son climat est insalubre, chaud et désagréable pendant la saison des eaux qui commence à la mi-mai et a ermine à la fin d’octobre; la température moyenne .nés mois composant cette période est de 18“ à 18“5cenlà*b'*n^^’ 1“ chaleur y est intense pendant
elle saison et les matinées et les soirées sont très «•aîches en mai et en octobre.
EtablinNcment tlu-rnini. - 1,’établissement thcral comprend deux bâtiments reliés entre eux par I galerie couverte : l’un renferme des logements pour ^es baigneurs et l’autre l’installation balnéaire; cellc- ' comprend vingt-deux cabinets de bains à une ou ,1®'** baignoires en bois ou en zinc; quatre salles de anches variées de forme et de pression; une petite pisnc de 1'" 10 de profondeur, précédée d’un vestiaire et . ourée d’un trottoir d’une largeur suffisante pour la '“'culation.
J — Cette station ne possède qu’une seule
‘"’ce, connue dans le pays sous les noms t\e Fontaine '««(/a ou Fontaine aux Croix. Cette source que les ^^,®^'lants de la région employaient depuis fort longtemps, exploitée régulièrement que depuis une cinquandg''® d’années environ; elle émerge au fond d’un puits / i.ioti csde profondeur à la température de 23" 5 C. ti ® 'la 1 aie étant de 17“4 C.) d’nn calcaire dolomiri'nM ’ '■“.aabwacke, contenant de l’iode. Son débit, va- ^ P ^1® avivant les années, peut être évalué en moyenne f'eti f bactolitres par vingt-quatre heures, l/eau de ,,jt ®. . laiiia /ly/JOlftcrwîrt/e et bicarbonatée cateique SJ 'laieC’ transparente et limpide; inodore et d’une so ®®‘',l''aig'>ifiante; elle possède une réaction neutre; liai .pal*!® spécifique est, d’après P. Morin, égal à la asité de l’eau distillée.
Ij^vant de rapporter ici la composition élémentaire do ‘Source de Saxon, nous devons exposer les débats ^a^cadictoircs, soulevés par les résultats diamétrale- , ®.®1 opposés anxipiels sont arrivés les divers chimistes I* > ont analysé cette eau. Ces résultats si différents ont ’p a*® fait croire à des manœuvres frauduleuses. Son"/ ^1“® *®® y sigoalaient la présence de l’iode çj 1 1 aciue do trace ou en quantité plus ou moins appréti'iilr ’ autres ne pouvaient après des recherches ">ét- ot minutieuses découvrir aucune trace de ce cnijJÎ.®“lc‘- Cependant, cette eau sort d’une roche partiiny 1®» désignée par les géologues sous le nom de ou cargneule qui contient ordinairement de Ici .’ ®*' la cargneule de Saxon en renfermerait à un à l’a'*!*^ aolllcait d’exposer pendant quelque temps 'l%a" fragment de cette pierre pour amener le fajj ^®®acnt et l’odeur des vapeurs iodées; lîlondeau a logjç®®®later jiar les membres de notre Société d’hydro- (les Pl'énomène que llotnreau n’a pu reproduire avec ^^goionts ramassés cependant à Saxon même, en •les t*'*-^ -Vviolat. Nous ajouterons que ce médecin sicyp^®"*® de .Saxon avait obtenu, en présence de pluiipji .®..®l*lniistes, la réaction de l’amidon sur l’iode, soit i>H ’®‘afrnicnt, soit après quelques heures d’attente; l’'’cnant avec Ilotureau ces mêmes expériences, elles
n’ont donné que des résultats négatifs. L’iode se rencontrerait-il donc dans cette source d’une façon intermittente? Ses proportions mômes seraient-elles variables et dépendraient-elles d’une cause ins'aisissable jusqu’alors? D’après Pyrame .Morin, ce métalloïde et ses dérivés n’y existeraient que d’une façon intermittente ; Ossian Henry, au contraire, n’hésite pas à affirmer que cette eau renferme d’une manière continue des iodures et des bromures en telle quantité que ces sels suffisent pour la faire placer au premier rang des eaux bromoiodurées. En présence d’opinions si divergentes, nous croyons plus utile, au lieu de chercher à résoudre un tel problème, d’emprunter à Le Pileur, le tableau suivant qui donne les proportions d’iode trouvées dans cette eau par divers auteurs.
Auteurs des analyses. Années.
Morin . tsu
Brauns . 1852
Uivier et de t’cllenberÿ. . 1852
lleideprieni cl l•olse-er. . ISéa
O. Henry . 18.513
Voici maintenant, d’après les recherches analytiques d'Ossian Henry, la constitution chimique de la source de Saxon.
siotied iniiiiinîjiirnUon. — L eaudelasource de Saxon est utilisée intns et extra (boisson, bains de baignoire et de piscine, douches chaudes et freides, bains de vapeur par encaissement, etc.); elle se prend à l’intérieur à la dose de huit à seize verres par jour, soit pure et à jeun, soit coupée de vin pendant les repas. Itien de particulier à signaler relativement au traitement externe, sinon que les malades jirennent deux bains par jour,
Action plijsioloiçiquc et thcrnpciitnnic. — D’UUC
digestion facile, l’eau de Saxon excite l’appétit, facilite la digestion et possède une action diurétique assez prononcée ; elle communique même à l’urine une odeur particulière, rappelant celleque lui donnent les asperges. En bains, celte eau est excitante des systèmes nerveux et sanguin. Son usage interne et externe provoque quelquefois une poussée bénigne qui n’oblige pas à suspendre le traitement ; cette poussée est caractérisée, dit
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llotureaii, l iiez les sujets lymplialiqucs et scroluleux, par une éruption sans sétréiion cutanée.
Le Ivmpliatisnie exagéré et la scrofule dans ses manifestalions snperlicielles ou profondes constituent la principale spécialisation des eaux de Saxon. Leur efficacité est incontestable dans le traitement des engorgements ganglionnaires, des abcès froids, des tumeurs blanches, des affections strumeuses des os, surtout lorsque ces lésions osseuses sont récentes ou reconnaissent pour cause l’existence d’une syphilis. Leur emploi donne également de bons résultats dans les plaies de mauvaise nature, voire même cancéreuses; dans les maladies des yeux, procédant de lu diathèse scrofuleuse; dans les engorgements intérieurs avec écoulement leucorrbéique de même origine; dans certains kystes de l’ovaire, ainsi que dans les affections catarrhales des muqueuses, tapissant les voies aériennes, digestives et urinaires. Disons enfin que ces eaux sont encore employées pour combattre le rhumatisme, la goutte et les maladies de la peau.
La durée de la cure est en général de trente à quarante-cinq jours.
L’eau de la source de Saxon s’exporte en bouteilles,
— Le CoMüoioMlas scammoiiiaX,. (C.
IJHcndo-sriimiiioiiia Koch.) est une plante herbacée de la famille des Convolvulacées.
Cette plante, dont le port et l'apparence raïqiellent beaucoup notre Concolvulus arcensis ou liseron des champs, croit en Syrie, dans l’Asie Mineure, en Créce, dans les îles de l’Archipel grec, en Crimée, dans le sud de la Kussie. Elle parait ne pas exister dans les parties occidentales du bassin méditerranéen. C’est sa racine qui fournit la gomme-résine connue sous le nom de scammonée et que l’on recueille dans l’Asie Mineure, de lirussa à Boli dans le Aord, à Macri et Adolia dans le Sud et dans l’Est jusqu’à Angora. On en récolte aussi aux environs d’Alep, et en petites quantités en Syrie.
D’après Flückiger et llanbury, cette drogue so recueille de la façon suivante. Après avoir écarté les plantes étrangères, on creuse la terre autour de la racine de façon à en mettre à nu 10 à 12 centimètres environ. On fait une incision oblique à 0 ou l centimètres au-dessous de la couronne et on enfonce au-dessous de l’extrémité inférieure de l'incision une eoquille de moule dans laquelle s’écoule le suc laiteux. On ramasse les coquilles le soir et on racle avec un couteau pour enlever le suc qui s’est desséché sur la plaie. Celui-ci est désigné sous le nom de kaimak (crème) et le suc des coiiuilles sous le nom de gala (lait). Le suc desséché des coquilles est regardé comme étant de qualité supérieure. Il n’entre guère dans le commerce. Le suc récolté est exposé au soleil qui le ramollit, |)étri avec une petite quantité d’eau et desséché. La scammonée fermenle, prend une odeur forte de fromage ou de beurre rance, une coloration foncée, et i|uand elle est sèche, sa structure est plus ou moins bulbeuse ou poreuse.
Le suc pur est amorphe, transparent, cassant, d’aspect résineux, d’une coulcui’hrun jaunâtre et à cassure luisante. En masses il est brun marron, en petits fragments il est brun jaunâtre très pâle. Sa poudre est de couleur chamois très claire. Lorsqu’on le frotte avec le doigt mouillé il forme une émulsion blanche.
La scammonée moisit très facilement et se recouvre à la longue d’une efllorescence blanche mamelonnée, cristallisée. Mais quand elle est parfaitement desséchée
1 elle no se moisit ni no s’eflleurit. Sa saveur est d’abord peu prononcée, mais elle laisse ensuite dans la gorge une sensation d’àcreté. Son odeur qui, comme nous l’avions dit, rappelle celle du beurre rance ou parfois môme celle de la brioche chaude, parait être duo à un acide gra» volatil qui se développe sous l’influence do la fermenta-
A Smyrne, d’après Sidney Maltoss, on trouve 1” une ^ scammonée en coquilles ; 2“ une autre en gâteaux d un brun foncé; .3" une variété dite d’.tngora, et i" «ne scammonée noire, récoltée à l’ombre, (les ((uatre sortes sont pures.
' On trouve également dans le commerce la drogue lai"
' siliée avec de la craie, de l’amidon, et une sorte prépa- ' rée avec îles résidus de scammonée, de la terre, de la ; gomme et de la résine de pin dont on enduit la surface de la scammonée ini|)ure pour lui donner le poli» le I luisant des bonnes sortes.
j En résumé une scammonée pure doit être transpa'
I rente, de couleur pâle, jaune brunâtre, à cassure très ! brillante. Elle forme facilement une émulsion laiteuse i avec l’eau et se dissout presque entièrement dans l’éther. . .
Composition. — La scammonée est une gomme-résine ] qui a été analysée par plusieurs chimiste avec des resul- ! tats divers. .
1 Dans une scammonée d’Alep, liouillon Lagrange e I Vogel ont trouvé :
Uésinc . CO pallies.
Goiume . 3 —
Eïtraclif . 2 —
Malièros insolubles . 35 —
Et dans une scammonée de Smyrne :
Ces deux échantillons étaient évidemment fort impure- Dans la scammonée du commerce dite pure, .Marqua' a trouvé :
Christison, de différents échantillons de scanimou"*^
Dans
scammonée très pure, llanbory a
trouvé :
I Comme on le voit la scammonée est **•
1 dans le commerce; aussi lui a-t-ou substitue la i
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que l'on peut obtenir dans un étal <le pureté i)arfaite. | 1 LC Lodex français et la pliarrnacopéc des États-Unis con- ^*1^*^*^ scammonée du commerce, la pharma- !
“'■'lannique de la racine même du Convolvulus ^cammonici. I
*u prépare de la facnn suivante. La scamnonee en pondre (I partie.) est mise dans un Ha, on temn 'P“luonl à !)()". On agite de I
veren ^'''Uip‘> pi ndanl quatre jours, on décante, on cnm pui'tie d’alcool sur le résidu et on opère
rame précédemment. Les li(|uours réunies sont méi ** ‘ju charbon animal. On agile pendant plusieurs spi<r’ *1'* *'.**" ’ pour retirer l’alcool et on fait i
lei a 1 étuve la résine distribuée sur des assiettes. , snj P**urmacopée bi'itanniqne donne la préparation I
I l ". digérer 250 grammes de racine de scammonéc cil *^'*^*' grammes d’alcool on vase clos
’uodérément pendant vingt-quatro heures. La sse est ensuite placée dans le percolateur et lorsque ' oquide cesse de rouler on ajoute de l’alcool jusqu’à ^puisement delà racine. An liquide alcoolique on ajoute “ orainmes d’eau et on distille pour retirer l’alcool. ' rsez le résidu dans un vase pendant qn’il est chaud Décante/ le liquide qui surnage la fait plusieurs fois avec de l’eau chaude et i
' ues sécher sui' des assiettes au bain-marie. |
-a résine du Codex est en écailles minces, transpa- (. 'Jl^^’di-'couleurjaune brunâtre pâle, inodores, insipides, ; n’a Ktats-L'uis est d’un brun verdâtre, car elle !
* pas été décolorée par le charbon animal, avec une luh"' saveur laible de scanimonée ; elle est so- I
I 'h: on toutes proportions dans l’alcool et l’éther. Avec ■ ^•tnrnoniaqnc liquide à "2i" elle forme une solution verte, tm Pl'annacopéc brilanni(iue est en fragments
raislucides brunâtres, à cassure résineuse, d’une odeur 'e, toute ditférentede celle de la scammonéo.Chauirée I l’épand une odeur particulière de brioche ou de i urre rance. Ces produits, malgré ces quelques dilfé- ®<!es, sont purs.
J. '^^Pirgalis a montré, en 18G0, «pie cette résine est idenqao â celle que l’on trouve dans la racine du jalap ” ^njalapine (Voy. J.xl.xp).
^ Liant donné que laplus grande partie de la scammonée ® commerce est falsiliée et qu’on ne l’emploie plus que Cf en extraire la résine qui représente son principe I "’Oous n’avons pas à nous préoccuper de reconnaître fiaiiiie, quelle p^it subir. Disons cependant <|ue l’on ,'lj*®f^eis substitué à la véritable scammonée une sorte Ho ® laquelle on donnait le nom de scammonée de ^^nipciij,,,. et que l’on disait être préparée avec le suc monspeliaruni, île la famille des Apocy- Pur*’ ®"'iuel on incorporait des résines et des substances pgi,^®‘'''cs. D’après M. Laval (Étude sur la S. de Montil„ Cette résine serait fabriquée eu Allemagne avec est étrangers, ün la reconnaît en ce qu’elle
'^an **‘ès dure, très compacte; elle se dissout
•en ce fermant uu liquide gris foncé, onctueux et
résine de jalap se reconnaît en ce qu’cite sou|’®''‘'''llement insoluble dans l’éther reclilié qui discolo h" P''0|rartions la résine de scammonée. La
ave **., eu résine ordinaire produit immédiatement rés* ®eide sulfurique une coloration rouge intense. La sou'i'* scammonée ne change pas. L’hypochlorile de ' n,^l' ® communique à la solution alcoolique de résine ®"eée de résine de gaïae une coloration verte.
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. . . — Laseuieforme officinaleen France
de la scammonée est la teinture que l’on prépare avec 1 partie de scammonée pour 5 parties d’alcool. Dans la pharmacopée britannique la résine fait partie do la confectinn suivante :
Utisinc do scammonée pulvorisoe . W ptirlins.
Ginÿîombrc on poudre... . . i2i —
Huile de Cnr.'iAvav. . i —
Es encc de ^'irollcs . 1 —
Miel blanc . :ît —
La dose est de (iO centigrammes à 2 grammes comme purgatif doux.
La dose est de (iO centigrammes à !'i',2ii comme purgatif.
Triturez de façon à obtenir une émulsion parfaite. I.a dose est de 30 â 100 grammes comme purgatif doux.
Dans la pharmacopée des États-Unis la résine de scammonée fait partie de l’extrait de coloquinte composé.
■tiiiiiioi iiiéiiirni. — La scanimoiiée est un (//'asfiÿt^e dont l’action est analogue â celle du jalap (voy. ce mot). La résine de l’une et de l’autre substance présente en effet une composition identique (Bernatzki). Celte résine cnti’c pour 60 pour 100 dans la scanimonnée (Bouillon-Lagrange, Vogelg
Injecté dans la veine jugulaire d’un chien â la dose de IB^OO, le jalap ne donne lieu à auenu jdiénomène purgatif (Cadet de Gassicourt). Aussi Gubler a-t-il émis l’opinion que la résine du jalap et de la scammonéc n’est mise en liberté que par l'action sur ces substances de la salive, do la bile et du suc pancréatique, en un mol par la présence des sucs digestifs alcalins. Du même coup, c’était éliminer l’e.xcrétion de la résine, injectée dans le sang, par le foie, sans quoi elle eût été mise en liberté et eut tatalement produit ses effets sur l’intestin. C’est dans celte pensée de la nécessité des alcalins que Bayer les associait à la scammonée pour assurer son action, llagcndorn et Bas-
tyan donnèrent plus de précision à tous ces faits.
Hagendorn trouva dans la scammonée uncglycoside ;i réaction acide, la convolcutine. Bastyan vit que ce corps, en frictions sur la peau ou les miuiueuses, eu injection dans les veines, ne donnait lieu a aucun eflet, mais (|u’incorporé à la bile ou aux acides biliaires, il présentait, au contraire, des effets énergiques.
11 faut donc à la scammonée un liquide alcalin, c’est-àdire qn’il faut qu’elle rencontre les sucs digestifs alcalins dans l’intestin, pour (|u’elle devienne purgative. Ce fait exjdique un phénomène assez singulier do prime abord, observé par Bayer, Villemin cl autres, â savoir que des doses élevées de scammonée on de sa résine purgent moins que des doses plus faibles. Gette substance en effet, lorsqu’elle est tro|p abondante, ne trouve
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pas dans riiilestiii les conditions nécessaires à la dissolution de sa masse entière, et dès lors une notable proportion reste inerte, ou bien encore si tout est dissous, l'aclion bypercriniqueest dépassée et on atteint l’action desséchante (A. Dordieii, art. Scammonée, Dict. cncij- (iop. des SC. méd., p. 100).
La scaninionée enfin est diurétique il’onssagrives). lie ces propriétés découlent les us'iges thérapeutii/ues de la scanimonée.
C’est surtout le drastique qui convient à la constipation atonique. Ün l'associe fréquemment au calomel pour obteidr une purgation énergique. Sou action vigoureuse sur l’intestin en fait un agent de la médication dérivative et résolutive dans les maladies du cerveau, des poumons. Sa i|ualité de purgatif hydragogue l’a fait administrer dans roedème des cardiaques et dans les liydropisics. Ce drastique est contre-iiidii|ué dans le cas de catarrhe des voies biliaires ou d’irritation du duodénum.
C’est enfin un vermifuge (pie l’on emploie fré(|ueniment chez les enfants.
Mode d’adiuiniNirntion c‘l doNOM. — l.a SCammollée s’administre en poudre, à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme dans un cachet limousin, de la confiture ou du lait sucré. La vieille médecine l’ordonnait dans une pomme cuite ou un coing (dingrène potiimé).
La scammonée entre dans Veau-de-vie allemande, la potion et le lavement purgatifs des peintres (Voy. Jalap!.
La scammonée se prend sans dégoût, mais a l’inconvénient de déterminer des coliques plus ou moins vives. Elle entre dans dos petits gileau.v, des biscuits, de l’anisette et du chocolat purgatifs. On en fait des pilules. A la dose de 1 à:2grammes, elle produit d’abondantes gardesrobes, une « pluie î séreuse dans le tube digestif, telle (|ue celles qu’on recherche dans les hydropisies d’origine cardiaque.
Sa résine, la jalapine, serait identique à celle du jalap m:\le, selon Spirgalis ; c’est un purgatif puissant, drastique, mais quelquefois inégal, auquel la scammonée doit ses propriétés; on la donne à la dose de 40 à (iO centigrammes en potion dans du lait sucré.
MC.iiiuoiioi 4i:ii (Angleterre, comté d’York;.- — Située sur la mer du .Nord, au fond d’une délicieuse baie très bien abritée, la ville de Scarborough (10,000 habitants), qui s’élève en amphithéâtre des bords de la mer jusqu’au sommet d’un rocher couronné par un vieux château-fort, est en même temps une station marine et un poste hydrominéral. Nous ne nous occuperons ici que des sources de Scarborough, qui sont connues et utilisées depuis plus de trois siècles.
Au nombre de deux, ces fontaines sont atliermales, sulfatées magnésigues et calcii/nes, ferrugineuses; elles se nomment Mortli Well (Source du Nord) et Well
(Source du Sud) ou bien encore Source ferrugineuse et Source saline. Elles présentent la plus étroite parenté sous le rapjiort de leurs caractères physi(|ues et chimiques; leur eau claire, limpide, inodore et à peine gazeuse, possède une saveur atramentaire et saline; sa température est de li !2 C., sa densité, très voisine de celle de l’eau ordinaire. I.e débit do ces sources, qui aurait été plus considérable autrefois, n’est plus suffisant à notre époque pour alimenter une maison de bains.
D’après une analyse de l’hillips qui demanderait ù être
, refaite en raison de son ancienneté (18i0), la ^’ortll Well et la South Well renferment les principes constitutifs suivants :
Eau = 1000 jraiumes.
N.iHti Well. ^Soulli Well.
(■.ramuics. Grammes.
loinnioi tiiérupeiiiifiiie. — Les caux de Scarhorougb sont exclusivement utilisées en boisson, soit pures et a la dose de trois à six verres le matin à jeun, sot coupées de bière ou de vin aux repas.
Ces eaux ferrugineuses, toniques et reconstituantes, possèdent, grâce à la quantité notable, de sulfate magne' j sien qu’elles tiennent en dissolution, une action deri- I vative des plus précieuses. Elles ont dans leurs appr®'
priations thérapeutiques lesmanifestations de la chloros
^ et de l’anémie ainsi que tous les autres états patholo- ! gi(|ues justiciables de la médication martiale, j La durée de la cure minérale, qui se trouve général®' ment associée à l’usage des bains de mer chauds <>•' froids, est de trente jours.
L’eau des sources ne s'exporte pas.
ixcKv (France, dép. de la Haute-Saône, arrondde Vesoul). — La source alliermale et Oiearbondt'^^' mi.rte de Scey-sur-.Saùne jaillit à quelques mètres dos I ruines du vieux château féodal de ce chef-lieu de cait'
' ton. Cette fontaine émerge à la température de bpar deux grillons du calcaire marno-schisteux cl débil^ une eau claire, limpide, sans odeur, d’une saveur m*"'
I fcsteinent saline.
I Voici sa composition élémentaire, d’après l’anaiy 1 d’Ossiiin Henry (1859).
L’eau de la source de Scey est employée exclusive en boisson par les seuls malades du pays /!“* ..^s atteints de troubles de l’appareil digestif cl d aller des voies urinaires (catarrhe chronique, gravelle).
Mt'ii.vttu.vi: (Empire d’Allemagne. Roy. de Saxe)-
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La station thermale de Schaiidau, village du cercle de Uresde, est iiittoresqueraent située sur la rive droite de Elhe. Son établissement de bains, dont l’installation hydrominérale est aussi convenable que suffisante pour •c's besoins des malades, est alimenté par des eaux (icmp. !)“ G.) elferrugiiieiiscs biciirbomtée>: jenfennant d’après les recberebes analytiques de Wae- ‘enroder (185:2) les éléments suivants :
'■arhoiiato de cliaux _
— de inagnosie,
- de fer .
•Sulfate de chaux .
— de potasse .
Chlorure de potassium.
— do sodium. . . .
Silice . ,
Matière organique .
■'•iipioi tiM-raiienUiino. — Les caux de Sebandau 'l'ii s’emploient intiix et e.rtrti, ont dans leurs appropriations spéciales les accidents de la chlorose et de I anémie, et, d’une façon générale, tous les états morbides réclamant une médication hydroniinérale tonique
reconstituante.
.Moi.i.i'i L. (Poivrier du Pérou, d'.\mérique). — Cette plante appartient à la famille des Téréb'nthacées, série des Anacardiées. C’est un arbrisseau ** rameaux flexibles, pendants comme ceux du saule pleureur, dont les feuilles sont alternes, toujours vertes, ’mpari pennées, à 4-1) paires de folioles linéaires, oblorigues, serretées; la foliole impaire est généralement plus grande et sessile. Les Heurs petites forment 'lans l’aisselle des feuilles et au sommet des rameaux des grappes ramitiées de cymes. Elles sont dioïques ou imlygames et d’un vert jaunétre.
Le calice est à cinq divisions très courtes, imbriquées. La Corolle est formée de cinq pétales alternes, beau- *'®ap plus longs, obovales, lancéolés, étalés, à préllo- '’aisoii imbriquée.
Les étamines sont au nombre de dix, disposées en • eux vorticilles. Les lilets sont libres, insérés en dehors la base du disque annulaire à dix petits lobes al- Lh'ües; les anthères sont biloculaires, introrses, et a ouvrent par deux fentes longitudinales. Le gynécée libre, .stérile dans les (leurs milles et formé dans les mars femelles par trois ovaires dont deux avortent; le joisième est uniloculaire et renferme un seul ovule. '* ast surmonté de trois styles cylindriques, terminés par Une tête stigmatifére.
Le fi'uii est une petite drupe globuleuse à épicarpe m>'ice, cassant, à raésocarpe peu abondant, à noyau *'Pais renfermant une grair c comprimée, à albumen 'hince entourant un embryon ilont les cotylédons .sont P ans et la radicule supére.
tp^ mtte plante est originaire du Mexique et du Pérou, antes ses parties sont odoriférantes.
, ^uand on pratique des incisions dans l'écorce il s’en ‘roule un suc odorant, se concrétant à l’air. Il doit son )’‘'a“r. peu agréable d’ailleurs, à une gomme résine ine l’on retrouve également dans les feuilles et les va- “mns du péricarpe. C’est le mastic d’Amérique, la '^®‘ne de Mulli, Molle, ou aroeira. Elle est employée
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comme masticatoire, et on lui attribue des propriétés purgatives.
La décoction des feuilles et de l’écorce est d’après P. Cicca employée au Pérou pour faire des fomentations sur les membres enflés ou douloureux. On en prépare également des collyres.
Le S. aroeira L. présente les mêmes propriétés.
La gomme résine du 5. dependeiis Mardi, est employée comme anti-goutteuse, pour combattre la syphilis. Avec le.s fruits, dont la saveur est moins désagréable que celle des fruits du S. molle, ou prépare une liqueur alcoolique, diurétique et antihystérique.
li^t'Hi^xxAC'ii (Suisse, canton d’Argovie). — l u site merveilleux au milieu d’une région montagneuse très explorée par les touristes, un climat doux et salubre, des ressources bydrominérales d’une réelle valeur thérapeutique, tels sont les avantages que possède la station de Sebinznaeb; ils expliquent la prospérité toujours croissante de ces Pains qui sont devenus un des postes thermaux les plus fréquentés de la Suisse.
Les Bainx de Srliiiiznach on de IJabsboiiry, comme on les appelle encore, sont situés à 3ë0 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur la rive droite de l’Aare et au pied du Wülpeisberg sur le sommet duquel se dressent les ruines de l’antique château do Habsbourg, berceau de la maison d’Autriche.
\a\ saison thermale commence le 15 mai et se termine le l'"’ octobre.
iciahiissoiuoni tiioriiiiii. — L’établisscmeiU, formé par plusieurs corps de bâtiments reliés entre eux, répond par son aménagement aux habitudes de confort de sa clientèle; son installation balnéaire, qui est aussi complète que perfectionnée, comprend cent vingt cabinets renfermant deux cents baignoires et des appareils de douches de tous genres. Les baignoires, doublées en carreaux de faïence, sont par leurs dimensions de véritables petites piscines pouvant contenir chacune deux ou trois personnes.
‘•«onree. — Une seule source formée par la réunion de plusieurs griffons alimente les bains de Sebinznaeb ; découverte en KH S et exploitée vers la fin du xvii' siècle, celte fontaine t/icrma/cet sulfurée calcique est d’unpuissant débit : "2,808 hectolitres par vingt-quatre heures ; elle jaillit d’une roche ealcaire, au milieu d un terrain essentiellement composé de nuischelkalk, de gypse, de molasse et de nagellluh. Sa température d’émergence différente d’un griffon à l’autre, varie en outre suivant les saisons; d’après les relevés pris de 1844 à 4860, elle a été pour les mois d’aoùl et de septembre de ‘28'’5 C. ; pour novembre et décembre de 34'’7 â StH C. ; pour janvier de 33"75 à :54‘>70 et pour mars de 3i”75C. La richesse en soufre de cette source semblerait être en rapport direct avec ses variations de température ; c’est ainsi qu’un litre d’eau renferme OJ’.OOl 45 de gaz hydrogène sulfuré à 34‘'7 et Üv, 05145 du même principe â "28”5 C. , .
L’eau de la source de Scliinznach est claire et limpide, légèrement verdâtre sous un petit volume et vert de mer en plus grande masse. Lorsqu’on augmente artiliciellcmeiit sa chaleur, elle prend une couleur bleu d’outremer; d’une odeur fortement sulfureuse, elle possède une saveur hépatique prononcée avec arrière-goi’it amer et salé. Celle eau dégage un grand nombre de petites bulles gazeuses et se trouble par son exposition à l’air de
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même que ilaiis les vases clos ; elle tapisse trailluurs les parois cio scs réservoirs d’iiiic couche de soufre suhlinic. Son poids spécifique est de 1,0021 suivant Grandeau, qui a également déterminé sa composition élémentaire (18G5;. Ce chimiste a trouvé par 1000 gr. les principes constitutifs suivants ;
Euu =: lODO grain
Gaz acide carboiiîquc libre ol combiné . 90.8
— sulfhydriqiic . 37. N
Gaz acide carbonique libre ol combiné . 90.8
— sulfhydriqiic . 37. N
.uofU" ii'iitiiiiiiii.strntioii. — I^cau dn Scliiiiziiacii s’emploie inias et iwirn (l)oisson, bains, douches, pulvérisation, etc.), mais c’est le Iraitemcnt externe (le bain) ejui constitue la pratique fondamentale de cette station. L’eau eu boisson se prend d’abord à petites doses pour arriver progressivement à six ou sept verres au plus par jour. Les bains administrés suivant les indications à des températures variables, ont une durée plus ou moins grande (do vingt minutes jusqu’à une, deux et mémo trois heures); au début de leur liain, les malades plongés dans la vapeur méléo de gaz hydrogène sulfuré qui remplit les cabinets, se trouvent soumis de fait à une véritable inhalation. Oiiant aux douches et aux bains d’étuves, ces modes de traitement n’offrent rien de particulier à signaler. Disons enfin (|ue cette eau tberrao-minérale, soit pure, soit associée à diverses solutions, se trouve encore utilisée en applications topiques etsous forme de lavements ou d’injections.
Action ithyHioIoKiqiic et tliéc»|>ciiti)|uc. — GrâcC à sa richesse exceptionnelle en soufre, l’eau de Sebioznach est dos plus actives; tonique, résolutive et surtout e.xcitante, elle agit puissamment sur les muqueuses et sur la |)eau. Son usage externe régulier détermine presque toujours chez les baigneurs les phénomènes de la poussée qui se produit quelquefois même à la suite d’un seul bain tiède. Lotte poussée qu’accompagne un malaise plus ou moins accusé, s’exprime à la surface du corps par une éruption éi'ylbémaleusc d’intensité variable, qui ari'ive au bout de dix à douze jours à la période ultime de desquamation. Si celte érn|»tion, comme le fait observer le I)' Anisler, est un pbénoniéne constant et es- i sentiel aux eaux de Scbiiiznach, ce n’est cependant pas i une condition absolue de guérison. Prise à l’intérieur à dose modérée, cette eau excitante dos systèmes nerveux et -sanguin, éveille l’aiipélil, facilite les digestions et augmente la sécrélion urinaire; à dose très forte, elle cause la sécheresse de la gorge avec surabondance de salivation, devient d’une digestion difficile et trouble les fonctions de l’appareil digestif.
Les maladies do la peau constituent la spécialisation lormelle de Schinznacli : les dermatoses humides et même la pl\ipart des affections cutanées sèches (psoriasis, pityriasis, lichen, etc.) sont amendées ou guéries
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I par l’usage de ces eaux qui, tout en agissant sur l’éco- ! nomie, impriment une suractivité puissante aux meni- I branes sécrétoires et excrétoires. Le lymphatisme et les diverses manifestations de la scrofule, en dehors de toute période d’accidents aigus, relèvent encore de ces eaux dont les résultats sont également excellents dans les états de faiblesse générale ou locale, dans la chloroanémie et les cachexies d'origine paludéenne ou tellurique ainsi que dans les syphilis invétérées.
Le rliumaiismc et à plus forte raison la goutte ne rentreront dans le ressort de Scliinznacb, dit Durand- Fardel, quelorsiiu’il s’agira do constitutions empreintes d’un lymphatisme très déterminé et mises à l’abri de tout élément de douleur ou de prédispositions névropathiques.
Disons enfin que ces eaux sulfurées fortes ne possèdent qu’une efficacité relative dans les affections catarrhales de l’appareil respiratoire et ne conviennent pas au traitement des maladies des voies génito-nrinaircs. Elles sont absolument conlro-indi(|uées chez les pléthoriques et les personnes prédisposées aux congestions actives, chez les phthisiques à quelque période d’évolution de leur tuberculose, dans l’éréthisme nerveux et dans les altéiations organiques du cœur et des gros vaisseaux.
La durée de la cure est en général de vingt-cinq jours.
L’eau de la source de ischinznach s'i'.rportn.
xviiiioKn;. — Dans les environs de Schiiiznach (i kil.) se trouve la source de Wildegg dont l’eau chlorurée sodique est souvent cni[)loyée en boisson, comme adjuvant du Iraitemcnt externe par l’eau sulfureuse, surtout dans les manife.stati0ris du lyiiiphatisme et de la diathèse struineuse.
Connue depuis 18118, cette fontaine jaillit à la température de 12° i G. d’un |mits artésien de 250 mètres de profondeur, creusé dans le calcaire jurassique, la marne et la molasse. Son eau claire, transparente et linipiJ®> possède une odeur d’eau de mer ; sa saveur très amere et très salée tout à la fois, la rend désagréable à boire- Son poids spécifique est do 1,012.
Voici, d’après l’analyse de Luné, la composition élémentaire de la source de Wildegg :
Kiii|iloi «liérHpi-iiliqiic. — NouS U avOIIS pas •* sister ici sur l’action physiologique et ihériipoulique i e l’eau chlorurée sodique' cl hromu-iodiirée de Wildegg.
SGir,
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“lie possède toutes les propriétés et toutes les appro pniilions des eaux chlorurés sodinues fortes en £féiiéral.
H AIIITI.1II';. — I,a Scille maritime, Scilla iKarUimn l^.{OrHillwgallimmantimHmiA\mk.;Squilla ^nrilma Steinh. ; S. pancratium Steiiili. ; S. Htloralis •ord.; Urgiiiea scilla Steinh.; maritima l!ak., etc.) '■St une plante herbacée, vivae.e, à bulbe volumineux t|voïdo, de I à 1 décimètre l/i de diamètre, atleig-iiaut le '’olutne d\i poing ou mémo plus et pesant parfois plus de ueux kilogrammes. Il porte sur la base de son plateau nombreuses racines adventives et sur sa face convexe Iles hases de feuilles sous forme d’écailles nombreuses, en sriuames colorées en vert pâle ou en rouge. Le bulbe est toujours à moitié sorti du sol.
l-'es feuilles, qui se montrent longtemps après l’inlloeescence et persistent pendant l'hiver, sont longues de tO-80 centimètres sur 5-10 centimètres de largeur. ■■Iles sont ovales, lancéolées, allongées, plus ou moins datées à la base, aiguës au sommet, cannelées, épaisses, dilatées et recourbées au dehors, glabres, n Un vert glauque.
l-es Heurs, qui paraissent avant les feuilles, forment ■>Ur uni» hampe d’un vert pâle ou pourpre, haute de ’O centimètres environ, une grappe longue, dressée, 'ës Heurs sont régulières, hermaphrodites, étalées, un vert jaunâtre pâle, avec une bandelette verte, '•lacune d’elles est située à l’aisselle d’une bractée •aéaire, à base éperounée, et leurs pédicelles alternes iioiu eux-mèmes munis de deux bractéoles. Le récepacle est court. Le périanthe est formé de six folioles, iiseriées, étalées en étoile, légèrement unies à la base, “longues, subégales, pétaloïdes. Les trois intérieures ' l'ont imbri(|uées.
I etamines, au nombre de six, insérées à la base ^ës folioles, sont égales, libres et formées d’un lilel “"ët, liliforme, dilaté à la hase, subulé au sommet, i|. ~nne anthère ovale oblongue, biloculaire, iiitrorse, ëhiscente par deux lentes longitudinales. L’ovaire l'Opéré ou libre est ovoïde, lisse, sessile, à trois loges ë -.leriii;int chacune des ovules anatropes, ascendants, disj'ësés sur deux séries verticales dans l’angle interne.
I ® siyle est dressé, liliforme et terminé par trois petits Iles stigmatifères. Le fruit est une capsule membra- Ose de un demi à un centimètre et demi de longueur j^Oë un centimètre de largeur, elliptique, arrondie à la cm*’ *^''l”'‘'>iée au sommet, triloculaire, trivalvc, lo- 'cide. Les graines sont sèches, membraneuses, y/^ës, noirâtres, aplaties, dilatées en aile de chaque ''opprochées les unes des autres. Elles renferment ,.‘ 0® un albumen charnu un embrvon axile et rccti- "8ne.
plante croît dans les sables, sur les bords de la et ï’ *0 région méditerranéenne, du Portugal
“O Maroc à l’.Asie Mineure. On la l'etrouve aussi eu l"10e, aux Canaries, au cap de Itonne-Espérance. i^^'ës parties employées en médecine senties squames Les plus extérieures sont minces, sèches, so,T‘ëOi*ës, brunes ou blancbâircs. Les écailles internes l’Os- ë''0ënues, succulentes, épaisses, incolores ou d’un ■’*iccar^*' suivant les variétés, et prennent par la des- ■ 'OU une consistance cornée.
'•es c, ëcs écailles, qui ne sont en somme que
'•l’in , moililiées, est formé de cellules polyé-
•“ës, et traversé par de nombreux faisceaux fibro¬
vasculaires longitudinaux accompagnés de canaux laticifères. Les cellules, remplies de suc incolore ou rose, deviennent vertes au contact de la lumière ; elles renferment en outre un grand nombre de cristaux d’oxalate de calcium, en aiguilles, en gros prismes carrés, envelojipés d’une masse mucilagineuse. C’est à ces cristaux aigus et cassants qu’est duo la rubéfaction ou môme la vésication que produit la friction des squames sur la jioau.
Les bulbes sont récoltés au mois d'août ; on enlève les écailles extérieures, et on coupe les bulbes par tranches transversales minces que l’on fait sécher au soleil. Dans le commerce ces écailles se présentent sous forme de bandes étroites, aplaties, recourbées, longues de 3-5 centimètres, larges de 5-10 millimètres, flexibb-s, translucides et colorées en jaune pâle ou en rose suivant les variétés. En France on préfère la scille rouge, en Angleterre la blanche, mais toutes deux possèdent les mômes propriétés.
Composition chimique. — Lcsbulbesfraisoiitune saveur mucilagineuse, âcre; ils n’ont pas d’odeur. Ils renferment une grande quantité de mucilage précipitable par l’acétate de plomb et du sucre incristallisable, lévogyre; aussi a-t-on essayé en Grèce, où les bulbes sont abondants, de faire de l’alcool en les faisant fermenter et distillant. D’après Schmiedeberg (Àrcliic. exp. puthol.) la scille renferme une dexlrine à laquelle il a donné le nom do siiüstrine (C‘'ll“’ü''); il l’obtient en épuisant le bulbe par l’eau, précipitant la solution par I l’acétate de plomb, filtrant et éliminant l’excès de ^ plomb par l’acide sulfhydriqnc.
Eu ajoutant un lait de chaux la sinisirinc se préci- |)ile, combinée avec la chaux, à l’état amorphe et insoluble. On décompose par l’acide carbonique, on enlève le reste delà chaux par l’acide oxalique, on décolore par le charbon animal, et on précipite la solution aqueuse par l’alcool. Ou obtient une masse gommeuse incolore i|ui, en présence de l’alcool, se convertit en poudre blanche.
Cette substance est soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool, lévogyre et se transforme par l’acide sulfurique dilué et chaud en un mélange de lévulose et d’un sucre réducteur inactif à la lumière polarisée. La [Salive et la diastase sont sans action sur elle.
Distillés dans un courant de vapeur les bulbes donnent une huile essentielle légèrement colorée et d’une odeur désagréable.
(ïuant au principe actif les analyses varient beaucoup sur sa nature et il ne parait pas avoir été encore obtenu à l’état pur. On le nommait scillitine. Vogel l’obtenait en épuisant l’extrait aqueux de la scille par l’alcool, évaporant la solution et reprenant le résidu par l’eau. Cette solution aqueuse précipitée ]iar l’acétate de plomb et débarrassée de l’excès de plomb par l’hydrogène sulfuré donne par évaporation la scillitine.
Marais agite la solution alcoolique avec un lait de chaux et évapore la dissolution filtrée. Le résidu traité de nouveau par l’alcool abandonne la scillitine.
La substance ainsi obtenue est blanche ou un peu jaunâtre, d’une saveur exirêmeinent amère, puis nauséabonde, soluble dans l’eau d’après les uns, insoluble d’après les autres (ïilloy, Marais, Laiderer), soluble dans l’alcool et l’éther, etc. Elle est purgative, vontitive et même toxique.
Merck, en 1879, a retiré do la scille trois substances actives :
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1“ La scilHpicrine. C’est une poudre amorplic, blanc jaunâtre, hygroscopique, de saveur extrêmement amère et très soluble dans l’eau. Elle agit puissamment sur le cœur en diminuant et même arrêtant ses battements en diastole.
2" La scillotoxiiie. C’est une poudre amorphe, brun cannelle, insoluble dans l’eau et l’étlicr, soluble dans l’alcool. La solution alcoolique laisse un goût amer et âcre, persistant longlcnips dans la bouche. Sa poudre irrite fortement la mu(|ucuse nasale. Elle est soluble, mais incomplètement, dans les liqueurs alcalines. Dans ces solutions les acides donnent lieu à un précipité floconneux. Quand on ajoute à cette substance de l’acide sulfurique, elle prend une couleur d’abord rouge puis brune. Avec l’acide nitrique, la coloration est d’abord rouge, puis jaune orangé et vert jaunâtre.
Introduite sous la peau d’une grenouille, soit pure, soit mélangée avec du sucre, elle se dissout promptement et est absorbée.
Elle agit sur le cœur avec une énergie telle qu’un trentième de milligramme suffit pour tuerune grenouille. Elle arrête le cœur en systole. Merck regarde la scillitoxine comme le principe actif de la scille.
3" La scilline. L’est une poudre jaune, transparente, insipide, difficilement soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther bouillant dont elle se sépare par refroidissement à l’état cristallin. L’acide sulfurique concentré la colore en brun, l’acide nitrique d’abord en jaune, puis en vert sombre, surtout quand ou élève la température. Ce principe existe en fort petite ijuantité.
La scilline est de toutes ces substances colle qui a la moins grande activité. Elle n’a sur le cœur qu’une action bien faible, mais elle paraît produire les actions subsidiaires de la scille telles que le vomissement, etc.
V. Jamersted (Uerich. d. dents. clieni.Ges., t. XII, p. 705) avait proposé le nom de scilline pour une matière blanche, inodore, amère, peu soluble dans l’eau, l’éther, soluble dans l’alcool, mais qui paraît être idenli(|ue à la scillotoxine de .Merck.
Comme on le voit la constitution chimique de la scille Ji’est pas encore complètement élucidée.
Quand à la scilline de A. liiehe. et de A. Ilemont, elle parait être identique à la sinistrine de Schmiodeberg {.four, de pharm. et de chimie, 29 octobre 1S80).
■•iiarmaeoioKif. — On n’cmploicpourlcs diverscs])réparations de scille que les squames intermédiaires, les plus extérieures étant sèches et dépourvues d’activité, les plus intérieures étant trop mucilagineuses. Par la dessiccation, elles perdent une grande partie de leur àcreté en môme temps qu’un peu de leur activité.
Elles revêtent d’après le Codex les formes pharmaceutiques suivantes ;
1“ E.clrait. On le prépare en faisant macérer pendant dix jours! partie de squamespulvériséesdans (i d’alcool à (Î0“ passant avec expression, filtrant, versant sur le marc deux parties d’alcool, exprimant après trois jours, filtrant, réunissant les liqueurs, les distillant au bain-marie puis évaporant en consistance d’extrait mou.
2" Teinture. A 1 pour 5 d’alcool.
;i“ Vin. (10 grammes de squames sont macérés en vase clos, pendant dix jours, avec 1000 grammes de vin de grenache. On passe avec expression et on filtre.
i” Les squames font partie du vin de scille composé déjà Charité ou vin diurétique amer.
O” Le vinaigre scillilii(ue se prépare avec 100 grammes
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de s({uames sèches, 20 grammes d’acide acétique cristallisable et 980 grammes de vinaigre blanc.
0” Quant au mcllite nous avons déjà donné sa prépa* ration. Dans la pharmacopée des États-Unis le vinaigre se prépare avec dix parties do scille et quantité suffisante d’acide acétique dilué pour obtenir par déplacement 100 parties de liquide. Il sert à préparer le .sirop de scille.
Vinaigre de scille . iO parties.
Sucre . 00 —
Kau (pour fairu dissoudre) . (i- S-
Le sirop de scille composé (Phnrm. améric.) est composé de ;
Scille en poudre . 120 parties.
Senega . 120 —
Ces derniers servent ti préparer par déplacement la teinture de snillc et de senega qui doit être de 900 parties ramenées par évaporation à .“lOO. Un ajoute 150 d’eau bouillante que l’on triture avec le phosphate de chaux, on filtre et on ajoute à la liqueur assez d’eau pour avoir 750 parties auxquelles on ajoute le sucre. Ou dissout ensuite l’émétique dans 11 parties d’eau que l’on ajoute au sirop.
La pharmacopée américaine indique aussi un extrait fluide préparé avec l’alcool.
Les préparations officinales de la pharmacopée britannique sont le vinaigre, l’o.xymel, le sirop, la teinture et les pilules composées.
.iirtioii — Nous diviserons les eflets
physiologiques de la scille en : 1“ e/fets topique^ i 2” effets diffusés.
1’ Effets topiques et locau.r. La scille fraîche exerce •sur les muqueuses et la peau des ellots irritants; sur la peau, son suc produit de la rougeur et même de le vésication, en un mot une sorte de brûlure au premier degré. — Sur les muqueuses, cetté action est plus vive encore et peut aller jusqu’au sphacèle. — La scilœ sèche à une action topique beaucoup moins énergique.
'l'illoy admet que celte action topique est le fait de® raphidesdes squames qui attaquent les téguments comme autant d’épines et permettent l’inoculation de la m*' lière âcre d(! la scille. En détruisant ces ci’istaux p*’. épuisement de la matière à l’aide de l’alcool, on 1“' fait perdre en effet scs qualités irritantes (Marais)^ Mais dans ce cas est-on bien sûr (|ue l’alcool lais®' intact le principe âcre de la scille lui-môme?
2“ Effets diffusés ou r/énéraux. La scille, à dose su ' lisante, est un poison énergique qui tue facilement jc mammilèi'cs. — .\ussi les chameaux qui broutent I® herbes les plus coriaces ont-ils soin, conduits par u> merveilleux instinct, de ne pas se laisser séduire P® la luxuriante végétation des champs de scille (Ludvvigb En Algérie, la scille est la mort aux rats du vulga'r*
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(Desfontaiiies). Un oignon de scille de 80 grammes in- Iroduit dans l’estomac d’un rhionpar Orfila, avec ligature postérieure de l’œsophage, donna lieu à la mort «P une heure. — Château, répétant l’expérience d’Orfila, ''it 5 grammes de poudre de scille introduits dans l’esto- •nac d’un chien de petite taille, toujours avec ligature «e l’œsophage, déterminer le même résultat. .\u houl U une demi-heure, il survintdcs efforts de vomissements ; puis del’accélération du cœur, une respiration haletante, des mouvements convulsifs, la jiaralysie du train poserieur, l’abaissement de la température, bref un cortège .symptomatique qui aboutit à la mort en une heure Ou deux.
Introduite sous la peau de la cuisse d’un chien - grammes de poudre de scille donnèrent lieu aux raômes accidents (Orfila).
En somme, la scille à dose toxique se conduit comme les poisons narcotico-âcrcs, avec effets éméto-catarthiques violents et heurt considérable du système nerveux. C’est ce qui explique la salivation, les vomissements, ta diarrhée, les tranchées (.\lihert), la strangurie, et parfois l’hématurie (Wolfring) ; rabattement, le tremblement des membres, la dilatation pupillaire, l’affaiblissement du train postérieur, les convulsions.
Wolfring {Med., Corresp.-Btatt BaycrUclicr Aertze, 1812) raconte qu’un ouvrier atteint d’hydropisie, oiettant à profit les conseils d’une commère, fit digérer pendant quarante-huit heures de la scille dans -8ü grammes de vin blanc dont il but la moitié d’un seul coup, lîientôt après, cet homme fut pris de nausées, de violentes tranchées et d’un malaise des ])lus pénibles. Au bout de vingt-quatre heures, on le trouva avec les extrérnités froides, le i)Ouls concentré. Il mourait le deuxième jour. L’examen du vin montra qu’il contenait fframme d’extrait par once, ce qui porte à 5 grammes de cet extrait la (luantité prise par ce malheureux.
I-os lésions analomo-palhologiques observées en pareilles circonstances ne sont pas spéciales à la scille. Ee sont des ecchymoses de la muqueuse intestinale. Une inllammation vive et parfois du spbacèle (Murray, Alihort).
A dose forte, mais non mortelle, la scille produit, Uussi bien chez l’homme que chez les animaux, des trouu'es des fonctions digestives consistant en nausées et Vomissements, coliques et diarrhée; des accidents du '-‘ôté de la circulation, qui sont plus spécialement, non plus l’accélération des battements du cœur, mais son ralentissement, qui peut aller avec les doses jusqu’à l’arj‘ùt systolique du cœui', disent llusemann et Ad. Kœnig. *’u plus, alors que, avec les doses massives, la pression ! '’auguinc toirihe en mémo temps que le pouls devient une fréquence excessive (après une légère et momenanée augmentation de la tension vasculaire toutefois), avec les doses fortes, le ralentissement du pouls fait *uile à une légère accélération initiale, et la pression ^anguille reste au niveau de la normale (Home, Clini- “ p.3!Jl; llieiiTEn, Ausfiihr. Arzen, lid 11,
ScHwiLGLÉ, Traité de mat. méd., t. l”', p. 109, Voic.T. Bharmak., Il, p. -114; IIusema.n, Deuts. Wuck., 1870 ; A. Kœnig, üissert. inaug. Oœt- '’ffue, 1870; Maxime Drouot, Thèse de Nancy, 1878). .uiroud, opérant avec ces doses sur le cheval, a vu la 2^irèse s’accroitre (cité par E. Lauuée, Dict. des sc. a» série, t. Vil, !.. 080).
I .’ 'îos effets éméto-cathartiques et circulatoires se J 'gnent d’autres effets sur la respiration, sur la chaleur
[ animale et sur le système nerveux. La température I s’ahaisse et il survient de la sédation respiratoire qui, comme d’ordinaire, coïncide avec la sédation circulatoire; du coté du système nerveux, ce sont des ver- I tiges, de l’anxiété, de l’engourdissement, delà faiblesse ' des jambes et des tremblements spasmodiques. En même temps, il y a de la dilatation pupillaire, dos I démangeaisons vives à la peau avec, parfois, une éruption ortiforme (Muzell, Dieu), de l’hématurie et des besoins fréquents d’uriner (Oaspari), des métrorrhagies 1 (llahncmann, J. G. Wagner). Et on a même rapporté , des cas d’avortement, ce qui a engagé certaines femmes ! à avoir recours à la scille dans le but coupable de se , faire avorter.
A dose faible, c’est-à-dire à celle de 30 à iO centigrammes, continuée pendant plusieurs jours, la scille ' a encore une action idiarmacodynamique des mieux prononcées.
I A cette dose. Dieu {Trait, de mat. méd., t. III, p. 60, 1815) observa sur lui-même un sentiment de lassitude, le ralentissement du pouls (do 5 à 6 ])ulsations), une légère diarrhée, mais pas d'action diurétique. Dès lors i celle-ci est-elle bien une propriété incontestable de la scille?
Il peut fort bien se faire que la scille ne soit pas I diurétique sur l’homme sain, alors qu’elle pourrait avoir cet effet sur les personnes atteintes d’hydropisie.
^ La majorité des physiologistes admettent cependant ' cette action diurétique chez l’homme à l’étal normal.
' Bien plus, ce médicament élèverait en môme temps les proportions des chlorures et de l’urée des urines. Mais le fait n’est pas incontestable, car si Bally, Krause, en employant la méthode endermique, Chateau, Laure, Otto ont noté l’actiou diurétique de la scille, Drouot et Maurel, au contraire, n’ont pu l’obtenir (Iîally, Bec. méd., t. Il, 18^7; Chateau, Arch. gén. de méd., 1854; Otto, Dents. Arch., t. VI, p. MO, 1875; Laure, Thèse d’agrég., 1878; Maurel, Bull. Soc. de thér., 1879).
Au demeurant, l’extrait alcoolique de scille officinal produit, chez les animaux à sang froid et à sang chaud, à peu prés les mêmes effets que la digitale : effets sur le tube intestinal (nausées, vomissements, diarrhée), effets sur le cœur (ralentissement du pouls, élévation de la pression sanguine i, effets diurétiques (dans l’ascite qt l’anasarquc, mais non chez les sujets sains), telle serait l’action pharmacodynamique générale de la scille suivant llusemann et Konig. D’après les recherches expérimentales de Drouot, l’élévation de la pression sanguine au-dessus de la normale ne serait cependant pas la vérité, et quant à l’action sudorifique que Bally et Berguis ont accordée à la scille, elle est assez problématique. Scs effets sialagogues et expectorants sont moins sujets à caution.
En résumé, à haute dose, la scille agit à la façon des poisons narcolico-àcres ; à petite dose, elle excite la sécrétion urinaire et accroît la sécrétion des muqueuses intestinale et bronchique. Suivant Giacomini, elle serait douée de vertus hyposthènisantes cardio-vasculaires, etses propriétés diurétiques et expectorantes ne seraient ijue des effets secondaires et subordonnés à son action primitive (Cazin).
Quel est le mode d’action de la scille? — Ses propriétés éméto-cathartiques sont le résultat de ses propriétés irritantes sur les voies digestives. L’effet émétique si énergique, le ralentissement du cœur la résolution musculaire ne peuvent s’expliquer que pm-
sr.ii.
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une action do la substance sur la nioolb' allongée. I.a moelle épinière ellc-méine iréebappe pas non pins aux effets de la scille, comme le prouve la paralysie motrice à une certaine période de rempoisonnernent. Ses propriétés diuréti(|ues sont (ilus difficiles à expliquer. La scille cxalte-t-ellc la fonction rénale en s’éliminant par les reins ? N’est-elle plutôt (ju’un diurétique indirect, agissant à titre de tunique vasculaire '! Le fait est ijiie e’est surtout dans l’anasarque par maladie du coeur ipie se manifeste l’action diurétique de la scille, et cette action survient alors que le pouls se ralentit et que le cœur se rapproche de son rythme normal. La contreépreuve ne parait pas moins décisive : dans l’anasarque par affection rénale, la scille est un diuréti(|ne des plus infidèles, ainsi (pie nombre de médecins en ont fait la remarque.
De sorte que la théorie qui parait la plus vraisemblable est celle ijui admet que la scille est un diurétique mécanique, c’est-à-dire (pie c'est en régulari-ant le jeu de la pompe cardiaque (pi’elle devient capable de chasser les fluides séreux exsudés. C’est à cette hypothèse que se sont rangés llusemann, Ktiiiig, Ern. Labbé.
L’action expectorante est en grande partie te résultat de l'état nauséeux. Cependant, il y a présomption que la scille soit un expectorant direct, s’il est vrai (pi’cn appli(|uant de l’extrait de scille sur le derme dénudé, on obficnt des quintes de toux et une expectoration plus abondante et pins facile (LiiMiiEiiT, Emii sur la méthode cndermiijue, 18'2S).
Quel est le principe actif de la scille ? La scille maritime contient, d’après llusemann, des glucosides cardioloxiques. Le produit connu sous le nom de sciUitine ou de semaine n’est qu’un extrait dont la composition est très variable. Ce corps, extrait par Vogel en ISI2, a été étudié depuis par Tilloye en 18:20, Marais en 1850, Mandot en 1800, et plus récemment par von .larmerstedt.
.Marais {Thèse de l'école de iihnrmacic, 18.50) a vn (pie 25 centigrammes de scillitine peuvent tuer un chien en quelques heures, après avoir déterminé des vomissements, des tranchées violentes ou do la diarrhée, de l’agitation convulsive, du narcotisme et de la paralysie des membres, en un mot avec tout l’appareil symptomatique de rempoisonnemenl par la scille elle-même.
En 1870, E. von .larmerstedt lArch. f. exper. l'alh. a. Pharmak., lid. .\l, p. “22) est revenu sur cette quesjtion, en vue de contrôler l’assertion de plusieurs auteurs, de Kagge et Stevenson en particulier, à savoir (|ue la scille marilime renferme un principe actif dont l’action sur le cœur est comparable à celle de la digitale.
Dans ses expériences, cet auteur s’est servi d’une solution de 10 milligrammes de scillaïne pour 1 centimètre cube d’alcool et 0 d’eau, qu’il injectait sous la peau.
Chez la grenouille un demi-milligramme do cette substance déterminait l’arrêt du c(Bur eu systole comme le font la digitaline et la picrotoxine. L’injection d’une solution de chlorure de sodium avec une pression convenable, de façon à presser sur le c(Biir, fait renuitre les contractions de cet organe, toujours comme avec la digitaline; de plus, comme cette (hnaiiére, la scillaïne est capable de réveiller le cœur arrêté en diastole par la muscarine.
De quinze à Iri'ute minutes après cet arrêt du cu'ur par la scillaïne survient la paralysie des muscles du squelette.
Sur les chiens, les chats, les lapins, les |diénomèncs
I observés ont été ceux de l'intoxication par la scille i elle-même. La paralysie musculaire était à ce point prononcée, ({ue quelques instants après la mort, les excitations les plus violentes étaient incapables de faire contracter les muscles. Toutefois les animaux succombaient sans avoir présenté de convulsions.
Quant à ses effets sur la circulation, ils s’accordent de tous points avec ce que nous savons de la scille.
doses faibles, la scillaïne ralentit les battements du cœur, tandis qu’à fortes doses elle les accélère jusqu’au ralentissement final qui précède la mort. Pendant la I période de ralentissement, la pression sanguine s’élève;
I elle s’abaisse pendant la période d’accélération des batte- ; ments du cœur. L’élévation de pression ('premier effet)
! serait le fait de l’action directe de la scillaïne sur le cœur,
' de même que le ralentissement du pouls serait la conséj qncnce de l’exrilation des libres d’arrêt des pneumogastriques. L’abaissement de la pression intra-vasculaire et l’accéléraiion du pouls (seconde phase) seraient au con- I traire le résultat de la paralysie du myocarde d’une part, et des libres modératrices des nerfs vagues de l’autre.
De ces faits, .larmerstedt conclut que l’action diuréti(|ue de la scille et de la scillaïne s’exerce par le même j mécanisme que l’action diurétique de la digitale (Voyt. H, p. 2.55).
j Lipinskii, (pii a repris ces exjiériences avec la scilH' ^ toxine extraite par .Merck, est arrivé aux mêmes con- I clusions. Chez la grenouille comme chez les animaux I à sang chaud, cette substance ralentit le pouls et IC' I lialtements du c(enr;il survient des iiauscs diastoliques I et le cœur s’arrête en systole. L’injection de 1/5 de I milligramme arrête déjà le cœur de la grenouille;
; 1 milligramme par kilogramme de chien suffit à produire le même résultat. Pour obtenir les mêmes effets avec l’extrait alcoolique de scille de la pharmacopée germanique, Lipinskii a du employer des doses deux cents fois i plus fortes que celles de scillitoxine {Thé râpe Hlique contemp., 1881, p. i:}7).
I Les doses mortidles minima de scillaïne sont estimées : par Jarmerstedt à 2 milligrammes et demi par kilogramme de lapin; à 1 milligramme par kilogramme du poids du chien.
Sebroff avait cru (luc la scille contenait un principe j narcotique, llusemann n’a pu obtenir ce principe.
I Suivant .Mouebot {Thèse de Paris, 1871), (|ui recueillif I ses observations dans le service de G. Sée, la scille sc distinguerait de la digitale en ce sens que ses effets ne I s’accumuleraient point. On ne connaît point le contre- I poison de la scille.
I Kniinoi (l■«■rll|K•llnl|He. — L’cmploi médical de lu j scille date de fort loin. Kpiménide en faisait grand usagu ! déjà dès 584 ans avant notre ère (Haller). Non loin du I Péluse, on éleva un temple à l’oignon marin {Pa"t I SebmidI), et les Grecs anciens le plantaient près du foyer domesli(|ue pour en éloigner les maléfices (Théo- [dirastel.
j Du temps d’llippocrat(‘, la scille était employée c()U- I rammenf. Gelse la conseillait comme un excellent diu- ; réii(iue. Pline la regarde comme un remède efficace I pour guérir la toux invétérée, chasser les verc, facilite'’’
: résoudre la digestion et dissiper les maux d'estomac,
! capable de résoudre les angines, fermer les plaies scrO'
' fuleuses et guérir le haut mal ( !!). Et il ajoute : ‘ un remède énergique dont il faut se méfier, car à dose ' excessive, il lient causer lu s//neo/)('. »
I Dioscoride, Galien, les médecins arabes se sont ega
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lomoiii occupos de la scille sans rien ajouter à ce i|u’en a (lit Pline. Galion, comme Uioscoride, préconisait une niauvaise préparation, la coction.
La scille est un médicamenl diurétique et, dit-on, un e\pectorant. De là découlent ses indications.
Ilydropisies. — Van Swieten, puis Stoll, Cullen, etc., ont vanté la scille et l'ont donnée comme le remède par •jXcellence dans un grand nombre d'Iiydropisics. Tissot '|it excellemment (jii’elle réussit toujours mieu.v « en employant à une dose capable d’évacuer les reins mais (ion pas le ventre », et qu'elle n'est pas exempte d’inconyénients, car elle c énerve les forces de l'estomac ».
Si souvent la scille a échoué entre les mains des anciens, c'est qu’ils la prescrivaient un )>eu au hasard, sans distinguer entre les formes d'hydropisie. C’est sans doute ce mauvais usage de ce médicament qui a fait dire à Alibert qui l'employa dans l'anasarque ; « Après 'luelqucs jours de soulagement, l’inliltration renaissait ooinme d’une source intarissable et les malades finissaient par succomber sous le double fardeau de la maladie et des remèdes. » (Notiv. Elém. de lliér.,5'’ éd., 182(1.)
Aussi bien faut-il, dans l’appréciation de l'efficacité de m scille dans l’bydropisie, distinguer soigneusement 1 liydropisic d'origine cardiaipie de celles qui ont pour yauses les maladies des reins, les obstacles mécaniques A la circulation de retour, etc.
•Mors que la scille triomphe souvent des épanchements 'lui surviennent dans le cours des alfectious du cœur, (dh; est impuissante la plupart du temps dans l’anasarque brightique. .Administrée à propos, elle renforce •es contractions du cœur affaiblies, régularise la circulation et donne du ton au pouls tout en le diminuant; finalement elle imprime de la tension à la pression intra-vasculaire, provoque la diurèse et la résorption (•es liquiiles séreux épanchés dans les cavités séreuses le tissu cellulaire sous-cutané. Gomme le dit Drouot, ••est surtout lorsque le cœur a besoin d’être renforcé •ine la scille donne le maximum de ses effets, et suivant 1 expression de Cullen, si l'on veut obtenir le flux (1 urine, il ne faut pas donner la scille jusqu'au point de purger ou de faire vomir. C'est encore dans ces cas que l’association de la digitale à la scille a donné les meilleurs résultats. Do iOO à 500 centimètres cubes, les •grilles montent à 1,500 et 1,S00 centimètres cubes en l’espace de deux à trois jours.
Ilirtz ne craignait pas de conseiller la scille dans les hydropisies symptomati(iues de lésions rénales. Noth- "•agel et Itossbach conseillent de s'en abstenir dans la ‘•(•plirite aiguë. Monchot et Drouot l'ont essayée sans (•uccès dans l’anasarque consécutive à ces alfections.
Lans les hydropisies enkystées, l’hydrothorax, l’hydropéricarde, l’hydarthrose, l’hydrocèle, le kyste (le ovaire, la scille, avons-nous besoin de le dire, est ordinaii'e impuissante. A (juoi servirait la diurèse dans (• cas de kyste ovarien V Waring, J. Goudray ont cepenunt vu l’hydrocèle disparaître en [lartie consécutive- "“ont aux applications .soit de vinaigre scillilique, soit 00 teinture de scille et de digitale sur les bourses. I®nuel Serrano rapporte avoir guéri un bygroma ':|'''onique par des fomentations au vin scillitique à j ’d pour 100 (J. CouDtiAY, liull.de thér., 1837 ; Ma.nuel j ^EnuANo, ./otfrn. de «îm-eto, 1831). t
Jue penser de la scille dans l’ascite '? '
^ans doute la diurèse que produit cotte substance | fourrait amener la fuip; d'une ascite idiopathique, !
: maladie rare si tant est qu elle existe; mais que fera- I t-elle en iirésence d'une ascite par obstacle mécanique au cours du sang dans les veines mésaraïques, spléniques, ou dans la veine-porte, comme à la suite de péritonite tuberculeuse ou de cirrbose du foie?
Dans toutes les hydropisies mécaniques par stase veineuse, suites et consé(|uences des maladies du cœur, des reins, des poumons, la scille n’a qu’une action palliative, rôle qui cependant n’est pas sans valeur et dont nombre de malades ont retiré avantage.
.Nous avons vu (|u’associéc à la digitale la scille donnait son maximum d’action dans les affections du cœur avec anasarque ; dans l’ascite avec affection des viscères abdominaux, Demangeon, .J.-D. Comte, Macquart l’associèrent avec succès au calomel. Eb bien, Teissiertdc l.yonj a vivement recommandé l’usage de vin de scille liiiidnnisé comme un excellent diurétique dans l’anasarque des sujets affectés d’emphysème et de catarrhe pulmonaire. L’opium joint eu efl'el ses propriétés eupnéiijues et diurétiques indirectes à l’action hydragoguc et expectorante de la scille. Voici la formule de ce vin préparé par macération : vin blanc, 12 litre; poudre I récente de scille, 8 grammes. Filtrez et ajoutez soixante I gouttes de laudanum. Fne cuillerée à bouche matin et soir, dans un verre d’eau, et jusqu'à trois et quati'o cuillerées (TEi.ssiEn, liuU. de thér., t. .XXXI, 1817).
I , Iules Simon l’administre dans l’hydropisie en l’asso- ! ciant à la digitale. Il la donne (teinture) chez les enfants ■ à la dose de 5 à 10 gouttes dans les vingt-quatre heures.
AIToetioiiM iileiii-o-iiiiliiioiiaireM. — Lembert qui a noté, avec Chiarenti et Brera, que la scille employée en , lopi((ue est absorbée et donne lieu à ses effets diuréi tiques, l’a vue deux fois favoriser la résorption de j vastes épanchements pleurétiques.
I La scille, d’après nombre d’auteurs, est expectorante, j d’oii toutes les alfections catarrhales des voies respi- I ratoires devaient bénéficier de son emploi, .llurray,
I Fothergil, lioques l’ont recommandée dans la hroni chite chronique; .Murray, F. Hoffmann, Sclirœter,
I Wagner, Millar, Mazell, W'eikard, Alerat et de Lens ! dans Yasthme; Pereira dans la toux printanière et le I rhume avec toux fatigante; d’autres l’ont ordonnée à la ! fin des hronchites aiyué's et dans la coqueluche.
! Sous son influence les mucosités qui obstruent les \ bronches se liquéfieraient et seraient facilement rejetées, laissant à la suite une irritation moindre des bronches et une respiration plus facile.
Murray, de llaen, Pringlc, Sarconc, Giacomini ont administré la scille dans les pleuro pneumonies. Er. Lab- , bée croit iiue cette pratique, à la condition que la dose de scille soit un peu forte, émétique et nausémise au début, nauséeuse et expectorante au déclin, serait susceptible de modérer le travail inflammatoire, faciliter la liquéfaction des exsudais et avancer la résolution {toc. cit., p. (388). C’est dans ces cas que l’on a eu recours à l’oxymel scillitique, associé à d’autres expectorants ou balsamiques.
i Demangeon, Sclnvilgué, Uo(jues en ont fait un toni- ' que du poumon (]u’ils prescrivaient dans la phthisie pulmonaire.
j .Hixiuiie" iiivers*-»*. — La scille a passé pour anlhelj nünlhique (Wcilkard, Werlboff); pour antiscorbulique I (Heurnio et Drawir, Liud, Werlboff); pour tonique de ' l’estomac et digestive à faible dose et pendant peu de I temps (Schwilguéi ; pour fébrifuge (Cœlius Aureliauusi; j pour dissiper les accidents de la commotion cérébrale
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(Schmutivor). Larrey, en Syrie, a mis à prolit les ca4aplasmes de scilie euile sous la cendre pour liàter la suppuration des bubons de la peste.
llenigke, avec la teinture de scilie, guérit une bypertrophie de la rate (Gaz. mcd. de Strasbourg, 1805).
.\utonio de Garcia y ,\lvares vit les frictions à l’huile d’olive, dans la(|uclle on avait fait bouillir un oignon de scilie, guérir au bout de quatre mois une paralysie traumatique des deux bras (Il Siglio medico, 1857). Mais nous n’insistons pas sur toutes ces applications ijui n'ont aucun intérêt. Si la scilie a guéri la paralysie ou l’hypertrophie splénique, ce ne peut être là ((u’une coïncidence.
Les propriétés cseharrotiques de la scilie l'ont fait enlin employer pour détruire les verrues.
.uodcN iromiuoi et «loHeH. — Les préparations usitées dans la médecine interne sont la poudre, les extraits alcoolique et aqueux, le vinaigre, la teinture, l’oxymel, la mellilc, le vin.
La poudre se prescrit à la dose de 0,05 à 0,00 chez l'adulte, va pilules.
Puudrü do scillo . i granimo».
ndsinc de scajimiunoo . t giajiinii'.
l'aire quarante pilules. Une à six chaque matm, avec un à trois granules de digitaline, dans les bydropisies sans albuminurie (liouchardat'.
L’extrait alcoolique se donne à la dose de 5 à ;20 centigrammes et plus, eu pilules.
G. Sée préconise l'extrait aqueux et formule les pilules comme ci-dessous ;
Kxlrail a.iuoux de scilie . 1 gramme.
Poudre do scUle..... . . . 30 ooiitigr.
Faire dix pilules. A prendre en vingl-ipialre heures, une toutes les deux heures. Malgré cette forte ilose, t’i. Sée ii’a jamais observé d’accidents, bien ((u’il ait parfois continué le médicament |)endant quinze jours.
La teinture se prescrit à la dose de 1 à 10 grammes en lotion; le ri/iaiyre également, mais ces deux préjiarations sont l'arement cm|)loyées en usage interne. Le vinaigre sert à préparer Voxymet scillilique :
Vinaigro scillUi,|iie . 500 grammes.
Miel blanc . 2000 —
Dose : 15 à 30 grammes dans une potion.
Le miel scillitique, le sirop de scilie sont rarement administrés.
Le vin scillilique est une bonne préparation :
Siiuamos sbclics do scilto . 30 grammes.
Vin de Malaga . 500 —
Dose : 10 à 50 grammes.
Dose : :I0 à iOO grammes.
Graiiel a conseillé le via de scilie composé suivant :
Dose ; une à quatre cuillerées à bouche, le matin à jeun.
Teissier formule ainsi son vin laudanisé scillilique:
Dose : deux à quatre cuillerées par jour, à jeun, dans de l’eau sucrée.
La scilie enfin entre dans toutes les formules des vins diuréti(|ucs composés, le vin diurétique amer de la Charité, le vin amer diurétique de Corvisart, le vin diurétique de Trousseau ou de TIIôtel-Dieu, le vin diurétique anglais, l’oxymel de Beaujou, etc. (Voy. 1. 11, p. 2iG). .Mais la meilleure association de la scilie est son association avec la digitale (.Mérat et de Lens).
Pour l'usage externe on a employé le jus de bulbe comme rubéfiant et révulsif; la pulpe comme cataplasme (Ceisc, Larrey).
Administrée par la voie endermique, la poudre de scilie est parfaitement diuréti(|ue, comme l’ont observé chez des hydropiijucs Brea, Ballcrini, Alibert, Pinel, Lembert, et comme Chiarenti l’a vu chez un chien qu’il avait frictionné avec une pommade de scilie.
Le plus ordinairement, c’est la teinture qui est utilisée dans l’usage externe. C’est à elle que l’on a recours pour pratiquer les frictions de l’abdomen ou des cuisses des hydropiques. A cet effet on l’associe parfois à parties égales (ââ 50 grammes) avec la teinture de digitale.
L’oxymel scillitique a été préconi.sé dans ces derniers temps par Netter (de Nancy) dans le traitement de la coqueluche (Assoc. franc, pour t’avanc. des sc., Nancy, 1886). D’après les observations de ce médecin et celles de plusieurs de ses collègues, cet agent diminuerait le nombre des quintes et la durée de la maladie. Il l’administre en nature à la dose de 20, 40 et 60 gouttes par vingt-quatre heures chez les enfants à la mamelle, dans l’intervalle des mises au sein. Chez les enfants de deux à trois ans, l’oxymel est donné à la dose do quatre à cini] cuillerées à café on l’espace d’une heure et on s’arrête pour reprendre le lendemain à la même heure. .\u-dcssus de trois ans, il prescrit six à se|»t cuillerées à café; huit à dix chez l’adulte, et l’on continue jusqu’à disparition des quintes, ce i[ui arrive au plus tard en quatre ou huit jours.
L’oxymel scillitique enfin s’emploie souvent à la dose de 30 à 70 grammes dans les gargarismes astringents.
Quant à la scillitine, elle est l.rop im|iarfaiiemeut connue encore pour i|u’on puisse la faire entrer dans h» pratique. Il faut attendre, pour cela, que la chimie nous ait procuré un véritable alcaloïde toujours identique à lui-même. .Nous pourrons alors faire ce qui a été fait pour la digitale, employer le principe actif de la scilie dans certains cas donnés, au lieu de la plante mère.
(Kmp. d’Allemagne, Nassau, district de Langenschwalbach.) Scblangenbad (Bains des Serpents) dont le nom vient d’un petit serpent inolTensif, le coluher llavescer, assez commun dans les bois environnants, SC trouve dans cette niagni1ii|ue région du Taunus, si riche en sources minérales. Situé à deux heures de Bieberich et à trois heures de Wiesbaden, b* village tboi'maldo Scblangenbad est bâti à 300 méires au-dessus du niveau do la mer au fond d’une étroite vallée et sur les lianes du versant sud-ouest du 'l’aunus.
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Ce iiameau, composé d’une centaine de maisons au plus, est comme isolé du monde au milieu des collines Imisées qui l’entoureni ; la beauté presque sauvage du lieu, le calme et la sérénité de la nature donnent un charme singulier à ce séjour paisible, si bien fait pour l'eposer l’esprit et le corps des agitations de la vie des grandes villes. Dans celte vallée que traverse la petite nvièro de la Waltalfe, l’atmosphère est d’une pureté l'emarquable, le climat doux malgré certaines variations de température assez brusques. Aussi, la saison des c«ux commence-l-cllc à la mi-mai pour se prolonger jusqu’au mois d’octobre.
tiiei-iiiiluv. — Sclilangenbad ([ui est visité tous les ans par deux mille baigneurs environ, possède trois établissements thermaux dont l’aménagcuienl confortable et rinstallalion balnéaire répondent uux exigences de leur clientèle et de la science moderne. Dans chacun de ces établissements, les cabinets de bains avec baignoires en ciment et marbre du pays, sont vastes et bien éclairés; les piscines larges et assez pfofondes pour y nager aisément; les salles de douches pourvues d’appareils de toute forme et de toute dimension.
— Huit sources principales alimentent les uains de Sclilangenbad; elle se nomment : Rolirbrunou source du Tuyau ; IHoch’sclienquelle ou source de Ploch découverte en l85(i; Pferdbad ou bain des chevaux; Schachlbvunnen ou source du puits cl l^udwiese ou source de la Prairie. I.es autres fontaines portent le nom des établissements qu’elles desservent, loutes ces sources bicarbonatées calciques laibles émergent des flancs du Taunus à des températures ''ariant de ;27“0 à 36- (i centigrades; elles |)réscnfent ®alre elles la plus étroite parenté sous le rapport de leurs caractères physiques et chimiques. Claire, limpide “1 transparente, leur eau très analogue à l’eau ordinaire j'c possède ni odeur ni saveur caractéristiques; elle laisse dégager aux grilfons de rares bulles gazeuses et d se forme à la face interne du couvercle des réservoirs 'lui la renferment de belles stalactites blanches d’une Ic'iture lamelleuse (de 3 à 0 centimètres de longueur), '■onstituées par du carbonate de chaux.
h’eau de Sclilangenbad dont le poids spécifique oscille ®uire l.üüü .50 et I.OÜO 55, renferme d’après l’analyse 'le Presénius (1850) les principes élémentaires suivants:
Kan = [OOÜ gi’aniint
\nt nouvelles recherches (1877), le
éine chimiste a constaté dans cette eau la présence do “ 1*111100, de la strontiane, de l'hydrogène sulfuré et du "l'onie.
■•■"•Pioi — I.es eaux de Sclilangenbad
l®'.*t utilisées en boisson (S. Ilolirbrunneni et en l’o*"!'*’ *'*uis c’est l’usage externe qui constitue la base uiiientale de la médication de ce poste thermal. l'U plupart des auteurs allemands ont prêté à cos
eaux améialliles ou indéterminées des propriétés diverses que Hotureau conteste avec raison, pour n’avoir pu les vérifier sur place. Ainsi donc, leur action ou diurétique ou légèrement purgative, suivant Bertrand, et leurs propriétés cosmétiques, ne seraient rien moins que prouvées. « A'oiis avons bu, dit Hotureau, trois verres de l'eau du Hohrbrunnen, nous nous sommes baigné aux établissements alimentés par les autres sources, et l’observation la plus attentive du fonciionnoinent de nos organes nous a conduit à la conviction (|ue l’action physiologique des eaux de Sclilangenbad est complètement nulle. Nous n’avons éprouvé autre chose que ce que l’oii éprouve après un bain d’eau ordinaire et à la même température, ou bien après avoir bu trois verres d’eau aussi chaude que celle de Sclilaugenbad et en laissant entre chaque verre un quart d’heure d’intervalle, i Celle opinion so trouve pleinement conlirmée par l’usage journalier que l’on fait de ces eaux pour la iiréparalion des aliments; et les étrangers n’en sont pas plus incommodés que les habitants du pays. En conséquence, nous n’accorderons aux eaux de Sclilangenbad que leurs seules vertus thérapeutiques indiscutables consistant en une action sédative et déprimante sur le système nerveux. C’est ainsi qu’elles possèdent dans leur spécialisation les névroses en général et plus particulièrement l’hystérie avec tout son grand cortège d’accidents morbides. Elles donnent d’excellents résultats dans les névralgies rebelles, dans les hyperesthésies générales ou partielles, à quelque dyscrasie ou à quelque lésion organique qu’elles se r.àltachent. Les bains de Sclilangenbad peuvent être utilisés avec avantage chez les liypoecndriaques, les rhumatisants et les goutteux présentant un état d’éréthisme évident; ils produisent également do bons tlfets dans les affections cutanées aiguës ou voisines de l’état aigu dont la douleur est le syraplôme principal. Cette action sédative et antispasmodique des bains de Schlaiigenbad a établi leur renommée et leur a valu le nom de Bains de dames; ils passent encore aujourd'hui pour entretenir la fraîcheur de la peau et pour conserver chez les femmes lesaltributs de la jeunesse. Nous n’avons pas plus à insister sur ces prétendues vertus que sur l’action curative prêtée aux eaux de Schlangenbad dans la phthisie pulmonaire, les coliques hépatiques, les latarrhes de la vessie, etc.
La durée de la cure hydrominérale de Schlangenbad, où les malades peuvent suivre des cures de petit lait et de raisin, varie de un à plusieurs mois.
L’eau de Schlangenbad se transporte.
Nt'iiu.ti.kAi.itiov (Emp. d’Allemagne, Ilesse- Casscli. Les Bains de Schmalkalden, situés sur les bords de la rivière de ce nom, dans une jolie vallée du Thiiringer-Walde sise à 333 mètres au-dessus de la Hier, suiit alimentés par une source artésienne dont la température native est de 19° (',.
Cette fontaine chlorurée sodique possède, d’après l’analyse de Behrardi, la composition élémentaire sui-
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Kiiiiiioiihoi-MpcutHiin-. - I.eseaux de Sclurialkaldcn, qui sont utilisées en boisson, en bains de piscine à eau courante, etc., ont dans leur spécialisation formelle le j traitement du lymphatisme eide la scrofule dans toutes j leurs manisfeslalions. Les maladies diverses justiciables des eaux chlorurées sodiques fortes relèvent égalenietit de la médication de ce poste thermal. i
st'ii.uKCKNZ (Emp.austro-hongrois.lioy. dellongric, I comital de Zipse). — Les bains de Schiiiccksz se irouvenl à trois kiloniètre.s de Keszniark, dans une belle vallée des Karpalhes où jaillissent quatre sources nthevmules al ferriifiineuse.s hicarhonatées. Ces fontaines, d’un débit abondant et très riche en gaz acide carbonique, n’ont encore été l’objet que d’une analyse qualitative, faite par Kitaïbel. En outre de son utilisation pour l’alimen- | talion de l’établissement, leur eau s’exporte comme eau j de table. I
MCiiMKCkwi'i'K (Einp. d’Allemagne, Saxe). — Sur | le territoire de ce village, situé entre liauzen et Kameug, | émergent d’un terrain granitique à la tenqiéralurc ‘ de U” G. plusieurs sources ,sutfurées calciqim. .Nous i n’avons aucun renseignement précis sur la composition I chimique et la spécialisation thérapeutique de ces j sources qui alinicntenl un petit établissement de Bains. I
(Suisse, canton de Sainl-Gall). — Situés non loin du lac de Zurich, les Bains de Schiiie- ’ rikon sont alimentés par des eaux minérales froides et | hicdrboiialées ferruyiiieusits qui contiennent, d’après l’analyse de llullenschniids (18i5j les principes élémentaires suivants ;
Mt'iio.'vitiiiock (Enip. d’Allemagne. Boy. de l’russe, province de Saxe). — Les Bains de Schonebeck, station du chemin de fer de Leipsick à Magdobourg, sont ali- ! mentés par des eaux provenant de salines importantes. I Ces eaux chlorurées sodi(|ues fortes, qui sont employées dans le traitement delà scrofule sous toutes ses formes, possèdent la constitution chimique suivante : 1
Chlorure de sodium . SS.^O
Sulfate de soude .
— de ina-ncsie . . . O.HO
— do diaux . .. . 3.123
t'iirbonato do diaux . - . - . 0.238
_ ferreux . . 0-007
MCiiri.M (Suisse, canton des (irisons). — .V huit kilomètres de Coirre jaillissent sur la rive gauche de la rivière de Schuls do nombreuses sources minérales froides. De toutes ces fontaines qui parleur minéralisation semblent accuser une communauté d’origine avec les sources de Taraps(Voy. ce mot) situées dans la même région, la plus abondante seule est utilisée; elle jaiHÙ de la roche à la température de 8“1“2 C. en dégageant une quantité assez considérable de gaz composé d’acide carbonique, d’oxygène et d’azote.
D'après l’analyse de de Planta (1858; l’eau de .Schuls possède la composition élémentaire suivante :
.«•«'■lit (Emp. d’Allemagne, duché de .Nas¬
sau). — Celte station prospère de la région moiiUagneuse du Taunits, ne se trouve qu’à 1(2 kilomètres de Sclilancjunliad; elle reçoit [pendant la saison des eau^ cinq mille baigneurs environ.
Schwalbach ou Laïujensrliivitlhar.h, comme on appelle encore cette petite ville (3,000 habitants) compose" [ircsque d’une seule et longue rue bordée d’hôtels et de maisons garnies, est bâtie à 30t) mètres au-dessus de kj ipier, au fond d’un vallon supérieur du Tannus, domii'" de tous cotés par des montagnes abruptes et arides o" couvertes de cultures. Le climat de cette valléi’i abritée seulement du côté nord, est assez froid et de plus sujet à de brus({ucs transitions de terupèrature- Aussi, les baigneurs doivent-ils S'^ munir de vêtemeiiti’ chauds et légers : les uns pour les malinèos et le® soirées ((ui sont fraîches, les autres pour le milieu du jour dont la chaleur est accablante pendant l’été. I-'I température moyenne des mois de la saison thermale {du 15 mai au r'' octobre) est de 17“5 C.
■ctniiiiMHoiiientN tiicriiiiiux. — Celte Station pU”' sède deux principaux Etablissements : le ISaiti /!"!/"' (Kœnigliches Badhans) et Vlitahlissemeni du Liixl''"' lirunneu laissant peu à désirer sous le rapport de l’anie' nagement et de l’installation balnéothérapiqne; le p''"' mier peut donner (iüO bains par jour, et le seCi’U 1.50 bains. Les p|updp|ues autres petites maisons de bain® élèvent à 900 le nombre dos bains qui peuvent être pi'à Schwalbach dans une seule journée. ..
Noureex. — Dc nombreuses sources minérales ja‘ ' lissent sur le territoire de Schwalbach et dans h’j hameaux environnants; les principales font.aines
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alimentent la Ti-inklialle et les Bains se nomment : Weinbnumm (source du Vinj; Puulinenhninnen (source de Pauline); RoaenUrunnen (source des Poses); Sthallirunnen (source ferrugineuse); Ehehrunnm (source des Époux); Neiibriinnan (source Nouvelle); L-indenbrunnen (source des Tilleuls) ; Sprudelbrunnm (source du Tourbillon); Rcsitrcoirqiiellf et Leilgmbenguelle (sources du Réservoir et du Ravin) découvertes en 1873.
Ces sources, connues pour la plupart au temps des Romains et devenues célèbres à partir du xvi' siècle, sont <ttherm(Uex, ferrugineuses bicarbonatées et carboniques fortes; elles émergent du schiste argileux à des températures variant de 7°5 à 11" C. Leur eau très pétillante et très limpide laisse néanmoins déposer sur ios parois des bassins une couche de rouille plu? ou moins épaisse ; fraîche à la bouche, d’un goût acidulé '-1 atramentaire, elle emprunte au gaz carbonique qui la traverse sans cesse son odeur exclusivement piquante, l>ien que Frésenius y ait signalé la présence d’une petite •luantité d’hydrogène sulfuré. Ces caractères généraux sont plus ou moins accusés suivant les sources dont la pesanteur spécifique varie de 1.000G38 (Sthalbrunnen) à i -001510 (Weinbrunnen).
. yoici d’après l’analyse de Frésenius (1855) lacomposition élémentaire des sources du Vin et Ferrugineuse.
Bicarbonate de soude...
wiicniiie .
^^osphale de soude..
de soude .
"alicrcs org.iniqiics. .
tOOO grammes.
Weinbrunnen.
O.tSStîSOO O.ilHI.SSBlO 0. *50734 10 0.0«3»li0 0.00697740 0.00475040 0. 00573040 0.00504700 0.03571400
Il 11 I
0.01583850 0.1lS>96530 0.10499 100 0.00433510 0.01414440 0.00008108 0.00487090 0.00510.330 0.04404980
acide e.H'lioni(|uc libre.
" liydrogènc suifurd -
'■'■«i.ioi ihci-npontiqnr. — Lcs eaux de Schwalbacli lui s’employaient exclusivement à l’intérieur dans les siècles derniers, sont utilisées depuis 18^8 Mus et ^■^tra. Los sources uniquement réservées à la boisson *0j>t \a Siablbrunnen et la source du Vin, ainsi nom- "•pe, dit-on, en raison de l’espèce d’ivresse que dèter- *J'ine l’ingestion de son eau à doses répétées. Lasource Pauline est administrée en boisson et en bains; les ®Wres sources ne servent qu’à l’alimentation des bains 'l'^i sont, suivant les circonstances, additionnés de son, ® drèche ou de plantes aromatiques.
Ces eaux, à part celles du Sprudelbrunnen, ne renfer- ■'Jant aucune trace de fer, occupent un rang élevé dans la ‘'-mssc des eaux ferrugineuses. Toniques, analeptiques reconstituantes à un haut degré, elles sont agréables boire et d’une assimilation facile grâce à leur grande fibantité de gaz carbonique.
Leurs appropriations thérapeutiques découlent de leur ‘^pbslilution môme; elles sont indiquées dans tous les eas s’impose une médication réparatrice. C’est ainsi
tbkhapeutique.
5(il
qu’elles sont des plus efficaces dans le traitement et la guérison des états morbides dépendant soit d’une altération dans les éléments du sang, soit d’une déperdition dans l’influx nerveux. Si la médication de Schwalbach donne les meilleurs résultats dans la chlorose, l’anémie et les accidents qui en dépendent ; dans les cachexies d’origine paludéenne ou autre; dans les états de faiblesse, suite de maladies longues et graves, d’excès, d’hémorrhagie, elle se trouve également indiquée, après l’usage des eaux peu minéralisées et sédatives, comme traitement complémentaire de l’éréthisme nerveux.
La durée de la cure, en général de trente jours, esl souvent prolongée.
Les eaux de Schwalbach (Weinbrunnen), qui se conservent beaucoup m'eux que la pupart des eaux de môme nature, se transportent sur une très grande échelle. L’exportation en .\llemagnc et à l’étranger s’élève à plus de 1,500,000 eruchons par an.
MCiiwAi.iiKi.H (Empire d’.Ulemagne, liesse électorale). La source de Schwalheim dont les eaux sont très recherchées dans toute l’Allemagne comme eau de table, se trouve dans la vallée de la Wetlercau, entre les villages de Schwalheim et de Dorheim, à quatre kilomètres seulement de Nauheim (Voy. ce mol).
Cette fontaine minérale que les Romains ont connue et sans doute utilisée, est alhermale, chlorurée sadique et carbonique forte; elle émerge à 150 mètres au-dessus du niveau de la mer d’un terrain basaltique et débite une eau d’une fraîcheur et d’une limpidité parfaites à la température de 10“' centigrade. Cette eau qui se conserve pendant des années en cruchons, ne se trouble qu’après un contact prolongé avec l’air extérieur ; elle est constamment agitée par le dégagement de fines bulles gazeuses; d’un goût plus agréable que celle de Selters (Voy. ce mot), elle possède une saveur piquante, acidulé, avec une légère pointe de sel; elle n’a d’autre odeur que celle de l’acide carbonique; elle rougit instantanément le papier de tournesol. Son poids spécifique est de 1 ,0022.
La constitution chimique de la source de Schwalheim a été fi.xée par les deux analyses suivantes, dont l’une a été faite par Licbig, et la seconde parMiahle et O. Henry.
— Je sou Je.
Gramuies.
Phospliatc. .
iùrn organique a
traces très raanifesles
iiinpioi tiscrnpcutniuc. — L’eau de Schwalheiui est exclusivement employée en boisson. Les baigneurs de Nauheim et les habitants du pays sont les seuls qui la boivent sur place; sa plus grande consommation a lieu loin de la source dontle débit est assez abondant pour ré- IV. — 30
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pondre largement aux besoins de l’exporlation. Cette eau, très reclierchée dans toute rAllemagne comme eau de table ou d’agrément, ne l’emporte pas cependant, malgré toutes ses qualités, sur nos eaux de Saint-Galinier, de Condillac, etc. Sa seule vertu thérapeutique consiste dans son action stimulante sur les fonctions de l’estomae; à ce titre, elle peut être prescrite avec avantage, soit prise à la dose de trois ou quatre verres le matin à jeun, soit coupée do vin aux repas, dans certaines formes de dyspepsie avec atonie de l’estomac.
Mt'iiwiiLM (Empire d’Allemagne, roy. de Prusse, VVestphaliej. — Les bains de Schwelm sont alimentés par des eaux athermales (temp. l»“i, et ferrugineuses bicarbonatées qui contiennent, d’après l’analyse de Stucke, les principes ininéralisateurs suivants :
Kmpioi tiiérii|i»iitif|nc. — Administrées intus et extra, les eaux toniques et reconstituantes de Schwelm ont dans leurs appropriations les alfections diverses justiciables la médication martiale.
MCIIWOI.L.U.V. Voy. BIKKE\Fi:l.l».
sci.%rr.% (Italie, Sicile). — Trois sources thermominérales jaillissent sur le territoire de Siacca, qui est situé sur la côte méridionale de la Sicile, près des ruines de Sclinunte.
Ces trois fontaines émergent à des températures ditlérentes dans un espace assez restreint : l’une est ligperthermale (temp. SC” C.i et sulfureuse: la seconde, thermale et sulfatée ferrugineuse : (juant à la troisième, qui est la plus froide, elle renferme une proportion assez notable de sulfate de magnésie pour avoir une action purgative.
(Italie, Sicile). — La source sulfurée calcique de Sclafani jaillit dans le val de Mazzara à la température de 33’ cent. Euritano lui assigne la composition élémentaire suivante ;
lîau = t litre.
Cette source a été également analysée par Altio Ferrara qui, en lui attribuant une température d’émergence
bien supérieure (OS» à (i3" C) y a trouvé des éléments constitutifs différents de ceux du premier chimiste. La diversité de ces résultats démontre la nécessité de nouvelles recherches sous le rapport des caractères physiques et de la constitution clùmique des eaux de Sclafani.
Nt'opoi.1% jAi'oxif.i, Maxiinowicz. — (’-ette plante appartient à la famille des Solanacées, série des .Nicotianées.
Le rhizome a une longueur de 5, 10, 15 ceutimètres sur un diamètre de 1 centimètre et demi environ; elle est cylindrique ou largement comprimée, rarement rameuse, noueuse, plus ou moins recourbée et marquée sur sa face supérieure de traces circulaires, discordes, indiquant la place des tiges feuillées. C’est du reste à la disposition alterne des nœuds d’où s’élèvent les tig®® (|ue le rhizome doit son apparence noueuse. Il n’e.vislc pas de racines proprement dites, mais c,bai|ue nœud est entouré d’un rang plus ou moins distinct de cicatrices qui indiquent leur présence.
Ce rhizome est brun extérieurement, d’un jaune paie intérieurement, parsemé de nombreuses petites taches qui à la loupe paraissent blanches et amylacées.
L’écorce est appliquée d’une façon si étroite sur le meditullium qu’on ne peut l’en distinguer à l’œil nu-
L’odeur de ce rhizome est légèrement narcotique, sa saveur un i)eu amère.
«'oiniioNition. — Le docteur Langgard {Mil. d. DeuUlies. f. uat. und rulk. Ost.-Asien., décembre 1873, p. 267) a étudié cette racine et en a retiré deux alcaloïdes.
La racine desséchée et pulvérisée est épuisée à diverses reprises par l’alcool; les liqueurs réunies sont distillées, le résidu est dissous dans l’eau et liltré pour enlever les matières grasses.
On précipite par l’acétate de plomb, ou lillre, on élimine l’excès de (domb par l’hydrogène sulfuré, ]iuis on concentre au bain-marie. Le liciuide sirupeux est additionné d’acide sulfurique, le mélange est agité avec b’ chloroforme. La solution chloroformée donne par évaporation des aiguilles incolores mais souillées d’une substance jaune. On fait bouillir le résidu entier dans l’eau; après refroidissement le liquide est liltré, puO" concentré au bain-marie à une température aussi basse que possible et on ajoute de l’ammoniaiiue avec précaution.
Le jirécipité blanc «(ui se produit est rassemblé sur un lillre, lavé avec un peu d’eau, puis dissous dans l’alcool, qui par évaporation abandonne des cristaux incolores.
L’auteur n'obtint qu’une jiroporlion trop minime pour examiner ses caractères. .Mais il constata qm* quelques gouttes de la solution du sulfate de cet alcaloïde déterminent la dilatation de la pupille. H proposa de l’appeler Roloine (du nom japonais Uolo de m plante).
Le second alcaloïde, la scopoléine, existe en pmgrandes proportions, l.anggard l’obtint en ajouto«_ un excès de solution alcaline au liquide acide épuis® par le cbloroforme. La solution alcaline cette f®*® reprise par le chloroforme et évaporée abandonne l’alcaloïde impur, sous forme d’une masse résineused’un brun jaunâtre... Pour la purifier on la dissoU dans l’acide sulfurique et on ajoute une solution de carbonate sodique tant qu’il se fait un précipité, t''
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(illi'e et ou ajoute encore du carljonatc sodique. Les précipites sont rassemblés sur uu fdtrc, lavés et dissous dans le chloroforme qui, par évaporation, laisse une masse résineuse, jaunâtre, donnant une poudre gris ■launâtre, très mobile. L’auteur ne put obtenir ni cet alcaloïde, ni ses sels sous la forme cristalline.
^ Il est difficilement soluble dans l’eau, soluble dans •’eau acidulée, dansl’alcool et le cbloroformc. Il donne des précipités avec tous les réactifs des alcaloïdes. Sa Solution dans l’acide sulfurique, chaulfée, donne une odeur particulière. Soumis à 1 ébullition en présence d’un alcali, cet alcaloïde se dédouble en une nouvelle base ot en un acide que l’on peut extraire à l’aide de l’éther at obtenir à l’état huileux, insoluble à froid, soluble à pliaud dans l'eau qui l’abandonne en longues aiguilles mcolores. Cet acide se volatilise dans la vapeur d’eau.
L’auteur a pu encore isoler un troisième alcaloïde, oyant la plus grande ressemblance avec la solanine, mt traitant à chaud par l’alcool amyli(|ue, le résidu de extraction des alcaloïdes précédents.
Les extraits aqueux de la racine ont une Iluoresccuce femarquablc qui, d’après Eykmann {Nieuw Tydschr. Pharm, mai 1884) parait être duc à un corps non azoté '|o’il obtient en épuisant la racine par le chloroforme. ** lui donne le nom de scopolètine. Il est sous forme 'm cristaux ou d’aiguilles prismatiques incolores, **olubles dans l’alcool chaud, l’eau bouillante, moins 'solubles dans l’eau froide : ses solutions aqueuses ont une réaction acide et les solutions alcooliques et aqueuses nnt une fluorescence bleue fort belle.
l.'U scopolètine serait le produit de décomposition a Un glucoside, la scopolinc formant des cristaux aciunlaires blancs, légèrement solubles dans l’eau froide, mais très solubles dans l’eau chaude, l’alcool, l’éther m le chloroforme. Sa décomposition en présence des j)<ades dilués à l’ébullition serait représentée par la mil n mte :
= 2C“ltO0'' + C"1I"0‘.
Sco|polinc. üluco«e. Scopolotino.
La scopoline a une action narcotique, mais ne dilate l’ns la pupille.
. L’aprés Kunz, la scopolètine de Eykmann serait 'Identique à une substance analogue, fluorescente qu’il a ‘‘'ouvée dans la belladonine, et à laquelle il a donné le jmin d'acide chrysalropique C‘M1‘''0". Les solutions ‘Ueooliques et aqueuses concentrées sont formées par ‘"'jisinission et ont une fluorescence vert émeraude. La ^mution aqueuse diluée est d’un bleu de quinine, et la ■ “'ntion alcooli(ine diluée d’un violet bleuâtre, l’aschkes 28 févr. 1886) a confirmé ces travaux, mais ®j>eiit |)our le produit le nom de scopolètine. Cette U 'i-taiice passe dans l’urine et peut être reconnue à ses ^^Uorescoiices quand on a séparé les matières colorantes, liiii* aspects elle se rapproche de l’œscu-
l’I^ I lui idus Dem. Celte plante croit dans
ref^ ’ Nepaul et sur les pentes de l’ilimalaya. Elle
gj*' eriiie les mêmes alcaloïdes ([ue l’espèce précédente prête aux mémos usages.
ijoi <h.'Tai.cuti.|uc. — La scopoléine a été
céit'*** comme un niydriatique qui ne le
®n rien à l’atropine. Pierd’houy (iVoMi'. liep. 61, 1886j a essayé cet alcaloïde comparative¬
ment avec l’atropine. Dans ces conditions, il a observé que la scopoléine était la première à oflrir la dilatation pupillaire et une attaque de parésie accommodativc;; alors que cet effet se manifestait huit minutes après l’instillation, il ne commençait qu’au bout de quinze minutes avec l’atropine. En quarante-cinq minutes la scopoléine avait atteint son maximum d’énergie mydriatique et de parésie accommodative, alors que l’atropine mettait une heure à atteindre ce résultat. Jusqu’au troisième jour, la scopoléine maintint sa supériorité mydriatique sur l’atropine.
Projetée dans l’œil en antagonisme avec l’ésérine, la scopoléine continua à marquer sa supériorité sur l’atropine. Un œil soumis à l’action de l’atropine, et dans lequel on mit de l’ésérine, subit la niyose en quinze minutes, alors que dans un autre œil soumis à l’influence de la scopoléine, la pupille oscilla pendant quelque temps, mais sans pouvoir se rétrécir comme la pupille du premier œil.
Bref, employée dans l’iritis chronique, alors que l’atropine, comme la duboisiiie, déterminait des rougeurs de la face et des in-ilations du globe oculaire, la scopoléine produisit le bien-être d’une mydriase légère et ne fit jamais éprouver au patient ces formes eczémateuses sus-mentionnées. Dans le spasme accommodatif Pierd’houy en obtint constamment de bons résultats. Les observations du médecin de Milan attendent la confirmation d’autres auteurs, mais déjà les propriétés mydrialiques du suc des feuilles ou de l’alcoolé de Scopolia luridus avaient été nettement mises en lumière par Robert Christison et Waring (Plianii. Joiirn., 1885).
!»<KiiA.sTi.»:%\vKii.i-:H{Emp. d’.Mlemagne, Wurleniberg). — Celte station thermale possède un établissement de bains très complet sous le rapport de l’installation et deux sources minérales froides.
Ces fontaines qui émergent du lias à la température del7»C. soin sulfatées sadiques; d’après l’analyse de Sigwart, elles possèdent la composition élémentaire suivante :
.i.êr«pc«.iq..c. - Les eaux de Sebastianweiler sont administrées inlus et extra; leur spécialisation formelle dérive de leurs propriétés laxatives et diurétiques.
(Einp. austro-hongrois, Bohême). — Sedlitz ou séidlilz dont le nom est connu dans le monde entier, n’est qu’un misérable village, situé à BO kilomètres de Teplitz et à 6 kilomètres du bourg de Brux.
Source. — La célèbre eau froide et sulfatée ma-
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giiêsienne de Sedlitz, que l’on no Jjoit pas sur place, Il a commencé à être exportée et utilisée au dehors que dans le cours du siècle dernier. Limpide et légèrement jaunâtre, d’une saveur amère et nauséeuse, elle est fournie par dix sources qui émergent à la température de 15° C. dans une plaine où le terrain est de formation tertiaire. Voici quelle est leur composition élémentaire, d’après l’analyse de Houillon-Lagranchc :
bicarbiinalc de chaux...
— de magndsK;
do mariganoso.
Matière or^'anuiiic azotée.
Kmitioi (hérapcu(i<iur. — Les eaux de la source de .Segré ou de la Ilivicre, comme on l’appelle encore, sont très utilisées en boisson par les malades de la ville et des campagnes environnantes dont les affections réclament une médication tonique et reconstituante.
tiiériipendiiue. — Celle eau qui se boit loin des sources et à la dose de un à trois verres suivant les indications, se conserve mal et répugne à la plupart des malades ; elle se trouve aujourd’hui avantageusement remplacée par l’eau artificielle de Sedlitz, formée par une simple solution do sulfate de magnésie additionnée ou non de gaz carbonique. L’eau des sources de Sedlitz a pour propriété caractéristique d’être purgative ; grâce à son action peu énergique sur le tube intestinal, elle possède, comme ses congénères, l’avantage de purger sans causer de coliques.
Bien qu’elle ait perdu beaucoup de sa vogue, l’eau des sources de Sedlitz s’exporte encore sur une très grande échelle.
(Espagne, province de Castellon de la Plana). — Lasource deSégorbe qui émerge à la température de 23° C. appartient à la classe des chlorurées sadiques sulfureuses. Scs eaux sont employées en boisson dans le traitement des manifestations des diathèses scrofuleuse et herpétique.
.•^EcriiA nie AKACio.'i'. (Espagne, province de 'feruel.) — Les Bains de Segura dont l’installation est défectueuse comme dans la plupart des stations espagnoles, sont alimentés par des eaux hypertheruMlos (temp. 21“ C.) et sulfatées calcique!. Voici leur composition élémentaire, d’après l’analyse fort ancienne de Jaball(1819).
Eau — l lUre.
Kiiipioi thrrapriitiqiie. - Ces eaux amctullües soûl utilisées intus et extra, c’est-à-dire en boisson et en bains; leur spécialisation s’adresse tout particulièrement au rhumatisme et à toutes ses manifestations.
WEUitAY (France, dép. du Loiret, arrond. de Pithiviers). — Les eaux ferrugineuses froides de Segray, réputées dans tout l’Orléanais pour leurs vertus toni(|ues et reconstituantes, renferment d’après l’analyse d’Ossian Henry (1839) les principes élémentaires suivants :
MicciHÛ (France, dép. du Maine-et-Loire). — La source qui jaillit dans la ville même de Segré, sur les bords de la petite rivière l’Oudon, est alhermale et ferrugineuse bicarbonatée. D’après l’analyse de Meniôre et Godefroy, elle possède la composition élémentaire suivante :
MKLTionM ou Miii-Tif.. (Emp. d’Allemagne, Nassau). — La source de Seltcrs dont l’eau est renommée et expédiée dans le monde entier, jaillit près du petit village de Nieder-Selters, situé lui-même à quarante kilomètres de Mayence, dans une riante et fertile vallée du Taunus.
Celle fontaine, d’un débit de 28fi hectolitres environ par vingt-quatre heures, émerge à 148 mètres audessus du niveau de la mer d’un banc d’ardoises à py rites; elle est alhermale, chlorurée sadique et gazeun-'- Son eau, d’une limpidité et d’une transparence parfaite®) laisse continuellement échapper de petites bulles gO" zeuses qui la font pétiller dans les verres; sa saveui est froide et agréable tout en étant ferrugineuse, un pe^ alcaline avec une légère pointe do sel. Celte eau dont la température native est de 16" 8 et la pesanteur spociüque de 1.0037, abandonne par son exposition à l’a*' extérieur un dépôt ocreux.
La source de Seltcrs, d’après l’analyse de Freséniu®> (1808) contient les principes minéralisateurs suivant» •
Eau = tOOO grnuime»
Garhonatu de soude .
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•inipioi tiiôrnpoiiiKiuo. — L’eau de Selters ou de ^eltz (jui a été pendant longtemps la plus connue des ®auxde table, est encore décrite par laplupartdes auteurs comme une eau hygiénique ou d’ugrênient. Nous ferons observer à ce sujet que par la ({uantité notable de '■hlorure sodique qu’elle renferme, elle doit être classée parmi les eaux médicinales. Ses propriétés digestives, toniques et reconstituantes indiquent suffi- •'*amment scs applications tbérapeutiqucs.
••’cau de Selters s’exporte en quantité considérable.
8«Ki,ii;. La racine du selin des mardis (persil des 'tarais) à laiiuclle on a attribué des propriétés emménagogues, carminativcs et diurétiques, n’est plus guère employée de nos jours, lîoerbaave la regardait comme aussi purgative que la scammonée, et les anciens lui accordaient volontiers le don de guérir l’épilepsie. Les "Ijservations de Trinins et de Schmirtziger qu’ont ''appelées Mcrat et De Lens, étaient tombées dans l’oubli, quand, en 1852, llcrpin en rapporta d’autres qui '''nrent à nouveau attirer l’attention sur le selin. Des succès paraissent avoir été obtenus par Graves, liullar, l''oassagrivcs. — Mais d’autres ont échoué, — ce qui ‘‘St arrivé à Voisin, puisciu’il dit : c: Entre mes mains le selin des marais n’a jamais produit aucun résultat, s lùicf. de méd. et chir. pratiques, art. Éwlepsie).
Si donc le selin a jamais modilié l’épilepsie, c’est 1_u’il ne s’agissait vraisemblablement que tle formes Icgères ou transitoires, de ces formes qui, en un mot, guérissent ou sont améliorées par n’importe quelle '**';dication.
tjuoi qu’il en soit, llerpin donnait la poudre de racine persil des marais à la dose hebdomadaire de 8:rammes, divisée en vingt et une prises, trois par jeur, une avant chaque repas dénombré des prises était 'Uminué s’il survena’t des coliques et de la diarrbée) puis il augmentait la dose bebdomadaire de 15grammes .IUs(ju’à la huitième semaine et maintenue pendant environ six semaines. Chez les enfants de sept à quatorze Uns, il débutait par 2Ü grammes, qu’il augmentait el'aque semaine de 10 grammes. La médication était 'uterrompne lorsqu’après une amélioration plus ou '«Oins grande, l’état restait stationnaire.
4'o:«Tni. Sous le nom de semen contra
(abréviation des mots Semen contra t'en«es,(ini indiquent bien les propriétés qu’on leur reconnaît), on désigne les capitules peu développés de certains Arlemisia qui sont dejiuis longtemps employés comme vermifuges et qui appartiennent à la famille des Composées, série des Hélianthées et au genre Artemisia. Les espèces les plus importantes sont les suivantes.
1° Artemisia maritima L. Cette espèce, qui est très odorante, est très répandue sur les côtes de la France, siales rochers, dans les marais salins. Elle fleurit en septembre.
2” A. paucifîora. Web. (A. Lercheana Kar et Kir). Ce n’est pour certains auteurs qu’une variété de A. maritima var. Slechmanniana Bess. A. Maritima var. pauciflora Ledeb). C’est une plante vivace, frutescente à la base, haute de 20 à 00 centimètres, à rameaux d’abord laineux puis glabres.
Cette espèce à laquelle, d’après Trimen, on croit pouvoir attribuer aujourd’hui le véritable semen contra du commerce se récolte dans le voisinage du Don, les régions que traverse le Volga inférieur, près de Zarepta et de Zaritzyri, et les déserts de Kirghaz, dans la partie nord du Turkestan. Le marché du semen contra est la grande foire de Nijni-Novogorod d’où il est expédié à Saint-Pétersbourg, à Moscou, dans l’Europe, occidentale, puis dans le monde entier. VViIkomm a décrit aussi comme fournissant la drogue une artémise, VArtemisia cina Berg et Schm. dont les capitules ne diffèrent de ceux du commerce que par des bractées moins nombreuses (Flückiger).
Parmi les espèces exotiques on cite encore A. monogyna Waldst. et Kit.; — ramosa Sm.; — vahliana Kostel; —judaica, Sieberi; et parmi les espèces indigènes pouvant également donner de la santouine, A. santonica, campestris L.
Le semen contra exotique consiste dans les bons échantillons en capitules entiers, non épanouis et assez petits pour que 100 parties ne pèsent que 7 centigrammes, et dans les échantillons moins purs, en un mélange de capitules, de pédoncules et de petites feuilles. La drogue est verdètre lorsqu’elle est récente, mais elle devient rougeâtre en vieilli-ssant. Son odeur est forte, aromatique, surtout quand on l’écrase entre les doigts. Sa saveur est amère et aromatique.
t'oiiiitosiuan ciiiiniuue. — Le semeii contra renferme de la résine, du sucre, une graisse cireuse, um^ huile essentielle, de la sanlonine, des sels de calcium et de potassium, de l’acide malique, de la silice, etc.
L’huile essentielle, qui est jaune clair, d’une densité de 0.'J27l5à 16", existe dans la proportion de I pour 100 de la drogue, et oii l’obtient en la soumettant à la distillation en présence de l’eau. Elle a été étudiée par Krant (1802- 1803); puis, en 1884, par llell, Sturcke et Buter [Berichte, XVII, 1070-1975), Wallach et Brass (Annalen, GCX.XV, 201-314). Ges derniers ont conlirmé ce qu’avaient indiqué les auteurs précédents, que le principal constituant de l’buile essentielle est un composé représenté par la formule G‘“11‘®0, auquel en raison de son isomérisme avec le bornéol ils ont proposé de donner le nom de cynéol. A l’état purt’est un liquide incolore, doué d’une odeur caractéristique, mais non désagréable, qui rappelle un peu celle du camphre, d’une densité de 0.023 à 10“ et bouillant à 170-177». Celte substance est optiquement inactive, bien que l’huile brute exerce une déviation de 2“0 à gauche, et qui est due aux autres composés. O.xydé par l’acide nilri(|ue
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honilliinl, 1>! cyiiro! (loiiiie, oulre les acides gras volatiles, particulièrement de l’acide oxalique. Traiti; par l’acide clilorliydrique gazeux, il se convertit en un liydrocaii)ure qui a reçu le nom de cijrsène,
d’une odeur de cilron et caractérisé par la facilité avec laquelle il forme un composé tétrabromé.
Outre le cynéol, l’huile essentielle brute renferme des hydrocarbures dont le point d’ébullition est le même et un autre composé plus riche en oxygène, et dont le point d’ébullition est plus élevé. Les bydrocaritures (C‘"ll'“ et C*"ll“) donnent par oxydation des acides toluique et térepbtalique.
La santonine est la substance à laquelle le
semen contra doit ses propriétés vermifuges. Elle fut découverte pres((ue à la môme éjioque, en 1S3Ü, par Kahler, pharmacien à Dusseldorf, et par A. .\lms, qui lui donna le nom qu’elle porte aujourd’hui.
On l’obtient de la façon suivante : lüO parties de semen contra pulvérisé sont délayées dans :2ü0 parties d’eau auxquelles on ajoute 30 parties de chaux éteinte et !2Ü0 parties d’alcool à 90''.
Le mélange est introduit dans un alambic et chauffé modérément jus(|u’à ce que la moitié de l’alcool ait passé. On laisse refroidir, on verse sur le résidu l’alcool ilistillé, on agite, on passe et on exprime fortement. Le marc est soumis au même traitement avec la même quantité d’eau et d’alcool. On laisse reposer les liqueurs réunies, dont on sépare l’alcool par la distillation, puis on filtre le llcjuide aqueux qui reste, et on l’évapore à moitié au bain-marie. On ajoute ensuite de l’acide acétique concentré jusqu’à réaction franchement acide et on laisse cristalliser la liqueur. Les cristaux sont lavés avec un mélange à parties égales d’alcool et d’eau, puis exprimés et broyés avec le quart de leur poids de charbon animal. Le mélange est chauffé au bain-marie avec huit fois son poids d'alcool absolu ; la solution bouillante est filtrée et on la laisse refroidir.
(juand elle est froide on décante l’eau-mère, on lave les cristaux avec un mélange d’eau et d’alcool. (In les fait sécher à l’abri de la lumière sur du papier buvard, et on les enferme dans des llacons en verre jaune bien bouchés.
ün retire de cette façon de 1,5 à pour 100 de santonine du semen contra. Mais celte préparation varie beaucoup suivant les différentes périodes de végétation de la pbmte, ainsi que le démoutrent les travaux de Ehlinger cités par Fliiekigcr et faits sur ta plante mémo de ïschimkent dans le Turkestan, où elle est cultivée pour l’obtention de la santonine. Les plantes récoltées en mai donnent 0.151 pour 100, celles de juin, qui ont été exposées aux vents violents, 0.390 pour 100, et celles qui sont intactes 0.470. .\ la fin de juillet 1.315 pour 100. En août 1.141. En septembre la Horaison est complète et les plantes n’en renferment ])as. Pour cosexiiériences l’auteur a employé non seulement les capitules, mais les sommités feuillécs. Les racines récoltées en juin ne donnent pas de santonim^
Le procédé suivi pour extraire la santonine consiste à faire bouillir les plantes dans l’alcool à 0.935 avec un cinquième de leur poids de chaux, à éliminer par la distillation la plus grande partie de l’alcool, puisa saturer le li<|uide aqueux par l’acide carboni(jue. On filtre, et après avoir séparé le carbonate de chaux, on évapore à siccilé, et on fait bouillir le résidu avec l’alcool en présence duebarbon animal. .Vprés filtration et éliminalionde l’alcool, la santonine se sépare en cristaux blancs.
Ce procédé diffère assez peu, on le voit, de celui que nous avons donné d’après le Codex. L’établissement créé à Tsebimkent est, d’après Knapp {Archiv, 3, XXI, 598,i, organisé de façon à travailler par jour dix tonnes de semen contra que l’on récolte dans les environs.
La santonine se présente sous forme de cristaux pnsmati(iues blancs, d’un aspect nacré, inodores, insipides, anhydres, solubles dans 30ü parties d’eau froide, “loO d’eau bouillante, dans 49 parties d’alcool à 90“ froid et dans 3 parties d’alcool bouillant, dans 70 parties d’éther pur et dans 5 parties de chloroforme.
Les solutions alcooliques et élhérées ont une saveur extrêmement amère. Sous t’influence îles rayons du soleil la santonine se colore en jaune ; il convient toutefois de faire observer que les rayons bleus ou violets seuls agissent sur elle, mais non les autres rayons. Ce changement d’état se produit même sous l’eau, l’alcool ou l’éther, et a lieu tout aussi bien dans une atmosphère d’hydrogène. On admet en général qu’il n’est accompagné d’aucune altération chimique. Ce]iondant E. Sestini dit avoir isolé de la santonine insolée en solution alcoolique un produit particulier auquel il avait donne le nom de photos/intonine.
La santonine fond à 170" et forme, quand elle est ra|iidement refroidie, une masse amorphe qui cristallise quand on la met en contact avec une petite quantité de l’un de ses dissolvants.
A une température plus élevée elle se sublime en grande partie sans se décomposer, en donnant des vapeurs blanches, irritantes, puis brûle sans laisser de résidu.
Los alcalis fixes et caustiques dissolvent la santonine avec laquelle ils forment des sels cristallisables. Quand on la chauffe avec une de ces bases, de l’eau, de l’alcool» la liqueur devient rouge, et le sel formé se dépose par refroidissement en belles aiguilles, d’abord d’un rouge cramoisi, qui perdent peu à peu leur couleur. Soumise à l’ébullition en présence d’une solution saturée d’hydrate de baryte la santonine forme un acide qui ne diffère d’elle que par IDO en plus, ['acide santoniqiK- (G*M1®"0’*) que l’on isole on saturant le li((uide par l’acide chlorhydrique et traitant ensuite par l’éther qui le dissout.
L'acide xantonique est en cristaux orthorhombiques, inaltérables à la lumière, peu solubles dans l’eau froide, solubles dans l’eau bouillante, l’alcool, l’éther, le chloroforme, l’acide acétique, très peu solubles dans le sulfure de earbone. Lhauffé à ^99-295" il se transforme en acide métasnntonique. Le corps qut se forme quand on chauffe les autres alcalis avec la santonine est ['acidexantoniniqae, isomère de l’acide santonique, mais en différant parce qu’il jieut, lorsiju’on le chauffe à L29", s® dédoubler eu eau et en santonine. Lelle-ci serait donc, d’après liesse qui a étmlié ce composé, l’anliydride de l’acide santoninique. (Jn l’obtient en saturant la solntion de santoninate de soude par l’acide clilorliydrique. et agitant le liquide laiteux avec do l’éther qui dissout l’acide et l’abandonne sous forme de cristaux grenus ne jaunissant pas à la lumière. Il est peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante. H dissout bien dans le chloroforme, mais moins que bi santonine. .Sa réaction est fortement acide et il décompose les carbonates do sodium et de calcium.
La santonine, corps neutre, se transformerait donc» en fixant les éléments de l’eau, en acide santoninique. lequel régénère la sautonine. et en acide santonique.
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‘l'iand on prolonge l’action de la cliahiur, et cet acide ne peut plus régénérer la santouinc.
Outre ces comjiosés, Cannizaro, Valeiite, ont étudié V acide métasantoniqne, V acide parasantonique, l’acide photo snntonlque, Vacide hydrosantonique , pour lesquels nous renvoyons soit aux travaux origiuaux, soit au supplément du Dictionnaire de Wurtz, *iui les résume. (Juant au saiitonol qui avait été décrit par de Saint-Martin iCompt. rend. Acad, des sc., LXXV, P; 1I90| et ([ui prendrait naissance par la distillation U un mélange de santonine et de poudre de zinc dans One atmosphère d’hydrogène, (àinnizaro et Carnelutti [Gaz. chini. liai., Xli, p. 693) n’ont obtenu en opérant dans les mêmes conditions (|u’un mélange de phénols 'ju ils n’ont |iu isoler et qui paraissent être des dérivés du diméthylnaphtol.
Sanlonate de soude. — Ce sel qui est ofricinal <lans pharmacopées des États-Unis et de l’empire d’Allemagne peut SC préparer en ajoutant la santonine à une solution chaude de soude causti(|ue, tant qu’il s’en dissout. En abandonnant ensuite la solution à l’évapo- J^aiion, 011 obtient des cristaux de santonale de soude. Ce Sel est incolore, inodore, d’une saveur saline et un Ppu amère, transparent, en cristaux tabulaires, rhomuiques, légèrement colorés en jaune par la lumière, s eflleurissant dans l’air. Il est soluble dans 3 parties deau, dans 12 parties d’alcool à 15”, dans 0.5 parties d eau bouillante et 3.i parties d’alcool bouillant. Chauffé lOO" jusqu’à ce qu’il cesse de perdre de son poids, il perd is pour lüO qui représentent son eau de cristallisation. A une température plus élevée il sc décompose laissant un résidu de soude. La solution aqueuse, b'aitée par l’acide chlorhydrique, donne un précipité m'istallin soluble dans le chloroforme et qui, en présence d une solution alcoolique de potasse, donne un liquide ■’ouge écarlate, devenant peu à peu incolore.
Albuminate de santonine et de sotide. — D’ajirés le professeur Pavesi, on prépare ce composé d<‘ la façon Suivante : 1 pariic de santonine, i parties de bicarbo- Hate de soude et 2 parties d’albumine sèche, soluble, ■’OiU chaull'ées avec une quantité suflisante d’eau à liO-TO" jusqu’à ce (|ue le tout soit dissous. On évapore ''"suite à sec à une chaleur douce.
Ce composé forme des écailles blanches, brillantes, solubles dans l’eau. Les acides minéraux en précipitent m santonine et l’albumine, avec dégagement d’acide ''"i’boni((ue.
Cette combinaison a été proposée parce qu’elle n’est décomposée dans l’estomac, le bicarbonate de soude ‘‘oteiiant la santonine en solution; de plus ralbumine "O se coagule pas; on introduit ainsi dans l’estomac un Soi légèrement purgatif, et enlin, de l’acide carbonique so dégage lentement en favorisant la digestion. Les ssertions ne sont pas complètement prouvées, mais ce '■“mposé mérite d’étre étudié.
^ IlÉACTiONs eAiiACTiiRiSTiiiCEs. — ün peut reconnaître la ■mtonine aux réactions suivantes. Une solution alcoo- 9:”= de potasse la colore en rouge vif.
Traitez la santonine dans une petite cajisule de j "•’cclaine par l’aeide sulfurique concentré et renouvelez ^®s surfaces avec une baguette de verre. Ouand la distution est complète ajoutez une solution étendue de 1 "•'chlorure de fer par petites parties à la fois, et entre '•■•que addition faites tourner doucement sur elle-même 1 capsule de porcelaine, lise produit d’abord une colo- •on rouge qui passe au pourpre magnifique, |niis au
violet. La clmleur que produit le mélange est nécessaire pour développer ces colorations.
3° Artemisia (jallica Wild. — lleckel et Schlagdenhauffen ont étudié, cette variété pour s’assurer si, comme les espèces exotiques, elle pouvait donnei- de la santonine. Elle renferme, d’après ces auteurs, 1 pour 100 environ d’biiile essentielle accompagnée d’un composé cristallin, probablement nn stéaroptène, qui passe à la distillation. Soumis à l’action de l’étber de pétrole, les capitules donnent 3 pour 100 d’un extrait consistant principalement en cire, matière colorante jaune et cblorophylle. Le chloroforme relire de ces capitules une proportion considérable de santonine et une matière résineuse qui parait être un isomère de la santonine. L’alcool enlève à la jdante entière de la glycose, du tannin, une matière colorante et un alcaloïde donnant des réactions caractéristiques avec les iodures doubles, le phosphomolybdate et le phosphobromhydrate de soude. Cet alcaloïde n’a pas été encore complètement étudié.
■oniiiioi inédieai. — Le Scmen contra vernies, semencine ou harbotine, est très amer; son infusion ou sa ilécoction cause un dégoût souvent insurmontable.
A dose modérée, il agit à la façon des médicaments aromatiques, les absinthes en particulier. Il a donc des qualités excitantes, ce qu’il doit à son huile volatile.
En quantité plus forte, il devient nauséeux, émétique, et cathartique surtout. 11 peut même, à très forte dose, donner lieu à des symptômes fâcheux qu’il doit à son principe actif, la santonine (Voy. plus loin).
Conseillé autrefois comme stomachique, à cause vraisemblablement de son amertume, comme antispasmodique (elfet de son huile volatile) et résolutif, le semen contra n’est plus usité de nos jours ([ue comme vermifuge, en poudre, à la dose de 4 à 8 grammes chez les adultes, de 2 à i grammes chez les enfants, répétée, s’il y a lieu, deux ou trois jours de suite ; en infusion, à la dose double dans .500 grammes d’eau. Dans la médecine populaire on en fait prendre les graines dans la confiture. — On en fait des bols, des opiats ou des éiectunires. Il entre dans le pain d’épice vermifuge et dans la plupart des préparations anthelminthiques.
Santonine. — La santonine est le principe .actif du semen contra. A l’état solide, étant A peu près insoluble dans l’eau, elle est presque insipide; dissoute dans l’alcool ou le chloroforme, elle a, au contraire, une saveur amère des plus prononcées. Dieu que neutre aux réactifs, elle joue le rôle d’un acide facide santonique) vis-à-vis des bases avec lesijuelles elle se combine aisément. C’est ce qui arrive dans le tube intestinal.
Introduite dans les voies digestives, une partie passe à l’état de santonale de sodium et est absorbée ; l’autre partie ne subit point de transformation et est expulsée avec les fèces. Parfois elle donne lieu à un peu de météorisme, et rarement à des vomissements, Cubler dit qu’elle tend à entraîner un léger degré de constipation.
La santonine passe dans la circulation à l’état de sel de soude et de là dans les sécrétions, particulièrement dans l’iirine, qu’elle colore en jaune orangé ou safrané, verdâtre lorsque celle-ci est acide, en l'ouge jionrpre quand elle est alcaline (E. Itose) par la jirésence de la soude, car l’ammoniaque lui donne une teinte verte (Gubleri. Toutefois, elle subirait dans le sang une nouvelle transformation, et le corps trouvé dans l’urine ne serait )ias de la santonine, mais un iiroduit de son
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oxydation, désigné par Ealck sous lo nom de xanthopsine. En même temps, la sanlonine augmente les urines (Mautliner, E. Ilose), cela aussi longtemps (jue dure la coloration, c’est-à-dire tant que son élimination n’est pas achevée.
Sous riniluence de cette substance (de 5 à 80 centigr.) il survient un trouble singulier de la vue, consistant à voir en jaune les objets blancs, en orange ceux (|ui sont rouges, et en vert ceux qui sont bleus (Wittke). Pour expliquer la xanthopsie, on a supposé une coloration des milieux de l’œil analogue à celle de l’urine (Napoli, Mifilhe, Guépiii, Erancheschi Giovanni), coloration duc à la santonine oxydée, jaunie (‘t transformée eu santonéiiic (Phipson;. Au début, la couleur dominante est le bleu; plus lard cette perception du bleu fait place au jaune, et dans les degrés les |)lus élevés de l’empoisonnement, il devient impossible au malade de distinguer aucune couleur (E. Ilose). La xanthopsie est autrement interprétée par Ilose, qui l’attribue à une sorte de daltonisme transitoire, dans lequel le sujet éprouverait une cécité partielle pour certaines couleurs, en particulier une cécité pour le violet, déterminée par la paralysie des libres rétiniennes sensibles au violet. Cet observateur trouve des présomptions en faveur de son opinion dans les hallucinations du toucher, du goàt, de l’odorat, et dans d’autres troubles nerveux de nature particulière.
Suivant Martin et Guépin, le trouble visuel consisterait dans la superposition du jaune à toutes les autres couleurs; or, cette superposition ne peut dépendre que de l’une de ces deux conditions : ou bien il y a réellement coloration jaune dans les milieux de l’œil que traversent les rayons lumineux; ou bien seules les libres sensibles au jaune restent en activité dans la rétine. Schulize voit l’explication du phénomène dans une augmentation du pigment dans la tache jaune. Hilbert place la vision jaune dans le cas de l’absorption de l’acide picrique, non dans une coloration des milieux de lœil, mais bien à une altération des centres nerveux. D’après les recherches de Mari, on sait (ju’il en serait de môme pour la sanlonine (IIii.iîriit, Liefier Xanthopie vcrursacht durch Pikrinsaure (Centralbl. f. piakt. Augeiiheilk., mars ISS.')). Jusqu’ici il est impossible de se décider en connaissance de cause pour l’une ou l’autre de ces hypothèses. Cependant l’hypothèse de Rose acquerrait un certain degré de probabilité, s’il est vrai que parmi les personnes qui prennent de la santonine, la plupart voient les objets colorés en vert, quel(|uesunes en bleu et d’autres en jaune.
Martini (1855-1859) a fait rcmar(|uer que les doses avaient une intluence considérable sur la nature do la coloration. Tel sujet voit en jaune avec :25 centigrammes, qui verra rouge avec 50 centigrammes, «t plus tard orangé et enlin jaune. .Suivant Calloud les myopes verraient plus facilement en jaune (pie ceux qui ne le sont pas. Gel etlet est intermittent et no dure jamais plus d’une journée avec une dose de "25 centigrammes. Guépin la vit persister douze jours chez un sujet à qui il avait donné 40 centigrammes de santonine.
Bien peu de personnes échappent à celle action. Guépin n’en trouva que trois réfractaires sur cent sujets auxquels il donna lO centigrammes de santonine.
Pendant tout le temps que durent ces phénomènes I quelques heures), l’accommodation reste intacte, et il a y a point d’ainblyopie.
En même temps, il jieut bien > avoir des hallucina¬
tions des sens, un sentiment d’ivresse et de lassitude, parfois de la céphalée, mais tout se borne là.
Il n’en est plus de même à forte dose.
Du côté de l’appareil digestif, on observe des nausées, des vomissements, des coliques, de la diarrhée, de la sécheresse de la bouche et de l’anorexie. ïiteca, prescrivant des prises répétées de 7 centigrammes à des enfants, observa des effets émétiques au quatrième jour. Le pouls ne devient pas plus fré(]uent, comme on l’a dit; mais, au contraire, il se ralentit (Ilose). La température s’abaisse le plus souvent, la respiration s’embarrasse, devient parfois sterlorenso, lente, dillicile, et peut se suspendre, à tel point (jue üinz, chez un île ses malades, dut recourir à la res|»iralion arlilicielle. Outre les effets de dyschromatopsie signalés plus haut, nous ajouterons comme troubles oculaires la dilatation des pupilles, l’obtusion de la vue et jusqu’à l’amaurose passagère (Bianchi, Cogliesi). Comme accidents du côté du système nerveux, nous signalerons l’inquiétude, h* malaise, la dépression générale, la céphalée, l’iiiapti' tuile au travail (E. Ilose, Earquliarson), l’insomnie, h* stupeur (Hitler) et la narcose dans l’intoxication légère ; et dans les cas plus graves, le tremblement général, le® convulsions intermittentes et épileptiformes (\V.-.L Killier), ou bien l’opisthotonos, suivi de résolution musculaire avec perte de connaissance, parfois des éruptionsortiées et des sueurs profiises.
C’est à peu près le tableau symptomatique qu’on a observé dans rempoisonnement expérimental chez les animaux. Avec une dose supérieure à 10 centigrammes on fait tomber la grenouille dans un état de résolution musculaire complet, dans une sorte de narcose pendant laquelle la respiration peut mémo se suspendre. Plus lard se manifestent des convulsions qui se produisent spontanément ou d’une niaiiière réflexe et que l’ablation du cerveau ne fait pas cesser, mais que la section de 1» moelle allongée supprime. Le cœur conserve longtemps son activité, mais finit par s’arrêter en diastole.
Chez les animaux à sang chaud (lapins, chats) Iç® phénoniènes sont les mêmes. Cependant la période initiale de dépression fait défaut et les spasmes convulsifs siègent d’abord au niveau de la septième paire, c’esl-à" dire au niveau du mésocéphale ; plus tard le point d’attaque du poison s’étend à la moelle allongée, d’où la tendance de la respiration à se supprimer. Le cœur, la pression sanguine restent intacts (Binz). La température baisse (Binz) et Becker a noté également chez les animaux l’obtusion de la vue.
Il est probable que la santonine aflecte le cerveau, comme en témoignent les phénomènes douloureux d** côté de la tête, la dépression intellectuelle, la narcose» le coma, etc. ; elle devient convulsivante en agissant sur l’isthme de l’encéphale et n’attaque la moelle qno plus tard. Binz place l’action encéphalique de la sanfonine dans la sjdière des troisième, quatrième, cinquième) sixième et septième paires des nerfs crâniens, mais B n’est pas douteux que la deuxième jiairc (nerf optiqu®' soit touchée elle-même.
Luch.singer (Archtv fiir die gesammle Physiologie’ Band .WXIV, p. "298, 1885) n'admet pas de poisons convulsivaiits agissant exclusivement sur lo cerveau- Ainsi, si l’on supprime cIk^z le la|)in l’activité des centres nerveux encéphaliques par la ligature des carotides et des vertébrales, en ayant soin d’entretenir m respiration arlilicielle, et si Ton injecte lentement du santonale de sodium dans le bout central de la jngu-
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faire, on pourra observer les mouvements convulsifs de la ((ueiie et des extrémités postérieures. Ces mouvements ne peuvent être attribués à une excitation asphyxique de la moelle : on ne peut les cx|)liqucr qu’en admettant une action directe de l’acide santonique sur la moelle. Cet acide est donc un excito-moteur.
Dunoycr (Aphaitie transitoire toxique, in Gaz. inéd. de Paris, n“ 3'J, septembre 1881) a cité une jeune lille de vingt ans chez laquelle deux dragées de santonine, '-a tout 5 centigrammes, ont |)rovoiiué pendant deux beures une aphasie transitoire. La malade ne pouvait |dus prononcer (jup le mot : Mais...
Dans un cas d’empoisonnement, ce qui n’est pas axtréiuement rare, bien que les empoisonnements mortels soient clairsemés, on en est réduit à évacuer le poison par les vomitifs et purgatifs, car on ne connaît point l’antidote sùr de la santonine ; puis, à faire le traitement des symptômes, stimulants dilfusibles, et surtout l’éther. Contre le symptôme le plus alarmant, la paralysie de la respiration, on aura recours à la respiration artificielle, ainsi que le recommande Biiiz.
Dans tous les cas d’empoisonnement (obs. de Spen- Sjler, 1851; de Lobrman, 1862; de Sieveking, 1871 ; ilAndaiit, 1872; de Duclaux, 1876; de Binz, 1877) il a Oté noté do la dilatation pupillaire, des convulsions, de la respiration stertoreuse et entrecoupée, de la perte de connaissance. Tous les enfants (de deux à cinq ans) avaient pris de 7 à 30 centigrammes de santonine. Tous guérirent. Mais comme U) centigrammes de santonate UC soude tuent un lapin en une heure, on peut supposer •lu un Jeune enfant ne résisterait pas à la dose de ‘ gramme de santonine.
Binz et Becker ont observé que les anesthésiques diininuent les crises convulsives du santonisme ou 'Uêrae les préviennent. Après l’emploi d’un éméto- 'athartique, il est donc indiqué de donner du chloro- •orme.
Le chloral également est l’antidote de la santonine. voici ce qui le prouve. On s’est assuré qu’une dose de t-0 cenligramiiies de santonate de soude tue un lapin en uiie heure. Eh bien, si l’on injecte cette même dose à UU lajiin sous l’induence du chloral, il n’éprouve aucun ®Bet nuisible, continue de dormir et se réveille bien portant (E. Labbke, Dict. encycl. des sc. méd., art. Sam- I'onine, p. 719).
La santonine ne se rencontre pas dans la salive ('Valter, G. Sniitb), mais elle est facile à déceler dans Urine à l’aide de la potasse qui la fait rougir à peu près comme elle fait de l’acide chrysophanique, de la ■huharbe ou du séné, tandis que l’ammoniaque la colore vreri. Elle apparaît au bout de quelques minutes 'Waller, G. Smith) dans la sécrétion rénale, et son * •Oiiiiation n’est complète qu’au bout de deux Jours. JUelqnes auteurs admettent sa transformation en acide orysophanique (Itabuteau) ou en xaiithopsiiie (Faick). Ambrosi (1860) a observé chez une femme et chez eux enfants des accidents d’hématurie après l’ingesde santonine ; Francheschi Giovani en a vu un cas oortel chez un enfant. Ce sont là des accidents excep-
Donnels.
Oair môme de la dysurie, qui est ordi-
L. gj {^Méiamorphose de la santo
dajjj l’économie et meitleur mode d’administ race médicament, in Berl. klin. Woch., p. 170 ‘ Add, 1883) ont montré que l’urine des individus aux- I
quels on administre de la santonine prend une belle couleur cerise quand on y ajoute un alcali. Comme la santonine se dissout dans les alcalis caustiques sans produire de couleur rouge, il est vraisemblable que la santonine ne s’élimine pas en nature, ou du moins qu’elle subit un changement moléculaire pendant son passage dans l’organisme.
Pour constater la présence de la santonine dans les sécrétions, Lewin et I). Caspari ont utilisé le pouvoir rotatoire, sinistrogyre de cette substance.
Parmi les acides organiques, il n’y a guère que l’acide lactique qui dissolve la santonine. La salive, le suc gastrique, la bile, le suc intestinal, et, à un moindre degré, le suc pancréatique dissolvent la santonine. Il en est de même des matières grasses.
1,’absorption de celte substance est très rapide. Si or. la porte dans l’estomac d’un lapin à la dose de 15 centigrammes on la retrouve dans l’urine une heure plus lard.
Caspari, par des expériences faites sur lui-môme, mit hors de doute l’action diurétique de la santonine. Avec 5 centigrammes de santonine, l’urine présente pendant plus de vingt heures la réaction caractéristique.
Usages. — Des quantités relativement faibles de santonine suffisent pour tuer les ascarides lombricoïdes ; nous ne connaissons pas de vermifuges qui agissent aussi énergiquement que celte substance sur celle espèce de vers. Son action sur les autres entozoaires, est bien plus faible. Pour tuer les oxyures vermiculaires ou te ténia, il faudrait de ce poison des doses qui ne seraient pas sans danger pour l’homme.
Aussi emploie-t-on souvent aujourd’hui la santonine de préférence au semen contra et à d’autres authelminthiques contre les ascarides lombricoïdes. Alors que ces vers peuvent survivre Jusqu’à quarante heures dans une infusion de semen contra, la santonine les tue en une heure (Küchenmeister).
On l’a employée aussi contre les oxyures et le ténia (Abbot-Smilb), mais sou efficacité contre les oxyures est des plus douteuses (E. Rose), et les deux faits favorables concernant le ténia de Spcnccr-VVells ont été rarement vérifiés.
D’autres parasites intestinaux subissent aussi l’action de la santonine, d’où son application à la diarrhée de Gochinchine (Colin) pour détruire les anguillules.
Administrée en lavement aqueux, elle se transforme partiellement en santonate de soude.
Küchenmeister avait montré que les lombrics vivaient dans un mélange d’albumine, de santonine et d’eau, tandis qu’ils succombaient en quelques niinutcs dans une solution huileuse de santonine. L’expérience clinique prouve encore mieux la nécessité de ce contact immédiat de la santonine pour tuer les helminthes. En elfet, la santonine est surtout efficace contre les lombrics qui habitent généralement l’intestin grêle, où elle développe principalement son action. En revanche, ce vermifuge est impuissant contre les trichocéphales, qui se tiennent dans le cæcum. Quant aux oxyures, qui vivent dans le côlon et le rectum, les lavements de santonine peuvent seuls les atteindre.
Levin conclut que la poudre de santonine aussi bien que le santonate de soude sont de mauvais modes d’administration, parce que sous celte forme la santonine est eu grande partie absorbée dans l’estomac. La seule préparation rationnelle est la solution huileuse que l’intestin seul peut absorber et absorbe lentement.
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Les manil'cstations de la saiitonine du côté de l’appareil visuel ont eiig:ag^é à l’essayer dans dillérentes affections oculaires, org-aiiiques ou purement nerveuses. Elle a été employée avec avantage par Guépin (de .Nantes) ft Martini dans l’amaurose essentielle, et dans des cas de clioroïdite, d’ii'itis et d’irido-choroïdite, avec ou sans exsudais plastiques, et passées à l’état chronique. Ghose remarquable, dit Guider, on n’aurait pas observé de coloration jaune des images visuelles chez les sujets atteints d’atrophie des artères de la rétine ou de clioroïdile ayant donné lieu à la résorption du pigment, comme si la matière colorante étrangère à rorganisme était sécrétée par les cellules pigmentaires, auquel cas l’usage prolongé de la santonine aurait pour résultat de surcharger d’une couleur jaune les régions naturellement pigmentées de la peau, des méninges, du bulbe, etc.
Son action stupéfiante ex|dique les bons effets (ju’on en a obtenus dans les coliques néphrétiques et d’autres affections très douloureuses. Les bons résultats obtenus en pareille circonstance par Caneva ont fait supposer qu’elle ne serait pas .sans iullueuce sur l’acide urique, dont elle diminuerait la quantité dans la sécrétion rénale, bouebardat a émis l’hypotbèse i|u’elle agit par l’intermédiaire du système nerveux, et que, comme l’acide benzoïque, elle forme peut-être avec l’acide urique uu acide copulé, soluble. Il est plus difficile d’expliquer son action dans la fièvre intermittente, très réelle, d’après G. -IL Kranchini.
De 1870 à 1870, ce médecin a traité ainsi quatrevingt-dix malades : trente guérirent parfaitement. A partir de l’âge de cin(( ans, Eranchiiii donnait 5 centigrammes de santonine à doses fractionnées, et jusqu’à iO à 50 centigrammes dans les vingl-(|ualre heures. Il l’administrait en pilules ou en poudre, unie à la magnésie calcinée ou à l’extrait de rhubarbe ou de valériane {Gazette med. Hat. prov. Venete, p. fil), 187G). Ilappelons à ce propos (Labbée) que Migron ]ière s’est bien trouvé de l’administration d’un décoe.té de semen contra et de mousse de Corse, dans les mêmes cas.
Cbéron (Rev. de thér., novembre 1885j a recommandé remidoi de la santonine dans les cas de dysménorrhée et d’aménorrhée, particulièrement lorsqu’elles coïncident avec l’adynamie, pendant la période qui suit rétablissement plus ou moins complet des règles, à la puberté, ’forassi s’en est loué dans le choléra (1!), cl Walter Wbitebead {The Lancet, 5 septembre 1885), ayant prescrit par hasard à une jeune fille aménorrhéiquo la santonine comme nnlbclminlbique, fut surpris de voir les règles paraître deux jours après, alors <|u’elles manquaient depuis six ou sept mois. Depuis ce cas, il renouvela souvent la même expérience chez des jeunes fdics aménorrbéiques et chlorotiques, et toujours avec le même succès.
Il donne le médicament en deux doses de 50 centigrammes, prises deux jours de suite avant de se coucher et suivies le lendemain malin d’une dose do sel de Sedlitz.
Modes d'admiiiistratioH et ilosis. — La santonine possède des propriétés vermifuges bien jn^ononcées à la dose de 10 à 20 centigrammes. 11 ne faut pas dépasser celle de 5 à 10 centigrammes chez les enfants, ni celle de 30 à 10 centigrammes chez l’adulte, car celle substance est un toxique énergique.
On peut la donner mêlée à du sucre en poudre, sous forme de dragées de santonine (Garnierj ou de tablettes
ïCalloud, .Mialhe) qui renferment 25 centigrammes de principe actif. Deux à six par jour pour les enfants, ou sous forme de tablettes du Codex dosées à 1 centigramme, de biscuits, de sirop (Lafargue, de Moissac). Ge dernier renferme 20 centigrammes de principe actil par 30 grammes, mais on ne se rend pas bien compte de l’avantage (|ue peut avoir comme vermifuge la santonine dissoute. Si l’on veut qu’elle agisse dans rintestin contre les vers (jui y séjournent, il faut au contraire la présenter à l’état insoluble, de façon à empêcher, autant que possible, son absorption et ses effets diffusés dont 011 n’a que faire eu pareille occurrence.
Lewin a conseillé la solution dans l’huile ; Guider propose le beurre de cacao. Abbot-Smith l’a administrée en lavement contre les oxyures vermiculaires, qui. comme on le sait, habitent l’intestin rectum.
Stanislas .Martin conseille de ne jamais dépasser la dose de 2 centigrainmes en une seule fois. 11 la donne dans l’huile d’amandes douces (GO grammes), ou formule la potion suivante ;
Emi dü rïoiirs durunger . 35 grammes.
A jirendre par cuillerées à bouche en deux jours, en ayant soin d’agiter la bouteille.
Santon.xte de soeiie. — En raison de sa solubilité, ce sel est en grande partie absorbé avant d’être parvenu dans l’intestin, surtout à la lin de celui-ci où se tiennent les ascarides lombricoïdes. C’est donc un mauvais vermifuge, très toxique d’autre part, vu son absorption rapide. On doit donc lui préférer la sanlonine.
Doses : 10 à 30 centigrammes.
Le sanlonate de mercure a été proposé par Pavesi comme vermifuge énergique.
S.VNTONATE DK i.juiNi.NE. — Cc sel Serait doué à la fois de vertus vermifuges et antifébriles. Il a été introduit en thérapeutique en 18GG par Tosi.
La quantité maximum de santonine qu’on peut donner en vingt-quatre heures est d’après la pharmacoiiéc russe de six graines (35 centigr.) pour un adulte. Celbt dose serait, d’après IJenzingre, insuffisante, et il prescrit aux enfants autant de graines (5 à 0 centigr.) de saiitonine par jour que le petit malade a d’années, en faisant Jirendre le remède jiendanl quatre jours de suite. Bcnzingre jirévient toujours les parents que sous l’inllucnce de ce traitement les enfants pourront jirésenter les symptômes suivants : 1“ vertige léger, jieuL-êtrc même une syncope (cependant l’auteur n’a jamais observé de syncope quoiiju’il emploie depuis quarante ans la santonine à hautes doses); 2" chromatojisie ; 3° coloration d’un orange intense do l’urine. Les doses de santonine de douze à quinze graines dans les vingt-quatre heures (7 à 8 centigr.,) ne jiroduisent jamais d’effets dangereu-x (1îenzi.\i:he, Quelques remarques sur le dosage de santonine, in Med. Wicsinik, n”» 10 et 11, 1884).
En résumé, la santonine se donne comme vermifugfi à la dose de 10 à 20 centigrammes ; Itaillet a étudie l’action de ce médicament, ordinairement bien pris pu* les enfants eu dragées, qui renferment 2 cenligramiiics- A hautes doses ou dans certaines idiosyncrasies, il donne lieu à des accidents toxiques (vomissements, colique»' syncope), fait voir les objets en jaune et colore égale-
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raeiu en jaune les urines (Duj-Vroin-Deaumetz, Clin, théf., t. p. 703).
SKuru (France, dép. de la Cèle d’Or). — Dans les environs de cette ville, jaillit une source rlilorurée ^odique qui est restée jusqu’ici sans emploi médical, nien qu’elle contienne, d’après les recherches analytiques d’Ebelnien, près de 5 grammes (i"'',S0) de chlo- >‘uro de sodium.
— On désigne sous le nom de séné les folioles et le fruit, improprement nommés follicules, de diverses espèces de Cassia.
Les Cassia appartiennent à la famille des Légumiiieuscs-Cœsalpinées, au genre Cassiéc, au sous-genre Senna, divisé lui-même en Chamœsenna, Chamæfisttila et Prososperma. Toutes les plantes qui peuvent fournir le séné avaient été confondues par Linné sous le nom de Cassia sonna. Elles ont été surtout étudiées par üelile qui accompagnait l’expédition d’Égypte, puis Pue liatka (Monogr. der Cassien Gmppe Senna, Prag 1866), et bien que l’histoire botanique des sénés soit ®ncore un peu obscure, on peut les regarder comme
fournis par les Cassia acutifolia, angustifolia, et secondairement par le Cassia obovata.
1» Cassia acutifolia Delile (G. lanccolala Forsk; G. ocala Mer. et üelens; G. wthiopica Guib. ; G. lenitiva Bish. . Senna acutifolia Batka).
C’est un arbuste de iO à .50 centimètres de hauteur, à rameaux blanchâtres, suhcylindriqnes ou un peu anguleux. Les feuilles alternes portent sur un rachis, accompagné à sa base de stipules subulées, étalées ou réfléchies de 3 à 5 millimètres de longueur, de cinq à six paires de folioles opposées, subsessiles, ovales, lancéolées, aiguës, mucronées, obliques à la base, de 2 à 3 centimètres de longueur, sur une largeur de 7 à Il millimètres. Elles sont un peu pubérulcntcs, d’un vert pâle à la face supérieure, glauques en dessous. La nervure médiane est saillante à la face inférieure, et donne naissance à des nervures secondaires latérales, égales entre elles, assez régulièrement espacées et se dirigeant vers le sommet de la feuille. Les fleurs hermaphrodites, irrégulières, jaunes, sont disposées en grappes axillaires, dressées, lâches. Les bractées sont ovales ou obovales, caduques et membraneuses. Les pédicelles ont de 5 à 7 milimètres de longueur.
Le calice est formé de cinq sépales obtus, inégaux, ‘'‘cinhi'iineux, à préfloraison quinconciale.
La corolle est polypétale, à cini| pétales alternes avec sépales inégaux ; le postérieur ou vexillairc est le dissemblable. L’androcée est composé de deux ^fficilles de cinq étamines libres, superposées cinci sépales cinq aux pétales. Des cinq premières trois fertiles et superposées aux trois sépales antérieurs, ® sont les plus grandes; des cinq étamines oppositipé- '“Os les quatre extérieures sont fertiles, et de petite cill ’ cinquième et les deux autres du premier verli- *0 sont représentées par une petite palette membiaal^oose et stérile. Les anthères des étamines fertiles sont ®sifixes^ tétragonalcs, biloculaires, d’abord partagées en otre logettes et s’ouvrant près du sommet par deux oies courtes réunies à leur extrémité supérieure, su supporté par un pied arqué, est libre ou
d’n *1*^’ ^ ’*oe seule loge, renfermant un grand nombre Il ''olesanatropes, insérés sur un placenta longitudinal.
®st surmonté d’un style atténué au sommet. ç-.'O feuit, qui porte vulgairement le nom de follicule, û ooe gousse a|)latio,largement oblongue.un pou rccour- ®en dessus, stipitéc obliquement, arrondie à l’exlrémite
et munie sur le côté sujiérieur d’une petite pointe, reste de style. La longueur est de 4 à 6 centimètres, la largeur de 2 centimètres. Les valves sont parcheminées, un peu iiuhérulentes, à fines nervures transversales, et
dépourvues d’arêtes saillantes au milieu.
Les graines sont obovales, cunéiformes, comprimées et renferment sous leurs téguments, dans un albumen corné, un embryon à r.adicule droite, a cotylédons plans et s’étendant transversalement suivant le grand diamètre de la graine.
Cette plante, qui croit dans la Nubie au Kordofan, au Senaar, à Timbuktou, à Sokoto, fournit les sénés de la pake, de Nubie, d’Éthiopie, d’Alexandrie.
i’" Cassia angustifolia Vohl. (G. elongataLcm. Lis.; C. lanceolata, Boyle;G. Ehrenbergii Bischolf; Senn« angustifolia Batka). Cette espèce qui se rapproche de la précédente en diffère par les caractères suivants :
Les folioles, au nombre do 5 à 8 paires, sont presque sessiles, étroites, ovales, lancéolées, atténuées du milieu jusqu’au sommet, plus grandes, car elles ont de 3 à 5 centimètres de longueur. Elles sonlglahrcs ou munies de poils rares.
La gousse, à peu prèsde mémo longueur, estohlongue
plus iHroite, de 15 ù 17 millimètres de largeur. La i)ase du style pioémiiie sur son bord supérieur.
Cette espèce croît dans rYemen et l’Hadramant, dans le sud del’Arabie sur lacôte de Somali, dans l’Inde, où elle est aujourd’hui cultivée. Elle fournit les sénés Moka, de la Mecque, de la Pique, de Tinnevclly, de l’Inde. C’est le Senna Mekki de l’Orient.
3“ Cassia ohovala Collad (C. Sunna Lamk.; C. obtn- HÎfolia Del. ; C. arnehoides llurch.; C. Burmnnni Wall. Eaux séné : séné de la Tliébaïde de Nectoux, Sena hallady des Egyptiens et des Nubiens).
C’est un arbrisseau de 40 à ."jO centimètres de hauteur dont les folioles, au nombre de sept paires, sont obovalcs, elliptiques ou obeordées, largement arrondies ou mucfonulées. La gousse est membraneuse, plate, comprimée réniforme, terminée parle style itersislant, et marquée sur la face médiane de chaque valve d’une série de crêtes correspondant aux graines.
Cette espèce, très répandue dans la vallée du Midi, se retrouve dans le nord-ouest de l'Inde. Ce fut la première espèce connue des botanistes et elle était même cultivée en Italie pendant la première moitié du XVI® siècle, en Espagne également. Elle fournitles sénés d’.alep, de la '1 bébaide, du Sénégal, d’Italie, et se trouve parfois mélangée au séné d’Alexandrie.
Ce séné est extrêmement inférieur aux autres et ne serait même plus récolté par les Arabes.
Séné d’Alexandrie. — Le Cassia acutifolia, qui fournit la plus grande partie de cette drogue, donne deux récoltes par an, l’une au printemps, l’autre à l’automne. Les indigènes coupent les arbustes, les dessèchent au soleil, séparent ensuite les folioles et les fruits dont ils font, dans des sacs en feuilles de palmier, des balles d’environ cent livres qui sont transportées au Caire, à Alexandrie, grand entrepôt du commerce égyptien. Ce séné était autrefois mélangé de pétioles , de ramuscules, de débris de fleurs, do folioles de Cassia obovatael tellement souillé de poussière et de matières étrangères, qu’il était nécessaire de le vanner, de le cribler et de le trier. .Vujourd’bui, parait-il, celle drogue est expédiée dans do meilleures conditions et les qualités inférieurs elles-mêmes ne renferment pas aussi souvenlles feuilles du Cijnanchumargel Del. (Solenostemma urgel Hayne) de la famille des .Asclépiadacées. Cellesci .sont lancéolées, de formes variables, plus épaisses, cbagrinées à la surface, d’un vert blanchâtre. Les fruits, de la taille d’une graine d’orange, sont ovales, terminés par une pointe allongée, conique, blanchâtres et renfermant un grand nombre de semences pourvues d’une aigrette. Ces feuilles déterminent des nausées, des vomissements et sont purgatives.
On prétend ([u’en Europe on mélange aux sénés d’Alexandrie les folioles du CoUutea itrborescens et les feuilles du Coriaria ingrtifolia ou redoul iiui sont toxiques; quand elles ne sont pas trop froissées, leur forme permet facilement de les reconnaître. Enfin d’après Lacroix, on mêlerait les feuilles du Glubularia Algpnni L. Ces feuilles sont spatulées, élargies à la partie supérieure, arrondies à l’extrémité et toujours terminées par une courte pointe. On les a même proposées comme substitutifs du séné.
Les folioles du séné d’Alexandrie sont cassantes, d’un vert jaunâtre clair, d’une odeur agréable, d’une saveur peu prononcée. .Mais celle de leur infusion aqueuse est désagréable cl nauséeuse
2" Séné d’Arabie, de Moka, de Bombay. — Celte
drogue, bien que récoltée en Arabie, est expédiée de Moka, d’Adcn et des autres ports de la mer llouge a Bombay d’où elle nous est envoyée. Le nom de séné de la pique qu’il porte en France vient de la forme de ses feuilles qui ressemblent un peu au fer dos piques. Becolté sans précaution ce séné, bien que non falsine, est regardé comme une sorte inférieure. Il n’en est pas de même du séné de Tinnerelly qui, bien (|ue produj aussi i)»r\eCassiaanyustifolia,\n-o\\ei\lAe plantes culüvéesdans ’Inde, où la végétation est plus puissante que dans r.Vrabic. Les folioles sont moins rigides qu*^ celles du séné d’Alexandrie; elles ont une odeur de thétr s prononcée, et peu de saveur. Ce séné est regardé comme supérieur. Daits le sud de l',\frique Livingstone dr avoir rencontré cette |)lantc à l’état sauvage, <oT abondante, cl ressemblant complètement à la variété
t:onipoHi(i«n ciiimique. — Bien que l’analyse chimique des feuilles du séné ait été faite souvent, nos conluiissanccs sur leur composition chiini(|ue et lîi natm de leur principe actif sont encore incomplètes.
Lassaigne et Feneulle (Annales dechini. et de
XVI,t8'2ü) décrivirent comme principe actif un corps auquel ils donnèrent le nom de IlsTobtcnaien
en traitant la décoction aqueuse des feuilles par l'acétate de plomb, faisant passer dans la liqueur un couran d’hydrogène sulfuré pour éliminer l’excès <le plomb e filtrant pour séparer le sulfure de plomb formé. L* liqueur filtrée, évaporée à siccité, est traitée|)ar l’alcool- La solution alcoolique est évaporée en consistance d’extrait, et celui-ci est repris par l’alcool additionne d’acide sulfurique, de façon à précipiter le sulfate de pO' tasse insoluble dans l’alcool, |)uis on filtre. L’excès d aeide sulfurique est neutralisé par l’acétate de plomb dont l’excès est éliminé par l’hydrogène sulfuré. En évapo-ranl le liquide on obtient la c.atharline à laquelle le^^ auteurs attribuaient les propriétés purgatives (les jO' liolcs du séné, lleerlein (Pharm. cenlralh. IS47) démontra que laeathartine est complètement inerte.
Bley et Diesel ( A)T/tin. de pharm. Bd 105) retirèrent un corps brun, extractif, qu’ils regardèrent comme identique avec la cathartine, et une résine jaune qu * nomment chrysorétine en raison de sa rcssemblanc avec l’acide chrysopbanique. D’après ces auteurs, ^ chrysoréline à la dose de ”2 grammes, la résine brune celle de 10 grammes et la cathartine à la dose ‘ ^ 0 grammes ne sont pas purgatives; l’action si marqn des feuilles, leur odeur et leur saveur seraient ducs l’action combinée do la matière extractive brune et la chrysorétiue, les sels inorganiques elles autres con lituants étant complètement inertes.
Tundermann (Melet. de sennai folis. Dorpal 1^ retirait le principe actif à l’aide de l’alcool ù 85" so forme d’une poudre brune qu il regardait comme idc tique avec la chrysorétine de Bley et Diesel.
Sawicky traitait l’infusion aqueuse des folioles P ^
l’acétate de plomb, décomposait le précipité par 1
gène sulfuré et éliminait le principe actif à Imdc ^^^ l’alcool qui, par évaporation, donnait un compose p vaut se combiner avec la magnésie calcinée. Lç
combinaison jouit de propriétés purgatives bien marque
Ce travail a son importance, car il montre que le prm F actif du séné est un acide organique. .
Martius, dans Monogr. desSennesblatter, ‘‘xam'"?. cathartine et constata que c’est un mélange d aci inorganiques et de bases, de matières colorante ,
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•sucre, etc., qui n’est pas purgatif. Eu faisant digérer les feuilles avec une solution de soude diluée, ajoutant de •’acide sulfurique et laissant cristalliser le sulfate de soude, il relira de ces cristaux par l’éther un corps jaune consistant, d’après l’auteur, en acide chnjsophanique, phaorétine et aporétine. La chrysorétine ellewêine serait un mélange d’huile volatile et de matière oolorante.
Le travail le plus circonstancié est celui de Kuhly paru en 18(15, dans lequel il démontra que le principe actif est un corps colloïde soluble dans l’eau, insoluble <lans l’alcool concentré et qu’il obtint de la façon suivante. L’infusion aqueuse des feuilles est amenée, dans 'ide, à consistance sirupeuse. Cet extrait est addijioiiné d’un volume égal d’alcool qui précipite les sels ’aorjganiques et les matières mucilagineuses. La liqueur iiliréc est traitée par un grand excès d’alcool qui déter- |Oine la précipitation d’un corps brun foncé, à peu près insipide, très altérable et doué de propz-iétèspurgatives. C’est un mélange de sels de calcium et de magnésium, d’acide pbospborique et d’un acide particulier (|ue l’eau sépare à l’aide de l’acide chlorhydrique et qui a reçu le nom iTacide cathartique. On le purilie en le dissolvant dans l’acide chlorhydrique et le soumettant à |a dialyse. Cet acide est amorphe, de couleur noire 'uisanle, de saveur d’abord nulle, puis acide et astrin- Sonte, insoluble dans l’eau, l’alcool concentré, l’éther, 'e chloroforme, mais soluble à chaud dans l’alcool dilué. 11 se dissout dans les alcalis et leurs carbonates ®n formant une solution noire d’où les acides le précipitent sans altération. La solution alcoolique se dédouble par une courte ébullition en présence de •acide chlorhydrique en sucre et acide cathartogénique. Le serait donc un glucoside. Th. Croves, en 1808, et sans connaître les travaux de Kuhly, a retiré également l’acide cathartique auquel il a reconnu les mômes
propriétés.
La formule indiquée par Kuhly faisait soupçonner ’ia’il n’avait pas eu entre les mains un corps pur mais Lien un mélange, lialph .Slockman, professeur de ma- •ièrc médicale à Édirabourg, a repris cette élude.
En employant pour isoler l’acide cathartique les différents sels de plomb, de chaux, de cuivre et de soude, il a toujours obtenu une substance qui, bien •Joe fortement purgative, renfermait une quantité oonsidérable d’azote; mais en employant la baryte il a oLtenu un catharlate pur ne renfermant ni azote ni soufre, comme l’indiquait la formule primitive de l’aide cathartique donnée par Kuhly.
En décomposant les sels de plomb ou de baryte par f acide sulfurique, puis filtrant, l’auteur obtient une li- Tueurd’un brun clair renfermant l’acide cathartique pur. Quand on fait bouillir cetle solution ou l’un des catliar- •ates pendant quelques minutes avec un acide minéral uilué, la solution, primitivement limpide, se trouble et donne un précipité brun jaunâtre mélangé de flocons uoirs qui se rassemblent et forment le seul produit do econiposition qui soit insoluble dans l’eau. C’est ocide calarthogénique de Kubly, mais mélangé d autres substances. Dans la solution filtrée on trouve U glucose qui réduit la liqueur de Fchling mais ne •'"''mente pas avec la levure de bière. Ce précipité brun jounàti.y est séparé des matières qui l’accompagnent par etlier. La solution étliérée évaporée laisse une subsoncc résineuse orangée que l’on purifie en la dissoldans une petite (juantité de carbonate sodique.
.SÉiNÉ 57:5
précipitant par l’acide chlorhydrique et dissolvant dans l’alcool le précipité bien lavé. Par évaporation l’alcool abandonne un corps amorphe d’un brun fauve constitué par divers composés. Une partie se dissout dans l’éther en donnant une solution jaune pur, qui par addition d’un alcool prend une belle couleur rouge cerise.
En résumé, et sans suivre l’auteur dans la série des produits encore peu connus qu’il a obtenus, il résulte de l’étude qu’il a faite que l’acide cathartique est un glucoside colloïde incolore, mais dont la décomposition en présence des acides dilués et bouillants n’est pas aussi simple que l’avait indiqué Kubly. La composition de l’acide cathartique n’a pu être déterminée parce qu’il est très difficile de l’obtenir pur à l’état libre, en raison de sa décomposition facile, et que ses sels sont toujours un mélange de cathartates neutres cl basiques.
Outre toutes ces matières le séné renferme un sucre la catharlo-mannite, des acides lartrique, oxalique, des traces d’acide malique. 11 laisse de 'J àl"2pour 100 de cendres composées surtout de carbonates terreux et alcalins.
Notons que Bourgoin et Bouchut ont trouvé que les feuilles renfermaient trois principes purgatifs : l’acide chrysophauique, l’acide cathartique, et une autre substance.
Le séné d’Alexandrie était connu autrefois sous le nom de séné de la palte, parce que les dépôts portaient le nom de Baltes, de l’italien appaltare, louer ou afiermer, le gouvernement égyptien affermant à des particuliers le monopole de ce commerce.
Action ph} Miai»Kif|iic. — Lc séné est un vieux purgatif d’une valeur incontestable. A la dose de 2 à 4grammes, les feuilles et les gouttes de séné constituent un purgatif assez doux, quoique donnant lieu ordinairement à des coliques. A celle de 12 à 15 elles provoquent des nausées, et môme des vomissements. A la suite de borborygmes, de l’expulsion de flatuosités et de gargouillements dans le ventre, apparaît, de trois a cin(| heures après l’ingestion de l’infusion, la première selle, accompagnée à l’habitude de coliques vives. Les selles sont molles ou liquides et se renouvellent deux ou trois fois les heures suivantes. Les borborygmes, et parfois une légère diarrhée, peuvent persister pendant la journée. Pendant ce temps l’appétit est diminué. A la suite, il ne survient pas de constipation, si ordinaire ajirès l’usage de certains purgatifs.
Le séné accélère les mouvements péristaltiques de l’intestin, comme les borborygmes et les coliques le laissaient déjà sup|)Oser. L’hyperémie intestinale à laquelle il donne lieu (Buthenfordet Vignal) est peu vive; l’excitation sécrétoire de la bile qu’il détermine (Rührig et Itutherford) est peu accentuée.
(luand la dose de séné est forte, cette action bypercrinique et convulsivante peut gagner les viscères voisins de riiitesliii, l’utérus, la vessie, le rectum, et l’on a pu voir dans certaines circonstances spéciales, ce purgatif provoquer l’avortement, le flux menstruel, la dysurie ou le flux hémorrhoïdaire (Gubler). Après une phase de dépression, qui n’est pas particulière au séné du reste, mais aussi à beaucoup d’autres purgatifs, survient la réaction nervo-circulatoire.
(Juel est le principe actif du séné?
On a pu accorder ce rôle à la cathartine, mais en premier lieu celte substance n’est pas un composé défini (Boühgoi.n, Journ. de pharm., XV, 1872, et d’autre
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part à la dose de I g-ramiiio elle ii’a aucun effet purgatif chez les enfants, leur donnant 3 ou 4 selles sans coliques à la dose de 10 grammes, ü'où le séné, ne contenant en moyenne que 1/30 de son poids d(' cat.hartine, 10 grammes de cette prétendue substance représenteraient 300 grammes de feuilles de séné, dose énorme, qui n’est plus une dose thérapeutique. 11 y a donc autre chose dans le séné que la cathartine, du moment (]ue sa présence dans le séné estincapahle d’expliquer leselfets purgatifs de ce dernier.
A côté de la cathartine, ou y trouve de l’aeide chrysophanique, qui est purgatif, mais comme il y est en quantité très faible, il s’ensuit que ce n’c^st pas encore à lui que le séné doit la majeure partie de son action. Cette action, le séné la doit à Yacide cathartique de Uragendorfl'et Kuhiy.
D’après Kucly, le principe actif des feuilles de séné est représenté par Yacide cathart inique, substance colloïde qui renferme de l’azote et du soufre, fait partie du groupe des acides glycosidiques, et qui se trouve combiné dans les feuilles du séné à la chaux et à la magnésie. Les recherches de Rol'ruoIiV et Bouciiur semblent faire croire que cet acide n’est toutefois pas une substance bien définie, mais un mélange de plusieurs autres. Pour Stoekmann cet acide peut être obtenu sans décomposition ; il résulterait de la combinaison d’une matière colorante ne renfermant ni soufre ni azote, et se rattache aux dérivés des anthracites, avec une autre substance qui vraisemblablement n’est qu’une matière colloïde bydrocarbonéc (Arch. f. exper. Patk. it. Pharm., lîd XIX, Hcft 1 et “2, p. 116, 1886).
Cet acide, à la dose de 10 centigrammes donne en effet lieu àdes douleurs abdominales et à de la diarrhée.
Les Anglais croient que c’est à l’état de catbartate d’ammoniaque que se présente l’acide cathartique dans le séné ; d’autres au contraire, estiment que l’acide cathartique y est combiné à la chaux et à la magnésie (Voy. Stockmann, Arch. (. exper. Pathot. u. Pharm., XIX, p. 116).
Que devient cet acide dans l’organisme?
On admet qu’il le traverse sans subir de décomposition. Ce qu’il y a de sùr c’est ipie le lait des nourrices qui se pui'gent avec le séné, devient purgatif pour les nourrissons, ce qui prouve que l’acide cathartique s’élimine par les glandes mammaires et qu’il ne perd |)as ses propriétés en les traversant.
Quant à la matière colorante du séné, analogue à l’acide chrysophanique, elle apparait rapidement dans les urines auxquelles elle communique une coloration jaune prononcée (Marlius).
L'injection directe d’une infusion de séné dans le sang, chez l’homme et les animaux, donne lieu à des vomissements et à de la diarrhée (llegnaudot).
Les diverses espèces de séné n’ont pas une force purgative identique. Au premier rang vient le séné officinal. Les follicules sont moins actifs que les feuilles.
s’en rapporter au récit des voyageurs dans la haute Kgypte et la Nubie, le séné ne serait pas purgatif poulies chameaux qui en mangent les feuilles sans en recevoir d’effets. Mais comme cette plante purge aussi bien le chien, le porc, le cheval, etc., que l’homme, il est des réserves à faire sur ces récits.
Syneugiques. LouREi’.Tirs. — Comme synergiques du séné, nous signalerons avec Gublei- et Plauchon,
1 arguel, le dompte-venin, le redoul, la globulaire-tur- Dilh, et même la coque du Lovant et la noix vomique.
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L’addition de substances alcalines aux préparations de séné en affaiblit les effets ; celle de substances acides au contraire, en augmente l'activité (Kubly).
L’infusion de séné a une saveur amère, désagréable. Pour corriger ce mauvais goût on a proposé de lui adjoindre l’infusion de café.
iNUKi-M. — Averroès, Actuarius, Mésué, ont attribué au séné la faveur de purger la hile et autres humeurs. Mais nous savons que le séné agit beaucoup plus par son action sur la tunique musculeuse de l'intestin ([ue sur les sécrétions de ce viscère ou de ses glandes annexes.
Ce sont ses effets convulsivants sur les fibres musculaires du tube intestinal qui lui ont valu d’être recommandé: 1“ dans la constipation opiniâtre; 2° dans l’engouement herniaire; 3“ rétranglement intestinal. Dans ces circonstances ou lui adjoindra des purgatifs salin.s.
Les petites doses sont d’un bon usage dans la constipation habituelle, celle des dyspeptiques, car le séné ne laisse pas de constipation à sa suite.
Certains auteurs s’en sont servi comme d’un |)urgatil dérivatif, surtout en lavement et associé au sulfate de soude, dans les congestions ou inflammations thoraciques et cérébrales ; d’autres l’ont administré dans les maladies chroniques de la peau, lîarkovv le recommande contre la constipation de la grossesse. Mais c’est là un usage à délaisser, s’il est vrai que le séné est capable d’exciter et de provoquer la contraction de l’utérus gravide.
La disimsilion aux ménorrhagies, l’état hémorrho'idaire, le prolapsus du rectum, sont des contre-indications à son emploi. Dans les maladies aiguës fébriles on lui préférera l’huile de ricin et les purgatifs salins.
Modes d’administration et doses. — Au-dessous de ,50 centigrammes, le séné n’a aucune action purgalivecliez l’adulte. A la dose de 1 à 2 grammes, il donne lieu au développement de gaz plus ou moins gênants, suivis 6 à 7 heures après de quelques selles avec peu de coliques. A la dose de 2 à 4 grammes, les coliques sont de règle; a celle de 8 à 12 grammes, elles peuvent être très violenfes et parfois précédées de nausées et de vomissements. 11 survient, en l’c-space de 3 ou 4 heures, îles selles molles ou liquides suivies de selles diarrhéiques qui se prolongent dans certains cas jusqu’au lendemain- La préparation enqdoyée est V infusion ou la macération. La poudre (la feuilles est une mauvaise préparation et la décoction est à rejeter, carie principe iictif s’y trouve détruit, 11 en est de môme de Yextrait alcoolique, car le même principe u’est pas soluble dans l’alcool. La macération à froid sera faite avec 15 ou ïH* grammes dans 100 à 200 grammes d’eau ; l’infusion avec 4 à 16 grammes de feuilles et gousses dans la même i)uantité d’eau, à prendre en une fois. Pour masquer le goût amer du séné on peut aromatiser avec l’anis ou la menthe ou remplacer l’eau simple par la décoction de pruneaux.
Le séné traité par l’alcool perd son goût et son odeur, mais conserve son activité. Il est donc indiqué do se servir de ce séné épuisé par l’alcool, chez les personnes délicates et les enfants. {Junrn.de chimie et depharm-f 1871).
Souvent l’infusion de séné s’associe à un sel purgatif, dans le lavement en particulier.
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l’oiir un lavement purgatif.
Il n’est pas de tisane purgative qui n’ait le séné pour hase. Citons : le thé de Saint-Germain, préparé avec aij mélange de feuilles de séné extraites par l’alrool, 'h; fleurs de sureau, 10; semences d’anis et de fenouil, ‘ ® 'l’aflue, 5; crème de tartre, O (en infusion, 1 cuillerée a thé pour une tasse d’eau); le thé de Smyrne d’Étienne;
médecine noire composée de.: séné, 10; sulfate de soude, 15; rhubarbe, 5; manne, 60 ; eau, 120 (à prendre en une fois le matin à jeun); la tisane royale, faite avec : séné, 15 grammes ; sulfate de soude, 15 grammes ; anis, 5 grammes ; coriandre, 5 grammes ; persil frais, lo grammes; eau froide, 1000 grammes ; citron u" 1 ; la ^tiédecinc au café, composée avec : séné, 10 grammes ; sulfate de magnésie, 15 grammes, café torréfié, 15 grama'cs ; eau bouillante, 150 grammes, passez et ajoutez sirop de sucre, 50 grammes (à prendre en une fois); la poudre de réylisse composée, poudre pectorale de Kure/la faite de feuilles de séné et racine de réglisse, ;îà, ^ parties; semenees de fenouil et soufre puriüé, âS, I partie; sucre blanc, 6 parties (une pincée à une cuil- '®rôo à café); ïélectuaire de séné, l'eau laxatire de tienne, la tisane du curé de Deuil, etc.. Dans la faoieuse tisane de Napoléon, que Corvisart lit préparer pour ce grand capitaine, entrait le séné.
l-a tisane purgative de l’iiopital Saint-Louis est ainsi rorinulée par Hardy :
P'aites infuser pendant une heure dans un litre d’eau oouillante et édulcorer avec du miel. Un grand verre le 'halin à jeun.
Le séné enlro enfin dans une foule d’autres préparaloiis purgatives officinales, dans le lavement purgatif peintres, par exemple.
l'Os principes actifs, acide cathartique et cathartate I® chaux et de magnésie, ((uoique purgeant à la dose "o 10 centigrammes, ne sont pas encore entrés dans la pratique. Les capsules purgatives Laroze en renferment oopendant assez pouniue 4 à5 do ces pastilles donnent *011 à une bonne purgation.
Hans le Tamar Indien de Grillon, dont les pastilles **ont faites de pulpe de tamarin, iiralinées de chocolat, **ilre le séné. Ces pastilles sont utiles comme ecco- Pretiques, et cathartiques, chez les enfants.
rt.iicin.t. — Le Senecio canicida IComposées) est ïltzguinpatli des anciens Mexicains, la yerba del perro ou yerba de Puebla des .Mexicains ac- Oels. Ce sont les propriétés vénéneuses et curatives de l®He plante qui lui ont fait donner son nom. En elfet, *s Mexicains s’en servaient pour tuer les chiens (11er- (j***‘[oii)’ et appliquait d’autre part, la yerba del perro afr. '*** oliion) Pim’ combattre la gale et diverses 'relions de la peau. Aujourd’hui encore, celte herbe, V environs d’Atlixço, est employée par les indigènes mnie sudorifique, et préconisée, en applications exterçyj’^^ooi'tre les ulcérations de la gorge et les maladies
inf'' IL Guillouet soumit celle plante à l’expéri-
yi!'*****l‘on dans le laboratoire thérapeutique de l’hé- (U r Hochin sous la direction do Dujardin-lîoaumolz .j,.’,''UiLi,ouET, Des effets toxiques du senecio canicida, de Paris ISSd). Voici les résultats qui résultent éludes expérimentales.
Le premier fait qui se dégage de ces expériences, c’est que le principe actif du senecio canicida existe en très minime partie dans la feuille de la plante, mais en très grande proportion dans la racine. C’est ainsi que I gramme d’extrait de feuilles injecté sous la peau d’un chien, ne lui a fait éprouver presque aucun malaise, alors que 60 centigrammes d’extrait déraciné le tuaient en quatre heures, après une période d’accidents convulsifs remarquables.
Eu second lieu, non seulement le séneçon tue le chien, comme l’avait déjà fait voir Uio-Loza entre autres, mais également les autres animaux, batraciens ou mammifères, d’ou le ((ualificatif canicida appliqué à celte plante est-il tout à fait impropre.
L’empoisonnement par le séneçon présente trois périodes. Dans la première ou période d’excitation, l’animal a les yeux hagards, il court, il gratte, il pousse des cris de frayeur, A cette période fait suite une période de calme ou plutôt d’abrutissement, dans laquelle dominent le silence et l’abattement. Enfin survient la troisième période ou période convulsive. L’animal sort brusquement de la torpeur de la seconde période, pousse un long cri, et est pris de convulsions cloniques d’abord, tétaniformes un peu plus lard. Chez la grenouille, les trois périodes sont moins caractéristiques; il y aune sorte de paralysie dès le début ou plutôt immédiatement do la torpeur, puis presque immédiatement survient la période convulsive.
Chez le la|iin comme chez le chien, les trois périodes sont bien distinctes. Chez eux il y a de la polyurie pendant l’expérience, et des contractions intestinales qui amènent la défécation. En même temps, la respiration est pénible et fréquente, et pendant la deuxième période, on observe un tremblement de tout le corps.
Chez tous les animaux, la température augmenti: jusqu'à la mort. Chez tous aussi, celle-ci survient par arrêt de la respiration. Le cœur bat encore pemlant quel(|ues instants après l’arrêt de la respiration. Constamment, il y a dilatation des pupilles et clignotement des paupières.
Les lésions sont les mêmes chez les diverses espères animales, de la grenouille au chien. Le sang est noir et fiuide; les poumons sont gorgés de sang, et parfois présentent des ecchymoses. 11 en est de même de la vessie. Les méninges sont également congestion-
Le séneçon agit beaucoup plus rapidement en injection sous-cutanée que pris par la bouche.
Le mode d’action du Senecio canicida est dès maintenant difficile à déterminer.
Le poison relâche les sphincters vésicaux et rectaux, et en même temps il excite les muscles lisses (intestin, vessie, iris). Il tue par arrêt de la respiration, et d’autre iia'rt donne lieu à des convulsions qui ne sont pas sans analogie avec celles de la strychnine. Cependant, à l’inverse de ce qui a lieu pendant le strychnisme, pendant l’intoxication par le seneçon l’excitabilité réflexe est diminuée.
On ne saurait donc classer le séneçon dans la même classe de poisons que la strychnine.
En somme, la mort parait être amenée par le trouble des phénomènes respiratoires, et en particulier par le lélaiiisme des muscles respirateurs. Le seneçon, jusqu’à plus ample informé, pourrait donc être considéré comme un poison bulbaire.
Le seneçon n’a pas d’histoire thérapeutique.
SERM
SKüTEi* (France, Jép. de l’Ariège, arrond. de Saiiit-Girons.j — La source de Sentein dont la température d’émergence est de 12“4 G., appartient à la classe des eaux ferrugineuses. D’après l’analyse d’Ossian Henry (1854) qui s’écarte singulièrement, nous devons le faire observer, des résultats analytiques de Uigont, cette fontaine posséderait la composition élémentaire suivante:
Kau r 1 lil
Bicarbonate do chaux .
— de magnésie . .
Sulfate de chaux (pur) .
— de soude .
Chlorure de so"dium .
Sel de potasse . „ _
Sesquioxyde de fer .
Silice.’ . .
Alumine .
Arsenic ou principe arsenical, Matière organique azotée .
Gaz acide carbonique libre . 1/8 du volume.
Emploi tiiérapeati(|u<>. — Les eaux de Sentein sont fréquentées pendant la belle saison par des malades de la région qui les prennent soit en boisson, soit en bains, souvent en associant les traitements interne et externe, pour combattre les dyspepsies, les accidents de la chlorose et de l’anémie, et, d’une façon plus générale les divers étals pathologiques liés à un trouble de l’hématose.
L’eau de Sentein s’exporte.
NERAV.4EI.E (Italie, Toscane). La source de Seravalle dont la température d’émergence est de 17® G. renferme, d’après l’analyse de Giuli, les principes élémentaires suivants :
Grammes.
; I o.tc2o
Eau -
Carbonate de chaux .
— de magndsie. ,
— de fer .
Sulfate de chaux .
Chlorure de sodium .
— de magnésium.
Grammes.
. 0.208 . O.tOt . 0.078 , 0.026 , 0.052 . 0.156 0.052 0.07o‘ 225'!o**’
Ges eaux ferrugineuses bicarbonatées sont employées ù l’intérieur dans le traitement des états pathologiques justiciables des ferrugineux.
MERCtiEVMK (Ilussic d’Europc, gouv. de Samara) — Les Bains de Sergievsk se trouvent dans les environs de la ville de Samara; ils sont alimentés par plusieurs sources sulfurées calciques froides (temp. 10“ G.) qui contiennent d’après l’analyse d’Erdmann, les éléments minéralisaleurs suivants ;
Eau = 1 litre.
Grammes.
Sulfiie de chaux . 1.1
— de soude . 0.007
A reiHirtcr . 1.209
Sulfate de magncsie .
Carbonate do chaux .
— de magncsie .
Chlorure de magnesiujii _
.Matioi'c humujuo sulfureuse.
Gas hydrogene sulfuré . 108.0
Gaz acide cnrhoniqiic . 51.0
"loiTô
Les tribus kalmouques qui fréquentent les Bains de Sergievsk n’ont d’autre règle que leur caprice ou leur empirisme grossierdansl’usagoqu’elles font de ces eaux sulfurées.
i^ERM.iiiRE (France, dép. de la Marne, arrond. 'l® Vitry-le-Français) est un bourg de 2,000 habitants, agréablement situé à 136 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur les bords d’une petite rivière, la Soula.
ÉitabiiHseiiionttiicrmni. — L’Etablissement de bains de Sermaize dont la création est récente, comprend une buvette extérieure, douze cabinets de bains avec baignoires en cuivre étamé, plusieurs salles de douches générales et locales et une salle pour bains do vapeur. La saison thermale commence avec le mois de juin et Unit avec le mois de septembre.
Moiirco. — 11 n’existe qu’une seule source minérale froide à Sermaize : la source des Sarrazins. Connue depuis l’époque gallo-romaine, elle jaillit du terrain jurassique à la température de 10“ G. ctdéhilo 400 hectolitres d’eau en 24 heures. Glaire, limpide et transparente dans les verres, son eau bicarbonatée sulfatée et ferrugineuse laihle, qui jaunit les mains et dépose un enduit ocracé dans les réservoirs, se recouvre au contact de l’air d’une pellicule irisée à reflet nacré ; inodore et d’une saveur fraîche et agréable malgré son arrière-goût ferrugineux, elle n’est Iraversée par aucune bulle de gaz apparente du moins.
La source des Sarrazins renferme, d’après les recherches analytiques de Calloud (1852), les principe*' élémentaires suivants par 1 ,000 grammes :
Bicarhonale fie chaux...
— (!« Htrontinn
— de ina^iiesiu
Uilorurc de nin^iidsium.
todurc alcalin .
Sulfate de magnésie....
— de soude .
— de chaux .
Phosphnle d’aluinine. ...
Matière organique _ -.
- oxygène .
— acide carbonique lib
Emploi (lu'-rapoii tique. — L’cau de Sermaize, qui pf sente sous le rapport de la composition chimique une trçs grande analogie avec les sources do Conlréxéville et Vittel, est administrée comme les eaux de ces dcriiièi’®® stations, en boisson, en bains et en douches, mais spucialemeut à l’intérieur.
Les buveurs de ce poste thermal qui abusent de h'-
Gi'aiiiiiic 0. hSO 0.020 0 007 0.010
apprédnhie.
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poisson, éprouvent les mêmes pliénnmènes qu’on observe “ Coiiirexévillii ou à Vittel; ils se plaignent il'étourdisse- •iients et de vertiges qui sont causés par une sorte d’in- “'gestion aqueuse.
Ionique et reconstituante à la manière des ferrugineux, l’eau de la source des Sarra/.ins, d'après le docteur Rainourelte, est purgative au début de la cure seule- •neiil et diurétique pendant toute la durée du traite- ■nent. I.es alfections de l’appareil digestif et de ses annexes (dyspepsie, gastralgie et engorgeuieuls dufeie), n gravelle hépatique et rénale, les diverses nianife-staiioiis de l’anémie et de la chlorose, les engorgements Viscéraux et la cachexie résultant de l’empoisonneuient inarenimatii|ue (ormeut la spécialisation de Sermaize.
Celle eau est contre-indiquée chez les pléthoriques et les sanguins, de méineiiue dans les maladies organiques 'lu cuiur et des gros vaisseaux.
Ca durée de la cure est de trente à qiiaranle jeurs.
C’eau de Sermaize .s’e.î'/)o;'te dans la région.
(Arislolocliia scrpentaria, famille ues Aristolochiacées). — On a attribué à la serpenlaire, en vertu de la « doctrine des signatures », la Vertu de guérir les morsures des serpents. Elle était enriployée à cet effet par les Peiiux-Reuges quand un
7(3G. — Rhizome de
serpentaire (iraprcN Blondel).
Pliarinacien anglais, Thomas Johnson, introduisit sa Vacille en thérapeutique (l(J3d).
Ses lu'incipos actifs sont, sans nul doute, l'huile voqu’elle contient, et son principe âcre et amer. l'US effets phnsinlofiiijues Ao la racine do serpentaire jUl été étudiés per Jôrg (Voy. Arch. de méd., ISdli. ’ après cet auteur, celte plante stimule l’appétit et Uj^live la séerétion des sucs digestifs à la façon des P antes aromatiques; à dose élevée, elle élève le pouls U fréquence et eu force cl détermine une sorte de fébripassagère. A forte dose, elle trouble les foiicXions gestives (malaise stomacal, nausées, effets laxatifs) et I avoqne de la douleur de tète avec sentiment de plé- Sn ''Vniplômes congestifs du côté de la tète,
J, I Vraisemblablement la répercussion des troubles de ^ ® oniac et des intestins, de même que les sueurs qu'on tf^|J'^'l®l'‘'tssont probablement consécutives à ces mômes
sont là les effets observés par Jôrg sur loi-même ceylî"'l|l"es-uns de ses élèves. Au demeurant, ce sont si,„’‘ ‘l’a» s'iniulant aromatique que le tube digestif apporte mal à boule dose.
”saf/es de la serpentaire sont très restreints, et ms néme cette plante n’est plus employée en
■cuecine.
°'>s avons dit que les Indiens s’en servaient pour IBÉa.VrEliTIQUE,
combattre la morsure du serpent à sonnettes. A cet effet ils exprimaient le suc des feuilles fraîches qu’ils plaçaient sur la plaie, et faisaient prendre la racine à l’intérieur. .Aucune observation ne permet d’apprécier la valeur de celle médication, qui est évidemment inoffensive, mais très cerlaiiiement insuffisante.
Au fond la serpentaire n’a qu’une propriété, celle des plantes aromatiques (Eullen). Par son huile essentielle elle peut avoir des effets stomarhiques, stimulants, diaphorétiques et peut-être même emménagngues. Aussi Ehapmava n’a-t-il peut-être pas eu tort de l’emp'oyer dans les vomissements. Par sa résine, elle p ■ut, d’autre part, avoir despropriétés cathartiques, et peut-être aussi diurétii|ues.
Dans les propriétés aromatiques de la serpentaire de Virginie doit être cherchée la renommée de cette plante dans les fièvres dites putrides et malignes, jadis employée par Cullen, Priogle et autres, (l’est évidemment encore à titre de stimulant aromatique qu’elle agissait dans les diarrhées chroniques, les exanthèmes fébriles, les maladies gangréneuses, et dans les fièvres inl(^roiittentes rebelles, pour lesquelles Sydenham l’associait au quinquina.
A l'e.rlerieur, les anciens recommandaient son infusion ou son vin comme modificateur des plaies de mauvaise nature, les angines gangréneu.ses, etc.
Hodex d’adniinixtratioii et doxea. La pOUdre dc racine s’ailministrait à la dose de l grammes ; son infusion à celle de i à S grammes et plus; sa teinture à la dose do 1 à i grammes.
.>.iioiiK (France, Alsace-Lorraine). — Les deux sources minérales froides de Sicrk sont situées à dixhuit kilomètres de Thionville, et non loin de la station luxembourgeoise de Mondorff. Elles sont chlorurées sodiques et jaillissent à la température de t l°y(i à 12“1.3 des marnes inférieures du muschelkalk. La plus imj)ortnnte de ces fontaines qui, très voisines l’une de l’autre, sont identiques sous le rapport de tous leurs caractères physiques et chimiques, débite 1000 bect. d’eau par jour.
Ces sources, d’après l’analyse de Dieu, renferment les principes suivants.
Les eaux dc Sierk qui possèdent toutes les venus des chlorurées sodiques en général ne sont employées jusqu’à présent qu’en boisson Elles s’exportent.
mi.iiMTiiK. — Les silicates sont des composés résultant de la combinaison de la silice avec les bases, Ils sont en général insolubles dans l’eau, excepté les IV. - 37
silicates de potassium et de sodium, les seuls qui nous intéressent.
Silicate de potasse. — Celui ((u’on emploie en chirurgie est lu tetrasiliciite ï>i'‘ü''K^ ou verre soluidc de Fuclis. D’après lloissi et Dartiielel on l’olitienl au moyen de (j.'l parties de sable de l'ontainebleau blanc, lin et sec et de 33 parties de carbonate de potasse purifié, mar(|uant TS" alcalimélriques qurï l’on cbanlle au rouge blanc pendant quatre beures dans un fourneau à réverbères. Il en résulte un verre transparent très homogène, incolore ou de couleur légèrriment ambrée, très peu soluble dans l’eau bouillante, mais (|ue l’on dissout cependant en introduisant dans un digesteur en fer à haute pression le silicate et lai|nantité rl’eau nécessaire pour obtenir une solution à 33“ ou 33° lï. L’eau doit être très pure. Le j)roduit que l’on obtient ainsi est très supérieur au.x silicates très alcalins, solubles à basse température dans l’eau (Traité de Pliarrn., de Ilegnauld, t. Il, p. 395).
La densité de cette solution ne doit pas dépasser 33" li. ou 1.283 de densité. Les solutions r|ue l’on rencontre souvent et qui marquent 35’ et même 40" li. doivent cette densité à l’addition d’une quantité plus ou moins considérable de sonde qui augmente leur causticité et diminue leur pouvoir adhésif.
On peut du reste, comme l’indique liegnauld (toc. cit.) essayer le silicate en plongeant dans la liqueur une bande à pansements ((u’on comprime légèrement pour enlever 1 excès de liquide et qu’on enroule plusieurs fois sur elle-même autour d’un mandrin. Ou voit le temps nécessaire pour la solidilication et la résistance qu’oppose la bande à l’arraeboment.
11 suffit de 1/15 de silicate de soude pour modifier d’une façon notable le pouvoir adhésif de la solution, qui décroît rapidement avec des doses plus fortes.
Une remarque fort importante à faire est que le silicate de potasse préparé en grand par l’industrie est supérieur à celui ipi’on obtient par les procédés de laboratoire. Il ne doit pas être alcalin car il adhère moins et donne des solutions caustiques.
Le silicate du potasse est employé non seulement eu chirurgie mais encore dans l’industrie, comme l’a montre Kulmann, pour silicater les calcaires poreux et leur permettre de résister aux intempéries des saisons. H sert aussi à rendre iniiillammables les bois, les étoffes.
Silicate de soude. — Il s’obtient comme le silicate de potasse en remplaçant le carbonate de potasse par le carbonate de soude. Il ressemble au verre ordinaire et est représenté (lar la formule Si^OLNa*. Quand on le dissout dans l'eau bouillante il s’en sépare une certaine quantité de silice dont, par la coiicentratiou à 5U" B., la proportion devient plus considérable. Le silicate dissous est alors un metasiiieute Siü’Na^. Comme il est beaucoup trop alcalin, on préfère une soluiion moins concentrée et plus riche eu silice. C’est un aniifermentescible.
Kiiipioi luéiiicai. — On empluie en médecine le silicate de potasse et le silicate de soude.
1“ Silicate de potasse. — La solution de silicate de potasse, Uqueur de cailloux ou verre soluble do¥uc,h>i, est un liquide grisâtre et .sirupeux. Elle sèche assez rapidement à l’air, et présente alors uni’ rigidité pierreuse. Cette propriété la désignait pour la confection des appareils inamovibles.
C’est Michel (de Cavaillon) qui eut le premier l’idée de se servir do ce corps pour la confection des banoges inamovibles (1865) comme on employait jusqu’a¬
lors l’amidon et la dextrine. Un peu plus tard, mais la môme année, Such (de Vienne) préconisait la même substance pour les mêmes usages.
La dissolution siliceuse convenable pour faire de bons appareils ne doit être ni trop liquide, ni trop épaisse. La meilleure est celle qui renferme 1 partie de silicate de potasse vitreux pour 2 parties d’eau. Elle doit marquer 35" à 38" à l’areornélre.
Son empbi se fait de la façon suivante :
ünroule surlemembro atleinlde fracture par exemple une lame d’ouate que l’on fixe très régulièrement avec une bande de toile ou mieux de tarlatane. Ce n’est qu’alors que l’on applique la bande imprégnée de silicate qu’on roule sur le membre de façon à y former trois ou quatre tours. L’imprégnation se fait en plongeant la bande déroulée dans la solution siliceuse. Ou roule à nouveau celte bande dans la solution elle-même, et dés lors elle est prête à appliquer.
On laisse sécher à l’air libre, ou sous les couvertures, celles-ci étant supportées au-dessus du membre paÇ un arceau. En six ou huit heures, l’appareil a déjà acijuis une rigidité presque suffisante, qui n’est cependant complète qu’après vingt-(]ualre heures. Au bout de deux ou trois jours l’appareil a la consistance de la pierre. En l’arrosant d’alcool après son application, cet appareil durcit plus rapidement (VVarlmann, Servier).
Le silicate de potasse est préférable à l’amidon et à la dextrine, en ce sens qu’il est plus solide et plus résistant, qu’il coûte moins cher et que son application est plus rapide et plus facile, |iui.sque nous l’avons partout tout préparé sous la main. Son seul inconvénient est de perdre le linge qu’il a une fois imprégné.
Emiiloyé dans les hôpitaux de Paris à la dose de 10 kilogrammes en 1860, cette quantité montait à 2,223 kilogrammes en 1875 (Sëuvieu, art. Silicatisation du IHct. enci/clop. des sc. méd., p. 627).
Le silicate de potasse peut-il remplacer le plâtre en chirurgie 'I
Nullement, chacun des deux appareils silicaté et pW' tré a son heure, et dans une fracture comminulive lorsqu’il s’agit d’immobiliser les fragments en quelques minutes, en ménageant une fenêtre, le plâtre conserve toute sa valeur, de même que lorsque la plaie sera cicatrisée et que le cal sera formé mais non encore bid consolidé, le s.bcate de potasse viendra utilement servir à la confection d’un appareil qui permettra au blessé de se lever et de faire ses |)reniiers pas.
Aivareiiga (de Lisbonne), dans un travail reposant sur 48 observai ions d'érpsiiiele du cuir chevelu, du visage, des mcmiires, tant limités qu’ambulants, a recommandé l’emploi du silicate de soude. Il recouvre les parties malin et soir d’une couche de la solution ordinairement employée pour la fabrication des ajipareils inamovibles éîendue de liuit fois son poids d’eau distillée, et laisse sécher à l’air libre. A l’aide de ce remède, dit-Ü, l’érysipèle ne dépasse pas quatre à cinq jours (JoUi'ttmed. cuir, de Pestb, 187/; Pull, de ther.,\. .\Glll,p.“dti5» eltJaz. Iiebd., 1875, p. 621).
2" Silicate de soude. — En 1872, liabuteau et l’apd' Ion ont montré que le silicate de soude est antifermeU' tesciblc, et (|u’il empêche la prolifération des bactéries et des vibrions dans les liipiides putrescibles. En étudiant son action sur le sang, ils ont reconnu qu’i*® déterminent la dissolution des globules rouges et ccH® des globules blancs. A la dose de 1 à 2 gi animes, et injecté dans le sang, ce sel a provoqué la mort d’u»
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chien au bout de cinq à dix jours. D’où ces auteurs ne •c conseillent-ils pas à l’intérieur, mais le recoinniandcnt pour les inji'ciions et les lavages antiseptiques {Acad, des SC., 1S72j.
l'ispiré par ces études, Dubreuil (Soc. de c/iir., 1H7'2) ® utilise le silicate de soude chez un vieillard atteint de cystite ammoniacale et purulente. D’injection vésicale une solution à l/'200 a rendu l’urine acide et le pus a 'hsparu.
Employée dans le pansement des chancres mous ou Çs injections uréthrales dans la blennorrhagie par •arc Sée et Gontier à riinpital du Midi, la môme solu- 'on (1 à 3 p. lüU) a notablement abrégé la durée de ces affections (.Inn. de demi, et d» sijph., IV, 1872-1873).
Champouillon {Union médicale, 2(i juillet 1881) atjcihue la valeur des eaux de l.uxcuil en bains et en Poissons dans les maladies de peau diathésiques, à ‘acide sil icique qu’elles contiennent (12 centigrammes par litre), aride qui leur donne une sorte d’onctuosité savonneuse. 11 les a vues réussir dans la couperose et ‘acné invétérés, dans les couperoses accidentelles, ou cpendantes de lymphatisme, de la grossesse, de l'ar- Pcitisme, des affections utérines, de l’àge critique, de 'a dyspepsie. Au contraire, ces eaux ne réussiraient ni ans la couperose héréditaire, ni dans celle qui dépend dune affection du cœur, du foie, ou celle qui est entretenue par rivrognerie.
(Empire d’Allemagne, Prusse, Province ®dane). — Cette source de la vallée de l’Ar est nermnte et cliornrée sodique: elle émerge à la température de 12” G. du grauwaekeen dégageant unequane très considérable du gaz carbonique. Voici quelle at Sa composition élémentaire :
Eau = 1 litre.
t'hlornro do sodium.
(carbonate de soude.
Sulfiitc do soude.
Silice .
Gaz acide carboniqu
^ Knipioi «iMipnpciUiqac.— E’taudelasourcede Sinzig dnipioie dans le traitement des dyspepsies stomacales . ‘niestinales, ainsi que dans les catliarres chroniques voies aériennes. Elle s'exporte comme eau de table.
ar ****■'“** (France, dép. des Hautes-Pyrénées, j’ond. de lîagnères-de-Bigorre). — Cette station pyré- «eniie^ ''0‘sino des Bains de Sainte-Marie (1 kit.) et je'^J'nn/i.S kil. de Bagnères-de-Bigorre, se trouve sur (Ig ‘l’un charmant petit lac, dans la jolie vallée ^iradan, sise à 450 mètres au-dessus du niveau do gg Grâce à la douceur du climat qui règne dans s’il ®l''tion d’altitude moyenne, la saison des eaux
®iid du 1" avril à la fin de novembre, q . tliermai. — l/établissement thermal
j,.* ^ été complètement rc.^tauré il y a une dizaine environ, répond par son aménagement conforje le et pa,- son installation balnéolbérapique à toutes lo diligences de la science moderne. En outre des «dolents destinés aux baignieurs, il possède plusieurs
buvettes, des cabinets de bains spéciaux et bien éclairés, des salles de douches de toutes formes, etc.
.•itoiirccH. — Découvertes vers la fin du siècle dernier (1780), les sources de Siradan sont athermnles, sulfatées calciques ou ferruyineuses. Elles émergent du calcaire, non loin du point d’affleurement des opbilcs. Les quatre fontaines principales qui alimentent les buvettes et tes bains, sont captées dans le parc même de l’établissement. Deux sont ferrugineuses bicarbonatées et les deux autres sulfatées calciques.
D’après l’analyse de Filhol, voici la composition élémentaire :
l“Des sources ferrugineuses qui se nomment source
i uca auui uca fvi i ijui
de la Prairie, et source du Chemin
Oxyde de fer . .
— do luangancsc. . .
2” Des sources sulfatées calciques :
Bicarbonate de chaux .
— de magnésie...
Sulfate de chaux . .
— de magnesio .
de soude .
Chlorure do polassiuiii. . . .
■Onipioi tiiériiiuMitiiiiie. — Les caux de Siradan qui sont employées intus et extra (boisson, bains et douches) ont certainement la môme origine que les fontaines de Sainte- narie. Purgatives et diiiréti(|ucs (sources sulfatées calciques) comme les eaux de celte dernière station, elles seraient cependant plus excitantes. « Elles sont contre-indiquées, dit le D' Bruyère, dans des cas où cellesde Sa. nte-Marie sont administrées avec succès; ainsi les inflammations subaiguës et quelques affections nerveuses seraient surexcitées par les eaux de Siradan, qui conviennent au contraire chez les sujets phlegmasiques à fibre molle. »
Les sources sulfatées de Siradan sont employées comme les ferrugineuses dans le traitement des troubles do l’appareil digestif; mais elles ont leurs indications spéciales les allections catarrhales des voies urinaires et la gravelle, de même que les engorgements du foie ou de la rate.
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Nous u’avons pas à insister sur les appropriations thérapeutiques des sources ferrugineuses qui sont exclusivement employées en boisson. Ces eaux, comme leurs congénères, réussissent dans les étals cliloro-anémiques, les convalescences difficiles, les cachexies d’origine diverse, etc.
La iluvée de la ciiie est de vingt-cinq à trenle jours.
Les eaux des sources sulfatées de Mradan se conservent sans altcralion et s’exportent en assez grande quantité.
Nino.\A (Emp. d’Allemagne, Grand-Duché de Hesse). — Les liainsde Sirona ou Sihonabad dont l’installation ne laisse rien à désirer sous le rapport des divers modes d’application du traitement hydro-minéral, sont aliniCNtés par une source alhennale et sulfurée calcique.
Cette fontain émerge du basalte et de roches volcaniques; elle contient d’après les recherches analytiiiues de Duchener les éléments suivants :
Kau SS 1 lilro.
■oiiipioi Uiériipou(i<iHo. — Les eaux de Sirona sont utilisées inlus et extra, mais c’est le traitement externe qui forme la base delà médication de ce poste thermal dont la spécialisation embrasse les maladies de la peau et les manifestations de la diatbèse rhumatismale.
.siTkA (Amérique Russe). — Dans cette île de l’archipel du roi George 111, G. Simson signale l’existence de plusieurs sources Injperthermates et sulfureuses qui émergent d’un sol granitique. Les eaux de ces sources dont la température native serait de 68“ C., sont utilisées en boisson et en bains par les Russes et les indigènes. A leur sortie des bains, qui sont de longue durée et d’une température de 54", les baigneurs ont l’habitude de se rouler dans la neige. Cos eaux sont généralement employées contre les affections rhumatismales et les maladies de la peau.
NKi.o (Emp. austro-hongrois, Galicie). — Les deux sources de .Sklo servent à l’alimentation de deux établissements thermaux, dont l’un est militaire; elles sont .sulfatées calciques.
Voici d’après l’analyse de Torosiéwich la composition élémentaire de ces fontaines :
Eau = 1 litre.
Militarquelle. Civiliqucllc.
Grammes. Grammes.
Sulfate de chaux . 1.007 0.900
— de magnésie . O.Oit O.Odd
A n-iioitor. TÔiîT 0.922
■oiiipioi iiuTupeuticiue. — Ces caux soiit ulihsces inlus et extra, mais surtout à l’extéiieur. Le rhuina' tisme sous toutes ses formes et les affections cutanées, telles sont les maladies (jui constituent la spécialisation formelle de cette station thermale.
MOAiiit. La Saoria ou Soaria est le fruit du ÜM'’* picla, arbre de la famille des l’rimidacées, série des Myrsinées, qui croit dans les régions montagneuses de l’Abyssinie à la hauteur do 7 à !) mille pieds au dessus ide la mer dans les lieux ombragés et hU" mides. Sec, et à la dose de 80 à 40 grammes jiour un adulte, le soaria, au dire de Schimper, serait un vermifuge aussi sûr que le kousso. Schimper l’adniP nistre en poudre qu’il incorpore à de la bouillie on a une purée de poison de lentilles. Sirohl le fait prendre dans une infusion de menthe ou de tilleul. Au bout de deux heures environ, survient un effet purgatif, qui peut être précédé de nausées. Kuchennieister l’a administré deux fois. Dans l’une d’elles, le læniaa été rendu, mais sans la tête. Ziirn l’a administré également dans deux cas, une fois avec succès, dans l’autre sans succès. Mais l’on sait (|uc ces insuccès on les rencontre aussi avec le kousso ou la racine de grenadier (Voy. Davai.ne, Traité des entozoaires, “2." éd., p. 809).
Le Tœnifuye puy qu’on trouve dans le commerce pa' fait être un extrait hydroalcoolique de soaria, de semences de courge, de citron et de pourpier (Decham* brei.
MOIIKA (Voy. IvIlONTtlAI.).
.«tOiiii.M, Na = 28. Le Sodium, isolé pour la pr®' miére fois en 1807, par S. llumphry Davy, de la mêtne façon que le potassium, n’existe pas dans la nature n l’état libre, ce qui n’a pas lieu de surprendre étan^ dennée son afiinité étroite pour l’oxygène. Sous forine de chlorure on le trouve dans les caux de toutes I® mers et en dépôts abondants dans certaines inines consiiluanl alors le sel gemme. ...
L’azotate de soude forme dos bancs immenses au Lin et au Pérou. Les eaux minérales, certains lacs renferment du sulfate, du borate, du carbonate de soud®' G’est le constituant delà plupart des roches et sa diffn sion dans la nature est si grande (ju’au spectroscope ® le retrouve toujours et partout.
Sa préparation est analogue à colle du jiotassinn’) mais elle est beaucoup plus simple et plus facile, gré^^ aux travaux de 11. Sainte-Claire Deville, motivés P® la recherche d’un procédé prati{(ue pour l’obleiitiou l’aluminium. . .
La fabrication du sodium est devenue aujourd’hui > dustrielle et sou prix s’est abaissé en conséquence. L
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fist basée sur la récluclion du carbonate de soude par •il bouille. Le mélange qui donne les meilleurs résultats est le suivant :
lo de soude., le Cliarleroy.
Meudun • . . .
Le carbonate de sonde doit être fortement sécbé et finement broyé, la craie et la bouille doivent être également pulvérisées et mélangées intimement au carfionate. Le mélange est introduit dans dos gargousses ne papier (|u’on glisse dans des tubes en fer de l"',:2ü de jengueur, de 14 centimètres de diamètre intérieur et de '•'”>10 d’épaisseur. Une des extrémités est fermée par niie plaque percée d’un trou qui reçoit un tube en fer lerminé en cône et s’ada|itant au récipient de Donny et Mareska. l/autre extrémité du grand tube est fermée par un tampon en fer muni d’un crochet et sert à "ilroduire le mélange. Les tubes sont placés dans un fourneau à réverbère et enveloppés d’un manchon réfi’actaire.
La température nécessaire à la réduction du carbonate sodique par le charbon est relativement peu élevée. Quand l’opération marche bien on ne recueille que du sodium pur, quel’onfait tomber dans l’huile de schiste. Qu l’introduit ensuite dans une bouteille de fer et on •l'^tilb; d abord l’huile puis b; solium que l’on coule •fans des moules en bois bien soc.
La manipulation de ce métal est beaucoup moins dangereuse que celle du potassium, à la condition toutefois d’éviter la présence do l’eau. Aussi peut-on en •’onqdir des vases énormes qu’on expédie bien fermés ®ans huile de schiste ni naplite.
In; sodium fraîchement coupé a un éclat métallique, Ofgentin, qu’il perd rapidement à l’air. Il prend une Pliospborcscence verte. Il est malléable comme la cire, ‘Oais à 20“ au-dessous de 0“ il devient un peu dur. On Peut l’obtenir cristallisé en octaèdres en le fondant dans Po tube rempli de pz d’éclairap et décantant la partie. •'i|uide apres solidifiinilion partielle.
Sa densité est de 0,‘J72 à 0,1185 à 15". Il fond à 97" et Pe distille qu’au rouge vif. Il est bon conducteur de la ehaleur et de l’électricité. Eu présence de l’air il * Oxyde rapidement, mais cette oxydation s’arrête à la surface. Aussi peut-on le conserver en vases fermés sans juile de napbte à la condition qu’il soit à l’abri de f humidité, car il décompose l’eau comme le potassium; mais ici la température produite n’est pas très élevée et •hydrogène provenant de la décomposition do l’eau ne ® eullainme que si l’eau est rendue visi|ueuse. 11 se profiu'l souvent dans ce cas des explosions dont la cause P ust pas connue et qui peuvent donner lieu à des acci-
Lhauffé à l’air il brûle avec une llanime jaune en '•uunant l’oxyde Na^O. Dans l’oxygène c’est l’oxyde Na^O^ Pu peroxyde.
f'U spectre produit par sa (lamme ne montre qu’une jp'u jaune occupant la raie 1) de Ei aunliotrcr. Cette raie uuiie ne manque jamais dès que, dans l’air où brûle la utnine du gaz, sc trouve un 3 millionième de milli- "'’uinnie de chlorure de sodium, correspondant à95 mil- "Ppièmesde sodium.
I Le sodium a moins d’aflinilé que le potassium pour P® métalloïdes halogènes.
Ce métal est surtout employé dans l’industrie pour la fabricatron de l’aluminium et du magnésium.
Chlorure de sodium. Ce sel cristallise en cubes ou en octaèdres se groupant souvent en trémis, transparents, translucides, anhydres, mais décrépitant au feu, par suite de l’expansion brusque de leur eau d’interposition. Le sel gemme est en masses fibreuses, grises, rouges, jaunâtres, etc. La saveur du chlorure de sodium est bien connue. Son odeur propre est nulle, mais en masses le sel de l’Océan a souvent une odeur de violette fort agréable. Il est soluble dans l’eau et sa solubilité augmente faiblement avec la température, car une partie se dissout dans 2.78 d’eau à 14" et dans 2.70 à 60" et 2.48 à 109°. Les cristaux qui se déposent à — 12° d’une solution saturée renferment 4 molécules d’eau qu’ils perdent à — 10°. Sa solution saturée bout à 109". Insoluble dans l’alcool absolu, le chlorure de sodium se dissout dans l’alcool aqueux.
Mélangé à la neige il forme un mélange réfrigérant. Avec 32 de sel et 100 de neige on peut obtenir — 21" audessous de zéro.
Outre si's usages thérapeutiques (Voy. Chlorures), le sel commun est employé dans l’agriculture, dans l’industrie où il sert à la préparation de l’acide chlorhydrique et surtout du sulfate de soude destiné à la fabrication de la soude.
Bromure de sodium (Voy. Brome).
lodure de sodium, Nal. Ce sel se prépare comme l’iodure de potassium. 11 cristallise à 40" en cubes et à froid en longs prismes renfermant 211^0.
Ces cristaux, déliquescents à l’air humide, s’effieurissent dans l’air sec. Ils fondent facilement. Quant à l’iodure anhydre il est déliquescent et au contact de l’air il se décompose partiellement eu mettant en liberté de l’iode qui le brunit.
L’iodnre de sodium est soluble dans 0.60 parties d’eau et dans 1.8 d’alcool, dans 0.30 d’eau bouillante et 1 .4 d’alcool bouillant.
Fluorure de sodium, Na l’L On le prépare en saturant l’acide fluorhydrique par la soude ou le carbonate do soude pur. Il cristallise en cubes ou en octaèdres, peu solubles dans l’eau il pour 25 d’eau à 15") presque insolubles dans l’alcool. Sa solution aqueuse attaque le
Oxydes de sodium. Le sodium forme avec l’oxygène trois combinaisons, le sons-oxyde, le peroxyde Na^O, et la soude hydratée .Nallü. Celle-ci seule nous intéresse.
Lu soude hydratée s’obtient de la même façon que la potasse bydralée en substituant bien entendu le carbonate de soude au carbonate de potasse. Il existe donc une soude à la chaux et une soude à l’alcool. La seule différence est que la soude exposée à l’air se liquéfie d’abord comme la potasse, mais tandis que celle-ci reste liquide en absorbant l’acide carbonique de l’air, la soude devient pulvérulente, son carbonate n’étant pas déliquescent.
Elle sert surtout à préparer la lessive de soude qui renferme le tiers de son poids d’bydrate de soude.
Sulfures de sodium. Le soufre se combine avec le sodium pour donner la même série de composés que le potassium.
Le Monosulfure, Na®S, s’obtient en saturant une solution de soude à 36" B. par l’hydrogène sulfuré. 11 cristallise en gros prismes incolores, transparents, d’une odeur d’acide sulfhydrique, d’une saveur à la fois caustique et sulfureuse. Sa réaction est fortement
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alcaline. Il s’altère peu à peu à l’air et se dissout dans l’eau avec abaissement de température ainsi que dans l’alcool.
Ce composé est employé dans la préparation des eaux minérales sulfureuses et des bains sulfureux. 11 existe dans les eaux minérales des Pyrénées.
Le monosiilfurc peut s’unir à du soufre en formant des polysulfures dont la solution est jaune. Le plus employé est le Qiiintisulfure que l’on prépare avec ;
Monosulfuro criatallisd . 04O grammes
Fleur de soufre . 128
Eau dislilléo . 200 —
On introduit le mélange dans un matras de verre et on chauffe au bain de sable à une température voisine de l’ebullition. Dès que le soufre est dissous on filtre. La liiiueur dans ces conditions renfeime un tiers de son poids de quintisulfure presque pur.
On peut aussi, si on ne tient pas à l’obtenir aussi pur, le préparer en faisant réagir à l’ébullition 'iO parties dé fleur de soufre, sur 50 parties de soude caustique marquant 2.85 de densité.
Ces deux produits peuvent être substitués aux poly-
sulfurcs potassiques pour remplir les mêmes usages tbérapeutiqiies.
Azotate de sonde, AzO-'Na (Salpêtre cubique. Salpêtre du Chili). Ce sel foi me des gisements consi léi ables au Chili et au Pérou et son exploitation a changé complètement les conditions du marché de l’iode et des n trates ! enqdoyés en agriculture. 11 renferme généralement de I l’iodate de sodium. On le purifie par cristallisation.
I 11 cristallise dans le système rhomboédrique. Ces cristaux smit anhydres, incolores, inodores, de saveur fraîche et amère, déliquescents. Cent parties d’eau en I dissolvent 23 parties A 10“, .55 parties à 16“ et 218.5 à 1 19". lise dissout [leu dans l’alcool, j Ce sol est peu employé en médecine. 11 sert à pré- I parer le nitrate de potasse, à fabri((uer l’acide nitrique j et il entre dans les engrais artificiels.
I Azotite rie sodium, AzO^Na. — Ce composé s’obtient ; en faisant fondre l’azotate de sodium, reprenant la niasse ! fondue par l’eau, neutralisant exactement par l’acide ' azotique et ajoutant de l’alcool qui précipite une partie du l’azolate. On évapore à soc la solution alcoolique; le j résidu est abandonné au contact de l’air et l’azotiie ' liquéfié est évaporé dans le vide.
On peut aussi préparer ce sel en faisant passer dans
Fi(f. 7(17. — Appareil de Shanks pour le Ics^iva^e de la soude.
une solution de lessive de soude, et jusqu’à saturation, des vapeurs nitreuses. On sépare par cristallisation 1 azotate qui s’est formé en même temps que l’azotite, et par addition d’alcool (|ui dissout razotiie.
Ce sel cristallise en rhomboèdres transparents, déliquescents, très solubles dans l’eau, l’alcool bouillant, peu solubles dans l’alcool froid. ’
Borate sodiqiie (Voy. fioiiE).
Carbonate de soude, CO^CXa^ (Soude, sel de soude, cristaux de soude). Ce sel s’obtenait autrefois par le traitement des cendres des varechs ou de plantes ayant cru dans les terrains avoisinant la mer. Ce fut Nicolas Leblanc qui, en 1790, créa le procédé encore suivi aujourdbui. Sans nous étendre sur sa description, nous pouvons dire (|u’il repose d’abord sur la transforination du chlorure de sodium en sulfate de soude, à l’aide de l’acide sulfurique, puis sur la calcination du sulfate de soude, en présence de carbonate de chaux et du charbon. 11 se produit ainsi du carbonate de soude et uu sulfate de chaux, puis ce dernier est réduit à l’élatde suilure .le calcium par le charbon, et ce sulfure en unissant a la chaux donne un oxysulfure insoluble.
! En reprenant le résidu par l’eau on ne dissout que le carbonate de soude.
La formation de cet oxysulfure est la clé du jirocédé de Leblanc, car la transformation du sulfate alcalin en soude ii’cst possible qu’à sec et (iiiand on repri'inl P»'' l’eau les deux sels primitifs se reconstituent. Il a falle j trouver que par un excès de carbonate de chaux le sulfure do cahdum est rendu insoluble en formant un oxysulfure.
I .Schhesing et Holland ont indiqué un procédé fondé sur I la double décomposition, en présence de l’eau, du chlo- I riire de sodium et .lu bicarbonate d’ammoniaque. H s«
■ précipite du bicarbonate sodique que la chaleur ranièiio à l’état de carbonate.
Pour purifier le carbonate de soude brut, on le ' dissoudre à saturaiion dans l’eau bouillante, on filtre et j on fait refroidir en agitant conlinu.dlenient pour obtenir j des cristaux aussi petits que possible qu’oii débarrasse de leur eau mère en les lavant avec de petites quaii- I tilés d’eau.
Le carbonate de soude ilu commerce (cristaux de I soude) forme dos prismes rhomboïdaux volumineux reii-
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fermant ordinairement f)3 pour 100 d’eau et qui s’effleurissent rapidement à l’air en perdant les trois quarls de leur eau Ce sel est très soluble dans l’eau dont 100 parties en dissolvent à 10", Ai ; à 25°, liO.IIi; à 38°, *li2.17; et à lOi" 539.63. II est done plus soluble à 38" qu’à loi", point d’ébullition de sa dissolution saturée.
Sa densité = 1.463. A 34“ il fond dans son eau de eristallisation ; à 87“ il n’en retient plus qu’une molé- ®ule qu’il perd à une température plus élevée en subissant la fusion ignée. Il est indécomposable par la cha-
II absorbe l’acide carbonique et passe à l’état de bicarbonate sodique.
Ce sel est très employé dans l’industrie où il tend à remplacer le carbonate de potasse, non seulement à cause de son prix be.mcoup moins élevé, mais encore parce qu’il n’est pas déliquescent et parce que son équivalent étant moins élevé, il en faut moins pour obtenir les mêmes résultats. Kn médecine il est réservé pour la médication externe, les bains locaux ou généraux, les mtions, les pommades, les topiques, etc.
Bicarhoiiate sodique, CO^.XalI (Carbonate monosodiqunj. Ce sel existe dans certaines eaux minérales, particulièrement les eaux de Vichy. Sa préparation est •las plus faciles ; il suffit de faire arriver de l’acide carl^oniquo dans des chambres où sont disposés des châssis couverts de cristaux de carbonate sodique. Ceux-ci perdent leur eau de cristallisation, deviennent opaques, friables et poreux. Il ne reste plus qu’à les pulvériser et les sécher.
A Vichy et à Haute-Rive on tire parti de l’acide carbonique qui s’échappe des eaux minérales en le captant ®vec une grande cloche et lo condensant dans un laveur.
On peut aussi employer l’acide carbonique ipii se proouit dans une foule d’opérations.
Enfiu , comme nous l’avons vu, on l’obtient par le prooédé Scblœsing.
Ce sel cristallise en prismes rectangulaires, inodores, de saveur légèrement alcaline et salée, et à réaction olcaline. Exposé à l’air humide il se convertit en ses- •lUicarhonale en perdant de l’acide carbonir|ue. 100 parties d’eau en dissolvent à 10* 8.5, à 2"9. 6, à 60“ 16, 4. Au delà de 70“ il laisse dégager de l’acide car- 6onique et se convertit en carbonate neutre. La chaleur lui fait éprouver la même décomposition.
On le distingue du carbonate neutre en ce qu’il ne précipite pas la solution de sulfate de magnésie.
Ee bicarbonate sodique est très employé dans la médication alcaline interne.
Pour les essais alcalimélriques du sel de soude voir '''•r.Ai.IMÉTBIE.
Bhnsphntc de soude, PhO''Na2II. Ce phosphate est le ®®*il que l’on rencontre dans le commerce et qu'on eni- Ploie dans les laboratoires. Ou le prépare en décompo- Pesant le phosphate acide des os (Voy. Phosphore) par m carbonate sodique. Le carbonate de chaux formé se IJi'écipito et il reste dans la lii|ueur du phosphate sodjqno (|ue l’on isole par évaporation ; on lo purilie par P "sieurs cristall satious.
Ce composé cri tallise en pi-ismcs rbomboïdaux obli- ^ijcs, incolores, inodnres, efllorescents, renfermant 60 pour 100 d'eau de ciistallis.ilion et 2.51 pour 100 ""u de constitution.
Il se dissout dans A parties d’eau froide et 2 payties eau bouillante. I/alcool ne le dissout p.is.
Sa solution aqueuse, légèrement alcaline, donne pa l’azotate d’argent un précipitéjîiune et la liqueur devient acide. Le précipité se dissout corn, )lèt. ment dans l’acide azotique. Traitée par l’azotate de baryte, la so'ution donne un précipité blanc soluble dans l’acide azotique.
Purophosphate neutre de soude, PhaO’NaMORsO On l’obtient en calcinant le sel précédent. Il se présente sous forme de petits cristaux, incolores, inodores, non efllorescents, et neutres. Il exige à 20” 7 parties d’eau pour se dissoudre. Par l’ébullition en présence de l’eau il repasse à l’état de phosphate sodique ordinaire.
Sa solution forme avec les sels d’argent un précipité blanc et la liqueur surnageant est neutre.
Phosphate de soude et d’ammoniaque, PhONaAzH'-H -f 4 11-0. Cristaux blancs, transparents, solubles dans 6 pari les et demie d’eau froide et dans leur poids d’eau bouillante, insolubles dans l’alcool.
Ce sel fond d’abord dans son eau de cristallisation, puis à une température plus élevée il se décompose en métaphosphate de soude qui forme par refi'oidissement un verre transparent et incolore.
Pyrophosphate de fer et de soude. On prépare d’abord le pyrophosphate de fer en précipitant à froid une solution de perchlorure de fer par une solution de pyro- [diosphate de soude. On lave le précipité gélatineux et à 400 grammes de ce pyropbosphate de fer on ajoute dans une capsule 100 grammes de pyrophosphate sodique erist.alliSé. En chaulfant au bain-marie le mélange se liquéfie. On Tétcnd sur des plaques de verre et on fait sécher à Tétuve.
Quand il est bien sec lo produit se détache sous forme de [laillettes blanches un peu grisâtres.
tlypnphosphite de soude, l’bO-.Valls. On l’obtient en décomposant l’hypopbosphite de chaux par lo carbo- , nate de soude. La solution filtrée donne parévnporation dans le vide un sel amorphe ou cristallin, déli(|uescent, soluble dans 2 parties d’eau et 15 parties d’alcool à 90”.
Il présente les caractères des hypopbospbites et des sels de soude. Il ne doit pas faire effervescence avec les acides et ne précipiter ni par les sulfates, ni parle chlorure de baryum.
Sulfate de soude, SO'-NaS 4- 110 (sel de Glauber). Ce sel se rencontre dans la nature à l’état anhydre (Tbénardite) de sulfate sodic.o-calcique (Glauberite), en dissolulion dans les eaux de la mer, de certaines eaux minérales (Pulna, Carlsbad, Hunyadi-Janos). C’est un produit essentiellement industriel que Ion obtient surtout par la décomposition du chlorure de sodium à l’aide de l’acide sulfurique.
Ce sel cristallise en beaux prismes clinorhombiques, dont l’aspect leur avait valu le nom de sel admirable de Glauber. C’est du reste le premier sel obtenu artificiellement. Ces cristaux sont striés, transparents, volumineux, inodores, d’uue saveur amère et désagréable; leur densité = 1.471. A l’air il s’effieurit r.apidement et perd peu à peu la plus grande partie de son eau de cristallisation.
Quand on le chauffe à 33“ il fond dans son eau do cristallisation, qu’il perd à une température plus élevée, puis il subit la fusion ignée sans se décomposer. Il constitue dans cet état le sulfate anhydre.
Le sulfate de soude présente des phénomènes de solubilité particuliers. Ainsi à partir de 0“ sa solubilité
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croît jusqu’à 33“ où 100 parties d’eau en dissolvent 3'2.1G, de sel à 10 molécules de 11-0, et 50.65 de sel anhydre, puis elle dccruil JusijuVi lü.J”. La solution ne renferme plus alors que “210.67 de sel à 10 équivalents d’eau ou 42.65 de sel anhydre.
Eu chauffant au delà de 40" une partie du sel se dépose en cristaux anhydres. Il faut noter toutefois que si on laisse la solution saturée à 33" se refroidir à l’abri des poussières atmosphériques, il ne se sépare pas de cristaux. Elle est dite sursaturée. Mais vient-on à rétablir le contact avec l’air ou à iniroduire dans la solution un cristal de sulfate de soude, la solution se prend immédiatement en masse. Ce phénomène de sursaturation, qui intéresse surtout les chimistes, a été étudié par Ltcvel.
Le sulfate de soude est un peu soluble dans l’alcool.
En se dissolvant dans l’eau il détermine un abaissement de température qui al teint son maximum quand on emploie un mélange de 1500 grammes de sulfate de soude et 1200 grammes d’acide chlorhydrique.
La solution aqueuse ne doit pas précipiter par le carbonate sodique, l’azotate d’argent et l’acide sulfhydri(|ue.
Sulfite neutre de soude, SO^Na*. — On l’obtient en faisant pas.ser un courant d’acide sulfureux dans une solution de carbonate sodique (I pour 2) et ajoutant au bisullite formé du carbonate sodique jusqu’à réaction alcaline.
Ce sel cristallise en prismes clinorbombii|ues renfermant 7 IPO, (le saveur d’abord fraîcbe, puis sulfureuse, à réaction légèrement alcaline. Au contact de l’air, il s’oxyde lentement. Il se dissout dans 4 parties d’eau eu abaissant .la tem|)érature, et dans moins de son poids d’eau bouillante. Comme le sulfate de soude il présenle un maximum de solubilité à 33°. Il est un peu soluble dans l'alcool aqueux. 11 perd à 130" son eau de cristallisation. A une teinp'' rature jilus élevée, il se décompose en un mélangt? de sulfate et do sulfure de sodium.
Ce sel est employé pour la conservation des cadavres, en injectant dans l’aorte 3-4 litres de dissolution marquant 23" aréométri(iues. Pour éviter qu’il n’atla(|ue ensuite les instruments de ebirurgie, Sucquet recommande de laisser cette solution en contact avec la limaille de zinc p> ndmt (|uarante-huit heures.
Salfiteacide, >0'Snll (bisullite). — Ce sel est en cristaux irregu iers et opaques, à réaction acide, d’une saveur sulfureuse désagréable, solubles dans l’eau, insolubles dans l’alcool. 11 s’oxyde plus rapidement à l’air que le sullite neutre.
La solution traitée par les acides chlorhydrique ou sulfurique étendus dégage de l’acide sulfureux sous forme de dépôt. Elle ne précipite ni par l’azotuto d’argent ni par l’azotate de baryte. Elle décolore le caméléon violet.
Ce sel, à petites doses, possède la propriété d’arrêter les fermentations et on l’emploie dans le commerce pour préserver un grand nombre de substances alimentaires ou autres.
Ilyposulfite de soude. S^Ü'iNa^-i-^ll-O. — On le prépare facilement en saturant de soufre une solution cbaude de sullite neulre do soude, filtrant et faisant cristalliser. La gmide consommation du ce sel dans la pholograpbie a rendu sa préjiaralion industrielle.
Ce sel qui cristallise en gros prismes transparents est incolore, inodore, d’une saveur très amere et nauséabonde, inaltérable à l’air, très soluble dans l’eau,
I insoluble dans l’alcool. Sa solution s’altère peu à peu à l’air en s’oxydant cl laissani déposer du soufre. Même à l’abri de Pair, il s’y forme peu à peu un dépôt do Soufre et elle renferme alors du sullite neutre. En se dissolvant dans l’eau ce sel détermine un abaissement de température (jui peut être de 18" avec 11 parties de sel et lü parties d’eau.
Les cristaux fondent à 1.5'’ dans leur eau de crislalli^ sation et restent fort longtemps en surfusion. En chautfant davantage ils se di-compuscnt en sulfate de soude et iirolosulfure de sodium.
La solution traitée par un acide laisse dégager do l’acide sulfureux et dépose du soufre.
Ce sel dissout avec une grande facilité les composes halogéniques de l’argent (cblorure, bromure, iodure), |iropriété (|ui le fait employer dans la photographie. C’est un corps réducteur (Je premier ordre Un l’emploi® comme anticblorc et antiputride. En analyse chimiqno il sert comme réactif.
Sulfovinale de soude, .S0*,C=ILi,.\a4- 11-0 (Ethylsulfale (le soude). — Ou l’obtient en précipitant l’ethylsulfate de baryte par le carbonate de soude. Il cristallise en tables hexagonales incolores, renfermant lu. 78 pour lOIJ d'eau de cristallisation. Sa saveur est frairhe et sucrée, son éclat est nacré et il est gras au loucher. 11 so dissout dans 0.61 parties d’eau à 17° et dans l’alcool faible. Ses cristaux sont extrêmement déliquescents. A 86" il fond en devenant anhydre, et à une température plus élevée il se décompose en vapeurs d’alcool inllammables et en bisulfate sodique. A la distillation S(’;che il donne de l’étliylène, de l’huile lourde de vin, do l’eau, de l’acide carbonique, do l’anliydrido sulfureux, et laisse un résidu de sulfate de soude mélangé de charbon.
La solution ai|ueuse s’altère en devenant acide. U faut conserver ce sel dans des Oacons bouchés.
Sulfophénate de soude, lNaC''lFSO'*-l--ll-0. — Ce sel s’oblieni en mélangeant des parties égales d’acide phéni(ine et d’acide sulfurique concentré, de façon à avoir l’acide sulfophénique. Un soumet les liquides mélanges à une température de 55" pendant plusieurs jours, puis on les additionne de 20 parties d'eau. On ajoute ensuite au liquide 2 jiarties de carbonate de baryte par petites parties, jusqu’à ce que l’effervescence cesse. Un laisse en repos de façon que le sulfate de baryti' formé se dépose, jiuis on filtre. La solution de sulfopbénate baryte est décomposée par le carbonate sodniue jusqu’à ce qu’il cesse de se former un préci[nié, on sépare par le tiltre le carbonate de baryte, on filtre, on évapore et on fait cristalliser.
Ce sel cristallise en prismes rhonibi(|ues incolores, transparents, de saveur saline un peu amère, neutres et inaltérables à l’air. Il est soluble dans 5 parties d’eau, dans 132 d’alcool à 15°, dans 0.7 parties d’eau bouillante et 10 parties d’alcool bouillant. (Juand ou le chauffe il perd son eau do cristallisation et donne une poudre blanche. A une température plus élevée M émet des vapeurs inllammables ayant l’odeur de l’acide jihéni(|ue et laisse un résidu dont le jioids égale les 36 centièmes de son poids originaire. La solution liltree, acidulée d’acide nitrique donne un précipité blanc avec le cblorure de baryum.
La solution aiiueuse de ce sel se colore en violet en présence du cblurure ferri(|ue. Sa solution à 1 pourlOO ne doit ni so troubler ni se précipiter en présence du chlorure de baryum.
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Ce composé qui est officinal dans la pharmacopée Élals-nnis, a été introduit en admettant qu’il possédé tout à la fois les propriétés de l’acide sulfurique de l’acide jdiénique. Il demande de nouvelles études susses propriétés réelles
£onzoiite de soude, INaC'II 'O^ll-O. — On l’obtient en ‘Ajoutant de l’acide benzoïque à une solution conceuirée pi chaude de carbonate ou de bicarbonate sodique, jusqu’à ce que relTervescence cesse. On laisse refroidir ®l ci istalliser.
Ce sel est blanc, semi-cristallin ou amorphe, inodore uu ayant une faible odeur de benjoin, d’une saveur douceâtre astringente mais non amère, neutre, et efflo- ■’escent à l’air. Il est solubleà 15“ dans 1.8 parties d’eau et 45 d’alcool, dans 1.3 d’eau bouillante et “20 d’alcool j-euillant Quand on le chauffe il émet des vapeurs dont j odeur est celle de l’acide benzoïque et il laisse par •ucinération un résidu noirâtre alcalin.
Ce sel s’emploie à la dose de i à 8 grammes par jour dans la lièvre p iierpérale et la tuberculose. 11 est ofli- 0‘nul dans la pharmacopée des États-Unis.
yalériunate de soude, NuC“IFO*. — Ce composé qui oflicinal en Angleterre se prépare, d’après la pharmacopée britannique, de la façon suivante :
Alcool .imyli.iiic . i lliiidonces (120 cent. cube*).
mçlironiaio do potoesc . 9 onces (900 grammes).
Acilo sulfuri.]iio . fi 1/2 fluidoncos (200 cent, cubes).
lliluez l’acide ilans 10 Iluidounces (300 cent, cubes) deau et dissulvezie bichromate île potasse dans le reste de l’eau à une douce chaleur. Quand les dcu.v liquides sont refroidis, ajoutez l’alcool amylique et placez le mémng,; (Jans la cucurbite d’un alambic, en agitant fortement jusqu’à ce que la température tombe à 32“. Ajoutez ®Osuiie lechapileau et distillez jusqu’à ce que vous ayez ®*>tenu un gallon (4 litres 55 cenlil.). .Saturez exactement *p liquide distillé avec la solution de soude, enlevez le *''l>dde huileux qui Hotte à la surface, évaporez jusqu’à P® que les vapeurs aqueuses ne se volatilisent plus, et plevcz ensuite la température avec précaution de façon “ Cquéiior le sel. Lorsqu’il est refroidi et solidilié, réduisez-le en fragments et introduisez-le dans un vase •den bouché.
Ilaiis celte opération il se forme d’abord de l’acide ^Alérianique que l’on sature ensuite.
Ce sel se présente alors en masses sèches, blanches, “yant rôdeur désagréable de l’acide valérianique et mie saveur d’abord stypiique, puis douceâtre. 11 est débquescenl, neutre, et se dissout fort bien dans l'eau et alcool aiiueux. Quand on l’additionne d’acide sulfu- '"'‘lue il exhale une forte odeur d’acide valérianique.
l-a phai inacopée anglaise l’emploie pour la préparamn du valérianale de zinc.
. l’a aussi conseillé comme stimulant nerveux, à la Se de 5 à 30 centigrammes par jour.
“‘Pliurale de soude, 4((;i’ll"AzO^)Na-f IPO. — Ce sel Il l"'oduii en saturant la soude par l’acide hippurique. ^1 ®st incrislallisable, très soluble dans l’eau, l’alcool miid, p(.t, soluble dans l’élhei-.
^^H'aclercs des sels ue soude. — Ces caractères sont j'[®sque tous négatifs. La manière la j)lus sure de les ®®®noaiire est d’imrodoire le sel à examiner dans une mwtne incolore qui prend une coloration jaune intense » clque minime que^soit la proportion de soude.
L’acide hydrolluosilicique donne un précipité gélatineux de fluosilicate de soude.
Le pyroantiinoniale acide de potassium donne, dans les solutions neutres ou alcalines, un précipité llocoiineux, peu soluble.
Dans une solution étendue, le précipité ne se forme qu’après quelques heures et devient cristallin. Les solutions acides doivent être saturées par un excès de potasse et elles ne doivent renfermer que du potassium, du lithium ou de l’ammoniaque.
Le sodium se dose à l’état de chlorure, de sulfate ou de carbonate.
Chlorure de sodium. — Ce sel entre dans la composition d’un grand nombre d’eaux minérales artilicielles, administrées comme boissons. Il sert, à la dose de 125 à 150 grammes, à préparer des bains de pieds excitants, et à la dose de 1 kilogramme, des bains entiers.
Pour l’usage interne, on le purifie en le dissolvant dans 3 parties d’eau, ajoutant à la liqueur une solution de carbonate de soude, versée goutte à goutte jusqu’à ce que tous les sels teri'eux soient précipités, ün filtre, on évapore dans une capsule de porcelaine, et on enlève avec une écumoire les cristaux à mesure qu’ils se forment. On les laisse égoutter dans un entonnoir, on les lave avec une petite quantité d’eau distillée, et on fait sécher quand tout le liquide se sera écoulé.
On peut détruire les matières organiques que renferme le sel du commerce en le chaullaiit fortement dans une chaudière en fonte. II porte alors le nom de sel marin décrepité.
Sulfure de sodium. — Ce sel est employé pour la préparation des eaux minérales sulfureuses artilicielles et des bains sulfureux.
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Monosulfure do sodium cristollisiî . 13 ponligr.
Clilonire de sodium purifié . 13 —
Eau distillé privée d'air . C50 grammes.
Faites dissoudre et conservez dans une bouteille bien bouebée.
Cette solution remplace, à l’occasion, les eaux minérales de Barèges, Bonnes, ( auterets, etc. Soubeiran conseillait d’additionner celte solution de 0.l3 parties de carbonate de soude. Cette addition n’a pas été adoptée par le Codex.
Trisulfiire de sodium solide . tOO grammes.
Faites dissoudre, filtrez et ajoutez au bain ;
SODIUM (CODE.X
Silop de sucre préparé à
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Dissolvez le sulfure dans l’eau distillée et mélai]<;ez au sirop de sucre. Ce sirop ne doit être préparé (|u’au moment du besoin.
!2() grammes renferment '2 centigrammes de monosulfnre cristallisé ou le tiers de celte (juantité de inonosulfnre anhydre.
On délaye cette poudre dans une i|uantité d’eau suflisantc pour en faire une pâte ipie l’on applique sur la peau. Au bout d'une à deux minutes on lave avec l’eau tiède.
Carboniilo do soudo oristallisd . 2r>l) Rrammos.
à dissoudre dans le bain (“250 à 300 litres).
Bicarhonatp sodiqito . 25 grammes.
Siir.ro pulvérisé . 975 —
Mucilage do gomme adragiintc . !K) —
Faites des tablettes du poids do 1 |rrarame qui nmferment chacune 25 milligrammes île bicarbonate. On les aromatise avec des huiles essentielles, des eaux distillées ou la teinture de vanille.
Ces pastilles qui sont employées pour combattre l’acidité des sécrétions gasirique et buccale présentent au point de vue de la conservation des dents un inconvénient très grave.
L’amidon et le sucre forment de l’acide lactique dont les propriétés corrosives sur le système dentaire sont bien connues.
Le bicarbonate de soude entre dans la composition de la pondre {lazoïjene alcaline (Codex).
Bicurbomitc sodiqiio . 5 grammoK.
Acide tartriqiio . i.30
On ajoute à un verre d’eau le bicarbonate puis l’acide tartrique quand le premier est dissous. On agile et on boit aussitôt. Il reste environ O.tiO parties de bicarbonate indécomposè, ce qui donne au liquide une certaine analogie avec les eaux alcalines gazeuses.
Mélangé dans la proportion de 2 grammes au tartrate de potasse et de soude |iulvérisé (ti grammes) et à l’acide tartrique (2 grammes), il constitue la jioudrc gazogène laxative.
Comme générateur d’acide carbonique pur il est employé avec l 'S appareils liriet ou Fevro dans la proportion de 21 grammes île bicarbonate et IS giammes d’acide tartrique pour un ajiparcil de 1 litre et demi à deux lili’cs. L’eau se charge d’elle-môme par compression du gaz.
Sulfate de sonde. — Ce sel s’administre à la dose de 25 à 41) grammes dans l’eau fortement sucrée ou dans l’eau gazeuse. Sa saveur désagréable le fait remplacer le plus souvent par le sullate de magnésie.
2l) grammes de ce sirop renferment 21 centigrammes et demi d’hypophosphite. Une <à deux cuillerées chaque jour.
Toxiroioai)*. — La soude comme la potasse (Voy. ce mot) com|ile parmi les poisons dont l’action toxique est due à leur elTet corrosif; la solution d’hydrate sodique ou soude caustique possède ce caractère à un haut degré. La causticité de son carbonate est moindre, ainsi que celle de ses sulfures et de son silicate, mais ils n’en sont pas moins très dangereux.
Les empoisonnements par les préparations alcalines sont te plus souvent accidentels, mais ils peuvent se produire, puisque dans certaines industries et même dans les ménages on fait usage de soude et de carbonate sodique.
La soude caustiquo fondue sert parfois de pierre a cautères, mais en solution à 36° liaumé (1,33 de densité) elle constitue la lessive des savonniers qui en emploient de grandes quantités pour la préparation des savons durs.
Le carbonate de soude, nommé également à toi’t soude, cristaux de soude, est très usité pour la fabrication du verre, du savon, le blanchiment et le lessivage; sa solution concentrée est très corrosive.
Les sulfures sodiques, très employés en thérapeutique, particulièrement pour les bains sulfureux, et le silicate sodique pour les pansements, sont presque aussi redoutables que le carbonate.
Quant aux autres sels sodiques, ils sont presque inoffensifs, si ce n’est à dose très élevée.
Les elfcls corrosifs présentés par la soude et ses préparations à réaction fortement alcaline ressemblent à ceux produits par la potasse (Voy. ce mol).
Les matières vomies, la salive, le contenu du tube digestif présentent une forie réaction alcaline et ont une odeur de lessive ; l’urine môme peut présenter la même réa lion.
Recherche du poison. — L’analyse portera sur le restant du toxiipie et sur toutes les matières provenant du patient; la détermination d’une forte quantité de conq)Osé sodique peut seule faire prouver l’empoisonnement, puisque l’économie renferme normalement des combinaisons sodiques.
Les substances sont traitées par l’eau distillée chaude jusqu’à épuisement de la matière alcaline; on filtre, on évapore à sec et on traite le résidu par l’alcool qui dissout la soude caustique et non le carbonate.
La solution alcoolique est é>aporée et reprise paf l’eau, on y peut doser l’alcali par un titrage alcalimétrique.
Le carbonate alcalin laissé par l’alcool est dissous par do l’eau distillée et tilréaussi par l’alcalimétrie.
ün peut déterminer ensemble tous les composes alcalins des matières en expertise. Pour cela on les dessèche et on les incinère de façon à obtenir des cendres (|ui sont éjiuisées par l’eau. On a pris le poids des ni*' tières et le poids des cendres, on connaît le volume liquide et sur une partie déterminée on prend le lib’® alcalimétrique.
Il y a toujours mélange de sels potassiques aux sels sodiques dans l’économie, mais normalement ce sont ces derniers ipii dominent; nous avons dit à l’arliel® Potasse comment on en elfeciuait la séparation.
Caractères des sels sodii/ues. — Ces composés so distinguent facilement de ceux du potassium, parce qu’on raison de leur grande solubilité, ils ne sont p**
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précipités par les réactifs des sels potassiques ; un petit nombre de réactions permet de les caractériser.
1" l.’acide fluosilicique dissous y fait naître un précipité gélatineux opalescent.
2° Le periodale p(>tassi(|ue donne un précipité blanc. 3" Le |)vrounlimoniate acide de polassium (bimétaantimoniate grenu de M. Frémy) précipite les sels de sodium, en solution neutre ou légèrement alcaline, à l’état de pyroantmioniale acide de sodium, dont la formation est accélérée par l’agitation.
Ici se place une observation importante : la présence d’un carbonate alcalin, et surtout de potassium, peut empêcher la précipitation, aussi, pour éviter toute erreur, faut-il transformer le sel sodiquo, qui est dans ee cas à l’état de carbonate, en chlorure sodique, par 1 addition à la licpicur d’acide chlorhydrique jusqu’à cessation d’elfervescence.
Le réactif de .M. Frémy peut déeéler 1/300' de soude dans une solution de chlorure de sodium, à la condition qu’il sera récemment préparé. Pour cela, on prend luelques grammes de pyroantimoinate neutre et on le lave avec un peu d’eau froide pour le transformer en sel acide; ce dernier digéré avec de l’eau distillée et filtré donne la liqueur qui sert de réactif.
4° La réaction la plus caractéristi((ue et la plus sensible des composés sodiques, c’est la coloration jaune des flammes qu’ils donnent, au chalumeau, avec Valcool et sur un fil de platine, mais surtout au spcctroscope. I-'C sodium a un caractère d’absorption remarquable; sa llamme ne ilonne qu’une ligne jaune très intense, corfespondantc à la raie ü; ])ar cette méthode on peut percevoir très nettement la raie j.iune produite par l/oOOüOüO de milligramme de chlorure de sodium.
Ordinairement les accidents toxiques sont causés par la soude caustique ou par le carbonate de soude, et il y a toujours, dans les matières en expertise, une grande fiaantité de sel sodi(|ue.
'%c(ioii Itliytioloiciqiie et iiMatCfN. La soudo forme avec les acides des sels nombreux qui ont une étroite analogie avec les mômes sels de potasse au triple point de vue des propriétés physi(|ucs, chimiques et pharmacodynamiques. Cependant, il est bon de dire de suite 4*ie les sels de soude sont mieux tolérés et moins toxi- *laes que les sels de potasse. Cette moindre toxicité, llabuteau l’a attribuée au poids atomique de la soude lai est inférieur, on lésait, à celui de la potasse. .Mais ®ctle loi n’a pas la valeur d’une loi générale, comme avait espéré son auteur.
fonssagrives a tenté d’expliquer cette toxicité plus Sfande des sels de potasse l elativcment aux sels de soude disant que le sérum du sang étant princip.ilement ^'•■alinisé par la soudo, si l’on introduit brusquement duses massives do sels de potasse dans l’économie, y a accumulation, dans le sérum, d’une base étran- 8ero qui constitue un milieu peu favorable, si ce n’est Pernicieux, sur la vie globulaire.
Quoi qu’il en soit, ce qu’il faut retenir, c’est que les de sodium sont moins toxiques que les sels de
Peiassiuin.
Qans l’étude des sels do sodium, nous distinguerons eux qui doivent leur action à l'élément sodium, ,e «eux dans les(iuels le principal rôle est joué par élément uni au sodium. C’est ainsi que pour les Arsé- '«fe. Borate, chlorure, Itupophosphiies et sulfure de ediuin, nous renverrons le lecteur aux mots Ausenic, "UK, CitLütiE, PiiosfiioiiE, Silice, Süükiie. Notam¬
ment à la classification nous adopterons celle de Fonssagrives qui a onur base la dominante thérapeutique de chaque groupe, après .avoir toutefois décrit en quelques mots les effets généraux du sodium.
«xénériiux lien enmpONéM Nous
n’avons qu’à suivre dans cette étude les résultats qu’ont obtenus dans leurs recherches suc la matière. Cl. bernard et Grandeau, Podeopaew, Guttmann, llermanns- Falck, .Aubert et Dehn, recherches comparatives faites sur le chlorure de sodium et le chlorure de potassium, sur les carbonates, les azotates et les sels végétaux de soude et de potasse. Pour l’empoisonnement chronique, nous n’anrons qu’à suivre les études de Loniiliowsky, faites sur des chiens avec le bicarbonate de soude.
Les sels de soude injectés sous la peau ou dans le sang ne donnent lieu à aucun accident, alors qu'aux mômes doses, les sels de potasse provoquent la mort. Des solutions faibles de chlorure de sodium li,75 0 0 ou de jdiosphate de soude exercent même une action conservatrice sur l’excitabilité des nerfs et des muscles excités, tandis que des solutions pareilles de sels potassiques ne tardent pas à tuer cette excitabilité. Il y a môme davantage. Les muscles striés dont la puissance contractile a été annihilée |)ar une solution potassique, recouvrent leur excitabilité, lorsqu’on les plonge dans une solution sodique faible. Les muscles tombés en rigidité cadavérique, plongés dans une solution sodique à 10 0/0, perdent leur rigidité, redeviennent élastiques et colorés, mais ne recouvrent pas toutefois leur excitabilité.
' fortes doses, les sels de soude ne donnent lieu qu’à un état de faiblesse et de langueur passager, sans que les grands rouages orgauii|U'>s paraissent être frappés. A dose morlellc,\es accidents nesurviennent que lentement. A la suite de rinjectioii de 5grammes de nitrate de soude, les animaux deviennent trisies, languissent et meurent au bout d’une heure environ sans avoir présenté de troubles notables du côté des fonctions cardio-pulmonaires ou nerveuses. La température reste normale; les nerfs, les muscles ne subissent aucune modification appréciable.
Quelle est dés lors la cause déterminante de la mort’? Guttmann a supposé que c’était la perte de la partie aqueiise du sang qui était cette caiisi- fatale. Mais l’on a vu mourir des grenouilles maintenues dans l’eau et des lapins à qui l’ou injectait continu dlement de l’eau dans l’estcimac. La perte aqueuse des tissus ne pourrait donc à elle seule, en tous cas, expliquer la paralysie fonctionnelle progressive des organes indispensables à la vie.
Aubert et Dehn, ont prétendu de leur côté, que les sels de soude injectés dans les veines exerçaient sur le cœur une action analogue à celle des sels de potasse. Mais il faut avouer qu’à l’heure qu’il est cette question ne [leut pas recevoir de réponse satisfaisante.
A la suite de l’administration du chlorure, du nitrate et do carbonate de soude on a observé sur les grenouilles mais jamais sur les mammifères, ropa"ité du cri-tallin (Kunde). La princi|iale ddférencedaus l’action des divers composés sodiques, est le fait de leur pouvoir de dilfu-
Les sels de souile introduits dans le sang ne sont pas toxiques. On peut injecterjusqu’à 20 grammes de s df.ite de sonde itans les veines d’un ebieo sans pro luire d’accidents, alors que 2 à 6 grammes de sulfate de magnésie
soin
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ou l)ien encore 2 à 3 grammes de sulfate de potasse déterminent chez l’animal des accidents mortels (UAiii;- TKXV, Étude expér. sur les effets phijsiol. des fluorures, etc., Paris, 18ü7; Grandeau, lüudcs sur l'action physiol. des sels depotass. de sod. et de rubidium (Juurn. del'Anat. et de la physiol. IStii); Joi.a’et et Caiioers, Aclion physiol. des sulfates de potusse, de soude et de magnésie [Arch. de physiol., 186!J).
Les sels de soude ne sont cependant pas sans lo.'iicité, ainsi qu’il résulte des expériences suivantes :
Cil. Itieliet, plaçant des poissons pesant de 25 à 50 grammes dans l'eau de mer, qu’il additionnait de doses progressivement croissantes de chacun des sels de soude, a constaié qu’il suffisait de 10 grammes de chlorure de sodium par litre en plus de la quantité de ce sel normalement contenue dans l’eau de mer, pour tuer les poissons; que le même résultat est obtenu avec o’’’! d’azotate de soude, avec 5'J'';5 de sulfate de soude, avec 39'3de fluorure ou de hrouiure, avec I gramme d’iodure, avec 2 grammes de chlorate et I'i''9 d’azotile de sodium.
11 ressort donc de ces chiffres que c’est le sel marin de heaucoup le moins toxique des sels de soude, et que le degré de toxicité de ces sels suit une marche proportionnelle à leur poids atomiijue.
I.e même auteur a montré queO'i'05 de soude par litre d’eau suffisent à tuer les mêmes poissons {Soc. de liiol., novembre 188C).
A dose forte et continuée, 15 à CO grammes de bicarbonate de soude pendant plusieurs semaines, les sels sodiques donnent lieu, chez le chien, à de l’anorexie, de la diarrhée, des vomissements, à une urine fortement alcaline et consécutivement à la perte des forces et à l’am.iigrissement. A l’autopsie on trouve : gonllcment et ramollissement des gencives; atrophie graisseuse du cœur; ischémie du foie, de la rate et des poumons; gonllcment des corpuscules lymphoïdes de la rate, des glandes de Peyer et des fol iciiles isolés (bon ikowsky). Celte étude a évidemment besoin d’être reprise et continuée (Comparer cette aclion générale avec celle des sels de potasse).
D’après les expériences de J. llo.s.siiAc.ii et Asr.iiE.N- BRANDT(Be/'f. klin. W'orh., 1882), les alcalins (carbonate de soude, 2 grammes; chlorhydrate d’ammoniaque, 1 gramme), injectés dans le sang, tarissent presque complètement la sécrétion catan hale des voies respiratoires, en même temps qu’ils font pâlir la niui|ueuse trachéale. Les inhalations de carbonate do soude à 1 ou 2 pour 100 n’ont pas le même effet.
Le groupement des composés sodiques d’après les diverses modications auxquelles les ratiachent leurs effets curatifs a été fait comme suit par l’onssagrives.
1“ Sodiques à action dcslrnclive;
2» — - alcaliMisanlo;
3» — - pur-snlive;
4“ — — tempérante, iliui'étiquo, anliiihloiiistiquo;
5“ — — désinfectante et anlipulridc.
Premier groupe. — Il comprend : a. la soude caustique ; h. l’éthylate de sodium.
a. Soude caustique. — Elle a les mêmes propriétés que la potasse causti(|ue, c’est-à-dire qu’elle détruit rapidement les tissus en les déshydratant, ün lui préfère la potasse caustifiuo (Voy. Potasse;.
b. Etiiylate de sodium. — Ce composé a été découvert par Uruutan en 1871. Appliqué sur l’épiderme, ce calhèréiique ne donne lieu d’abord qu’à de la rougeur;
mais, dès qu’il s’hydrate, il se forme de la soude caustique ijLii attaque les tissus. De plus comme c’est une substance qu’on oblient en faisant dissoudre du sodium dans de l’alcool absolu, au moment de l’hydratation cristalline l’alcool se reforme et coagule énergiquement les albumines. Aussi l’éthylate de sodium, appliqué à la destruction dos nœvtis (Ilichardson) a-t-il un douhie avantage ; il détruit les parois musculaires en même temjis im’il empêche l’hémorrhagie en coagulant le sang.
Pardon (The Lancet, 187'J) l’a employé avec succès dans trois cas de lupus et un cas d’épithélioma de la lèvre inférieure.
Le chloroforme décompose l’éthylato de sodium en donnant lieu à de l'éther et à du chlorure do soilimn. Le chloroforme nous fournit donc le moyen d’arrêter a volonté les effets de cet escharotique.
Deuxième groupe. — Il comin-end le carbonate et le bicarbonate do soude.
a. Carro.nate de soude. -- La soude du commerce n’est qu’un carbonate impur.
Le carbonate de soude n’est pas employé à l’intérieur et il est remplacé, pour ce mode d’emploi, par le bicarbonate qui a les mêmes propriétés et (jui n’en a pas les effets topiques.
Malaguti en 183() a conseillé le carbonate de soude comme un antidote des sels métalliques vénéneux, en se fondant : 1’ sur ce qu’un sel complètement insoluble n’est pas toxique; 2“ que si l’on ramène un sel soluble et toxique à l’élat insoluble, on arrête sa toxicité ; 3° que pour maintenir celte insolubilité, il faut neutraliser l’acidité du suc gastri(|ue. ür, d’après Malaguti, le carbonate de soude réalise ces dèsidérata.
Mais le carbonate de soude n’esl-il pas toxique par lui-même ‘ï
.Malaguti lui-même a administré sans accident 30 grammesde ce sel à un pclitc.hien barbet ; (il) grammes donnés à un lévrier u’oni produit qu’un peu d’inappétence, de diarrhée et d’ahattement.
I.e même auteur a essayé alors le carhoiialc de souilc comme un antidote des préparations cupriques et mercurielles.
En ce ((ui concerne les premières, il semble bien ressortir des essais de Malaguti et de lîenoist (J® Soissons) que le vert-de-gris et l’arséniie de cuivr® {oerl de Scheele) sont rendus inoireusifs par leur mélange au carbonate de soude à des doses toxii|ues sans l’association de ce sel. Pour les prépaiptiions mercurielles les résultats ont été moins probants. Il savoir en effet, que les sels de mercure, d’antimoined’or, d’étain, sont solubles dans un exces de carbonate de soude, quand au contraire les sels de cuivre, d'argent, de zinc, do baryum ne présentent pas celte réaction.
.\1. Devergic a conseillé des lavements à l’acétate d® plomb combiné au carbonate de soude pour arrêter 1-* diarrhée des phtisiques.
AcMtale île plomb... 10 ii 25 centigr. (progressivcmonl).
Laudanum . IV gouttes.
Dans un cas des coliques de idomb se produisirent mais il suffit de cesser les lavements plombiques peut les voir disparaître (Bnf/, de thér., 183(!). ,
s\ l’extérieur, le carbonate de soude est employ
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poji Ciinfi'clinnnei- des buuis acalins, des lotions et pommades alcnlines.
Le bain alcalin sc prépare avec 500 grammes de carbonate do soude. Ce bain débarrasse la peau du lurfnr cpidermique et de la crasse (|ui rim|)règne. il rétablit la respiration de la peau, et à ce litre, il est 0 un bon ellet chez les goutteux et les gastralgiques. Le pityriasis, richtbyoso, l’eczéma chronique, etc., en Sont également tributaires.
Les lotions (au lü' ou au 120') au carbonate de soude conviennent dans le oarus sébacé, l'é.lat gras des cheveux dns à une liyporsécrélion des glandes sébacées uu cuir chevelu, robsiruclion cérumincuse du conduit auditif, un bon nombre de maladies cutanées parasitaires. La pommade se fait au l/l ou au 10'.
b- lîir..\iimiN.\TK DE süUUE. — Ce sel de soude est la * pierre angulaire » do la médication alcaline. Il existe Jans le sang, et c’est sur lui et le phosphate do soude lu’est lixé l’acide carbonique du sang. C’est à ces deux sels, dont le premier prédomine dans le sang des heihivores, le seconddans celui des carnivores, que le sang •toit sa réaction alcaline.
Los carbonates alcalins détergent la peau et y produisent de l’excitation avec hyperémie; à l’étal concentré, ils déterminent la cautérisation des muqueuses, d’où il peut résulter des ulcérations consécutives.
Les solutions faibles activent la sécrétion des mu- 4ueuscs et tluiditient les mucosités. Leur administration facilite donc l’expectoration dans les maladies respiratoires .
L’action dn bicarbonate sur la peau et les muqueuses est h’ès faible. Introduit dans l’estomac, il est décomposé au contact des acides du suc gastrique qu’il safure en partie et dégage de l’acide carbonique. Le dégagement d’acide carbonique n’est sans doute pas étranger à l’action digestive de l’eau île Vichy dans la dyspepsie. Le chlorure de sodium et le lactale de soude produits sont absorbés cl passent dans le sang où !e lactale tout au moins se transforme de nouveau en carhonate.
Sous l’iniluence des carbonates alcalins, la sécrétion du suc. gastrique est toujours accélérée, excepté quand les solutions sont très concentrées (Ulondlot, (’,l. Iteroard). Aussi voit-on fréquemment les petites doses de Licarbonate de soude accroître l’aiipétit et la facilité de la digestion, double résultat qui est le fruit d’une sécrétion plus abondante de suc gastrique et de l’action du chlorure de sodium qui prend naissance sur les ma- •iéres albumineuses dont il favorise la digestion, lleidenliain a montré en eiret que l’addition de carbonate do soude à la (ibrine coagulée favorise sa dissolution par la pancréatine.
On a prétendu que les carbonates alcalins activaient *os oxydations organiques, mise fondant sur la diminution de l’acide urique. Mais on n’a cependant pas vu •lue l’urée elle-même soit excrétée en plus grande abondance. D’autres auteurs au contraire (Constant et Ua- Juteau) ont vu radminisiralion journalière de 5 à grammes de bicarbonate de soude ou de potasse "•iiiinuer l’excrétion de l’urée, faire baisser la tenipé- ’atureet déterminer à la longue la cackejûe alcaline.
Oans re'stomac, le bicarbonate de soude peut neutrahser les produits de décomposition acide qui se forment dd«s certains cas aux dépens des aliments ingérés acide gras, acide lactique) ; il dissout le mucus qui upissc la muqueuse et empêche sou absorption. Sou
I absorption est assez lente, pour que, administré à doses élevées, il puisse passer dans le canal inlesiinal en assez grande abondance pour donner lieu à un peu de ' diarrhée. Au dire de Nasse il diminue la sécrétion de la bile, lorsqu’on le fait |)rendre à haute dose (observations faites sur des chiens porteurs de fistules biliaires).
L’urine est accrue sous l’influence du carbonate de soude (.Muncli, etc.) et devient alcaline.
Les applications thérapeutiques du bicarbonate de soude, et en général des carbonates et sels végétaux alcalins, ressortent des données physiologiques précédemment exposées. C’est dire que ces sels s’administrent ; 1" à litre d’agent de saturation; 2“ à litre d’agent fluidifiant; îï" à litre de moyen diurétique.
L’acescence sous toutes ses formes est du domaine des alcalins. L’eau de Vichy combat aussi bien l’acescence gastrique des adultes que celle des jeunes enfants dans la première année de leur vie, au moment où souvent l'didium albicans végète sur la muqueuse j buccale.
Dans les catarrhes gastriques chroniques, l’emploi de l’eau de Vichy ou d’une autre eau alcaline chlorurée I est généralement d’un bon usage. Le lavage de l’estomac avec la même eau rend d’incontestables services dans les mêmes cas.
Dans Vembarras gastrique simple (état saburral de la langue, anorexie, nausées, éructations, sensations de plénitude dans la région épigastrique); dans le pyrosis, les alcalins trouvent encore leur indication. Leur efliracilé dans l’embarras gastrique se laisse facilement deviner d’apres ce que nous avons dit ])lus haut de leur action physiologique; dans le pyrosis, ils neutralisent les acides en excès. Toutefois, ces sels ne doivent être admiuisirésni à forte dose, ni trop longtemps, car au lieu de diminuer les acides, ils finiraient pac avoir un ellet tout opposé. 11 ne faut en outre les administrer, ni pendant ni avant ou après les repas, parce (ju’ils pourraient neutraliser une trop forte proportion de suc gastrique;.
Dans les vomissements intenses, le bicarbonate de soude est un excellent médicament du symptôme. Il agit dans ce cas par l’acide carbonique qu’il dégage dans l’estomac.
Les catarrhes intestinaux chroniques ont été plus d une fois avantageusement traités par les eaux alcalines (Kms, Carlsbad, Wiesbaden, Kissingen, Chàtel-Guyon, etc.); dans la cholélithiase elle catarrhe chronique des voies biliaires. Vichy, Marienbad, etc., ont donné d’utiles résultats (F. Ilofl'mann, Frerichs, etc.). Les catarrhes simples des voies respiratoires, ceux de la vessie, etc., sont également suscejitibles d’être traités très avantageusement par les eaux de Virby, d’Ems, etc.
Le rhumatisme, la goutte, la gracette urique ont été traités parles eaux minérales alcalines.
Les anciens, considérant le rhumatisme comme marqué au cachet de l’acescence (Foussagrives), employaient contre lui les alcalins.
Les Anglais ont insisté sur l’emploi du bicarbonate de soude dans la même maladie. Ils ont été jusqu’à en faire prendre 35 grammes par jour.
Dickinson, se basant sur cent soixante et un cas de rhunialismeaigu diversement traités, a cru pouvoir conclure que l’administration du bicarbonate de soude (3 à 5 grammes toutes les 3 heures) amoindrissait la durée du rhumatisme et éloignait les complications
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cardiaques, celles-ci se présentant une fois sur quatre ciiez les >uji‘ls non soumis à la médication alcaline, alors qu’elles se sera. ont seulement montrées une lois sur quarante-huit chez ceux ([ui l'urenl traités par le birarhonato de soude.
Ces résultats sont trop beaux pour ne pas inspirer quebiue deliance, et jusqu'à preuve du contraire, nous dirons que si le bica. bonate de soude administré à haute dose peut diuiinuer l’état inll.iinm.itoire ilu rhumatisme, il nc parait pas combattre direclenient la diathèse. En alcalisani récunomie, ce sel lluidili(! le sang, diminue la plasticité des sécrétions et exsudations et à ce titre agit comme antiphlogistique et résolutif. C’est lu même action qu’on lui demande dans le cas de formation de caillots dans les gros troncs vasculaires.
La gracelle rouge ou gracelte vrigue, indique l’emploi du hicarhoiiatc de soude; la gravelle blanche ou gravelle phoephatigue le contre-indique. Dans la proniièrc, l’emploi de ce sel combiné avec un traitement hygiénique convenable donne d’cflicaces résultats. On voit sous cette double inilucnce l’acidité des urines diminuer, et la tendance à la formalion des concrétions calculeuses décroître. L’emploi des alcalins dans ces circonstances est basé sur l.i combinaison de la soude avec 1 acide urique pour donner lieu à un uratc de soude soluble.
Les .\nglais préfèrent les sels de potasse, en se fondant sur ce que l’urate de potasse est un peu plus soluble que l’urate do soude.
L’utilité de ces sels dans la goulle n’est pas discutée. L’expérience a démoiilré qu’ils calmaient les exacerbations des douleurs dans la goutte aiguii avec Iluxion articulaire, et qu’ils éloignaient les accès de la goutte chronique (liarrod). On emploie de préférence dans la goutte chronique les eaux de Vichy, de Baden-Baden, do .Marienhad, etc. Si l’on se sert des préparations pharmaceutiiiues, il est préférable de prescrire le bicarbonate de soude pris à petites doses peu de temps avant les repas.
Durand-Kardel recommande do continuer l’usage de l’eau alcaline après la cure à Vichy pondant un mois, et d’y revenir de tenifis à autre. Les douches sur les lombes et les bains alcalins conipléient le traitement.
Les eaux de Virhy peuvent-elles guérir la gravelle'/ Les spécialistes répondent par l’aflirmative.
Les carbonates et sels végétaux alcalins sont diuréiigues. A ce tilre, ou prescrit >le préférence l’acétate ou le nilrate dépotasse, l*. Erank, Bright, etc., préléraiont le bicarbonate de potasse.
Mialhe, se fondant sur ce que les alcalins introduits dans le sang augmentent l’inlciisité de l’oxydation des hydrocarbures, a été conduit à préconiser le bicarbonate de soude dans le diabete (Gaz. rned. de Paris, ISlti). Il est certain que ce sel, a.ssociè à une bonne dièietiqiie, diminue l’abondance des urines, Iciiipérc la soif et diminue la quantité de sucre rendu avec les urines. Mds il faut dire que les eaux alcalines naturelles ont beaucoup plus d’ciQcacité que les sels alcalins employés sous forme de préparations pharmaceuiiqucs. Alors que ces dernières nc fournissent qu’uiie faible amélioration, la cure à Virhy, à Karlsbad, donne lieu à des résultats qu’on demanderait en vain au bicarbonate de soude. L’expérience, qui démontre (|uo toutes les sources alcai.nes sonl loin d’avoir la même eflicacilé contre la glycosurie, semble venir dire également que les bons résultats obtenus dans cette atfectiou par \c
I traitement thermal, n’est peut-être pas dil tout à fait aux alcalins eux-mêmes. Durand-Fardel en donne pour preuve que riiydrothérapic seule, les bains de mer, ont pu, dans certains cas, donner des résultats aussi avantageux que les eaux de Vichy.
E. Stadelmann (Arch /'. kliii. Med., ISSfi) pense que le coma diabétique est dù à une véritable intoxication acide de l’organisme. D'où l’indicalion pour lui des alcalins dans CCS circonstances. 11 emploie le bicarbonate de soude à haute dose (jusqu’à lÜO grammes par vingtquatre heures) et admet que ce sel exerce une iniluence heureuse sur le diabète sucré. L’état général est meilleur, la soif est moindre, la digestion se fait mieux, et rarnmoniaque éliminée parles urines se restreint.
Dans tous les cas, le bicarbonate de soude dans la glycosurie n’est qu’un remède palliatif.
A. Caslell, u (Bull, detliér., t. C.XI, p. 515, 1886) partant de ce fait que le parasite de l’uréthrite ne peut vivre dans un milieu alcalin et que le pus blennorrhOr gigue est constamment acide, atrailé la blennorrhagie aigue par les injections de bicarbonate de soude (L) grammes pour lOllü d’eau) à l’hôpital de Saint-.Maudeier.
De ses douze observations, l’auteur conclut que les injections font rapidement diminuer l’abondance de récoulomeot; font très vite disparaître les douleurs, et que dans les urélhrites anciennes, traitées déjà par l’opiat et les injections ordinaires, elles amènent rapidement la guérison.
ïnoisiKME l'.EiOUl’E. — Il comprend les sodiqiies à action purgative, chlorure de sodium, phosphate de soude, sulfates de soude, sulfovinale de soude, tartrate de soude, acétate, citrate de soude, a. r.iiumuiiE DE soi)iu.M (Voy. t. Il, p. ‘2). b. Piiost'HATE DE SOUDE. — Cc sul, à la dose de BO à 60 grammes est un excellent purgatif, recommandé par l’earson et de Lens, à placer à côté des sulfates de soude et de magnésie, mais complètement tombé en désuétude de nos jours.
Outre que le phosphate de soude est un purgatif doux, il augmente la sécrétion de la bile et la rend plus aqueuse (Bulherford).
c. Sulfates de soude. — Les sulfates alcalins de potasse etde soude font normalement partie de l’organisme. Us y pénètrent avec les aliments, mais y prennent également naissance par suite de l’oxydation du soufre des substances albuminoïdes; cette oxydation produit de l’acide sulfurique qui se combine aux alcalis en présence desiiuels il se trouve et donne naissance aux sulfates alcalins.
Les sulfates s’éliminent par les reins, et par la muqueuse intestinale aussi (Laveran et .Millon) lorsqu’ils sont ingérés en grande quantité. On les trouve en abondance dans l’urine après une alimentation riche en albuminoïdes (alimentation animale). Ils représentent donc un produit excrémentitiel (Gorup-Besanez, Lelimann), dont l’excrétion est en rapport avec celle de l'urée.
Dans l’intestin, une partie des sulfates est transformée en sulfures.
Deux sulfates de soude sont employés en médecine • l°le sulfate neutre de soude; 2“ l’hyposulfate de soude.
1“ Sut.FATE DE SOUDE, SEL DE OLAUIIEB, d’El’SOM DE LORRAINE. — Ce sel à petite dose, à celle de 3 à grammes, p.ir exemple, ne donne lieu à aucun phénomène. Il est alors, dit-on, tempérant et diurétique.
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A la dose de 30 à 40 grammes, il est franchement pm’galir, donnant lieu, au houl de quelques lieui'es, après des borijorygmes et des llatu.isités, à des selles aqneuses plusieurs fois répétées. Ce purgatif ne trouble pas l’appéiit, et ne déteiniine que rarement des nausées, des voiiiissements, ou des coliques. Sa saveur fi'aiche et salée est moins désagréable que celle du sulfate de magnésie.
Hildenbrand, puis Réeamier, ont accusé le sulfate de soude de congestionner le reclnin; Konssagrives, au contraire, et avec raison, estime qu.e ce sel ne donne point lieu au ténesme rectal, plus fréquent avec les Sels magnésiens.
Suivant nombre d'auteurs le sulfate de .soude est •diurétique, d'où l’indication qui en a été donnée •dans les lièvres pour hâter l’éliniin.iiion des produits •dune intense oxydation qui sont un vrai (loison pour I organisme. C’est penl-èire là tout le secret de l’action fenipérante, antiphlogi'tique ou défcrvescente que Cullen avait bien indiquée autrefois. L’usage prolongé •de ce sel rendrait les urines alcalines (Alialhe, Wobler) •50 même temps que l'acide sulfurique y augmente.
Au dire de Seegen, les peliies doses diminueraient d excrétion de l’urée (jusqu’à 21 p. 10(1); mais des •’echerches plus exactes de Voit, sur les chiens, il résulte que si le sulfate de soude est diurétique, il o’active |)oint l'excrétion de l’urée, car le rapport
cotre l’azote absorbé et la quantité d’azote éliminé est resté constamment le même. Ce sel n’exerce donc aucune influence sur la conibuslion des albuniiooïdes.
1-es expériences de Hutherford ont montré que le sulfate de soude, à l’inverse du sulfate de magnésie, est On purgatif qui réunit à l’action év.acuante l’action cliola- Sogue. A la dose de 15 à 30 grammes, il provoque à peine une légère injection de la muqueuse intestinale •Ont eu purgeant. .Son action cholagogue s’est élevée •dans les expériences du Hutherford, de 10 à “25 ceinip’ainmes et de 25 à 38 centigrammes. Ce sel joue probiibleinent un rôle très notable dans les effets que les eaux de Carlsbad exercent sur les affections du foie de ther., t. XCVlll, p. 209, 1880).
La théorie de l’action purgative a été traitée t. IV(Voy. oossi Moreau, Acad, med., 1870; Bull, iliér., t. XGVl, P- 374).
^'eiiiploi thérapeutviue du sulfate de soude découle “•i ses elfcts physiologiques.
•"’usage des jmryaiif.'t salins est indiqué ; 1« dans la ^^nslipution des personnes sédentaires, dans celle des ^ros mangeurs et de celles qui usent et abusent d’une *diinentation fine et recherchée; 2“ dans la constipalion, ^Icnninee par un catarrhe chronique de l’inleslin ; ” dans ['obésité, où les eaux de Warienbad et de ai'lsbad sont employées avec fruit ; 4" dans les hydro- P'Stcs pour soustraire du liquide à l’organisuie par la intestinale et |iour aider la fonction rénale en la dé- •îh.irgeant d une trop forte besogne qu’elle est iinpuissante à bien rem|ilir; 5" dans les alfections injlamma- «ocs fébriles.
ï-emp.oi des sels purgatifs demande que l’esto- *•5 et I intestin ne soient pas altérés. Aussi dans l’iléo- Jpbus, est-il prélérable de leur préférer l’huile de '‘510. Cependant dans la dysenterie, le sulfate do “•ide est d’un usage courant. Il agit très bien dans les ysenteries récentes et légères, dans lesquelles il ‘•diène rapidement à l’étal de selles diarrhéiques les
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selles dysentériques, et fait disparaître le ténesme et les Coliques.
Alesy, médecin de la marine, revenait encore sur cette médication dans sa thèse soutenue à Paris en 1875. Employé à bord, à la dose de l5 à 2ü gramincs le premier jour, puis abai.'sé progressivement à colle de 4 grammes par jour, le sulfate de soude, dit ce médecin, amène les heureux résultats suivants ; 1" il fait tomber la lièvre; 2° il diminue le nombre des selles et en change la nature ; 3* celles-ci deviennent d’ahord séro-bilienses, puis prennent peu à peu la cousisiance des léces ordinaires ; 4> il fait cesser le ténesme et c.ilme les douleurs abdominales dès les premières prises ; ,5" il favorise la iniclioii.
Ces résultats sont-ils de nature à détrôner la macération ou l’infusion ù’ipéca classique dans la dysenterie''
Eonssagrivesl’a prescrit avec avantage dans la diarrhée et la dysenterie chronique. Sa méthode n’est que celle d’ileberden modifiée. Il débute par une dose de 30 grammes de sulfate de soude prise le matin à jeun; le lendemain ou administre encoi e 10 grammes au milieu des deux principaux repas, et au bout de cinq à six jours, ou abaisse cette dose à 5 grammes, et on la continue pendant quinze ou vingt jours, si besoin il y a. Ite l'opium, 5 centigrammes, est administre en même temps le soir pour calmer les coliques et diminuer les sécrétions intestinales, en même temps que le sel les modifie dans leur constitution. Iles bains de siège sont dirigés contre le ténesme douloureux. Au bout de trois à quatre jours, l’action purgative du sulfate de soude s’arrête, les selles deviennent rares, leur consistance s’accroit et ([uelquefois même on observe de la constipalion (Fonssagrives).
Ziemssen enlin, a conseillé le sulfate de soude dans Vulcere de l’estomac. Avec lui, on arriverait à éloigner de cet organe le chyme acide qu’il est impossible de maintenir neutralisé, en vertu de son action stimulante sur les mouvements péristaltiques de l’inteatin. ISolhnagel et liossbach conlirmeiii l’opinion de Ziemssen, et recommandent le sel artificiel de Karlsbad le malin à jeun, à la dose de une à deux cuillerées à café.
Musalli IGaz. med. ital. proo. Venele, 188U)l’a vivement recommandé dans les catarrhes intestinaux des enfants.
Le sulfate de soude s’administre, comme purgatif, à la dose de 20 à 10 grammes, ihssous dans un peu d’eau, édulcorée avec le sirop de groseille. On achève de remplir le verre avec l’eau de Sellz.
Le sel eflleuri est plus actif que le sel ordinaire. 11 est souvent associé au séné dans les lavements purgatifs (sulfate de soude = 15 grammes; feuilles de séné = 15 grammes ; eau bouillante = 500 grammes) (Voy. Sknk).
Le sel de Cnmd/Y, jadis très usité, était un mélange de sulfate de soude ellleuriet decblorurc de potassium.
Les principales eaux minérales salines alcalines reuferiiiaiil le sulfate de soude sont Karlsbad, Alarienbad (Bohême).
l ue contre-indication générale des .sels purgatifs est la débil lé.
2" llYro.si'i.KATE DE SOUDE. — Ce Sel ne purge qu’à la dose de 20 à 30 grammes (Babuleau). H est moins désagréable que le sulfate de loude, et s’appuyant sur une induction eliiniiqne, Habulcau pense (|u’il est plus spécialement indiqué dans la colique de plomb, car
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l’hyposulfiUe de ploinh est soluble, et par conséquent peut être facilement éliiriinc.
d. SüLFOViNATE DE sotiDE. — Ce scl, engendré par la combinaison de l’acide sulfoviiiii]no ou étliylsulfurique avec la soude, a été introduit en thérapeutique en 1870 par Kabuteau. Très soluble, légèrement amer, un peu sucré, ce sel est un des purgatifs les plus agréables qu’on puisse prescrire.
Injecté dans le sang, le sulfovinate de soude comme le sulfate et le phosphate de la même base, ne donne lieu à aucun elfet purgatif, et s’élimine rapidement par les urines, à l’état de sulfovinate et de sulfate de sodium. A la dose de 5 grammes, il est diurétique et peut être laxatif; à celle de 10 grammes dissous dans 200 grammes d’eau, il détermine des selles séreuses sans coliques ni borborygmes (Kabuteau). Dix-huit malades des services de (!. Sée et D.ain ont pris des doses de 10 à 20 grammes de ce sel, et chez tous l’action purgative a été aussi douce que sûre (Habuteau, Gaz. hebd. de méd., 1870, p. 356).
Le sulfovinate s’emploie à la dose de 15 à 25 grammes chez l’adulte; à celle de 5 à 10 grammes chez les enfants (II. Blacbe). Il se prend dissous dans un peud’eau, édulcoré avec un peu do sirop de framboises ou de cerises; on achève de remplir le verre aved’eai de Seltz.
Ce sel est à prescrire aux calculeux do préférence aux sels magnésiens qui peuvent donner lieu aux calculs de phosphate ammoniaco-magnésien. 11 a donc les avantages de la limonade llogé sans en avoir les inconvénients, dans ces conditions spéciales (Rabuleau).
C’est en fin de compte un purgatif à placer à côté du citrate de magnésie. Un cas d’empoisonnement avec un sulfovinate impur (son mode de préparation peut y introduire et y laisser de la baryte ou de l’arsenic) a malheureu>ement arrêté son essor.
Déplus, ce sel est assez instable, et se transforme en bisulfate, sel des plus actifs et des plus irritants.
e. Tabtuates de soude. — Le tartrale neutre de soude a été préconisé comme purgatif en 1850 par Desvignes, pharmacien à Alger. 11 le préparait en faisant agir l’acide tartrique sur le biearbonale de soude. C'est en somme la réaction qui s’opère dans les appareils Briet ou Parent à eau de Seltz. L’année suivante (1851) Delioux de Savignac proposait de remplacer la limonade Desvignes par le tartrate de soude cristallisé. C’est un excellent purgatif, dit-il, à la dose de 30 à .40 grammes {BiiU. de Hier., 1851, p. 20).
On l’administre en solution sucrée avec un sirop do fruits, ou dans l’eau de Seltz et édulcoré et aromatisé.
L’analogie indique que le bilartrale de soude ou oreme de tartre soduiue aurait les mômes propriétés que la crème de tartre potas-ique; c’est dire qu’elle serait teni(iéranle, diurétique et laxative.
Le borolartrate de sodium ou tartrate boricosodique est tempérant et diuréti(ine à la dose de 5 à 10 grammes, et purgatif à celle de 20 à 40 grammes.
Le tartrate double de soude et de potasse, sel de Seignette est un sel purgatif assez bien accepté par les enfants, à cause de son peu de saveur. Trousseau avait l’habitude de s’en servir cheveux à la dose de 10 grammes, dans du lait ou dans l’eau édulcorée par du sirop de groseilles ou de framboises.
f. Acétate de soi de. — Ce sel est diurétique et tempérant à la dose de 5 à 10 grammes, et par conséquent pourrait être considéré comme son analogue l’acétate dépotasse, comme un « liydragoguo rénal » (Golding
Bird). A la dose de .50 à 00 grammes, il constitue un bon purgatif (Delioux de Savignac).
.1. .Mayer [Zeils. f khn. .Med., Bd III, p. 82, 1881) a vn dans scs expériences avec les sels de soude, que l’acéiate à forte dose augmente la (|uantité d’urine et diminue, faiblement, mais diminue la destruction des matières azotées de l’organisme. Avec le carbonate, la combustion augmente proportionnellement aux doses ingérées. Le phosphate et le sulfate de soude agissent de la même façon. L’acétate aurait donc une action opposée sur les oxydations organiques.
(J. ClTiiATE DE SOUDE. — Ce sel est diurétique et tempérani à petite dose. A celle de 4ü grammes, il est purgatif, tiiiichon et l’ollon (de Lyon), puis Bouvier et Bouchar’dat l’ont considéré comme un bon purgatif. H a une action analogue au citrate de magnésie, mais il est préférable à ce dernier, en ce sens qu’il est moins irritant, qu’il active la sécrétion biliaire, qu’il peut cire impunément administré chez les graveleux, et qu’il coûte moins cher. Delioux de Savignac l’a considéré comme un purgatif li’és rapproché du tai trate de soude (Bull, de ther., 1853). Il a cependant un inconvénient, c’est que ses effets sont tardifs. Le meilleur moyen de le faire prendre est de le faire dissoudre dans une limonade gazeuse.
Qüathième oaouPE. — Il comprend les sodiques tempérants, diurétiques et antiphlogistiques, qui sont : a, l’azotate de soude; b, l’azolite de soude;
a. Azotate de soude. Salpètue du ciiiui. — Ce sel a toutes les propriétés du nitrate de potasse; mais de plus, comme tous les sels de soude, il est inolfcnsif, car il ne faut admettre qu’avec grandes réserves les faits de Lofflers, d’après lesquels 150 grammes de nitrate de soude, administrés en huit jours, à des sujets bien porlanls, auraient donné lieu à l’affaiblissement, au ralentissement du cœur et à de l’anémie.
Suivant Binz (Arch. f. exp. Path. u. Pharmak., Bd .\illl, llefl 1 et 2, 1882), l’azotate de soude injecté sous la peau agit comme caustique interne à la façon de l’arsenic; il paralyse le système nerveux, en commençant par le cerveau, et sans excitation préalable; l’une et l’autre de ces actions est attribuable au développement de l’oxygène naissant.
Ce sel a été utilisé dans la fièvre rhumatismale, avec succès, dit-on, par llufcland. E. Ilamelin l’a employé sans résultat, et iNothnagel et llossbacb, après l’avoir prescrit un gi-and nombre défais, y ont renoncé. Jamais ils n’ont obtenu avec lui aucune diminution appréciable du pouls et de la tempéÈ'alure. L’emploi du nitrate de soude dans les maladies inllammatoires fébriles est probablement résulté de ce fait, qu’il est moins nuisible que le scl polassii|ue con-esponrlant (Voy. Nitbate dE POTASSE;. Comme (liurélique, il est inférieur au nitrate de potasse. De sa valeur dans la dysenterie, attestée par .Meyer, nous n’en parlerons juste que |)Onr dire que llademacher considère le nitrate de sodium comme diminuant ra|)idemenl les douleurs abdominales, 1® ténesme et les gardes-robes, et que Caspari {Deutsche Kimik, 1875, et Bull, de Ihér., l. L.N.VWIII, p. 533) dit expre.-sémeiit qu’il en obtint d’excellents résultats au lazaret de Francfort en 1870-1871 où 18 et même 30 p. 100 des malades étaient atteints de dysenterie. Ce médecin j’ecommande de l’adminisircr à la dose journalière de 15 à 25 grammes dans une potion gommeuse.
Un l’administre à la dose de 1 à 2 grammes pro dosi; 10 grammes pro die.
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A hautes doses il devient purgatif.
AjcoTiTK DE SOUDE. Injecté dans le sang, à la dose de 5 grammes chez le chien, l’azotite de sodium a pu déterminer la mort par altération du sang (IIabüteau, Gaz. heh., 1870, p. 1 IG). A petite dose, il s’élimine par salive et l’urine à l’état d’azotate de soude; à plus ■oi’te dose, en partie à l’état d’azotite. Cette oxydation s accomplit aux dépens de l’oxygèiie du sang et l’action l^axique de ce sel s’exerce principalement sur les globules, et le sang (}ui ne se coagule |)lus qu’imparfaite- •'aent (llabuteau).
G- Haycm (Compt. rend. Acad, sc., â'i mars 188G) a montré que le nitrite de sodium, comme l’acide pyrogalli(|ue, réduit l’hémoglohine et donne lieu à de la aiéthémoglohinc, libérée définitivement, et qui apparaît Sous forme d'urobiline dans les urines.
haw, guidé par la théorie de Schreder van der Kolk aur la nature de l’épilepsie et sur la similitude d’action Ju nitrite de sodium et du nitrite d’amyle, avec la persistance de l’effet en plus en faveur du premier, employa le nitrite de sodium chez un jeune homme qui avait onze attaques diurnes et quinze attaques nocturnes par vingt-quatre heures, à la dose de 1 gramme par jour. A la suite et pendant les trois mois du traitement auquel le malade fut soumis, il n’eut que deux attaques {l'ractUioner, juin 1882).
Ce succès devait encourager les praticiens à essayer le même traitement.
C.-II. Ilalfe rapportait en 1882, l’histoire de dix-sept epileptiques traités par le même médicament. Il eût huit insuccès, cinq soulagements, neuf améliorations. I.e n® 17 resta onze semaines sans avoir d’attaques ; les a”" 9 et 15 qui avaient une attaque par semaine restèrent, Tun cinq semaines, l’autre quatre semaines sans on avoir (Soc. roy. de méd. et de cliir. de Londres, 28 nov. 1882, in Bull, de thér., l. CIV, p. 91).
^ Cowers qui l’employa chez une douzaine de malades, n’obtint cependant qu’une amélioration. On ne peut nonc pas encore porter un jugement définitif sur cette piéthode de traitement de l’épilepsie, bien que I.ublinski à son tour n’ait à peu prés rien obtenu. Les attaques s’espacent il est vrai, mais il en est ainsi à chaque fois fiu’on donne un médicament nouveau aux épileptiques.
Des expériences de Barth, il résulte que le nitrite de sodium donne lieu à de la diarrhée, à des tremblements 61 à de raffaiblisscment musculaire. Le sang des auioiaux en expériences devient brunâtre, la respiration 6st profonde et difficile et la mort survient, précédée de spasmes et de convulsions. Les nerfs et les muscles, parait-il, sont paralysés.
l’resijue en même temps, Reichert et ’Wciv Mitchell oiontraient que ce sel exerce sur le cerveau la même acUon que le nitrite d’amyle, qu’il paralyse la moelle épinière, accélère et amoindrit la force des mouvements du coeur. Excités d’abord, les vaso-moteurs et les cen- •res respiratoires se paralysent dans une phase ultime. ] A la dose de 1 gramme, W. Murrel et Sidney Ringer ont vusurvenir'des vertiges inquiétants (Lancef nov. 1883), lüe Reichart et Weiv Mitchell n’ont pas observés. Ces derniers auteurs en ont constamment obtenu d'exccllonis elfets dans V angine de poitrine [The Practilioner, 1883, p. 179; Paris médical, 1883, p. 333, et de thér., t. Cil, p. 131;.
Lublinski {Sem. méd., p. 15, 188.5) a bien montré de aon côté que, nitrite d’amyle, nitrite de sodium et nitroglycérine ont une action identique, et que tous trois '
tiiébapectiuue.
I agissent par l’acide nitreux. Le nitrite de sodium agit au bout de six à dix minutes, et son action se maintient plusieurs heures. Comme le nitrite d’amyle il donne lieu à delà tension du sangà la tête; le malade ala sensation d’une pulsation de tous les vaisseaux et d’une plénitude dans le crâne ; le pouls s’accélère, mais laforce du cœur diminue. Il y a paralysie des vaso-moteurs. II ne faut pas dépasser 15 centigrammes, crainte d’accidents. Dans onze cas d’angine de poitrine, I.ublinski obtint sept succès t éclatants ». Dans dix cas d’asthme nerveux, il obtint six résultats remarquables; seize amélioralions sur quarante-huit Cas d’asthme emphysémateux. Le même auteur estime que le même agent agit heureusement contre les palpitations, et après avoir traité une quarantaine de cas de migraine, il déclare qu’il n’y a point de médicament dont l’action soit aussi sûre et aussi rapide.
Lublinski avait recommandé le nitrite de sodium dans certaines affections du cœur. R.-.M. Siméon iBirminyh. med. rewiew,{és. 1885), considérant que ce corps a la propriété de dilater les petits vaisseaux sanguins et d’abaisser la tension sanguine, l’a essayé dans cinq affections aortiques et obtint quatre améliorations. Dans cinq’ affections mitrales, il put constater un sérieux soulagement.
A l’exemple de Leyden, Lublinski et Fucii.s, Schwei.m- BURG (Wien. med. Presse, n® 15, 1885i a essayé le nitrite de sodium dans un grand nombre de cas. Il prescrivait 15 grammes par jour, en trois fois.
Plusieurs sujets, atteints d’angine de poitrine, sans lésions cardiaques, ont été soulagés ou même guéris. Même résultat favorable chez une femme atteinte d’asthme hystérique, chez un emphysémateux, chez une femme de quarante-sept ans atteinte de dilatation de l’estomac et d’asthme dyspeptique. Chez cinq sujets qui souffraient de palpitations nerveuses, il y a eu une même efficacité. Au contraire, le médicament a échoué dans un cas de cardialgie, un cas d’insuffisance aortique, et deux cas de névralgie intercostale.
J.-M. Granville admet que Vépilepsie reçonnait assez souvent la goutte pour origine. C’est dans ce cas que le nitrite de sodium lui aurait donné des succès (Prit. med. Journ., 1886, et les Souv. Remèdes, t. Il, p. 90, 1886).
11 prescrit la potion suivante :
Nitrilo do sodium . â grammes.
Hippurale do soude . tl —
Infusion de sorpentairo . 37â _
Dose : 30 grammes, trois fois par jour avant de manger.
Ce sont lâ des essais à continuer.
lIippüRATE de soude. — GaiTod a montré que ce sel décompose l’acide urique et Bon {Journ. de méd. de Paris, 188,5) a indiqué la formule suivante pour combattre l’excès de production de cet acide dans la goutte.
Hippurato de soude . 5 gi ammcs.
Carbonate de lilhine . t'®6
Dose : 15 grammes, quatre fois par jour.
Cinquième groupe. — Souiques a action a.ntiseptiqüe. Ils comprennent les sulfites, hypochlorites, hypophosphites et benzoates de soude.
Sulfites de sodium. f.e sullîte et Yhyposulfite de iv. - 38
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sodium sont des ayeiils aiüizijmotiques. le sulfite, in- i ti’odiiit dans l’éconoinio y subit en partie nue transformation qui l’amène à l’étal do sulfate. A la dose de 2 grammes, celle oxydation est totale; à une dose supérieure, une (lariie du sulfite de sodium se rclrouve, dans les urines il'olli, [lalmteaui. Injecté dans les vaisseaux d’un cadavre, au lieu de s’oxyder, le sulfite se réduit, cl dépose du soufre.
One solulion de sulfite de soude versée dans le jns du raisin en fermentation, arrête aussilôt celte fermentation. Cette expérience a été le point de départ des applications tliérapcutii|ucs que l’olli, Semmola, C. Paul, Ilabuteau, Piolra-Saiila, Giovanni Ferriiii, etc., ont tenté avec CO sel dans ces dernières années. Le typhus, le malaria, la diphtérie, la pyoémic, etc., étant des maladies zymotiques et les sulfites des antizymoliquo's, on a tenté d’introduire ces substances dans l’organisme pour combattre ces maladies.
Introduits dans l’estomac, les sulfites dégagent une ’ partie de leur acide sulfureux, lequel peut alors agir comme anliferincntescible. Peuvent-ils dans le sang, [ détruire les organismes infectieux qui s’y trouvent? j fis s’éliminent en partie é l’état de sulliies il est vrai, mais n’oublions pas que la majeure partie du sel passe à l’étal de sulfate de soude.
Quoi (|u’il en soit, Pielra-Santa et Giovanni Kerrini ont employé avec grand succès, paraît-il, le sulfite de sodium, chacun dans un cas d’afl’ection purulente. Le premier cas concernait une pyémie confirmée, à la suite d’une plaie du genou par morsure de chien; dans le second, la maladie n’avait pas dépassé le stade des premiers frissons. Capparelli, Ilicci, 'l'aguiri, ont également considéré le sulfite de sodium comme capable de combattre l’infection purulente avec avantage.
Porté dans l’estomac atteint de catarrhe avec vomissement et production de sarcines, le sulfite de sodium a pu amener une guérison rapide {Rer. méd., 187'2).
La dose de sulfite varie de 5 à 20 grammes. On peut l’administrer dans une infusion de tilleul eu de menthe.
Ce sel a été employé dans Yusage externe en gargarisme, collutoire, lotion, pommade.
En 1809, à l’hôpital de la Charité, Lancercaux obtint un succès remarquable de gangrène des voies aériennes avec riiyposulfite de soude. En 1882, il décrivait sous le nom de bronchite fetide une affection caractérisée par la dilatation et la suppuration des extrémités bronchiques, dans laquelle le même médicament lui donna les meilleurs résultats, üans le pus de cette bronchite, grouillent les bactéries et se trouvent les acides butyrique et valérianique, produits de décomjiosilion putride.
A l’aide de riiyiiosullite, administré en potion gommeuse à la dose de 4 à Ô grammes, Lancercaux vit l’odeur repoussante de l’haleine et des crachats diminuer en fétidité ; les quintes de toux s’espacer, l’apjiétit, les couleurs et le ; forces revenir. En l’espace d’une semaine, l’amélioration devint évidente.
Sur vingt malades atteints de celle all'ection et traités par l’alcool et le quinquina, il en perdit ([uatorze; les six autres traités par l’hyposulfite guérirent tous. La guérison semble donc bien avoir été le fait de la médication (Lancereaiix, Bull, de Ihér., t. Clll, p. 433; Leviez, Thèse de Paris, 1883).
liurggraeve l’a recommandé en applications topiques dans les ulcères et les plaies de mauvaise nature, et
E. lîuck en 18!s;î rapportait que l’insupportable fétordes cancers ulcérés qui, comme on sait, résiste à l’acide pliénique, résorcine, chlorure de zinc, créosote, glycérine, etc., est considérablement amoindri à l’aide de la solulion saturée d’hyposulfile de soude étendue de son volume d’eau et appliquée sur la plaie ieboreuse {liritish Med. Journ., déc. 1883).
Minicb (de Venise) considère le pansement au sulfite de soude comme le pansement antiseptique le plus simple, le plus sûr et le plus économique {Acad, des sc., 1870). Il se sert d’une solution compoJéc d'une partie de sulfite de soude, une jiartie de glycérine et neuf parties d'eau.
Pielra-Santa {Journ. d'hgg.,iHl(), p. 253) conseilla la solution sulfiléc suivante pour le pansement des plaies, des brûlures, de l’eczéma, etc.
Sulfite do soude . 10 gr.immos.
Eau distilloo de rose . 130
Glycérine . . ; . 30
Ij'llgposulfile fie sodium a les mêmes propriétés que le sulfite, et de plus il a un goût moins désagréable, d’où il est souvent préféré au précédent.
Hyi'ociilorite iiE SODIU.M. — t.'lujpochlorite de sodium, chlorure de soude, liqueur de Lubar raque, a . pris une importance considérable en thérapeutique il y 1 a cinquante ou soixante ans. C’est en effet en 1821), que ' le pharmacien Labarraque proposa de recourir à une solution d’hypochlorite de soude comme moyen de désinfection dans les industries qui manipulent des matières organiques en putréfaction, celle du boyaudicr, par exemple. Avant lui du reste, llarcet, liories, Henry, Pâtissier, etc., avaient eu recours à l’hypochlorite de chaux pour le même objet.
L’hypochlorite de soude est un désinfectant et un antiseptique (t. Il, p. 220). Il agit à la fois comme base alcaline et comme source de chlore. 11 était naturel dès lors que l’on songeât à l’employer en médecine dans les maladies dont le cachet principal, est la « putridité», pour nous servir du terme de l’ancienne médecine que les recherches récentes de bactériologie sont venues rajeunir.
La fièvre typhoïde ne pouvait manquer d’être traitée par cet agent. Bouillaud et Chornel en prirent l’initiative. Après avoir obtenu dix-huit succès sur vingt cas, Chomel dans une série ultérieure fut moins heureux. H n’eut plus que quarante et une guérisons sur cinquantesept sujets. Néanmoins il considérait encore le traitement par l’hypochloritc de soude comme celui qui jusqu’alors lui avait le mieux réussi (Ciiomel, Clinique méd. de l'Ilôlel-Dieu de Paris, 1834, p. 512). Plus tard Chomel dut abandonner le traitement exclusif de la fièvre typhoïde par ce médicament. Néanmoins, il n’est : pas douteux que celte médication agissait eu désinfectant le contenu de l’intestin et en y formant une sorte de pansement antiseptique. C’est ce que l’on a demandé j depuis à l’acide jdiéiiique, à la résorcine, etc... Chomel administrait riiypochlorite de soude à la dose de 2 à 4 grammes par jour dans la tisane, et une solution de même force (2 grammes par 1000 grammes d’eau) servait pour faire les lavements, arroser le plancher et les couvertures, etc. ,
Dans un cas de gangrène pulmonaire, Aran a retire de bons avantages de l’hypochlorile de soude à la dose de 4 grammes administrés en potion. Le malade guérit
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•le sa gangn;ne pulmonaire, mais il succomba plus tard au tétanos iBulL de thér., 1850, p. 8i). La médication chlorée a-t-ellc été l’agent de la guérison? On ne saurait l’affirmer. .Mais l’horrible fétidité de la gangrène pulmonaire, les dangers de la résorption du foyer de putridité, indiquent nettement l’utilité du cblore.
Dans Yusage externe, l’eau de Labarraque a eu son heure de vogue et nombre de chirurgiens s’en servent encore aujourd’hui. Lisfranc s’eu servait beaucoup dans le traitement des brûlures étendues. Avec ce moyen, on évite les accidents généraux des brûlures au premier degré ; la guérison de la brûlure au 2= degré réclame dix ou douze jours au lieu de vingt-cinq. Knfin, quand la brûlure au !•' et au 2“ degré occupait plus de la moitié du corps, on a vu guérir bon nombre de ma- •ndes à la Pitié, dans le service de Lisfranc, même alors qu’il existait cette sensibilité spéciale de l’abdomen, que Ibipuytren considérait comme un signe presque nécessairement mortel (Bull, de thér., t. XV', 1838, p. 39).
Pidduck plus récemment (The Lancet, 1807) a rapporté un cas de brûlure presque générale par le grisou qui fut guéri par l’enveloppement dans un drap imbibé d’une solution d’hypochlorite de soude.
Dans les ulcères atoniques des jambes la liqueur de Labarraque est un des topiques les plus utiles. Sous son mlluence, la putridité disparait, Pulcére se déterge, et de blafarde et immobile la plaie prend peu à peu les Caractères des plaies en voie de cicatrisation.
M.èm (Bull, de thér., t. Il, 1832, p. 190) a rapporté en avoir retiré d’excellents effets dans les ulcérations syphilitiques de la verge et du gosier.
La liqueur de Labarraque s’emploie à la dose de 1 à 2 cuillerées à café à l'intérieur; à celle de 2 à 4 en larenent ; au dixième en injection (trajets fistulcux, vaginites, ozène) et gargarisme; en bains (lièvre iyiilioïde, etc.,) à la dose de 500 grammes.
IIen’/.oatk de soude. — h'acide benzo'ique apparient à la série nromati(iue (voy. Benjoin). Il possède des propriétés antifcrmenlescibles et antiputrides plus prononcées encore que l’aride salicylique, bien que ces deux acides ne diffèrent entre deux que par un ‘itome d’exygène. Ce fait résulte (Kolbe) de ce fait que l’acide benzoïque est moins fixé par les liquides que ne l’est l’acide salicylique, d’où il reste une plus grande quantité d’acide libre avec le premier qu’avec le second. Son action destructive sur les bactéries (Fleck, ^alkowski, Itucholtz) est également plus grande.
D’après les recherches de VVôhlcr, G. iVleissner, Shepard et autres, l’acide benzoïque traverse la plus geande partie de l’organisme sans subir de modifica- •ions. Dans les reins il se combinerait avec une molécule de glycorolle et dégagerait une molécule d’eau pour donner lieu au beuzoïl-glycocolle ou acide hippurique qoe l’on trouve en effet dans l’urine, liunze et Schmiedeluu'g ont confirmé, chez les chiens, les observations de Mcissner, d’après lesquelles les reins sont le siège du développement de l’acide bippurique.
Mais outre l’acide hippurique, on trouve dans l’urine de l’acide succinique, ou |dithali((ue (Nencki), lorsque
sujet en expérience a exécuté un travail musculaire pi'ouoncé. Dans la salive, on retrouve également cet '•eide succinique. Meissner se croit donc autorisé à dice que cet acide résulte de l’oxydation de l’acide benzoïque par suite d’une suractivité des échanges orga- •’iques.
'pi’ès rexlirjiatioii des reins etradrainistralion d’acide
benzoïque, on rencontre alors dans le sang de l’acide hippurique. D’où vient celui-ci dans ces circonstances? I On ne peut qu’admettre, ou bien que l’extirpation des I reins amène des conditions anormales qui font naître j de l’acide hippurique dans les organes, ou bien que préj existant dans le sang, cet acide y est devenu appréciable jiar suite de l’extirpation des reins. Dans tous les cas, le glycocolle qui s’unit à l’acide benzoïque pour fournir l’acide hipjmrique ne paraît point provenir de l’urée ou de l’acide urique, car contrairement à l’opinion de Garrod, I re, Kletzniski ces deux produits ultimes des o.xydations des matières albuminoïdes ne sont alors nullement en diminution dans l’iirine. VVeiske, d’autre part, prétend que l’acide benzoïque ne peut passer à l’état d’acide hippurique que si ,1’alimention est riche en azote. Chez les herbivores |)ar exemple, l’acide benzoïque s’éliminerait sans avoir subi aucune modification.
D’où l’opinion qui attribue à l’acidc benzoïque des effets favorables contre l’urémie (Ure, Frerichs), et la goutte (Golding, Birdi serait erronée.
L’acide benzoïque a une action physiologique très analogue à celle de l’acide salicylique. Sa saveur, d’abord aromatique, est chaude et brûlante sur la muqueuse de la bouche; inhalées, ses vapeurs provoquent la toux; sa poudre prisée donne lieu à l’éternuement. Schreiber, après l’ingestion de 15 grammes d’acide benzoïque sublimé, a observé de la pesanteur de tête, de l’accélération des mouvements du cœur, une sensation anormale de chaleur, de rhy])ersécrétion sudorale et bronchique.
Suivant Salkovvski, cet acide accroîtrait la désassimilation de l’albumine. 11 excite en outre vigoureusement la sécrétion biliaire (Butherford). On l’a mis eu usage : 1° à titre d’ex]iectorantdans les catarrhes des bronches et la imeumonic des vieillards ou la bronchite qui accompagne la fièvre typhoïde ; 2o dans le catarrhe vésical ; 3° dans l’urémie et l’iiyperformation de l’acide urique.
En se basant sur des idées théoriques on a prescrit le benzoate de soude comme dissolvant et médicament dialytique dans la gravelle (phosphatique surtout) et dans la goutte, lire a beaucou]) vanté ce mode de traitement. Comme Gosselin et A. Robin l’ont observé à nouveau (Acad. Sc., 1874), l’usage de l’acide benzoïque rend les urines acides. Or, les calculs de phosphates ammoniaco-magnésiens, de chaux et de magnésie, qui auraient pu se former dans la vessie, disparaissent bientôt lorsque les urines continuent d’être acides. L’indication de l'acide benzoïque dans la cystite ammoniacale et dans la gravelle phosphatique est donc bien établie.
(Juant au benzoate de soude, appliqué à la curation de la gravelle et de la goutte, llieken a montré qu’Ure s’en était exagéré de beaucoup la valeur. De nombreuses observations ont depuis confirmé l’opinion de llieken.
Socquet et Bonjean en 1856 ont préconisé une méthode mixte pour combattre la diathèse goutteuse ; en associant le benzoate de soudeà l’extrait hydroalcoolique de colchique et à l’extrait d’aconit. Le colchique s’adres- I sait à la diathèse, le benzoate de soude devait dissoudre I l’acide urique et les urates en excès (Bull, de thér., t. Ll, p. 311). Nous ne sachions point que la pratique 1 soit venue confirmer la théorie (Voy. Benjoin, t. Ii j Des récentes recherches de A. Cook (BriL med 1 Journal, p. 9, 1883), il résulte enfin que l’acide beu-
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zoïque ne détruit pas l’acide uririue comme le croyait Garrod. Sous l’intlueiice du henzoate de soude, Gook n’a pas vu de modification sensible dans l’acide uriijue éliminé par ses urines. Seulement ce sel a une action diurétique incontestable, et d’autre part il empêche la précipitation de l’acide urique, ce qui le rend précieux chez les goutteux.
Dans ces derniers temps, le benzoatc de soude a été appliqué au traitemeut de certaines maladies infectieuses. 11 se serait montré avantageux dans plusieurs états fébriles, notamment dans la fièvre hectique des phtisiques (Lépine), dans la févre puerpérale, dans la diphtérie, la coqueluche, etc. C’est surtout dans le traitement de la diphtérie c[uo les résultats en auraient été remarquables. Sous son influence, la fièvre s’abaisse et les exsudais disparaissent. Letzcrich, sur vingt-sejit malades traités avec ce sel, n’a perdu qu’un seul enfant {Berl. klin. Woch., 1879).
Kien (de Strasbourg), Misracbi (de Salonique),Brondel (d’Alger) ont confirmé l’excellence de celte méthode (Brondel, Gaz. des hôp., 1880, p. 932, et üutl. de thér., 15 nov. 1880). Sur douze enfants traités de cette façon par Kien, aucun n’aurait succombé. Voici les détails de la médication ; au-dessous d’un an, on administre 5 grammes de benzoate de soude pour 100 d’eau par demi-cuillerée à bouche d’heure en heure. De un à trois ans, la dose est portée à 7 ou 8 grammes; de trois à sept ans, on donne 8 à 10 grammes, et au-dessus de sept ans, 10 à 15 grammes; aux adultes le sel est administré à la dose do 15 à 25 grammes par jour dans 140 grammes d’eau. On ajoute à cet emploi interne, les insufflations, attouchements ou gargarismes avec une solution au 10* (Gaz. méd. de Strasbourg, janv. 1880).
Meinert à son tour a prétendu en avoir retiré d’excellents résultats chez vingt diphtéritiques.
■Mais depuis cette épo(iue, de nombreux insuccès ont été enregistrés, et Brondel lui-méme est venu déclarer que le benzoate de soude ne valait pas mieux qu’autre chose dans la diphtérie {Bull, de thér., t. C.XIl, p. 37, 1887).
Sénator (Ueber die Wirkung der Benzosiiure bei den rheumutischen Polyartrites, in Zeit. f. kl. Med., 1879, t. I, p. 213) a vanté le benzoate de soude dans le rhumatisme articulaire aigu. Il le donne à la dose de 10 à 12 grammes par jour, et le considère comme le succédané de l’acide salicylique.
Rokitansky, Schüller, etc., ont vanté le benzoate de soude, tant en inbalations qu’en usage interne, pour combattre l’élément virulent de la phtisie pulmonaire. A. Nurri (de Bologne) a repris ces essais, et outre qu'il a vu qu’il était impossible d’administrer et de faire tolérer aux malades la dose de 20 à 50 grammes qu’exigeait Rokitansky, il a egalement constaté chez douze phtisiques soumis à ce traitement pendant deux mois que la maladie a continué son œuvre dévastatrice ordinaire et la lièvre son travail de consomption. Le seul avantage qu’il ait retiré du remède, mais seulement dans les premiers, a été de faciliter l’expectoration et de calmer la toux (Ricista clinica di Bologna, 1880, p. 2i, et Bull.de thér., t. XCIV, p. 381).
Kd. Tordons a employé le benzoate de soude dans la roqueluche. 11 reconnait à ce médicament (4 obs.) l’avantage de diminuer la violence et la fréquence des accès et en outre celui de prévenir les manifestations pulmonaires (T!) qui surviennent si souvent dans le cours de la coqueluche.
La solution employée par Tordens a été celle de Letzcrich ainsi faite :
Bonzoiilo de soude . 5 gramme».
Eau de menlhe... J J. . lô _
— dialill™ ... . . )
Dose : Une cuillerée à café d’heure en heure (Journ. de méd. de Bruxelles, 1880, p. 201).
•Mais Klemm n’a rien retiré de cette médication chez sept coquelucheux.
Malgré l’insuccès du benzoate de soude dans la diphtérie et la phtisie pulmonaire, llœberkorn (Cetitrabl. f. Ghir., n“ 19, p. 137, 1880), considère encore ce sel comme le remède par excellence des maladies infectieuses, et surtout dos exanthèmes fébriles. C’est ainsi qu’il le préconise dans l'érysipèle, à la dose de 15 à 20 grammes par jour dans une potion mucilagieuse avec l’eau de Seltz.
Dans presque tous les cas, dit-il, la température redevient normale en vingt-quatre heures, lia ainsi traité cinquante malades sans décès.
Nous donnons cette observation telle quelle, mais nous ne nous illusionnons pas sur sa valeur.
L’acide benzoïque comme les benzoates sont des stimulants énergiques de la sécrétion biliaire (Rutherford), 'l’anner et Wade (de Birmingham) sans connaître ce fait, avaient donc eu raison de recommander l’acide benzoïque dans les congestions du foie elles catarrhes des voies biliaires.
D’après les faits cités par klemm {Ber. klin. Woch., p. 395, 1880), le benzoate de soude aurait d’excellents effets dans le catarrhe gastro-intestinal des enfants. Sur seize cas, il eut douze guérisons. Kn l’employant dans la gastro-entérite infantile. Creuser a obtenu la cessation des vomissements, mais non de la diarrhée.
Bor.vte de soude. — Nous avons traité ailleurs du borate de soude (t. 1", p. 538), nous n’y reviendrons que pour insister à nouveau sur sa valeur comme antiputride. E. Lyon {Acad, sc., 1878) a montré, qu’administré à haute dose à des chiens, et jusqu’à 12 grammes par jour, le borate de soude ne détermine aucun trouble de la santé, ce que déjà il résultait du reste des observations de Panum. Aussi à double titre d’anlifermentescible et d’inoffensif le borate de soude est-il universellement employé aujourd’hui en Angleterre cl eu Amérique pour la conservation des viandes.
Des rcclierches de F. Vigier {Tribune médicale, p. 12, 1883), il résulte ((ue ce sel s’élimine à la fois par la salive et par rurine, d’où sa double indication dans les stomatites et les catarrhes de la vessie (Voy. Borax, t. l'i-, p. .538).
G. Le Bon {Acad, des Sc.. 17 août 1882), a conseillé deux nouveaux antiseptiques, très solubles, inoffensifs, sans odeur ni saveur, le glycéroborale de calcium et le glycéroborale de sodium pour les pansements les injections, les pulvérisations, etc. L’auteur a envoyé à la Plata des viandes recouvertes d’un simple vernis de glycéroboratc ; elles sont arrivées aussi fraiebes qu’au départ.
A. Lediard (The Lancet, t. II, p. 841, 1882), qui a employé le « boroglycéride » |dusieurs fois avec succès le recommande comme un antisepli(]ue à essayer.
loDURE DE souu:.n. — R. Lépine (Rev. de médecine, déc. 1885) chez un catarrheux cachectique atteint de pneumonie, a injecté cinquante heures a(irès le début
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«le celle-ci :25 cenlimétrcs cubes d’une solution A'iodiwe de sodium au milieu de la partie du poumon hépatisé. Cette première injection soit qu’elle ait été insuffisante comme masse, ou qu’elle n’ait pas atteint l’Iiépatisation (Lépiiie), n’a eu qu’un minime résultat. Latempératui'c a baissé d’une manière insignifiante et l’hépatisation a progressé. Aussi vingt-quatre heures plus tard, refaiton une injection de (10 centimètres cubes en plein foyer pneumonique cette fois, c’est-à-dire près de l grammes d’iodure. Après une légère exacerbation de la température, la défervescence a eu lien, moins de quatre jours après le début de la pneumonie et l’urino a cessé d’ètre albumineuse; mais la résolution n’a comjnencé que trois jours plus tard et a traînaillé, ce que Cépine attribue à la mauvaise constitution de cet homme. (Voy. Iode, t. 111, p. 189).
Fluorure de sodium. — Kolipinski {Phil. med, news, 1887) a vanté l’emploi <lu fluorure de sodium à la dose «le 7 à 10 milligrammes en solution aqueuse avec quantité égale de bicarbonate de soude dans la céphalalgie des enfants. 11 en aurait même obtenu de bons effets dans trois cas d'épilepsie. Nous nous bornons à enregistrer cette indication de fluorure de sodium.
CIIOLÉATE de soude. — Scliiff a proposé le choléate de soude dans les calculs hépatiques (10 à 15 grammes deux fois par jour). Dujardin-Beaumetz ne croit pas à l’efficacité de ce moyen, «|ue llabney cependant aurait employé (80 grammes deux fois par jour) avec succès comme moyen préventif (Darney, The Amer. Journ. ofmed., 1876).
SULFOCYANURE DE SODIUM. — D’aprés les recherches de Paschkis, le sulfocyanure de sodium, en injection s sous-cutanées chez les grenouilles, augmente l’excitabilité réflexe et les accidents tétaniques. Chez les mammifères, il donne lieu au tableau clinique de l’intoxication prolongée parla strychnine.
Versée sur le cœur de la grenouille in situ, la solution de sulfocyanure arrête le cœur. L’atropine en rétablit les mouvements.
La pression du sang est accrue comme dans le strychnisme (Soc. imper io-royale des médecins de Vienne, in Sem. méd., p. 129, 1885i.
Paschkis (Ueber Rhodamalrium, in Soc, des méd. de Vienne, 10 avr. 1885) après s’étre assuré que le sulfoeyanatc de sodium agissait A la façon do l’acide sulfocyanique a injecté ce sel sous la peau des grenouilles. Les effets observés ont été : exagération de la sensibilité réflexe, analogue à celle que l’on rencontre dans le strychnisme, mais plus durable, et persistant, même après la mort. Mémos résultats chez les mammifères.
Le poison détermine, chez les chiens, um‘ élévation de la pression sanguine, même après la section de la i «noelle cervicale et suspension de la respiration ; il I excite les terminaisons cardiaques des pneumogastri- I ‘jues, et instillé dans le cœur, il arrête cet organe en dix ou quinze secondes. Scs contractions peuvent tou- | ^efois être rappelées à l’aide de l’atiopine. ^
Pour les Sulfures, Arséniate, liorate. Silicate, lo- ’ 'h(rc. Bromure, Phosphate, Voy.Sni FiiE, Arsenic, Bore, Milice, Iode, Brome, PnosminnE.
(Emp. d’Allemagne, roy. de Prusse, Westpha- > 'ic). — Les Bains de Sœst dont l’installation est très j ♦convenable, sont alimentés par des eaux chlorurées > ■'Odi(jues froides, provenant de salines voisines. L’es
eaux renferment les principes suivants d’après l’analyse de Zabel :
Les lymphatiques et les scrofuleux composent la majeure partie de la clientèle des Bains de Sœst.
«40J4 iiiMPiitA Mient.ii {Dolichos Soja L.). — Plante herbacée annuelle, de la famille des légumineuses papilionacées, série des phaséolées, originaire I de l’Asie et introduite en France, en 1855, par Monligny.
Les graines renferment, d’après Pelletier (Acad, des sc., mai 1886) :
D’après les analyses de P. Aluntz, les matières amylacées et sucrées s’élèveraient à 6.40 pour 100 et les matières protéiques à 36.67.
Ces graines sont, au Japon, l’aliment par excellence. Il en est de même en Chine. Elles renferment, en effet, des proportions plus considérables de matières protéiques et grasses que la viande elle-même, et on put proposer leur farine pour la fabrication des saucisses et conserves destinées à l’armée autrichienne.
La farine s’émulsionne avec l’eau et fournit une liqueur lactée employée comme lait par les Chinois, ou qu’ils coagulent par une solution saturée de sel marin. Ce coagulum constitue un fromage, de prix peu élevé, nourriture des coolies, soit frais, soit sec et frit dans l’huile môme de la graine.
Cette graine forme la base d’une sauce, le shoya des Japonais, qui accompagne tous les mets, et que l’on obtient en faisant fermenter des gâteaux d’orge grillée et de soja bouilli. On délaye dans l’eau additionnée de sel, en abandonnant le tout pendant deux ou trois ans, puis on exprime. Le liiiuidc qui s’écoule est d’un brun foncé, d’une odeur et d’une saveur qui rappelleni l’exlr.iit de viande. Il renferme 16.578 de sel et 9.188 de matières azotées.
O qui doit nous intéresser dans cette graine, c’est la petite quantité d’amidon et de sucre qu’elle renferme. Aussi peut-on, comme l’a proposé Lecerf (Société de.
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Ihérapentique, l*'' juin I8S8), en préparer des pains ou des biscottes pour les dia))étiques que fatigue le pain de gluten.
De plus la haute valeur alimentaire de sa farine, sa richesse en phosphates, peuvent la rendre très utile dans l’alimentation des |)hlisiques.
«wim is (Espagne, provincedeCuença).
— Située à -If) kilomètres de Priégo, la station de Solan de Cabras reçoit, pendant la saison thermale, un assez grand nombre de malades.
Les eaux qui alimentent l’Établissement de bains jaillissent à la température de 19" C. et sont bicarbonatées calciques.
Elles contiennent, d’après l’analyse de Mnréna (18:2()). les principes élémentaires suivants :
Kmiiioi tiii-rapeiitiquo. — lies eaux bicarbonatées (|ui s’administrent en boisson et en bains, ont dans leurs appropriations spéciales les manifestations du rhumatisme et les névroses en général.
MOI. i;ni|tioi niérnpeiUitiiie. — l.a sula-
nine est un alcaloïde glyeosidique (|ue l’on trouve dans un grand nombre de solanéos, en particulier dans la douce-amère (Voy. ce mot), et qui a pour action capitale de paralyser les appareils nerveux centraux. C’est ainsi qu’elle donne lieu à la paralysie générale, à l’affaiblissement et à la gène de la respiration, à l’alTaissement du cœur (Husemann, Schroff, Fronmüller).
D’après les expériences récentes de Gaignard, faites sous la direction de son maître Dujardin-Iîeaumelz, les animaux à sang froid sont plus sensibles à l’action de cette substance que les animaux à sang chaud, contrairement aux assertions de üesfosscs, Magendie, Otto et Praas. La dose de 5 centigrammes est mortelle pour la grenouille ; il faut arriver à celle de 'î^ pour amener de la stupeur et de la dyspnée chez le lapin et atteindre celle de 80 pour le tuer.
Les effets toxiques observés par G. liardet et Gaignard au laboratoire de thérapeutique de l’hôpital Cochin, peuvent être divisés en deux périodes : 1" période d’apathie; 2“ période de convulsions.
La solanine porte son action sur le système nerveux. Elle donne lieu à de l’analgésie dans les extrémités terminales des nerfs sensitifs, à de la parésie dans les nerfs moteurs. A dose loxii|uc, elle paralyse le bulbe, la moelle, et comme conséquence, anéantit le fonctionnement des nerfs moteurs; des doses |)lus fortes exaltent le pouvoir excilo-moleur do la moelle et l’on voit apparaître des convulsions, des raideurs tétani((uos, rapidement terminées par la mort (Gaic.n.viiii, Thèse de Paris, 1887, et ISiiu. de Ihér., I. CMll, p. 12).
■Iulius Clarus et Geneuil ont observé des sifflement'
dans les oreilles, de la céphalalgie et du délire sous l’influence de la solanine. Gaignard n’a rien observé de pareil chez les malades de Dujardin-Beaumetz, môme après des doses de plus de 2 grammes prises en huit jours. Ce n’est qu’à dose toxique qu’elle atteint le poumon et le cœur; rarement elle, donne des nausées aux doses thérapeutiques. Julius Clarus estime qu’elle congestionne les reins et Geneuil a trouvé une fois de l’albumine dans les urines d’un malade à qui il donnait la solanine. Ce dernier inédecin admet aussi qu’en injection hypodermique cette substance est caustique; ce que Dujardin-Beaumetz observa également sur un malade atteint de sciatique.
Geneuil (Bull, de thér., t. CXI, p. 2(i3, 1886, et t. C.Xll, p. 465, 1887) préconise la solanine au lieu et place de la morphine dans toutes les maladies où il y a indication de combattre l’excitation, la douleur et le spasme : sciatique, névralgies faciales, gastralgies, spasmes nerveux, rhumatisme musculaire, etc. Administrée dans les mômes circonstances dans le service de Dujardin-Beaumetz à l’hôpital Cochin, et jusqu’à la dose de 20 à 40 centigrammes jiar jour (en pilule.s), cette substance s’est montrée infidèle et de peu de valeur comme analgésique (Gaignard). (Voy. aussi les Nouveaux Remèdes, p. 249 et 261, 1887).
Après les nouvelles recherches de Grasset et Sarda (Congrès pour Vavanc. des sciences, Oran, 1888),11a solanine peut cependant être considérée comme un médicament nervin très utile toutes les fois que l’on veut obtenir une action dépressive sur le bulbe et la moelle; elle amène la parésie des nerfs moteurs et l’analgésie des nerfs sensitifs. Inefficace dans le rhumatisme articulaire aigu, elle réussit très bien dans le rhumatisme musculaire; elle agit aussi bien que l’acétaniline pour calmer les douleurs liées à ruieère de l’estomac et est bien supérii'ure à ce dernier médicament et à l’antipyrine dans le traitement des sciati((ues anciennes et rebelles, surtout en cas de névrites. Elle calme aussi bien que ces deux substances les douleurs fulgurantes des ataxiques, mais c’est surtout comme modérateur de l’excitation motrice que la solanine est un médicament précieux. Elle s’adresse en effet tout spécialement au tremblement de la sclérose en plaques, à la trépidation épileptoïde de la myélite chronique (sclérose des cordons latérau.x). Dans la paralysie agitante, le tic douloureux de la face, l’hémiathétose post-hémiplégique, les résultats ont été moins heureux, mais une pratique plus longue est nécessaire pour juger en dernier ressort dans ces circonstances (Grasset et Sarda).
A. Gapparoni (Bivista clinica, 1887, et Bull, de thér.. I. GXIV, p. 185, 1888) a confirmé dans des recherches intéressantes que la solanine manifeste d’abord soti action comme anesthésique et analgésique, puis comme paralysant des centres respiratoire et cardiaque du bulbe et sur les centres des réflexes bulbaires et 0|iinaux, et enfin sur les voies kinesodiques et esthésodiques, surtout de la moelle épinière. Au point de vue thérapeutique, cet auteur a confirmé les recherches de Grasset et Sarda. Les résultats sont très encourageant' là où il s’agit de modérer le pouvoir excito-moteiir du bulbe et de la moelle, dans l’asthme, la maladie de l’ai'kinson, les spasmes cloni(iues des myélites, etc., atlminislrée à la dose de 25 à BÜ cenligÈ-ammes par jour, par dose de 5 centigrammes à la fois.
Jusqu'alors toutefois, le plus grave défaut de ce médicament c’est de coûter 10 francs le gramme.
SOI, A
SOUl'
(Espagne, prov. do Sanlander). — Les Bains de Solares sont alimentés par des eaux chlorurées sodiques àonl la température d’émergence est de Elles renferment, d’après les recherehes analytiques 'le Moréna, les principes minéralisateurs suivants :
Eau = 1 lilrc.
Cliloriiic de sodium . Ü.3i3
— de ni.igncsium . 0.01 1
Suiriilo de soude . O.Oil
Carbonate de chaux . 0.058
- de ma',-ndsie . O.OJO
Acide silicique . O.UOli
■iiupioi ni<'-rap<‘iiiii|uc. — Les eaux de Solares sont faiblement minéralisées; employées intus et extra, elles ont dans leurs indications thérapeutiques le lymphatisme et la scrofule.
Moni'tnic. — Voy. Le Boui.of.
-soKi.mionio h.a). — Voy. (Jiiemillé.
(France, dép. Seine- Inférieure). — Cette source des environs de Itouen (2 kil.) a été découverte il y a une trentaine d’années; elle jaillit avec force et son débit est de 1,157 hect. par vingt-quatre heures.
La source de Sotteville dont la température native est de âiHO appartient à la classe des chlorurées modiques.
Elle a été analysée par les chimistes Morin, Bidart et Bontau, qui lui assignent la composition élémentaire suivante :
tstoiiiiiWK (France, Charente-Inf., arrond. de Maeennes). — Décrite par Venette en 168:2 sous le nom y Eaux de lu Roui liane, les quatre sources minérales qui juillissent dans les environs de la petite ville de Sou- J*se sont froides et ferrugineuses bicarbonatées. Leur ®®u dont l’analyse complète n’a jamais été faite jus- 'IU ici est employée en boisson par les malades du pays, jl^tt souffrent de troubles digestifs et d’états patho- ^é’iqucs liés à la cbloro-anémie.
fFrauce, dép. du Maine-et-Loire, arrond.
j Angers). — La source froide de Soucelles, connue dans ® pays sous le nom de Fontaine Saint-Erelle et consi¬
dérée comme ferrugineuse, appartient en réalité à la classe des eaux bicarbonatées calciques. C’est du moins établi par l’analyse suivante de .Mesniôres et (iodefrov.
Murwo^' (France, .Maine-et-Loire, arrond. d’Angers;. — D’un débit assez abondant, la source de Soudon est athermale et bicarbonatée mixte. Elle possède, d’après l’analyse de Mesuières et Godefroy la composition élémentaire suivante :
Cette eau, comme le font observer judicieusement les auteurs du Dict. gén. des Eaux minérales, se rapproebe beaucoup d'une eau de source ordinaire.
.sornti'.'. S =: 32. — Le Soufre, connu depuis les temps les plus anciens, est un des corps simples les plus répandus dans la nature, soit à l’état natif, soit à l’état de combinaison. A l’état natif, ou le rencontre aux environs des volcans éteints, qui se manifestent encore par des émanations gazeuses, les solfatares, en masses cristallines dans l’argile, le gypse, le sel gemme, etc. .4 l’état de combinaison, il forme les sulfures de plomb, de cuivre, d’antimoine, de mercure, qui sont exploités comme minerais. Sous forme d’hydrogène sulfuré, de sulfures alcalins, il entre dans la constitution de certaines eaux minérales. 11 existe dans les matières albuminoïdes végétales ou animales, dans la laine, la corne, etc.
Extraction. — Le soufre natif est facilement obtenu dans un état de pureté relatif, quand on le soumet à une distillation grossière dans une série de pots en terre, placés sur deux rangées parallèles dans un fourneau eu briques. 11 se condense à l’état liquide et se rend dans des baquets remplis d’eau froide où il se solidifie. Il contient à peine 3 pour 100 d’impuretés. C’est ainsi qu’on l’obtient en Sicile. Ce procédé tend du reste à se perfectionner de plus en plus.
Pour l’avoir pur, on le raffine en le distillant dans des cylindres en fer et en condensant la vapeur dans de grandes chambres de condensation. Au commencement de l’opération les parois ne sont pas encore
échaiiffiies et le soufre forme des «oulleletlcs très petites qui se précipitent, c'est la fleur de soufre. Mais quand la chambre est bien écliaulTéc à 1-20“ et au delà, le soufre prend l’état liquide, coule sur le sol, et de là,
dans des moules en bois cylindro-coniques et refroidis, où il se solidifie. C’est le soufre en bâtons.
On l’obtient aussi en calcinant en vase clos \cs pyrites ou sulfures de fer (lui donnent 20 à 23 pour 100 de
soufre coloré en vert par le sulfure de fer. 11 suffit di l’abandonner à l’air dont l’oxygène fait passer le sulfun àM’état de sulfate de fer. En distillant, le soufre passt suffisamment pur.
Il se produit encore en traitant le résidu de la fabriation de la soude qui renferme du calcium que l’o» ixydc. 11 passe à l’état de sulfite qui déeomposé par ICI. laisse déposer du soufre.
du soufre.
cristallisé. Ce corps simple est des plus singuliers, a il possède deux formes cristallines dissemblables, pn sente des états allotropiques différents, sa fusion ci irrégulière, et enfin il possède deux densités de vapeui
citerons pas les autres circonstances très is dans lesquelles il se produit du soufre. lés. — l.e soufre est solide à la température insipide, inodore, transparent quand il est
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Tous CCS faits sont rapportés à sa polyaloniicilé qui permet à scs atomes de s’unir d’une façon dilférente.
Quant on dissout le soufre dans le sulfure de carbone ou la benzine et qu’on fait évaporer ou refroidir la solution, on obtient des cristaux octaédri(jues à base rhombe, dérivant du système prismatique rectangulaire droit. Us ont la même forme que les cristaux naturels. C’est donc la forme la plus stable à laquelle du reste les autres peuvent être ramenées.
En fondant le soufre, le laissant se solidifier lentement, puis brisant la croûte de façon à séparer le soufre encore liquide, on trouve un magnifique lacis et des aiguilles jaunes légèrement brunâtres en prismes obliques à base rhombe, du cinquième système cristallin. Ces cristaux reprennent du reste au bout de quelques jours la forme octaédrique.
On peut du reste obtenir des prismes et des octaèdres en saturant à chaud la benzine et laissant refroidir. Les derniers restent transparents, les premiers deviennent opaques.
Le soufre fond à 113" et est liquide à 120”. 11 se solidifie à cette température si on ne l’a pas beaucoup dé¬
passée. .\u-dessus de 150" il s’épaissit et devient jaune orange et visqueux. A 200 et 220° il est rougàtreet assez visqueux pour qu’on puisse renverser le vase sans qu’il en sorte. Au delà de 250°, la couleur se fonce encore et il se liquélie.
Sa vapeur présente aussi une singularité remarquable. D’après Dumas, sa densité est de 6.654 à 500". D’après Bineaii, elle est de 2.22 à 1.000°.
En général, la trempe donne de la densité, c’est le cas pour l’acier. Au contraire, quand on verse dans l’eau froide du soufre fondu à 230° il se prend en une masse brune assez molle pour qu’on puisse l’étirer en fils. C’est \q soufre wiott. Le soufre chaulTé entre 110° et 1 40°, dans les mêmes circonstances, devient jaune, dur et cassant. Le premier n’est pas dans un état permanent, car au bout de peu de temps il devient de couleur plus claire et durcit. En tout cas on peut le durcir immédiatement en le chauffant à 00".
Ces états différents affectent la solubilité. Aussi en comparant celle du soufre octaédrique dans le sulfure de carbone avec celle de toutes les variétés qui ont subi l’action de la chaleur, on trouve que dans ces der¬
nières elle n’est jamais complète. La partie insoluble «St d’un jaune plus ou moins foncé, d’après la variété de soufre. D’après lîerthelot, c’est à 170° que le soufre passe à l’état insoluble.
Tous ces soufres amorphes peuvent revenir à l’état de soufre cristallisable et soluble, quand on les laisse refroidir lentement après les avoir chauffés jusqu’à 300°, ou quand on les soumet à 100° pendant un certain temps, «U bien encore quand on les précipite de leur solution dans un alcali ou un sulfure alcalin, ou quand on les laisse en contact pendant longtemps avec une solution de potasse ou do sulfure alcalin.
■Magnin a obtenu trois variétés de soufre, deux rouges et une noire, par des trempes successives suivies d’un traitement par le sulfure do carbone. Ces variétés paraissent êtres dues à des impuretés telles que les matières grasses.
Quand on décompose par la pile la solution aiiueuse d hydrogène sulfuré le soufre se porte au pôle positif. I‘ar l’électrolyse d’une solution d’acide sulfureux, il va pôle négatif. Le premier qui est électro-négatif est «ristallisable et soluble, le second, électro-positif, est “inorphe et insoluble. « Les états du soufre libre sont
liés au rôle qu’il joue dans les combinaisons. Ils peuvent être ramenés à deux variétés fondamentales correspondant au double rôle du soufre ; s’il remplit le rôle d’élément électro-négatif ou comburant analogue au chlore, à l’oxygène, il se manifeste sous forme de soufre cristallisé, octaédrique, soluble dans le sulfure de carbone. Au contraire, s’il joue le rôle d’élément électropositif ou combustible analogue à l’hydrogène ou aux métaux, il se manifeste sous forme de soufre amorphe ou insoluble (lîerthelot). » Nous n’insisteron* pas sur ces modilications dont l’étude nous entraînerait trop loin.
Le soufre ordinaire est fragile et conduit fort mal la chaleur, car il suffit de le tenir dans la main pour qu’il se brise. Il est ég.alement très mauvais conducteur de l’électricité. Quand on le frotte avec une peau de chat il s’électrise négativement. La densité du soufre naturel est de 2.05.
A 250° il s’enflamme dans l’air, brûle avec une llamrae d’un bleu pâle en donnant de l’acide sulfureux. A 200” il devient phosphorescent dans l’air; il se dissout dans le sulfure de carbone dont 100 parties en prennent à 150, 37,15; à 55° la solution est saturée et en renferme
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181.31 pour 100. J1 est également soluble dans la benzine, le pétrole, l’essence de térébenthine, les huiles lourdes de houille, l’hydrogène sulfuré liquide, ete. Il se combine avec tous lès métalloïdes, soit directement, soit indirectement.
Dans ses rapports avec les autres corps le soufre joue le mémo rôle que l’oxygène et peut le remplacer. Il est donc diatomique, mais il peut être aussi télratomique.
On peut reconnaître des traces de soufre, même dans un cheveu, à l’aide d’une dissolution de molybdate d’ammoniaque dans l’acide chlorhydri<[ue étendu d’eau. Cette dissolution bleuit (Sehlomberger).
Usages. — En dehors de ses applications thérapeutiques le soufre sert à préparer l’acide sulfurique, les sulfures, les polysulfures, etc. C’est un parasiticide que l’on emploie pour le soufrage des vignes. Il sert à la fahricalion des allumettes.
Hydrogène sulfuré 11^8 (acide sulfhydrique). — Ce gaz se prépare dans les laboratoires au moyeu île l’acide
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sulfurique ou chlorhydrique et du sulfure de fer arliliciel.
t’eS + iHCl = FeCl= + IPS
Il est rarement pur et renferme toujours de l’hydrogêne. Pour l’avoir pur, on décompose le sulfure d’antimoine par l’acide chlorhydrique.
S1)’S“ + GIICI .= 311-S + 2SbCl»
l.c gaz est lavé et recueilli sur du chlorure de calcium qui le sèche.
L’hydrogène sulfuré prend également naissance dans un grand nombre d’autres circonstances.
Ce composé est gazeux à la température ordinairi', mais il peut prendre l’état liquide sous l’effort de sa propre pression quand on le produit dans un tube en forme de croissant et fermé à la lampe, f'.e li(iuide, maintenu dans un mélange réfrigérant d’acide car-
Fi;ï. 7-1.
Productioii de t’acide 8ultliydrii]ui‘.
bonique et d’éther placé sous la cloche imeuinatique, se solidifie en une masse transparente.
()uel que soit son état il est incolore. Sou odeur, des plus désagréables, est celle des œufs pourris, sa saveur est douceâtre.
11 est extrêmement délétère et provoque l’asphyxie à la suite des altérations profondes que subit le globule sanguin.
En effet, le sang agité avec ll^S devient brun noirâtre et le fer qu’il renferme passe à l’état de sulfure de fer.
Quand il est en petites quantités il détermine des vertiges, des nausées.
Sa densité = 1.191:2. I litre pèse ln'',5i8.
11 est faiblement acide.
L’eau en dissout environ 3 fois son volume. Pour conserver la solution limpide, il faut employer de l’eau bouillie et refroidie on dehors du contact de l’air, car sans cette précaution, l’oxygène qu’elle renferme s’empare de riiydrogènc de H^S pour faire de l’eau et laisse précipiter du soufre blanc et amorphe. L’alcool le dissout également bien.
Ce^ gaz brftle avec une llamme bleu pâle en formant de l’eau et de l’acide sulfureux. Mais si l’oxygène n arrive pas en quantités suffisantes, il se dépose en
même temps du soufre. L'hydrogène sulfuré s’oxyde à l’air on présence de l’humidité en formant de l’acide sulfurique.
Ce phénomène se voit parfaitement sur les toiles qui servent à isoler les malades dans les piscines des établissements d’eaux sulfureuses.
.\insi rhydrogène sulfuré en présence des tissu-s organiques et d’une température de 45” â 50” produit I de l’acide sulfurique. Eu présence des corps incandes- 1 cents, ou â une température très élevée, il forme ilc I l’acide sulfureux. .\ froid et en dissolution, il ne donne ! que du soufre.
, C’est un corps réducteur très puissant. On le recon- I naît facilement à son odeur et à la propriété de noircir un |)apier imprégné d’acétate de plomb, ou une lame d’argent humide.
lodure de soufre. — Le seul iodurc employé en médecine est le protoiodure Ou le prépare d’apres le procédé indiipié par Soubeirau et adopté par les pharmacopées anglaise et américaine, en broyant ensemble 4 parties il’iode et I partie de soufre dans un mortier do marbre. La poudre est introduite dans une cornue de verre qu’on dispose sur uii triangle dans un fourneau à réverbère.
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Oii place sous la cornue quel((ues charl)üns ardents Je manière à élever peu à peu la température. La couleur du mélange s’assombrit peu à peu; ce changement se manifeste d’abord dans les parties profondes et envaliit successivement les couches superficielles. On augmente alors le feu pour fondre la masse. Il faut avoir soin de ne pas chauffer brusquement pour éviter les explosions, et surtout de ne pas employer une trop grande quantité de matière. Une partie de l’iode se volatilise iiendant la fusion, mais quand la masse est tondue il suffit d'incliner la cornue pour reprendre l’iode eondensé sur les parois supérieures. On casse la cornue l'our enlever Fiodure.
Ce composé se présente sous forme de fragments d’un noir grisâtre, ayant une apparence radiée, cristalline; sioii odeur est celle de l’iode, sa saveur est Acre’ sa réaction un peu acide. 11 est insoluble dans l’eau froide, •rès soluble dans le chloroforme et dans 60 parties de glycérine. L’alcool et l’éther le décomposent en dissolvant l’iode et abandonnant le soufre. Au contact de l’air Il perd de l’iode. Quand on le chauffe il se sublime, ®ais non sans se décomposer, car la première partie n est que de l’iode, les autres sont un mélange d’iode •it de soufre. 11 se volatilise entièrement sans laisser Je résidu. Quand on fait bouillir 100 parties d’iodure de soufre dans l’eau, l’iode se volatilise et il reste -0 parties de soufre.
Acide sulfureux Sü® (anhydride sulfureux). — Ce eomposé se produit dans la combustion du soufre à l’air ®u des pyrites. On le prépare en chaulfant de l’acide sulfurique en présence du mercure, ou du cuivre, ou du •charbon.
Dans ce cas il est mélangé d’acide carbonique.
Ce gaz peut se liquéfier à — 10° ou sous une pression de trois atmosphères. Il bout alors à —10°, 8 et est incolere, très mobile et d’une densité de 1.45. On peut le conserver en bouteilles. 11 s’évapore rapidement et en je faisant traverser par un courant d’air on atteint facileinent — 40". Quand on l’évapore dans le vide il se solidifie en llocons blancs cristallins qui fondent à — 70°.
La densité du gaz est de 2.234. Il est incolore, d’une edeur particulière, incombustible, suffocant et irrespiceble. Il provoque la toux. 11 est soluble dans l'eau et I alcool. Passant humide à travers un tube chauffé au l’ouge il se décompose en soufre et acide sulfurique concentré.
Dn l’emploie pour éteindre les feux de cheminée, car ‘I empêche la combustion des matières organiques. 11 aert à blanchir la laine, la soie, les peaux. Mais il ne ’aiit pas oublier que si les tissus sont humides, l’acide sulfureux qui les imprègne passe à l’état d’acide sulfu- ''"lue qui les détruit.
Ces solutions alcalines l’absorbent en donnant des >*ulfites.
On l’emploie aussi pour conserver certains composés ®ganiques ou pour détruire les germes en suspension Aans l’air.
-^ous avons vu que ce gaz est soluble dans l’eau, dont volume dissout 80 volumes à 0° et 40 à 20°. Dans cet I ^'■,11 passe rapidement, au contact de l’air et à la ! ™'cre, à l’état d’acide sulfurique, yu peut en déceler des traces à l’aide de la réaction I ''•vauio : on plonge dans la solution, un morceau de PfPier collé à l’amidon et trempé dans une solution . 'odure de potas.se. Celui-ci est décomposé. L’iode mis “a, colore fortement le papier en bleu.
Sa solution décolore un grand nombre de substances végétales; les pétales de violettes, le vin, les sucs colorés de fruits. Mais ici la matière colorante n’est pas détruite, car elle réparait si on expulse l’acide sulfureux par un acide plus puissant. On l’emploie comme désinfectant, en vertu de la propriété que possède l’acide sulfureux, de se combiner à l’ammoniaque et de détruire l’hydrogène sulfuré.
L’acide sulfureux se combine avec les bases pour former les sulfites.
Les sulfites alcalins et alcalins terreux sont solubles j dans l’eau, les premiers sont alcalins au tournesol. Chauffés au rouge, ils se décomposent en sulfates et sulfures ou en oxydes et anhydride sulfureux. En présence du charbon ils donnent des sulfures et parfois des oxydes. Le chlore, l’air, les oxydants, les convertissent en sulfates.
Traités par les acides étendus, ils laissent dégagei SO- reconnaissable à son odeur et à son action sur le papier iodaté. 11 ne se forme pas de précipité de soufre. Avec le nitrate d’argent, précipité blanc de sulfite d’argent, soluble dans l’ammoniaque, insoluble dans l’acide sulfureux, soluble dans un excès de sulfite alcalin. Ces réactions les distinguent des hyposulfites en même temps que la suivante : en ajoutant à un sulfite alcalin dissous, une petite quantité de nitroprussiate de soude, et un peu de sulfate de zinc, on obtient un précipité ou une coloration rouge pourpre.
Acide sulfurique SO'll- (acide vitriolique, huile de vitriol, acide sulfuri(jue monobydraté). — La fabrication de l’acide sulfurique est essentiellement industrielle, aussi renvoyons-nous pour sa description aux traités spéciaux. Nous dirons seulement sur quelles réactions bien simples elle est fondée. Le soufre qui bride à l’air donne, comme nous l’avons vu, de l’acide sulfureux. Les pyrites forment également de l’acide sulfureux lorsqu’on les décompose. Ce sont ces dernières que l’on emploie aujourd’hui le plus généralement. Cet acide sulfureux mis en contact avec l’acide azotique s’empare d’une partie de son oxygène pour passer à l’état d’acide .sulfuri((ue et laisse de l’hypoazotide
i.V/iO’H + SO* = So‘H* -t- iAzli=
Sous l’influence de l’eau, l’hypoazotide se dédouble en acide azotique et en deutoxyde d’azote.
3AzO* l-t- H’O = a.VzG'H + A/.O
Enfin le deutoxyde d’azote en présence de l’oxygène, passe à l’état d’hypoazotide
iAzll + O* = iXiO-
ün voit qu'avec une petite quantité d’acide azotiquiet de la vapeur d’eau, en présence de l’air, on peut faire passer à l'état d’acide sulfurique de grande.^ quantités de gaz sulfureux. L’eau n’agissant que par sa présence, en résumé c’est l’air qui abandonne son oxygène, et qui oxyde l’acide sulfureux, mais en passant par l’acide azotique, qui joue le rôle d’intermédiaire, prenant d’un côté l’oxygène A l’air, pour le donner à l’acide sulfureux.
Les dépenses sont par suite minimes et le coût de l’acide sulfurique est devenu aussi bas que possible.
Cet acide a besoin d’etre purifié, car il renferme du
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sulfate lie plomb, de l’arsenic et des gaz nitreux, etc. On le débarrasse de toutes les substances lixcs en le distillant dans une cornue chauffée latéralement, placée sur une grille annulaire, et dans laquelle on a mis une spirale de platine pour régulariser l’ébullition. 1,’arsenic s’élimine à l’état de chlorure en faisant arriver dans l’acide chaud un courant d’acide chlorhydrique. Quant aux produits nitreux il suffit, |)Our s’en débarrasser, d’ajouter à l’acide, avant la distillation, un peu de sulfate d’ammoniaque, dont l'hydrogène se combine avec l’oxygéne des produits vitreux. 11 se forme de l’eau et de l’acide azoteux qui se dégage.
L’acide sulfurique est un liquide incolore, onctueux, ce qui lui avait valu le nom A'Uuilc de vilriol que lui donnaient les anciens chimistes. .Sa densité est de 1.842 à 12", il marque 6(i“ degrés à l’aréomètre de iiaumé, et il correspond à la formule
SO'lli -I- t/â n>o.
Il bout à 325". Sa saveur est extrêmement acide, il désorganise rapidement les substances organiques, les brûle. Il est extrêmement avide d’eau. Aussi, quand on mêle les deux liquides, la température s’élève à un point tel que les vases en verre sont brisés. A l’air, il absorbe riiumidilé et augmente ile volume. Il noircit
Fijf. 71'k — Distillalimi «le I acnip sii1fiin<|UC.
«iii même temps, car les poussières organiques qui se déposent à sa surface sont décomposées et de leurs éléments il ne reste plus que le carbone.
L’acide sulfurique peut se déshydrater en partie, et donner naissance û un acide condensé, Vacide disulfuriqiie qui n’est autre que Vacide fumant de yordhausen eu de Saxe.
Celui-ci que l’on peut considérer comme une solution d’anhydride dans l’acide sulfurique ordinaire, donne à la distillation des fumées d’anhydride sulfurique SO-' qui se condense sous forme de cristaux blancs dans des ballons bien refroidis. Ce composé jouit de propriétés particulières qui n’intéressent pas la thérapeutique.
L’acide sulfurique normal (|ue l’on fait passer dans un tube de porcelaine, rempli de fragments de porcelaine et chauffé au ronge, donne du gaz sulfureux, de l’eau et de l’oxygène.
11 s’unit aux bases avec un dégagement de chaleur assez intense pour aller jusqu’à l’incandescence. Comme il est bibasique, il forme deux séries de sulfates, les sels neutres et les sels acides.
_ Les sulfates neutres cristallisent et renferment de l’eau de cristallisation qu’ils perdent à une température
peu élevée, excepté la dernière molécule qui ne peut être expulsée (jue par une température de 200° au moins. Ils sont solubles, excepté les sulfates de baryte et de plomb. Le sulfate mercurique est décomposé par l’eau en sulfate acide soluble et sulfate basique insoluble. Les sulfates sont décomposés en rouge par le charbon, par l’hydrogène.
Les sulfates, et par suite, l’acide sulfurique se reconnaissent aux caractères suivants.
En présence du chlorure de baryum, précipité blanc de sulfate de baryte insoluble dans les acides chlorhydrique et azotique.
Avec l’azotate de plomb, précipité blanc, lourd de sulfate de plomb, insoluble dans l’acide azotique étendu, soluble dans l’acide azotique ou c.blorbydriqiic concentré et bbuillant et dans le tarirate d'ammoniaque.
Les sulfates mélangés de carbonate de soude donnent par le charbon au chalumeau, du sulfure de sodium faciiement reconnaissable.
Usages. — L’acide sulfurique est pour ainsi dire In principal levier de toutes les industries modernes.
T»xir»i<>e:i<‘. Acide sulkiiydhioi e (hydrogène sulfuré SIH). — A l’état gazeux, et à l’état de solution, il exhale une odeur repoussante d’œufs pourris, que tout le monde connaît. 11 est soluble dans trois parties d’eau ; il brûle avec llamme bleue et produit de l’eau et du gaz sulfureux.
C’est un des gaz qui se forment le plus facilemeid dans la nature ; il est un des produits constants de la décomposition des matières organiques sulfurées, d’où son dégagement si abondant dans les fosses d’aisance, dans certains marécages où des sulfates sont dé<'Otnposés par les matières organiques ; il existe à l’état de liberté dans certaines eaux minérales; dans plusieurs opérations industrielles, il se produit des dégagements de gaz sulfhydrique.
A l’état gazeux, plus ou moins pur, il a donné lieu » des accidents souvent mortels.
11 est toxique en très faible quantité; s'il est respit’è pur, il peut causer la mort instantanément.
Comme pour l’oxyde de carbone, l’intoxication est produite par l’action du gaz sullhydrique sur les gl®' billes; le sang devient bleu noirâtre, et, dilué au 50") '* parait noir verdâtre; les globules sont déchiquetés.
Lorsqu’on fait pas.ser do l’hydrogène sulfuré dans du sang défibriné ou dans une solution d’hémoglobine, ces liquides prennent une coloration foncée et ils donnent un spectre particulier qui présente trois bandes d’absorption, deux normales, et la troisième correspondant
à la bande de Stockes, moins prononcée que les deux autres et pouvant disparaître par l’action d’un couran d’oxygène dans le liquide
Ces observations d’Eulenberg auront-elles une appb' cation pratique dans les recherches des empoisonnements parle gaz sulfhydrique?
IlECHEttciiES ciiiMioLES. — a. üaii.'t le sang. — doit se faire aussitôt après la mort, car la pntréfactioi produit des quantités variables de gaz sulfhydrique. ^
Le sang étant recueilli, on y ferait passer un couran^ do gaz inerte, comme l'hydrogène pur, (|u’on dirigera^ ensuite dans une solution chlorhydrique d’acide ais® nieux ou de sulfate de calcium.
b. Dans l'air. — L’odeur caractéristique du gaz de note sa présence ; les métaux sont noircis, mais .
les papiers réactifs : à l’acétate de plomb, qui ùevi® noir; à la solution ammoniacale de nitroprussiato alc>
SOUF
lin, hleu violet; ceux trempés dans la solution arsénieuse et cadmiquesc colorent en jaune.
A l’aide d’un aspirateur on peut faire passer l’air dans Une de ces solutions et obtenir des précipités colorés comme ci-dessus.
On peut même doser l’hydrogène sulfuré par la méthode de Mülir : on fait passer l’air lentement, bulle à bulle, dans une solution de soude pure titrée, placée dans un petit flacon où l’on en met 20 centimètres Cubes; ce flacon est suivi d’un second. Dans le premier, un ajoute une solution titrée d’arsénite de soude, et dans le second, (|ui sert d’indicateur, on en met 10 centimètres cubes.
Quand on a fait passer un volume déterminé d’air chargé de gaz sulfhydrique, on acidulé les liquides des llacons avec de l’acide chlorhydrique, et il se produit un précipité jaune de sulfure d’arsenic s’il y a eu do I hydrogène sulfuré absorbé. Par filtration, on recueille le sulfure, et dans la liqueur limpide on dose l’acide arsénieux qui reste; on savait la quantité qui existait dans le volume de solution employée, la différence donne la quantité décomposée et par suite riiydrogéne sulfuré.
Chai|ue centimètre cube de solution arsénieuse correspond à 0,00255 d’acide sulfhydrique; connaissant le poids on a le volume, car un litre de ce gaz pèse
Le sulfhyrlrate d’aMtnoiiiKque existe souvent en fflême temps que le gaz sulfhydrique dans l’atmosphère des fosses d’aisance. L’est un poison violent, qui agit comme acide sulfhydrique et comme ammoniaque.
Ces vapeurs réunies, gaz sulfhydrique et sulfliydrale ammoniiiue, constituent ce qu’on a nommé le méphitisme sulfuré des fosses d’aisance; on le caractérise comme nous venons de le dire.
Dans d’autres cas, l’odeur qui se dégage est tout Ammoniacale, et on constate une forte proportion d’azote, de gaz acide carboni(|ue et du carbonate d’ammoniaque.
C’est encore là un milieu éminemment délétère, flu’on désigne sous le nom de méphitisme azoté. Ces gaz et vapeurs éteignent les bougies et offrent des réactions alcalines, excepté quand l’acide carbonique domine, ce qui est rare. L’air dégagé des fosses, dans ce cas, contient 88 à 94 d’azote ; ce sont ces deux genres de méphitistne qui causent les symptômes d’intoxication ai fré(iucnls et vulgairement exprimés par le mot de plomb des vidangeurs.
Gaz acide sulfureux. — 11 se produit en quantité botahle dans un grand nombre de circonstances et peut donner lieu à des accidents graves du côté des organes •’cspiraloires et produire l’asphyxie.
C’est généralement en brûlant du soufre, ou par le grillage des sulfures, qu’on produit ce gaz dans les arts .
diverses industries (fabrication de l’acide sulfurique, j açufrage des tonneaux, blanchiment des étoffes, assaiaissement des lazarets, des vaisseaux, des effets d’hahillement, etc.).
Son odetlr est caractéristique et suffocante ; il éteint les Corps en combustion ; il empêche la respiration, abaorbe l’oxygène et passe à l’état d’acide sulfurique.
J L’action de l’acide sulfureux n’est très funeste que a il est introduit dans les poumons et dans le sang. Ilcs- P*ré, il provoque la toux et l’éternument ; il cause une oppression très douloureuse, qui, si l’action n’est pas assez prolongée pour donner la mort, laisse cepen-
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dant des accidents morbides, tels que des mouvements spasmodiques du larynx, une sorte d’asthme sec et convulsif.
Un animal plongé dans le gaz sulfureux périt eu une minute.
S’il fallait caractériser l’acide sulfureux dans un cas d’empoisonnement, on se baserait sur son odeur et son action sur les papiers réactifs à l’azotate mercureux, qui noircit; à l’amidon ioduré, qui bleuit; l’acide sulfureux décolore la solution de permanganate potassique.
Ce gaz étant absorbable par la potasse, le bioxyde de I plomb, le bioxyde de manganèse, on aurait dans le premier cas un sulfite qui, décomposé par l’acide sulfurique, donnerait des vapeurs agissant comme nous venons de le dire; dans les autres cas, il se serait pro- I duit des sulfates faciles à caractériser.
; Dans un mélange gazeux, on l’absorbe par de petites balles de bioxyde de plomb ou d’acide phosphorique vitreux.
Acide sulfuriuue. — Cet acide est très employé dans i les arts à un grand état de concentration; on connaît l’acide fumant à l’air, dit acide de Nordhausen, et l’acide normal, qui est oléagineux, d’une densité 1.84, bouillant à 325°, nommé vulgairement /iMî7e de vitriol; il est incolore lorsqu’il est pur et conservé à l’abri de l’air; sinon, les poussières organiques qui tombent dans l’acide le colorent en brun plus ou moins foncé.
Outre ces deux acides sulfuriques, dont l’action corrosive est des plus intenses, il faut citer encore l’acide étendu d’eau (eau à dérocher) pour le décapage des métaux, la dissolution sulfurique d’indigo et les divers alcoolés sulfuriques, tels que l’eau de Rabel et l’élixir acide de Dippel, la liqueur acide de Haller, (]ui peuvent donner lieu à des accidents plus ou moins graves.
Si l’on ajoute de l’eau à l’acide sulfurique concentré, il y a élévation de la température, qui peut aller jusqu’à lÜ5"avec une demi-partie d’eau pour une partie d’acide; cette notion a son importance : elle peut prévenir une erreur, et d’un autre côté elle rappellera certaines précaulionsàprendre dans l’administration des antidotesde l’acide concentré venant d’être ingéré. La grande affinité de l’acidesulfurique pour l’eau est cause qu’il carbonise les matières organiques avec lesquelles il esten contact.
L’empoisonnement par l’acide sulfurique est parfois accidentel, souvent suicide, plus rarement criminel ; on a souvent causé des attentats en lançant de l’acide sulfurique au visage.
Dans tous les cas, la peau et les muqueuses sont promptement désorganisés, ce qui n’empéche pas d’y retrouver l’acide soit dans les organes, soit sur les plaies, ou même extérieurement, sur les vêtements, etc., et surtout dans les vomissements.
Si l’action de l’acide concentré a duré quelque temps, il y a des escharres, les muqueuses se détachent par lambeaux, on trouve dans l’estomac un liquide noirâtre foncé, ou même dans la cavité péritonéale si l’estomac est perforé.
Les organes voisins sont atteints également et profondément modifiés.
Le sang est épais, rouge cerise, car cet acide est absorbé par diffusion rapide.
On recherchera donc l’acide dans toutes les parties de matières soumises à l’examen des experts.
Recherche loxicoloijii/ue. — La réaction fortement acide des matières vomies et du contenu des organes est la première chose à constater.
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Cependanl des antidotes de nature alcaline ont pu ^tre administrés et ont saturé l’acide, mais rarement d’une manière complète.
On aurait ainsi de l’acide libre et surtout combiné; mais en général les réactions obtenues avec les extraits aqueux seront tellement prononcées ([u’oii distinguera de suite les sulfates étrangers à ceux qu’on trouve normalement, on faible proportion, dans les bunieurs; d’ailleurs le titrage pondéral dissiperait tous les doutes, s’il pouvait s’en produire.
La constatation de la présence de l’acide libre ou combiné n’olfrira pas de difficultés pour un chimiste connaissant bien les réactions chimiques de l’acide sulfurique et des sulfates.
l'our séparer l’acide libre des sulfates, on fait digérer les parties divisées, à une température de oü", avec de l’alcool, qui dissout bien l’acide; on sature par do la potasse, puis on fait évaporer à sec, pour obtenir le sulfate polassi([ue, facile à caractériser.
On a objecté à cette manière d’opérer jUi formation possible d’acide sulfuri(|ue, dont le sel de baryum est soluble; mais d’une part cette formation est peu probable avec de.s liqueurs peu coiiceutrées. et d’autre part la calcination du sulfovinate de potasse donnerait •■Il résidu un sulfate, précipitable par la baryte.
Il ne saurait recommander le procédé de Houssin, par saturation de l’acide à l’aide de l’hydrate de quinine. Le sulfate ijuinique formé étant soluble dans l’alcool, <m peut se passer de ce mode opératoire.
Happclons les réactions caractéristiques de l’acide sulfurique et des sulfates.
Le chlomre et l’azole de baryum donnent un précipité blanc insoluble dans les acides.
IJacétate de plomb donne un précipité blanc insoluble dans l’eau, mais soluble dans les acides cblorhy- • Irique et azotique bouillants.
Le précipité de sulfate barytique et les sulfates calcinés avec un mélange de charbon et de carbonate se transforment en sulfures (|ui noircissent l’argent et qui eu solution sont précipités en noir par un sel de plomb et colorés en bleu violacé par un nilro-prussialc.
Dosage. — Un poids déterminé de matière est neutralisé, puis mêlé à du nitre séché, puis calciné pour détruire les substances organiques. Le résidu, qui contient un sulfate, est traité par de l’eau acidulée par l’acide azotique et précipité par l’azotate de baryum. Le précipité de sulfate barytique, lavé, séché et calciné, puis pesé, donne le poids de l’acide sulfurique en multipliant par 0.31:11e poids trouvé de sulfate barytique. II faut en retrancher celui (jui existe normalement, l’our cela, on opère comme nous venons de dire sur un même poids de matières prélevées dans le tube digestif il’uii sujet dont la mort a été naturelle.
Si l'on a intérêt à déterminer la proportion d’acide libre contenu dans les organes soumis à l’analyse, on en fait macérer un poids déterminé avec de l’eau ou de l’alcool, on exprime et on étend d’eau pour faire un volume connu, on titre alors par la métiiode volumétrique et acidimétrique, à l’aide de la solution de soude normale, dont chaque centimètre cube neutralise i!l centigrammes d’acide sulfuri([ue normal et pur.
Pour les taches sur les vêtements do la victime, on les traiterait par l’eau distillée et l’on iirécipiterait par le chlorure de baryum.
Happelons que les taches sur le drap sont rouges, tandis que celles sur les tissus de fil ou de coton sont
incolores, si cos tissus sont très blancs; dans tous autres cas elles seraient colorées plus ou moins ét très souvent noires. Les parties touchées par l’acide sont molles et se déchirent très facilement.
Les sulfates de baryte ou autres recueillis doivent être gardés en parties pour servir de pièce de conviction.
Action «>t liMna'CH itu soufre et de ses eoniposéN.
— SouFiiE. — Le soufre est connu de toute antiquité, puisque dans la Genèse, Moïse dit que Dieu détruisit Sodome et Gomorrhe en y faisant tomber une pluie de soufre. Homère d’autre part rapporte qu’Ulysse fit apporter du soufre et du feu pour répandre une vapeur purifiante dans sa demeure après le massacre des prétendants. (les simples mots suffisent pour nous indiquer ((ue dix siècles avant notre ère, on employait les vapeurs du soufre pour assainir les lieux insalubres. Aristote savait aussi qu’il détruit les insectes. Au temps de Pline l’Ancien, l’usage religieux s’était conservé de désinfecter les habitations avec les vapeurs soufrées. Pline et Dioscoride, Galien rapportent que cette substance est utile dans les catarrhes fétides et dans les dartres de la peau. Les Modernes n’ont fait à cet égard que confirmer les justes observations des Anciens.
Le soufreesttoxique.il l’est pour les Cryptogames, puisqu’il tue l’oïdium, et cependant le soufrage des vignes ne fait aucun mal à cette plante précieuse. Nous savons également qu’il tue les insectes.
Appliqué sur la peau, la poudre de soufre ne détermine aucun effet irritant. Il n’en est pas de même toutefois si le contact est prolongé et habituel. On sait par exemple, qu’on a pu décrire un érythème, une ophtalmie et une bronchite des soufreurs (liouisson, Pécholier et Saint-Pierre).
Au contact des matières grasses de la peau, le soufre donne naissance à un peu d’hydrogène sulfuré, qui est absorbé par la surface tégumentaire. Sur l’intestin, les effets du soufre ne sont pas très irritants. Il n’a jamais donné lieu qu’à des coliques et à l’évacuation de matières pâteuses, à moins que la dose prise n’ait été considérable-
A petite dose il tue les épiplytes et les épizoaires, b‘ sarcopte de la gale, par exemple. Administré aux mammifères (chien, chat; à dose progressive, il donne lieu à de la perte d’appétit, delà soif, de la diarrhée ; la chaleur du corps s’élève, la respiration devient difficile, le pouls s’accélère, les muscles sont juis de tremblement spasmodiques; puis, la température baisse, l’animal est frappé de convulsions ou do prostration, et il meurt (Benk, Diss. syst. exper. de pénéir, su'ph. in corpu^ vivum, Tubingen, 1313).
Ghristison rapporte qu’il suffit d’une livre de soufre pour tuer un cheval, par suite d’une violente entérite.
Iles recherches de Toulmouche il résulte que Je soufre sublimé non lavé ne donne lieu à de la diarrhée chez l’homme qu’à la dose de 15 grammes. Gullen le considérait comme un purgatif doux qui donne lieu en même temps à de la pesanteur abdominale, rarement à des coliques. Cet effet est le résultat de la stimulation des muscles intestinaux.
Une très grande partie est rejetée, sans subir de transformation, avec les matières fécales, et une petite portion est transformée, dans le canal intestinal en sulfures alcalins et en hydrogène sulfuré. C’est ainsi qu’après l’ingestion du soufre, les matières fécales e l’halcine elle-même ont une odeur d’acide sulfhydrique- .\près avoir pénétré dans le sang, les sulfures alcalin
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<^l l’liydi-og(>ne sulfure se retrouvent dons les urines à 1 état de sulfate. Ceux-ci représentent du cinquième à la moitié du soufre ingéré. Plus l’action purgative a été rapide, moins il y a de soufre dans les urines, et davan- •age il y en a dans les selles (Buclilieini, Krause). H est a peu près hors de doute que le soufre s’élimine aussi (à j état d’acide sulfliydrique) parla peau et par la muqueuse «ronchique. C’est en effet un expectorant et un sudorifique.
Ajoutons enfin que le soufre peut provoquer un léger <legré d’éréthisme circulatoire et nous aurons à peu près tout dit de l’action des doses faibles de soufre.
, -1 dose forte ou massi ve, il donne lieu à de l’irritation ■l'testinale qui se traduit par de Fanorexif, de la soif, 'les vomissements (Walther), des selles fétides et diar- Hiéiques. La peau se couvre d’une sueur froide et ^'sqi’,eu.se,et lessujetsagités, éprouvent des défaillances •'ous ne connaissons pas d’empoisonnement aigu mortel par ce métalloïde.
Ifintoxieation chronique peut survenir à la suite '1 un usage abusif de troji fortes doses. Les symptômes sont ceux de rempoisonnement aigu accompagnés d’une maigreur très prononcée. C’est ce qui advint à un jeune homme qui prit jusqu’à 20 grammes de soufre pendant plusicui's jours pour se guérir de la gale med. XI, p. 307, ISOüj; c’est ce que Olmsted observa sur un sujet qui prit six livres de soufre en peu 'le tem])s pour se guérir d’un rhumatisme dont il soulTrait (Bull, de sc. med. de Férussac, Vil, p. 159).
Quelques auteurs. Ch. Robert entre autres, estiment 'lue le soufre n’a, par lui-même, aucune action piirgalive ouparasiticide. 11 n’a cette double action, dit-il, que par les acides sulfureux et sulfliydrique qu’il contient. Cependant l’urine, l’halcinc,le lait, etc., des sujets qui *mt pris du soufre jmr exhalent l’odeur sulfureuse, preuve que cet agent est absorbé. Mais cette preuve est pas seulement théorique. Si l’on fait prendre (iu soufre à des animaux en expérience, on peut constater '|uc l’acide sulfurique des urines augmente beaucoup.
A quel état ce métalloïde est-il absorbé? Mialhe suppose qu’il est réduit à l’état de sulfure par les carbonates alcalins des liquides intestinaux. Ilegonsburger admet au contraire que le soufre se transforme en ^'drogène sulfuré au contact des matières albuminoïdes '-a décomposition dans l’intestin, et que cet hydrogène i^ulfuré forme des sulfures alcalins en présence des j 'Carbonates ou phosphates basiques. Ce seraient ces *olfosels qui purgent; oxydés dans l’organisme, ils I lussent dans l’nrine à l’état de sulfates. En s’éliminant ; l'ai’ la peau, ils sont décomposés par les acides de la | sueur et donnent naissance à de l’hydrogène sulfuré. ' . AIsages. — Le souffre est laxatif, expectorant, sudo- j •‘‘lique, fondant, parasiticide ; de ces propriétés décou- | *11’**^® applications thérapeutiques.
Affections INTESTINALES. Autrefois on considérait U souffre comme le meilleur laxatif à opposer à la '’uiistipation chronique accompagnant les bémorrhoïdes p affections du foie. Wolhoff, Cullen, etc., ont vanté uinploi de cet agent chez les hémorrho'idaires : Pereira ussoeiuit chez eux à la magnésie et au bitartrate de •'“lasse, et Guilbert va jusqu’à doter le soufre du pou-
de modérer et d’arrêter le flux hémorrhoïdal trop '^undant. Malgré ces observations il demeure cepen- ®ut très douteux que le soufre ait une action spéciale I ces circonstances et qu’il soit supérieur à d’autres
liilT
Li; soufre u été fort a la mode jadis aussi dans la Dijsenterie. Vantée par Schmitjan, cette méthode est complètement tombée en désuétude. Nous sommes cependant tentés de croire avec E. Labbée qu’au double titre d'antiseptique et de cicatrisant le soufre ne serait cependant pas incapable de modifier favorablement les surfaces intestinales ulcérées dans la dysenterie, autre que par scs propriétés laxatives, il pourrait fort bien se faire qu’il se conduisit comme le calomel préconisé à juste titre dans cette malailie. La méthode do Schmitjan, a donc peut-être bien été injustement discréditée.
j Ce médecin débutait par l'ipéca administré comme ! vomitif et donnait ensuite une mixture à la fleur de , soufre.
â" Maladies des oduanes uespiratoires. Slahl et Hoffmann administraient le soufre dans la phthisie pulmonaire et quel(|ues médecins sont restés fidèles aux pilules de Morton, bien qu’aujourd’hui on préfère envoyer les personnes frappées de tuberculose pulmonaire aux eaux minérales sulfureuses.
Lu lem|is de Galien déjà, les poitrinaires allaient demander la santé à l’air sulfureux en allant respirer en Sicib' au voisinage des volcans. .
C’est surtout dans la forme torpide de la maladie que le soufre est indiqué, et particulièrement chez les sujets scrofuleux. En s’éliminant par les bronches il facilite rexjiectoration, atténue la bronchite concomitante et peut-être est-il susceptible de modifier le processus tuberculeux lui-méme. La chose n’a rien d'impossible, surtout s’il est prouvé que la tuberculose pulmonaire est bien une maladie parasitaire. Et encore, rien que par son action vulnéraire, action bien connue des eaux sulfureusi's sur les muqueuses ou la peau enflammées ou ulcérées, le soufi'e serait-il utile.
11 est conire-indiqué dans la forme aiguë, fébrile et congestive, de la maladie.
Certains médecins considèrent les eaux sulfureuses comme vaincs et nuisibles dans la phthisie laryngée (Voy. Uovm:, Congrès de Copenhague, 1883; Ciiara/.ac, Ber. méd. de Toulouse, iééAl etBull.de thér.. t. C.VIV )). 90, 1888).
llepuis üioscoride, les médecins ont prescrit le soufre dans le catarrhe bronchique: Kopp le recommandait dans Yasthme et le croup, et Quarin, llorst, Randhath l’ont employé dans la coqueluche. Assurément, le soufre ne guérit ni l'aslhrae ni la coqueluche, mais il peut tarir le catarrhe habituel des bronches (|ui accompagnent ces affections. Ile Smet en particulier a vanté l’électuaire de soufre dans la bronchite chronique, mais pour CCS usages nous préférons les eaux sulfureuses.
Enfin outre qu’on a pu recommander le soufre dans la pneumonie, la pleurésie, on l'a encore conseillé dernièreme.nt dans la diphtérie. Dans cette dernière affection, il serait indiqué d’insuffler la fleur de .soufre dans le fond du pharynx. L’acide sulfureux qui se développe par suite du contact du soufre avec la muqueuse serait l'agent actif de la médication. Ce traitement a besoin d’être poursuivi avant qu’on puisse l’apprécier.
Rarboza (de Lisbonne; employait le soufre en insufflations et des gargarismes avec l’huile d'amandes douces (18 grammes) et la fleur de soufre ("2'"',5ü), et le sulfure de potasse à la dose de 5 à 10 centigrammes pour les enfants au-dessous de deux ans ; à celle de JO à “20 centigrammes pour les enfants plus grands et à celle de I gramme pour les adultes et pour vingt-quatre
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heures. Galicicr (de Versailles) emploit; le mtlfiire de calcium uni à la digitaline et à l’arséniale de quinine.
3” Maladies constitutionnelles. 11 y a longtempsque les anciens ont remarqué que le soufre n’était pas sans action dans la scrofule et le lymphatisme exagéré. Sœinmering l’a beaucoup préconisé dans ces circonstances, et en eCfcl, il est hors de doute que le soufre a plus d’une fois amélioré ou fait disparaître les manifestations superficielles, dermatoses strumeuses ou scrofulose ganglionnaire. Peut-être néglige-t-on trople soufre aujourd’hui sous ce rapport au profit exclusif de l’iode, mais dans ces cas si l’on croit devoir recourir au soufre, nous pensons que c’est aux eaux minérules sulfureuses qu’il faut accorder la préférence.
flans le rhumatisme articulaire subaigu et chronique, le soufre a été vanté par van Swiden, lilumenbach, Quarin, Barthez, Hufeland, .Monro, etc., en particulier, et Pereira plus récemment le conseillait dans l’attaque aigue de rhumatisme. Nous avons mieux à faire aujourd’hui que de perdre notre temps à administrer du soufre dans le rhumatisme articulaire, mais il n’en reste pas moins établi que dans le rhumatisme musculaire et dans le trno-rhumatisme comme l'appelle l.e Jlenard, l’enveloppement du membre affecté par la poudre de soufre est d’un bon effet (ü’ Connor, Bull, de thér., 1857; Le Bénard, Union mcd., 1863). ( Les personnes qui souffrent de douleurs aux jambes, dit Le Renard, n’ont qu’à saupoudrer de soufre l’intérieur do leurs bas. »
Bans la goutte, le soufre a joui d’une grande réputation (f’iheyne, (juarin, Hufeland, Barthez, tdc.). Le soufre fait transpirer et tient le ventre libre, dit Barthez, deux qualités qui le recommandent dans cette affection.
Dans la syphilis, Lullerier déjà considérait le soufre comme d’une utilité contestable. C.ertains médecins l’ont administré uni au cam|)lire pour combattre la salivation mercurielle (llecker) et d’autres l’ont cru susceptible d’activer l’action des préparations de meréure. Aujourd’hui on se borne à envoyer les syphilitiques aux eaux sulfureuses, à Luchon par exemple. Les eaux sont pour eux une sorte de pierre de touche. .S’ils ne voient reparaître aucun accident sous leur influence, ils peuvent se Considérer comme guéris. Dans levas contraire, il est indiqué de continuer le traitement antisyphilitique.
i» Maladies de la deau. — Les eaux sulfureuses, sont d’un excellent effet dans les dartres, l’eczéma et Vimpétigo des scrofuleux. Hardy recommande contre le pityriasis du cuir chevelu la pommade suivante :
Fleur Uc soufre . t ïi amiiie.
Axan|;e . 3U grammes.
En frictions matin et soir.
5“ Ediphytes, Epizoaires et Entozoaires.
Mais c’est surtout contre les dermatoses parasitaires, que le soufre a des effets remarquables. De tout temps ou a remarqué que les ouvriers qui manient le soufre n’ont jamais la gale (Alibert).
Le soufre est en effet un de nos meilleurs antipsoriques. Pour tuer le sarcopte de la gale (acarus scabiëi), on no s’adresse plus à la méthode fumigatoire, difficile et dangereuse de Gales et d’Arcet, non plus qu’au saupoudrage du lit par la poudre do soufre préconisé par Brachelet Chaussier, mais on ordonne les frictions vi¬
goureuses avec la pommade d’Ilelmerich, — suivies le lendemain d’un bon bain savonneux.
Le microsporon furfur du pityriasis versicolor ne résiste pas non plus à l’usage méthodique des bains sulfureux et des pommades soufrées. Cependant il paraît que le soufre purifié n’a aucune action destructive sur les épiphytes et que s’il agit sur eux c’est uniquement par ' les substances auxquelles il est associé.
Comme vermifuge, le soufre n’est jdus employé.
6“ Maladies infectieuse.s. — Untzer a considéré le soufre (0.30 à O.IO par jour) comme un préservatif de la peste, Torlual de la rougeole.
Duché en 1858 attira l’attention du public médical sur la valeur du soufre dans la diphtérie. L’administration ’de 0.:25 à 0.50 de soufre chez les enfants, de ^ è i grammes chez les adultes, fait cesser la lièvre, disait-il, et fait lomîjer les fausses membranes. Duché i faisait en outre sucer des pastilles de soufre à titre de prophylactique.
I Partant de cette idée que la fausse membrane de la 1 diphthérie peut être un parasite végétal et que le I soufre est l’antidote de tout parasitisme, Sénéchal gué- 1 rissait en 1850, quatre cas de croup confirmé par les j in.sufHations et l’électuaire do soufre. Vers le iiÉÔmc i temps. Bienfait (de Reims) à son tour rapportait trois I guérisons de croup par l’usage interne du foie de soufre I à la dose de 0.15 centigrammes.
Depuis, Lagauldrie, Thévenot, Jodin, Barbosa, etc., I se sont déclarés les champions de cette méthode. Lagauldrie, qui rapporte sept cas favorables, s’écrie que le 1 soufre a fait des miracles et sauvé sept enfants d’une mort prochaine et certaine; Barbosa rapportait à son tour vingt-quatre succès en 1874 et considérait le soufre comme le spécifique de la diphtérie au môme titre que le mercure l’est de la syphilis ou la quinine de la fièvre intermittente. Mais depuis, le silence s’est fait autour de ce mode de traitement, et à part trois observations favorables A'angine couennense rapportées par J.-E. Stuart on 1879 dans Practitionner, on n’a plus entendu parler ■ de l’emploi du soufre dans la diphthérie. N’est-ce pas que les essais n’ont pas été plus heureux que ceux que l’on a tentés avec bien d’autres substances'? C’est à croire.
Quoi qu’il en soit, Lagauldrie faisait simplement prendre la fleur de soufre (une cuillerée à soupe) délayée dans un peu d’eau ; 'rhévonot et Barbosa (de Lisbone) associent les insufflations de soufre non lavé à l’usage externe du même médicament.
7“ EiUDOtsoNNEMENTS MKTALLtQUEs. — Dans les intoxications chroniques par le plomb, le mercure, YarseniCt ce sont les bains sulfureux que l’on utilise. Cependant Lutz et Guibout en 1864 ont préconisé à nouveau l’électuaire de soufre dans la colique de plomb. L’électuair® est préparé avec e miel à parties égales et l’on fait prendre en trois fois .56 grammes du mélange. Le second jour survient ordinairement de la diarrhée et la coliqu® cesse. Marguerite (du Havre) conseille 50 grammes de soufre, d’emblée. Le succès rapide, dit-il, est à ce prix- On diminue ensuite la dose peu à peu et l’on continu® le traitement pendant huit ou neuf jours comme dans 1* formule de Lutz.
Ce traitement a beaucoup de succès à son actif.
8“ Applicatiün.s diverses. — On a recommandé 1® soufre d’une façon toute empirique dans les catarrhes de la vessie et de l’utérus (l’itschaft) ; le scorbut (Geoffroy) 1 la (l’aracolse); Vaménorrhée et la mélrorrhagt^
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(Guilbert) ; la fièvre intermittente (Grainger) ; Vlujpo- (■honUriv, \'anasar(/ue, l’acné ponctata, la brûlure (emploi externe); la variole (en applications externes;, etc.
En Angleterre, il existe un remède populaire qui consiste à recouvrir la cuisse, dans le cas de sciatique, de fleur de soufre que l’on maintient ainsi appliqnée sur le membre malade par une bande de llanelle. Dujardin- Beaumetzconseille l’emploi des pédiluves sulfureux dans névralgies plantaires {Clin, thér., t. 111, p. 108).
Malfei (de Ferrare) en a retiré de bons résultats dans la morve du cheval et Aléssio Gaviglio a conlirmé ces succès.
Suiralo de cuivre . 7 çramme
Miellandrium aquatique. ^
Soufre pur . t .
Cette dose est mélangée à l’avoine d’une journée. Le tfaitement est continué huit jours, puis interrompu et l’épris, et ainsi de suite pendant plusieurs mois. Sur Vingt-quatre chevaux ainsi traités par Maffei, dix-huit guérirent; les uns au bout de (|uarantc-cinq jours, les autres après trois et huit mois (Mai'kei, Bull, de thér., 1805).
Modes d’empi.oi et doses. — La fieur et \a poudre de soufre se donnent dans du miel, de la l•onlitnre, à doses variables suivant l’effet que l’on veut produire, de O"', .50 à 10 grammes.
Les pastilles de soufre, dont cliacune contient 0'’,10 de soufre sublimé et lavé, sont une bonne préparation. Bose ; 8 à 10 par jour.
C’élecluaire est assez usité. Labbée en donne la formule suivante :
, Dose : 10 à 30 grammes, comme laxatif, dans la consl'pation et les hémorrhoïdes.
Les pilules de Morton ont la composition suivante :
l’ouclro Jo cloportns .
— <ln gomme ammoii
Fleura de benjoin .
Poudre do sarrau .
Baume de Têtu sec .
Baume do soufre aiiiso. . .
72 grammes.
3li —
Le soufre entre dans la composition de pommades, 6'ycérolés, onguents, etc., emplovès dans Vusage extorne.
Pommade soufrée.
Pommade antipsorique d'IIelmerich.
POMMADE A.NTIPSOIIIQCE Il'HEl.MEntlMI
Le soufre visqueux est plus actif que le soufre jaune. *11 centigrammes correspondent à un gramme de sou-
TIIÉHAPEDTIOCE.
fre jaune. — Le soufre brun obtenu par fusion se donne en pilules de 20 centigrammes, à la dose de 6 à 10 par jour, llannon proscrit le soufre brun précipité dans le baume de Tolu, en pilules de 20 centigrammes, 2 à /i. par jour dans l’eczéma chronique, la bronchite chronique.
«'hioriiro de Nonfre. — Dusard et Pillon ont proposé d’oindre le corps dans la gale avec le mélange suivant :
Chlorure de soufre . 12 grammes.
Sulfure de carbone . 100 —
Pour échapper aux vapeurs désagréables du carbure de soufre le patient s’enveloppe la tète de papier.
Au bout de trente-six heures, le sujet prend un bain simple. Sur seize malades soumis à ce traitement, il n’y eut pas une seule récidive.
loiliiro lie MUiirro. — Voy. t. 111, p. 171.
•miiihiom. — Les subites ont été employés en Italie, où Palli a démontré leurs propriétés antiseptiques. Giacebi, qui a surtout généralisé ce procédé, se sert du subite de soude en lavements et du sulfite de magnésie à l’intérieur à la dose de G grammes par jour. Scholtin (de Dresde), qui a également employé cette médication dans la diphthérie, administre 5 grammes de sulfite dans 120 grammes d’eau. Une cuillerée toutes les deux heures. A l’aide de ce traitement, on obtiendrait d’excellents résultats : la guérison surviendrait au bout de trois ou quatre jours. On peut également se servir d’une solution de sulfite dans la glycérine pour toucher les fausses membranes fGiAcciii, Lo sperimenlale, 1873; Schottin, Arch. deUeilk., 1874).
Sidney Ilinger a indiqué l’emploi de sulfite de calcium comme très utile dans la suppuration, l’adénite scrofuleuse, et Benbam a réussi à améliorer considérablement avec lui l’état général des phthisiques {Soc. méd. chir. de l'Ouest de Londres, in Sem. méd., p. 17, 1885).
A la suite de Sidney Ringer, Siméon Suell a employé le sulfi'e de chaux dans les ulcères scrofuleux, mais spécialement dans la conjontivile strumeuse. Le médicament était donné mélangé au sucre à la dose de 1 à 2 centigrammes, trois fois dans la journée.
Gh. Stedraan Bull, après Bacon, a vanté l’emploi du même agent dans l’otite furonculeuse cil’ otite moyenne congeslive ou suppurée. Presque immédiatement, dit-il, les phénomènes douloureux sont calmés et le mal est considérablement amélioré {New-York Med. Journ., 1883).
Plusieurs praticiens ont employé le sulfite de calcium dans ces derniers temps pour combattre le diabete. — N. -G. llusted, A. Flint et Hellman l’ont employé avec succès. Gauldwell le vit réussir deux fois sur trois (New-York Med. Journ., p. Î80, 1884, et Gaz. hebd., p. 353, 1884).
Voy. Sodium et Galcium., Potassium et Magné-
MiiiriiroN nirniinN. — Action et usages. Les sulfures alcalins, dit Fonssagrives, sont des réservoirs d’hydiogèiie sulfuré qu’ils dégagent sous les plus faibles influences, même sous l’action de l’acide carbonique de l’air : aussi l’Iiistoire de l’action physiologique des sulfures alcalins se réduit-elle à celle de l’acide sulfhydrique.
Les sulfures alcalins comprennent : 1“ le sulfure de potassium; 2" le sulfure de sodium; 3“ le sulfure de calcium; 4" le sulfure de magnésium.
IV
SOÜF
SOIF
1» Sulfure de potassium. — Le sulfure de potassium employé on médecine est un trisulfure impur ou foie de soufre-
Ce soufre exerce une action irritante sur la peau. Dans l’estomac il suliit l’action décomposante des acides qui y sont contenus, et l’acide sulfhydrique, qui prend naissance, pénétre dans la circulation par diU'usion et de là est éliminé : 1" par les voies respiratoires; 2” par la peau, comme le démontrent le noircissement des médailles ou pièces d’argent qui sont sur la peau des sujets soumis à l’usage interne du soufre ou des sulfures; les colorations bistres que produisent les lotions à l’acétate do plomb dans les mêmes circonstances, cl l’action toxique que subit l’acarus de la gale chez les sujets qui sont soumis à l’usage des sulfures (Fünssaghives, Principes de tliér. générale, l'&vis, 1884).
Les applications de ce sulfure sont exclusivement externes, car l’emploi du sulfure de potasse dans le croup (Double, Junne, Duebassin, Uilliel et Uarlbcz) et dans Y empoisonnement par l'arsénic, la bronchite (Dischoir, Giacomini), ïentérile, la péritonite, la pneumonie (Seulf), est complètement tombé en désuétude.
Maunoir, Seuf, Cbaussier, Klaprotli, Bienfait (de Ileims) et plus récemment encore Fontaine (de Dar-sur- Seine) ont conseillé le sulfure do potasse dans la diphthérie. On emploie, surtout à Genève, la formule suivante :
Sulfure de pelasse . 8U cenligr.
Sirop simple . 80 grammes.
Une cuillerée à café toutes les deux heures.
Uienlait a substitué le sulfure de calcium au sulfure de potassium, qu’il administre à la dose de 40 centigrammes aux enfants d’un an, DO centigrammes à ceux de deux ans cl 60 centigrammes aux adultes.
/I l'extérieur le sulfure de potassium a été employé dans diverses maladies de la peau {eczéma, impeligo, acné rosacea), dans le rhumatisme chronique cl toi--
vldc,ilanslachorée ,l’arthralg ie des saturnins, l’asthme,
l’albuminurie. C’est Baudelocque qui, en 1833, dirigea les bains sulfureux contre la danse de Saint-Guy. T. Constant qui en a rapporté les résultats a compté quatorze guérisons sur dix-huit (üull. de thér., n. 145, 1833).
Willis a conseillé le sulfure de potasse dans l'asthme. Les liaisons fréquentes de celte alfection avec l’arthritisme peuvent à la rigueur expliquer l’inlluence du sulfure potassique dans ces circonstances; mais n’est-il pas plus probable que c’est par l’élimination par les bronches du soufre absorbé dans ces conditions qu’on agit sur raslhme^ toujours compliqué de catarrhe des voies” brou-
Topinard a cité une albuminurie scarlatineuse datant de neuf mois, avec rélinite, qui guérit en deux mois à l’aide des bains sulfureux, un tous les deux jours {Gaz. des hôp., 1866).
A l’intérieur, le sulfure de potasse a été administré en pilules contenant 5 centigrammes de ce sel associé à la poudre de guimauve, et à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour.
Mais aujourd hui le trisulfure de potassium, ou foie de soufre liquide, ne sert qu’à préparer des bains sulfureux, improprement appelés bains de Uarèges artificiets. La dose pour un bain est de 60 à 140 grammes, fienck a conseillé d’ajouter de l’acide chlorhydriiiuc
à ces bains pour dégager l’acide sulfliydrique et imiter ainsi l’action des eaux sulfureuses minéralisées par ce gaz. Au lieu d’acide chlorhydrique on peut se servir du sulfate acide de potasse, dont 94 grammes décomposent 100 grammes de trisulfure. Le malade respire alors dans une atmosphère hydrosulfurée (Voy. SOUUEIRA.N, liull. de thér., t. L, p. 465, 1856).
Le bain sulfuro-gélaUneux se prépare avec 100 grammes de trisulfure solide et 4.50 grammes de gélatine concassée.
La lotion sulfureuse du Codex est au 50”.
L'onguent Jadelot, employé autrefois dans le traitement de la gale, se composait de 30 grammes de foie de soufre; 140 grammes de savon de Venise; 410 grammes d’huile d’œillette et 4 grammes d’essence de thym.
On a observé jilusieui’s empoisonnements (Cbaniourelle, Lafrani(ue, Gayol) avec le trisulfure de potassium • la solution destinée à la confection du bain avait été avalée par les malades! — Deux d’entre eux guérirent, mais les deux autres, qui avaient ingéré des doses de 100 à 400 grammes do sulfure de patasse liquide, ne tardéi'ent pas à succomlier.
La mort survient par l’action toxique de l’acide sulfhydrique qui se développe dans l’estomac et l’inlestin, indépendamment des lésions caustiques du sulfure (Orlilai.
Quelle est la conduite à tenir en face d’une intoxication de ce genre ?
Caventou a conseillé l’acétate de plomb comme antidote. Mais, n’a-t-on pas à craindre avec cet antidote l’action toxique du sel de plomb ? Quoi (|u’il en soit, essayé chez des animaux empoisonnés par le foie de soufre, cet agent a démontré sa valeur : aucun d’eux n’a succombé. Il en a été de même avec 46 ou 60 grammes d’acétate de zinc dissous dans 140 grammes d’eau (LaR- ROQUE, Acad, de méd., 1846).
Les autres moyens à employer sont : 1” l’ingestion d’eau tiède pour diluer le poison; 4" l’emploi do la pompe gastrique ou de l’apomorphine; 3“ le traitement des symptômes.
4“ Sulfure de sodium. — Le monosulfure de sodium est plus actif que le sulfure de |iolassium, dans le rapport de 41 à 49. Comme en outre ce sel est le principe minéralisateur du plus grand nombre des eaux minérales sulfureuses, pour rapprocher le plus possible les bains sulfureux arliliciels des bains naturels, on a proposé de l’employer à la place du sulfure de potassium poun confectionner le bain de Baréges artificieL Le bain sul' fureux artificiel du Codex se compose de 60 grammes de monosulfure do sodium cristallisé, de 60 grammes é® chlorure de sodium cl de 50 grammes de carbonate àc soude.
Le sirop de monosulfure de sodium contient 4 centigrammes de monosulfure par cuillerée à bouche.
Dose : une à trois cuillerées par jour.
L’eau sulfurée du Codex renferme 13 centigrammes de monosulfure de sodium avec autant de sel marin pour 650 grammes d’eau.
3° Sulfure de gallium. — On a conseillé ce sulfuÇ®» au meme litre que le sulfure de imlassium, dans la gai®» la teigne, les dermatoses chroniques. Dusch (1800) 1® conseillé dans la phthisie avec un enthousiasme dign® d’un meilleur sort; d’autres l’ont vanté contre la tien mercurielle (Papping, Tcllcgen, etc.); mais CuU®' rier a montré qu’il était complètement ineflicace dan ces circonstances, outre qu’il était diflicilemeni supp®*’!®'
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On l’a cmiiloyé commo anlipsorique et épilatoire (Voy. Calcium, t. 1"'', p. 657); ou peut également s’en servir pour fabriipier les bains sulfureux.
J- l'elers, Mac-Arlluir ont employé les badigeonnages au sulfure de calcium pour combattre la suppuration et la fièvre qui lui est inhérente dans la variole. On badigeonnait deux fois par jour les pustules de la face, du dos, des bras, etc., en ayant soin de préserver les yeux, cl ce traitement, paraît-il, même dans les varioles confluentes, ne tardait pas à affaisser les pustules, qui disparaissaient sans donner de pus. La fièvre de suppuration aurait été ainsi évitée {Canada Lancet, 1885, et Nouv. Remèdes, p. 403, 1885).
4“ SüLKunE UE MAGNÉSIUM. — Cullcrier a employé le sel de magnésium à la dosede 1 gramme à l'''',80, contre la sialorrhée mercurielle. Il ne fut pas plus heureux qu’avec le sulfure de calcium. C’est un médicament oomplètement tombé eu désuétude.
Nuifiirt' (le ciii-iione. — Le Sulfure de carbone (Voy. pour la chimie à Carbone) a été découvert par Larnpadius, en 1706. Depuis l’extension des huileries ®t le phylloxéra, l’industrie du sulfure de carbone a pris une extension colossale. Et cependant dans les seules huileries de Molfetta, où l’on manipule chaque jour plus de 36,000 kilogrammes de sulfure do carbone, on n’a jamais constaté (Onofrio Lezzi, Saverio) aucun symptôme d’empoisonnement. 11 en est de même de l’utilisation du sulfure de carbone pour les vignes phylloxérées. Les accidents d’intoxication décrits par Ilelpech devenaient donc d’autant plus rares que les manipulations du sulfure de carbone se multipliaient.
Cet empoisonnement comprenait, d’apres Delpech, (1850) deux périodes : 1“ dans la première, période d’excitation, on observait de la céplialalgie, de l’insomnie, de l’irritabilité, de l’excitation génitale, des nausées et des vomissements; 2" dans la seconde, période d’a/faiblissement, on constatait delà diminution des facultés intellectuelles, de la faiblesse musculaire, de la paralysie, de la frigidité, de l’atrophie des glandes séminales et enfin un état cachectique pouvant entraîner la mort.
Les récentes recherches de Poincaré {Rech. expér. ^ur les effets des vapeurs du sulfure de carbone, in Arch. de phys., p. 19, 1879) ont peu ajouté à ce tableau clinique, en dehors d’une description plus complète des lésions anatomiques du système nerveux délormiiiées par l’empoisonnement par le sulfure du oarbonc.
Ilonnet {Thèse de Paris, 1885) a divisé à son tour en Irois grandes classes les troubles nerveux de cet em])oisonnement ; 1" troubles de sensibilité (hyperesthésie, oéphalalgie, arthralgic, anesthésies cutanées, parfois bémianesthésie (deux obs. de Rendu), troubles sensoriels lois qu’éblouissemcnts, vertiges, amblyopie, anesthési oornéenne, bourdonnements d’oreilles, goût persistant de sulfure de carbone; 2° troubles de motilité divisés On convulsifs et paralytiques. Les premiers consistent On crises épileptiformes ou en contractures; les seoonds en parésie généralisée ou localisée à certains gooiipcs musculaires (trois obs. de Rendu). L’ataxie (obs. de Rerbés) est une sorte do pseudo-tabes qui disparaît avec la soustraction do la cause. 3” Les troubles Psychiques consistent on une simple modification du oaractéro, mais parfois en une vraie aliénation mentale pouvant aller jusqu’à la démence (Bail).
Mondel a également signalé ces phénomènes convulsifs et ultérieurement paralytiques chez un jeune sujet de soixante-six ans qui travaillait dans une fabrique de caoutchouc depuis quelques années {Soc. de méd. berlinoise, 23 juin 1886, et Sem. méd., p. 277, 1886), et Frosl, Gum et Nettles-Rif ont également attiré l’attention sur les accidents observés du côté de l’organe visuel dans cette intoxication {Soc. d’ophthalm. de Londres, 8 janv. 1885, Sem. méd., p.25).
Dujardin-Beaumetz et Sapelier (Rif//. de thér., t.CLX, p. 97, 1885) ont repris ces expériences, et ce sont servis pour cela, tantôt du sulfure de carbone pur, tantôt d’une eausulfo-carbonée obtenue par l’agitation de l’eau avec le sulfure de carbone. La quantité qui se dissout est assez variable, selon la durée de l’agitation et la température. Peligot a fixé cette quantité à 4 grammes par litre; Chancel et Parmentier ont établi que cette dissolution était de 2®',04 par litre à 0“, et de l9'',87 à 15". En moyenne donc, on peut dire qu’un litre d’eau dissout 2 grammes du sulfure de carbone (Ciiancel et Parmentier, Compt. rend., p. 113, et les Nouv. Remèdes, p. 69, 1885).
Action sur les systèmes et les organes. —1'’ Voies digestives. — Introduite dans le tube digestif, l’eau sulfocarbonée n’a jamais produit d’intoxication chez l’homme, même à la dose de 400 grammes par jour; pendant des mois, des chiens ont pris comme unique boisson de l’eau sulfo-carbonée, et ces animaux ont conservé toute leur vigueur.
Le sulfure de carbone pur peut être pris par l’homme à la dose de 15 à 25 grammes par jour sans donner lieu à autre chose qu’à de la diarrhée (Dujardin-Beaumetz). Chez les animaux, à la dose de 6 à 7 centigrammes par kilogramme du poids du corps, il ne produit que des éructations ; à 40 centigrammes il survient des vomissements et de la diarrhée, mais jamais ni tremblement ni paralysie.
ïoinasia (de Pavic) a donné à des animaux de 6 à 13 kilogrammes, jusqu’à 130 grammes de sulfure de carbone. Les accidents qui survinrent paraissent dus à l’action locale du sulfure de carbone, et en particulier à sa grande évaporation dans l’estomac.
Ce n’est qu’à petites doses longtemps prolongées qu’on observe, au bout d’un certain temps, les phénomènes indiqués par Delpech. Ainsi l'i'',50 de la substance, administrés pendant deux mois à un chien de 13 kilogrammes, ont déterminé une paresse musculaire qui donnait à ce chien l’aspect d’un vieux chien. Quinze jours après la cessation du sulfure tout avait disparu (Dujardin-Beaumetz et Sapelier).
2° Voie pulmonaire. — Le sulfure de carbone dégage des vapeurs qui, respirées pures et sans air, ne tardent pas à amener la mort. Delpech avait déjà montré qu’on détermine rapidement des phénomènes toxiques chez des pigeons et des lapins qu’on maintient dans une atmosphère où l’on dégage par mètre cube et par vingtquatre heures 268'',66 de sulfure de carbone.
Cependant Dujardin-Beaumetz et Sapelier ont dégagé pendant deux mois 53 grammes de sulfure de carbone par mètre cube, et sans accidents graves, dans une baraque en bois où vivaient pendant ce temps des lapins et des chiens. .\u contraire, un coq s’y est mal trouvé, et des cobayes y sont morts.
En 1848, Simpson notait les propriétés anesthésiques du sulfure de carbone.
3» Voie cutanée. — Appliqué sur la peau, le sulfure
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de carbone donne lieu à deux sortes de sensation : 1" à du refroidissement d’abord ; 2“ à de la congestion et à une rubéfaction très vive ensuite. C’est le plus actif et le plus rapide des rul)é(ianls, dit Dujardin- Beaumclz.
Delcominète avait depuis longtemps mentionné cette action réfrigérante du sulfure de carbone et en avait conseillé l’emploi comme anesthésique local. Mais celte réfrigération est très passagère; très vile elle fait place à la rubéfaction.
Suivant Dujardin-Beaumetz et Sapelier, cette action locale ne détermine aucun phénomène d’intoxication. Ce n’est donc pas le sulfure de carbone qui a pu provoquer les troubles nerveux signalés par J. Simon (llev. des maladies de l'enfance, nov. 18Si) chez les enfants à qui on avait appliqué du caoutchouc vulcanisé sur la peau. Sapelier, au contraire, a montré que ce n’est pas du sulfure de carbone que dégage le caoutrbouc vulcanisé appliqué sur la peau, mais de l’hydrogène sulfuré. C’est donc ce dernier qui doit être incriminé (Dujardin- Beaumetz).
■4” Injection hypodermiiiue. — Injecté pur sous la peau , le sulfure de carbone est cansti(|ue. 11 détermine des brûlures et des escharres. (îrâceaux builes lourdes, cet agent peut être au jourd’hui employé sans accident en injection hyi)odermi(|ue (Voy. Pétrole).
5° Injection intra-vasculaire. — Injectée dans le sang. Veau sulfo-carbonée est facilement tolérée à la dose de 20 grammes par kilogramme du poids de l’animal (Dujardin-Beaumetz et Sapelier). Les recherches de Kiener et Engel iAcad. des sc.,\> août 1886) ont cependant montré que l’intoxication parle sulfure de carbone (chez le lapin) altère le globule rouge du sang, le déforme et précipite son usure physiologique.
6" Élimination. — Le sulfure de carbone s’élimine surtout ])ar le poumon, et les malades auxquels on l’administre ont une haleine caracléristii|ue; les sueurs ellesmêmes en rendent une certaine quantité et l’urine en rejette une autre qu’on peut déceler à l’aide de la liqueur de Fchling iBoux), qui donne un précipité noir de sulfure de cuivre avec des traces de sulfure de carbone. Introduit dans l’estomac, ce corps s’élimine par la voie rectale avec les matières fécales qu’il désodorc, mais en raison de sa grande volatilité, on ne le rencontre plus dans les matières fécales.
En résumé, l’intoxication par le sulfure de carbone étudiée par Bouchardat (1852), Duchenne, de Boulogne (1853) et surtout Delpech (1856) n’était fi’équente ([ue par suite de l’utilisation d’un sulfure de carbone impur (Sapelier), et surtout par l’acide sulfhydrique qu’il renferme. Dujardin-Beaumetz croit, au contraire, que le sulfure de carbone peut être également nocif par luimême, car c’est un gaz irrespirable. Néanmoins, il faut reconnaître avec Sapelier {Thèse de Paris, 1885, p. 105) que la scène toxique produite par le sulfure de carbone et celle que provoque l’hydrogène sulfuré ont de très grandes analogies.
Comment dès lors expliquer la rareté des accidents toxiques avec les masses énormes de sulfure de carbone (plus de 120 millions dekilogr. par an) qu’on manipule aujourd’hui ?
Si dans lesluiileries,dit Dujardin-Beaumetz {Loc. cil., p. 105), les accidents sont rares, c’est que la distillation incessante du sulfure sur de l’huile purifie ce sulfure et le prive de son hydrogène sulfuré, l’ourle phylloxéra, le travail se faisant en plein air, les causes d’intoxication
sont extrêmement atténuées. Reste l’industrie du caoutchouc. Dans celte industrie, si l’on travaille dans des chambres closes, il survient des phénomènes toxiques; si, au contraire, on travaille le sulfure de carbone dans des hangars non fermés, comme dans les usines bien installées, ces accidents ne surviennent pas (Dujardin- Beaumetz).
Ai'PLIcations MÉDtCALES, — Pur, le sulfure de carbone peut être employé en médecine.
Le sulfure de carbone et l’eau sulfo-carbonée sont île puissants antiseptiques. Ils stérilisent les bouillons de culture et empêchent toute fermentation, et cela à dose assjbz faible, ainsi que l’ont établi Peligot cl Ckiandi-Bey (iHi84). .Se fondant sur ces propriétés, Ouillaumet {Thèse de Paris, 1876) a montré quels bénéfices on pouvait en retirer dans le pansemeul des plaies do mauvaise nature. C’est encore celle action qui est utilisée dans la médication anlisejdiqite intestinale pour neutraliser les bactéries de la putréfaction, les ptomaïues et autres produits de la décomposition putride qui s’araoncèlent dans les organismes atteints de t fièvres putrides » et l’empoisonnement.
A la dose de 8 à 10 cuillerées par jour, dit Dujardin- Beaumetz, l’eau sulfo-carbonée, non seulement désinfecte les matières fécales, mais les prive de leurs principes contagieux. En voici la preuve : chez un malade atteint do lièvre typhoïde, on recueille la garde-robe, on filtre et injecte à un lapin une certaine quantité du liquide ainsi filtré. Deux jours après, le lapin succombe à la septicémie. On administre alors l’eau sulfo-carbonée, on renouvelle l’expérience et cette fois le lapin ne succombe pas.
Avec le sulfure de carbone, on peut donc combattre la ])ulridité intestinale, et à cet égard, ajoute Dujardin- Beaumetz (les Nouvelles Médications, p. 6.5), le sulfure de carbone est supérieur à tous les autres médicaments jusque aujourd’hui proposés. C’est ainsi qu’il préfère l’eau sulfo-carbonée à riodoforme, au charbon, à la naphtaline (Voy. ces mots).
Dujardin-Beaumetz formule ainsi cette eau :
A placer dans un vase d’une contenance de 700 centimètres cubes. Agiter et laisser déposer. Avoir soin de renouveler l’eau à mesure qu’on en puise dans la bouteille.
Cha(|ue cuillerée d’eau sulfo-carbonée est prise dans un demi-verre d’eau rougie ou de lait, et on en administre ainsi de 4 à 10 par jour suivant les circonstances chez les typhoïdiques.
Celte eau sulfo-carbonée que l’on peut faire prendre, à dose presque illimitée agit comme antiseptique, elle peut empêcher la putréfaction dans l’intestin, et peut' ôti'e, puisqu’elle s’absorbe facilement, peut-elle agir sur le bacille typhique.
De ses observations L. Morisse, élève do Dujardin- Beaumetz, conclut : que l’eau sulfo-carbonée est un des agonis les (ilus actifs de la médication intestinale antiseptique; qu’elle détruit l’odeur et la putridité des garde-robes ainsi iiuo les éléments du contage typhoïdique (De la médicalion inlrstinale a/i//.«'p(/i/He, 'l’hese de Paris, 1886).
Avec le charbon iodoformé, Cb. Bouchard est par
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'^enuàfaire tomber de !20 à 10 pour 100 la mortalité générale par fièvre typhoïde; Uujardin-Iîeaumetz avec •eau sulfo-carbonée n’a perdu que trois personnes sur quarante et une, et encore ces trois décès sont-ils survenus par « congestion pulmonaire considérable ».
bes résultats de cette médication sont encourageants, Os montrent que par la médication intestinale antiseptique à l’aide de l’eau sulfo-carbonée, on empêche I auto-intoxication et la production des alcaloïdes aniniaux toxiques, résultat de la vie même des bactéries “ifectieuses.
En dehors do la septicité du tube intestinal dans la jievre typhoïde, l’eau sulfo-carbonée a été vantée dans •es diarrhées infectieuses et dans tous les cas de dilatation de l’estomac avec dyspepsie putride ([)o'^a.vd'n\- Bcaumelz). Do Champeaux (Bull, de thér., t. CXI, P- 398, 1886) l’a employé avec plein succès dans deux j^as de diarrhée chronique contractée aux colonies, et •es essais tentés par Maurel à l’hôpital de Saigon laissent espérer que le sulfure de carbone sera également un •ton médicament à opposer à la diarrhée de Cochinchine.
Chantemesse (Journ. des conn. méd., 1887) a publié plusieurs observations dans lesquelles les injections pzeuses rectales (méthode IJergeon) de sulfure de carbone auraient donné de bons résultats. Ce corps s’élimine pu effet par le poumon, nous l’avons vu, et d’autre part '• e.st antiseptii|ue. Cependant il n’a donné aucun résul- •pt à Du jardin-lJeaunietz dans la phthisie bacillaire {Loc. p. 108, clAcad. de méd., 188")).
Enfin on a utilisé l’action réfrigérante que le sulfure UC carbone produit par évaporation et on l’a employé uoinnie anesthésique local (llarald-Taulow, Simpson, ••elcominôte, Perrin).
••'autres l’ont recommandé dans le traitement rapide ue la gale (l)ussard et Pillon), pour réveiller les conl'J'actions utérines (Simpson, Ilouchardat), contre les Couleurs de la goutte et du rhumatisme, contre les ulcères atonique et phagédénique (Michel, Guillaumet, Angê),
comme emménagogue aphrodisiaque et sudorifique (Mamsfeld, Wutzer, etc.).
A l’extérieur il peut servir aussi A'agent de sinapisation rapide et énergique. 11 suffit pour cela d’arroser •égèrcincnt do sulfure de carbone une couche d’ouate •le la grandeur du sinapisme que l’on veut appliquer,
• pppliquer par sa face arrosée de sulfure et recouvrir ••’un morceau de taffetas. Quinze secondes après la sina- Ptsatiou commence et après trente secondes la douleur ^••vient intolérable ; pour diminuer cette douleur, il puflit de lever l’ouate et de souffler sur le point sinapisé; '* veste une rougeur vive et une élévation notable de •enipéralure avec légère cuisson (Sapelier).
^uiriiyiiriqiio ï, trille). — L’cmploi médical de l’acide salfhydrique ou hydrogène sulfuré est fort vieux si
• considère que ce gaz fait partie des émanations '‘ilcaïuques près desquelles Galien conseillait aux phthisiques d’aller respirer, ou si l’on veut bien se rappeler qu’il se trouve dans les eaux sulfureuses. Néanmoins, “fiianations volcaniques et eaux sulfureuses sont des Pi’oduiis complexes et l’introduction de l’hydrogène sul- *'’vé à l’état de pureté dans notre matière médicale '■'-''ient à Jean llollo (1797), qui le préconisait dans la ‘‘ysonterie et le diabète.
Ai'.tion Pin’siOLOCiut’E. — L’hydrogène sulfuré fait Pni'tiedcs gaz de la lin de noire tube intestinal; il existe '•'■‘IIS les gaz des fosses d’aisacces et c'est lui qui donne
aux eaux sulfureuses cette odeur dite d’œufs pourris. Ce gaz se développe en elïet en abondance dans les œufs en putréfaction.
Sa toxicité est très grande, s’il est vrai qu’il suffit de 1/1500'' de ce gaz dans l’air pour tuer en peu de temps un oiseau ; 1/800' pour tuer un chien de taille moyenne; 1/250' pour faire périr un cheval (Thénard, Dupuytren).
Cependant, cette toxicité parait avoir été exagérée, car suivant Parcnt-üuchàtelet, l’homme peut respirer sans grand mal dans une atmosphère à 1/100' d'hydrogène sulfuré, et l’on admet que la dose toxique pour le chien est d’environ 1/10” pour 100. Les vidangeurs et les égoutiers en elfet résistent assez bien aux émanations de ce gaz délétère. La rapidité de l’intoxication est très grande, l u lapin placé sous une cloche d’hydrogène sulfuré périt en moins de trente secondes [ (lîroughton).
1 Démarquay vit succomber dans une mort presque , fuudroyante les lapins sous la peau desquels il injectait I ce gaz, et chaque année nous apprenons par la voie des j journaux que de malheureux ouvriers ont succombé j presque inslantanément dans les égouts et les fosses I d’aisances où ils travaillaient.
L’inhalalion de doses non morlclUs d’hydrogène I sulfuré ou encore la pénétration de ce gaz dans le sang, j développé en grande quantité dans le tube intestinal (Senator), donne lieu aux accidents suivants : lourdeur , et douleur de tête, vertiges, pâleur de la face; pouls faible et fréquent; nausées, éructations, douleurs abdominales, diarrhée.
1 G.-A. Smirnolî [Thèse de Pétersbourg, 1885) a étudié
I les elfcls physiologiques de l’hydrogène sulfuré. De scs ' recherches, il conclut :
1'’ Que l’inhalation d’air ou d’oxygène contenant 1/9*
' pour 190 d’hydrogène sulfuré ii’amèue pas de phénomènes toxiques; la respiration devient seulement plus î profonde et un peu ralentie;
I 2“ L’inhalation d’air contenant 1/8” et 1/6" pour 190 du gaz produit le phénomène classique de Cheyne Stokes (épuisement du centre respiratoire);
3“ La division du nerf vague ou des nerfs laryngés ne modifie |)as cet effet ;
4” La tension artérielle s’abaisse au moment de l’arrêt de la respiration, puis remonte avec la réapparition du mouvement respiratoire;
5“ L’inhalation d’un mélange à 1/5” ou 1/2 pour 100 du gaz produit le même elfet, mais les pauses respiratoires sont plus longues;
6“ Si l’on remplace dans le mélange l’air par l’oxygène, ces effets ne sont pas changés;
7° L’injection intra-veineuse d’eau saturée d'hydrogène sulfuré amène de la dyspnée ou un arrêt plus ou moins prolongé de la respiration;
8“ L’animal meurt avant que le poison .ait privé le sang de tout son oxygène; l’examen spectroscopique du sang montre seulement les deux bandes de l’oxyhémoglohine, la bande carcactéristique du gaz fait défaut;
9“ Avec l’injection intra-veineuse, la tension artérielle s’élève d’abord, puis s’abaisse au moment de la pause respiratoire. L’élévation primitive est moins accentuée si les nerfs splanchniques sont préalablement sectionnés.
Des doses mortelles donnent lieu chez les animaux à sang froid, animaux qui résistent beaucoup plus que les animaux à sang chaud, aux phénomènes suivants :
Respiration accélérée d’abord, juiis ralentie ; ralentissement et faiblesse des contractions du cœur, |)uis
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abolissement de la sensibilité générale. Les muscles exposés dans une atmosphère d’hydrogène sulfuré deviennent rapidement rigides et perdent leur contraetilité.
Si, à l’exemple de Chaussier,'on injecte 50 centimètres cubes d’hydrogène sulfuré dans la plèvre d’un chien, voici ce que l’on observe : l’animal tombe presque aussitôt à la renverse; ses membres s’étendent et se raidissent; il y a éjection d’urine et de matières fécales; puis l’animal est pris ou bien do convulsions et d’apnée totale, ou bien d’insensibilité générale et de collapsus, état dans lequel il meurt.
Ces accidents s’observent, qu’on fasse respirer le gaz acide sulfhydrique, qu’on l’injecte sous la peau, dans l’intestin ou dans le sang artériel, ou bien quand ou le fait absorber par la peau, en enfermant l’animal, la tête au dehors, dans un sac contenant de ce gaz (Chaussicr). En un mot, la mort survient dans l’asphyxie, d’où la respiration artificielle peut intervenir utilement pour sauver la vie (Falck, Kaufmann et Rosenthal); mais toutefois, nous allons le voir, l’asphyxie n’est pas seule la cause de la mort par l’hydrogène sulfuré.
A l’autopsie, on trouve les voies respiratoires remplies d’écume et de mucosités; la muqueuse est rouge et irritée (Demarquay). Les viscères sont gorgés de sang noir; car, comme le remarque Broughton, il n’y a plus de sang artériel. Les récentes expériences faites au spectroscope montrent en effet que l’hémoglobine est réduite, passée à l’état de corps olivâtre, (pii ne peut plus absorber d’oxygène. En mémo temps, les phosphates et les carbonates alcalins du sérum se sont transformés en composés sulfureux qui, en présence de l’oxygène, passent à l’état de sulfates et d’hyposulliies (Hoppe-Seyler, Uiakonow). Ces altérations du sang, on peut les reproduire, sur la grenouille vivante, et si les auteurs ne sont point d’accord sur elles à propos des sujets humains tués par l’acide sulfhydrique, c’est que chez les mammifères la mort arrive par suite de la paralysie des centres nerveux et du cœur, longtemps avant que le sang ait pu subir l’iulluence ultime désagrégeante de l’hydrogène sulfuré. Aussi le sang est-il veineux partout dans ces circonstances, mais les bandes de l’oxyhémoglobine n’ont point disparu.
Chez les animaux à sang chaud, la mort n’est donc point due uniquement aux phénomènes asphyxiques. En effet, après la mort : 1° le sang n’est pas absolument privé d’oxygène comme cela existe chez les asphyxiés, les pendus par exemple; 2" la paralysie du cerveau, du cœur et de la respiration survient plus rapidement que dans l’asphyxie ordinaire; 3“ les animaux succombent alors môme qu’on leur fait respirer de l’oxygène, et les grenouilles préparées à la façon de Lewisson, comme celles dans le corps desquelles le sang continue â circuler.
Voies d’élimination. — Une petite quantité d’hydrogène sulfuré est éliminée par les urines, à l’état de sulfate (Diakonow); une autre passe dehors avec la sueur (Senator), mais la grande, très grande partie d’acide sulfhydrique absorbée s’élimine par les voies respiratoires. Rien de plus facile que de démontrer cette proposition. Qu’on injecte ce gaz dans l’intestin, sous la peau ou dans le sang, et au bout de quelques secondes un papier imprégné d’acétate do idomb noircit dès qu’on le place sous le nez de l’animal en expérience.
Reauregard a cité l’exemple d’une personne qui, ayant utilisé pendant plusieurs mois et comme boisson des eaux très riches en sulfates, éliminait de l’hydrogène
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sulfuré par la peau, comme les objets d’argent que l’on plaçait sur la peau le prouvaient péremptoirement (Soc. (/e ùio/., 6 juin 1885;.
Mode d’action. — L’asphyxie, nous l’avons déjà dit, ne joue qu’un rôle secondaire dans la mort par l’acide sulfhydrique. Outre les raisons que nous en avons données plus haut, en voici d’autres fournies par les expériences de .Nysten et de C.l. Bernard.
En injectant de l’hydrogène sulfuré dans la veine jugulaire d’un chien, .\ysten a vu cet animal pousser des cris, se débattre convulsivement et s’affaisser, mais il ne tarde pas à sortir do cet état et se rétablit.
Cl. Bernard, de sou côté, a pu introduire d’assez fortes proportions de ce gaz dans le système veineux sans déterminer de troubles notables, à la condition de ne l’injecter que lentement. S’il était vrai iiue l’acide sulfhydriipie se, combine avec le fer des globules sanguins pour former du sulfure do fer (l.iehig), cette expérience aurait bien d’autres effets.
Non, l’hydrogène sulfuré ne tue pas les mammifères par as|diyxie, mais bien par suite d’une action nocive intensive sur les cellules des centres nerveux. Si l’iH' jection de ce gaz dans les veines ne produit point d’accidents mortels, c’est que le sang veineux le laisse passer dans l’air en traversant les poumons. De la sorte le sulfure d’hydrogène no peut traverser le système aortique et être porté au cerveau. C’est là tout le secret de l’innocuité relative des expériences de Nysten et Cl. Bernard.
Schœnhein, enfin, a montré (|ue l’acide sulfhydrique prive les semences, les cellules dos champignons, etc., commo les globules du sang, de leur propriété de transformer le peroxyde d’hydrogène, lUQ^, en eau, 11-0, et oxygène, 0. Comme ce pouvoir catalytique des cellules vivantes est corollaire de leurs [iropriétés vitales, il s’ensuit que l’action toxique do l’hydrogène sulfuré s’exerce sur bien d’autres éléments cellulaires que sur ceux du sang.
Emploi tiiéiiapel-tique. — L’hydrogène sulfuré n’est guère employé dans la pratique. Le médecin aime mieux recourir aux eaux sulfureuses naturelles dont quelques-unes représentent de véritables solutions de gaz hydrogène sulfuré. Voy. E.iiJX sulfoueuses : Alue- VAItl), AiX-LES-BaIN.S, S.U.NT-llONOUÉ, UlUAGE, ENGIUEN" Tœpmtz, etc.
Pris à l’intérieur à petite dose, sous forme A’inhalation ou d’eau sulfhydrique, l’hydrogène sulfuré est stimulant et tonique, un agent qui concourt, suivant l’expression de Borden, « au remontemenl général »• 11 convient donc surtout aux sujets lymphatiques et scrofuleux. Il est le remède par excellence de deux sortes de maladies : 1“ les affect ions de la peau; 2“ les maladies des voies respiratoires. Dans ces affections, le malail® profite à la fois de ses effets généraux et de son aefio** vulnéraire. Le phthisique tousse et expectore moins, sa fièvre diminue, son appétit renaît, en un mot, il y * arrêt dans le terrible mal qui le mine. De semblables résultats ne sont pas rares (lans les stations d'eaux sulfureuses. Laure a vu, à Allevard notamment, les inhalelions sulfhydrées très souvent réussir dans la phlhis*®' avec réaction fébrile, et Cantani a rapporté qu’il e*’" tient les mômes effets en soumettant ses malades auz inhalations du gaz sulfhydri(]ue obtenu chirniquemen fCANTANi, Centralbl. f. d. med. U’«s.s., 1882). Que ce agent agisse par le soufre ([u’il peut fournir à l’orga- 1 nisme, ou en modifiant le processus nutritif, ou bien en
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stimulant le système nerveux, rni bien enfin localement en s’éliminant par la peau et par les voies pulmonaires, peu importe, les faits sont là, acceptons-les tels quels sans commentaires.
Hans ces derniers temps on est revenu sur l’emploi de l’hydrogène sulfuré dans la phthisie pulmonaire, avec ia méthode des injections reclnles.
Peyron (Soc. de 6/ol.,20 nov. 18!^6) a montré que les injections rectales d’hydrogène sulfuré ne sont pas inoffensives.
Ayant injecté dans le rectum d’un chien 50 centimètres cubes d’une solution saturée d’hydrogène sulfuré, Peyron a vu cet animal exhaler immédiatement une certaine quantité de ce gaz (le chien exhalait les gaz de l’expiration à travers une solution do sels de plomb), et mourir au bout do douze minutes après avoir présenté tous les signes de l’intoxication par l’acide sulf- Iiydrique. Un autre chien qui reçut une injection de do centimètres cubes do la même solution, puis une seconde de 4,0 centimètres cubes, succomba en l’espace de trois minutes. A faible dose néanmoins ce gaz est inoffensif, car 35 centimètres cubes, puis 25 centimètres Cubes le lendemain n’ont donné lieu à aucun symptôme d’empoisonnement chez un chien de taille moyenne (Soc. de bioL, 4 déc. 1886).
Bi’ouardel et Loyo (Rech. sur l’empois, par l’hydro- Qène sulfuré, in Comp. rend. Acad. sc.,août 1885), pour s’éclairer sur l’intoxication par les gaz des vidanges, eut fait respirer à des chiens trachéotomisés des mélanges à 2 pour 100 et à 1/2 (O’VîO pour 100) d’hydrogène sulfuré et d’air.
Hans le premier cas la mort survient en deux ou trois minutes par action sur les centres nerveux. Hès les premières inhalations, la pupille se dilate, la cornée dc- ■^ient insensible, les réflexes disparaissent, les muscles entrent en contracture. La respiration, d’abord ralentie, devient convulsive, puis s’arrête après vingt ou vingtcinq secondes. I.os phénomènes ne changent pas quand en sectionne les nerfs vagues. Les battements du cœur restent énergiques, mais se ralentissent, puis reviennent A la normale ; ils s’arrêtent deux minutes après la respiration. La pression sanguine s’élève au début, puis c’abaisse progressivement. Le spectroscope n’a pas révélé dans le sang la raie caractéristique du gaz.
Chez les animaux soumis aux doses plus faibles du mélange, la mort est plus lente et il semble se joindre eux accidents nerveux des phénomènes d’asphyxie. La respiration présente en effet des alternatives d’accélération, d’arrêt, puis de retour. Il semble que ce soit moins de la quantité absolue du gaz que de la tension dans l’air qu’on doive tenir compte dans l’empoisonnement.
^ La dose toxique de l’hydrogène sulfuré introduit avec f’air dans les poumons chez le chien est voisine de 1/500» d’après J. Peyron (Compt. rend. Soc. de biologie,
^ août 1885). Un mélange à 1/50' introduit dans la plèvre tue l’animal; il faut un mélange à 1/25» pour donner lieu à des accidents si l’on introduit l’hydrogène culfuré dans la cavité péritonéale. Hans l’estomac, le '’céme mélange à 1/25» ne produit aucun effet. Il y a donc lieu de croire qu’il n’est pas absorbé (üreiiant, ^oc. de biol., 8 août 1885).
H’acide sulfhydrique est donc un poison, mais introduit en petites quantités par la voie rectale, il peut être joléré à des doses qui seraient toxiques si elles étaient Inhalées (CL Bernard). Ce fait s’explique en se rappelant
que les gaz absorbés par le système veineux-porte sont éliminés par le poumon avant d’avoir été introduits dans la circulation aortique.
En se basant sur cette donnée, Bergeon (de Lyon) (Acad, de méd. et Assoc. fraiiç. pour l’avancement des sc. Nancy, 1886) a proposé de se servir d’injections rectales gazeuses d’un mélange d’acide carbonique et d’hydrogène sulfuré pour utiliser les propriétés antiseptiques de ce gaz dans les affections pulmonaires, et en particulier dans la tuberculose. L’acide carbonique sert de véhicule au gaz hydrogène sulfuré et joint ses propriétés anesthésiques bien connues aux propriétés antiseptiques de ce gaz, l’air ne pouvant être ce véhicule à cause de ses effets irritants sur la muqueuse rectale.
La méthode de Bergeon est des plus simples : l’acide carbonique pur est introduit dans un ballon en caoutchouc, d’une capacité de 4 à 5 litres. Ce ballon est ensuite ajusté sur une poire eu caoutchouc dont le maniement vide le ballon et envoie le gaz dans un bar- . boteur renfermant la solution d’acide sulfhydrique. Dans son passage à travers le barboteur, le gaz carbonique se charge île vapeurs sulfurées et est poussé lentement dans le rectum à l’aide d’une canule.
Cet appareil rudimentaire, qui est l’œuvre de Maurel (de Lyon), a été remplacé par un appareil mieux compris et construit par Galante sur les indications de notre ami Bardet.
Bardet a prouvé dans ses essais, au laboratoire de thérapeutique de l’hôpital Cochin ou dans le service de Hujardin-Beaumetz, que, contrairement à l’opinion de Bergeon, les solutions sulfurées artificielles n’irritent pas l’intestin. C’était le moyen de doser avec certitude la quantité de l’hydrogène sulfuré employé, ce que l’on ne pouvait faire avec les eaux minérales sulfurées préconisées par Bergeon.
G. Bardet se sert d’hydrogène sulfuré pur obtenu par l’intervention d’acides minéraux volatils, et introduit dans le barboteur de l’appareil ci-après (fig. 776), producteur de gaz, 250 grammes d’eau, puis il ajoute 1 centimètre cube de chacune des solutions suivantes :
SOLUTION SULFCIIÉE
Sulfure de sodium pur . 10 grammes.
Eau dlstllldo . (î- S.
Pour faire 100 centimètres cubes.
Cette solution s’obtient en saturant d’hydrogène sulfuré pur une solution de soude pure, ajoutant ensuite un poids de soude égal à celui déjà employé, puis la quantité d’eau nécessaire pour arriver au titre indiqué.
Un centimètre cube de cette solution dégage 10 centimètres cubes d’hydrogène sulfuré, quantité ordinairement employée et inoffensive.
SOLUTION SULFlIYnnOlIKXE
Pour faire 100 centimètres cubes.
Un centimètre cube déplace totalement l’hydrogène sulfuré de 1 centimètre cube de la solution précédente.
Lorsqu’on emploie une eau sulfurée naturelle, Bardet recommande encore l’addition d’un acide végétal '•> l’acide carbonique ne déplace que très lentemi soufre (G. Bardet, les Noue. Remède.s, p. 506
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Dujardin-Beau.metz, C. Paul, Soc. de Ihêr., nov. 1886).
G. Paul a surtout vanté l’eau de Challes et celle d’Engliien. 11 a en outre imaginé un nouvel appareil qui consiste en une bouteille en métal pouvant supporter une pression do plusieurs atmosphères. Getto bouteille se charge par le bas, et l’acide carl)oni(]uc s’élimine par le haut où une vis micrométrique permet d’en graduer l’émission à volonté. Un manomètre surmonte le récipient, et viennent ensuite le barboleur et le tuyau muni de sa canule (Bm//. de la Soc. dethér., p.ll, 1887).
A l’Iiôpital Cochin, on ajoute ordinairement 10 à 15 centimètres cubes do solution sulfurée dans le barbolcnr. Un mélange do 10 pour 100 d’hydrogène sulfuré et d’acide carbonique a môme pu être employé chez l’homme sans inconvénient.
Dans ces conditions Dnjardin-Deaumelz et lllachcz, comme Dergeonau reste, ont vu la toux des pbtbisi(iues diminuer, l’expectoration s’améliorer et l’état général des malades devenir meilleur, tous phénomènes que l’on observe au reste pendant la cure aux eaux sulfu¬
reuses. Mais le malade reste tuberculeux. Dans le catarrhe des bronches, la bronchite chronique, on a plus de chances d’obtenir la guérison.
G. Séc est opposé à la pratique des lavements a l’acide siilfhydrique. Ces lavements sont dangereux, ditil, et n’agissent que sur la bronchite concomitante, conclusion conforme à celle do Dujardin-lîeaumetz et à celle de son élève C. Uncomto. Les observations de Motheau ont donné des résultats variables, nuis dans la tuberculose fébrile, favorables dans la forme apyrétique et torpide. Spilmann et Parisot, Dupont, .Szerlecki enlin, attribuent les résultats obtenus à l’action anesthésique de l’acide carbonique, et estiment que les injections rectales d’hyilrogéne sulfuré n’ont aucune supériorité sur les autres (G. Skk, Gaz. ni'Gl. de Paris, 1887; Lecomte, These de Paris, ISS? ; Motiievi,', Thèse de Paris, 1887; Dupont, Bull, dethér., 15 jaiiv. 1887; Spillmann et PAiiisoT, Soc. de biol., 15 déc. 1886; S/.eulecei, Lyon médical, 1887).
Plus récemment, Dujardin-Beaumetz est revenu sur la
matière après un grand nombre d’essais. Ses conclusions sont toujours les mêmes : les inhalations sulfureuses améliorent l’état local et arrêtent l’amaigrissement, mais ne modifient pas l’état bacillaire. Au lieu de les pratiquer par la combustion de l’hydrogène sulfuré, du sulfure de carbone ou par la décomposition des hyposullites, par l’acide chlorhydrique comme précédemment, Dujardin-Beaumetz les obtient aujourd’hui en allumant une bougie sulfureuse bri'ilant 10 grammes de soufre par heure. La mèche est entourée de couches superposées de papier au nitrate de potasse et de soufre; la bougie ne coule pas et on l’éteint et l’allume à volonté {Soc. de thér., lü janvier 1888).
En somme, les observations de Dariex, prises à l’hùpital Cochin, prouvent que les inhalations sulfureuses améliorent les phthisiques, mais elles n’ont pas montré qu’elles les guérissaient ainsi que Solland en rapporte un exemple (.-l/'c/r. de méd. navale, 15 avril I887j.
On a encore vanté l’action do cette subslauce prise à l’intérieur dans d’autres alTcctions.
La dyspepsie atoniyue se trouve bien des eaux sulfureuses. L’hydrogène sulfuré, en effet, a une double action
qu’il n’est j)as inutile d’envisager dans ces circonstances : 1“ il (?xcite le tube intestinal et en diminue la paresse; “i" il active les fonclions du foie torpide, ordinaire à celte alfectiou. \V. Eorbes (1808) le vanta dans toutes les affections de l’estomac, aiguës ou chroniques; C.-D. Solher le recommanda dans lu dysenterie au commencement de ce siècle..
Les goulleux et les syphilitiques obtiennent de bons résultats des cures aux eaux sulfureuses et les préparations sulfureuses cl les bains ont maintes fois utilcmeiil combattu les intoxications chroniques par lo plomb ou le mercure.
Froschaucr, en 1881, a attiré l’altenlion sur les atmosphères. légèrement sulfhydrées dans les affections microbiennes.
1° Un morceau de citron, dit-il, placé dans une de ces atmosphères, n’est pas envahi par les moisissures.
2” Une souris à lai|uello on inocule le vii'us septique résiste si on la maintient dans une atmosphère siilfhy" drée, alors qu’un témoin qu’on laisse à l’air libre meurt rapidement.
3° Inoculés par le virus claveleux, les moutons résis-
sour
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tPnt, quand on les oblige à respirer un peu d’hydrogène sulfuré, tandis qu’un antre groupe également laissé à lair libre prend la clavelée et suecomoe (Von Fiios- CiiAUEu, Wien.med. Presse, t. XXllI, p.SlO et d67, ISS'i).
Ia's observations de Ti’onipeo concernant le choléra sont cependant opposées à cette inHuence prophylactique Ou niydrogéne sulfuré dans les nialadi(‘s infectieuses.
IVcflti sulfhyctree, préparée selon le Codex et récente, soflirait à tons les usages inédicau.v, puisqu’elle peroiettrait de donner le gaz dissous ou libre en la pulvé- •■isant ou la cliaulfant; mais les médecins préfèrent se survil’ deseau.Y sulfbydrées naturelles, soit à l’inlérieur, soit en inhalations.
•^es dernières doivent être faites dans une atmosphère ^ui n’en renferme jamais plus de 1 pour 100, en raison ous elfels très aelifs de l’hydrogène sulfuré et de l’ae- Ove absorption des surfaces respiratoires.
Hans Vinloxication par l’acide sulfydiique, quelle est 'oconduileà tenir?
l-e chlore est le conire-poison de l’hydrogène sulfuré (Hupuytren), puisqu’il le décompose instantanément; oiais ces décompositions chimiques, on le conçoit, ne peuvent se faire dans l’organisme comme dans le laboratoirc de chimie. Kn faisant iidialer du chlore, gaz très 'Ufitant, à un sujet empoisonné, on courrait beaucoup plus de risques d’achever ce malheureu.v quede lesauver. l’U mieu.x est : 1" de placer le sujet au grand air en le soustrayant le |dus vite possible au milieu délétère ; 2° de pratiquer ensuite la respiration artilicielle en atten- •lant les ballons d’o.vygène qu’on fera respirer aussitôt
les mouvements respiratoires reparaissent; 3“ d’inlocler de l’éther sous la peau pour combattre le collopsus. Dans quelques cas, on a obtenu de bons effets J’un vomitif.
1'. liattesti a recommandé de se servir d’eau sulfiifeuso, puis d’une eau gazeuse (eau de Seltz ou potion oo liivière) pour obtenir dans l’estomac l’hydrogène **i'iruré qui est aloi’s absorbé et .s’élimine par les poumons (lUili. de Hier., t. CXIV, p. “2'2, 1888).
tAcid».). — .\CTIO.N riIYSIOLOGIQL’E ET
bSAüES. — l.e gaz aride sulfurcu.v respiré par l’homme provoque des accidents plus ou moins graves suivant lo quantité do gaz contenu dans le milieu où se fait la •’ospiration.
Use produit ainsi, selon le degré déconcentration de Vapeurs sulfureuses dans le milieu ambiant, une irritation lente et contenue des voies respiratoires, entraîà sa suite une inllammation chroni(|ue des organes
môme, si le milieu est très chargé en gaz sulfureux, de m toux spasmodique et douloureuse cl un véritable arrêt •jo la resjiiration avec menace d’asphyxie. On conçoit oos lüps que les ouvriers qui travaillent dans les fabri- •jocs soient exposés a des conjonctivites, des laryngites, catarrhes chronii]ues des bronches, des broncho. Pneumonies et des dyspepsies rebelles. Il parait toulequu l’assuétude des organes respiratoires peut aller point que nombre d’ouvriers sont exempts de ces nncidcnis. Ilirt assure qu’une proportion de 1 à 4 pour t(jy ii’entraine aucune manifestation morbide.
l-e dégagement d’acide sulfureux dans les galeries nés mines a causé plusd’une mort par asphyxie, üiordano j’npporle un fait de ce genre observé dans les mines î'ercara. Treize mineurs moururent, dans les deux murs qui suivirent, des suites de l’inhalaliou du gaz suln>'cu\ j;i„s la mine incendiée.
Hes expériences faites sur les animaux par Eulenberg
et llirt tendent à faire admettre que le gaz acide sulfureux paralyse les nerfs pneumogastriques ; il e.xcite d’abord, puis paralyse les centres nerveux respiratoires ; à petite dose il paralyse lentement les centres nerveu.'x moteurs; à l’état de grande concentration, il excite ces mêmes centres. D’après les auteurs précédents le sang ne subit aucune altération ; mais il est cependant permis de supposer qu’en raison de la facilité avec laquelle l’acide sulfureux s’empare de l’oxygène humide, le sang ne reste pas intact au milieu des émmanalions sulfureuses
La mort survient surtout par suite de l’obstacle fonctionnel que la respiration de ce gaz apporte à l’hématose; au dire de Fourcroy les personnes sulfoquécs par les vapeurs .sulfureuses ont les poumons desséchés et ratatinés. Le gaz acide sulfureux n’a point d’emploi direct en médecine. Jusqu’alors il n’a servi que comme désinfectant des habitations dans le cas de maladies zymoliqucs. Dans ces circonstances, ce gaz se recommande : 1“ jiar sa grande elficacité; 2“ par l’extrême facilité de sa mise en pratique; 3" par la minime dépense qu'il nécessite; 4° enfin par son degré de considérable pénétration, comme l’ont établi les expériences do Pasteur, Dujardin-lieaumelz, Vallin et Roux.
Kn 1853, Desprelz avait déjà observé que les vapeurs sulfureuses détruisent les insectes et leurs œufs, en particulier les punaises. De récentes expériences de Falio (de Genève) sont depuis venues en elfet démontrer que le gazsulfnreux exerce une action délétère aussi bien sur les œufs que sur les larves des diverses parasites articulés.
Trois sources peuvent nous fournir à volonté de l’acide sulfureux : 1“ la combustion directe du soufre; 2“ l’acide sulfureux liquéfié anhydre ; 3" la combustion du sulfure de carbone.
Les siphons d’anhydride sulfureux de la compagnie Pictet sont jusqu’alors d’un prix trop élevé; d'autre part la projection duliquide gazeux réclame des précautions dans le but de mettre l'opérateur à l'abri des effets délétères du gaz désinfectant et antiseptique. L’avantage de l’acide sulfureux liquéfié est d’éviter les dangers d’inceudie, et de laisser intacte les dorures et les différentes parties métalliques des appartements. Mais pour une pièce d’une capacité de 100 mètres cubes, la dépense s’élève de 12 à 24 francs.
La combustion du sulfure de carbone, signalée par Péligat comme susceptible de produire une source abondante d’acide sulfureux, permet, à l'aide de l’appareil Ckiandi, de désinfecter une pièce de 100 mètres cubes pour 1 fr. 25. Il jouit do la propriété de ne pas altérer les objets métalliques et de fournir une source constante de gaz sulfureux pendant douze heures, ce qui rend son emploi précieux pour la désinfection des locaux mal fermés, navires, baraquements, magasins.
Mais le procédé le plus ancien pour désinfecter les appariements et les habitations collectives consiste à produire de l’acide sulfureux en brûlant à l’air libre du soufre en canon.
Ce procédé simple et peu coûteux se pratique comme suit : On fait brûler sur une plaque de tôle ou dans des vases en terre réfractaire du soufre en canon concassé, dont on favorise la combustion en l’arrosant avec de l’alcool ou en le disposant sur de petits fragments de bois de sapin. L’opérateur met le feu et s’éloigne en fermant bermétiqucmenllcspoiTcs, toutes les ouvertures del’aiipartemeul ayant été préalablement bien obturées Tout danger d’incendie est écarté si l’on a soin de disposer les récipients quiconliennenl le soufre sur un lit d^ê
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sable de 5 à G centimètres d’épaisseur et de CO à 80 centimètres Je diamètre ; 25 à 50 grammes de soufre ])ar mètre cube d’air suffisent. Au bout de vingt-quatre heures les portes sont ouvertes et l’appartement bien aéré pendant plusieurs jours avant d’être rèoccupé. Pendant l’opération, s’il s’agit d’une caserne, les couvertures, les matelas, etc., sont tendus sur des cordes. Pour une caserne qui peut contenir de 1500 à 2000 hommes la dépense ne dépasse guère 200 francs.
Cette désinfection par l’acide sulfureux appliquée en temps d’épidémie à la caserne des Papes à Avignon, à celles de Romorantin, d’Auch, d’Evreux,de la Rochesur-Yon, a donné d’excellents résultats, puisque les épidémies varioliques, typhoïdiques, etc., qui avaient nécessité l’opération, n’ont pas reparu. Le désavantage de cette dernière méthode est d’attaquer le fer, graissé ou non, d’où, ]iour les navires en particulier, si l’on veut se servir du gaz acide sulfureux comme désinfectant, il est indispensable de le produire par la combustion du sulfure de carbone (AunEUT, Désinfection des habitations à l’aide de l'acide sulfureux, in Bull, de thér., t. C.V, p. 397, 188G).
L’acide sulfureux est l’un des agents lesplus antifermentescibles ; les expériences de Polli, Pettenkoffer, Melbausen, John Dougall, Fatio, Vallin, Dujardiii-Beaumetz,etc., ne laissent aucun doute à cet égard.jCet agent est donc indiqué pour la désinfection des locaux et des effets d’habillement (Voy. l’art. Désinfectants, t. Il, p. 219 et 227, et de Piétba-Santa, Bull, de thér., t. CVlt, p.2GG,t884).
Cependant L. lleusncr (Désinfection des hôpitaux, in Berliner Min. Wochens., p. 596, 1886) considère que si l’acide sulfureux tue les bactéries, il n’en détruit pas les spores. Aussi Erismann recommande-t-il comme seule efficace, en toute circonstance, l’action de la vapeur surchauffée. L’auteur se sert à cet ellet, depuis quelques années, d’une grande cuve en bois, munie d’un tuyau do conduite pour la vapeur.
Environ à un travers de main au-dessus du fond do la cuve, hermétiquement fermé, et parallèlement, se trouve un plancher percé de trous. L’écartement de ces deux plans constitue un espace vide dans lequel on amène la vapeur. L’eau de condensation s’accumule aussi dans cette espace et peut être évacuée à l’aide d’un robinet. Les vêtements et les pièces de literie sont empaquetés dans des draps, mis dans la cuve, et exposés à la vapeur chaude qui peut atteindre 110” C. pendant environ une heure, après ipioi on les retire et on les étale dans un endroit sec. Le produit de l’évaporation de l’eau restant à l’état gazeux tant ([ue la cuve est fermée et ne se transformant en vapeur que lorsqu’on vient à l’ouvrir, il en résulte ([ue les objets renfermés dans celte cuve sont à peine humides.
Pendant la guerre turco-russe de 1877, les Russes ont désinfecté les effets et habillements de leurs troupes de la façon suivante : sur la voie ferrée étaient placés six wagons à marchandises rembourrés de feutre intérieurement et dont toutes les ouvertures étaient hermétiquement closes. Un tuyau Je cuivre, muni de soupapes, amenait dans ces wagons la vapeur de la locomotive. Chaque compagnie s’approchait du wagon et y plaçait ses vêtements. A ce moment on introduisait à l’intérieur quatre cartouches désinfectantes (formule Trapp), et quand celles-ci avaient fini de brûler on faisait passer la vapeur pendant quarante-cinq minutes. Les wagons restaient encore fermés pendant vingt-cinq minutes, puis
on les ouvrait et on retirait les habits de cette étuve où la température s’élevait à plus de 100“ C.
Les seuls emplois médicaux de l’acide sulfureux que nous connaissions sont les suivants :
K.-M. Macdonald (Edinb. Med. Journ., p. 605, 1883) a préconisé l’emploi de l’acide sulfureux dans la scarlatine maligne. Au moment où la gorge est envahie, on administre dix minimes parties d’acide sulfureux, fraîchement préparé, associé à de la glycérine et à de l’eau, toutes les deux heures, en même temps qu’on fait des pulvérisations d’acide sulfureux liquide dilué directement sur le pharynx. Simultanément l’auteur prescrit une potion de 15 à 25 centigrammes de chlorate de potasse mélangé à une dizaine de gouttes de pcrchlorure de fer toutes les quatre heures, et lave les lèvres et les fuliginosités des dents avec une solution de permanganate de potasse.
Plus récemment, Ed. Sollaud a rapporté deux observations de phthisie pulmonaire traitée avec succès, dit-il, par un séjour prolongé dans une atmosphère sulfureuse (Arch. de méd. navale, avril 1887;.
Nous ne nions pas ce résultat, mais l’inefficacité de l’hydrogène sulfuré dans les mêmes circonstances nous oblige à nous tenir sur une prudente réserve.
Nuiruri<|iio (acI)I<‘). — ACTION PHYSIOLOGIQUE El USAGES, l.’acide sulfurique concentré est le plus énergique des caustiques. 11 désorganise les tissus dont il prend l’eau et les transforme en une eschare blanc grisâtre d’abord, puis noirâtre. C’est, on le sait, l’instrument des vengeances féminines.
Injecté dans le tissu cellulaire sous-cutané il ne donne point lieu à la suppuration, mais détruit le tissu cellulaire et les nerfs, dissèque et momifie, pour ainsi dire, les fibres musculaires et saponifie la graisse (Nélaton et Th. Anger).
Ingéré, cet acide épuise ordinairement son action dans l’arrière-gorge et l’œsophage. .S’il arrive dans l’estomac par suite d’une énergique volonté des malheureux qui choisissent ce genre de suicide, il peut en corroder et perforer les parois. S’il ne tue pas immédiatement il peut donner lieu â des lésions irrémédiables de la muqueuse gastrique, à la perforation consécutive et aux accidents mortels qu’elle entraîne. — En 1876, Lahoulhéne a présenté à l’Académie de médecine une partie de la muqueuse de l’estomac rendue par un homme qui avait hu de l’acide sulfurique ((la:, hebd., p. 57, 187G;, — et l’année suivante il présentait à la Société médicale des hôpitaux une membrane en forme de poche qu’un malheureux avait vomi deux mois après avoir avalé un verre d’acide sulfuriqne. — L’examen de cette membrane fit voir qu’elle n’était que la muqueuse gastrique ! Le malheureux ne tarda pas à mourir d’inanition (Soc. méd. des hôp., 23 mars 1877;.
Étendu, l’acide sulfurique ramollit et dissout, pour ainsi dire, les éléments des muqueuses digestives; concentré, il les escharifie et donne lieu à des plaques sphacélées, charbonneuses. — Dans l’estomac, les lésions les plus profondes se montrent au niveau de la grande courbure, par suite de la déclivité. Là, il y a des eschares, des ecchymoses, du sang extravasé, noir et poisseux. Autour de ces lésions, la muqueuse est injectée, enfiammée, boursoufflée et œdématiée.
La mort peut être presque immédiate par perforation et péritonite aiguë consécutive; les lésions sont-elles immédiatement moins compromettantes, elles n’en son pas moins graves, et l’individu peut succomber ei
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quelques jours à de graves symplômes d’inflammation gastrique ou de perforation consécutive. — Enlin, alor.s même qu’une petite quantité d’acide a pénétré dans I estomac, la situation n’en est pas moins périlleuse, les lésions pouvant al)Oulir à une gastrite chronique, à un •’etrecissement de l’œsophage qui peuvent entraîner la mort par inanition.
h’eschare produite par l’acide azotique se distingue <le celle qui est le résultat de l’action de l’acide sulfurique par sa coloration orangée; colle de l’acide chlorhydrique ®st blanche et superficielle.
hesser (Arch. f. path. Anat. u. Phys., t. L-X-Wlll, P- 193, 18S'2) après avoir rappelé, après d’autres, que I acide sulfuri(|ue amène le ramollis-sement de la muqueuse intestinale, puis sa perforation, admet que c’est ®n attirant les alcalis de l’organisme que ce poison cor- ■’osif produit ses ellets.
Le irailcment de l’empoisonnement consiste à neu- Icaliser l’acide, si l’on arrive à temps, avec de l’eau de ®haux, de la magnésie calcinée, do l’eau savonneuse. Les Carbonates alcalins ne doivent pas être employés. — ^suito, il eonvient de relever l’état général par les stimulants périphériques, les injections sous-cutanées *l éther, et faire ultérieurement la médecine des symp- •üines consécutifss.
Les anciens (Murray, 17!)5j avaient reconnu l’aptitude Çc cet acide à empêcher ta putréfaction de l’eau; aussi
I employaient-ils dans toutes les maladies putrides, ’e’esU *t-dirc dans celles qu’aujourd’hui nous appelons sepft’îttfis cu zymotiques.
Bucholtz a en clfet démontré qu’à la dilution de 0.60 pour 100, l’acide sulfuri([ue empêche le développement des bactéries, et qu’il suffit d’une dilution de O.C“2 pour 100 pour entraver leur végétation. Est-ce à ce titre que la limonade sulfurique, qui n’est autre qu’une mlution à environ 3 pour lüÜO, agit comme tempérant et défervescent? Quoi qu’il en soit, si l’acide sulfurique est un violent caustique (et consécutivement un hyposthénisant) à forte dose, il n’en est pas moins un faible antiphlogistique lorsqu’il est très dilué.
L’acide sulfurique est un élément constant de l’urine ;
II provient des sulfates ingérés avec les aliments, mais surtout des albumines sulfurées des aliments ou pro- ''cnant de la désassimilation des tissus. Comme l’urée, et au même titre, il peut être considéré comme le pro- ■luit ultime des transformations des matières albuminoïdes ; aussi voit-on la quantité d’acide sulfurique nugmeiiter et diminuer dans Furine avec celle de l’urée. Let acide n’a aucune action favorable sur le cœur et la Icinperature (Nothnagel et lîossbach), et s’élimine par ■urine à l’état de sulfate. Kundel a montré que 60 pour lOU du soufre contenu dans les substances albuminoïdes ucs aliments passent à cet état dans les urines, le reste c éliminant en partie par la bile (Schmiedeberg, Salnowslii, Itaumann, Schultzcii).
Pris en boisson, l’acide sulfuriijue développe une faveur acide, rafraîchissante ; arrivé dans l’estomac, il Passe à l’état do sulfate alcalin ou de composé albu- Uiineu.x et subit en partie l’absorption. Si l’on en pro- Icnge l’usage, il diminue l’apjiétit et donne lieu à des troubles digestifs, éructations acides, diarrhée. Cette uernière est vraisemblablement le résultat de la forutatioii des sulfates alcalins qui agissent sur l’intestin à a manière ordinaire.
. L.mplois médicaux. — L’acide sulfurique est caus- Lque, antiseptique, tempérant et hémostatique. De
ces propriétés découlent ses usages thérapeutiques.
1» L’acide sulfurique agent caustique. — 1,’acide sulfurique désorganise et détruit les tissus ; il donne lieu à une eschare qui doit être éliminée. Il est donc un instrument de Yanérésie, pour employer le terme do Fonssagrives, et vient se placer à côté de la potasse caustique, du chlorure d’antimoine, du chlorure de zinc, du nitrate acide de mercure et des acides chlorhydrique et azotique. A ce titre il a pu être employé comme agent destructeur dans les tumeurs, les chancres phagédéniques, les verrues, etc.
Velpeau a préconisé pour ces circonstances l’emploi du caustique sulfo-safrané, mélange de stigmates de safran et d’acide sulfurique jusqu’à consistance de pommade, que Ilust d’ailleurs (Gaz. méd. de Strasbourg, 1845) paraît avoir imaginé avant lui. Cette pâte était étendue avec la spatule sur les cancroïdes, en couche de 2 à 4 millimètres d’épaisseur ; une fois en place, elle s’épaississait ])ar évaporation, se desséchait, adhérait aux tissus néoplasiijues et les détruisait dans une épaisseur égale à celle de son épaisseur. A la suite, l’eschare ainsi formée et bien circonscrite se détachait facilement (Bull, de ihér., t. .\X1X, p. 71, 184.5). Malgré le nom de son autour, cette pratique est tombée en désuétude.
Quant à celle de Jæsche (de Munich), qui consistait à placer dans le rectum un plumasseau de charpie trempé dans l’acide sulfurique étendu, dans le cas de chute du rectum et après réduction, elle est justement tombée dans l’oubli.
Dans les névralgies, les arthrites récentes de cause rhumatismale, nombre de fois la cautérisation transcurrente à l’aide d’un pinceau trempé dans l’acide sulfurique concentré adonné d’excellents résultats. Legrou.x (Union médicale, 1849) a justement vanté ce moyen, qui donne lieu à des eschares brunâtres, et fait rapidement disparaître la douleur. Fins d’une fois il a réussi dans la sciatique. Le pinceau est promené rapidement sur le trajet du nerf et les points touchés sont essuyés aussitôt. De cette façon, l’eschare est superficielle et no laisse à sa suite aucune cicatrice.
Dans les chancres phagédéniques, on se servait autrefois des applications de charbon sulfurique de Carmichaël (acide sulfurique = 2 ; charbon = 1) en couche mince de 5 millimètres. Dans la pourriture d’hôpital, on appliquait un morceau de linge trempé dans l’acide sulfurique et on l’étalait sur la plaie l’espace do trois à quatre minutes. L’eschare formée tombait au bout de huit à dix jours, laissant à découvert une plaie rouge et granuleuse qu’on pansait ensuite avec l’alcool camphre (Union méd. de la Gironde, 1859i. Cette médication agissait peut-être autant comme antiseptique que comme caustique.
l'ollock, en 1870, a vanté l’acide sulfurique pour détruire les os cariés, nécrosés ou procidents à la suite de fracture comminutive. Les parties que l’on veut faire tomber sont badigeonnées avec l’acide sulfurique pur ou étendu de son poids d’eau. Lorsqu’on a soin de n’employer qu’assez peu de liquide caustique pour que son action s’épuise sur les parties superficielles, il n’y a aucune complication à redouter. Pollock, qui considère ce moyen comme propre à suppléer la gouge et le maillet, en a retiré d’excellents résultats chez une jeune femme atteinte d’une nécrose étendue des os du crâne et dans quatre autres cas de nécrose du tibia. C’est un moyen sûr, dit Pollock, pour abattre rapidement les os
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frappés de nécrose et pour susciter une action salutaire dans les excavations carieuses ou sur les surfaces ulcérées des os longs {The Lancet, 1870, et Bull, de thér., t. LXXX, p. 308, 1871). Pollock va même jusqu’à dire que la solution au 1/4, a une action élective sur l’os carié ou nécrosé, car elle laisserait intact l’os sain.
Pick a expérimenté cette méthode à Saint-Gcorge’s Hospital avec d’incontestables avantages. Elle se rapproche au reste de l’emploi de l’acide chlorhydrique dilué préconisé par Chassaignac (Mém. de la Soc. de chir., t. IV, p. 286) comme dissolvant chimique des os cariés ou nécrosés, et de celui de la potasse caustique que Fitzgerald (de Duhlin) a conseillé.
‘2° L'acide mlfiirique agent anlUeptigue. — L’action antiputride de l’acide sulfurique a eu jadis son heure de vogue en hygiène navale, avant l’emploi des caisses métalliques à eau et la distillation do l’eau do mer, et alors que l’eau d’approvisionnement des navires, renfermée dans des barriques en bois, voyait, au contact des matières organiques du bois, ses sulfates se changer en sulfures, et prenait une odeur hépatique repoussante. Cette altération, si fâcheuse pour les équipages, était en outre une menace perpétuelle d’avortement des opérations. Aussi avait-on beaucoup cherché à l’empécher. On a pour cela conseillé une foule de moyens : l’emploi du peroxyde de manganèse, l’action du lait de chaux, le goudronnage des barriques, etc. Plus heureux peut-être furent ceux (limrhaavc, llales, Faxe, Ileslandes, Lowitz) qui conseillèrent d’acidulcr l’eau avec l’acide sulfurique, dans la proportion de quatre gouttes par 3' ,20 (Faxe). Le procédé de Haies consistait à soufrer les tonneaux à eau et à ajouter trois gouttes d’acide sulfurique par pinte. Tous ces moyens sont aujourd’hui inutiles et n’ont qu’un intérêt rétrospectif.
Cette propriété antisepti(|ue de l’acide sulfurique fut souvent mise à prolit par les médecins du dernier siècle dans les lièvres graves adynamiques, dites fièvres putrides (typhus, variole maligne, etc.). Sydenham, Ucsbois (de Uochefort), Grimaud, en particulier, ont vanté les avantages qu’on retirait de « l’esprit de vitriol î à titre d’antiputride et de défervescent. La limonade sulfurique est encore considérée comme un tempérant et un défervescent dans les fièvres et les maladies indammatoires.
3“ L'acide sulfurique comme hémostatique et aniihypercrinique. — Certaines hémorrhagies, l’hémoptysie, la métrorrhagie, mais surtout l’hématurie, se sont maintes fois bien trouvées de l’emploi de la limonade sulfurique. Ce sont surtout les hémorrhagies passives, celles qui accompagnent la fièvre typhoïde, le ty|)hus, le purpura, qui réclament cet emploi (Fonssagrives).
La sialorrhée, les sueurs profuses ont également retiré bénéfice de la limonade sulfurique.
4“ Usages divers de l'acide sulfurique. — Kapler, Cendrin et après eux Briquet (1857) ont préconisé l’emploi de la limonade sulfurique et de l’alun (sulfate d’alumine et de potasse) dans le traitement de la colique de plomb. Briquet administrait tous les jours 2 litres de limonade sulfurique à 4 grammes, et une potion avec 4 ou 6 grammes d’alun, et prescrivait en même temps un bain sulfureux par jour jusqu’au moment où la peau ne noircissait plus. Par ce moyen, il aurait coupé les douleurs plus vite qu’avec les autres traitements, et si la durée des coliques ne s’est pas montrée plus courte (cinquante-sept observations), la convalescence du moins aurait été moins longue (Biii-
QOET, Études clin, propres à déterminer la valeur du trait, par l'alun et l'acide sulfurique contre la colique de plomb. Paris, 1857). Mais Tanquerel des Planches, dont l’autorité est grande en scmhlahie matière, na rien obtenu de cette méthode.
Nous ne faisons que mentionner les usages de l’acide sulfuri(|ue dans le ti'ailement des vomissements incoercibles do la grossesse (Bull, de thér., t. LXIV, p. 138, 1863) et contre le iwnia (Nichols, Darrach), car ce sont là des jii’atiques inutiles (Nic.iiols, Brit, Med. Journ., 1861).
Moue d’emploi et do.ses. — L'acide sulfurique dilué du Codex est au dixième ; celui de la phai-macopée britannii|uc au (|uinzième ; celui de la pharmacopée germanique au sixième.
Hans l’usage externe et à titre de caustique, on emploie l'acide sulfurique fumant ou vilriol de Nordhausen.
Hans l'usage interne, on ne prescrit que l’acide sulfurique dilué, cinij à vingt-cinq gouttes, très diluées avec l’eau ou dans un véhicule mucilagineux (0'''',25 à 1 gr. pro dosi; 5 gr. pro die).
L'eau de Babel (acide sulfurique alcoolisé) est au tiers.
l.'élixir cilriolique de Mysnsicht se donnait aux doses de 20 à 30 grammes diluées dans un li(iuide a|)proprié.
L'élixir sulfurique de Haller contient parties égales d’acide sulfurique et d’alcool. Il s’emploie à la dose de 4 grammes pour la préparation de la limonade sulfurique qui comprend en outre, par litre d’eau, 100 grammes de sirop de fruits (Voy. Piiarmacoloüie).
Noiun.tiuirioM on MOI'KII fFranco, dép.
de l’.iude, arrond. de Limoux). — Les trois sources de Sougraignes, d’un débit total de 1208 hectolitres par vingt-quatre heures, jaillissent d’un banc de grès à la température de 7°,05 C. ; elles sont chlorurées sadiques. Ces fontaines, faiblement minéralisées, présentent entre elles la plus grande analogie dans tous leurs caractères physiques et chimiques. Berthier qui les a analysées n’a li'ouvé par litre d'eau que 6 centigrammes de sels anhydres constitués en centième de la façon suivante =
(France, dép. de l’Isère, arrond. de Grenoble). — La source sulfurée calcique de Soulieux se trouve à 48 kilomètres de Grenoble; elle émerge d’un terrain métamorphique voisin du terrain anthraxifère et de schistes talqucux. H’après l’analyse de Niepee, cette fontaine, d’nn débit assez abondant, possède la composition élémentaire suivante :
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allcrantes et légèrement laxatives sont mises à profit pour combattre les manifestations muliiples du lymphatisme et de la scrofule, les accidents de la slase veineuse abdominale et les engorgements bépato-spléniques, les constipations rebelles, les rliumalismes chroniques et les névralgies d’origine rhumatismale, les affections chroniques de la peau, les ulcères atoniques, les vieilles plaies suite de traumatisme, etc.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
Acido c.n'buniqiic .
— sulfliyilriiiuo et combiné .
**>ori,T*BAD (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lorraine).
Sonlizhad ou Soultz-les-Bains comptait, avant la fatale guerre de 1870, paiani les stations prospères de notre frontière rhénane.
f^ituès dans l’ancien arrondissement de Strasbourg, non loin de Molsheim et au beau milieu du vignoble •■cnommé de Wolxhcim, le village et les lîains sont Itâlis dans un riant cl fertile vallon, arrosé par la petite nivière la Mosig. Le climat qui règne dans celle vallée, S'sc à 17:2 mètres au-dessus du niveau de la mer cl abritée des vents du nord par de petites montagnes, est a’une grande douceur. Aussi la saison des eaux cornnience le l"mai pour se prolonger jusqu’à la mi-octobre, ùtabiiHNonicnt iiicriiini. — Lc bâtiment des bains, 'lui ligure un carré long avec deux ailes en retour, ronfoeme des logements confortables pour les malades et Une installation balnéothérapiquc très complète; cellecomprend trente cabinets de bains, une étuve pour 'Os bains de vapeur et une salle de douches, variées de forme et de pression.
•'üoiiroo, — Les bains de Soultz sont alimentés par Une seule source athermale et chlorurée sadique qui jaillit des couches inférieures du grès bigarré. Connue utilisée depuis fort longtemps, cette fontaine est •fun puissant débit (900 litres environ par jour); son ®au claire, transparente et limpide, n’a pas d’odeur Uaraciéristique ; d’une saveur salée et très légèrement jixiviellc, elle est peu gazeuse, bien que du griffon de *a source s’échappe constamment des bulles de gaz. Sa f'-'nipèralure est de 15",G C. ; sa pesanteur spécifique “ui.OOdi.
U’aprés l’analyse de Persoz cl Kopp (18oi), la source u<! 8oultzbad possède la composition élémentaire suivante :
Moi'i.TKii.icii (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lorraine). — Soullzbach était du nombre de nos stations alsaciennes les plus fréiiuentécs par les touristes et les baigneurs; elle devait sa prospérité à sa situation dans une des plus belles et pittoresques vallées de la chaîne des Vosges tout autant qu’à ses ressources hydrominérales. Ces Bains sont, en effet, situés à l’entrée d’un des vallons latéraux do la grande vallée de Munster, et il est peu de contrées, dit A. llobert, qui offrent des sites aussi beaux que les environs de Soullzbach. Tantôt riant, tantôt sévère et grandiose, le paysage procurera aux touristes les émotions les plus vives et les plus variées ; quant au géologue et à l’historien, nulle part ils ne trouveront plus de riche moisson à amasser.
lOtnbliNNcmpiil (IkmiuiiI et .«Sources. — L’ÉtahlissCment qui a été restauré et agrandi, il y a une trentaine d’années environ, répond par son aménagement et par son installation balnéothérapique aux exigences de sa clientèle et de la science moderne. 11 est alimenté par trois sources athermales et ferrugineuses bicarbonatées.
La Grande Source, la Petite Source et la Source des Bn/ns dont le débit est de 101 hectolitres par vingt-quatre heures, sont connues et utilisées depuis le commencement du siècle dernier; elles émergent d’un mamelon argileux à la température de 10”, 5 C. Ces fontaines, par suite de leur communauté d’origine, ont les mêmes caractères physiques et la môme constitution chimique. Leur eau claire, transparente et limpide, est traversée par de très nombreuses bulles de gaz carbonique; sa saveur est fraîche, piquante et ferrugineuse; elle abandonne sur les parois intérieures des bassins de captage un dépôt de couleur rouge brun. Sa réaction est franchement acide; sa pesanteur spécifique est de 1,002.
Les sources de Soullzbach possèdent, d’après l’analyse d’Oppermann (1851), la composition élémentaire suivante :
Eau = tOOO grammes.
thi-rii|>eiaiii|iie. — Cette cau cliloruréc soet bromo-iodurèe est utilisée Mus et extra '“mme toutes les eaux chlorurées dont elle possède ailleurs les vertus physiologiques et ihéi-apeutiiiues. ainsi que ses propriétés toniques, reconstituantes.
Oppermann a conslalé, ainsi que Chevallier et Schœuffelc, la présence de l’arsenic dans le dépôt des sources.
loinpioi (iiérii|)i>uti<iuo. — Les eaux de Soultzbach qui sont administrées en boisson, en bains et en douches
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possèdent toutes Jes propriétés des eaux ferrugineuses en général. C’est ainsi qu’elles ont dans leur spécialisation la chlorose et l’anémie dans toutes leurs manifestations, les dyspepsies et, d’une façon générale, tous les états patliologi(|ues liés à une altération qualitative ou quantitative du sang. Elles sont contre-indiquées, en raison do leur riehesse en fer, chez les pléthoriques et les personnes prédisposées aux congestions actives.
L’eau des sources de Soultzbach, qui se conserve très bien et longtemps en bouteilles, s’exporte sur une assez grande échelle.
KOt LTXK.tni (Emp. d'Allemagne, firand-Duché de lîade). — Ces Uains sont situés dans la vallée de la Ileneh, sur les bords de la rivière de Soultzbach. Deux sources minérales servent à l’alimentation de l’établissement thermal, qui est d’une médiocre importance mais bien installé. Ces fontaines jaillissent du gneiss à la température de 20”; elles sont ferruginemes bicarbonatées, comme l’établit leur analyse faite en 185G par Bunsen. Ce ebimiste a trouvé dans 1 litre d’eau les principes suivants :
Unipioi <]irTn|)OH(iqiio. — Les eaux toniques et re. constituantes de .Soultzbach sont utilisées intas et extra; elles possèdent dans leurs indications toutes les maladies diverses justiciables dos eaux ferrugineuses.
?*oiXT*M.iTT (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lorraine). — Les Bains de Sonllzinatt se trouvent à 500 mètres du village de ce nom et à 22 kilomètres de Colmar. Sis à 275 métrés au-dessus du niveau de la mer, le bourg de Soultzmatt est bâti au pied du versant méridional du Heidenborg dans une vallée dont le climat est relativement doux, mais sujet à des variations de température; si la chaleur du milieu des journées estivales est tempérée, les matinées et les soirées sont toujours fraîches. La saison des eaux commence le 15 mai et se termine avec le mois de septembre.
KtnbliDNciiiCHt tlirrmnl, Noiircon. — L’Établiscment des bains, composé de plusieurs corps de bâtiments, s’élève sur l’emplacement des sources; il est aménagé d’une façon confortable et son installation hydrobalnéothérapique répond aux exigences de la science. Ces bains sont alimentés par six sources athermales et bicarbonatées sadiques dont l’emploi ne remonte pas au delà du siècle dernier. Sans excepter une septième fontaine, située en dehors de l’Établissement et appartenant à la commune, toutes cos sources ont la même origine ; très voisines les unes des autres, elles émergent à la température de 12’,2 C. et débitent une eau claire, limpide et transparente qui pétille dans les verres par le dégagement de son gaz carbonique.
La saveur de cette eau dont lu pesanteur spécifique
est de 1,00183 est fraîche, piquante, légèrement alactcscente et très agréable au goût. Elle renferme, d’après l’analyse de Bechainp (1851), les principes élémentaires suivants :
Aces éléments minéralisateurs, il faut ajouter l’arsenic dont la présence a été constatée dans ces eaux par Chc' vallier et SchaulTele.
Kiupioi (héraiiciitiqiic. — Utilisées intus et cxfi’d (boisson, bain et douchesjles eaux de Soultzmatt sonttrès digestives et diurétiques; le gaz acide carboniqu® qu’elles renferment en quantité considérable détermine généralement une excit.ation suivie de sédation et chez certains malades l’ébriété carbonique. Ces eaux ont dans leurs appropriations spéciales les troubles digestifs en général, la dyspepsie, la gastralgie douloureuse, les affections catarrhales do l’appareil urinaire, certains engorgements de l’utérus. Eaisons observer que si b-U*' pauvreté en fer est une qualité précieuse recommandant leur emploi chez les sujets pléthoriques et excitables , elle devient une sorte de contre-indication pour les chlorotiques et les anémiques.
L eau de Soultzmatt s’exporte sur une assez grande échelle.
«oix-ciT.iMionw (lN.iECTinNS). — Les injection^ soas-cutanées ou hypodermiques datent do Ilynd (1845)i mais c’est à Wood (1855) que nous devons la vulgaris*' tion de la méthode. Suivis en Angleterre jiar llrighb Olivier, lionnar, li. Bell, Ch. Ilunter, Anstic, etc., ces auteurs ne tardèrent pas à être imités en France pC’’ lichicr et Courty et autres, et finalcmoiit la méthode passa en Allemagne, en Italie, et fut introduite États-Unis en 1860 par liuppancr, si ce n’est par Eef' dyce Baker (1856).
La méthode hypodermique qui a été devancée par 1® méthode endermique est basée sur l’absorption dans 1® tissu cellulaire sous-cutané. Cette absorption est e» effet constante, régulière et s’opère avec une grande rapidité, moindre pourtant que l’absorption par la ni®' queuse respiratoire ou par les veines (injection intra* veineuse), mais considérablement sujiérieure à la rap>' dité de l’absorption parla voie stomacale.
Toutefois le retard de l’absorption peut être provoque par plusieurs causes : 1“ la nature de la substance ; 2“ le titre de la solution; 3” l’influenco du système nci" veux. Cette dernière action a été mise hors de doute par Cl. Bernard : la galvanisation du sympathique rC' tarde l’absorption; sa section l’accélère. Ceci est le f®* de phénomènes vaso-moteurs.
Telle est la règle générale. Mais il est des circon»^ tances dans lesquelles l’absorption est modifiée. C u® ainsi que des substances médicamenteuses introduite sous la peau peuvent, par leur action locale, donne
sous
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lieu à des phénomènes do coagulation ou de phlogose qui retardent ou annihilent l’ahsorption.
L’absorption par le tissu cellulaire est des plus rapides. En moins d’une minute, l’injection de pilocarpine fait saliver et l’injection d’une solution de strychnine ne met guère beaucoup plus de temps à provoquer les premiers spasmes tétaniques. Cette absorption est don; incontestable et incontestée. Mais par quelle voie s’opèret-elle?
Plusieurs opinioiisontcours danslasciencc relativement a Ce sujet. Dans l’état actuel de nos connaissances, nous estimons avec Dourneville et lîricou {Manuel des injections sous-cutanées, p. ix, Paris, 1883) que l’abaorption dans le tissu cellulaire sous-cutané se fait surtout par l’intermédiaire du système lymphatique. Le tissu conjonctif sous-cutané en effet n'est autre qu’un vaste réservoir niulticloisonné dont toutes les cavités coiiinmniquont entre elles, une sorte d’éponge dont les iaterstices sont l’origine pour ainsi dire des vaisseaux absorbants. Toutefois, dans maints cas, l’absorption Veineuse directe, ou la même absorption ])ar diffusion, vient s’ajouter à l’absorption par les lymphatiques. L’absorption par les veines est manifeste dans certains cas où l’aiguille pénètre accidentellement dans la lumière d’une veine : dans ces circonstances on a vu une mjection de morphine ordinairement inoffensive plonger aussitôt le sujet dans un état syncopal grave qui, heul’eusemcnt, n’a pas de suites fâcheuses.
L’absorption par les capillaires sanguins est d'autre part indéniable. L’aiguille de la seringue de Pravaz ne peut guère pénétrer la peau et le tissu cellulaire souscutané sans percer l’un de ces vaisseaux, et n’en percerait-il aucun que la solution, mise en contact avec leur mince paroi presque réduite à l’épaisseur d'un endoftielium, ne tarderait pas à passer dans leur intérieur par les seules forces du courant de diffusion.
Au point de vue de V administration des niédira- 'nents, l’injection hypodermique, outre la rapidité de 1 absorption, quand la substance injectée ne provoque pas d’accidents locaux, offre encore cet avantage consi- •férable que le médicament est absorbé en totalité sans modilications, toutes conditions qui placent la méthode f*ypodermique bien au-dessus des autres modes d’administration dos substances médicamenteuses. C’est le moyen le plus sûr, dit A. Gubler, d’assurer les effets des médicaments et de les mesurer, et la méthode hypodermique est l’une des plus grandes conquêtes de la fLérapeutique moderne. 11 faut savoir toutefois qu’infeoduits sous la peau, et en raison même de leur complète utilisation et de leur rapide absorption, l’énergie dcs médicaments se conserve intacte, d’où administré per la peau un alcaloïde quelconque ou tout autre subefancc agit avec beaucoup jilus de vigueur (de quatre ® eix fois en moyenne) que pris par la bouche. La dose doit donc être moindre que lorsque l’agent médieamenest ingéré.
Le choix du lieu do l'injection exerce une action incontestable sur la rapidité de l’absorption (Eulenburg et
Denis). En général on choisit le ventre ou In ceinture pour enfoncer l’aiguille.
"Lais comment faut-il opérer, quel est le manuel opé- Catoire et quel est l’appareil instrumental ?
L’instrument, nous ne nous attarderons pas à le décrire. C’est la seringue de Pravaz contemporaine que fout le monde connaît et que chacun a journellement ®mre les mains.
I (Juant au manuel opératoire le voici : 1" avant de se j servir d’une seringue, on s’assurera de sa propreté; \ 2“ la solution employée sera de fraîche date, et l’addij tion d’eau de laurier-cerise ou de glycérine les met I ordinairement à l’abri des champignons; 3“ l’aiguille sera trempée dans un peu d’huile phéniquée ou dans l’alcool; î” on poussera un peu le piston do façon à chasser l’air que pourrait contenir le corps de la seringue et la lumière de l’aiguille; 5“ on fait alors un pli à la peau, et à la base du pli on introduit obliquement l’aiguille, puis on pousse lentement le piston et l’on introduit ainsi la solution; G° l’aiguille est poussée jusque dans le tissu cellulaire lâche sous-cutané ; 7“ on lâche ensuite le pli en même temps qu’on retire l’aiguille et l’on met le doigt au niveau de la piqûre pour éviter la sortie du liquide ou sou introduction dans le derme ou l’hypoderme.Ceci fait, il ne reste plus qu’â nettoyer l’instrument. Inutile d’ajouter que la seringue dont on se sert doit être bien calibrée et les solutions bien dosées.
Quant aux substances injectées, elles sont innombrables. Nous pourrions compter tous les alcaloïdes, nombre de métaux, l’éthor, etc., car depuis que l’on se sert de la pétrovaseline (Voy. ce mot) il n’est presque plus de médicaments réfractaires à l’introduction hypodermique.
Les inconvénients de la méthode hypodermique sont peu sérieux. La douleur de la piqûre est à négliger; l’introduction de la canule dans un vaisseau n’est pas â redouter outre mesure si l’administration n’est pas exagérée; la petite hémorrhagie qui survient parfois est sans importance et l’injection d’air est de peu de gravité. Quant aux accidents locaïuc, ecchymoses, indurations, phlegmons, abcès, eschares, etc., ils sont généralement le résultat d’une opération mal faite ou de l’emploi d’une canule malpropre. D’où est-il extrêmement important que la seringue soit très soigneusement lavée â chaque fois : on sait que l’on peut communiquer la syphilis en pratii|uant une injection hypodermique. Nous ne parlons pas des lésions locales occasionnées par les substances irritantes.
En parcourant les diverses substances médicamenteuses décrites dans ce dictionnaire, en particulier les mots aconit, ammoniaque, apomorphine, atropine, caféine, ésérine, chloral, éther, conine, curare, digitaline, duboisine, ergotine, hgoscyamine, morphine, quinine, strychnine, mercure, fer, etc., etc., le lecteur pourra prendre connaissance des substances employées hypodermiquement et des formules spéciales et particulières à chacune d’elles (Voy. A. Gublkii, Leçons de thérapeutique, Paris, 1880; A. Luton, Etudes de thérapeutique générale et spéciale, Paris, 1882).
.mM (Belgique, province de Liège). — Celte charmante et coquette petite ville (COUO habitants) située â 333 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans la vallée du Vayai et sur le cours du ruisseau de ce nom, est la première sinon l’unique ville d’eaux do la Belgique. La renommée européenne de ses sources ferrugineuses froides, la beauté pittoresque de sa situation et tous les agréments de son séjour attirent tous les ans à Spa une foule d’étrangers do distinction pendant la saison des eaux (du 15 juin au 15 octobre).
tiiornioiix. — Celte Station possède trois établissomenU de bains dont l’installation, fort luxeuse, laisse beaucoup à désirer au point de vue’dela médication balnéolhérapique.
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Nonroeg. Les caux froides, Licarbonalées, ferrugineuses et gazeuses de Spa sont connues de temps immémorial ; elles sont fournies par huit sources principales qui émergent du sol à la température moyenne de 10", 8 G. de schistes argileux et ferrugineux.
Ces fontaines portent les noms suivants : le Pouhon de Pierre le Grand, le Pouhon du Prince de Condè, le Tonnelet, la Saureniere, le Grœbcch, la Géronslère, le Bariznrt et la source Marie-Hcnrieltc. Leurs eaux, claires, limpides et transparentes aux grilfons, dégagent de nombreuses bulles gazeuses et se troublent au contact de l’air en formant un dépôt ocracé ; d’une saveur fraîche, piquante, acidulé et plus ou moins airamcntaire, elles sont inodores pour la plupart des sources. Le Pouhon du Prince de Coudé aune odeur et une saveur légèrement bitumineuses; les sources Géronslère et Barizart olfrcnt parfois nue odeur d’acide sulfliydrique.
Les principales sources de Spa renferment, d’après les analyses de la commission officielle de 1874, les principes élémentaires suivants :
On a trouvé en outre des traces de litliine, d’acide phosphorique et d’acide nitrique ; oxygène, azote et hydrogène carboné.
Nous ne croyons pas devoir reproduire ici l’analysi^ toute récente mais fort incomplète de la source du Pouhon de Condé.
Etinpioi tiiéraiuMitique. — Les eaux de Spa sont employées en boisson et en bains; elles ont toutes les appropriations des eaux ferrugineuses en général; par suite, leurs applications tbérapeutiqnes s’adressent aux chloroses et aux anémies. Parmi les chloroses, celles de la puberté, do la grossesse, de la ménorrhagie, de l’hystérie, du rhumatisme noueux, de la chorée ; parmi les anémies : les anémies respiratoires et les anémies hémorrhagiques, les anémies sécrétoires et excrétoires, suite de la lactation, du catarrhe bronchique (hronchorée), de la diarrhée, de la cystite chronique, de la spermatorrhée, etc. ; les anémies par privation, épuisement nerveux; anémies scrofuleuses, paludéennes, des convalescents, etc.
!Si*Ai. iTUA (Emp. austro-hongrois, Dalmatie). — Aux environs de cette ville des bords de l’Adriatique jaillit une source (dhermnle et chlorurée eodique sulfureuse qui possède la composition élémentaire suivante :
Chlonirc do sodium . tU.296
— do miiKnésiiiUi . 1.2119
- decakium . 0.288
Sulfate de soude . r).01ü
— do niagnosio . 1.872
Carboualo de chaux . ü.37i
"iÜfôT
■iiiiiiioi (hémiieiiiifiiie. — Cettc source alimente un Etablissement de bains dont la clientèle se compose en majeure partie de malades lymphatiques et scrofuleux-
Mi'.AUTiii.Ai:. — Nous donnons ici les nouvelles applications de la spartéine, alcaloïde extrait du genêt, renvoyant à ce mol pour la matière médicale et lu chimie.
.4lilchcll et Scroff furent les premiers à étudier l’action toxique do la spartéine, l’un dos deux alcaloïdes du genêt (Voy. t. Il, p. llij. Eick {Arch. f. cæp. Path., 1873), frappé de la grande analogie do composition de In sjiartéine, de la cicutinc, de la nicoline et de la simili' lude des proiiriélés physiques de ces alcaloïdes, eull’iilo® de rechercher si le corps découvert par Stenhouse ne jouissait point des propriétés physiologiques de ses isomères. Il constata que la spartéine n’a pas d’action locale sur les éléments anatomiques qui sont profonJê' ment touchés par le contact de la conine et de la nico-
Lcs expériences sur la grenouille et le chien 1® conduisirent à admettre qu’elle exagère momentanément lu pouvoir cxcito-nioteur de la moelle épinière pour fi' nalement l’abolir, — et qu’elle anéantit do mémo l’o’^' cito-motricité des nerfs périphériques.
De liynion {Thèse de Paris, 1880) confirma les résultats ohlenus par Eick, mais il diffère d’avec cet auteur en ce qu’il admet (|ue les nerfs moteurs périphériques ne sont nullement frappés par l’empoisonnement.
Dans une première période, période d’excitation, üy a des Iremhlements généraux, de l’incoordination de® mouvements et do la marche, hyperexcitabilité réfie-X® et production de convulsion au moindre contact, tour » tour toniques et cloniques ; puis impuissance motrice, respiration embarrassée, battements du cœur accélérés au début, puis ralentis et affaiblis. — Dans une seconde période, période de éollapsus, surviennent de l’affaiblissement de plus en jtlus prononcé, l’abolilio» d® l’excitabilité réflexe et des mouvements respiratoires suivis bientôt do l’arrôt du cœur. Enfin la mort arrive dans les convulsions de l’asphyxie.
Mais ce sont là les phénomènes toxiques de la spartéine, et l’action pharmacodynamique proprement di de la substance avait échappé à de Ilymon comme Eick.
L’action de la spartéine sur le cœur fut nettement ap préciée par l.aborde {Soc. de bioL, 21 nov. 1885). .'P' ® avoir constaté les phénomènes généraux précéden Laborde vil que le cœur acquérait une ijualité reina'' quable chez le chien où l’arythmie est de règle, eiqu ® même temps l’impulsion systolique était plus éncrgifi et les battements moins fréquents.
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La ligue d’ascension du tracé cardiographique était presque droite, indice d’une force et d’une instantanéité d impulsion exceptionnelles.
Los tracés obtenus par Lahorde chez un chien auquel il avait injecté 1 centigr. de sulfate de sparléine dans les veines, lui montrèrent, de plus, qu’en môme temps que la force de contraction du cœur était augmentée et que les battements étaient ralentis, la circulation périphé- ‘■ique subissait les mêmes modifications.
Labordo conclut que t l’action prédominante et élechve de la spartéine s’exerce sur le fonctionnement du cœur, dont elle paraît à la fois augmenter l’intensité et la durée, ou mieux la persistance des contractions. ï Quant au mécanisme de cette action, Laborde estime fiu’il se réduit à des effets dynamogéniques sur le cœur, effets d’origine centrale.
La variation négative delà pression et des effets vaso- ■tioteurs, dit-il, en constituent la première et principale preuve, que viennent corroborer les faits suivants, tirés de la symptomatologie : les phénomènes d'ordre ronvulsivant et le processus asphyxique, qui « dénotent *"ie inlluence bulbo-myélitique |)rédominanle ». — Toutefois, la persistance du fonctiomioment du cœur chez la Srenouille et chez le chien nouveau-né, oblige Laborde admettre l’intervention de l'appareil nerveux ganglionnaire du cœur.
R. Legris a constaté, de son côté, avec lîochcfontaine, fine la sparléine diminue assez rapidement l’excito-motriciié des pneumogastriques. Dti sulfate de spartéine <^omme médicament cardiaque et de l'infusion de fleurs de genêt comme diurétique. ( Thèse de Paris, l«8ü.;
Le sulfate de siiarléinc, pris dans un peu de sirop de truits, la bière ou le café, est bien toléré par le tube digestif ; il ne donne pas lieu, comme la digitale, à des nausées ou à des douleurs gastriques.
Son seul inconvénient, c’est de provoquer un peu de niarrhée, qui, du reste, ne persiste pas.
Sur les reins, la spartéine ne parait pas avoir d’effets Spéciaux. Elle s’élimine rapidement par les urines, et, elle n’a point d’effets diurétiques, elle semble favo- '■‘ser et continuer ceux que l’on obtient avec le lait, la 'Caféine, l’infusion de fleurs de genêt.
Sur le système nerveux, le sulfate de spartéine agit différemment sur l’homme sain et l’iiommo malade. — ®^nr l’homme bien portant, 15 centigr. de spartéine d ont aucune influence ni sur le cerveau, ni sur la moelle iR- Leuhis, Thèse citée, p. 26). - U n’en est pas de d'unie chez les cardiaques. Alors que 30 centigr. sont généralement nécessaires pour donner lieu aux vertiges, ‘blouissements, céi)halalgic, palpitations, sensation de Posanteur dans la poitrine, fourmillement dans les jdembres, etc., 10 centigr. suffisent assez souvent dans d® Iroubles fonctionnels du cœur, à formes douloureuses ®d ataxiques (G. Sée), pour amener ces résultats.
Aussi a-t-on conseillé de ne pas dépasser la dose de >’’0 par jour dans le cas de palpitations nerveuses qui Subviennent chez les hystériques, l’Iiypocbondrie, la dhortic, la psychopathie ; dans les palpitations de la d’u'adio de Rasedon ; les palpitations des anémiques clilorolii|ues; celles qui sont bées â l’abus du duuc, du café, et dans les cardiodynies liées à l’angine “d poitrine. Ces faits qui dénoteiu l’inloxication s’ex- P.'flucni assez bien par la diminution de l’excilo-molri- '“édes centres nerveux, et en particulier par la parades pneumogastriques.
thérapeutioue.
D’après un récent travail de Alasius (Acad, de Méd. de Belgique, 26 mars 1887), le sulfate de spartéine, à petites doses, ne modifie pas les pulsations carotidiennes chez le chien; 2" qu’à dose relativement modérée, il diminue l’excitabilité des pneumogastriques, accélère les pulsations du cœur qui deviennent moins amples en môme temps qu’il supprime les variations respiratoires périodiques ; 3” qu’à doses toxiques, il provoque la paralysie des pneumogastriques, l’asphyxie, et comme conséquence de l’asphyxie, un changement dans les pulsations qui deviennent plus grandes, plus rares, puis rapidement de plus en plus petites, prennent la forme du pouls alterne et finalement disparaissent ; i” que la pression sanguine ne baisse que peu de temps avant la mort ; 5" qu’il n’exerce, à l’état physiologique, aucun eflet sur la secrétion urinaire.
Usages TiiÉnAPEuriQUEs. — G. Sée (Du sulfale de spartéine comme médicament dynamique et régularisateur du cœur. — Union médicale, 29 novembre 1885) a employé une solution aqueuse à Ügr. 10 de sulfate spartéine chez six malades atteints de myocardite ou d’affections valvulaires, et il a constaté trois effets capitaux : le premier, c’est le relèvement du cœur et du pouls, aussi accentué, plus prompt et plus durable que sous l’action de la digitale ; le deuxième, c’est la régularisation immédiate du rythme cardiaque troublé ; le troisième, c’est V accélération des battements, qui s’impose pour ainsi dire, dans les graves atonies avec ralentissement du cœur. Tous ces effets se produisent après une demi-heure ou une heure, et durent trois à quatre jours après la suppression du médicament. La fonction urinaire ne semble pas modifié. La spartéine est donc indiquée eu cas d’affaiblissement du myocarde, d’arythmie et de ralentissement delà circulation, — mais n’a point d’effets diurétiques. Ceux-ci doivent être demandés à la Digitale ou au Genêt (voy. ces mots).
En .Autriche, les recherches cliniques de II. Voigt ont complètement confirmé celles de G. Sée (voy. les Nouveaux Remèdes, t. II, p. 426, 1886). Comme G. Sée, il a vu(|uc les contractions du cœur deviennent plus actives, le pouls plus plein et plus élevé, et que la tension artérielle augmente. Ces phénomènes sont rendus évidents par les tracés de l’auteur, comme dans ceux qui sont annexés à la Thèse de Gris, du reste.
11. Voigt a cependant observé que le rythme cardiaque n’est pas toujours rétabli, et qu’assez souvent il y a de la diurèse et des phénomènes sédatifs. Mais cet auteur n’a pas dépassé les doses de 1 à 4 milligrammes.
Masius, au contraire, considère l’action thérapeutique de la spartéine comme très incertaine, et Stœssel (Soc. império-royale des médecins de Vienne, in Sem. med., p. 191, 1887) a également constaté que la spartéine, de O gr. 05 à 0 gr. 10 élève un peu le pouls, mais qu’elle a peu d’action sur l’arythmie. Cet auteur lui préfère, à tous les points de vue, la digitale.
En résumé, le sulfate de spartéine est indiqué: l”dans tous les cas d’asthénie cardiaque, soit que le myocarde soit altéré, soit qu’il soit devenu iiisulfisant paV suite des obstacles à fa cii'culation ; 2" lorsque le pouls est irrégulier, intermittent et arythmique.
La rapidité d’action de cette substance constitue une précieu scressource dans les cardiopathies qui réclament une prompte intervention pour combattre Tasyslolie.
La dose quotidienne du sulfate de sparléine varie de 0 gr. 05 à 0 gr. 25, et il n’a aucune action de cumul ou nocive à ces doses moyennes.
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Modes d’administration et doses. — Le sulfate de sparléine^s’adnjinistre aux doses journalières de Ogr. 05 à 0 gr. 25 par jour, en pilules ou en pot ion.
Eau . .
Eau dUlillée do laurifr-ccrisc.
Sirop simple .
Sulfule de spartéino . .
30 centigr.
Une cuillerée abouche matin et soir, (iliaque cuillerée contient Ü gr. 05 de sel actif.
Sulfalo
cenligr.
F. iO pilules, 2 à 4 toutes les 24 heures, suivant les cas.
MPiiAiumiN. — Ces plantes forment aujourd’hui une famille particulière, celle des Sphagnum (W. Schimper), intermédiaire entre les mousses et les hépatiques. Elles habitent généralement les pays tempérés et froids et sont répandues en quantités considérables dans les marécages du nord des deux continents où leurs débris accumulés depuis des centaines d’années forment la tourbe, premier stade de la houille el qui sert de combustible.
(Juelques e.spèccs qni abondent dans les régions polaires servent de pâture aux rennes. Mélangées aux poils de ces animaux, elles sont employées pour faire des matelas grossiers, mais hygiéniques. '
Ce sont des plantes acotylédonéos, molles, flasques, spongieuses, dont les liges sont dressées dans les tourbières émergées et flottâmes et dans les marais, à feuilles imbriquées, concaves, sans nervures, décolorées. Les organes reproducteurs sont des archégones et des anthéridies, les premiers terminaux, les secondes situées sur des ramules amentiformes, longuement pédicellées, s ouvrant au sommet avec élasticité pour donner passage aux anthérozoïdes. Le fruit ou urne est solitaire, capsulaire, globuleux ou ovoïde, s’ouvrant par la désarticulation circulaire de son opercule. Sporange hémisphérique, spores amorphes, prothalle lilamenteux, noueux ou lobé (Le Maoüt et Uecaisxe, Botanique générale).
uinpioi ll■érnpoutlque. — Les sphaignes fraîches, desséchées dans une étuve à la température de 105» à 110“, et disposées en coussinets, ont été employées à l’instar de la tourbe comme topique dans les plaies suppurées.
Pour adapter ce pansement aux exigences de la méthode antiseptique, llagedorn en applique des coussinets successifs sur une gaze antiseptique recouvrant la plaie. L appareil est maintenu par des bandes et arrosé suivant les principes de la méthode antiseptique {Gazette médicale de Strasbourg, 188-4). W.-ll. Mielck et H. Leisrink (Berliner klin. Woclienschr., septembre 1882), considérant que la puissance d’absorption pour les liijuides que la tourbe possède à un aussi haut degré lient à la structure anatomique toute spéciale d’une famille de mouise (les Sphagnacées ont des cellules qui communiquent toutes entre elles), ont proposé de subsiituer l’emploi de la sphaigne à celui de la tourbe dans le pansement des plaies, desséchée par la chaleur, puis soumise à l’action “ un jet do vapeur pour la priver des germes qu’elle pourrait contenir. eu
De leurs recherches, ces auteurs concluent qu’ils croient que, pour les hôpitaux et la chirurgie d’armée, cette espèce de mousse est destinée à remplacer la ouate qui est beaucoup plus chère. Ce pansement n’a d’ailleurs de valeur que par le jiouvoir d’absorption et l’élasticité de la sphaigne. Elle réalise une occlusion complète, et en la trempant dans une solution de sublimé au 1000” immédiatement avant de s’en servir, comme fait G. .\euber pour la tourbe, on peut obtenir un pansement antiseptique (G. Neuber, Gaffky et Pbaiil, Arch. f. klin. Chir., t. XXVlll, p. 483).
C’est ainsi que llagedorn (Arch. f. klin. Chir., 1H83, t. XXVlll, p. 479) se conduit en employant pour ses pansements ladite mousse des tourbières (Sphagnuin)i avec laquelle il n’a observé ni érysipèle ni septicémie, ce qu’il attribue à l’emploi du sublimé.
11. Leisrink (Berliner klin. Woclienschr., p. 399, 1883) a également proposé la sphaigne pour tamponner le vagin dans le cas de vaginite, etc.; il saupoudre et imprègne le cylindre de sphaigne d’agents antisepli(|ues variés suivant les circonstances. Pour plus de détails vojez Tourbe.
.spiuioM.i .-iiAitYL.iNiUiCA. L. (Loniceru marylandica, L. (Indian Pinck root. — Worm grass, des Américains). La Spigélie anthelmintique, œillet de la Caroline, appartient à la famille des Loganiacées ou des Solanacées, si, comme H. Bâillon, on ne fait de cette famille qu’une tribu. C’est une plante herbacée, vivace, dont le rhizome porte des racines adventives el des rameaux aériens de 15 à 40 centimètres de hauteur.
Celte espèce qui est cultivée dans nos jardins botaniques, croit dans le sud des États-Unis, jusqu’au Ne« Jersey et au Wisconsin, et même plus au sud. Ou la récolte surtout dans les États de l’ouest et du sud-oucst. La partie employée est le rhizome, qui présente une grande ressemblance avec la racine de serpentaire. Ce rhizome est court, noueux, d’un brun foncé ou jaune brunâtre el muni de racines grêles et souples. Sa saveur est légèrement amère et âcre, son odeur est faible, particulière.
— II renferme, d’après Fencullc, du tannin, une résine âcre, une matière amère, une huile (essentielle, des malates de potasse el de chaux. Une analyse faite par B.-ll. Slabler donne comme constituant un principe amer incrislallisable auquel seraient ducs les propriétés de la racine, une petite ([uanlité d’huil® volatile, de l’acide (annique, un extractif inerte, de cire, une résine, des sels de potasse, de soude el de chaux. Le lu’incipe actif est âcre et amer, soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble dans l’élher, se décomposai quand on le volatilise, ineristallisable, neutre et dél*' quescent. Pour W.-L. Dudley (Amer. Chem. Journ-i t. 1"', p. 15Ü), le principe actif est un alcaloïde 'r®*®*.* qu’on obtient en distillant la racine avec un lait chaux dans un bain de parafline et recevant dans l’aci chlorhydrique le produit de la distillation. Après é'^ap® ration à siccilé le résidu est repris par l’alcool et on fait cristalliser. Get alcaloïde auquel il a donné le no de spigeline présenterait des relations étroites nicotiue, la couine et la lobéline. La spigéline donnii précipité rouge bi'unâtre avec l’iodure de potase’®^^ ioduré, un précipité blanc cristallin avec l’iodure mercure et de potassium, et un précipité blanc floco neux avec l’acide métatungslique.
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Pharnincoioffic. — ].e rhizome de spigélie est officinal dans la pharmacopée des Etats-Unis qui indique comme préparation l’extrait Iluide. Les propriétés de la orogue diminuent avec le temps. On le prescrit égale- 'Oent sous forme d’infusion (IJO grammes pour 500 grarao>es) ou de poudre à la dose de 65 centigrammes à J®', 50 pour les enfants de trois à quatre ans, et de 4 à O grammes pour les adultes. On l’administre matin et soir pendant plusieurs jours successivement en donnant ensuite un cathartique. On l,t prescrit souvent avec le calomel.
2“ Spigelia anthelmia, L. (Anthclmia grandifolia, *• Or.), lîrinvilliers, Brinvillière.
_ U’est une plante herbacée annuelle, à racine pivotante, tige simple ou ramifiée. Les feuilles sont opposées, Çyales, oblougucs et verticillées par quatre près de •nlloresccnce. Los fleurs forment des cimes axillaires et terminales ; elles .sont petites et d’un blanc sale plus Cn nioins teinté de pourpre.
Cette espèce est très commune dans l’Amérique du 5ud, et on la cultive assez souvent dans nos serres. O doses élevées elle est toxique, d’où le nom qui lui a cté donne et (jui est celui de la célèbre empoisouucuse, a marquise de Brinvilliers. Les feuilles qui, desséchées, ®nt été préconisées comme anihelminthiques, sont d’un '^ert foncé. Leur odeur est forte, leur saveur est amère ®t un peu âcre.
Ça Brinvillière est officinale dans le Codex français fiai emploie la plante entière fleurie.
— La spigélie antlielminthique, connue .Cus le nom de brinvilliers, est un vermifuge que les mdigènes du Brésil et des Antilles employaient avant fice Patrice Browne l’eùt introduit dans notre matière edicale (1739). C’est la Yerba de lombrics de la ouvcIle-Andalousie, l’arapaùaca du Brésil (De Ilum- •’ol'll, Marcgrall).
l'Cs propriétés physiologiques de cette plante la rap- PCochcraieut des solanées vireuses. C’est ainsi, qu’à uose élevée, elle provoque des vertiges, des éblouisse- '®*nts, de la stupeur, des spasmes musculaires, de la gêne respiratoire et de la dilatation pupillaire (Coxe). Cette plante est donc délétère, aussi bien pour les anisupérieurs que pour les vers inieslinaux. A la ose de 75 grammes de suc, elle tua un jeune chien '‘'ulfz), et nombre de fois (Leblond) on a vu mourir des JOouions qui venaient de paître cette herbe. Cependant oe vache a pu eu manger six livres, et un cheval ne (Iluff** incommodé par une bouteille de suc de spigélie
Ces médecins qui exercent à la Guyane, à la Guade- “Ope, iN'overre (1834), Bonyan (1846), ont pu s’assurer me Ce remède populaire est souverain contre les asca- Os lombricoïdes. On radininistre en décoction (5 à ^ grammes pour 500 grammes d’eau) dont on fait P ondre aux enfants de 60àl20grammes par jour, et l’on •’minepar unlégcrpurgatif.AuxAntillcs.onfait unsirop pO la plante fraîche, qui est le icniède populaire, our combattre les effets toxiques de la spigélie, dont Cf* o^gres auraient souvent usé autrefois dans un but , •minel, on a indi((ué le suc de citron et le suc de scanJens (Bicord-Madianna). Deux cuillerées de J O de cette plante tuent les chiens en l’espace de J, à trois heures au dire de Uicord-Madianna (Voy. P Spigélie duDicf. encycl. des sc. méd.,
La spigelia marylandica {œillet de la Caroline) était également employée comme vermifuge par les Indiens Cherokees, avant que Linning (1740), puis Gardon, Chalmcrs, Home l’eurent fait connaître au inonde scientifique.
Comme la précédente, ses effets physiologiques sont ceux des poisons narcotico-àcres. Elle accélère le pouls, cause des vertiges, des troubles de la vue, des spasmes convulsifs et des accidents gastro-intestinaux, effets qui ont été observés chez l’homme (Chamhers). Au-dessus de 4 à 8 grammes, elle devient narcotique, ou plutôt elle provoque la stupeur (Chapmann).
Considérée comme une plante sudorifique et sédative par les Indiens Osages, propre à combattre les maladies aiguës; comme vermifuge par les Cherokees, elle fut acceptée par les médecins américains comme le remède des vers intestinaux,en particulier l’ascaride lombricoïde. Koreff a cité le cas d’un jeune homme qui fut débarrassé de lombrics (?) fort incommodes par une infusion de spigélie du Maryland (8 grammes pour 500 grammes), trois tasses par jour, trois jours de suite. Malgré Stillé donc, qui met en doute les propriétés anthelminthiques de la spigélie, cette plante est bien un réel vermifuge.
On administre la spigélie en poudre (4 à 10 grammes), dans une infusion. On en a préparé un extrait dont on se sert pour confectionner un sirop, un chocolat dont on administre 15 à 60 grammes.
Duloit a proposé la formule suivante dont le sommaire laisse espérer une bonne action ;
Extrait hvdro-alcoolique de siitigcldo.
Calomel.'. .
Seraen-contra piilvérisd .
Sirop d’absinthe .
A prendre en une fois, pour un enfant de dix ans.
(Juand on se sert de la poudre, il fiiut administrer un purgatif doux, l’huile de ricin, quelques heures après.
Mais la spigélie ne sera jamais un vermifuge de nos contrées, car outre que nous n’en manquons pas, cette plante doit être employée à l’état frais. En se desséchant, elle perd une grande partie de ses propriétés.
La spigéline, qui n’est qu’un extrait plus ou moins pur de spigélie, est un poison très actif. Principe actif de la plante, il serait probablement un bon vermifuge, mais jusqu’alors son étude physio'ogique et thérapeutique est à entreprendre.
Ni‘iTAi. (.Vngleterre, comté de Duram.) Les eaux de Spital, qui émergent d’un sol de formation houillère, sont àthermates et sulfatées sadiques; elles contiennent les éléments suivants, d’après l’analyse de Tompson :
. t gramrao.
. 20 centigr.
tu
Cont. cubes.
Gaz .acide carbonique . 85.5
Iinuiioi tiiôrnppMtiqiie. Lcs eaux de Spital sont exclusivement utilisées en boisson pour leur action purgative.
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Mi>KOi'o.%no (Italie, Toscane). I.es cin(i sources qui jaillissent dans cette localité, à des températures variant de 17 à 31" G., présentent la plus grande analogie dans leurs caractères physiques et chimiques. Elles sont bicarbonatéen calciques.
Nous rap|iortons ici la composition de deux do ces sources d'après l’analyse de Giuli. Ce chimiste a trouvé par 1000 grammes d’eau les principes élémentaires suivants :
E;iii = tOÜU giMiiinies.
NT (Suisse, canton do Claris). Les
liains de Stachelberg qui portent encore le nom de Sec ken ou Im-Secken, sont alimentés par des eaux sul,u reuses froides, renfermant d’après les recherches analytiques de Kieluiezcr les principes constitutifs suivants ;
Caz acide carbonique. , Gaz hydrogène sulfure.
Oxygène .
l'iiiiiitoi tii«i-a|ieutii|iir. Les eaux de Stachelberg sont utilisées intus et extra, mais leur usage interne constitue la médication principale. Elles possèdent dans leurs indications les maladies diverses justiciables des eaux sulfureuses en général; néanmoins le rhumalismc sous toutes scs formes et les affections do la peau constituent leur spécialisation.
NTAi. iPO.N (France, dép. du Cantal, arroniL de Murat). Située aux environs du village de Rredol, cette source qui jouit d’une certaine répnialion dans la région, est allierinale et ferruyineusc bicarbonatée. Pas d’analyse.
NTAi'iiiNAiGiiK. Le Delphinium Slaphisayria. L est une plante de la famille des Renonculacées, série des Aquilégiées à tige herbacée, dressée, un peu rameuse, vigoureuse, bisannuelle de 1 mètre à I'“i25 de hauteur.
Les feuilles sont alternes, petioliées, palmées, à cim]ueuf lobes divergents, lancéolés, aigus et couverts, comme le reste de la plante, de poils lins.
Cette plante est originaire de l’Italie, de la Grèce, des lies de l’Archipel, de l’Asie mineure où elle croît dans les
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lieux incultes cl ombragés. La seule partie oflicinalc est la graine.
Ces graines sont très petites, de trois millimètres environ de longueur; elles ont la forme d’une pyramide irrégulière à quatre faces dont une, la plus large, est convexe ; elles sont un peu a|ilatics, très rugueuses et à angles tranchants. Le tégument d’un brun noirâtre, terreux, cassant, est ridé et creusé de fossettes profondes. Elles ont une odeur désagréable et une saveur âcre, insupportable. Cent de ces graines pèsent environ 50 centigrammes. Elles sont connues sous le nom do yraincs de capucin.
Sur une coupe transversale on voit que le tégument est formé de trois couches; l’une, extérieure, a une seule rangée de cellules épidermiques allongées radialemenÇ ovoïdes, à qiarois brunes, très épaisses; la seconde, « cellules irrégulières et pressées les unes contre les autres; la troisième, à cellules aplaties latéralement, petites et â parois minces et brunes.
L’albumen est constitué par des cellules irrégulièrement quadrangulaires, disposées en rangées rayonnantes plus étroites au centre qu’à la périphérie.
A'oniitoNUion. — Lassaigiie et Feneulle avaient retire (1819) des graines de staphisaigre les substances suivantes :
Un principe amer brun, une huile volatile, une huile
grasse, de l’albumine, une matière animaliséc, du nuicosO' sucré, une substance alcaline organique, existant dans la plante à l’état de surmalate, la Delphine, un p'’in' cipe amer jaune, des sels.
La Delphine, que ces auteurs obtcnaie'.fl en faisan^ bouillir la décoction des graines avec la magnésie, trai' tant le précipité par l’alcool qui dissout l’alcaloïde c l’abandonne par évaporation, la delphinc, qui réellement est, dans ces conditions, mélangée de ninfe’ étrangères et composée d’après Couerbe (.iiinal- Chimie et de Phys., 1833, LU, 35"2) de trois suhstancesj Pour les obtenir il épuisait par l’alcool bouillant * semences réduites en pâte : après liltration, l’alcool di ^ tillé laisse un résidu brun, gras, âcre, qu’on ép'*'®®. j l’ébullition par l’eau acidulée d’acide sulfurique. solution renferme du sulfate de delphiue impur 9^^ abandonne l’alcaloïde quand on le traite par la ou l’ammoniaque. On le dissout dans l’alcool uil'l'l'®''. de noir animal, on liltrc, et par évaporation la delp | se dépose. On la reprend par l’acide sulfurique étendu et quandon ajoute de l’acide nitrique, ^
son volume d'eau, il se sépare une matière poisscu^^j noirâtre. La liiiueur décantée est précipitée pu' alcali; le précipité est repris par l’alcool absolu, put’
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Oistillo. Le résidu est formé do deux ulcaloïdos que l’on sépare à l’aide de l’ctlier, qui dissout la delpliine et wisse à l’étal insoluble le second alcaloïde que Couerbe nomma Slaphisain.
La delpliine est cristalline; sa saveur est âcre, insupportable, persistante. Llle est pou soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, le sulfure de carbone, la benzine et les acides; c’est un violent poison dont les propriétés se rapproebent de celles do la vératrine.
be slaphisain (|ue l’on a appelée aussi staphisayrine est une substance non cristalline, jaunâtre, fusible à 200”, insoluble dans l’eau et l’étber, très soluble dans 1 alcool et les acides; sa saveur est très Acre, l’acide nitrique la transforme en une résine amère et acide.
La troisième substance signalée par Couerbe est une matière résineuse.
Ilarbel, en 1811 (Itech. chim. et phys. sur les alcaloïdes de la staphisaigre), obtint un troisième alcaloïde auquel il donna le nom de slaphisagrine et une quatrième substance résineuse présentant quelques unes des propriétés des alcaloïdes.
Enlin en 1877 Marquis isola des graines de stapbisaigrc dans le laboratoire de Draggendorlf, quatre alcaloïdes : la Delplütiiiie C-MP^AzOï., en grands cristaux du système rliombique; la Slaphisagrine C=Ml«AzO\ soluble dans 200 parties d’eau et dans l’éther; 3» la Delphinoïdine C''®H“"Az-0’ alcaloïde amorphe qui se trouve en plus grande quantité que les deux autres, ■4" la Delphisine C2’ll*“AzSO'' qui cristallise en touffes et n’existe qu’en très petite proportion et seulement dans les graines très fraiches. Elle est soluble dans le eliloroforme, l’alcool et l’éther.
La quantité totale de ces alcaloïdes retirée par Mar- •luis est d’environ un pourcent.
Les graines de staphisaigre renferment 27 pour 100 d’une huile grasse, restant (luide a S» degrés au dessous de zéro, et se solidiliant quand on la traite par l’acide byponitrique. Ce n’est donc, pas une huile siccative.
Hesséchées à lOO" ces graines abandonnent 8 pour 100 d’eau et laissent à l’incinération 8,7 pour 100 de cendres; quand à l'acide delphinique de Hofschlagor son existence n’est pas prouvée.
■>iiarni)icnioKic. — La poudre de staphisaigre est ofticinale en France en Angleterre, en .Vmérique etc. Ces graines servent à préparer la pommade suivante (Obarm. britann).
Graines do Stniihisaigre . i partie.
Axoniîe ben/oinée . 2 parties.
Faites macérer pendant deux heures les graines écrasées dans l’axonge maintenue liquide à la chaleur bain marie.
Passez à travers uu linge et laissez refroidir.
Cette pommade renferme environ 10 pour 100 d’huile Je graines.
'tenon pliysiolosiqur ot iiNiijcrN (hérai>ou(i<|urN . —
*• ■ — Les semences de staphisaigre ont une odeur désagréable; leur saveur est amère et brûlante. Outre leur buile volatile, elles renferment plusieurs alcaloïdes, la ^'^Iphine, la delphino'idine, la delphisine et la slaphi- ^ogrine.
Ees semences de staphisaigre sont irritantes et vénéiieusos. Mâchées, elles donnent lieu à un sentiment du cuisson violent dans la bouche et le gosier; introduites *^ans l’estomac, elles produisent une pénible sensation
de constriction et provoquent des vomissements et de la diarrhée. Appliquées sur une plaie, elles donnent également lieu à une violente irritation locale. Mais ce n’est pas tout. Dans l’un comme dans l’autre cas, le poison absorbé détermine des troubles du système nerveux analogues à ceux que provoquent la delpliine et la staphisagrine. A dose élevée, la mort peut s’ensuivre, par suite d’une paralysie analogue à celle du curare qui conduit à l’aspby.xie. — Quelques exemples d’empoisonnement par cette substance ont été observés chez l’homme. Dans le cas rapporté par Ilasselt, la poudre de staphisaigre avait été prise pourde la poudre do quinquina; dans l’observation rapportée dans Friedreich’s Blütter fur gerichtt. Médicin pour 18C8, i! s’agit encore d’un empoisonnement par erreur : le pharmacien avait délivré de la poudre de staphisaigre (Grinpidver) au lieu de la poudre de réglisse composée (Griindpulver).
L’emiioisonnement par les graines de staphisaigre sera combattu par les boissons émollientes et sucrées et on essayera de faire vomir soit en titillant la luetlesoit par l’injection d’aporaorphine, mais on évitera l’émétique, pour ne pas accentuer l’hypostbénio. Contre ce dernier état on administrera le café, les injections d’éther, les frictions révulsives. Si au contraire, il y avait des phénomènes d’excitation, on aurait recours aux bains tiédes, aux affusions froides, aux sédatifs, etc.
Malgré la vénénosité de la staphisaigre, les anciens l’employaient comme éméto-cathartique et comme autlu'lmintbique (dose de poudre Q.bO à 1 gr.) Cette pralitiue est aujourd’hui abandonnée.
A l’extérieur, la staphisaigre a été employée, avec succès contre la gale, lloque iJourn. de Corcisart, XX, p. 503j a guéri 600 galeux en leur appliquant le traitement à la décoction de staphisaigre (10 à 32 gr. de poudre pour 100 gr. d’eau). On se sert encore de la poudre ou de la pommade, dans certains pays, pour combattre le pityriasis, les poux de tête. La pommade se confectionne avec un 1 gramme de poudre et axouge 20. Avant l’application, il faut s’assurer de l’intégrité du cuir chevelu. Dans certains cas d’amaurose et d’irilis, on a également prescrit la teinture de staphisaigre en frictions et comme agent révulsif. On a enfin utilisé la poudre en application directe dans la carie dentaire (toutes ces pratiques sont tombées en désuétude) et la staphisaigre aussi.
II.. — «eiphine . — Orfila, l'un des premiers, étudia l’action toxique de la delphine, l’un des alcaloïdes de la staphisaigre, ainsi que nous l’avons dit plus haut. — En introduisant dans l’estomac des chiens 0, 30 de cet alcaloïde dissous dans 60 grammes d’eau, il vit survenir des vomissements. Si on avait soin de lier l’œsophage pour obliger l’absorption à se faire, les animaux ne tardaient pas à tomber dans une semi-paralysie. — Quinze à trente minutes plus tard, ils étaient pris de mouvements convulsifs et mouraient au bout de deux à trois heures, — Falck et Dohrig {Arch. de Phys. Hcilk. , XI, p. 528, 1851) ont établi, ensuite que la Delphine est un violent poison pour tous les vertébrés. Si l’on injecte une solution alcooliipic de delphine dans le sang, disentils, les animaux ouvrent la bouche, recherchent l’air avec avidité, sont atteints de convulsions tétaniques et meurent en très peu de temps. — Seulement, ces auteurs se sont trompés en attribuant la mort à l’arrêt du cœur.
Sarlandière, en 1810, avait admis que la delphine détruit les harmonies de direction ou d’équilibre ; en 1882
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Schroff montrait ses analogies avec la véranine, et en ISoi, Von Praag établissait qu’elle paralyse les iHu'fs moteurs et sensitifs.
A partir de ce moment, l’action physiologique de la delpliiiie a été l’objet d’assez nombreux travaux, de la part de Dorhn (1857), Üarbel (186i), Cayrade (18(17), Weyland (1809), Rubuteau (1874), Serck (1874), Ilübm et Serk (1875), etc.
Dose toxique mortelle. Une grenouille est tuée avec 0,05 à 0, 1 milligramme de delphine (llôbm), l/5i à 1 milligramme (Caykaüe, Journ. de l’Anat. 1809, p. 317); — l u corbon d’iiule ne résiste pas à 5 milligrammes (üarbel), et une injection hypodermique de 10 centigrammes fait périr un ctiien de forte taille en 30 minutes (Rabuteau). A ce compte, 0,40 sufliraient donc pour tuer un homme du poids de 00 kilogrammes. t7omme toujours, c’est l’injection intra-veineuse qui agit le plus lirutalement; viennent ensuite l'injection hypodermique et le lavement, l’introduction par l’estomac est la forme d’empoisonnement qui agit le plus Iciite-
Trouhles fonctionnels. — Ces troubles se manifestent sur presque tous les appareils.
1° .{jipareil digestif. Quel que soit son mode d’introduction, la delphine provoque de l’irritation du canal intestinal (Van Praag), salivation, vomissements, diarrhée et douleurs abdominales. Quand la dose est très forte, le mort peut survenir avant que ces désordres aient eu le temps de se manifester (Van Praag, Falck et Rohrig). Quand la substance est prise par la bouche, elle cause une violente cuisson sur les muqueuses buccales et pharyngées.
2° Appareil respiratoire. — La delphine porte, en quelque sorte, le maximun do son action sur l’appareil respiratoire. Les troubles de la respiration font leur apparition de bonne heure. Les mouvements respiratoires se ralentissent; les inspirations deviennent brèves et difficiles; les expirations prolongées et incomplètes. Finalement la mort survient par arrêt de la respiration, c’est-à-dire par aspbyxfe. A dose considérable, le ralentissement est surtout le fait de la pause qui sépare l’inspiration de Vexpèralion(I)eitragé zur Kentniss des Delphinius Diss. Üorpat 1874.)
3" Appareil circulatoire. — En môme temps que la respiration, et corrélativement, le cœur ralentit ses battements. Graduellement les pulsations tombent et perdent de leur énergie ; la tension sanguine s’abaisse et le pouls suit les modifications des mouvements du cœur. Finalement celui-ci s’arrête en diastole, mais il ne s’arrête jamais qu’après la respiration. La mort du cœur n’est qu’un effet consécutif à l’arrêt de la respiration, car le cœur conserve toute son excitabilité après la mort (Van I'uaag, Vircltow's Arcli., Vl p. 385 et 435, 1851 ; Üomu, de Delpliino obs. etexper. Diss. Bonn, 4857; Weyla.nd, Eckhard’s lieitr. z. Anat. V, p. 27, 1870), — et la respiration aiiilicielle la retarde longtemps et exige de nouvelles doses de poison. (Boum, Arch, f. exper. Puth. V, p, 311,1870.)
3' Calorification. — Ou ne sait rien de précis sur ce sujet. Rabuteau cependant {Conip. rend. Soc. de Biol 1874, p, 280), a trouvé une élévation de température dans plusieurs expériences.
4» Appareil urinaire. — Turnbull (On the medical properties of the naturat order Hununculacece, London, 1«05), avait signalé les propriétés diurétiques de la delphine Van Praag observa des phénomènes congestifs
du côté du rein dans ses expériences, et Rabuteau signala la présence du sucre dans les urines. Mais de nouvelles expériences sont nécessaires pour nous éclairer définitivement sur ce point.
5° Système nerveux. — Les animaux empoisonnés par la delphine présentent tout d’abord de l’excitation; ils sont agités et crient, se roulent sur le sol, se relèvent et se laissent retomber. Puis les mouvements perdent encore de leur précision et de leur énergie. Cet alfaiblissemcnt graduel du système moteur coïncidant avec le ralentissement et rafl'aiblissenient des mouvc' meiits respiratoires et du cœur finit par aboutir à une paralysie complète des mouvements volontaires. La paralysie delà sensibilité et la disparition du pouvoir excitoréllexede la moelle épinière sont encore plus précoces.
Mais là ne se bornent pas les phénomènes nerveux Une fois frappés d’insensibilité, les animaux sont pris d’abord de spasmes fébrillaires, puis de convulsions, qui ne tardent pas à se généraliser (Orfila, üarbel, Bœlim, Albers). Ces convulsions ({ui sont le résultat de l’action immédiate du poison, ne doivent pas être confondues avec celles qui surviennent parfois avant la mort et qui sont le fait de l’asphyxie.
Dans certains cas, on a observé de la dilatation des pupilles (Van Praag, Rabuteau). A la dose de 1 centigramme, chez l’homme, Schrolf a déjà vu survenir do la paresse musculaire et de l’émoussement de la sonsr bilité générale, à la suite des phénomènes émétiques.
(i“ .Xclion de la delphine sur la peau. — Aiqiliquee sur le tégument externe, la delphine provoque do l’érythème et de la cuisson. Cet érithème peut aller jusqu’à un léger degré de vésication ('rurnbull). Après quoi l’alcaloïde est lentement absorbé et donne lieu à ses effets ordinaires.
Lésions anatomiques. — Elles sont peu caractéristiques. Le tube digestif est hypérémié. Falck et Rohrig ont vu des ecchymoses dans le côlon et le rectum. Les viscères sont gorgés do sang noir. Ce dernier reste fluide.
Antagonisme entre la delphine et la strychnine. — D’après Serck, les symptômes de l’empoisonnement par la strychnine seraient susceptibles de disparaître sous l’action d’une injection hypodermique de delphine. En revanche, le pouvoir rélle,xo do la moelle, déprime par la delphine, ne saurait être complètement rétabli par une injection de strychnine.
Cette dernière substance reste même complètement sans effet, quand déjà, la paralysie occasionuée par la delphine, est complète et totale. Cayrade a observé les mêmes faits sur la grenouille.
Mode d'action de la delphine. — Orfila avait déjà dit que la delphine portait son action sur le système nerveux, sans plus spécifier du reste. Flandin, do son côté, parlait d’une excitation du même système, ce qui ne voulait pas dire grand’chose; Sarlandière, d’une destruction de la coordination motrice. A la suite, Falck et Rohrig concluaient de leurs expériences, que la del- ]diine porte une aclion élective sur le cœur, ce qui est faux, nous l’avons vu. Cayrade, en montrant que le siège d’élection de cette substance est le système ncrvéux et nullement le système musculaire, ruinait l’opinion de Schroff, qui avait voulu établir un rapprochement trop irnime enln? la delphine et la véralrine. Mais Cayrade, d’autre part, rapjjroibe trop la delphine de l’aconitine et il se trompe en affirmant qu’elle ne produit point de convulsions.
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Rabuteau, de son côté, fait erreur en affirmant l’analogie de ladelpliine aveclecurare. c La delpliine, dit-il, est un agent qui paralyse les nerfs moteurs et qui diminue en outre la sensibilité. » Sans doute, les nerfs moteurs ne sont pas épargnés parla delpliine, mais immédiatement après l’invasion de la paralysie, les nerfs moteurs sont encore excitables (Dorhn et Wcyland). Dès lors, il n’est plus possible de comparer l’action de la delpliine à celle du curare. (Voyez Haiin, art. Delphine du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, page 537). L’action de la delpliine sur les nerfs moteurs a beaucoup d’analogie avec celle de l’acoiiitine. (Voyez Aconit)
De son côté, Cayrade a accordé une (lart beaucoup trop large à l’abolissement du pouvoir excito-moteur pouvoir réflexe de la moelle épinière, car il est incontestable que l’o.xcitabilitédes nerfs moteurs s’étend graduellement (Dorn, Weylaiid, Rabuteau).
Ce qui paraît bien établi, c’est que la delphine agit directement sur les centres nerveux, et si la respiration se ralentit et se suspend, cela dépend d’une paralysie des centres respiratoires dans la moelle allongée. C’est ainsi qu’en sectionnant les nerfs pneumogastriques avant d’administrer la delpliine, ou ii’a plus le ralentissement ordinaire des mouvements respiratoires, mais une phase d’accélération plus ou moins longue (Serck), action analogue à celle del’aconiline. Il en est de même lorsqu’à un animal delphiné on coupe les pneumogastriques : la dispnée dont il soud're notablement (Serck).
Bœhni, do son côté, a constaté que le ralentissement du pouls et l’abaissement de la pression vasculaire, qui surviennent immédiatement après l’injection de delphinc, sont le fait de l’irritation centrale des pneumogastriques, car, après la section de ces nerfs, on n’obtient plus ce ralentissement. — De plus, rexcitation du bout cardiaque de ces nerfs est impuissante à ralentir le cœur. — Conservée dès le début de l’empoisonnement, l’excitabililédu pneumoga3tri(|ues’éleintpeu à peu (Itœhm').
L’excitabilité des nerfs sensitifs disparait très rapidement, et, malgré la section de la moelle cervicale, il peut y avoir un accroissement momentané de la pression sanguine, dès le début de l’intoxication. — 11 faut en conclure que la delpliine agit directement sur les centres vaso-moteurs dans la moelle ou sur le système ganglionnaire (Bœbm).
Enfui, comme la vératrine, la delphine prolongerait le temps de la contractilité de la fibre musculaire (Weyland).
Buchheim et Loos (Die phannakol. Gruppe des Curarius, 1868) ont signalé qu’un des produits de substitution de la delphine, la méthyldelphine, agissait à la façon de la curanine, ce que l’autre alcaloïde de la staphisaigre, \aslaphisayrine, va nous présenter également.
Empoisonnement pur la delphine. — Cet empoisonnement sera combattu par le tanin, qui est l’antidote chimique (il précipite la delphine de ses solutions). A la suite, on tâchera de faire vomir le patient, sans employer l’émétique. Puis, on emploierait les excitants et la respiration artificielle serait Vultima ratio.
Usages TiiÉiiAi’EUTiauES. — L’action thérapeutique de la delphine est analogue à celle de la vératrine, mais provoque moins souvent qu’elle les vomissements. Turnbull l’a considérée comme déterminant une légère dérivation du côté des surfaces intestinales et comme diurétique, dernière propriété que Soubeyran a cherché à mettre à prolit dans les hydropisies, en employant la delphine extérieurement.
Les effets de la delphine sur le système nerveux expliquent les emplois qui en ont été faits dans les névralgies faciales, Votalgie, Vodontalgie (Turnbull), les rhumatismes aigus et chroniques, les états irritatifs de la moelle épinière (Albers) et môme dans les affections convulsives (épilepsie, tétanos, rage). Cayrade lui préfère l’aconitine dans les névralgies de la face, mais il recommande de préférence la Delphine dans les névralgies des extrémités inférieures.
Les effets dépressifs de cette substance sur le cœur et la circulation l’ont fait prescrire dans les palpitations du cœur, nerveuses ou organiques (Weberj, et à titre d’byposthénisant et de fébrifuge (Van Praag). Ces applications, pas plus que celles de la delphine dans différentes paralysies, le rhumatisme, la goutte, l’otite l’amaurose, la surdité, etc., ne nous paraissent juslifiécs.
La Delphine doit être administrée par granules ou (lilules de 1 milligramme à dose croissante jusqu’à
5 centigrammes, ou bien en teinture, 50 centigrammes à I gramme, en potion. A l’extérieur, la Delphine, qui produit une véritable brûlure légère, a été employée, à titre de révulsif dans le tic douloureux de la face, la paralysie et le rhumatisme. Turnbull la préfère à la vératiue dans le tic douloureux et la paralysie, car dans le premier cas, en frictions sur la gencive, elle n’occasionne aucune ii ritation sur la membrane muqueuse et, dans le second, elle active la circulation dans la partie affectée.
D’autres médecins ont prescrit la delphine, de préférence à la Vératrine, en frictions contre les engorgements ganglionaires chroniques (Fchling). Pour ces frictions, on peut la prescrire en teinture (1 gramme pour 10 ou 20 d’alcool), ou en huile ( t à 3 grammes pour 30 d’huili'), contre la gale; les lotions se font avec
6 à 10 grammes de delphine pour 30 grammes d’axonge. Les pommades à 1 pour 30 sont celles qu’on devrait employer dans les affections chroniques de la peau.
111. MtapiiiMagrine. — La stapliisagriue second alcaloïde de la staphisaigre, est moins toxique que la delphine, mais elle n’en amène pas moins, au bout do peu de temps, la paralysie complète chez les animaux, ainsi que Bcelim et Serck (Arch. (.expert. Pathol., t. V, p. 325, 1876) l’ont observé sur la grenouille.
Une injection sous-cutauéo de 7 milligrammes faite à une grenouille, la paralyse totalement en un quart d’heure. La paralysie débute par les membres antérieurs, et les nerfs moteurs perdent totalement leur excitabilité.
Le cœur, mis à nu, continue à battre, et la contractilité propre des muscles est conservée.
Les contractions fibrillaires, si caractéristiques' de l’empoisonnement p.ar la delphine font ici défaut, et l’absence d’action de la stapliisagriue sur le cœur ne la différencie pas moins de la précédente. En un mot, la staphisagrine se comporte un peu à la façon du curare.
Les expériences faites sur les Mammifères confirment celles qui ont été pratiquées sur les Batraciens. Il faut de 20 à 30 centigrammes de staphisagrine pour tuer un chien ; 10 à 20 centigrammes pour tuer un chat et 3 centigrammes suffisent à faire périr le lapin. Comme la grenouille, ces animaux sont finalement frappés de paralysie; la respiration devient de plus en plus pénible et difficile, et l’animal meurt dans l’asphyxie. Sa mort n’est point précédée de convulsions ou de coma comme dans l’intoxication par la delphine, et le cœur reste
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excitable môme après la terminaison fatale. Souvent môme il continue à battre quelques instants. I.a respiration artificielle ramène la vie, en apparence, et dans tous les cas la prolonge.
La staphisagrine n’a pas d’histoire thérapeutique. (Serck et Boolim.)
KT,tH.«.«A-RONM;% (Russie d’Europe, gouv. de Novogorod). Près des importantes salines de Staraja- Rossa se trouve un Etablissement balnéaire où sont employées les eaux mères, les eaux chlorurées sodiques et les boues minérales de plusieurs sources.
D’après l’analyse de Schmitt, 1853, l’eau chlorurée sadique de Staraja-Rossa renferme les principes suivants :
Eau = 1 litre.
Kmpioi (bôraiicnticinr. La médication hydrobalnéolhérapique de ce poste thermal consiste en bains d’eau minérale et d’eau mère, en application topique des boues et en inhalations. Elle s’adresse d’une façon spéciale aux manifestations diverses du lymphatisme et de la scrofule.
Clilorure ite sodium.
— do potassium.
Bromure de ina(;nosium .
Acide silicilique .
Pliospliate, alumine, carliouatc de inangunesc.
grande analogie sous le rapport de leurs caractères physiques et chimiques.
Voici, d’après l’analyse de Gorup-Besanés, la composition élémentaire des eaux de Steben.
Silice .
Muticro organique.
Gaz acide
O.OOU
■iiiipioi thérapciitiiiiK*. Les eaux de Steben doivent être placées au premier rang des eaux ferrugineuses do l’Allemagne. Éminemment toniques et reconstituantes, elles ont dans leur spécialisation tous les états pathologiques dépendant de l’altération qualitative ou quandiiaiivc du sang. La médication hydro-minérale de cetle station trouve dans l’air vif etpurde ces hautes régions un auxiliaire précieux pourle traitementdes personnes qui y viennent chercher le relèvement de leurs forces en même temps (|ue le rétablissement de leur
.•iiTi'iiA'AVAMMicK (.Vutiiche, liolièmc). Les eaux do Steiuwasser sonlsutfatées maf/nésiennes; elles renferment, d’après l’analyse de üanim, les principes sui-
ÿUT.AVKAHAGi'iA (Emp. d’Allemagne, Mccklembourg-Sehwèrin, cercle de Gustrow). Cette source dont la température d’émergence est de 8“ C., appartient à la classe des eaux ferrugineuses bicarbonatées, ainsi que l'établit l’analyse suivante de Grischow ;
Eau = 1 liiro Cai-bonale de soude .
— de chaux .
— de potasse .
Chlorure de calcium .
Crénate de potasse .
Matiùfo extractive .
Grammes.
Acide carhonlque . 33.92
Acide sulfurique . 3.78
Azote . 82.08
STEBEW (Emp. d’Allemagne, Bavière, Haute Franconie). Les cinq sources de Steben situées dans le voisinage de Shof, jaillissent à 670 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elles sont froides, ferruijineuses bicarbonatées et carboniques fortes. Toutes ces fontaines, remarquables par leur richesse en fer et surtout en gaz acide carbonique, présentent la plus
Gaz acllc carhoiiiquo libre . petite quantité
Emploi tiiôrnpciitiiiuo. Les eaux de Steiuwasser présentent la plus grande analogie avec celles de Ruina, de Sedlitz, etc. Elles ont les vertus et les indications thérapeutiques des eaux amères.
ÿüTEUiiA'EnG (.Autriche, Bohème). Cette station, qui reçoit pendant la saison des eaux un assez grand nombre de malades, se trouve à 16 kil.de Dragues. Son Etablissemeni thermal possède une installation convenable; il est alimenté par deux sources thermales ferrugineuses bicarbonatées.
Les sources Séline et Henri renferment, d’après l’analyse de Quatrot (1848), la composition élémentaire
Eau = 1 litre.
Source Source
IVIioe. Henry
Grammes. Gramme.'*.
— do magnésie . 0.032 0.059
_ ferreux . 0.024 0.024
A reporter . 0.341 0.365
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K»ii»ioi iiiériiixMitifiiK-. Les eaux de Sternberg, j'uxquelles on assoeie généralement la cure du petit ont dans leurs appropriations les divers états pathologiques justiciables de la médication martiale; P Outre elles seraient administrées avecavantage dans traitement de la phtisie pulmonaire au premier “^gré, s’il faut en croire Siegen, en raison des proportions relativement faibles de fer et de gaz acide '^arhoni(|ue libre quelles renferment.
STRATiii*i;i'’i'’i:KfHoy. d’Angleterre, Écosse, comté 0 Rosse). — Les eaux de cette station écossaise, oot l’installation hydro-balnéathérapique est des plus ooiivcnables, sinon complète, ont joui pendant long- Ooips d’une grande réputation. Malgré les avantages ® sa situation très pittoresque et ses ressources hydro- ^'nérales, ce poste thermal n’est plus visité de nos Jours que par un petit nombre de baigneurs, lieux sources sulfurées sadiques alimentent les bains 0 Strathpell'er; d’après l’analyse de Thompson (1824) tics renferment les principes suivants:
— Ces sources sulfurées Modiques possèdent les propriétés des eaux sulfurées en sOnéral ; elles ont dans leur spécialisation les dermatoses ' 1® rhutnatisme dans ses diverses manifestations.
„ ^TiiOKCiiiiii'o (Italie, Toscane). — Les eaux de ^/“‘'ohino sont alhermales (température 12“ G.) et JJ. ‘Ot’Mm’ssodtÿMes; d’après l’analyse fort incomplète de “l'i elles contiendraient les principaux éléments ininé- 'bsateurs suivants :
tai'*"'*'®' Uiérapcniuiuc. — Ces caux, qui renfermeune proportion très appréciable d’iodure de ^^ossiim, (O»', 8a.) et de bromure de magnésium d’après 'oiu *”'^*y*® postérieure à celle de Giuli, possèdent et h** propriétés des eaux chlorurées sodiques fortes '’onio-iodurées; c’est ainsi qu’elles donnent les meil-
leurs résultats dans les manifestations des diathèses lymphatiques et scrofuleuses, dans les affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes, dans la stase veineuse abdominale et les constipations rebelles, etc.
isTHOATii’H. — Le Strontium, St = 87.5, dont nous n’avons pas à nous occuper ici car il n’a par luimême aucun usage en tbérapeutique, fournit à cette dernière l’un de ses composés V Azotate. Ce. sel, dont la formule est représentée par (AzO^J'iSt se prépare comme l’azotate de baryte. 11 cristallise en octaèdres anhydres ou renfermant cinq molécules d’eau, inodores, de saveur fraîche, piquante, solubles dans cinq parties d’eau froide, une demi partie d’eau bouillante, insolubles dans l’alcool.
Sa densité = 2.962.
La chaleur le décompose après la fusion, en azotite et finalement en o.vyde de strontium indécomposable. En présence des corps combustibles, soufre, charbon, etc., il brûle avec une flamme d’un beau rouge.
Jusqu’ici l’hydrate de strontium, c’est-à-dire la slrontiane n’a guère d’applications médicales. Elle a cependant été employée par Vulpian dans le rhumatisme articulaire chronique. Ismaïl Hassan (Thèse de Paris, 1885) en rapporte deux observations. Suivant cet autour, l’azotate de strontiane a paru exercer une influence heureuse dans les deux cas, car aussitôt la dose active atteinte (14 grammes d’azotate de strontiane), le dégonflement articulaire commençait, la température locale s’abaissait, les douleurs étaient moins vives et les malades pouvaient dès lors remuer le membre malade. En même temps le dépôt de l’urine disparaissait. Cessait-on brusquement le médicament, tous ces symptômes reparaissaient. 11 y a là sans doute, ajoute Ismaïl Hassan , plus qu’un simple fait du au hasard.
La dose .active d’azotate de strontiane est assez élevée. Une dose de 15 à 20 grammes par vingt-quatre heures ne cause aucun trouble digestif ou autre. Après l’administration de cette dose, on peut déceler dans l’urine la présence de l3'',50 de strontiane par litre d’urine. Ce corps, qu’il faut fournir en abondance à l’organisme pour qu’il agisse, paraît donc être peu absorbé. Est-il possible d'expliquer l’action de ce corps sur le rhumatisme articulaire chronique?
Ismaïl Hassan, ayant observé que pendant sa prescription, l’excrétion de l’urée était accrue, suppose que la strontiane agit en activant les combustions organiques. C’est de la même façon qu’elle fait disparaître le dépôt des urines, en particulier les urates.
L’azotate de strontiane est d’un emploi facile et coûte peu cher, double avantage qui le recommande à l’attention des praticiens. Mais il est bien évident que nous ne pouvons juger ce médicament sur deux observations, et que d’autres sont nécessaires pour nous donner une opinion précise sur la valeur du nitrate de strontiane dans le rhumatisme articulaire aigu.
(Emp. austro-hongrois, Croatie, comté d’Agram). — La station de Stubitza, dont la prospérité parait s’affirmer depuis une dizaine d’années, se trouve à 16 kilomètres d’Agram. L’établissement thermal, qui s’élève au milieu d’une fort belle vallée, offre toutes les ressources hydro-balnéo-thérapiques désirables; il est alimenté par plusieurs sources hyperlhermales et bicarbonatées calciques, présentant entre elles la plus étroite parenté. Voici la composition élémentaire, d’après
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l’analyse de Shauer des eaux de Stubitza dont la temp irature d’émergence est de 54“ G.
Gaz acido cnrhoniqua.
Kiiiploi iiiôrniieiitii|iip. — Les eaux de Stubitza sont utilisées intiis et extra et possèdent dans leurs indications les maladies diverses relevant des bicarbonatées calcique, en général, dyspepsies, catarrhes des voies urinaires, etc.
STVHAX. — Le styrax liquide est produit par un arbre élevé de la famille dos Saxifragacées, sé)'ie des Liquidambarées, le Liiiiüdambar orientalk Mill., qui forme des forêts assez vastes dans l’Asic-Minoure, à Rhodes, Chypre, Candie et certaines autres îles de la Méiliterranéc.
C’est une résine molle, visqueuse, opaque, d’un brun grisâtre. Son odeur est balsamique et agréable quand elle est ancienne, récente elle a une odeur de bitume ou d’huile de naphte assez désagréable. Sa saveur est piquante, brûlante et aromati([ue. Elle renferme toujours une certaine quantité d’eau. Débarrassé de cette eau, le styrax est soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’éther, l’acide acétique cristallisable, le sulfure de carbone, les huiles essentielles.
Il est surtout composé de storéitine C’’“IP“(OII)^, découverte par Von Muller (1877). C’est une substance amorphe, fondant à 108’, très soluble dans l’éther de pétrole. Le styrax renferme aussi l’éther cyanurique de phénilpro|)yle, l’éther cinnanii(|ue d’éthyle, de benzyle, et surtout de cynnamyle C“H’0‘^ CMI" appelé xlyruciiie. Cette substance est insoluble dans l’eau, et ne SB dissout dans les essences qu'à la chaleur. Elle cristallise en touffes de prismes rectangulaires, fondant à 38°, inodores, insipides, 'fraitée par une solution concentrée de potasse, la styracine se décompose eu ciiinamate et alcool ciunamiqne ou styvone CMI“'0 (pii n’existe pas dans le styrax liquide. On trouve aussi une petite quantité tVélhylraiiilline, peut-être de l’alcool benzylique CMDü (Laubonheimer), de l’acide benzoïque, du caoutchouc.
Le styrax renferme aussi un hydrocarbure C*ll“, tantôt sous forme liquide, tantôt sous forinc solide. Le premier, désigné sous les noms de etyrnl, cinnamène ou cinnninol, est un liquide mobile, incolore, ayant l’odeur et la saveur brûlante du la drogue. Sa densité égale ü.9di et il bout à 14ti“. Chaulfé pendant longtemps à 100" il se convertit sans changer de composition en rnclastyrol incolore, transparent, solide, insoluble dans l’alcool ou l’éther. Sa densité égale l.O.o.i.
En continuant de chaulfer il reprend la forme liquide.
Le styrol serait en moins grande proportion dans le
styrax d’aujourd’hui que dans le styrax des anciennes drogueries. Ce fait n’est pas expliqué.
Van Hoir a signalé aussi la présence de 0,40 pour lOU d’une huile essentielle C‘"1I‘''0.
Le styrax est surtout consommé dans l’Inde et en Chine (FLUEKiGKti et Hanuuky, Pliavmacoyrafia, 2“ édition).
■•tiiipioi — Les propriétés du styrax
sont en grande partie le résultat complexe des prO' priétés d’une huile volatile, styrol ou cinnamène, à acide analogue à l’acide benzoïque, l’acide cinnamiqnfii et d’une substance cristallisable, la styracine. Cette composition du styrax nous conduit fatalement à devinei dans ce baume des effets excitants semblables à ceux des balsamiques, le baume du Pérou ou de Tolu pa^ exemple. C’est en effet l’action que possède le styrax sur les premières voies, et après absorption sur les émonctoires. Les appareils respiratoires et urinaires sont ceux qui eu ressentent les elfets avec plus d’énef' gie. Ces effets se traduisent par de la diurèse etlaç' croissement de l’acide hippurique pour les organes urinaires, et par de la diminution de la sécrétion pour les muqueuses de l’appareil respiratoire.
De là découlent les usages du styrax, principalemen prescrit dans les affections catarrhales des voies respi' ratoircs et des organes génito-urinaires pourrcstreindic ou faire cesser la sécrétion muco-purulente.
Acetitre,.il devient un succédané du copahu et du CLibébe dans le traitement de la blennorrhagie et de 1* leucorrhée, médicament qu’il pourrait même remplacer (Lhéritier). En applications topiques sur les ulcères sanieux, il amène la détersion, réduit la suppuralieU et favorise la cicatrisation.
On administre le styrax en pilules ou en capsuUe^ la dose do 1 à 4 grammes |)ar jour. Il entre avec 1® safran et l’opium dans les pilules île styrax composées, en extrait, e.rtrait alcoolique de styrax, il sert dans la parfumerie, et fait partie de la teinture de benjod composée. — Enlin, Vonyuent de styrax sert eiicoi aujourd’hui de détersif et de siccatif.
NTTItOAi:. Iliiiplol tliérn|iciUii|iic. —
essentielle de styrax, la styrone, étudiée assez réçc ment, a montré qu’un des principes actif du styrax juu de propriétés antiseptiques remarquables. g
Voici ce que nous savons do l’action de ce d’après les expériences de l’opoff et de Reach.
D’après l’opolftA/edïc. Obozr.,ièvr. 1882), l’actiou ^ la styrone peut se résumer de la façon suivante : styrone est un des plus puissants antiseptiques Un gramme jeté dans 500 grammes d’urine ni» tient cette dernière sans odeur, sans décompos* pendant trois mois et demi.
2“ Un morceau de viande conservé dans une miueuse à 10 pour 100 avec addition de 2 pod*' .3 alcool à la température de 18" Réaumur n’était P altéré au bout de deux mois et demi. ,
3" Quinze grammes de sang défibriné, additionne quelques gouttes d’une solution de styrone, étaientin après trois mois.
4“ Les bactéries développées dans l’urine ou is '’fLgs sont instantanément détruites quand on ajoute qu® a gouttes d’une solution de styrone. ,
5" Les membres inférieurs d’un cadavre immergés dans une solution de styrone à 10 P®“‘ avec 5 pour 100 alcool étaient en bon état de conse tion après cinq mois.
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6° Une injection hypO(lermi((ue de un milligi'iiinnie •le slyrone chez la grenouille amène rapidement l’aneslliésie des téguments; une dose plus élevée provoque •les convulsions générales, .puis une paralysie motrice eoniplète.
•‘Chez le chien une injection intra-veineuse de 5 à O centigrammes par kilogramme du poids de l’animal produit également une perte complète do la sensibilité, Une dose plus élevée tue ranimai. Beach l’a également employée en solution aqueuse pour le pansement de surfaces ulcérées et a reconnu que ses propriétés désinleclantcs étaient très remari|ual)les (llKAr.it. On slyrone <1 new. anliseptic ia Boston Med. and Snry. Journal, 11 mars 1880).
CIIK. lonipioi — F. Fischer (Cent,
f-Chir.,\v 3i, 1 883) a rapporté les bons résultats obtenus pur Liicke à Strasbourg avec les pansements au sucre, utdisant sa puissance d’absorption et le rendant anlisep- Rtiue en le mélangeant à la naphtaline en partie égale Ou ù l’iodofortne dans la proportion de 20 pour 100.
Imcke se sert d’uue solution de sublimé à 1 pour 1000 P^)ur la désinfeetiüu des plaies |)cndant l’opération. Son pansement au sucre peut demeurer eu place de huit à •(uinze jours : la sécrétion de la plaie se répartit réguhèreineui dans le sucre. Los plaies sous le sucre ont Içès bon aspect, les pinces du pansement ii’ont pas uedeur; on n’a jamais ))u y constater de bactéries. Les büuigeons charnus se développent avec exubérance spus le sucre, ils n’ont aucune tendance à saigner et la Cicatrisation marche très i'a|iidement. Dans les plaies pülurees on a toujours obtenu la réunion par première ‘••tention. S’ap|)uyant sur les résultats obtenus jusqu’à l^c jour, Fischer recommande et demande qu’on emploie pansement au sucre.
— Le Sulfonal (C!F)*C(CO’U^II»)3 a été •jccouvert par Baumann de (Fribourg). C’est un produit combinaison de l’éthylmercni)tinc et de l’acétone ““quel il a donné le nom de diéthylsulfodiméthylmé- •(«ne converti par euphonie en sulfonal.
Ce composé se présente sous forme de tablettes cristallines, incolores, inodores, insipides, solubles dans “'ii-huit ou vingt fois leur poids d’eau bouillaute. Une partie seulement se dissout à froid dans lOü grammes a eau. Il est plus soluble dans l’alcool et l’éther alcoolisé.
composé n’est attaqué ni par les acides ni parles 'Agents d’oxydation pas plus ù froid (ju’à chaud.
tiiérnpi-iitiquc. — Le SlllfOlUll OU diclliyl-
^Hodimclhylmclane conduit à des résultats somnifères e'Uarquables d’après les essais do Babbas et de Ivast. Administrée à un chien du poids de lU kilogrammes dose de 2 grammes, cette substance produisit au eut d’une demi-heure do l’incoordination des mouveeuts, puis une sorte d'ivresse ijui ne tardait pas à ^.j'duire l’animal à l’inertie : il tombait sur le sol et j“Udormait d’un sommeil profond et calme. Au sortir ® Ce sommeil, l’animal avait encore un peu d’incertitude P trice, puis reprenait sa vie ordinaire. Un répétant j^^^périence, Kast vit que l’elfet somnifère du sulfonal
manifestait pas toujours. Des recherches cliniques uxquelies se sont livrés Kast et Babbas, il ressort que Ugent à la dose de 2 à 3 grammes pris dans du pain Une amène entre une detni-heure et deu.x heures j^^.sommeil calme et réparateur d’uue durée de si.x à heures, que le médicament soit pris par des névro¬
pathes on proie à l’insomnie, par des cérébraux ou par des gens en bonne santé. D’où la conclusion de Kast, que le sulfonal est un ‘agent somnifère innocent indiqué quand il y a lieu d’appuyer ou de provoquer le besoin de sommeil. Comme hypiiolique, le sulfonal serait supé. rieur, au dire des médecins précédents, ù la paraldéhyde, à l’hydrate d’amylène et même à l’hydrate de chloral. Ce dernier agit plus rapidement, il est vrai, mais son action se maintient moins de temps. De plus le sidfonal a sur lui l’avantage de ne pas affaiblir le cœur. Sur plus de soixante malades, le médicament n’a manqué sou effet que chez un vieillard dément et agité.
Le sulfonal enfin est innffensif. Il ne trouble ni les fonctions digestives, ni les fonctions respiratoires. L’administration à forte dose n’entndne pas l’abaissement de la pression sanguine (Kries) et n’exerce aucune suite fâcheuse sur le cœur, les vaisseaux ou le sang.
On ne sait pas encore les modilications que ce corps subit dans l’organisme, mais il parait s’éliminer sous la forme d’une autre combinaison sulfurée, l’acide sulfonique (Berliner klin. Woch., 1888, et Noiiv. Remèdes, p. 271, 1888).
wwi.i'ruiirwi:.*» (loonx). — Nous avons renvoyé à ce mot, par suite des renseignements insuffisants que nous avions dans le iirincipe sur Baréges, l’article de cette importante slaiiou pyrénéenne. Voici la monographie exacte et complète de cette ville d’eaux:
i(itri-KON (dép. des Hautes -Pyrénées, arrond. de Bagnères-de-Bigorre) est un petit village de la comiiume de Betponey (canton de Luz) situé sur le gave de Barèges ou de Baslan, dans la vallée de Baslan. Ce hameau, composé d’une soixantaine de maisons dont quelquesunes sont fort belles, est presque inhabitable pendant l’hiver; la majeure partie de sa population émigre tons les ans au mois de novembre pour ne rentrer que dans les derniers jours d’avril.
■liMioriqiiP, Topo^iriipliie ot Cliiiiatologio. — Si
la station de Barèges, où de nos jours les malades arrivent en foule, n’existait pas dans les temps gallo-romains, elle peut du moins se glorifier d’avoir été fréquentée pendant la période du moyen âge; c’est là une rare fortune que peuvent lui envier la plupart do scs aînées. On voit encore au vieux Barèges les sombres |)iscines construites à celte époque. Déjà prospères au xvi'siècle, les eaux de Barèges reçoivent eu 1607 la visite du marquis de Louvois, et quelques années plus tard madame de Mainlenon y conduit le jeune duc du Maine sur les conseils du célèbre Fagon, médecin du roi.
De la cure du fils bâtard de Louis XIV (1067; date la grande réputation de Barèges, où l’on construisit au siècle dernier, malgré toutes les difficultés du terrain et en dépit du climat et des avalanches ijui balayent la vallée du gave de Bastan, uu Hôpital militaire (1700), des Bains pour les pauvres et uu grand Etablissement thermal.
La vallée sauvage et stérile du Bastan, dans laquelle se trouve le village thermal entièrement bâti sur la rive gauche du torrent, est sise au milieu de montagnes nues et escarpées, à 1280 mètres au-dessus du niveau de la mer; ouverte à l’est et à l’ouest, elle est ravagée pendant l’hiver par les neiges, par les avalanches et par les eaux des toirents qui se précipitent des hauteurs. Pour prés'erver cette station d’une destruction cora|déte ou a dû élever, il y a une Irentmne d’anuées, sur les parois des ravins, des banquettes de plusieurs mètres de
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largeur qui ralentissent le niouvement des neiges. En même temps les versants dénudés qui entourent et menacent liarèges ont été reboisés de façon à former une forêt protectrice, comme celle qui e.xiste du côté du sud.
Le climat qui règne dans cette haute région est rude et très variable pendant les mois de la saison thermale; des froids vifs remplacent brusquement les grandes chaleurs. Ces variations subites de température, la fréquence de brouillards épais doivent éloigner de ce poste thermal les malades atteints de rhumatismes ou d’autres affections pour lesquels on doit redouter le passage instantané de la chaleur au froid. 11 faut encore, en raison de sou altitude et de son climat inconstant, éloigner de ce séjour presque toujours nuisil)le aux véritables goutteux, les personnes sujettes à des congestions, à des hémorrhagies ou à des affections inllammatoires.
1.» HitiHon iiicriiiaïc deBarèges commence le 12 juin et finit à la mi-septembre.
i^tabiîMNpinontM (iicruiaiix. — 1" L’Etablissement des bains civils, entièrement reconstruit de 1861 à 1801, appartient à la vallée de liarèges, composée de dix-sept communes; bôli dans une situation pittoresque, sur le versant boisé d’une montagne, cet édifice occupe le site le plus élevé du village. Il possède deux buvettes, trente cabinets de bains, plusieurs salles de douches munies d’appareils jierfoctionnés, une salle de gargarisme et trois piscines.
Les cabinets de bains et de douches sont précédés de vestiaires et garnis de baignoires de marbre alimentés par des robinets établis à leur fond. Le réservoir qui contient l’eau de chaque source est construit sur le griffon même, de sorte que l’eau arrive pres(|uc à sa température native dans les baignoires.
2“ L’hôpital militaire, qui fut fondé pour les blessés de la guerre de sept ans, est situé sur le bord du gave de Bastan, vis-à-vis de l’établissement civil, avec lequel il communique par un tunnel; il se compose de deux vastes bâtiments parallèles et d’un pavillon qui peuvent loger soixante dix officiers et trois cents soldats.
ProiiionailPM etexciirMionx. — Le séjour de Barèges qui est le rendez-vous des malades les plus infirmes, est loin d’ôtre attrayant, même pendant la belle saison. Les baigneurs ingambes ou solides peuvent faire dans les environs quelques excursions intéressantes; ce sont: la promenade horizontale, la crête de Saint-Justin, l’héritage à Colas d’où l’on jouit de la vue de la vallée de Bastan, la pittoresque vallée de Lers, le ravin de Midaon.
NoiircoH. — Les eaux suifurées sodiques do liarèges sont fournies par douze sources chaudes et hyperthermales désignées sous les noms suivants : la source du Tambour ou Grande Douche (lemp. 4l'',25 C.), la source du Geney nouvelle (temp. 33",! G.), la source la Chapelle (temp. 33°C.), la source de l’Enlrèe (lemp. 3tl«,.')C.), la source du Bain neuf (SS^C.), la source du Geney ancienne (temp. 37“,6 C.), la source du Fond (temp. 35",5 C.), la source du 'runnci (temp. 27", 1 C.), la source Dassieu (temp. 35", i C.), et la source Barzun (temp. 3i“,0C.).
Malheureusement le débit de toutes ces fontaines est peu abondant; il ne s’élève qu’à 2 600 hectolitres par vingt-quatre heures. ,
Csile quantité d’eau minérale est bien loin de suffire aux besoins balnéaires de la nombreuse clientèle de
cette station; par suite de cette pénurie, le service des bains fonctionne de nuit et de jour.
Les sources de Barèges, moins sulfureuses que celles do Luchon, s’en distinguent par leur grande fixité. Leurs eaux, claires, transparentes et limpides, sont peu altérables à l’air; elles no blanchissent pas et ne perdent point leur soufre sur tout ce qui les environne; l’hydrogène sulfuré s’en dégage lentement. D’une odeur et d’une saveur sulfureuses très manifestes, particulièrement la source duTambourou de la Buvette, leur goût n’est pas désagréable. Constamment traversées par de nombreuses bulles de gaz azoté, elles renferment de la harégine ; leur réaction est légèrement alcaline.
^ous rapfiortons ici, d’après les analyses de iM. le professeur Filhol (de Toulouse), la composition de deux sources princi|)ales de Barèges.
Eau = 1,000 grammes.
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.Molle ii’niiminiNtriition. — Les caux de Barègcssont employées en boisson, en bains, en douches et en gar* garismes; néanmoins, la médication externe (bains de piscine surtout et douches) forme la base du traitamont hydrominéral do cette station. Eu boisson, l’oau de la source du Tambour, qui alimente la buvette, sc prescrit à faible dose au début, et rarement les malades ingèrent plus de quatre verres par jour. La durée des bains de liaignoires et de piscines, (|ui sont ordinairement prolongés, est d’une heure en général ; celle des douches, do quinze ou vingt minutes. Quant aux gargarismes, leur modo d’application dépend du caractère des alfections i|ui en réclament l’usage.
— Les eaux de Barèges doivent être considérées comme des eaux très fortes, c’est-à-dire très actives, et dont les applications, si elles présentent dans certains cas une efficacité toute part'" culière, se trouvent par la môme raison (dus restreintes que celles d’une partie des l’yrénées (Durand-Fardel). (jue leur emploi soit interne ou externe, ces eaux sou excitantes et proiluisent assez souvent la fièvre thermale ou la poussée. A l’intérieur, elles stimulent l’ap' pétit et facilitent la digestion, mais elles constipp"' généralement et sont à peine diurétiques. Leur aclio® externe se dilférencio de celle des autres caux sulfurooa naturelles de même température par la sensation tou spéciale que les bains et les douches causent à la peau. on dirait que ces caux, douces et comme savonneuse au toucher, enduisent d’une légère couche d’huile o ^ d’axonge la surface du corps dont les membres aciiuij^ rent une grande souplesse. Chose vraiment digne remarque, tous ces elfets d’excitation se modifient a point de devenir très doux, lorsque ces eaux sont e ployées à petites doses en boisson et en bains d’une température peu élevée; elles sont alors, d’ap*
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II! (locti'ur Pa"(!s, sédatives et liyposthénisantes.
La médication de Üarèges est plus uniforme et plus restreinte que celle de Luchon et de Cauterets, dont les sources présentent une diversité de sulfuration et de lhermalilé permettant de modifier le traitement suivant l’idiosyncrasie des malades ou la nature des diverses alfectioiis. liien que cette station doive sa grande réputation à l’eflicacité de ses sources dans le traitement des Suites de blessures par armes de guerre, c’est la scrO' Iule avec son grand cortège de manifestations qui est au premier rang des eaux de Ilarôges. Elles sont certainement de toutes les eaux sulfureuses que nous connaissons, dit Durand-Fardel, les mieux appropriées au traitement de la scrofule. Leur administration intns et r.rf/vi qui stimule, touille, reconstitue l’organisme, donne les meilleurs résultats, principalement dans l'ostéite et l’arthrite (tumeurs hianches), dans la carie et la nécrose des os d’origine scrofuleuse. Les désordres des mouvements consécutifs à un grand traumatisme, aux fractures, aux luxations, aux blessures anciennes Ou nouvelles par arme de guerre sont promptement améliorés ou guéris par la médication externe de ce poste thermal. En résumé, ces eaux thermo-sulfureuses possèdent sur les altérations osseuses d’origine soit strumeuse, soit traumatique, des actions très spéciales et que l’on no retrouve pas chez ses congénères. Les dermatoses à forme humide, à forme sèche ou à forme ulcéreuse sont encore du ressort de ces eaux; leur action eurative dans ces affections en dehors de la période aiguë est établie depuis longtemps et d’une façon inconlestable. Les accidents rbuniatismaux des sujets à conslilution herpétique ou d’un tempérament lymphatique sinon scrofuleux sont heureusement modiliés par le trai- ,lenient hydrominéral de Barèges ; il en est de même pour les accidents syphilitii|ues anciens ou larvés qui sont plus promptement rappelés à la peau que dans loutes les autres stations du groupe des sulfurées. Dans la cachexie métallique, ces eaux hépatiques sont encore employées avec succès.
Enlin l’usage des eaux de Ifarèges en boisson, en gargarismes, en bains généraux et en douches donnent les résultats les plus favorables dans le traitement des catarrhes des voies digestives et aériennes, alors surtout que ces all'octioiis (amygdalites, pharyngites granuleuses, dyspepsies) relèvent d’un vice herpétique ou strumeux.
Contre-indiquées dans la phthisie pulmonaire à tous ses 'legrés d’évolution, dans les affections organiques du eœur et des gros vaisseaux, ces eaux sont également Contraires aux pléthoriques, de môme qu’aux personnes prédisposées aux congestions ou aux hémorrhagies.
La durée de la cure est généralement de vingl-cinq à Irente Jours.
L’eau de liarèges (S. Tambour) s’exporte.
■tnrziin - uari-ftCN. — La source llarzun, située à llOü mètres de la station de liarèges, où elle a été exploi- Ice pendant longtemps, a été descendue au village de Laruns, où un grand établissement a été construit. Les Lidications de la source llarzun se rapprochent plus de Çolles de Saint-Sauveur que de celles de liarèges, de plus le climat de Laruns est beaucoup plus doux en ‘‘aisoii de la grande dill'ércnce. d’altitude.
(Emp. austro-hongrois, Comitat de Eisetiburg). Les eaux froides et chlorurées sadiques do Sulz, ali- “•etitent un établissement de bains et sont en outre
exportées sur une assez grande échelle. Elles sont fourmes par deux sources qui émergent à la température de 13” D. d’un sol marécageux et calcaire, et présentent la plus grande analogie dans tous leurs caractères physiques et chimiques.
Voici, d’après l’analyse de Nittcrmayr (1882), leur composition élémentaire :
Cciit. cubes
Gaz aci'ic carbonique . 918
l'tiiiitloi nior:ipeuii(|iio. — Ces eaux, qui élaient utilisées à l’époiiue romaine, n’ont rien perdu de leur antique renommée, relativement au traitement des manifestations du lymphatisme et de la scrofule, ainsi que des états pathologiques justiciables des chlorurées sadiques en général. (Troubles digestifs, dyspepsie) etc.
KVI.Z4 1 Emp. d’Allemagne, Saxe-Weimar). Aux salines de Suiza, situées sur la rive gauche de l’ilm, dans les environs de Kozen, trois sources chlorurées sadiques sont réservées à l’alimentation d’un établissement balnéaire, spécialement destiné à la cure du lymphatisme et de la scrofule sous ses diverses formes.
Ces trois fontaines possèdent, d’après l’analyse de Muller (1849), la composition élémentaire suivante:
lisr.'H.ic. — Plusieurs espèces de Sumacs (famille des Téréhinthacées, tribu des Anacardiées) sont douées de propriétés toxiques. Les émanations de ces plantes, comme leur suc ou leur contact direct, donnent lieu à une violente irritation, avec démangeaison de la peau. C’est plutôt des éruptions eczémateuses, ou un œdème dur généralisé, qu’une éruption érysipélateuse. La peau est le siège d’une ardeur violente et la tuméfaclion rend parfois méconnaissables les traits du visage. En même temps, il y a du malaise, de l’oppression et de la fièvre. Après la chute de l’inllammation, il y a desquamalioii
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de répiderme. Guider rapporte que ces accidents ont été fréquemment observés i)ar Decaisnc sur les jardiniers du Jardin des l’iantes. Wliitc {New-York Med. Journ., p. 1873; a observé que l’ccdème auquel donne lieu le sumac par son contact peut se généraliser et devenir mortel, ün trouve dans la Bibliothèque médicale, t. XXXVl, p. 395, un cas mortel à la suite d’attouchement des parties sexuelles après avoir manié des rameaux de sumac. Ges faits ont cependant été niés par Double, après observations dont les résallats ont été tout opposés (Journ. de méd. et chir. prat., l. III, p. 278).
Taylor plus récemment (Journ. of Cuianeous and renereal Düeases, t. 1”', [>. 43i, 1883), a observé une dermito exfoliatrice chez nu sujet (]ui avait manié le rhus venenata, et l’iiïard (Ibid., p. 435) a vu des accidents analogues avec œdème dos parties génitales, provo((ués par le rhus toxicodendron.
L’explosion des accidents parait être précédée d’une période d’incubation. Ainsi, l’éruption n’apparaîtrait que do un à cin([ jours après s’étre exposé aux émanations du sumac ou l’inoculation (I.avini) du suc de cette plante.
Quel est le principe vénéneux du sumac? Selon Mons ce serait une matièi'o volatile iicre, hydrocarhonée ; Khittel parle d’un principe spécial et d’une base organique volatile ; Clarus d’un alcaloïde ; Maisch d’un principe actif, volatile et corrosif qu’il a extrait du suc de sumac et qu’il appelle neîV/c toxicodendrique (Zeits. f. Chernie, 1860, p. 218).
Quoi qu’il en soit, ce principe âcre volatil se trouve mélangé aux émanations de la plante, émanatious malfaisantes dans un rayon de .5 à 0 mètres autour d’elle.
11 parait aussi que ce principe âcre ne se dégage pas dans le jour, mais seulement après le coucher du soleil. Van Mons en otlét a constaté que les émanations recueillies dans un cylindre de verre en plein soleil sont inoHeusives, tandis ([ue, si le cylindre de verre est recouvert d’un revêtement noir, les vapeurs qu’il contient sont susceptibles de provoquer l’irritation connue de la peau (Voy. Hahn, Dict. encycl., article Sumac, p 431).
Le sumac est-il toxique?
Suivant Orfila, ingérée la plante enflammerait violemment la muqueuse de l’estomac ; 16 grammes d’extrait ai[ueux ont tué un chien en vingt-neuf heures, alors que
12 grammes de poudre sèche sont restés sans elfct. Cazin résume ainsi les résultats des observations de
Fontana, Gouan, Amoureux, Van Mons et les expériences d’ürüla : 1" la partie la plus active du sumac est celle qui se dégage à l’état gazeux quand la plante ne reçoit plus les rayons solaires ; 2“ elle agit à la façon des poisons âcres ; 3° l’extrait a([ueux de celte plante, injecté sous la peau ou ingéré, détermine de l’irritation locale, et une action stupéfiante après absorption; 4“ il [laraît agir de môme lorsqu’on l’injecte dans le sang veineux.
11 parait qu’à dose thérapeutique le sumac active les fonctions digestives; de trop fortes doses donnent lieu à des douleurs épigastriques, des nausées, des vomissements, des vertiges, de la stupeur, du ténesme vésical.
Bretonneau s’est bien trouvé du sumac dans le traitement des paralysies sine mulériw, et dans celles qui sont consécutives aux commutions de la moelle épinière. Il se servait de l’extrait préparé avec le suc non dépuré, en pilules de 5 centigrammes et jusqu’à uü centigrammes par jour. La paraplégie des enfants est spécialement
susceptible d’étre traitée et amendée par ce moyen (Beo. de thér. méd. chir., t. I"’, p. 91).
Trousseau également a prescrit avec succès ce mctlicament dans la paraplégie consécutive à la commotion traumatique de la moelle épinière, et Millon (Journ. de méd. de Toulouse, 1862-1803) parle do nombreux cas de paralysie guéris jiar le sumac.
Duer a ])réconisé le rhus toxicodendron contre le diabete ; le môme médecin et Descotes s’eu sont servis avec avantage dans Yincontinence d'urine; Dufresnoy, l’ereira, dans les dartres rebelles; Ammon et Gruner, EIsholz, liaudelücque dans les ophlhalmirs scrofuleuses. L’application externe de scs feuilles et son usage interne transformeraient l’eczéma chronique en eczéma aigu, et par celte substitution on obtiendrait la guérison (Dufresnoy). Pendra croit aussice remède eflicace dans le rhumatisme chronique, la paralysie asthénique, l’amaurose nerveuse.
Le rhus coriaria sert à litre do tonique astringent, et la décoction de ses fruits ou de ses feuilles passe pour antidiarrhéique, anlidysenlérique, antihémorrhagique (hémori'hagies passives et scorhutiijues) et fébrifuge. Gazin et Pellicol ont employé sa poudre comme fébrifuge à la dose de 15 à 21 grammes. Cette pro])riété à été très contestée. A l’extérieur, les baies astringentes de celte espèce, ont été employées en gargarisme dans les angines, ün pharmacien du Midi les a accusées d’avoir produit la mort de cinq personnes ; mais selon llusemann ces haies sont inoifensives. L. llahn suppose que cet honnête apothicaire a confondu le rhus coriaria avec le coriaria mijrtifnlia, c’est-à-dire avec le rcdoul, dont les baies sont en effet très vénéneuses.
Modes d’emi-loi et doses. — Le sumac vénéneux s’administre en infusion à la dose de 1 à 2 grammes , pour 150 grammes d’eau bouillante; sous forme d’extrait aqueux jiréparé avec la plante fraîche à la dose de 30 centigrammes, répétée trois à quatre fois par jour ; en sirop, à la dose de 15 à 30 grammes ; en teinture a a dose de (piatre à dix gouttes et jus(iu’à trente gouttes) pro die ; en poudre, à celle de 60 centigrammes (Bréral et jusqu’à 4 grammes pro die (Trousseau).
NI Miii'i.. La racine de Sund)ulprovienlduPeîice<fni*M® sumbul IL Un{Feruta siimbul Ilook. F. — Eurijangiuu^ SumbulKaxÆm.) de la famille des Ombellifères, série des Peucédanées, plante herbacée, vivace, découverte p®*’ Fredehenko, dans les montagnes de Maghian, à l’est de Samarkand.
Elle se présente dans le commerce sous forme de tranches de 3, 5, 12 centimètres de longueur sur 3 centimètres d’épaisseur, à écorce foncée, mince: l* face interne est d’un brun marbré de blanc et remplie de gouttelettes résineuses visibles à la loupe. Sa texture est spongieuse, fibreuse. Son odeur faible rappelle celle du musc, sa saveur est aromatique, amère.
Elle renferme 9 pour 100 environ de résine halsa-
miipie, une petite quantité d’une huile essentielle et une substance qui au contact d’une solution alcoolique de potasse donne des acides angélique et melhyl-croloniqnc. A la distillation sèche la résine donne de Yombeiliférone.
Le Sumbul fut étudié pour la première fois en Bussie en 183.5, on il fut préconisé dans le choléra.
En 18.50, Granville le vanta en Angleterre, le suinbu eslun aromatique, un stimulantct un balsamique. G est l à ce litre qu’il a pu avantageusement modilier le symp-
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tfinne spasme de l’hystérie, les crampes d’estomac, l’aménorrhée, la dysménorrhée (Granville), le catarrhe Pulmonaire, l'asthme humide, des vieillards (Murawjeff). Qu’on ait aussi conseillé la résine de sumhul unie nu baume de la Mecque en topique dans le rhumatisme chronique, les ulcères scrofuleux ou scorbutiques, passe encore ; mais que dire de l’emploi do cette plante dans
paralysie des membres, l’épilepsie et le choléra?
l^es essais tentés par Todd, en 1850, dans l’épilepsie sont réstés absolument infructueux, et ce n’est pas le nemi-succés obtenu en 1851 par l'elligrew chez une hystéro-épileptique aménorrhéique (les accès ont diminué de fréquence et d’intensité) qui peut faire changer n opinion. Pendant le traitement les régies reparurent. Ce simple fait a pu modifier considérablement la marche oes accidents.
Ce mode d’emploi et les doses sont les suivants : La poudre se donne à la dose de 50 centigrammes à l»'' 50 ®*plus; la teinture alcooWiue, au 1/i, s’administre à Colle de 10 à 40 gouttes ; la résine (xMurawjelf) à celle •ie 2 à 10 centigrammes en pilules, 3 par jour; h sirop •’onfermant 30 centigrammes do cette résine par 30 gcanimes de sirop simple, enfin, se donne à la dose de ^ à 4 cuillérées à café par jour (Voy. E. L’abbée, art. Sumbül du Dict. encyclop. des sc. sméd. p. 431).
siOT-sAss (Suisse, canton des Grisons). Cette source, ferruyineuse bicarbonatée, jaillit de la roche sur la rive gauche de l’inn, à la température de 9° 38 G.
, Voici, d’après l’analyse de Déplanta (1858), la constituhon chimique des eaux de Suol-Sass qui se rapproche- Çaieni beaucoup de celles de Wih situées d’ailleurs dans la même région.
iC
si'RKAt'. — Le Sureau, Sambucus niyra L., apparient à la famille des Caprifoliacées.
Les parties employées sont les fleurs, les fruits et 1 écorce. Pour obtenir les fleurs, dont la partie la plus estimée est la co4’olle, on abandonne les cymes en las pendant quelques heures, les corolles se détachent facilement et on les sépare des pédoncules verts, en secouant, h’ottaul cl criblant la masse. Parla dessiccation qui doit être rapide, elles se flétrissent et prennent une couleur Jeune foncée. Quand elles sont fraîches leur odeur est houce mais faible, elle s’e.xaltepar la dessiccation; leur Saveur est un peu amère.
Llles cèdent leurs propriétés à l’eau et par la distillation elles donnent une petite quantité d’une huile essentielle, bulyreuse, plus légère que l’eau, d’une odeur forte, analogue à celle des fleurs. Elle est aceompagnée d’acides volatils en quantité plus minime
encore.
Les fruits sont presque inodores, mais ils ont une saveur douceâtre, acidulé, duc à la présence du sucre
cl de l’acide malique. Aussi le suc exprimé peut-il subir la fermentation alcoolique et donner une sorte de liqueur employée dans le nord de l’Europe. Ce suc est coloré en violet par les alcalis, en rouge vif par les acides : l’acétate de plomb précipite leur matière colorante.
La moelle blanche des rameaux est employée, après dessiccation, pour faire des coupes microscopiques.
L’écorce interne est inodore, d’une saveur d’abord douceâtre puis amère, âcre et nauséeuse. Elle cède ses propriétés à l’eau et à l’alcool. D’après Kramer elle renferme un acide qu’il appelait acide viburnique, mais qui est identique avec l’acide valérianique, des traces d’huile volatile, de l’albumine, une résine, de la cire, chlorophylle, acide tannique, du sucre, de la gomme, amidon, pectine, et divers sels alcalins et terreux. D’après Simon le principe actif de cette écorce est une résine molle que l’on peut obtenir en épuisant par l’alcool l’écorce pulvérisée, filtrant la teinture, évaporant en consistance sirupeuse, reprenant par l’éther qui dissout le principe actif et évaporant en consistance d’extrait épais.
piinrniucoioKîe — Govaerts (Joumul de pharmacie d’Anvers, novembre 1880) a cherché quelles sont les préparations pharmaceutiques qui conservent au sureau noir toute l’énei'gie du principe actif ;
1° Le suc des feuilles est la meilleure forme de ce médicament, et il peut s’administrer sous la forme suivante :
Suc . üü grammes.
Alcoolat de menthe . 5 gouttes.
Les feuilles cueillies en mai et juin seraient les plus actives.
2“ Le suc de l’écorce, quand la préparation est bien faite, peut s’employer à la dose de 15-20 grammes. 11 faut le préparer à froid pour éviter les différences d’action que l’on remarque parfois et qui doivent tenir à ce que on le chauffe pour coaguler l’albumine et hâter la filtration, et que la chaleur détruit le principe actif.
Le vin d’écorce fraîche à 30 pour 100 est la préparation la plus agréable et celle qui se conserve le mieux. On l’obtient par la macération pendant vingt-quatre heures de l’écorce dans le vin de Malaga.
Une température élevée et la dessiccation annihilent complètement les effets du principe actif.
Le Codex français range parmi ses préparations officinales l’eau distillée, les fomentations, la tisane (5 de fleurs pour 1000 grammes d’eau,) le suc de baies cueillies à maturité. La pharmacopée anglaise cite l’eau distillée.
3" Sambucus Canadensis. L. Sureau du Canada.
C’est un arbuste de six à dix pieds de hauteur, rameux, à écorce grise. Les feuilles sont pennées ou bipennées, à 3-4 paires de folioles oblongues, ovales, longuement acuminées, lisses, luisantes, d’un vert sombre, â nervure médiane souvent pubescente. Elles sont dépourvues de stipules mais souvent munies de petites stipelles.
Les fleurs sont plus grandes que celles de l’espèce précédente.
Cette espèce, qui est souvent cultivée dans nos jardins, croît dans toutes les parties des États-Unis, du Canada à la Caroline et môme au 'fexas. Elle fleurit de mai à juillet et ses fruits mûrissent en automne.
L’écorce a été examinée parCharles Traub (dwertcan
SURE
Journ. of pharmacy, August ISHI;. Séchée à l’air elle renferme 13 pour 100 d’humidité et ù la calcination elle laisse 8,50 de cendres. Elle renferme de l’acide valérianique dont on reconnaît la présence en épuisant l’écorce par l’eau chaude, acidulantavec l’acide sulfurique, distillant, neutralisant le liquide par la soude caustique et évaporant avec précaution au bain-marie. Une partie du résidu dissoute dans l’eau, acidulée d’acide sulfurique, additionnée d’alcool fort, donne l’odeur de valérianate d’amyle (essence de pommes); une seconde partie traitée par le sulfate de zinc donne de petits cristaux de valérianate de zinc.
Outre cet acide, elle contient une huile volatile dont l’odeur rappelle celle de l’essence de térébenthine, une matière grasse, une résine, du sucre, du tannin, une matière colorante et diverses autres substances dont la nature n’a pas été bien déterminée.
Les fleurs de cette espèce remplacent dans la pharmacopée des États-Unis celles du sureau noir d’Europe. Les fruits sont employés comme ceux de cette espèce.
4" Le sureau à grappes ou sureau de montagne {Sambucus racemosa L.) se distingue du sureau noir par ses fleurs toutes pédicellées et ses fruits rouges. Il jouit du reste des mêmes propriétés.
Les S. periiciaita 11. B. K, mexicanct, javanica, australis sont indiqués aussi comme purgatifs, dépuratifs et même antisyphiliiiques.
Action et usajECM. — Le sureau était connu de la médecine des Grecs et des Romains. Théophraste le décrivit, et Hippocrate le considère déjà comme un remède de l’hydropisie.
l’line l’Ancien estime que c’est un hydragoguc utile contre l’ascite et l’anasarque. Pour lui ses baies sont diurétiques ; sa seconde écorce ])urgc ; ses jeunes feuilles mangées en salade sont dépuratives. Selon Dioscoride, ses feuilles cuites évacuent les flegmes et la bile; sa racine, en décoction, « ramollit les lieux secrets clés femmes et les désopile » ; ses fleurs guérissent les ulcères, les brûlures.
Hippocrate accorde au sureau la propriété de rappeler les lochies, et Galien suivi par Paul d’Egine estime qu’il est résolutif. Matthiole, plus près de nous, observe justement que le suc de l’écorce de sureau fait vomir; que le suc de racine est emménagoguc et que les graines de l’hyèble, chanté par Virgile, jouissent de propriétés dépuratives contre la goutte et la vérole.
Au commencement du xvir siècle, Martin Blochwilz fit du sambucus une panacée, et à la fin du xvit' et du XVlir siècles Sydenham et Boerhaave insistèrent à nouveau sur ses propriétés éméto-caihartiques et diurétiques qui faisaient pour eux du sureau presque un spécifique dans l’ascite et l’anasarque.
.Martin-Solon confirma plus lard l’opinion de Sydenham.
Action physiologique. — Certains auteurs ont considéré le sureau comme un arbre délétère, dont l’ombre môme, comme celle du mancenillier, serait pernicieuse. Mais si certains animaux le fuient, en raison sans doute de ses émanations odorantes désagréables, nombre d’autres ne le craignent ni ne le redoutent. On dit même que le rossignol aflectionne son feuillage, et certains oiseaux recherchent scs graines qui seraient dangereuses, dit-on, pour les poules elles dindons. Au dire de Bartholin et Christison, le sureau aurait même déterminé des intoxications graves chez l’homme.
Les elfets ' pharmacodynamiques du sureau varie¬
raient avec les dilfércntes parties de la plante. Ainsi les fleurs et les feuilles passent pour douées de vertus narcotiques et sudorifiques; les baies seraient plus particulièrement diurétiques, et les écorces éméto-cathartiques. Ce qui est hors de doute c’est la iiropriélé émélocathartique du sureau, que l’on retrouve aussi bien dans les feuilles et les fleurs fraîches (|ue dans les baies ou l’écorce de lige ou de racine. Celte propriété, aujourd’hui encore les paysans de certaines contrées (Lorraine, Picardie, etc.) la demandent aux feuilles ou à l’écorce dont ils se servent comme purgatif. A forte dose le sureau est assez purgatif pour donner lieu à une véritable cholérine (Desbois, de Rochefort, Bichat, Martin-Solon). Le suc de racine, à la dose de 30 à 60 grammes, donne des vomissements au bout d’une heure et l’action cathartique une heure plus tard (Martin-Solon). 11 y a en même temps do la diurèse et de la diaphoréso (.Martin-Solon).
D’où le sureau serait à la fois éméto-cathartique, diurétique et diaphoréliquo, peut-être vulnéraire. Mais ses propriétés incontestables sont ses propriétés émétiques et purgatives. Ce sont elles qui donnent à celte piaille son cachet thérapeutique.
Emploi médical. — Le sureau par ses propriétés évacuantes et diurétiques peut amener l’évacuation des sérosités de l’ascite ou de l’anasarque. Sydenham, Boei'j haave, Choniel, Lieulaud, MaiTin-Solon, etc., ont vante cette médication. Mais il est bien évident qu’elle n’est que palliative dans le traitement de l’hydropisie l’anasarque symptomatique. Les résultats obtenus pai' Bonnet, Hos|)ital, en 1833;Bcrgé, Mallé, en 1834; Réveillé-Parise, en 1836; Eaivre, Vauoye, Gillot, etc., ne sont pas moins concluants. C’est donc tà juste titre que Réveillé-Parise a considéré le suc de racine de sureau comme l'un des meilleurs hvdragogues {Bull, de thért. X, p. 116, 1836).
H est cependant aujourd’hui complètement tombé en désuétude.
La préparation la plus active est le suc, récemment exprimé, de l’écorce de racine. On le fait prendre dans l’eau sucrée, le lait, la bière, à la dose de 66 grammes, et plus, en deux fois.
Cette médication donne lieu à des vomissements et a des sellesséreuses, puis, àla diurèse. C’est donc, comme le dit Sydenham, en purgeant par le haut et par le bas, que le sureau fait disparaître l’hydropisie, car lorsqu’il ne purge pas, il n’a aucun effet.
Le médicament doit être pris tous les deux jours jusqu’au résultat désiré. Il est bien toléré, mais il serait désirable que la pharmacologie nous offrit le remède sous une forme commode et néanmoins'aclive C’est peutêtre celte heure qu’attend le sureau pour subir une nouvelle résurrection.
Dans le kyste de l’ovaire, le sureau n’a qu’une action contestable, bien qu’il puisse légèrement faire diminuer la collection séreuse (Legroux); dans le rhumatisme et la goutte, il peut évidemment amener une détente dans les phénomènes inflammatoires, en raison de scs effets catharlques et diaphorétiques, mais c® n’est là i|u’un adjuvant que laissent bien loin les médications salicylées. L’infusion de fleurs de sureau dans la coryza cl le rhume n’agit que par ses propriétés diaphoréliques.
Enfin, on a pu prescrire le sureau dans les exanthèmes qu’il hâte ou fait réapparaître, dans la dysenterie à titre de substitutif (Cazin); dans Y ictère catarrhale
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Hoffmann), dans Vengorgement des viscères abdominaux la phtisie pulmonaire cvinmïÿ&Wom (Uufeland), et Vépilepsie (Borgelli). Inulile de dire que le sureau n’a aucune action dans cette dernière affection. Tizzoni, se conformant aux prescriptions de ISorgetti, n’en retira aucun avantage dans sept cas, dans lesquels H prescrivit l’infusion de l’écorco des rameaux de deux ans, privée de l’épiderme gris, et à la dose de 50 grammes dans 150 grammes d’eau, répétée tous les huit jours pendant deux mois ;(BonGETTi, Caz. mcd. Sarda, 1854; et Tizzoni, Ibid, et Bull, de thér. t, XLVIII, 1855).
L’infusion de lleurs de sureau a été en outre considérée comme vulnéraire et résolutive. On l’employa à eet effet dans le pansement des plaies, les adénites, les fvdèmes localisés, Vérijsipèle, l'ophtalmie, etc. Cazin se servait de la seconde écorce bouillie dans l’huile d’olive et à laquelle il ajoutait de la cire, pour entretenir les vésicatoires. Le môme auteur a môme prétendu que la pommade faite avec cette écorce pilée et bouillie était susceptible de guérir la teigne (??).
Valiez (de Bruxelles) a recommandé l’extrait de feuilles de sureau (4 grammes) uni à Talun (“2 grammes) et à l’onguent populéum (16 grammes) pour arrêter le Ilux liéraorrlioïdaire.
Modes d’e.mploi et doses. — Los /Ieu?'s servent à préparer l’eau distillée et la tisane. Avec les baies se préparent l’eaiO'aif et un site que l’on nomme aussi rob, et que l’on administre à la dose de 15 à 30 grammes et plus. L’est aussi avec les fruits qu’on fabrique le l'in de sureau usité encore en Angleterre. Los feuilles servent à faire des cataplasmes résolutifs, que l’on emploie surtout dans les hémorrhoïdes. En décoction dans du lait de beurre Ou triturées dans du beurre ou du miel, ces feuilles sont le purgatif ordinaire des Flamands (Wauters). Elles sont encore mangées en salade pour obtenir le même résultat.
Vinfusion des feuilles sèches (1 à 2 grammes) dans le vin blanc (120 grammes) a été recommandée par Bazin dans la’diarrhée et la dysenterie chroniques.
La seconde écorce est la partie la plus active de la plante. Elle sert àfaire ladecoefiow; le itw (dose : 100 à 250 grammes par jour) ; le suc que l’on administre aux doses de 30 à 60 grammes; l’extrait qui sert à confectionner des pilules purgatives (dose : 1 à 2 grammes). l^’huile des semences passe pour être émétocathartique (Ettmüller) à la dose de 1 à 4 grammes.
svi.VAii;i;« (France, dép. de l’Aveyron, arrond. de Saint-Affrique). A quelque distance du village qui leur a donné son nom se trouvent l’Établissement lhermal et les sources tliermo- minérales de Sylvanès.
KtablIüiMninent thermal et .Soiireea. — L’Établisse- *r>ent, construit dans un vallon escarpé, au milieu d’une prairie traversée par le ruisseau du Cabot (afiluent du youdon), peut recevoir et loger deux cents baigneurs ; '1 renferme quatorze cabinets de bains munis pour la plupart de deux baignoires, six piscines pour dix ou ‘louze personnes, une salle de douches générales, des cabinets do douches locales et enfin deux buvettes.
Les sources de Sylvanès sont connues depuis le Xll” siècle bien qu’elles n’aient été étudiées pour ta prey>'ère fois que vers la fin du dernier siècle 0^75); elles cmergent à 400 mètres au-dessus du niveau delà mer du calcaire superposé à un filon de porphyre quartzifère. Les ioniainds, ferrugineuses bicarbonatées, sont au nom-
THÉRAFEDTIQCE.
bre de trois. La source des Moines (terap. 36» C.; débit 273 hectol) ; la source des Petites-Eaux (temp. 34» C. ; débit 144 hectol.), et la source Carrière (temp. 31® 5) qui n’est pas utilisée. Ces sources sont identiques dans toutes leurs propriétés physiques et chimiques; leur eau claire, transparente et limpide au griffon, devient laiteuse par son exposition à l’air extérieur, se couvre d’une pellicule irisée et il se forme dans sa masse des flocons jaunâtres. Elle n’a pas d’odeur et sa saveur est sensiblement ferrugineuse.
Voici, d’après les recherches analytiques de Cauvy, la composition élémentaire des eaux de Sylvanès.
Carbonate do chaux.
— de tnangancso, Arsdniates de mai;nosie..
Sulfate de soude .
Chlorure do sodium .
Silicates do chaux .
Grammes.
O.OOOü
Action |>li)'Niolofcic|UC et tltcrapcntUinc. — Employées intus et e.rtra (boisson, bains et douches), les eaux de Sylvanès doivent à leur thermalité un avantage précieux sur la plupart des autres sources ferrugineuses. C’est ainsi que loin de déterminer la constipation, elles activent et régularisent les fonctions digestives; elles augmenteraient même la diarrhée pour la faire cesser dans la suite chez les malades qui en sont affectés. Ces eaux toniques et reconstituantes produisent en outre sur le système nerveux de l’excilation au début de la cure puis de la sédation. C’est ainsi que s’expliquent leur emploi et leurs bons effets dans le rhumatisme nerveux, dans les gastralgies, dans les névroses en général el plus particulièrement l’hystérie. Néanmoins, l’anémie avec tout son grand cortège d’accidents et les divers états pathologiques liés à une altération qualitative ou quantitalive du sang représentent les maladies constituant la spécialisation formelle de cette station. Si ces eaux possèdent une grande efficacité dans le traitement des convalescences difficiles ; des états de débilité générale, suite d’excès de travail ou de toute autre cause ; des fièvres rebelles et des cachexies maremmatiques ou telluriques, elles sont encore employées avec avantage contre la diarrhée chronique, la gravelle, les troubles menstruels, les congestions des viscères abdominaux, les engorgements de l’utérus avec ou sans écoulements leucorrhéiques, etc. Disons enfin qu’on associe souvent à la médication hydro-minérale de Sylvanès l’usage des sources du groupe d’Andabre.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
«*.ii.ATn*YA (Emp. .Austro-hongrois, Iloy. de Hongrie). — Les eaux de Szalathnya se trouvent dans le comital de Hont ; très abondantes, froides (temp. 14» C.) et déposant un sédiment ocracé, elles appartiennent à la classe des bicarbonatées mixtes, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Wehrle :
lY. —Il
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Carbonate do oliaux. . . .
— de magnosio.
— de sonde _
— danimoiuaqiit
— do fer .
Sulfate de soude .
— do magnésie. . .
Chlorure de sodium...
— de calcium...
, . o.oes .. 0.394
Gaz acide carbonique . 1238.0
Azote . 82.0
tiiûraiicutûiiicN. — Ccs caux aliiiieniciit un Établissement où elles sont utilisées Mus et extra, mais leur plus grande consommation se fait loin des sources, à titre d’eau.x digestives et diurétiques.
.*«7.rzAW%it'x.% (Emp. Austro-hongrois, Galicie, cercle de Sandecz). Les Bains et les sources de Szezawnicza se trouvent à cinq milles do Krynica dans une profonde vallée des Carpalhes.
Les fontaines, au nombre de trois, émergent des grès traversés par des masses de trachyte ; leur température est à peu près la môme (de 9 à 10" G.). La Josephineiiqiielle, la SlefansqucUe et la MiigiliilnieHquellc, poulies appeler parleurs noms, sont chlorurées sadiques, ferruijiiieiises et carboniques fortes; elles présentent entre elles la plus grande analogie sous le rapport de leurs caractères jihysiques et chimiques.
Ces sources possèdent la composition élémentaire suivante :
Josi'phim.'a- Sti’fons- Mngdale-
quclle. quelle. nenquelti-.
Chlorure de sodium . 1.975 1.499 1.925
— de potussium.. 0.023 0.030 0.043
Carbonate do soudo - 1.477 1.445 1.797
de magnésie. O.lil
— de fer . O.OOG
Sulfate do soudo . 9.090
Silice . 0.007
O.lli O.OII 0.095 0.001 4. tOS
Acide carbonique . . 1014 1830 1890
■iiiipioi iiiérai>outii|H<-. — Cos catix clilorurées sodiques constituent une médication tonique, reconstituante et résolutive tout à la fois. Elles ont dans leurs appropriations spéciales les manifestations du lymphatisme et de la scrofule; elles sont encore employées avec succès dans les troubles de l’appareil digestif, les accidents de la pléthore abdominale ou stase veineuse abdominale, dans les affections catarrhales des muqueuses, des organes respiratoires, dans les troubles menstruels liés à la niétrite chruni(|uc, etc.
L’eau des sources de Szczawnicza s’exporte dans toute la Galicie où elles se boivent comme eaux hytjiéniques ou de table.
— Sise à 357 mètres au-dessus du niveau de la mer, cette station hongroise du comitat de Barsch se trouve dans une situation charmante, au milieu d’une région bossuée par des collines d’un aspect riant et varié. Malheureusement Szkleno, moins favorisé par son climat de montagnes, est sujet à de brusques et journalières variations de température. La saison des eaux commence le 15 mai et se termine à la mi-septembre.
uain.H et Nonrcciii. — Lcs Baiiis de ce poste thermal consistent uniquement en vastes piscines, construites les unes et les autres sur les sources mômes; il n’existe à Szkleno qu’une seule baignoire particulière et les malades des deux sexes se baignent en commun dans les piscines qui portent les noms suivants ; Jlernbad (bain des Messieurs); Zipserbad (bain de Zipser); Prinzenbad (bain du Prince) ; Kaiserbad (bain de l’Empereur) ; Schwitzbad (bain de la Sueur); Armenbad (bain des Pauvres; et Spilaltad (bain de l’ilèpital).
Au nombre de huit, les sources, qui se trouvent menlionnées pour la première fois en l’année 17U0 par Tullius, sont thermales et sulfatées calciques; elles émergent à des tem|)éralurc3 variant de 21' G. « 55" "5 G., d’un rocher calcaire. Voici leurs noms ; CreuZquelle ou source de la Croix; Josephsquelle ou source de Josej)!); Wilhelmineuquelle ou source de Wilhelm\no; Chirunjusgartenquelle ou source du Jardin du chirurgien; Schulmeistenjartenquelle ou source du Jardin du maître d’école; Pfarrhofquelte ou source de l’Hôtel de la paroisse; Zipserbudesquelle ou source du bain de Zipseret Quelle am Bach ou soaixcdn Iluisseau.
Toutes ces fontaines sont différenciées par leur température native plutôt que par leurs autres caractères physiques et chimiques; elles proviennent donc, suivant toute probabilité, de la môme nappe liquide. Leur eau, d’une pesanteur spécifique de 1 ,022 à 1 ,023, se rapproche beaucoup de l’eau ordinaire ; claire, transparente et limpide, sans odeur ni saveur caractéristiques, elle laisse déposer un sédiment calcaire.
Nous rapportons ici la composition élémentaire ;
1° Des sources de Joseph (teinp. 43", 5 G.), et Wilhelmine (temp. 23', 8) d’après l’analyse de llauch (1854)-
Joseplisqui'lli'. \\illiclminL'iiqi".ll'^-
Coiil. cubes. GcnI. cubes.
Gaz acide carbonique libre... 2700 2025
2" De la Kreuzquelle (temp. 51",87) d’après les recherches analytiques de 4Vherlé (1820).
Eau = l litre.
tüXKLieAo (Emp. Ausiro-hongrois, Roy. de Hongrie).
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Report . 3.;î052
Carboiiale de chaux . O. lOiS
Silice . 0.0162
Matière extractive . O.OOüO
i3H ’ Cent, cubes
Gaz acido carbonique libre . 1827
Action pIlyMioIoKilino et thérapeutique. — Les
eaux sulfatées calciques et thermales de Szkleno sont utilisées en boisson et en bains de piscine. Leurs propriétés physiologiques et leurs indications thérapeutiques découlent de leur constitution chimique. Laxatives et diurétiques à l’intérieur, elles activent les fonctions des voies digestives et urinaires ; en bains, elles ont une action stimulante et résolutive sur l’enveloppe cutanée. Les troubles de l’appai'eil digestif et les diverses formes de dyspepsie, la pléthore abdominale, les accidents consécutifs à la suppression du flux hémorrhoïdal ou menstruel, les cachexies maremmatiques, etc., relèvent tout spécialement de la médication de ce poste thermal. Ces eaux sont encore employées avec succès dans le traitement des dermatoses, des ulcérations scrofuleuses et des allèclions rhumatismales et goutteuses.
La durée de la cure est en général de vingt-cinq jours.
(Km|i. -Vustro-hongrois, Iloy. de Hongrie, comté de Sohl). — Cette station de la basse Hongrie a sa place marquée parmi les premières villes d’eaux de l’Empire austro-hongrois. 11 est vrai do dire que la délicieuse vallée des bains de Szliacs réunit tous les avantages qui peuvent assurer la prospérité et la renommée d’un poste thermal : situation ravissante, climat de moyenne altitude (377 mètres au-dessus de la •ner), atmosphère d’une pureté remarquable en dépit des variations de température, sources abondantes et d’une grande valeur thérapeutique , Etablissement pourvu de tous les modes d’application de la médication hydrominérale.
ItlablIxHcincnt (l■rr■l■nl. — Érigé au milieu d’un magnifique parc que traverse la petite rivière delà Graufluss, rÉtablissement apparlient ainsi que les sources à l'État; il possède plusieurs buvettes, vingt cabinets de bains, cimj piscines de grandeur et de température différentes, des bains de vajicur, des salles de douches '’ariées de forme et de pression et enlin des appareils de tout genre pour l’emploi, soit général, soit local, du gaz acide carbonique.
i«*oiiroo(i. — Les sources de Szliacs, déjà connues îiu^ XV' siècle, n’ont été toutefois éludiées et utilisées ffu’à partir de l’année 1725; froides ou llirrmiiles, fer- '‘^iijineuses hicarhonatées et gazeuses, elles émergent de grandes masses trachytiques à des températures ''criant de 1 1° à 152'’ C. Ces fontaines, au nombre de Neuf, portent les noms suivants : Joseplisi/uelle ou source de Joseph (temp. 22" C., densité 1,0014); Doro- Iheaquelle ou source de Dorothée (temp. 11“ C., densité IjOüdS); Adumsquelle ou source d’.àdam (temp. 25" C, densité 1,00308); Lciikoyquelle ou source de Lenkcy (lenip. 23“ 2, densité 1,0005); Spiegetrinquelle, ou Source à boire de la piscine (temp. 31“ C., densité '.00121,. Los autres sources sont désignées par <les ouméros d’ordre correspondant au.x piscines qu’elles olinicntent.
Toutes ces fontaines sont remarquables par l’énorme quantité d’acide carbonique qu’elles dégagent; la Source de la piscine n“ 1, dont la température est 32» C et le débit de 777 hectolitres par jour (Osann, dégage, dit Rotureau, 48,460 cent, cubes de gaz par minute, soit 698 hectolitres par vingt-quatre heures, proportion la plus considérable trouvée jusqu’à ce jour dans une eau minérale... Ce dégagement est tellement violent qu’il fait pour ainsi dire irruption et qu’il serait impossible de prendre le bain, si plusieurs personnes n’étaient pas constamment occupées à agiter avec des drapeaux l’air à la surface de l’eau et à éloigner les dangers d’une accumulation de gaz carbonique dans les couches inférieures de l’enceinte.
L’eau des sources de Szliacs qui présentent entre elles une grande analogie sous le rapport de leurs caractères physiques, est claire, limpide, à odeur d’acide carbonique ; sa saveur est piquante, acidulé et ferrugineuse tout à la fois; bien qu’elle laisse déposer par son exposition à l’air extérieur une couche de rouille plus ou moins épaisse suivant les sources, elle se conserve sans aucune altération en vase clos.
Nous rapportons, d’après l’analyse de Wagner, la composition élémentaire des quatre sources servant exclusivement à la boisson :
Source Source Source Source
Adams- Dorolhea- Joseps- Lenkevqucllc. quelle. (luelle. quelle.
Gr. Gr. Gr. Gr.
Sulfate do soude . 0.2012 0.1928 0.0192 0.2020
— de miiine . 0.0108 O.OIÜI » U. 0127
— do niaiîiiésic . 0.273 1 0.2620 » 0.2050
— do chaux . 0.5537 0.5959 0.0307 0.5883
Chlorure de sodium . 0.1582 0.1578 . 0.1705
— do mafrnésium . 0.0503 0.0 U5 » 0.0520
Carbonate de maenésie . 0.1507 0.U7I 0.02S8 0.1171
_ do chaux . 0.32 4 0.2811 0.0833 0.2099
— forioux . 0.0357 0.0331 0.0806 O.OOll
Silice . 0.0181 0.0116 0.0096 0.0131-
Malioro humlquc . 0.0130 0.0104 > 0.0319
Gaz acido carbonique . 1321 1101 1821 1104
.Hode d’ndiiilnislrntion. — Les eaux de Szliacs sont utilisées inlus et extra, c’est-à-dire en bains de baignoire et de piscine, en bains de vapeur et de gaz, en douches d’eau minérale et de gaz, etc. Elles se prennent à l’intérieur, le matin à jeun, à la dose de un à six verres et même jusqu’à douze verres par jour. Les bains de piscine sont administrés à la température native des sources; celle-ci n’est point fort élevée à la vérité, néanmoins les baigneurs supportent aisément une immersion mémo prolongée en raison de l’excitation que produit le gaz carbonique à la périphérie du corps et qui se propage à tout l’organisme. Certains malades, cependant, ne peuvent supporter l’impression de ces bains où ils éprouvent, après un séjour de plus ou moins longue durée, des frissons qui persistent parfois même après la sortie de la piscine. Quant aux autres modes de traitement externe de ce poste thermal, ils u’offrent rien de particulier à signaler.
Ac-iion piiynioiogiiiiic ei «hèrapeuiiiinc. — Remarquables par leur richesse en 4er, par leur thermalité comme eaux ferrugineuses lout autant que par l’abondance de leur gaz acide carbonique, les eaux de Szliars ont une puissante action physiologique et thérapeu-
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lique. Toniques et reconstituantes à un degré très élevé, elles sont en même temps diurétiques et excitantes. Prises à l’intérieur, elles sont d’une digestion facile, stimulent l’appétit et activent les fonctions digestives ; constipantes à faible dose, elles deviendraient laxatives à dose élevée. En bains, ces eaux agissent énergiquement sur la peau et excitent les systèmes nerveux et sanguin; les elfels sont d’autant plus accusés que la piscine est plus chaude et plus gazeuse.
La spécialisation des eaux de Szliacs qui s’établit d’elle-même est des plus formelles; elle embrasse tous les états pathologiques reconnaissant pour cause une altération quantitative ou qualitative du sang. C’est ainsique la chlorose et l’anémie avec tout leur grand cortège d’accidents, les dyspepsies stomacales et intestinales, les convalescences des maladies graves et longues; les étals de faiblesse suite d’excès, d’hémorrhagie, etc., les cachexies paludéennes et les intoxications métalliques, les troubles menstruels accompagnés ou non d’un état d’éréthisme nerveux, etc., sont traités avec le plus grand succès par ces eaux qui réussissent encore dans certaines affections catarrhales des voies urinaires. Disons enfin que la médication de Szliacs est formellement conirc-indiquée chez les pléthoriques et chez tous les sujets prédisposés aux congestions actives.
La duvéc de la cure est de vingt-cinq à trente jours en général.
(Emp. Austro-hongrois, Hongrie, comitatdcL'nghvar). — Cettestation, située à huit milles de Kaschau, est des plus prospères; elle est visitée chaque année par une foule de baigneurs, composés surtout de Hongrois, de Dusses et de Moldaves. En vérité, Szobrannez est privilégiée sous le rapport de la situation topograjihique, du climat et des ressources hydro-minérales. Ainsi, ce poste thermal se Irouve dans une des plus belles et des plus pittoresques vallées des Karpalhes; son Établissement thermal d’une installalion confortable et complète est largement alimenté par de nombreuses sources.
Ces fontaines émergent à la température de 17“ C. du porphyre désagrégé ; elles sont chlorurées sadiques (sulfureuses) et présentent entre elles la plus étroite parenté. Voici une analyse approximative de ces eaux, rapportée sans nom d’auteur par Lenggel.
imaftcs Miépaiieuihiuc».— Nous n’avons pas à insister sur l’emploi thérapeutique de ces eaux qui sont indiquées en boisson et en bains dans le traitement des manifestations multiples de la scrofule de mémo que dans les maladies diverses relevant des eaux chlorurées sodiques sulfurées.
MZExi.ii (Austro-Hongrie, Roy. de Hongrie, comitat de Saros). Celte source dont l’abondance suffit largement à l’alimentation d’un Établissement de bains, émerge de roches feldspathiques à la température de 11“C. Elle
est ferrugineuse bicarbonatée, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Bartsch :
('MngcH tiiéraprnti<|uPH. — Les eaux de Szulin sont employées intus et extra, mais principalement en boisson; leur spécialisation s’étend à toutes les maladip" justiciables de la médication martiale.
TABAC. — Les Tabacs, Nicotiana, appartiennent à la famille des Solanacées, à la série des Nicotianées. Ce sont des plantes herbacées, parfois frutescentes, originaires pour la plupart de l’Amérique chaude et tempérée. Les principales espèces sont le Nicotiana taba- CîtmL. avec ses diverses variétés elle iV. rustica L.
1» Nicotiana tabacum L. Le tabac est une grande plante annuelle dont la tige, qui peut acquérir une hauteur do 2 mètres, est simple ou peu ramifiée, dressée, cylindrique, verte eicouverle d’une pubescence visqueuse. Les feuilles sont alternes, simples, entières, molles, couvertes de longs poils formés de cellules larges, rubanées, striées, et sécrétant un liquide glutineux. La nervure médiane est forte ; les nervures latérales insérées à angle jtresque droit s’indéchissent un peu sur les bords. Les feuilles inférieures très grandes, de 60-75 centimètres de longueur sur 25-50 de large, sont brièvement péliolécs, largement lancéolées, d’un vert pâle en dessus, d’un vert plus foncé à la face inférieure. Les feuilles caulinaires sont plus petites, scm> amplexicaules, décurrentes à la base, oblongues, lancéolées, à bords entiers. Sous rinflueuce de la culture les feuilles peuvent devenir cordées-ovales et les bords du limbe inégaux ou presque révolulés.
Les fleurs hermaphrodites, régulières, d’un ,t)se pèle, grandes, sont disposées en une grande grappe composée de cyraes alternes, dont les divisions sont inégales, peu nombreuses et plus ou moins étalées. Elles sont accompagnées de bractées linéaires, étroites. Les inférieures représentent des feuilles réduites, sessiles etlancéolées.
Le calice est gamosépale, persistant, herbacé, couvert de poils mous, visqueux ; son tube est ventru et sc prolonge à la partie supérieure en cinq dents triangulaires, un peu imbriquées. La corolle gamopétale, régulière, est recouverte en dehors de poils mous et cespités, trois ou quatre fois plusTongue que le calice ; son tube est cylindrique dans les deux tiers de sa longueur, puis il se ronfle à la hauteur de la gorge, où il est dilaté, campanulé. 11 se partage ensuite en cinq tubes triangulaires, brièvement acuminés, étalés et indupliqués dans le bouton.
Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées sur le tube de la corolle et inégales. Leurs filets, de la mémo
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longueur que le tube, sont connés avec lui jusque vers le milieu de sa hauteur, puis se dégageant deviennent libres et portent des anthères ovoïdes, obtuses, jaunes, biloculaires, à loges écartées dans le bas, introrses et s’ouvrant par des fentes longitudinales.
Le gynécée libre ou supère, entouré à sa base d’un disque liypogync, est formé de deux carpelles unis en un ovaire ovoïde, conique au sommet, à quatre sillons longitudinaux pou profonds, et à deux loges renfermant chacune un grand nombre d’ovules anatropes insérés sur un gros placenta charnu porté par la cloison de séparation des loges. Cet ovaire est surmonté d’un style un peu plus court que les étamines, grêle, cylindrique, à extrémité stigmatifère élargie, déprimée, verdâtre, et partagée en deux lobes peu profonds.
Le fruit est une capsule de 2 centimètres et demi de longueur sur 2 centimètres de largeur, accompagnée par le calice persistant, ovoïde, aiguë, à péricarpe papyracé, seplicido et s’ouvrant en deux valves se partageant elle-mômes en deux à la partie supérieure.
Les graines sont très nombreuses, petites, 1 centimètre cube en contient 600U, d’environ 1 millimètre, ovoïdes oblongues ou un peu réniformes, à testa d’un brun pâle, réticulé, à mailles inégales et sinueuses. Elles
Fi". 770. — Sommité florale du tabac.
renferment dans un albumen charnu un embryon petit, recourbé, à cotylédons semi-cylindriques.
Le tabac est originaire de l’Amérique du Sud mais sans qu’on sache précisément de quelle partie. Christophe Colomb le trouva à Cuba, en 1492, et vit que les Indiens aspiraient la fumée d’une herbe qu’ils brûlaient dans un appareil à deux branches en forme d’Y qu’ils appelaient tabacco. Cette habitude était du reste répandue, depuis Un temps immémoral, chez les indigènes de l’Amérique du Sud et môme jusqu’à la vallée du Mississipi. Les premiers pieds cultivés le furent à Lisbonne où ils avaient été envoyés par François Hernandez de Tolède, ainsi qu’en Espagne. Le cardinal de Sainte-Croix l’introduisit en Italie, Francis Drake en Angleterre; en Chine il fut connu vers le xvi' ou le .\vii“ siècle, probablement par •e Japon et .Manille.
Le nom de nicotiane lui fut donné en l’honneur de Nicot, ambassadeurde France en Portugal, qui a envoyé le premierdes graines en France en les décrivant comme celles d’une plante douée d’une grande valeur médicinale. Elle fut connue sous le nom d’herbe à l’ambassadeur, de nicotiane, d’herbe à la reine, catherinaire, etc.
D’abord défendu par les bulles, les décisions synodales, les ordonnances, le tabac ne tarda pas à entrer dans les habitudes courantes, sous forme de tabac à priser, à fumer ou à chiquer, et sa culture est aujourd’Jiui répandue dans le monde entier.
Nous n’avons pas à nous étendre ici sur cette culture pour laquelle nous renvoyons â l’excellent article de M. Schlœsing dans le ü/ctionnaïre de ir«/ lzel aucowr.sd’agriculture pratique de lleuzé pour les conditions dans lesquelles il est cultivé en France. Nous dirons seulement, que lorsque les feuilles ont été récoltées et séchées, elles sont classées d’après leur richesse en nicotine et préparées de diverses manières suivant la catégorie de tabac qu’elles doivent donner. Pour le tabac à fumer les feuilles sont mouillées à l’eau salée, puis hachées et torréfiées de façon à les debarrasser de l’excès d’eau dont le tabac ne retient plus que 20 pour 100 environ. Le tabac à priser demande une série de manipulations plus longues qui prolongent sa préparation pendant au moins dix-huit mois. C’est que pour lui communiquer l’odeur qui plaît aux consommateurs il faut le faire fermenter en tas après l’avoir découpé en rubans et arrosé d’eau salée, ce qui dure cinq à six mois, le râper, le mouiller, le faire fermenter de nouveau lentement pendant dix mois environ. Quant aux cigares, c’est surtout affaire de choix de feuilles et de confection sur laquelle nous n’avons pas à insister ici.
f'oiii|iu«Hion ohiniiquo. — Lcs feuilles du tabac renferment les matières suivantes, d’après une analyse déjà ancienne de Poselt et Ueimann que nous ne donnons que comme une indication générale, car nous verrons que les proportions de certaines de ces matières sont sujettes à varier.
Les cendres s’élèvent à environ 2Ü pour 100 du poids des feuilles desséchées à 100“, et la proportion des matières insolubles l’emporte de beaucoup sur celle des matières solubles. Le carbonate de chaux en constitue la majeure partie et provient de la décomposition ignée des acides organiques ; les phosphates, la silice y sont en petites quantités. Le sulfate, le carbonate, le chlorure de potassium varient de 5 à 35 pour 100.
!Vicotinc C“’ll‘'*Az-. — Bien que connue depuis longtemps par ses propriétés organoleptiijues, la nicotine n’a été signalée pour la première fois que par Vauquelin, et isolée qu’en 1828 par Poselt et Ueimann. Elle fut plus tard étudiée par un grand nombre de chimistes et surtout par Stass, à la suite de l’affaire Bocarraé. Cet alcaloïde existe dans les feuilles probablement à l’étal de citrate, de malate, dans des proportions très
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variables, ainsi que Je montre le tableau suivant de Schlœsing.
. 7.96 pour 100 (le tabac soc.
Lol-el-(iiirouno . 7.34 —
Nord . 0.58 —
I)lc-et- Vilaine . O.dO —
Alsace . 3.21 -
Virsi lie . 0.87 —
KeiitiicUy . 0.09 —
.MaryUmI . 2.29 -
Havane . 2.00 —
On l’obtient de diverses manières.
1’ On fait macérer le tabac dans l’eau pendant douze heures. On fait bouillir, on concentre et on distille en présence de la chaux dans un courant de vapeur d’eau (I.aiblin).
2° En épuisant par l’éllier les eaux dans lesquelles on a fait macérer les feuilles et qui finissent par se charger de telle façon qu’elles renferment jusqu’à 20 grammes de nicotine par litre. L’élher décanté abandonne à la distillation de la nicotine presque pure (Schlœsing). On peut aussi Iraiter ces eaux résiduaires par un e.xcès de soude et distiller dans un courant de vapeur d’eau. Enfin ces mêmes eaux saturées d’acide chlorhydrique, évaporées à petit volume et additionnées de soude, donnent de la nicotine brute qu’on purifie en la dissolvant dans l’acide sulfurique. Celte solution, lavée à Téther, que l’on sépare par décantation, est évaporée, filtrée et saturée par la soude. On obtient ainsi l’alcaloïde pur, qu’on rectifie par dislillaliou en ne recueillant que ce qui passe entre 2i3 et 215'’.
La nicotine est un liquide oléagineux, incolore quand il est récemment préparé, mais au contact de l’air devenant Jaunâtre, et s’épaississant peu à peu en s’oxydant. Faible à froid, et analogue à celle de la conicine, son odeur devient à chaud extrêmement âcre en même temps qu’aromatique. Les vapeurs sont du reste assez suffocantes pour qu’il soit difficile de respirer dans une pièce où on a vaporisé une goutte de nicotine. Sa saveur est extrêmement âcre, même lorsqu’elle est très diluée. Sa densité est l.OHO. Elle dévie énergiquement vers la gauche le plan de lumière polarisée.
La nicotine est très soluble dans l’eau, l’alcool, l’élher, les huiles fixes, moins dans l’essence de térébenthine. Elle est très hygrométrique et peut absorber jusqu’à 177 pour lÜO d’eau qu’elle perd dans une atmosphère parfaitement séchée par la potasse fondue.
I n froid de 30“ au-dessous de zéro ne lu solidifie pas, à moins qu’elle ne renferme de l’eau en quantité assez notable, auquel cas elle donne de larges cristaux.
Cet alcaloïde est volatil et bout à 213-245“ à la pression normale. IJuand .on le fait passer dans un tube de fer cbauffé au rouge et renfermant des fragments de porcelaine, une assez forte partie ne se décompose pas. Au rouge cerise la moitié environ se décompose, donne des gaz formés d’éthylène et d’hydrogène, du goudron, de la pyridine, de la picolinc, de la lutidine, de l’acide cyanhydrique, de l’ammouiaque, etc.
Vohl et Eulenberg {Pliarm. journ., 1872, p. 507) ont examiné la fumée du tabac, et bien qu’elle provînt de feuilles renfermant 4 pour lÜO de nicotine, ils n’ont pu en trouver traces dans la fumée. D’après eux on aurait confondu avec elle certains produits qui lui ressemblent par leurs propriétés physiques et physiologiques, particulièrement les hases nicolinées qui ont un point d’ébullition élevé, telles que la parvoline.
Quand on brûle un cigare il se dégage de l’oxygène, de l’azote, de l’acide carbonique. La fumée passe d’abord dans une solution de potasse, qui retient ces acides, puis dans une solution sulfurique étendue qui s’empare des bases.
Dans la solution de potasse on voit, â la surface, une substance huileuse, d’une odeur intolérable de tabac fumé, et qui, distillée à des températures graduellement croissantes, donne d’abord un liquide d’un produit huileux, puis, à 300", une substance qui se prend par le refroidissement cnmasseslamelleuses. Celles-ci, après cristallisation dans l’éther, prennent l’aspect d’écailles blanches, fondant à 94“ et bouillant â une température plus élevée que le mercure. Elle parait être identique avec l’hydrocarbure C'“1I‘* découvert par Krant.
Le corps huileux qui distille aujiaravant, purifié par la potasse et l’acide sulfurique, a une densité de 0.80 à 0.87 et parait être un mélange d’hydrocarbures se rapprochant de la série benzoïque. La solution de potasse, débarrassée de cette huile, donne une grande quantité de gaz consistant surtout en acide carbonique, cyanhydrique et sulfhydrique. En saturant la solulion potassique par l’acide sulfurique et distillani, le liquide qui passe renferme des acides acétique, [uopionique, valérique, butyrique, pliénique, de la créosote, et, avec doute, des acides caproïque, caprylique et succinique.
De la solution sulfurique on sépare une résine brun foncé.
Avec la potasse il se dégage des vapeurs ammoniacales, et une huile brune, ayant l’odeur du tabac, flotte à la surface. Le liquide qui reste, distillé et saturé par la jiotassc, puis redistillé, donne des vapeurs de chlorure d’ammonium.
Après un traitement particulier, le résidu huileux est divisé par distillations fractionnées, et on obtient toute la série de bases analogues aux bases d’aniline, dont l’identité a été déterminée par le point d’ébullition, la composition centésimale et la composition du sel double de platine.
Ce sont : la pyriiline, la picolinc, la liitiiline, la colliiline, la parruUne, la coridinc, la rubidine et probablement la riridinc.
Les auteurs n’ont pas trouvé de traces de nicotine. Ils ont fait des expériences physiologi((ues avec un mélange des substances bouillant au-dessous de 160“ (pyridine, picoline, lutidine) et un second de celles dont Je point d’ébullition varie de 160 â 250°, et ils ont vu que chacun de ces mélanges agit comme la nicotine en provoquant la dyspnée, les convulsions générales^; et enfin la mort.
Il semble cependant que la difficulté avec laquelle la nicotine se détruit â des températures même fort élevées peut ]iorter â penser qu’elle existe dans la fumée du tabac.
La nicotine, en présence des corps oxydants, donne de Vacide nicotianique C“ll'AzO‘L Chauffée entre 150 et 170“ avec du soufre, elle perd de l’hydrogène, se combine en partie avec le soufre et forme la thiotétrapyridine C-'>lD®AzO''S qui présente tous les caractères d’un alcaloïde.
La nicotine est un alcali puissant qui se combine avec les acides pour former des sels. Elle peut même déplacer de leurs combinaisons salines la plupart des oxydes métalliques, et elle n’est déplacée de ces sels que par l’ammoniaque et les oxydes des métaux alcalins et terreux, excepté l’alumine.
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En présence de l’acide sulfurique pur et à froid, elle prend une couleur rouge vineux qui, à chaud, devient lie de vin. A rébullition le mélange noircit et il se dégage de l’acide sulfureux.
Elle se comporte comme l’ammoniaque en présence de l’acide chlorhydrique, car si on approche de la nicotine une baguette de verre trempée dans cet acide, on voit se former des vapeurs hlanchcs.
L’acide azotique la colore en jaune orange. A une température peu élevée il se dégage des vapeurs rouges, et si on chaulTc davantage, la liqueur jaunit et il reste par évaporation une masse noire.
Avec le chlore on obtient de l’acide chlorhydrique et une liqueur rouge sang.
La nicotine est un poison des plus violents, car une seule goutte suffit pour tuer subitement un chien de forte taille. Les seuls contre-poisons sur lesquels, du l’este, ou ne peut trop compter, sont une solution de tannin ou une infusion concentrée de thé, de café vert, d’écorces de chêne ou de quinquina rouge, en uu mot do matières renfermant une grande proportion de tannin.
Les feuilles fraîches ou sèches de tabac donnent, par la distillation en présence de l’eau, un liciuide trouble dans lequel, comme l’observa llerrahstadt, en 1823, il se forme au bout de quelques jours une substance cristalline, dont l’odeur faible rappelle celle du tabac, dont la saveur est âcre et amère. Elle a l’apparence du camphre, de là le nom de camphre (le tabac qu’on lui a donné en même temps que celui de nicoUanine. Elle est volatile, insoluble dans l'alcool, l’éther, les acides dilués, et soluble dans la potasse.
Sa formule n’a pas été déterminée. Flückiger la regarde comme un simple acide gras souillé d’une petite quantité d’huile volatile.
Quand on distille les feuilles de tabac à une température supérieure à celle de l’eau bouillante, elles donnent une huile empyreumatique d’un brun foncé, de saveur âcre, d’odeur désagréable, rappelant celle qu’exhale une pipe depuis longtemps en usage.
C’est un poison violent qui renferme de la nicotine.
Le tabac renferme du sucre réducteur, et M. Savery {Pharm. journ., 15 mars 1884) a signalé, en outre, un acide se rapprochant de l’acide cafétanuique et auquel il a donné le nom i’acide tabacotannû/ue.
Le Nicotiana tubacum n’est pas la seule espèce cultivée. Les N. quailrivalvis Pursh. et multh'alvis Lindl. s’emploient aux mêmes usages et se distinguent, comme l’indiquent leurs noms spécifiques, par le nombre des valves de leurs fruits.
Une seconde catégorie comprend les tabacs à fleurs jaunes, dont le type est le N. rustica, plante américaine, cultivée dans les jardins botaniques, et très répandue dans le midi de l’Europe, en Égypte et en Afrique.
Sa tige, qui ne dépasse pas un mètre de hauteur, est velue, glutineuse, simple ou peu ramifiée. Les feuilles, de 10-30 centimètres de long sur 5-20 de large, sont Pétiolées, ovales, obtuses, épaisses, molles, d’un vert foncé et visqueux.
Les fleurs sont jaune-verdâtre ou un peu verdâtres et disposées en grappes composées de cyraes.
La corolle a un tube assez large, un peu gonflé audessus de la gorge, et un limbe court, perpendiculaire au tube, à cinq lobes courts, arrondis ou émarginés. Un peu ondulés.
Les étamines sont incluses, inégales. L’ovaire est ovoïde, à disque hypogyne orangé. Le fruit est plus petit et plus obtus que celui du N. tabacum et presque rond. 11 dépasse à peine le calice.
Le N. repanda Will. Tabac ondulé, a des tiges de GO à 80 centimètres de hauteur, presque glabres.'’
Les feuilles sont cordiformes, amplexicaules, arrondies et ondulées. Les fleurs sont blanches. La capsule est ovale, plus courte que le calice, dette espèce est originaire de Cuba et est cultivée, riiimlo <oxicolo;;iquc. — GON'SIDÉtt.VTONS GÉNKRALES. — On a observé rarement des empoisonnements criminels par le tabac et par la nicotine; on ne cite que cinq cas en France de làlO à 1875, et un cas très célèbre en Belgique, l’affaire Bocarmé.
Le tabac (voir son histoire naturelle) est une solanée très vénéneuse, mais dont les propriétés toxiques varient suivant qu’on emploie tel ou tel t.abac, surtout ceux vendus par la régie.
Ainsi, selon la provenance, la forme et les préparations (pi’il a subies, le tabac est plus ou moins actif, parce qu’il contient alors plus ou moins de son principe actif, de ce violent toxique, la nicotine.
Lorsque les tabacs doivent servir à la consommation, on leur fait subir différents traitements, tels que mouillure, fermentation, torréfaction, qui modifient la teneur en alcaloïde, de sorte que les tabacs à fumer, à priser, etc., contiennent beaucoup moins de nicotine que ceux qui n’ont subi aucune préparation.
On a trouvé dans :
par suite les tabacs préparés sont moins toxiques que le tabac simplement desséché.
11 est difficile d’indiquer les doses de tabac pouvant donner la mort ou causer des accidents graves. On cite des cas où 8 grammes chez des enfants, 30, 40 ou GO grammes chez des adultes, en lavements, ont déterminé des empoisonnements mortels. (Voy. PiiYsior.OGiE et Thérapeutique du tabac).
Le célèbre poète Sanleuil expira dans des douleurs atroces pour avoir bu un verre de vin d’Espagne dans lequel on avait mis du tabac.
On a vu des accidents graves résulter même d’applications extérieures; un contrebandier qui s’était enveloppé le corps de feuilles de tabac éprouva des symptômes d’empoisonnement; il en fut de même, d’après llildenbrant, de tout uu escadron de hussards qui s’était mis des feuilles de tabac sur la peau nue, dans un but de fraude.
Le jus de tabac peut également provoquer des empoisonnements, même mortels.
On raconte qu’un petit garçon mourut trois jours après qu’on lui eut répandu du jus de tabac sur un ulcère teigneux (Journal de Chirurgie méd., 1813).
Tout récemment (février 1884) un jardinier est mort rapidement après avoir avalé, volontairement, du jus de tabac que délivre la régie pour la destruction des pucerons et autres insectes nuisibles.
La fumée de tabac est également bien toxique, car elle contient delà nicotine (Melsens) et un grand nombre d’autres bases volatiles délétères qui prennent naissance pendant la combustion, telles que pyridine,picoline luti-
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dine, collidiiie; on y rencontre en outre de l’acide cyanhydrique, de l’acide sulfhydrique, do l’oxyde de carbone, etc. Si les cas de mort sont rares, les accidents sont fréquents chez les fumeurs novices; on cite le cas d’un jeune homme qui mourut après avoir fumé ses deux premières pipes; — on signale aussi des accidents et môme des suicides au moyen des liquides condensés dans les réservoirs des pipes.
Le tabac à priser est un émétique énergique, e’est un toxique qui, ingéré à la dose de “2 grammes, peut donner la mort.
Le tabac à chiquer, grâce à son mode de préparation, n’a que des propriétés toxiques faibles.
La nicotine pure est un poison des plus puissants; une seule goutte peut tuer un lapin en trois minutes; 5 à lü centigrammes peuvent foudroyer les chiens les plus forts; d’après Schrolf, la dose mortelle pour un homme adulte serait de 2 à 16 centigrammes.
RKCHEnCIIE DU TAIIAC ET DE LA NICOTl.NU DANS LES CAS
d’empoisonnement. — Au point de vue de l’expertise chimique, il peut arriver que l’empoisonnement soit le fait du tabac lui-méme, et dans ce cas la séparation de la nicotine peut présenter des difficultés, en raison de sa faible proportion. Si, au contraire, l’empoisouncraent a été déterminé par la nicotine pure, la mort a été très rapide, et la proportion de toxique est telle qu’on peut toujours extraire des organes une quantité suffisante pour l’examiner et caractériser la nicotine.
La nicotine, qui s’altère vite dans des flacons mal fermés et au contact de l’air, parait se conserver bien longtemps en présence de matières organiques. Melsens dit avoir constaté l’existence de la nicotine, après sept ans, dans la langue de deux chiens empoisonnés en 1801 par Stass.
La découverte et l’application du procédé de Stass sont intimement liées à l’empoisonnement par la nicotine. Dans le procès Bocarmé, ce savant chimiste a pu retirer des liquides contenus dans le tube digestif de la victime, ainsi que des divers organes (foie, poumons), un alcaloïde huileux ayant la saveur piquante du tabac et offrant tous les caractères physiques et chimiques de la nicotine.
Il n’y a rien de mieux à faire, dans le cas où l’on soupçonne une intoxication par le tabac ou la nicotine, que de suivre exactement la méthode de Stass.
Voici ce procédé :
Les matières organiques soumises à l’analyse sont d’abord divisées, puis additionnées de deux volumes d’alcool aussi concentré que possible, et à 90" au moins, auquel on ajoute 1 à 2 grammes d’acide tartrique ou plus, de façon à obtenir un liquide franchement acide.
On fait digérer le mélange à la température de 70"-75" pendant quelque temps ; on décante le li(|uide, et on exprime la masse, qu’on retraite par de nouvel alcool j acidulé, pour l’épuiser. |
Les liquides alcooliques, étant refroidis, sont filtrés sur un filtre de papier blanc Berzélius, mouillé à l’eau distillée; on les introduit dans un appareil distillatoire chaulfé à :35"-40“ et traversé par un courant d’air sec.
Lorsque la majeure partie de l’alcool a distillé, on laisse refroidir et on filtre encore sur un papier mouillé.
A ce moment, on peut agiter le liquide acide avec de | l’éther, si l’on recherche la colchicinv ou la diijitnline; j en même temps, on enlève le reste des corps gras et résineux qui pourraient entraver la suite des opérations. I
, Le li(|uide filtré est évaporé à sec dans le vide, ou I sous une cloche en présence d’acide sulfurique concen- I tré. Le résidu est traité par l’alcool absolu, qui dissout I bien les sels d’alcaloïdes. Ce nouveau licjuide filtré est I évaporé comme précédemment et dissous dans une petite j quantité d’eau, puis décomposé par le bicarbonate de ' sodium jusqu’à cessation d’effervescence; alors on agite j avec 4 volumes d’éther, et après repos on décante la couche surnageante d’éther pour la faire évaporer spontanément.
Le nouveau résidu renferme l’alcaloïde; on note son aspect, s’il est liquide ou solide, inodore ou odorant, ce qui guide pour la conduite ultérieure des opérations.
nÉ.siDU LIQUIDE, HUILEUX. — Il peut avoir une odeur piquante, rappelant des bases volatiles, ftans ce cas, on ' ajoute 1 à 2 centimètres cubes de solution concentrée de soude, et on épuise par l’éther.
I.es li([ueurs éthérées, séparées et claires, sont agitées avec de l’eau acidulée faiblement par l’acide sul- ’ furique, qui enlève à l’éther l’alcaloïde.
I La solution sulfurique traitée par la soude caustique et agitée avec de l’éther abandonne à ce dissolvant le produit cherché, qui s’obtient par évaporation spontanée dans une capsule de porcelaine. On isole ainsi la nicotino. _ ,
Le résidu ll(|uide obtenu peut aussi être neutraliseavec de l’acide oxalique; on obtient un oxalatc soluble dans l’alcool et cristallisable.
Il faut se rappeler que la nicotine est fort soluble ; dans l’eau et distille sans décomposition avec la vapeur d’eau.
(Dans l’empoisonnement par le tabac on pourrait trouver dans les voies digestives soit des débris de feuilles, soit de la poudre; on reconnaîtrait peut-être le tabac à l’odeur.)
Carautèiies et réactions de la nicotine. — La nicotine pure est un liquide oléagineux, incolore, mais se colorant promptement au contact de l’air en jaune brun, sou odeur est presque nulle, analogue à celle de la conicinc. Sa densité est de l.üll (Landolt) ; elle bout à 2i5''-250“ en se décomposant partiellement; cependant elle distille sans altération dans un courant d’hydrogène. La stabilité de cette base est telle que, traversant un tube de fer chauffé au rouge et contenant des fragments de porcelaine, elle échappe en partie u la destruction. Cette expérience explique comment, dans la comhuslion des cigares et dans les pipes, une grande quantité de nicotine passe dans la fumée et est absorbée; cette fumée contieiit en outre une certaiue quantité de bases pyridiques.
La vapeur de nicotine est très irritante, cependant ou peut en faire la distillation sans être incommodé.
Un froid de — BO" ne solidifie pas la nicotine à moins qu’elle ne contienne une notable proportion d’eau; dans ce cas on voit apparaitre de larges cristaux paraissant constituer un hydrate.
La nicotine se dissout dans la moitié de .sou poids d’eau ; elle est soluble dans l’alcool, les huiles grasses et dans l’éthcr qui la sépare avec facilite d’une solution aqueuse. Elle est très hygrométri(|uc et peut absorbe! 177 pour lUO d’eau, qu’elle perd ensuite complètemen dans uneatmosphere desséchée. C’est un alcali puissant, qui forme des sels définis. 1" Elle précipite les sels naetalliqucs : en blanc, \cs sels de mercure, plomb, zinc; en 6fei(, les sels de cuivre; en jaune, les chlorures de platine ; en jaune romjeûlre, le chlorure d or.
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'io cert, les sels de chrome. Le chlorure de cobalt proune coloration bleu verdâtre.
2° La nicotine chauffée avec l’acide chlorhydrique donne une coloration violette.
3° L’acide nzotiipie la colore en jaune orang-é.
Une solution de nicotine se colore en rouge par la teinture d’iode; à la longue, il se dépose des aiguilles rouge rubis.
f>° L’acide sulfurique pur colore à froid la nicotine en rouge vineux.
, C” Le chlore exerce une action énergique sur la nicotine; il se produit de l’acide chlorhydrique et une liiiueur d’une couleur rouge sang.
Les sels de nicotine sont déliquescents et cristallisent difficilement; le chlorhydrate se présente en longs cristaux fibreux; le chloroplatinatc peut cristalliser en Prisn)cs rbomboïdaux obliques.
Dans le cas où l’expert n’aurait pu ni par l’odeur ni par les réactions indiquées plus haut caractériser suflisarament la nicotine, il faudrait avoir recours à l’expél’imenlation physiologique.
CoNTOK-POioONS. — l.es matières tanniféres, le café,
thé sont les meilleurs moyens comme antidotes, en dehors du traitement général.
Action |>Ii>.>iiaIo((i<liic et iimokc du tnlinc et de
nicotine. — L’usage du tabac, depuis Jean Nicot (1560), s’est étendu dans le monde entier. En 187:2, ‘Etat achetait, en France, 28 millions de kilogrammes de tabac, dont la vente rapportait à la régie un béné- ('cc net de 210 millions de francs. Et c’est en France ûu l’on fume le moins ! L’action principale du tabac, ®ussi bien du tabac a priser que du tabac à fumer, doit être mise sur le compte de la nicotine. Mais comme dans le tabac entrent d’autres subtances, laHÛ'ot/«»/«e, ontre autres, il s’ensuit que nous sommes obligés de Jaire l’étude du tabac et celle delà nicotine séparément, “t. en effet, Vohl et Eulenberg prétendent que la fumée ““ tabac ne contient pas de nicotine, lleubel soutient avec raison que, malgré la volatilisation de ce corps a des températures peu élevées, il existe encore en Ootable proportion dans la fumée. Jlelsens a évalué Oette quantité à 10 centigrammes pour 16 grammes de (abac fumés. En outre, ce qui est certain, c’est que pendant la combustion du tabac, il se développe un certain Oombre de bases volatiles, qui, à l’exception de l’ammo- •'iaque, appartiennent toutes au groupe pyridine (pyridine = G -H -N ; picoliue = C« IP N ; collidine = C«H«iN), oasesqui agissent à la façon de la nicotine, à l’énergie Pi’as (Vohl et Eulenberg). Enfin, ajoutons qu’on a encore trouvé dans la fumée du tabac de l’oxygène, de •azote, des carbures d’bydrogène, de l’oxyde de carfionc, de l’acide sulfhydri(jue, de l’acide cyanhydrique, en proportions très faibles et essentiellement va- *'iables. On sait qu’un tabac très fort est mieux supporté au cigare que dans la pipe. On peut se rendre compte de
fait, en considérant que la combustion complète d’un *on cigare produit principalement de la collidine, yOrs que la combustion incomplète du même tabac j*ans la pipe donne lieu à de la pyridine, substance uçaucoup plus active et plus stupéfiante que la colli- Le Bon et Noël (Compt. rend. acad. sc, XC, *5.18) ont montré que la collidine lue cependant de Patiis animaux à la dose d’un vingtième de goutte, et (Joiirn. de pliarm. et dechimie{\,p. 227, 1880)
^ fait voir que la fumée de 20 grammes de tabac ordi- ^•fe respiré par un chien suffit à le tuer. Sur un chien '
1 de 19 kilogrammes qui avait servi à l’expérience, Gréhant a trouvé que 100 centimètres cubes de sang prélevé après l’intoxication n’absorbaient plus que 5 centimètres cubes d’oxygène, alors que le sang du même animal prélevé avant l’expérience en absorbait 19 centimètres cubes. Par suite, 14 centimètres cubes d’oxyde de carbone s’étaient fixés sur les globules rouges du sang. Le Bon (France médicale, 1880) a cependant montré que pour produire une quanlité nuisible d’oxyde de carbone dans une chambre d’étudiant dont l’air ne se renouvellerait pas, il faudrait y fumer 30 pipes, 25 cigares ou 250 cigarettes. Les chiffres de Gréhant sont donc peut-être bien exagérés.
Nous en avons dit assez pour établir qu’il est indis pensable de faire à part l’étude du tabac pris en bloc, puis celle de la nicotine, son alcaloïde principal et essentiel.
I. Tnbnr. — Nous étudierons successivement : 1" l’action physiologique dutabac; 2» ses effets toxiques aigus; 3“ ses effets toxiques chroniques; 4“ son action thérapeutique; 5° ses doses et son mode d’administration.
1” Actio.n- physiologique. — Les effets physiologiques du tabac sont dus à tous les éléments que nous venons d’indiquer plus haut. Mais l’effet capital résulte de laprésence de la nicotine. Or, comme les proportions de celle-ci varient beaucoup d’un tabac à l’autre, il s’ensuit que l’aciion physiologique ou toxique du tabac n’est pas toujours identique à elle-même. C’est là ce qui explique que dos doses de 30 grammes de cette solanéc aient pu être administrées sans accidents par la voie rectale, alors qu’une dose moitié moindre a pu causer la mort d’autres personnes. C’est ainsi qu’alors que le maryland, le tabac de la Havane ou d’Alsace, contiennent de 2 à 3 pour 100 de nicotine, les tabacs de Virginie, du Nord ou du Lot en renferment de 6 à 7 pour 100 (Schlœsing).
Les personnes qui fument pour la première fois éprouvent du malaise, des nausées, de la tendance à la lipothymie, premiers symptômes toxiques qui ressemblent à ceux que Dworzak et lleinrich ont éprouvés euxmêmes après avoir pris de la nicotine. .Mais peu à peu, on s’habitue au poison, et la dose qui faisait tomber le collégien en syncope, est à peine suffisante pour le quart du vieux loup de mer. On cite le cas d’un jeune homme qui mourut après avoirfumé ses deuxpremières pipes. Or les hommes du Nord ne sont certes pas incommodés pour si peu. Quoi qu’il en soit, on fume d’abord parce que l’on voit fumer autour de soi, puis on fume par habitude et besoin. L’esprit de ceux qui ont acquis ce besoin nouveau est activé par la pipe. Celle-ci leur manque-t-elle ils sont moins alerles d’esprit et de corps; ils ont l'humeur moins agréable et sont bien moins aptes à supporter le travail et les fatigues. Nous verrons cependant qu’il est dos limites et des doses que le fumeur ne peut en vain dépasser. Des expériences de Guinier {Quelques Recherches sur le tabac et la nicotine. Thèse de Montpellier, 1883) faites avec la décoction du tabac il résulte : 1“ que le tabac accélère la respiration ; 2» qu’il ralentit dès le début la circulation (le pouls), mais l’accélération consécutive est constante; 3" qu’il augmente la salivation; 5° qu’il provoque les vomissemenis ; 6" qu’il donne lieu à une excitation primitive (secousses convulsives, etc.) du système nerveux, puis à une paralysie secondaire ; 7“ que ses effets sur la sensibilité sont peu accusés'
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et qu’au contraire, son action topique anesthésique et analgésique est incontestable ; 8“ qu’enfin, il n’a aucune action directe sur les muscles.
D’après les recherches de Grammatschicow et Ossendowsky (Wrutsch, n”* 1,3 et 11, 1887) le tabac aurait les propriétés suivantes sur le processus nutritif : l'ia durée du séjour des aliments est augmentée chez les fumeurs; 2“ l’assimilation des matières azotées est retardée; 3° 1 assimilation et la désassimilation de l’iodure de potassium sont accélérées; 4“ ces elfets du tabac sur le processus nutritif sont surtout remarqués chez les personnes non accoutumées.
Le tuhac à priser contient de 0.85 à 2 "/o de nicotine. Introduit dans les fosses nasales, il donne lieu à l’augmentation des sécrétions de la membrane de Schneider, à des éternuements, à de la diminution do l’odorat. Il jiénétre toujours un peu dans le pharynx et parfois presque dans l’estomac, d’où, dans certains cas, le catarrhe pharyngien et gastrique. Si la quantité qui tombe dans l’estomac dépasse une certaine dose, il peut en résulter des dommages plus graves. On a même vu 2 à 4 gr. de tabac à priser ingérés de cette façon, donner lieu à une terminaison fatale (A'othnagel et Hossbach).
Le tabac à chiquer, grâce à sa préparation spéciale et à son mélange avec d’autres parties végétales, n’est doué que d’une toxicité faible. Il n’en est pas de même du tabac commun chiqué, car on a vu périr un individu pour avoir chiqué la moitié d’un cigare.
Empoisonne.ment aigu. L’ingestion de tabac ou son introduction par les voies rectale ou pulmonaire a causé plus d’un accident mortel. On cite partout l’histoire de la mort du poète Santeuil auquel de mauvais plaisants firent boire du vin d’Espagne dans lequel ils avaient jeté du tabac à priser.
Mérat raconte qu’une personne ayant méchamment jeté un peu de tabac dans un vase où cuisaient des pruneaux, tous ceux qui en mangèrent furent pris d’anxiété, de défaillances et de vomissements répétés, à ce point qu’il pensèrent en mourir.
Un aliéné avale 30 ou 40 grammes de tabac ; bientôt après éclatent des convulsions tétaniformes violentes, des vomissements et des selles répétées; un pouls misérable s’ensuit, de la raideur tétanique survient et la mort arrive au bout de sept heures (Ediiiburqli med. Journ., 1855',.
Orlila a rapporté les morts suivantes à la suite de lavements de tabac : un enfant succomba en deux heures après un lavement de 8 grammes; une femme en un quart d’heure après un de 32 gr. ; une autre femme après un lavement de 04 gr.; une dernière enfin en trois quarts d’heure après un lavement de .48 gr. Inutile de mentionner d’autres exemples.
Murray a rapporté la mort de deux frères qui eurent l’imprudence de fumer 7 ou 8 pipes consécutives. A. Depierris, de son côté, a cité l’observation de trois Chinois dont deux périrent dans la prostration, après s’ètre endormis dans une pièce fermée où se trouvaient 60 kilogrammes de tabac. Un vigneron, dont Marrigues a raconté l’histoire, fut plus heureux ; il résista à 25 pipes qu’il fuma consécutivement par pari, mais par contre, s’en ressentit pendant plus de dix-huit mois.
Bougon a vu une infusion de tabac employés pour dé truire le pulex penetrans dans l’Amérique du Sud,
donner lieu à une intoxication : vomissements, diarrhée, sueurs froides, tendance au collapsus, irrégularités et intermittences du cœur, etc.
Enfin, l’application topique de feuilles fraîches de tabac ou de décoctions faites avec les feuilles pour guérir la gale, la teigne, etc, ont pu donner lieu à des empoisonnements mortels. Murray cite à ce sujet 3 enfants qui moururent en 24 heures pour avoir eu la tête frottée avec un liniment de tabac destiné à guérir la teigne, et Namias a communiqué à l’Académie des sciences, en 1861, ce fait d’un contrebandier violemment empoisonné, pour s’etre couvert le corps defeuilles de tabac qu’il voulait soustraire à la douane. Il existe bien d’autres cas d’empoisonnement, mais il serait inutile d insister (Voyez : Péciiolieu, art. Tabac Ja Dict. encijctop. des sc. méd., p. 202-263).
Quelle est la dose mortelle chez l'homme? Cette dose est bien difficile à déterminer, car elle varie évidemment avec la composition même du tabac, mais il faut tenir comme dangereuses les doses de 20 à 3U grammes.
Symptômes de l’empoisonnement. Les jeunes fumeurs novices en sont ordinairement quittes pour du malaise et des vomissements. Ils rentrent à la maison pâles et sans force, mais rarement dégoûtés à tout jamais du cigaru ou de la pipe. D’autres sont plus sérieusement frappés. Ils ont de la céphalalgie, des vertiges, des sueurs froides, des défaillances. Mais un peu de ténacité triomphe facilement de ces premières incommodités, et le cap du malaise est ordinairement franchi sans grande avarie, car on s’habitue vite au tabac et l’accoutumance à la nicotine est rapide. 11 est cependant des personnes qui, de leur vie, ne peuvent tolérer le tabac.
Les symptômes de l’empoisonnement plus grave sont les suivants : dès le début, agitation, inquiétude, sensation pénible à l’épigastre, pouls ralenti, respiration accélérée, pupille contractée; puis, et assez rapidement, surviennent des vertiges, des vomissements, do m diarrhée,'^etmôme des convulsions tétaniformes. Le collapsus, et après lui la courbature et une grande faiblesse terminent la scène, ou bien, si la dose est suflisante, les accidents de stupeur et do collapsus sont p'"® marqués et plus profonds, la pu|ulle se dilate, la sensibilité s’émousse, la respiration s’embarrasse, le poul® devient très rapide et très faible, et la mort sui’vien ordinairement dans l’asphyxie, après une heure, deux heures ou davantage.
Les lésions anutomo-patholoijiques de çet empoiso®' nement sont peu caractéristiques. Il y a de la rigidd excessive du cadavre, du retard dans la putréfaction; 1®® poumons sont parsemés de taches livides, les centre nerveux sont injectés, et tout le système vasculaire, à l’exception du ventricule gauche, est gorgé do sang noir.
Le trailement comprend plusieurs indication • 1“ évacuer le poison, et pour cela, on se servira des x mitifs, des lavements purgatifs, de la pompe sto® cale; 2" neutraliser le poison, et dans ce but, on ‘ recours à l’iodurc de potassium ioduré ou au tannu^. 3“ combattre le collapsus, et dans cette iutent‘0‘j choisir le café, les stimulants ditTusibles, les friciioi sèches, les injections sous-cutanées d’éther. _
Rappelons enfin qu’on a donné la strychnine une substance antagoniste du tabac. W.-O. Vcill. P exemple {The Lancet, p. 290, 1879), a cité le faituu
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empoisonné par l’emploi du tabac comme hémostatique sur une plaie, chez lequel la strychnine fit dispal’altre les accidents. .Mais nous savons ce qu’il faut penser de cet antidotisme (Voyez l’art. Noix vomique et SmcriNiNE, t. III, p. 732).
Empoisonnement ciihonique. — Jadis Urbain Vlll excommuniait ceux qui prisaient dans les églises; en t^erse, Shah-.Vhbas et Shah-Séphi faisaient couper le euz aux priseurs et les lèvres aux fumeurs; à Moscou, Michel P'ederowicli, octroyait à ces derniers 60 coups de «nout sur la plante des pieds ; à Versailles, la pipe de Jean Bart faisait horreur; aujourd’hui on se contente ne créer des sociétés contre l’abus du tabac.
E’usage du tabac est-il si pernicieux qu’on a bien voulu le dire? Il suffit de regarder autour de nous pour vépondre que l’usage modéré de cette substance ne pavait avoir aucun inconvénient. Ce qui en a, c’est l’usage n^iusif ou le séjour dans les manufactures, ainsi que nous allons le voir.
. Voici les maux qui menacent le fumeur à outrance : Writation des muqueuses buccale et pharyngienne, •l’où la pharyngite granuleuse, la toux laryngée, et ™éme (Buisson) le cancroïde des lèvres (Buisson, üii <^anci>r buccal chez les fumeurs, in Tribut à la Chivwrÿà-, Paris, 1861, t. II, p. 258).
Mais ce n’est pas tout. Si, modérément fumé, le tabac active les fonctions digestives en stimulant les fibres “Sses de l’intestin, fumé abusivement il crée la dys- P®psic en amenant la parésie de ce viscère et en sous- 'Vâyant à l’organisation une grande quantité de salive ®Vpulsée au dehors et qui est nécessaire à la bonne di- Scstion des aliments. La mauvaise habitude de fumer ® Jeun est particuliérement offeusive pour les fonctions eigestives. D’autre part, le fumeur n’est pas sans avaler
peu de fumée et avec elle pas mal de nicotine, c’est- Mire de poison. Il est vrai heureusement qu’on s’aceoutume facilement à celui-ci, mais encore faut-il ne P3s en abuser. Le tabac ne laisse donc pas intactes les •onctions digestives. L’abus amène une atonie spéciale 00 Ces fonctions (Uôvillout, Andrieux, do Brioude), d’où One dyspepsie des fumeurs analogue à celle des buveurs (Dujardin-Beaumetz). (Voir Potain, SmaDic méd., P- 159, 1885.)
Le tabac frappe également le cœur et \es poumons.
doses élevées, il amène le ralentissement du cœur produit des intermittences. L’abus du tabac ^onne lieu à cet état angineux particulier, auquel ^ecaisne a donné le nom de narcotisme du cœur. Ce •nédecin a trouvé vingt et un cas d’intermittences du pouls sur vingt-huit fumeurs incorrigibles {Gaz. des ^^P-, 1864), et dans une autre sénc{Acad. des sc., 1865) "ngt-huit sur quatre-vingt-huit qui guérirent par la oossation de l’habitude de fumer, lorsque cette cessa- ‘on put être obtenue. En 1879, à la Société de médecine Pnblique et d’hygiène professionnelle, üecaisnc revenait ^Oc la question à propos des femmes qui fument cl Renouvelait ses anciennes observations. Jolly, Ber- *llon, le Roy de Méricourt {Soc. de méd. publ., iSSd), ’ollin (Rev. d'hyg., 1883), ont confirmé les faits obserpar Dccaisne, observations que Graves, Beau Avaient déjà faites antérieurement. Peter et Iluchard Ont également soutenu que l’abus du tabac peut occa- Rjoiincr des accès d’angine de poitrine. Artigalas •«PU. sanit. de Bordeaux et du Sud-Oîiesl, 1884) a *Pportè, de sou côté, trois cas d’intermittences cardiaques ’Vaies, indépendantes de toute lésion organique, obser¬
vés chez des ouvrières de la manufacture de tabacs de Bordeaux, et Decaisne encore (Ber. d’hyg. r.t de pol. sanitaire, 1883) a noté des troubles toxiques (intermittences du pouls, chloro-anémie, etc.) chez vingt-sept jeunes fumeurs de neuf à douze ans sur trente-huit. A la suite de la faiblesse du cœur des palpitations et de l’asthme cardiaque, il pourrait môme survenir des signes de myocardite chronique ou d’une dégénérescence du cœur (Wiener médecin. Presse, n“ 8 1887, et Bull, de iher., t. C.Xlll, p. 91, 1887). Le médecin doit donc défendre le tabac aux personnes atteintes de maladies de cœur (Dujardin-Beaumetz). L’orgiedu tabac peut aussi provoquer unecrise d’asthme nerveux nicolinique, ainsi que Blatiu en a cité des exemples (Bul. de thér., t. L.X.VVlll, p. 389).
Le système nerveux ne reste pas non plus indemne. C’est lui, au contraire, qui supporte le plus vif choc. Des centres nerveux, la partie la plus rapidement frappée est la moelle allongée, d’où les troubles cardiaques, circulatoires et respiratoires que l’on observe dans l’intoxication chronique par le tabac. Peut-être, comme le café et l’opium, le tabac stimule-t-il l’activité cérébrale, quoiqu’il soit difficile d’accepter avec Froussard (Thèse de Paris, 1876) la distinction entre les effets cérébraux utiles d’avec ceux des consommateurs qui ne recherchent que l’excitation et les rêveries, mais dans tous les cas après l’excitation viennent les phénomènes dépressifs, et le tabac n’aide pas tout le monde à travailler, tant s’en faut! Est-ce à dire cependant avec Bertillon et Constant (Rev. d’hyg., 1881, p. 8il) que, dans toutes les écoles spéciales, les grands fumeurs seraient les élèves les moins bien classés ? Est-ce à dire avec Tamisier et Lefebvre (de Louvain) que la nicotinisation conduit à la paralysie générale? Sans doute Blatiu a pu observé du tremblement manifestement dù au tabac, et Decaisne des vertiges, mais de là à conclure que le tabac conduit aux affections graves des centres nerveux ou à la folie, il y a loin.
Cersoy (de Langres) et plus récemment Decaisne, ont insisté sur le vertige des fumeurs. Le tabac paraît en effet agir d’une façon spéciale sur les nerfs pneumogastriques qu’il déprime. De là proviendraient les palpitations et la perte d’énergie des battements du cœur conduisant indirectement, dans certains cas, à l’anémie bulbaire et aux vertiges, directement dans d’autres par influence directe du tabac sur la moelle allongé. (Voy. Bull, de thér., t. CIV, p. 466, 1880.)
Que penser de la diminution des facultés génésiques imputée k l’usage du tabac? A dose modérée, il n’est pas douteux que le tabac n’a point cetle pernicieuse vertu ; mais, employé jusqu’à l’abus, il conduit peut-être bien certaines natures à la frigidité, car, nous l’avons dit, après avoir excité les centres nerveux, la mémoire et l’intellect, il déprime les mêmes centres et mène à la paresse et à l’indolence intellectuelle. De fait, Ségalas, Martin-Damourette, Vérité, Leroy de Méricourt ont vu dos cas de frigidité génitale chez de grands fumeurs complètement disparaître par la cessation de l'usage du tabac. Mais cependant il y a loin de ce fait, encore une fois, à la proposition originale de Deureaux proposant de faire fumer les collégiens pour les préserver de l’onanisme !
Le tabac frappe également les sens de l'ouie et de la
L’otite dépend de l’extension aux trompes d’Eustache de a pharyngite granuleuse, mais il est encore difficile
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d’admettre la surdité comme suite d’une lésion directe du nerf acoustique. Si ïriquet a décrit cette forme de lésion auditive, il ne faut pas oublier que les sujets de ses observations, outre qu’ils fumaient, étaient des alcooliques.
Quant aux troubles visuels (mycose, scotomes, amblyopie, etc.) dus au tabac, ils sont réels, sans être fréquents toutefois.
Cusco n’admettait pas en 1805 l’aniblyopie nicotinique et Follin à la même époque la pensait excessivement rare. Cet éminent médecin en citait cependant aloi's deux exemples qu’il regardait comme authentiques. Ilubscb (de Constantinople) disait de même : n Tout le monde fume ici et Je n’ai jamais vu l’amaurose nicotinique; » et Dickson partageait la même opinion.
Depuis, les travaux de Mackensie, Desmarres père, Siebel, Ilutchinson, Wordswortb, Critchett, Velut, Masselon, Galezoswki, Ch. Martin, Fieuzal, ont mis cette affection hors de doute. Ch. Martin (De l’amblyopie nicotinique, Thèse de Paris, 1878, p. 8) croit que si les médecins turcs n’ont pas eu l’occasion d’observer l’amblyopic nicotinique malgré l’usage du tabac extrêmement répandu en Turquie, c’est que : 1° le tabac à fumer de ce pays contient très peu de nicotine; 2“ l’usage des pipes à eau y est très répandu, d’où la fumée du tabac est en grande partie débarrassée de sa nicotine par l’eau, avant d’arriver à la bouche du fumeur; 3° les Mahomclans s’abstiennent de boissons alcooliques.
Ch. Martin combat également les aftirmalions exagérées de quelques-uns de ses prédécesseurs, en particulier celles de Masselon qui dit avoir rencontré à la clinique de Wecker,uncas d’aniblyopie nicotinique sur 39 malades (Masselon, Thèse de Paris, 1873). — Pour Martin, ce chiffre beaucoup trop élevé donné par Masselon tient vraisemblablement à ce que la distinction nette entre l’amblyopie alcoolique et Tamblyopie nicotinique n’a pas été suflisamment faite. — Sur .46,181 malades qui se sont présentés à la clinique de Galezowski, Ch. Martin, en effet, n’a trouvé que 293 cas d’amblyopies toxiques, dont 221 cas d’amhlyopios alcooliques, 56 d’amhlyopies liées à l’abus du tabac et de l’alcool, et 22 seulement à l’abus du tabac; ce qui revient à dire qu’il n’y a qu’un cas d’amblyopie nicotinique pwre sur 2,095 cas et un cas d’amblyopie mia'te sur 824. — Le tabac n’est donc incriminable en somme, qu’une fois sur 595 cas de troubles visuels (Cii. Mauïin, loc. cit., p.31).
En onze ans, sur 45,986 malades de la clinique des Quinze-Vingls, Fieuzal n’a relevé que 104 amblyopies nicoti niques.
Les symptômes observés de l’ainblyopic nicotinique sont : 1° la diminution de la vision à distance ; 2° la perversion des couleurs. Il y a d’abord une diminution dans la faculté de reconnaître les couleurs mixtes et peu tranchées : le vert et le rouge, par exemple, paraissent jaune, — les malades voient des taches rouges, bleues, jaunes sur tout ce qu’ils regardent. Mais le trouble le plus curieux est celui que Galezowski a appelé « le contraste morbide et successif des couleurs », que Ch. Martin décrit de la façon suivante : « Quand on présente au malade un tableau sur lequel se trouvent réunies toutes les couleurs, il est comme ébloui et n’en peut reconnaître aucune. Ne laissez plus alors qu’une seule couleur à portée de sa vue en ayant soin de cacher les autres, alors il la distinguera parfaitement. Mais
monlrez-lui le bleu qu’il aura bien apprécié et faiteslui voir immédiatement après le jaune, l’erreur se produira; il croira voir du vert; de même qu’on loi fasse voir le bleu immédiatement après le rouge, il le prendra pour le violet. » Ce phénomène tient évidemment à la persistance des impressions lumineuses sur la rétine, c’est-à-dire à une paresse dans le fonctionnement physiologi(iuo de cette membrane. C’est en quelque sorte la répétition de ce que l’on obtient en physique avec le disque de Newton. A ces troubles, ü faut ajouter : l’affaiblissement de l’acuité visuelle et le myosis. A l’examen ophthalmoscopique, on observe : 1“ de l’atrésie des artères; 2“ de la varicosité des veines; 3° de l’anémie papillaire; aucune lésion somatique.
Au total, les troubles de la vue liées à l’intoxication par le tabac se présentent sous trois formes ; 1° amblyopie binoculaire ; 2” amblyopie monoculaire avec scotome central ; 3° amblyopie mixte [lar l’alcool et le tabac.
Quoique se ressemblant beaucoup les aml)lyopies ni' cotiniquo et alcoolique ont certains caractères particuliers qui ont permis à Ch. Martin de les différencie!’' Ainsi la i)npillc dilatée dans l’amblyopic alcoolique est rétrécie dans l’amblyopie nicotini(]ue; la marche de 1* première est rapide et présente des alternatives i'® mieux et de pis; celle de la seconde est régulièrement progressive et plus lente; le début delà seconde est lent et passe inaperçu ; celui de l’amblyopic alcooliqn® est brusque; dans celle-ci les deux yeux sont frappés en même temps; dans Tamblyopie nicotinique, ils le som ou ne le sont pas en même temps ni au même degré; le® amblyopes par le tabac voient moins bien le soir, ne présentent ni hallucinations, ni illusions de la "vue, n* diplopie; les alcooliques, au contraire, sont incommodé® par une vive lumière, voient mieux le soir et se pin*' gnent d’hallucinations, de vertiges, de diplopie et de pu* lyopic.
Comme pronostic enfin, Tamblyopie nicotinique n’est pas grave. Le malade guérit toujours s’il se résigne n abandonner le tabac.
Evers a rapporté une série de troubles particulier® qu’il a éprouvés (embarras gastrique, insomnie, pruriÇ érythème, etc.), pour avoir séjourné dans une pièce ou les meubles avaient été saupoudrés de naphtaline pou® les préserver des papillons.
Treymann a supposé que ces accidents rapportés pn* Evers à la naphtaline n’auraient été que des trouble® dus à la nicotine, car Evers est grand fumeur. Lui' même aéprouvé une série d’accidents presque identiqu®® qu’il ne peut que rapporter au tabac (Eveus, Derl. Wi’*' Woch., 1884; Treymann, ibid., 1884j.
En somme on peut conclure avec G. Lagneau port de l’Académie de méd. au ministre de l’p^ rieur, etc., Ann. d’hyg. publique et de méd. féi/m ’ 3» série, t. IV, p. 41, 1881), dans son rapport à TAcudemie de médecine, que l’usage modéré du tabac ne " mine qu’exceptionnellemcnt des accidents morbides, ceux attribués à Tahus du tabac, les uns sont relative
ment fréquents et assez généralement reconnus, com" les dyspepsies, les angines de poitrine, les altératio de la mémoire et de la vue ; les autres sont plus tionnels ou leur étiologie est encore insufiisamment montrée. „ ,5
En résumé, le fumeur peut se prémunir contre les eU^^^ pernicieux du tabac, en fumant modérément;
maiit jamais ses cigares qu’aux deux tiers, Textrémite^, cigare servant de réservoir à la nicotine qui vieil
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(KEniiKiSLiNG, Bull, de thêr., t. CV, p. 92, ^°o3) ; en se conduisant de môtnc avec la pipe, qui serait wen plus hygiéni(iue si elle portait toujours un réser- ''oir à eau, comme la pipe turque.
influence des manufactures de tabac sur la santé "PS ouviers qui y travaillent. — Le tabac est un poison. A vivre constamment en contact avec un poison, ®nne peut manquer d’dtre empoisonné. Tel a été l’ar- Sument dont se sont servis nombre d’auteurs par condamner le tabac.
Bamazzini, s’appuyant sur l’autorité de Van Ilelmont, de Morton, de Tb. Bonnet, qui ont constaté que non scudidcnt le tabac à fumer, mais aussi le tabac à priser, •’ûnge l’estomac, dessèche les poumons et frappe gravedient le cerveau, conclut que ceux qui manipulent une plante aussi dangereuse ne peuvent manquer de présenter les maux les plus graves. Fourcroy, son traducteur, d est pas moins alarmant, et Cadet de Gassicourt dit en parlant des mêmes ouvriers t qu’ils sont sujets aux vodiisseraents, aux coliques, aux affections aiguës ou chroniques de la poitrine, qu’ils ont souvent des vertiges, des flux de sang, et que, sai>s être naturellement ivrognes, ils ont du goût pour la boisson. > Pâtissier, dans dne nouvelle édition du livrede Ramazzini (1822) ajoute ine les ouvriers des manufactures de tabac sont en général maigres, décolorés, jaunes et asthmatiques — Mérat est plus nieotinophobe encore.
Au contraire, Parent-Ducliatclet et d’Arcet, dépassant 'd mesure, affirmèrent que les manufactures de tabac sent d’excellents lieux où la santé ne s’altère en aucune dÇOn, et que tout ce que les auteurs ont dit à ce sujet Sont des affirmations sans preuve aucune (.Ann. d’hyy. l^^bl. et de méd. lég., 1829, t. 1, p. 169).
Re vicomte Siméon concluait d’une façon identique dprès avoir observé les ouvriers des manufactures de *^dris, Lille, Strasbourg, Lyon, le Havre, etc., et de plus terminait en constatant l’action prophylactique de • atmosphère des manufactures contre certaines maladies opidémiquos et la phtisie pulmonaire.
Des recherches faites dans les manufactures en Belgique tyi Angleterre permirent aussi à Chevalier de dire que la fabrication du tabac peut bien occasionner chez les Ouvriers des accidents passagers d’acclimatement, mais lu’en somme ils sont, en général, bien portants et que leur condition de santé n’est pas inférieure à celle des autres ouvriers (.inn. d'hyg., t. XXXIV, p. 300).
Mais, d’autre part, voici Kostral qui accuse les manul^actures de produire nombre de maux et jusqu’au proh'Psus utérin et une mortinatalité considérable. Sur o06 enfants que 1,947 ouvrières de la manufacture de •ahac d’iglau eurent dans une période de trois ans, 206 ■oont morts dont 181 dans la première année, et le plus ■^fand nombre dans les premiers mois, au moment où os mères qui les allaitaient reprirent leurs travaux. Relaunay, Quinquaud, Sarré, Goyard, etc., sont venus •^ulinncr les observations de Kostral. D’après les observations faites à la manufacture de tabac de la rue Jean Aicot, à Paris, où travaillent 2,000 ouvrières, üelaunay '* pu dire que les ouvrières des manufactures ont de aiauvaises grossesses, qn’elles avortent fréquemment, ■'lu’ctles sont de détestables nourrices, et que leurs pafants, blêmes et chétifs, meurent en très grand nom- *■0 (Soc. de méd. publ. et d'hygiène prof., 1879-1880;. -lacquemart (Du nicotisme professionnel. Revue ^Itygiène et de police sanit., t. Il, p. 900, 1880), a lu au Congrès international d’hygiène de Turin un mémoire
d’où il résulte que sur cent grossesses survenues parmi les ouvrières en tabac, on compte, en moyenne, quarante-cinq avortements. De plus, les enfants nourris par leurs mères présentent une mortalité de 1 p. lOO plus élevée que ceux nourris au biberon. D’où les conclusions : la manipulation du tabac est, pour les ouvrières, une cause fréquente d’accouchements prématurés; les ouvrières de nos manufactures ne doivent pas allaiter leurs enfants.
Lebail, médecin de la manufacture du Mans, a cru observer que le tabac déterminait des ménorrhagies. A’gonin, au contraire, médecin depuis quarante-cinq ans de la manufacture de Lyon, estime que la fabrication du tabac n’a aucun effet sur les fonctions physiologiques de l’utérus (Lyon méd., p. 397, 1880). Poisson père, médecin de la manufacture de Nantes depuis vingt-cinq ans, et Poisson fils, partagent l’avis de Ygonin. Ils croient seulement que les ouvrières en tabac sont disposées aux diarrhées, aux dyspepsies flatulentes et aux gastralgies (L. Poisson, Ann. d'hyg. publique et de méd. légale, 3” série, t. VI, p. 385, 1881).
Piasecki, médecin de la manufacture du Havre, estime également que le tabac n’est pas emménagoguc, que les travaux auxquels donne lieu sa fabrication n’entraînent ni la fausse couche, ni la mortalité des nouveaunés (Rev. d'hyg- et de pol. sanit., t. III, p. 910, 1881).
Joire (Ann. d'hyg. publique et de méd. légale, 3” série, t. VH, p. 219, 1882), médecin de la manufacture de Lille, n’est pas moins rassurant que ses collègues de Lyon, de Nantes et du Havre.
Au contraire, Francis Jacques (De l'intoxication par le tabac dans les manufactures, Thèse de Paris, 1881), qui a fait ses recherches à la manufacture du Gros-Caillou à Paris et s’est inspiré des idées de Hurteaux, médecin de cet établissement, se range parmi les partisans de la nocuité du tabac pour les ouvriers qui le préparent.
Avant l’accoutumance il y a, dit-il, des effets primitifs ; toux sèche, quinteuse, coryza, diarrhée, vomissements, ptyalisme, polyurie, palpitations, céphalalgie, vertiges. Après quinze jours ou trois semaines, l’acclimatement est ordinairement produit.
Les effets secondaires surviennent après un temps plus ou moins long. Ils consistent en diarrhée et vomissements qui se produisent le malin et sont suivis de soulagement, après le rejet d’un liquide clair filant ni acide ni aigre. Ces symptômes ne troublent point les fonctions digestives. Le même observateur relate l’histoire de dix ouvrières qui ont eu quinze fausses couches ou accouchements prématurés, et dix-neuf enfants dont dix-septsont morts en bas âge. Plusieurs de ces femmes n’ont pu avoir d’enfant vivant qu’après avoir quitté la manufacture. Il ajoute que les règles sont généralement avancées et abondantes .
Comme mesures prophylactiques, l’auteur propose l’agrandissement des ateliers, l’usage d’un habillement de travail et la création d’une salle de bains.
Plus récemment enfin, madame K. Walitzkaja qui a eu l’occasion d’examiner 1 ,000 ouvriers (hommes, femmes et enfants) de la manufacture de tabac de Charcow, est arrivée aux conclusions suivantes : le séjour des ouvriers dans une atmosphère saturée de poussières de tabac détermine principalement des troubles du côté du système nerveux, tels que :
1» Dilatation de la pupille; 2» neuroses cardiaques ; 3” exagération des réllexes tendineux et vaso-moteurs ; 4“ tremblement des mains ; 5“ dyspnée. Les ouvriers sont
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sujets aux maux de tète, aux évaiiouissemenls, gastralgie, crampes dans les membres, toux nerveuse. Les organes respiratoires sont, après le système nerveux, ceux qui sont le plus fréquemment atteints. Les catarrhes des bronches et du larynx, l’emphysème sont d’une observation courante. Par contre, la phtisie ne parait pas être fréquente. Les expériences faites sur les animaux dans le laboratoire du professeur Von Anrep, ont |)ermis à l’auteur d’affirmer que ces symptômes sont bien le résultat des émanations du tabac, car ils furent obtenus chez les chiens et les lapins avec les injections sous-cutanées de nicotine {Bail, de tliér., t. CXllI, p. 4(î, 1887).
Eu résumé, avant de conclure à l’innocuité ou à la nocuité des manufactures, il est bon d'attendre, comme le demandait Brouardel à propos de la communication de Delaunay à la Société de médecine publiqiie, une bonne statistique qui nous dise clairement ce qui se passe chez les tabatières d’une part, et d’autre part, chez les autres ouvrières, car on sait combien sont fréquents les avortements et combien meurent les nouveaunés dans les classes inférieures de la société.
4" Emploi thérapeutique. — Le tabac a été employé dans nombre d’alfeclions. Nous allons passer en revue ses applications.
A. Maladies du lubedujeslif. Les lavements de fumée de tabac ont été préconisés par Sydenham, Sebauffer, De llaen, et bien d’autres, dans l’iléus et la hernie étranglée, lleister rapporte le cas d’un bomme qui était atteint de hernie étranglée depuis trois jours et présentait les symptômes les plus graves; les lavements de uicotiane le rétablirent. Depuis cette époque, dit Heister, j’ai souvent employé ces lavements et je n’ai plus eu besoin de pratiquer la herniotomie. L’instrument le plus commode pour piatiquer ces lavements est celui dont se servait (iaubius. L’est un soufflet de cuisine dont le tuyau est garni de cuir pour ne pas blesser l’intestin et à l’àrae duquel on a adapté un entonnoir qui reçoit la fumée de tabac i PÉciiOLiEit, lor. cil., p. :250l.
Souville, l’ottet, Hufeland remplacèrent les lavements de fumée par les lavements à la décoction de tabac. La dose de 30 grammes fixée par Souville est beaucoup trop forte; celle de 15 grammes préconisée par llicher et Hufeland, est encore trop élevée. 11 faut s’en tenir, pour n’avoir à redouter aucun accident, à la dose de 4 grammes, que l'on peut renouveler une ou deux heures après, si le premier lavement est resté sans succès. Le lavement a réussi dans le volrulus entre les mains de Szerlecki (de Mulhouse) et de Seguin (d’Albii (Bull, de thér., X\li, p. 310). Berruyer l’a également vu réussir dans trois cas, alors qu’il y avait des vomissements féealoides. Duchéiie, de Quarante (Hérault), vit également une hernie se réduire sous l’influenee d’un lavement de 8 grammes de tabac dans une décoction de jusquiamc, et Uichelot {Bull, de Hier., LX.XIX, p. 273) a observé deux cas d’étranglement interne dans le service d'ilérard qui semblent également favorables à la méthode. Pécholier, de son côté, a obtenu un succès dans un cas de hernie étranglée, rebelle au taxis.
Le tabac n’a pas été administré qu’en lavement dans l’étranglement interne ou herniaire. Dans quatre cas, Ivicher a réussi à lever l’étranglement en administrant une décoction de tabac dans 240 grammes d’eau, une cuillerée à bouche toutes lés heures. Pfaff et Wallace faisaient fumer le malade et lui ordonnaient d’avaler la fumée. Bauer et Mühlenbeck, qui vantèrent la teinture
de uicotiane, lui durent également des succès dans les mèmès cas.
Dans tous les cas, qu’on ne l'oublie pas, le lavement de tabac no doit pas faire perdre un temps précieux pour la kélotomie, et d’autre part, il ne doit pas être dangereux par sa dose même. On sait qu’Ansiaux (de Liège) vit mourir une dame presque subitement après un lavement de 2 onces de tabac; qu’L'gard a vu la môme terminaison fatale après un lavement contenant 1 once de la môme solanée, et que Japiot a vu la mort survenir en vingt-cinq minutes après un clystère contenant 10 grammes de tabac (Vov. Péciioi.ier, loc. cilp. 251).
Comment agit le tabac dans l’étranglement interne ou externe? Trousseau lui attribuait une action « relâchante » sur l’intestin, mais il est beaucoup plus vraisemblable que c’est en excitant les contractions péristaltiques de l’intestin que le tabac réussit, quand n t réussit, à lever l’iléus ou le volvulus, car lîascb et Oser ont vu l’injection de nicotine dans la jugulaire, donner lieu à une contraction tétanique de l’intestin après sept ou huit secondes. En résumé, nous dirons avec üujardin- Bcaumetz :
On a conseillé les lavements de tabac dans l’occlusioh intestinale (Uo.nzier-Jolly, Bull, de thér., 1857), soit en fumée (Vicat, Wolf, llufelant, Itichler), soit en décoction (de Ilaën, Abercrombic, SchœlTer), maisouti'Ê qu’il n’est pas montré que le lavement au tabac soit supérieur aux irrigations, il reste acquis, au contraire, que ces lavements peuvent déterminer de graves intoxications (Dujardin-Beaumetz).
Le tabac est laxatif, et nombre de fumeurs ont remarqué qu’il favorisait leurs gardes-robes. Aussi a-t-il été conseillé, à petites doses, dans la consiipation habi' tuelle par paresse de l’intestin.
Gravel a employé le tabac en applications topi'iuos sur le ventre, dans la colique de plomb, et Obierno dans la d/isenterie. Dicmerbroeck dit qu’il a connu trois jeunes gens qui se sont guéris de la dysenterie par 1® tabac (cité par Péciiolieii, Loc. cit. p. 252).
Enfin, ajoutons que Dujardin-Beaumetz fit cesser le® vomissements d’une hystérique, en tui prescrivant de fumer une cigarette après cha(|ue repas, et que Gros a obtenu le même résultat dans les vomissements incoercibles de la grossesse (Dujardin-Beaumetz, Clin., t- *’ p. 435).
B. Maladies des organes de la circulation. LL Bernard a vu l’injection de nicotine resserrer, violemment les vaisseaux de la membrane interdigitale do la gr®' npuille. L’est sans doute dans cette action qu'il faut ail®*' chercher les succès (juc Bauer et Szerlecki (BulL Ihér., XVIII, p.2l) ont obtenus dans l’hémoptysie “ l’aide de la teinture de uicotiane (une à trois gouttes toutes les trois heures). Sully de Bart (Corrèze) a rap' porté de son côté qu’il obtint la cessation d’épislaxi’ rebelles en conseillant au malade de priser (Bullthér., t. XIX, p. 181).
G. Maladies des organes respiratoires. Les anciens. Ettmüler, Heister, de llaen, Cullen, Stoll, Desbois («*' lîochefort),.Murray,Louis, Pinel, Eodéré, Desgranges, etc-ont recommandé les injections de fumée de tabac petn^ rappeler à la vie les asphyxiés par submersion. Pj*’ échevin de Paris, imagina en 177(1 des boltes-entrepôH pour administrer la fumée de tabac aux noyés. Ces app^' reils étaient placés le long de la Seine, et des porsonmts spéciales étaient chargées de s’en servir. Portai, ayan
TAlîA
TABA
trouvé l’intestin distendu par la fumée chez un noyé traité de cette façon, émit l’opinion, qu’en refoulant le tliaphragme, celle-ci avait contribué à accroître l’as- Phyxie. La méthode était condamnée. Depuis elle ne put Revivre, bien que Pécholier la considère comme ayant injustement condamnée, et qu’il voudrait que la “«coctiou de tabac fut moins négligée dans ces circonstances (/oc. cil., p. 25ib La méthode nous parait peu Susceptible de succès.
Quelle est la valeur du tabac dans la Coqueluche? 11 6st difficile de sc prononcer sur la matière. Quoi qu’il en soit, Gornin, Mellin, Thilcnius, Sloll, Ilufeland, llimly, Pitischaft, ont préféré la nicotiane à la belladone elledans cette affection. Pittschaft administrait une potion faite avec : feuilles de nicotiane 1 gramme, en tnfusion dans ISO grammes d’eau bouillante et 30 grammes de sirop d’orgeat, une cuillerée à café ou une ouillerée à bouche d’heure eu heure, suivant l’âge des enfants. Mellin formulait des pilules avec 10 centigrammes de tabac.
En 1869, G. Sèc disait : le tabac, à dose modérée, facilite et accélère la respiration; mais à dose élevée, sous soiiinlluence, les muscles respiratoires entrent en convulsion tétanifornie, d’où l’indication, ajoute G. Sée, de preserii'eauxas//t/M(t<i(/Mc.s d’user du tabac avec modèraiion.
Inutile de rappeler les succès du tabac dans la pneumonie, rapportés par liobert Pages et Szerlecki.
6. Maladies du système nerveux. — Excitation vio- 'ente, puis paralysie des centres moteurs, tel est le bilan oe l’action physiologique du tabac et de la nicotine. — Eetle double action est-elle susceptible d’ètre utilisée nii médecine nerveuse?
Paralysie. — /.\ingGr, dès 1696, parlait déjà de paralysies guéries par le tabac. Fisher (Journ. d’Hvfeland, •1138) rapporte avoir réussi avec lui dans nombre de paraplégies et dans la paralysie du sphincter vésical aatrainant l’incontinence d’urine. Pavesi de son côté y^azetla med. Lombarda, 1853) raconte qu’il a traité jtvec efficacité la paralysie de la vessie avec l’injection •ntra-vésicale de nicotine, 00 grammes pour 360 grammes f eau et 30 grammes de mucilage, dont 15 à 30 grammes étaient injectés deux fois par jour. Dans un cas de paralysie rhumatismale (?) la guérison était complète en ringt jours.
Pétnnos. — Le tabac est un tétanique, et il ne devient paralysant qu’à doses toxiques et dangereuses. Malgré eela, certains médecins assurent avoir retiré d’excellents résultats des lavements de tabac dans le létanus. Ainsi affirment Anderson (1827), Thomas, 0. Beirne, Jackman, Bauer, Earle, etc. — Cavenne, qui pratiquait à la ‘’artinique, conclut aussi que le tabac est l’agent le plus ®"icace delà matière médicale dans le tétanos, llaughaa a rapporté des exemples de relâchement imnié- ' 'at do la contraction musculaire chez des tétaniques «''avemeiit atteints par l’emploi de la nicotine (üuquarlerly Journ., 1862). Mais la dose était afrayante et fut portée jusqu’à 40 gouttes! En app'iaant en topi(iue les feuilles de tabac sur une suraae préalablement soumise à la vésication, Tyrrel '^oc. chir. de Dublin, 1864) obtint rapidement la cessation d’un trismus avec contracture des muscles de la pque et du dos. Caling a cité di.x-neuf cas de tétanos gaéris par le tabac.
Pour notre compte, nous croyons que le tabac ne peut ‘’e qu’un remède inefficace ou dangereux, si ou le Utile à doses suffisantes.
Ilaugton, O’Reilly de Saint-Louis (Missouri), ont donné avec succès 30 grammes de feuilles de tabac dans une pinte d’eau dans des empoisonnements par la strychnine.
Epilepsie. — On a vanté le tabac dans l’épilepsie (Zacutus Lusitanus, Rivière, Page), mais quel est l’agent médicamenteux qu’on n’a pas opposé à cette maladie?
Névralgies. — L’action sédative du tabac sur la sensibilité ne ressort guère des expériences physiologiques. Cependant, les Indiens emploient empiriquement de temps immémorial les feuilles ou la décoction de tabac, appliquées en topique, contre la céphalalgie, la migraine, les coliques, etc. Palmer, préludant à l’anesthésie chirurgicale, appliquait l’huile de tabac sur les membres qu’il allait amputer ; Boerhaave affirmait les vertus analgésiantes de la décoction de tabac, et Antonius Recchus obtenait de bons résultats des fumigations vaginales dans diverses maladies de l’utérus.
On sait enfin que dans Todontalgie il est de connaissance vulgaire que le jus de pipe ou la boulette de tabac introduite dans la cavilé de la dent cariée passe pour atténuer les douleurs de dents.
E. Ilyd ropisie. — Magnésies, médecin qui vivait au xviir siècle, accordait au tabac des propriétés diurétiques. Fowler, Fouquier, Garnett, Bishorpie, etc., ont également témoigné en faveur de cette plante dans l’hydrothorax ou l’ascite. Suivant Fowler, ce sont les hydropisies dues à une faiblesse générale qui sont heureusement influencées par le traitement au tabac. Sur cin()uante-deux de ces cas, il aurait obtenu quaranteneuf succès. .Mais pour nous qui savons que l’hydropisie n’est ordinairement qu’un symptôme d’une maladie organique du cœur ou des reins, nous ne pouvons faire autrement que do croire que les chiffres donnés par Fowler sont singulièrement exagérés. En attendant voici comment Fowler proscrivait le tabac : on préparait une teinture en faisant bouillir pendant une heure 2 gros de tabac dans 4 onces d’eau, on passait et on ajoutait 2 onces d’alcool. — Dose : 40 à 89 gouttes, deux fois par jour.
F. Maladies des organes génito-urinaires. — Fowler et II. Larle ont traité la dysurie et la rétention d’urine par le tabac. Le dernier de ces auteurs prétend avoir obtenu d’excellents résultats des lavements ou des suppositoires de tabac dans ces circonstances. Bingham avec le même procédé, Westberg et Bauer en administrant la substance par la bouche, obtinrent également des succès. Lombe Atthil [Med. Press and. Circular, 1872) a cité deux cas de vaginite avec étroitesse de la vulve et du vagin, dans lesquels les injections de tabac réussirent fort bien, et Shaw a vu des bougies enduites de suc de tabac faire disparaître des rétrécissements spasmodiques de Turèthre.
G. Douleurs do ta goutte et douleurs rhumatismales. — Ilinard a chaudement recommandé les fumigations de tabac contre la goutte, et Réveillé-Parise dit que la méthode, très ancienne, compte do nombreux succès (Dull. de thér., t. .\.\1V, p. 288, et t. .\.\V).
Du tabac à priser, mélangé à un emplâtre, est, dit-on, un bon moyen contre toutes les douleurs articulaires. On pourrait sc servir aussi, mais avec précaution, des compresses imbibées de la teinture de Gowe.
IL Maladies infectieuses. — àVillis recommandait l’usage du tabac dans les camps, car dit-il, outre qu’il supplée à l’insuffisance de la nourriture et rend les sol-
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dais moins sensibles à la fatigue et aux travaux excessifs, il est susceptible de prévenir et de guérir certaines maladies épidémiques qui ravagent les armées. Diemerbrocck, de son côté, assure que le tabac l’a préservé de la peste, et que cette maladie n’a pas envahi, à Londres et à Nimègue, les débits de tabac. Les traditions populaires témoignent dans le même sens, et il n’est pas un fumeur qui, au milieu d’iniluenccs épidémiques ou contagieuses, n’ait dit avec confiance : Je vais allumer ma pipe.
Le fait est que la nicotine est un poison violent pour tous les êtres vivants, y compris les organismes inférieurs. Elle tue les insectes et détruit les vers intestinaux; les lotions de tabac guérissent la gale et la teigne. Or, le fumeur et le priscur, dont les vêtements, la bouche, le gosier et jusqu’à l’estomac, sont imprégnés de nieoliiio, peuvent fort bien offrir, de ce. chef, une barrière à l’entrée du contage ou do la bactérie infectieuse, qu’il s’agisse de la fièvre intermittente, du choléra, de la peste, de la diphthérie ou de la variole. .Assurément ce n’est pas là une barrière toujours infranchissable pour les ferments, mais tout indique cependant que ce doit être tout au moins un obstacle utile, et d’autant plus, qu’il est placé à l’entrée des voies digestives et respiratoires, chemin ordinairement suivi jiar les micro-organismes qui pénètrent dans l’économie. (Voy. Montpellier médical, 1883, et Cii. Debieiire, les Maladies infectieuses, Paris, 1888.)
Peut-être n’est-il pas téméraire de trouver dans ces fiits l’explication de l’immunité curieuse dont paraissent jouir les ouvriers des manufactures de tabac pour la phthisie pulmonaire, la phthisie bacillaire.
On sait en effet que le vicomte Siméon, ancien directeur général des tabacs (Ann. d'hyg., 1843), Iluef, de Strasbourg {Bull, de ther., t. .X.XIII, 1842, p. 70), et d’autres ont affirmé que l’imprégnation parles émanations du tabac rendait réfractaire à l’éclosion de la tuberculose pulmonaire. Au contraire, une fois cette maladie déclarée, le séjour dans les manufactures est nuisible.
Lang a rapporté douze cas de méningite cérébro-spinale épidémique traités avec plein succès et guérison par les préparations de cuivre et de tabac. Sa formule est la suivante :
Magnésie calcinée ou bicarbonate de sonde
Oxyde noir de cuivre .
Eau distillée de nicoliaiic .
Eau distillée .
Une cuillerée à bouche toutes les heures, puis toutes es deux heures.
C’est là une médication qui a grand besoin d’un contrôle sévére (Allg.med, Centralz., 1886, et les Nouveaux Remedes, i. 11, p. 306, 1886).
1. Maladies diverses. — On a dit (Borelli, James, Immermann) que le tabac était susceptible de combattre l’obésité, en diminuant l’appétit (Im.meumann, Journ. p’hyg., 1880), mais c’est là un emploi du tabac sur lequel nous ne nous arrêterons pas. Dans les catarrhes des trompes d’Eustachc et de la caisse, on a conseillé la fumée de tabac qu’on y chasse dans un mouvement de déglutition; on a également prescrit le tabac à priser dans les obstructions du canal nasal et le larmoiement consécutif, mais si le tabac a pu être utile dans ces conditions, il ne faut pas oublier qu’il peut être par luimême une cause de catarrhe de la trompe d’Eustacbe
et du canal nasal. Enfin, on a recommandé les feuilles fraîches de tabac, sa décoction ou sa poudre sur un emplâtre, pour combattre les engelures, les cors, las ulcères, les engorgements des viscères, etc., toutes applications tombées en désuétude aujourd’hui.
5” Modes d’administr.vtion et doses. — Pécliolier recommande de se servir des feuilles sèches de tabac non préparées et titrées à 2 0/0 de nicotine. .A leur défaut, on prendra de la Havane ou du .Maryland delà régie. — Les doses seront de 10 à 50 centigr. par jour, si l’on a besoin de continuer le tabac pendant longtemps, et de 1 à 4 gr.et même 8 gr., à la condition toutefois que cette dose ne soit jamais prise en une seule fois.
Infusion : 1 à 4 gr. de nicotiane poug 120 gr. d’eau. On peut s’en servir pour lotions, lavements, en potion en y ajoutant sirop de fleur d’oranger (par cuillerée à bouche toutes les deux heures.)
Poudre : en pilules de 5 centigr.
Ij’extrnit servira de préférence pour la confection des
pommades (3 gr. pour 30), des glycérés (10 gr. pour 90 gr. de glycéré d’amidon).
La teinture a été prescrite à la dose de 1 à 3 gouttes toutes les deux heures dans l’hémoptysie par Bauer.
Potion contre la hernie étranglée (Richter) :
Une cuillerée à bouche d’heure en heure. Pilules de nicotiane contre la coqueluche :
Nicotiane en poudre . 1 grutunic^'
Extrait de belladone .
Mu< ila^'c de gomme arabiquo . Q« S.
F. 20 pilules,! à ipar jour, suivant l’âge des malades (Pécholier.)
11. :%'ieo(ine. — La nicotine (G®“ 11*'' Az-) est un violent poison, que l’on peut comparer à l’acide cyanhydrique (GH- .Az). Son emploi ne semble pas de date récente si l’on en juge par ce récit du xvm" siècle qui d** A qu’une seule goutte d’une quintessence de tabac * préparée à Florence, « introduite dans une piqûre fa*' sait mourir à l’heure môme ». Les Peaux-Rouges égal®' ment, dit-on, empoisonnaient leur flèches avec le épaissi des feuilles de tabac.
Ge qui frappe avant tout l’expérimentateur, c’est la grande toxicité de la nicotine. Stass, chargé do l’affai*'® Bocarmé, criminel célèbre qui a empoisonné son beaufrère, Gustave Fougnies, avec cette substance, avec une seule goutte du liquide contenu dans l’estomac de 1® victime déposée sur la langue d’un tarin, tua l’aniin®_ en deux minutes; la même dose tua un pigeon en une minute. On sait, en effet, que 5 centigr. de nicotin® suffisent pour tuer un chien ; 8 gouttes ont fait pé*"’ un cheval en quatre minutes (Leblanc).
Tous les animaux, dit Gl. Bernard, sont atteints p®, l’action de la nicotine; chez tous elle détermine 1®* mêmes effets et mène aux mêmes résultats. A. B*”' dier cite cependant les moutons et les chèvres com® réfractaires à l’action du tabac (art. Nicotine du Dtp encyclop. des sc. méd., p. 229), mais cette aflirmatio aurait besoin d’être appuyée sur des observations pf® ciscs.
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Quoi qu’il en soit, chez tous, on observe un fait intéressant, c’est que l’accoutumance à la nicotine est très rapide, contrairement à ce que l’on voit avec la digitale, le curare, la conine, la strychnine. Traube avec 1/24“ ue goutte de nicotine en injection obtenait des effets Irès appréciables sur la circulation ; le lendemain il lui fallait une goutte entière pour obtenir la même action; au bout de plusieurs jours, 4 et 5 gouttes étaient nécessaires.
1.10 fumeur, dit justement A. Bordier, trouve là son excuse et sa garantie.
Absorption de la nicotine. — Ce qu’elle devient dans l’organisme. — La nicotine i)eut être absorbée par la peau intacte (Rôhrig) ; son absorption par les uiuqucuscs est si rapide que la mort ])eut survenir quelques secondes après Tingestiou du poison.
Au dire de Dragendorff la nicotine ne se décompose pas dans l’organisme. On la retrouve dans tous les viscères et dans les produits de sécrétion, la salive, l’urine, etc., où elle résiste à la putréfaction (Melsens).
Phénomènes généraux de l’empoisonnement. — Chez la grenoîiille comme chez les animaux à sang chaud, les petites doses de nicotine donnent lieu à deux espèces de symptômes. Le premier, c’est l’inquiétude suivie bientôt de l’insensibilité aux excitations extérieurespuis des convulsions violentes surviennent. Aux spasmes cloniques succèdent les spasmes toniques pendant lesquels la respiration est suspendue, et les accès se renouvellent à de courts intervalles. Enfin, la mort termine la scène. Elle survient, soit dans un tétanos respiratoire qui provoque l’asphyxie, soit dans un état do paralysie générale. Si la dose est élevée, les animaux tombent, paralysés d’emblée et morts, en l’espace de 10 à 130 Secondes, sans avoir présenté de phénomènes spasmodiques. Si la dose 'n’est pas mortelle, il survient des convulsions aux([uclles succède une faiblesse considérable pendant laquelle l’animal est incapable de se tenir debout, et ce n’est que très lentement qu’il se rétablit.
Ch(‘z l’homme, il suffit de très petites doses pour déterminer des symptômes graves et persistants (de 1 à 3 milligr. ).
Dworzak et lleinrich décrivent ainsi ces symptômes tels (|u’ils les ont observés sur eux-mémes : Tout d’aùord sensation de brûlure dans la bouche et le gosier, salivation; puis mal de tète, vertiges, somnolence. Oreille dure, vue peu nette; sentiment d’extrême faiblesse, perte de connaissance ; visage pâle et décomposé, extrémités froides, oppression respiratoire ; nausées, vomissements, ténesme ; tremblement des membres et secousses dans tout le corps; spasmes cloniques, surtout des muscles respiratoires; consécutivement, Respiration anxieuse et difficile; chaque mouvement Respiratoire est entrecoupé de secousses rapides, de Sorte {|uc l'air entre et sort de la poitrine par soubresauts. (les terribles phénomènes qui plongèrent les cou- Rageux expérimentateurs dans un état voisin du désespoir durèrent trois jours! L’action de la nicotine, on le ''oit, est essentiellement la môme chez Thomme que obez le chat ou le chien.
A doses très faibles, la nicotine paraît stimuler les fonctions cérébrales et les forces physiipies, et semble ovciierlcs mouvements de l’intestin. Voyons maintenant faction de ce poison sur les organes en particulier.
f” Sgsleme nerveux. — Sur le cerceau, la nicotine possède probablement comme le tabac des effets exci-
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tants. Mais ses puissants et rapides effets toxiques n’ont point permis jusqu’à ce jour d’observer directement ces phénomènes. Presque aussitôt on assiste à une perte de connaissance, c’est-à-dire à la paralysie cérébrale.
Le premier trouble du système nerveu.v central est de provoquer la contracture tétanique suivie, si la dose n’est pas immédiatement mortelle, de secousses convulsives. E. Foussard {De la nicotine. Thèse de Paris, 1876j compare ces phénomènes de l’action du système nerveux central sur le système musculaire à ce qui se passe chez un homme qui porte un poids à bras tendu; après la période tétanique, surviennent avec la fatigue le tremblement et la parésie. C’est en effet ce que l’on observe après la période de tétanisme chez les animaux empoisonnés. L’animal paraît curarisé ( Vulpian), et son corps est un véritable chifion iJlartinüamourette).
Vulpian a montré que lorsqu’on sectionne la moelle épinière au préalable les phénomènes tétaniques mentionnés n’ont plus lieu dans le segment ainsi séparé. Reber de son côté, après avoir séparé le bulbe de la moelle, n’a pas observé le tétanos. Le point de départ des phénomènes tétaniques et convulsifs parait donc être la moelle allongée.
Frensberg, sur les grenouilles, a constaté que vingtquatre heures après la décapitation, au moment où les réllexes avaient presque entièrement disparu, l’on pouvait faire renaître ces réflexes en injectant de la nicotine sous la peau de ces animaux. Cette revivification de la moelle pouvait aller jusqu’aux convulsions, que la respiration artificielle ne modifiait point, preuve que ces phénomènes ne dépendent pas de troubles circulatoires (I spenski). A celte excitation de la moelle succède une insensibilité à l’égard des irritations directes et réflexes et une paralysie générale.
Les nerfs périphériques conservent leur excitabilité dans une première période et les nerfs moteurs réagissent sous l’influence de l’électricité (Rosenthal, Kolliker, Martin-ltamourette) ; dans une seconde période, ils se paralysent. La sensibilité est amoindrie également (René, Thèse de Nancy, 1877).
2° Système musculaire . — La section des nerfs empêche les convulsions nicotiniques (Vulpian), et alors que pendant la période de collapsus, l’excitation électrique du nerf reste inefficace sur le muscle qu’il innerve, l’excitation directe du raùine muscle détermine sa contraction. L’excitabilité musculaire ne parait donc pas atteinte par la nicotine.
La contracture tétanique de l’intestin observée par Basch et Oder, suivie ensuite de mouvements péristaltiques, à la suite d’une injection intraveineuse de nicotine, est également très probablement de cause indirecte et placée sous l’empire du système nerveux.
3“ Respiration. — Ici encore il y a lieu de diviser les phénomènes observés en deux périodes. Bans la première (phase d'exitaiion), la respiration est plus rapide, sifflante, interrompue par les spasmes des muscles de la glotte et des bronches, l’our les uns, ces phénomènes auraient encore lieu alors que les pneumogastriques sont coupés; pour d’autres, au contraire, la section de ces nerfs empêcherait ces manifestations. La mort peut arriver par l’asphyxie dans la raideur tétanique des muscles respiratoires. Finalement la res|)iration se ralentit et se paralyse; mais les expériences d’Amagat ont montré que la paralysie des muscles respirateurs ne survient que quelques heures après celle
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(les membres. I/asphyxie qui termine rempoisonncment mortel par la nicoline est donc le fait du tétanisme des muscles respirateurs, et non le résultat de leur paralysie. C’est ce tétanisme qui arrête la respiration. Ces phénomènes sont dus vraisemblablement à une excitation, puis à une paralysie du centre respiratoire dans la moelle allongée.
A” Circulation. — Sous l’influence de la nicotine, les petits vaisseaux se rétrécissent d’abord, puis se dilatent (Cl. Bernard, Traube). Le cteur chez les grenouilles se ralentit, puis s’arrête eu diastole; mais, il se remet à battre un peu après. Ce double effet doit être le résultat, le premier d'une vive excitation des nerfs modérateurs du cœur, le second de la paralysie des mêmes nerfs. C’est le même effet qu’avec l’atropine, avec cette différence toutefois que, s’il est di'i à la nicotine, l’irritation des nerfs pneumogastriques ou l’empoisonnement par lamuscarine peuvent encore arrêter les pulsations; tandis ([ue, s’il est le fait de l’atropine, cet arrêt des battements cardiaques ne peut plus être obtenu. Trubart et Sebmiedeberg concluent (le là que les points d’attaque de la nicotine et de l’atropine ne sont point les mêmes.
Chez les mammifères, la nicoline a aussi pour premier effet, très court, de ralentir les battements du cœur; puis, comme second effet, elle les accélère. Bans une dernière période, il y a un nouveau ralentissement par paralysie des appareils moteurs cardiaques. La pression santjuine baisse tant que dure le ralentissement des battements du c(eur et s’élève pendant leur accélération.
Tamassia, Bordier disent cependant que dans l’intoxication par la nicotine, il y a d’abord augmentation (du double au triple pour Toinassia) des battements du cœur, e'i même temps que survient la diminution de ramplitudc des mouvements respiratoires.
Avant tout la nicotine agit sur le cceur, ainsi ((ue l’avait admis Traube, qui la comparait à la digitale. Son action s’exerce par l’entremise (les nerfs vagues, car, si l’on sectionne ceux-ci dans re(npoisüunemcnt expérimental, les pliénomènes d’excitation cardiaque n’ont plus lieu (Tomassi.v, Riv. sper. di mcd. leg., ISSU).
lîouget a montré (juo lors(|ue Ton vient à loucber avec une solution concentrée de nicotine le cœur d’un aqitnal tué par les iulialalions de cbloroforme ou d’étber, la nicotine excite les contractions et Unit même par faire passer te c(Eur de l’état de diastole dans lequel il était à Tétat de contracture peruianente. Bans ces conditions on voit reparaitre sous cette inlUieiice l’excitabilité du cœur par des courants d’intensité moyenne ; à la suite les battemeuts persistent pendant un teuips assez long, (\clion de la nicotine sur le cœur. Rev. des sc. méd., t. .\.\lll, p. 7i, 188f).
5" Température. — Il y a ebute de la chaleur animale. Cotte chute va de 1'’ à 8“ (Tomassia). Il est à sc demander jusqu’à quel point le cullapsus est responsable (le cet abaissement de température.
0“ Tube intestinal. — Sous l'influence des plus petites doses de nicotine la sécrétion salivaire augmente, l’appétit diminue et les mouvenicnts de l’intestin sont plus vifs. \ la suite de l’injection du poison dans les veines, on voit l’intestin pâlir et subir une sorte de tétanisme violent qui en rétrécit considérablement la lumière; puis surviennent des mouveuients péristaltiqiKîs violents ((ui poussent les matières fécales et les gaz vers le rectum. La section des pneumogastriques.
la compression de Taorle, l’action modératrice du splanchnique ne peuvent rien contre ce tétanos intestinal (Nasse). Plus la dose de nicotine est élevée, plus ces phénomènes sont rapides et intenses (V. Bascb et Oser, Nasse); ils sont l’effet de l’excitation violente des ganglions intestinaux (Nasse).
7” Vessie, utérus et organes urinaires. — La nicotine provoquerait aussi des contractions dans la vessie et l’utérus (Nasse). Dans ce phénomène est peut-être l’explication des effets diurétiques de la pipe constatés par nombre d’auteurs.
En délinitive, comme l’avait établi von Praag, la nicotine est un excitant, puis un déprimant ènergiquo du système nerveux.
Quand nous aurons ajouté qu’elle est antiseptique et antiputride, nous aurons à peu près achevé Tbistoirede son action physiologique. Cb. llobin a montré à Tlnstilut (les morceaux de viande [larfaitenKmt conservés depuis quatre mois après avoir été exposés aux vapeurs de nicotine à la température ordinaire. Ces faits justifient le dicton populaire que nous avons rappel® plus haut, et (pii dit que la pipe tue les miasmes.
Mais Cb. llobin, en ajoutant que la nicotine aval* pour effet de paralyser l’action de l’oxygène sur 1®® matières animales, s’est trompé. Si cotte substauce est anoxémique, elle no Test qu’indirectement et jiar suite de Taspliyxie qu’elle provoque. Le sang noir de Tempoisouué par la nicotine redevient rutilant sous TiU' fluence de Toxygène. Si la nicotine est antiputride, c® n’est donc pas en annihilant l’action de Toxygène sur 1®S matières organi(iues, comme le pensait llobin, mal’ uuiiiuomcut en vertu do son pouvoir bactéricide.
Antagonistes. — Des expériences d’Amagat il résulte que la nicotine, administrée un certain temps avant la strycbniue, retarde, amoindrit, ou mémo empêche le® convulsions strychniquos de survenir. Employée après au contraire, la nicotine n’a pas d’action sur le strychnisme ((ui a paru avant que cette sublance ait pu agii’- Si ou administre les deux subtances à la fois, les convulsions nicotiniques s’ajoutent au slrycbnisme. L’aii' tagonisme de ces deux corps est donc purement symptomatique, et la nicotine n’atténue le sliycbnisme qu’en raison do la période paralyliijuc final® quelle détermine. L’aiilagonismo entre la nicotm® et Tésérinc parait plus réel. En effet, les expérien®®® d’Amagat ont fait voir qu’une dose non toxiipie de ni®®' tiue administrée avant l’alcaloïde do la fève du T.alabar neutralise les effets toxi((ues de ce dernier (A.m.vGAT> Journ. detliér., I875j.
Mais cet antagonisme u’est encore (lue symptornatiqu®’ car si la nicotine est antagoniste de Tesériuo pendant 1® période excitante de celte dernière, elle lui devient auxi' îiairo pendant sa période paralysante (.Marliu-Banio®' relie). 11 en est do même de la strycbniue au restCt qui peut devenir Tanlaguniste de la nicoline pendant 1* période de collapsus que provo(iue rapidement cett®
derniere.
Au demeurant, Tantidotc de la uicotiiie est encore a trouver. (Tour le traitement de Tempoisounement, voy®' plus haut, p. (>r>7.) . ,
inipuii lIl(■■■(l|l(‘lll■l|ll<•. — La nicotine n’apiiactn’i^^ pas jusqu’ici à la pratiipic médicale, l'ourles besoins •' celle-ci, le tabac suffit. Néanmoins, voyons quelles s0> maladies qui, ralioancllemenl, seraient susccpt'b = d’être traitées par l’alcaloïde du tabac.
Le strychnisme ne peut outrer dans ce cadre, c® ’
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nous venons de le voir, pour avoir quelque chance de corabatlre efficacement le strychnisme, il faudrait administrer la nicotine au préalable. Ce procédé du ccontrepoison » administré avant le c poison » n’est guère Pi'atique.
A défaut du strychnisme toxique, on peut songer au strychnisme pathologique, c’est-à-dire au tétanos. Nous avons vu en effet plus haut, que le traitement de cette Maladie par la nicotine avait été essayé par Haugton. pans un cas de tétanos traumatique arrivé au septième jour, la nicotine ne put sauver le malade, mais à ohaqne goutte, on put noter : le relâchement des musses tétanisés, l’amoindrissement des douleurs, la disparition du délire et l’abaissement des pulsations du aœur, qui de 130 tombèrent à 88.
Hans un autre cas de tétanos idiopathique, Haugton administra 44 gouttes de nicotine en onze jours. Ho malade guérit. Les effets constatés progressivement furent les suivants : relâchement des muscles du dos, du ventre, du diaphragme; cessation •lu délire; abaissement du pouls; sueurs profuses et Sommeil. Le même médecin eut un second succès, et ü’Bcirne (de Dublin) un autre avec le même moyen. Tyrrell (de Dublin) et Harrisoon (de Livcrpoolj eurent vccours également au même traitement. Ajoutons que d’épilepsie, le spasme de la ylotte, V hydrophobie CA. Bordicr) sont peut-être susceptibles du traitement par la nicotine, mais jusqu’ici les faits manquent et l’indication ne peut qu’être purement théorique.
Mo«leN irnilininistraiion etiloacH. — Sil’on voulait Se servir de la nicotine, on pourrait, comme le recom- Mande Pécholier, préparer une solution mire de la façon suivante :
Faites dissoudre 1 gramme de nicotine dans 1000 grammes d’eau distillée. Chaque gramme delà solution renfermera 1 milligramme de nicotine, et dès lors le mode d’emploi est des plus faciles. La dose faible sera de 1 à 5 grammes de la solution ; la dose 'Moyenne de 10 grammes; la dose forte de 20 à 30 grammes. C’est-à-dire qu’on administrera dans le pre- Mier cas, de 1 à 5 milligrammes de nicotine ; 10 milligrammes dans le second, et 20 à 30 milligrammes dans le troisième cas.
Ces dernières doses ne devront jamais être données en une seule fois, et on n’y arrivera pas d’emblée, mais progressivement, en raison même de l’accoutumance au poison.
ï'.iBiAXA (Italie, prov. de Parme). — Les liains de Tabiana, petit village bâti sur une riante colline, sont fréquentés pendant la saison des eaux par une assez •lombreusc clientèle.
KtnbiiHHomont thcriiiui. — L’Etablissement dont |n construction date d’une trentaine d’années, est bien •nstallé; il renferme vingt-quatre cabinets de bains '■'vec baignoires en marbre, des salles pour bains de vapeur et inhalations de gaz, une division de douches de tout genre.
■'«ourccii. — Trois sources athermales et sulfatées culviyaes alimentent les bains de Tabiana. Connues depuis un siècle environ, ces fontaines que les gens du pays désignent sous le nom général à' Acyua-Puzza Icau puante) jaillissent à une distance assez grande les J|Oes des autres sur le versant de trois collines dont 1 Une, appelée i-Pergoli, donne naissance à la source •a plus importante. D’un débit total de 384 hectolitres
par vingt-quatre heures, ces sources émergent à la température de 13'’,75 C.; leur eau claire, transparente et limpide au griffon prend une teinte opaline au contact de l’air; son odeur est manifestement hépatique, sa saveur nauséeuse et amère, sa pesanteur spécifique de 1.0017.
Voici la composition élémentaire des sources de Tabiana d’après l’analyse de Üel-Bue (1843).
Eau = 1000 graniraos.
Cent, cubes.
— acide carbonique libre . Cl. 10
— acide sulfhydriquc libre . 02.77
Emploi ihérupouiiqiie. — Ces eaux qu’on utilise en boisson et surtout eu bains possèdent les effets physiologiques et les vertus curatives des eaux sulfureuses en général. C’est ainsi qu’elles sont excitantes et stimulent la circulation périphérique. Les dermatoses eu général, les maladies des organes génito-urinaires forment la spécialisation de Tabiana.
T.vnAniÉ. Voy. Gadah.v.
TAiiiTOi'A'T (Erance, Algérie, prov. de Constantine). — Cette source se trouve à 18 kilomètres des gorges si curieuses du Chabet, à 35 kilomètres de Sétif et à soixante-dix-sept kilomètres de Bougie. Athermale, bicarbonatée sodique et carbonique forte, elle émerge par un seul griffon au pied d’un rocher schisteux. Son eau, dont la température native est de 8°,4 C. (celle de l’air extérieur étant de 13°,1 C.) est claire, transparente et limpide ; elle n’a pas d’odeur et malgré sa saveur styptique, légèrement piquante, elle est agréable au goût. Sa réaction est franchement acide. Nous ne connaissons ni la pesanteur spécifique, ni l'analyse chimique exacte de l’eau de Tahitount qui est consommée loin de la source. En effet, cette eau s’exporte en assez grande quantité dans les localités voisines ainsi que dans les diverses garnisons do la province.
tai.amoaiaccio (Italie, Toscane). — Située près de Talamone, les deux sources de Talamoniaccio jaillissent d’un terrain calcaire à la température de 33”, dans le val d’Ossa.
Ces deux fontaines hyperthermales et sulfureuses, dont les eaux sont utilisées en bains contre les manifestations des diathèses scrofuleuse et rhumatismale et contre les paralysies, ont été analysées par Giuli. Ce chimiste a trouvé par lUOO grammes les principes suivants :
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Eau = 1000 grar
(rrance, dép. de la Savoie, arrond.
d’Annecyj. — Dans les environs de ce village, et non loin de la rive orientale du lac d’Annecy, jaillit une source uthermule et sulfureuse dont les eaux non analysées jusqu’ici sont cependant utilisées par les gens du pays dans le traitement de certaines maladies. Nous ne possédons rien de précis sur les appropriations thérapeutiques de cette source.
T.i.u.woi . On désigne sous le nom de Tamanoti en Nouvelle-Calédonie, de Tamana à Taïti, de Jamplond à Java, de Bomba gass à Ceylan, le CalopftyUum Inophyllum D., grand arbre de la famille des Clusiacées, série des Manimécs, qui croit communément en Asie, en Afrique, dans l’Océauie. Le fruit, seule partie employée, est une drupe ovoïde, jaune verdélre à la maturité qui, sur les vieux arbres, est de la grosseur d’une noix de galle, pulpeuse, à un seul noyau couvert d’un brou compacte, renfermant une seule graine, séparée par un tissu mou, subéreux.
Cet arbre laisse exsuder quand on l’incise une résine verte, soluble dans l’alcool, ne donnant pas d’Oinbelliférone à la distillation, et que l’on a confondue avec la 'l'acahamaque du C. calaba. L’huile qu’on extrait des graines est verdâtre, jaune, amère, aromatique, d’une densité de 0.942 et se solidifiant à 5". On l’emploie comme huile à brûler.
■';ini>i»i iht-rniiciiiiiiue. — Lc tamanou cède à la matière médicale un suc concrété ou oléorésine et une huile retirée des semences. L’uléorésine est considérée dans plusieurs contrées du globe comme propre à guérir les plaies, à prévenir leur inllammalion et leur putridité (Loureiro). En Cochinchine, aux Antilles on emploie couramment cette plante à titre de vulnéraire, lleckel a contrôlé la coutume des médieastres de ces contrées. 11 a vu que la résine de tamanou ramollie dans l’eau chaude et appliquée sur les ulcères rebelles des jambes des marins à Nouméa avait pour résultat de guérir ces plaies. L’oléorésine dissoute ilans l’alcool à 80° lui donna les mêmes succès, ce qui fut confirmé à Montpellier dans les ulcères atoniques des vieillards
Au dire de Decaisuo et Lc Maout, la résine de calophyllum inophyllum serait émétocathartique. lleckel a confirmé ses propriété vomitives, mais n’a pu reconnaître à cette plante les vertus purgatives dont on l’a dotée. Une dose de O'J^iO dissoute dans l’alcool et injectée sous la peau d’un chien amène des vomisseinenls en dix minutes (lleckel).
L’huile de tamanou est depuis longtemps utilisée en
frictions par les Indiens pour guérir la gale (Simmonds). Dans l’Inde et aux Philippines, on l’emploie comme topique dans les affections rhumatismales (Ainslie).
lleckel et Porte ont fait préparer un cérat à l’huile de tamanou que Beau (de Toulon j a employé avec avantage dans quelques plaies de mauvaise nature, l’ulcère de Cochinchine, etc. (IIeckei. et Sciii.Ar.üENii.xUFFEN, Jotirn. de thér., 1886; Fiinis, Uict. cncyclop., art. Ta- MANOU, Paris, 1885).
TAH.4Ki.\ii':i(. Le Tamarinier, Tamurindus Indicé L., de la famille des Légumineuses cœsalpiniées, série des Amherstiées,est un grand arbre de 20 à 25 mètres, toulîu» à tronc droit, pouvant acquérir un diamètre considérable, se ramifiant à 2-3 mètres du sol, et étalant ses rameaux dans toutes les directions en formant une cimÇ arrondie, large et tellement feuillue qu’elle devient a peu près impénétrable aux rayons du soleil.
Cette espèce, qui est aujourd’hui cultivée dans tous les pays tropicaux, parait être originaire de l’Afrique tropicale, entre 12“ N. et 18“ S. de latitude. On la trouve également à l’état inculte dans les parties sud de la péninsule indienne. Lc Tamarinier a été introduit en Amérique par les Espagnols, et comme il porte des gousses plus courtes et moins de graines que celui de i’inde, on en a fait, à tort, une espèce distincte sous le nom de ’r. occidentalis Gœrhis. Le fruit, qui est la seule partie usitée, et que nous devons par suite décrire eu détail, est pendant, ohlong, légèrement comprime, droit ou courbé, de la grosseur du doigt, long de 8-15 centimètres et porté par un pédoncule ligneux. L’épicarpe est mince, dur, cassant, indéhiscent et sans sutures apparentes. La pulpe parenchymateuse du mésocarpe débarrassée des faisceaux libro-vasculaires dont elle est pourvue, est brunâtre ou jaunâtre, acide, sucrée, un peu astringente. Les faisceaux libro-vasculaires sont ligneux, ramifiés; l’un s’étend le long du bord dorsal, les autres sont placés sur les faces des bords ventral et convexe. Des faisceaux plus grêles, moins réguliers, s’étendent entre eux.
Les graines, au nombre de 4-12, sont enfermées chacune dans une membrane cellulaire, résistante, et en' tourées de la pulpe. Elles sont aplaties, arrondies, ma'* à contours irréguliers, ou presque quadrangulaires, de 12 millimètres de longueur sur 6 millimètres de diamètre, à bord muni d’une arête large; Le tégument est dur, crustacé, de couleur brune, luisante. L’albumen est nul. Les cotylédons sont épais et durs, la radicul® de Tenihryon est courte et droite. *
Ces gousses sont récoltées quand elles sont tout a fait mûres, ce que l’on reconnaît à la facilité avec la' quelle Tépicarpe se brise entre les doigts. La pulpe, avec les graines et les nervures, est entassée dans des bai'd® et expédiée telle quelle, ou recouverte de sirop de sucre bouillant.
On distingue dans le commerce trois sortes de lamarin : 1“ le 'famarin dos Indes oceidentales, brun ou rouge, qui est en masses saccharines d’un brun rougeâtre, brillant, et mélangé de sirop de sucre. Sa saveur es agréable; 2" le 'famarin des Indes orientales ou npi ’ conservé sans sucre, est sous forme d’une masse noiie, solide, visqueuse; sa saveur est très acide. C’est ce i que l’on emploie en médecine. .
3“ Lc Tamarin d’Egypte est en pains plats, arrondis 10-20 centimètres de diamètre sur 3-5 centimètres u paisseur et qui ont été séchés au soleil. Ils sont noir ,
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couverts de poils, de sables, de graines, etc. Il est consommé en grande partie dans l’Egypte et l’Afrique centrale.
Composition. La pulpe de Tamarin renferme une substance pectiquequi lui communique la propriété de •ormer par diffusion avec l’eau un liquide épais, gélatineux, un peu trouble.
On y trouve du sucre de canne et du sucre de raisin, car la solution neutralisée réduit à froid après un certain temps la solution cuivrique alcaline.
analyse ancienne de Vauquelin lui assignait la composition suivante.
Grammes.
Mais la composition de la pulpe varie beaucoup plus <]ue ne semblerait l’indiquer cette analyse et surtout Suivant les échantillons.
Muller {Phnrm. central., p. 581) a vu que dans la pulpe ue neuf écliantillons la proportion de l’acide citrique variait de 0.74 à 3.95 et Nesslcraconstaléla proportion de t3.50 pour 100. Les autres composés étaient: l’acide tartrique de 5.29 à 8.80, le bitartrate de potasse, de J-tiO à 6.01, l’eau de 21.92 à 32.58, elles 6bres végétales Uc 12,60 à 20.20 pour 100. La proportion relative des Scaines varie également beaucoup, car un échantillon en renfermait 1.5 pour 100 et un autre 38 pour 100. Il admet que la proportion de 10 pour 100 de graines ne unit pas être dépassée.
l'iiariuacoioKic. — Coiiscrves de Tamarins (Codex).
Lu disHiidc!'.”" ! !!!'.!!.’! 50
Sucre en poudre . Idâ
On fait ramollir au bain-marie la pulpe avec l’eau, un ajoute le sucre et on fait évaporer jusqu’à ce que le Pi’oduil pèse 200 grammes. On le conserve dans un pot ae porcelaine.
Pulpe (le tamarin (Codex). — On fait digérer au “ain-marie la pulpe avec une suffisante quantité d’eau, ■inand la masse est ramollie, on la passe à travers ’in tamis pour en séparer les noyaux et les filaments, puis on évapore .au bain-marie on consistance d’extrait «lou.
La Tisane se prépare en délayant 20 grammes de pulpe dans un litre d’eau bouillante, laissant en contact Pendant une heure et passant à travers une étamine. '1 faut opérer dans un vase de porcelaine ou de faïence non vernissé au plomb qui, à la faveur des acides de la pulpe et de la température élevée, se dissoudrait facilement.
Hans les pharmacopées anglaise et américaine la Pulpe de Tamarin sert à préparer la confection de
Kmpioi médical. — Le Tamarin a été introduit en thérapeutique par les Arabes, qui en prescrivaient la pulpe comme laxative. Avicenne, Sérapion sont les premiers auteurs qui en donnent quelques notions.
La composition chimique de celte pulpe nous en explique les propriétés. Elle contient du bitartrartede potasse, sel qui lui vaut ses effets laxatifs, des acides végétaux qui lui donnent sa valeur tempérante et rafraîchissante; du sucre, de la gomme, de la pectine, substances qui en font un véritable aliment hydrocarboné.
Les selles auxquelles donnent lieu la pulpe de Tamarin sont séreuses. On les lui demande dans les embarras gastriques et intestinaux, les diarrhées bilieuses et catarrhales, etc. C’est un purgatif doux qui nettoie, sans l’irriter, le tube intestinal.
Turelutti se loue beaucoup du Tamarin dans la dysenterie, suivant en cela l’exemple de llonlius. Il fait bouillir de 60 à 78 grammes de tamarin dans 500 grammes d’eau, et ensuite y fait infuser 1 à 4 grammes d’ipéca. 11 donne une cuillerée à bouche de cette liqueur toutes les vingt minutes. Les selles deviennent rares, moins sanglantes et moins douloureuses et la durée de la maladie est diminuée.
Les Indiens l’ordonnaient dans les hémorrhagies; Prosper Alpin dans la blennorrhée ; d’autres dans les angines ou les affections scorbutiques de la bouche, à litre de détersif. La présence des sels de potasse, des acides tartrique, citrique et malique rend compte jusqu’à un certain point, que le Tamarin ait pu avoir dos effets astringents, détersifs ou antiseptiques dans ces circonstances, partant qu’il ait pu être utile.
A titre de tempérant le Tamarin est employé en tisane dans les maladies aiguës fébriles, la fièvre typhoïde,. le typhus, etc. — Les feuilles sont employées par les Égj'ptiens comme vermifuges chez les enfants (Prosper Alpin); leur décoction est utilisée en collyres, et à titre de détersive sur les plaies. — Au Bengale on en fait une teinture, dont la coloration est jaune. C’est peutêtre pour cela (doctrine des signatures) qu’on l’administre dans la jaunisse, comme fait, chez nous, le vulgaire, avec le jus de carotte.
Les fleurs servent à Ceylan pour préparer une sorte de conserve qui se donne dans les obstructions du foie et de la rate.
Enfin les Viliens emploient les graines, qui renferment beaucoup de tannin et sont très astringentes, dans la dysenterie et les hémorrhagies.
Les fruits verts servent, à titre de condiment, en Égypte et au Cap; mûrs ils sont utilisés comme les cerises ou les groseilles en Europe.
Les Arabes en font des provisions pour se désaltérer pendant leurs marches dans le désert; au Sénégal, les indigènes en font des conserves en les mélangeant au miel, au sucre, au couscous, etc. (B.Feris, art. T.v.tiAnm du Dict. èncijciop. des sc. méd., p. 669).
Modes d’emploi et dose.s. — La pulpe du fruit du Tamarin s’emploie en fï.s’nne à la dose de 15 à 30 grammes pour un litre, dans les cas où les tisanes acidulées sontindiquées. Elle se prescrit incorporée au sucre, sous forme de conserve, et comme purgatif, à la dose de 60 grammes.
On faisait autrefois avec le Tamarin une tisane et un électuaire purgatif; tout cela est oublié aujourd’hui. Dans ces dernières années cependant. Grillon a repris cette préparation et a fait des pastilles de pulpe de
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lamariii avec de l’extrait de séné, le tout revêtu de chocolat.
TA.UBA Vci i.ii (Océanie, île de Java). — Ces sources, situées au nord des monts Dieng-, ne sont qu’a 12 milles anglais des fontaines de Plantungan; elles jaillissent d’un sol argileux et appartiennent par leur minéralisation à la grande famille des chlorurées sadiques.
Voici d’après l’analyse de Frésénius (1833) la composition élémentaire des sources froides de Tambangan.
Eau = 1 litre.
Graninios.
Chlorure do . . 10.069
— do potassium . 0.503
— de magni'siuui . 0.4-27
— de calcium . 0.500
lodure do magndsium . 0.043
Silice....^ . 0.010
Sulfole^do dïàur.'T. . )
TtAti.siE. — Le Tanaretum rulgure (Herbe aux vers, herbe amère, lîarbotine indigène) appartient à la famille des Composées, série des Ilélianthées.
C’est une plante herbacée, vivace, dont on emploie les feuilles et les sommités lleuries que l’on fait dessécher. La dessiccation ne leur enlève du reste aucune do leurs propriétés.
On cultive celte plante dans les terres fraîches et sablonneuses, en la multipliant par des éclats de pieds pris vers la fin de l’iiiver.
Toutes les parties de la plante ont une odeur forte particulière, aromatique, pénétrante : la saveur est aromatique, très amère et nauséeuse. Elle cède toutes ses propriétés à l’eau et à l’alcool.
Composition. - D’après Leppig (Dissertation Dorpat, 1882), les feuilles et les fleurs de la Tanaisie renferment les substances suivantes :
î Tanacétine, acide tannique, acide gallique, huile volatile, matières cireuse, albuminoïdes, acides tartrique, citrique, malique, traces d’acide oxalique, sucre lévogyre" acide métarabique, pararobine, cellulose, n
La Tanacétine s’obtient en épuisant par l’alcool les fleurs et les feuilles de la tanaisie, évaporant à consistance sirupeuse, agitant avec l’éther et distillant. La masse sèche est reprise par l’eau légèrement ammoniacale; on élimine les matières résineuses. Le résidu est épuisé par l’eau acidulée d’acide chlorhydrique, puis par l’eau et enfin dissous dans l’alcool.
La Tanacétine, dont la formule d’après Leppig correspond à G*‘1I*“0*, reste sous forme d’une masse granuleuse, amorphe, brunâtre ou jaunâtre, inodore, de saveur d’abord amère, puis âpre et caustique. Elle est soluble dans l’alcool et dans l’eau, insoluble dans l’éther.
L acide tanacètique de Peschier n'existe pas. (le serait d’après Leppig et Husemann de l’acide malique.
L’acide tannique do la Tanaisie correspondrait à la formule
L’huile volatile a été étudiée par Bruylants {Deiil. chem.Gesetls., 1878, -ii9). Elle est jaune ou verte, d’odeur forte, nauséabonde, de saveur âcre et amère. Sa densité = 0.1)31. Elle est formée 1° d’un Terpène (;‘'’11‘“ bouillant à 155-160° et qui ne s’y trouve que dans la proportion de 1 pour 100; 2» d’une aldéhyde, V hydrate
de Tanacétyle dont la proportion est de 70
pour 100, et 3® de 26 pour 100 d’un alcool C‘"IP“0, bouillant à 203-205”.
Pour isoler l’aldéhyde, on agite l’essence de Tanaisie avec 1 volume de bisulfite de sodium et 2 volumes d’alcool.
Le dépôt cristallin qui se forme est lavé à l’éther, et décomposé à chaud par une solution de carbonate de soude. L’eau entraîne un liquide léger qu’on rectifie. Cette aldéhyde bouta 105-196°, est insoluble dans l’eau et se môle en toutes proportions à l’alcool et à l’éther. Sa densité à 4” = 0.918. Elle fixe l’hydrogène naissant pour donner naissance à un alcool C"'1I'“0, analogue à celui qui existe dans l’essence.
Oxydée par l’acide dichromique elle fournit un mélange d’acides acétique et propionique; avec l’acide nitrique elle donne de l’acide camphorique.
iinipKii iiiéciivni. — La Tanaisie appartient au groupe des substances amères et aromatiques, l’ai'" moise, l’absinthe, etc. — Elle active les fonctions digestives en augmentant les mouvements du tube intestinal et ses sécrétions. — C’est ce que l’on veut exprimer en disant qu’elle est stomachique et carminalive- A dose élevée elle produirait, dit-on, de la fébricule et des effets emménagogues, diurétiques et sudorifiques; a dose excessive, elle serait toxique, si l’on en croit le fad suivant rapporté par E. Labbée (art. Tanaisie du Dictencyclop, des sc. mèd., p. 680) :
Une négresse ayant avalé une forte décoction do lanaisie pour se faire avorter fut prise de troubles intellectuels, de ralentissement du pouls, de refroidissement, tomba dans le collapsus et mourut, malgré l’expuition d’une partie du funeste breuvage par le vomissement (Med. Times and Gaz., 1861). Les vaches et les moutons mangent cependant impunément cette plante dans les pâturages, comme le remarque E. Labliéc, ce qui doit nous laisser un peu de scepticisme à l’endroit delà véracité dans la cause de la mort de la négresse susindiquée.
L’huile essentielle de Tanaisie est cependant toxique, qu’on no l’oublie pas. Elle lue le lapin à la dose de 2 grammes. L’animal est |iris de convulsions, et meurt dans le collapsus (Husemann). L’Ainerican Journal of Medical Science, jiour 183i relate une observation û® mort survenue chez l’homme après l’ingestion J® 15 grammes d’huile de 'Tanaisie. La personne présent® des spasmes violents, des troubles respiratoires et un alTaiblissement progressif de l’énergie du cœur.
l'ius récemment \V. iiailey a rapporté un cas d’empoisonnement grave observé chez une jeune fille qui avait coutume de prendre V herbe de Saint-Marc pour favoriser l’écoulement menstruel, et qui, au lieu des sommités fleuries, avaitingéré 7 grammes d’essence dans l’eau en une seule fois. En 36 heures la malade était rétabli®’ après vomissements, par la médication excitante, etc- (Les Nouveauæ Remèdes, i. l,p.
Dans le Nord, les industriels substituent parfois 1 Tanaisie au houblon dans la fabrication de la bière, ® les ménagères croient qu’en en garnissant la literie, elles en éloignent les puces et les punaises.
En raison de ses propriétés excitantes, stomachiques, carminalives, emménagogues, sudorifiques et tiques, la 'Tanaisie pourrait être employée dans ^ mêmes cas que la camomille et l’absinthe, dans 1 des voies digestives, dans l’aménorrhée. Les ancie ^ l’employaient dans les névroses (épilepsie, hystérie, etc-) »
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Payer, Clerk et Rradlcy la croient utile dans la goutte. — Mais l’action diurétique de cette substance est-elle si bien établie ? E. Labbce croirait plus volontiers à ses effets fébrifuges, en raison du tannin, du principe amer et de l’huile essentielle qu’elle contient.
Aujourd’hui la Tanaisie est presque complètement •ombée en désuétude, môme comme vermifuge, action cependant qu’elle possède au môme titre que le Semen- Conlra (Gazin, Vaulers). 11 est vrai que, comme ce dernier est souvent falsifié avec la Tanaisie (Herbe aux vers), en peut dire qu’aussi souvent que le Semen Contra, la Tanaisie sert à chasser les ascarides lombricoïdes ou à détruire les oxyures vermiculaires. Dubois (de Tournai) nffirme quelle est également tœnifuge. Autrefois, ses infusions ou décoctions servaient en fomentations dans l’entorse, les contusions, les ulcères atoniques, les plaies gangréneuses. Nous avons aujourd’hui de meilleurs antiseptiques.
Le suc de celte plante a passé comme excellent pour guérir les gerçures des mains (Hercules Saxonia), et Linné rapporte qu’en Laponie les femmes se servent de fumigations de Tanaisie dirigées sur les parties sexuelles pour favoriser l’accouchement (E. Labbée).
Nous ne disons rien de l’essence de tanaisie comme déterminant les coiiDulsions rabiques ou simili-rage et encore moins do ce moyen comme agent do la vaccination anti-rabique. Les idées de Peyraud, à ce sujet sont des plus hasardeuses (Voy. Gaz. hebd. des sc. '>ué(l. de Bordeaux, 187“2; Soc. de Biologie, avril i888j.
Modks d’kmploi et doses. — La Tanaisie s’emploie en tisane à la dose de 15 à 30 grammes par litre (tisane stimulante); en poudre, à celle de 2 à 10 grammes; en extrait, à la dose de 1 à 2 grammes; en vin, en faisant macérer 60 grammes de sommités fleuries dans 500 grammes de vin (vin toni-stomachique). — \,'huile essentielle, très active, s’administre en potion, à la dose de 25 à 50 centigrammes.
Pour détruire les oxyures vermiculaires qui vivent dans le rectum, on peut se servir de l’infusion de Tanaisie en lavement.
Le Tanguin de Madagascar est le Tungbinia venenifera Poir, le Gerbera tanghin Hook., C. venenifera Stends., de la famille des Apocynacées, série des Plumériées.
C’est un bel arbre de 10 à 15 mètres de hauteur en- ''iron, à latex blanchâtre, à rameaux redressés. Cet arbre croît à .Madagascar et il est cultivé dans nos serres où il deurit.
Une première analyse de l’amande faite par Henry (Journal de pharm. et de chimie, t. \, p. 49) avait signalé dans cette amande la présence d’une huile fixe, limpide, douce, do la gomme, de l’albumine et une matière vénéneuse qu’il nomma tanguine ou tanghine neutre, cristallisable, de saveur amère, puis âcre, soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, fusible mais non Volatile. J. Chalin (Bullet. de la soc. chim., t. ,\.\, P- 412), après avoir éliminé l’huile fixe de l’amande. Pulvérisa le résidu, le traita par l’éther. Cette solu- |mn évaporée dans le vide laisse un résidu brunâtre que J On traite par l’alcool bouillant. Le produit laissé par évaporation est dissous dans l’acide acétique et purifié •msuiie par cristallisation dans l’alcool. C’est une ^nbstancc cristallisable qui arrête les mouvements du iiœur et détruit l’irritabilité musculaire. La mort sur- ^lent avec dyspnée et vomissements- sans convulsions.
Aciion phyNioiogiqiio. — Le Tanguin de Madagascar sert de poison d’épreuve dans la grande île Aladécassc, dans le cas de délits ou de crimes difficiles à trouver, et spécialement contre les personnes accusées de sorcellerie ; condamné à boire le tanguin, le madécasse avale avec assurance l’infusion de semences râpées faite dans le suc du grand cardamome de .Madagascar, dans le suc de bananier ou simplement dans l’eau (ViiiEY).
Lorsque ce breuvage est réellement administré, il produit la mort. On cite des cas où de nombreux accusés ont succombé à celle épreuve. En 183U, le roi ayant résolu de purger la terre des sorciers, plusieurs milliers de victimes furent sacrifiées à cette coutume barbare i Iîaker).
E. Quinquand a expérimenté celte substance. De ses recherches, il résulte que le Tanguin de Madagascar augmente la réflectivité bulbo-spinale Adminisiré à l’homme, à la dose de 0”', 05 à 0”', 10, l’extrait mixte d’amandes de Tanguin lui a paru utile dans les cas d’atonie intestinale, dans les tremblements, l’incontinence nocturne d’urine, les paralysies toxiques. H faut cesser le médicament lorsqu’il survient de la céphalée, des nausées, des vomissements et un peu de faiblesse {.Acad, des sc., 1885).
T.iAAiA. Voy. Chêne, G.alles.
TAn.vwt'OA' (France, dép. de l’Ariège, arroiul. de Foix). — Sur le territoire de ce chef-lieu de canton, dont les environs sont très riches en raines de fer, jaillit une source atliermale et bicarbonatée ferrugineuse. Celte fontaine, connue sous les noms de fontaine de Sainle-Quilerie ou de source Rouge, débite une eau claire et limpide, dont la surface est toutefois recouverte par une pellicule irisée. Inodore, d’une saveur manifestement ferrugineuse et d’une réaction neutre, elle n’est traversée par aucune bulle de gaz ; elle forme sur les parois intérieures de son bassin une couche assez épaisse et résistante d’un jaune ocracé. Sa température d’émergence est de i2“,8 C.
La source de Tarascon possède, d’après l’analyse de .Magnes, la composition élémentaire suivante :
Chlorure etc soclium .
— de inapnôsiiim .
Sulfale de chaux .
— do . .
Carbonate de fer .
Acide silichluo .
Matière grosso et rosinc^so .
Perte .
Acide carbonique iibrc.
Fihlol a en outre signalé dans le dépôt ocracé de cette source des traces d’arsenic et de manganèse.
L’eau de la source de Sainte-Ouilcrie de Tarascon est exclusivement utilisée eu boisson par les seuls habitants du voisinage qui viennent lui demander la guérison de certaines affections de l’estomac (dyspepsies) et le rétablissement de leurs forces épuisées soit par la chloro-anémie, soit par une maladie longue.
La durée de la cure est en général de vingt-cinq à trente jours. "
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L’eau de Tarascon de l’Ariège s’exporte dans les environs.
T.tRAtsi» et .«iciii'i.s (Suisse, canton des Grisons). — Les Bains de Tarasp ou de Tarasp-Scliuls sont situés dans la l)asse Engadine, sur le territoire du village de Tarasp et du bourg de Scliuls; ils forment donc deux établissements distincts et assez éloignés l’un de l’autre, mais comme toutes leurs sources minérales d’alimentation jaillissent sur les deux rives de l’inn et sur un môme territoire thermal, ces Bains doivent être considérés au point de vue thermo-minéral comme faisant partie d’un seul et même groupe.
Topoerniihie et eliinnt. — La région dc la basse Engadine, où se trouvent bâtis sur les bords dc l’inn, à plus de 1,200 mètres au-dessus du niveau de la mer, le village de Tarasp (BOOhab.jetlc bourg de Scbuls, divisé en Hnut-Scliuls et Dits-Scliuls (3 kil. dc Tarasp), est une des plus admirables de la Suisse. Enfermée dans des montagnes dominées elles-mêmes par des pics neigeux et séparées les unes des autres par de profondes déchirures livrant passage à des eaux torrentueuses, cette région offre aux touristes et aux baigneurs des promenades et des excursions qu’on ebereberait vainement partout ailleurs en .Suisse. Le climat de ce poste thermal est bien moins rigoureux que celui de Saint- Moritz, situé dans la haute Engadine; néanmoins, il est encore assez rude pour que la température moyenne des mois de juillet et d’août ne s’élève pas au-dessus de 1 6“ G. ; d’autre part, les matinées et les soirées sont très fraîches et les variations atmosphériques brusques et fréquentes. Aussi la saison des eaux commence tard : elle s’ouvre le 1" juin et se termine avec le mois de septembre.
K(niiiiN«emcii(M (iiorninui. — V Etablissement ou Cuïhuus de Tarasp s’élève sur la rive gauche de 1 Inn, au sud-ouest du village et à 2 kilomètres du bourg de Scbuls. C’est un vaste édiflee formé d’un bâtiment central, flanqué de deux ailes; dans l’aile gauche se trouvent réunis les moyens balnéo-thérapiques, savoir cinquante-six cabinets do bains avec baignoires en bois, deux divisions de douches et plusieurs buvettes.
L’Etablissement thermal de Scliuls, situé sur la rive droite de l'Inn, renferme vingt cabinets do bains et deux salles de douches.
Les nombreux malades qui fréquentent ces Bains peuvent se loger soit dans les établissements mômes, soit dans les hôtels qui constituent le hameau de Vulpera (1,275 mb.‘.'‘0s d’altitude), relié par une bonne route aux Thermes de Tàrssp.
SionrrcH. — Les sources Je Tarasp-Schuls, connues et utilisées depuis le xvt" siècle, sont très nombreuses ; elles émergent dans un rayon de i à 5 kilomètres du schiste dos Grisons. Ces fontaines, au nombre de vingttrois, doivent être divisées en trois groupes par la nature différente de leur minéralisation : les unes sont chlorurées sadiques et bicarbonatées ; les autres ferrugineuses bicarbonatées ; quant au troisième groupe, il est constitué par des sources sulfurées, sodiques ferrugineuses.
En les envisageant au point de vue dc leur situation lopographi(iue, ces sources se divisent en sources de la rive droite et en sources dc la rive gauche dc l’inn.
Les principales fontaines de la rive droite se nomment : Grosse on Luciusquelte, grande source ou source
de Saint-Lucien; A'/e/nc ou Emeritaquelle, petite source Ou source de Sainte-Emérita; Bonifaciusquelle, source Saint-Boniface ; Carolaquelle, source de Charlotte; Source sulfureuse du val Plafna (non utilisée). Celles de la rive gauche portent les noms suivants : Ursusquelle, source de Saint-Ours; N eue liadquelle, source nouvelle des Bains: Campellquelle ou Foutana du, Wip source Campelle ou dc Wy ; Florinus ouSuolsassquelle, source de Saint-Florin ou de Suot-Sass; Source sulfureuse de Val-Dragun ou de Chialzina (non utilisée).
SouncES DE Tahasp. — Nous ne décrirons ici que les principales sources de 'farasp :
a. Les sources salées dc Saint-Lucien et de Sainte- Emérite jn'ûVisscnt sous un môme pavillon rustique sur lu rive droite de l’inn, aune centaine de mètres environ du Curhaus; l’eau de ces fontaines qui présentent certaines nuances différentielles, est claire, transparente, inodore, d’une saveur piquante et ferrugineuse tout à la fois; elle incruste ses conduits et les vases (jui la renferment; sa réaction est franchement acide. Sa température d’émergence est de 7“,1 à 7°,4 C. ; sa pesanteur spécifique de 1,0129.
Ces deux fontaines, dont les eaux sont exclusivement employées en boisson, possèdent, d’après l’analyse J® de Planta, la composition élémentaire suivante :
Eau 1000 grammes.
Source Source
Saint-Lucius. bainlc-Emerita.
— (le magnesie .
— dc protoxyde dc fer.
Clilorure dc sodium .
lodurc dc sodium .
Sulfate de soude .
— de potasse .
Silice .
Acide pliospliorKiuc .
Terre argileuse .
b. La source Saint-Boniface ou Aqua-forte émerge également sur la rive droite de la rivière, dans un puits de 1 mètre de profondeur, aux parois recouvertes d’une épaisse couche de rouille. L’eau do cette fontaine que traverse par intermittences de nombreuses bulles gazeuses assez grosses, est claire, limpide et transparente; inodore et d’une saveur piquante, plus ferrugineuse que celle des sources salées, elle rougit instantanément la teinture de tournesol. Sa température native est de 8°, S C- (celle de l’air étant del7“,ic.) ; sa densité est de 1,0029- La Bonifaciusquelle, qui alimente les baignoires e les douches du Curliaus, renferme, d’après l’analyse «e de Planta, les principes suivants :
Eau = 1000 grammes Bicarbonale dc soude .
— do protoxyde do fer .
Chlorure dc sodium .
A reporter .
Grammes.
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Ç- Eau sulfureuse. — Située à 2 kilomètres des Bains de Tarasp, la source sulfureuse jaillit sur la rive gauche de l’Inn; captée dans la fissure d’un rocher, elle émerge à la température de 11°, 5 G. d’un schiste à feuilles superposées.
Son eau, conduite par des tuyaux inaltérables au Gurhaus, possède une odeur manifestement hépatique une saveur ferrugineuse très accusée ; elle est traversée par des huiles gazeuses de moyenne grosseur qui gagnent lentement sa surface ; sa réaction est acide; son poids spécifique de 1,0005.
De Planta, qui a analysé également I a source sulfureuse de Tarasp, lui assigne la constitution chimique suivante :
d. La source ferrugineuse émerge à quatre kilom. de Tarasp sur le revers d’une colline, presque à la hauteur de l’ancien château qui domine le village. L’eau de Cette fontaine, dont la température native est de 9», 2 G., est claire, limpide, inodore, d’une saveur aigrelette, piquante et ferrugineuse tout à la fois. Traversée contihucllement par des bulles gazeuses qui s’attachent aux parois des vases en chapelets de perles brillantes, elle ^isse déposer bientôt des corpuscules rougeâtres, qui prouvent son peu de fixité.
SouitCES UE sciiüLS. — Nous décrirons parmi ces fontaines, la Cutnpelquelle ou Fontana (la Wy et la Suot- ^ossiiuelle :
1“ La Source de Wy ou de Gampelle émerge de la foche par un jet de ,3 centimètres de diamètre à la température de 9°, 9 G. Son eau est claire, transparente et t'mpide, bien que les parois de ses bassins ou réservoirs Soient recouvertes d’une couche de rouille; elle n’a pas U odeur et sa saveur est simplement ferrugineuse, "’après l’analyse de de Planta, cette source qui dégage uos bulles gazeuses assez nombreuses et assez fines. Serait minéralisée par de principes fixes par litre u’eau.
2“ La Suotsassquelle, située à 800 mètres du bourg de Schuls, émerge à la température de 9'’,2 G. (celle de l’air étant de 23° G.). Ses eaux qui déposent sur les parois des ®ouaux d’écoulement une couche de rouille, sont néan¬
moins claires, transparentes et limpides ; leur odeur est absolument nulle, leur saveur piquante et ferru-n neuse; de nombreuses bulles de gaz traversent lenfement sa masse pour gagner la surface. Leur réaction est franchement acide; leur pesanteur spécifinue de 1,003. ‘
Les eaux de cette source ferrugineuse sont exclusivement employées en boisson, comme la précédente d’ailleurs, par les malades étrangers ainsi que par les gens du pays; elles renferment, d’après de de Planta, les principes constitutifs suivants :
Toutes ces analyses de de Planta qui datent des années 1856 et 1857, ont été reprises récemment (1874) par llusemann. Ge chimiste est arrivé à très peu de chose près aux mômes résultats; s’il n’a pas trouvé le fluor dans les sources de Taraps, il y a constaté la présence des corps suivants : acides borique et nitrique, lithine, brome, ammoniaque, strontiane, baryum, rubidium, cæsium et thallium.
.viofcttcN. — On désigne, sous ce nom, trois excavations naturelles situées dans la montagne à 1 kilom. 1/2 nord de Schuls; ces excavations creusées dans des pierres schisteuses ont une profondeur d’environ 1 mètre pour un diamètre de 75 centimètres; elles dégagent un mélange d’acide carbonique, d’azote et d’acide sulfhydrique; leur température relevée par Rotureau serait de 20”, 8 G., celle de l’air extérieur étant de 22» G. Les corps en ignition qu’on introduit dans ces mofettes s’éteignent immédiatement et les petits animaux y sont bientôt asphyxiés.
Mofio d’aiiniinixtraiion. — Les eaux des sources de Tarasp-Scliuls sont employées intus et extra. En raison de leur minéralisation dilférente, on comprend que les modes d’administration doivent varier d’un groupe à l’autre. G’est ainsi que les eaux chlorurées et bicarbonatées simples se prennent à la dose de trois à dix et môme douze verres par jour, tandis que les eaux sulfureuses sont ingérées à la dose maximum de cinq verres. Nous n’avons pas à insister sur le mode d’emploi dos sources ferrugineuses. Toutes ces eaux se boivent le matin à jeun, et en raison de leur digestion quelquefois difficile, les malades doivent faire une promenade entre chaque verre ou bien garder le lit, en cas de mauvais temps. La médication externe de ce poste thermal n’offre rien de particulier à signaler.
Action piiyioioRique. — Les caux do Tarasp-Schuls agissent différemment sur l’organisme, suivant le groupe auquel elles appartiennent; les eaux chlorurées bicarbonatées activent les fonctions de l’appareil digestif et des organes urinaires. Gonslipantes à faible dose, elles sont laxatives et môme purgatives après deux ou trois
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verres ; à haute dose (de huit à dix verres), elles sont résolutives et altérantes. Quant aux elFets physiologiques des eaux sulfureuses, ils se traduisent généralement par une excitation très modérée du système nerveux. Sous ce rapport, ces sources dont l’usage éveille l’appétit et favorise simplement la digestion, diffèrent de leurs congénères; il importe de le faire observer, car on peut commencer la cure hydrominérale par ces sources hépatiijues lorsque le médecin a lieu de craindre une troii grande stimulation pour les malades par l’usage interne des eaux salées. Les eaux ferrugineuses de Tarasp et de Sehuls sont d’une digestion facile pour l’estomac dont elles réveillent les fonctions; toniques, reconstituantes et diurétiques, elles doivent à la présence des sulfates neutres qu’elles renferment, la précieuse qualité de ne point déterminer la constipation.
<iiérii|i<>uti)iut‘. — Lcs dyspepsies aloniqucs de l’estomac et de l’intestin, les hypertrophies du foie et de la rate, les accidents de la pléthore abdominale, les constipations rebelles, la congestion hémorrhoïdaire, telles sont les maladies qui relèvent tout spécialement des eaux chlorurées bicarbonatées de Tarasp-Schuls ; elles conviennent également dans l’hypocondrie, dans la gravelle hépatique ou rénale, dans la goutte au début, dans les cachexies d’origine paludéenne ainsi que dans certaines affections de la peau. Leur emploi est encore formellement indiqué pour combattre les accidents du lymphatisme et les manifestations multiples de la diathèse scrofuleuse. Les tuméfactions indolentes des ganglions, isolés ou multiples, commençants, très développés et anciens, sont les manifestations locales de la scrofule qui, ditllotureau, cèdent le plus promptement parla cure interne au puits chloruré do Tarasp.
Lcs eaux sulfureuses de ce poste thermal peuvent être employées môme chez les personnes les plus irritables; elles ont dans leurs appropriations spéciales les dermatoses en général et plus particulièrement les maladies de la peau de forme humide; leur efficacité s’étend encore aux affections des voies digestives, respiratoires et urinaires (dyspepsies, gastro-entéralgies, catarrhes bronchiques et vésicaux, etc.), surtout lorsque ces états pathologiques procèdent de la diathèse herpétique.
Les sources ferrugineuses de Tarasp-Schuls, grâce à leur constitution aussi spéciale que remarquable, possèdent des vertus curatives qu’on demanderait en vain aux eaux ferrugineuses simples. C’est ainsi qu’elles réussissent à combattre les états pathologiques liés à une altération du sang, qui ont résisté aux préparations martiales aussi bien qu’à l’usage des sources chalibées. Nous croyons inutile d’ajouter que ces eaux jouissent d’une efficacité incontestable dans le traitement de la chlorose et de l’anémie; des convalescences de maladies graves; des états de faiblesse générale, provenant d’excès ou de tout autre cause, etc. Lorsque ta chlorose et l’anémie accompagnent les affections calculeuses des voies biliaires ou urinaires, dit llotureau, lorsqu’on veut Iluidifier et alcaliniser le sang des goutteux et des graveleux dont la constitution est délabrée par l’existence déjà ancienne de leurs maladies, ou par l’acuité de leurs douleurs, ces eaux sont toujours utilement prescrites.
Les sources salées, sulfureuses, ou bien ferrugineuses de Tarasp-Schuls sont formellement contre-indiquées chez les phélhoriques et les personnes prédisposées aux hémorrhagies actives de même que dans la phtisie à toutes ses périodes d'évolution.
La durée de la cure est de vingt à trente jours.
Les eaux des sources de Tarasp-Schuls s’exportent.
T.iiicomAiiTiir.s c.t.wi>iioit%Ti«s L. — Cette plante appartient à la famille de Composées, à la série des Astérées. C’est un arbrisseau tomenteux du cap de Donne-Espérance.
coniitoHiiion ciii»ii<|iie. — Les fouilles, qui ressemblent à celles de la sauge, exhalent une odeur de camphre quand on les frotte entre les doigts. Elles ont été étudiées au point de vue clinique par Lanzoner et Spica (Gazelta chimica italiana, 1882, t. L p. 227). Les feuilles sèches sont épuisées par l’alcool chaud, dans un appareil à déplacement. La solution alcoolique refroidie laisse déposer une substance verdâtre, d’aspect gélatineux, imprégnée d’huile. On la lave sur le filtre, d’abord avec de l’alcool jusqu’à ce qu’il cesse de se colorer en vert, puis avec àe l’éther, on fait ensuite cristalliser dans l’alcool bouillant- Le produit ainsi purifié se (irésento sous forme d’écàillef blanches, légères, d’éclat argentin, inodores, fusibles à 82". C’est un alcool gras, auquel les auteurs ont donné le nom d’alcool tnreonique. Cet alcool est insoluble dans l’alcool froid, très soluble à chaud; il n’est attaqué ni par les acides concentrés ni par la potasse fondante. 11 brûle avec une llamme éclairante en émettant l’odeur caractéristique de la cire brûlée et sans laisser de résidu.
Traité par le perchlorurc de phosphore en vase clos, il donne un chlorure qui cristallise dans l’alcool en lamelles brillantes, fusibles à 68-70“, solubles dans l’éther et l’alcool; quand on évapore la solution alcoolique qui a laissé déposer l’alcool larconique, on obtient une huile épaisse, d’odeur piquante, constituée en grande partie par l’éther d’un acide aromatique. Les autours n’ont pu isoler d’alcaloïdes, mais ils ont obtenu dos traces d’une huile jaune, amère, très peu stable, dont ils n’ont pu poursuivre l’élude.
Les feuilles de cette plante sont, en raison de leur amertume très intense, employées comme fébrifuges dans les fièvres légères, sous forme d’infusion à 10 pouf 100 d’eau.
'tçtnito.ir (Espagne, prov. de Séville). — Les Dains de ïardon qui se trouvent à 20 kilomèires environ de Séville sont alimentés par des eaux sulfatées magné' siques.
Ces eaux dont la température native est de 25“ Crenferment, d’après l’analyse incomplète de M. de 1* Cuadra, les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 lili'o.
■oiiiitloi • — Ces eaux sont usitées en
boisson et en bains; nous ne possédons malheureusement rien de précis sur leurs appropriations thérapeuti((ucs.
i>io.VTK.\nnA Aubl. (Pirrimnia peiitandra). — Cette plante apiiartient àla famille des llulacées, série desQuassiées. C’est un arbuste de 10 à 15 de hauteur.
Le Tariri, originaire de la Jamaïque et que l’on retrouve dans les Antilles, est amer dans toutes ses parties comme la plupart des Quassiées. Cette propriété lui assigne un usage comme tonique, stomachique et féwifuge. D’après U. de la Sayra (cité par 11. Haillon, Hi-H. (les plantas, t. IV, p. 441) son infusion serait môme employée à Cuba de préférence à la quinine et au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes.
Le T. ciliata (P. ciliata Maut.) est le Pao pereiro que l’on emploie aux mêmes usages que le quinquina et la cascarille.
Le T. anthlcsma (P. antidesma) est usité à Cuba comme astringent et antisyphilitique.
’ï'VHTnutrK (ACiDEj, C''1F0“. — Sous la môme formule sont compris les acides tartriques droit et gauche, inactif et l’acide racémique, les trois premiers caractérisés par la façon dont ils dévient le plan de la lumière polarisée, le quatrième résultant de la combi- Uaison des deux acides droit et gauche.
L’acide tartrique droit, le plus intéressant, car c’est le plus répandu et celui qu’on emploie en thérapeutique, fut isolé parScheele du tartre des tonneaux. Sa formule fut donnée par Berzelius. C’est avec les acides malique et citrique l’acide le plus répandu dans le règne végétal, eù il existe soit à l’état libre, soit combiné au potassium ou au calcium.
On l’elitient industriellement du dépôt qui se forme
g'auclic.
tlaus les tonneaux où a fermenté le jus du raisin, et qui est constitué pour la plus grande partie par de la Crème de tartre (bitartratc de potasse), du tartrate de calcium et môme de l’acide libre. Ce dépôt est le tartre brut. La crôrae de tartre se trouve aussi dans la lie (|ui se forme dans le moût mais en moins grandes quantités, ainsi que dans les cristaux qui tapissent le fond des alambics qui ont servi à la distillation de l’eau-de-vie. Les fabricants sont du reste obligés de doser les tartres qu’ils achètent, car leur richesse en acide tarlri(jue varie beaucoup.
Le procédé typique de l’obtention de l’acide tartrique asl le suivant. Dans une .solution bouillante de crème ue tartre on verse une quantité suffisante de carbonate U® chaux ou craie. 11 se fait un vif dégagement d’acide Carbonique, un dépôt do tartrate de chaux, et la liqueur Çcnferme du tartrate neutre de potasse; la moitié seulement de l’acide tartrique de la crème de tartre est passée à l’état do tartrate de chaux insoluble et serait perdue comme dans le procédé primitif de Schecle, si *en ne décomposait le tartrate de potassium dissous Pec le chlorure do calcium. Il se fait ainsi par double décomposition du chlorure de potassium qui reste en ^elution dans la liqueur et du tartrate de chaux qui se Précipite à son tour. En traitant les deux précipités Réunis par une quantité convenable d’acide sulfurique, étendu de trois ou quatre fois son poids d’eau (52 parties
d’acide concentré pour 100 de crème de tartre) la chaux passe à l’état de sulfate, et l’acide tartrique mis en liberté reste en dissolution. On évapore cette dernière en consistance sirupeuse, et on l’abandonne à elle-même dans un lieu un peu chaud. Elle donne de beaux cristaux d’acide tartrique que l’on purifie par une nouvelle cristallisation.
Les procédés les plus employés aujourd’hui sont : 1“ la dissolution des tartres bruts dans l’acide chlorhydrique, et la précipitation par la chaux (Pù-ance, Allemagne) ; 2” l’addition graduelle du tartre à un mélange bouillant de craie et d’eau puis de sulfate de chaux hydraté et mouillé.
Nous renvoyons pour les autres procédés aux traités de chimie.
Propriétés. — L’aride tartrique droit ou dextroracémique cristallise en prismes clinorbombiques, à sommets dièdres et à facettes hémiédriques, durs, transparents, incolores, inodores, d’une saveur acide, agréable. Il fond vers 170" et bride en répandant une odeur de caramel. 11 est soluble dans l’eau et dans l’alcool. La solution aqueuse est dextrogyre. Elle se recouvre à la longue de moisissures dont on peut empêcher le déveloj)pement en l’additionnant de certains antiseptiques tels que le phénol, l’acide salicylique.
Chaulfé à 220" l’acide tartrique se boursoufle, brunit, bout et dégage de l’acide carbonique eu donnant un liquide jaune contenant de l’esprit de bois, de l’eau, des acides acétique, pyruvique, pyrotartrique, et un liquide sirupeux non volatil. Le résidu est noir, et devient dur quand il se refroidit. A une température plus élevée ce résidu fournit du gaz des marais, une huile empyreumatique et laisse un charbon volumineux.
D’après Liebermann l’acide tartrique distillé à 270- 280’ donne des acides pyruvique, pyrotartrique, formique, des matières goudronneuses, de l’aldéhyde formique, de l’acide tartrique, de la lactide et des résines diverses.
Aux réactions typiques indiquées à l’article TOXICOI.OGIE nous ajouterons la suivante d’après I'’euton {Chem. News, 43, p. llOj. L’acide ou un tartrate additionné d’un peu de sel de fer, et de quelques gouttes d’eau oxygénée, puis d’un excès de soude caustique, donne une coloration violette, et la liqueur réduit les solutions d’argent, do mercure, de cuivre, de permanganate et de bichromate de potassium. L’eau oxygénée peut être remplacée par l’eau de chlore, l’hypochlorite de soude, le permanganate de potasse mais non par l’acide azotique.
Tiiéi-ii|u‘iiiiiino. — L’acide tartrique est surtout employé pour faire des limonades adoucissantes à la place de l’acide citrique dont le prix est plus élevé. Mais il est plus irritant que ce dernier et, pris en quantités assez élevées et surtout en solution concentrée, il peut donner lieu à des inflammations gastro-intestinales fort dangereuses. Son action physiologique se rapproche de celle de l’acide citrique. Mélangé au bicarbonate de soude il forme une poudre effervescente, qui dégage de l’acide carbonique en présence de l’eau, et que l’on emploie pour arrêter les vomissements.
L’acide tartrique pénètre donc dans l’économie soit à l’état libre, soit comme tartrate acide ; il y est en grande quantité brûlé, mais de petites quantités peuvent être excrétées par les urines.
Il n’est toxique qu’en grande quantité et en solution concentrée; cet empoisonnement est très rare; on a trouvé, chez les animaux empoisonnés par l’acide tar-
TATE
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trique, les muqueuses blanches et quelques ecchymoses; le sang était d’un rouge groseille vif, fluide et peu coagulable.
ncriierciic (oxicoiofciqup. — On dessèche les matières presque à sec et on les traite par de l’alcool à 90 bouillant. La solution alcoolique, filtrée, est évaporée, puis le résidu est divisé en deux parties. On en sature une avec du carbonate potassique et on y ajoute l’autre pour former du bitartrate potassique (crème de tartre). Ce sel, étant presque insoluble dans l’alcool, se dépose en précipité cristallin; on le lave pour le purifier avec des liqueurs alcooliques faibles.
De ce bitartrate on peut retirer l’acide tartrique, par les procédés ordinaires; on en réserve une partie comme pièce de conviction, et on soumet le reste à l’action des réactifs.
Réactions chimiques. (Voir aux caractères de l’acide tartrique.)
La solution d’acide tartriqne est précipitée par l’eau de chaux à froid, ce qui le distingue des acides malique et citrique; le précipité est soluble dans un excès d’acide.
L’acide tartrique n’est pas précipité par les sels de calcium, ce qui le distingue de l’acide oxalique.
La bitartrate, étant traité par du carbonate potassique, donne un tartrate neutre soluble, et ce sel précipite à froid l’eau de chaux, les chlorures de calcium et de baryum, l’acétate de plomb ; ces précipités sont blancs.
Le tartrate neutre n’est pas précipité par l’alcool; mais la solution se trouble par un acide : il se dépose alors du bitartrate.
Les tartrales réduisent, même à froid, le bichromate de potassium.
L’azotate d’argent donne un précipité blanc qui noircit quand on le chaulTe.
Le chlorure d’or est réduit à l’ébullition par l’acide tartrique et les tarirates.
Le bitartrate potassique ou crème de tartre, très souvent employé comme purgatif, pourrait agir comme irritant s’il ne purgeait pas, et on a signalé des accidents dus à l’ingestion de ce sel acide.
On peut suivre le procédé indiqué pour la recherche de l’acide tartrique: il faudrait une grande quantité d’eau bouillante, car ce sel en exige 15 parties pour se dissoudre, et Teau froide n’en prend que 1/210.
Mais en ajoutant aux matières, ou mieux à Teau du traitement, un peu de potasse, on produirait du tartrate neutre très soluble. La liqueur, refroidie puis filtrée, serait sursaturée par un acide qui précipiterait du bitartrate potassique.
(Emp. d’Allemagne, Prusse, Westphalie). — Les deux sources de 'l'alenhausen qui sont situées dans le voisinage déminés de houille, jaillissent d’une roche calcaire.
Ces fontaines ferrugineuses bicarbonatées possèdent, d’après l’analyse de Brandes, la composition élémentaire suivante :
Chlorure de eodium.
fl.OOS
O.lOt
O.OII
Acide carhonique.
— suiriiydriqiie
Fmiiioi (héraiHMiUiinc. — L’eau de ces sources dont les boucs sont recueillies et utilisées, est employée intus et extra dans le traitement du rhumatisme chronique sous toutes ses formes et des alTections névropathi((ues.
T.4TK.M.%4iiMitoitr (Emp. Austro-hongrois, Hongrie,
comitat d’Eisenburg). Située à 3 milles de Giinz dans une région pittoresque, la station de Tatzmannsdorf est fréquentée pendant la belle saison par un certain nombre de malades. Son Établissement thermal dont l’aménagement est confortable et l’installation hydrobalnéothérapique assez complète, se trouve alimenté par deux sources ferrugineuses bicarbonatées froides- Ces fontaines, dont la température d’émergence est de 13“ C., contiennent, d’après l’analyse de Mâcher, les principes élémentaires suivants :
■cnipioi iiicrapoiiliqiio. — Ccs caux toiiiqucs et reconstituantes sont utilisées intus et extra dans le traitement des dyspepsies, des accidents multiples de 1» chlorose ou de l’anémie ainsi que dans les états pathologiques justiciables de la médication martiale.
L’eau de Tatzmannsdorf s’exporte en assez grande quantité.
TAVi v.4. — Le nom de Tayuya s’applique hu Brésil à un grand nombre de plantes qui jouissent d’une grande réputation dansle traitement des maladies syphilitiques- Celle d’entre elles que Ton regarde comme officinale au Brésil est le Trianosperma ficifolia Maut. {Momordicn rordatifolia Gon. Tonit., Periantopodus uiartianne S. Wanso), de la famille des Cucurbitacées. C’est une plante herbacée, grimpante, à rhizome vivace, à tige® glabres, angulaires.
Cette plante croît au Brésil dans les provinces de B'®’ .8an-Paolo, Mines, Santa-Catharina, Bio-Grande du Sud, ainsi qu’au Paraguay et dans la Bépublii|ue Argentine.
La partie employée est la racine, dont Tépiderme est rougeâtre, et la partie interne blanche. La saveur est d’abord amylacée, puis âcre, amère et désagréable. EB® est en fragments circulaires de 2 à 3 millimètres depaisseur, à structure radiée.
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(‘oiiiiioNition diiiiiiqiic. — Cette raciiio a été examinée d’abord par Saint-Martin, puis par Yvon, qui en a donné l’analyse suivante :
Grammes.
tüO.üO
Elle renferme en outre une huile essentielle à odeur forte qui jiassc à la distillation avec l’eau {Bail, généf. (le ihér., t. XCI, p. :2“20, 187G).
La résine amère ressemble un peu à la cire d’abeilles comme consistance. Elle est d’un jaune vert et d’une saveur extrêmement amère. Elle se dissout en partie dans les alcools et môme dans l’ammoniaque.
La matière cristallisable soluble dans l’alcool est en cristaux prismatiques assezlongs qui n’ont pas été étudiés par l’auteur.
Yvon n’a pas trouvé d’alcaloïde dans celte racine. 1^’un autre côté Peckolt a étudié cette racine et a signalé la présence des substances suivantes : Trianos- Permiiie, matières résineuses, une matière drastique amorphe, la tayuyinc, une substance cristallisant en graines incolores, la trianospermiline Un it, (le ph((rm., 2, t. CXllI, p. lûi).
Il sépare la trianospermine de la façon suivante : 1 extrait alcooli(iue est épuisé par l’eau qui sépare les noatières résineuses, la solution aqueuse est précipitée par les acétates neutre et basique de plomb, successivement. Après filtration l’excès de plomb est éliminé par l’hydrogène sulfuré, puis la solution est filtrée, évaporée en consistance sirupeuse. On laisse cristalliser les sels de potasse et on les sépare. Ou ajoute de l’alcool à l’eau mère pour précipiter la gomme, de l’éther au liquide filtré puis on évapore à siccité. Le résidu amorphe est redissous dans l’eau, et la solu- '■ionest préciintée par l’acide tannique. Le précipité est séché, trituré avec la magnésie calcinée, desséché, épuisé ]jar l’alcool. Le liquide alcoolique est évaporé en consistance sirupeuse et agité avec l’éther qui s’empare de la trianospermiline, laquelle cristallise par évaporation. La liqueur séparée de l’éther renferme la Irianospermine (tayuyine) et une matière amère. La première cristallise par addition d’alcool et peut être séparée, la seconde reste dans la liqueur mère.
La trianospermine se présente en aiguilles incolores et ‘nodores, sa saveur est âcre, sa réaction alcaline; chaulfée elle se volatilise complètement. Elle se dissout dans l’eau, dans l’alcool et l’éther. La solution aqueuse est précipitée {lar l’acétate de plomb et le bichloruro de platine.
iMiiirmncoiosic. — La racine s’emploie en infusion eu en décoction à la dose de2 à i grammes. La teinture elcoûlique (1 partie de racine pour 4 d’alcool à 80"; se prescrit à des doses progressives de ü à 15 gouttes dans une potion aqueuse.
Ktnpioi thérai>cii(i.|ue. — En Italie, Obicini Galassi, Longhi, Tanturi, Pellizari ont expérimenté la racine du Tayuya pour combattre la syphilis; cette médication paraît aujourd’hui complètement ’ abandonnée et cela surtout après les recherches de Sigmund et de Geber qui ont montré sa complète inefficacité. Pour Sigmund (de Vienne) le Tayuya serait absolument inefficace, c’est aussi la conclusion de Gebert qui a expérimenté le Tayuya dans le traitement de la syphilis; l’action locale serait avantageuse mais à l’intérieur ce médicament n’aurait aucune action spécifique (Geber, Viertel f. Dermatologie tind sijphilis p. 285, 1879; G.vlassi, Giornale italiano delle malatti rencre et délia pele, oct. 1876; Langui, Gaz. med. ital. Larnb., 25 mars 1876, p. 371 ; Tanturi, Il Morgagni, oct. 1877, p. 750).
TECTO.%.*. GiiAiiniüi. L. Le Teck, de la famille des Verbénacées, estun arbre de grandes dimensions.
Par distillation en présence de l’eau le bois de teck donne un liquide imprégné de matière résineuse, mais non de l’huile essentielle. Au point de vue thérapeutique les propriétés attribuées à cet arbre par Itumphius, Horsfield et autres auteurs sont au moins douteuses. Endlicher dit que les feuilles sont diurétiques et Gibson qui confirme cette propriété ajoute que les graines le sont également. Dans douze cas il a obtenu unediurèse bien marquée par l’application d’un épithème de fruits en poudre grossière sur le pubis. D’après la pharmacopée de l’Inde (p. 16i) une pâte faite avec le bois pulvérisé et l’eau est fort utilisée pour faire cesser l’inllammation produite par le maniement du vernis que donne le usitatissina, ou par l’action
du suc caustique du Semecarpus ((namrdinm et de VAnacardium occidentale. L’écorce est employée comme astringente (Dymock, Veget. mut. med. of West-lnd.), p. 695, et suiv.).
Cet arbre originaire de l’Inde, mais qui a été importé dans la plupart des pays tropicaux, donne un buis très léger, très solide, d’une grande durée. Il est de couleur jaune brunâtre, onctueux au toucher, et prend un poli un peu gros.
Son odeur est forte et analogue à celle de la lanaisie, ce qui le met à l’abri des attaques des insectes. Il fournit un goudron noir et opaque.
Les graines sont de la grandeur et de la forme des graines de sésame. Elles sont huileuses, mais les diffilicultés de les extraire du noyau rend leur huile d’un prix élevé. Elle est du reste douce, sans odeur.
TEi.VACii (Emp. d’Allemagne, lioy. de Wurtemberg;. Cette station se trouve a 16 kilomètres de Wilbad;sise à 4Ü7 m. environ au-dessus du niveau de la mer, dans une pittoresque vallée de la forêt yoire, elle est fréquentée par un certain nombre de malades et de touristes.
Les sources de Teinach dont la température d’émergence est de 9° G., appartiennent à la classe des bicarbonatées mixtes, ainsi que l’établit l’analyse suivante :
Eau = 1 litre.
A reporter . Ü.713
TEIS
TE.NE
Chlorure de sodium..
— de magnéSH Silice .
Acide carbonique.
.. O.Tid j 0.03i .. 0.031 0.770
Cent, cubes.
l'impioi thôrapoiititinc. — Utilisées en boisson soit pures, soit additionnées de petit lait, ces eaux sont souvent employées comme complément de la cure de Wilbad {Voy. ce mot).
Elles auraient dans leurs indications spéciales les maladies nerveuses.
TEi«siKRK!«i - (France , Cantal,
arrond. d’Aurillac). La source minérale froide qui jaillit à •1,500 mètres nord de cette localité, renferme, d’après l’analyse d’Ossian Henry (1839), les principes élémentaires suivants :
Bicarbonate de cliaux . I
— de magnésie . l
de soude .
— do protoxyde do fer .
Sulfate de magncsie . )
— de soude . )
Chlorure de uiagnésium .
Silice et aluiuine . ^
Phosphates (?) . ^
Matière organiquo non azotee . ,
Acide carbonique libre.
0 iOâ 0.i71 Ü.Oül 0.185 0.055 0.040 0.000 1.214 1.50
l'.uipioi (ll<•rapolltilil■e. — L’eau bicarbonatée sadique et ferrugineuse de ïeissières jouit d’une vieille réputation dans tout le département du Cantal, où elle estconsommée comme eau de table. Cependant, cette eau a des propriétés thérapeutiques certaines qui indiquent et justifient son usage dans le traitement des troubles de l’appareil digestif, des dyspepsies atoniques de l’estomac et de l’intestin, des gastralgies et enfin des diverses affections réclamant une médication reconstituante.
TK\’ui iiE (.Angleterre, comté de Worebester). Les eaux de ïenburg sont athermales et chlorurées sadiques fortes; elles contiennent, d’après l’analyse de AVest, les éléments suivants :
E.nu = \ lUro.
Chlorure de sodium . C.5790
— do calcium . 3.7,330
— do mng'iidsiuiii . U. 1010
Carbonate du chaux . 0.0d70
SuUato de magndsic . 0.0100
Silice.. . 0.0100
Iode . 0.0013
üiome . 0.000.3
scrofule ainsi que les divers états morbides qui constituent le domaine pathologique des eaux chlorurées sodiques fortes en général.
TE^'EiiSîiii', (SoüRCES DE) (États-Unis d’Amérique). — L’cital de ïenessee est assez riche en sources thermominérales; ses fontaines qui sont les unes chlorurées sadiques, les autres sulfurées, ou bien encore ferrugineuses bicarbonatées, jaillissent sur le versant ou à la base de la grande chaîne de montagnes qui traverse cette région. Nous ne mentionnerons ici que les sources ayant une réelle valeur thérapeutique.
Wiiitk’.s CiiEKK SpnixGS. — Cette fontaine qui appartient à la classe des eaux sulfureuses jouit d’une très grande réputation régionale; elle contient une notable proportion de soufre, de fer et de magnésie, entre autres princijies minéralisateurs. Ses eaux seraient employées avec le plus grand succès dans le traitement des dermatoses et des affections catarrhales, celui des voies uro-poiétiques.
VViNCHESTEii SimiNGS. — Situées à 4000 milles de la ville de Wincheaer (comté de Franklin), qui leur a donné son nom. Ces sources, au nombre de quatre, sont sulfureuses ou ferrugineuses. Dans leur voisinage jaü' lissent d’autres fontaines de composition identique, connues sous le nom de Allisona Sp rings.
liEEiisHEii.t Spiiixgs. — Ces sources, situées dans le comté de Grand y, à 12 milles nord-est de la cite de Mnc-Minnsville, ne sont utilisées que depuis une vingtaine d’années environ; elles jaillissent au soniinet de la montagne de Cumberland, et alimentent un éta- I hlissement de bains bien installé et fréquenté chaque année, pendant la belle saison, par sept à huit cents malades de la classe riche. Les eaux de Ueersheba sont chlorurées ferrugineuses: elles possèdent dans leurs apjiropriations le traitement du lymphatisme et de ht scrofule avec tout leur grand cortège d'accidents, le rhumatisme chronique sous toutes ses formes, de même que les divers autres états pathologiques relevant des eau.r chlorurées sadiques en général.
Moxtvale Spiu.ngs. — Ces sources, du comté Je lilounl, sont les plus importantes ou du moins les plu* connues et les (dus fréquentées de l’état de Tenessee- Elles se trouvent à 2i milles du Kno.rville.
I Les fontaines de Monlcale sont sulfatées calciqi‘<’^ et magnésiennes. Elles renferment, d’après l’analy*® du professeur Mitchell, les principes élémentaires sui- I vaiits ])ar gallon :
Ces eaux renfermeraient en outre des traces de potas»^ et de matières organiques ainsi qu’une notahle prop®'' tioii de gaz acide carhoni((ue libre. .
L’eau de .Moiitvale possède dans ses appropriai io® Ihérapeuliques toutes spéciales les affections de I’cFITi. reil digestif (dyspepsie stomacale et intestinale) môme que les affections catarrhales et caleuleiises voies urinaires. r.
Elle jouit d’une grande et légitime réputation dans
Les eaux de ïenburg ont dans leurs applications thérapeutiques les manifestations du lymphatisme et de la
TEPJ-
TEPf.
traitement des diarrhées chroniques, si communes et si dangereuses dans les régions équatoriales.
Tate’ s SimiNGS. — Les sources de Tate se trouvent dans le voisinage des fontaines de Montvale; elles appartiennent comme ces dernières à la classe des eaux chlorurées sadiques.
Lee’ s Sprinc.s. — Situées à 20 milles est de Anoæville. Ces trois sources de Lée sont l’une bicarho- ^dtée ferriiiiineuse el les deux autres sulfureuses. Les eaux de Lée sont employées suivant leur minéralisation pour combattre les maladies justiciables de la médication sulfureuse ou martiale.
Ald.m Si'RiN'GS. — Ces sources, du comté de Hawkins, eut été analysées qualitativement par le Uocteur Moor- •i^an, qui les place au rang des plus importantes eaux dites alumineuses.
^ (Emp. d’Allemagne, Prusse, prov. de
Saxe). Situées dans les environs de Langensalza(2 kih), ees sources sont alimentées par des eaux sulfurées Calciques dont la température native est de 12“ C. heur composition élémentaire, d’après l’analyse de Trommsdorlî, est la suivante :
Eau = 1 lilro.
Carbonate de chaux... .
— ' de aoude .
Chlorure de magnésium .
Sulfure de carbone (?) .
Matière huraiquc .
Gaz acide carbonique . .....
— hydrogène sulfuré . i21)f.5
Ces eaux sulfurées calciques sont employées en bains dans le traitement du rhumatisme chronique et de ses nianifestations, des paralysies et des affections cutanées.
TEPE.iT*-sciio.iiAi: (Emp. Austro-hongrois, Bohême, cercle de I.eitmeritz). Teplitz peut être considérée comme Une des premières villes d’eaux de l’Allemagne.
Cette station, dont la renommée est déjà fort ancienne, ® toujours possédé une clientèle aristocratique et riche; tjlle reçoit, tous les ans pendant la saison thermale, plus de trente mille liaigneurs ou touristes.
TonoftTnpiiic, (-limât. — ■ La ville de Teplitz dont Scliônau est un faubourg (15,000 hab.) est située dans la Pttrtie spentrionale de la Bohème, au fond de la vallée de la lîiéla, qui se développe à 21G mètres au-dessus du "'veau de la mer entre les monts Erzgebirg et Mittcl- Sebirg. Grâce à cette situation, Teplitz dont les envi- "ens sont verdoyants et agréables sans être très pitto- '“esques, est abritée des vents parles hautes montagnes d'i voisinage. Aussi, son climat est-il doux et constant, ®"i’tout pondant les mois de la saison des eaux pro- Pv^nient dite. Celle-ci s’ouvre le premier juin et se prolonge jusqu’à la (in du mois d’octobre ; mais les Bains d" Teplitz sont fréquentés toute l’année.
|:iniiii»HcmeiiiN (iioi-maiix. — Les nombreux Éladisseinents thermaux do cette station sont les uns dans " ville même, les autres à Scbônau. Ceux de Teplitz au "Ombre de cinq se nomment : Stadtbad, Kaiserbad,
Cciil. cubes.
Steinbad, Furstenbad, Herrenhaus, Sophieiibad. Les deux Bains de Schônau s’appellent : Neubad et Sclilnn- (jenbad.
Tous ces établissements possèdent une installation balnéo-thérapique des plus complètes ; cabinets de bains, piscines, salles de douches variées de forme et de pression, bains de boues, etc. Il existe en outre à Teplitz des hôpitaux militaires entretenus par l’Autriche, la Prusse et la Saxe ainsi que plusieurs asiles civils pour les classes indigentes.
NourcoM. — Treize sources dont plusieurs sont multiples, alimentent les Bains de Teplitz-Schônau; elles émergent du terrain primitif à des températures variant de 27“ à 49“ C. Ces fontaines thermales sont bicarbonatées sadiques: les plus importantes de 'l'eplitz se nomment; ou source principale; Sandbad-
quelle ou source du bain de sable; Frauenbadquelle ou source du bain des Dames; les Gartenquellcn ou sources des jardins, se divisant en TrmÂ-f/îte//e, source de la buvette, et en .iiiiienquelle, source des yeux, etc.
Les sources de Scbon.au, (|ui ont été découvertes à la lin du xvi“ siècle, portent les noms suivants : Steinbadquelle ou source du bain de la pierre; Schlangenbadquelle ou source du bain des Serpents; Neubadquelle ou source du bain nouveau; Mililœrbadquelle ou source du bain militaire; Wiesenquetle ou source de la prairie, el Sicphaitsquelle ou source d'Étienne. Le débit delà plupart de ces sources est abondant; .ainsi la Source Pi-incipalc de Teplitz (temp. 49", B C.) débite 5,992 hoct. |iar 24 heures; la Frauenbadquelle (temp. 47", 5 C.) B,383 hect.; \esGarienquelleii(lcmp. 28", 45 C.) 504 hect.; la source du Bain de Pierre (temp. 38“,20C.) 3,855 hect. ; la Schlangenbadquelle (temp. 39", 01 C.) 206 hect.; la Neubadquelle (temp. 44", 75 C.) 319 hect.; et la source du bain militaire i temp. 35" C.) 970 hectolitres par jour.
Les sources de Teplitz et de .Schônau doivent à leur origine commune la parfaite analogie de tous leurs caractères physiques et chimiques. Claire, transparente et limjiide, leur eau n’a pas d’odeur; sa saveur est fade sans être désagréable.
La llauptquclle ou Source princip.ale renferme, d’après les nouvelles recherches analytiques de Sonnenschein (1872), les jirincipes suivants :
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Action pbyMioIositiiie et tiiér»pcnti<|ue. — L’eau thermale et bicarbonatée sadique de Teplitz-Sclionau est utilisée intus et extra; néanmoins son usage en boisson, très en faveur autrefois, se trouve à notre époque des plus restreintes, sinon abandonnée. C’est donc la médication externe qui forme la base du traitement de cette station.
Malgré leur grande analogie, les sources de Tcplitz et de Schônau présentent des différences nettement accusées dans leur mode d’action sur l’organisme sain ou malade. Ainsi, tandis que les eaux de Teplitz sont excitantes et stimulent la circulation et l’innervation périphérique, celles de Schonau sont au contraire sédatives du système nerveux. 11 faut chercher les causes de cette différence d’action dans le degré de thermalité de ces eaux, que le professeur Siegen plaçait au nombre des indi/fé renies. En effet, si les sources de la ville sont hyperthermales, les fontaines de Schonau sont bien moins élevées comme température. Celles-ci apaisent promptement l’excitation des personnes irritables et ne déterminent pas de diaphorèse par leur usage interne et externe; les premières, au contraire, prises en bains, amènent généralement une sueur profuse. Il en résulte que les indications thérapeutiques de Teplitz-Schonau reposent en réalité sur une seule et même caractéristique : la thermalité.
Au premier rang des maladies relevant spécialement des eaux de Teplitz, il faut placer le rhumatisme sous ses formes chroniques, musculaires ou articulaires; elles sont également employées avec avantage dans le rhumatisme goutteux et môme dans la goutte atonique ; dans lesparalysies du mouvement et de la sensibilité; dans les atrophies musculaires localisées ; dans les névralgies et surtout les sciatiques rebelles non synqitomatiques ; dans certaines manifestations des diathèses scrofuleuse et herpétique ; dans les désordres (contractures ou déformations articulaires) consécutifs aux plaies par armes à feu, aux fractures ou aux luxations, etc.
L’eau des sources de Schonau, en raison de ses pro- ]>riétôs sédatives, possède dans sa spécialisation le traitement des névroses en général et des névralgies, quels que soient leur siège et leur durée.
Disons en terminant que les eaux de Teplilz-Sclionau sont souvent employées à titre de traitement auxiliaire ou complémentaire dans certaines cures hydrominérales.
La durée de la cure est en général d’un mois à six semaines.
Les eaux de 'replilz-Schünau ne s’exportent pas.
(Eiiip. Austro-hongrois, Roy. de Hongrie, comital do Trenischin). Les liains do Teplitz se trouvent à 8 kilomètres environ du village de Trentschiii, pittoresquement situé sur les bords de la Waag, dans une vallée des Karpathes inférieures; ils occupent un rang important parmi les stations do la Hongrie.
Grâce à sa situation au milieu d’une région montagneuse, ce poste thermal est protégé contre les vents du nord, de Test et de l’ouest; aussi le climat qui y règne pendant la saison des eaux {du 15 mai au 15 octobre) est doux, agréable et sans variations atmosphériques.
tbci-iuai. — L’Etablissement se compose de plusieurs bâtiments ou pavillons qui renferment des cabinets de bains, des piscines désignées par un numéro d’ordre, des salles pour bains de boue et de
vapeur, une division de douches variées de forme et de pression, etc.
sonrct-»i. — Six sources, connues depuis le xvr siècle, émergent à 175 mètres au-dessus du niveau de w mer, dans le village de Teplitz; elles sont bicarbonatées sulfureuses et leur température varie de 36“, 9 à 40“, G G. La fontaine de la boisson se nomme Brünnlein ou Petite Source (temp. 40“, 6 G.). Les cinq autres sources, désignées sous le nom général de Spiegelbœder, portent des numéros d’ordre et sont employées à l’alimentation des piscines et des baignoires.
foutes ces fontaines, à peu près identiques dans leurs caractères physiques et chimiques, débitent une eau claire, transparente et limpide, à odeur hépatique, a saveur sulfureuse et lixivielle tout à la fois. Gctle eau, qui se conserve sans aucune altération en vases hermétiquement clos, se trouble au contact de l’air et dépose un précipité.
INous rapportons ici, d’après l’analyse de Lang(loo)/> la composition élémentaire du Brüiiulein et du 8p>e gelhad n" 1 :
Source Spiesclieu n« i.
Gram»®*'
Acide carbonique — sulfhydriqiK
Langa fait également l’analyse dos houes des sources de Tcplitz. Ges boues renferment parlOOÜ grammes :
Grammes.
Oxydt do fer ... ’ 0.020
- de magnésie . 0.012
Soufre- . . - 0.061 ,
Madères organiques . 0.039
TmôT
Les
.tetioii |iby.,siolo^iflii<‘ et tbera|ieutii|ue. "
eaux de 'replitz-'rrcntschin sont employées en boissom en bains de baignoires et de piscine, en bains de bou et de vapeur et en douches ; les deux modes de cm sont pres(|ue toujours combinés. ^
Analeptiques, diurétiques etdiaphorétiqucs, ces ea sont en outre légèrement excitantes. Leur usage e.xtcr détermine généralement les phénomènes de la j
D’après Rotureau, la prédominance des sels j g rend compte de leur action légèrement excitante sur fonctions de l’estomac et les sécrétions urinaires; m notable proportion do gaz signalé par l’analyse oxphjl cette sorte d’ivresse qu’éprouvent les malades , g
meut excitables, qui ingèrent de trop grandes quaiiD d’eau.
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Ees eaux thermales et d’une minéralisation complexe ont des appropriations thérapeutiques variées; elles sont surtout utilisées dans le traitement des alleclions catarrhales des voies respiratoires et urinaires; dans le fhumatisme chronique, superficiel ou profond, dans les paralysies et névralgies d’origine rhumatismale, ainsi fine dans les maladies de l’enveloppe cutanée. Ces eaux tlonnent encore de bons résultats dans les affections du Sexe féminin liées aux diathèses scrofuleuse ou herpét'fiue. Nous n’avons pas à insister sur les applications des boues, comme moyen de médication résolutive et l’évulsive.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours. On n’exporte pas l’eau des sources de Teplitz-Trenlschin.
To*ic%ni.4. Peiis. (Gn/cÿa toæicaria Siv.)— Cette plante de la famille des Légumineuses Papilionacées, série des Galégées, est un arbuste dressé de 4 à O pieds de hauteur, dont l’extrémité des rameaux est couverte d’un duvet brun.
Cette plante habite les Antilles, la Guyane française, et surtout la Jamaïque.
Les jeunes branches et les feuilles sont employées par les indigènes pour empoisonner les rivières. Les poissons viennent à la surface, complètement narcotisés et peuvent être pris à la main. Les plus gros ne sont pas •ués et reviennent peu à pou à la vie, mais il n’en est pas de même des plus petits.
On prétend que cette plante agit sur l’homme à la leçon de la digitale, et ((u’elle pourrait lui être subslituée là où cette dernière ne se rencontre pas. Les racines sont purgatives.
Cette plante est tinctoriale et donne une matière colol’ante bleue analogue à celle de l’indigo.
T. Piirpurea Vers {GalegapurpureaL.)
Cette plante croît dans les lieux sablonneux, sur les côtes du Coromandel. Sa racine est amère, elle est présenté par les natifs dans la dyspepsie, la lienterie et la ^ympanitc. La plante elle-même passe pour être diuréhque, et on l’emploie dans les fièvres bilieuses, les obstructions du foie, de la rate et des reins. On la mélange Oussi aux feuilles du Cannabis indica contre les hémorchoïdes lluentes et avec le poivre noir comme diurétique fort utile dans la blennorrhagie.
Les feuilles du T. Lerma 11. U. K. sont employées par i®s habitants de Saparjain comme purgatives à la façon séné dont elles possèdent les propriétés (llumb. et i^ciipL, ,Voo. ÿcn.cfsp.)
Les feuilles du T. Apolline DC. qui croit en Égypte dans la Nubie sont, dit-on, mélangées à celles du Séné. On emploie à Nubia la plante pour sa matière ^'êcloriale, à la façon de l’indigo.
. On ne possède d’aulre analyse sur les Tepbrosia jetoxicants que celle qui a été faite par Tompson 'dissertations üorpat) sur des échantillons importés '‘Afrique, et rapportés par lui au Tephrosia. L’auteur pu isoler le principe actif en quantité suffisante et sssez pur pour pouvoir l’examiner complètement, car •' se décompose très facilement. Les extraits aqueux et Alcooliques perdent leurs propriétés toxiques par une sini|i|e ébullition. Bien que cette décomposition soit plus l’Apide quand la liqueur est acidifiée le principe toxique **® parait pas être un glucoside. Ce n’est pasnon plus un Alcaloïde, car il ne renferme pas d’azote.
Il est soluble dans l’eau, l’alcool, l'éther, l’éther de
pétrole, le chloroforme et on peut l’obtenir dans un état de pureté relatif en épuisant la racine pulvérisée par l’éther de pétrole, évaporant à siccité la solution, traitant le résidu par l’eau, et enlevant le principe actif à l’eau, par l’éther de pétrole, en ayant soin pendant toutes ces opérations d’éviter l’emploi d’une chaleur trop élevée qui le décomposerait.
TKiici^t (France, dép. des Landes, arrond. de Dax). — Sise à quinze mètres seulement au-dessus du niveau de la mer, cette petite station des environs de Dax est fréquentée pendant la saison des eaux (du l" avril au 30 septembre) par un assez grand nombre de baigneurs.
EtubiiNMeiiipnt iiioruiui. — L’Établissement de ïercis se trouve, comme le village lui-même, dans une fertile et jolie petite vallée qu’arrosent les eaux du ruisseau de l.uy; construit au milieu d’un jardin anglais, il ne laisse rien à désirer sous le rapport de son installation balnéo-thérapique qui comprend une buvette, des cabinets de bains et des appareils de douches variées.
Source. — Cette station ne possède qu’une seule source : la Source de la Baguére, qui est athennalc et chlorurée sadique sulfureuse, est connue depuis un temps immémorial ; elle jaillit d’une roche calcaire à la température de 37, °5 C. Son eau claire, transparente et limpide, possède une saveur légèrement salée et piquante avec un arrière-goût sulfureux très prononcé; elle est ouctueusc au toucher et dépose sur son parcours ainsi que dans les baignoires dos filaments de sulfuraire et des cristaux de clilorure de sodium.
La source de Tcrcis dont le débit est de 1,000 hectolitres environ par vingt-quatre heures, renferme, d’après l’analyse de Condams (1860), les principes élémentaires suivants :
Luii = 1000 grammes.
Grammes.
Chlorure de sodium . â.l652
Acide sutfliydrique . 1 cent, cube,
■emploi iUcrapciitiquc. — L’eau chaude et chlorurée sodique sulfureuse de Tercis s’emploie en boisson, en bains ainsi qu’en douches. Bien supportée par l’estomac lorsqu’on la boit à faible dose, elle devient purgative à la dose de six à huit verres par jour. Celte eau offre une grande analogie avec les eaux d’Uriage; mais elle est moins énergique. Elle renferme dans sa spécialisation le traitement des diverses manifestations du lymphatisme, de la scrofule et du rhumatisme. Elle convient surtout aux rhumatisants à tempérament nerveux ou à constitution pléthorique qui ne peuvent être soumis aux eaux thermales plus fortes de Bourbonl’Archambault et de Balaruc.
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La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
TûiiKBUnTiii.ii'i': (Essence de). On désigne sous ce nom le produit commercial résultant de la distillation des térébenthines diverses produites par différentes Lonifères, les Pinus mar'dima, larix, australis, strobus, sylvestris, cimbra, etc.
Cette essence s’obtient en distillant les térébenthines à feu nu dans un alambic. On en retire en moyenne 15 à 18 pour lüO. Par le procédé de Violette, distillation au moyen de la vapeur surchauffée à 150- 200”, on obtient du premier jet une essence très pure parfaitement incolore, dont lo rendement est de 3 pour 100 plus élevé.
Comme l’essence ordinaire renferniegénéralementunc certaine quantité de résine provenant de l’action de l’air, on la distille avec de l’eau, on la dessèche sur du ehlorure de calcium, puis on la rectitie. Dans cet état elle est constituée pour la plus grande partie par du Urébentliène bouillant à 150'’, par des carbures plus volatils, et des produits fixes formés par l’oxydation du térébenthèno au contact de l’air ou pendant la distillation même. Elle renferme un peu de cyméne (irovenant de la combustion lente de l’essence par l’oxygène de l’air.
Récemment préparée l’essence de térébenthine est limpide et incolore, mais au contact de l’air elle ne tarde pas à jaunir et devient moins fluide par suite de la formation des produits que nous avons cités. Son odeur est forte, particulière. Sa saveur est amère, chaude, piquante. Elle est neutre au tournesol quand elle est récemment distillée ; mais après un certain temps elle le rougit sensiblement, car elle renferme alors des acides acétique et formique résultant de l’oxydation incomplète du térébenlhène. Elle est plus légère que l’eau, car sa densité = 0,8ü. Elle se volatilise avec facilité, est inflammable, brûle avec une flamme fuligineuse et bout à 1 il)’. Très peu soluble dans l’eau à laquelle elle communique son odeur, elle est moins soluble dans l’alcool que les autres huiles essentielles (1 partie dans l’alcool), mais très soluble dans l’éther.
Elle dissout envii'on la moitié de sou poids de soufre, et très facilement le [ihosphore qui cesse alors d’être vénéneux. Aussi Personne avait-il conseillé l’essence de térébenthine comme contrepoison do ce uiétalloîde. Avec le chlore dégagement do chaleur, formation d’acide chlorhydrique et de térébenthène quadrichloré. Le brome et l'iode agissent sur elle avec violence. Le premier forme un dérivé quadribromé, C'''ll‘-BrL et de l’acide bromhydrique. Le second la colore en vert foncé, donne à chaud de l’acide iodhydrique et un dérivé biiodé, C‘"ll*“l- qui, en présence de la chaleur, se transforme en cyméne.
L’eau s’unit au térébenthène do l’essence pour fournir un hydrate cristallisé ou terpine (voir ce mot).
L’acide sulfurique agit avec violence sur l’essence en dégageant une grande quantité do chaleur. En distillant le produit de cette réaction, on obtient du térébène, du cyméne, du colophèue (ditérébène) et des polymères supérieurs, en même temps que de l’eau cl de l’acide sulfureux. Si l’on veut obtenir surtout du cyméne, il suffit de faire tomber goutte à goutte l’essence dans l’acide bouillant additionné de 2 molécules d'eau. On l’isole ensuite par distillations fractionnées. L’acide chlorhydrique gazeux et sec passant lentement dans l’essence de térébenthine pure et refroidie donne
naissance, avec dégagement de chaleur, à deux chlorhydrates C‘'’ll“''ll Cl, l’un liquide, l’autre solide, nomuie autrefois camphre arti/iciel, qui se présente sous forme de beaux cristaux blancs pennés, mous comme la cire, d’une odeur camphrée, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, l’éther et l’acide acétique, cristallisahles. Sou pouvoir rotatoire est de même seus que celui de l’essence dont il dérive. 11 fond à se sublime facilement et bout à 208“ en dégageait 11 Cl.
Le chlorhydrate liquide est huileux et inactif. ,
En présence de Pacidc nitrique l’essence de térébenthine dégage de grandes quantités de vapeui» rutilantes. Avec l’acide étendu il se forme des matières résineuses et des acides térébique, oxaliqu®’ léréphtalii|ue, etc. Parmi les produits de condensatio» se trouvent les acides butyrique, propionique, acéliqu®’ formique et même cyanbydri(jue. L’essence de térébenthine, distillée en présence du chlorure de chaux et l’eau, donne du chloroforme à la distillatio*'' Nous renvoyons pour l’étude complète de cette essence, ou mieux du térébenthène, aux traités de chimie.
Usages. L’essence de térébenthine dissolvant facilemen les corps gras estemployée souvent pour dégraisser le® étoffes. Elle sert aussi à fabriquer les vernis par suite de sa propriété dissolvante pour les résines. .Mélangée à l’huile de lin cuite, c’est-à-dire rendue siccative pu* l’action des oxydes de plomb ou de manganèse, elle ser [ à vernir lo cuir, les toiles cirées. On sait l’usage 0® l’essence associée à l’huile de lin cuite et aux couleur® I telles que la céruse dont elle accélère la dessiccation- I Mais il no faut pas oublier que les vapeurs de cette es- ! sence produisent de véritables empoisonnements I qu’il est bon do ne pas habiter des appartement® I fraîchement peints et surtout de ne pas y coucher. On ! emploie aussi l'essence pour dissoudre le copal ®t I le caoutchouc.
Action |•ll>HioloA'i•|uc. — Le carbure d’hydrogenc,
[ essence non oxygénée appelée térébenthine, présente à étudier : 1“ des elfets locaux ; 2» de^ e/fets généraux après absorption.
1" Eki'ets locaux. — En application sur la la térébenthine donne une sensation do fraîcheur; frictions et surtout si l’on empêche son évaporation l’aide d’une toile gommée, cette sensation de fraîcheu ne tarde pas à faire place aune cuisson intense, à de rougeur de la peau, à une sensation de chaleur brûlante avec de la douleur assez vive. Si le contact est po“ prolongé, cette irritation no larde pas à disparait' avec l’enlèvement de l’appareil ; dans le cas conti’aj''';’ on obtient une vésication miliaire qui soulève l’oP’ derme.
Appliquée sur les muqueuses, il va sans dii^e l’essence de térébenthine donne lieu à une irritatm^ plus vive encore ; sur les plaies, le phénon'c" irritatif est encore plus accusé, et sous son influence^ voit des catai'rhes chroniques revenir à l’état a'g^^ et des plaies torpides prendre un meilleur aspect e s’acheminer vers la guérison. . ,
I.es injections sous-cutanées de l’essence de ter benlhine donnent lieu à de la suppuration.
La solution huileuse toutefois n’a plus cet iecoo'.^^^ nient. — Mais ce que présente de parliculiéroineul téressant celle suppuration, c’est ([u’on y trouve p®* . de mici’o-organismes (UsKoru, Virchow’s Arch-, L,\.\XV'I, p. 150, 1881).
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Ingérée à dose modérée, l’essence de térébenthine provoque une saveur àcre et amère, suivie de salivation. Celle-cifait bientôt place ensuiteùde la sécheresse de la bouche et du gosier accompagnée d’un sentiment de chaleur qui se propage jusqu’à l’estomac. Elle !iug- >nenle en ouire, dit-on, l’appétit et les mouvements péristaltiques de l’intestin. Mais en ce qui concerne 1 appétit, Mitscherlich et Uossbach n’ont pu observer le '’ésultat que nous venons d’indiquer.
^ dose élevée, 8 à 30 grammes pour l’homme, l’essence Je térébenthine détermine des nausées, des vomissements, des douleurs intestinales, des évacuations alvines, en un mot, une vive irritation gastro-intestinale. A doses plus fortes encore, l’irritation du tube digestif atteint l’injection et le pieté hémorrhagique, la desquamation '-‘pithéliale et autres accidents irritatifs locaux.
De même que son passage dans la bouche détermine une vive hypersécrétion salivaire par voie réflexe, de même son séjour dans l’intestin active la sécrétion biliaire, par suite d’une augmentation dans les mouvements péristaltiques des canaux biliaires, suivant llandfleld Jones.
Inhalée avec l’air, l’essence de térébenthine, pour peu qu’elle soit en abondance, détermine de la sécheresse de la muqueuse nasale en même temps que des picotements désagréables dans le nez, mais surtout au larynx. Celte action, imputable à un acte réflexe, provoque la toux et le trouble des mouvements respiratoires, à la façon de toutes les substances irritantes pour les premières voies respiratoires.
2° Effets-généraux. — La térébenthine après absorplion, et celle-ci se fait non seulement par les mu(|ueu- S9S, mais aussi, quoique à un degré bien moindre, par la peau, la térébenthine, disons-nous, passe dans le sang ®ù elle paraît séjourner un certain temps sans être •nodiliée. L’odeur qu’elle donne à l’urine en s’éliminant parles reins, qui n’est pas celle de la térébenthine, mais l’odeur de violette, semble dire cependant que ce •^orps subit des transformations dans l’organisme et ^u’il n’en sort pas tel qu’il y est entré. Nothnagel et Itossbacb émettent l’idée que l’essence de térébenthine s’élimine peut-être par l’urine à l’état de terpinol.
Quoi qu’il en soit, voici à peu près en quels termes Trousseau et Pidoux déterminent l’action générale de l’essence de térébenthine sur l’organisme. Aussitôt après avoir ingéré i grammes d’huile essentielle de térében- Ihine, on éprouve à la gorge et dans l’estomac une sensation de chaleur et d’àcrelé, un peu d’inquiétude, luelqucs nausées, rarement des vomissements, plus souvent des coliques et du météorisme; bientôt après, JJ Survient généralement de la chaleur générale, de 1 ardeur fébrile et de l’exciiation qui se propage à toute •économie; de la soif, des urines rares ou copieuses, sentant la violette ou la racine d’iris, des sueurs abon- Oanies et une transpiration pulmonaire qui, comme les brines, sentent la violette ou l’iris; de l’anorexie enfin, Quelques pesanteurs d’estomac, et parfois un peu de
J'arrhée.
Si la dose atteint 30 ou 60 grammes, ou bien elle est fendue en grande partie parles vomissements, et dans ee cas, tous les symptômes disparaissent rapidement et *uns incommodité ultérieure; ou bien la dose est absorbée, et alors on observe les symptômes d’empoisonne- 'ftent que nous avons énumérés plus haut, à savoir un Pculs fréquent et dur, un sentiment de chaleur incom- ‘•“odant, de l’ardeur épigastrique, de la sécheresse péni¬
ble des muqueuses, de l’anxiété, de la tendance aux syncopes, parfois du délire, de la dysurio, de la strangurie, de l’hyperestésie douloureuse des membres, une céphalalgie opiniâtre, etc. (Trousseau et Pidoux). Mais n’empiétons pas sur l’intoxication, et voyons l’action physiologique systématique de la térébenthine.
Appareil digestif. — Nous avons déjà vu l’action de la térébenthine sur ce système. C’est essentiellement une action qui va del’excitation à l’irritation cl àlaphlogose.
Appareil circulatoire. — De l’intestin, la térébenthine passe dans le sang. Son action sur le coeur et la circulation est difléremment interprétée. Alors que Robert et Kübler ont vu, dans leurs expériences sur de petits animaux, l’énergie du cœur augmentée et la tension sanguine accrue; alors que Trousseau et Pidoux accordent à cette substance la propriété de développer une fébricule temporaire, avec accélération du pouls, Uossbach et Fleischmann, au contraire, disent que l’essence de térébenthine n’a jamais beaucoup modifié l’activité cardiaque dans leurs expériences.
L’excitation du pouls, disent-ils, n’a jamais été que passagère et coïncidait avec l’excitation locale déterminée par l’essence ; de sorte que ces auteurs considèrent que la térébenthine ralentit plutôt le pouls qu’elle ne l’accélère. Copeland a en elfet noté un ralentissement du pouls chez des fébricitants à qui on donnait de l’essence de térébenthine, (juant à la pression artérielle, et contrairement à Robert et Rôhler, Uossbach l’a toujours vue, non pas s’élever, mais s’abaisser, et ceci est vrai (Uossbach), non seulement pour les doses élevées comme le disent Robert et Kohler, mais également pour les doses modérées.
D’après Budd, l’essence de térébenthine augmente la coagulabilité du sang et favorise la formation des thrombus. Crucis, dans ses essais, est arrivé à la môme conclusion. Si cette propriété est bien exacte, la térébenthine est forcément indiquée dans les hémorrhagies.
A dose élevée, la respiration est troublée par la térébenthine. Il en résulte une hématose imparfaite qui conduit fatalement à un sang mal oxygéné. Celui-ci prend la coloration noire, mais il n’est cependant jamais dépourvu totalement d’oxygène, car le sang artériel pris sur un animal qui va mourir, en ayant soin de le soustraire à l’iniluence de l’air, n’en offre pas moins encore lesraiesd’absorption del’oxyhémoglobine (Robert et Rôhler).
Pour les uns (Ilirt, Meyer, Binz), les fortes doses d’essence de térébenthine augmentent le nombre des globules blancs du sang; pour d’autres (Robert et Rôhler), les petites doses augmentent ces corps tandis que les fortes doses peuvent les faire disparaître totalement pour un certain temps. Des recherches récentes de Brémond iSoc. de iher., 13 juin 1888) il résulte que le traitement térébenthiné augmente assez rapidement la richesse du sang eu oxyhémoglobine chez les anémiques. A. Gubler enfin, a mentionné que la térébenthine diminue la formation des leucocytes sur les muqueuses, partant qu'elle a de la tendance à tarir les sécrétions muco-purulentes.
Appareil respiratoire. — L’essence de térébenthine ingérée ou inhalée par une canule trachéale, diminue d’emblée le nombre des mouvements respiratoires (Bossbach), mais cette action, avec les fortes doses, est précédée d’une phase d’accélération, selon Robert et Rôhler. En même temps, la muqueuse des voies respiratoires se sèche, la sécrétion du mucus diminue, et si
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la dose est très élevée, il survient des douleurs dans la poiirine et les crachats peuvent être striés de sang. A dose toxique et iiiorlelle, la respiralion s’arrête.
Température. — Kohert et Kohler ont vu les petites doses de térébenthine abaisser la température des animaux sur lesquels ils expériiiientaienl ; liossbach et l''leisehinann, avec des doses assez fortes (de 6 à 12 grammes sur le lapin) ont observé un abaissement de à 5“,2 en deux heures et demie. Kübler et Kohert, au contraire, prétendent que les fortes doses élèvent la chaleur du corps, en même temps que la tension intra-artérielle diminue. La question n’est donc pas tranchée.
Alexaxdeii (Ccntralbl. f. klin. Med., 7 févr. 18, S")) a noté que le pouls se ralentit moins vite que la température ne baisse. Celle-ci reste abaissée de deux à trois heures en général.
Système nerveux. — Chez les mammifères comme chez l’homme, l’essence de térébenthine produit une sorte d’ivresse avec titubation. Jamais chez les animaux à sang chaud, Rossbach et Fleiscbmann n’ont pu observer l’exaltation cérébrale et motrice que certains auteurs ont décrite. Chez l'homme, à cet état fait suite de la céphalalgie, des vertiges, diîs bourdonnements d’oreilles, des douleurs le long des troncs nerveux, de la faiblesse musculaire, de l’engourdissement avec tendance au | coma et à la perte de connaissance. .Vvecles doses mortelles, la scène se termine par des spasmes et des con- | valsions tétaniques. Ces dernières sont peut-être uni- j quemenl dues à la paralysie de la respiralion et à l’accu- ‘ mulation de l’acide carbonique dans le sang.
Suivant Cantani toutefois, cet état de somnolence et de paralysie est précédé d'une phase d’excitation; et à doses thérapeutiques, la térébenthine exciterait le système nerveux. Les muscles des bronches, de la vessie, de l’utérus, en recevraient un surcroît de mouvements, d’où l’indication de cette substance dans les catarrhes de ces organes. Enfin, la térébenthine n’a aucune action sur les nerfs périphériques, sensitifs ou moteurs, pas plus (|ue sur les nerfs pneumogastriques ou sur les muscles striés (Fleischmann, Kohert et Kübler).
Sécréliuns. — \ faible dose, la térébenthine active la sécrétion des glandes; les urines sont plus abondantantes et la sueur s’élimine en plus grande quantité.
A fortes doses, c’est l’inverse qui a lieu. Déjà 5 grammes chez le lapin, 8 grammes chez l’homme (Rossbach et Floischmanu) diminuent notablement la quantité d’urine. Les glandes mucipares sécrètent moins, les muqueuses s’asséchent et les latarrhes se guérissent. Souvent le catarrhe chroni()ue est ramené au catarrhe aigu par suite de l’irritation que provoque l’élimination de l’essence de térébenthine parles muqueuses. 11 peut en résulter des éruptions érythémateuses et scarlatiniformes, con, me cela .s’observe à la peau, du reste, avec les foi'tes doses. C’est à la même cause qu’il faut attribuer les chatouillements uréthraux et les envies fréquentes d’uriner, les douleurs a la miction et parfois l’hématurie. Certains auteurs admettent que l’odeur de l’haleine et des sueurs des sujets qui prennent de la térébenthine sentent franchement l’odeur de cette essence; d’autres, au contraire, estiment que les exhalations pulmonaire et cutanée présentent, comme les urines, l’odeur de violette ou d'iris de Florence. Si donc, il est possible que l’essence de térébenthine s’élimine en nature par la peau et les poumons, il est sûr que celte essence subit des transformations en traversant les lems. 1) après Gubler, l’odeur de violette des urines I
serait due à la présence dans l’urine des acides pinique, sylvique et même pimarique, formés par oxydation dans l’organisme d’une partie de l’essence; suivant Schneider et Clarus, cette odeur serait le fait de la présence de l’acide métacélonique; d’autres enfin pensent (lu’une partie de l'essence de térébenthine passe sans altération à travers le système des organes urinaireSr une autre partie en combinaison avec de l’acide glycosurique. Almens (1868) avait cru que l’administration de la térébenthine donne lieu à l’nppariiion du sucre dans les urines; Wolgert, en faisant voir que la térébenthine elle-même ne possède [las la réaction du glucose en face de l’oxyde de bismuth, avait rendu probable cette présence. 11. VVetlesen, plus récemment (Arch. f. die Harnphys., Rd .\.\Vlll, p. A78, 1881;, a rapproché celte substance de la lévulose, et dit que ses réactions ne permettent pas de l’identifier au glucose. Elle es* détruite jiar la fermentation et donne naissance à de l’alcool. La question des transformations de l’essence de térébenthine dans l’économie est donc encore en litige-
En résumé, à dose thérapeutique, la térébenthine diminue l’excitabilité du système nerveux central, ralentit la respiration et le poiils et fait baisser la température, phénomènes précédés d’une courte i)ériüde d’e.xcitation pour les uns, survenant d’emblée pour d’autres- La fébricule lérébentbinique décrite |)ar Trousseau et l’idoux n’est, très probablement, qu’un pbénonièntréflexe dû à des doses un peu fortes et irritantes. 11 faut savoir, au reste, que la composition r/es diverses térébenthines est assez variable, les proportions en essence et en résine n’étant pas toujours les mêmes dans foutes. Or, l’essence s’élimine à la fois par la peau, les surfaces respiratoires et les reins, alors que la résine s’éliniinc tout entière par les urines. D’où une térébenthine moUt^ et pâteuse, c’est-à-dire renfermant peu d’essence, dounu I lieu à peu de phénomènes nerveux et irritants et s’adresse de préférence à l’appareil génito-urinaire, alors qu’une térébenthine lluide, c’est-à-dire riche en huile essentielle, s’adresse spécialement aux voies respiratoires et à l’appareil sudoro-cutané.
Doses et effets toxiouës. — L’essence de térébeii- ! thine est délétère, aussi bien pour l’homme que pour les ; animaux inférieures, insectes, helminthes, etc. .Mitscherlich a conifiaré son action toxi(|ue à l’essence de citron ou à celle du genévrier (voyez ces mots).
Nous avons déjà signalé quelques-uns des symptômo® de l’intoxication par l’essence de térébenthine. Des lopins, des chats, des chiens, à qui Rossbacl,t et Fleischmann, Kobert et Kühleront administré do fortes dosçs d’essence de térébenthine en émulsion, sont l'rappf® d’ivresse, de démarclo! chancelante, d’abolition des rellexe.s, de perte de connaissance, de convulsions cloniques et toniques et meurent par arrêt de la respiration dans l’opisiholonos.
La dose toxique mortelle déterminée par Ro.'isbach e| Fleischmann est do 10 grammes pour le lapin, lorsque la substance est iniroduile dans l’estomac ou sous 1» peau. En injection dans les veines, cette dose s’aba*®' sait à 15 ou 30 cnntigr. Mais dans ce dernier cas, ü produit des altérations du satig, des embolies capillairo* qui donnent lien à l’infarctus pulmonaire, d’où de» troubles spéciaux et une moi’tqui n’estiilus direclcinco en rapport avec la dose toxique d’essence.
C’est ainsi que 5 à 8 grammes d’essence (|u’llertxyju injectait dans les veines d’un cheval donnaient bo“ presque instantanément à une forte dyspnée, à de l’ia'
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quiétude, du trembloinenldes membres, de l’hyperémie i des muqueuses, de raccclération du cœur et de Télé- | TOtion dctempéraliire;etqu’uiiei()jectinndc12grammes déterminait la mort au milieu des convulsions et de la ■sulTocalion, ou encore provoquait des infarctus etdcs atc- ' îeclasies étendues qui conduisaient rapidement à la mort, i
Quoi qu’il en soit, 5 grammes d’essence de térében- i Ibine administrés par la bouebe ou injectés sous la peau ! ne tuent pas un lapin. En estimant le poids de celui-ci à 5 livres, il faudrait donc plus d’un gramme par livre pour tuer un animal, c’est à-dire plus de 130 grammes I pour faire périr un homme du poids moyen de 60 kilo- j grammes. j
Mais la dose mortelle de l’essence de térébenthine est extrêmement variable. Ainsi Mial a vu un enfant succomber en quinze heures après avoii’ avalé ISgrammes d’essence; Thomsen mourir un adulte qui en avait pris 150 grammes.
A côté, on a observé la guérison de certains sujets qui avaient bujusqu’à un verre do térébenthine. Les qualités variables des diverses térébenthines ex|diquent peut-être bien un peu cette vérité qui parait paradoxale.
Les symptômes de l’intoxication observée chez l'homme sont les suivants : ce sont d’abord des nausées «t de la salivation, puis des vomissements, répandant une forte odeur de térébenthine, en môme temps que l’on observe de la sécheresse à la bouche et au pharynx, de la soif, de la chaleur à l’épigastre, des coliques violentes et du météorisme; en un mot les symptômes de la gastro-entérite toxique. A ces symptômes viennent ' s’ajouter de la petitesse du pouls et de l’embarras respiratoire, le refroidissement des extrémités et une tendance au collapsus. Dans quelques cas, on observe une ^ sorte d’ivresse avec démarche titubante, délire, spasmes '’iolents et secousses convulsives. La connaissance reste plus ou moins complète, et il survient de la dysurie, de la strangurie, des douleurs en urinant, des érections douloureuses et, dans (|uclques cas, de l’hématurie.
L’urine renferme de l’albumine et des cylindres fibrineux (Itartels) ; la peau peut présenter des érujitions diverses, érythèmes, papules ou vésicules. Quand la mort survient, elle a lieu dans le coma le plus profond et par arrêt de la respiration.
I.iersch a montré, par ses expériences faites sur des chats et des lapins placés dans des caisses dont les parois étaient enduites de térébenthine, que l’empoisonnement avait lieu également par inhalation. On sait, du reste, qu’il suftit de séjourner quelque temps dans une pièce fraîchement ciré pour avoir mal à la tète, des vertiges, de l’insomnie, de la tendance à défaillir, etc. Pâtissier, en 1822; Marchai, de Caivi, en 1855- 1857 ; Ménière, etc., ont cité de ces exemples d’intoxication par inhalation observés accidentellement chez l’homme.
La respiration habituelle dans une atmosphère contenant des vapeurs d’essence do térébenthine n’est donc passons dangers. L’intoxication térébenthinique professionnelle est là pour l’établir. Poincarré, Schuler, Eulenberg, etc., ont décrit cet empoisonneraent chronique observé chez les ouvriers qui sont exposés à vivre dans les vapeurs de térébenthine, et Robert a réalisé cet empoisonnement chronique en administrant l’essence, à petites doses, mais d’une façon continue, à des animaux,
^ Le phénomène le [dus remarquable qu’il a constaté, o’est l’amaigrissement, qui, d’après lui, s’expliquerait par la propriété que possède l’essence de térébenthine de dissoudre les graisses. Pendant son passage dans
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l’organisme, elle le dégraisserait, qu’on nous pardonne l’expression; et éliminerait scs matières grasses émulsionnées par les urines. Le fait est qu’il se dépose dans les urines un sédiment cristallisable soluble dans l’éther, sédiment qne Robert considère comme des cristaux de graisse.
De là découlent les Irailemenis des empoisonnements aigu et chronique par l’essence de térébenthine. Dans V empoisonnement aign, il faut se bâter d’évacuer le poison; on fera ensuite la médecine des symptômes : boissons mueilagineuses et adoucissantes pour combattre l’irritation gastro-intestinale et des divers émonctoires; frictions, flagellations, stimulantsdilTusibles, etc., contre les collapsus.
Contre l'empoisonnement chronique, l’bygiène recommande à ceux qui sont obligés de vivre dans les émanations d’essence de térébentbine, de bien veiller à la bonne ventilation des locaux, ou à ceux qui la distillent, de SC servir d’appareils hermétiquement clos et de bien condenser les produits qui ne passent pas à distillation.
A l'autopsie de sujets morts par suite d’intoxication, on trouve les méninges et les reins fortement liypcrémiés (Liersch et Eulenbergi; le sang noir (Robert et Rôhler), les poumons remplis defoyers hémorrhagiques punctiformes et d’infaictus; le foie frappé d’infarctus lobulaires étoilés (Crucis, Malassez); l’estomac et l’intestin, lorsque le poison a été introduit par les voies digestives, sont œdématiés, présentent delà desquamation épithéliale et de petits foyers apoplectiques. Enfin, on a pu trouver dans les caillots sanguins du cœur ou des vaisseaux, des gouttes d’essence de léréhenthine (l!ay, Poincaré).
Au total, l’essence de térébenthine donne lieu au tableau symptomatique suivant : après une phase d’excitation qui peut manquer, arrive la paralpie successive du cerveau, de la moelle, avec disparition totale des réflexes, puis de la moelle allongée avec paralysie des centres vaso-moteurs de l’appareil respiratoire et des centres moteurs du cœur. La mort arrive par paralysie de la respiration et au milieu des convulsions. Le cœur s’arrête ensuite,
Azary (1872), Grisar et Siégea (1873j, Robert et Rôhler (1877) ayant montré dans leurs expériences que l’essence de térébenthine, comme d’autres essences, détermine une excitation des centres d’arrêt ou centres modérateurs des réflexes, ou, ce qui revient au même, une paralysie de l’excilo-motricité de la moelle, certains auteurs ont pu considérer la térébenthine comme un antagoniste de la strychnine. Mais ces recherches ont besoin d’étro reprises et conlirmées.
tBibl. de l’action physiologique de l’essence de térébentbine, voy. : Mkrat et Du Lkn’s, art. Téukbenïiiink hiDict. unie, de mat. méd. A' V’I, p. 666, 1831; lliniiAnD, met. en 30 vol., .\XIV, p. 417, 1844; MrrsciiKiu.icir, Lchrb. dcr. Arzneimitlellehre, lid II, p. 217, lierlin, 1817-1851 ; TnnussKAi: et Pidoüx, Traité de thér., t. Il, p. 785, éd. Paris 1870; IL Ruiileii et IL Roueiit, Unters. liber die phijsiologischcn Wirkungen des sanersto/jflialtigen Terpentinlos [Médecin. Centralbl., 1877, p. 129); IIO.SSBACII ET Eeeisciimann, Pbarmak. l'nlersuchungen des Würzburger Instituts f. exper. Phannat., III, el Schmidt's Jahrbücher, CLX.\X,p. 125, 1878;Ciujcis, Action phgsiol. et thér. de l’essence de térébenthine (Thèse de Paris, 1871); 1Iob.ma.nn, art. Oele, in Uerm. Eulenberg’s Ilandbiich des offentlichen Gesundheits-
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wesens, Bil II, p. 5i"2, 1882; Voül, art. Tkiu-emi.\, in lieal-Encijdopàdie der gesammten Ilcilkunde, I!d XIII, p. 477, 1883 ; Le\vi\, Handbucli der Toxicologie, p. 250, \Vien U. Leipzig, 1885; L. IIaii.n, art. Térébenthine, in Dict. encyclop. dessc.méd., p. 418, Paris, 1886.)
l'HiiKCK tiiérni>eHiii|iirH. — Hippocrate disait déjà que la térébenthine est eflicace dans les flux muqueux, spécialement ceux des organes génito-urinaires, et qu’elle est eniménagoguc. Dioscoride est plus avancé. « Le fruit du téréhinthe, dit-il, échauffe, fait pisser et provoque la luxure... Toutes ces résines ont la vertu de modilier, résoudre. Elles servent à la toux et aux phtisiques. Elles purgent les maux de poitrine, provoquent l’urine, digèrent les crudités, lâchent le ventre et font reprendre leur poil aux paupières qui l'ont perdu... Elles guérissent la gale... Mises dans les oreilles purulentes avec huile et miel, elles y fout grand bien et servent aux ilémangcaisoiis des parties sèches. En onctions... elles aident grandement aux douleurs de côté, d (Diosco- RiUK, trad. Matthiole, p. 58). La plupart des propriétés de la térébenthine sont entrevues ou reconnues dans ce passage de Dioscoride. Galien y ajouta que cette substance soulage les douleurs des jointures.
Les effets physiologiques de la térébenthine nous conduisent à établir ses applications thérapeutiques. Cette substance épuise son action sur les muqueuses digestive, respiratoire et génito-urinaire.
De là trois sortes d’applications : 1» dans les maladies du tube digestif et de ses annexes; 2” dans les maladies de l’appareil respiratoire; 3° dans les maladies du système génito-urinaire. Elle agit en outre sur le système nerveux et a été recommandée dans diverses maladies infectieuses et dans l’empoisonnement par le phosphore. D’où de nouveaux usages que nous aurons à indiquer et à faire connaitre.
Mal.\iiies de l’appareii. DiGESTtF. — Culleii a employé la térébenthine dans la constipation opiniâtre. Nous savons, en effet, qu’à forte dose, celte substance donne lieu à des coliques et à de la diarrhée. Kinglade et d’autres médecins anglais l’associent dans ces circonstances à l’huile de ricin. Mais, pour obtenir le flux de ventre la térébenthine a besoin d’être donnée à forte dose, dose qui peut donner lieu à des accidents toxiques. L’est donc un mauvais médicament de la constipation.
Elle est meilleure dans la diarrhée, dans laquelle liaglivi et Sydenham ont vanté son emploi. Sydenham la donnait à la dose de 4 grammes en émulsion et en lavement, associée à la thériaque et au lait, dans la diarrhée des phtisiques. Dans les périodes avancées de la dysenterie, dans la gastrite, Vulcère et môme le cancer de l’estomac, dans les entérites ulcéreuses, la térébenthine rend d’inconlestablos services. Elle agit en diminuant la vascularité des surfaces malades, en s’opposant aux suintements hémorrhagiques et favorise en môme temps la cicatrisation (Trousseau, Gublcri. L’est comme telle qu’elle est employée également avec eflicacité dans la diarrhée chronique et la diarrhée de la lièvre typhoïde, où elle agit à la fois comme antiputride, comme désodorisante en arrôtant l’exfolialion épithéliale et en favorisant la restauration fonctionnelle.
liedford lirown (Journ. of lhe Amer. med. As.voc., sept. 1886) recommandait encore, il y a peu de temps, la térébenthine dans la gastralgie, ie catarrhe intestinal, l’entérite, particulièrement chez les enfants {hiiU. de thér., t. ex IV, p. 235, 1888).
I La térébenthine est vermifuge, ( 'est un marin anglais qui découvrit ce fait et utilisa la térébenthine avec efficacité sur lui-môme pour se débarrasser du tenfffl. A la suite Jean Halle, qui avait également le tænia, prit, le matin à jeun, 96 grammes d’essence de térébenthine et, comme il n’obtenait pas l’effet désiré, une nouvelle dose deux heures après. Le ver tout entier fut expulsé dans une abondante selle. Jean llalph l’enwick, de Durham, a rapporté six observations positives qui confirment l’efficacité de ce procédé. Sur les six sujets, ijuatre furent débarrassés du lænia en une seule séance; les deu.x autres durent subir le traitement une seconde fois- Eenwick donne l’huile essentielle le matin à jeun à la dose de 64 gi’ammes, puis peu après 32 grammes qm agissent comme purgatif et amènent l’expulsion du ver.
Lross (Journ. de méd. de Leroux, XXXV, p. 417) qu* cite les observations précédentes, rapporte lui-même un exemple de cothriocéphale qui avait résisté aux drastiques et anthelminthiques ordinaires, et qui fut expulse à l’aide de 30 grammes d’essence de térébenthine donnée dans une dose double de miel, en cinq fois dans les vingt-quatre heures.
Marc, au dire de Chaumeton, obtint un succès semblable chez un officier de marine. Sa prescription fut la suivante : essence de térébenthine, 32 grammes ; sirop de gomme, 32 grammes ; eau distillée de menthe, 250 grammes, l’nc demi-heure après, le sujet eut une violente colique et rendit le ver muni de sa tête.
Mérat et De Lensont employé deux fois la môme substance, et deux fois ils eurent un succès. Malgré cela, ces auteurs ne conseillent pas la térébenthine contre le tænia, et nous partageons leur avis lorsqu’ils disent (juaux doses précédentes la térébenthine peut provoquer des accidents toxiques, et que nous avons d’auti'es lænifuges aussi sûrs et moins dangereux- Peschier et Maunoir, Kennedy, .Mocy, etc., se sont également servis de l’essence de térébenthine comme vermifuge, et ont obtenu de bons résultats (Kennedy, .irch. de méd., 111; Money, Jiec. méd. f rang, et étrangère, IX, p. 409).
La môme substance a été employée contre les ascarides lombricoides et les oxyures vermiculaires- Lhabert s’en sert également pour e.xpulser les entozoaires des hôtes de somme.
Ajoutons enlin que Lantani a proposé l’emploi de la térébenthine à forte dose et administrée pendant longtemps, contre les cysticerqties, les échinocoques, la douve du foie, lostrongle, et que Kiichenmiister la propose contre la trichine.
Durandc, à partir de 1773, a préconisé l’essence de térébenthine dans les calculs biliaires et les coliques hépatiques. Itoerhaave l’administrait pure ; White et Valisniri la mélangeaient à l'alcool ; Durande la donne avec l’éther. Nous ne rapporterons pas les observations de cet auteur qui sont, à son dire, autant de succès, car scs guérisons ne présentent pas une garantie suffisante.
Le remède de Durandc (essence de térébenthine 8 grammes, éther sulfurique 12 grammes; a été modifie parWhytl, Duparcque, Murlin-Solon, Degardane ; mais c’est Trousseau ([ui lui a fait subir la plus heureuse transformation en conseillant de Ini substituer l’usage des capsules ; on prend alors une capsule de térébenthine pour deux capsules d’éther, et cela plusieurs fois dans la journée.
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Pour expliquer l’aclion de ce mélange, on se basait sur ce que les calculs biliaires placés dans une capsule pouvaient se dissoudre sous rinfluencc de l’éther et de la térébenthine. Mais cette dissolution n’est pas aussi complète qu’on pourrait le croire d’une part, et d’un autre côté ces deux substances pourraient-elles jamais arriver ensemble dans les canaliculcs biliaires et la ^’osicule pour y produire leur action dissolvante? Quoi qu’il en soit, nombre d’observations cliniques prouvent que ce remède a atténué et éloigné les coliques hépatiques.
Ce résultat n’implique pas nécessairement l’action dissolvante du remède de Durande, mais peut tout aussi bien être le fait de l’action antispasmodique de l’éther et de la térébenthine (Dujardin-Beaumetz). l)urande faisait prendre Ü à 4 grammes par jour de son remède dans du bouillon, et jusqu'à concurrence de 500 grammes de ce mélange.
Dujardin-Beaumetz {Clin, thérapeutique, t. II, p. 63) considérant qu’il fatigue l’estomac et qu’il est moins antispasmodique que la morphine, le chloral, etc., repousse ce remède, comme du reste, le savon térébeuthiné proposé par Franck (Durande, Obs. sur l’efficacité du mélange d'éther sulfurique et d’essence de térébenthine, Paris, 1770).
Maladies de l’appareil respiratoire.
i.’essence de térébenthine s’élimine par la surface pulmonaire. Son application au traitement des bronchiteseslde date très ancienne et remonte jusqu’aux bols d’Arétéc, pour le moins.
Arétée prescrivait :
Aliel . 15 grammes.
Térébenthine . 8 —
Ttalbanum . 30 —
Mélange que l’on faisait cuire, et dont on faisait des bols de la grosseur d’une noisette que l’on donnait
'Hatin ou soir.
_ Depuis, l’essence de térébenthine a été vivement préconisée dans les atfeclions pulmonaires par Stokes, Graves, Trousseau, Waldenburg et d’autres: c’est ainsi qu’elle s’est montrée plus d’une fois très efficace dans la bronc/torrAec muco-purulenle, la bronchite chronique putride, la gangrène pulmonaire. Dans la phtisie, elle modifie et atténue l’expectoration, diminue ou tarit le catarrhe intestinal (diarrhée des phtisiques) concoraite •ant et améliore la santé générale par ce fait môme qu’elle diminue l’abondance et la putridité de ces llux morbides. Il faut ajouter, toutefois, qu’on se tromperait ctrangement si l’on pensait guérir la tuberculose pulmonaire ou la gangrène diffuse du poumon, avec la térében- Jbinc, quand bien môme on ajouterait à l’administration à ^intérieur les inhalations delà même substance, ou les bains de vapeurs téréhenthinés préconisés récemment Par Brémond. Dans la phtisie aiguë, la térébenthine peut même augmenter la toux, et c’est à juste titre que Corazza {Rev. clin, di Bologna, X, 1886), a insisté ®nrce point, lien est de même dans la laryngite aiguë.
L’usage interne do la térébenthine combinée aux •ulialations et aux applications externes au-devant du ®uu, a été vanté dans la laryngite chronique et la ^oqueluche. Ajoutons enfin, nous y reviendrons plus ^oin, que le môme médicament a été prescrit à l’intérieur et en badigeonnages dans la diphtérie.
Mac Aldovic {Rrit. mcd. Joiirn., oct. 1881) a préco- •'isé l’inhalation de l’essence de térébenthine dans la
phtisie et quelques autres affections pulmonaires (bronchectasie, bronchique chi-onique) de préférence aux vapeurs de créosote, d’acide phénique, d’iode et autres antiseptiques. 11 l’a employée dans plus de deux cénts cas, eta observé une action sédative qui modère la toux et amende l’irritation. Dans les cas d’expectoration fétide et copieuse, il y joint l’administration du médicament à l’intérieur.
Dans la pneumonie, Power recommande les fomentations à l’essence de térébenthine sur le côté de la poitrine pendant 2i ou 48 heures. Quelques gouttes d’essence de térébenthine sont projetées sur la surface rubéfiée par la fomentation chaude térébenihinée, et le tout est recouvert d’une compresse. Ce simple moyen, au dire de Power, raccourcissait la période d’état delà fluxion de poitrine (Brt’f. med.Journ., 1877).
Quelle est l’action de l’essence de térébenthine dans les affections laryngo-pulinonaires? D’après ce que nous savons de son action physiologique, nous pouvons nous expliquer ces résultats. La térébenthine, en effet, augmente le tonus musculaire et tarit les sécrétions en les désinfectant. De là découlent la disparition des stases veineuses, des formations de muco-pus ou de pus et la rénovation de l’épithélium. Secondairement, cette amélioration des processus locaux conduit à l’amélioration de la santé générale. C’est là toute l’action des balsamiques, et de la térébenthine en particulier, dans les catarrhes des muqueuses. Nous continuerons donc à prescrire la térébenthine à l’intérieur, seule ou unie au goudron, à l’eucalyptus, etc., et à recommander ses inhalations méthodiques dans les bronchites chroniques avec sécrétion purulente et dépérissement. Sous l’influence de cette pratique, la mauvaise odeur cesse, l’expectoration diminue et disparait, les sécrétions purulentes se tarissent, les bronches se nettoient et l’état local se guérit, non pas tant que la térébenthine détruit les bactéries de la putréfaction (Leyden et Jaffe) ou (|u’elle agit comme substance ozonisante, mais plutôt en déterminant une action locale qui mène à une réaction inflammatoire favorable à la guérison (Skoda).
Maladies de l’.vppareil génito-urinaire. La térébenthine exerce sur la muqueuse uro-génitale les mêmes effets que sur la muqueuse des bronches, et même d’une façon plus énergique encore, car, outre que l’essence s’élimine par les reins, la résine tout entière de celte substance sort de l’organisme par l’émonctoire urinaire. Dans la cystite et le catarrhe vésical la térébenthine est indiquée. Le premier phénomène qui suit son administration, c’est la disparition du trouble des urines. Celles-ci deviennent claires et peu à peu la sécrétion muco-purulente se tarit. Dès 1819, Avisard citait dix observations de catarrhe vésical chronique guérit par l’usage des t pilules » de térébenthine .
Trousseau a bien étudié les indications de la térébenthine dans ces conditions. Le catarrhe chronique, dit-il, ou bien succède à l’état aigu, ou bien il est chronique d’emblée. La première forme s’observe à la suite de traumatismes, de l’absorption de cantharides, de la propagation d’une blennorrhagie au col vésical, ou bien est le résultat d’une c métastase rhumatismale ». La seconde s’observe spécialement chez les vieux goutteux ou les vieillards calculeux. Quoi qu’il en soit, l’indication de la térébenthine se présente lorsque le catarrhe a pris la forme chronique, c’est-à-dire alors qu’il n’y a plus ou peu de processus fébrile, peu de ténesme vésical et de dysurie et qu’il ne reste que de la
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pes:inteur dans le bassin et du ténesme rectal, de la difficulté à expulser les premières goulles d’urine, mais alors que l’urine dépose au fond du vase dumucopus sous la torme d’une gelée blanrliàtre.
C’est dans ces conditions qu’on ])rescrira la térébenthine en capsules ou en émulsion, à la dose de 5 à f_0 grammes par jour, au moment des repas pour faciliter la tolérance du médicament par l’estomac, t [/efficacité de ce traitement dans le catarrhe chronique de la vessie est telle, dit Trousseau, qu’on peut dire sans témérité que, si l’administration sage et bien indiquée de la térébenthine ne guérit pas toujours complètement cette maladie, elle améliore presque constamment l’état des malades j
Dans tous les cas, voici ce qu’on observe apres son administration : t Dans les premières vingt-quatre heures du traitement, outi'c les effets ordinaires au médicament, nausées, éructations, ardeur à l’épigastre, etc., le catarrhe vésical semble revenir à l’état aigu. Le malade ressent de la chaleur dans les reins et la vessie, il a de la dysurie et de la chaleur uréllirale, son hypogastre est sensible à la pression et la sécrétion muco-purulcnle subit une recrudescence. .Mais bientôt, spontanément ou après avoir cessé temporainement la médication que l’on a remplacée par des boissons douces et abondantes, l’irritation artificielle se calme' cl le catarrhe se tarit. D’autres fois, la térébenthine n’a pas CCS effets spéciaux sur les organes urinaires, mais elle donne lieu à des purgations et à la suite on observe des effets curatifs non douteux. Enfin, dans une troisième catégorie de malades, l’on voit, ou bien la guérison sans qu’on s’en aperçoive pour ainsi dire, ou bien la térébenthine reste sans effet. » (Trousseau.)
Quel est le mode d’action de celte substance dans ces circonstances '? Le même à peu près que dans les catarrhes des bromdies. Trousseau n’hésite pas à prononcer le mol de guérison part irritation substitutive », opinion très voisine de celle que nous avons émise, d’après Skoda, pour le catarrhe bronchique à sécrétion fétide. |
Quelques remarques sont ici nécessaires. Il est bien évident que cette médication ne fait i\\i’ améliorer les cystites symptomatiques (de gravelle, de calculs, d’affections prostatiques, de maladies de la moelle, etc.), mais qu’elle ne peut avoir la prétention de les guérir. Elle n’a cet heureux résultat que dans les catarrhes idiopathiques suite de cystite aiguë, occasionnuéepar le traumatisme, la progagation de la blennorrhagie, un rétrécissement de l’urèthre opéré et guéri, etc.
Enfin, l’on ne commencera la médication par la térébenthine que lorsque les accidents aigus de la cystite auront été calmés par le repos, les saignées locales, le bain de siège, etc.; Ton adaptera les doses à la susceptibilité individuelle, et l’on cessera la térébenthine, ([uitte à la reprendre un peu après, si elle est mal supportée et donne lieu à un retour à l’état aigu pénible à supporter parle malade.
Uichter, qui vantait les bons effets de la térébenthine dans la colique néphrétique, employait la préparation
en pilules de 10 eentigr., administrées au nombre de lü à 15 grammes matin et soir. Mais, comme le remarque Dujardin-Beaumetz, ce moyen s’adresse plutôt à la
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I lithiase urinaire qu’à lacolique népbrétique(Cfiw. thér., t. Il, p. lOi).
Dans Viiréthrite, la térébenthine cède le pas au copahu, au cubèbe, au gurjun (Voy. ces mots), mais dans \'uré~ I tlirite chronique (goutte militaire;, elle donne encore d’excellents résultats.
De même, elle est indi(|uéc dans le catarrhe utéro- I vaginal; elle améliore l’état local.
Les douches vaginales et un traitement tonique et une bonne hygiène feront le reste. Ellioston, enfin, aurait employé avec grand avantage les lavements à la térébenthine (15 grammes pour 500 d’une décoction d’orge) j dans Vaménorrhée dos jeunes filles (Bull, de thér., X.
Ajoutons, pour terminer ce paragraphe de l’emploi lhérapcuti(|ue de la térébenthine, que certains auteurs l’ont recommandé pour améliorer l'état des muqueuses urinaires dans le diabete, la maladie de Bright. Trousseau, dans le diabète toutefois, et Rayer, dans la néphrite chronique, n’en ont rien obtenu, l’iir coqtrc, elle a été in-escrito avec avantage dans la chylurie ('frousseau) et î l’hématurie.
Wortabet {(lEil of turpentine in cqyptian endernie I hamaturia, in The Lancet, ’d déc. 1882; a assuré avoir guéri en trois semaines, parradminisiraliou de la térébenthine à l’intérieur, un cas d’hématurie d’Égypte qu'
I datait de plusieurs années, et avait résisté à divers traitements.
Dès les premiers jours du traitement, le malade rendit avec son urine une grande quantité d’œufs morts et des débris d’embryon du. Bilharzia hmmatobia. Au bout d’une quinzaine, riiématurie avait cessé, ainsi que l« ténesme vésical et les envies fréquentes d’uriner. Au bout d’un mois, le malade quittait Tliôpital, guéri, en apparence tout au moins. Six semaines plus tard, celle guérison ne s’était pas démentie. Quaml elle s’est montrée avantageuse dans l'hydrupisie {ascllc, hydrolhorax, liydropéricarde, hydrocéphalie), il va sans dire que la térébenthine ii’a joué que le rôle d'un remède palliatif, améliorant le symptôme capital, mais no guérissant en aucune façon l’aireclion des reinsou du cœur qui donne ordinairement lieu à l’ascite et à l’anasarque. Notb' nageletRossbachla considèrent comme contre-indiquée dans les inflammations du (larcnchyme rénal.
Il faut savoir en effet que la térébenthine a de la tendance à congestionner l’appareil rénal, comme font la terpine elle lerpinol. Celle tendance à l’hyperémie peut provoquer dans certains cas des doulenrs rénales, d® l’hématurie et de la strangnric (ILmivey, Biit. uied- Journ., 1887), et peut devenir une contre-indication a l’emploi du médicament chez les polyuriijues, les albuminuriques, les néphrétiques, les prostatiques, et avant tout chez les brightiques.
Mal.vdies du système NEitVEUx. — Kôliler, admettant que la térébenthine, à petites doses, exerce une excitation fugitive sur le cerveau et la moelle, d’où une excitation fonctionnelle des nerfs moteurs périphériques et vaso-moteurs, explique ainsi les avantages de Tessence de térébenihin; dans le collapsus et l’adynaffl’® do l’insolation, des traumatismes, des fièvres graves, du choléra, des empoisonnements par Topiuni (Jerkins),
, par le tabac, la belladone, ou par l’acide cyanhydrique I (Emmerl). Cette même action rendrait facile la concej» tion de la fébiàcule térébenlhinique et les cfi'ets hémos- I talii|ues de la môme substance; mais comment concevoii ' son efficacité dans le collapsus et l’hémorrhagie si I e”
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accepte, avec Uossl)arli et d’autres, que la térébenthine fait diminuer l’excitabilité du système nerveux central, au lieu de l’augmenter ? Par contre, avec la théorie de lexcitation primitive, comment se rendre compte de 1 efficacité de la même substance dans les névralgies?
Quoi qu’il en soit, la térébenthine a été administrée avec plus ou moins de résultat dans les névroses, l’hys- ■férie, la chorée, l’asthme, le tétanos (W. Toms, E- Percival, etc.), l’épilepsie elle-mômc (Percival, etc.), 1 hémicranie (llusemann), l’idiotisme mélancolique des enfants consécutif au défaut de réaction des organes (Moiiey). Mais c’e'st contre les névralgies qu’elle a donné ses meilleurs effets.
flalien l’avait déjà recommandée dans les douleurs <les jointures. Dcimis, nombre d’auteurs, notamment flome, Cheync, Murray, Pitcairn, Lentin, Ilécainier, Martinet, Trousseau, Ilomberg, etc., ont pu se convaincre de son efficacité. Cette efficacité s'est surtout montrée dans la sciatique. < Dans le traitement des sciatiques que l’on peut appeler idiopathiques, dit Trousseau, en ce sens qu’elles ne dépendent ni d’une infection palustre, ni d’une maladie organique des viscères contenus dans le bassin, ni d’une lésion osseuse, etc., ou obtient à peu près invariablement un soulagement considérable et le plus souvent la guérison. » Bien souvent la térébenthine réussit là où les autres médicaments ont échoué, et cela sans en exclure les névralgies intercostales, celles qui occupent la tête ou l’estomac {Trousseau). 11 est curieux, ajoute ce médecin éminent, de voir des gastralgies plus efficacement combattues par ce médicament que par tout autre moyen. Dans son travail, Martinet rapporte cinquante-huit guérisons sur soixante-dix cas, et dans le nombre la guérison fut obtenue cinquante-cinq fois par l’usage interne, trois fois parles frictions. Dufour et Delaroque, de leur côté, ont cité le premier six cas, le second douze cas de névralgies suivies de guérison radicale par l’essence do térébenthine ; Regimbart deux observations de Delpech, ■concernant des névralgies ovariques; Vergniol, Teissier (de Lyon) et plus récemment itegiinbart des observations de migraines dans lesquelles la térébenthine donna les plus beaux résultats (Tuousseau et Pidoux, Traités de thér., t. Il, p. 801 ; Martinet, Essais sur les névralgies et. sur l’emploi de l'essence de térébenthine dans la sciatique. Thèse de Paris, 1818 ; Dufour, Rev. méd., août 1823; Delaroque, Acad, de méd., 1823; Baigle- Helorme, dre/t. de mcd., l. IV, p. 400, 1824; Regimbart, Emploi de l’essence de térébenthine, Thèse de Paris, 1877 ; Teissier, Union médicale, 1864; }.un:soyi,Edimb. Med. Journ., p. 749, févr. 1877).
Trousseau recommandait de faire prendre le médicament en capsules au moment des repas (00 à 200 gouttes par jour). Quand le médicament était mal toléré, il y adjoignait un peu d’opium. Malgré cela, la térébenthine altère les fonctions digestives (Dujardin-Beaumetz, Elin.thér.,t. 111, p. 99), aussi est-elle peu en usage. Il Va sans dire qu’on peut joindre les frictions, à l’essence de térébenthine à son emploi à l’intérieur.
Trousseau recommandait les frictions loco dolenti avec le liniment suivant eu même temps qu’il donnait six a huit capsules de térébenthine par jour.
Iluilc de camomille . GO gramrics.
Essence de Icrdbi nlliine . 30 —
Laudanum de Sydenham . t —
11 ajoute que si au bout d’une huitaine de jours on n’a pas obtenu de résultat, il vaut mieux suspendre la médication.
Maladies infectieuses. — Dans la fièvre typhoïde la térébenthine a été recommandée contre le météorisme et les accidents adynamo-ataxiques par Wood, Graves, Ramsbotham, Marshal Hall en Angleterre, et par Cantel de Mées (Basses-Alpes) en France. Graves la réservait surtout pour les cas de météorisme considérable avec constipation. Cantel administre, concurremment avec la potion térébenthinée, le lavement avec le même agent et les frictions sur le ventre avec le liniment à la térébenthine {Bull, de thér., 1868). A l’aide de ce traitement le météorisme diminue et disparaît, les accidents nerveux s’apaisent et la fièvre diminue (Graves, Cantel). L’action de la térébenthine dans ces circonstances est très probablement le fait de son action antiseptique sur le tube digestif. Si l’on admet avec Rossbach que cette substance diminue l’excitabilité nerveuse, on s’expliquera facilement aussi qu’elle soit également indiquée alors qu’il y a du tremblement musculaire, des soubresauts des tendons et du subdelirium.
Les Anglais encore ont vanté la térébenthine dans la fièvre puerpérale, la métrite et \a métro-péritonite de même origine. Breman allait jusqu’à prescrire une ou deux cuilleréesàsoupede cette substance toutes les trois ou quatre heures dans ces sortes d’affections. En même temps. Rappliquait sur le ventre une flanelle imprég.iee d’essence de térébenthine. Mais, malgré les sucrés avancés par les médeems anglais, celte médication est abandonnée aujourd’hui.
Que penser des douze succès (sur seize malades) de Chapman en 1820, à Philadelphie, dans la fièvre jaune ? .Nous ne savons pas si, depuis, la térébenthine a été essayée dans la même maladie (Ciiafman, Bull, des SC. méd. de Férussac, t. I, p. 355).
Girolamo Leopardi (Gaz. méd., oct. 1872), l’un des premiers, a recommandé les frictions à la térébenthine dans VÉrysipele. 11 affirme l’cfiicacité de cette méthode dans l’érysipèle traumatique. Lucke et Meigs ont confirmé les avantages de cette médication. Leopardi affirme même avoir guéri l’érysipèle spontané. Voici comment il opère : il fait une friction énergique sur les parties malades pour y faire pénétrer le remède (qui agirait comme bactéricide), puis applique une compresse imbibée d’eau blanche et par-dessus une vessie remplie de glace. Kaczoraswki conseille d’ajouter l’acide phénique, dans la proportionde 1/10", à l’essence de térébenthine. Ces succès ont besoin d’être contrôlés par de nouvelles observations. Depuis quelques années, l’essence de térébenthine a été préconisée dans la diphthérie.
Bosse (Berl.kiin. iroc/i.,p.012,1880,etp.l38,1881), sur trente-quatre cas d’angine diphthéritique traités par la térébenthine à la dose de 8 à 15 grammes suivant l’àge, priseen une seulefois suivied’une tasse delait froid n’a eu que deux morts ; vingt-quatre heures plus tard il a été quelquefois obligé de donner une nouvelle dose du médicament. Bosse est convaincu de l’excellence de celte médication. 11 l’a employée avec succès sur sa femme et quatre de ses enfants pris coup sur coup de diphthérie de la gorge. Le seuls phénomènes incommodes de ce traitement ne peuvent être que des vomissements et une diarrhée peu persistante.
Saltow (Ueber die Behandlung der Diphthérie mit grossen innerlichen Dosen von Terpentinœl, in Berlinerklin. Woch., p. 579,1884) a traité quarante-trois
TER K
TÉRK
cas (le tliphthérie, dont trente-cinq cliez les enfants, par l’essence de térébenthine que Rosse a préconisée.
11 n’a perdu qu’un malade.
La dose administrée aux enfants est d’une cuillerée à café, d’une cuillerée à bouche pour les grandes personnes En faisant boire du lait aussiti5t après, le médicament est ordinairement bien supporté, la quantité totale ingérée do 15 à 20 grammes. Mais l’auteur ajoute lui-même que la térébenthine a peu d’efficacité dans la ! diphthérie scarlatineuse et quand le processus diphthéritique a envahi le larynx.
Dei.thil regarde la re.spiration d’un mélange d’essence de térébenthine et de goudron de gaz comme un véritable spécifique dans le traitement de la diphthérie lAcad. de méd., 25 mars 1884). L’auteur a dû plus d’un succès à ces fumigations, i|ui sont hieii supportées et ne provoquent aucunement la toux.
Ces fumigations sont pratiquées de la façon suivante : dans un vase en métal placé prés du malade, on verse du goudron de houille et de l’essence de térébenthine, et l’on enfiamme le mélange ; il se produit une fumée extrêmement épaisse, au contact de laquelle se dissoudraient les matières grasses qui agglutinent la fibrine des fiusses membranes ; ces productions devenant fiuentes, une expectoration copieuse s’établirait, qui les expulserait sous forme de mucosités catarrhales.
Répétées par (I’Heilly, FÉHÉni,, Cadet de GASSic.ounT,
Ri jardin-Beaumetz {Soc. méd. des hôp., mai 1884 et février 1885), ces fumigations ont donné des résultats variables. Alors que cinq enfants opérés du croup, soumis à ce genre de traitement, n’ont présenté aucune amélioration locale, aucune tenclance à l’expulsion des fausses membranes (quatre moururent), FeIiiéoi, observa une personne de cinquante-six ans qui, après n’avoir retiré aucun bénéfice des badigeonnages à l’eau oxygénée, SC trouva au mieux des mêmes fumigations : elle guérit en huit jours. C.tDET de G.ASSICOL'iit nota également un succès chez un enfant de deux ans et demi, qu’on avait été surle pointde trachéotomiscr,et Dujardin- Real'metz raconte l’histoire d’une petite fille de quatre ans qui rendit, des le lendemain des fumigations, un paquet de fausses membranes arborisées à la suite d’un vomitif, alors que jusque-là le vomitif n’avait rien amené.
Maladies diverses. — Garmichaël (1829) (de Dublin), Guthrie ont recommandé la térébenthine dans Viridoclioroidite à forme subdiyvë ou chronique. Flarer (de Pavic) et Trinchinetti plus récemment (18:i4) ont constaté les bons effets de cette médication ; Triuchinetti, en particulier, a rapporté quatre guérisons d’iritis rhumatismale ou traumatique, alors que les autres moyens avaient échoué. La térébenthine réussit également dans huit cas d’iritis chronique consécutive à des opérations de cataracte. Dans tous ces cas, la térébenthine a calmé la douleur, apaisé la congestion oculaire et fait disparaître les exsudais (Flarer, Trinchinetti). Le médicamentétaitadministréà la dose de 2 à 16 grammes suspendu dans une émulsion d’amandes. Pour éviter les aigreurs, il suffisait de l’addition de 20 centigrammes de sous-carbonate de soude (W/tf/. (/c///cV., XIII, 1886).
Uioscoride avait indiqué la térébenthine contre la blépharite ciliaire. Depuis, nombre d’auteurs, Laugier eplre autres, l’ont employée en collyre dans diverses formes d'ophthaimie et de blcpharophlhahnie, avec des succès variables. On a du reste peu de peine à concevoir I utilité de l’essence de térébenthine dans cos circon¬
stances oii sont indiqués, comme le dit Trousseau, les topiques irritants et substitutifs.
Trousseau s’est également servi de la térébenthine cuite (une pilule de 20 centigrammes deux fois par jour) avec grand succt's pour désinfecter les salles des gâteux. Cette administration suffit à empêcher l’infection des salles par les urines de ces sortes de malades, qui se putréfient avec grande rapidité.
Eimpoisoxneme.nt par le phosphore. — Chacun sait que depuis l’invention des allumettes chimiques, les empoisonnements homicides par le phosphore sont très fréquents. Longtemps la thérapeutique fut impuissante à conjurer les terribles conséquences de cet empoisonnement.
Depuis longtemps cependant on savait que les vapeurs do l’essence de térébenthine, de même que celles d’autres hydrocarbures (benzine, pétrole, etc.), éteignent les lueurs que donnent le phosphore dans l’obscurité, et cette propriété avait été mise à profit par Letheby dans la fabrique d'allumettes chimiques de Black et Bill à Strafford, pour empêcher l’intoxication. phosphorée professionnelle. On arrive à ce résultat, en effet, en suspendant une boîte en fer-blanc, contenant de l’essence de térébenthine, au-devant de la poitrine des ouvriers. Un heureux hasard permit à Andant (de Dax) de découvrir dans la térébenthine le contre-poison du phosphore. — Voici le fait en peu de mots En août 1868, un ouvrier terrassier, fatigué de l’existence, résolut de se suicider. A cet effet il mâcha la pâte phosphorée de trois boîtes d’allumettes. Mais trouvant que la mort était trop lente à venir, il pensa l’activer en avalant de l’essence d® térébenthine qui se trouvait à sa portée. Cet homme n’éprouva que quelques troubles digestifs, une soif très accusée et un peu d’ardeur dans la face.
Andant, témoin de ce fait, fut convaincu que le malade n’avait échappé à la mort que grâce à l’ingestion d’essence de térébenthine. Aussi résolut-il d’essayer le contre-poison le cas échéant. L’occasion ne se fit p»® attendre. En décembre de la même année, il sauva une femme qui avait tenté de se donner la mort au moyen d’allumettes chimiques. Deux autres cas furent par lu' traités avec tout autant de succès. Le doute n’était pins permis (Andant, Biilt. de thér., 1869).
Depuis lors, les cas de guérison des empoisonnements parle phosphore se sont multipliés.
Sorbets (Gaz. des hôp., 1869) en rapportait un cas en 1869; Kôhler et Lichtenstein (Bc)7. Idin. lFo(7(.,l8lB)'
! Labouihéne (Ga-. /tefte/. 1874), chacun un autre exemple» Bommelaere (Bull, de l’Acad. de méd. de Belg., 3“ série,
I. V, 1871) trois observations eu 1871, etc. Depuis, Personne, Kohler et Schimpf ont confirmé expérimentalement cet antidotisme. D’après Kohler, l’administration de la téréhenthino, plusieurs heures après l’ingeS' tion du phosphore, suffit encore à conjurer la mort, mais, d’après cet auteur, il faudrait pour cela une dose de térébenthine cent fois plus forte que la dose de phosphore ingérée, 100 grammes de térébenthine, par exemple, pour annihiler 1 gramme de phosphore.
Quelle est l’explication de l’action de l’essence de térébenlliine impure donnée dans ces circonstances- Personne l’attribue à ce ([ue cette essence empêchera! l’oxydiilion du idiosphore. Au contraire Kohler et Jm®® Lefort admettent la formation d’un acide c térébenthine^ phosphoreux » inoff'ensif. Ajoutons que V essence rectip^^^ est sans action. Pour obtenir l’antidolismc il fauts’adres ser à l’essence de térébenthine du commerce ou ozonise^'
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Roiulot plus récemment {Gaz. Iiebd. des sc. méü. de Bordeaux, mars-avril 1880) montrait que l’essence île lôrébentliine possède réellement une action antagoniste de celle du phospliore. Lorsqu’elle ne parvient pas à annihiler entièrement l’intoxication pliosphorée, elle •“end tout au moins celle-ci moins dangereuse et la guè- '■ison est obtenue. « La térébenthine, dit Rondot, agit ainsi en relevant l’énergie du cœur, en stimulant l’activité du rein, dont la sécrétion est accrue, en ramenant an taux normal le chiffre de l’urée, et en s’opposant aux altérations morphologiques des hématies par suite de obstacle qu’elle apporte à la soustraction d’oxygène ?ne le phosphore tend à opérer sur le liquide sanguin. > En arrivant près d’un sujet empoisonné par le phosphore, le premier devoir du médecin est donc de provoquer le vomissement par action mécanique, à moins que l’inge ;tion du poison date déjà de plusieurs heures. Puis il administrera la potion lérébenthinée, lOgrammes par exemple, dans une potion gommeuse, à prendre dans la journée, et cette potion il la continuera pendant plusieurs jours à dose décroissante. Enfin, il évitera toutes les substances grasses (lait, huile de ricin, etc.), ot même les mucilagineux et les alcooliques (Rominelaere), substances qui facilitent la dissolution du phosphore. Pour plus de détails voy. PnospiioiiE.
Enfin lcrminons cette question en ajoutant que Ch. houcher, se fondant sur ce que l’arsenic et l’antimoine produisent des effets analogues à ceux que détermine le phosphore, a proposé également l’emploi de la térébenthine dans l’intoxication par ces substances minérales.
LsAGE externe de la TÉRÉBENTtllXE. — La téi'él'onthine est employée à un double titre dans la médeexterne, à titre de révulsif et de rubéfiant et à t'tre de parasiticide et A’antifermentescible.
Comme rubéfiant, les frictions térébenthinées sont "Un usage vulgaire dans les rhumatismes muscumires. Ces frictions sont également employées dans les 'J'êmes cas où l’on prescrit le sinapisme, c’est-à-dire "®ns les anesthésies, les paralysies. On les prescrit aussi à titre d’agent irritant cutané et « suh- *htutif » dans les bronchites, les laryngites, la coqueetc. ; et l’on recommande encore les applications •le térébenthine dans les engelures, les brûlures, etc. Nous avons vu qu’on les avait utilisées dans l’érysipèle ^^'aumatique, le météorisme. Kentish lave les surfaces l’rfilées avec un mélange d’alcool et d’essence, puis fait un pansement avec de l’onguent basilicum ren- *^^rmant de l’huile de térébenthine. En chirurgie, l’on ® 6n sert pour le pansement des ulcères atoniques et ^^l'pides qu’elle désodorise, excite et achemine vers la î^'ratrisalion ; en fomentations, dans les eczémas de la jambe (lleullard); en linimeut avec le camphre, dans ^ûthrax (Thielemann) ; lu pourriture d’hôpital IHachenherger); la gangrène vaginale ô’originc puer- Pârale (Cantani), dans les hémorrhagies externes, etc.
Puis qu’Achenberg l’a employée dans la pourriture ^Népital, pendant la guerre de la Sécession, la téré- "®»thinea été mise en usage à l’hûpilal militaire d’.àn- Dans treize cas qui avaient résisté au citron, ?” perchlorure de fer, au quinquina et à l’isolement,
” pansement à l’essence de térébenthine arrêta la '””'’che de l’affection, dont la cicatrisation fut plus tard ”'^hevéo avec la poudre de quinquina et le styrax (cité l'””!- IlAiiN, in üict. encyclop. de sc. méd., art. ïéré- "■^ntiiine, p. 400).
Cecchini (Ann. univ. di nied., août 1887) a in- ^
jecté l’essence de térébenthine pure ou mélangée à l’huile d’olive dans les fistules anales, osseuses, etc. rebelles et atones. L’effet est rapide, la douleur peu marquée.
Sur sept fistules anales traitées par ce procédé, cinq ont guéri complètement. Six cas de fistule osseuse du rocher avec otite chronique suppurée ont donné six guérisons ; cinq cas de fistules osseuses, suite de carie dentaire, cinq guérisons; un cas de fistule du enaal de Stenon, guérison (injection de 25 à 5Ô centigrammes d’essence); quinze cas de fistules atones diverses, guérison.
Les propriétés par asiiic ides de la térébenthine ont été mises à profit pour détruire les poux, les morpions, le sarcoplede la gale, les champignons des teignes, etc. Rappelons enfin que nous avons déjà signalé les inhalations de vapeurs térébenthinées dans les affections pulmonaires.
Molle d’onipioi et iIomcn. — Nous ne rappellerons pas ici les nombreuses formules de liniraents (baume de Fioravanti, etc.), emplâtres adhésifs, eaux (eau hémostatique de Léchelle), sirops, mixtures, électuaires, potions, etc. (Voy. Piiar.macologie) qui ont pour base la térébenthine; nous dirons seulement que le meilleur procédé pour la faire prendre, c’est de l’administrer en capsules ou perles (enveloppes en gluten) au début ou pendant les repas, pour favoriser la tolérance du médicament. Ordinairement chaque capsule contient cinq gouttes, soit 25 centigrammes de térébenthine. La dose moyenne est de huit à dix capsules par jour, soit 2 à 28‘',,50 de térébenthine pro die.
En inhalations, on se sert d’une solution de 5 à 10 grammes dans 500 d’eau; en lavement, de 4 à 8 grammes en émulsion avec l’albumine, le jaune d’œuf ou le lait ; en onguent, enfin, la térébenthine s’emploie à la dose de 1 partie pour 4 de vaseline.
TioK.’Hi.vi (Italie, prov. de Palerme). — Les Bains de Termini ne sont autres que les Thermæ Himerenses des Romains; situés à 34 kilomètres de Palerme, ils sont alimentés par une source hyperthermale itemp. 47° C.) et sulfatée sorf/ywe possédant, d’après l’analyse de Furitano (1825), la constitution chimique suivante:
E.1U = 1 litre.
Sulfate do soude . 5.920
— de maguosie . 0.099
— de chau.i . O.iil
Chlorure de magnésium . 1.095
— de sodium . 0.145
— de ralriiiMi . 0.074
Cwbonato do chaux . 0.291
Les eaux chaudes et sulfatées chlorurées de Termini sont employées en bains d’eau minérale et de vapeur dans le traitement du rhumatisme sous toutes ses formes, des paralysies et des dermatoses.
TKiiviXT (France, dép. du Puy-de-Dôme, arrond. d’issoirei. .8ur le territoire du village de Ternant, situé à 18 kilomètres d’issoire, jaillit une source froide et bicarbonatée sadique, ferrugineuse.
Cette fontaine, qui émerge par plusieurs griffons, débite une eau très limpide et très pétillante, à saveur piquante et légèrement ferrugineuse. Sa température native est de I3'’,4 C.
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Voici, d’après l’analyse du professeur Nivet (1815), la •composition élémentaire de cette source :
Eau = I litre.
Gaz acide carbonique libre., très abondant mais indétorniino.
Kniiiioi thérapiMitiqnp. — I/eau de Teriiaut est tonique, digestive et diurétique. Exclusivement utilisée eu boisson, soit sur place, soit loin de la source, par les habitants de la région, ses propriétés la recommandent dans les troubles de l’appareil digestif, dans les engorgements des viscères abdominaux ainsi que dans certaines atîeclions des voies urinaires.
TER^'K.s (Lesj. Voyez imrim.
TKRPi^'E e* ti<;rpi:voi,. — La terpine (hydrate d’essence de térébenthine, bihydrate de térébenthine) (C'“lP'j !2H20, que l’on rencontre dans l’esseue de térébenthine sous forme de cristaux ((ui tapissent les parois du vase, se prépare avec un mélange de 3 parties d’alcoolà 80", 4 parties d’essence de térébenthine et une partie d’acide azotique ordinaire. Le mélange, introduit dans des flacons de Woolf, est exposé au soleil et on y fait passer pendant quatre jours un courantrapide d’air. On décante lacouche supérieure et on y ajoute de l’eau. .Vu bout de quelques heures le mélange laisse déposer des cristaux que l’on comprime dans des doubles de papier .loseph et qu’on purifie par cristallisation dans l’alcool ou l’eau bouillante.
Elawitzki (Deiitsch. chem. (ksells., 1870) a montré qu’avec les acides sulfurique et chlorhydrique on obtenait le même produit dont la formation est plus rapide avec II Cl dilué. Les eaux mères renferment des composés nitrés, car lavées puis traitées par les corps réducteurs elles donnent de l’ammoniaque ; chauffées directement elles dégagent des vapeurs nitreuses. La Terpine se présente sous forme de prismes droits, à base rhombe volumineux, blancs, limpides, d’une densité de 1.009 solubles dans 200 part, d’eau froide, 22 d'eau bouillante,' dans l’alcool et à chaud dans l’éther, les huiles grasses' l’essence de térébenthine. Elle fond à 103-105", resté molle et filante pendant quelque temps, puis se prend en une masse cristalline rayonné J. .V une température supérieure elle perd son eau de cristallisation, puis distille sans décompositon.
L’acide chlorhydrique gazeux, passant dans sa solution alcoolique ou dans l’eau qui la lient en suspension, la convertit en bichlorhydrate. L’acide bromhydrique réagit de la même façon.
Oxydée par l’acide nitrique la terpine donne les mêmes produits que l’essence de téréhenthine moins la résine, c’est-à-dire des acides paratérébique, téréphtalique, lérébique, carbonique, oxalique et de petites quantités d’acides gras volatils.
i’ni'pinol (C*"I1‘'') 211^0. — Ce composé se prépare en
faisant bouillir la terpine avec de l’eau acidulée d’acide chlorhydrique ou sulfurique, lavant le produit avec une eau légèrement alcaline, distillant et ne recueillant que les vapeurs qui passent à 168".
C’est un liquide incolore, très mobile, réfringent, d’une odeur qui rappelle celle du Jasmin, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. 11 bout à 168°. Sa densité =0.8.52.
.%ction |>liyMiolo<;i<ine ot UHaffON. — La tcrpiue OU hydrate de térébenthine a une action assez analogue à celle de la térébenthine, mais elle agit avec beaucoup plus d’énergie. Aussi faut-il l’employer à dose plus faible que l’essence.
.\ la dose de 20 à 00 centigrammes la terpine augmente lu sécrétion bronchique et en accroît la fluidité de façon u rendre l’expectoration plus facile. Elle peut être uliliu®® dans ce but dans les cas de bronchite suhaiguë ou chronique. Si l’on élève la dose, la sécrétion est auconiraii'® tarie. II. Lépine a ainsi guéri plusieurs cas do hronchorrée.
A la dose de 20 à OOcenligr. elle estdiurétiquo et peut rendre par conséquent des services chez les brightiquesi mais il importe de savoir qu’à forte dose, elle donne lieu, chez le chien, à de l’albuminurie et même à de l’hématurie. A celle de 3 grammes, elle tue un chio” de 20 kilogrammes, avec irrégularité dans la respii’*' tion, élévation de la température, accélération du pouls, hématémèse. A la dose de 1 gramme, elle agit sur 1® système nerveux comme le font plusieurs grammes d® térébenthine (Lépine).
Dujardin-Beaumetz et (luelpa n’ont cependant pas r®' trouvé cette activité à la terpine. l’our eux, 2 gramm®® par kilogramme du poids de l’animalseraient nécossaii’®® pour produire des accidents graves, et G. Sée, dans s®s essais chez l’homme, a toujours noté les modificalious de la sécrétion sans qu’il se produisît le moindre changement dans le rythme du pouls et dans les mouvements respiratoires.
Injectée en solution aqueuse dans les veines, mêm® ® forte dose, la terpine du reste n’amène pas la mort; " survient seulement des troubles urinaires passag®®® (albuminurie, parfois hémoglobinurie) et de la dép®®®' sion nerveuse (Lépine). — G. Sée n’a retrouvé ch®** l’homme ni l’albuminurie, ni l’hématurie. — Get auteur, comme du resté Grasset (Montpellier médical, ®5*' 1885), Kien (Gaz. méd. de Strasboury, n» 12, 1885), Decroizilles (Erance médicale, 13 févr. 1880), regard® la terpine comme un énergique modificateur de la m®' queuse bronchiijue, un anti-sécrétoire puissant et conim® un excellent remède des hémoptysies du début. dire d’üvise, les petites doses de terpine sont seul®® diurétiques; mais la composition dos urines ne chang® ni avec les faibles ni avec les fortes doses. La prop®'" tion de matière colorante serait seule augmentée (Oyis®)'
Au total la terpine qui, au point de vue chimiqu®’ constitue le térébenthène hydraté, diffère nolablem®" de l’essence de térébenthine (Voy. ce mot). Elle n’en *' pas l’activité pharmaco-dynamique et n’en conser®® pour ainsi dire, à doses moyennes, que les propri®^®' antisécrétoii'es sur les muqueuses.
La terpine s’élimine eu partie telle quelle, en pa> à l’état de terpiiiol. C’est du moins ce que
réactions qui peuvent être observées et reproduites da
les urines permettent de supposer _ . ^
Sous l’influence de l’acide azotique à cbaud, des sujets qui prennent de la terpine acquiert une od®
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jacinlhe (odeur du terpinol) ; l’acide sulfurique lui donne une coloration rouge; étendue d’eau, cette urine colorée par l’acide sulfurique précipite une matière césineuse, verdâtre. Pour obtenir cette réaction, on pccnd 100 centimètres cubes d’urine, par exemple, que Ion traite par 40 centimètres cubes d’éther. — On dé- j cante le liquide qui surnage et on chasse l’éther par * evaporation. — En ajoutant alors une goutte d’acide sulfurique concentré sur les bords de la capsule, on ^oit apparaître la coloration rouge sus-indiquée. Cette i substance à coloration rouge et à odeur de jacinthe, c est très probal)lement du terpinol.
■'Emploi tiiéraiHMiUque. — l.’actioii de la terpiiie sur ! les mu(|ueuses se résume en deux mots : chaque fois Mu’il y a hypersécrétion muqueuse, la terpine adminis- Icée à dose convenable (25 à 50 eeutigr.) diminne ou supprime ce llux muqueux. Chaque foisqu’ily a hémorchagic broncho-pulmonaire, elle tend à lalimiter, à la restreindre et même à la dissiper, mieux, parait-il, que toutes les eaux antihéinorrhagiques utilisées jusqu’à ce jour, — et qui ont, pour la plupart, l’essence de térébenthine pour base. I
Cette double propriété fait de la terpine un médi- ' cament précieux dans toutes les aflfections broncho- i pulmonaires <|ui ont pour principal symptôme l’hypersécrétion muco-purulente et la tendance à l’hémoptysie.
— C’est à ce titre qu’on l’a employée avec eflicacité dans , la bronchite catarrhale, la bronchorrée et la bron- <^hectaxie avec expectoration abondante et putride; la Vhthiüieà formccatai rhale avec expectoration profuse et ' flébilitanle; dans r/tmop<//,s’/e.
Lépine a guéri avec elle plusieurs cas de bronchorrée. \ l*. Sée en a obtenu des résultats satisfaisants chez cinq PhtliisKiues dont l’expectoration profuse était peureux une j cause ([ui les conduisait rapidement à la cachexie et au ! uiarasme. Dans trois cas, rexpeetoration diminua eon- ! sidérablemcnt, la toux s’apaisa et les signes physiques | Je la bronchite catarrhale généralisée disparurent pour UC laisser subsister que les signes de l’induration des ! sommets, rc.spiration soufflante et retentissement de la ■ voix ; dans les deux autres cas, l’expectoration provenait d’une vaste caverne; parle traitement à la terpine associée à l’antipyrine, la source purulente se tarit en une quinzaine de jours ; les râles et les gargouillements disparurent ; il ne restait que du souffle cavitaire et de la pecloriloquic.
ilans sept cas de bronchite catarrhale simple, G. Sée ‘ arriva à tarir promptement le flux muco-purulent, et I dans l’un des cas la guérison fut parfaite, llien de son udlé a obtenu la diminution de l’expectoration puru- I juniechez des malades atteints de bronchite chronique, en luur administrant! gramme à la',25 de terpine par jour.
Quant à Vhémoplysie, la terpine, comme les autres u&ents hémo.stati(iues, ne peut avoir la prétention de supprimer celle qui est due à la rupture des branches auévrysmatiques (llasmussen) del’artère pulmonaire qui ■’anipont dans les parois des cavernes ou cavernules. ^os hémorrhagies pulmonaires tardives sont troji souvent | fatales, et nos moyens d’agir sur elles nialhcureuseraent I des plus restreints. Mais il n’en est pas de même des hémoptysies initiales, celles du début de la tuberculose pulmonaire.
< Ges hémoptysies initiales, dit G. Sée, guérissent si Souvent, que le nombre des phthisies bacillaires arrêtées au début est, pour ainsi dire, incalculable, mais il n’en ®st pas moins vrai (jue l’abondance ou la répétition de ■
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l’hémorrhagie constitue un véritable danger. » C’est dans ces cas, ajoute-t-il, que la terpine agit avec une rare efficacité, mieux môme et plus promptement que l’ergotine en injection sous-cutanée. Seule, ou associée à l’injection de morphine, la terpine constituera un jour le véritable hémostatique du poumon, peut-être aussi d’autres organes (G. Sée). Et l’éminent professeur cite à l’appui trois observations d’hémoptysies survenues au début de la tuberculose pulmonaire.
Nous ne connaissons pas d’observations qui puissent nous faire juger de la valeur exacte de la terpine dans les inflammations catarrhales subaiguës des organes génito-urinaires. Etant donné qu’elle se rapproche de la térébenthine (Voy. ce mot) et qu’elle agit sur les épithéliums des voies urinaires, qu’elle est en un mot un diurétique vrai (Lépine), il n’est pas impossible que la terpine modifie avantageusement les cystites chroniques et les vieilles gonorrhées.
Ovise, élève de Lépine, dit qu’à titre de diurétique, elle a rendu des services dans plusieurs cas de néphrite chronique, mais comme à dose un peu élevée, elle donne lieu à de l’albuminurie (Lépine), il serait contre-indiqué de l’administrer chez les brightiques (Ovise).
Enfin la terpine, comme la térébenthine, ue serait pas sans influence sur les alfections nerveuses. Lépine a fait disparaître avec elle plusieurs névralgies, entre autres, une sciatique, et croit avoir amendé un cas d’hystéro-épilepsie.
En résumé, ce qui paraît bien établi c’est que la terpine agit sur les voies respiratoires à la façon de la térébenthine, mais avec plus de rapidité et d’efficacité. Elle est préférable à cette dernière dans les catarrhes bronchiques, surtout ceux des phthisiques, car elle a l’incomparable avantage de leur laisser intactes leurs fonctions digestives (G. Sée).
Hodo d’piiipioi et doHe. — La dose moyenne journalière de terpine est de 30 à 60 centigrammes. Celte quantité se prescrit en cachets ou en pilules de 10 à 20 centigrammes, ou mieux en solution avec un peu de sirop d’écorce d’oranges amères. Lépine recommande de l’administrer en solution faiblement alcoolique avec un sirop convenable, ou dans du vin blanc, aux malades chez lesquels on recherche l’action diurétique Mais il faut savoir que la solubilité de cette substance dans l’alcool est assez faible, et que souvent elle cristallise dans la potion alcoolique.
G’esl pour remédier à cet inconvénient que Ph. Vigier conseille d’associer la glycérine à l’alcool, sous la formule suivante :
Graiiimus.
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Lue cuillerée à café contient 50 centigrammes^ de terpine, que l’on peut administrer dans un peu d’eau sucrée aromatisée.
dont chaque cuillerée à bouche renferme 50 centigrammes de terpine.
li. Lki-ine, Sur l'emploi de la terpine en ihérapeu-
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tique (Rev. de médecine, févr. 1885); Dujardin-Reau- METZ (Nouvelles Médications, Paris, 1880).
G. Sée, Bull, de l’Acad. de médecine, 28 juillet 1885; OviSE, De la thérapeutique (Thèse de Lijon, 1885); Kien, Gaz. méd.de Strasbourq, oct. 1885; Gu. Vk.ieu, Gaz. hebd., n»» 44 et 49, 1885.
'ri'tupiiiOL (C“'ll‘“j 211-0. — Le lerpinol, qui ii’est en somme qu’un mélange d’un hydrocarbure isomère du térébentliène et d’un monohydrato de térébenthène (Ta.nuet, Soc. de Ihér., 22 avril 1885j, est une substance huileuse à odeur de jasmin dont l’élimination se fait presque exclusivement par les voies respiratoires et dont l’action sur les sécrétions des bronches est plus vive et plus nette que celle de la terpine. Alors que la terpine est homologue à une essence de térébenthine bihydratée,le terpinol est un hydrate de térébenthine déshydraté.
Expérimenté par Üujardin-Beaumetz à l’hôpital Cochin, le terpinol est resté iiiolfensif, même alors qu’il était administré à la dose de G grammes par jour à des lapins, à des cobayes et à des poules. 'Tanret l’a pris lui-même à la dose de 4 grammes sans aucun inconvénient.
D’après les observations de Dujardin-Beaumetz, ce corps n’a pas d’action sur les organes génito-urinaires et s’élimine rapidement et pres(jue exclusivement par les voies respiratoires. Ce double fait explique qu’alors que le terpinol administré dans les affections catarrhales des bronches avait eu un certain succès, essayé à l’hôpital du Midi dans les maladies des organes génitaux, ce môme corps n’a donné aucun effet thérapeutique utile. C’est ainsi qu’alors que Dujardin-Beaumetz obtenait avec lui de bons résultats dans le catarrhe pulmonaire, Crivelli, interne à l’hôpital du Midi, n’en obtenait rien dans la gonorrhée. Comme modificateur des urines et comme diurétique, le terpinol est très inférieur à la térébenthine (Dujardin-Beaumetz, Bull, de thér., 15 avril 1885 et les Nouvelles Médications, p. 88).
Dujardin-Beaumetz a établi de la manière suivante les indications des différents produits térébenthinés rangés par ordre d’action :
Maladies de la vessie : Essence de térébenthine, terpine, terpinol.
Maladies des bronches : Terpinol, terpine, essence de térébenthine.
Bardet (Formulaire annuel des Nouveaux Remèdes, 1887, p. 301) dit que le terpinol peut être employé avantageusement dans le traitement des affections broncho-pulmonaires par l’injection rectale du gaz et des vapeurs médicamenteuses.
On emploie le lerpinol en capsules de 10 centigrammes chacune, à la dose de cinq à dix par jour, soit 50 centigrammes à I gramme.
On peut aussi, au besoin, l’administrer en jiilules selon la formule de Tanret :
Terpinol . i
Benzoale do soude . I 1 içr.
Sucre . Q. S.
Pour 10 pilules, cinq à dix par jour.
TERn.tMi ou TKHRti' (Fraiice, dép. du Cantal, arr. de Saint-Elour). Deux sources à |»eu près identiques dans leurs caractères physiques et chimiques jaillissent sur le territoire du village de 'Terran. L’eau de ces fontaines
allier mules (13“C.), bicarbonatées ferrugineuses, çsi utilisée en boisson par les chloro-anémiques du voisinage. On ne connaît ni la densité ni l’analyse chimique des sources de ’Terran.
Ti'iitnAMMi'; (Lai.Voy. i.A
TiiAi.uoi T (Suisse, canton de Berne). Ces Bains, situés à égale distance de Berne et de Thun (12 kilomO sur la rive gauche de l’Aar, ont dans leur spécialisation le traitement du rhumatisme chronique sous toutes ses formes et des étals névropathiques. Les sources d® 'Thalgout, qui émergent à 550 mètres au-dessus du n>' veau de la mer, sont froides (temp. 15' C.) et meut minéralisées. D’après l’analyse de Wagner (l8zd) ces eaux indéterminées ou indiffér entes possèdent la composition élémentaire suivante :
— La 'flialline, découverte parle professeur Kraup (de Vienne), et introduite dans la thérapeutique par Jackscli,>est un comjiosé dérivé de la quinolà^f passant à l’état de paroxgquinoline, de paraoxynt^' thiilquinoline, ou paraquinanisol, de tétrahgdroparamélhyloxgquinoline ou télrahydroparaquitut' nisol. Ces noms composés, d'une longueur un po“ exagérée, ont été remplacés par le nom plus euphoniqu® de thalline, qui indique en môme temps une de so® réactions les jilus caractéristiques.
La thalline, représentée par la formule G“ID,AzH (C0,C11-), se prépare, d’après les indications données p®*' le brevet, en chauffant à 140-155“ le paramidoaniso^ avec le paranitroanisol, la glycérine et l’acide sulfurique. C’estalors un liquide huileux, formant facilement des sels avec les acides. Mais on peut l’obtenir sous forme d’une masse cristalline dont l’odeur rappelle ceU® de la coumarine.
Son sel le plus employé est le sulfate. Il se présente sous forme d une poudre cristalline dans laquelle n’ microscope fait voir des cristaux. Son odeur caractéristique rappelle celle de l’anisol. Sa saveur est désagréable, amère, piquante et salée, mais en solution étendue elle devient aromatique et agréable. Il est soluble dans cinq fois son poids d’eau froide et très soluble dans l’eau bouillante. Une partie se dissout dans 109 d’alcool. 11 est peu soluble dans l’éther, plus soluble dans le chloroforme. La solution aqueuse brunit très rapidement et fortement en présence de i® lumière, ainsi du reste que la solution alcooliquetlelte impressionnabilité serait attribuée non à j® thalline elle-môme mais à une substanci; indéterminée et qu’on n’a pas encore isolée.
Les solutions éthérées et chloroformées se coloren rapidement en jaune, et abandonnent des cristaux microscopiques.
THAF.
THAL
Le sulfate, en raison desa grande solubilité, a été employé pour rcconuaitre les réactions de la thalline. La plus remarquable est celle qu’on obtient avec le percblorure de fer. (iiiiq centimètres cubes d’une solution aqueuse au 10 millième, additionnée d’une goutte de percblorure de fer officinal, prennent en quelques secondes une teinte vert émeraude foncée et persistante. Cette coloration s’obtient aussi avec une solution au cent-millième, mais il faut plus de temps jiour la faire apparaître. Le chloroforme, l’éther, la benzine agités avec le liquide ne s’emparent pas delà coloration. L’addition d’acide sulfurique concentré ne modifie pas eette réaction. On peut donc employer le procédé indiqué par Schweissinger pour distinguer entre eu.v les ■intisepti(]ues elles antipyrétiques, qninine, acide saii- ^'ylique, résorcine, kain’ne, autipi/rine, phénol, car aucun de ces corps no donne la réaction de la Ihalline. Cette coloration disparaît en deux ou vingt-quatre heures, suivant les quantités, pour faire place à une coloration jaune rougeâtre. Elle est détruite par les agents réducteurs. Le tétrasulfate de soude la fait passer au violet, puis au rouge vineux. L’acide oxali(iue, à la température ordinaire, la change en jaune clairet par la chaleur en Jaune safran.
Cette propriété de colorer en vert la thalline n’appartient pas exclusivement au perchlorure de fer, car d’autres agents oxydants la possèdent aussi, et c’est à cause de celte propriété que la thalline a été ainsi dénommée.
Le bichromate de potasse, l’acide chroinique, le niti’ale de mercure, le chlore, le bromure, l’iode en | solutions aqueuses, le nitrate d’argent, ajoutés en pe- | tiles quantités et avec précautions, donnent également ^ la coloration verte. Quand on emploie des excès de réactifs ou de thalline on obtient des précipités blancs | Ou foncés. La réaction avec le percblorure de fer de- j mande surtout des solutions très étendues. Avec les i autres réactifs on peut employer des solutions au j centième. i
L’acide nitrique forme un précipité jaune abondant.
11 ne se fait aucune modification avec le tannin, le bichlorure de mercure, le chlorure d’étain, l’acide nitrique étendu, l’acide chlorhydrique.
En présence de l’acide sulfurique concentré mais froid, le sulfate de thalline ne se colore pas ; à chaud il devient légèrement brun. Il est coloré en rouge cramoisi, puis transformé en une masse brune par la vapeur d’acide azotique fumant. Celui-ci colore les solutions en rouge et celte coloration peut être enlevée par le chloroforme.
Les alcalis causti(]ucs, l’ammoniaque forment, dans les solutions moyennement concentrées, un troubleblanc lui disparait par addition d’eau, ou mieux encore 'inand on agite avec l’alcool, l’éther, la benzine. En séparant la benzine, qu’on évapore ensuite, on obtient la thalline pure sous forme de gouttelettes se transformant au bout d’un certain temps en une masse cristalline dont l’odeur est celle de la coumarine.
Le turtruie de thalline, inaltérable au contact de 1 eau comme le sulfate, est également blanc et cristallin.
11 est moins soluble dans les véhicules ordinaires, car il exige 10 parties d’eau à 15" et 100 parties d’alcool. *^cs propriétés sont les mômes que celles du sulfate iViilpius, Archic der Pharm., X.Xll, 1881, p. 8i0).
Action |ll■>h■oloi;ll|ll<■. — La IhulUiie ou tétra- ^"Jdioparaméthfiloxijquinoline, appartient au groupe
quinolique et son introduction en thérapeutique est de date récente (I88i). C’est à la suite de la constatation des propriétés antithermiques de la quinoline et de la méthyloxyquinoline (kairine) que Rodolf von Jacksch de (Vienne) eut l’idée d’étudier un certain nombre de substances appartenant à la môme sôrie, et en particulier la thalline.
Après von Jacksch, Henri Iluchard, Dujardin-lleaumelz I et Jaccoud en France; Nolhuagel, lliemcr, Ewald, Alexander, jMangazzini, etc., à l’étranger répétaient et complétaient les recherches cliniques du médecin autrichien; Brouardcl, P. Loye, llénocque, lllowfield, Brey, Eloy, Brintclf et autres en étudièrent l’action pharmacodynamique.
L’effet le plus caractéristique et le plus constant provoqué par la thalline est l’abaissement de la lempéralare. Celui-ci est ordinairement persistant et proportionnel aux doses employées. Après l’injection sous la peau de cobayes de doses moyennes de tartrate de thalline, Eloy vit tomber la température d’environ 3" en l’espace de moins d’une heure et la température ne revenait à son taux initial que six ou sept heures plus tard. Avec des doses toxiques, la chute était plus considérable, elle atteignait 7° ou 8° au moment de la mort (Eloy, Union médicale, 188(3).
Les effets observés sur la température de l’homme sont les mômes que ceux que l’on obtient expérimentalement sur les animaux. La lenipéralure baisse graduellement sous l’inilucnce de l’emploi de la thalline; cet abaissement atteint son maximum en deux ou trois heures, puis la chaleur s’élève jusqu’au moment où elle atteint le chiffre normal, ce qui arrive en six ou huit heures (Landenberger, Jacksch). Les effets anlithermiques de cette substance ne s’accompagnent ni de malaise, ni d’accidents d’aucune sorte. Jacksch signale seulement quelques frissons au moment de l’ascension secondaire.
La respiration subit une influence adéquate à celle de la température sous l’action delà thalline : les mouvements respiratoires diminuent d’arnplilude et se ralentissent sans perdre leur rythme ordinaire. Ils tombent d’un tiers avec les doses moyennes, mais beaucoup plus avec les doses toxiques.
L’action de la thalline sur la circulation se traduit par rencomhremenl des réseaux capillaires j)ériphé-. riques. A faible dose, cet embarras des vaisseaux périphériques est peu accusé et dure peu de temps; mais à forte dose la thalline ralentit et affaiblit le cœur. A dose toxique, elle arrête le cœur en diastole ; l’atropine retarde mais n’empêche pas cet arrêt. Ces effets ne concordent guère avec l’augmentation de la pression sanguine que Pisenli aurait observée pendant l’administration de la thalline {Arch. ital. de biologie, 188(3).
Les effets de la thalline sur le sang ne sont pas moins remarquables. Cette substance enlève au sang sa rutilance, lui communique une coloration noirâtre; — elle diminue le pouvoir respiratoire des globules et dissout l’hémoglobine (BnoüAiiDEL et P. Loye, Soc. de biologie, 1885). llénocque de son côté a montré que le sang perd la moitié de son oxyhéraoglobine sous l'action toxique de la thalline, mais que lorsque l’hémoglobine réduite apparaît, c’est que l’animal succombe à l’asphyxie (Soc. de biologie, 188.'.).
L’abaissement thermique, le ralentissement du cœur et de la respiration, les altérations du sang devaient
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fatalement avoir pour corollaires des modificalions dans les échanges nutritifs. On remarque, en effet, que les sels de lhalline dimiimeiil l'excrétion de l'urée et 1 exhalation de l'acide caibonique. Miirigliano estime que l'ingestion de 50 centigrammes do sulfate de lhalline réduit de 5 grammes l’excrétion journalière de l’urée ; que l’adminislralion de 1 à 2 grammes à doses réfractées produit une réduction de 10 grammes, et (|ue le taux d’acide carbonique exhalé diminue de plus de moitié {Guzetta dcgti hospitali, 18H5).
Cette substance imprègne tous les tissus, ainsi qu’Ilénocque l’a montré à l’aide du perchlorure de fer qui peut déceler Jusqu’à ilioOOO" de sel thallinique. Elle s’élimine incontestablement par les différents organes glandulaires et on la rencontre très rapidement dans l’urine, la salive, les sueurs, etc. L’urine des malades qui la prennent devient brune et le perchlorure de fer y décèle la lhalline en déterminant une coloration rouge.
La tballine ne modifie pas la sensibilité sensorielle; cependant les doses moyennes atténuent la vivacité des animaux et les doses toxiques provoquent de la torpeur, de l’engourdissement et de la résolution musculaire avec retard dans les réflexes.
Quel est le mode d’action des sets de lhalline ? Abaisseul-ils la température en raison même du trouble qu’ils apportent dans les fonctions respiratoires et circulatoires et dans l’altération qu’ils produisent sur le sang? En d’autres termes, la raison do l’action antithermiqiic de la lhalline réside-t-elle dans l’abaissement des échanges interstitiels et dans l’amoindrissement des oxydations organiques? Ses effets sur la chaleur animale ne sont-ils pas plutôt le résultat, au contraire, de certaines modifications imprimées aux centres thermiques régulateurs et à l’innervation vaso-motrice? D’après Anserow (Congres des médecins russes, Moscou, 1887, in Sem. méd., p. 76), la thalline comme l’antipyrine et l’antifébrine seraient non seulement des anlithermiqnos agissant par infiuence vaso-motrice, mais encore des médicaments nervins agissant à l’instar de l’hydrothérapie (?j. Ces questions attendent encore une explication suffisante et ne doivent pas nous arrêter plus longtemps.
l'tiiiiiioi uiéiiiciii — En introduisant la lhalline dans la thérapeutique, von Jacksch n’avait qu’un but : mettre un nouvel antithermique au service de la clinique. Depuis, le médecin de Vienne l’a proposée à litre d’antiseptique. Mais c’est au même titre que ranlipyriiie et que la kairine que l’on a prescrit la thalline, c’est-à-dire dans le but de modérer la fièvre.
Dans \a.fievre tgphoide, les sels de thalline ont été employés par nombre d’observateurs, Jacksch, Iluchard, Dujardin-lieaumelz, Jaccoud, Ewald, l.andenberger et bien d’autres. Administrées aux doses journalières de 10 centigrammes à 1 gramme, et à doses fractionnées prises de demi-heure en demi-heure, ces sels ont abaissé la température des typhoïdiques de 1 ■d'i", mais cet abaissement n’avait qu’une durée assez courte, une heure à deux en moyenne, et au bout de trois ou quatre heures, le degré fébrile initial était revenu. C’est là un faible bénéfice. D’autre part, pendant l’abaissement liiermique, ou observe un grave inconvénient : des sueurs abondantes (II. Huchard), et pendant l’ascension secondaire un autre inconvénient, des frissonnements; puis enfin, de la lassitude et de la faiblesse, et parfois, mais très rarement, un exanthème ihalli-
nique (Jaccoud) probablement dû à un trouble dans la vaso-motilité.
Dans la fièvre des luberculeuT, la lhalline abaisse également la chaleur fébrile de 2 à 3», et cet abaissement persiste de deux à trois heures. Mais ce bénéfice compense t-il l’inconvénient des sueurs et de la fatigue que le médicament provoque ?
Dans la^érre des rhumatisants, les sels lhalliniques abaissent la température sans calmer la douleur, d’ou leur infériorité par rapport aux préparations salicyliijucs.
Les effets anlithcrmiques de la thalline ont été mis à contribution dans bien d’autres affections fébriles, dans l’érysipèle, la rougeole, la pneumonie, la péritonite, les angines, etc., mais toutes ces observations n’ont pas réussi à faire prévaloir celte substance sur les autres agents de la médication aniithermique.
Dans la fièvre intermittente, la lhalline diminue aussi la longueur et l’intensité des accès, au dire de von Jacksch, et même elle pourrait prévenir l’accès en J» faisant prendre deux ou trois heures avant l’heure pré' suméc de celui-ci. Dans tous les cas, elle n’est pas anii' périodique, car elle ne guérit pas la fièvre intermittente et ne prévient pas définitivement le retour des accès comme fait la quinine.
Au fond, quelle est la valeur thérapeutique de If thalline? Un méilicament qui trouble aussi profondément le jeu des organes cardio-pulmonaires et altère si gravement le sang est, a priori et à juste titre, déjà foré soupçonné. Ces effets ])euvent conduire à la cyanose, n l’algidité et au collapsus, et c’est ce que l’on a parfois observé. Inutile d’insister sur la gravité de pareils phénomènes chez les typhoïdiques, les tuberculeux et dans le cours de toute maladie fébrile grave. Mais de plus 1» thalline provoque des sueurs abondantes, des frissons et de la fatigue, et la durée de l’action et la régularité du retour à la température que lui accorde von Jacksch ne sont pas si constants que cet observateur le dit, car Weinsten (Semaine médicale, p. 278, 1886) signaic riiyperpyrexie possible au moment du retour à la température initiale. Dref, la lhalline a beaucoup plus d’inconvénient et de danger que les agents similaires, <ininine, acide salicylique, antipyrine, et l’énergie de son action plaide même contre elle.
Si la lhalline brise les allures de la maladie, elle ne peut rien sur la maladie elle-même (Jacuolti, .B'réL Acad, de médecine, 1885). D’où, jusqu’à nouvel ordre, on peut conclure avec Dujardin-Beauinetz (les NoU' celles Indications) que l’antipyrine paraît encore être le meilleur et le moins dangereux des anli|)yrétiques- Erlich et l.agncr, et avec eux Gerhardt, estiment cependant que dans la fièvre typhoïde, la lhalline vient, comme efficacité, tout de suite après l’hydrolhérapie- A. Fraenkel et Gultmann sont beaucoup plus dans le vrai, croyons-nous, lorsqu’ils disent qu’elle est insuffisante dans lafièvre typhoïde, le rhumatisme articulaire et la phthisie (Sem. médicale, p. .500, 1886). Ce n’est pas |a statistique de quatre-vingt huit cas de fièvre typhoïde avec trois morts seulement, accusée par Mayrhopef (Munich med. Woch., 22 juin, 1886), qui saurait nous faire changer d’opinion à cette égard, tout en accordant avec Hallopeau (üull. de ta Soc. de Ihér., p- 1887) et II. Huchard (Ibid., p. 46, 1885) que l’on pc^^ avec la thalline abaisser l’hyperlhcrmie sans produire o phénomènes notables d’intoxication.
Uelativement à l’action comparée des nouveaUi
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antipyrétiques, voici la place occupée par la thalline.
Jacksch dans quatre-vingt-six cas d’affections fébriles, pneumonies, lièvres typlioïdcs, rougeoles, rhumatismes articulaires, érysipèles, a vu cetic substance, administrée aux doses de 0"'',25 à O"',?."), abaisser rapidement la teinperalure. Comparée à la quiiioliiie, à la kairiiic et aux autres corps analogues, elle a l’avantage de faire durer J apyrexie plus longtemps ( Jhallin, cin noues Antipi/reticum. Soc. (le méd. de Vienne, 31 octobre 1834, et ^eitsch. f. Min. Mc.dic., lld VIII, Ileft 5, p. 4i3, ^'*6, et 517 à 5.",).
P. Erlich et II. Laquer (Ueii. klin. Woch., p. 837, P nt p. 163, 1880) ont cliercbé à éviter cl
• action fugace et les iiiconvénieiils coiicoinitanis de la tlialline. Pour cela, ils administrent le médicament à <loses répétées, faibles, et à de courts intervalles, de façon à ne pas dépasser 1 à 3 grammes par jour. En agissant ainsi ils ont évité les frissons, les sueurs profuses, etc., et ont obtenu les mêmes effets antipyrétiques sans aucun phénomène incommode. La dose horaire a varié de 4 à 20centigr., suivant les individus; elle a varié également, cela va sans dire, suivant la préparation einpioyée, le sulfate de thalline par exemple renfermant 77 0/0 de base active, alors que le tartrate n’en contient que 52. Le dose qui convient le mieux est celle <|ui pendant quelques heures abaisse la température de 39»,5 à 38",5 ou 38».
Ainsi employée chez dix-neuf typhoïdiques, la thalline a amené chez neuf d’entre eux, la défervescence définitive au bout de quatre ou cinq jours, alors que le mé- ■dicament avait été commencé vers la fin du premier, eu, au plus tard, du deuxième septénaire.
De Uknzi {Rivista clin, e ihernpeut., juill. 1885) a étudié comparativement la thalline, l’antipyrine et la aairine sur un certain nombre de malades. La dose a Varié de 2”', 50 à 8 grammes dans les vingt-quatre heures, ordinairement de 2 à i grammes, en paquets de 0'"',50, et le médicament était suspendu dés que la température s’abaissait à 38°.
Voici les conclusions de Renzi : 1“ Ce sont les températures les plus élevées qui sont les plus influencées; 2“ ces remèdes n’ont pas d’action cumulative et il ne larde pas à y avoir assuétude; 3° ils doivent être classés ainsi comme énergie antipyrétique : thalline, antipyrine, kairine; 4" mais l’action antipyrétique de la thalline est par contre plus transitoire, et les tremblements et les frissons sont [dns intenses avec elle qu’avec les deux autres.
Toutes les subtances antipyrétiques diminuent les oombustions organiques, conséquemment l’exhalation d’acide carbonique et l’éliininatioii de l’urée. C’est la ffuinine, suivant Livierato (Rivista clin, di Bol., oct. f 885) qui limite le plus la production d’urée, qui tomberait de 12 grammes en deux heures, chez les sujets seins, La thalline est celle des subtances antiseptiques ffui diminue le plus l’élimination de l’acide carbonique par
* air expiré : elle diminue CO- par heure et pour chaque f'jlogramme du poids du corps, de 0»’,60 à 1»’,4; puis 'dent la quinine qui le fait tomber de O^^lOé 1»',10; l’antipyrine, de 0", 10 à 1 gramme; la kairine de 0»',80 a O»', .50; le salicylate de soude enfin, de 0''',50 à 0"',10.
MortcH il’atlniiniMtration et «loaCH. — Les Scls
thalline les plus usités sont le sulfate et le tartrate. Ils s’administrent en nature dans le pain azyme ou le aachet Limousin, en solution ou en injections hypoder- ‘>niques. A l'intérieur et en poudre, on les prescrit aux doses de 0''',20 à 1 gramme ; mais à partir de 0“',15, il
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faut fractionner les doses et les faire prendre le Ibermomèlre en main, de trois en trois heures. La solution s’administre dans l’eau rougie ou le sirop de cerises. On a également employé ces scls en injections hypodermiques, qui sont sans danger et agissent avec trois ou quaire fois plus d’énergie que lorsqu’ils sont pris par la bouche (Mingazzini, Lo Spallanzani, 1885; Pisenti, Sul'azione fisiologica de la tallina (.\nnaiidi chimica, mars, 1885). .4 l’e.ctérieur von .lacksch a proposé de nieitre à profil les solutions de thalline (20 0,0) pour retarder les fermentiilions ammoniacales, alcooliques ou lactiques. (Rlo.iikield, The Practitioner, 1885; Cam- PARDON, Soc. de méd. pratique de Paris, 1885; Fiux- COTTET, Ann. delà Soc. méd. chir. de Liège, 1885; .Vlexaniieu, Centralbl. f. klin. Medizin, 1885; E. Ewade, Der Fortschritt , 1885; Landenberger, Ibid., 1885; Tsciiistowit.sgii, Centralbl. f. die medic. irïsscHS., 1885 ; Begleu, American Journ. of. med. sc., 1886; Ri.nz, Vorlesunyen über Pharm., 1886, p. 7.50; Britnefe, Russkaia Medizina, 1886, p.2i0; Rüiielius, Upsala, L. F., 1880, p. 59 ; Joii.nson, The Lancet, 1886, p. 385; Ei.oy, Dict. encyclop. des sc. med., an. T.xllixe, 1887; Steefes, Jahrbuchf. üindeheilk., t. l,p.9,1887.)
ISniploi ili(>ra|>ciili<|uc. — Pozzi Ct Courlade (Gaz. méd. de Paris, n“ 13, 29 mars 188i) donnentun résumédeliuitobservatioiisde manifestations syphilitiques traitées par l'iodure de thallium. Ils font ressortir les points suivants : l’iodure de thallium est un agent altérant ; il a jiroduil quelques améliorations dans l’état de trois syphilides vulvaires, amélioration qui peut aussi, il est vrai, être imputée, jusqu’à un certain point, aux soins de propreté, aux changements d’hygiène, etc. 11 passe dans l’économie, puisqu’il altère les gencives et se retrouve dans l’urine. .8i tant est que l’amélioration observée soit le fait du thallium, ce médicament n’en reste pas moins bien loin derrière le mercure comme agent anlisypliililique.
Kreis s’est assuré que le gonococcus est détruit par des solutions faibles de 1/1 à 1/2 0,/ü de sulfate de thallium. Gall a fait passer dans la pratique ces conclusions théoriques, et à l’aide des injections de sulfate de thallium à 1 ou 2 0/0 a obtenu la guérison de la blennorrhagie en huit ou quinze,iours. Ce médecin recommande également les bougies de thallium dans le traitement de la blennorrhée chronique (London med. Record, 1887, elNouv. Rcmedes, p. 12, 1888).
TII.VPM1.4 GARG.4:4’i('.4 L. (T. dccussala Lag). — Cette plante qui appartient à lafamille des ümbellifères, àla sériedesDaucées, est herbacée, a tige de 50-00 centimètres de hauteur, pleine, rigide, cylindrique, noueuse, lisse,glabre. Les feuilles radicales sont seules pétiolées, engainantes à la base, ovales-lancéolées, étroites, glabres. Au moment de la floraison les feuilles se dessèchent. Les feuilles caulinaires deviennent de plus en plus simples à mesure qu’elles croissent sur une partie plus élevée delà lige et finissent par être réduites à la gaine pétioliaire. Toutes les feuilles sont coriaces, striées, pubérulentes, blanches à la face supérieure, violacées à la face inférieure.
Les fleurs sont disposées en ombelles composées, dépourvues d’involucre général ou partiel, et portées par plusieurs pédoncules axillaires et un pédoncule terminal. Avant la floraison elles sont roulées, comprimées. Elles sont jaunes, hermaphrodites ou polygames.
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[,eur organisation est celle des Onibellifêres normales. Le fruit diii à 2 1/2 centimètres de longueur sur 1 1/2 à 2 de largeur, est ovale, oblong, surmonté des stylopodes; les méricarpes sont comprimés sur le dos, ovalaires, réunis par une de leurs faces, et supportés par deux petites columclles filiformes accolées. Chacun d’eux est muni sur ses bords d’une aile nienibrancuse, interrompue aux extrémités. I.a face externe, libre, est parcourue par deux lignes saillantes, dont l’intervalle forme un sillon médian longitudinal. A la maturité ces méricar|ics se séparent l’un de l’autre, do haut en bas. La graine est albuminée.
Cette plante, qui habite la région méditerranéenne, est surtout i-épandne dans le nord de l’Afrique en Algérie, où les Arabes la désignent sous le nom de Bou-nefa (l’ére de Vutilei qui indique une sorte de panacée. Elle n’est pas encore cullivée.
Bien que toutes les parties de la plante renferment un suc très acre, comme l’écorce de la racine en contient une quantité plus considérable, c’est elle que l’on emploie soit directement, comme les Arabes, soit pour en extraire son principe actif. Ces racines sont pivotantes, profondes, et entourées an collet d’une couronne de poils longs et bruns qui accompagnent la tige jusqu’à la sortie de terre. Fraîches elles sont charnues, mais par la dessiccation elles perdent les trois quarts de leur poids. L’écorce desséchée se présente en fragments petits, inégaux, de i- 10 millimètres d’épaisseur, friables, à surface externe jaune brunàire, le plus souvent lisse, mais parfois aussi marquée de sillons plus ou moins profonds, formant par leur entrecroisement des petites élevures convexes, irrégulièrement quadrilatères. La face interne est blanche, souvent tachetée de rouge, brunâtre, et finement striée longitudinalement. Sur les parties fraîchement incisées, on voit apparaître une résine jaune d’or que l’on retrouve aussi dans les crevasses internes. La cassure est granulaire et compacte.
La récolte du liou-nefa est faite en Algérie par les indigènes. Elle commence en décembre, un mois à peu près après l’apparition des premières feuilles, et se continue jusqu’en mars. C’est en janvier que la plante est le plus riche eu résine, mais les habitants de Constantine préfèrent, sans aucune raison, les racines recueillies en mars. Ces racines sont lavées à l’eau courante, puis à l’aide d’une incision longitudinale, on enlève l’écorce qui se sépare facilement. On la livre au commerce a l’état frais ou bien on la dessèche. La récolte de cette racine demande beaucoup de précautions, car elle détermine sur la face, les bras, etc., une éruption abondante. Les Kabyles, qui prennent moins de précautions que les Arabes, ont souvent tout le corps couvert de boutons qui suppurent, et déterminent parfois une fièvre assez forte.
4'ainiio»i(ion riiiiiiiqiic. L’aiialyso de Yvon (Joiirn. de jiharm. et decliir., t. X.W, p. 5S.S) indique ; « Amidon, 22-51, gomme 5-179, gomme-résine 5-759. — Résine, 2-55.i, albumine 1-351 et «-7(i de matières inorgamiques. ï La proportion de la résine, seule partie intéressante, serait, d’après Iteslicr, de 2 p. 100 dans les racines fraîches, et de 1 p. 100 dans la l'acine com- [dètement séchée, et d’un autre côté iNielli en aurait obtenu 5^ p. 100. Le procédé indiqué par cet auteur consiste à laver la racine d’abord à l’eau froide, avant de la sécher, puis à la passer à l’eau bouillante pour enlever complètement les matières extractives et gommeuses, et à l’épuiser par l’alcool à 90». L’écorce doit ^
avoir été réduite en poudre fine. La teinture est ensuite distillée au bain-marie dans un appareil en cuivre qui est moins attaqué que les appareils en fer. Pendant la distillation on perçoit une odeur agréable due à son huile volatile, soluble dans l’alcool, pas soluble dans l’eau, plus soluble dans l’éther, auquel elle communique une belle couleur bleue.
Il est à peu près impossible de se préserver des émanations de la résine pendant les dilférentcs opérations. Cette résine de Thapsia pure est brune, sa réaction est acide et se communique à l’eau avec laquelle elle a été en contact à l’ébullition pendant quelques minutes. Elle brûle avec une llamme brillante. D’après Gouzoneri (liazella, .\lll,2l.'i-521) elle est constituée par de Vacide capri/lique, C"11‘'''0-, de Vacide thupsique, C’''11’°0'’, et une substance neutre, non azotée et vésicante, accompagnée de cire et de matières résineuses.
piiariiiiiooioftic. — La résine de thapsia s’obtient d'ajirès le Codex du la façon suivante :
On lave à l’eau tiède l’écorce de racine, on la fad sécher et on la pulvérise rapidement, puis on la fail digérera chaud et à deux reprises avec l’alcool au bainmarie couvert. On décante, on filtre et on distille pea’’ retirer l’alcool. 11 reste comme résidu une résine mélangée d’une certaine quantité de matières étrangères qu’on lave à plusieurs reprises à l’eau chaude. Quand celle-ci ne dissout plus rien, on évapore au bain-marie en consistance d’extrait mou. Cette résine sert à préparer le sparadrap de thapsia, dont la formule donnée par la Codex est la suivante :
<iraiiunos>
On fait fondre ensemble les cinq premières substances qu’on passe à travers un linge. On les maintient liquides sur un feu doux et on ajoute la glycérine et le thapsia- Quand le mélange est homogène', on l’étend sur des bandes de toile comme pour le sparadrap ordinaire.
TiiAii.ixnT fEmp. d’Allemagne, Roy. de .Saxe, Cercle de Dresde). Les Bains de Tharandt, situés dans une vallée qu’arrose la Weiseritz, sont alimentés par des eauîi atliermales (temp. 13” C.) et ferrugineuses bicarbond' tées, dont la composition élémentaire, d’après l’analys® de Frésénius, est la suivante :
— do tuagiiosium . O.OOU
Carbonate de chaux . 0.015
Silice . O.Odt
Matière c.xtractive . 0.010
n.liO
l'HaACM (■■«‘raiirudiinrH. — L es afl'ections rhumatismales et goutteuses forment la s|)écialisaliün de ce pOsl« thermal.
TiiK — Le Thé de Chine (Thea chinensis Sims.; Camelliu thea Li.nk.; C. theifera Gmi-.) auquel IL Ba''"
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jon rapporte comme simples variétés T. viridisL., Bothea cochinchinensis Loua, cantoniensis Loua, slricta Hayne, assnmica Mast est le Tscha onTheh des Chinois, Je Tya des Japonais. 11 appartient à la famille des Ternsirœmiacécs, série des Théées. C’est un arbuste qui peut atteindre une taille assez élevée à l’état sauvage, mais que dans la culture on réduit à des dimensions assez IJesteintes pour pouvoir faire facilement la récolte de ses feuilles. Celles-ci sont alternes, persistantes, briè- '’ement pétiolées, ovales lancéolées, aiguës aux deux extrémités, parfois cependant émarginées au sommet, serretées, coriaces, penninerves, d’un vert foncé etglabre a liiface supérieure, d’un vert plus pâle et un peu pubeseentes à la face inférieure. Fleurs axillaires solitaires ou en petit nombre. Calice à cinq sépales arrondis ou ovales, inunis de bractées alternes. Corolle à cinq pétales, arrondis, concaves, blancs. Étamines en nombre indéfini, unies entre elles à la base ou libres. Ovaire libre à trois loges pluriovulées ; style creux, divisé en trois branches stigmatifères. Le fruit qui reste longtemps vert et charnu devient une capsule triangulaire, arrondie, à parois épaisses, ligneuses, s’ouvrant avec élasticité ; graines solitaires brunes, convexes au dehors, planes en dedans IH. Bâillon, Traité de botanique médicale).
Cette plante qui parait être originaire de l’Assam ®st aujourd’hui cultivée sur une grande échelle en Cliinc, Japon, à Java, dans l’Inde, le sud des États-Unis, lo Brésil. Mais la plus grande production est en Chine ''t au Japon. Dans le premier de ces pays, le champ
Fig. 782. — Somuiilcs fleuries du tlic.
®ai entier est consacré à la culture; au Japon, ce sont es bords des rizières et des cbanips de blé.
b’arbuste, propagé par graines, peut donner des eailles à troisans. Aseploudixans on le coupe pour qu’il “arnissedes rejetons aussi nombreux que possible etpar ?ajtelaplus grande quantité de feuilles. La récolte se fait ^ *afin Je février, en avril et en juin. Lesjeunes feuilles les plus estimées. Leur qualité dépend du reste du p, de sa situation, de la culture, et on regarde comme oieilleures celles qui proviennent des régions inter- ’J'édiaires do la Chine. On distigue dans le commerce aax sortes de thés, les thés verts et les thés noirs, Jjai, malgré cette difiérence de coloration, proviennent ® la même plante. Les thés verts sont séchés rapide- ’®nt de façon à conserver leur couleur et leurs princi-
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pales propriétés, tandis que les thés noirs ne subissent la dessiccation qu’un certain temps après la récolte aussi les feuilles ont-elles subi un commencement de fermentation qui leur a fait perdre leur couleur et qui a modifié beaucoup leurs qualités. On dessèche ces feuilles sur des vases de fer peu profonds chauffés doucement. Quand elles ont perdu une partie de leur eau de végétation, on les retire et on les roule dans la main, ce qui leur communique la forme sous laquelle nous les connaissons.
Les thés verts ont une couleur verte plus ou moins foncée, bleue ou brune, une odeur particulière un peu aromatique qui leur est souvent communiquée par VOlenfragrans, le Jasiiiinum Sambac, le Tliea sassanqua, etc. Leur saveur est astringente, un peu âcre et amère. L’infusion est jaune verdâtre. Cette coloration verte serait due parfois à un mélange de curcuma, d’indigo et de sulliUe de chaux, ou même, dit-on, à du bleu de Prusse. Les principales sortes portent les noms de tlyson, impérial, poudre à canon, songlo, hayswin, chulan, tivankay.
Les thés noirs ont une couleur plus foncée; leur odeur diffère; leur saveur est moins astringente. L’infusion est foncée. Ce sont IcsSouchong, Peko, Laper, Camboui, Congou, Polong.
Les thés les plus estimés, dont la valeur est considérable, sont dirigés sur la Itussie où ils portent le nom de thés de la Caravane, parce qu’ils sont [lortés à dos de chameaux à travers les vastes steppes de l’Asie; on ne les trouve que rarement en Europe.
Le thé renferme une huile essentielle, de la résine, du tannin, des matières colorantes, de la théine et un principe azoté.
L’huile essentielle est jaune citron, d’odeur forte et se résiniliant facilement à l’air. Elle exerce sur l’économie une action particulière qui fait que les feuilles fraîches peuvent parfois déterminer des accidents.
La théine est analogue à la caféine ( Voy. ce mot), la proportion serait, d’après Peligot, de '2.31 à 3 pour 100.
Les cendres renferment du fer, provenant sans doute des vases sur lesquels on fait sécher les feuilles, des chlorures, des sulfates, des phosphates alcalins.
Le thé ayant une valeur assez grande est souvent falsifié par d’autres feuilles étrangères que l’on peut difficilement confondre cependant. H suffit de faire bouillir les feuilles dans l’eau, de les étaler humides pour reconnaitre leurs formes. On peut aussi doser la théine pour rcconnailre la fraude qui consiste à vendre du thé déjà épuisé par l’eau. Quant aux matières colorantes étrangères, on les reconnaît facilement par les procédés chimiques ordinaires.
Aciion i»iiy~ioio(£i(|iic. — L’usage du thé remonte en Lhiiie à la plus haute anli((uité. En Europe, cette subslance fut importée par Tulpius (d’Amstcrdam i en Kiil. Elle était appréciée en France dès 1057, car Gui Patin raille Mazarin de vouloir se garantir de la goutte par l’usage du thé, qu’il qualifie t d’impertinente nouveauté ». En 1000, on consommait environ une centaine de livres de thé en Angleterre; un siècle plus lard, la consommation atteignait plus de 180 millions de livres, et en 1883 elle montait à plus de 000 millions. C’est dire que la consommation de la liqueur des Orientaux a pris des proportions inouïes en Europe.
Dans l’action du thé, il faut tenir compte non seulement de la théine, matière très voisine de la caféine (Voy. ce mol), mais encore de l’essence et de l’acide tan-
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nique. — L’huile essenlielle n’a pas encore été étudiée séparément, d’où il est très difficile de déstinguer netteinenf. dans les effets physiologiquesdu thé, ceux qui sont produits par l’essence de ceux auxquels donne lieu la cafeine. Leven a prétendu tjue la caféine du thé est distincte de celle du café, et nous verrons en efl'et (pic les recherches plus récentes de Mays ont établi que ces deux substances ne sont pas absolument analogues. Dans tous les cas, le thé renferme deux fois plus de caféine ou théine que le café; mais comme la dose de thé est ordinairement moitié moindre pour faire l’infusion, il s’ensuit qu’en somme on n’absorbe pas plus de caféine en buvant une bonne tasse de thé qu’en prenant une tasse de café.
\ t/oses ordina res, le thé excite légèrement la circulation, active le travail digestif et stimule le système nerveux. La pensée devient plus vive et l’énergie musculaire clle-rnéme en est secondairement accrue. On comprend donc que nombre de personnes demandent au thé un moment de bien-être et de sucroit d’activité et d’imaginaticin. En outre l’infusion de celte plante précieuse facilite la sécrétion urinaire et tend à la diaphorèse. .\u début de son u,sage, elle augmente même liis matériaux solides de l’urine, urée et chlorures spécialement, au dire de Doux. — Ce n’est donc pas sans raison et sans utilité ipie le thé est devenu la boisson nationale des Russes.
A doses exagérées et excessives, le thé provoque, comme le café du reste (Voy. ce mot), de l’agitation, de I hyperexcitabilité cérébrale, de l’insomnie, des tremblements llbrillaires, de l’excitation circulatoire et des tiraillements d’estoniac. — A ces symptômes fait suite un sentiment de lassitude plus ou moins grande.
Cesse--t-on l’infusion, ces divers troubles disparaissent rapidement. Mais continue-t-on l’usage absusif de 1 infusion de <r l’herbe divine » comme l’appelait au xvif’ siècle le médecin Français Jonequet, les accidents précédents s’aggravent et se compliquent. — Le sujet est parcouru par des frissonnements; les vertiges surviennent cl avec eux, une démarche incertaine, de 1 anxiété, de la dyspnée, des palpitations et des intermittences du pouls, des tremblements et des spasmes qui peuvent même prendre le caractère convulsif. — Le patient est irritable et morose et tout son système nerveux est fortement ébranlé. — Les grands buveurs de thé peuvent même, à la suite, tomber dans la cachexie, ce que l’on observe assez fréquemment en Chine, dit-on.
L’usage abusif du thé peut donc conduire à l’empoisonnement chronique. C’est ce qu’oii a observé en particulier chez les dégustateurs de thé, en Amérique. Chez eux, on observe au début (.Mortoni : de l’excitation cérébrale agréable, de la congestion de la face, un sentiment d exagération des forces, puis de la céphalée.
.\ cette période d’excitation nerveuse et circulatoire, on observe plus lard une période de dépression que caractérisent : l’affaiblissement mental, le sentiment d’un refroidissement général, l’impressionnabilité excessive et inaccoutumée. La même cause continuant à agir, les accidents s’aggravent; il y a de l’insomnie, des terreurs et des hallucinations de l’ouïe; en même temps la dyspepsie primitive s’accentue et l’excrétion urinaire augmente.
Mais si Lettsoni et Morton (de A'ew-York) ont observé ces faits sur des dégustateurs, il faut bien dire qu’ils ne sont pas falals, car Thornton a pu voir deux dégus-
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tateurs en Ibé parfaitement bien portants après une pratique de quarante ans.
Mays n’a pas confirmé, au reste, l’opinion de .Morton et W. Ruilard sur le théisme chronique. 11 dit que les dégustateurs résistent très bien à six ou huit tasses de thé par jour. Mais est-ce là une raison pour fan'e admettre que les grands buveurs de thé n’oiil rien à craindre? l u tel optimisme serait excessif. S. Smirnofl [Ghz. clin, de lloticine, n" G, 188G) l’a bien montré en prouvant (|ue les commerçants en thé de la Sibérie sont très souvent frappés de cachexie et que chez eux la syphilis affecte des formes osseuse et cérébrale particulièrement graves {Bull, de iliér., I. C.XIV, p- 18.s8(.
L’étude des propriétés pharmacodynamiques de la théine expli(|ue d’ailleurs suffisamment cette intoxicalion.
A faible dose, la théine produit de l’excitabilité cérébrale et abaisse l’acuité de la sensibilité générale.
A doses moyennes, elle accroit encore davantage l’hyperexcitabilité cérébrale précédente, paralyse coW* plèlement la sensibilité, donne lieu à des spasmes et a des mouvements convulsifs; la circulation et la respiration s’accélèrent et leur rhylhme est plus ou moins troublé.
A doses croissantes, les petits vaisseaux se contractent d’abord, puis il survient de la paralysie vasomotrice et les mêmes vaisseaux se dilatent; la pupiUn se contracte, les sécrétions salivaire et intestinale augmentent et les mouvements de l’intestin tendent a prendre le caractère convulsif (Hughes llennet).
Ces faits prouvent que la théine excite les centres nerveux, d’où l’hyperexcitabilité eérébrale, l’insomnie, les troubles circulatoires et respiratoires; puis qu’elle conduit à la paralysie des faisceaux postérieurs de la moelle.
La mort survient par arrêt du cœur et de la respiration.
L’action uropoïétique est sans doute due à la contraction des petits vaisseaux et à l’augmentalion de la pression vasculaire. Les propriétés toxiques du thé son donc incontestables et ils sont en grande partie le de la théine.
Th. -J. ildys {The Therapeutic action of Théine rapeutic Gaz., 1885, et Med. News, 188Gj a observé dans ses expériences, que cette substance possède une action locale anesthésiante, que ne présente pas la caféine- Elle abolit le réflexe nasal et mène à la paraly-ie des nci'ls sensitifs. .Unsi, l’injection sous-cutanée de théine a ‘ dose de 1/3 de grain, chez l’homme, détermine, lorsqn®
l’injection est faite à l’épaule, un engourdissement ^ la main et du bras, un sentiment de froid et une légc'^^ diminution du pouls. L’anesthésie locale survient e quelques minutes. Nous verrons qu’on a utilisé ce dernière propriété en médecine. . ;
Voici enfin quelle serait l’action de l’infusion de f et parallèlement d’autres infusions, sur les fonctio digestives, d’après des expériences assez récentes tai en Angleterre. ..j
J.-W. Fraser {Journ. of. Anat. and. phijs., f oct. 1883), d’après des digestions in vitro, est acrivc^ conclure que toutes les boissons infusées (maté, ca > cacao, chocolat, thé, etc.), retardent la digestion p F sique des substances albuminoïdes alimentaires, W le café pour le jambon et le blanc d’œuf, le cacao e ^ cacaotine pour le poisson font exception. La digesti
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Jes œufs, jambon, bœuf salé ou rôti est moins retardée par l’action du café et du thé que celle des autres aliments. Le café retarde la digestion moins que le thé, le cacao davantage encore.
Le retard apporté par le thé dans la digestion est le •ait de son tannin qui précipite les substances albumi- •loides non coagulées et entraîne une certaine quantité ae pepsine et d’biiile volatile (jui retarde l’action de la pepsine. L’alcaloïde du thé comme celui du café paraît favoriser la digestion, mais cet effet est masqué par •action du tannin et de l’Imile essentielle.
Le thé diminue la destruction de l’acide pendant la •ligestion, le café n’a pas plus d’action que l’eau, et le cacao augmente cette destruction.
Le café et le cacao font passer la digestion pepsique •les albuminoïdes du stade de peptones à la formation de leutinc et de tyrosine. Le tbé pendant la digestion d’aliments frais détermine une production plus abondante de flatuosités; il n’a pas le môme inconvénient pour les aliments salés.
L’addition de crème et de sucre aux boissons diminue l’action retardatrice du thé sur la digestion ; elle l’augmente pour le cacao et les résultats sont douteux pour le café.
Nous ajouterons que, malgré l’intérêt de pareilles expériences, il nous semble qu’elles ne sont pas appelées à nous faire beaucoup mieux connaître le processus digestif. 11 y a trop loin de la digestion in vitro à la digestion de l’estomac dans l’animal vivant!
En somme, l’infusion du thé, à doses ordinaires et rationnelles, est une boisson agréable qui jouit de propriétés stimulantes, stomachiques, diurétiques et diaphorétiques.
Les propriétés stimulantes et diurétiques appartiennent sans doute à la théine; les effets stomachiques et diaphorétiques sont du ressort de l’huile essentielle.
Cependant il ne faut pas oublier que le tannin du thé 3 do la tendance à arrêter le processus digestif dans l’estomac, et que la théine active les mouvements de l’intestin, vraisemblablement par l’excitation du grand sympathique, et du plexus solaire en particulier.
Les matières extractives et les sels du thé jouent enfin le rôle de substances alibiles, — ainsi que le remarque E. Labbée (art. Thé in Dict. encyclop. des SC. méd., p. 101, 1886).
Enipiui iiiérapciUiqiic. — Les Chinois sont grands ljuveurs de tbé et recommandent cette t divine boisson » contre une foule de maux. Cornélius Boutekoé (1678) en faisait une panacée, et n’hésite pas à dire qu’on peut en prendre avec utilité jusqu’à deux cents tasses par jour! ! A côté de cette catégorie, nous trouvons des hommes (lîoerbaave. Van Swicten, Tissot) qui dénient toute valeur ou toute efficacité à l’infusion do thé et d’autres fiui estiment que cette infusion n’agit que par sou eau chaude (Cartbeusor, Cadet de Gassicourt).
Entre ces deux opinions extrêmes est la vérité. Le thé clant devenu une boisson nationale chez les peuples de l’Orient, et une liqueur que boivent des millions d’Occi- •Icutaux, il n’est pas admissible que ce soit là un usage ini n’a que l’habitude ou la gourmandise pour cause.
le tbé est devenu une boisson courante parce qu’il est avantageux et salutaire. Non seulement c’est une boisson hygiénique pour les peuples de l’Orient, mais c’est aussi pour eux une boisson intellectuelle, en ce sens qu’elle excite leur système nerveux central, qui.
par suite des conditions climatériques et sociales, est en perpétuelle dépression.
C’est une boisson hygiénique qui convient au soldat, au navigateur, aux populations nomades. Dés expériences entreprises dans l’armée russe ont en effet montré que l'infusicn du tbé calme la soif, permet une action musculaire plus considérable et plus soutenue, et que mieux que l’cau-de-vie et à meilleur compte, c’est la boisson des troupes {Deutsche militœrartziiche Zeitschrift, 1874).
Le thé est en outre riche en matières albuminoïdes, d’où à ses propriétés excitantes il joint des propriétés nutritives. Do plus il prête à la sobriété, et son infusion n’a pas les graves inconvénients des alcooliques.
Mais de plus, le tbé est une infusion précieuse pour les armées en campagne, et spécialement pour les troupes qui opèrent dans les colonies, où les eaux de boisson sont si souvent mauvaises et impures. 11 rend potable l’eau de mauvaise ([ualité, par suite de l’ébullition qu’exige son infusion, et par son tannin il neutralise les matières organiques que renferment constamment ces eaux. Il convient aux estomacs paresseux et aux personnes indolentes, double qualité qu’il est commun malheureusement de rencontrer dans les pays chauds.
« Dans ses ennuis, dit Joseph Roques (cité par E. Labbée), dans ses chagrins, l’amateur de tbé ne pourrait vivre sans ce breuvage ; c’est presque son unique consolation. 11 est là, soucieux, inquiet, le front chargé de nuages, il l’attend avec impatience. Enfin l’eau frémit, elle bouillonne, le thé est fait; il boit l’oubli des douleurs.
n Ah! surtout qu’on ti’oublie point à mon heure dernière la tasse de thé ; je ferai moins tristement le voyage. »
Au total, le thé est une boisson agréable, qui calme la soif, excite l’estomac et facilite la digestion; active la diurèse et la transpiration cutanée ; rehausse l'activité cérébrale et musculaire et permet de supporter les fatigues avec plus de facilité. C’est un dynamophore (Voy. Coe.x et Café;, qui permet en outre à l’organisme de se passer de boissons dangereuses, qui n’excitent qu’à la condition de déprimer plus tard et dont l'usage conduisant à l’abus finit par frapper le sujet d’une décrépitude précoce et fatale.
Quant à dire qu’il rend les femmes stériles, les dames russes et anglaises protestent assez contre une telle absurdité, pour que nous n’ayons pas besoin de nous arrêter sur ce sujet.
Malgré sa valeur hygiénique incontestable, le thé est cependant une boisson qui a ses contre-indications. 11 ne convient pas aux névropathes, qui ont facilement dos troubles circulatoires et des flatulences.
Quant aux applications médicales du thé, elles sont très restreintes.
Son infusion, nous l’avons dit, facilite la digestion. fOr le travail digestif laborieux, on le sait, engendre une ouïe de troubles sympathiques, lourdeur de tète, migraine, palpitations, vertiges, malaise général, etc., qui peuvent être calmés et améliorés par l’emploi du thé. En augmentant le pouvoir digestif et peut-être aussi par suite de l’action anesthésiante de la théine, le thé amende ces phénomènes nerveux secondaires. C’est sans doute à ce titre, que, plus d’une fois, il a pu calmer les céphalées et la migraine.
D’autre part, le thé est astringent et toniiiue muscu-
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laire. Ce n’est donc pas sans une raison rationnelle qu on 1 a conseillé dans la diarrhée avec atonie.
Ln qualité de stimulant, diaphorétique et diurétique, le thé se prescrit avec avantage dans les courbatures fébriles, les fiecres avec stupeur, les empoisonnements. Üntre que, dans ces cas, le thé agit par ses propriétés excitantes sur le système nerveux, il lessive l’organisme, qu on nous pardonne le mot, et tend à en chasser les substances organiques plus ou moins comhurées qui rencomhrent et sont pour lui désormais des substances toxiques. Dans certains empoisonnements par les alcaloïdes, l’infusion de thé agit en outre comme antidote et par son tannin et par ses propriétés toni-nerveuses. Hughes Bennett, en effet, a montré l’antidotisme de la théine et de la morphine, et Bégin déjà avait recommandé le thé dans l’empoisonnement par l’opium.
D’où un sujet trop vivement narcotisé par l’opium ou la morphine sera certainement soulagé par quelques tasses de thé (E. Labbée). Ce fait n’est plus du reste à démontrer pour le café.
Enlin, Percival, et après lui Sigmond ont signalé les propriétés cardiaques du thé. Pour Sigmond, le thé vert est un cardiaque analogue à la digitale et qui a les mômes indications.
Les observations que nous avons rapportées en traitant de la caféine fvoyez ce mot; confirment pleinement l’opinion de Sigmond. Les observations de Guhier, Lepine, Huchard, E. Labhée, etc., ont d’ailleurs surabondamment prouvé que la caféine tirée du thé ou la théine, est un médicament cardiaque de premier ordre qui peut donner d’excellents résultats dans les maladies de l'appareil c.irdio-pulmonaire (Voy. Cafk).
Récemment J. Mays a essayé le pouvoir anesthésiant de la théine dans les névralgies. Cet auteur a publié le résumé de trente-cinq observations de névralgies douloureuses diverses, dans lesquelles l’injection souscutanée de théine (1 centigramme) a amené le soulagement et la guérison rapide. Les douleurs ont cessé après deux ou trois injections. Mays compare cette action de la théine a celle de la cocaïne et de la brucinc.
Nons ne ferons que mentionner, en passant, que l’infusion de thé a été employée en lotions ou en injections, a titre d’excitant et d’astringent dans certain flux muqueux, la conjonctivite catarrhale simple, la leucorrhée, etc. Nous avons mieux pour ces sortes d’affection, et le thé est un luxe dont nous pouvons nous passer dans ces circonstances.
ModoH d’oiiipioi. — Le commerce livre à la consommation deux sortes principales de thé : le thé vert ou thé Hyswen, et le thé noir ou péko. Le ])rcmier contient plus de théine que le second, 5. 40 pour 100 au lieu de 2.70 pour 100 (l’éligot), mais de plus le thévert renrerme plus de tannin. D’où le thé vert sera prescrit de préférence dans les empoisonnements et à titre de stimulant et de cardiaque. Les névropathes, au contraire, feront mieux de prendre du thé noir.
Généralement on mélange les deux variétés, et l’infusion se fait avec une demi-cuillerée à café de feuilles (2 grammes environ) par tasse de thé. Voici comment se fait celte infusion : on commence par arroser le thé dans la théiérc avec un peu d’eau bouillante et on laisse infuser pendant trois ou quatre minutes; puis on ajoute la quantité d’eau bouillante nécessaire pour compléter la tasse. .\u bout de quelques minutes d’infusion, on verse en filtrant à travers un petit filtre fixé à la théière.
Les Chinois avalent parfois les feuilles de thé ellesmêmes, comme font les Orientaux du café. Ils mangent également ses pastilles, et eu Europe le pharmacien prépare un extrait de thé qui sert à faire des pastilles ou une infusion extemporanée. On fait aussi avec le^ tn® un sirop et le punch des malades, qui n’est autre qu’une infusion de thé aromatisée avec le citron, sucrée avec le sirop de sucre et alcoolisée avec le cognac ou le rhum. Cette dernière boisson est excellente dans tous les cas d’algidité et de collapsus.
Ajoutons que certains auteurs ont préconisé l’administration de la quinine dans l’infusion de thé, de préférence au café noir, car la quinine trouble le café, alors qu’elle conserve au thé sa couleur et sa limpidité- (Thélu, de Dunkerque).
TIlÉB.ll.^K. Voy. Opiu-vi.
TiiioiiKH (France, dép. du Tarn, arrond. de Moissac). — Cette source dont la caractéristique minérale reste encore à fixer par de nouvelles recherches analytiques, émerge à la température de 17'’C.;elle contient, d’après l’analyse incomplète de Lamothe père et fils, les priO" cipes constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
Graranicf.
I TiiÉRiAQi'i-;. — La thériaque, électuaire thériacal, est un des plus vieux médicaments composés que nous aientlégués les médecins de jadis (Voy. Codex). Lapoudre renferme cinquante-tiuatre substances et elle sert à faire Télectuaire associée aux substances suivantes :
Poudre tlidriacale . lOOU
Térébenthine de Cliio . 50
•Miel blanc . 3.500
Vin de Grenaclio . 250
i grammes de thériaque contiennent environ 5 centigrammes d’opium brut correspondantà25 milligrammes d’extrait d’opium.
Emploi tiiérnpciitifiiir. — • De l’antiquité au moyen âge, la thériaque a passé pour une panacée, et pL‘® près de nous Bordeu ne lui ménageait pas les louangesi.a science moderne ne partage pas l’enthousiasme des anciens pour cet électuaire, lui reconnaissant sans doute les propriétés des astringents aromatiques et surtout de l’opium, mais rien de )ilu.s.
Quoi qu’il en soit, la thériaque se prescrit avec avantage dans la gastrodynie, l’cnléralgie, les catarrhes do l’estomac et de l’intestin, et associée au fer chez 1®* chlorotiques, elle favorise la tolérance de ce médicament et apaise la révolte de l’estomac qui, assez souvent, supporte mal ce métal. Mais, il ne faut pa“ compter sur les propriétôes alexipharmaques ou alexitères que les anciens accordaient à la thériaque, «t croire qu’elle peut annihiler les fâcheuses conséquences de l’action des poisons et des morsures de serpents n’est qu’une illusion de la médecine ancienne. Avec caP
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l'éserves, ou poul dire avec Mérnt que la composition monstrueuse que l’ou appelle thériaque n’est peut-être pas à rejeter coniplèlement du domaine de la thérapeu- •ique. La dose à prescrire chez l’adulte varie de l à ^ gr. .1 l’t‘.rtérieiir on l’emploie en emplâtre commun, ou associé à l’emplâtre de ciguë ou de belladone.
l'iiioii.iiiA. Voyez kytiiaos.
TiiKitHOPVLKN (Grèce Continentale). — Non loin du fameux détilé des Tliermopyles jaillissent du calcaire, è l’extrémité orientale du mont (Ela, deux sources minérales hyper thermales (temp. de 39“ C. à 41“ C.). Ijfts fontaines chlorurées soiliqties fortes débitent une eau limpide, à odeur manifestement hépatique et d’une saveur amère et salée. Elles renferment, d’après les résultats analytiques de Jahn, les principes élémentaires suivants :
Cont. cubes.
Gaz acide sulfhydriqiii' . (it.070
— larbodiqiie . 2527,710
Kinpiof tiiérapontiaine. — Les sources des Tliermopyles sur l’emplacement desquelles s’élevaient dans l’antiquité des Thermes renommés, ne sont plus aujourd’hui fréquentées que par les malades des localités voisines. Elles possèdent cependant une réelle valeur thérapeutique pouvant être mise à profit dans le traitement des maladies nombreuses qui relèvent des eaux chlorurées fortes. •
TiiKVi'iTiA YKRioiroLiA Jüss. (Ccrhera The- VetiaL).— Cette plante appartient à la famille des Apocynacées, série des Carissées. C’est un arbrisseau ds taille peu élevée, dont les feuilles sont alternes.
Cette plante originaire de l’Amérique tropicale, où aile est cultivée dans les jardins comme plante d’ornement, a été introduite dans l’Inde où on la coupe à tluelques pieds de terre pour lui donner la forme liuissonneuse.
L’écorco fraîche des Jeunes plants, de 1 à 3 centimètres de diamètre, est verte, lisse et couverte d’un épiderme gris, délicat, mince, qui laisse apparaître la couleur verte de la couche sous-jacente. Desséchée, elle se présente sous forme de morceaux ayant à peu près l’épaisseur de l’écorce de cannelle, à surface externe gris foncé avec des stries brunes, à face interne lisse et noire. Sa texture est coriace. Son odeur est nulle, sa saveur est amère. Au microscope cette écorce laisse voir des vaisseaux laticifères, larges, formant une zone spéciale. Le bois est blanc et mou avec une moelle considérable.
Toutes les parties de la plante renferment un suc laiteux qui est extrêmement vénéneux et ont une odeur àcre quand on les triture.
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Les graines ont été examinées au point de vuechimiquepar leU’' do Vry. llenaretiré de 35.5à 40et même 57 pour fOO d’une huile limpide, incolore, d’une saveur agréable analogue à celle de l’huile d’amandes fraîches. Sa densité = 0. 9148 à 25“. A 15° elle devient pâteuse et à 13“ elle est complètement solide. Oudmans la trouva composée de 63 pour 100 de trioléine et de 37 pour 100 de tripalmitine et de trioléine. Cette huile s’obtient soit par expression soit par le benzol. Elle n’est donc ni âcre, ni toxique comme on l’avait prétendu.
De Vry retira du tourteau 4 pour 100 d’un gliicoside auquel il donne le nom de thevétine. L’écorce en renferme également. Mais elle est alors très difficile à obtenir pure. Cette substance a été étudiée dans le laboratoire de Wilt à Giessen par le D’ Blet, sur des échantillons envoyés par De Vry {Acad, des sciences de Bolyique{Z), II, n° 9).
La thévétine, C'''’1P*0-*, est une poudre hlanche> composée de petites lamelles inodores, d’une saveur très amère, soluble à 14“ dans 122 parties d’eau et dans une plus petite quantité d’eau bouillante, dans l’alcool, l’acide acétique cristallisable, insoluble dans l’éther, à 110 elle perd une molécule d’eau, à 170“ elle fond, et à une température plus élevée elle se décompose. Elle est lévogyre.
En présence de l’acide sulfurique concentré, elle se dissout en se colorant en rouge brun, puis en rouge cerise et en violet au bout de quelques heures. L’addition d’eau fait disparaître cette couleur. C’est un glucoside qui, par l’ébullition en présence des acides dilués, se dédouble en glucose et en une nouvelle substance la thévérésine, rA*ll’''0”, que l’on purifie en la dissolvant à plusieurs reprises dans l’alcool et précipitation par l’eau. Cette substance est blanche, amorphe, agglutinée, soluble en petite quantité dans l’eau bouillante, en forte proportion dans l’alcool, insoluble dans la benzine et le chloroforme. Les solutions sont neutres et d’une saveur très amère. Elle est soluble dans les alcalis qu’elle colore on jaune.
La thévétine et la thévérésine sont des poisons narcotiques fort énergiques.
Warden, professeur de chimie à Calcutta, a trouvé dans les graines une seconde substance qui parait être plus toxique que la thévétine (Pharmac. Journ., juillet 1882, p. 42). Il l’obtient en précipitant la liqueur qui a fourni la thévétine par Tacidc tannique, et décomposant le précipité par la chaux. En reprenant le précipité par l’alcool, il retira nne substance non cristalline d’une amertume persistante, très soluble dans l’eau. En présence de Tacide nitrique ou sulfurique, elle se colore en jaune ; l’acide chlorhydrique est sans action à chaud ou à froid. l'as de réaction avec le bichromate de potasse et l’acide sulfurique, le chlorure ferrique, l’eau chlorée et l’ammoniaque, avec l’acide tannique précipité blanc. La quantité minime qu’il a obtenue n’a pas permis à l’auteur de faire des recherches suivies sur les propriétés physiques et chimiques de cette substance.
Le même auteur a retiré aussi de la solution alcoolique qui a laissé précipiter la thévétine, une matière colorante jaune qu’il n’a pu obtenir complètement purifiée de thévétine et qu’il nomme pseudo-indican.
Cette substance se présente sous la forme amorphe. Elle est d’un jaune brillant, légèrement hygroscopique, soluble dans l’eau, les alcools méthylique et amylique.
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Sa saveur est désagréable, mais ni amère ni aride.
L’aride chlorliydrique concentré donne dans une solution aqueuse une coloration bleue; avec l’acide étendu, la coloration n’apparait pas avant qu’on ait cbautfé, et il se sépare des llocons bleus. Après avoir éliminé le précipité par le liltre, la solution incolore chautTée avec la solution de tartrate de potasse alcalin donne l’indice de la présence d’un glucose. L’acide sulfurique produit dans les solutions aqueuses une coloration jaune passant .TU vert puisai! bleu, avec précipitation de flocons bleus. En chaulTant doucement, la couleur passe au rouge, ou au pourpre foncé.
L’acide nitrique donne une coloration jaune foncé et il se dégage de l’acide nitreux. L’acide acétique cristallisable est sans action.
Les flocons bleus quel’auteur appelle thévétine bleue et qui seraient dus à l’action de l’acide chlorhydrique sur le psoudo-indican forment, quand ils sont desséchés, une poudre amorphe, brunâtre ou noire, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcoolabsolu ou étendu, en donnant une solution brun rougeâtre, dans l’alcool mélbyli(]ue, peu soluble dans le benzol, l’alcool amylique, insoluble à chaud ou à froid dans l’éther, l’essence de térébenthine, le sulfure de carbone, le chloroforme.
L’acide sulfurique concentré la dissout avec une coloration brun foncé; l’eau en précipite des flocons bleus. L’acide chlorhydrique concentré forme une solution vert-bleuâtre, qui ne précipite pas par addition d’eau, mais quand on cbautTe, le précipité bleu apparaît. Dans l’acide acétique cristallisablc, la coloration est brun rougeâtre. Les solutions alcalines la dissolvent facilement. La coloration est brun rougeâtre; par addition d’un acide en excès dos flocons bleus se précipitent.
Le pseudo-indican existe en grandes proportions dans le suc laiteux du fruit, en petite quantité dans l’écorce.
Dans les cas d’empoisonnement par les graines, on peut retrouver la thévétine bleue en faisant un extrait alcoolique avec les matières contenues dans l’estomac ou vomies, en reprenant par l’alcool amylique et après évaporation traitant par l’acide chlorhydrique concentré. Cette coloration bleue apparaît môme sur les graines écrasées ou sur l’écorce quand on les louche avec cet acide concentré.
iMasos. — L’écorce a été préconisée comme un puissant antipériodique par le !)■■ Uidie {Madras Quart. Méd. Journ. 1865i. On l’emploie sous forme de teinture (t partie d’éeorce récemment séchée dans 5 parties d’alcool) à la dose de 10 à 15 gouttes trois fois par jour. A doses plus élevées, 30 à 00 gouttes, cette teinture agit comme un purgatif âcre et comme un émétique. A doses plus élevées, c’est un toxique violent.
AoiionpiijNioioBicnio. — La f/téecffne et la thfivérésine sont des poisons cardiaques énergiques. La première tue un chien en quelques heures à la dose de 0a%05; la seconde en moins de temps encore.
Les symptômes provoqués par la thévétine consistent en phénomènes éméto-calhartiques, tremblement, affaissement progressif sans perte de connaissance. La thévérésine ne produit ni vomissements ni selles liiiuidcs, mais la raideur des membres et des phénomènes d’anesthésie. 'foules deux arrêtent le cœur en systole, et cet ^ organe se comporte pendant l’empoisonnement à l’égard du curare et de l’atropine, comme dans l’in’ ' toxication par la digitaline (Voy. ce mot). Injectées [ sous la peau, ces substances provoquent de l’irritation
('Iluscmann) ; après absorption, ellesparaissents’éliminer par le foie (Blas), mais ne se retrouvent pas dans l’urine.
La thévérésine est également très toxique, provoque des vomissements par voie réflexe, et lue en paralysant le cœur et les muscles respiratoires (Carpio).
I TiiiionMt.*« (Espagne, prov. do Saragoss'e). Cette station se trouve sur les limites de l’Aragon et de la I Navarre; elle remonte par scs origines à l’époque romaine. C’est d’ailleurs sur les ruines des anciens Thermes romains que s’élèvent aujourd’hui les Bains du petit hameau de Tbiermas (100 hab.).
s^ourrrs.— Les sources de 'fhiermas émergent d’un terrain argileux ; elles sont hyperlhermales ou hyP^' thermales chlorurées et sulfatées sadiques, sulfureuses faibles. Les ti'ois principales fontaines se nomment, la source Principale, la source de Téja et la source des Dartres.
het 2” Sources Principale et de Téja. — Cesdeuxfontaincs dont l’une débite 326 hcclol. en 2i heures à la température de /ll"5C.; et la seronde 108 heclol. à la température de 40»C., présentent la plus grande analogie sous le rapport de leurs caractères physiques et chimiques. Claire, transparente et limpide, leur eau possède une odeur manifestement hépatique et une saveur légèrement salée ; onctueuse au toucher, elle laisse déjioser des filaments blanchâtres qui ne sont autre chose que de la barégine et do la sulfuraire. Cette eau est traversée par des bulles gazeuses qui viennent s’épa' nouir à sa surface ou se fixent en perles sur les parois des vases.
l.’analyse de la Source Principale a été faite par fiorino et LIielget qui ont trouvé dans 1000 grammes le^ principes suivants :
Kaii == tooo gionimes.
l.MO
Gaz hydrogOno sulfuré . 5t
3“ Source des Dartres. — Cette fontaine peu abondante jaillit sur la rive droite de la rivière de. Aragon à i kilomètres du village ; elle ne renferme point de baçé' gine et laisse déposer un précipité ocroiix qui incruste les parois de son bassin. Son eau très limpiii^ est traversée par un plus grand nombre de bulles gazeuses que les sources Principale et de 'féja. Sa lenO' péi'ature d’émergence est de 25” 1 C., celle de l’air extérieur étant de 15°3C. Son analyse chimique n’a pas été publiée.
■oiahiiNMoiuoniN «iierHiaiix. — Thieriiias possède deux Etablissements thermaux, dont le plus ancien a été construit dans les premières années duce siècle; ces Bains convenablement installés renferment des cabinet'avec baignoires, des étuves, des salles pour douches d’eau et de vapeur, et une division particulière pour lesindigents et les militaires.
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jtctioii pliysiologicino et tliérapentiqne . — Les
«aux de Thierinas sont utilisées intuset extra : la source Jes Dartres est seule employée en boisson à la dose de Jeux à quatre verres le matin à jeun. I.e traitement externe u’olTre rien de particulier à signaler, sinon les ellet.-! phyaiol ogiques déterminés par le séjour prolongé ‘les malades dans les étuves. Sous rinfluence de leur température élevée, la peau puissamment congestionnée devient très rouge et se recouvre d’uue transpiration profuse.
Les eaux hijperthermales, sulfureuses et chlorurées de Thierma.s ont pour spécialisation formelle les raanilestations du rhumatisme chronique musculaire ou artieulaire, ainsi que les maladies do la peau, de forme liomide surtout.
Elles donnent encore de bons résultatsdans les affections des voies urinaires de même que dans les accidents du lymphatisme et de la scrofule.
La durée de la cure est, suivant l’usage espagnol, de neuf jours en général, mais la plupart des malades font doux ou trois cures très rapprochées les unes des autres.
L’eau de la source des Dartres s’exporte en petite quantité.
TiiiuKS (France, dép. du Puy-de-Dôme). La source minérale froide qui jaillit sur la rive gauche de la l)ul'ôle, tout aux environs de la ville de Thiers, est signalée par Nivet comme ferrugineuse bicarbonatée. D’après l’analyse quantitative de ce chimiste, cette fontaine, connue dans le pays sous le nom de souire du Bénil •'enferme par litre d’eau Ü.16 de principes li.xes composés surtout de carbonate de fer et de matière organique associés à do très faibles quantités de carbonate de soude et de chaux.
L’eau de la source de Thiers est utilisée exclusivement en boisson par quelques rares malades du pays dont l’état réclame une médication tonique et reconstituante.
Tiior.NiN (Suisse, canton des Grisons). Situés sur les rives de la Nolla et à l’entrée de la vallée de Domlescli, les Dains de Thousis reçoivent pendant la saison des eaux un assez grand nombre de malades; ils sont alimentés par des eaux bicarbonatées calciques dont la constitution chimique a été fixée par l’analyse suivante de Gapeler (18ïi6).
Grammes.
— de moyiiesie . 0.033
Clilorur.' do sodium . O.OOC
Carbonate de chaux . O.ilO
— de fer . 0.000
Silice . O.OIâ
Matière extractive . 1,013
Cent, cubes
Uax acide carbonique . 41.5
Ces eaux sont utilisées eu haius dans le traitement des affections rhumatismales et des dermatoses.
tiiievt (France, dép. de l’Ardèche, arrond. de Largentiére). La sont ce Pauline du Pestrin, comme se '•oinme la fontaine qui émerge sur le territoire de la
commune de Thueyl, n’a été jusqu’alors l’objet que d’une analyse qualitative. Elle est athermale et bicarbonatée ferrugineuse. Ses eaux claires, transparentes et limpides, n’ont pas d’odeur et possèdent une saveur forrugineuse; traversées par de rares bulles gazeuses, elles laissent déposer sur son parcours un sédiment ocracé.
La source de Pauline du Pestrin dont la température d’émergence est de 13”, IC., est pour ainsi dire inutilisée.
Tlll'EZ. Voy. Ol.ETTE.
TIinin ACE. — Emploi lliérnpontiqnc. La thriduCC est le suc blanc, visqueux de la laitue des jardins. A ce suc Hippocrate et les Anciens ont accordé des propriétés soporifiques et calmantes. Harbier (d’Amiens) et François, dans un mémoire lu à l’Académie de médecine en 18”25, estimèrent encore que ce médicament est un succédané de l’opium, mais aujourd’hui personne ne prescrit plus la thridace (Voy. Laitue).
Tiii Y.A ©c'CinEY'r.ii.is.— Cet arbre appartient à la famille des Conifères, série des Cupressées.
Son tronc peut atteindre une hauteur de 15 à 20 mètres.
On emploie les feuilles ou plutôt les rameaux feuillés. Ils ont une odeur balsamique agréable, surtout quand on les froisse, une saveur amère, forte, camphi’ée, balsamique.
D’après l’analyse de Kawalier, de Vienne, ces feuilles renferment : huile volatile, principe amer qu’il nomme pinipicrine, sucre, matièi-e gélatineuse, cire, résine, acide tnnnii}ue. Dans une analyse plus récente, il a découvert deux principes crislallisables colorants qu’il a nommés thugine et thuyigénine.
L’essence récemment préparée est incolore, mais elle se colore rapidement en jaune verdâtre, sa saveur est âcre, et elle est plus légère que l’eau. Elle commence à bouillir à 190, mais l’ébullition régulière se fait à 206.
Cette essence est un mélange de deux substances oxygénées. En la distillant sur la potasse, il reste une matière résineuse et une liqueur alcaline qui renferme du carvacrol. En se dissolvant dans l’essence, l’iode donne naissance à plusieurs produits, entre autres à deux hydrocarbures, dont l’un, la thugine, est incolore d’une saveur âcre, plus léger que l’eau, et bout entre 165 et 175».
La thugine, C*“ IP® O*’, s’obtient en faisant un extrait alcoolique à chaud, lequel par refroidissement laisse déposer de la cire. Après avoir séparé le dépôt, on chasse l’alcool par distillation. On reprend le résidu par l’eau et on ajoute de l’acétate de plomb. La solution filtrée reprise par l’acétate neutre de plomb, donne une combinaison de thiiyine et d’acétate de plomb, que l’on dissout dans l’acide acétique, que l’on précipite de nouveau par l’acétate basique et qu’on décompose par l’hydrogène sulfuré.
Le liquide bouilli, filtré et évaporé donne la thuyine impure que l’on fait cristalliser à plusieurs reprises dans l’eau alcoolisée.
La thuyinese pré.sentc sous forme de tables quadrilatères microscopiques, jaune citron, peu solubles dans l’eau, solubles dans l’alcool. En solution alcoolique, elle est colorée en vert foncé par le chlorure ferrique, en jaune par les alcalis, puis en rouge brun à l’air, en jaune foncé par le chlorure d’étain.
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En présence des acides dilués et à l’ébullilion, la solution alcoolique se dédouble en glucose et suivant les circonstances en tbuyigénine ou en thuyétine, substances qui présentent de grandes analogies avec le quercitrin et la quercitrine. Le liquide verdit d’abord, puis laisse déposer à mesure que l’alcool s’évapore une substance jaune, qui n’est autre que la Ihuyétine. Cette substance est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther. L’eau de baryte bouillante la transforme en thuyétale de baryte.
Le thuyigénine, qui n’existe qu’en très petites quantités, s’obtient comme produit de dédoublement de la thuyine en refroidissant brusquement la liqueur au moment où elle se trouble par suite de la formation de thuyétine. On voit alors la thuyigénine se déposer en flocons cristallins peu solubles dans l’eau, très solubles dans l'alcool. Elle se colore en vert bleuâtre en présence de l’ammoniaque, et le chlorure d’acétyle la transforme en une substance résineuse peu soluble dans l’eau et dont Informulé correspond à celle d’un éther diacétique.
Quant à l’acide thuyétique, il se présente sous forme de flocons jaunes formés d’aiguilles microscopiques.
La pinipicrine, C*^ IT’® qui se retrouve dans les aiguilles et l’écorce du pin sylvestre, est amorphe, brun jaunâtre, de saveur très amère, soluble dans l’eau, dans un mélange d’alcool et d’éther, insoluble dans l’éther pur. A 55“ elle se ramollit et fond à 100". La solution aqueuse chauffée avec de l’acide chlorhydrique se dédouble, d’après Kawalicr, en
+ 2H=0 = n'«ll'»0 -1- aC'H'W
rinipicriiic. Ericiiiol. Glucose.
il se sépare en même temps une résine foncée.
L’éricinol est une huile volatile d’un bleu verdâtre, d’une odeur agréable, d’une saveur amère et nauséeuse, bouillant entre 240 et 242".
itnipioi inôiiicai. Les feuilles du thuya occidentatis contiennent une essence, un glucoside et une résine. Elles irritent fortement la peau et les muqueuses et sont considérées par le vulgaire comme jouissant de propriétés abortives.
La résine du thuya articulata, la sandaraque, est considérée, comme toutes les substances aromatiques du même genre, comme astringente, stimulante, tonique et stomachique. Elle serait aussi diurétique, dit-on, et les indigènes des pays où le thuya prospère l’emploient contre la diarrhée, les hémorrhoïdes. Aujourd’hui nous pouvons considérer ce principe de l’ancienne matière médicale comme entièrement superflu.
Toutefois nous ajouterons deux mots au sujet de ses deux constituants, le terpène et le ihuyol.
Le terpène est un irritant; il abaisse les mouvements respiratoires du cœur et la température. A dose toxique mortelle il paralyse les muscles respiratoires et les muscles de la locomotion, mais plus faiblement.
Le thuyol, lui, accélère la respiration et abaisse la température; il amène souvent des spasmes cardiaques et augmente la pression sanguine; il donne lieu enfin à des convulsions qui commencent par un tétanos intense pour se terminer dans les crampes cloniques. Le thuyol excite donc vivement la moelle allongée. Administré à petite doses journellement, il est d’abord sans effet fâcheux, mais plus tard se produisent des
crampes, puis la mort survient. Cette action des composés du thuya n’est pas faite pour engager à employé*’ l’huile de thuya en thérapeutique (Stiiaiii.mann, These de GœUingen, Tlierapeutic Gazette, 1888). Cependant, il résulte des observations de llaratoux, Dujardiu- Beaumetz, Ueliquet, Boulonnié (Soc. de med- pratique, 3 mai 1888) que la teinture de thuya prise â rintériem àla dosede 2U gouttes par jouragit aveegrande cflicacite contre les végétations du larynx, des organes gémta*iA externes, île la peau, les papillomes de la vessie, leshémorrhoïdes (luentes et même (llaratoux) dans lepithélioma du col utérin.
THVM. — Le Thym commun (Thymm vulgaris b'> farigoule, mignotise des Génevois) appartient â la **" mille des Labiées, série des Saturéiées. C’est u*ie petite plante vivace très abondante dans les terrains incultes de la France, de l’Espagne, de l’Italie, de Grèce. On la cultive dans les jardins comme plante de bordure.
Elle exhale lorsqu’on la froisse une odeur très foi’l® Sa saveur est aromatique.
('oinpoMition chimique — Le thym renferme unt
huile essentielle, qui récemment obtenue est d’un br***^ rougeâtre foncé. Quand on la redistille elle devient colore, mais moins odorante. Ces deux sortes d’essen^^ portent dans le commerce les noms d’huile rougi d’huile blanche. j|.
Cette essence se divise en deux parties par la d*® lation fractionnée. La première, qui bout entre .Jï, 180», est un mélange de deux hydrocarbures, le ‘W mène, C‘“ll‘®, et le cyméne, C*"H''*. La seconde es
thymol, C'oi)*®. ,
Le thymène est un liquide incolore, d’n**® d“ ..^ douce de thym, bouillant à lGO-165", dont la dens
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ùgale 0.868 à 20°. Il est lévogyre : on ne ToblieiU pas complètement pur, car il est mélangé d’une petite quantité de cymène.
ci/niène est huileux, incolore, d’une agréable odeur de citron. Sa densité = 0.857. H est inaltérable a l’air, insoluble dans l’eau et soluble dans l’alcool,
I éther, les huiles grasses et les essences.
Le thymol est un phénol qui se dépose souvent de l’essence de thym dont il forme environ la moitié. Pour l’obtenir ou agite l’essence avec une solution peu concentrée de soude et on précipite la solution par Tacide chlorhydrique.
Bien purifié il se présente sous forme de gros cristaux du système hexagonal, transparents. Son odeur est douce et diffère de celle du thym. Sa saveur est piquante et poivrée. 11 fond à 44” et entre en ébullition à 230°. 11 est un peu soluble dans l’eau (3 millièmes environ) qui ne le précipite pas de sa solution alcoolique, très soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide acétique concentré.
II se combine avec les alcalis pour former des combinaisons définies, stables, très solubles dans l’eau et analogues à celles que produit le phénol dans les mômes circonstances.
Dissous dans l’acide sulfurique concentré et additionné d’un mélange d’acide sulfurique et d’azotate de potasse le thymol se colore en vert puis en bleu .
Sa solution alcoolique prend au contact du perchlorure de fer une coloration verdâtre passant ensuite au jaune brun.
^ Une solution de thymol dans la moitié de son poids d’acide acétique cristallisable, chauffée avec un volume <!gal d’acide sulfurique, prend une coloration violette, rougeâtre. Cette réaction est sensible au millionième. L acide azotique le convertit en dérivé trinitré. Le chlore €t le brome donnent avec lui des produits de substitution.
•âvec les indurés alcooliques, en présence de la soude
de la potasse, il forme des dérivés alcooliques. Nous renvoyons pour l’étude complète de ce composé fort tntéressant aux traités de chimie.
■‘iiariiincoioeic. — I.a solubilité du thymol est intéressante à connaître au point do vue de ses applications. Elle a été étudiée par M. Gerrard (Pharm. Jnuiti., IGfévr. 1878).
Pour obtenir avec lui une solution permanente il ne Laut pas dépasser les proportions de i pour mille.
L’alcool rectifié dissout son propre poids de thymol •nais quand on ajoute de l’eau le thymol se précipite ■6n grande partie. La solution alcoolique ne doit pas •■enfermer plus de 25 centigrammes de thymol dans ^0 grammes d’alcool pour se mélanger à l’eau en toutes proportions sans précipitation.
La glycérine froide en dissout peu, chaude elle en prend davantage, mais le thymol se dépose par refroi- •llssenient. Les meilleurs proportions sont de 1 de Btymol pour 120 parties de glycérine.
Les corps gras, les huiles, la vaseline sont d’excel- *ents dissolvants du thymol, mais il faut chaulfcr pour assurer la dissolution parfaite, car sans cette précau- Bon les particules de thymol non dissoutes peuvent devenir irritantes.
Borrard conseille de dissoudre le thymol dans quellues gouttes d’alcool et de mélanger ensuite avec le tOrps gras.
Campardon emploie l’essence de thym en pilules de Ja formule suivante ;
Savon amygdalin . /g cc|Uigr.
Poudre de guimauve . q. g
Enrobez dans une couche de baume éthéré de tolu.
Emploi méciicni. — Le thym renferme du tannin] un principe amer et une huile essentielle, composée de thymène, essence liquide isomère â celle de térébenthine, et du thymol, stéaroptèno peu différent du camphre; plus prés encore peut-être de l’acide phénique. De la richesse de cette substance en thymol, eu térébenthine et en principe amer découlent ses propriétés physiologiiiues.
L’huile essentielle, de goût et d’odeur agréables, donne au thym les qualités des stimulants diffusibles et des aromates. C’est dire que le thym a une saveur aromatique, âcre et amère; qu’il excite la sécrétion de la salive et du suc gastrique en même temps qu’il renforce les mouvements péristaltiques de l’intestin. On comprend donc que cette plante soit stomachique, qu’elle favorise etaméliore les digestions, d’où ses indications empiriques dans les spasmes de l’estomac et de rintestin, dans les coliques accompagnées de diarrhée.
Certaines diarrhées sont, en effet, traitées avec succès parles infusions des plantes aromatiques. Ce fait trouve son explication dans les effets stimulants, toniques et antiseptiques des aromates.
A cette action stimulante et tonique, le thym, de même que le romarin, le serpolet, joint les qualités des amers astringents. On conçoit maintenant qu’on l’emploie, et â juste titre, comme condiment aromatique dans l’art culinaire.
Ce que nous venons de dire ne s’applique qu’aux aromates pris en petites quantité. De hautesdoses troublent la digestion, et l’absorption de leurs huiles volatiles donne lieu à des phénomènes toxiques en rapport avec la dose. C’est de la céphalalgie, de la stupeur, de la paralysie (Milscberlich, Binz et Grisar), absolument comme après l’absorption de doses toxiques d’essence de térébenthine (Voyez ces mots).
(Juant aux acides aromatiques qui existent dans les aromates à côté de l’huile essentielle et du principe amer, nous ne ferons qu’observer que leurs effets ressemblent â ceux des acides benzoïque, salicylique, thymique (Voyez ces mots).
En résumé, les aromates, et en particulier le thym, sont à peu près exclusivement employés, et la plupart du temps â titre de condiment, pour faciliter les digestions et dissiper la flatulence des estomac paresseux ; â titre de carminatifs pour favoriser l’expulsion des gaz intestinaux; enfin, pour calmer les gastralgies et apaiser les coliques avec ou sans Ilux intestinal.
Le thym, comme les autres aromates, est contre-indiqué dans les inflammations du tube digestif.
On emploie encore la plante entière pour éloigner les insectes, et on en prépare une infusion stimulante et des bains fortifiants.
L'huile essentielle de thym se prescrit par gouttes, généralement en potion, dans unjulep gommeux, ou un Igcli. _ On s’en sert aussi pour cautériser la pulpe dentaire dans le cas de carie, et pour cette affectation on l’applique â l’aide d’un petite boulette de coton que l’on imbibe d’essence.
Dissoute dans Tacool et versée dans un bain, elle lui communique des qualités stimulantes (la dose est de 2 grammes environ pour un bain).
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I.e lliym fait partie des cxpèces aromatiques, céphaliques et odoriférantes ; il entre dans la préparation de Veau vulnéraire et dans beaucoup A’eaux de toilette.
Hans ces derniers temps on a préconisé l’acide thymique (ü^o I1‘'’ 0’) en chirurgie à titre d’antiseptique analogue à l’acide phéni(|ue (Yoy. Thymol).
Thymol. — Action |ihy»iolot;l<|iic. — be thymol se rapproche du phénol au double titre chimique cl physiologique; il a une odeur agréable de tbym, est très désodorisant et possède une saveur pitiuante.
C’est un antiputride énergique qui s’oppose aux processus de fermentation du lait, de la viande, de l’urine, etc., avec plus de force que le phénol ou l’acide salicylique(be\viii, Husemann,Liebreich,Valverde, lluchhollz). Il serait quatre fois plus antiseptique que l’acide phénique selon Lewin; au dixième ses solutions mettent obstacle à la fermentation alcoolique mais laissent intacts les processus digestifs. Hans le tableau d’aseptie de Miquel, l’acide thymique occupe le 110” rang, après l’acide phénique qui vient avant et l’acide salicylique qui occupe le vingtième. — Cette place occupée par cet acide dans l’échelle de Miquel ne confirme donc pas tout à fait les résultats annoncés parles auteurs allemands précédents, et acceptés par Nothnagel et llossbach.
Par contre, le thymol est bien moins toxique que le phénol. C’est ainsi qu’avec lui on n’observe guère d’effets physiologiques qu’à partir de 2 grammes. 11 faut en administrer 3 à 4 grammes sons la peau, 5 à G grammes par l’estomac, pour faire périr le lapin. Or sur ce même animal 50 centigr. de phénol suffisent pour atteindre ce résultat. — Ce thymol, si l’on s’en rapporte à ces essais, est donc dix fois moins toxique, chez les animaux supérieurs, que le phénol.
I, es doses faibles, continuées longtemps, déterminent de l’amaigrissement sans lésions apparentes des organes (Kiissner). Les animaux empoisonnés par le thymol succombent dans l’adynamie, sans avoir passé par cette période convulsive que l’on observe dans l’empoisonnement par le phénol (Voy. ce mot). En effet le thymol abaisse la température, le pouls et la respii'ation, tout en exerçant une action paralysante primitive sur les centres nerveux moteurs.
A l’autopsie, on trouve de la congestion pulmonaire, de la congestion des reins et du foie.
Parfois même les reins sont frappés des altérations de la première période de la néphrite etle foie offre une stéatose comparable à la stéatose phosphorée (Husemann).
l'URi.Nl et GiLiimiiTi, dans une série d’injections, sous-cutanées pratiquées chez le cochon d’Inde ont ohtemi les résultats suivants : le thymol naturel est bien moins toxique que la rèsorcine et l’acide phénique; 110 centigrammes par kilogramme d’animal sont nécessaires pour déterminer la mort, alors ipie 70 centigrammes de thymol arlifieiel, d’acide phénii|ue ou de rèsorcine suffisent pour obtenir le même résultat.
Chez l’homme, 10 centigr. de thymol sont parfaitement bien toléj-és, et cette dose suffirait, selon l.ewin, pour empêcher les processus de fermentation dans l’estomac,
A la dose de 2 grammes, il provoque de la chaleur à l’épigastre, des douleurs gastralgiques et môme des nausées. Au delà, les effets physiologique deviennent très évidents. Outre les effets précédents qui ne sont que des effets de contact, on note des bourdonnements d’oreille, de la constriction aux tempes (Balz), de l’hypothermie, du ralentissement de la respiration, de l’accélération, puis du ralentissement du pouls. 11 peut
aussi survenir de la sudation et de la diarrhée (Balzj-
Les voies d'élimination du thymol sont les voies respiratoires et les urines, si l’on en juge parles altérations de ces organes dans l’intoxication par cet agent. Le thymol s’élimine cependant surtout par les reins, et dans l’empoisonnement par ce corps, l’iirine contient du sang et de l’albumine. .
Sur les muqueuses, et par action de contact, le thymo donne lieu à des effets astringents, et môme caustiques, à la façon du phénol. 11 peut aussi, comme ce dernier corps, provoquer l’annsthèsie locale (Erôsche, Levvin). Enfin il est m.il toléré par le tissu cellulaire sous-cutané.
Les au.riliaire et si/nerr/iques sont ceux du pheno (Voy. ce mot). A litre de curiosité, ajoutons que chez l’animal plongé dans le collapsiis par le thymol, la strychnine est im|missante à déterminer des convulsions (A. (lubler et E. Labhéc).
fMWîïo.s. — Au point de vue pharmaco-dynamique
comme au point do vue chimique, le thymol est uu agent intermédiaire entre l’acide phénique et l’aci salicylique. Ses indications sont donc à priori le® mêmes que celles de ces deux substances. On I® administré dans la fièvre typhoïde et le rhumalisme articulaire à titre d’antipyrétique et d’antiseptique> mais sans beaucoup de succès (lialz). Er. Henry (il/ewie®* News, 1H8S) s’en est cependant bien trouvé dans ces circonstances. D’aulres l’ont employé dans les diarrhées infantiles, le catarrhe chronique de l’intestin, la dysenterie, la diarrhée des phlisi((ues et celle des 1'®!® chauds (V. Martini) ; le catarrhe bronchique, la hi’Oii' chite tuberculeuse, le catarrhe vésical (Campardon) ; 1® diabète lui-même, et parait-il, non sans un certain h®' néfice (Küssner), tout en se montrant cependant inférieur à ses deux congénères. — On lui a attribué, d’autre partt une heureuse influence sur les vomissements de la dil®' tation stomacale, qu’il arrêterait tout en empêchant les fermentations putrides et en rendant à l’estomac son énergie contractile (Lewin). Son action dans la dip®" téric (Lewin, Warren) est beaucoup plus hypothéliquCj En thèse générale, du reste, l’(unpioi interne du thym®* n’a guère été poursuivi, et ses usages ordinaires sont localisés au domaine de l’usage externe.
Paquet (de Lille) dès 18C8 a préconisé le thymol dan® le pansement des plaies, et, depuis, nombre de chirui' giens ont proposé de le substituer à l’acide phéniqu® dans les pansements antiseptiques.
La solution au lüOÜ' de thymol a été substitue® par plusieurs chirurgiens (Volkmann, Spencer \VeIIs> lîanke, etc.) à l’acide phénique. D’après les siatistiquf® dressées par lîanke à l’hôpital de Groningue, de j®'® 1878 à juin 1882, cet agent employé à l’état de g®® dans le pansement des plaies, satisfait complétemc® aux conilitions que l’on exige il’un pansement antisep' tique (llANKii, Arch. f. hlin. Chir., lid X.WIII, p.
Mais malgré ses avantages sur l’acide pénique, non irritation des plaies et des voies respiratoires, soi^ odeur agréable, sa moindre toxicité, et malgré ses p>® priétés désinfectantes et son odeur agréable, le thym® ne s’est pas généralisé en chirurgie. .
Fueller a vanté ses propriétés curatives dans '®® 2,*. lures; Alvin l’a vivement recommandé dans les ®^, lions inflammatoires du pharynx et du larynx, et I ® clilfe Crocker dans certaines maladies cutanées, I®) que l’eczéma subaigu ou chronique, psoriasis, le P”j riasis versicolor, le lichen agrius.
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Ona aussi recommandé (Hermann, Kôhler) la solution de thymol au 1000“ pour conserver le vaccin avec son énergie première; — et son administration (6 à 8 grammes par jour en 12 doses suivies de 20 grammes d’huile de ncin) contre le tænia (Vanni, Campi, Noue. Remèdes, P- 41, 1887) et l’anchylostome duodénal (Federici). — Quand nous aurons ajouté que Wydoseff l’a proposé dans la pratique des embaumements, nous aurons à peu près achevé l’étendue de son emploi dans l’usage externe.
MoiIcn ti’finpioi. — Le thymol se donne à l'intérieur «n potion avec addition d’un peu d’alcool ou de glycérine pour eu favoriser la solution, en pilules, en pastilles. — Les doses varient de 1 à C grammes et doivent être fractionnées à partir de 2 grammes.
A l’extérieur, on emploie les lotions, les injections, les inhalations, \cs pommades, les glycéridés.
Au 1000“, les solutions de thymol sont astringentes et se prescrivent sans inconvénient en injections et en inhalations; à 4 pour 1000 elles sont désinfectantes; au 5* dans la glycérine, le thymol est cathétérique. — La pommade se fait à 1 ou 2 pour 30.
Les thymales de soude, de potasse et de quinine sont des mélanges peu définis sur lesquels on ue sait encore que peu de choses.
Ti.tiiiiiii.li itnii't M Leiim. (Heliotropium indicum L.). — Celte plante appartient à la famille des Borraginacées, série des Héliotropées.
Elle exhale une odeur qui rappelle un peu celle du stramonium. Sa saveur est un peu amère. Elle est originaire de l’Asie et de l’Amérique tropicales, des îles Mascareignes, de la Cochinchine.
Dans l’Inde le suc des feuilles qui est amer est employé par les médecins indigènes en application sur des furoncles douloureux, et dans certaines ophtlialmics. D’après Lourciro les feuilles eontusées servent sous forme de cataplasmes à hâter la maturation des anthrax ou aies faire suppurer plus facilement.
A Libéria, dans l’Afrique occidentale, on fait avec l’infusion des feuilles des fomentations sur les parties enllammécs.
A Maurice les feuilles réduites en pulpe et appliquées sous forme de cataplasmes passent pour produire la diurèse. Elles seraient ainsi fort utiles pour hâter la cicatrisation des plaies.
TII'OKI'M J.»K.1II1ill’I.OB,4 A S.AINT-IllL. — Cette espèce qui appartient à la famille des Hubaciées, série des Cuspariées, est originaire du Brésil, où elle porte le nom de très folhes brancas, et se rencontre dans les Bois de Rio Janeiro, particulièrement près de la ville de Tagoahy et dans la province de Minas geraes.
C’est un arbuste de 7 à 8 pieds de hauteur.
Les dilférentes parties de cette plante, telles que les feuilles et l’écorce, présentent une amertume considérable qui les font employer au Brésil comme succédanées du quinquina ou de l'angusture vraie (Gatipea febrifuga) dans les fièvres intermittentes et les débilités qui accompagnent la convalescence. La décoction des feuilles passe pour guérir l’alfection cutanée connue uu Brésil sous le nom de Frambœsia ou babas.
laî T. febrifuga \. S.vint-IDl., qui croit dans les mêmes Deux, dilfère de l’espèce précédente par sa tige arborescente, ses fleurs plus petites, ses bractées plus nom- Breuses et un peu foliacées. Son écorce très amère et
astringente est employée comme celle de l’espèce précédente.
TiLMCix. — Le Tilleul à petites feuilles, Tilia sylmtm-DESF. (T.microphylla Vent., T.parvifolia Eiin), appartient à la famille des Tiliacées, à la série des 'filiées.
C’est un arbre de 15 à 18 mètres de hauteur, à écorce épaisse, crevassée, à rameaux nombreux et glabres.
Cet arbre croit naturellement dans les forêts et est planté dans les jardins et les promenades Les parties usitées sont les Heurs, l’écorce. Les fleurs se récoltent en juillet; on les conserve généralement avec la bractée qui ne fait qu’augmenter inutilement le volume et le poids de la drogue. Il vaudrait mieux séparer les feuilles et faire sécher les fleurs à l’étuve et au soleil. Cette dessiccation diminue leur odeur.
C’est qu’elles renferment, outre du tannin, du glucose, de la gomme, une huile essentielle, en très petites proportions, mais qui suffit pour leur communiquer des propriétés particulières, car Brossart, après avoir bu une eau très chargée d’essence, éprouva une sorte d’ivresse joviale, accompagnée de sommeil et d’une excitation toute particulière.
Les fleurs, les feuilles et l’écorce développent, au contact de l’eau, un mucilage épais que Ton a employé comme adoucissant. Le liber du l’écorce est solide, ré-
Fig. 78t. - Flonrs ol feuille de lilleul.
sistant, flexible et plus ou moins textile. De plus,(iuand on a fait bouillir l’écorce dans l’eau, elle devient molle, souple et peut se mouler comme les matières plastiques en prenant des formes qu’elle garde en séchant.
La sève du tilleul renferme du sucre, que l’on peut en extraire facilement mais dont le prix de revient serait tel que ce ne peut être qu’un objet de curiosité.
Le bois est tendre, léger et facile à travailler. Carbonisé il est employé comme fusain par les dessinateurs et peut servir pour préparer la [loudre de Belloc.
Le Tilia sylvestris n’est pas le seul employé. On peut lui substituer les espèces suivantes :
Tilia ptaiyphyllu Scor. (T. paucifoliu Hayn, T. grandi/lura Eumij, ou tilleul à grande feuille, diffère de l’espèce précédente par ses feuilles plus grandes, suborbiculaires, acuminées, vertes et velues en dessous à bourgeons velus. Les fleurs sont grandes. Jaunâtres et d’une odeur très suave.
Tilia argentea Desf, ou tilleul argenté, ainsi nommé de la couleur blanchâtre de ses feuilles.
T. umericana L., T. canadensis Mtctt, T. carotiniana Mill., etc.
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Les fleurs de tilleul sont employées en infusion à 10 pour 100.
L’Iiydrolal est fréquemment usité comme excijiient des potions.
umpioi médirai. — Les fleurs soiit à peu près les seules parties de cet arbre employées en médecine. Les meilleures sont celles du tilleul à petites feuilles (.\. Gubler). — Elles ont une odeur agréable et on les emploie vulgairement en infusion théiforme à titre d'agent antispasmodique. — C’est un remède populaire dans l’indigestion, le refroidissement ou l’éréthisme nerveux.
Sécliéeset conservées à l’abri de l’humidité, les fleurs de tilleul donnent une infusion aromatique agréable, que Merat et Ue Lens conseillent de substituer au thé de Chine pour l’usage alimentaire.
C’est là le ihé des pauvres. Associées aux feuilles ou aux fleurs d’oranger, les mêmes fleurs donnent une infusion d’une saveur agréable, qui passe pour calmante et antispasmodique. — On en met généralement une pincée pour 150 ou 200 grammes d’eau bouillante.
On a également prescrit les fleurs de tilleul en infusion pour préparer des bains mueilagineux et calmants i[u’on administrait dans les états hystériques (liostan) et dans les convulsions infantiles. — Eleurs, fruits et écorces de tilleul fournissent un mucilage émollient dont on pourrait se servir comme de la décoction de guimauve, soit dans les irritations intestinales, soit dans l’usage externe.
L’cait distillée de tilleul est très souvent employée comme excipient en potion, à la dose de 00 à 120 gr.
Enlin, le bois de tilleul fournil un charbon léger, très absorbant, qui peut remplir toutes les indications du charbon de belloc.
Ti.uuw. Bien que ce nom serve à désigner au Brésil toutes les plantes employées pour empoisonner les poissons, il s’applique surtout à une plante de la famille dos Sapindacées, série des l’ancoviées, \cPaullinia pinnata L. (P. seneijalensis ,1., nf ricana Bon) plante grimpante volubile, qui croît dans l’Amérique tropicale et qu’on retrouve dans l’Afrique occidentale.
L'écorce de la racine, seule partie employée au Brésil, est gris jaunâtre, de longueur et d’épaisseur variables. Elle se pulvérise diflicilcment. Son odeur agréable rappelle un peu celle du musc. Elle renferme d’après Sainl-Martiu une huile essentielle, du tannin, et un alcaloïde qu’il a nommé timüonine, dont le sulfate cristallise en aiguilles blanches.
Cette écorce est usitée à l’extérieur sous forme de cataplasmes que l’on emploie dans les affections du foie. Ils déterminent souvent des éruptions qui forcent d’en interrempre l’usage.
Les indigènes emploient surtout celte écorce pour empoisonner les cours d’eau et recueillir plus facilement les poissons.
Les semences passent pour être un poison des plus actifs.
Le P. ijrandiflora A. S.-lliL, qui porte le môme nom brésilien, présente les mômes propriétés.
TiiONruHA f-oniMi'OLi.t Miüits (Chasmanthera cordifotia IL Bn., Cocciilus cordifolius UC.). Arbuste grimpant de grande taille appartenant à la famille des .'leuispermacées, série des Chasmanthérées et originaire *lc lUnde tropicale.
La partie employée est la tige qui se trouve dans les bazars en fragments de 1/2 à 3-5 centimètres de diamètre, à écorce lisse, translucide, ridée, couverte de verrues saillantes et de cicatrices des racinesadventives. Son odeur est nulle, sa saveur est amére.
Elle renferme, d’après Eluckiger, une grande quantité (l’amidon, une quantité minime d’un alcaloïde, des traces de berbérine et un principe amer, qui parl’ébulition eu présence des acides étendus donne du glucose et perd son amertume.
Cette plante connue dans l’Inde sous le nom de Gulancha est employée comme tonique, antipériodiqu® et altérante. On la regarde môme comme aphrodisiaque. Les médecins européens de l’Inde ont employé cette lige avec (juelques succès. La teinture ab'ooli(|ue 120 pour 1000 se donne à la dose de l-H centimètres cubes. L infusion (30-300) à la dose dp 30-100 grammes 3 fois pe*’ jour. La dose de l’extrait aqueux est de 2 grammes par jour.
Le T. crispa Mikrs, de .lava, des Philippines, est employé de la môme façon.
La racine de T. hackis Mikrs, de rAfri(|ue tropicaleet qui est très amère, est employée par les nègres du Sénégal dans les lièvres intermittentes et les urethrites.
TivoM (Italie, prov. de Rome). Célèbre vers la de la République et pendant toute la durée de l’Empir® romain sous le nom d’Albulo! Aquœ, les sources de Tivoli ont perdu à notre époque toute importance an point de vue médical. Ces eaux thermales qui déposent des incrustations calcaires, jaillissent près d’un petit lac dont l’eau passe pour être sulfureuse. Plusieurs fontaines froides se trouvent en outre dans le voisinage- Mous ne croyons pas devoir insister davantage sur les eaux de Tivoli qui paraissent être entrées dôlinitivemeid dans l’oubli.
TO«'iii': (Améi-ique du Sud, Nouvelle-Grenade). Uoussingault signale dans cette chaîne do montagnes de la Cordilière centrale des Andes une source minefOthermale qui jaillit à GoO mètres environ au-dessus du niveau de la mer.
Cette fontaine émerge à la température de35°C., dans le voisinage du volcan de Tolima; elle contient, d’api'^® Boussingault, les principes fixes suivants :
Grammes.
Cai'boiiato do chaux . 0.00015
Clilonire do calcium . 0.00003
Silice . (races
Malièro organique libre . gr. quanlite-
TUitit.%1.1.1 .t.<iSiATi«'.».II B.N.Souseenomll. Baillo" a réuni le T. aciileata Pkrs., le T. inermis Gom.mersoN et plusieurs autres espèces qu’il regarde comme des variétés.
C’est une plante dressée ou grimpante de la famiH® des Rutacées, série des Xanthoxylées, qui croit dans l’Inde, à Ceylan, à Bourbon-Maurice, où elle porte h’ nom de Pied de poule.
On emploie surtout la racine qui est fort longue, de 3-i centimètres de diamètre. L’écorce est jauiUJ foncé à l’extérieur, brun foncé à l’intérieur ; le bois es jaune pâle.
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Celte écorce est très âcre, amère, aromatique. Elle renferme une huile essentielle, du tannin, un principe amer et une résine. Elle fut introduite en Europe en 1770, comme antidiarrhéique. Dans la pharmacopée de l’Inde elle est indiquée comme tonique, stimulante, et avec doute comme anlipériodique. Ce serait un remède de grande valeur dans la débilité qui suit les fièvres. On la prescrit sous forme de teinture à 1 pour 100, à la dose de ‘2 à liii centimètres cubes, 2-3 fois par jour et d’infusion 30 grammes de poudre par 600 grammes d’eau, à la dose de 30 à 60 grammes 2-3 fois par jour.
Toi.i {liaumede). Celte drogue est fournie par un arbre de la famille des Légumineuses papilionacées, série des Sophorées, le Toliiifera balsamum Muller (Myro.njlon luluifera II. D. K.) qui croît au Venezuela, à la Nouvelle-Grenade et probablement aussi au Brésil et dans l’Equateur. On récoltait ce baume dans un district voisin de Carthagèue nommé Tolu, d’où le nom qui lui a été donné.
Ce fut un ornithologiste H. Gœring qui, voyageant dans le Venezuela, rechercha, à la demande de llaiibury l’arbre inconnu qui produisait cette drogue et qui envoya des renseignements complets et des graines eu Angleterre. Quant à la récolte, elle se fait, d’après 'Veir, en pratiquant dans l’écorce des incisions profondes obliques se rejoignant en bas, formant ainsi un ^ à la pointe duquel on fait un trou sur lequel on fixe une calebasse qui reçoit le baume qui s’écoule. Ces incisions sont répétées successivement sur tout le Jvonc. Parfois aussi on se contente de recueillir le l'aume au pied de l’arbre dans des feuilles de colalhea.
Le baume de Tolu frais est un peu fluide, d’un brun clair. A l’air il devient peu à peu cassant mais il se ramollit à la chaleur de la main. Son odeur douce et ^uave, s’exalte quand on le chauffe, sa saveur est par- '—nKu avec un arrière-goût âcre. Il est ductile sous la août. Ce baume est soluble dans l’acide acétique, l’acéfone, l’alcool, le chloroforme, la solution de potasse, atoins soluble dans l’éthcr, moins encore dans les Essences; il est insoluble dans la benzine, le sulfure de •Carbone. 11 fuse sur les charbons ardents en répandant Une odeur agréable.
Ce baume renferme les substances suivantes :
une résine amorphe formée de deux résines, l’une, C**11‘»0'' brune, cassante, soluble dans l’éther et les alcalis; l’autre, C‘*I1-“Ü', moins colorée et insoluble fians l’alcool.
Ces deux résines donnent par distillation en présence la soude du toluène, C'H'*, et il reste comme résidu ai lienzoate de soude.
Distillé en présence de l’eau le baume de Tolu donne J’, a® substance buileuse qui renferme du cinnamène, , 11", et du ioluene, CMP. A bidistillation sèche, il forme es acides benzoïque et cinnamique, du toluène et de ctber benzoïque. 11 renferme en outre des éthers composés de ces deux acides.
l'C baume de Tolu sert à préparer un sirop qui ne •’enferme en réalité que des acides cinnamique et beu- *®''iue. On en fait aussi des tablettes, une teinture alcoolique à 1 pour 5 et une teinture élhérée à 1 pour 5.
''**<■1 Action iihyNloIosiquc. — AFAN.VSIEW
'IHer Irterus uud Uaïuonlobiiturie herronjerufen ' ">'rb Tolunlenitiiimin uud iindere Bluihorperchen
zerstœrende Agenrien, Zeits. f. klin. Med., Bd VI, p. 281, 1883) a repris les expériences de Stadelmann sur l’empoisonnement par le toluylène-diamine. Dans les premières périodes de l’empoisonnement il y a polycholie. La bile renferme le toluylène ou ses dérivés. Cette bile donne lieu à la polycholie initiale, mais li une période plus avancée, il y a rétention de bile, apparition de sa matière colorante dans l’urine et ictère. La rétention est produite par l’obstruction des canalicules biliaires; l’examen miscrocopique du foie montre alors une magnifique injection des radicules biliaires, qui peut rivaliser avec les meilleures injections.
Si l’animal guérit, il y a polycholie terminale et désobstruction des voies biliaires.
D’après Afanasiew, la polycholie serait le fait de l’altération du sang par le toxique. Celui-ci détruit les hématies. Le sang altéré agirait sur le foie et donnerait lieu aux lésions observées. L’auteur estime que ces expériences peuvent amener à faire rejeter la théorie des ictères hématogènes et à faire admettre celle des ictères hémo-bépatogènes.
TOI.Z. Voy. Adelheidsouelle.
TOA'CiUE.s (Belgique, prov. de Limbourg). — Dans un vallon des environs de la ville de Tongres, jaillissent plusieurs sources f roides et bicarbonatées ferrugineuses. La plus importante a reçu le nom de fontaine de Pline parce qu’elle est citée dans les écrits de ce naturaliste; son débit est en moyenne de 500 hectolitres par vingt-quatre heures; sa température est de 11° C.
Voici, d’après l’analyse de Laminne (1848), la composition élémentaire de la fontaine de Pline :
Les eaux de Tongres, qui sont exclusivement employées en boisson, possèdent dans leurs indications thérapeutiques les accidents morbides de la chloroanémie, les troubles dyspeptiques de l’appareil digestif, et d’une façon générale les étals pathologiques dépendant d’une hématose incomplète.
TOA'KA (fève). — Kmpioi. — La fève tonka se met dans le tabac à priser à titre de parfum et dans les hardes pour les préserver des insectes.
Cette fève renferme la coumarine, principe odorant, voisin des huiles essentielles, à laquelle elle doit la plus grande partie de sa propriété, son odeur agréable et sa saveur brûlante (Voy. Coumarouna).
(Emp. d’Allemagne, Prusse). — Los eaux de Tônnisstein sont consommées loin des sources comme eau de table ou d’agrément ; elles renferment,
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d’après l’analyse de Fimke, les principes miiiéralisateurs suivants :
litre.
G ranimes.
Sulfate de soude. . . .
Chlorure de sodium Carbonate de soude.
— de chaux.
Cent, cubes
Acide carbonique . 1070.0
TOi'LiKA (Enip. Austro-hongrois, Croatie). — Cette station, déjà célèbre à l’époque romaine sous le nom de Constaiitinea thermee, est encore renommée à notre époque. A la vérité, tout concourt à sa prospérité : à des ressources hydro-minérales aboiidaiiles, viennent se joindre les avantages du site et du climat.
'roplika possède plusieurs Établissements thermaux dont l’installation balnéo-thérapique est confortable et complète ; ces lîains sont alimentés par des sources liyperthermales et sulfurées calciques.
Ces fontaines émergent les unes et les autres à la température de59"C., d’un terrain calcaire; elles proviennent de la même nappe et sont par suite identiques dans tous leurs caractères physiques et chimiques. Elles possèdent, d’après l’analyse de Halter, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000
Sulfate do aoude. ...
— de inagndsie.
Chlorure de audium.
O.Oli
Gaz hydrogène sulfuré . 353.1
Gaz acide carbonique . 166 7
l'saKcx tiiéi-iipcutiquc!i. — Les eaux de Toplika sont employées intus et extra, mais la médication externe dans laquelle on fait entrer l’usage des boues minérales (teinp. 38“ G.) constitue la base du traitement de ce poste thermal. Les affections rhumatismales et arthritiques, les paralysies et les névralgies d’origine rhumatismale et les dermatoses, telles sont les diverses maladies qui relèvent spécialement des eaux de Toplika.
TOPl.ITlR-K.RAPlX!A. Voy. KnAI'lNA
TOPi.iTZ-w.»nASDixi. Voy. Toolika.
TOPESXKO (Emp. .Austro-hongrois, prov. de llanat). — Située à 7 kilom. de Carlstadt, dans une agréable et pittoresque vallée, la station de Topuszko «St un des principaux postes militaires thermaux des Etats autrichiens.
siourecH. — Les sources minérales qui alimentent
les divers Établissements de bains de Topuszko, sont très nombreuses ; elles émergent à la température de 40 à 58° C., au milieu de boues minérales qui sont ellesmêmes recueillies, desséchées et utilisées.
La fontaine principale de Topuszko, d’après l’analyse de liagsky, renferme les principes élémentaires suivants ;
Les boues des sources contiennent, d’après SiegeiL 86 p. 100 d’éléments minéraux, composés de sulfal*^ et carbonate de chaux, d’oxyde de fer et de silice ; le® matières organiques y entrent pour 3^ pour 100.
Emploi thôrapfutiiinc. — La médication de Topuszko est externe (bains de baignoires et de pisem® et bains de boue). La thermalilé de ces sources, qui son au premier rang des eaux indifférentes et l’emploj o leurs boues chaudes, prêtent à des indications théro' peutiques variées. Le rhumatisme chronique, articulai'Ç ou musculaire sous toutes ses formes; les paralysies et les névralgies d’origine rhumatismale; les manifestations multiples du lymphatisme ou de la scrofule; les cachexies par intoxications et certaines affections de la matrice relèvent tout spécialement de la médication résolutive de ce poste thermal.
TOitnA (Emp. Austro-hongrois, Transylvanie,!. Dans ce village, qui possède sur son territoire une très importante mine de sel gemme en exploitation, o*i “ construit une maison de bains alimentée par l ^**® des sources de la Saline. Celte source atherinm!^’ chlorurée sod/V/Mc forte est très abondante et pai ticuke' rement riche en iodure et en bromure.
La scrofule avec son grand cortège d’accidents coo stitue la spécialisation formelledes bains de 'l’orda.
TOKitu UK M.4.A' aiiiAi'Ei, (Espagne, p.-ov.dcSaragosse). — Les eaux de Terre San Miguid sont mules et sulfureuses; elles jaillissent à la températui*' de 14" G. et contiennent, d’après l’analyse de Camp® ’ les principes minéralisateurs suivants :
Eau = 1000 grarames.
Chlorure de sodium .
— de magnésium .
Sulfate de soude .
— de chaux .
Carbonate de chaux . . .
— de magnésie . .
Acide siliciquo.
Gaz hydrogène sulfure.
Gaz acide carbonique..
J 0.705 0.005 0.010 ttst
Tor.ii
ïour,
Ces eaux alimentent un Elablisseinent thermal de création assez récente; elles ont dans leurs attributions les diverses maladies justiciables des eaux sulfureuses en général.
ruiocT/t. L. (Polentitla torlella Stok.). — Plante herbacée vivace, de la famille des llosacees, dont la souche est épaisse, courte, ronde à la partie supérieure, ligneuse, à écorce rugueuse, d’un brun foncé en dehors, rougeâtre en dedans, et munie a la partie inférieure d’un petit nombre de radicelles. Odeur aromatique. Saveur astringente.
Ce rhizome renferme, d’après Meisner, 20 pour 100 de tannin et un principe colorant rouge qui a été étudié par |{embold. Sa composition est celle du rouge de catanhia, et il en a retiré de l’acide qiiinovique et de Vacide cllagique.
Ce rhizome doit au tannin qu’il renferme des propriétés astringentes qui peuvent le rendre utile dans les diarrhées légères sous forme de décoction à 10 pour mille. Dans l’industrie il sert à tanner et à teindre les peaux.
umpioi niéciiciii. — La racine de tormentille, plante qui eroit dans les bois et les pâturages, est la seule partie de la plante usitée en médecine. Cette racine contient beaucoup de tannin, une huile volatile (Meissner), principes auxquels elle doit ses propriétés physiologi(|ues. lîemhold en a aussi retiré de Vacide luinovique, identique â celui des quinquinas.
Par son tannin, la racine de tormentille est astringente et tonique; par son huile essentielle elle est excitante.
Cette double propriété explique et rend compte ^es bons effets de ses applications dans la diarrhée la dysenterie chroniques, les hémorrhagies passives et i'hématarie des bétes â cornes. — C’est au même tiire qu’elle est indiquée dans les congestions rénales. Elle a été employée dans la fièvre intermittente.
Ca racine de tocmenlille s’e nploie en pondre à ^ grammcsl; en décoction fOO grammes p. 1000 gr. d’eaii) â la dose de 30 à 60 grammes, comme tonique eslringenl et diurétique.
bans Vusage externe, elle a été conseillée dans la leucorrhée, les ulcérés torpides et humides, le ramollissement des gencives, les contusions, etc., — La déeoclion sert à faire des lotions, des fomentations, des 'ujections.
La tormentille entre dans la composition de la thé- ‘iaque et du diascordium.
l'OKRi-K'ii.i.A E* c.t.’iiEitos (Espagne, prov. de Cogronoj. — Cette station thermale reçoit pendant la ‘‘elle saison un assez grand nombre de baigneurs; elle se b'ouve â 20 kilomètres de la ville de Logrono et à 1 kilo- 'tièire du bourg de 'forrecilla qui lui a donné son nom.
l^ne seule source protothermale et bicarbonatée ‘^odiqtie gazetise, alimente les deux Etablissements ‘alnéaires de ce poste thermal; l’Etablissement le important dont la création remonte à vingt-cinq *niiées environ, est construit sur le griffon même de la *®Uree : il contient une buvette, des cabinets de bains et des logements pour les malades.
Ea source de liiva Losbanos émerge à 672 mètres 4u-d,.ssus du niveau de la mer, au pied d’un rocher '^4lcaire nommé le l’énazeto. Claire, limpide et transparente, son eau est inodore et d’une saveur iiisigni- '4iite; elle bouillonne par le mouvement incessant des ^Ees ga/.i‘uses de diverse grosseur qui gagnent la sur-
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face. Sa température native est de 21» C. ; sa pesanteur spécifique de 1.0001)65.
La fontaine de Riva Losbanos a été analysée en 1 863, par Lleitget, qui lui assigne la composition élémentaire suivante.
Muiio ii'adminiNtraiiou. — Les eaux de Torrecilla sont utilisées intus et extra; leur emploi à l’intérieur peut être porté de deux â trois verres â la dose de huit â dix verres, selon les maladies et les efi'ets que le médecin se propose d’obtenir. La médication externe consiste uniquement en bains de baignoire d’une durée de trente minutes à une heure et demie.
Action |ll■)Hilll«K'i•|uec((llé^a|>Olltiquo. — L’eau de Torrecilla, prise en boisson et â dose assez élevée, est éminemment diurétique; tous les médecins qui ont pratiqué à cette station, fait observer Rotureau, ont constaté que, quelle que soit la quantité d’eau prise en boisson, les urines sont plus abondantes que l'eau ingérée. En outre, cette eau administrée intns et extra excite l’appétit et favorise la digestion; elle est en même temps sédative du système nerveux; son usage à l'extérieur, c’est-â-dire en bains, augmente les sécrétions de la peau dont elle diminue la sensibilité et calme les démangeaisons douloureuses.
Au premier rang des maladies qui sont traitées avec le plus de succès par l’usage internedes eaux de Torrecilla, il faut placer la gravellc. Les dyspepsies acides, les gastralgies, les hépatalgics et les entéralgies sont améliorées ou guéries de même que les engorgements hépatospléniques par l’association des traitements externe et interne. Les bains de Torrecilla donnent d’excellents résultats dans le traitement des maladies de la peau, dont l’éruption encore à l’état aigu détermine de la sensibilité et une insupportable démangeaison. Disons enfin ((ue celle eau, grâce â ses principes gazeux et surtout â l’azote, est employée avec succès dans les aflections chroniques des voies respiratoires caractérisées par un catharre ou par un asthme; on a même prétendu que son efficacité s’étendait à la phtisie du second degré.
La durée de la cure varie de quinze jours à un mois.
L’eau de la fontaine de Riva Losbanos ne s’exporte pas.
TOtJi.oA€ot,:*A. — Le Carapa Guineensis A. .1. (C. Touloucouna Guill. et Perrotetj, de la famille des rnéliacées, série des swiéténiées, est un grand arbre de
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l’Afrique occidentale dont les graines fournissent un corps gras à demi solide, odorant et amer, préconisé par les noirs contre les dartres, les maladies parasitaires du cuir chevelu et les rhumatismes. L’écorce, qui est très amère, a été vantée comme fébrifuge. Caventou en a retiré un principe amer la Touloucounine.
TOiitni:. KiiipioitiM-raixMitique. — Employée par Meuber dans le pansement des plaies opératoires ou traumatiques, la mousse de tourbe contenue dans des sachets eu mousseline parut à ce chirurgien favoriser la cicatrisation et diminuer la suppuration. iXcuber attribue les bons résultats de ce pansement à la puissance d’absorption de la tourbe qui évapore en même temps les liquides pompés à la surface de la plaie, à son élasticité qui permet le pansement occlusif et peutêtre à quelques propriétés antiseptiques propres (Centralbl. f. Chir., t. .\XV1, 1882).
Depuis Mielck et Liesrink {Berl. klin. Woch., 1883), Liedenbaum ( Vratsch, 188i), Bielzoff (Ibid., 188/1), etc., ont essayé ce mode de pansement, mais ils en arrivèrent à préconiser les plaques de tourbe fraîches comprimées et rendues antiseptiques par leur immersion dans un liquide antiseptique, le sublimé à 5 pour 100 (Mielek et Liesrink), le thymol sublimé (Sonnenburg) ou iinjirégnées d’iodoforme. Esmareb a également préconisé le pansement à la tourbe, et en France un médecin militaire, IL Redon {Arch. de méd. militaire, p. 433, 1886), a préparé de l’ouate et de la tarlatane à la tourbe naturelle qu’il rend aseptiques et antiseptiques à l’aide de l’imprégnation au sublimé (1 p. 500), à l’acide bori([ue (12 p. 100). La rapidité d’absorption et de dillusion de la tourbe, son élasticité et sa légèreté, sa compressibilité, la facilité du pansement, sa longue durée possible, son asepsie et son modique prix de revient, tout plaide, dit-il, pour l’admission du pansement à la tourbe en chirurgie d’armée. Lucas Champion nièro s’est également loué de ce pansement qui semble annihilerla su|ipuration {Soc. de Chir. 188’}).
TKKFI.K d'VAI'. — Voy. MÉNYANTHE.
TUAiititAïut'ioN (France, dép. des Hautes-Pyrénées, arrond. de Ragiières de Higorre). — Cette source, découverte dans te cours de l’année 1788 n’a encore reçu jusqu’à ce jour aucune application médicale. Elle jaillit à la température de 20° G. et appartient à la classe des eaux sulfurées sodifjues ainsi que l’établit l’analyse suivante de Latour de Trie :
Eau = 1 litre.
Gai’l)onale de soude..... . 0.0:28
— do potasse . 0.004
liluirinc rudimentaire . 0.008
'-es eaux ne sont pas utilisées.
TRAA’f^FVtmoA. — La transfusion est une opération qui consiste à faire passer le sang des vaisseaux d’un animal dans ceux d’un autre, ou un liquide approprié qui doit régénérer les éléments de son sang, soit par l’intermediaire des veines, soit parles grandes cavités séreuses du corps. — Cette définition même indique que nous traiterons chemin faisant,' non seulement de la transfusion du sang de veine à veine, mais encore de la transfusion d’eau salée ou autre liquide rénovateur, et encore des transfusions dans le péritoine ou le tissu cellulaire.
1. HISTORIQUE DE LA TRANSFUSION DU SANG l'-tU l-®® VAISSEAUX (injection intra-veineuse). — Les premières traces de la transfusion du sang datent du xv* siècle- — Sismondi en effet rapporte (vie de Jérôme Savonarôle par Villarij ([u’un médecin juif proposa de transfuseï le sang d’hommes jeunes dans les veines du pape Inu^' cent VH qui était tombé dans une telle déchéance vitale, qu’il paraissait mort ; ce moyen, qui jusqu’alors n’avait été essayé que sur les animaux, fut exécutécoûta la vie à trois jeunes hommes, par entrée d'air dans les veines probablement, et ne sauva pas Innocent >1* qui mourut le 25 avril U‘J2 malgré trois transfusions consécutives (cité par Oré, art. Transfusion du Dictméd. et chir. pratiques, p. 79, Paris, 1884)
En 1615, Libanius donne la description de la transfusion du sang; mais cette opération n’entre régulière" ment dans la chirurgie qu’au commencement du XVU siècle.
Le bénédictin üom Robert des Gabets, propose a nouveau la communication du sang en 1655, et préconise pour l’opération un appareil composé de deux petits tuyaux en argent, réunis par une petite bourse en
En Angleterre, Richard Lovver expérimente la transfusion sur les animaux en 1666 et pratique l’opéralioU d’artère à veine. — Ses compatriotes Edmond King Thomas Coxe, au contraire, préconisent un peu plus tard la Iranslusion de veine à veine.
En 1687, Denys transfuse un aliéné avec du sang de veau et cela avec plein succès, et plus tai’U Russel, à Eye, comté de Sulfolk, ouvre les veines à un homme frappé f)ar la rage jusqu’à ce qu’il tombe inanimé. Alors, ouvrant une autre veine, il transfuse sang de deux agneaux, et, dit-on, le patient recouvre 1® santé et les forces (cité par Bré, loc. cit., p. 82). ..
Malgré ces succès la transfusion tomba dans l’ouh ' jusqu’au commencement du xix' siècle.
Dès 1848, les divers expérimentateurs nous avaie" appris :
1” Que lorsqu’un animal a été réduit à un état vois'® de la mort par une grande perte de sang, il jieut 06® ramené à la vie par la transfusion (R. Loweî, Denys- Blandell, Biseboif) ;
2" La quantité de sang nécessaire pour obtenir ce rej sultat est toujours bien inférieure à la quantité du saOe perdue ; _
3“ La transfusion, pour réussir, doit être faite avec sang appartenant à des animaux de la même classe» mais surtout de la même espèce;
4" Le sérum du sang injecté seul dans les vaisseaux^ ne peut faire revivre un animal sur le point de sUc comber à l’hémorrhagie ; . ,
5“ Du sang pris sur un animal d’une classe et à un animal d’une autre classe (oiseaux et mannnifei’® ' fait périr ce dernier, mais si l’on défibrine ce saug»
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celui (l’un oiseau, par exemple, on peut le transfuser à un chien, sans provoquer d’accidents.
La conséquence do ce dernier fait, est la nécessité de défibrincr le sang pour ojjéror la transfusion (Bischoff, Oiovanni Polli, Nicolas, Brown-Sequard) ;
6” L’injection du sang dans les veines d’un animal met CH jeu la contractilité musculaire, par conséquent elle accroît l’énergie du cœur (Brown-Sequard).
IL PÉniODE r.O.MTEMI’OHAINE DE LA THAN.SFUSION DU SANG , l'AR LES VAISSEAUX. — La transfusion méthodique du ■ sang faite par les modernes comprend : i
1° La transfusion entre des animaux d’espèces diffé- , rentes, par conséquent la transfusion du sang de l’ani- j
mal à l’homme; I
2“ La transfusion entre des animaux de même espèce, j par conséquent la transfusion faite à l’homme avec du sang humain.
Nous allons brièvement passer en revue l'histoire expérimentale ou clinique de ces diverses transfusions I de sang, mais nous devons préalablement résoudre la j première question qui se présente à nous, à savoir, la transfusion tlu sang est-elle capable de ramener à la vie un sujet exsangue et qui va fatalement succomber ‘ faute de sang ?
Parmi les nombreuses expériences qui pourraient Hous servira répondre affirmativement à cette question, je ne veux prendre que la suivante qu’Oré (de Bordeaux) fit on 1868 à l’Ecole pratiiiue, à Paris, on présence de •îosselin, Charles Robin, Lucien Corvisart et Léon
Labbé.
^ * Beux chiens de haute taille ayant été attachés côte H côte, je mis i découvert, dit Oré, l’artère crurale gauche de l’un et la veine crurale droite de l’autre. Je 'Retirai de l’artère crurale du premier deux grandes { éprouvettes do sang... deux litres environ. Bientôt les i •Houvemeiits de la poitrine s’arrêtèrent. L’oreille, I appliquée sur la région psécordialo, distinguait une sorte de murmure sourd qui avait remplacé les batte- ; loinents du cœur; les muscles des membres et du cou t ôtaient dans un état complet de relâchement. L’animal i paraissait presque mort. Plongeant alors la canule de l’appareil Moncocq dans la veine du chien qui n’avait subi aucune hémorrhagie, je fis passer 90 grammes de son sang dans celui que j’avais rendu exsangue. Dès i que le liijuidc commença à pénétrer, les mouvements | fie la poitrine reparurent; ceux du cœur devinrent plus j perceptibles. La vie semblait renaître comme par en- . ehantement. Après une minute et demie, le chien j Huvrit les yeux, les muscles du cou et des pattes se contractèrent. A la fin de la troisième minute, le chien ' Otait sauvé ; je le détachai rapidement, après avoir lié vaisseaux : aussitôt il s’élança de la planche et se JUit à marcher dans l’appartement. On comprendra ôraotion de tous les assistants, et leur étonnement en Présence d’une opération qui avait amené, chez un ®uimal si près de mourir, une résurrection instantanée. » (Oré.)
nous voulions entrer dans le domaine de la cli- | •*'que, il nous serait facile de montrer que plus d’un | Chirurgien a eu le bonheur de voir une telle résurrec- *011 chez des femmes qu’une métrorrhagie avait plongées ®Hs un état voisin et précurseur de la mort. jd^,'^>'ansfusion du sang entre animaux d’espèces yférentes. Los expériences de Landois sur la matière i montré que l’injection de sang humain, de sang de ^ ’HH, de lapin, de cobaye, de mouton, de veau, de '
pigeon et de brochet dans les veines de la grenouille a pour résultat :
i" La dissolutiou des globules, et consécutivement la coloration rouge du sérum de la grenouille par l’hémoglobine dissoute des globules du sang transfusé;
2“ L’albuminurie et l’hémoglobinurie. — EoLENuenG et Landois (Acad, des sc., 1865).
Des recherches de .Millier, Panum, Worm iMüller, Ponlick, Landois, Lesser, Jacowiecki, Roussel, il résulte également que la transfusion du sang entre animaux d’espèces différentes, mais de même classe, est inutile et dangereuse, et doit être proscrite dans ses applications à l’homme, car 1” les globules du sang du chien ou du mouton, par exemple, se détruisent une fois arrivés dans le sang d’un autre animal, l’homme lui-même si l’on veut; 2° les matières albuminoïdes du sang d’un animal d’une espèce donnée ne peuvent être, en tout cas, plus utiles dans le sang d’une autre espèce, l’espèce humaine si l’on veut bien encore, que celles du sang de celle dernière espèce elle-même, et il est démontré que ces matières albuminoïdes ne rendent aucun service appréciable pour la nutrition des tissus i Panum); 3“ enfin l’opération est dangereuse, parce que le plasma du sang des animaux peut dissoudre en bonne partie les hématies du sang de l’homme, et consécutivement déterminer de l’albuminurie, de l’hémoglobinurie, des hémorrhagies capillaires, etc. (Panum, Virchow's Arch. fur path. Anat, 1863; Roussel, Landois, Rech. sur la transfusion in Gaz. méd., 1875).
Au contraire, liasse, Gesellius (de Pétersbourg), Oré estiment que la transfusion entre animaux d’espèces différentes, mais de même classe, peut rendre de très grands services, et le sang du mouton injecté dans les veines de l’homme, disent Gesellius et Masse c inaugure une ère nouvelle pour la médecine, celle de la dispensation du sang » (Gesellius, Die Transfusion des Blutes, etc., Saint-Pétersbourg und Leipzig, 1873).
Ce qu'il y a de vrai, c’est que Browu-Séquard a pu ramener à la vie un chien exsangue en lui injectant du sang de pigeon; c’est que Frantz Glénard (de Lyon) a pu, sur une même chienne, à quarante-cinq jours de distance, opérer deux transfusions, l’une avec du sang d’âne, l’autre avec du sang de bœuf sans provoquer aucun accident; c’est que Gesellius a pratiqué vingt transfusions sur des chiens avec du sang de mouton sans observer d’accidents, tant que la quantité de sang injecté ne dépassait pas la vingt-quatrième partie du poids du sang du chien.
Des recherches d’Oré du même genre, on peut conclure : 1» que l’on peut transfuser sans inconvénient et avec avantage le sang d’un animal d’une espèce à un animal d’une autre espèce, les deux appartenant à la même classe, à la condition toutefois que la quantité de sang injecté ne dépasse pas le vingtième de la masse totale du sang; 2- que l’on peut encore transfuser impunément le sang d’une espèce et même d’une classe, à une autre espèce ou à une autre classe, à la condition qu’il pénètre dans les vaisseaux de l’auimal qui le reçoit tel qu’il se trouve dans les vaisseaux de celui qui le fournit, c’est-à-dire parfaitement liquide (OnÉ, loc.
cit., p. 92).
Transportant les données expérimentales précédentes dans le domaine de la clinique, voyons ce que l’on a observé chez l’homme lorsqu’on lui a transfusé du sang de mouton ou autre.
De l’analyse des faits rapportés par Oenys et Emme-
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retz, Lewei- et King, lîalthazar Kauffmann, Purmatin, Riva et Riissel,il résulte que sur les xeize transfusions, faites, soit avec du sang d’agneau, soit avec du sang de veau ou de mouton, do l’année 1667 à l’année 1792, on a observé dix succès.
Les travaux de .Manzini, Rodolfo Rodolfi (1875), Carlo Livi (1875), Caselli (1874), Ponza, Albini, Ccscllius, liasse, lleyfelder et autres permettent egalement d’avancer, comme le fait Oré: l’identité physiologique pour la transfusion du sang d’animaux de la même classe, quoique d’espèces différentes.
Oré a recueilli 154 observations de transfusion faites à l’homme avec du sang d’agn(ïau, de mouton et de veau, et toujours, dit-il, les accidents ont été nuis ou passagers, lorsqu’on ne transfusa pas plus du 20“ de la masse totale du sang, soit le 200» du poids du corps.
La question est donc jugée ; le sang du mouton ou du veau injecté dans les veines de l’homme ne donne lieu à aucun accident lorsqu’il est transfusé directement de veine à veine et dans des quantités proportionnelles convenables.
2“ Transfusion du sunij entre animaux de même espèce. Eulenburg et Landois ont expérimenté la transfusion du sang défibriné et cbaullé à 30" R. entre espèces du même genre.
Ils ont recherché les effets de la transfusion dans les empoisonnements aigus et produits ; 1“ par des gaz ron- . dant le sang incapable de remplir ses fonctions respiratoires en se substituant à l’oxygène des hématies (oxyde de carboi3e);2" par des substances toxiques exerçant un effet délétèi-e sur les centres nerveux, par l’entremise du sang (opium).
A l’aide de la substitution du sang, c’est-à-dire par des transfusions répétées à plusieurs reprises avec déplétion aussi parfaite que possible du sang empoisonné, Landois a observé que la transfusion s’est montrée comme le remède le plus sur et le plus eflicace dans l’empoisonnement par l’oxyde de carbone, alors môme qu’il y avait asphyxie et paralysie absolue.
Hans l’empoisonnement par Topium, dans l'inanition, le même moyen a également fourni des succès à Landroiset Eulenburg.
On ne compte plus aujourd’hui les succès de la transfusion expérimentale d’animal à animal de même espèce. He nos jours aussi les cas do transfusion du sang d’homme à homme seraient peut-être difficiles à comp-
En 1863, Oré en présentait une statistique de 79 cas; liélina plus tard en comptait 175, et àlarmonnier 192. — Le Statistique de Joseph (lasse renferme 292 observations, et L. Landois en comptait davantage encore en 1875 (Oie Transfusion des Blutes, Leipzig, 1875).
Le transf'iseur Roussel (de Genève) qui permet de transfuser directement le sang complet et vivant, sans danger de formation de caillots ou de contact de l’air, a fait ses preuves et ses succès n’atteignent pas moins de 6Ü pour 100.
111. Indications de la transfusion du sang. — La transfusion du sang a été employée : 1° dans les hémorrhagies qui menacent l'existence; 2° dans les anémies graves; 3“ dans les empoisonnements ; 4” dans diverses maladies.
1“ Hémorrhagies. — Les hémorrhagies dans lesquelles se recommande la transfusion se divisent en deux catégories : a) les hémorrhagies puerpérales; b) les hémorrhagies accidentelles et opératoires.
a) Hémorrhagies puerpérales fmétrorrhagiesi.
Appliquée contre la métrorrhagie grave, survenue, soit avant, soit après raccouchement, la transfusion a donné 77 succès et 40 insuccès sur les 117 observations rapportées par Oré, alors que la mort était là présente et redoutable. — Et encore 10 des malades chez lesquelles la transfusion a toujours été faite pour s’opposer à une terminaison immédiatement fatale occasionnée pai une perte trop abondante de sang,' n’ont-ellcs succombe qu’à des complications ultérieures indépendantes de l’opération, ce qui jiorte la proportion des cas de guérison aux cas de mort dans le rapport de 3 à 1 (Oré).
D’où l’on peut évidemment conclure que la transfusion du sang est un des moyens les plus puissants cl les plus efficaces que le chirurgien possède pour combattre les hémorrhagies graves et désespérées qui surviennent pendant la grossesse ou après l'accouchement, et il n’est plus permis à l’accoucheur de laisseï périr une femme de métrorrhagie sans avoir eu recours à la transfusion.
h) Hémorrhagies accidentelles ou opératoires. Dans la statistique d’Oré, la transfusion du sang a et® em|iloyée50 fois contre tes hémorrhagies traumatiques»
— elle a donné 23 succès, 25 insuccès, 2 améliorations*
— Sur 9 cas, Roussel a obtenu 4 guérisons; sur 8 cas d’hémorrhagie chronique utérine, stomacale, hémopD" sique, etc., il a eu G succès; sur 8 cas de supputa' tion prolongée jusqu’au marasme, il a obtenu 4 guérisons.
Onze cas de transfusion dans la pyoémie et la septicémie sont restés infructueux.
Les hémorrhagies traumatiques ou puerpérales sont le vrai champ d’action de la transfusion. Il faut y avoir recours, dit Roussel, lors même que le blessé rend ses avant-derniers soupirs. Lorsque l’alcool et les excitants diffusibles, lorsque les injections hypodermiques d’ergotine et d’éther plusieurs fois répétées, laissent reparaître, après une courte phase d’excitation, un collapsus inquiétant, ou ne doit pas tarder et la transfusion s’impose.
W. Ilime a cité un cas do guérison par la transfusion du sang dans la ménorrhagie profuse {Brit. nieu- Journ., p. 153, 1881).
2" Anémies graves. — Dans les dyscrasies sanguine!’ dans la chloro-anémie, l’hémophilie, la leucémie, J® cancer, le styphisme, la transfusion a donné des succès divers. Employée 62 fois pour combattre l’anémie P®' causes diverses (Statistique d’Oré, Études sur la Iran!' fusion du sang, Paris, 1882), elle a amené 33 fois b* guérison. Sur 9 cas de leucémie, elle a procuré 3 heureux résultats, mais dans le cancer, la phtisie pulmonaire, etc., elle est restée sans effet.
3" Empoisonnements. — C’est surtout dans l’«r»poisonnement par Toxyde de carbone que la transfusion donné d’heureux résultats. Sur 15 cas, elle a amen 9 fois la guérison. — Il en a été de même dans un ca d’empoisonnement par le phosphore.
4” Maladies diverses. — Roussel a employé 29 fo*® la transfusion directe dans des cas médicaux : fièvres, dysenteries, chloroses, empoisonnements, asphyxie®» inanitions, mélancolies, etc.; il a obtenu 13 guérisons^
— Oré cite également la cachexie palustre, 3 cas, 3 sut cès; les fièvres éruptives, 6 cas, 1 succès; ladiphthen ^ 3 cas, 3 insuccès; l’épilepsie, 3 cas, 3 insuccès; l’hysto rie, 6 cas, 2 succès; l’urémie, 3 cas, 3 insuccès; le sc() but, 4 cas, 4 insuccès ; la gangrène, 2 cas, 1 succès, e
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pieulafoy a pratiquéla transfusion du sang clicz trois hrightiques. — Il conclut qu’elle est inolfensivc et qu’elle peut enrayer les accidents urémiques pour une durée indéierminée, variable suivant la nature et l’intensité des lésions (liiilL Soc. méd. des hôp., ^djanv. ISSA).
Dans 3 transfusions pratiquées dans le diabète sucré, lliEüLAFOY (Ibid., G fév. 1881.) n’a vu survenir aucune modification des urines.
IV. 11ÉSUI.TATS STATISTIQUES DE LA TUANSFUSION DU SANG. — Si nous consultons les travaux d’Oré sur la transfusion du sang, nous voyons que pratiquée cinq cent trente-cinq fois pour des affections diverses, cette opération a procuré deux cent quarante-sept guérisons définitives et trente-cinq améliorations, soit près de la moitié de succès définitifs.
Dans l’hémorrhagie seule, la proporlion des succès comparalivement aux insuccès est dans le rapport de 3 à 1 ; dans tes anémies survenues à la suite de troubles nutritifs dans celui de 2 à 1, et dans les anémies profondes suites de suppuration prolongée, le rapport est renversé et devient comme 1 est à 2.
V. CONTRE-I.N’DICATION.'Î DE LA TRANSFUSION DU SANG. — Les maladies organiques du cœur, du poumon et du rein, paraissent contre-indiquer la transfusion par les dangers de ruptures immédiates ou d’engorgements vasculaires auxquels elles prédisposent (Oré). Les diathèses généralisées tcancer, scrofulose, scorbut, etc.), les cachexies profondes, purulentes (septicémie, Pyohémie), ou virulentes (rage, morve, syphilisme) ne sauraient être des contre-indications absolues; cepeii- <lant dans les cachéxies cancéreuses et autres, dans les maladies virulentes, on n’aura évidemment pasgrand’vliose à attendre de la transfusion du sang, ety recourir ne saurait être que tout à fait exceptionnel.
VI. M.vnuel opératoire de la transfusion du s.vng. — La transfusion peut être pratiquée de deux manières : soit directement {transfusion immédiate), do veine à veine, soit indirectement {transfusion médiate), en recevant préalablement le sang dans un vase avant de l’injecter.
Roussel admet encore la transfusion électrisée, c’està-dire une transfusion conduisant un courant électrique à travers l’appareil, et ce qu’il appelle assez improprement la transfusion infusoire, c’est-à-dire une transfusion immédiate de sang mêlée d’eau pure ou médicamenteuse.
La transfusion artério-artérielle du sang de mouton à l’homme de Ilüter (de Greifswald) n’a pas fourni de liien beaux résultats entre les mains de Kuster à l’hùpiial Augusta, à llerlin. Quant à la mélhode d’Al- Plionse Guérin, qu’il a appelée la Communauté de sang, qui consiste à unir à l’aide de tubes les artères de àeux êtres de façon ijue le sang de l’un passe dans I artère de l’autre et réciproquement, nous croyons 'lu’elle n’est pas encore sortie du domaine de la théorie Ou de la médecine expérimentale.
Avant d’aborder l’étude des trnnsfuseurs et du Bunuel operundi, demandons-nous quel sang il faut ^nipiofier pour faire la transfusion.
Oré qui s’est, comme on le sait, beaucoup occupé de 'luestion, recommande de se servir du sang de la ^Aine espèce et sans s’occuper de la température am- ■i<ante.
Le sang que l’on transfusera à l’homme sera donc toujours du sang humain, bien que les essais de Ilüter Greifswald et de Küster de llerlin, qui ont injecté
I du sang artériel 1150 à 200 grammes) de moulon dans I l’artère radiale ou l’artère tibiale postérieure de l’hommej celles de liasse et Heyfelder, qui ont injecté du san^r ' artériel de moulon dans les veines du bras de l’homme'’ nous aient montré que l’on peut obtenir des succès (G sur 15) en agissant ainsi.
Quelle quanlüé de sang doit-on injecter? Chez un chien, on peut presque doubler la quantité de son sang par la transfusion sans causer d’accidents. On peut donc, sans péril, introduire d’assez grandes quantités de sang dans les vaisseaux de l’homme.
Mais il n’est pas nécessaire que la quantité de sang restituée au patient pour le rappeler à la vie, à la suite d’une hémorrhagie, représente la totalité du sang qu'il a perdu. S’il en était ainsi, on ne pourrait racheter une existence qu’en en sacrifiant une autre, ou bien il faudrait pratiquer une quantité de saignées qui rendraient le procédé peu pratique. Non, une hémorrhagie n’est mortelle qu’autant que la quantité de sang perdu dépasse une certaine limite; tant que l’hémorrhagie se maintient en deçà de cette limite, la quantité de sang contenue dans les vaisseaux, quoique très diminuée, suffit à entretenir la vie, et la masse du sang se reconstitua peu à peu quand la source de l’hémorrhagie est tarie. En injectant donc dans les vaisseaux d’un sujet épuisé par l’hémorrhagie une certaine quantité de sang, on le place dans les conditions où il se trouverait, s’il n’avait pas perdu la proportion de sang qu’on vient do lui restituer. De fait, l'expérience a montré que 200 ou 300 grammes de sang représentent généralement les proportions d’une bonne transfusion.
Deux écueils sont également à éviter dans la transfusion; 1“ la coagulation du sang; 2” l’introduction de l’air dans les veines du transfusé. Tous les procédés plus ou moins ingénieux proposés ont pour but d’écarter ces deux obstacles.
1“ Transfusion immédiate ou directe. Le meilleur procédé pour éviter les coagulums, obstacle le plus grave dans la pratique de la transfusion, le meilleur moyen, on le conçoit, c’est de mettre directement en rapport et en communication, à l’aide d’un tube muni de canules, les vaisseaux du transfusé avec ceux de celui qui fournit le sang delà transfusion.
Ce procédé que Lower appliquait sur les animaux sur lesquels il fit ses expériences, n’est pas aussi facilement applicable à l’homme, alors môme que chez lui on ne se serve que de la transfusion veineuse.
Roussel a imaginé pour la tranfusion directe du sang l’appareil suivant dont le maniement, malheureusement, est uu peu délicat.
Le sujet exsangue est couché convenablement, l’un de ses bras est allongé en supination. Sur ce bras le chirurgien roule la bande d’Esmarch jusque près du coude et applique un lac au-dessus de cette région. Ceci fait, il découvre une veine, y plonge directement une canule-trocart s’il le peut, ou découvre la face superficielle de la veine au bistouri s’il ne peut faire autrement, et ouvre la veine avec des ciseaux effilés tout en maintenant le lambeau dans les mors d’une fine et bonne pince. Cela fait il y introduit la canule comme précédemment, et cette canule il la fixe dans sa position à l’aide de la grande serrefine qu’elle porte au talon et qui est destinée à pincer la peau en rapprochant les lèvres de l’incision. Ainsi la veine est comprimée automatiquement sur la canule qu’elle contient, et la serrefine comprimante de Roussel s’oppose à toute déperdi-
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tiou de sang et maintient solidement la canule in silti.
Rorsquo le sang du donneur est prêt à venir, on enlève rapidement la bande d’Esmarch et le lac placé audessus du coude.
Pour donneur de sang, il faut de préférence choisir un adulte vigoureux. On lui place au-dessus du coude le lac de la saignée et on découvre la veine à ouvrir en la marquant d’un point à l’encre. — Sur ce point, le chirurgien applique la ventouse de l’appareil Roussel dans lequel il fait le vide en excerçant une pression sur la poire en caoutchouc qui y est adjointe (fig. 7S5). Une fois la ventouse bien fixée, il ne reste qu’à donner un coup sec sur le bouton du porte-lancette. La lancette incise la paroi superficielle de la veine et remonte aussitôt dans le porte-lancette du transfuseur, laissant passer le sang qui chasse devant lui l’eftu contenue dans le cylindre porte-lancette et vient se déverser
dans le ballon-moteur (fig. 000). La course quelalancette a exactement à parcourir (épaisseur des tissus jusqu’à la veine) est fixée préalablement à l’aide d’un curseur.
Pour éviter la coagulation, le transfuseur est entière- ’ ment en caoutchouc durci et non sulfuré et il est parcouru par un courant d’eau chaude avant que le sang s’y déverse. Voici comment : lorsque l’appareil a ete 1 fixé sur le bras de celui qui fournit le sang, par la suc- I cion de la ventouse, il est plein d’air. Avant que la , lancette n’ouvre la veine, on plonge le tube aspirateur ! de l’instrument dans un vase contenant de l’eau a 40“ additionnée de 1 pour 100 de bicarbonate de soude. Par la manœuvre du ballon-moteur (poire située sur le I trajet du tube transfuseur), l’eau est aspirée, elle retn- I plit le cylindre porte-lancette, le tube transfuseur avec j le ballon-moteur, chassant l’air au-devant d’elle et 1 vient s’écouler au-dehors par le tube bifurqué dont une
branche porte la canule-trocart atférente, et dont l’autre fait office de tube d’issue. Alors, le chirurgien introduit la canule ruisselante d’eau dans la veine du transfusé, et ferme aussitôt le talon de la canule au moyen du ! clamp placé à l’angle de bifurcation des deux tubes.
Les veines des deux sujets sont alors en communication par une anastomose pleine d’eau et impénétrable à l’air. C’est alors que le chirurgien saigne le donneur | de sang. Le sang chasse l’eau comme l’eau avait chassé l’air, elle sort par le tube d’issue, et lorsque le sang apparaît pur et coloré, on ferme ce tube avec le crochet du clamp, ce qui donne libre passage au sang dans la canule placée dans la veine du transfusé.
A ce moment le sang des veines des deux sujets est en libre communication. Le tube transfuseur porte, nous l’avons dit, une poire motrice, un véritable cœur artificiel muni de valvules. Chaque pression de cette poire extrait 10 centimètres cubes de sang de la veine du donneur, et envoie aussitôt cette dose au transfusé.
Cinq fois par minute on envoie 10 grammes de san? dans la veine du transfusé. La quantité voulue une foi® introduite, on enlève les canules et on panse com®® pour la saignée.
Nous nous contentons de mentionner les appareils de Manzini et llodolli, ceux de Lenoël et de Collin et uoo® passons à la transfusion indirecte.
2» Transfusion indirecte. — Les appareils pour pr»'
tiquer la tranfusion indirecte ou médiate sont nombreux- Avec les uns on ne peut transfuser que du sang dêfibrinet avec les autres on exécute à volonté la transfusion avec du sang défibriné ou non défibriné. Parmi tous ces app®' reils nous citerons ceux de Relina, Demme, UterharL Eulenburg, Landois, J. Casse, Mac Üonnel, et ceux de
Moncoq (de Caen), de Colin, d’Oré (de Bordeaux), de Cendron avec lesquels on peut pratiquer la trausfusio
immédiate et la transfusion médiate. .
I L’appareil le plus souvent employé pour pratiquer *
^ transfusion indirecte est celui de Sotteau, successive-
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ment modifié par Moncoq, Mathieu, Behier et Collin.
II consiste essentiellement en un large entonnoir métallique A, dans lequel on reçoit le sang qui coule de •a veine. Au-dessous est un ballon de caoutchouc en communication directe avec l’entonnoir. Le sang qui coule dans le corps de pompe en verre F, qui fait suite a ce ballon, emprisonne à la partie supérieure du cylindre une certaine quantité d'air.
Grâce à une soupape convenablement disposée, s’opposant au reflux du côté de l’entonnoir, la compression du ballon ü augmente le ressort élastique de la petite masse d’air emprisonné et chasse le liquide par le tube de caoutchouc II dans la veine du transfusé.
La canule K, préalablement introduite et maintenue dans la veine (bout central) du transfusé, ne reçoit à frottement la canule effilée qui termine le tube H que quand on a chassé l’air que contient la portion G et H
du tube en remplissant de sang ces portions du tube par la compression préalable du ballon D.
Quand le cylindre de verre contient une quantité de sang suffisante, et que le tube II est en communication avec la canule K, l’opérateur exécute des pressions modérées et alternatives sur le ballon D, de manière à se mettre, autant que possible, dans les conditions normales de la tension sanguine. Comme l'entonnoir continue à recevoir le sang de la saignée pendant tout le temps que dure l’opération, l’expérimenlateur peut s’assurer que celte condition est remplie en maintenant le liquide, dans l’entonnoir A, à un niveau sensiblement constant. En procédant convenablement, il faut en moyenne 2 à 3 minutes pour faire passer 250 grammes de sang de la personne qui donne le sang au transfusé. Mais qu’on le retienne bien, le sang ne fait que traverser 1 appareil, puisqu il fpasse d’une manière successive cl
Fig. 78C. — Art. Traufuseur Collin et Dieulafoi.
continue dans l’appareil. — Ajoutons que l’appareil en fonction est chauffé à 38° G.
VII. Transfusion a l’aiüe du sang défidriné. — Nous devons avant de clôturer ce chapitre dire un mot •Je la transfusion à l’aide du sang défibriné.
Neudôrfer, à lui seul, a pratiqué quatre-vingts fois cette opération. Les résultats n’ont pas été très encourapants. D’une part, on n’est pas certain qu’après le oattage effectué pour défibriuer le sang etfiltration consécutive à travers une fir.e étoffe de mousseline, ce liquide Soit complètement débarrassé de toutes les parcelles de Ijbrine, d’où la transfusion avec le sang défibriné pcwf •levenir dangereuse. D’autre part, est-on sùr que le ballâge n’allère pas les globules ? Ces deux faits réunis font lue la transfusion avec le sang défibriné n’est et ne sera •lanaais qu’un pis-aller. C’est avec le sang tel qu’il est îwe doit être faite la transfusion. Chez un malade, A- Hiller(j?eitscA/’. f. klin. Med., Bd V, p. 132, 1882) a essayé une transfusion de sang de mouton, qu’on prit sur les carotides et dont on enleva les globules par la force centrifuge avant la coagulation; 320 centimètres cubes
ainsi recueillis furent étendus d’eau pour faire un litre additionné à chaud de 0.6 pour 100 de sel marin. Au moment où on fil l’opération le malade était dans le collapsus et sur le point de mourir. On lui injecta dans la veine médiane gauche 8 centimètres cubes du sérum préparé. Le pouls devint plus fort, les respirations plus fréquentes, le patient revint à lui et répondit qu il allait tout à fait bien; mais bientôt il fut pris de frissons, de sueurs, tomba dans le coma vers le soir et mourut le lendemain malin. Il est vrai que le malade, gymnaste tombé d’un trapèze, avait une rupture de la vessie, une péritonite diffuse et une fracture du bassin.
Dans deux cas de transfusion de sang de chevreau défibriné effectuée pour combattre l’épuisement posl-hémorrhagique, Mariani n’obtint qu’une amélioration temporaire. La mort survint trente-six heures plus lard {El siglo medico, sept. 1882, et Gaz. hebd. de méd. et de chir., p. 308, 1883).
J.-M. Ludwig et Ilonegger ont été plus heureux. Ils ont injecté avec succès du sang défibriné à un homme atteint d’ulcère gastrique avec hémorrhagies coup sur
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coup. I.e collapsus cessa et les liématémèses ne survenant plus les jours suivants, le malade gfiiérit Jiliit- Iransfuxion, in Corvesp. Btall. f. svhweizer Àerzte, p. Wl, 18S()).
A s’en référer au.v conclusions de lîizzozero et Sanquirico (Arch. ital. de liioL, t. VII, p. 27‘J) on ne pou! que dire que le sang défibriné est encore utile, car d’une part après l'injection tous les globules ne sont pas détriiils, et d’autre pari le titre en hémoglobine est accru à la suite de l’opéraliou. iVoy. à ce sujet les divers travaux d’ilayem).
Pour obvier au grave défaut des diflérenles méthodes de transfusion, celui de la coagulation du sang dans les appareils, Afanasiew a proposé le sang peplonisé. Kn laissant couler le sang dans une solution de peptone à la température dein” à 10°, à l’abri de l’air, on empêche sa coagulation pour un assez longtemps. C’est un mélange de ce genre (l/S à 1/2 de peptone pour 100) ((u’Afanasiew a expérimenté cbi'z les chiens sans voir jamais survenir aucun accident. Reste à démontrer, avant d’appliquer ce procédé à la thérapeutique, que ce sang peptonisé joue dans l’organisme non pas le rôle d’un liquide indilTérent, mais d’un liquide dont les éléments figurés sont utilisables lArail. des sc., 2(J niai 1881). Landerer (Arch. (. e.vper. l‘ulh. u. Pharm., Ibl XI, p. 427, 1882j, partant de ce fait ([u’une solution de chlorure de sodium à G pour 1000 n’exerce aucune action délétère sur le sang, et qu’au contact de ce dernier il en retarde la coagulation, recueille du sang dans une solution de sel marin à G pour 1000, saturée d’acide carbonique. I.anderer obtient ainsi un mélange (I partie de sang pour .'5 parties de solution saline} qui ne se coagule qu’au bout de deux heures et demie et qu’il a pu injecter dans les vaisseaux de deux chiens sans développer d’accident.
Werner (/fc/7, klin. Wocli., 28 janv. 1881) a rapporté l’observation d’une femirie de vingt ans qui s’élait empoisonnée en avalant une trentaine de grammes de niirn benzine. Lavage de l’estomac, stimulants ditfusibles pour combattre le collapsus. Malgré ce traitement, l’état de la malade était grave à ce point, treize heures après, que Werner n'hésita pas à tirer de la veine 350 grammes de sang. Celui-ci était noir et avait l’odeur des amamles amères. Il le remplace par 350 grammes de sang humain délibriné. Au bout d’un quart d’heure, la température était remontée de 30” 2 à 38”; le pouls descendu de 170 à 120 et la respiration tombée de 40 à 28. Mais cette amélioration fut momentanée. Deux heures après, il y avait coma profond avec pouls imperceptible. Durant les cinq heures suivantes, on fait douze injections d’éther. Dès le lendemain matin, l’amélioration devenait délinitive.
liahrdt en 1881 (Her. des sc. méd., t. XXll, p. 401) avait tenté la transfusion de GO grammes de sang délibriné, sans saignée déplétoire préalable, dans un cas il’empoisonnement par la nitro-benzine, mais cette médication ne lui ilonna (|u’un succès passager.
John lî. Haycraft iLech sécrétion inldood for transfusion, in Binningliam Med. Mivieir, mai 1885) a recommandé * l’extrait de sangsue » pour prévenir la coagulation du sang recueilli pour la transfusion.
TruiiNniMion de lait. — Gaillard 'riiomas a proposé ïinjectioH intra-veineuse de lait. En 1850 déjà llodder (de Toronto, Canada) injecta trois fois du lait dans les veines do malades atteints de choléra asiatique ; il eut deux guérisons; une fois il avait injecté 450 grammes
de lait et avait obtenu sur-le-champ nue grande amélioration. En 1877, Dow (de New- York} injecta 200 grammes de lait de chèvre dans la veine céphalique d’un tuberculeux qui semblait mourir d’inanition, ne pouvant rien conserver, ni par l’estomac, ni par le rectum; a peine GO grammes avaient-ils pénétré dans la circulation que le malade se idaignitde vertiges et de douleurs céphaliques avec ny.stagmus et abolition delà visionaprès l’injection cependant le pouls était jiliis fort et le malade se sentait mieux. Il mourut quatre jours pm* tard. — lino autre injection de lait fut faite à femme ovariotomisée, et qui se trouvait dans un état désespéré par suite d’hémorrhagies utérines.
lirown-Seqnard a présenté à la Société de biologie en 1875 un chien auquel, deux mois auparavant, il avait soustrait 05 grammes de sang ipi’il avait remplacés par 02 grammes de lait. L’animal s’en était bien trouvé, e' d’après les recherches de .Malassez, après l’injection, ü y avait eu augmentation considérable îles globules blancs ilu sang. Les globules du lait avaient dis|iaru avec grande rapidité.
lîrinton, après avoir rapporté un certain nombre d’observations d’injection intra-veineuse de lait conclut • 1" 11 faut injecter au moins six onces de lait; 2" les ve~ sultats sont aussi marqués après rinjeclion de lad ([u’aprèsla transfusion du sang; 3" il n’y a [lasde daiige* il’einbolie après ces injections; 4” il y a généralement de l’albuminurie dans les jours qui suivent; 5” les elfets stimulants sont immédiats.
Gii. jK.M>iiNr.s (The intravenous injection of lirit.med. Journ., p. 1147, juin 1885), a|)rès avoir passe en revue les travaux sur les injections intra-veineuses de lait, ilepuis ceux de Gaillard Thomas jus/pTà ceux de Laborde, llowe, .Meldon, etc., confirme que ces injections faites à petites doses et avec du lait réi'.emment tcaib sont inoffensives et à recommander dans les phase® ultimes du choléra, de la lièvre typlio'ide, de la plitis*®’ de l’anémie pernicieuse, en un mot, cha(|ue fois (jue 1* transfusion du sang est inili/piée, mais /[ue pour diverses raisons elle ne peut être appli/iuée. Au contraire, l’emploi du lait impur ou aigri détermine des accidents se[iticémii|ues, et les injections do lait pur et récemment tiré, mais faites copieusement, amènent la mocl après avoir produit une polyurie excessive.
Ilunter recommande de toujours liltrcr le lait avanl de l’injecter.
De son côté, an contraire, Miglioranza (tlaz.
Ital. Lomimrdiu, 26 mai, 1882) rejette coipme dange' reuscs les injections intra-veineuses de petit lait P>’®' posées par Albertoni en 1873 contre le choléra, ctcelle* de fuit proposées par Gaillard-Thomas (voy. LAIT), en arrive à conclure que la transfusion du lait ne saurait en rien remplacer la transfusion du sang.
TniiiMriiHion <ic l’ciiii «aié»-. — Les premiers essais de transfusion d’eau salée ne datent ((ue de 1881.
Les résultats obtenus |iar Schwartz (de Halle) dan* des expériences sur les animaux, ont conduit Bischoff®'*
(1881) à faire sur une femme atteinte d’hémorrhag'®
grave puerpérale, une transfusion d’eau salée; D injecta dans l’artère radiale 1,2.50 grammes d’une solution deO.G pour 100 de chlorure de sodium, adilitionnç® de quel((ues gouttes de potasse caustique. La raalau® guérit. Deux observations recueillies par IlcrrinanU Knmmel dans le service de Schedeà Hambourg monti’®" qu’une semblable façon de faire n’est pas toujours innocente. Le premier malade mourut; le second, une femm
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de soixante et un ans, dansuncollapsus très grave à la ' suite d’Iiêmorrhagie secondaire opératoire guérit, mais ' après une gangrène de la main vers laquelle on avait i fait l’injection qui nécessita rami)utalion de l’avant-bras (Bisciiofk, Cetitralbl.f. Gijnœk., iT 23, IS81; 11. Kummkl, Centralbl. f. Chir., n" 19, 1882). Dans un cas 0. Kuestnek {Genlralbl. f.Cliir., n“ 10, 1882) a vu la mort survenir au bout de 17i lu'ures. L’injection n’avait relevé que très passagèrement la pression sanguine.
1’. Bellacini valore terapeidico delle transfnsioni di soliizione di sostanze eudri/aniche noltc emorragie, in Arch. per. l. sc. med., vol. V, fasc. 3, 1883) a fait des expériences sur des chiens auxquels il enlevait par hémorrhagie une certaine quantité de sang qu’il remplaçait par une solution de chlorure de sodium à 6 pour 1001) ou par du lignide gaule. D’après ses expériences lesdiles injections de substances salines ont une valeur thérapeutique dans les pertes de sang qui menacent la vie. Grâce à ces transfusions, les animaux peuvent supporter une perle réelle de sang qui peut s’élever jusqu’à 60 pour 100, et dans les hémorrhagies répétées une perte de 76 pour 100. Alors même que la quantité injectée est inférieure à celle du sang perdu, elle produit une excitation durable du cœur. Dans tous les cas, la transfusion de solution saline permettra toujours d’obtenir une excitation plus ou moins durable des fonctions circulatoires et respiratoires. On devra donc y avoir recours comme à des moyens d’urgence, pour avoir le temps nécessaire de préparer des transfusions de sang pur, le sérum du sang, ou le sérum du lait n’étant pas à conseiller pour les transfusions.
R.-P. Vai.dès iBotelin de Med. g Cinirzia, n» 35, 1885) a applii(ué les injections intra-veineuses de sérum artificiel, selon la méthode d’Hayem, chez 19 femmes et 27 liorames cholériques, dans une période où tout espoir de les sauver paraissait perdu. Malgré cela, les guérisons se sont élevées au tiers des malades (môme proportion que celles d’Hayem et Rouvier). Toujours les effets immédiats ont été favorables et dans tous les cas on a réussi à prolonger la vie pendant un temps plus ou moins long. Chez ceux qui ont guéri, la convalescence a paru plus rapide que chez les sujets qui n’avaient point été transfusés.
Godefroy (Ber. de médecine, 10 déc. 1885) a également prati(|ué, sur 8 malades à la période algide du choléra, les injections intra-veineuses d’eau salée à 5 pour 100 (cette solution aussi concentrée a surtout pour but d’arrêter le courant exosmoti(jue).
Les injections ont été faites à iO^C. et 850 à 1,150 cent, cubes ont été injectés, en se guidant, pendant le cours de l’opération, sur la force et la fréquence du pouls, (juatre de ces malades sont morts, i]ualre ont ffuéri.
H. IlEYDEit (Cenlr. f. Ggnœk., ir 25, 1883) a pu ramener à la vie une femme mourante d’hémorrhagie placentaire par l’injection intra-veineuse de 250 grammes de liquide de Schwarz, c’est-à-dire une solution de sel oiarin (6 pour 1000 d’eau distillée) contenant 2 gouttes de soude hydratée. L’injection fût faite après Tarrôt du ®®ng, par le massage (méthode de llamiltuni.
lielte méthode appliquée, dès 1883, un grand nombre de fois n’avait cependant alors, à en croire llaeker i^iener med. Woch., n" 37, 1883) que cinq guérisons définitives.
Cunéo à Toulon et Duranly à Marseille, ont essayé
es injections intra-voineuses d’eau salée dans le choléra.
Tous les malades de Duranty n’en moururent pas moins {DnU. de tliér., sept. 188.i).
A son tour, Bouveret, soit à Lyon, soit dans TArdèchc pratiqua sept fois l’injection intra-veineuse de la solution de Schwarz à des cholériques.
K“ii . J , _ I' . ^****'* gi'amincs.
De scs sept malades, très gravemenl atteints et dont la mort semblait inévitable, nn seul a guéri, mais tous ont éprouvé une amélioration plus ou moins durable.
Dès que 200 à 300 grammes de liquide ont pénétré dans la veine, dit E. Bouveret (Injection.<i inlra-reineuKes d'eau .salée dam le traitemenl du choléra, in Lyon médical, 188ij, la respiration devient plus ample, plus facile et plus calme, et de ce seul chef le malade se trouve beaucoup mieux. Au fur et à mesure que le sang devient plus Iluidc et augmente en quantité, par suite au fur cl à mesure (jue la réplélion du ventricule droit se fait mieux et que la tension augmente dans l’artère pulmonaire, les troubles respiratoires disparaissent.
Le pouls qui avait disparu, reparaît, mais seulement alors que AOO à 600 grammes de liquide ont pénétré dans la veine. D’autre part, son relèvement est de courte durée; une, deux ou trois heures après, il a disparu à nouveau.
En môme temps que le pouls se relève, le visage sc colore, mais cette heureuse modification n’est égalemi-nt que momentanée. .Assez souvent on observe une sueur abondante et chaude, bien différente de la sueur de Tagonie.
La voix reparaît, l’agitation se calme, la torpeur disparaît sous Tiniluence de l’injection (Bouveret). Seraitelle d(;stinée seulement à combattre le collapsus qui persiste après l’attaque du choléra, l’injection veineuse d’eau salée serait encore une des plus précieuses ressources de la Ihérapeulique du choléra (Bouveret). .Maiscomme l’injection ne procure lopins souvent qu’une amélioration passagère, il est indiqué de surveiller le malade, et lorsque la pulsation radiale a disparu à nouveau, il faut recommencer l’opération, et toujours faire l’injection copieuse, de 500 à 1000 grammes (Bouveret). Dansles observations rassemblées parDujardin-Beaumetz (Bull, de la Soc. méd. des hôp., 1873), la quantité de li(|uide injecté se mesure par deux, trois, (|uatre litres et même davantage. Le cholérique de Bouveret qui guérit (obs. H) reçut, en deux injections, de 1408 à 1500 centimètres cubes de la solution de Schwartz; une malade de Graigie, reçut trois injections : la première de l,H9grammes, la seconde une heure et demie plus tard de 2,611 grammes; latroisième, cinq joursaprès, de250. dette femme enceinte de six mois avorta, mais finit par guérir. H ne faut pas s’effrayer de la masse de li(|uide qu’on injecte, surtout chez ceux dont le système circulatoire est presque vide, ce qui est le cas des cholériques, car Hayem n’a-t-il jias démontré qu’on peut doubler la masse du sang des chiens en injectant dans leurs veines de Teau salée sans compromettre la vie de ces animaux? (Revue scientifigue, 188i).
On peut rappeler à cet égard que Weatherill a sauvé un malade après lui avoir pratiqué en treize heures I sept injections et fait passer dans ses veines trente pintes de liquide!
1 Dujardin-Beaumetz a rassemblé dix-sept observations I suivies de succès. Dans presque tous les cas, il avait
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été nécessaire de recourir plusieurs fois à l’injection veineuse qui, eu dissipant le collapsus pendant quelques heures, permet au cholérique de gagner du temps et d’arriver ainsi jusqu’au moment où la réaction s’établira d'une façon suffisante.
L’injection intra-veineuse d’eau salée fut faite également par liouveret chez deu.v malades épuisés par les hémorrhagies, et dont l’un appartenait à la clientèle de A. Poncet, il y eut « résurrection » pendant quarantehuit heures, mais la mort survint ensuite (Communication orale de L. BouvereC.
Bouvier, médecin en chef de la marine, a obtenu dix-huit succès sur cinquante-cini[ cholériques transfusés à Toulon.
Ce médecin estime qu’il y a de grandes chances de succès lorsque le collapsus ne reparaît pas rapidement après l’injection, et il recommande de pousser celle-ci jusqu’à ce que le pouls radial soit facile à compter et de la renouveler toutes les fois que le collapsus se reproduit {Des injections intra-veineuses de sérum artificiel dans le trait, de la période asphyxique du choléra, in Bull, de thér., t. CIX, p. 447, 1885j.
Après Bischoff (de Bâle), Szumann et d’autres, H. Heyder rapportait avoir sauvé une femme anéantie par une métrorrhagie en lui injectant dans les veines 450 grammes de liquide de Schwarz (BtscuOFF, Centralbl. f. Gÿu., 1881, p. 545; Szumann, Berl. klin. Woch.. 1883; Heydeu, Centralbl. f. Gyn., 1883, p. 393).
Vigezzi {Ami. univ. di med., 1883, p. 143) considère l’injection salée comme un succédané de l’injection lactée.
Schramm {Wien, med. Jahrb., p. 489, 1885) a de nouveau préconisé les injections salées, avec lesquelles aussi Michaelis obtint un succès dans l’hématémèse {Berl. klin. Woch., p. 393, 1884), Max Korlüm un autre après métrorrhagie {Ibid., p. 395, 1885).
Landerer emploie un mélange d’une solution de chlorure de sodium avec 3 pour 100 de solution de sucre pour faire ses transfusions. Chez des animaux empoisonnés par le chloroforme, le chloral, etc., Landerer injecte son mélange après avoir fait une saignée. Ces animaux guérissent, alors que ceux qui servent de contrôle périssent. Ce médecin a injecté avec succès 500 grammes de ce mélange chez l’homme dans un cas d’anémie chronique {Centr. f. Chirurgie, n» 24, 1880).
Pour pratii|uer l’injection, Trastour et Duranty ont employé le transfuseur de Dieulafoy; Potain s’est servi d’un flacon à trois tubulures, muni d’une poire en I caoutchouc destinée à produire une certaine pression à | la surface du liquide à injecter et Dujardin-Beau metz a eu recours à l'irrigateur ordinaire.
L’a])parcil de Bouveret, qui permet de combiner à l’injection saline l’injection du sang, nous parait simple et d’un excellent emploi.
Pour le construire, une éprouvette ou une bouteille en verre transparent suffit. On bouche ce récipient avec un obturateur à trois trous, dont l’un reçoit un thermomètre, le deuxième un entonnoir, le dernier la branche d’un siphon ou simplement l’une des extrémités d’un tube de caoutchouc qui plonge au fond du vase, est long de 1"’50 environ et porte à l’autre bout une canule en verre cylindro-conique. Le thermomètre qui s’enfonce j dans le récipient donne la température du liquide pen- ; dant l’opération et l’entonnoir sert à filtrer le liquide. '
Pour faire fonctionner l’appareil, on commence par y | introduire l’eau salée, préalablement bouillie et à une !
température de 50” environ. Le récipient est placé dans un bain-marie où la température de son liquide est maintenue à 40 ou 42“ et placé sur une table à côté du malade, élevé à une hauteur de 00 à 80 centimètres au- I dessus du lit.
! Cela fait, on amorce le siphon par aspiration et on laisse couler un peu de liquide, puis on arrête le courant en pinçant le tube en caoutchouc. C’est alors qu on prépare la veine, qu’on l’ouvre et qu’on y introduit la petite canule tout en laissant couler le liquide. On jette une ligature et l’injection est commencée.
L’écoulement est plus ou moins rapide; mais avec un récipient placé à 50 ou 60 centimètres au-dessus des malades, il faut environ deux minutes jiOlnr faire pénétrer î 00 grammes de liquide dans la veine (Bouveret).
L’injection intra-veineuse d’une solution saline peu| combattre avantageusement le collapsus, môme lorsqu n ne reconnaît pus pour cause une évacuation sanguine ou séreuse. Ainsi Doux {Rev. méd. de la Suisse romande, mai 1884) a rapporté quatorze observations, huit d’anemies aiguës posthémorrhagiques, cinq de collapsus consécutifs à des traumatismes graves, une d’intoxication par le chloroforme dans lesquelles les malades ont été traités par l’injection intra-veineuse d’eau salée — neuf ont guéri.
Le mémoire de Boux contient en outre quatorze observations personnelles d’injections veineuses remplaçant la transfusion. Chez huit malades, il y avait collapsus
pi-ofond, causé parle traumatisme ou l’intoxication; sur
les huit, cinq sont morts et trois ont guéri.
Bappelons enfin que Bergmann conseille l’injection veineuse d’eau salée de préférence à la transfusion du sang dans l’empoisonnement par l’oxyde de carbone.
TranKfiiMion tic «ans linr le liMNii cellulaire »oO»'
, Cutané ou par lea petiteN veiiieH.
I Suivant Ziemssen {Die subctilane Blutinjection, in Ueut. Arch. f. klin. Med., .X.X.Wl, 1885), les injections sous-cutanées de sang humain seraient capablesde rendre les mêmes services que ceux que l’on attend de la trans- I fusion. A la suite, le nombre des globules et la richesse en hémoglobine seraient accrus.
Ziemssen fait à chaque cuisse une injection de 25 centimètres cubes de sang défibriné et maintenu à la tenipérature du corps.
Silbermann {Deutsche med. Woch., n” 25, 1885) n rapporté trois observations favorables Wuiiémie grave guérie par cette méthode.
Sur les cinq observations de Langlel une concorde avec les résultats précédents de Ziemssen . chez une femme profondément anémiée , quatre injections de 10 grammes chacune de sang de lapin ont amené un® amélioration notable avec augmentation dans le nombre des hématies (L/rtion méd. du Nord-Est, janv. 1885).
Paladini {Gaz. med. ital. Lombardia, 25 août 1883) a rapporté une curieuse observation d’injection souscutanée de sang, j’allais dire de tranfusion sous-oi' tanée.
11 s’agit d’une femme exsangue à la suite d’hémorrhagies profuses. Paladini, faute d’instruments, plonge» chez elle un trocart dans le tissu cellulaire de l’abdomen et injecta par ce trocart environ 180 centimètres cubes de sang pris au mari. Deux heures après, le sang» qui avait fait bosse, s’était résorbé, et la malade éprou vait une amélioration immédiate. A partir de c moment elle put garder les aliments qu’elle vomiss»* auparavant presque aussitôt.
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Romeo Paladini (de Missaglia) injecta directement sous la peau du ventre d’une femme 1 30 grammes de sang que fournit le mari pour combattre un état syncopal presque constant et consécutif à des métrorrhagies multiples. Le succès fut complet (Gazetta medic., 25 août 1333, et Bull, de thér., t. GV, p. 275, 1883).
Le sang humain injecté sous la peau, dit Dionys Bencsur {Arch. f. klin. Med., Bd. XXXVI), élève la richesse en hémoglobine du sang anémique. Cette élévation au naaximum le lendemain de l’opération est encore sensible dix jours après. Grâce à des injections répétées, le taux de l’hémoglobine reste délinitivement accru (Benczur).
Henrot (de Reims) en 1878 proposa les tranfusions capillaires. La méthode consiste à injecter dans les petites veines des meiinbres 15 à 20 grammes de sang.
PourLuton [Delatransfusion hypodermique, in ArcA. qén. de méd., déc. 1884) l’injection sous la peau des sémms artificiels aurait toute l’efficacité de la transfusion intra-vasculaire, sans en avoir les inconvénients. Cinq grammes d’une solution de sulfate de soude à I pour 100, injectés en une fois, auraient une action immédiate et favorable sur la diarrhée et les vomissements, comme aussi sur l’état général. D’où cette méthode trouverait son indication dans la cholérine, le choléra, etc. (Luton). Jaegcr a rapporté un succès obtenu avec cette méthode dans une hémorrhagie grave (Corresp.-Blatt. f. seiAerzte, p. 291, 1885).
TrnnsriiNion iiéritonénlc. — En 1879, Ponlick (de Lreslau) proposa la tranfusion péritonéale du sang, et aujourd’hui, en Allemagne et en Italie, la méthode a beaucoup d’adeptes.
Cette opération a été transportée dans le domaine de la clinique par Golgi, Raggi, Concata, Turati, Dagna, Mangiagalli, Viotiui, Silva, Lanza, ïesti, AVeagri, Giacchi, Scppili, Caselli de Giovanni, Foâ et Pellacani, On Italie ; en Allemagne leur exemple fut suivi par Mossler, üholinski, Kakgoroswski, Greisfwald. En France et en Angleterre ou en Amérique, cette opération n’a guère été étudie ou employée.
Les recherches de Ponfick, Bizzozero et de Golgi ont démontré que le sang injecté dans le péritoine disparait promptement et que son hémoglobine va s’ajouter à celle qui existait dans l’organisme, mais on ignorait ce que deviennent les albuminoïdes du sang. P. Albertoni {Archives italiennes de biologie, t. II, 1882) a essayé de combler celle lacune. Toutes ses expériences s’accordent â démontrer que la transfusion dans le péritoine n’augmenKî pas l’élimination de l’azote; il en conclut que les albuminoïdes du sang transfusé ne sont point consommées. Si, au contraire, ou pratique la transfusion sur des animaux affamés on observe de suite une augmentation dans l’élimination de l’urée. Cette augmenta- Gon est plus notable lorsque la transfusion est faite dans les vaisseaux que lorsqu’elle est faite dans le péritoine.
La transfusion du sang ou du sérum défibriné dans les vaisseaux ou dans le péritoine augmente considéral^lement l’élimination de l’acide carbonique, mais la durée de cette augmentation ne semble pas dépasser '’lngt-qualre heures. Le fait que la transfusion n’augmente pas la pei te en azote tandis qu’elle augmente l’ élimination en acide carbonique fait penser à l’auteur que la transfusion agit â l’instar d’une greffe et d’un
stimulant.
Albertoni a pratiqué trois lois la transfusion intra- Pdriionéalc chez des malades atteints de lésions viscé-
' raies telles que la guérison était impossible. Il s’agissait I de prolonger la vie quelque temps. L’autopsie a montré I que dans deux cas le sang transfusé avait été résorbé en trente-trois heures, et dans l’autre cas en dix-sept heures. Il n’y a pas eu d’hémoglobinurie, bien que dans deux cas on ait employé du sang d’agneau.
Foâ et Pellacani ont répété les expériences de Golgi et Bizzozero et sont arrivés aux mêmes résultats qu’eux. Ils ont en effet observé que l’injection intra-péritonéale du sang augmente la quantité de l’hémoglobine du sang, augmentation qui est encore observable plusieurs jours après. D’après eux aussi, la transfusion péritonéale fait rougir la moelle des os, active la genèse des globules blancs cl excite les ganglions lymphatiques.
Obolinski a montré de son côté, qu’après la transfusion péritonéale, les globules rouges étaient en plus grand nombre qu’avant l’opération, et Golgi, Raggi, de Negri, de Giovanni ont observé les mêmes phénomènes.
11 semble donc résulter des constatations précédentes que la transfusion péritonéale augmente la quantité des hématies et qu’elle accroît l’hémoglobine du sang.
Les recherches d'IIayem (Acad, des se., 24 mars 1884) et celles de Grenet (Des inj. de sang dans la cavité péritonéale, in Thèse de Paris, 1883) ontmontré que le sang injecté dans la cavité péritonéale s’absorbe’ surtout par les voies lymphatiques, llayem compare celte transfusion intra-péritonéale à une transfusion intra-vasculaire faite avec une extrême lenteur. Le même observateur a fait voir en outre, qu’ alors que les globules rouges du chevreau ne pénètrent pas sans être détruits dans le sang du chien, les globules du sang de ce dernier arrivent parfaitement dans le système circulatoire du chevreau.
L’appareil instrumental est des plus simples. L’n simple entonnoir ou une seringue à hydrocèle suffit. On y adapte une aiguille taillée en bec de flûte et munie d’une clef. Il ne reste plus qu’à recueillir le sang, le défibriner et l’introduire dans l’appareil.
D’après les recherches d’Oré (de Bordeaux), alors que la tranfusion veineuse fournit 70 pour 100 de succès, la tranfusion péritonéale n’en donne que 50 pour 100.'
Silya(L’iniezionedisanguenellapleura, in Riv. dinde Bologna, n" 10, 1883) a montré que la plèvre absorbe le sang défibriné aussi bien que le péritoine. Après l’injection, il y a augmentation de l’hémoglobine et du nombre des hématies. Celle augmentation commence quatre ou cinq heures après l’opération et peut continuer jusqu’au quatrième jour après l’injection. Parfois, il y a surélévation dans l’excrétion de l’urée.
Une transfusion pleurale a été faite, non sans un certain succès, par Bozzolo chez un sujet atteint d’anémie ankyloslomiasique.
Naléc. — I.our valeur réciproque. — Suivant Ott
(Arch. f. path. Anal. u. Phgs., Bd XCllI, Ileft 1, p. 114, 1885), la nature du liquide injecté importe peu. Ce qu’il faut, c’est que ce liquide soit indifférent pour le sang. Aussi le danger des hémorrhagies considérables résidant, pour Ott, dans le défaut de rapport qui s’établit entre la masse du sang et la capacité des vaisseaux, cet auteur considère-t-il que le point capital consiste à ramener la masse sanguine à un volume suffisant. Pour cela, il accorde autant de valeur à la solution de chlorure de sodium qu’au sang défibriné.
Alors qu’il faut seize jours seulement pour que les
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globules soient régénérés après les perles expérimentales de sang, d’après les recherches de V. Ott, il n’en faut pas moins de 30 à iO pour la réparation on albumine (Arch. f. Gt/ndk., lld XX, Ilcfi, 2, 1885).
Dans les expériences de Maydl IWiener meil. Jnhrb-, lleftl, p. Gl, 1884), les limites de rhcmorihagie mortelle chez le chien sont de 5.1:2 pour 100, soit des deux tiers de la masse sanguine totale. Dans ces conditions, le chien survit ou succombe sans iju’on puisse prévoir l’un ou l’autre cas. Injccte-t-on de l’eau salée dans les ! vaisseaux dans ces circonstances, la mort n’en survient pas moins, mais toutefois après une période de résurrection passagère. D'où l’injection salée a une valeur que Maydl semble ne pas vouloir lui accorder, celle d’empècher la mort immédiate et de permettre au médecin de recourir au traitement par excellence, c’està-dire à la transfusion du sang.
La transfusion du sang a en effet fourni de meilleurs résultats à l’auteur. Sur huit chiens, il a obtenu le rétablissement complet trois fois, et une fois une survie de deux jours. Après chaque injection de sang défibriné, .Maydl a vu la pression sanguine s’élever de 80-00 mill. à lCO-170 millimètres.
De tout ceci il ressort incontestablement que l’injeclion d’eau salée n’a pas les mêmes vertus que l’injection de sang et que c’est à la transfusion veineuse sanguine, qu’il faut avoir recours dans les grandes pertes de sang qui menacent la vie.
Von Bergmann (Die Schicknle der Transfusion in letztem Deccnniiim, Berlin, 1883) condamne absolument la transfusion du sang. Elle provoque toujours, dit-il, la dissolution des globules avec toutes ses conséquences (bémoglobinuric, obstruction des canalicules rénaux, urémie) et entraîne constamment la coagulation du sang de l’individu transfusé par l’effet du ferment de la librine. Jamais, ajoute-t-il, le sang injecté, défibriné ou non, ne fournit de sang, au contraire.
G. Sanquirico {Arch. ital. de biolotiie, t. IV. fasc. 2, 1885), contrairement à Bergmann, estime ((ue la transfusion du sang défibriné peut non seulement, comme le veut Ilayem, servir d’agent de réparation passagère, mais comme pouvant amener une amélioration durable. D’après cet auteur, les globules rouges d’emprunt ne se détruiraient point, mais continueraient à vivre au milieu de leurs semblables de l’ancien sang.
Cette affirmation est en opposition avec ce qu’a observé Hayem, et doit être tenue pour très douteuse. Cependant plus récemment, G. Bizzozero et C. Sanguirico lui-même, revenant sur ce sujet, ont conclu, après plusieurs expériences sur le chien (Du sort des globules rouges dans la transfusion du sang défibriné, in Arch. ital. de biologie, t. Vil, p. 279, 188G) iju’il est faux que par le sang défibriné l’on introduise dans le corps des ' éléments qui ne peuvent contribuer à la conservation I de la vie, ou qui ne sont pas viables par eu.x-mêmes. ! D’où les auteurs en arrivent à dire, ([u’outre qu’elles | agissent mécaniquement sur la circulation comme les j solutions salines, les injections de sang ont en outre ] l’important avantage d’apporter au transfusé des élé- | ments fonctionnels, qui non seulement agissent par j eux-mêmes, mais qui sont encore le centre de la régénération globulaire. Bizzozero et Sanquirico repoussent | donc les conclusions de Hayem {liée, scientifique, I janv. 1884), de Otl {Virchow's .\rch., 1883) et de Von j Bergmann {Die Schicksab der Transfusion in letzten \ llecennium, Berlin, 1883). 1
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Schwarz admet que la transfusion n’agit que mécaniquement, d’où il estime que la transfusion d’eau salée vaut la transfusion du sang. La solution de chlorure de sodium, préconisée par Kronecker et Sander, n’a pas prévalu, parce (|u’elle est impuissante à empêcher de mourir les animaux auxquels on a soustrait les deux tiers de leur sang, c’est-à-dire 4 1/2 jiour lüO du poids de leur corps, ce que confirme l’achoutin (2” Congres des médecins russes, Moscou, 1880).
Il n’en est [dus de môme avec la solution saline sucrée, car l’injection de celle-ci permet de conserver des animaux qui n’ont plus que 5 et même 7 pour lOU dupoids de Icurcorps L.Xnueuew (de Leipzig) {\5‘ Congrès de la Soc. ail. de Chir., Berlin, avril 1880, Semaine méd., p. 146, 1880).
Avec la transfusion d’eau salée (0 grammes pour lOOOi Von Werdt a compté sur dix-neuf cas treize guérisons. 11 rapporte lui-même un beau succès obtenu chez une femme exsangue par suite de mélrorrhagie puerpcrale> et Niehans obtint également, en 1880, un succès du même genre chez un vieillard amputé de la cuisse quj était tombé à la suite dans un collapsus profond (Voy. Sein, méd., p. 153, 1880).
Dans deux cas d’hèmorrbagies dansla fièvre lypho'idei F. -A. .Mohamed ne sauva point ses malades, parce qu’i' y eût récidive, mais il obtint une amélioration considérable, et ses malades eussent sans doute guéri si qucl(|ues jours plus tard une nouvelle hémorrhagie ne les eût emportés {Soc. clin, de Londres, 25 nov. 188L in Bull, de Ihér., t. Gll, p. 85, 1882).
Les expériences de Brown-Sequard, Labordc, Hayem et Barriersur les effets de la transfusion du sang, dan®' la tête des animaux et de l’homme décapités, ont montré qu’on peut conserver aux centres nerveux leur excitabilité et que l’on peut entretenir ou faire réapparaître l’activité des centres corticaux sensitivo-moteurs, mais seulement pendant un temps très court ^llAYEM o’’ llAiiMiEit, Acad, des SC., 7 mars 1887 et Arch. de phys-> juillet 1887 ; Labohde, Rev. scienli figue, 1880). L’injection d’eau salée, comme l’a fait voir Paul Loye, donne lieu, dans les mêmes conditions, à des contractions fibrillaires qui donnent presque l’illusion du mouvement volontaire, mais ce sont là des phénomènes dus à l’irritabilité musculaire et indépendants du sy^stéine nerveux (Paul Loye, Soc. de biologie, 7 mail887)'
TUKiio.tio (France, dép. de la Haute-Garonne, arrond. de .Saint-Gaudens). — Sur le territoire de ce village des environs de Ludion, jaillit une abondante source alhermale (toiiip. 11“ C.) et ferrugineuse dont nous ne connaissons ni les caractères physiques, ni la constitution chimique.
TMKMixiJii (France, dép. de l’Isère, arrond. de Grenoble). — La source alhermale et sulfurée calcique de Tréminis, jaillit d’un terrain schisteux, sur les bords d’un ravin. Elle renferme, d’après les recherches analytiiiues de Gueymard, les principes élémentaires suivants :
TRIC
Uu^iorl . 0.103
Chlorure de sodium . O.Üâl
Acide sulfliydrique libre et combiné . inddt.
Ees eaux de cette source qui tarit quelquefois pendant l’été, sont employées en boisson et en lotions, par quelqui'S rares malades de la contrée, dans le traitement de certaines affections justiciables des eaux sulfureuses en général.
TiiK.viiMKAi’ (France, dép. du Gantai, arrond. de Murat). — Tout aux environs du hameau de Trémiseau, situé à G kilomètres iN. de Marcellin, jaillissent à la température de 12 à 13“ G. plusieurs fontaines ferruyinnuses bicarbonatées. La principale, dite la Source- Vieille, contiendrait, suivant .Mourguye, 2" 25 de sels constitués par des carbonates de chaux, de magnésie et de fer par litre d’eau.
Les habitants du voisinage utilisent en boisson, pour ses propriétés toniques et reconstituantes, l’eau de la Vieille-Source dans le traitement des troubles digestifs, des états de débilité consécutifs aux maladies longues et graves et dans les accidents de la chlorose et de l’anémie.
TRioATMt'iiiA. — Voy. Teputz-Tre.ntschix.
trkmci.i<;.41'Nio ou tresclai sk (France, dép. des Hautes-Alpes, arr. de Gap). — La source de Treseleause, qui se trouve à 40 kilomètres de Gap, cslalltertnale el sulfurée calcique.
Voici, d’après l’analyse de Niepee, la composition élémentaire de cette fontaine dont les eaux sont en quelque sorte inutilisées :
Gaz nzcile . 0.00700
Acide sulfliydrlquo libre e't'eômbind. . . . 0- 00300
TREMt^uRE (Italie, province de Bergame). — Treseore, qu’on désigne encore sous le nom de Trescore-lialneario pour éviter toute confusion avec la ville de Tresoore (de la province de Grémone) est une des stations prospères de l’Italie; elle joint aux avantages d’une situation charmante à l’entrée de la Val GavaLina, des ressources hydro-minérales abondantes et des moyens balaéo-tliérapiques aussi nombreux que variés.
Ces moyens sont répartis entre trois Etablissements dont le plus important — l'Elablissement Berva — se trouve dans le village de Zandobbio, séparé lui-même du bourg de Trescore (3,000 habitants) par le ruisseau, ’e Chérie. Ces Thermes renferment quarante cabinets de
, bains, avec baignoires de marbre; huit cabinets poulies applications de boue; une salle pour bains de vapeur et une division de douches variées de forme et de pression.
Les deux autres Etablissements situés à Trescore même — Rétablissement municipal, propriété de la ville de Bergame et l’établissement Gréna — renferment ensemble une trentaine de cabinets de bains, plusieurs salles pour les applications de boue, des douches et des étuves. A l’Etablissement municipal existe une division annexe de douze baignoires pour les malades indigents.
Nonrect). — Les sources de Trescore, qui sont connues de temps immémorial, émergent d’un calcaire marneux à la température de 15° G. Ges fontaines sulfurées calciques sont au nombre de six : les sources San Pancrazia, Gréna et Nicova, jaillissent dans le bourg de ^ Trescore; les trois autres émergent sur la rive gauche du Ghério, dans le village de Zandobbio. Elles se nomment; — source Berva; source Viijani et source Nuova.
D’un débit total de 1,420 hectolitres environ en vingt- . quatre heures, les six sources de Trescore sont à peu [ de chose près identiques dans leurs caractères physiques et chimiques. Glaire, transparente et limpide, leur eau est onctueuse au toucher; elle possède une odeur sulfureuse et une saveur tout à la fois amère et saline.
Ces sources, d’après l’analyse de Ruspini (1845), renferment les principes constitutifs suivants :
Gaz acide suirhydrlque libre . 0.0055 = 80.1
— carbonique . 0.1501 = 03.0
, Ü.iOlO' ‘U3.1
i Les eaux de Trescore, qui possèdent les propriétés 1 modérément excitantes des sulfureuses froides, sont ' d’après Gapsoni, diurétiques et constipantes. Elles ont dans leur spécialisation les dyspepsies, les manifesta- ' lions multiples du lymphatisme et de la scrofule, les
■ maladies cutanées el enfin les désordres consécutifs aux I grands traumatismes (plaies par armes à feu, suites de
I fracture ou de luxation).
La durée de la cure est en général de vingt-cinq à trente jours.
triciieor.aeétiqi.e {Acide) G^HGHOl — Ce composé a été découvert par Dumas qui le préparait , en soumettant à Faction des rayons solaires des flacons renfermant du chlore gazeux et de l’acide acétique cris- I tallisable, 9.1 centigrammes de ce dernier par litre de
j chlore Au bout de vingt-quatre heures les flacons sont
I tapissés d’une substance cristallisée qui est un mélange j d’acides oxalique et Irichloracétique. En reprenant par l’eau, l’acide oxalique cristallise le premier, et l’acide
■ irichloracétique se sépare ensuite.
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On peut le préparer plus facilement, comme Ta montré Kolbe, en oxydant le chloral (hydrure de trichloracé(yle) C^Cl^O.ll+O = C^HC1‘0^
L’acide trichloraeétique cristallise en rhomboèdres inodores, acides, de saveur caustique, et produisant sur la peau la vésication. Ses vapeurs sont suffocantes. 11 est très soluble dans l’eau, fond à 46" et distille sans s’altérer entre 195 et 200. Sa densité égale 1.67 à 56". Soumis à l’ébullition en présence de la potasse il donne du chloroforme, du carbonate, du formiate, du chlorure de potassium. Avec rammoniaqueil nese formeque du chloroforme et du carbonate d’ammoniaque. Sous l’action de l’hydrogène naissant l’acide trichloraeétique se convertit en acide acétique.
Il se combine avec les bases pour former des sels solubles dans l’eau, et se décomposant à la distillation sèche en chlorures, o.xyde de carbone et acide chloroxycarhoni(|ue.
i';mpioi tiicrapeiitiquc. — D’après Filipporcith (d’Odessa), cet acide serait un antiseptique doué de beaucoup d’énergie. 11 viendrait après le sublimé et l’acide phènique. Mais nous savons de combien l’acide phénique est inférieur au sublimé en antisepsie, et nous comprenons peu le parallèle établi par Filipporeith entre ces deux antiseptiques.
On a donné ce corps comme un excellent remède dans les excoriations cutanées, les ulcérations syphiliti(iues et même dans l’érysipèle.
La solution à 2 p. 100 serait éminemment bactéricide; celle à 1 p. 100 arrête également le développement des bactériens, mais n’empôche point l’action des ferments. Ces solutions s’emploient en applications topiques directes, en lotions ou en pulvérisations.
TKii,i,o (Espagne, prov. de Guadalajara). — Les Bains de Trillo ou Bains de Charles III, comme on les appelle également en souvenir de leur fondateur, comptent parmi les mieux installés et les plus fréquentés de la péninsule ibérique. Us reçoivent pendant la saison des eaux (du 20 juin au 20 septembre), deux mille baigneurs environ, dont la moitié appartient à la classe bourgeoise ou riche.
Situés à 720 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une charmante vallée resserrée entre le Tage et une colline boisée, ces Bains se trouvent à 2 kilomètres du bourg de Trillo (700 habitants), qui est bâti luimême sur les bords du fleuve, au pied d’une petite montagne.
KtnbiiMHfiiipnt tiioriuai. — Les Thermes de Trillo se composent de cinq bâtiments distincts, entre lesquels se trouvent répartis les moyens hydro-balnéo-lhèrapiques aussi nombreux que variés de cette station qui possède l’installation balnéaire la plus complète de toute l’Espagne. Ces moj ens comprennent dans leur ensemble quarante cabinets de bains avec baignoires, une piscine, quatre divisions de douches de tous genres, des bains de siège, des salles pour bains de vapeur et douches de vapeur, une salle de pulvérisation, etc.
SoiirccH. — Les sources, connues depuis le xvii" siècle, émergent à des températures variant de 24" à 30® centigr. d’un terrain de transition où on rencontre des roches siliceuses, alumineuses, magnésiennes et calcaires; elles sont au nombre de dix ainsi nommées : Princessa ou source de la Princesse (temp.30" C.); Reij ou source du Roi (temp. 28” 7 C.) ; Renia ou source de la Reine (temp. 28° 7 C.); Condesa ou source de la Com¬
tesse (temp. 28” 7 C.); Piscina ou source de le Piscine (temp. 26“ 2 C.); Director ou source du Directeur (temp. 23" 7 C.); Sanla-Teresa ou source de .Sainte- Thérèse (temp. 28” 7 C.); Hôpital (deux griffons) ou source de Tllôpital (temp. 27" 5 C.). Une onzième source, (ülluerta, n’est pas utilisée.
Ces fontaines d’un débit très considérable (les dix sources jaugées donnent un total de 3,051 hectolitres par vingtrqualre heures), sont de composition différente; les unes appartiennent à la classe des chlorurées sadiques: les autres sont sulfurées calciques ou bien ferrugineuses. Leurs eaux claires, transparentes et limpides se distinguent surtout par leur saveur; celleci est légèrement terreuse pour la Princessa; ferrugineuse pour la source du Directeur et manifestement hépatique à la source de la Piscine. Suivantles sources, l’eau est plus ou moins onctueuse au toucher, plus ou moins gazeuse et les incrustations calcaires qu’elle forme au contact de l’air sont de couleui' différente.
Voici d’après les recherches analytiques de Crespo et Saiut-Diez, la composition élémentaire des trois sources Condesa, Piscina et Director :
Condesa. Piscina. Diroclor.
(iraminos. Grammes. Grammes.
Clilorure de sodium . i.iîG
Sulfate de chaux . O.tSO
— deraasudsio . 0.«l)
Carbonate de chaux . 0.150
— do fer . »
Sulfure de calcium . »
Gaz oxygène . 0.420
— azote . 1.017
— aride carbonique . 1.420
— hydrogène sulfure . »
La source de l’IIôpital renferme les principes élémentaires suivants :
Grammes.
Carbonate de chaux .
— de magnésie.
— de soude...
— de potasse.
.Sulfate de chaux .
— d’ammonium de lithium..
Sulfure de calcium. ..
Acide nitrique.
Silice.
Les eaux de Trillo sont utilisées intus et {exlr‘‘ (boisson, bains de baignoire et de piscine, bains de vapeur, douches d’eau minérale et de vapeur, lotions, gargarismes, etc.). Leurs appropriations ihérapeutiquo® découlent de la caractéristique de leur constitution clU' mique. C’est ainsi que les sources chlorurées sodiqui' sont toniques, reconstituantes et altérantes; elles com-
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prennent dans leur spécialisation toutes les manifesta- , lions du lymphatisme et de la scrofule, les affections rhumatismales et arthritiques, les paralysies d’origine diverse, les obstructions intestinales, les accidents de la pléthore abdominale, les diarrhées rebelles et les dyssenteries des pays chauds, les cachexies par intoxication, etc., etc.
Les sources sulfurées sont modérément excitantes 6t produisent une stimulation de la circulation périphérique; elles sont indiquées dans le traitement des , maladies de la peau, des ulcères atoniques etdes vieilles plaies par armes à feu, etc. ; elles s’adressent encore aux affections catarrhales dos muqueuses, des voies respiratoires et urinaires ; leur usage est souvent utile pour ramener à la peau les manifestations d’une syphilis larvée. Nous n’insisterons pas sur l’emploi thérapeutique dos eaux ferrugineuses.
La durée de la cure varie de quinze à vingt-cinq jours.
TKoüü'K. — Le Ligustrum vulgare L., de la famille des Oléacées, est un arbrisseau de 2-3 mètres de hauteur, qui croît dans les haies, les bois de nos contrées. Les feuilles sont acerbes, piquantes. Les haies qui sont d’un noir pourpre, renferment une matière colorante d’un beau rouge cramoisi, la liguline de Nicklès. Dans l’écorce, Palex a découvert une substance amère, la tigustrine C‘“H”0'", regardée comme identique à la Syringine du lilas. C’est un glucoside se dédoublant en glucose et syringènine.
Les feuilles renferment une matière amère et de la oiannite.
(1,.%). — Voy. La Trolikiie.
TUi>iKA%vicK (Emp. Austro-hongrois, Galicie). — ar le territoire de ce village, bâti au pied des monts l^rpathes, jaillissent dans le voisinage des mines de SÇI gemme, trois sources minérales froides qui se distinguent par leur minéralisation différente. La source Ferdinand est chlorurée sodique sulfureuse, la source Marie est sulfurée calcique; enfin la troisième fontaine, dite source de la Rurefte, appartient à la classe des ferrugineuses.
Ces sources dont la température native est de 11“ C. t'enferment, d’après l’analyse de Torosievicz, les prineipes élémentaires suivants :
SS
Knipioi tiiérapouii<inc. — Les sources de Truskawice alimentent un Etablissement thermal d’un aménagement confortable et d’une installation balnéo-thérapique complète. La source de la Buvette sert exclusivement à l’usage interne; l’eau des deux autres fontaines est administrée en bains additionnés, suivant les indications, aux houes minérales recueillies sur l’emplacement des sources.
Grâce à la constitution différente de ces eaux, la médication de ce poste thermal prêle à des applications très variées; néanmoins, les manifestations du lymphatisme ou de la scrofule et les affections rhumatismales constituent avec les états cachectiques d’origine diverse, la spécialisation principale de cette station galicienne dont la clientèle est nombreuse.
TiiYi*siAH. — La trypsine estlefcrmentdusuc pancréatique que l’on prépare en épuisant par l’eau à 6“ le pancréas broyé, précipitant par l’alcool, et faisant digérer le précipité dans l’alcool absolu. On reprend par l’eau, et la solution est additionnée d’acide acétique (2 pour 100), filtrée, chauffée à 40“, filtrée de nouveau et évaporée à une température ne dépassant pas 40".
La trypsine est soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et la glycérine. Elle dissout son propre poids de fibrine à 37“ en 5-10 minutes. Elle peut conserver ces propriétés si elle est parfaitement sèche à une température de 160“. Les acides chlorhydrique, sulfurique, nitrique, à la dose de 1/2 millième, annihilent son action. Elle n’agit ni sur l’amidon ni sur la dexlrine.
On l’a préconisée pour dissoudre les fausses membranes dans la diphtérie, mais l’expérience clinique n’a pas répondu aux espérances qu’on avait fondées sur l’emploi de ce médicament.
On prépare un liquide avec 50 centimètres cubesd’une solution (l’acide salicylique à 1 millième et 5 grammes de trypsine, l.e mélange est mis en digestion au bainmarie pendant quatre heures à la température de 37", filtré et alcalinisé légèrement parle carbonate sodiquei Cette solution ne se conserve pas plus de 2-3 semaines. Ses applications doivent être répétées au moins tous les quarts d’heure [Formulaire des nouveaux remèdes).
Eiuiiioi «iiéraiioati(|iic. — La trypsine est le ferment des matières albuminoïdes dans le suc pancréatique. Elle dissout son propre poids de fibrine, à 37°, en cinq et dix minutes. Les acides minéraux, à la dose de 1/2 millième, annihilent son action.
On a proposé la trypsine pour dissoudre les fausses membranes de la diphtérie. Le liquide se prépare avec 50 centimètres cubes d’une solution d’acide salicylique à un millième et 5 grammes de trypsine, et les applications sont répétées tous les quarts il’heurc.
TSEN.MK ou TCIIEMMÉ (Turquie d’Asie). — Célèbres dans l’antiquité grecque et romaine, sous le nom de Sources chalcidéenncs, ces eaux qui se trouvent non loin des bords de la mer de l’.Vrchipel, dans les environs de Lidja-ïsesraéet à quelque distance de Smyrne; elles sont encore fréquentées de nos jours par un grand nombre do baigneurs. A vrai dire, la constance d’un climat tempéré pendant la saison estivale, la beauté et la pureté de l’atmosphère ainsi que les grandes facilités d’existence qu’offre ce séjour, contribuent dans une large mesure à la prospérité de cette station thermale dont les Bains laissent beaucoup à désirer sous le rapport de l’aménagement et de l’installation.
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Mourco. — Les eaux de Liclja-Tchesmé coraprennenl, dit le D'' Japhet, deux groupes distincts : l’un formé de sources qui émergent à peu de distance les unes des autres, dans le village même appelé Lidja; et l’autre, à quelques centaines de mètres dans l’Est, à un endroit placé derrière un petit promontoire et désigné sous le nom de Siphina. Les fontaines de ce deuxième groupe se trouvent, ainsi que les anciens Thermes alimentés par leurs eaux, dans un complet état de ruine et d’ahandon.
Nous ne nous occuperons donc que des seules sources de Lidja qui sont Ûieniiales et chlorurées sadiques fortes. Voici la description des sir. principales :
a. Source d’Hébé. — Cette fontaine jaillit à la température de 5i" G., au milieu des ruines d'un ancien édifice; ses eaux qui viennent se recueillir dans un bassin naturel sont limpides, à odeur légèrement hépatique et d’une saveur salée.
La source d’iléhé, d’après l’analyse d’Urhain, possède la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes.
Sutfatc de chaux . Î.ÔiS
Substance organique . 0.090
Silice . 0.270
h. Source de Chamitié ou Grande- Source. — Formée par la réunion de plusieurs griffons qui émergent à la lempéralnre de 45» G., cette source d’un puissant débit alimente un IJain public, nommé Said-Effendi, et plusieurs baignoires privées. Elle renferme, d’après l’analyse de lloppe-Seiler, les principes élémentaires suivants :
c. Source du Puits de Fathmé. — L’eau de Fathmé ou du Bain d’Ali-Agha jaillit à la température de 49“ G., au fond d’un puits d’où elle est puisée et conduite dans une petite maison de bains, contenant quelques baignoires et étuves. Cette eau renferme, d’après l’analyse d’Urhain, les éléments constitutifs suivants :
Eau = 1000 grammes.
Grammes.
Chlorure de sodium . 13.320
- de maiînésium . O.S5:(
Sulfate de magnésie . O.Hl
Report . 15.420
Sulfate de chaux . 0.932
Bicarbonate de chaux . 0.432
Substances or^'aniques . 0.015
Acide siUcique . 0.030
d. Les sources du Grand Bain d’ Hassan- A gha, ainsi appelées du nom des deux piscines qu’elles alimentent, jaillissent à la température de 50“ G. Leur eau claire, transparente, et d’une odeur légèrement hépatique, renferme, d’api'és l’analyse d’Urhain, les principes minéralisatcurs suivants :
Eau = 1000 grammes.
e. La source d’Arétuse ou de la Fontaine est abondante; ses eaux sont employées à l’intérieur pour leur vertu purgative. Cette fontaine possède, d’après l’analyse d’Urbain, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes.
Grammes.
Ghlorure de sodium . 23.281
Bicarbonate do chaux . . O.Bti"
Substances organiques . 0.010
Acide siUcique . . . 0.150
TlTïiT
/'. En arrière et à l’est des bains et des nouvellefi constructions, dont l’ensemble, dit le ü» Japbot, constitua le village de Lidja, assez près du rivage, est un I étang d’eau minérale thermale, d’une assez grande éten' due, et qui se déverse dans la mer, à l’aide d’un pet'* canal mal entretenu, mais dans lequel cc|)endaut les eaux s’écoulent constamment. Cet étang est formé pa’’ les diverses sources qui s’y rendent pres()ue toutes, après avoir été utilisées dans les bains où elles émC' gent, et aussi par des sources particulières él qui doi' vent sourdre à travers la couche épaisse de boue minérale qui en forme le fond. La température de l’eau de cet étang est sur les rives de 35 à 38“ centigrades ; cil® , doit être plus considérable au milieu, ctceliede la bouc dont l’épaisseur est de plusieurs mètres, offre lechilT''^ élevé de 54 degrés G. On se sert de celte houe poui* prendre des bains et, pour cela, on la transporte dans les établissements publics ou les maisons pai ticulières, on a bien, il est vrai, construit sur l’élang quelque* barques en planches pour prendre ces bains sur place, mais elles sont très incommodes et l’èlang lui-même reçoit dans plusieurs parties de son étendue des eau sales, même des immondices, qui rendent peu aitraya" ce mode de balnéation. , ,
(jMaKCN Ihérappuliqupw. — Les eauX I sodiques fortes de Tsesmé possèdent les propnét
ïUiM!
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physiologiques et Ihérapeutiqiics de scs congénères. ^6st ainsi qu’elles sont indiquées et employées avec succès, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur ou bien encore intus et e.rhri. suivant les ras dans les affections suivantes : lymphatisme et scrofule dans toutes leurs raa- Uue^iations; rhumatisme chronique sons toutes scs ucines; paralysies d’origine diverse; étal do faiblesse ®u de débilité, suite de maladie grave, ou de tout autre ®Uusc; cachexies paludéennes ou telluriques; troubles de j®PParcil digestif; engorgements hépato-spléniques; aecients de la pléthore abdominale ; constipations opiniâtres, 'acrliées rebelles et dysenteries ebroniqiics, etc., etc.
. hln même temps que les affections de l’estomac et des juicsliris, dit le If Japhet, il est un autre ordre d’affee- ‘•uns abdominales, compliquées d’un état cachectique, comporte certains développements : à certaine vpoqiie de l’année, la nosologie de la ville de Smyrne ainsi que celle des villes enviroiinantcs, se résume dans aclle (le l’endémie paludéenne ; quand les pluies ont été abondantes pendant l’hiver elle printemps, la province de l’Anatolie est ravagée par les li(''vrcs palustres qui, à Smyrne, ne s’éteignent que peu de temps pendant l’hiver; pendant les mois d’été, ces fièvres sont nombreuses et Prennent quelquefois la forme épidémique; alors aux jormes simples et classiques viennent se joindre toutes les variétés des fièvres pernicieuses, la plupart d’une p*trôme gravité. Il eu résulte qu’on observe chaque J®ur des cas do cachexie paludéenne, avec engorgement anuvent énorme de la rate, du foie et une hydrémie prolonde; quand on a et souvent en vain épuisé dans des pareils, compliqués de rechutes fréquentes, les l’aules doses de quinine, les préparations de fer et de ininqiiiiia, le mieux est de recourir aux eaux de Lidja, dont j’ai obtenu maintes fois les meilleurs résultats, vises à l’extérieur et à l’intérieur, elles activent la cirdolation abdominale et exercent une activité résolutive fondante ; sous leur inlluence, l’appétit se relève, la Proportion des globules sanguins se rétablit et les rouages d’une nutrition profondément troublée par le diiasme paludéen ne lardent pas à reprendre une vie nouvelle... Je ne m’étendrai pas sur l’action de ces noux dans les maladies de la peau, autres que les scro- ■bilides; dans celles des organes des voies respiratoires '61 des organes génitaux dont l’étude demande encore ^es recherches précises et pour le traitement desquelles manque encore à Lidja-Tschesmé les procédés mo- '^oriies de balnéation, sans compter les ressources d'in- ^^lollation et les agréments de la vie, nécessaires pour Pouvoir assurer à celte station thermale la place qu’elle mérite.
(Angleterre, comté de Kent).
Celte station thermale, qui est en môme temps une importante cité de 20,000 hahilanis, se trouve sur la ■•'mite du comté de Kent et de Sussex. Sise à 1113 mètres ®0-dessus du niveau de la mer, la ville, avec ses maisons hoquettes et entourées de jardins s’étageant sur des collines, offre un aspect riant et des plus pittoresques; 6omme complément des avantages de celte situation to- Pographiiiue, Tunbridgc-Wells possède un climat en loelque sorte privilégié, en raison de sa salubrité, de ®On atmosphère pure et vivifiante et de l’absence des "voiullards. La température moyenne des mois de la foison thermale (c/k 1" juin au 30 septembre) est de 8 C. en juin; de 15° 1 G. en juillet ; cle 15’ G. en août 61 de 12° 5 t:. en septembre, tiikhapeutiode.
•tionree. — Une seule source émerge à 'l’unbridn-e- Wells; située à l’extrémité d’une longue allée plan'tée de beaux arbres, elle alimente deux buvettes dont l’une est réservée aux jiauvres. Gelle fontaine atficrmale et ferrugitmise Incarbonaiée jaillit à la lempéralure de 12” G. par une fente de rocher, d’un sable siliceux contenant du fer en assez grande quantité. Son débit, variable suivant les temps de sécheresse ou de pluie, n’a jamais été supérieur à 100 hectolitn’s par vingtquatre heures. Sou eau, peu gazeuse, d’une saveur ferrugineuse et styplique, est très limjiide au moment ou 011 la puise; elle se recouvre par son exposition à l'air d’une pellicule irisée; et laisse déposer d'ailleurs dans son bassin une notable quantité de rouille. Sa pesanteur spécifique est de 1 1007.
La source de Tunbridge possède, d’après l’analyse du docteur Powel (1856), la composition élémentaire suivante :
Hüu = tOOO grammos.
Prolnxyde Je f.T . O.OSâs’'
Chlorure de calcium . . 0 O.’fiS
— de nm^nc ium . 0.0030
— de sudluiii . O.OJU
Stiirale de SMude . O.OaSS
Caz aride carbonique . 35.554
o.vyaéiie . i.i07
— azote . Ç().U73
Artion pliyNioIoeitiiK^ et thiVraiieiitiqiie. — L’eau de Tunbridge-Wells est exclusivement employée en boisson; et cela, en raison du faible débit de la source qui ne pourrait alimenter une maison de bains. Elle se prend le malin et le soir à jeun, ou bien pendant les repas, mélangée au vin. Son action physiologique et ses vertus curatives sont les mômes que celles de ses congénères. G’est ainsi que cctlc eau agréable au goût et d’une digestion facile est analeptique et reconstituante; elle prédispose à la constipation, voire môme aux congestions vers le cerveau par son usage immodéré ou prolongé. L’anémie et la chlorose avec tout leur grand cortège d’accidents, les dyspepsies atoniques, les étals de faiblesse ou de débilité consécutifs aux maladies graves ou bien aux hémorrhagies, et en général tous les états pathologiques dépendant d’une altération qualitative ou quantitative du sang sont justiciables de l’eau martiale de Tunbridge.
La durée de la cure est de quarante-cinq jours en général.
L’eau de la source de Tunbridge-Wells s’exporte.
T.AI'I'’i:il. — Voy. IlO.MERBAD.
Tf AftSiTK.AE. — Action itliyHioIOKiqnc. — Lliclisinger, Marti et Mory {Corresp. IHatt. f. schtveiz. Aerzte, p. 422, 1883) ont montré que les sels de tungstène, paralysent le système nerveux central d’abord, puis le cœur et enfin les muscles; ils donnent lieu de ]dus à une violente inllammation du tube digestif chez les mammifères, alors même que le poison a été introduit par la voie sous-cutanée.
TUn (Autriche-Hongrie, Transylvanie). — Les eaux
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minérales froides de ïur sont sulfatées sadiques, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Tarok.
Eau = t litre
Sulfale do soude .
— de magndsic .
Chlorure de sodium .
Carbonate de magnesio .
— de chaux .
Matière extractive .
l'MageM thépnpcutiuiies. — Les eaux de Tur appartiennent à la classe des eaux amères; elles sont donc purgatives, et comme telles, leur emploi est analogue à celui des eaux de Pullna, de Sedlitz, etc.
Ces eaux s'exportent en assez grande quantité.
TiiKBiTii »K<iÉTAi,. — Vlpovixa turpcthum II. lin. [Couvolvulus turpethim L.) est une plante vivace.
Fi(f. 787. - Racino de Turbilli.
volubile, de la famille des Convolvulacées, qui habite l’Inde, l’archipel Malais, la Nouvelle-Hollande, Tunis. Le turbith du commerce, qui renferme des racines et des tiges, se présente en tronçons de 10-15 centimètres de longueur sur 3 de diamètre, d’un gris cendré ou rougeâtre a l’extérieur, blanchâtre en dedans, inodore, de saveur nauséeuse. Il contient une résine composée d’une petite quantité de résine molle et de iurpéthine C3‘ll‘'“0*“. Elle est résineuse, brunâtre, inodore, do saveur âcre, amère. Sa poudre irrite les muqueuses. La turpéthine est soluble dans l’alcool, mais insoluble dans l’eau, Télher, la benzine, etc. Elle fond à 183”. A l’ébnllition, on présence des acides étendus, elle se dédouble en glucose et acide turpétliique.
La racine de turbith entre dans la composition de la teinture de jalap composé ou eau-de-vie atlemande.
Kinpioi inédicni. — Lc turbith végétal est un purgatif analogue à son congénère, le jalap. 11 agit lentement à la manière de l’aloés, et son action est moins puissante que celle du jalap. C’était autrefois le cathartique préféré des maladies chroniques, de la paraplégie et de la goutte.
On employait l’extrait de turbith à la dose de 1 gramme à 1 gr. 50, et la résine pure à dose moitié plus faible. Aujourd’hui le turbith végétal est tombé en désuétude.
Tl ui'KW.Ar (France, dép. d’Indre-et-Loire, arrond.de Gbition). — La source de Turpeiiay jaillit au milieu de
la forêt de Chinon ; d’un débit peu abondant, elle est athermale et ferrugineuse bicarbonatée.
Cette fontaine, d’après l’analyse de Poirier, qui n a pas indiqué la proportion de l’acide carbonique libre, renferme les principes fixes suivants :
Eau — 1 lilru. Grammes
Chlorure de sodium 0.028ÜU
ü. 2-2270 0.00572 O.OOOüi Ü.0014C 0.01340 0.00227 0.01800 0.00021 0.00220
Ces eaux jouissent d’une certaine réimtalion dans ce pays; elles ne sont cependant utilisées que par quelques rares buveurs qui vienent leur demander la guérison de
leurs états chloro-anémiques ou de débilité générale-
TT.SMILAUK. - Le Pétasite farfnra II. Bn. {Tussilafio farfura L.), Pas-d’âne, est une petite plante vivace de 1» famille des Composées, série des héllanthées, qui cio* au bord des ruisseaux, des fontaines et dont on empi®’®
les capitules qui ont une odeur forte, aromatiiiue, uue saveur douce, agréable. Ils entrent dans la compositiou des espèces pectorales du Codex.
P. vulgaris Desfont (berbe aux teigneux), plau^® vivace des lieux humides dont les lleurs sont regardées comme sudorifiques, diurétiques et même emménO' gogues. Dans les campagnes les feuilles sont usitées pour le traitement de la teigne.
T. odorant (Tussilago fragrans Will.). Son odeui rappelle celle de l’héliotrophe. C’est un adoucissantiinipioi médical. — 1.0 Pas-d’àiie est une pet“ plante amère, astringente et mucilagineuse; elle est la fois astringente, tonique et béchique. Jadis, ®
Fifc-. 788. - TiLssiliiiîe.
tussilage était fort en vogue uni aux trois autres pectorales, pour calmer la toux et guérir le g.
le catarrhe bronchique. Bodart lui reconnaît g.
priétés toniques, résolutives et légèrement purgati
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Hufeland vante ses bons résultats dans le lymphatisme la scrofule, observation que confirme Cazin. Aujourd'hui, feuilles et fleurs de tussilage sont à peu près totalement inusitées.
Tviin (Russie d’Europe). — Cette ville du centre oela Russie possède sur son territoire plusieurs sources minérales froides, qui émergent à la température de 5 à 8“ G. Deii.\ de ces fontaines, V Ancienne Source et la Nouvelle Source, sont utilisées; elles renferment, d’après les analyses de Reufset de llubenthal, les principes constitutifs suivants :
ferme, d’après l’analyse de Knauss, les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre.
Acide carbonique . 330.0 indéterminé
Azote . . 67.0
l^ous n’avons aucun renseignement précis sur les ap- P*'opriations do ces eaux bicarbonatées calciques.
ANTIIIMATICA WiGlIT et Alt.N (A.S-
y'^PiasaslImatica Roxb.). — Plante sarmenteuse, grêle, ®“&ue de 2-i mètres, appartenant à la famille des As- ®'èpiadacées, qui croît dans l’Inde où on emploie sa racine et ses feuilles.
La racine est courte, noueuse, de 2 millimètres d’épaisseur sur 1.7-20 centimèlresde longueur,très cassante, brun JSunàtre, inodore, de saveur d’abord sucrée, puis âcre. Les feuilles ont une saveur âcre.
Les racines sont employées dans l’Inde comme subs- ‘itutifdé l’ipéca. A doses élevées elles sont émétiques ; à •loses modérées c’est un cathartique fort efficace sous la uiême forme quel’ipéca à la Brésilienne ; ellesont rendu à 'Anderson de bons services dans une épidémie de dysenterie.
. Les feuilles, dont l’action est plus uniforme, sont offieielles dans la pharmacopée de l’Inde. Comme émétique dose est de 1-2 grammes en poudre associée à 3 cen- "P’ammos d’émétique. Comme expectorant la dose est I 20-30 centigrammes trois fois par jour associée le Pms souvent à l’opium.
Le r. fascicululu IIam est employé dans le Caucase puni- détruire les animaux nuisibles.
Acide carbonique . 1.18'i
t Nagc» théraprutiqiioN. — Ces eaux toiiiiiucs O t reconstituantes sont employées intus et extra dans le traitement des affections rhumatismales et névropathiques; elles sont surtout efficaces chez les malades débilités dont il faut remonter l’organisme.
ri:BKKi.iA«i;A(Emp. d’Allemagne, grand-duché de Bade). — Aux portes de la ville d’tleberlingen, sur les bords mêmes du lac de Constance, jaillit une source ferrugineuse bicarbonatée, dont la température native est de 1 i“ C.
Cette fontaine possède, d’après les recherches analytiques de Herberger (1831), la composition élémentaire suivante :
Eau = l litre.
icmploi tiiérapoiitique. — Ces eaux alimentent un Établissement thermal où elles sont utilisées en boisson et en bains. Elles ont dans leurs appropriationsles affections névropathiques ainsi que tous les autres états morbides réclamant une médication reconstituante.
I CO» (Emp. austro-hongrois). — Les Bains d’igod, situés à proximité du bourg de Papa, dans le comitat de Vesprim, sont alimentés par plusieurs sources sulfa¬
tées mixtes. ,
Ces fontaines, identiques dans leurs caractères physiciues et chimiques, émergent à la température de 1 3“ C. ; elles renferment, d’après l’analyse Boleman (1823), lès éléments minéralisateurs suivants :
^Kiiebkiacka (Emp. d’Allemagne, Wurtemberg). "■Les Bains de Ueberkingen, qui sont fréquentés par un '^rtain nombre de malades, se trouvent à 28 kilomètres Ulna.
L’éitablisscraont thermal renferme des baignoires ‘des piscines qui sont alimentées par une source fer- ^^gineuse bicarbonatée. Cette fontaine émerge à la ®'npérature de 15» G. du calcaire jurassique ; elle ren-
lU
in.i.K
i:ntk
Silioo . 0.010
iblicrn bitumineuse . : . 0,010
i.oôo
Lo professeur Toguio a signalé, en oulre, dans cette source la présence de l'iode.
I Na8;rN (ll<•ra|l<>l■«i<|ll<•N. — Ces eaux qu’onutilîse inliisel extra ont dans leur spécialisation les dyspepsies stomacales et intestinales, les affections catarrhales des voies urinaires et certaines maladies de rntériis. Leur action sédative est également mise à profit dansles étals névropathiques, etc.
t iii.Ht iii.i': (Em|). d'.Mlemagno, Hanovre). — La source d’Uhlmuhle jaillit à quehjues milles de la ville de Brème; elle est ferrugineuse bicarbonatée et sa température d’émergence est de 5“ 5 O.
Voici sa composition élémentaire, d’après l’analyse de Westrumh :
E.'Ui = I lili'C.
O.fiO
('.i-nl. cubes.
Ces eaux sont utilisées dans le traitement des diverses etnombreusesmaladicsjusticiahics des sources martiales.
ri.K.tnon*; (Russie d’Europe, Finlande). — Aux environs de cette ville maritime du golfe de Botnie, Jaillissent fdusieurs sources minérales dont les eaux sont utilisées par les malades de la région.
Ces fontaines, sur les indications thérapeutiques desquelles nous manquons de renseignements, renfermeraient, d’après leur analyse qualitative, les éléments suivants :
Sulfate de chaux, carbonate calcaire, potasse, soude, i fer, silice, acide carbonique et gaz hydrogène sulfureux. ;
t.M.i':nMnonF (Emp. Austro-hongrois, Moravie, j district d’Olmütz). — Les Bains, situés à 1 kilomètre du château d’Ullersdorf dans une charmante vallée sise à la base d’une chaîne de montagnes, reçoivent pendant la belle saison un assez grand nombre de malades.
L’Établissement thermal, d’une importance secondaire mais bien installé, est alimenté par une source sulfureuse chaude.
Cette fontaine jouit d’une réputation séculaire, en raison sans doute de ce qu’elle est la seule source sulfureuse cbaude de la basse Autriche; elle émerge à la température de 31° 1 C. et son eau claire, transparente et limpide, possède une saveur légèrement amère, une odeur fortement hépatique.
La source d’Ullersdorf possède, d’après l’analyse de Schrotter, la composition élémentaire suivante :
Kiiipioi «iièraixMitiiiiK-. — Les eaux d’Ullersdor mploient intus et extra, c’est-à-dire en boisson, en ns, en douches et en lotions. Les dermatoses, les allée lions rhumatismales, les catarrhes chroniiiues des voies ériennes et uro-poiétiques, lagravnfle, les désordres u louvement et de la sensibilité consécutifs aux geau s ..■aumalismes, enfin les vieux ulcères atomiques, tel es l’ensemble des maladies qui forment la spcciahsatio de ce poste thermal où l’on fait en outre des cures petit-lait. . ^
La durée de la cure hydro-minérale est de viog vingt-cinq jours.
L’ean de la source d’Ullersdorf s’exporte, mois une très petite échelle.
t Mtirii (WAIHT-) (Emp. d’Allemagne, Alsace-lo'" raine). — Dans le gros village de Saint-Ulrich, “PP.?|jj tenant à l’ancien arrondissement de Schclestadt, juj* une source minérale d’un débit abondant (6,000 IR’’ par vingt-quatre heures) dont les eaux alimentent u petit Etahlissement de bains, fréquenté par une cliente exclusivement régionale.
Celte fontaine, qui émerge du terrain calcaire piR _ griffons, est athermale, bicarbonatée calcique rugineuse faible. Claire, transparente et limpide, eau, que traversent des bulles gazeuses d’un assez gf® volume, est inodore et d’une saveur inanifesieme ferrugineuse. ^
Cette eau, dont la température native est de 1^,” et la pesanteur spécifique do 1.003, renferme ‘^’®P' Kirschleger, par 1 ,000 grammes : Oo^Sii de principes fi*^^ constitués presque exclusivement par du bicarbonal® chaux (0"' 3!20) associé à de très minimes qnanlR®®. bicarbonate de fer, de chlorure de calcium et de s< ' Les eaux de Saint-Ulrich sont utilisées en en bains; elles jouissent d’une vieille et légitime refi ^ lation dans lo traitement des affi'ctions des org® uro-poiétiques. . g
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente L’eau de la source Saint-Ulrich s’exporte dans le® virons.
c.VTER.«E;ini.i!SCi (Emp. d’Autriche)- ^ celte localité des environs de Vienne, jaillisseiR sources alliermales et sulfurées .sadiques.
Ces deux fontaines, dont la température ggc-
est de 11” .5 C., sont identiques dans tous tères physiques et chimiques ; la principale, ou oO Thérèse, a été analysée par Schrotter, qui qu’elle renfermait par litre d’eau les principes sui^a*
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Les eaux (rUntermeidling, qui soutirés fréquentées pendant la l)elle saison par la population viennoise, ne sont guère utilisées ; elles possèdent cependant les propriétés communes à toutes les eaux sulfureuses froides en général.
l'itiiAMTA (France, dép. des Pyrénées-Oricnlales, arrond. de Prades). — Les deux souices d’IIrbanya émergent à 2 kilomètres de distance l’une de l’autre, dans la vallée de Conat et sur la rive droite de la petite rivière qui leur a donné son nom ; elles sont athermales (12” 8 C.), et ferrugineuses bicarbonatées. Leur eau claire, transparente et limpide possède une saveur nettement martiale; elle est traversée par des bulles gazeuses d’un assez gros volume, et laisse déposer dans les bassins de captage une assez épaisse couche de rouille.
Les sources d’L'rbanya dont Anglanda n’a fait que lixer la caractéristique minérale sont encore à analyser. Leurs propriétés toniques et reconstituantes les indiquent dans les maladies justiciables de la médication martiale ; les chloro-anémiqucs du voisinage la boivent le malin ® jeun soit à la dose de 4 à ü verres, soit mêlée au rin des repas.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours ®n général.
L’eau des deux sources d’Urbanya se transporte dans 'a région.
- ni;- ,4i.*ot.A (Espagne, prov. de Luipuzeoa). — Les Bains d’ürberuaga se trouvent à 200 •nètres du village d’Alzola, situé lui-môme aux environs de la ville d’Elgoibar. Par suite du voisinage de la mer, le climat chaud qui règne dans cette région est tempéré par des brises assez fortes et continuelles. Malheureusement les variations de température y sont frô(iuentes, même pendant la saison des eaux (du 15 juin au 30 septembre).
L’Etablissement thermal possède, grâce aux améliorations qui y ont été apportées il y a une dizaine d’années, une installation hydro-balnéo-thérapique répondant aux exigences de la science moderne. Il ren- •orine quatorze cabinets de bains avec baignoires en "oorbre, des salles pour bains de siège et pulvérisations. Une division de douches variées de forme et de pression, Une buvette et enfin des logements confortables pour les uuigneurs.
^üource. — La source d’Urberuaga, dont la découverte ou mieux l’utilisation régulière remonte à l’année 1840, ost formée par la réunion de plusieurs grilfons qui oniergent du terrain crétacé, à la température de 30“ G.; duij débit considérable (2,102 hectolitres par vingt- ^uaires heures), elle jaillit à 11 mètres seulement audessus du niveau de la Méditerranée. Son eau sulfatée ^^Icique ferrugineuse est limpide, transparente et inodore ; traversée par des bulles gazeuses en oetit nombre, ollu possède un goût légèrement salé.
La source d’L'rberiiaga renferme, d’après l analyse deSaenz-lJiez(1870). les principes constitutifs suivants:
n.oo;i23*
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.Artioii i>liyNiolo)Ci<|iit‘ ot tli<tra|i<‘iiti<|iii‘, — L’eau sulfatée calcique et cblorurée d’L'rberuaga s’emploie intus et extra; prise en boisson, elle est d’une digestion assez difficile et cause même chez certains malades de la pesanteur à l’épigastre. Aussi, les buveurs ne doiventils l’ingérer ((u’à doses très modérées et se soumettre pendant l’intervalle d’un verre à l’autre à l’exercice de la promenade ; c’est le moyen de faciliter la digestion de cette eau qui est éminemment diurétique. En bains, elle agit sur la circulation périphérique et stimule les fonctions de la peau.
Au premier rang des maladies (|ui relèvent de la médication de ce poste thermal, il faut placer les afieclions catarrhales ou calculeuses des organes uro-poiétiques. L’usage de ces eaux en boisson et en bains augmente la sécrétion urinaire, en même temps qu’elle provoque l’expulsion des graviers. Elles sont encore d’un emploi avantageux dans le traitement de certaines affections de l’utérus et de ses annexes, dans les dyspepsies llatulentes et les gastralgies, enlin dans beaucoup d’états névropathiques (hystérie, rhumatalgie, etc.), qui réclament l’emploi des eaux sédatives ou calmantes.
La durée de la cure varie de vingt à vingt-cinq jours.
citÙTiiAAK. — L’uréthane, ainsi nommé en raison des rapports qui existent entre ce composé et 1 urée, est le carbonate d’éthyle C'll‘AzO“- que l’on obtient de différentes manières : 1“ en abandonnant dans un flacon bouché du carbonate d’éthyle avec son volume d’ammoniaque, jusqu’à ce qu’il ait disparu. On obtient 1 uréthane comme résidu en évaporant le liquide alcalin dans le vide sulfurique; 2“ au moyen de l’ammoniaque en excès et du cbloro-carbonate d’éthyle. La réaction est assez vive pour déterminer parfois une explosion. Le résidu sec est distillé au bain d’huile, et le liquide incolore qui passe se prend par refroidissement en une masse feuilletée et nacrée, Furéthane; 3“ en chaulfant pendant quelques heures au bain-marie, en vase scellé, de l’alcool aqueux saturé de chlorure de cyanogène. On sépare ensuite les cristaux de sel ammoniac et on dis-
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lille le liquide. Après le chlorure d’éthyle, l’alcool, l’acide carbonique, passe ruréthane qui cristallise en se refroidissant.
L’uréthanc ainsi obtenu cristallise en larges lames transparentes, de saveur fraîche, fusibles à 100“, et quand il est soc pouvant être distillé sans décomposition mais se décomposant quand il est humide en dégageant de l’ammoniaque. Il est très soluble dans l’eau, l’alcool, l’étber, hï chlorofor.me. 11 se dissout sans se colorer dans l’acide sulfurique, mais en chauffant la solution il se dégage un gaz incolore et inodore. Quand on le chaulfe avec la solution de potasse il se dégage de l’ammoniaque. On reconnaît la pureté de l’uréthane aux caractères suivants :
La solution aqueuse à 1 pour 10 ne se trouble pas quand on l’additionne de nitrate d’argent. En mélangeant -1 volumes de cette solution, 1 volume d’acide sulfurique et !2 volumes de sulfate ferreux, il ne doit pas se former de zone brune entre les liquides superposés.
vetioii iiiiyHioioj^iqne. — L’uréthane a été introduit en thérapeutique en 1884 par Schmiedeberg (de .Strasbourg;.
Ce qui conduisit ce médecin à expérimenter l’uréthane, c’est une étude comparée de la puissance hypnotique de certains agents chimiques par rapport à leur constitution atomique. Pensant que la fonction d’un radical éthyle ou méthyle dans la formule de l’acide carbamique devait créer des propriétés hypnoti({uos à ce corps, il l’expérimenta sur des grenouilles, des lapins et des chiens. Répétées par Éloy, Coze, .Mairet et Combemale, P. Langovoi et d’autres, cos expériences ont fourni les mômes résultats.
la dose do 20 milligrammes chez les grenouilles, l’uréthane (carbonate d’éthyle) déprime l’activité cérébrale sans troubler .autrement les fonctions organiques, et à aucune dose ne peut déterminer la mort de ces animaux.
Chez le lapin, 1 gramme d’uréthane par kilogramme du poids de l’animal produit un état d’assoupissement et de catalepsie dans lequel l’animal reste plongé pendant six ou sept heures. Ce sommeil dilfère du sommeil chloralique en ce que la sensibilité ne paraît pas atteinte et que l'animal reste sensible et se réveille sous l’inlluence des excitations extérieures. Chez le cobaye les phénomènes sont analogues, avec cette dilférence toutefois que 30 centigrammes d’urélhane suflisent à les produire tout en les rendant moins longs.
Chez le chien l’action hypnotique est encore moins vive (Schmiedeberg, Langovoi); certains chiens seraient meme tout à fait réfractaires à l’action narcotique de l’uréihane, au dire de Schmiedebei’g, ce que l’on voit du reste avec d’autres hypnotiques, on lésait, et ce que üujardin-ücaumelz a constaté avec l’hypnone en particulier.
.Nous pouvons donc dire que ruréthane est hypnotique chi’z les animaux. Nous verrons bientôt qu’il se comporte de môme chez l’homme.
It’après Iluchard, l’uréthane, à la dose de 3»‘ 75, abaisse la température rectale du lapin à 38“ 4, détermine la contraction des pupilles et le sommeil ordinaire. Eloy, sur le môme animal, a vu survenir en môme temps que le sommeil un r.alentissemcnt de la respiration, et parfois une congestion vaso-motrii:c du côté de l’oreille. Environ'vingt-cinq minutes après l’injection de 1 gramme d’élhyluréthane par kilogramme d’animal, dit Eloy [Union médicale, mars 188ti), on voit l’animal
tomber dans une sorte de sommeil cataleptique qui dure six à buit heures, alors que des doses moins élevees, 60 à 75 centigrammes, diminuent l’excitabilité cérébrale mais n’enlèvent pas la sensibilité à la douleur.
Pour les uns l’uréthane ralentit les mouvements respiratoires et les battements du cœur; pour d’autres^ au contraire, il les accélérerait. Dans tous les cas, meme à doses très élevées, cet agent n’a pas d’action logique sur le cœur et ne déprime pas la pression .artene e (A.-P. La.ngovoi, Vratch, n“ 7, 1887, p. 79). La tion de la tension sanguine constatée par Schmie berg, et l’augmentation observée par Riegcl ont don besoin d’ôtre véritiées. _ .
Ces ditférentcs recherches ont été conlirmées par e expériences plus récentes de Vasily von Anrep ( Kharkow), faites sur des grenouilles, des lapins et des chiens (Nouv. Remèdes, p- ^ jg D’après ces expériences, les phénomènes généraux l’empoisonnement par l’uréthane sont constants chez ces divers animaux; toutefois 1 ac hypnotique se manifeste avec plus d’énergie jeunes chiens que chez les vieux. Les premiers sy P tômes de l’intoxication sont une excitation plus ou moins intense et l’accélération de la respirati et des mouvements du cœur. Cette période est do durée, et d’autant plus courte que la dose d’urétha donnée est plus forte. Elle est suivie d’un rétabhss ment complet ou d’une seconde période (suivant doses) caractérisée par l’immobilité, le retard dans e actes réflexes, l’abaissement très notable de la ta'^P rature et un sommeil plus ou moins profond; si la est toxique, il survient une troisième période dans la quelle l’on voit apparaître le ralentissement de la r®®' piration, la perte de la connaissance, l’absence d’action rétlexes, 1 énorme abaissement de la température (jn®" ([u’à + 10°), l’affaissement des mouvements du coeur- Cette période se prolonge et se termine invariablewe» par la mort dans l’aspbyxie.
La dose hypnoti(|ue est de 50 centigrammes par kilogramme du poids de l’animal chez le lapin et le oLioni celles de 25 à 35 cenligrammes chez les grcnouiO® affaiblissent et retardent notablement les actions flexes, et les doses hypnotiques chez le chien affaibd» sent d’une façon très accentuée l’excitabilité faradnin (affaiblissement de l’excitabilité des centres *
teurs). La dose toxique est de 5 grammes par ki gi’amme du poids du corps chez le chien, de 7 chez lapin.
Administré à l’homme, l’uréthane donnî lieu a phénomènes suivants : à la dose de 3 ou 4 griimmos, > se produit un sommeil calme et paisible, exempt rêves et de cauchemars (II. Iluchard) et qui ne s’accoiM pagne pas de lourdeur et de pesanteur de tète au ’ comme on l’observe si fréquemment après l’usago chloral ou des opiacés. Administré à la dose de zo ‘ 50 centigrammes cet agent ne manifeste son action qo lentement, et après des doses répétées, tandis qua pa ^ tir de la dose de 1 gramme, son action est prompte rapide (Schmiedeberg;, comme nous venons de le vo pour les doses de 3 à 4 grammes. . . ^
Dans vingt-six cas (Iluchard), ce médicament, a dose de 3 à 4 grammes, a procuré à l’homme un so ‘ meil calme et prolongé. C’est, suivant ^
d’IIuchard, un hypnotique pur, non désagréable goût, très peu toxique, inférieur à la morphine st meut lorsqu’il s’agit de combattre l’insomnie provoq
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par la douleur car rurétliane agit sur le cerveau et n’a aucune action sur l’excitabilité des nerfs périphériques (Sclimiedeberg) : il n’amende ni la toux des tuberculeux, ni les douleurs lancinantes des tabétiques (Jakscb).
bes essais de Sticker, de Mairet et Combemale, dEloy, etc., concordent avec les précédents. Prescrit à ringt-sept malades de la clinique de Riegel, à Giesseu,
1 uréthane a donné lieu à des effets franchement hypnotiques, mais non narcotiques. C’est également ce qu’ont vu Mairet et Combemale, à Mont|)ellier ; administré plus de trois cents fois, chez trente-sept aliénés, à des doses variant de 50 centigrammes à 5 grammes dans les vingt-quatre heures, l’uréthane produisit toujours ses effets hypnotiques. Hans Rotteubiîler (Ceiitralbl. f. Nervenheiikunde, 1886), en s’en servant à la dose de
2 à 4 grammes, et en injections sous-cutanées, obtint ordinairement un sommeil de six à huit heures, ce que beaucoup ont observé en administrant le médicament par la bouche : le sommeil débute environ un quart d’heure après l’injection et dure six ou sept heures.
Pour Éloy, la dose de 1 à 2 grammes est sédative; celle de 3 à 5 grammes (prise eu une fois de préférence) est dormitive. Cette dernière action semble se prolonger, car le médicament suspendu dans plusieurs cas, l’insomnie ne reparut point (Eloy).
Eloy, lluchard. Sticker, etc., ont noté une diminution dans le nombre des mouvements respiratoires, ainsi qu’une diminution dans le nombre des pulsations artérielles. Sclimiedeberg, cependant, nie toute action sur les centres circulatoires.
La difficulté de déceler l’uréthane dans les sécrétions fait que nous connaissons encore peu de chose sur son élimination. Sticker prétend que l’urination et la sudation sont augmentées chez les personnes qui prennent de l’uréthanc. lluchard et Eloy, au contraire, n’ont rien observé de pareil sur leurs malades.
G. Jacquemin {Acad, des sc., juillet 1886) a montré que l’uréthane s’élimine par les urines, d’où elle est précipitée en blanc par les sels mercuriques en présence de la potasse.
L’action locale de Puréthanc est à peu près nulle. Cependant les solutions concentrées injectées sous la peau seraient susceptibles de donner lieu à des es- j chares (Eloy).
Enfin, pour terminer ce qui a trait à l’acfion physiologique, il nous faut signaler l’antagonisme qui existe jusqu’à un certain point entre l’uréthane et la strychnine. Coze (de Nancy), qui a bien mis ce fait en lumière, n montré qu’il fallait donner des doses quintuples de strychnine pour produire chez les animaux soumis à f’influonce de l’uréthane des accidents convulsifs. Cette notion antagoniste, nous la retrouvons au reste avec la paraldéhyde, le chloral et l’alcool (Voy. ces mots).
Von Anrep arendu incontestable cette action anticonvulsivante de l’uréthane ; il considère qu’on peut administrer cette substance jusqu’à la dose de 10 ou
grammes dans l’empoisonnement grave par la strychnine.
Hübner et Sticker {Zur hijpnotischen Wirkung Urethane, in Deutsche med. Woch., n“ 14, p. 236, 1886), ont expérimenté les diverses variétés d'uréthane.
Le méthyliiréthane et l’oetliylidénuréthane n’ont aucune efficacité. Le chloral uréthane est un bon hypnofique, mais comparable à l’éthyluréthane et n’ayant aucun avantage sur lui. C’est à l’éthyluréthane (appelé
à tort uréthane; qu’on doit s’adresser quand on recherche l’hypnose.
tpiiiipationM thérapcutiqnpH. — Les applications de l’uréthane sont très nombreuses et les observations do Jacksch, Myrlle, Huebard, Eloy, Jolly, Riegel, Sticker, Saundry, Mairet et Combemale, Dujardin-Beaumef, etc., nous ont fixés sur la matière.
C’est surtout dans les maladies du cœur que l’uréthane a fourni de bons résultats, qu’il s’agisse de lésions mitrales ou aortiques. Von Jacksch, lluchard, Saundry, Eloy, ont ainsi combattu avec succès Vinsomnie qui accompagne les affections cardiaques, et en particulier l’insuffisance aortique, point à ne pas oublier, puisque le chloral, notre principal hypnotique, est contre-indiqué dans les maladies du coeur. Outre l’agrypnie des cardiaques, l’insomnie des tuberculeux, des névropathes et des cérébraux est passible de l’uréthane. Dans l’insomnie des phtisiques, scs résultats ont été satisfaisants non seulemeut au point de vue du sommeil, mais au point de vue de la toux qui cessait ou devenait moins fatigante.
L’uréthane réussit aussi chez les cérébraux, dans l’insomnie nerveuse et même dans les délires partiels. Mairet et Combemale, qui l’ont employé dans les diverses formes de l’aliénation mentale, ont montré que, si dans les cas où le cerveau est altéré organiquement (démence par athéromasie, démence paralytique), l’uréthane n’a aucune action somnifère, elle paraît très bien agir dans l’aliénation mentale fonctionnelle, à condition toutefois que l’insomnie ne soit pas liée à une agitation trop intense.
Dans la démence paralytique, le médicament échoue, mais il réussit dans la manie avec agitation modérée. Il réussit où échouent le chloral et l’opium; il procure un sommeil calme et régulier de cinq à sept heures et à la dose de 2 à 5 grammes, seulement son action somnifère semble s’épuiser assez vite; au bout de trois à sixjoui-s, suivant les cas, ses effets sont usés (Mairet et Combemale).
Krœpelin (Neurol. Centralbl., mars 1886) l’a vu réussir 77 fois sur 100 chez les mélancoliques ; et dans la période d’excitation de la paralysie générale, le résultat a encore été favorable dans 60 pour 100 des cas, avec les doses de 4 à 5 grammes. Cependant Krœpelin trouve son action hypnotique, qui survient d’ordinaire en dix ou quinze minutes, inférieure à celle de la paraldéhyde.
Otto et Kœnig (Centralbl. f. Nervenheilkunde, 15 mai 1886) qui l’ont également employé chez des aliénés et des épileptiques de Dalldorf, à la dose de 2 à 8 grammes, ont cependant trouvé son action très incertaine dans la paralysie générale avec excitation maniaque. Chez les épileptiques déprimés et chez les enfants idiots excités, l’uréthane a paru mieux agir.
Enfin, eu se basant sur les expériences de Coze, on pourrait peut-être dire que l’uréthane est applicable aux maladies à forme convulsive, telles que riiystérie, l’éclampsie et les empoisonnements par les tétaniques. \V. Jackman a rapporté un cas de tétanos guéri par rurétliane (The Lancet, 1886).
En résumé, l’uréthane qui, même à dose élevée, ne produit aucun effet toxique, est un hypnotique qiii s’adresse spécialement à l’insomnie nerveuse et à celle des cardialgies. Mais dépourvu de propriétés anesthésiques et analgésiques, s’il est le médicament de l’insomnie, il ne l’est en aucune manière de la douleur :
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aussi csl-il impuissant pour combattre l’insomnie qui accompagne la douleur.
Le mécanisme de l'action de l'urélhane est inconnu dans son essence. On sait que ce corps porte son action sur le cerveau, mais on ne sait pas de quelle manière. Produit-il le sommeil en iscliémiant l’encéphale? On n’en sait rien.
INikIcm d’ailiiiiiiistratioii et «UiKeM. — L'admiuistralion de l'm'élliane est l'acile. Soluble dans l’eau, on le donne en potions :
On peut également faire une solution que l’on fait prendre par :} ou 4 cuillerées à bouche dans un peu d’eau aromatisée :
l-réthaiie . jr,
La dose à employer chez l’adulte en une seule fois est de 3 à igrammes; chez l’enfant la dose doit èire moirtdre et calculée suivant l’àge. Chez un enfant d’un an, on pourrait prescrire ü’'20; chez un enfant de ü à 8 ans, de I à 2 grammes.
(IîiBi.iOGHAfiiiE • VüN SciiMiEDEBEur,, Soc. de médecine de Strasbourg, t88i; .Iolly, Jahresberichl der pharmacothérapie, p. 13i), 1885; Stickeb, Deutsche med. Woch., 1885; Jacksoii, Wiener medizin. Blaetier, 1885, p. 824; IUeiiei., Deulsch med. Woch., 1885, p. 824; IIuciUBi), Soc. de ther., 1880; Kloy, Union médicale, mars 1886; JlAtiiEr et Cü.MiiK.M:Vi.E, Acad, des sciences, 5 avril 1886; Myiitle, The Brit. med. Journ., 1886, p. 343; .Saukdby, The Lancet, déc. 1885; CozE, Bull.de Ihér., ‘AO avril 1886; üu.iahdii':- Beaumetz, art. L’rétiiane du üicl. encyclop des sc. werf., Paris, 1887; P. Vioinn, Bull, et mém. de la soc. de Hier. fév. 1886; Langovoi, Vralch, n° 7, 1887.)
mti.tui': (France, dép. de l’Isère, arrond. de Grenoble). — üriage a retrouvé à notre époque, après des siècles d abandon, sa prospérité comme station thermale; ce village important de la commune de Saint-Martin-d üriage est situé dans la charmante vallée du Sommant à -414 mètres au-dessus du niveau de la mer.
IliNloriimo, tuiMitiiaiiliie et «liniatalosif. — Des fouilles récemment faites à üriage ont mis à découvert de nombreux restes de Thermes romains; ces restes prouvent que ces eaux chlorurées sulfurées froides étaient non seulement utilisées, mais encore très suivies à l’époque gallo-romaine.
Délaissées à la suite de l’invasion des barbares, elles restèrent dans le plus profond oubli jusqu’au commencement de ce siècle. En 1818 la marquise de Gaulhoroii créa dans le village un Etablissement de bains ; cet essai ne fut pas couronné de succès, üriage n’a pris place parmi nos stations thermales qu’en 1841, à la suite des importants travaux de toute sorte qui ont pour ainsi dire métamorphosé ce poste thermal, en multipliant ses ressources et ses applications hydrorai nérales.
Le vallon dans lequel se trouve üriage est l’un des
P us frais et des plus riants de la chaîne du Dauphiné.
niiouré de coteaux boisés et bâti au pied d’une col¬
line dominée par un vieux château, le hameau semble enfoui au fond d’un véritable nid de verdure. 11 n’en était pas de même au siècle dernier, où, au dire d’un de nos écrivains, i c’était un bois mal peigné dont les pieds trempaient dans un marécage ». Les eaux qui tombaient au fond de cet entonnoir s’y endormaient sur un lit d’argile qu’elles no pouvaient percer, ’foute la hideuse et méphitique famille dos plantes de marais y croissait à plaisir et couvrait de son vert sale une vase noirâtre et gluante, et à l’endroit où s’élève aujourd’hui le grand hôtel, les bœufs qu’on menait paitre enfonçaient jusqu’aux cornes. Les hommes avaient eu la sottise d’aider la nature qui travaillait contre eux ; ils avaient élevé partout des barrages pour garder précieusement le peu d’eau qui pouvait s’échapper. Ils voulaient semer du poisson pour le temps du carême; ils ne récoltaientque la misère et la lièvre. Le climat d’üriago est un climat de montagnes ; pendant la belle saison, la température est assez élevée vers le milieu du jour, mais les matinées et les soirées sont généralement fraîches.
■siiiitiiNMCiiK-iu tiicruiiii. — L’Établissement thermal élevé sur l’emplacement des ruines romaines a des proportions monumentales; il possède une installation balnéaire des plus complètes, comprenant 122 cabinets de bains; 14 cabinets de grandes douches précédés d un vestiaire ; 6 cabinets de douches ascendantes ; des salles de respiration, de pulvérisation, d’inhalation, de vapeur et une buvette. — 11 y existe en outre 12 cabinets de bains, 2 salles de douches, une étuve et une salle lecapérée pour les indigents.
Dans sa partie mondaine, ce magnifique établissement réunit les agréments les plus variés : un casino avec salon, salles de spectacle, de lecture, de jeux, de bal, de concert.
Moare>>.x. — Plusieurs sources minérales jaillissent sur le territoire d’üriage.
La Source Principale, qui alimente l’établisscmentr appartient à la classe aussi peu nombreuse que remarquable des chlorurées sulfurées. Les autres fontaines sont crénatées ferrugineuses et arsenicales.
La Source Principale, dont le débit est de 40ÜU hectolitresen vingt-quatre heures, émerge àla température de 17''G.d’un terrain do transport et plus profondément du calcaire à bilemuites du lias. Son eau est claire, transparente et limpide augrilfon ; elle blanchit au contact de l’air en précipitant une partie de son soufre ; d’une odeur sulfureuse et d’une saveur à la fois hépatique et salée, elle est traversée par un grand nombre de Unes bulles gazeuses; sa densité est do 1.00084; ella contienG d’après l’analyse de Lefort (1865), les éléments constitutifs suivants :
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.-Hodc <ra)iiiiiniM(r»ti»ii. — I/eau chlorufée sulfureuse (l’I'riage s’utlmiiiislfe sous loutes les formes ; le trailement lliermal conipretid eu effet les pratiques les plus variées : boisson, bains d’eau minérale et de vapeur, doiielies de tous genres, humage, inhalations d’eau pulvérisée, massage et frictions combinés avec les douches; eiiliii, on fait encore usage des boues minérales de la source qui se composent en grande parlie de soufre hydraté.
lOiiiiiioi — Les deux éléments prin¬
cipaux de l’eau d’Uriage sont le chlorure de sodiutr l’acide sulfhydrique; ses effets physiologiques et thérapeutiques procèdent de ces deux principes dominants, (i’est ainsi que tonique et reconstilti;tnle comme les sources chlorurées sodiques, elle présente les propriétés excitantes des eaux sulfureuses en général.
Prise à riiitérieur, à la dose de quatre ou six ver convenablement espacés, cette eau est assez fortement purgative; à plus faible dose, pure ou mélangée, elle détermine la eoiisti|)ation en même temps (|u’elle stimule l’appétit, accroit les fonctions nutritives et exerce une action altérante.
A l’extérieur, elle modifie l’éfat de la peau, d’une part, en raison de son soufre et de scs éléments salins; elle remonte l’organisme, d’autre part, en le tonifiant à la façon des chlorurées sodiques fortes. En un mot, l’eau d’IIriage agit tout à la fois .sur l’hématose, sur le système nerveux, sur les muqueuses et la peau. Il arrive parfois que les malades éprouvent dans le cours du traitement hydroininéral les symptômes de la lièvre thei'inale et une poussée plus ou moins intense. La poussée est considérée à cette station comme un signe favorable.
La scrofule et rarlhrilis se trouvent au premier rang des indication.-; thérapeulii|ues des eaux chlorurées sulfurées d’Uriage, dont la S|dière d’action s’étend à toutes les maladies caractérisées jiar un ralentissement de la nutrition. « La scrofule, eu particulier la scrofule cutanée oumu(]ueuse, tel est l’objet le plus légitime et le plus habituel, dit Üurand-Eàrdel, des applications des eaux d’L'riage. » Leur usage est toujours suivi d’un succès •■apide chez les jeunes scrofuleux dont il faut profondément modifier la constitution. Le rhumatisme dans toutes ses manifestations, depuis la simple douleur jusqu’à la paralysie rliumatismale, se trouve amélioré sinon guéri par ces eaux; elles donnent également d’excellents résultats dans les maladies le la peau à forme sèche ou humide, que ces affections dépendent de la diathèse strumeusc, herpétique ou rhumatismale.
Ue catarrhe des voies aériennes et génito-urinaires, les névroses en général et les alfections non congestives *lo l’utérus relèvent encore de la médication d’Uriage.
La diiiee de lu cure est de vingt-cinq jours.
KRiiiqjoi, % (Espagne, prov. de Guipuzeoaf. — Les ’-ourccs d’Urrejola, qu’une montagne sépare de celles •l’Arechavalela, présentent utic gratide analogie avec ces
dernières eaux; ces fontaines d’un très abondant débit, émergent à la température de 15“ G., et appartiennent à la grande famille des sulfureuses. Nous ne possédons rieu de précis sur l’emploi et la spécialisation de ces eaux.
t NN.v'f (France, dép. de l’Ariége, arrond. deFoix;. — Le hameau thermal d’Ussat (50 hab.), situé à 3 kilomètres de Tarascon-sur-Ariège (Voy. ce mot) et à 18 kilomètres de Foix, se trouve dans une étroite vallée resserrée entre deux montagnes abruptes et arrosée par la riviève l’Ariège.
L’Etablissement des bains, édifice de construction moderne, se trouve adossé à une montagne rocheuse criblée d’excavations. 11 renferme quarante cabinets de bains, plusieurs piscines et une division de douches de toutes formes.
Moiirco. — Celte station, sise à 451 mètres au-dessus du niveau do la mer, ne possède qu’une seule source lhermo-minérale. Cette fontaine est un véritable lac souterrain alimenté par de nombreux griffons que l’ingénieur François est parvenu à capter dans l'intérieur de la montagne ; ces griffons émergent sur la rive droite de la rivière, par la fissure d’un banc de schiste stratifié ; leur débit total est de 8,200 hectolitres par vingt-quatre heures. Leurs eaux ne diffèrent, au point de vue des caractères physiquesel chimiques, que parleur thermalilé qui varie, suivant Filhol, de 30" 5 à 40“ C. La température de l’eau s’abaisse à mesure que l’on s’éloigne du grilfon, de telle sorte qu’elle n’est plus que de 31" 55 à la baignoire n" 44, alors qu’à la bai- I gnoire n" 1 elle fait monter la colonne de mercure à [ 3ü" 25 C. Celte variation sensible de température dans la nap))e d’eau du bassin souterrain longitudinal, contre I lequel sont adossées les baignoires, permet de donner aux nialades, suivant les indications, des bains de température graduée et invariable. L’eau d’Ussat appartient à la classe des bicurbonatées calciques; ciaii-e, transparente et limpide, elle est onctueuse au loucher, inodore,
I à saveur faiblement amère et possède une réaction franchement alcaline.
I Les eaux des divers griffons constituant la source I d’Ussal, renferment, d’après l’analyse de Filhol (1856), les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre.
Kiiiiiioi «iu-r»poi>ti«|iic. — Les eaux d’Ussat sont utilisées en boisson et à l’extérieur; mais, à vrai dire, la médication de ce poste thermal est surtout externe et principalement représentée par le bain d’eau minérale à eau courante. Celui-ci est en général de quarante-
cinq minutes et le traitement se compose de trente à quarante bains que l’on peut répéter deux fois par jour- Les rares malades qui prennent ces eaux en boisson, ingèrent de deux à trois verres, le matin à jeun et à une demi-heure d’intervalle entre chaque verre.
Suivant la température plus ou moins élevée du bain, les eaux d’I'ssat ont une action sédative ou bien excitante. C’est leur action sédative qui est en quelque sorte imiquement recherchée et mise à profit dans le traitement des maladies qui forment la spécialisation d’Ussat. Parmi celles-ci, nous placerons en première ligne les affections utérines, entre autres la métrite chronique s’accompagnant d’un état névropathique général, de névralgies du tronc ou de l’utérus, ou bien encore d’un simple état d’excitabilité. L’affection utérine rebelle aux agents thérapeutiques les mieux dirigés, tant que l’éréthisme ne s’est pas dissipé, s’améliore ou guérit promptement sous l’influence de ces eaux calmantes, qui sont encore d’un emploi avantageux dans les névroses générales ou partielles, telles que l’hystérie, la chorée, la gastralgie et certaines névroses de la peau. l,es eaux d’Ussat donneraient encore de bons résultats dans le traitement du rhumatisme chronique, musculaire ou articulaire; dans les sciatiques; dans les paralysies d’origine rhumatismale, etc.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
L’eau d’Ussat ne s’exporte pas.
(France, dép. de l’Ariège). — Situé dans le voisinage des eaux de Carcanières et d’Escouloubres (Voy. ces mots), les deux sources d’Usson se nomment ; l’une, source n” 1 (tenip. 30® G.), et la seconde, source des Clayes (temp.î20'’ G.).
Ges fontaines, qui jaillissent sur les bords de la rivière d’.\ude, débitent une eau claire, transparente et limpide à odeur légèrement sulfureuse et d’une saveur amère faible. On ne connaît jusqu’à présent ni la densité, ni la constitution chimique exacte des eaux d’Usson; elles auraient, d’après Ossian Henry, la plus grande analogie avec celles de Carcanières et d’Escouloubres; ce chimiste a constaté qu’elles renferment comme élément principal du sulfure de sodium, associé au chlorure de sodium, aux sulfate, carbonate et silicate alcalins et terreux.
Ces eaux sulfurées sadiques sont utilisées depuis fort longtemps par les malades de la région; elles sont exclusivement employées en boisson, dans le traitement des maladies catarrhales des voies aériennes et urinaires, de même que dans les affections de la peau.
rvA-*nMi L. {Aretoslaphylos uva iirsi Spreng; A. officinuUsWien. ; Arbulus uru ursi L.). — C’est la busserole.le raisin d’ours, très répandu dans l’hémisphère iToréal des deux mondes, surtout dans les lieux ombragés et stériles. Cette plante, qui appartient à la famille des Éricacées, série des Arbutées, est un petit sous-arbrisseau de 10 à 00 centimètres de hauteur, toujours vert, à rameaux étalés, flexibles, pubescents. Feuilles alternes, persistantes, ressemblant à celles du buis, brièvement pétiolées, obovales-obtuses, entières, coriaces, lisses, luisantes. Le fruit est une petite baie globuleuse rouge.
On emploie les feuilles, l’écorce et les baies. Les feuilles sont inodores, de saveur amère un peu styptique. L’écorce est amère et astringente.
Celle plant(! renferme du tannin on proportion con¬
sidérable, de l’acide galliquc, de la résine, de la pectine elles substances suivantes :
1° h’éricoline (C'''‘ll’®0-‘) a été retirée par Lowalus des eaux mères qui ont donné l’arbuline en les chauffant avec l’acide sulfurique. On dissout dans l’alcool la matière résineuse qui se précipite et on précipite ensuite la solution alcoolifiue par l’eau.
L’éricoline est une matière résineuse jaune brun, inodore, très amère, fusible à 100". Chauffée en présence de l’acide sulfurique étendu elle se dédouble en glucose et en éricinol que l’on élimine par la distillation.
L’éricinol (G‘"1U“0) est une huile volatile d’un bleu verdâtre, d’odeur désagréable, de saveur amère, nauséabonde, bouillant entre 210 et “242". Par l’ébullition
en présence de la potasse, elle forme un hydrocarbure G'»1P».
2“ Utirsone (G-^H^-O^; a été découverte par Tromsdorff en épuisant les feuilles parleur poids d’éther et concentrant la solution. Le résidu laisse déposer une poudre eristalllisée qu’on lave à l’éther et qu’on purifie par des cristallisations répétées dans l’alcool.
L’ursone cristallise en aiguilles incolores, soyeuses, inodores, insipides, fondant à 198-200®, et se prenant par refroidissement en masse cristallisée. Elle bout a une température plus élevée et se volatilise sans décomposition. Elle est insoluble dans l’eau, les acides, les alcalis étendus, peu soluble dans l’alcool et l’éther.
3° L’arbuline fGsHP''0‘'’) s’obtient en épuisant les feuilles de busserolc par l’eau bouillante, précipitant par l’acétate de plomb, fdtrant, éliminant l’excès de ploinb par l’hydrogène sulfuré, filtranl et évaporant la liiiueur. Les cristaux obtenus sent dissous dans l’eau e purifiés par le cbarbon animal.
L’arbutinecristallise en aiguilles longues groupées en aigrettes, incolores, inodores, amères, très solubles dans
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l’eau, l’alcool, l’éther. Elle fond facilement et se prend par le refroidissement en cristaux. En présence de l’émulsine, des acides étendus et bouillants, et même d’un ferment que renferment les feuilles, elle se dédouble en donnant Ci.l de glucose, 19.7 d’bydroquinono et !2"2.5 d’éther monométbylique de l’hydroquinone.
i|uinonc. mélliyliquc.
On peut caractériser l’arbutine de la façon suivante : on l’arrose de quelques gouttes d’acide nitrique concentré, on fait bouillir pendant un certain temps avec un mélange de 8 volumes d’alcool et 1 volume d’acide sulfurique, ou ajoute de l’eau et un excès dépotasse. La liqueur prend la coloration violette du sel potassique de la dinitrohydroquinone.
Kiiipioi mraiicni. — L’ ura-ursi, raisin d’ours ou busscrolc, agit à la façon des autres astringents tanniques. Porté dans la circulation nous savons que le tannin s’y transforme en acide gallique et en acide pyrogallique et qu’il donne lieu à des matières ulmiques qui colorent l’urine en brun (Gubler). Il résulte de cette élimination de ces principes par les reins un certain accroissement dans la sécrétion de ces glandes et une diminution des dépôts d’acide urique. A hautes doses, les feuilles d’uva-ursi deviennent irritantes et provoquent des nausées et des vomissements.
Les usages de l’uva-ursi sont ceux des astringents végétaux. Son action sur le rein nous conduit à ses indications comme diurétique et contre la gravelle, bien qu’elle soit impuissante contre les calculs rénaux ou vésicaux. Son astringence nous explique que les catarrhes des muqueuses se soient bien trouvés de son emploi. C’est à ce titre qu’on l’a administrée dans le catarrhe vésical, la bronchite chronique et la broneborrée, la diarrhée chronique, la leucorrhée, les hémorrhagies. Elle passe enfin pour être un succédané du seigle ergoté.
Le mode d’emploi préféré est VextraU à’twa-iirüi :\ la dose de O^SO à 1 gr., deux à trois fois par jour. L’infusion et la décoction se font avec la poudre de feuilles à la dose de 4 à 8 grammes. Ln poudre, enfin, se prescrit aux doses de 2 à 4 grammes.
IJngar (Berl. klin. Woch., n” 43, p. 592, 1886) a rapporté avoir guéri un cysite chronique hémorrhagique chez un vieux prostatique par l’emploi (0“'5 de poudre, d’abord, puis 1 gr. trois fois par jour) de Vurbu- /ine, glycoside extrait des feuilles d’uva-ursi.
vacia-maiirid (Espagne, prov. de Madrid). — Située à 12 kilomètres de Madrid, la source sutfatée-so- 'Hque et alhermale de Vacia (temp. 19» G.) était signalée en France par Boulduc dès l’année 1724, comme ^«puissant purgatif. Cette source peu abondante d’ailleurs renferme, d’après l’analyse qualitative de ses eaux qui seule existe toujours, des sulfates de soude, de magnésie et de chaux en proportion très notable.
VACQt'ianAM. — Voy. Mo.n't.uihail.
VAinn ou viCRN (France, dép. de la Vienne, arrond. de Loudun). — Cette source, qui jaillit non loin de la fontaine minérale de Poizon (Voy. ce mot), est athermale, bicarbonatée calcique et sulfureuse. Ses eaux claires, transparentes et limpides se troublent et prennent une couleur jaunâtre par les temps orageux, avec pluie ou grand vent. Poirier attribue ce changement de couleur à la matière organique ou glairine, dont la quantité augmenterait sous ces influences météorologiques.
La source de Vaire provient vraisemblablement du môme bassin que celle de Poizon ; elle émerge à la température de 9" 4 C. et renferme, d’après l’analyse de Poirier (1856), les principes élémentaires suivants ;
Sulfure de sodium..
Clilorurc de sodium.
Sulfate do potasse.. .
— de soude -
— de cliaux _
Grammes.
.Veide sulfhjdrique en poids . 0.00217
— en volume . 1.3989
l'.nipioi (iiérapcniisiiiF. — Les eaux de la source de Vaire, qui possèdent les propriétés des eaux sulfureuses en général, sont employées soit en boisson, soit en lotions par les seuls habitants du voisinage.
La durée de la cure est de vingt à trente jours.
L’eau de la source do Vaire ne s’exporte pas.
aai.*»»k (France, dép. de l’Ailier, arrond. de Cannat). — La source de Vaisse émerge sur la rive gauche et à trois cents mètres à peine de l’Ailier, presque en face de l’Etablissement thermal de Vichy; elle appartient donc au même régime que les autres sources de cette station. Cette fontaine hypothermale et bicarbonatée sadique, dont les eaux vont se perdre en grande partie dans la rivière est intermittente. Son jet s’élève toutes les heures environ, pendant une durée de six à huit minutes, et dans l’intervalle le bassin de la source reste à sec.
L’eau de la source intermittente de Vaisse, qui est une des curiosités de Vichy, est blanche, mousseuse, d’une transparence imparfaite, d’une odeur bitumineuse; sa saveur rappelle celle de la source de l’Hôpital. D’une réaction franchement alcaline malgré tout le gaz carbonique qu’elle renferme, sa température est de 28“ 8 C., celle de l’air extérieur étant de 22» G.
Cette fontaine possède, d’après l’analyse de Bouquet (1855), la composition élémentaire suivante :
reporter . 4.827
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Bicarbonuto de protoxyde do fer
— de luanffnui
Sulfate de soude .
Phosphate de soude .
Arséuiatc de soude . .
Burate de soude .
Chlorure do sodium .
Matière orgauiquo .
O.OOi
L’eau de la source interiniltenle possède la plupart des propriétés des sources de Vichy; néanmoins elle est à peu prés inutilisée.
Cette eau s'exporte dans la région.
^ y.vi. tTMUiiA (Suisse, Itasse-Eiigadine, canton des Grisons). — La source aihermale et sulfurée calcique qui émerge dans la gorge de Valatscha renferme, d’après l’analyse de de Piaula (1858), les principes élémentaires suivants :
Cette fontaine, d’un faible débit, emprunte vraisemblablement, disent les auteurs du üiclionnuire (jénérul des eaux minérales, son principe sulfuré à la réaction de la matière organique sur une légère portion des sulliites.
VAL»!': UK LA C'LKVA (Espagne, province de Madrid). — Les eaux athermalcs et sulfatées sadiques de Valdo de la Cuéva, qui sont laxatives et même purgatives à dose élevée, renferment, d’après l’analyse de Moréna et LIetget (1850), les principes miuéralisateurs suivants :
Kau = 1 litre.
VALuiKRi (Roy. d’Italie, Piémont, prov. de Guiiéo). — Ces üains dont la prospérité ne cesse de croître, sont situés à 1 i kilomètres de la petite ville de Valdiéri ou Vaudier (eu français) qui leur a donné son nom. L’emplacement qu’ils occupent ;\ 1,349 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur les rives du Gesso, est entouré par de hautes montagnes qui forment un abri naturel I contre les vents ; c’est ainsi que le climat de montagnes | 00 cette région est tempéré pendant la saison des eaux, I
qui commence le 20 juin pour se prolonger jusqu’à la mi-septembre. Si les matinées et les soirées sont fraîches, le thermomètre ne monte pas à plus de 20” C. dans les jours les plus chauds.
tiiermai. — I/Etablissenient des bains, construit de I8(i0 à 1862, est un vaste et bel édifice de trois étages, érigé au pied de la montagne Stella, sur la rive droite du Gesso. Cet établissement dont raméiiagcmenl intérieur répond à toutes les exigences de la clientèle riche, iiossède une installation balnéo-thérapique des jilus complètes. Celle-ci comprend : quarante cabinets de bains, des salles de douches variées de forme et de pression, des étuves,
des salles d’inhalation, une division d’Iiydrotbérapie et
d’électricité, etc.
NniireeH. — Le territoire thermal de celte station est si riche en sources minérales (|u’on pourrait eu multiplier le nombre à volonté, par do nouveaux sondages. Cos fontaines tbcriiiales sont sulfurées sadiques ou amétallites; elles émergent d’une roche formée
de gneiss-quarlzeux et proviennent vraisemblablement
d’une nappe commune. iNous n’indiquerons ici que les sources dont on fait usage; elles se nomment : source Santa-Lucia : sources San-Lorenzo et San-Marlino : source Vitriol ata: source Mugnesiaca: source Poll> ou source des Poulets; source Sun-Carro et source Ctt-
fl. Arqua di Sanla-Lucia. Cette source qui a fait 1® réputation de Valdiéri, jaillit sur la rive droite du Gesso, à la base de la montagne do l’Étoile (Lu Stella)- D'un débit de 18 heulol. par vingt-quatre heures et d'une température native do 34” 2 (1., cette fontaine fournit une eau claire, transparente et limpide dont la surface est couvertede petits llocons grisâtres, onctueux au toucher. Sans odeur caractéristique, elle possède un goût nettement sulfureux. Sa pesanteur spécifique est de 1.0001.
h. Acqua Solfaroso thermale di San-Marlino e di San-Lorenzo. Les sources Sainl-Marlin el Sainl-Laurunt émergent du roc, par quatre griffonsdont l’un est atbermal. Leurs eaux mélangées ont une température de 69" C ; claires, transparentes et limpides, d’une odeur et d’une saveur manifestement hépatiques, elle® donnent naissance à des conferves d’une couleur variant du rouge au jaune suivant l’âge; leur trame est formée d’une matière gélatineuse d'un aspect particulier. Ces conferves appartiennent, suivant de la Ponte, au genre Leptothrix. Les eaux des fontaines Saint-.Martiii et Saint-Laurent dont le débit est de 1,000 hectolitres par jour, ont une réaction alcaline et leur pesanleui’ spécifique est de 1.00008.
Ces sources sulfureuses renferment, d’après l’analyse de Brugnatelli et Peyrone, les éléments suivants :
A roporlcr . 0.25750 0.21111
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c. Acqua VitrioUca. La source vitriolique émerge à quelques mètres des fontaines Saint-Martin et Saintl>aurent; elle n’a que !21« C. de température. Inodore et d’une saveur non caractéristique, son eau est traversée par des bulles gazeuses plus ou moins grosses; sa réaction est faiblement alcaline et sa densité de l.üOOOl.
d. Acqua Magnesiaca laxativn. Cette source qui n'a de laxative que le nom, est d'un faible débit; elle émerge par deux filets : l’un donne une eau inodore, d’une saveur amère et ferrugineuse dont la température est de 36“ C; l’eau de l’autre griffon dont la température est de 53° C. possède une odeur et une saveur iiépatiques. Les conferves elles-mêmes diffèrent d’un griffon à l’autre; elles sont, après le mélange des eaux, d’unecouleur jaunâtre prenant une teinte verte d’autant plus éclatante que l’on s’éloigne des griffons.
Ces deux dernières sources possèdent, d’après l’analyse de lîrugnatelli et Peyrone, la composition élémentaire suivante :
Mode a’admiiiiNtrntioii. — Les eaux de Valdièri sont utilisées /«fus et extra, et les applications topiques des conferves et des boues complètent le traitement externe. Les sources Sainte-Lucie et Magnésienne servent plus particulièrement à la boisson ; leur eau se prend le matin à jeun et de quart d’heure en quart d’heure à des doses variant suivant la tolérance du buveur. Les bains et les douches sont alimentés par les sources Saint-Martin et Saint-Laurent; les bains de vapeur dont la température varie de 38“ à 48” C. par l’eau de la source des Poulets. Enfin, les applications de conferves à la température de 38 à 40“ C. ont une Ourée de cinquante à soixante minutes.
Artion pliyMiolosi«|Me ot tliéra|H-n(if|U4>. — Les
sources de Valdièri ont des effets physiologiques différents en raison do leur minéralisation qui n’est pas la même. Ainsi, les fontaines Saint-Laurent et Sainte-Lucie sont sulfureuses tandis que les sources magnésiennes et vritrioliques ne renfermentpas d’hydrogène sulfureux. Nous devons faire remarquer, en outre, que la thermalité joue un rôle important dans l’action de ces eaux qui sont d’autant plus excitantes qu’elles sont plus chaudes.
Acqua (U Santa Lncia en boisson excite les systèmes
I sanguin et nerveux; elle détermine même quelquefois 1 chez les sujets impressionnables de l’insomnie, de l’agitation nocturne et de la fièvre. Prise en bains, cette eau cause un bien-être général, active les foncj tiens de la peau et des organes urinaires. L’eau de la Source magnésienne, au contraire, a des effets pou sensibles sur l’homme en santé dont elle ne fait qu’augmenter la transpiration et la sécrétion urinaire. Les bain:, généraux préparés avec l’eau des sources .Saint- Martin et Saint-Laurent ou avec celle de la source Sainte-Lucie déterminent la rougeur générale du corps, du prurit ou des démangeaisons et assez souvent la poussée. Liiez les sujets nerveux ou prédisposés aux congestions il peut survenir, dit Rotureau, de l’angoisse, de l’oppression , des étourdissements, de la céphalalgie et des tintements d’oreilles; mais après quelques bains, ces accidents diminuent ou disparaissent. Nous n’avons rien de particulier à signaler sur les effets physiologi(]ucs des autres modes de la médication externe.
Les eaux sulfureuses de Valdièri, représentées surtout par l’Acqua di Santa-Lucia, ont dans leur spécialisation formelle les alfections cutanées ainsi que les manifestations du lymphatisme exagéré et de la scrofule. Elles sont encore employées avec succès dans le traitement des maladies de l’appareil digestif, des affections catarrhales des voies aériennes, surtout lorsque ces états morbides sont sous l’influence d’une diathèse herpétique. Elles réussissent encore dans l’intoxication métallique (cachexie mercurielle, saturnine, arsenicale) ; l’eau des sources Saint-Martin et Saint-Laurent est utilisée très avantageusement contre les manifestations du rhumatisme chronique, articulaire ou musculaire, externe ou viscéral, simple ou goutteux. Les névralgies, sciatiques, paralysies, ainsi que toutes les lésions de la sensibilité ou du mouvement diipendant de la diathèse rhumatismale, sont améliorées ou guéries parles bains d’eau ou do vapeur, les douches et les applications de conferves. Ces dernières affections sont également justiciables des sources non sulfureuses et hyperlhermales de Valdièri, qui conviennent également dans les contractions musculaires ainsi que dans les accidents consécutifs aux fractures, luxations ou entorses, etc.
L’eau de la source Magnésienne ne devient laxative ou purgative qu’à doses très élevées; elle possède dans ses appropriations spéciales les affections atoniques de l’estomac et des intestins, les maladies des organes uro-poiétiques et la gravelle néphrétique ou hépatique.
Les eaux hyperthermales, sulfureuses ou indéterminées de Valdièri, sont contre-indiquées en raison de leur aetion excitante, chez les pléthoriques et chez les névropathes, dans la phtisie tuberculeuse à tous scs den-rés d’évolution, dans les paralysies d’origine cérébrale, dans la goutte sténique, dans les affections cancéreuses, etc.
La durée de la cure est de vingt-einq à trente jours.
Les eaux des sources Sainte-Lucie et Magnésienne ^'exportent.
TAi.uoKi.' (Emp. d’Allemagne, roy. de Prusse, Westphalic). — Les trois sources de Valdorf, qui présentent la plus grande analogie dans tous leurs caractères physiques et chimiques, émergent à la température de 11“ L.
Ces fontaines, situées dans les environs de Vlotho I ( i kilomètres), sont sufurées calciques, ainsi que l’établit
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ÜS7 0.74H
Cont. cubes. Cent, cubes.
Gaz acide carbonique . 01.8 83.4
— sulfhydriquo . 5tj9.5 2i9.0
Emploi (l■ôrnprIi(iqI■c. — Lcs sources sulfurées de Valdorf alimentent un Etablissement thermal, dont la médication s’adresse spécialement au rhumatisme sous toutes ses formes et aux affections cutanées.
VALE.’iCE (France, dép. de la Drôme). — La source minérale froide de Valence, appartient à la classe des eaux calciques bicarbonatées. Elle renferme, d’après l’analyse d’Ossian Henry, les principes minéralisateurs suivants :
H Cent, cubes
Acide carbonique libre . 0.354
VALEAKA (Italie, Piémont). — Dans les environs do la ville de Valenza jaillit une source alhermalc (temp.
C.) et sulfureuse qui renferme, d’après l’analyse qualitative de Cantu, de l’hydrogène sulfuré, des sels neutres (sulfates, carbonates et chlorures), un iodure et des traces de bromure. Celle fontaine doni les eaux se déversent dans un bassin naturel, est exclusivement employée en boisson dans le traitement de certaines maladies justiciables des sulfuréeii en général.
«'AI.ÉHIAIHE. — La Valeriana offteinulis L. {V. an~ gusla folia, Trausch. ; V. sambucifolia, Mik.), valériane sauvage, herbe aux chats, herbe de Saint-Georges, est une plante vivace de la famille des Valérianacées. Rhizome vertical, court, tronqué en bas, avec ou sans stolons ; nombreuses racines advenlives; rameaux aériens annuels, dressés, fisluleux, sillonnés àlasurfaee, ramifiés seulement vers le bout et à rameaux opposés. Feuilles formant à la base une rosette radicale étalée, longuement péliolées, pinnaliséquées à 15-21 segments entiers ou incisés, dentés, pubesceutes ou glabres, à nervures saillantes. Les feuilles de la tige sont op¬
posées, distantes, sessiles et beaucoup plus petites.
Fleurs hermaplirodites, blanches ou rosées, disposées en cyme composée, corymbiforme, trichotome ; chaque fleur est presque embrassée par une br, actée trifide.
Le calice est décrit par H. Haillon {Hist. des pi-, t- VU, p. 507) comme une sorte d’aigrette, ayant la forme d’un entonnoir d’une seule pièce, très-court, |>artagé en un grand nombre de languettes subuléss plumeuses, d’abord iuvolutées, puis étalées et aidant à la dissémination du fruit mûr et sec.
Corolle irrégulière, tubuleuse, presque hypocratérimorphe ; son tube est muni à sa base et en avant d’un petit prolongement sacciforme, son limbe est divisé en cinq lobes inégaux, étalés, dont la préfloraison est imbriquée.
Trois étamines insérées sur le pourtour du tube, è filets connés à la base, libres à la partie supérieure, à anthères basifixes, biloculaires, introrses. Ovaire supère, à une seule loge renfermant un seul ovule.
(Cou(,ü Iransversale it’a|)rôs de Lanossaii
Style de la longueur de la corolle, plus court que les étamines, filiforme, à extrémité stigmatifère, triangulaire, trilidc.
Le fruit est un achaine, ovale, oblong, comprimé, glabre, couronné par l’aigrette plumeuse dont les divisions sont étalées ourecurvées. La graine est dépourvue d’albumen.
La valériane est commune dans les bois humides, les marais, sur les bords des fossés, en France, et croit on Europe depuis l’Islande jusqu’à la région méditerranéenne, dans l’Asie, au Japon, etc.
Elle est cultivée en Hollande, en Angleterre, auv États-Unis, et on l’empêche le plus souvent de fleurir pour concentrer dans sa partie souterraine la plus grande proportion de principes actifs.
Celle plante présente des variations considérables I suivant les pays qu’elle habite. On peut en distinguer . deux : l’une à tige élevée et à feuilles dentées, l’autre à fouilles entières et plus petite.
Dans la partie souterraine, qu’on désigne sous le nom de racine de valériane, l’axe est formé par une partie de la tige tronquée en haut et en bas, portant des restes de feuilles, à l’aisselle desquelles naissent des ranieau.x souterrains, blanchâtres, rampant horizontalement soos le sol, et se terminant par un bourgeon se développant plus tard.
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Cet axe porte sur les côtés des racines adventives, de la même grosseur que les rameaux, cyliiidro-coniques, ramifiés finement sur les côtés.
Ce sont ces parties que l’on récolte pour l’usage médical. Elles sont jaunâtres extérieurement, blanches à 1 intérieur ; leur poudre est d’un gris jaunâtre.
Cette drogue, inodore quand elle est fraîche, prend par la dessiccation une odeur particulière, un peu camphrée, qui plaît à quelques personnes mais déplaît au plus grand nombre. Elle attire surtout les chats qui se roulent frénétiquement sur elle. Sa saveur est d’abord douceâtre, puis amère et aromatique. Elle cède ses propriétés à l’eau et à l’alcool.
(^oniiiosition chiiiiiqiio. — D’après Tromsdorff, la racine de valériane renferme :
Huile osscntietlc . 1.20
Matière parliculière soluble dans l'eau, insoluble dans l'éther
et l'alcool, précipitable parles solutions métalliques . 12.0
Gomme . 18.75
Résine molle odorante . 6.20
Cellulose . G3.05
Elle renferme en outre de l’acide malique, du sucre réducteur.
L’huile essentielle, qui est la partie la plus active de la
racine, s’y trouve dans des proportions variant de 0.50 â 2 pour 100, et ces variations s’expliquent par la nature du sol : sec ett pierreux, il donne des racines plus riches en huile essentielle qu’un sol fertile et humide.
D’après Schoonbroodt, les racines fraîches donnent à la distillation une eau neutre et une grande quantité d’essence; quand elles sont sèches leur réaction est acide et la proportion d’huile moins considérable.
Cette essence est verdâtre, d’une odeur forte de valériane, d’une saveur aromatique. Sa densité est de 0.934. Quand on l’expose à l’air, elle devient jaune et visqueuse.
Telle qu’on la retire de la racine sèche, elle renferme d’après Bruylants (Berich. chem. Ges., p. 449, 1878) les substances suivantes :
Un terpène, le caferène (environ 25 pour 100), de Yacide valérianique (5 pour 100 environ) et 70 pour 100 de carbures oxygénés, cristallisant en partie à 0“ et se résinifiant avec facilité.
Parmi ces substances on a signalé : 1“ le valérol (C6H‘»0j ; 2“ un composé (G‘“H‘80) qui, traité par l’acide chlorhydrique, donne un camphre analogue au bornéol, et qui par oxydation donne des acides formique, acétique, valérianique, 3° un camphre cristallisé de la même composition qui est probablement combiné dans
Fig. 791. - Racine do Valériane.
la racine avec les trois acides organiques précédents en formant avec eux des éthers; 4“ une huile sirupeuse passant à 290% verdâtre, mais incolore quand elle est rectifiée, et qui paraît avoir la composition du bornéol oxydé (G‘«H‘’)®0.
Le valérol s’obtient en distillant l’essence dans un courant d’acide carbonique. D’après Gerhardt, il cristallise à 0° en prismes incolores, fusibles à 20% plus légers que l’eau, dans laquelle il sont un peu solubles. L’alcool les dissout bien.
L'acide valérianique ou valérique C^I1'“0- se retire de la racine de valériane en la distillant avec l’eau pure ou acidulée, saturant le liquide acide par le carbonate de magnésium ou do sodium, concentrant et distillant en présence de l’acide sulfurique étendu.
En oxydant l’huile essentielle de la racine soit par exposition à l’air, soit par macération dans l’eau en présence de bichromate de potasse on obtient un rendement plus considérable.
G’est un liquide mobile, incolore, ayant une odeur qui rappelle celle de la valériane, d’une saveur acide, brûlante. Sa densité à 18“ est de 0.929. 11 ne se solidifie pas à 15» au-dessous de zéro. 11 laisse sur le papier des taches huileuses mais qui ne persistent pas. Il bout à 171-173“
à 718”"™ 3. 11 se dissout dans 30 parties d’eau à 12» et se mêle en toutes proportions à l’éther, â l’alcool, à l’acide acétique. 11 dissout le camphre et quelques résines ainsi que le phosphore.
Get acide est monobasique et forme des sels neutres. Il peut ainsi fournir des sels acides et basiques. Les sels les plus connus sont les valérianates d’ammoniaque, d’atropine, de quinine et de zinc.
Valérianate d’ammoniaque Ce composé
s’obtient en saturant l’acide valérianique par le gaz ammoniaque sec. Il cristallise en prismes déliquérants, onctueux au toucher, inodores quand ils sont secs, dégageant quand ils sont humides l’odeur d’acide valérianique, de saveur d’abord sucrée puis brûlante, très soluble dans l’eau et dans l’alcool ; chauffé ce sel perd de l’ammoniaque. A la distillation sèche il fournit du valérène, de l’amylcne et des hydrocarbures. En solution il est décomposé par le courant de la pile, en acide carbonique, butylène et valérate de butyle. Les acides minéraux se décomposent en mettant en liberté l’acide valérianique.
Ge composé se produit dans la putréfaction des matières organiques et surtout du fromage.
Valérianate de zinc (G'^IFO-)2Zn. On le prépare soit
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en dissolvant le zinc dans l’acide valérianique, soit en saturant cet acide par le carbonate de zinc à l’ébullition, laissant déposer, filtrant â chaud.
Ce sel se présente sous forme de cristaux blancs brillants, dont l’odeur quand ils sont humides est celle de l’acide, de saveur métallique, solubles dans 50 parties d’eau froide, 40 parties d’eau bouillante, 17.5 d’alcool froid, 16.7 d’alcool bouillant (Duelon) et d'après Wittshein Gans 00 parties d’eau froide, 60 parties d’alcool froid à 80 pour 100, 500 d’éther froid, 200 d’éther bouillant. Ce sel fond à liO” puis se décompose. 11 se combine avec l’ammoniaque.
piiarni»c«io«cio. — Les préparations de valériane inscrites au Codex sont les suivantes :
Eau distillée. — On l’obtient en concassant la racine, la laissant macérer douze heures dans l’eau et distillant pour obtenir 4 parties d'hydrolat pour une de racine. Onfdtre au papier mouillé après vingt-quatre heures.
Extrait. — On épuise dans l’appareil à déplacement 1 partie de racine pulvérisée par 6 d’alcool à 60°. On distille pour retirer l’alcool et on concentre en consistance d’extrait mou.
Sirop.
Extrait de valériane . 40
Eau distillée de valdriaiie . I.OOO
Dissolvez l’extrait dans l’eau distillée, filtrez, faites dissoudre le sucre dans le soluté, en vase clos, au bainmarie.
Pilules composées (P. de Méglin).
Extrait de jusquiamc (semonces) . 0.50
- deralériane.. . . . 0.50
Pour dix pilules.
La pharmacopée anglaise donne les préparations suivantes.
Pondre do valériane . 75
Alcool à 57» . 5(W
Par macération et déplacement.
Teinture de valdriaiic ammoniacale.
Par macération.
Dans la pharmacopée des Ktats-Unis la valériane revêt les formes pharmaceutiques suivantes ;
Abstrait.
Valériane, poudre n® 00 . âÜO
On humecte la valériane avec 80 parties d’alcool et on l’introduit dans le percolateur, puis on ajoute assez d’alcool pour recouvrir la poudre. Quand le liquide commence à couler on ferme l’appareil, et on laisse macérer quarante-huit heures. On ouvre ensuite et on ajoute de l’alcool jusqu’à ce que la valériane soit épuisée.
On recueille les 170 premières parties, on fait évaporer
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le reste à une température ne dépassant pas 50° de manière à obtenir 30 parties. On place le mélange dans un vase évaporatoii’e et après avoir ajouté 50 parties de sucre de lait, on couvre d’une gaze et on abandonne en lieu tiède, où la température ne dépasse pas 50", jusqu’à ce que le mélange soit sec. Kniin, on ajoute assez de sucre de lait pour que le tout pèse 100’’ et on réduit en poudre fine.
Cet abstrait doit être conservé en vase fermé. Les autres préparations américaines sont : 1" extrait iluide préparé à la façon ordinaire ; 2“ teinture et teinture animoniacah; comme précédemment.
.lotion ot uNOfto*. — 1. l.’action physiologique de la valériane est due aux principes actifs de la plante, acide ralérianique, valérène, valérol, camphre analogue au bornéol.
A petites doses, la valériane no produit aucun ellet pharmaco-dynamique appréciable. A fortes doses, elle est manifestement excitante. Elle donne lieu à un peu de céphalée, à des vertiges fugaces et à un peu d’incertitude dans les mouvements (’rrousseau et l’idoux). A ces phénomènes peuvent s’ajouter, si la dose est massive, ae l’excitation cérébrale, de la photophobie, des étourdissements, des impatiences, de légers spasmes et, diton, de l’excitation vasculaire conduisant à une chaleur inaccoutumée et à quelques sueurs. Tous ces phénomènes se résument dans le mot excitation et la valériane est an agent nervin, qui porte son action, selon Trousseau et Pidoux, sur le système nerveux du grand synipU" thique. Mais les phénomènes cérébraux et spasmodique* senddent bien indiquer que le système céréhro-spiuu' participe à l’excitation.
Certains elfets observés chez les animaux soumis à Tinlluonce de l’odeur de la valériane font penser que le* émanations dns principes volatils de cette plante sont susceptibles de déterminer des phénomènes d’excitation tout comme son introduction dans les voies digestives.
L’essence de valériane jouit, à forte dose, de qnalito* stimulantes énergiques (Picriot, lîarallier), d’où résultent la cê|)halalgie, la paresse intellectuelle et musculaire, une sorte de fébricule temporaire et des troubles gastriques. A dose moins forte, elle est stimulante et antispasmodique. Elle s’élimine incontestablement paf les reins et par la peau, car la sueur comme l’urinc ont l’odeur de valériane après l'usage de cette plante.
II. l’emploi médical de la racine de valériane est fort ancien et découle de ses elfets physiologiques. Son action excitante sur le système nerveux l’indique tout naturellementlorsque ce système a besoin d’èlre stimulé, lorsqu’il manque de ton et imprime mal l’énergie qu’ü porte à tout l’organisme. L’indication de la valériane est donc ratioimelle dans les spasmes ou les convulsions qu] sont sous la dépendance de l’asthénie, les spasmes qU' surviennent par suite d’anémie aigue, |iar hémorrbagi'' par exemple. Elle est contre-indiquée, au contraire, dan* le cours de phénomènes analogues survenus sous l’iu' fluence d’une jihlegmasie cérébro-spinale ou sons l’action des poisons convulsivants. Ge n’est donc pas dans les convulsions symptomatiques de la méningite ou de la méningo-cncéphalique que l’on prescrira la valériane. contraire, son action est bonne dans les désordres nerveux d’ordre asthénique qui surviennent chez les sujetîdébilités.
Malgré la guérison fameuse de Fabius Colnmna (d® Naples), et malgré les observations favorables de Panarole. Gruger, Marchand, Tissot, Giberl, liiett, la valé-
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riaiiü est d’une faible ressource dans l’épilepsie franche, mais sou efficacité est incontestable dans l’hystérie épileptiforme, et surtout contre le cortège symptomatique habituel de l’hystéricisme, vapeui's, spasmes, maux de nerfs, et dans les troubles généraux de l’asthénie, débilité, faiblesse ilu pouls, refroidissement, tremblement musculaire, névralgies, vertiges (Trousseau et Pidoux).
Outre ces circonstances, ce stimulant antispasmodii|ue est encore appelé à rendre des services dans les llatuosités, les palpitations et les (roubles de la sensibilité et de la^ motilité liés à l’bystéricisme ((iubler). 11 en est de même dans l’hypochondrie, la rétention d’urine des névropathes et la fièvre nerveuse des hystériques. Les fameuses pilules de Mègliii, si réputées dans l’hystérie, se compose de : extrait alcoolique de jusqiiiamc 10 grammes; valériane 10 grammes; oxyde de zinc, 10 grammes (pour :200 pilules), et le lavement recommandé par bourdon dans l’hystérie comporte aussi l’extrait de valériane uni au camphre et au laudanum ( Voy. Dujardin-lleaumelz, Clin, thér., t. 111, p. 130).
Elle est encore employée avec avantage dans la ])olydipsie (bayer) où elle agit à la façon d’un agent d’épargne qui diminue d’abord l’azoturie et consécutivement l’émission des urines (Bouchard).
La valériane s’adresse plus au diabète insipide, à la polyurie qu’au diabète sucré (Dujardin-Beaumetz). Trousseau a montré que sous l’influence de ce médicament on voyait diminuer la quantité des urines, à condition toutefois de le donner à forte dose, puisqu’il en administrait par jour jusqu’à 30 grammes d’extrait.
III. Le mode d’emploi delà valériane est assez varié. On emploie lapoMrfre à la dose de 3 à 10 grammes; la tisane par infusion ou macération faite avec 10 grammes de racine pour un litre d’eau; la teinture alcoolique à la dose de 5 à 1.') grammes; la teinture étliérée en capsules ou en potion à la dose de 2 grammes, ou encore en inhalations dans les attaques d’hystérie où elle agit avec beaucoup d’efficacité (Guillemin, Delioux de Savi- Snac, C. Paul); l’extrait que l’on administre à la dose de 2 à l grammes en pilules; l’csscwcc que l’on prescrit à celle de 6 à 10 gouttes dans une potion (Barallier).
La teinture de valériane ammoniacale, à la dose de 2 à 4 grammes, est peut-être la préparation la plus stimulante et la pins énergique (Guider).
IV. Les combinaisons de l’acide valérianique avec les bases ont été recommandées, mais leur vogue n’a été que momentanée. L’est qu’en elfet, comme le remarque Gubler, l’acide valérianique ne représente pas tous les principes actifs de la valériane, et que les sels auxquels ils donnent lieu, valérianalcs de fer, de zinc, agissent principalement par leur métal. La seule préparation de
genre qui mérite d’ôtre conservée est peut-être le ''nlérianate d’ammoniaque.
Nous ne dirons qu’un mot de ces composés qui offrent assez peu de confiance (Dujardin-Beaumetz).
. 1" V.\i.f;RiANATE u’am.moniaque. — C’est un stimulant diffusible, réagissant contre l’asthénie nerveuse, et qui Participe à la fois des propriétés excitantes de la valérianeet de l’ammoniaque. Les expériences de Laboureur *1 fontaine ont prouvé que ce corps est peu toxique, Pnisqu’il peut être administré à des chiens à la dose de 10 grammes sans inconvénient.
D’après les récentes recherches de E. Parke [Théra- Peutic Gazette, p. 1(37, 1837 et les Noue. Hemédes, P- 275, 1887) faites sur la grenouille, le valérianate
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, d’ammoniaque à dose peu toxique donne lieu en injection sous la peau ou dans le péritoine à des contractions générales cloniques des muscles et à une légère exaltation du pouvoir excito-moteur ou réflexe de la moelle épinière. En augmentant la dose, les contractions générales cloniques sont remplacées par des spasmes tétaniques, l’action réflexe est abolie et, si la dose est mortelle, il survient de la paralysie, des convulsions, de la stupeur, et l’animal succombe. A l’autopsie, le cœur complètement arrêté se remet à battre si l’on galvanise ses nerfs. La section de la moelle n’empêche pas les convulsions, seulement celles-ci sont moins vives que lorsque la moelle tient au cerveau, et la ligature de tout i un membre de façon à arrêter sa circulation n’abolit I pas non plus les spasmes dans ce membre. Nous n’insistons pas; de tout ceci, il semble bien ressortir qu’à petites doses, le valérianate d’ammoniaque agit comme un stimulant de la moelle épinière et qu’à doses élevées il déprime le pouvoir excito-moteur du même organe.
Ce sel s emploie dans les mêmes cas que le valériai nate de zinc et la médecine mentale s’en est louée (.Mesnet). — On l’a vantédans les névralgies rebelles, et j Devaux a cité l’observation d’un boijuct essentiel guéri , par quelques gouttes d’une solution de valérianate ' d’ammoniaque dans un pou d’eau sucrée. Utile dans 1 l’hystérie, ce sel n’a jamais guéri les manifestations de ‘ Tépilepsie.
I.e valérianate d'ammoniaque cristallisé se donne en potion ou en pilules, à la dose de 10 à 15 centigrammes par jour; le valérianate d’ammoniaque de Pierloi qui comprend : eau, 95 grammes; acide valéria- I nique, 3 grammes ; sous-carbonate d’ammoniaque, q. s. ; extrait alcoolique de valériane 2 grammes, se prend à la dose d’une à deux cuillerées à café dans de l’eau su- > crée. La teinture de valcria e ammoniacale ou teinture antispasmodique de Kent composée de racine do . valériane 125 grammes, et alcoolat ammoniacal aroiiiai tique 900 grammes, est une des meilleures préparations \ de ce genre.
I 2" Valérianate de zinc. — Ce sel ne possède proba- I blement pas d’autres propriétés que celles de la valériane. La céphalée, les vertiges fugaces, l’incertitude dans la station, etc., symptômes observés et mis sur son compte par Devay, sont fort analogues à ceux que détermine la valériane elle-même.
Les indications rationnelles de ce sel sont celles de la racine de valériane, car les effets généraux du zinc doivent prendre une faible part dans l’action pharmacodynamique de ce corps. Néanmoins ce sel a été préconisé d’une façon spéciale dans une foule d’états névropathiques. 11 a réussi à calmer l’hémicranie, la prosopalgie, le tintouin, l’amblyopie (Curtis) ; les crampes d’estomac, les palpitations du cœur, l’hystérie, l’épilepsie (Namias, Dclasiauvc, Leriche, llerpin. Relier, Muratori, Martin-.Solon, etc.). Ce moyen qui parait rc- ! commandable à Gubler dans Thystéricisme ne lui insî pire aucune confiance dans la grande hystérie ou l’éclampsie puerpérale dans lesquelles le retour des accès se fait sous l’influence d’un état hyperémique ou irritatif des centres nerveux (Gubler et Labbée). Il n’offrirait quelque chance de réussite, au dire de A. Gubler, que lorsque les spasmes et les convulsions épileptiformes reconnaissent pour cause occasionnelle l’ischémie ou l’asthénie cérébro-spinale.
Le valérianate de zinc s’administre à la dose de 10 à 15 centigrammes par jour en plusieurs prises, en
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poudre avec le sucre ou en pilules avec l’extrait dejusquiame (Devay, 11. Greeiij. Bcrend a allié la valériane à l’oxyde de zinc dans la formule de la poudre contre la coqueluche qui porte son nom.
I Oxyde do xinc . 0.3Ü
Poudre de Bcrend. ] Poudre do valdriano . 2.U0
( Sucre en poudre . 2.00
F. six paquets. Ün toutes les trois heures.
3° V.\LÉniAN.\TK DE uoiNiNE. — Considéré par üevay comme un stimulant énergique et un aiitipériodique su périeur au sulfate de quinine, ce sel peut fournir de bons résultats, parce que les elTets stimulants de l’acide valérianique se dissipent assez vite et cèdent la place aux elTets sédatifs, plus durables, du sel de quinine (Gubler).
Le valérianate de quinine a été recommandé dans la fièvre intermittente et le rhumatisme, mais plus spécialement vanté dans la migraine, l’épilepsie et les névroses. On l’administre à la dose moyenne de ti) à 50 centigrammes dans les vingt-quatre heures, en potion, lavement ou en pilules (Voy. Quinine).
i“ Valérianate d’atropine. — Ce sel n’agit que par l’atropine dont il renferme à peu près 70 pour 100 et ses indications se confondent avec celles de l’atropine (Voy. Belladone). Cependant il a été recommandé d’une façon spéciale par Michéa dans l’épilepsie, et par Moreau {de Tours) dans l’hystérie et l’hystéro-épilepsie. A. Gubler pense qu’on pourrait le prescrire avec avantage dans la coqueluche. Ou administre le valérianate d’atropine à la dose de un demi à 1 milligramme par jour chez les enfants.
5“ Valérianate de bis.uütii. — L’action physiologique de ce sel est encore à faire. Ses indications se confondent avec celles du sous-nitrate de bismuth.
v.iii.i.ii'iu (s.n.\T-) (France, dép. des Vosges). — Située à 1“2 kilomètres d’Kpinal, la source athermale et sulfatée calcique de Saint-Vallier, qui est en quelque sorte inutilisée, posséderait la même constitution chimique et les infimes propriétés physiologiques et thérapeutiques que l’eau du Pavillon de Contrexéville.
(France, dép. des Pyrénées-Orientales).
— La source minérale froide, qui Jaillit au pied du Canigou, sur le territoire et au nord-est du village de Valmagne ou Vamagne, est ferrugineuse bicarbonatée, d’après l’analyse qualitative d’Anglada.
L’eau de Valmagne, d’une saveur franchement ferrugineuse, est exclusivement utilisée en boisson par les malades du pays dont les états morbides dépendent d’un appauvrissement de la richesse globulaire du sang.
VAi..Ho:%T (France, dép. de la Seine-Inférieure). — Les deux sources de Valmont, situés à onze kilomètres de Fécamp, sont alhermales et bicarbonatées ferrugineuses. Glaire, transparente et limpide, leur eau, dont la température d’émergence est de 13° 9 C., est traversée par de grosses bulles gazeuses; inodore et d’une saveur martiale, elle abandonne sur les parois des bassins une couche de rouille de couleur ocracée. Cette eau renferme, d’après l’analyse de Marchand, les éléments constitutifs suivants :
Gax acîrlc carbonique libre*.
L’eau des sources de Valmont est utilisée exclusivement en boisson par les gens du pays dans le traitement des divers états pathologiques ([ui réclament l’emploi de la médication martiale.
v.\t,s (France, dép. de l’Ardèche, arrond. de Privas). — Vais a pris dans ces dernières années, comme station balnéaire, un développement considérable qui lui assure désormais sa place parmi nos grandes villes d’eaux. E' si Vais venait à perdre, dans l’avenir, sa grande clientèle de baigneurs,! l’exploitation de ses sources minérales n’en resterait pas moins une source inépuisable de richesses. En effet, les eaux de Vais, connues depuis le commencement du xvii' siècle, sont essentiellemenl des eaux de transport. Leur réputation a été lente n s’établir, mais aujourd’hui elle est universelle et des plus légitimes.
TopoK'riipliio, t'iimatolojcie. — Vais est une joll® petite ville de 3, 170 habitants, bâtie à 260 mètres audessus du niveau de la mer, sur les rives du torrent de la Volane.
Par sa situation topographique dans une riante vallée encadrée de montagnes volcaniques qui s’élèvent en amphithéâtre, par la constance de son climat d’une agréable douceur, et par la beauté des sites environnants, cette station est une des plus charmantes de la France. Le bourg, dominé par les ruines d’un château féodal, ne forme qu’une longue rue, presque uniquement composée de grands hôtels, do riches maisons meublées, de cafés, etc.
La saison des eaux commence le l ' juin et se prolongi® jusqu’à la lin do septembre.
KtaliliMHPmentM (lierniaiix. — Vais possède deU* Établissements thermaux, largement alimentés par les principales sources et ne laissant rien à désirer sous 1® rapport de l’aménagement et de l’installation balnoO" thérapeutique.
1“ L’Établissement de la Société centrale renferme a lui seul quatre-vingts cabinets de bains, plusieurs buvettes, une division munie d’appareils de douches po| fectionnés, des salles pour bains et douches de gaz acm carboni(]ue, des salles de sudation et de massage, etc-
2° Le Grand Établissement thermal, moins vaste qu® le précédent, mais aussi irréprochable sous le rapp®J^ des modes d’application de la médication hydro-min ^ raie, possède vingt-huit cabinets de bains, des salle® douches chaudes ou froides, en jets, en lames, ® cercle, en pluie, en poussière, en colonnes, etc.
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sonrccM — Les sources minérales froides de Vais se . trouvent toutes réunies sur un territoire thermal qui n’a pas plus de 500 mètres de longueur et dont le sol est pour ainsi dire criblé de griffons; à part la source Marie, toutes ces fontaines jaillissent sur la rive gauche de la Volane; elles émergent à des températures variant de 13“ à 16" C. du granit, du gneiss, du feldspath et d’une roche quartzeuse dans le voisinage de coulées volcaniques anciennes. On ne compte pas moins de cinquante sources, et ce nombre peut être multiplié avec une facilité dont on a même par trop abusé.
Ces fontaines possèdent pour la plupart une composition à peu près identique, caries différences qu’elles présentent dans leur constitution chimique ne portent que sur leur degré de minéralisation. En outre de ces nombreuses sources, divisées en bicarbonatées sadiques gazeuses et en bicarbonatées sadiques ferrugineuses, ce poste thermal possède encore un groupe de fontaines « très faiblement minéralisées, absolument dépourvues de bicarbonate, circonstance remarquable en une pareille région, mais sulfatées et riches en arsenic et en fer ». Comme la grande variété de minéralisation des sources de Vais réside presque exclusivement dans les proportions plus ou moins fortes de bicarbonate de soude qu’elles renferment, on les désigne généralement par un simple numéro correspondant à peu près à leur richesse en bicarbonate alcalin par litre; c’est ainsi que l’eau de Vais n" 1, n" 3, n” 9 contient, indépendamment des autres principes constitutifs, 1, 3, 9 grammes du principal élément miiiéralisateur.
Voici dans tous les cas, les noms des fontaines les plus connues : Sources Intermittentes, Parisiennes, Nationales, Base, Grande Vitesse, Saint-Charles] Saint- Joseph de la Bégude, Marie, Sources Délicieuses. Saint- Vincent de Paul, Trois-Étoiles, Saint-Jean, Pauline Impératrice, des Convalescents, Victoria, Charmeuse, Saint-Laurent, Victorine, Sultane, Préférée, Chloé] Favorite, Rigolette, Précieuse, Juliette, Désirée, Souveraine, Marquise, Madeleine, Saint-Louis, Vivaraises n° 1 , n” 3, il” 5, n“ 7, n» 9, Constantin, Saint-Louis, Dominique, des Princes, etc. Ces sources bicarbonatées sont bien captées; leurs eaux, d’une limpidité parfaite en général et d’une odeur sui generis due au gaz carbonique, ont une saveur piquante et légèrement alcaline, qui n’est pas désagréable même dans les fontaines fortement minéralisées; elles sont onctueuses au toucher et laissent dégager de nombreuses et grosses bulles de gaz qui viennent s’attacher en chapelets de perles brillantes aux parois des vases. Leur réaction, franchement acide tout d’ahord, devient alcaline après l’évaporation de leur acide carbonique.
Quant aux eaux du groupe particulier des sulfatées ferrugineuses, elles sont limpides au griffon, mais se troublent au contact de l’air en déposant un sédiment ocracé. Elles n’ont point d’odeur et leur saveur douceâtre laisse un arrière-goût atramenlaire.
Les analyses suivantes, plus ou moins récentes et dues à divers chimistes, donneront une idée assez complète de l’hydrologie de Vais :
A. — SOURCES DE l’établissement THERMAL ET AUTRES
(0. Henry et Lavigne.)
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SOrRCK SIILFO-KURHI'CINEIISE ARSENICALE (Anilyse do O. Henry et Lavigne.)
Molle it’adiuinlMlrnlioii. — Les oaiix de Vais ii’éiaieiil exclusivement utilisées qu’en boisson il y a line cinquantaine d’années à peine ; elles sont employées iljpuis lors intus et extra (boisson, bains et douches il eau minérale, bains et douches de gaz carbonique). Los sources servant à la boisson sont faibles, moyennes ou fortes comme minéralisation; leur eau se prend soit pure, à la dose de trois ou quatre verres le iinitin à jeun, soit coupée de vin aux repas. Les sources -Marie, llosc et Saint-Jean, peu ou point chargées de bicaibunate de soude et de fer, représenlent les eaux biibies; les fontaines Précieuse et Désirée caractérisent es eaux moyennes; et, au premier rang des eaux fortes.
dont la dose ne doit jamais dépasser trois ou quatre verres par jour, se trouvent les Vivaraises n"* 5, 7 et 0, les sources Iligoletle et Madeleine. Quant à la médication externe ou hydro-balnéaire de Vais, nous n’ayons pas à y insister; nous ferons seulement oliserver ((u’ellc ne joue qu’un rôle secondaire dans les nombreuses applications thérapeutiques de ces eaux.
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double point de vue physiologique et thérapeutique, d serait assez difficile de différencier exactement les eau.x de Vais des sources de Vichy, si comme ces dernières, elles étaient pourvues de thermal ité. dette circonstance subit, dit Durand-Fardel, pour restreindre beaucoup les cas ou l’une ou l’autre de ces stations peut être indifléremment indiquée.
Les eaux bicarbonatée sadiques non ferruginetises de Vais, telles que les sources Constantine et Souveraine, sont lluidiliantes, résolutives, altérantes et bypost'i”'' santés; plus riches en sels alcalins et en gaz acide caibonique que leurs congénères de Vichy, elles ont de» propriétés analogues, mais plus fortement accusées. Sous riulluence de leur usage intus et extra, il se pv®; duit de l’excitation générale avec une légère ébriete carbonique; en même temps l’appétit augmente, 1®® sécrétions inteslinales et rénales sont activées, la suem et l’iirino deviennent alcalines, le sang et la bile acqu*®' rent une plus grande fluidité. Par suite de leur aclio» particulière sur les humeurs et sur les principales secrétions de l'économie, ces eaux conviennent surtout aux sujets pléthoriques et robustes qui ont souvent avantage à éprouver une déperdition de forces, b®'' sources Saint-lean et Pauline, qui se distinguent po® la faiblesse de leur minéralisation, constituent de ce fad une ressource précieuse dans tous les cas où les eaux alcalines fortes sont contre-indiquées; celles-ci (sources Iligolette, Alexandre, Souveraine, Madeleine, Constanline, Vivaraises n^Q) conviennent surtout dans les affections de l’appareil digestif, alors qu’il est nécessair® d’exciter énergiquement la vitalité et les fonctions des organes.
Les sources bicarbonatées sadiques ferrugineu^ joignent aux propriétés des précédentes des qiialit®® toniques et reconstituantes qui indiquent et recoinnia»' dent leur usage chez tous les convalescents ou malades débilités, présentant une altération numérique ou cOU' stitutive des globules rouges du sang. La source des Convalescents est la fontaine la plus riche en f®’’ (0s' 0i75) de ce groupe auquel appartiennent encore les sources Précieuse et Désirée dont l’eau est laxative en raison d’une notable proportion de chlorure de sodiuiDi ces dernières sources agissent à la façon des chlorurée^ sadiques, c’est-à-dire qu’elles augmentent ou relèvent les forces de l’économie, tout en entretenant la liberté du ventre.
Les applications thérapeutiques de Vais se déduisent des propriétés diverses que ses eaux empruntent ellcsméincs à la variété et à la richesse de leur minéralisation. Les dyspepsies atoniques, les engorgements du foie en dehors de la période aiguë, l’hépatite, les accidents causés par les calculs biliaires, le diabète, la glY' cosurie, l’anémie avec son grand cortège de manilestations, le nervosisme, les engorgements hépato-spléniqu®* consécutifs au paludisme et les fièvres rebelles : telle® sont d’une façon générale les maladies qui relèvent de la spécialisation des deux principaux groupes de source» de cette station.
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Uans les engorgements viscéraux dépendant soit de la pléthore abdominale, soit de l’impaludisme, soit de l’arthrite ou bien encore d’autres circonstances moins bien définies, les sources bicarbonatées sadiques fortes de Vais possèdent une action résolutive ou fondante incontestable. Elles donnent à l’instar des eaux de Vichy ou de Carlsbad des résultats excellents dans le traitement des calculs biliaires et de la gravelle urique, où ces eaux sont d’une indication aussi spéciale et salutaire que celles de Vichy. Mais la goutte, quoi qu’on en ait dit, n’a pas de grands avantages à retirer de l'usage lie ces eaux froides ; il n’en est pas de même pour le diabète qui est enrayé dans sa marche : la quantité de sucre excrétée diminue, temporairement tout au moins, dans une proportion notable.
Enfin les sources sut fo- ferrugineuses arsenicales Je Vais sont employées avec le plus grand succès dans tous les états ((ui réclament le remontement de l'organisme : — les convalescences des maladies graves, les empoisonnements maremmatiques et métalliques, les organismes épuisés par les excès de tous genres ou par les manifestations du lymphatisme, etc...
I.a durée de la cure varie de vingt à quarante- cinq jours
L’eau des sources de Vais, dont l’exportation est considérable, n’est point une simple eau de table; il appartient donc aux médecins seuls de conseiller ou de prescrire l’usage de ces eaux médicinales.
i’A:vnEi.iA Dii'’FiSA L. {Torenia ilijfusa II. lîn). — L’Herbe du Paraguay est une plante herbacée, diffuse, pubescente, de la famille des Scrofulariacées, série des gratiolécs qui croît au Brésil, à la Guyane, dans l’Inde, à Maurice.
Elle est très employée à la Guyane pour ses propriétés drastiques et émétiques, qu’elle doit à sa matière grasse qui, à la dose de 20 à 26 centigrammes, provoque le vomissement. L’extrait aqueux se donne à la dose de 1 gramme à la' 50.
V.AAII.I.K. — La Vanille, Vanilla claviculata Liv. 'V. jilanifolin .\nJ. , Epidendrnm vanilla L.) de la fa-
'•dllcdesOrchidacées, série tics aréthusées,estune plante 'ivace dont la tige, qui peut s’étendre longuement, est '■ylindrique, charnue, verte et émet au niveau de ses neuds des racines adventives à l’aide desquelles elle se fixe sur les plantes ou les corps voisins qui lui servent fie point d’appui. Cette espèce est originaire des terres ehaudes à l’est du Mexique, de la Colombie, de la
Guyane, et est cultivée aujourd’hui dans un o-i-and nombre de pays tropicaux.
Le fruit, seule partielle ce végétal qui nous intéresse, de forme et de longueur variables, estime gousse allongée, étroite, à 3 côtes marquées, plus ou moins arquée
charnue et s’ouvrant incomplètementà partirdusommet
en deux valves inégales. Cette gousse, d’abord verte devient ensuite brune et odorante. Elle renferme dans sa loge unique des graines très nombreuses, petites, insérées sur 12 lames placentiféres quiparcourent la cavité dans toute sa longueur. Les trois angles de la l aviiè sont tapissés de poils fins unicellulaires, tubuleux qui sécrètent une matière inodore, laquelle, après la dessiccation, se trouve répandue dans toute la gousse. Les poils contiennent aussi des gouttes d’buile.
La disposition toute particulière des organes de reproduction de la vanille rend sa fécondation naturelle assez difficile. Elle ne peut être l’œuvre que des insectes et partout où la vanille est abandonnée à elle môme, on a observé que sur une longueur de tige de 50 cent, à un mètre qui porte plus de 40 Heurs il n'y a guère qu’une gousse de fécondée. Il a donc fallu suppléer la , nature.
j Ce fut Morren qui en 1827 montra que la fécondation pouvait se faire par l’homme, mais celte observation avait déjà été faite en 181 7 à Bourbon par un noir, nommé ftdouard, qui avait montré qu’il fallait écarter le labelle et mettre ainsi l’anthère en contact avec le stigmate.
On ne fertilise généralement que les fleurs dont le pédoncule est charnu et bien développé. On récolte le fruit quand, pressé entre les doigts, il fait entendre un bruissement particulier. Il importe de remarquer que l’odeur de la vanille ne préexiste pas dans le fruit cl qu’elle se développe peu à peu sous l’influence d’une sorte de fermentation. Les gousses sont desséchées par différents procédés sur lesquels nous n’avons pas à nous étendre ici.
Dans le commerce on distingue les vanilles fines, dont les gousses ont 20-30 ceniiraétres de longueur, sont presque noires, onctueuses, luisantes et couvertes d’une efflorescence blanchâtre ; les vanilles ligneuses de 15-20 centimètres, de couleur peu claire, plus ou moins tachetées de gris et non luisante ;les vanitlons dont les uns bien que petits sont excellents, bien givrés, les autres provenant de gousses minces, avortées, et dont le parfum fort léger est dù au contact des gousses plus parfumées.
La gousse de vanille renferme 11.8 de matières grasses, 4 de résine, 16.5 de sucre, de gomme, de l’acide vanillique et une substance particulière qui existe à l’état cristallin dans l’intérieur du fruit ou à sa surface, ou dissoute dans le liquide huileux qui entoure les grains.
On le regardait comme de l’acide benzoïque ou de l’acide cinnamique.
C’est Gobley qui démontra sa nature et l’appela vanitline.
Elle fut étudiée par Caries, Tiemam et llaarman. Elle a pour formule CMFO’ et on la regarde comme l’éther méthylique de l’aldéhyde prolocatéchique. Elle constitue presque entièrement le givre.
Pour obtenir lavanilline on épuise par l’éther la vanille réduite en fragments. On évapore pour réduire le volume des solutions éihérées puis on les agite avec un mélange en parties égales d’eau et d’une solution saturée de bisulfite de soude, qui s’empare de la vanilline. Les autres substances restent en dissolution dans l’éther
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que l’on reprend par une nouvelle dissolution de bisulfite. Les solutions qui renferment la vanilline sont acidulées par l’acide sulfurique étendu qui met la vanilline en liberté. On la reprend par l’éther, qui, par évaporation, l’abandonne à peine colorée. On la dessèche dans le vide sur l’acide sulfuri<[ue. Les proportions de vanilline qu’on obtient ainsi varient suivant les sortes, de i .5 à 2.5 p. 100 plus grandes datis les vanilles de Bourbon et de Java, moins estimées cependant que celle dn Mexique qui en contient le moins.
La vanilline forme des cristaux aciculaires, incolores ou un peu jaunâtres dont l’odeur peu perceptible à froid s’exalte par la chaleur. A 15" l’eau en dissout 1.2 p. 100 l’eau bouillante la dissout fort bien ainsi que l’alcool, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, les huiles grasses, les essences. Elle fond à 80° puis se volatilise sans se décomposer dans un tube fermé. Dans une cornue elle se revivifie en partie vers 280".
La solution aqueuse bleuit en présence des persels de fer. Avec l’acide sulfurique renfermant des traces d’acide nitrique elle prend une coloration écarlate. Au contact de l’air la vanille passe en partie à l’état d’acide vanillique. Avec le bisulfite de sodium elle forme les combinaisons ordinaires des aldéhydes. En présence de la potasse fondue elle donne de l’acide protocatéchique.
On obtient aujourd’hui la vanilline par deux procédés : 1" Tieman et Haarman partent de la Co?ti/'mne(r.*911-*0*) extraite de la sève de diverses espèces de conifères. La coniférine, glucoside, se dédouble, en présence de l’eau et de l’émulsine, à 29-30" en deux produits : un glucose et une matière cristallisable, l’alcool coniférylique(C‘“lI‘*0^). Eu oxydant cet alcool ou directement la coniférine par le bichromate de potasse et l’acide sulfurique, on obtient la vanilline ; 2" Delaire l’obtient en partant de l’eugénol chauffé avec l’acide acétique, délayant la masse dans l’eau et additionnant cette liqueur chauffée doucement d’une solution saturée de permanganate de potasse. On filtre pourséparer l’hydrate de manganèse, ou sature légèrement par la soude et on évapore le liquide refroidi et acidifié par l’acide sulfurique et agité avec l’éther qui dissout la vanilline formée et l’abandonne par évaporation àl’état cristallin.
D’après les données le parfum de 1 kilogramme de cette vanilline équivaudrait à celui de 50 kilogrammes de vanille naturelle.
3° On l’obtient encore en traitant le principe actif de l’avoine ou a vénine par les oxydants.
On la retrouve aussi dans les sucres bruts d’où on peut l’extraire en les dissolvant dans le moins d’eau possible, agitant avec l’éther qu’on décante ensuite et qu’on distille. L’extrait dissous dans l'éther est traité par le bisulfite de sodium et le produit est décomposé par l’acide sulfui'ique.
■''aiNiiirntionM. — La vanille est souvent l’objet de fraudes parfois difficiles à reconnaître.
Le givre est généralement regardé comme l’indice d’une qualité supérieure. On l’imite à l’aide do l’acide benzoïque en petits cristaux. On peut le distinguer en ce qu’il fond à 120" et se volatilise à 210", la vanilline fondant à 80» et se sublimant à 280". De plus les aiguilles d’acide benzoïque sont larges, et regardées à la loupe elles sont parallèles à la surface de la gousse tandis que les cristaux de vanilline sont petits, et perpendiculaires à la surface, position qui s’explique par la façon dont ils exsudent.
La fraude la plus connue et qui du reste est pratiquée sur une grande échelle consiste à épuiser les gousses par l’alcool étendu qui reçoit ensuite des applications multiples, puis à recouvrir ces gousses de baume du Pérou dont l’odeur différente de celle de la vanilline suffit pour déceler sa présence.
On examine généralement la crosse de la vanille, c’est-à-dire le pédoncule du fruit qui étant de nature ligneuse devient cassant quand la gousse a été épuisée, et comme ce caractère est connu on enlève le plus souvent cette crosse. Les gousses qui en sont dépourvues doivent donc être suspectées.
On peut du reste doser la vanilline des gousses et acquérir ainsi un caractère absolu de leur pnrete-
Knipioi médirai. — La vanille est un stimulant aromatique, fréquemment employé comme aromate à cause de son odeur suave. Elle passe pour avoir des effets^ exhilarants, et pour accroître la force musculaire et génésique. On admettait autrefois qu’elle pouvait avoir de l’efficacité chez les hystériques, en particulier contre les accès spasmodiques; cela reste à prouver. La vanille a également été opposée à la mélancolie, et à titre d excitant dans le rhumatisme chronique, l’adynamie des fièvres, la frigidité. On la donne en poudre à la dose de .50 centigrammes mêlée à du sucre, ou en teinture alcoolique (essence de vanille) à la dose de 8 grammes dans une potion.
Le principe odorant de la vanille est la vanilline de A. Vée et Gobley, éther méthylique de l’adéhyde protocatéchique de Tiemann et llaarmann. Ce principe peut remplacer la vanille, sans l’égaler toutefois dans ses usages domestiques ou pharmaceutiques (A. Gubler).
D’après les travaux de Grasset et de Bouilles, c® corps rappelle la strychnine par ses propriétés, dont il présenterait un diminutif très atténué et sans pouvoir toxique chez les animaux supérieurs. Peut-être son usage dans les dyspepsies atoniques et putrides ne serait-il pas sans profit.
La vanille ne serait pas inoffensive. Orlila, Maurer, llosenthal, Eerber, Morrow et d’antres ont signalé l’existence d’accidents toxiques et cholériformes par l’usage des glaces à la vanille et récemment Layet a donné communication de ses recherches sur le vanillisme observé parmi les ouvriers employés au triage et à la manutention des vanilles. Les symptômes du vanillisme aUmeU' taire rappellent ceux d’une attaifue de choléra : vomissements continus, selles incessantes, douleurs épigastriques, crampes dans les mollets, refroidissement, cyanose des extrémités, le tout se terminant par le retour à la santé. Dans le vanillisme professionnel, on observe une forme cutanée et une forme nerveuse (Layet).
A quelle cause rattacher ces accidents? Grasset a montré : f" que la vanilline est irritante; 2" qu’ell® exagère les réflexes, et qu’à la dose de 3 à A centigrammes chez la grenouille elle provoque des convulsions qui peuvent se terminer par la mort; 3° que la section des nerfs d’un membre empêche les convulsions et les secousses épileptoïdes dans ce membre; A" que cette substance jouit de propriétés vomitives, purgatives, diurétiques et antiputrides. D’où ta conclusion : la vanilline est un poison convulsivant qu* exerce son action principalement sur la moelle et les nerfs moteurs, sans altérer la sensibilité (Grasset et Rouilles). On comprend donc que les glaces ou le® crèmes à la vanille aient pu causer des accidents toxiques, mais il faut pour cela, en temps ordinaii’®,
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cadmettre que la vanille était altérée, de mauvaise qiialitéou cueillie avant sa maturité (Rosenthal), ce qu’admet également Layet, car il accuse surtout les vanillons de produire ces accidents (A. Layet, Rev. d’hyg., 1883 et Dict. encyclop. des sc. méd., art. Vanillisme, Paris, 1887; Nouveaux Remèdes, p. 274 et 448, 1886). i
TAltECn. l'iinploi thrrapcntiqac. — Le varecll | vésiculeux, d’un goût amer et nauséeux, est mangé sans j inconvénientparlesherbivores. Chezl’homme cependant, dit-on, il accroît l’activité des fonctions digestives et la , sécrétion urinaire. 11 exercerait en outre une action i lente sur la nutrition générale, qui l’a fait comparer aux ! € altérants», effets qu’il doit surtout vraisemblablement, j s’ils sont exacts, à l’iodure de sodium qu’il contient. I
Le Fucus vesiculosus, agissant dès lors à la manière ' des faibles doses d’iode, modifie la circulation capillaire, I active le mouvement de désassimilation et rompt l’é- (|uilibre nutritif en sa faveur, d’où la résorption du tissu adipeux, des exsudais plastiques et des infiltrations séreuses. Aussi cette algue, employée déjà par Gaubius et Rester comme t fondant » et recommandée par Russel dans le goitre, a-t-elle été vantée dans ces derniers temps contre l’obésité. De temps immémorial, les Cbinois en emploient les cendres comme c fondant » et « résolutif ».
En décoction, 15 à 20 grammes de plante sècbe dans un litre d’eau, le varecb se donnait jadis dans le goitre et les manifestations scrofuleuses; en pilules avec extrait bydro-alcoolique (30 grammes) et poudre (5 grammes), il se prenait à la dose de 1 à 20 grammes par jour dans les manifestations précédentes et l’obésité (Duchesne-Uuparc) ; son cbarbon, Ethiops végétal, s’administrait à la dose de25 à3ü centigrammes, dans les engorgements strumeux spécialement (Russel).
VARiiwiiK** (France, dép. de Maine-et-Loire, arrond. d’Angers). — La source de Varennes-sur-Loire ou Varennes-sous-Monsoreau, connue dans le pays sous le nom de fontaine Piton, est athermale et ferrugineuse bicarbonatée.
Elle jaillit à la température de 11“ 4 C. et débite une eau claire et limpide, qui laisse néanmoins déposer sur son parcours un assez abondant sédiment ocracé. Cette eau inodore, d’une saveur franchement ferrugineuse et très peu gazeuse, renferme, d’après les recberebes analytiques de Meisnière et Godefroy, les principes élémentaires suivants :
En outre, Cbevalier a constaté la présence de l’arsenic dans le dépôt ocracé de cette source.
L’eau de la source Piton est exclusivement utilisée en boisson par les babilauts de lu région pour combattre les affections liées à l’appauvrissement du sang.
v.aruü'iÙRKN (France, dép. de la Drôme, arrond. de Saint-Dié). — La Fons-Bourdonyre qui jaillit à la température de 12" C., dans les environs de Vaugnières, est bicarbonatée calcique et ferrugineuse faible. Ses eaux traversées par de très nombreuses bulles de gaz carbonique sont claires, limpides, inodores et d'une saveur à la fois lixivielle et fernigineuse.
Cette source, d’après l’analyse de Martin, possède la composition élémentaire suivante :
Eau = iOOO grammes.
Litre.
Gaz acide carbonique libre . 1.177
icmploi tiiérnpciitiqiic. — Exclusivement utilisée en boisson par les habitants du pays, l’eau de Vaugnières se rapproche beaucoup des sources bicarbonatées moyennes de l’Auvergne et de l’Ardèche. Recommandée par les médecins de la région dans les maladies réclamant l’emploi des ferrugineux associés aux iodures, elle a dans ses appropriations spéciales les affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes ainsi que les maladies des voies uro-poiétiques.
VRiERR.acu (Emp. d’Allemagne, grand-duché de Bade). — Situés à 2 kilomètres environ d’Offenbourg, les Bains de Veierbach sont alimentés par une source artésienne qui jaillit entre des terrains d’alluvion et le feldspath.
Cette fontaine, dont la température d’émergence est de 10° à 11° C., est bicarbonatée ferrugineuse ainsi que l’établit l’analyse suivante de Kœireuter :
La médication de Veierbach est interne et externe ;
\ elle s’adresse tout spécialement à la chloro-anémie j sous toutes ses formes, à l’hystérie, et d’une façon gé- I nérale à tous les états pathologiques reconnaissant pour cause une altération quantitative ou qualitative des globules sanguins.
' TKLi.ioROMr' (France, dép. de Vaucluse, arr. de Car- ! pentras). — Située dans le canton et à cinq kilomètres I de l’isle, la source de Velleron dont la découverte re- I monte à la première moitié du siècle dernier, est connue
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dans le pays sous le nom de source Niilre-l><ime.-dv- Santé; celte fonlaine bicarbonatée sodiiine jaillit d’une cavité en formant une gerbe d’eau de deux mètres de hauteur environ. Sa température d’émergence est de Clai res, transparentes et limpides, ses eaux sont inodores, d’une saveur fade et légèrement martiale ; elles sont traversées par de nombreuses et grosses bulles de gaz carbonique qui lui donnent une réaction un peu acide.
La source de t elleron, d'après l’analyse d’Ossian Henry, renferme les éléments suivants :
rNiiKr» théraiiontiqiK-f). — L’eau de la source de Xotre-l(amc-de-Santé alimente un petit Établissement thernial où elle est utilisée en boisson, en bains, et en douches. Son usage externe déterminerait assez fréquemment les phénomènes de la poussée, que l’on n’observe généralement pas près des sources d’une constitution chimique semblable et non thermale surtout. Les troubles fonctionnels de l’appareil digestif les maladies du foie et les affections des organes uropoiétiques, forment la spécialisation de ce poste thermal.
La durée de ta cure varie de vingt à trente jours.
L’eau de Velleron ne s’exporte pas.
VKRiif I Espagne, province d’Orense). — La source de Venu que l’on désigne encore sous le nom de Fontaine de Souza,jaillitàla température de 19° G.; elle est bicarbonatée sadique et serait fortement minéralisée, d’après l’analyse qualitative de ses eaux. Celles-ci sont très fré|ueniment utilisées en boisson dans le traitement des affections caleuleuses des voies urinaires.
flialie. Toscane;. — La source de Venelle située aux environs de .Massa, dans le vol di Pécora’
. . •lu» sol ‘le travertin, à la température de 2i'’c!
Celte fonlaine sulfatée magnétique dont les eaux sont ulihsées dans le traitement des affections rtiumatismales et nerveuses possède, d’après l’anal vse de Giiili la composition élémentaire suivante : " ’
VI': H U 1:111 K (France, dép. de l’Oise, arr. de Senlis). — La source minérale qui jaillit sur le territoire de Verberie, situé à 12 kilomètres de Compiègne, a joui dans les siècles passés d’une grande renommée sous le nom de source de Saint-Corneille. Cette fontaine ferrugineuse dont nous ne connaissons pas l’analyse, encore cà faire, sans doute, est complètement abandonnée à notre époque.
vi'iui^Kit-.iio.vnov (France, dép. de la Vienne, arr. de Loudun;. — Située à huit kilomètres de cette ville, la fonlaine athermale et bicarbonatée qui jaillit tout aux environs du hameau des Trois-Moutiers, était jadis très renommée; aujourd’hui, elle est en quelque sorte abandonnée et ses eaux ne sont utilisées en boisson que par quelques rares malades des localités environnantes.
Cette source émerge par deux griffons à la température de 12“ C. ; elle possède, d’après l’analyse de Poirier (185()), la composition élémentaire suivante :
Chlorure do sodium.
Siiirate de soude. ■ . .
— do protoxyde Aliiinino .
.Apocrénale do fer .
Matières organiques In Chlorure do ralciiiin...
Garbonato do manganc^
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VKKMi'iT (i,e). Voy. Le Vehnet.
VEiivET-RH tisEM (France, dép. de l’Ardèche). — La source de Vernet est athermale et bicarbonatée sadique ferrugineuse. Elle possède la composition élémentaire suivante ;
Eau : 100 gramuic.s.
Bicarbonate de soude . 0.991)
Eiiiiiloi thérnpentKiiie. — Les eaux de Vernet sont utilisées exclusivement en boisson et loin de la source. Elles s’exportent comme eau de table ou d’agrément ; cependant elles peuvent en raison de leur constitution être employées dans le traitement des troubles de l’appareil digestif (dyspepsies stomacales et intestinales).
VEiivo.vi.i VKiiiiiTi.i.v.v Oliv. et lliern. — Celte plante, originaire de l’Afrique tropicale, des bords du Niger, de la Sénégambie où elle porte le nom de batjinjor, appartient à la famille des Composées, série des Vernoniées. Tige dressée, de ÎIO à 40 centimètres de banteiir, simple ou ramifiée. Feuilles alternes, oblongues ou elliptiques, coriaces, rugueuses, à base cunéi-
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forme, brièvement pétiolées. Capitules de 3 à 7 centimètres de diamètre, disposés en ('017011)68. Involucro à écaillés lâches, linéaires, rugueuses, verticillées. lléceptacle étroit, aréolé, glabre. Achaines à di.v nervures portant des poils serrés. Aigi-ette pluriséj'iée, rugueuse, cigide, persistante.
Cette plante avait été signalée par Corse (Bi vue de (u matière méd. et tox. colon.). Les noirs emploient la racine dont l’odeur est nulle et la saveur nauséeuse.
Ileckel et Scholgdenhauffen {Compt. rend., t. ÇVl, 14. mai 1888) ont relii’é de cette racine un glucoside qu’ils ont nommé vernonine (C^np'O’). Elle est sous lorme de poudre blanche, peu soluble dans l’éther et le l'hloroforme. Elle se dédouble en glucose et en un pi-oduit résineux, C*H‘'’0\ qui, en présence de l’acide sulfurique, prend une coloration brune passant au violet pourp-e.
L’extrait alcoolique, à la dose de quelques centigrammes, paralyse chez la grenouille le siège de l’injection. A dose plus forte, le cœur cesse de battre. Avec 4 centigrammes, l’animal succombe après huit heures, car au bout de quarante-cinq minutes le cœur s’arrête.
C’est la première plante de la famille des Composées renfermant un principe analogue à la digitaline, 'l’outefois sa toxicité est moins grande.
La racine est employée par les noirs comme fébi'ifuge.
vi;h*i>.4ILI.c.<> (France, dép. de Seino-et-Oise). ~~ La ville de Versailles possède dans son enceinte •leux sources : l’une, la fontaine de Trianon, sourd à travers le mur d’enceinte du parc de Trianon ; la se- •^onde, dite source de Porche fontaine, émerge du côté Sud de l’avenue de Paris.
Ces sources sont à peu près identiques dans tous leurs ®aractères physiques et chimiques; elles possèdent, uapi’ès l’analyse de Cliatain, la composition élémentaire
suivante :
C’eau des sources do Versailles est exclusivement •-mployée en boisson parles habitants de la ville atteints ® maladies qui réclament une médication tonique et
'‘^constituante.
''Ebveikk. — Le Verbena officinalis L., verveine “mcinaie_ herbe aux sorcièi-es, sacrée, de la famille des ®‘’bénacées, est une petite plante herbacée à feuilles Apposées, àlleurs irrégulières, disposées en épis à quatre "‘^mines didynames ; ovaire libre, à quali-e demi-loges “Oiovulées. Fruit sec, strié, se sépai-ant en “2-4 seg- "lents.
. *în»pioi tiiôniKenUqiie. — La vei'veine sacrée, dit • ffubler, (jue les anciens vénéraient et que les druides
ne cueillaient qu’avec la truelle d’or, passait aloi'S pour avoir la propriété magique d’exciter l’amour et de produire l’enchantement. Elle vit tristement aujourd’hui le long des grand chemins sans honneur et sans emploi. Tout au plus un médicaslre vient-il la cueillir de temps en temps pour en faire dos cataplasmes qu’il pose à l’effet de l'ésoudre les engoi'gements en attirant le sang au dehors.
.\u fond, la vei'veine est une plante amère, aromatiqueettonique, qui ne sedistingue par aucune propriété spéciale. Son infusion chaude est très pai-fumée, et peut se prcndi'e comme stomachique, antispasmodique et diaphorétique. D’après Weber (Amer. Journ. Pharm.,
Fig. 793. — Vervoino.
1884) la verveine bleue serait douée de proprités sudorifiques très accusées.
TENI'TI v4'.t-xr.’vxi.tiiTE (Italie, pi’ovince de Napies). — Cette station, voisine de Pompéi, se trouve sur les bords de la mer, au pied du promonioire de l’Oncino, à 4,Ü00 mètres environ de la ville de Tori'e de l’Annunziata.
ÉtabiiNMcmeiit (iiernini. — Bâti SU)’ un terrain composé de débi'is volcaniques provenant des éruptions du Vésuve, qui en est à quatre kilomètres à peine, l’Établissement n’est séparé de la mer que par la l’oute. Ces Bains, dont l’installation est convenable, i-enferment vingt-quatre cabinets avec baignoires, deux salles de douches variées de forme et de pression, et des logements pour les baigneui’s. La saison thermale commence le l'''juin et finit le 1'' septembre.
Moiirre. — Lue seule fontaine thermo-minérale alimente les Bains de Vesuviana-Nunziante. Cette source, qui avait disparu depuis longtemps, a été retrouvée en 1831, par un forage artésien; elle émerge à la température de 30° 5 C. d’un terrain volcanique dans lequel des bandes calcaires alternent avec les roches plutoni- (|ues. tllaire et limpide au griffon, son eau bicarbonaléc
vEsi;
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sadique ferruf/ineusc se trouble au contact de l’air, mais elle recouvre bientôt sa transparence première en déposant un précipité rouge brun; d’une odeur sui generis qui rappelle celle de l’huile de pétrole, sa saveur acidulé et ferrugineuse n’est point désagréable. Elle dégage une grande quantité de bulles de gaz acide carbonique qui lui donnent une réaction momenlanément acide. Son poids spéciQque est de 1. 004695. Sa composition élémentaire, d’après l’analyse de Kicci (1831), est la suivante :
Eau = tOOO grammes.
Bicarijonatc de potasse .
do m.ignesio .
Ile fer .
Sulfate de potassa .
- de magncsie .
Chlorure de potassium .
Poriixydo de fer .
Silice .
Acide carbonique libre . 714 cent, cubes.
.vioiie arixiininiMiration. — l.’eau de la source de Vesuviana est employée en boisson, en bains, en douches, en colyres cl en lotions; mais c’est le traitement interne qui forme la base de la médication de ce poste thermal. L’eau se prend à l’intérieur à des doses variant de 150 à 500 et même 1000 grammes que les malades boivent le matin à jeun, à un quart d’heure d’intervalle entre chaque verre. Lorsque l’on veut obtenir un elïet laxatif ou purgatif, on ajoute quelques grammes de crème de tartre ou de sulfate de magnésie dans celte eau. Les bains généraux ont généralement une heure de durée. Quant aux douches, lotions et colyres, ces modes divers du traitement hydro-minéral externe n’offrent rien de particulier dans leurs applications.
Action iihyHioIOKiqnc et thérnpentique. — L’eau
de la source de Nunziantc se rapproche par sa constitution chimique des eaux d’Ems, de Hoyat et de Neuenahr (Voy. ces mots). Si les principes fixes et gazeux placent sur la même ligne, dit Roturcau, les eaux du duché de Nassau, de l’Auvergne, de la Prusse rhénane et de l’ancien royaume de Naples, leurs effets physiologiques et thérapeutiques, à peine différents par quelques nuances, établissent le lien de parenté qui unit des eaux pourtant très éloignées les unes des autres. S’il était besoin de nouveaux arguments pour montrer l’analogie des sources que nous comparons, on les trouverait dans la nature du sol des environs de Loblentz, de Clermont- Ferrand, de Stinzig on existaient autrefois des volcans en pleine activité, qui est presque identique au terrain d’où émerge la source de Nunziante; on les trouverait aussi dans la concordanee parfaite des matières fixes et des gaz que renferment les quatre sources dont il vient d’être question.
Les eaux de la source de Vesuviana-Nunziante sont toniques, reconstituantes, diaphoréliques et diurétiques; prises à l’intérieur, elles augmentent l’appétit, activent et facilitent les fonctions de l’appareil digestif. Elles déterminent chez certains buveurs des étourdissements,
, o.mio
des vertiges et une certaine ébriété carbonique quil est facile d’ailleurs de conjurer en provoquant l’échappement total du gaz. Ces eaux sont quelquefois laxatives, surtout au début de la cure ; mais ces effets qu’explique la proportion notable de chlorure de magnésium qu’elles tiennent en dissolution, disparaissent dans la suite au traitement.
Les affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes sont au premier rang des appropriations thérapeutiques des eaux de Nunziantc, qui donnent égalemen les meilleurs résultats dans les anémies d’origme diverse et dans les états chlorotiques confirmés. Lua efficacité n’est pas moins bien établie dans les des voies uro-poiétiques des personnes très affaïui chez lesquelles il y a contre-indication de l’usage eaux bicarbonatées fortes. ,
Employées inlus et extra, les eaux de Nunziante son utiles dans le traitement de la goutte au début, alo^^ qu’elle s’accompagne d’anémie ; il en est de même da tous les étals pathologiques dérivant de la j* . rhumatismale. Mais c’est surtout contre urique que ces eaux ont une vertu curative inconie table ; elles sont également vantées dans les hépatiques, dont elles abrègent les accès en favoris® l’expulsion des calculs. .
Les affections catarrhales chroniques des voies resp ratoires (bronchites, laryngites,- laringo-pharyngd® j I sont améliorées ou guéries par l’eau de Nunziante <1^^ n’exerce aucune action favorable sur la phtisie puh" j naire. Dans les contractures, les paralysies et les accidents consécutifs aux grands traumatismes (fracturé i luxations, entorses) dans les plaies par armes à feu, d® même que dans les affections oculaires et palpébrw®* chroniques (conjonctivites, blépharites), ces eaux jou*®' sent dans tout le pays d’une grande réputation. Di®®”
I enfin qu’elles sont regardées comme très utiles dans ' Irailemenl des manifestations du lymphatisme et de j scrofule. Néanmoins, leui- action curative ne sa®i?|
' être comparée, dans le traitement delà scrofule, à ce des chlorurées sodiquos fortes et des sulfureuses ou su furées iodo-broinurées.
Les eaux de Vesuviana-Nunziante sont contre-indiq®® ^ chez les plélhori(|ues et les personnes prédisposées a _ congestions actives, de même que chez les névropatn® •
La durée de la cure varie de 15 à 40 jours.
L’eau de la source de Vesuviana-Nunziante s’expo> en petite iiuaulité.
— Voy. La Veorasse.
vi*A'i»K<o (Viandes, poudres et bouillons de). " viandes subissent, pour se transformer en peptones a^^ sorbables et assimilables, la double action gastrique et du suc pancréatique dans son ferment al minoide. Schiff, et plus récemment Ch. Dichet ® montré que tout d’abord la chair musculaire
dans l’estomac d’hommes ou d’animaux porteurs de
Iules gastriques subit une sorte de dissociation fi _ brise et fractionne le myolemme et isole les libres m I culaires qui, dès lors, subissent beaucoup plus ment l’action des sucs digestifs. C’est là le stade de la transformation digestive de la viande. Ce^^ action est plus spécialement le fait de l’acide du s^^ gastrique. A la phase suivante, toute la masse solide s peptonisée et s’est transformée en une masse lifi®'
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qui pénétrera à l’état de peptone dans l’économie.
Dans ce processus digestif, les matières tendineuses et cartilagineuses sont peu attaquées. 11 en est de même des tissus épithéliaux cornés qui résistent tout particulièrement i\ l’action des sucs digestifs. C’est même grâce à cette écorce épithéliale (membrane chitineuse) que certains entozoaires peuvent vivre dans le suc gastrique sans y être digérés.
Seules, les matières grasses ne subissent pas l’action de la digestion stomacale, mais nous savons que ces substances trouvent, dans le reste du tube digestif, des éléments de transformation. Tel est dans ses grands traits la digestion des viandes. Il va sans dire que bien des circonstances peuvent modifier le processus. L’âge, l’espèce de viande, la cuisson, etc., ne sont pas à négliger dans l’étude du phénomène.
Au point de vue des variétés, on peut distinguer les viandes de mammifères, d’oiseaux, de poissons, de mollusques, de crustacés. Dans le groupe des mammifères, nous avons nos viandes habituelles, le bœuf, le veau, le mouton, le porc, etc.
Les tableaux ci-dessous empruntés à A. Gautier résument la composition des différentes viandes. Ainsi 100 parties de maigre des viandes suivantes, privées de leurs portions tendineuses, contiennent :
Les auteurs ne sont du reste pas absolument d’accord sur la matière, Payen accordant 75 à 70 pour 100 d’eau à la viande de bœuf, lierzélius 77 pour 100, Moleschott 73 pour 100 et Pettenkoffer et Voit 79 pour 100, ce qui prouve que les diverses viandes de bœuf ne sont pas toutes également concentrées, qu’on nous permette «ette expression.
Les vingt-quatre centièmes de parties sèches restants possèdent la composition élémentaire suivante (Pettenkoffer et Voit).
lo
Si l’on en juge d’après les expériences de Beaumont oi d’autres physiologistes, au point de vue de la digestibilité, la viande la plus digestible est le mouton, puis le bœuf, et enfin le porc. .Mais l’âge de l’animal a One influence considérable en l’espèce ; ainsi le veau se O'gère plus facilement que le bœuf, l’agneau que le “*outon. On comprend, en effet, que la dissociation de viandes jeunes, molles, soit plus facile, et leur
peptonisation plus prompte. Il est bien entendu qu’il s’agit do la digestibilité et non de la valeur nutritive car alors l’ordre est renversé, les animaux adultes donnant les viandes les plus nutritives.
Parmi les oiseaux, il faut distinguer entre la volaille ordinaire et le gibier à plumes. On sait que ce dernier n’est ordinairement servi sur nos tables que plus ou moins faisandé. Or, cet état n’est rien autre chose au fond qu’un commencement de putréfaction. Celle-ci rend la chair plus tendre, moins cohérente, plus facilement dissociable et attaquable par les sucs digestifs. C’est une sorte de fermentation qui se rapproche par certains côtés delà peptonisation elle-même, et, par cela seul, elle favorise le travail de ladigestion stomacale. Ces aliments, que Gübler a caractérisés à’alimentsmétnzy mes par opposition aux aliments azymes, apportent avec eux leur ferments; les viandes faisandées, la choucroute, les fromages faits rentrent dans ce groupe, et conviennent mieux, comme plus digestibles, aux estomacs paresseux, dans lesquels le suc gastrique est peu actif ou sa sécrétion lente, que les aliments azymes, légumes frais, fromages blancs, œufs et viandes fraîches. A certains dyspeptiques, le gibier faisandé doit donc être ordonné comme un bon aliment. Le kouinys, le caviar, les soupes aigres des pays du nord, le kiras des Polonais, etc., rentrent dans le même cas.
Les poissons ont été divisés en trois groupes : les poissons à chair blanche (sole, merlan, truite), qui sont certainement les plus digestibles, mais aussi les moins nourrissants; ceux à chair jaune (saumon) qui se digèrent plus lentement, mais sont plus nourrissants; enfin, ceux à chair grasse (maquereau, anguille) sont très chargés de principes nutritifs, mais d’une digestion laborieuse. L’anguille, qui, suivant l’analyse de Payen, contient 22.86 pour 100 de matières grasses, nécessite une longue digestion intestinale.
Almen td’Upsal) a donné dernièrement (1877) une analyse très complète de la chairdes différents poissons, soit à l’état frais, soit à l’état salé, soit à l’état sec, comparée à la chair de bœuf (Voy. l’art. Ali.me.vts et DuJARdin-Beaümetz, Clin, thér., t. I", p. 298). Cette analyse fait voir que les différentes viandes diffèrent moins fondamentalement l’une de l’autre qu’on serait tenté de le croire de prime abord. Le tableau suivant peut nous fixer à cet égard :
Extrait oblenii par l’alcool cl sels —
- oblenu par l'eau cl sels .
Phosphates .
Grammes.
Le mode de préparation de ces divers aliments joue un rôle important dans leurs propriétés digestives et nutritives.
Les viandes rôtiessont préférables aux viandes crues, parce qu’aux qualités nutritives, ces viandes ajoutent l’appétit. L’osmazonequise développe les rend appétissantes, et t l’eau vient à la bouche », est l’expression vulgaire d’un fait physiologique exact. 11 suffisait à Beaumont de présenter à son Canadien, ou à Richet à Marcelin un mets appétissant pour que, sous l’influence
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de cette sensation à l'origine multiple, dans laquelle le goût, l’odorat, la vue jouent un rôle complexe, immédiatement la sécrétion des sucs digestifs entrât en action. Biillat-Savarin avait, ajuste titre, vanté l’art du cuisinier.
Pour satisfaire l’appétit de Marcelin, Ch. Richet était obligé de lui faire mâcher une substance appétissante en même temps qu’il introduisait la nourriture dans son estomac, bien qu’il eût une oblitération complète de l’œsophage.
D’après les .analyses de Payen concernant la viande (de bœuf) crue, et celles de Playfair, ayant trait à la viande rôtie et crue, la différence entre la viande crue et la viande rôtie serait peu sensible.
(l’iaylair.)
Weisse (de Pétersbonrg) a introduit la viande crue eu thérapeutique (Voy. Aduiisn, Du trait, de la tUarrhée des enfants et spéciatement de ta médication par le régime lacté et la viande crue. Thèse de Paris, 18.79). Elle a rendu de grands services dans la phtisie pulmonaire et les affections des voies digestives. On a prétendu, un peu théoriquement, qu’elle était plus digestive (jue la viande cuite. Mais, avec elle, on se prive d’un appoint important en l’espèce : une alimentation appétissante. Or nous savons toute la valeur de celle-ci.
Ordinairement on emploie la viande de bœuf. Pour éviter la production du taenia incrme, qui résulte assez fré(]uemment de l’usage de cette viande, Decroix a proposé la viande de cheval, qui est nutritive, et qui ne contient pas le cyslicerque du tænia. Malheureusement on ne peut se procurer partout cotte viande, et d’autre part elle répugne à beaucoup (Ducnoix, Bull, de thér., t. ex, p. 556).
On choisira donc la viande d(? bœuf, débarrassée de ses matières cellulo-graisseuses ; puis, après l’avoir hachée, et même passée à travers une grosse passoire, on la donnera au malade, soit à l’état de nature, soit apprêtée de dilFérentes manières. Une des meilleures est ce que Uaborde a appelé le potage médical au.r tomates (Tribune médicale, p. 47, 1875).
Pour le préparer, on incorporera dans un tapioca léger et aromatisé de 30 à 50 grammes de viande crue qu’on aura soin de verser peu à peu dans le bouillon tiède seulement en mélangeant exactement; on a ainsi un potage qui rappelle par sa couleur celle de la tomate et ((ui n’a point de goût désagréable. La personne non prévenue ne s’aperçoit même pas de la présence de la viîinde dans ce potage, lorsque celui-ci est bien préparé (Laborde).
On peut aussi, à l’exemple de Vidal, incorporer la viande dans une purée de pommes de terre ou d’épinards. Trousseau prescrivait sous le nom de conserve de Damas un mélange de viande crue et de confiture, dans laquelle on incorpore 60 grammes de fdet de bœuf, 1 gramme de sol marin et de la gelée de fruits, au goût du malade. 15 grammes (Adrian). On peut enfin se servir des préparations proposées par Yvon et Lailler.
le tout réduit on pâte qui est facilement mangée et n os
pas désagréable (Yvon, Bull, de thér., t. LXXXVI, p. i7o). La préparation de Lailler est la suivante :
(iramtnes.
Cette marmelade est d’un bon goût (Bull. t. LXXXVI, p. 5.59). .
On a enfin conseillé l’usage d’un mélange de , crue et d’alcool. Dujardin-Bcaumetz (Clin de thér.yC^ > p. 306) considère cette préparation de viande crue comme une des plus mauvaises. L’aspect de ce mélauSe est repoussant, dit-il, et l’usage prolongé de l’alcool^ e du rhum peut n’être pas sans inconvénient pour 1 estomac. Cet auteur pari âge l’avis de Roger, qui reconnaissant l’abus qu’on a fait de la viande crue duus l’alimontalion des enfants et des .adultes, conseille, pour éviter le tamia, de se servir de la viande du mouto» au lieu de celle du bœuf, et à défaut de celle du cheval, la viande du mouton ne contenant pas les cysticerques du tænia, mais ceux du cœnure, qui a pour siège exclusif le cerveau.
Parmi les mollusques et crustacés, les huîtres fraîches sont rapidement digérées; mais elles ne contiennent que U pour 100 de matières azotées (80 d’eau et 1 1/* de maiières grasses), selon l’analyse de Payen, d’où il faudrait pas moins de 10 douzaines d’huîtres pour obtenir la ration journalière d’entretien en azote. Cuite*, les huîtres sont indigestes.
La moule a une composition presque semblable. LU® renferme 75 pour 100 d’eau. 11.72 de matières azotée*. 2.42 de matières grasses, 2 1/2 pour 100 de sels. EU® est cependant beaucoup moins digestible que l’iiuît*’®' Cuite elle est beaucoup plus indigeste encore.
La chair du homard est très nutritive, mais lourd® et de digestion difficile. Elle renferme 76 pour 100 d’eo®’ 19 de matières azotées, 1.17 de matières gras®®?’ 1.8 pour 100 de sels. Dans la partie molle interne > n’y a «luo 12 pour 100 de matières azotées; dans 1®® œufs 21 pour 100 et 8 pour 100 de inatièrev grasses.
Du reste, la composition de ces différentes viand® n’est pas si différente qu’on serait tenté de le croU® à priori. C’est ce que prouve l’analyse concernant • composition respective et comparative de la viande d bœuf et de la chair de carpe, que nous avons donne® plus haut.
La viande est-elle un aliment complet et la diel^ carnée chez les malades est-elle une bonne opérati®” thérapeutique? ,
La valeur d’un aliment se juge d’après sa puissance réparer plus exactement les pertes de l’organisme. Dv. en nous fondant sur un grand nombre de recherche*, dit A. Gautier (Chimie appliquée, t. 1", p. 69). no®^ pouvons remarquer qu’un homme adulte du P®” moyen de 63 kilogrammes 1/2 expulse dans nos clima . et par vingt-quatre heures, 20 grammes d’azote 280 gramn “s de carbone sous divers états. Si d au i
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pari nous cherchons la quantité d’azote et de carbone qui entre dans raliinenlation moyenne de l’Européen faisant un exercice modéré, nous arrivons à peu près aux mêmes chilfres. Or '20 grammes d’azoïe correspondent à 124 de matières protéiques sèches, qui sont la seule source qui fournisse cet élément à l’organisme lorsqu’il n’est pas pas soumis à l’inanition. Ces 124 grammes de matières protéiques contiennent 6't grammes de carbone. Par conséquent la différence, ou 2W — 04 = 220 grammes, représente la quantité de carbone que l’homme adulte puise dans les principes non azotés de l’alimentation. Ils proviennent des hydrates de carbone et des graisses, et le tiers de ce poids est fourni par les corps gras. Nous devrions donc d’après ce qui précède, ajoute A. Gautier, absorber journellement 220/i = 50 grammes de carbone ayant pour origine les corps gras, c’est-à-dire 74 grammes envil'on de graisse, et 225/4 x 3 = ICJo'- 5 de carbone provenant de l’amidon, des sucres et corps analogues, c’est-à-dire 31)8 grammes d’bydrates de carbone capables d’être assimilés. L’aliment qui réparerait le mieux les pertes de l’économie devrait donc fournir par jour à un adulte :
Amidon sec ou corps anaio^ines .
Corps gras . 7i
Ce qui donne pour les rapports de la matière protéique aux hydrates de carbone et aux corps gras I : 3. 21, et 1 : 0.5!) (A. Gautier). C’est à peu prés le chiffre établi par Liebig et Moleschotl, et l’on peut admettre qu’un aliment est en lui-mème d’autant plus parfait que >0 rapport de la somme de ses matières albuminoïdes à celle de ses matières grasses et amylacées est plus prés du chiffre 3.80, et que le rapport des matières amylacées aux matières grasses se rapproche davantage du nombre 5.40. Aucun aliment, pain, lait ou viande, Ue satisfait à celte loi. Il va sans dire que lorsque l’on reut augmenter l’énergie calorique ou la résistance à la fatigue d’un individu le nombre 3.80 doit être augmenté ou diminué. Quoi qu’il en soit le mélange à parties égales lait et farine de froment dans l’alimentation donne le rapport 3.80, ce qui confirme que l’ordinaire du laboureur est une excellente ration alimentaire, f-a môme alimentation, celle du citadin, se compomnt de pain et de viande, doit être composée, pour réparer les perles, de pain blanc 329 grammes, viande maigre 230 grammes, et matière grasse tiO grammes (Liebigi.
Mais ce n’est pas tout ce que l’on doit demander à un nlimenl, car l’bomme s’agite ici-bas, et il produit de la '■•'aleiir et du travail. Un surcroît de ration alimentaire doit lui être alloué pour subvenir à ces nouvelles dé- P'mses.
Il est bien établi aujourd’hui que le travail mécani(iue ne peut être produit par l’animal que par l’intermédiaire de la contraction de scs muscles ; que celle Contraction élève la température du muscle, qu’elle ^tj^mente l’eau du muscle, détruit une partie de la raajièremêmede la fibre musculaire et du plasma azoté qui , baigne et acidifie le muscle, tout cela en accélérant lo mouvement d’oxydation et de désassimilation de sa substance. Que le travail musculaire augmente l’excrél|on de l’urée, ceci est aujourd’hui amplement prouvé •ooigel, Hammond, Donders, Parkes, Hitler, etc.), bien ’ine les célèbres expériences de Fick et Wisl cenus dans |
leur ascension du Faulhorn, aient démontré que tout le travail produit n’est pas le résultat de la transformation en puissance dynamique de la chaleur de combustion des matières protéiques des muscles, des tissus ou du sang, mais que 40 à 50 pour 100 d’un travail excessif produit provient de la combustion dans l’oi’ganisine de matières non azotées, c’est-à-dire d’hydrocarbures. Il s’ensuit que la valeur dynamique d’un afmenf dépend de sa richesse en matières protéiques facilement assimilables et capables de renouveler molécule à molécule la substance du muscle, en même temps que de sa chaleur de combustion; car d’une part les albuminoïdes sont aptes à régénérer l’instrument qui sert à produire la force et à entretenir d’une manière continue l’énergie du muscle, et d’autre part l'énergie dont dispose le muscle pendant sa contraction a pour unique origine la (juantité de chaleur produite par la combustion intra-musculaire des matériaux nutritifs ambiants (Gautier). Or, la ration alimentaire moyenne que nous avons indiquée plus haut fournit en vingt-quatre heures de 2360 (Gavarrel) à 2500 calories (A. Gautieri, dont à peu près 1800 peuvent être utilisées pour le travail mécanique.
11 faut enfin savoir que l’on a considéré dans l’aliment deux valeurs : une valeur plastique en rapport avec la richesse de l'aliment en azote et une valeur calorifique proportionnelle à sa teneur en hydrocarbures (é^^uiea/ent nutritif), i’ayen a dressé un tableau des équivalents nutritifs des principaux aliments. Nous renvoyons pour celte étude aux mots Ai.iments et At.iMENTATtON.
De ce (|ui précède il résulte que l’alimentation doit être réglée selon les besoins; qu’il doit y avoir: 1' une ration d’entretien et une ration de travail ; 2" que. l’alimenlalion normale ne doit pas être fondée sur l’emploi exclusif d’un seul aliment, pas plus l'emploi de la viande seule que du lait, du pain ou des légumes seuls ; 3“ qu’elle doit suivre la loi des climats ; 4° qu’elle ne doit être ni trop végétale ni trop animale; 5° qu’elle ne doit être ni insuffisante ni excessive. Nous sommes donc amenés à dire que la diète carnée est une mauvaise méthode thérapeutique.
Nous ne voulons pas nous étendre davantage sur la valeur nutritive des viandes et l’importance qu’il y a pour le médecin de bien connaître la digestibilité et la valeur comparative des diverses viandes. C’est un point sur lequel nous avons déjà beaucoup insisté aux mots Aliments et Alimentation auxquels nous renvoyons le lecteur. Ici nous n’ajouterons que quelques commentaires concernant les poudres de viande fort employées dans ces derniers temps à titre de reconstituant, et en particulier dans les convalescences des maladies graves et la phtisie (Voy. Gav.age).
C’est à Debove que la Ibérapeulique doit l’introduction des poudres de viande, que Louvois lui-même, un des premiers, avait mises en pratique dans l’alimenlalion du soldat (Kirn;. Depuis celte introduction par Debove en 1882, la fabrication des poudres de viande a pris uue telle importance qu’aujourd’hui, à Paris, elle dépasse 300 kilogrammes par jour. Les procédés industriels varient selon les fabricants, mais ils se résumentà dessécher de la viande, soit de bœuf, soit de cheval à une température inférieure à 100", puisà réduire celle viande desséchée en poudre impalpable. C’est le procédé Adrian.
Dans un travail comparatif, Yvon nous a montré que les diverses poudres de viande renferment à peu près une égale quantité d’azote utilisable correspondant à 13 ou 1 1 pour 100.
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Pour enlever à ces poudres l’odeur spéciale qu’elles possèdent et qui augmente à mesure qu’elles vieillissent on a employé divers procédés. Rousseau leur fait subir un lavage à l’alcool qui, en les débarrassant des substances grasses qu’elles contiennent, retardent l’odeur rance et le goût fort qui trop souvent sont un obstacle pour leur administration aux personnes délicates, mais ce procédé nécessité pour l’emploi de la cbair de cbeval dont l’extractif a une odeur insupportable a, comme l’a démontré Adrian, l’immonse inconvénient d’ôter à la viande son osmazorae et par suite de lui retirer de sa digestibilité. Yvon fait subir préalablement à la viande une légère cuisson, procédé que Tanret recommande pour la fabrication de la viande par les malades euxmêmes.
Voici comment on peut opérer chez soi :
On prend du bouilli, on le coupe en morceaux et on le dessèche au bain-marie, une fois la dessiccation complète, on fait passer le tout à travers un moulin à café dont on rapproche les noix. On obtient ainsi une poudre beaucoup plus grossière, il est vrai, que la poudre fabriquée dans l’industrie, mais dont on peut fort bien se servir comme on le fait de cette dernière, et qui n’a pas de goût désagréable.
Les poudres île viande de bonne qualité ne sentent rien. Leur peptonisation se fait avec une grande facilité et correspond, selon Yvon, à 7U ou 74 pour 100 de leur poids.
Partout où l’on employait la viande crue selon les premières indications de Weiss (de Pétersbourg), on lui substitue aujourd’hui les poudres de viande, et cela à cause des trois avantages suivants : t ' valeur nutritive plus grande et portée au quintuple ; ;2“ peptonisation beaucoup plus facile par suite de l’état pulvérulent de la substance; 3' enfin nulle crainte de produire le tænia, ce qui arrivait si fréquemment avec l’usage de la viande crue.
Les poudres de viande, excellentes pour relever les forces et ne pas fatiguer l’énergie des estomacs affaiblis, ont un grand inconvénient. Elles coûtent fort cher. La bonne poudre de viande de bunif ne revient pas à moins de :i0 francs le kilogramme et celle qui provient de la viande decheval se paye encore 6 à 7 francs ün a donc essayé d’obtenir des poudres à meilleur compte.
En Allemagne, on utilise beaucoup une poudre de viande qui vient de la chair des troupeaux qui hanten les plaines delà Plata. Celte poudre appelée carne pura est d’un goût très salé, mais elle présente le grand avantage de ne se payer que 3 à 4 francs le kilogramme. On s’en sert pour fabriquer ces cartouches alimentaires que Kirn a proposées et qui sont appelées à rendre de grands services dans l’alimentation du pauvre et celle du soldat en campagne.
Les mélanges de poudre de viande et de farine de lentilles, de mais, de poudre de lait, sont à peu près abandonnés, ün préfère aujourd’hui utiliser la poudre de viande seule cl pure, qu’on fait prendre de différentes manières. Ou bien on ajoute deux cuillerées à bouebe de sirop de punch et on ajoute la quantité de lait nécessaire pour faire du tout un mélange que l’on avale en une seule fois ; ou bien on verse la poudre de , viande dans du vin d’Espagne. Ce grog à la poudre de | viande convient surtout dans le traitement de la tuber- | culose. Dans les maladies de l’estomac et de l’intestin, ' il est préférable de se servir d’un autre mélange dans | lequel l’alcool n’entre pas. '
Line des meilleurs façons de faire prendre la poudre de viande est sans contredit le bouillon légèrement chaud ou mieux le chocolat. Dans une tasse de chocolat on avale facilement deux cuillerées à bouche de poudre de viande sans difficulté et sans qu’on s’en aperçoive. Lorsqu’on se sert du tube pour pratiquer le gavage (voy. ce mol) il suffit de mélanger la poudre de viande directement au lait. Après chaque lavage de l’estomac, Dujardiii-Reauraetz a l’habitude de terminer par un gavage de poudre de viande brassée dans du lait, et toujours il s’est bien trouvé de cette pratique.
Adrian (Soc. de thér., mars 1888), s’appuyant sur la quasi impossibilité qu’il y a à faire accepter aux malades la poudre de viande, a proposé de la remplacer par le mélange suivant qui a l’avantage d’être un aliment complet .
Cette préparation a au moins l’avantage d’être agvédi)\^ au goût et bien supportée. ,
Dans tous les cas, l’usage de la poudre de viande ren d’incontestables services dans les cas de dyspepsie avec anorexie et dans les pansements de la muqueuse d® l’estomac, soit dans le cas de gastrite aiguë ou chronique, soit dans le cas d’ulcère de l’estomac.
Dans le traitement de la diarrhée, la même méthone peut présenter de grands avantages, et dans toute mad' vaise nutrition c’est là une pratique recommandable- L’application des poudres de viande à la talion ne nous occupera pas ici. Nous l’avons étudié® ailleurs (Voy. Cavaük), nous n’y reviendrons pas. Qna®^ à l’emploi de la viande elle-même à titre purement al*' menlaire, nous renverrons le lecteur qui voudra de pi**® amples renseignements aux mots Ai.i.mknts et AliMKNT-^ TioN où la question est amplement traitée. Il faut sav® toutefois que la diete carnée peut avoir certains incoi*' vénienls. A. Auerbach {Ueber die Saürewirkung Fleischnahrumj , in Ai’ch. f. palh. Anat. u. PhÿSy ‘j* XCVllI, p. 51)2, 188Gj a insisté sur l’inlluence acidifiai* de ce genre de traitement. Parmi les produits de désassimilation de la viande, dit-il, se trouvent des substan®®*
acides (acides urique, hippurique, sulfurique, «l®;’’ or, l’azote des albuminoïdes ne peut fermer d’ainmon*a que en suffisante quantité pour neutraliser oes acim ^ D’où il s’ensuit, si ces conjectures sont vi aies, q**’®" doit pas laisser totalement scs malades à ce q®® ‘ appelé la diète carnée, mais qu’il est préférable, ®® jl l’on fait toujours du reste, de lui adjoindre les muls avant tout le lait, qui est un aliment complexe et par >* (Voy. Aliment, Lait et Peptones).
Terminons par un mot sur les bouillons de viande- Le bouillon de viande est une solution do substanc^ extractives de la chair musculaire (créatine, xanthm ^ hypoxanthine, carnine, taurine, acides inosique,
lactique, inosile, glycogène, etc.), et d’une partie de
sels (phosphate, sulfate, chlorure de potassium, P pliâtes bibasiques de chaux et de magnésie, irac® fer) ; — il contient en outre une faible propoi'D
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matières alhuimiioules transformées, une ((uantité varialile de gélatine provenant de l’action de l’eau sur le tissu conjonctif, enfin un peu de graisse, en tout i\ peu près 21 grammes pour le bouillon fourni par un kilogramme de viande fraîche, dont 1 1 pour les sels. — Or, les matières extractives ne sont pas nutritives et ce ne sont pas les faibles quantités d’inosite et de sucre contenues dans le bouillon qui peuvent le rendre véritable aliment. Sauf un millième environ de son poids de matières albuminoïdes transformées en substances solubles analogues aux peptones, le bouillon ne contient aucune substance plastique. — Aussi, si l’on ne lient pas compte de scs sels minéraux, peut-on dire avec Bouchardat que le bouillon n’est réellement utile que lorsqu’il est ugréubte.
Cependant la gélatine est un peu assimilable et il y eu a lüà 15 grammes par litre de bouillon, et d’autre part, surtout si le bouillon n’est pas nutritif, il est excellent par son arôme et par ses sels et paraît, ce qui vaut peut-être mieux encore, exciter l’estomac, charger ses glandes de pepsine, celles du pancréas de pancréatine, en un mot il semble préparer à la digestion et à l’assimilation (SchiB),
Le bouillon un nourrit que par ses sels et ne fait que préparer à la digestion. En est-il autrement dos extruits lie viande, celui de Liebig ou de tout autre '!
\,’exlriiil de Liebig si vanté, ne contient pas plus de 112 grammes de matières azotées plastiques par livre, or on voit ce qu’en prend une personne à qui l’on donne une cuillerée de Liebig. — L’extrait de Liebig n'est (|u’un Bouillon concentré fait avec dos viandes d'Amériiiue, et s’il ne vaut pas mieux quele bouillon ordinaire au point ‘le vue nutritif, il ne l’égale certainement jias par son fumet et sou arôme.
Le sirop de musculinc de O. Réveil ne contient que 155 milligrammes de matières albuminoïdes par kilogramme (Gautier), et les autres extraits de viande ne ''aient pas mieux. — Ils n’ont pour ainsi dire aucune 'aleur alimentaire ; mais ce (|ui est plus grave encore,
est que les extraits de viande par leur grande richesse en sels de potasse peuvent devenir toxiques et dangereux (Cl. Bernard cl Grandeau, Podeopaew, Kemraerich, Eulemburg, Gutmann, Muller). Pris à dose excessive, ils peuvent donner lieu à des diarrhées séreuses et à de l’abattcmeut.
Nourris exclusivement avec ces extraits les animaux succombent plus vite que par la privation de tout alignent (KEMMEiticii, Wien. medizin. Woeh., I86‘J).
En somme, nous conclurons que les substances porlont le nom d’t'.r/rttifs île viande no sont pas des alinients proprement dits, qu’ils ne sauraient remplacer la plus petite quantité de pain ou de viande ; qu’à petites ‘loses, s’ils sont bien préparés et agréables au goAl, ils peuvent exciter les fonctions digestives et remplacer le '"Ouillon du pot-au-feu ordinaire ; mais qu’à doses un peu trop élevées, ils deviennent dangereux pour la santé par leurs sels de potasse, et peut-être aussi par l’action toxique encore mal connue de certains de leurs prin- •^•pes extractifs et des ptomaïnes qu’ils peuvent contenir lorsqu’ils ont été mal préparés (Voy. Gu. Debierhe, Maladies infectieuses : Ptom.41.nes et Leücom.xi.nes ^aris, 1888).
Le Viburnum prunifolium L., est un a>'Buste élégant de 3 à 6 mètres de hauteur, appartenant ^ la famille des Rubiacées, série des Sambucées. Feuil¬
les opposées brièvement pétiolées, ovales ou obovales
à bords serrulés, lisses et luisantes en dessus de 5 à
6 centimètres de longueur. Fleurs petites, blanches disposées en ombelles axillaires des feuilles supérieures et terminales. Galice àcinqlobes obtus, corolle gamopétale
rotacée, à cinq lobes, cinq étamines libres. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Drupe ovoïde bleu foncé, à mésocarpe épais, à endocarpe fortement comprimé, renfermant une seule graine albuminée.
Gette espèce habite les États-Unis du Gonnecticut à la Floride et à l’ouest jusqu’au Mississipi. Elle est connue sous le nom de Black llorn (senelle noire).
L’écorce est inscrite à la pharmacopée des États-Unis. Elle se présente en fragments minces, d’un brun pourpre luisant, couverte de verrues et de petites taches noires.
D’aprèsHermann'.Allen {Amer. Journ. of Pharm., \ 886) celle écorce renferme une matière brune résineuse, amère, une résine jaune grisâtre, amère, soluble dans l’alcool, la viburnine de Kramer, des acides valérianique, oxalique, citrique, malique, un tannin donnant avec des sels de fer une coloration noir verdâtre, des sulfates, des chlorures de calcium, de magnésium, de potassium et de for.
I. iiistoriiiiip. — Le Viburnum prunifolium est connu depuis longtemps aux États-Unis où il était employé par le vulgaire et les empiriques.
Phares (de Newtonia, Mississipi) attira le premier l’attention sur ce médicament {Atlanta medical, et Surg. Journ., 1866) qu’il donne comme antispasmodique, astringent, tonique, diurétique, mais surtout comme un excellent antiaborlif et anlidysménorrhéique.
Dès 1876, à la suite d’une communication du professeur E.-W. Jeuks (de Détroit), à YAmeriran Gynecologieal Society, les médecins américains s’occupèrent sérieusement de ce médicament. Jeuks l’avait administré dans plus de cent cas d’avorteinont soupçonné, dans la dysménorrhée et dans la inénorrhagie accompagnant la ménopause.
Rates (de New-York), Lawrence (1877), Goss, Lewis Dinkins 0878), Nisbel, Rockwel, Glazeuer, Bullard, Mackoy East (1878), Cullen, Éverett, Lemont (1880), Milbourne, Goleman, Robert Boal (1S81), Roe, Herr (1883), tlonrad George(l881),Goggeshall,Graham (1885) Gheves Bewil, Green (1886), Allan S. Payne (1887) suivirent l’exemple de Jenks et administrèrentle viburnum dans la dysménorrhée et l’avortement pendant que M. Hermann van Allen (1880) extrayait de l’écorce la viburnine.
En Angleterre, Wilson (de Liverpool) en 1883 et Maclie Gampbell (1886) confirmèrent les résultats de Jenks (W’tLSON, Liverpool Medico-chirurg. Journ., 1885; MacfieGampi!EL|.,D/v7/,s7/. .Med., 1 886). — Une polémique s’ensuivit entre eux et Leilh Napier, dans laquelle ce dernier fut obligé de reconnaître que si le viburnum ne réussit pas toujours, il n’en est pas moins un précieux médicament contre l’avortement.
En France, avant le travail de H. Monclar sur la matière {Tkese de Paris, 1867), il n’était paru qu’un article d’IInchard qui emploie le viburnum associé auPïscidia erylhrina, dans les névralgies et la dysménorrhée iH. Journ. de méd. de Paris, 1886).
II. Action liliysiolOBUinc et toxique. — Le viburnura a été considéré comme un « sédatif utérin > (Phares), un tonique des muscles de l’utérus (Herr), et Jenks et S. Faye pensent qu’il agit sur la matrice par
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l’intermédiaii-o du système ganglionnaire. Tout cela ne nous dit pas grand’chose et l’action physiologique de cet agent nous est encore à peu près inconnue.
A la suite de l’administration de trop fortes doses llerriék et Wilson ont signalé de la sécheresse de la houche, des troubles de la vue et des étourdissements, mais des essais sur le cobaye par Monclar on peut conclure que l’extrait lluide de viburnum est fort peu loxi(]ue, I gramme de ce corps n’ayant amené sur cet animal aucun phénomène toxique apparent.
III. i^iiiiiioi ihéraix-iitûiue. — Les indications du viburnum se réiluisent A i)eu près jusqu’ici à Vavoriemeid, Viirconchemenl pnmatnré et les tranchées utérines post-partum.
Les causes de l’avortement sont très nombreuses mais elles se réduisent eu somme aux suivantes : 1 ' la mort du produit de la conception; 2" l’hémorrhagie ntéroplaccntaire; 3" le réveil anormal de l’action excito-motricc de l’utérus (Jacquemier). Or, le viburnum pas plus que les autres médicaments antiabortifs (ü|)ium, chloral) ne peut arrêter l’avoriemeut ou l’accouchement prématuré, quand le fœtus est mort, T(euf rompu, le travail trop avancé (2” période de Chailly-llonoréj. — Hors ces conditions le viburnum est indique et réussit ordinairement (obs. .VIV, XVI et XVll de Monclar). H n’échoue, dit Monclar, que lorsqu’il est prescrit à trop petites doses, que lorsque l’état du fœtus ou de la mère rend l’accouchement inévitable ou lorsque la poche des eaux est rompue. — Dans celte dernière condition, le viburnum ne doit pas être administré du reste, à moins que cela ne soit que pour retarder l’accouchement ou prolonger la grossesse et rendre le fœtus ]ilus viable. Auvard a pu de la sorte employer le viburnum chez une dame qui avait eu une rupture prématurée des membranes suivie de contractions. Grâce à ce médicament, cette dame put faire sans encombre un voyage de trois heures en chemin de fer et accoucher chez elle, comme elle le désirait.
Dans certains cas de tranchées utérines post-partum violentes, le viburnum réussit à calmer des douleurs qui arracbaient des cris aux patientes (Phares, Monclar, Ad. Olivier). Mais il est à remarquer que le médicament ne réussit que dans les tranchées sine materia. — Celles qui sont le résultat de la présence dans Tutérus d’un caillot, d’un débris de membrane ou d’un débris placentaire sont passibles des injections intra-utérines et du nettoyage.
Dans Vacortenent habituel, surtout, le viburnum produit d’excellents résultats. Six des malades de Chenes- Itevill avaient avorté de deux à quatre fois. Toutes, sauf une, purent, grâce au viburnum mener leur grossesse à bonne liu. Wilson fit la même observation, et Phares prétend que le viburnum neutralise les effets abortifs lie Técorce de racine du cotonnier souvent employée aux États-Unis jiour provoquer l’avoiTemcnt illicite. — Les effets abortifs de la rue et de la Sabine sont encore sujets à caution, mais s’ils étaient réels, le viburnum pourrait-il les restreindre ou les étouffer’?
Dans ravoi lemcnt habituel, provoqué par l’irritabilité utérine, des congestions utérines survenant à l’époque où devaient avoir lieu les règles ou chez les femmes faibles et délicates « qui avortent en faisant le moindre faux pas » dont parle Moriceau, il faut préférer le viburnum aux opiacés. Les effets consécutifs ne sont point fâcheux comme ceux de ces derniers médicaments “t l’on peut l’administrer aussi souvent que Ton veut,
même aux femmes enceintes qui iTonl pas toujours les reins sains, ce qui rend l’administration de I epium, pour le dire en passant, plus dangereuse encore.
Le temps n’a pas uiodilié la manière de voir de Jeiiks en ce qui concerne Teflicacitédu viburnum prunifoliuiii pour iirévenir Tavortement babil iiol ou l’écoulement menstruel trop fréquent, ou profus. Dans une lettre adressée à Monclar le 20 mai 1H87, Jenks dit en effet, que l’expérience de plusieurs années n’a pas diminue sa confiance dans le viburnum. e Dans ces trois dernicres
années, dil-d, j’ai traité un très grand nombre d’ovarites
chroiii()ues ou de salpingites dont la niajorilé était aecompagiiéc de menstruation trop fréi|uente. Dans tous les cas où j’ai soigné longtemps les malades, j’ai ' U les règles se régulariser, devenir moins fréquentes, nioni'profuses et moins douloureuses sous l’influence du viburnum. ï
En dehors de l’obstétrique le viburmirii a été pfcscci' avec succès dans les ilysinéuorrhées (Jenks, Phares, llochwel Herr, lloe, etc.), et les hémorrhatjies rninpagnent la ménopause (Jenks). — Certains observateurs l’ont même essayé dans la diarrhée, la dyseU' terie, la conjonctivite, les aphtes, les ulcères indolents (Phares), et cela, parait-il, non sans un certain succès. Mais Técorce de viburnum prunifoliiim contient tannin. Ür, n’cst-ce pas au seul titre d’astringent que médicament a agi dans ces circonstances’?
Dans tous les cas, Monclar rapporte une observaliu'* de coliijues avec diarrhée dans laquelle 00 gouttes U' teinture d’écorce de viburnum ont suffi pour anieiier f' guérison (obs. XXlll, Tliese citée, ji. i!i).
IV. MoilPH d'adminintrution et doHPN. — La nie>T leurc préparation est Vextrait lluide qu'on administre à la dose de 2 à 10 grammes par jour, — et de hifai’®" suivante s’il s’agit de conjurer un avortement habituel que Ton craint à l’époque où les règles devraient revenir si la femme n’était pas enceinte : une demi-cuillerée * thé toutes les trois heures à partir du ipiatrièiiie jour avant la période menstruelle et jusqu’au quatrième jo'" après.
L’odeur assez désagréable de l’extrait lluide a conduit à prescrire Vextrait mou en pilules de 25 à centigrammes par jour. — • La teinture d'écorce iiistre à la dose de 60, 100 gouttes et plus jiar jour, à 25 gouttes toutes les trois heures. — l.a enlin, se donne à la dose de 5 à 15 centigrammes (Voyc • Thèse de Monclar, Paris, 1887j.
V. A Texemplc de Haie, Purdy a proposé de sub* lituer le Viburnum opulus à son congénère depu** longtemps emjdoyé, le Viburnum prunifoliuMarbuste (connu en Erancc sous le nom do viorne obiei renfermerait un principe doué de propriétés aiitisp*’^ modiijues très remarquables. La jiartie active 0*1: tout contenue dans Técorce et on Teiiiploie m«e*' ‘1 ment sous forme de teinture alcoolique. Gette prépara i est surtout efficace dans les cas de dysménorrhée av coliques utérines violentes au début de la période i*'®*' truelle; administrée à la dose do dix à (juinze guu* ® par jour pendant une semaine avant chaque époque, elle supprime ciilièremenl les phénomènes ‘^0“'®“'’®'^,] ün peut aussi Teinployer avec avantage contre les c liques utérines de la grossesse (PütiiiY, Un the ^
I viburnum opulus (high crawberry) in
I and uterine pain, in Seic-York Med. Journal, n®' ■
I bre 1882).
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«iC/tBRLLO (Italie, prov. de Rome). — Les lîains de Vicarello, situés à douze kilomètres de Rome, sont alimentés par une source thermale et sulfatée sadique {‘l) sur la composition chimique et les appropriations thérapeutiques de laquelle nous n’avons aucun renseignement précis.
Tic-LR-coMTR. Voy. Saint-Maubik.
iic-.miK-rRnR ou vic-R.i'-Rtni..4DÉ';,'>i> (France, dép. du Cantal, arrond. d’Aurillac). — A douze cents mètres de Vic-sur-Cère (1,S70 hah.), qui a conservé, dans une de scs parties du moins, l’aspect d’une ville du moyen âge, se trouvent quatre sources minérales froides.
Ces fontaines uthermules et ferrugineuses bicarbonutees jaillissent du terrain volcanique à la température de 12“ 2 C., et â (170 mètres au-dessus du niveau de la mer. Connues à l’époque romaine, puis abandonnées pendant des siècles, elles ont été retrouvées et utilisées de nouveau, à partir de l’année IGIO. Sur leur emplacement, on a élevé un établissement thermal composé exclusivement de buvettes; il est situé, comme les sources, sur la rive gauche de la Cére et au pied de la montagne boisée du Griiroul.
Ces fontaines, réunies deux à deux par le captage, sont désignées sous les noms de première et deiu'ième sources Droites: première et deuxième sources Gauches: elles présentent une étroite parenté en raison de l’identité de leurs caractères physiques et chimiijues. Leur eau bouillonnante sous le dégagement continuel des bulles gazeuses est claire, transparente et limpide ; elle se trouble néanmoins au contact de l’air; sa saveur est aigrelette et un peu saline, avec arrière-goût ferrugineux.
Ressources de Vic-sur-Cère renferment, d’après l’analyse de Soubeyran (18.57), les principes élémentaires Suivants ;
lU.i
'«•ion iiliyNiulOAi'Ioc IIHTiiiMMitlinio. — Les
®aux de Vic-snr-Cère jouissent d’une assez grande réputation dans tout le Cantal et les départements limi- Inophes; elles sont exclusivement utilisées en boisson, l^es malades qui fréquentent l’établissement dans le cours [lu la saison thermale (du 15 juin au 15 sèptembre) les l'oivent à la dose dequatrcàsix verres le matin à jeun.
Grâce à leur minéralisation complexe, ces eaux agisaent comme toniques et reconstituantes par le fer et le
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chlorure sodique qu’elles renferment; comme sédatives et résolutives par leur bicarbonate sodique et leur gaz acide carbonique; elles occupent donc une place à part et non sans quelque importance dans la thérapeutique hydro-minérale.
Au premier rang des maladies qui relèvent des appropriations spéciales des eaux de Vic-sur-Cère, nous devons placer la chlorose et l’anémie avec tout leur grand cortège d’accidents morbides. Elles donnent, en outre, d'excellents résultats dans les dyspepsies atoniijues de l’estomac et des intestins, dans les gastralgies, dans les engorgements hépato-spléniques, dans les cachexies paludéennes et les convalescences des maladies graves, dans les états de faiblesse, suites d’hémorragies ou d’excès de toute sorte. Leur emploi est encore indiqué dans le traitement de la goutte et des maladies calculeuses des reins ou de la vessie.
L’eau des sources de Vic-sur-Cérc s'exporte sans éprouver d’altération.
vi4'ii4VR tlioy. de Hongrie, comiiat de Garscb). — La station de Yicbnye, <|ui se trouve à dix kilomètres deChemnitz, est favorisée par sa situation topographique dans une profonde cl pittoresque vallée, aussi bien que par la bonne installation de son établissement do bains. Celui-ci est alimenté par des eaux hyperthermnles (temp. 40“) ferrugineuses et bicarbonatées, renfermant d’après l’analyse de lloring les principes constitutifs suivants :
Ces eaux que l’on em[doie intus cl extra (boisson, bains de piscine et de baignoire, etc.) ont dans leurs appropriations spéciales la chlorose et l’anémie avec tout leur grand cortège d’accidents morbides; le rhumatisme chronique sous toutes ses formes; les paralysies d’origine rhumatismale; les étals cachectiques d’origine diverse; les convalescences difficiles des maladies graves, et d’une façon générale toutes les alTections liées à une altération numéri(iue ou constitutive des globules rouges du sang.
viriiv (France, départ, de l’Allicr, arrond. de La l’alisse). — Vichy dont la population indigène (8,500 babilaiilsi s’augmente pendant la durée de la saison thermale (du 15 mai au 30 septembre) de 45 4 50,000 étrangers, est la première Ville d’Eaux de la France et voire même du monde entier.
IliNtoriciiir, «oposrnpUio et eliiiintolos>e. — Il n’y
a qu'un Vichy : les Allemands eux-mêmes, si fiers de l.'iirs richesses hydrominéralcs, sont forcés de le reconnaître, tout en appelant Carlsbad, le « roi des eaux minérales ». Par leur nombre et leur abondance, parla richesse et la rareté de leur minéralisation, |tar la grande variété de leur température et par l’étendue de leur domaine pathologique, les sources de Vichy constituent IV. - 48
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une iiiJividiialitc thérapeutique que l’on ehorcherail vainement ailleurs. Aussi, la renommée universelle de cette station n’a-t-ellc jamais reposé sur un caprice de la Mode ni dépendu de la faveur de quelque souverain. Les rois et les empereurs qui sont venus successivement avec tant d’autres personnages illustres, demander à ces eaux le rétablissement de leur santé, ont certainement contribué à la prospérité sans pareille de Vichy; mais elle pouvait se passer de leur patronage dont la conservation ou la perte ont fait ou défait la fortune de tant d’autres stations thermales. Notre première Ville d'Eaux n’a pas même à demander la consécration de sa situation exceptionnelle à l’ancrenneté de son origine. Qu’importe que les Thermes de Vichy, comme le prétendent certains historiographes, remontent à l’époque celtique, datent de Jules César ou bien encore du moyen âge: la science hydrologique moderne lui assigne la première place qu’elle conservera tant que ses précieuses sources ne seront pas détruites par «pielque cataclysme géologique. Nous ne nous attarderons donc pas à discuter ici l’antique origine plus ou moins certaine de Vichy; sa véritable vogue ne remonte <|u’au xvir siècle, et, entre tous les personnages princiers ou célèbres qui ont fréquenté ces eaux depuis l’année 1G65, c’est la souriante et gracieuse physionomie de Mme de Sévigné ijui continue à planer avec un charme poétique sur le passé de Vichy.
« Son gracieux souvenir vit encore, dit le docteur Grellely,dans toutes les mémoires, et, à chaque nouvelle saison, les baigneurs s’empressent d’aller visiter le modeste pavillon ([ui porte son nom. Le niveau révolutionnaire a rasé le couvent des Célestins, dont l’importance et la richesse sont signalées dans toutes les chroniques, mais il a respecté la maison au pignon élevé qu’habita Mme de Sévigné. » Scs lettres sur Vichy sont des plus précieuses pour la science ; elles nous font connaître les principales sources et la médication de ce poste thermal. Mme de Sévigné avait été précédée à Vichy par Kléchier, alors simple abbé et précepteur des enfants de M. de Laumartin. « 11 n’y a pas, dit le futur et grand orateur de la chaire chrétienne, de |)aysagc plus beau et plus varié dans son genre que celui de Vichy... Ce qu’il y a de plus remarquable en ce lieu, c’est qu’on y trouve non seulement de quoi récréer la vue lorsqu’on le contemple et à s’y nourrir délicieusement quand on l’habite, mais encore à se guérir quand on est malade; eu sorte que toutes les beautés de la nature semblent avoir voulu s’y réunir avec l’abondance et la santé. » .â cette époque, le petit Etablissement thermal, ou la Mniaun ilii Itoi/, comme on appelait alors ces llains construits par Henri III, ne po.ssédait qu’une installation balnéothérapique très primitive.
La réputation naissante de Vichy, où les cures de Mme de Sévigné amenèrent des grands seigneurs et des dames de la cour, attira rattention de Louis .\1V sur la petite ville d’eaux que ses prédécesseurs et ses ancêtres, les princes de la maison de Itourbon, avaient les uns et les autres négligée ; le grand roi commença et Louis XV continua toute cette longue série d’améliorations et d’embellissements qui devaient répandre dans le moiub' entier la renommée de Vichy : Mi'sdames
liront construire parl’architecte Jeanson, sur l’emplacement de la Maison du Itoy, une nouvelle maison de bains; elle forme aujourd’hui la galerie Nord, dite (lalcritt des sources du grand Etablissement thermal. La révolution surprit Mesdames de Erance et leur architecte dans la poursuite de cette grande œuvre de création ou de restauration. La fortune de Vichy subit un moment d’arrôt pendant la période révolutionnaire et impériale ; les travaux projetés ne furent repris qu’à la Restauration, sous l’impulsion de la duchesse d’Angoulôme, qui vint poser clle-môme la première pierre de l’Etablissement thermal actuel. Grâce à toutes ces améliorations, le vieux Vichy disparaissait pour faire place à un Vichy moderne et devenait, sous le règne de Napoléon III qui l’a doté de routes, do monuments, de théâtres, de promenades, etc., la Ville d’eaux sans rivale.
Vichy est bâti sur la rive droite de l’Ailier, dans mi vallon protégé à l’est par de petits coteaux, derrièie lesquels s’élèvent les chaînes de montagnes du et de l’Auvergne. La ville se divise en deux quartiers bien distincts : le Vieux Vichy au sud, près de la rivière, et Vichy-les-Bains ou le Nouveau Vichy nord. C’est dans cette partie que se trouvent le® Thermes, le casino, le parc et presque tous les hôtels de cette station. Sis à iS'J mètres au-dessus du niveau de » mer, le Vieux Vichy et une partie de la nouvelle viU® sont bâtis sur des travertins ou calcaires aragoniteux. dont on voit au sud-est les magnifiques aflleuremcnts en
falaises, connus sous le nom de Hocher des CélestiH'" Le dépôt, en forme de champignon calcaire, sur lequ®‘ est bâti le Vieux Vichy, aurait été formé par l’épanchement en cascade des eaux, après la période diluvienne; et, l’abondaiicc de leur écoulement aurait été supérieure à tout ce dont les conditions actuelles de la Nature peuvent encore donner une idée.
Le climat de Vichy est tempéré : si les pluies et les orages sont assez fréquents dans cette région centrale de la France au commencement du printemps, saison d’été est assez belle; néanmoins les chaleurs du mois de juillet et d’août sont fortes, et les malades devront toujours choisir pour leur cure thermale les md'' de mai, juin et septembre. .
KlahliNNom.-i.tH (l.or...,,ux. — Lcs TllcrmCS de
Vichy se composent d’Etablisscmcnts qui se divjsd’ en deux groupes. Le premier groupe comprend j blisseinent thermal et ses annexes, apjiartenant â et exploité par une compagnie fermière ; le est formé par plusieurs Bains qui sont des propi'>®*‘‘'’ privées.
K(iiiiiiN»eiiiciit de l’iHiii. — L’Etablisseme
thermal de Vichy est le plus considérable de 1’®“' ^ jgg il possède un aménagement des plus complets jdus remar(|uablcs sous le rapport des divers ogeu balnéo-thèiapiques, répartis entre les Bains suivants •
1' Le lirani Élablissemenl, réédifié en 1^ les plans de Rose Beauvais, renferme les services na ^ néaires de première classe : 100 baignoires ; lOcabin de douches variées de forme et de pression ; une piscine, dos bains de luxe; des salles pour bains, douches et halations du gaz des sources; une installation pour es
Victoire et Adélaïde do Franco, tantes de Louis XVT, y vinrent en traitement dans le cours de l’année 1785. * Leur présence fut un bonheur pour le pays et surtout pour les pauvres, dit le docteur Lucas. Leur séjour devini un bienfait pour riiumaiiité. j Ces princesses
inhalations d’oxygène, etc. ,
2" V Élablissemenl annexe ou le Nouvel ment, construit en 1823 à l’ouest du précédent e* l’emplacement d’un ancien couvent de Capucins, c tient les bains et les douches dos deuxième et troisi
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classes : 184, baignoires de deuxième classe et 24 de troisième classe, ees deux établissements peuvent donner plus de 3,500 bains dans le cours d’une journée.
3° Les Bains de l’hùpitai ou Rosalie, entièrement rebâtis en 1875, possèdent 35 baignoires de première et de deuxième classe, une grande piscine exclusivement réservée aux dames, et six cabinets de douches. Cet Établissement est situé dans les dépendances de l’hôpital
4° Les Annexes de l’Établissement thermal comprennent ; les ateliers de cristallisation des sels de Vichy, les bâtiments d’exploitation et la balle d’expédition des eaux minérales.
Nous devons encore citer :
A. h’Hôpilal thermal militaire de Vichy, qui est plutôt un vaste hôtel qu’un hôpital, dans le sens propre du mot. 11 peut recevoir en traitement 120 officiers et fiO sous-ofliciers et soldats.
B. L’Hôpilat civil, situé sur la place Rosalie, dispose comme hôpital thermal, pendant la saison des eaux, de 80 lits pour les indigents des deux sexes qui viennent de divers départements se soumettre à la cure hydrominérale.
II. ûtabiisMcniontH |triv«%. — Ces Établissements sont au nombre de deux ;
1» VÉtablissemenl thermal de la source Lardy renferme trente-deux cabinets de bains et une division d’hydrothérapie munie des appareils les plus perfectionnés.
2“ L'Établissement thermal de la source Larbaad comprend trente-quatre cabinets de bains, pour la plupart précédés de vestiaire.s, et deux salles de douches, variées de forme et de pression.
Disons enfin que toutes ces ressources balnéo-théra- Piques qui permettent d’administrer une moyenne de *'5,000 bains et douches durant la période thermale, ®®nt complétées par plusieurs établissements hydrothérapiques (Hammams) où les malades peuvent suivre un traitement complémentaire de la cure.
Promenades et Excursions. — Ou entend trop souvent parler de la somptuosité du nouveau Casino de l’Établissement, de ses représentations théâtrales, de ses loncerts de musique et de ses fêtes de tous genres; on a assez célébré les ombrages des deux parcs, les charmes de l’enclos des Célestins et les belles promenades qui entourent la ville, pour que nous n’insistions pas ici sur les distractions et les plaisirs que Vichy offre nses hôtes accidentels. Citons, entre autres excursions, Celles qui sont le plus suivies par les baigneurs : Cusset Çf Hauterice: la côte Suint-Amand, d’où l’on découvre
chaîne du Mont-Dore; la Montagne-Verte: les Malapaysage étrange et tourmenté; l’Ardoisière; les châteaux de Bourbon-Cusset, de Randan et de Billyn Effiat, la station de Châteldon, etc., etc.,
'Source». — Vichy repose sur une immense nappe Souterraine d’eaux minérales; ses nombreuses sources fi'oides, tiédes ou chaudes bicarbonatées sodiques Presque pures ou ferrugineuses ont leur point de dé- P®*’t au-dessous des terrains lacustres et proviennent de terrains primordiaux. Leur température d’émergence varie de l-i» à 43“ (iO C.
Les sources du bassin de Vichy se trouvent partagées pd've plusieurs propriétaires : 1" l’État, qui possède fontaines les plus belles et les plus célèbres;
“ "L Larbaud Saint-Yorre (sources Prunelle cl Saint-
“crej; 3» M ytuUut de Saint- Lo/tc (source Mallat.) ;
4“ M. Guerrier (source Guerrier) et 5“ la Compagnie dite des Eaux minérales et des Bains de mer, à laquelle appartiennent les fontaines de Vesse, Lardy et Larbaud
Le tableau synoptique suivant donne une idée exacte du régime bydrologique du bassin de Vichy.
A. — SOUBCES APP.VBTBNANT A VICHY MÊME ;
Puits-Carrd {cxclusiveinonl
l'usage externe) .
, Puits-Cliomel (usage mtorni
l Grandc-Crillc .
1 Hôpital .
Lucas ou des Acacias .
I Source du Parc nmcicniie soui
Celcstins (usage iniorne).
; Puits de l’Enclos des Cèle Source Lardy (propriété d
B. — SOUBCES APPABTEXANT AU BEI
Source Mesdames conduite de i kil. à Vicliy
(à l'État) .
Source d'Hauterive, a 1 Etat (consacrée a l’exportation) .
Source Vesse (sans usage) .
— de SainUtorre (consacrée a 1 expor-
Source Larbaud .
— Mallat-de- Saint -Yorre (consaci'ce à
l’exportation).
aoo
Toutes ces sources, de températures variées, présentent une composition à peu près identique; toutefois, les fontaines siluées en dehors de la ville et celles de Mesdames et Lardy se distinguent des autres par leur notable proportion de fer; ce caractère dilférentiel les a fait ranger à part sous la dénomination do Sources ferrugineuses de Vichy; et c’est un fait digne do remarque qu’elles sont, à l’exception de Mesdames, artificiellement obtenues de forages artésiens.
La plupart des sources de Vichy que le gaz carbonique fait bouillonner, exhalent, dit Durand-Fardel, une odeur d’hydrogène sulfuré due à la décomposition superficielle de quelques sulfates ou une odeur légèrement bitumineuse. Leur eau claire, limpide et transparente dans les verres, a une saveur saline qui, presque désagréable aux sources chaudes, est légèrement ferrugineuse à quelques fontaines. Certaines eaux (source Lardy entre autres) forment des incrustations légèrement colorées par l’oxyde de fer, tandis que dans celles de l’Hôpital végètent d’abondantes conferves.
Nous croyons devoir donner une description succincte de ces fontaines :
A. Le Puits-Carré est la source la plus abondante de Vichy; elle jaillit sous la galerie des sources de l’Etablissement thermal et ses eaux, exclusivement réservées au service des bains, sont élevées au moyen d’une machine à vapeur dans des réservoirs où elles se mélangent à celles de la Grande-Grille.
B. Le Puits-Chomel dont les eaux alimentent une
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ljuvetle et des baignoires de l’Établisseraeiit, est la source la plus chaude ; elle jaillit dans le voisinage du r^uits-earré, dont elle est considérée comme une dérivation; elle ne présente comme nuance différentielle qu’une légère odeur sulfureuse.
C. La Grande-Grille est la source la plus renommée et la plus fréquentée de la station; elle doit son nom à une grille de fer qui l’entourait et la protégeait autrefois; depuis les derniers travaux de captage, elle jaillit dans un bassin en pierre de Volvic, à l’extrémité orientale de la Galerie des sources. Cotte fontaine dont les aboi'ds sont très difficiles au beau milieu do la saison, tant l’affluence des buveurs y est grande, peut être considérée comme le type principal des eaux de Vichy, aussi bien par sa liante tbermalitc que par la proportion élevée de ses |)rincipes minéralisatours.
/>. La source de l’Hôpital, ainsi nommée en raison de sa situation vis-à-vis de l’hôpital civil, émerge sous un kiosque <les plus élégants, érigé au milieu d’un charmant S(iuare. Sa température native, qui oscille entre 30“ et 3l°7ür.., est sujetteàdes variations, surtoutaprés les pluies d’orage. Les parois du bassin de cette fontaine sont tapissées de conferves d’une belle couleur verte, appartenant, d’après Jourdan, au genre proloderma thermalis. Ses eaux alimentent les baignoires de l’hôpital civil en même temps que les bains et douches de l’Élablissement thermal.
E. La source Lucas ou des Acacias, des plus importantes par son déliil, est par contre à peu près délaissée par les buveurs. On l’appelait jadis, probablement àcause de sa saveur fortement hépatique, fontaine des Galeux; il est possible que ce nom malheureux lui ait fait une mauvaise réputation et soit la vraie cause de son abandon. Ses eaux servent principalement à l’alimentation des bains de l’hôpital militaire, situé dans sou voisinage immédiat.
F. La source du Parc qu’on désigne encore sous le nom de source des Paresseux, en raison de la grande facilité de digestion de scs cnux, est inter mille nie. Cette fonlaine froide (temp. 22" C.), malgré sa situation au centre du Vichy moderne et élégant, est aussi peu fré- ((uentée (jiie la source précédente; ses eaux très riches eu gaz carboniques ont une odeur et une saveur légèrement hépatiques, qui la font délaisser pour les Célestins; et cela, malgré ses propriétés thérapeutiques, bien préférables dans certaines affections (cystite, gravelle urique).
G. Les sources des Célestins, au nombre de trois, ont commencé et établi la renommée universelle dos eaux de Vichy
Situées dans le ravissant petit parc, connu sous le nom d’Enclos des Célestins, ces fontaines alhermales jaillissent du fameux massif de rochers qui supportent le Vieux Vichy. La Nouvelle Source ou Source de la Mine, découverte en 1870, a fait abandonner les deux autres dont elle a d’ailleurs diminué le rendement, 'l'rès agréable à boire, en raison de son goût frais et piquant, son eau laisse dégager de nombreuses bulles de gaz carl)oni(|uc qui s’attachent en chapelets de perles brillantes sur les parois des vases.
//. La Source Lo/v/y jaillit sous un kiosque cham|)être, à «luebiues pas des Célestins et à quelques mètres des bords de l’.Vllier; celte fontaine, qui est une propriété privée, alimente une buvette et une maison de bains.
Voici maintenant une description également somniaire des .Sources appartenant au régime de Vichy, >■ est-à-dirc situées en dehors de la ville :
a. La Source Mesdames, dont l’eau est conduite à l’Etablissement de première classe par des conduites en fonte, se trouve à 2 kilomètres environ de Vichy, sur la roule de Cusset. Cette fontaine alhermale fait partie des sources ferrugineuses.
b. La Source d'Haulerive, qui jaillit dans le village de ce nom, se trouve à six kilomètres de Vichy sur la rive gauche de l’Ailier; ses eaux froides et très gazeuses sont presque exclusivement réservées a 1 exportation.
c. La Source de Vesse, située sur la rive gauche de l’Ailier et à une centaine de mètres au delà du pont de Vichy, n’est pas utilisée; elle constitue, en raison de son jaillissement intermittent, une des curiosités de la station. Ce jaillissement ordinairement annoncé aux baigneurs par les gardiens de la fontaine, se produr
d’abord insensiblement; il augmente progressivemen
de force jusqu’à ce que la colonne liquide, toute blanc le d’écume, s’élance furieuse et à flots pressés à plusicuis mètres de hauteur pour retomber et disparaitre en a tendant sa prochaine réapparition. Pendant la durée < ‘ c(^ phénomène, la source laisse dégager une telle quantité d’hydrogène sulfuré, que l’atmosphère ambiante en est littéralement empestée. L’expansion des gaz aci carbonique et hydrogène sulfuré, lorsqu’elle est con sidèrable, peut devancer l’heure du jaillissement; n contribue, dans tous les cas, à l’entretenir et à Icreiidi plus impétueux. _ ,
il. Les Sources de Saiul-Yorre, village situé à sep^ kilomètres de Vichy sur la roule de Tbiers, app®’’' tiennent presque toutes à des particuliers dont elles p®’’' tout d’ailleurs les noms; parmi les principales, il vient de citer les sources Larbaud, Guerrier Mallal dont les eaux sont exclusivement consacrées *• l’exportation.
e. La Source Larbaud jaillit au pied de la Saint-Auiand, à trois kilomètres de Vichy, sur la l’OU s de Tbiers ; ses eaux sont conduites dans la ville, où eH® servent à ralinienlation des services d’un établissemen de bains.
f. Les deux Sources Sainte-Marie et Elisabeth Cusset, petite ville (de six à sept mille âmes) des eo^ rons de Vichy, (trois kilomètres), alimentent un j et bel Etablissement tbcrmal. L’Etablissement de
ou de Sainte-.Marie renferme trente-quatre cabinets bains, cinq salles de douches variées de forme pression, un cabinet pour bains sulfureux, une sab® liains de siège, une grande piscine à eau coiiranl® une division hydrothérapique des plus complètes-
Les sources de Cusset sont artésiennes; en on des fontaines Sainte-Marie et Sainte-Élisabclh, n devons mentionner le Puits Trueg et la l’uballoir Saint-Jean appartenant à la ville- Les ^ de Cusset, connues depuis 1815, émergent à la ture de 16° 8 C., d’un terrain silico-argitea-r a profondeurs variant de t)ü à 120 mètres.
D’une saveur fraîche, alcaline et piquante, gj.
arrière-goùt ferrugineux, ces eaux, (|ui laissent dep un sédiment ocracé, présentent la plus grande ana og^^^ avec les eaux froides de Vichy; néanmoins elles on ces dernières, l’avantage d’une plus grande richesse
Les Sources du bassin de Vichy ont été bouquet et Truchot; nous consignons les résu leurs recherches chimiques dans les deux a suivants :
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M. Lecomte a constaté la présence de riodc dans l'eau concentrée de Vicliy. M. de Couvenani (Rechercher sur la composition chimique des eaux thermo-minérales de Vichij, 1873), y a découvert le brome, le lliior, les acides pliospliorique et azotique, le plomb, le cuivre luimême. La méthode spectrale a révélé à M. L. Grandeau les raies caractéristiques du lithium, du cæsium, du rubidium. Enfin, d’après la thèse de llallat, pharmacien à Vichy, la nouvelle source des Célestins contiendrait (l»',016 de lithine, la Grande-Grille 0“',0024 et Lardy O", 003.
Skls de Vichy. Les Sources de Vichy (Grande-Grille et Puits-Carré), donnent lieu avec leurs principes minéralisateurs, à une exploitation commerciale d’une trop ifrande importance pour ne pas mériter une description succincte. Les sels de Vichij, livrés au commerce, sont de deux sortes : les sels cristallisés à froid servant à préparer les jiastilles, les sucres d’orge et les sels pour lioisson; les sels crislallisés à chaud employés pour bains. On obtient ces sels par les procédés opératoires ■suivants : l’eau minérale passe dans une série de six chaudières superposées et communiquant entre elles; la première de ces chaudières est la plus élevée, c’est-àdire la plus éloignée du foyer. De cette façon, l’eau arrive par migrations au bout de huit jours, à la dernière chaudière; elle s’évapore donc successivement tout en se dépouillant des carbonates de chaux et des autres sels insolubles qu’elle renferme. Là, elle est portée par ébullition à 27“ du pèse-sel lîaumé, do telle sorte que 1)6,000 litres d’eau se trouvent réduits à3, 600 litres seulement. Ce li(|uide sursaturé est conduit dans des bacs de pierre ou il se refroidit et se cristallise en prismes pyramidaux. Au bout de quatre jours la cristallisation étant complète, les blocs de cristaux blancs et transparents sont détachés et transportés dans une salle spéciale pour être soumis à un courant de gaz acide carbonique. Telle est la première opération qui donne 214 kilogr. 500 de sels cristallisés à froid.
Les eaux mères des bacs représentent environ la trentième partie des 3,600 litres de liqueur sursaturée; de nouveau soumises à l’action du feu, elles sont amenées graduellement à une densité de 34"; après cinq heures cette seconde cristallisation à chaud est terminée; elle donne 265 kilogr. 500 de sels uniquement employés pour bains.
.uoiio (l’nfimiiiiNti'iitioii. — Après avoir été pendant longtemps exclusivement utilisées en boisson et en bains, les eaux de Vichy s’administrent aujourd’hui sous tous les modes de la médication hydrominérale Iboisson, bains do baignoire et de piscine, douches de tous genres, bains et douches de vapeur, pulvérisations, inhalations de gaz carbonique et d’oxygène, etc.).
A l’intérieur, il est d'usage de ne prendre d’abord l’eau delà source choisie qu’à faibles doses et de les augmenter peu à peu; trois ou ipiatre verres de 20ü grammes chacun représentent la dose maximum (jue les diabé- | tiques seuls peuvent franchir sans inconvénients. Les bains qui occupent le second rang dans le traitement , de ce poste thermal sont mitigés avec de l’eau naturelle ; leur durée est d’une demi-heure et leur température i de 32 à 34" G. Les douches en pluie, en jet, en cercle, | ascendantes, générales ou locales, sont administrées plus ou moins chaudes ou composées de jets simul- , lanémcnt chauds et froids ou absolument froides; elles constituent un adjuvant précieux pour le Irai- | tentent thermal. Le gaz carbonique recueilli au-dessus '
de la source Chomel s'emploie en bains généraux, I partiels ou locaux, en douches et en inhalations. Les bains entiersde gaz qui sont les plus usités ont pour but - de combattre les douleurs erratiques, les névralgies, coïncidant ou non avec la goutte et le rhumatisme. Le gaz oxygène préparé artificiellement est administré ; à la dose de dix et même de vingt litres par séance; il I traverse une solution de benjoin avant d'être dégluti par aspiration.
j .trtioii |ihyMiolo<cif|iie et (lié ru peu tique. —
sources de Vichy doivent être considérées comme le type des eaux bicarbonatées sadiques; elles résument d’une manière très complète toutes les applications de celle famille hydro-minérale, aussi peu nombreuse que remarquable par la grande place qu’elle tient dans la I thérapeutique thermale. Si elles sont moins variées que I les fontaines froides de Vais dans leur minéralisation, qui, à part les proportions ditréi entes de l’élément ferrugineux, est à peu près la même pour toutes les sources,
■ leur thermalilé du moins est un facteur ou un coeflicie"^
I d’une grande valeur thérapeutique, f .Merveille ! dit 1®
! docteur .\udhoui, que ces fontaines, de composition identique et d’égale vertu, jaillissant côte à cote à des teni- I pératures variées. Voici de l’eau chaude, voici de l’cat*
I tiède et de l’eau froide, voici même des eaux sans fraî'
' cheur. Et toutes ces eaux, quoi qu’on en dise, |)ossèdent j une action médicale authentique; elles ne différent qu®
par la température, mais c’est capital ! . Vais est plus
' riche que Vichy, mais Vais est froide, et Vichy possède a [ côté de ses eaux sans fraîcheur et froides, des eaux qu>
I jaillissent tièdes et chaudes, deux perles incomparables, la. G rande-G ci lie cl V Hôpital. Gela seul permet d’instituer une médication sans rivale, la médication de Vichy. »
En effet, suivant les conditions générales de la constitution des malades et suivant l’état particulier de ' l’appareil digestif, ce sont tantôt les eaux tièdes comme ÏJlôpital qui doivent être employées, tantôt les eaux chaudes comme le Puits Chomel ou bien encore le® eaux froides comme les Célestins.
Les estomacs excitables réclament les eaux douces de , Vllàpital, les malades améniés ou débilités les sources ferrugineuses. Les Célestins, dit le docteur Durand' Fardet, agissent jdus spécialement sur les reins et conviennent dans beaucoup de cas de gravelle ; leur action s’étend à tout l’appareil urinaire: mais en môme lemp® elles favorisent les congestions actives, surtout vers 1» tète, et c’est à tort qu’on les considère comme particulièrement applicables aux goutteux. La Grande-Grille, diquée toutes les fois qu’une médication active convient,
: agit d’une façon toute spéciale sur l’appareil hépatique. Ainsi donc, toutes les sources n’ont point des effets identiques; à côté des propriétés générales qui leuf sont communes, chaque fontaine ( présente des conditions particulières plus ou moins difficiles à définir et qui dan» la pratique leur assignent des appropriations spéciale®*' D’une façon générale, les eaux de Vichy sont reconstituantes, résolutives et altérantes. On a longtemps contesté leur action reconstituante, on les a même accusées de déterminer une cachexie particulière dite cachexie alcaline. Les expériences de l’upier, rigoureusement contrôlées et vérifiées par celles plus cliniques du docteur de Labaubie, ont contribué à faire revenir de celle erreur, qui s’était accréditée eu médecine. Ces expérimentateurs, comme Tout fait dans la suite Martin Üaraourette et llyades, vèreiit en effet que l’administration du bicarbonate di
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soude, et conséquemment do l’eau de Vichy, augmentait le nombre des globules rouges du sang. En outre, il ressort des expériences de Coigiiard, communiquées à la Société de médecine de Paris, que « les alcalins favoriseraient l’oxygénation des tissus sous la forme de bicarbonate de soude, et dans des proportions beaucoup plus marquées sous la forme d’eaux minérales bicarbonatées sodiques, c’est-à-dire les bicarbonatées sodiques du bassin de Vieby i. S’il faut admettre i|ue tous CCS faits d’ordre expérimental ne doivent être acceptés que sous le contrôle de la clinique, il est du moins bien établi que les maladies par ralentissement de la nutrition (Bouchard), quel que soit le point de départ de ces anomalies de nutrition, relèvent d’une façon formelle de la médication de Vichy : médication d’assimilation, comme l’a fort bien définie (jubler. Ainsi donc, au lieu d’avoir une action dépressive ou hyposthénisante de laquelle on a déduit des contre-indications imaginaires, les sources de Vichy et les eaux bicarbonatées sodiques en particulier, sont reconstituantes de même que les sulfurées et les chlorurées; mais, comme le fait judicieusement observer Durand-Fardel, elles le sont à leur manière ; elles sont reconstituantes spécialement, dit ce savant auteur. Pour les anémiques et les atoniques, elles ne le sont pas, ou elles ue le sont qu’à un très faible degré pour les lymphatiques et les scrofuleux. Ces distinctions sont d’autant plus importantes qu’elles doivent servir à prévenir de nombreuses confusions. Quanta leur action altérante, celle-ci est démontrée par la clini(|uo aussi sûrement que pourrait le faire la physiologie expérimentale; cette propriété spéciale est due à leur (jualité alcaline. En effet, les phénomènes d’assimilation ne peuvent s’effectuer que dans un milieu alcalin, et, l’on peut dire que les alcalins sont l’élément indispensable des fonctions de nutrition. On ne saurait donc refuser aux eaux bicarbonatées sodiques franches de Vichy la propriété de faciliter l’assimilation des principes azotés, gras ou sucrés, introduits par l’alimentation dans l’organisme ou formés de toutes pièces dans l’économie. Ces eaux, dit Durand-Fardel, offrent bien le type de la médication altérante, médication intime, s’exerçant au sein de nos tissus, silencieuse, et qui ne SC traduit que par ses effets curatifs pi-opros, et non par des phénomènes objectifs saisissables, comme dans la substitution, la dérivation et la révulsion.
Les sources bicarbonatées sodiques presque pures de Vichy, qui sont antiplastiques et fluidifiantes, excitent à des degrés divers, les fonctions des appareils digestif et urinaire; dés les premiers jours du traitement interne, elles augmentent ou ramènent l’appétit, favorisent l’assimilation tout en produisant de la constipation, relèvent les forces et stimulent les organes génitaux; l’urine et la sueur ne sont pas beaucoup augmentées et •leviennent alcalines; on observe en outre des phénooiènes de congestion vers le cerveau. Vers la lin de la eurc, sous l’influence de cette médication tout à la fois générale et essentiellement active, les malades prennent de l’embonpoint, mais en même temps ils entrent dans une période de dépression plus ou moins sensible; eet effet dépressif n’est d'ailleurs que passager. Ces eaux Ue déterminent aucun des phénomènes de la fièvre tber- •uale; leur usage provo(|ue quelques légères excitations de la peau et un peu de diurèse, c Ou n’observe que dans de très faibles proportions, dit Durand-Fardel, le l’éveil des déterminations herpétiques ou syphilitiques, ou scrofuleuses, périphériques, des névroses ou des rhu¬
matismes. On voit seulement, ce qui est dans un ordre très différent, réapparaître facilement les manifestations directes des maladies que l’on traite à Vichy, ainsi les accès de goutte, de colii|ues hépatiques ou de coliques néphrétiques, s Ce savant hydrologiste, dont l’opinion est des plus autorisées, déclare « qu’il est inutile, poulies résultats définitifs du traitement, que des phénomènes physiologiques extérieurs se manifestent ; que plus l’action physiologique du traitement est insensible, mieux on doit augurer de sou action curative, i
Les eaux ferrugineuses de Vichy, par les propriétés toniques et analeptiques qu’elles doivent au fer, constituent une précieuse ressource pour la station.
Tandis que les sources du premier groupe, doivent être spécialement réservées aux sujets robustes et sanguins, celles-ci conviennent parfaitement chez les lymphatiques, les anémiques ou les malades profondément débilités qui retirent les plus grands avantages de l’association des effets du fer et du carbonate sodique sur le sang et sur l’organisme .
Les eaux bicarbonatées sodiques de Vichy donnent les résultats les plus remarquables et les [dus heureux dans les affec tions suivantes : troubles et maladies de l’appareil digestif; engorgements du foie, suite d’hépatite ou de fièvres intermittentes; coliques hépatiques, calculeuses ou non; goutte ; coliques néphrétiques; gravelle, spécialement la gravelle urique, et enfin le diabète.
Ces diverses maladies ne peuvent être, comme on le pense bien, traitées indifféremment par l’eau de telle ou telle source; l’observation clinique a spécialisé l’action de chacune des fontaines, dont les eaux chaudes, tièdes ou froides, se trouvent indiquées ou contre-indiquées suivant les aft'ections. C’est ainsi (|ue les dyspepsies ou troubles digestifs, qui relèvent d’une façon si spéciale de la médication de Vichy, réclament l’eau de source de l’ilôpital; celle-ci doit toujours être administrée à très petites doses, surtout au début du traitement ; dans certains cas, on la mélange avec l’eau des sources ferrugineuses (Lardy ou Mesdames). Nous croyons devoir insister ici sur la valeur des eaux bicarbonatées sodiques dans le traitement des formes variées de la dyspepsie; car cette médication est beaucoup plus complète qu’aucune autre. Le bicarbonate de soude (eaux de Vichy), dit le professeur C. Sée, est, à titre de pepsinogène, un des plus puissants moyens d’action dans les dyspepsies. Dans les dyspepsies par décomposition putride des aliments, il neutralise une partie de ces produits de fermentation, entre autres l’acide lactique et les corps gras. Dans les dyspepsies par défaut d’acide ou de pepsine, le sel sodique, augmentant d’une façon très directe et immédiate la sécrétion du suc gastricjue, se trouve uetleraent indiqué. Dans les dyspepsies par e.xcès de mucine (dyspejtsie catarrhale), son utilité est moins prononcée ; il est cependant possible que le mucus se détruise daiis une grande quantité d’alcali, et dès lors, ne nuise plus à l’action du suc gastrique. Dans certains cas où les dyspeptiques ne peuvent supporter qu’à grand’peine l’eau minérale en boisson, les bains en agissant sur les conditions générales de l’économie sont d’un emploi utile; il en est de même des douches chaudes et énergiques sur diverses parties du corps, chez les malades affaiblis. « Le retour à la santé, dit Durand-Fardel, se manifeste en général à peu près en même temps, et du côté de la digeslion elle-même, et du côté des fonctions générales de l’économie. Mais il n’en est pas toujours ainsi, et certains dyspeptiques
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quiltenl Vichij ne présentant que le rétablissement de la santé générale, sans que les fonctions digestives semblent améliorées; d’autres n’offrent que le rétablissement de la digestion, sans que la santé générale en paraisse meilleure.
Dans les névroses de l'estomac ou gastralgies, l’eflicacité des eaux de Vichy, pour être plus limitée, n’est pas moins indiscutable. Elles réussissent dans les gastralgies avec, intermission, à la condition toutefois d’être administrées à l’époque la plus éloignée des accès, do façon à ne pas réveiller ni exaspérer les douleurs. Ces eaux agissent dans les intervalles des accès de gastralgie, dit Durand-Eardel, en changeant la manière d’être de l’estomac par une sorte d’action substitutive. Dans les gastralgies à forme continue, leur intervention est douteuse comme résultats, sinon nuisible, et il faut leur préférer des e.aux plus douces, telles que Poiigues, Saint-AIban ou bien encore les eaux sulfureuses dégénérées. Lorsqu’il y a gastralgie et dyspepsie à la fois, le traitement thermal de Vichy est certainement applicable avec chance de succès; mais il doit être dirigé par le médecin avec de grandes précautions ; eau de l’ilépilal à très faible dose et coupée avec du lait; bains prolongés et adjonction de calmants appropriés. C’est surtout dans ces cas-là, fait observer Durand-Fardel, que l’on voit échouer les eaux de Vichy, si l’on n’a pas su faire la part de la gastralgie. J’ai vu plusieurs fois la digestion se rétahlir entièrement, sans que la douleur gastralgique fût le moins du monde atténuée, ce dédoublement des deux éléments gastralgique et dyspeptique faisant en quehiue sorte toucher du doigt cette distinction que j’ai cherchée à faire prévaloir.
1,’cntérite chronique et l’entéralgie des sujets dyspeptiques ou débilités par une existence trop sédentaire ou par des privations, seraient également justiciables du Iraitemeiit externe et interne {sources de l'Hôpital et Lardij)de ce poste thermal dont la médication, négative dans les diarrhées séreuses et atonii(ues, est nuisible dans les altérations organiques de l’estomac. Certains médecins ont observé néanmoins la résolution complète ou incomplète de tumeurs d’uu petit volume, ayant leur siège soit dans les parois de l’estomac, soit dans le raésenthère ou les replis péritonéaux.
Les eaux de Vichy possèdent une réputation aussi grande et aussi légitime que celle de Carlsbad dans le traitement des maladies du foie. Dujardin-Beaumetz parlant de l’action de Vichy dans ses leçons de thérapeutique, s’exprime de la façon suivante : t Oui, la sécrétion de la bile n’est peut-être pas augmentée, mais les alcalins, en modiliant les fonctions de nutrition, en régularisant les fonctions digestives, en calmant les iullammations de la muqueuse duodénale, en agissant sur la circulation du foie et en modiliant la bile, les alcalins, dis-je, ont une action manifeste sur l’excrétion de Li bile et sur la glande hé|)ati((ue. i
Dans les engorgements du foie, l’emploi de ces eaux ne comporte d’autre exception que les contre-indications générales de la médication thermale (maladies du cœur et des gros vaisseaux, hydropisie, etc.). Ces eaux paraissent pouvoir, dit Durand-Eardel, s’appliquer également auxcas les plus simples età ceux où l’organisme a ressenti l’atteinte, la plus profonde, aux cas où domine le caractère passif et à ceux où la maladie a revêtu une marche active dans son principe. Le traitement hyilro-minéral doit être interne et externe, constitué de la façon suivante : eau de la Grande-Grille de préférence à celle des
I autres sources, administrée en boisson à une dose élevéi^ I (5 ou 600 grammes par jour) ; bains journaliers (30 ou ! 40 pour la cure), douches ascendantes et à percussion I sur la région hépatique. Les douches sont surtout utiles ' et indiquées dans les engorgements passifs du foie, cai il convient d’exciter mécaniquement la circulation capillaire et de la glande et des systèmes environnants, j Quant à la lithiase biliaire, Eauconneau-Dufresne, dont I l’existence médicale a été en quelque sorte consacrée a l’étude des concrétions biliaires, ne mentionne abso.ument parmi les eaux minérales convenant à ce genie d’alfections que Vichy et Ems.
I L’étiologie pathogéiiique des concrétions hiliaires e assez obscure; qu’elles aient comme point de depar , ainsi que le veut Bouchard, le ralentissement de la nutii lion ou bien encore qu’elles proviennent de circonstances I anatomiques particulières ou de quelque autre ^
I traitement de Vichy est la véritable médication cura i ' des calculs biliaires c Que la théorie chimique soit jus '
I ou erronée, dit le docteur Iliriz, que les exsudais intei» j titiels ou cellulaires du foie deviennent ou non soluble . i ((UC la bile devienne, plus fluide et plus abondante, que j mucus vésical, ciment habituel des calculs, se dissolve en I réalité, nous n’avons aucune raison de le nier, nous lU 1 clinons même à le croire. Mais, ce que nous croyou®
! surtout, c’est qu’un grand nombre d’eugorgeineu s I du foie, les infiltrations graisseuses surtout, se f® j solvent sous l’influence des eaux de Vichy, c’est que I diathèse calculcuse diminue (voilà le point capitm) peut se dissiper sans que les calculs tout formés s 1 dissolvent; ce que nous savons enfin, par notre propre ! expérience, c’est que beaucoup d’ictèi’es chroniquej’i liés au catarriic des voies biliaires, se guérissent par ** même médication, t
S’il faut reconnaître avec Pujol que a les prétendus fondants des pierres biliaires sont une véritable chimère »> il est du moins établi d’une façon incontestable que 'U médication hydrominérale de Vichy, en ramenant lacoiis' ! titution chimique de la hile à des conditions normale® I et en activant les fonctions hépatiques et le cours de y* ] bile, enraye la production et le développement des calculs biliaires eu même temps qu’elle favorise leur expm' I sion. Le traitement thermal répond à des indicatioU® j particulières, relatives surtout à la fréquence des coliflU®*'
: iiépatiques ; il peut être employé d’autant plus hardimou que les accès de coliques hépatii]ues remontent à époque plus éloignée ; lorsque ces coliques calculeus®® sont rapprochées ou se produisent avec une fréquen®® irrégulière, le traitement est généralement d’une appb' cation fort délicate; en effet, son action excitante P®” ramener à chaque instant de nouvelles attaques de co- I liiiues au point d’en nécessiter la suspension comp*®*®' Les eaux de Vichy dans les coliques hépatique^
! presque exclusivement employées en boisson, assez ra j rement in/iis et extra; l’eau minérale doit être admimi>
j trée à dose très modérée, de façon à ne pas rappr®®'*®''' les phénomènes douloureux. Les médecins de Vichy, encore fidèles à l’ancienne tradition, recommandent au.x malades la source de la Grande Grille. Durand-lai ® lui préfère la source de l’Hôpital, parce que l’eau de a ' ürande-Qrille agit d’une manière toute spéciale et ti ^ I manifeste sur l’appareil hépaticiue et que ce qui P®"
[ la faire rechercher, en conséquence, dans certains cas I doit au contraire la faire écarter dans d’autres et pa® ' culièrement dans les calculs hiliaires. L’usage inopp®
' tuu de la Grande-Grille, dit le savant praticien, est ■
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cause délerminaiilc de beaucoup de coliques hépatiques pendant la durée du traitement thermal et il est beaucoup de calculeux hépatiques chez qui l’on pourrait en faire apparaître à volonté par le simple emploi, même à faible dose, do cette source... Dans les premiers temps de ma pratique à Vichy, j’employais suivant la pratique commune la Grande-Grille dans les coliques hépatiques. A cette époque, les doses auxquelles se prenaient les eaux do Vichy, môme avec une modération voulue, étaient fort supérieures à celles qu’on emploie aujourd’hui, et surtout à celles que j’emploie personnellement. Des coliques hépatiques survenaient alors presque immanquablement pendant ce traitement : on s’y attendait et beaucoup de médecins croient encore qu’il doit en être ainsi et en préviennent leurs malades. Depuis que j’ai à peu près complètement renoncé à l’usage de la Grande-Grille à ce sujet et que je procède par doses très amoindries, de “250 à 500 grammes tout au plus, très fractionnées, je ne vois presque plus de coliques hépatiques à Vichy. ) Lorsque ces accès surviennent, le traitement hydroniinéral doit être continué pendant leur durée; il arrive qu’à la fin de la cure et plus souvent quelques semaines après, le malade se trouve repris par une nouvelle ïUtaque plus violente que les précédentes; ces coliques de retour sont généralement d’un augure favorable pour une guérison temporaire ou définitive ; en tous cas, elles sont presque constamment suivies de l’expulsion de calculs. Si l’on doit insister dans l’application du traitement malgré la réapparition et la fréiiuence des phénomènes douloureux, il est d’autre part de toute nécessité de revenir pendant jilusieurs années à la cure hydrominérale, alors même que la guérison semble acquise. Ce mode de faire constitue une sorte de traitement prophylactique pour les coliques futures, car il faut bien convenir, comme le fait judicieusement observer Durandfardel, que les dispositions organiques sous l’inllueuce desquelles les concrétions biliaires se sont une fois formées, sont assez difficiles à détruire entièrement.
La gravelle urique relève, au même titre que la lithiase biliaire, de la spécialisation de Vichy ; d’ailleurs, toutes les eaux bicarbonatées sodiques sont applicables au traitement de cette affection calculeuse des voies uropoiétiques. Si le mode d’administration des eaux de Vichy réside dans leur usage interne, il ne faut point perdre de vue que cette médication sera d’autant plus efficace que l’on procédera d’une manière lente, progressive et continue. Les eaux chaudes des sources de l’Hôpital et de la Crande-Crille doivent être préférées à l’eau froide des Célestins ; chez les malades présentant une disposition formelle aux coliques néphrétiques, celle-ci exaspère le plus souvent les phéno- •ttènes douloureux. I^es eaux doivent être ingérées à doses très modérées ; les bains peuvent être associés ovec avantage dans certains cas à la cure interne ; il en ®st de même des douches qui sont indiquées lors de l’e.xistence de douleurs lombo-rénales modérées. L’effet régulier deseaux de Vichy méthodiquement administrées ®st, dit Durand-Fardel,d’amoindi'ir sinon de tarir toujours oniiérement la gravelle, de manière qu’à des niodificaf'ons douloureuses, dangereuses quelquefois, et à la formation possible de concrétions indéfiniment croissantes ne succèdent que des manifestations auxquelles four amoindrissement et leurinnocuité définitive laissent à peine un caractère morbide. Nous ajouterons que les <^oliques néphrétiques qui indiquent l’urgence de l’inlerveution du iraitemont hydro-minéral, se trouvent
presque toujours enrayées par la médication de Vichy.
Telle est la règle générale, mais chez les sujets continuellement placés sous l’imminence d’une colique néphrétique, les eaux de Fougues, de Contrcxéville, de Vittel, ou de La Preste doivent toujours être préférées à celles de Vichy, contre-indiquées également dans les rétentions de gravier, les pyélites douloureuses et les étals d’irrilation du système urinaire. Si la médication de Vichy, qui est une médication spéciale de la diathèse, est entièrement impuissante vis-à-vis des calculs urinaires tout formés, elle peut être utilement employée à la suite de l’opération de la lilhotritie. Quant au catarrhe vésical, cette affection nous semble, malgré les résultats favorables qui ont été obtenus à Vichy, devoir être placée en dehors des moyens d’action de ce poste thermal. Ces eaux trop actives ne peuvent que développer ou accroître les phénomènes d’irritation, sans modifier l’état catarrhal de la vessie ; cependant, chez les malades affaiblis, anémiés et à digestions languissantes, les sources ferrugineuses de celte station réussissent très bien, et à modifier l’étal catarrhal et à modifier l’état général, à condition toutefois, comme le fait observer Durand -Kardel, que les symptômes dysiiriques n’existent pas ou soient très peu développés. Il n’est pas facile, dit ce savant praticien, d’obtenir à Vichy, d’après mon expérience personnelle, une guérison proprement dite du catarrhe vésical.
La goutte ou mieux la diathèse goutteuse, qui peut se dissimuler sous les états les plus disparates en apparence et semble être l’apanage presque exclusif du sexe masculin, échappe en quelque sorte à l’action des eaux lhermo -minérales. Cependant, la médication de Vichy n’est point sansefficacité dausle Iraitemont de cette cruelle maladie. Ces eaux sont d’un emploi d’autant plu.s avantageux dans la goutte qu’elle est plus franche, plus régulière, plus dégagée de complications.
Sous la réserve de cos conditions, les eaux de Vichy sont indiquées dans la goulte chronique aussi bien que dans la goutte aigue. Le traitement thermal agit par son action altérante sur l’état dialhésique lui-même - il doit être appliqué dans la goulte aigue à une époque aussi éloignée que possible des accès passés ou futurs.
Il consiste dans l’usage eu boisson des eaux chaudes de la Grande-Grille et de VHùpital, et de la source froide des Céleslins. L’eau doit être prise à doses très modérées et toujours proportionnées aux conditions individuelles de tolérance et d’excitahilité ; les bains de courte durée et de température modérée seront employés comme un complément utile chez les seuls malades non prédisposés au retour ou au réveil des attaques, et non sujets aux étourdissements ou aux palpitations. 11 est d’observation que chez certains goutteux les bains ramènent à coup sùr des manifestations goutteuses. Quant aux douches, leur emploi doit être rejeté comme inutile et nuisible. La cure hydro-minérale devra toujours se renfermer dans une limite de vingt à trente jours; ses résultats pour la grande majorité des goutteux s’expriment par une atténualioii des manijeshilions ijoiiUeuses. « Chez quelques malades, surtout dans les gouttes récentes, les manifestations de la goutte, dit Durand-Fardel, peuvent se trouver suspendues pendant plusieurs années. Chez le plus grand nombre, les attaques deviennent moins fréquentes et surtout moins sévères ; tantôt il n’y a qu’un léger soulagement, tantôt au contraire un changement considérable. Chez le petit nombre, la marche de la
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goutte n’aura été moilifiée en rien ; ces effets négatifs ne sont propres ni à la médiration, ni à la maladie ; ils se rencontrent à propos de toute espèce d’intervention. Il y a des goutteux chez qui l’influence palliative du traitement thermal, très prononcée durant les premières années, s’amoindrit ensuite pour cesser de se faire sentir et laisse la goutte reprendre ses anciennes allures. liilliet a le premier fait cette remarque. Mais les choses ne se passent pas toujours ainsi. Je connais des goutteux ((ui, depuis vingt et mémo trente ans, paraissent devoir à leur retour annuel à Vichy une parfaite santé et une complète indemnité de toute manifestation goutteuse.
Dans la goutte chronique régulière, les eaux de Vichy peuvent s’employer à toutes les époques de la maladie ; le traitement doit être dirigé sous une forme active de façon à modifier l'état diathésique général et à exercer une action résolutive sur les engorgements articulaires. C’est ainsi qu’on doit recourir aux bains de baignoire et de piscine surtout ainsi qu’aux douches. Sous l’inlluence de la médication intiis et extra, les malades voient les phénomènes douloureux disparaître, les engorgements péri-articulairesdiminuerdevolumeetils recouvrent [dus ou moins la force et l’usage de leurs membres. 11 nous suffira d’exposer ces résultats incontestables, sans entrer dans la discussion des théories diverses mises en avant pour expliquer le mode d'action des eaux do Vichy sur la diminution ou de disparition des engorgements et des dépôts goutteux. La médication de ce poste thermal, fort délicate d’ailleurs dans son mode d’application, est sans aucune efficacité dans toutes les formes asthéniques aiguës ou chroniiiues.
Le diabète, qui ap|)arliont comme les diathèses précécédentes aux maladies par ralentissement île ta nntril'OU de bouchard, relire également de bons effets de la médication de Vichy. Le professeur Lecorché estime que l’action de ces eaux a pour point de départ l’heureuse inlluence que les alcalins exercent sur les fonctions iligestives dont ils rétablissent l’équilibre. Quelle que soit la cause première de leur efficacité, les eaux de Vichy ont la propriété de diminuer la proportion du sucre contenue dans l’uriue dès les premiers Jours do leur ingestion; il arrive souvent méine que le sucre finit par disparaître complètement. .V mesure que le sucre diminue, ilit Durand-Fardel, les symptômes diminuent dans la même proportion et quelquefois avec une incroyable rapidité : la soif, la sécheresse de la bouche, la polyurie, l’inaptitude musculaire; le sommeil reparaît et chez les femmes le prurit vulvaire s’apaise ou disparaît. En un mot les apparences de la santé reviennent plus ou moins complètement, les fonctions de la peau reprennent l’activité qu’elles avaient perdue; il est plus difficile d’atténuer les sueurs excessives dont se plaignent un certain nombre de diabétiques. Dans tous les cas, le traitement de Vichy ne s’adresse ([u’aux diabétiques gras; son inlluence s’amoindrit à mesure que les malades s’éloignent de ce caractère pathologique et tendent à la cache.xie.
L’obésité diathésique et l’obésité de l’iige de retour relèvent encore des eaux de Vichy, dont l’action fondante s’exerce sur la surcharge graisseuse viscérale. Cette action est très précieuse, surtout dans les cas d’obésité intra-lhoracique, où l’accumulation do la graisse dans les médiastins et autour du cu'ur détermine des troubles variés et d’une gravité sérieuse au point do vue de la santé générale.
Nous n’avons pas à insister sur l’emploi des eaux de
Vichy dans les manifestations des diathèses rhumatismales et herpétiques; leur action est à pou près négative contre ces états pathologiques, à moins que les sujets soient des rhumatisants dyspeptiques. Dans l’arthrite d’IIéberden, ces eaux réussissent souvent a enrayer la marche de l’affection, sans amener toutefois la résolution des nodosités anciennes et multiples. Leur propriété résolutive est mieux établie vis-à-vis des tumeurs utérines. Sous l’influence du traitement thermal, les règles exagérées ou les hémorrhagies proprement dites qui accompagnent les myomes de l’ulerus, sont modérées sinon arrêtées.
Ces eaux sont également employées avec succès, mais surtout à litre de médication générale et reconstituante dans les métrites chroniques. Localement, il faut tcm‘ compte, dit Durand-Eardel, de leur propriété résolutive, mais il n’y a pas à compter sur des propriétés cicatrisantes de leur part sur les érosions ou les ulcérations du col. D’un autre côté, V. Villcinain estime au contraire que les eaux de Vichy représentent une médication plutôt locale que générale; il tend à attribue surtout à leur action résolutive directe et spécialemt'ii à leur emploi sous forme d’irrigation, les hou^ résultats ((u’il a obtenus. Ces opinions si diamétralement opposées ne prouvent-elles pas que l’observatiou clinique n’est pas encore en mesure de détermiu exactement la valeur thérapeutique de la médicatiou de Vichy dans le traitement de ces maladies. .Nous fei'®® observer néanmoins que les métrites chroniques lie^® à des conditions constitutionnelles consécutives (ei‘ anémique et dyspeptique) trouvent dans cette inédica* tiüii toiiii{ue et reconstituante les moyens de l'onjaiiisme et de débarrasser les malades des syinp' tûmes morbides et des troubles fouctiomiels toujouf® très pénibles à supporter.
Les cachexies les plus profondes de l’hépatite, ‘1® l’eiitérile et de la dysenterie qu’engendrent les p*yf chauds, les engorgements du foie et de la rate dus a l’impaludismo relèvent spécialement des sources Ôù'b'' bonatées f'erragineases de Vichy; ces dernières sou encore employées avec le plus grand succès dans traitement de toutes les dyspepsies de l’estomac et i . l’intestin, plus misérables les unes que les autres, fi sont causées par l’aniMiile.
La darée de la care est de vingt à vingt-cinfi
Les eaux et les sels de Vichy s’exportent dans le mon ^ entier. Les eaux transportées qui doivent être prcsm'*J® par le médecin et employées par le malade sont sentes eaux froides (Céleslins, llaaterice, liaint- Von'^r Les eau.r chaudes (llrande-Grille, Hôpital, etc.) ” peuvent être bues avec fruit qu’à la fontaine mm® ’ c’est-à-dire à leur température native. C’est là m règle sans exception.
vu'oiiixi: (France, dép. du Nord, arrond. de Valcii_
ciennes). — La source de Vicoigne, qui n’a reçu Jusqu i aucunemploi médical, cst«//ic/ i/mle et sulfatée sodui» ■
Cette fontaine possède, d’après l’analyse de lîerthie la composition élémentaire suivante ;
VIGN
R 'ifTOBiA-.si*, Il (Angleterre, comté de Warwiek). — l.a source de Victoria-Spa se trouve dans les environs de Stratford; elle est sulfatée sadique, ainsi que l’indique l’analyse suivante rapportée sans nom d’auteur par le docteur Glover :
Eau = 1 litre.
Gaz liydrogèno sulfuré . 3i.5
L’eau sulfatée sodique de Victoria-Spa est employée pour ses propriétés purgatives dans tous les cas où il est nécessaire de produire une exonération ou une dérivation intestinale. Elle serait encore utilisée avec avantage dans le traitement des dyspepsies, des engorgements simples du foie, des manifestations goutteuses et rhumatismales à forme torpide, de la gravelle.
viuü.tE,»; (Italie, Piémont,!. — Cette source minéntle froide, de l’ancienne province de Casale, est utilisée en boisson par les habitants du pays, dans le traitement des alTections cutanées, des manifestations du lymphatisme et de la scrofule, etc. Elle appartient a la classe des chlorurées sadiques sulfurées.
D’après l’ancienne analyse suivante rapportée par Lertini, celte fontaine renferme les éléments suivants :
Gaz aculc carbonique . 2S5.0
— hydrogène sulfuré . quant. înd.
En outre, Cautu a signalé la présence d’un iodure dans tes eaux dont la constitution chimique ne peut '-tre définitivement fixée que par de nouvelles recherches ïnalyiiqucs.
viiiAOLLiiM (Francs, dép. de la Vienne, arrond. de l-oudun). — Située à dix-huit kilomètres de la ville de ■'Oudun, la source froide de Vignolles dont les eaux ^pnt encore inutilisées au point de vue médical, apparà la grande classe des chlorurées sadiques. Celle source renferme d’après l’analyse de Poirier (1856) les POncipes élémentaires suivants :
VIM
' (Espagne, prov. de Zaraora). — Ces ’
! lîains sont alimentés par plusieurs sources, dont une I principale assez abondante nommée la Fuente Bolonosa j qui contient, d’après l’analyse de Rouda (1852), les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre.
Grammes.
Azotate de potasse . l.SO
Sulfate de soude . 1.20
Chlorure de sodium . 0.15
— de caleium . 0.10
Ces eaux employées uniquement en boisson, sont utilisées par les habitants de la contrée pour les maladies I relevant de la médication des eaux sulfatées sodiques.
viLLiiHiAFROv (France, dép. de la Haute-Saône, arrond. de Vesoul). — La source athermale et sulfatée calcique de Villeminfroy, dont le débit est évalué à ! 7,000 litres par vingt-quatre heures, émerge au milieu 1 d’un terrain de marnes irisées à la température de 12” 3 C. Son eau claire, limpide et à peine gazeuse, n’a I pas d’odeur et possède une saveur fade mais non désa- : gréable.
Cette fontaine renferme, d’après l’analyse d’Ossian j Henry, les principes suivants :
Acide carbonique libre . 1/0 du volume.
iimplui iiicrapeiiiiciiic. — l/eau de Villcminfroy jouit , d’une ancienne et légitime réputation locale dans le traitement des affections calculeuses des voies urinaires et l)iliaires ; son efficacité s’étend au dyspepsies et gastralgies, aux accidents de la pléthore abdominale, aux I constipations rebelles, aux catarrhes chroniques de la I vessie et même ù la pyélile et à l’albuminurie.
! Dans toutes ces maladies, il importe d’administrer ' cette eau ù doses relativement considérables (de 4 à j 8 verres par jour).
I »it,i.ATOVA (Espagne, prov. d’Alhacéle). — Les i lîains de Villaloya sont alimentés par plusieurs sources
VILS
(jui ne diffèrent entre elles, sous le rapport des caractères physiques et chimiques, que par leur température d’émergence.
Ces fontaines thermales sont sulfatées calciques. La source des Bains, dont la température native est de 38“ C., a été analysée par Miner et lieulloc (18i6i qui ont trouvé par litre d’eau les principes constitulils suivants :
loinpioi tiiéraiMMitifiuc*. — Les eaux de Villatoya ont dans leurs appropriations thérapeutiques spéciales, le rhumatisme sous toutes ses formes. Ces états rhumatismaux (rhumatisme superficiel ou profond; paralysies rhumatismales, etc.) sont traités par des bains de piscine.
L’une des sources de Villatoya aurait une certaine efficacité dans les affections vermineuses ; c’est du moins pour cette vertu curative plus ou moins bien établie qu’elle a reçu le nom de Lac-Lombrices .
(Espagne, prov. de Castellon de la Plana). Ces sources thermo-minérales se trouvent à trente-cinq kilomètres de Valence cl à trois kilomètres de Castello de La Plana ; elles sont nombreuses et présentent, grâce à leur communauté d’origine, lapins grande analogie sous le rapport de leurs propriétés physiques et chimiques. Néanmoins leur température native varie de 30" à 46“ C.
Ces fontaines thermales sont sulfatées magnésiques cl ferrugineuses, acidulées gazeuses. Nous rapportons ici, d’après l’analyse de Mcnchero,la constitution élémentaire de la Fuenle Calda, qui est la principale source de Villavieja-de-Nules.
Eau = 1 litre.
- Voy. La Mai.ou.
vii.i.ia‘-KA!vt'iii': (France, dép. de l’Aveyron). — La source minérale de Villefranche jaillit dans l’enceinte même de celte petite ville; elle émerge à 600 mètres des bords de l’Aveyron d’un terrain d’alluvion.
Cette fontaine dont le débit est de 9,000 litres pai vingt-quatre heures et la température de 1 1“ 5 C., appartient à la classe dos sulfurées calciques. Elle possédé, d’après l’analyse d’Ossian Henry, la composition élémentaire suivante :
Acide carbonique libre . peu et indctcrniii"'
Les eaux de Villefranche, dont nous ignorons les propriations thérapeutiques exactes, sont utilisées P® des malades de la ville et des environs.
«■■.■.louM un i,A<; VII.I.IOIIS (France, déparÇ Doubs, arrond. de Pontarlier). — La source de Lac Ville;’ > dont la découverte remonte à une trentaine d’ann®® environ, est alhermale et ferrugineuse hicarl>o>^<^^^^l Elle possède, d’après l’analyse d’Ussian Henry, la ®® position élémentaire suivante :
Eau = 1 litre.
G ramilles-
Usage» luérapciititirics. — Les sources de Villavieja alimentent un Etablissement assez bien installé qui reçoit pendant les deux saisons thermales (du 15 mai au 15 juin, et du T’' septembre au 1“’ novembre) un assez grand nombre de malades.
Ces eaux sont utilisés inlus et exlra (boisson et bains) ; elles possèdent dans leurs indications spéciales les diverses manifestations de la diathèse rhumatismale.
L’eau dos sources de Villavieja-de-Nules s’exportent sur une assez grande échelle.
. lUMBiBUiiG (Emp. d’Allemagne, roy. de Bayic — Les liains de Vilsbiburg, situés à 16 kilométré Landshut, sont alimentés par plusieurs sources app® liant à la classe des eaux indéterminées. ande-
Ces fontaines qui érnergentsur les bords de la ur _ Fils, possèdent, d’après l’analyse de Vogel, la co i sition élémentaire suivante :
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Nous n’avons aucun renseignement précis sur lainédication de ce poste thermal, dont les eaux, d’après l’analyse précédente, se rapprochent beaucoup plus des eaux douces que des eaux minérales.
t’iii.tiiio (Italie, Piémont, prov. de Coni). — l.e gros bourg de Vinadio (3,400 habilantsi, dont le territoire est riche en sources minéro-thennates, se trouve bâti dans la vallée de La Stura, au pied du mont Oliva. Le climat qui règne dans cette haute vallée, sise à 1,330 mètres au-dessus du niveau de la mer, est assez rude, soumis à de brusques et fréquentes variations de température; pendant les journées les plus chaudes de la belle saison, le thermomètre oscille entre 9 et 19" G. aussi la saison thermale ne commence qu’à la (in de juin cl se termine dans les derniers jours du mois d’août. Les baigneurs assez nombreux qui fréquentent cette station, doivent en raison de son climat de montagne se munir de vêlements de laine chauds et épais pour se garantir de la fraîcheur humide des soirées et des matinées.
.soiirccH. — Les sources de Vinadio, que les llomains connaisiiaicnl et utilisèrent vraisemblahlement, sont nombreuses; elles émergent à des températures variant de 32“ à 69" G., des failles d’une roche quarlzeuse à la base du mont Oliva. Huit fontaines seulement sont exploitées et suflisent à l’alimenlalion de deux Etablissements thermaux; elles se nomment: source de la Chapelle (terap. 45“ G.); sources de VÉtuve de la cuisine et de VÉtuve de Quartier (temp. 62" 5 et 67° 5 G.); sources du Rocher, latérale, supérieure et inferieure (temp. 31° 7 G. 6ü° G. et 59° 5 0.); source de la Boue (temp. 69° 5 G.) et source de la Madeleine (temp. 47° 5 G. ; débit en vingt-quatre heures 53 hectol. environ).
Toutes ces fontaines sont chlorurées sadiques sulfureuses; elles ne diffèrent entre elles, sous le rapport de leurs propriétés physiques et chimiques, que par la diversité de leur température native. Leur eau, qui dégage par l’agitation un grand nombre de petites huiles gazeuses, est claire, transparente et onctueuse au toucher; d’une odeur et d’une saveur hépatiques manifestes, elle devient par son exposition à l’air libre visqueuse et adhérente aux parois des vases qui la renferment. Son poids spécifique est de 1.01)12.
D’après l’analyse de Borelli, les sources de Vinadio renferment par 1000 grammes d’eau les principes élémentaires suivants:
. t.2ll9
Acide carbonique . 0.002
TstT
Les conferves et les houes des diverses sources de Vinadio sont recueillies et utilisées; elles présentent la plus grande analogie avec celles de Valderi et d’.àcqui (Voy. ces mots).
■ctabiisMcnicnt thornini. — Gelle Station possède un vaste Etablissement thermal formé de deux divisions réservées l’une aux militaires, l’autre aux malades civils. Get établissement, dont la façade regarde le Midi, se trouve par le choix de son emplacement complètement à l’abri des avalanches et des eaux torrentueuses ; il renferme de nombreux cabinets de bains avec appareils de douches pour la plupart ; plusieurs piscines, des salles de douches, une division spéciale pour l’application des boues et des conferves et enfin des étuves naturelles taillées dans le roc d’où jaillissent des eaux chaudes (temp. de 50 à 60" G.).
Kmpioi iiiôraiicutiqiif. — Les eaux hypcrtkermales et chlorurées sulfureuses de Vinadio sont utilisées inlus et extra (boisson, bains de baignoire et de piscine, douches, bains d’étuves). Nous devons dire toutefois que le mode principal de traitement consiste dans l’emploi des boues et des conferves.
.\ l’intérieur, l’eau des sources La Chapelle et La Madeleine, fontaines exclusivement réservées à la boisson, est légèrement purgative et diurétique. A l’extérieur, c’est-à-dire en bains, les eaux de toutes les sources empruntent à leur thermalilé et à leur minéralisation leur action excitante et reconstituante. De ces propriétés pliysiologiques dérivent les applications thérapeutiques de ce jiosle thermal. Golles-ci s’adressent tout spécialement au lymphatisme et à la scrofule dans leurs manifestations raulliple.s; au.x diverses formes du rhumatisme; aux troubles fonctionnels de l’appareil digestif et de ses organes annexes ; aux accidents de la pléthore abdominale ou stase veineuse abdominale; aux états pathologiques dérivant de l'hcrpétisme. Les eaux do Vinadio donnent également de bons résultats dans le catarrhe chronique des voies respiratoires et l’angine glanduleuse, dans les all'eclions chroniques des muqueuses des organes uro-poiétiques et surtout de la vessie, alors que ces maladies sont liées à la diathèse rhumatismale ou au vice herpétique.
Nous n’avons rien de particulier à signaler relativement à la médication par les boues et les conferves, médication qui entre pour une si large part dans le traitement lhermo hydro-minéral de Vinadio.
Les applications du limon minéral cl des conferves sont principalement employées dans le Irailement des maladies chirurgicales anciennes et des rhumatismes opiniâtres et rebelles.
La durée de la cure est en général de vingt-cinq à trente jours.
vi.i'VA (France, dép. des Pyrénées-Orientales, arrond. de Prades). — Dans la belle et fertile vallée de Vinça jaillit une abondante source minérale dont les eaux sulfurées sadiques sont conduites à un Etablissement thermal, situé à 1 kilomètre de la ville de Prades et à 9 kilomètres de la fontaine môme.
Celle source, dont le débit est de 25 mètres cubes d’eau par vingt-quatre heuros, émerge à la température
VISO
de 23» 5 C. Elle renferme, d’après l’analyse d’Anglada, les principes constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
Emploi tiiôropciitiqno. — L’Etablissement alimente par la source de Vinça ne reçoit qu’un très petit nombre de malades ; et cela, en raison du voisinage des stations de Moligt et du Vernet. Les eaux de Vinça sont utilisées intiii et extra dans le traitement des rhumatismes et des paralysies, ainsi que des autres maladies justiciables dos eaux sulfurées sodiques.
vioi.ETTE. — Le Viola odorata L. (F- suavis
Rieb. ; F. imberbis Leiglit) est une petite planbî herbacée, vivace, de la famille des Violacées, série des Violées, à tiges couchées, suffrutescentes, radicantes. Elle est très commune dans les haies, les bois, les prés, et on la cultive pour ses fleurs qui font l’objet d’un petit commerce.
Mais c’est surtout la variété dite des quatre saisons qu’on cultive en hiver sous châssis. Les Heurs doubles sont préférables aux fleurs simples pour l’usage médical.
La pensée sauvage est regardée comme une variété du Viola tricolor L., ou pensée de nos jardins. Elle est très commune dans les moissons.
Emploi thérapcnticinc. — La violette, comme toutes les fleurs, émet des émanations qui, dans un espace conflué, peut donner lieu à de la céphalée, des étourdissements, à de la tendance syncopale.
Prises à l’intérieur, les fleurs de violelte sont adoucissantes el laxatives. Les racines deviennent purgatives et vomitives à la dose de 2 àl grammes et peuvent être substituées à l’ipécacuanha. Ces propriétés émétocathartiques que possèdent aussi les semences à la dose de 10 à 15 grammes n’ont pas lieu de nous surprendre,
si nous nous rappelons que Boullay a extrait de la racine, des feuilles, des fleurs et des semences de violelte un principe âcre, la violine, fort analogue au principe actif de l’ipéca.
Le sirop de violette se prescrit assez souvent comme adoucissant et pectoral en dissolution dans l’eau chaude. Les feuilles fraîches passent pour émollientes et leur suc est purgatif à la dose de 40 à 60 grammes. La racine et les semences sont vomitives, et Vinfusion des fleurs sert, à l’instar du tournesol, pour constater la réaction acide ou alcaline.
viMK (Hongrie, comitat de Marmaros). — De nombreuses sources minérales froides jaillissent dans les environs du bourg de Visk; les fontaines utilisées à l’alimentation de l’Etablissement thermal de cette station sont : les unes bicarbonatées sodiques (temp. 17“ C.), les Aulros ferrugineuses bicarbonatées (lomp. 12’ C.), ainsi que l’établissent les recherches analytiques du professeur Tognio.
Les eaux de Visk sont employées intus et extra (boisson et bains) dans le traitement des troubles de l’appareil digestif (dyspepsies stomacale et intestinale), dans les affections calculeuses du foie et des voies urinaires, etc.
vi»üow (France, dép. des Hautes-Pyrénées, arrond.
d’Argclès). — Deux sources athermales, l’une sulfuré* calcique et l’antre bicarbonatée ferrugineuse, émergent sur le territoire de cette localité, située à 26 kilomètres Je la ville d’Argelès.
La source sulfurée calcique a été analysée par Ossia» Henry qui, d’après les résultats approximatifs de ses recherches, a trouvé par litre d’eau les principaux elé' ments minéralisateurs suivants :
viwos (France, dép. des Hautes-Pyrénées). — Chétil hameau (94 habit.) de la vallée de Luz, bâti sur le versant méridional du Som-de-Néré, Visos possède sur son territoire une source minérale froide connue de temps immémorial dans le pays.
Située à 3 kilomètres environ de Saint-Sauveur (Voyce mot), cette fontaine sulfurée calcique jaillit des flancs de la montagne à 1,000 métros au-dessus du
VITE
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village; elle émerge à la température do 11» G. d’un schiste calcaire et débite 7,200 litres d’eau par vingtquatre heures. Claire, transparente et limpide, son eau, qui possède une odeur hépatique, lient en suspension une substance analogue à la barégine et ne s’altère pas au contact de l’air.
La source de Visos renferme, d’après l’analyse do Bérard (1833), les principes élémentaires suivants :
Carbonate de chaux-...
— de magnésie.
— do soude....
Chlorure de sodium. . . .
— do calcium . . .
Acide sulftiydriquc .
i[uai'.t. tr. petite.
Fontan a constaté dans cette source la présence du carbonate de fer, et suivant Filhol, l’hydrogène sulfuré s’y trouverait à l’état de sulfure de sodium.
Kniploi tliérapeutique. — L’eaU de VisOS est renommée depuis longtemps dans la région pour ses vertus délersives et cicatrisantes dans le traitement des anciennes plaies et des vieux ulcères atoniques. Cette eau, qui dans les cas de ce genre est employée en lotions et en fomentations, se prend également en boisson pour remonter les organismes épuisés ou débilités par les maladies longues et graves ainsi que dans tous les états dépendant d’un appauvrissement du sang provenant d’une hémorrhagie ou de tout autre cause.
viTRRBK (Italie, prov. de Rome). — Cette station tliermale des anciens Etats Pontificaux est une des premières villes d’eaux de l’Italie, par sa prospérité autant q«o par son antique origine; déjà célèbre aux premiers temps de la République romaine, la fortune de Viterbe a traversé les siècles en passant par des phases diverses, mais elle n’a pas subi le sort de beaucoup de Thermes romains plus renommés et plus magnifiques qui, depuis l’invasion des Barbares, sont encore ensevelis sous leurs ruines ou à se relever de leur effondrement. Elle eut même le rare privilège de devenir la ville d’eaux de prédilection des papes, comme nous l’apprend Montaigne dans sen Journal de eoyane en Italie (t. Il, p. 479). Dante, *Jans son immortel poème {Enfer, ch. xiv), parle de la fameuse fontaine du Bulicame où venaient se baigner les ^^catrici. En vérité, la grande réputation de ces Bains *st des plus légitimes; elle repose sur des avantages de 'aule nature : à des ressources hydro-minérales aussi ®lmndantes que variées, viennent s’ajouter pour Viterbe ms avantages d’une situation topogrfiphique très pitto- •■^sque et les agréments d’un climat de montagne, très ^PPréci, aille dans celte région de l’Italie où régnent de
fortes chaleurs pendant la saison d’été. Bâtie sur les Plates occidentales du mont Cimina, Viterbe (U,612 h.;, ^''ec ses bains situés à 4 kilomètres ouest de la ville, se ‘l’Olive, en effet, à 380 mètres au-dessus du niveau de la La saison des eaux commence le 15 juin et se mi’mine à la mi-septembre; dans ses deux derniers ^ois de durée, il existe entre la température du milieu jour et celle des matinées et des soirées une difmrence très sensible.
lanbiisHeiiioni tiicriiini. — L’Etablissement thermal de Viterbe s’élève sur les bords d'un ravin au fond duquel coule le ruisseau le Faut; il forme un carré long dont les principales façades regardent le sud et le nordson installation hydro-balnéo-thérapiiiue, qui pourrait être plus complète ou du moins plus en rapport avec les exigences de la science moderne, comprend trente-huit cabinets de bains renfermant quarante-six baignoires en marbre et des appareils de douches, une vaste piscine de natation pour quinze à vingt personnes, des cabinets d’étuve établis sur le griffon même de l’une des sources, et enfin deux buvettes.
i^oiirroN. — Les sources de Viterbe ne seraient autres que les Acquœ Quœgæ, d’après certains auteurs; elles émergent, en grand nombre, sur les bords du ravin d’un terrain volcanique, l'n peu plus bas que Viberbe, vers Ferento, ces coulées basaltiques, dit le docteur Armand, rencontrent des bancs de terrains coquillerset sont ellesmêmes recouvertes par des couches de travertins. Ces fontaines, dont la température native varie de 13“ 75 C., à01“5C. sont -.sulfurées calciques on sulfatées calciques ou ferrugineuses bicarbonatées.
Voici les noms des sept principales sources utilisées : // jBM/icame, source bouillonnante; Sorgente délia Cror.iata, source du Carrefour ; Sorgente délia Torretta, source de la Tourelle ;Raÿnficcio, vilain bain; Sorgente Magnesiaca , source Magnésienne; Sorgente délia Grotta, source de la Crotte; Acqua acetosa, eau acidulée.
a. La source du Bulicame est des plus abondantes : la section de sa veine liiiuide d’après Armand, d’un débit de 18,000 hectolitres en vingt-quatre heures, équivaudrait à un carré d’au moins 0"'50 de côté; l'eau de cette fontaine, qui sort de terre en bouillonnant avec force, fait monter la colonne d’un thermomètre centigrade à sa soixante et unième division; claire, transparente et limpide, elle forme autour du griffon des dépôts calcaires abondants; elle blanchit au bout d’un certain temps en vase clos, et ce phénomène est dû à la décomposition de son acide sulfhydrique, comme l’indique d’ailleurs son odeur et sa saveur manifestement hépatiques. Sa pesanteur spécifique est de 1.00295.
b. La source dti Carrefour, dont le débit serait de 500 hectolitres en moyenne par jour, émerge à la température de 59' C. Son eau claire, transparente et limpide forme sur les parois de son bassin des incrustations blanches; recouverte à sa surface libre d’une pellicule d’un blanc jaunâtre, elle possède une odeur et un goût manifestement hépatiques.
Ces doux sources liyperlhermales et sulfurées calciques possèdent les principes élémentaires suivants :
Eau = lOnO t'ramiiics
Source Source de la
Oramiiies. Graminea.
O.OtO 0.732U
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c. L’eau (le la Torreta (temp. 58" 5 C.), qui est également sulfurée calcique, possède une odeur légèrement liépali([ue; claire, transparente et limpide, elle n’iucrusie pas moins ses tuyaux de conduite et l(‘s vases qui la renferment.
(I. I.a Sorgente délia Grolla et YXrqua acelosa sont des fontaines bicarbonatées ferrugineuses : l’une est hyperlhermale (lemp. 45" C.), la seconde est froide (lemp. 13" 75 C.).
Claire, transparente et limpide, l'eau de la source de la Grotte se couvre au contact de l’air d’une pellicule irisée et laisse déposer sur les parois internes de sou bassin une couche assez épaisse de rouille. Elle dégage par l’agitation des bulles de gaz carbonique; son poids spécilique est de 1.00290; son débit est de 3.50 hectolitres environ par vingt-quatre heures.
L’eau de VAcqua acctosa, qui est exclusivement réservée à l’e.xportation, (?st limpide, pétillante, très gazeuse et d’une saveur martiale manifeste.
La Sorgente délia Grolta, comme les autres sources de cette station, a été analysée en 18.52 par Gilet, Dusseuil, Monsel et l’oggiale.
Ces chimistes lui assignent la composition élémentaire
Gaz acide carbonxiuo libre ou )irovcnanl des
bicai'bonalcs . 0.24H
Gaz acide siilll)}iln(|uc . O.üOl
— sulfliydm[uo .
Artion |iliyNiolof::if|no t-i ilH'rapeuiiqHe. — eaux de Viterbe s’emploient intus et e.rtra (boisson, bains de baignoire et de piscine, douches d’eau et de vapeur).
Diurétiques et diaphorétiques lorsqu’elles sont prises à l’intérieur à faible dose (1 litre au plus), elles deviennent laxatives à dose élevée. D’une digestion facile a l’estomac, elles sont très apéritives, surtout l’eau des sources ferrugineuses. l’extérieur, les canx Kulfareuses doivent à leur caractéristique minérale et à leur haute lhermalité leurs propriétés excitantes. .4ussi sont-el e* employées avec avantage dans le traitement des mai.dies chroniques de la |icau, de forme humide surtou , du rhumatisme sous toutes scs formes; des névralgiei» et des paralysies rhumatismales. Elles ont encore dai leurs indications les contractures musculaires et lo accidents consécutifs aux blessures par armes à foo> aux fractures, aux luxations, etc. Ces eaux sulfureuses sont administrées en boisson pour combattre les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les alfcctions catarrhales des muqueuses des voies rcs piratoires et uro-poiétiques procédant du vice herpe tique surtout, de la gravelle biliaire ou rénale, etc.
Les sources ferrugineuses donnent d’excellents resu tats dans la ch'oro-anémie sous toutes ses formes, ainsi que dans les états pathologiques dérivant d’une altérai'®" qualitative ou ipiantilative des globules rouges du sang- Disons enfin que la médication de Viterbe se complot® par l'emploi des boucs recueillies au fond des réservoii’S» ces boues sont utilisées eu applications topiques. _
La durée de la cure est de vingt-cinq jours en généra'-
L’eau de VAcqua acelosa, très agréable à IJ®''®’ s’exporte sur une assez grande échelle.
viTi (ii,i:*s) (Océanie). — Macdonald, dans sa relaD®" de voyiige {Jouru. de la Soc. géog. de Londres, l8oO' signale dans le village de Na .Seïvau des sources hyp®'^ thermales (temp. de 41 à 43" G.) qui exhaleraient P®®' fois, d’après le dire des naturels, une odeur désagréaj'
On ne connaît rien de plus précis sur ces sources ro-thermales.
viTiiK (Erance, dép. d’Ihs-et-Vilaine). — Dans 1®® environs de cette ville (4 kilom.) jaillit une sou'®^ froide et bicarbonatée ferrugineuse dont les eaux C" ployées en boisson ])ar des chloro-anémiiiues jouiss®' d’une certaine réputation locale.
viTRV-<i>i n-.xi Aii.H'; (Erance, dép. de la Marne)- La source athermale et ferrugineuse bicarbonatée, fi émerge dans les fossés de la ville de Vilry, renommée dans les siècles passés; ses eaux, fi«® comparait à celles de l’assy et de Eorges, is
ployées avec succès dans le traitement des divers e a pathologiques justiciables des martiaux.
La fontaine de Vitry-sur-Marne est à notre épofi dans l’oubli et dans le plus complet abandon.
viTTi:!. (Erance, dép. des Vosges). - Situés dans l’arrondissement de Mirecourt, au milieu ‘'’"1®.,P , _ que traversent les eaux du ruisseau le Petit Vaer,
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Vaer, les Bains du bourg de Viltel dont une vieille tradition locale attribue l’origine et le nom au fameux Vittellius, qui gouvernait comme général romain, vers Tan 68, la Gaule belgique, ont toujours dû leur importance à leurs eaux froides et bicarbonatées sulfatées.
■liMtoriiiiif. Toitoerapliie ,-t cliiiintoloeie. — Les ruines, les nombreuses médailles, les statues et autres o1)jets de Tépoque gallo-romaine qu’on a découverts en creusant les fondations du nouvel Établissement thermal ne laissent aucun doute sur l’exploitation de ces eaux minérales pendant toute la durée de Toccupation romaine. Lors des invasions, Vittel fut détruit do fond en comble par les Barbares qui saccagèrent tout le territoire des Leuquois. Les sources ne devaient retrouver leur ancienne réputation que dans les temps modernes; elles restèrent inutilisées, sinon oubliées, durant la longue période du moyen âge et pendant les siècles qui suivirent, l.a Fontaine de Gérémoij, qu’on appelle aujourd’hui la Grande Source, « était jadis, dit un vieux chroniqueur, un lieu maudit où on ne s’aventurait qu’en tremblant et en se signant. 11 était hanté par les esprits infernaux. Le voyageur égaré la nuit y rencontrait des gnomes, des farfadets et des menus bennequins. Des feux étincelants éclairaient leur route aérienne et permettaient de distinguer leurs hideuses figures, leurs yeux flamboyants, leurs gueules menaçantes, leurs grilles meurtrières. Chacun fuyait à leur aspect, en sorte que oncqiies Tonne pouvait savoir ce qui se passait dans leur assemblée ».
La Source salée, située sur Tcmplaceraent de l’ancienne forêt de la Voirre, paraît avoir joui dans Tanliquité d’une réputation, supérieure à celle de la Grande Source. Son captage gallo-romain, mis à nu à l’époque de l’acquisition de cette fontaine par la Société, a été respecté et consolidé seulement dans ses points faibles. Un petit temple consacré à la Nymphe de la source s’élevait à une centaine de pas; de nombreuses colonnes et statues provenant de ses ruines se trouvent déposées au musée de l’établissement et au musée d’Kpinal.
EtuitiiMHeineiit tiierniai. — La création de l’Etablissement thermal, situé à 800 mètres environ du village, ne remonte qu’à Tannée 185i ; après avoir été successivement agrandi, il vient d’être entièrement reconstruit et transformé (188i) de manière à répondre aux exigences de la science moderne ainsi qu’à celles d’une clientèle riche etchoisie. Ce nouvel Élablissement est un véritable palais par ses proportions monumentales aussi 1*160 que par le luxe de son aménagement intérieur. 11 possède des buvettes, des salles de bains et de douches, «te., en un mot une installation balnéo-thérapiquc des plus complètes.
s«uro<-s. — Les sources de TÉfablissement de Vittel, lui émergent du terrain triasique à la température de 11” 5 G., sont très nombreuses; on en com|ite plus de trente, mais nous ne nous occuperons ici que des quatre principales fontaines, servant aux usages thérapeutiques ; «lies se nomment : la Grande Source (débit ii,“28i hect. Purjour); la Source salée (débit 1,290 lied.); la source ^nrie (débit 72Ü hectol.) et la Source des Demoiselles.
Les deux premières fontaines — la Grande Source et la Source saù>«; — méritent, eu raison de leurs propriétés spécifiques, d’être étudiées tout pariiculiéreniont.
Inodore et incolore, Teau de la Grande Source a une saveur fraîche avec un arrière-goût métallique ; la Source
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salée, au contraire, possède Tarrière-goùt ftide de la magnésie qui est son principe dominant.
Voici, d’après les analyses récentes de Wilhn (1880), les principes constitutifs de ces deux sources ;
vioiic ii’aiiiiiiiiiHti'iition. — Les eaux de Vittel s’emploient inius ete.ctra; bien qu’elles soient administrées en bains généraux et en douches variées de forme et de pression, c’est la médication interne, c’est-à-dire l’eau eu boisson, qui forme la base du traitement hydrominéral de ce poste tliermal.
l'.iiiiiioi tiiérniieutiiiiio. — Les eaux de Vittel ofl’reiU dans leur composition une prépondérance très marquée de sulfates, surtout calciques ou raagnésiques; et, si elles ne sont pas très bicarbonatées, elles sont du moins très carboniques; c’est ce qui les attire dans cette famille, dit Durand-Fardcl, malgré l’infériorité des bicarbonates et la faiblesse des bases sodiques; si elles sont toniques et analeptiques à la façon des forrugineux, elles possèdent comme Teau de Contrexéville une action laxative sur l’appareil urinaire. Administrées à îles doses moins fortes que cette dernière, elles en ont toutes les attributions thérapeutiques.
Grande Source. — Dans son rapport à l’Académie de médecine (séance du 21 avril 1855), M. Üssian Henry insiste sur ce point que les eaux de la Grande Source sont plus digestibles que celles des autres sources similaires connues, à cause de la proportion moindre de sulfate calcaire qu’elles contiennent . Elles sont employées, avec grand succès, ilans le traitement de la goutte; de la gravelle; des maladies de la vessie, de la prostate et des voies urinaires, ainsi que dans les dyspepsies atoniques ou acides et dans le diabète d’origine goutteuse. Les médecins de Vittel insistent particulièromeiit sur Tefficaeité spéciale dont jouiraient ces eaux dans le traitement de la goutte et des iioliqucs hépatiques. « 11 y a là une question essentiellement clinique, dit Durand-Eardel, et que Te.xpériencc saura bien juger. Il faudra seulement reconnaître, si ces médecins ne se sont pas fait quelques illusions à ce propos, qu’il serait difficile de trouver ailleurs des exemples plus frappants d’un désaccord complet entre l’analyse chimi(|ue et l’application thérapeutique, comme aussi de la nécessité d’interventions, encore tout hypothétiques, pour rendre compte de certaines actions thermales. »
La Source Salée doit sa grande réputation à scs propriétés laxatives, qui l’ont fait surnommer, en Lorraine, le Niederbronn français; elle est souveraine dans le traitement de la constipation rebelle, des coliques hé- IV. - .19
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paliques, des congestions ou des engorgements des viscères abdominaux, du foie, de la raie et de la veine porte. Celte eau a le précieux avantage de n’avoir aucun goût désagréable et de pouvoir être prise aux repas coupée avec le vin.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
Les eaux de Vittel transportées se conservent remarquablement bien; cette propriété explique le rapide accroissement de leur export.
voLTiii. — Voy. Aqua-Santa.
vuNL.tii (Autriebe, cercle du Wienewald inférieur). — Cette station, qui se trouve dans le district de Weiskersdorf, reçoit pendant la saison des eaux un certain nombre de malades ; ccux-ci trouvent, à côté des agréments du séjour, tous les modes du traitement hydrominéral réunis dans un Klablissement de bains d’une installation complète. Cos bains sont alimentés par deux sources, dont l’une serait d’un débit assez abondant pour faire tourner un moulin.
Les deux fontaines de Vôslau émergent d’un terrain calcaire à la température de 25"C.; elles sont identiques comme caractères physiques et chimiques.
D’après l’analyse de Mesmer, ces sources possèdent la composition élémentaire suivante :
CMiticeM (uérui>euU<iuoN. — Les eaux de Vôslau s’utilisent Mus et extra, mais la médication de ce poste thermal est avant tout externe. Celle-ci, en raison des propriétés sédatives de ces eaux, s’adresse d’une façon toute spéciale aux névroses en général. Le traitement interne est employé pour guérir les alfections catarrhales des organes uro-poiétiques avec tendance à l’état aigu.
«RÛt-oïKT (France, dép. des Vosges, arrond. de Neufchàteau). — La source minérale froide de Vrécourt, dont la découverte remonte à l’année 1855, est artésienne; elle appartient à la classe des sulfatées sadiques.
Cette fontaine émerge à la température de 9» C.; elle renferme d’après l’analyse d’Ossian Henry (18.56) les principes élémentaires suivants ;
Kau = I litre.
Les eaux de Vrécourt ne sont jusqu’ici l’objet d aucune e.xploilation médicale régulière.
vri.T.tiuK. — Le Chenopodium vulvaria L., de la famille des Chénopodiacées, est une espèce commune dans nos contrées, sur les murs, dans les décombres, les terrains incultes. Les feuilles sont rhomboidales, ovales, blanchâtres. La plante entière exhale une odeui fétide de poisson pourri, qu’elle doit à la propyla“"“® qu’elle renferme outre du carbonate d’ammoniaque, ® l’azotate de potasse, une résine odorante, etc.
.«(•«ion ithvMioioe'iiiiie. — L’aclion pharmacodynamique de cette plante est le résultat de la propÿftiW**® et de la triméthylamine qu’elle contient. Mais les thérapeutes n’ont jusqu’ici pu obtenir de résultats absolument corrects avec ces deux principes actifs, ù cause u leur grande instabilité. D’où l’on est fort embarrasse pour attribuer tel ou tel résultat à l’un des deux, quap“ on sait que c’est un mélange impur dont se sont servis, depuis une vingtaine d’années, Awenarius, puis Gu*' bert, Kaleniczenko, Namias et autres. .
D’après les expériences faites sur lui-même, V. «u bert conclut que la propylamine, ou plus exaclemen la triméthylamine, est pour la peau un léger excitant, jjour la muqueuse un caustique et pour le système vasculaire un hyposthénisant. De fait, l’excitation cutané® et les phénomènes de stimulation générale sont indéniables. Qu’elle produise également une sensation de chaleur ardente dans les premières voies et qu’elle ralentisse le pouls, cela est encore vrai, mais ce sont des phénomènes auxquels nous devions nous attendre, car la triméthylamine est une ammoniaque composée, d’effets quelque peu comparables à ceux de l’ammo¬
niaque ordinaire (Voy. ce moQ. . ,
Les observations de Namias confirment les précédentes. Namias aussi a vu la triméthylamine abaisser les mouvements du cœur et la température, et, en outre, accroitre la diurèse, d’où a-t-il cru pouvoir l’assimne* à la digitale, lui accordant même, à tort sans doute, une supériorité sur cette dernière plante. Mais comme c obsei'vateur accorde lui-méme que le poule, ralenti p»^ la propylamine, a perdu en même temps de sa force de sa plénitude, ce (|ui exprime une diminution de pression sanguine, il admet implicitement que ce corp^ n’agit pas à la façon de la digitale et que celle-Ç* serve toute sa supériorité de tonique vasculmre. , l’abaissement de température observé par divers a leurs, il faut ajouter que la propylamine abaisse ment le chiffre de l’urée (llirne, Cozel et ([u’elle s e i raine à la fois par les reins et les poumons.
A|t|tlioalianM thcM-up<Miti<|uCH. — Co fut
rius (de Pétersbourg) qui introduisit la propylauu dans la thérapeutique (1851). 11 l’employa avec succe dans le rhumatisme articulaire, le rhumatisme visceia , aigu et chronique, dans les prosopalgies, les •*emip e gics et les paraplégies. Mais malgré les bons resu ^ annoncés par ce médecin et son compatriote '
zenko, la propylamine n’avait pas eu de vogue aiU
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((u’en Russie jusqu’en 1872, époque à laquelle elle fut . soumise à nouveau au contrôle de l’expérience de mé- I decins italiens, américains et d’autres pays.
John-M. Gaston (de l’Indiana) suivit l’exemple des médecins russes et appliqua la propylaminc au traitement du rhumatisme articulaire aigu, .\amias (de Venise), au contraire, en fit le succédané de la digitale, et la recommanda dans les cas où il est besoin de modérer la circulation tout eu lui rendant du ton, et dans les circonstances où il est indiqué d’augmenter la sécrétion urinaire. C’est dire qu’il prescrivit cette substance dans les affections organiques du cœur et les bydropisies.
A la suite des travaux que nous venons de mentionner parurent les recherches de Dujardin-Beaumetz,
K. Itesnier et d’autres médecins français. A s’en rap- Jiorter aux résultats obtenus par l’éminent médecin de l’hèpital Cocbin, la propylamine ne serait pas seulement, comme on le croyait, un sédatif de l’inflammation et de la fièvre à la manière de la quinine, mais un agent de sidération pour la douleur, un moyen n d’éteindre le rhumatisme sur place » et de réprimer les nouvelles poussées.
Malheureusement, une expérience plus longue a montré ([ue Dujardin-Beaumetz s’était primitivement exagéré la valeur de la propylamine dans le rhumatisme, et d’observations plus nomhrenses et que le temps a mûries, on peut conclure que la propylamine n’est qu’un palliatif de la fluxion articulaire et de la lièvre rhumatismale, et qu’elle n’a pas le pouvoir d’èloiguer •es rechutes.
Actuellement, la propylamine est déchue du rang qu’elle avait un instant failli occu])cr; elle ajustement fait place au salicylate de soude, et l’on peut dire avec Rahuteau que ses propriétés sont absolument celles de l’ammonia(|ue commune.
l'as plus que la propylamine elle-même, le chtorhyili'ate de trimélhylamiiie, que l’on a nombre de fois assayé dans le rhumatisme articulaire, n’a d’efficacité réelle dans les affections rhumatismales, et de nos jours ao composé est tombé dans l’oubli. Comme la triméthylamiue, il peut exciter l’appétit et activer les processus nutritifs, mais au fond il n’a pas d'autres propriétés thérapeutiques ()ue le chlorhydrate d’ammoniaque (Rabuteau).
A l’intérieur, la propylaminc s’administrait dans une potion aromatisée à la dose de 1 à 4 grammes (Aweuarius, J.-M. Gaston); Namias, Dujardin-Beaumetz, Gubler ne dépassaient pas 2 grammes.
A l’extérieur et comme topique, Guibert conseille la propylamine pure.
Quant à la vulvaire elle-même, à part l’odeur nauséal*ondo de marée qui a valu son nom vulgaire à la plante •lont nous nous occupons, on ne sait absolument rien ‘l’exact sur ses propriétés physiologiques.
La croyance populaire, d’accord en cela avec l’expé- ‘lence raisonnée de quehiues praticiens (lloulton, Churchill et d’autres), attribue au Ckenopodium vuloaria des vertus emménagogues, et Cullen considère la vul- '’nire comme un bon antispasmodique dans l’hystérie.
Cette plante s’emploie fraîche, en infusion, ou bien e» administrera son me exprimé ou épaissi (Cullen), eu encore son extrait à la dose do 30 centigrammes ou 1 gramme (A. Gubler et E. Labbée).
\v.4ii.iKiti:v-TOi>i.iTX. — Voy. Topuka.
4VABH «An IIOT Ol' 111 ACOMB»:
(Etats-I'nis d’Amérique, Carolinej. — Ces fontainesmf- Héro-lAc/ maù’.s- jaillissent sur la rive occidentale de la rivière French-Broad dont les eaux en débordant par les temps d’orage recouvrent leurs griffons. Elles sont au nombre de trois, et leur température native varie de 9i à 101°!'’. D’après l’analyse du professeur Smith leur eau contiendrait par lOOü grammes 0.32 grains de principes fixes, composés en grande partie du sulfate de chaux.
Ces eaux sulfatées calciques sont utilisées avec succès dans le traitement des maladies de l’appareil digestif; leur ingestion détermine au début do la cure des effets purgatifs qui disparaissent après cinq ou six jours de traitement. Ces sources alimentent également des bains qui sont administrés [lour combattre le rhumatisme chronique sdus toutes ses formes et dans toutes ses manifestations.
\v.tBUBB( AA (Emp. d’Allemagne, roy. de l’russc, cercle de llirschherg). — Celte station silésienne est visitée durant la belle saison par plus de trois mille baigneurs; cependant le climat de AVarmbrunn, grosse bourgade (3,000 habitants) bâtie à 310 mètres d’altitude sur le versant septentrional des Riesengebirge, est rigoureux et inconstant. Les variations atmos|diériquesqui existent dans cette vallée du llirschherg, arrosée par les eaux du Zaken, déterminent des affections rhumatismales et catarrhales; le goitre sévit, en outre, d’unefaçon endémique chez les habitants de cette région.
L’Établissement thermal de Warnibrunn dont la construction est relativement récente, répond par le confort de son aménagement et par ses moyens balnéo-thérapiques variés aux exigences de sa clientèle et de la science moderne. Ses buvettes, ses baignoires et piscines ainsi que scs douches sont alimentées par quatre sources thermales et sulfatées sadiques.
MoiirrcH. — Connues dès le xii» siècle, les sources de Warnibrunn émergent du granit dans un terrain primitif. D’un débit abondant, leur température varie de 30“ à II” C. Ces sources se nomment : Probsteihad ou Bain du Prévôt ou Petit Bassin (lemp. 30” 2 C. ; débit en vingt-ijuatrc heures l^oi hectolitres); Grafenbad ou Bain du Comte ou Grand Bassin (temp. 30“ C., débit 5,193 hectolitres); Triuhquelle ou source de la Buvette ftemp. 30’ 2 C.), et Neuquelle ou Source iNouvclle. Cette dernière fontaine, dont la température d'émergence est de .il’ 2 C., a été découverte en 1854 par un forage artésien pratiqué à travers des couches granitiques.
Ces sources different entre elles par quelques degrés de température plutôt que par la proportion de leurs mêmes principes minéralisateurs. liCur eau transparente et limpide présente une teinte bleuâtre; elle laisse dégagerdenombreuses bulles gazeuses composées de gaz carbonique, sulfhydrique cl azote; elle possède une odeur manifestement hépatique et une saveur sulfureuse légôrdmcnl amère; celte eau, une fois refroi- ‘ die, perd toute sa saveur première et devient insipide.
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Nous rapportons ici, d’après les analyses de Fischer M836) et Lowig (1855), la composition élémentaire des sources Petit Bassin et Nouvelle.
Soiiri’c Noiivclli.*.
Gril mines.
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lOiHiiioi ihoi'n|HMitii|iio. — I..es caiu llioniiales ei sulfatées sodii|u<'s de Warmhrunn s’emploient iiiias et extra; elles se prennent à l’intérieur, soit pures, soit coupées de petit lait ou bien encore additionnées de sels de Carslbad. I,a médication externe comprenant les bains de baignoire et de piscine, les douches, etc., agit puissamment sur la peau au point de provoquer assez souvent les phénomènes de la poussée. L’ingestion de ces eaux détermine une légère excilalion dcl’appareil digestif et des organes génito-urinaires. De ces effets physiologiques découlent b^s appropriations thérapenli(|ues do ce poste thermal ; c’est ain.si que les eaux de Warmbrnnn ont dans leur spécialisation, d’après llelfft, les affections catarrhales des muqueuses de l’arbre aérien, les rhumatismes à forme névropathi(juc surtout, certaines névroses, les [laralysies essentielles ainsique les accidents morbides de la pléthore abdominale.
La durée de la cm e est de vingt-cinq i\ trente jours en général.
Ces sources alimentent un Établissenienl thermal qui compte parmi les liains les mieux installés et les plus fréquentés des États-l'nis.
Cet Etablissement, composé de deux divisions dont une pour chaque sexe, renferme vingt-deux cabinets de bains avec baignoires à robinets d’eau chaude et froide, une vaste piscine construiie sur remplacement de plusieurs griffons et une division spéciale pour les maladies de la peau.
■ouipioi iiiéraiM>iitif|uo. — Le traitement externe constitue la base de la médication de ce poste thermal dont les eaux sont néanmoins employées intns vie.i’tiii- Parmi les maladies qui relèvent de la spécialisation i c
ces eaux, nousdevons citer : lesrliumatismeschroniques,
superficiels ou profonds; la goutte atonique; le-s manifestations du lymphatisme et de la scrofule; les engoj' genicnts hépato-spléniques ; les dermatoses chroniques, les aircctions calculeuses des voies urinaires; lasyph' is larvée, etc.
\\ (États-Unis d’Amérique, Teiines-
see i. — Cette sonrec thermale ((ui jaillit à la temptU’®' turc de 95’ Far., sur les bords de la rivière French-Broum est une des fontaines minérales les moins importantes de l’Etal de Tennessee.
Cette contrée est assez riche en sources theniiominérales; elles jaillissent pour la plupart sur le versan et à la base de la grande chaîne de montagnes qui la traverse.
Nous croyons devoir donner ici une description sommaire des sources de cet Etal, qui ont uni^ réelle râleur thérapeutique.
Il I Etats-Unis d'Amérique, Céorg'®)]
— Ces sources du comté de Merriwetlier ont acquis une grande notoriété relativement à leurs vertus curatiro® dans le rhumatisme elles affections chroniques en general.
Situées dans une région pittoresqui* et surtout ire® salubre en raison do son altitude, les sources ivelher-Warm émergent à la teni|)érature de95'É®'’ Elles appartiennent à la classe des eaux ferrugineuse®-
w.4nfi->i>i>Ki:v<:M ( Etats-Unis d’.Vmériquc, Virginie».
— Celte station du comté de Bath, située à 5t) milles de SlaunUm et à 170 milles do Biehmond, est une des plus anciennes villes d’eaux des Étals de l’Union; connues et utilisées par les Indiens avant l’occupation européenne, les sources de Warm sont recommandées par Icsmédecins américains dejiuis plus de quatre-vingtdix ans. Ces fontaines jaillissent dans une étroite vallée, , à la base du versant occidental d’une haute chaîne de montagnes; d’un débit abondant, leur température na- j live varie de 00 à 1^2“ Far. ; leur constitution chimique, d’après l'analyse de Ilayes, est la suivante :
M (Crande-Brelagne, Irlande, coiiiP-
de Downi.— La station marine deWarrenspointpOSse* sur son territoire des eamcarbonatéesmixtes,vildi^'^'' pour leurs propriétés légèrement purgatives.
Ces eaux renferment, d’après l’analysoide VogeL principes élémentaires suivants :
de ni.nfiiés Malièrc extraclivc.
o.no
WATiivii.i.ioH (Emp. d’Allemagne, Alsace-Lm raine). — Situées aux portes de la ville de Watliviller, qui faisait partie naguère de l’ancien arrondissement Belfort, les liains de Wathviller sont alimentés par oesourccs athermaks et ferrugineuses bicarbonatées- Ces fontaines, au nombre de quatre, sont d’un ^de considérable; leur température native est de 10 O. i
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leur eau est identique sous le rapport des caractères physiques et chimiques; elles renferment, d’après l’analyse d Ossian Henry, les principes élémentaires suivants:
Emploi iiiérapeiiiiqiio. — hes caux des trois principales sources de Wathviller sont utilisées intus et extra, dans le traitement de la chlorose et de l’anémie ainsi que des diverses malailies justiciables de la médication martiale.
On emploie également le limon végétal, recueilli autour j des sources, en applications topiques. I
%1'EnEKiiEi.UE (Emp. d’Allemagne, Prusse, Pro- j vince rhénane). — On signale dans cette localité une source minérale dont les eaux seraient utilisées en médecine. Nous n’avoiis aucun renseignement sur la composition chimique et les appropriations Ihérapeutiques des eaux de Wederheime, quiseraient, d’après Icsauteurs du üicl. gén. des Eaux minérales, bicarbonatées sodicjues froides.
fEmp. d’Allemagne, duché de Nassau).
Weilbach, dont l’existence comme station thermale remonte à une quarantaine d’années au plus, est située dans cette région du Taunus si remarquable par sa richesse en sources minérales. Moins favorisée que ses voisines sous te l'apport de la situation topographique, Weilbach se trouve au milieu d’une plaine de la vallée du Mein, sise à 106 mètres seulement an-dessus du niveau de la mer; son climat d’une grande douceur est à l’abri des brusques variations de température. Aussi, la saison thermale commence-t-elle avec le mois de mai pour se prolonger jusqu’à la rai-oclobre.
1/Établissement des bains, construit au milieu d’un beau parc à l’anglaise, renferme une installation balnéo-lhérapique convenable et variée, répondant aux besoins de sa clientèle. Il est alimenté par une seule source athermule et chlorurée sadique sulfureuse.
La Schicefelquelle piWn sous un élégant pavillon d’où ses caux recueillies dans un bas.;in inférieur sont con- «luites à l’Etablissement, dette fontaine émerge du calcaire grossier alternant avec des argiles mêlées de houille et de lignites; son débit est de iill hectolitres en vingtquatre heures.
L’eau de la Schwefelquelle est limpide, bien qu’elle dépose sur les parois de son bassin un sédiment blan. cbàtre, onctueux au toucher et très facile à détacher; d’une odeur hépatique prononcée, elle possède une saveur •ade et manifestement sulfureuse; elle est traversée par de rares bulles gazeuses formées d’acide carbonique et d’hydrogène sulfuré. Sa température native est de Lî” 7 G., celle de l’air extérieur étant de 17° 5 G.; sa
réaction est franchement basique; sa pesanteur spécifique de 1.007. Gette eau se trouble et se décompose au contact de l’air libre, mais elle se conserve sans sabir d’altération dans des vases hermétiquement clos.
La source de Weilbach renferme, d’après l’analyse de l’résénius (1856), les principes minéralisateurs suivants ;
En outre, l'résénius a signalé dans cette eau la présence des corps suivants : iode (traces douteuses), brome (tr. faibles), carbonate il’oxydc de fer (tr. très faibles), carbonate d’oxyde de manganèse (tr. à peine sensibles), fluorure de calcium (tr. faibles), matières résineuses (tr. douteuses), formiate, propiouate de soude (tr. très faibles).
/Iction |■l■)NlolOf(il|l■e et tliéraiieiitiqiie. — L’eau de Weilbach s’emploie en boisson et en modes externes (bains et douchesi. Plus sulfureuse que les rares sources de l’.AIlemagne appartenant à cette classe et voire même que la plupart dos fontaines sulfureuses des autres pays, celte eau est loin d’ôtre aussi excitante que ses congénères moins riches en hydrogène sulfuré. Au début du traitement, elle doit être prise en boisson à très faible dose (nn quart de verre seulement) pour arriver progressivement à quatre verres ingéi’és le matin à jeun et à un quart d’heure d’intervalle. La cure interne ne doit être complétée par le traitement externe qu’après plusieurs jours, sous peine d’exposer les malades à une sure.xcitation générale qui est assez forte dans certains cas pour nécessiter la suspension totale du traitement. Cette eau, facilement supportée par l’estomac, occasionne néanmoins de la constipation comme premier effet physiologique de son ingestion: par la suite, elle facilite les selles et excite la sécrétion biliaire. Alors, l’appétit se réveille et augmente, les digestions deviennent faciles et régulières, 1 état général s’améliore; néanmoins, il se produit eu même Temps un amaigrissement sensible et le pouls diminue de force et de fréquence. Gc dernier phénomène mérite d’arrêter l’attention; il démontre que l’eau de Weilbach, au lieu d’avoir les vertus excitantes et tonii|ues des eaux sulfureuses en général, possède au contraire des propriétés sédatives et débilitantes qui s’accusent davantage dans la poursuite de la cure. Ainsi donc, l’emploi de i-etle eau, loin d’être à redouter pour les personnes d’un tempérament sanguin, produit au contraire, comme le fait observer llolureau, un effet favorable en ce (ju’il diminue les dangers inhérents à leur constitution plétho-
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rique et leur fait éprouver en les affaiblissant un véritable senliment de bien-être. l’ar une conséquence dos mêmes causes, l’eau de Weilbach convient moins que les autres eaux sulfureuses, lorsque les malades sont des sujets anémiques qu’elle tend à débiliter encore; et parfois il arrive que, chez ces personnes, elle amène dans les membres un sentiment si profond de fatigue et de prostration que le traitement commencé doit être interrompu. Disons pour compléter réttide de l’action physiologique fort curieuse des eaux de Weilbach qu’elle est diurétii|ue et à peine diaphorétique; elle assouplit et adoucit la peau des personnes dont l’enveloppe cutanée est sèche et rugueuse au toucher; enfin, son usage externe ou interne provo(iue très rarement le phénomène de la poussée qu’on observe si fréquemment dans les autres stations sulfureuses.
Au nombre des maladies qui relèvent d’une façon toute spéciale de la médication de ce poste thermal, nous devons citer en première ligne les affections catarrhales des voies aériennes, surtout celles qui sont liées à un vice herpétique. Les médecins de Weilbach prétendent même que cette eau peut guérir la phtisie pulmonaire à toutes ses périodes d’évolution ; en vérité, il faut restreindre son efficacité tonte relative aux seuls catarrhes bronchiques des {ditisiques parvenus au deuxième ou au troisième degré de leur maladie, mais possédant encore un tempérament sanguin avec tendance aux hémoptysies.
Les maladies cutanées de forme humide surtout et de date assez récente, appartiennent encore ainsi que les divers étals pathologiques liés au vice herpétique (affections gastriques et intestinales) à la spécialisation de Weilbach. Ces eaux sont également d’un emploi avantageux dans les catarrhes des voies uro-poiéti(iues (principalement catarrhe de la vessie); dans les accidents de la pléthore abdominale; dans l’intoxication métallique, soit saturnine, soit mercurielle. Elles peuvent être prescrites dans le rhumatisme chronique, mais on doit certainement leur préférer les eaux sulfureuses thermales. Quant à la scrofule, les manifestations quelconques de cotte diathèse n’ont, ainsi qu’il est établi par l’expérience, aucun profit à retirer de ces eaux; elles sont contre-indiquées dans les maladies organiques du cœur et des gros vaisseaux, ainsi que dans tous les états pathologiques accompagnés d’anémie (maladies chroniques, convalescences de maladies graves et longues, cachexies paludéennes, etc.).
La durée de la cure varie généralement de trente à quarante-cinq jours.
J.’eau de Weilbach s’exporte sur une grande échelle.
humidité de l’atmosphère, brusques cl fréquentes variations de la température, matinées et soirées fraîches, chaleurs e.xcessives du milieu du jour. Toutefois, grâce à leur exposition, les Nouveaux Bains reçoivent pendant les mois de juin et juillet, le soleil toute la journée ; les Vieux Bains dont la création remonte vers le milieu du xvii* siècle, n’ont au contraire la lumière s.olaire ([lie pendant cinq heures.
En dépit de ces désavantages climatériques et autres, les bains de Weissenbiirg ou de Bunscki, comme on les appelle encore, jouissent d’une certaine notoriété; ils répondent d’ailleurs par leur installation hydro-balnéo-lliérapique aux exigences de la science et aux besoins de leur clientèle.
(■ioiiroe. — Une seule source thermale et sulfatée calcique alimente les deux Etablissements balnéaires de la station; celte fontaine, connue et utilisée depu^* l’année KiOi, émerge à une température variant de lo à 26“ U., d’un calcaire compacte de couleur noirâtre. Son débit est de 607 hectolitres par vingt-quatre heures, claire, transparente et limpide, son eau n’a ni odeur ni saveur caractéristiques. Elle est traversée par des bulles de gaz qui gagnent lentement la surface. Sa pesanteui spécifique est de 1.00143.
La source de Weissenburg possède, d’après l’analys® de Stierlin, la composition élémentaire suivante :
(Suisse, canton d’.Appenzell). — Les Bains de Weissbad dont la situation pittoresque et les agréments du séjour ont établi la prospérité, no possèdent qu’une seule source bicarbonatée calcique froide; les hôtes accidentels de cette station suivent plutôt la cure séro-laclée que le traitement hydro-minéral.
(Suisse, canton de Berne). — Ces Bains se trouvent à trente minutes du village de Weissenburg qui leur a donné son nom; ils se composent de deux Etablissements distincts : les Nouveaux Bains et les Vieux Bains. Situés l’un et l’autre à près de 1,000 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une étroite gorge latérale du Cimenlhal, ces établissements sont exposes à tous les désagréments du climat de montagne :
.%FUon physioIoKlqur cl tuerapcnilf|uc. — “ .
de Weissenburg s’emploie Mus et extra, mais principalement en boisson. Eu général, il se produit au deb*' de la cure de la pesanteui’ de tète, une légère excilatm” fébrile et môme de l’embarras gastro-intestinal arec diarrhée ou constipation. Ces phénomènes cèdent tellement à un purgatif salin et le traitement peut êtir poursuivi sans discontinuité. Les maladies des voie respiratoires (bronchites, laryngites chroniques simples, etc.) constituent la spécialisation de ces eaux qui --eraient encore employées avec avantage aux deux premières périodes de la phtisie pulmonaire. Dans ce e cruelle maladie, elles sont surtout indiquées chez e sujets irritables ou disposés aux congestions sanguines.
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Ces eaux donnent encore de bons résultats dans l’em- ' physème accompagné de catarrhe chronique ; elles fa- i ciliteraient môme la résorption des épanchements et des exsudais consécutifs à la pleurésie. Si on peut leur attribuer une véritable efficacité dans le traitement des engorgements simples du foie et des atfections catar- i rhales des organes uro-poiétiques, il nous est impossible d’admettre sans réserves les vertus curatives qu’on I leur prête dans les maladies organiques du cœur. j
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours. j
WKNTPORT-.«4i>niiiciK (Etat-Unis d’Amérique, Ohio). — Cette source jaillit dans le lit même du Deer- Creek, d’un énorme banc de schiste argileux. Cette fontaine, d’un puissant débit, appartient à la classe des eaux sulfatées magnésiennes ferrugineuses, d’après l’analyse qualitative du D'- liell. Ses eaux auraient une véritable valeur curative dans les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes.
WEST’êi-sPRixjCH (Etats-Uais d'Amérique, Caroline du Sud). — Cette source se trouve dans les environs de Rlegnenn. Comme la plupart des fontaines minérales qui jaillissent dans cette région, elle appartient à la famille des eaux ferrugineuses.
wiiiTR-rREKK-HPRi^'UN. — Voy. Warm-Springs (Tennessee).
white-ki;i.piii;r-»pri%c;m (États-Unis d’Amérique, Caroline du Nord]. — Les llains qu’alimentent ces sources sulfurées du comté de Catawha, se trouvent dans des conditions exceptionnelles sous le rapport du site et du climat; aussi ces bains reçoivent-ils chaque année un grand nombre de malades qui viennent demander à ces sources l’amélioration ou la guérison des affections justiciables des eaux sulfurées en général.
wniTE-Ri}i.pniiR-stPRiMCtR (États-Unis d’Amérique, Virginie). — Ces sources sulfureuses sont situées dans le comté de Greenbrier (West-Virginia) sur les bords du ruisseau d’Ohward et à l’extrême limite de la « Great-Westeern-Valley » qui se trouve elle-même à 6 milles Ouest des montagnes Alléghany dont la chaîne forme la ligne de séparation des eaux de la baie de Chesapeake et du golfe de Mexique. Toutes les sources jaillissent dans un rayon d’uue trentaine de milles au milieu d’une haute et pittoresque vallée, enfermée entre les deux montagnes de Kate et de Greenbrier. La principale fontaine dont nous nous occuperons ici jaillit à la température invariable de 6“2“ F. ; son débit est puissant, et ses eaux claires, transparentes et limpides au griffon, se troublent au contact plus ou moins prolongé de l’air extérieur en formant un précipité d’un blanc noirAtre; elles possèdent une odeur et une saveur hépatiques prononcées qui diminuent au point de disparaître par une longue exposition à l’air libre. Cette fontaine •■enferme, d’après l’analyse du professeur William llogers, les principes constitutifs suivants (pour 100 pouces cubes d’eau) :
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Ces eaux, qui étaient connues des Indiens, sont exploitées en médecine depuis les dernières années du siècle dernier. La création du premier Établissement thermal remonte à l’année 1784; il est aujourd’hui remplacé par deux magnifiques llains pouvant recevoir pendant la belle saison plus de deux mille malades.
Ces thermes, qui présentent dans leur aménagement le confortable luxueux propre à la race américaine, rivalisent d’ailleurs par leur installation balnéo-thérapique avec les établissements les mieux installés de l’Europe.
l'HiiecM tiiêrapcutiqnoM. — Lcs eaux de White-Sulphur sont administrées intus et extra; elles possèdent toutes les propriétés physiologiques et thérapeutiques des eaux sulfurées. C’est ainsi ((u’elles ont dans leurs appropriations les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes (dyspepsies gastro-intestinales, gastralgies, etc.); les affections catarrhales des voies pulmonaires (bronchite chronique, laryngite chronique, trachéite, etc.) et des organes génito-urinaires (catarrhe chronique des reins et de la vessie, troubles menstruels, leucorrhée); les dermatoses chroniques (psoriasis, lèpre, etc.); les manifestations du rhumatisme chronique et de la scrofule; les syphilis larvées ou rebelles, etc. Ces eaux ont les mômes contre-indications que celles de leurs congénères (maladies du cœur et du cerveau, cancers, etc.).
wiÉEiczKA (Empire Austro-Hongrois, Galicie). — La source chlorurée sadique froide de Wiéliczka a été obtenue par un forage pratiqué dans les salines consi- I dérables de cette localité. Cette fontaine renferme par litre d’eau les éléments constitutifs suivants :
t39.no
Cette source artésienne alimente un Etablissement thermal bien installé où l’on traite spécialement les affections scrofuleuses.
wiÉMAC (Empire d’Allemagne, royaume de Bavière). — Les deux sources de Wiésau qui se trouvent aux environs du couvent de Waldsassen, appartiennent
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à 1,1 classe (les ferrugineuses bicarbouutées. La fontaine principale qui s’appelle Soui-ce d'Acier, est renommée dans toute la réjjion à l’éj^al des eaux d(^ Pyrniont. Elle s’emploie intus et extra pour combattre l’anémie et ses accidents ainsi que les divers états pa- •liologiques liés à un trouble de riiémalose.
Ses (leux sources, qui ne dilï'èrent sous aucun rapport, renferment, d’après une analyse qualitative de Vogel, des carbonates de soude, de magnésie, de chaux et de fer, (lu chlorure de sodium; elles d(!gagent en outre une énorme quantité de gaz acide carbonique.
wiKStii tiii': (Empire d’Allemagne, royaume de Prusse). — Wiesbade ou AViesbaden, qui appartient aujourd’hui à la Prusse après avoir été |)endant des siècles la capitale du duché de Nassau et la résidence favorite des grands-ducs, est une des premières villes d’eaux de l’Europe centrale. Plus de soixante-dix mille touristes et baigneurs visitent chaque année les bains de Wiesbade, situés à vingt minutes seulement de Mayence et i\ une heure de Francfort, et ces étrangers y arrivent de tous les points du globe. Une prospérité aussi prodigieuse ne peut se soutenir qu’à la seule condition de reposer sur des avantages de toute sorte.
En vérité, la nature et l’art se sont associtis pour embellir cette station; rien de plus ravissant que cette ville, aux rues propres et bordées de monuments ou de maisons luxueuses et coquettes ; aux alentours peuplés de charmantes villas éparpillées, dans la campagne au milieu de jardins et de bouquets d’arbres. Wiesbaden (U'),0ü0 habitants) est bâtie au pied du versant méridional du Taunus, dans une plaine sise à 105 mètres audessus du niveau de la mer et à 06 mètres seulement au-dessus des eaux du lihin; cette vallée, d’une richesse et d’une fertilité sans pareilles se trouve encadrée dans un chapelet de petites collines verdoyantes qui ferment ses horizons et la mettent à l’abri des vents et des brusques variations de température. Grâce à cette situalion topographi(|ue privilégiée, la ville de Wiesbade est un séjour délicieux et rempli de charmes; ouverte aux seuls vents du sud et du sud-ouest, elle possède un climat d'une si grande douceur (jne la température moyenne de l’année ne descend jamais au-dessous de 10” G. Aussi, scs Établissements thermaux ne se ferment jamais et le traitement hydro-minéral s’y pralique aussi bien dans la belle saison que pendant l’biver.
KtnbiiNNonicntH iiirrninux. — Les maisoits de bains de Wiesbaden sont nombreuses, mais en général d’une installation défectueuse. Elles se trouvent pour la plupart annexées aux grands hôtels de la ville. En somme la réunion des moyens balnéo-thérapi(|ues de la station se Irouvent représentés par plus de mille haignoires avec ou sans appareils pour douches.
MoiirroM. — Connues et exploitées depuis les Homains (|ui avaieni élevé des Thermes sur l’emplacement des sources, les eaux de Wiesbaden sont thermales et chlorurées sodigues. Elles sont fournies par vingt-trois sources dont une seule, la Faulbrunneii , est froide. Les fontaines thermales, dont la température native varie de 31” 5 C. à 68” 75 G., émergent des schistes du Taunus, dans le voisinage du basalte et de roches quartzeuses. La nappe d’eau thermale d’où iiroviennent ces fontaines se trouve comme enveloppée par des sources froides, dont fait partie la Faulbrunncn. Trois fontaines seules sont employées en boisson; les autres, bien '|ue leur eau puisse être également administrée à l’inté-
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rieur, servent exclusivement à l’alimentation des bains et des douch(‘s des divers hôtels où elles jaillis.sent et dont elles portent les noms.
Nous ne nous occuperons ici que des trois sources de la boisson.
1" IvüciiiiinjNKNN. — La Kochbrunnen (source, bouillante) est la plus importante de Wiesbaden; elle émerge sous un élégant pavillon situé à une des extrémités de la Trinkalle qui communique directement, par ses galeries couvertes, avec le üursaal. Cette fontaine, d’un débit assez abondant pour alimenter plusieurs buvettes et les baignoires de neuf hôtels ou maisons de bains, jaillit à la température de 68" 7 C. Ses eaux, claires et limpides dans les verres, présentent en masse un aspect trouble et d’une couleur blanc jaunâtre; el*®* laissent dé|)oser dans leurs bassins un abondant sédiment ocreux qu’on utilise assez souvent en applic®**®"® topiques. K’une odeur analogue à celle d(! la chaux qu> s’éteint et d’une saveur fade et salée tout à la fois, elles sont traversées par un certain nombre de bulles gazeuses.
L’eau de la Kochbrunnen, dont la réaction est basique et la pesanteur spécilique de 1 .0666, renferme, d’apré* l’analyse de Frésénius, les éléments constitutifs suivants :
2" ADLKUiiaux.NKX (Source de l'Aigle). - Cette fontaine ne diffère de la Kochbrunnen que sous le rappoe^ de la température; ses eaux (jui font monter la colonne d’un thermomètre à 02"5C., alimententune buvette et les bains situés dans sou voisinage.
3“ Sc.iiüTZKMiOK-BitL'.NNK.N (Soufcc de l'hôlcl de l'Arquebusier). — L’eau de la Schülzenhof-Brunnen (lont lu température est de 50° C., est un peu moins minéralisée que les deux fontaines précédentes.
Voici maintenant les noms et la température native des autres sources thermales de Wiesbaden : le MirùH, 68" 5 C.; la lirühbrunnen, 62" 5 G.; l’Étoile, 60° G.: les 0uatre-Saisons,5H'’ 8 G.; V hôtel de Paris, 57" 5 (■• .
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lit Chaîne d’or, 57“ 5 G.; la Bdvkerbruunen, 56“ G.; le Lis blanc, 55“ G.; la Ville d’Anspach, 53° 8 G.; la Croix d'or, 51° 2 G.; la Sonnenberg, 50“ G.; les Deux Boues, is» 9 G. ; Qunther-Klein, 18“ 9 G. ; hôtel de Cologne, 47" 8 G-; la Source Neuve, 47" 6 G.; le Cheval d’or, 46" 5 G.; le Landsberg, 16" 5 G.; Spengler-Jung, 10' G.; la PhUijipsliurg, 37" 5 G. Quant aux eaux minérales froides de Wicsbadeii, leur constitution chimique est indiquée par l’analyse suivante de la Faulbrunneii iMiilippi) :
Fluorure de calcium . . Ir. douteuses
■Sel nilrulé . »
Acldo ciirboniquc libre . ü.SüaO
Acide sulfbvdruiue . traces
ri.tO'JO
Hoiio d’adminiHtratian. - L’eau de Wiesbaden est employée inlus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains généraux et partiels, en douches d’eau et de va- j peur, en bains d'étuves. L’eau des sources de la boisson s'ingère à la dose de un à six verres par jour, après son l’efroidissement dans les cruchons.
Le traitement externe sur lequel nous n’avons pas à insister à propos de ses divers modes d’application, constitue en quelque sorte la base de la cure hydrominérale de ce poste thermal.
Action pli}Niologi<|ue et tlicraitcatiqiie. — Les eaux de Wiesbaden agissent à la façon de leurs congénères ; mais, chose digue de remarque, elles sont d’autant plus laxatives ou purgatives suivant qu’on les laisse refroidir davantage avant de les ingérer. Si leur action principale s’exerce sur les organes de la digestion en augmentant les sécrétions de la mui|ueuse gastro-intestinale, du foie et du pancréas, elles sont également diurétiques et l’on reconnaît dans les urines dont la quantité s’accroît notablement, une proportion plus grande 'le chlorure de sodium; elles sont en outre diaphoréliques tn point de déterminer de la moiteur, môme chez les malades à peau sèche et rugueuse. Gette action diaphorétique est beaucoup plus énergique encore sous l’inl'nence des bains et des douches d’eau ou de vapeur; ®'ors elle surexcite la circulation périphérique, pro- ''oque la rougeur du tégument externe qui se couvre d’une éruption érithémateusc plus ou moins étendue, ••'association des deux modes de traitement occasionne “psez souvent les phénomènes de la poussée, caracté- '■‘sés par l’apparition de plaques urticaires, par des éruptions vésiculeuses, pustuleuses, etc. Disons enfin que ces
eaux purgatives, diurétiques et diaphorétiques sont également toniques et reconstituantes.
Ge sont les afiections rhumatismales qui ont contribué à asseoir la renommée de Wiesbaden; elles constituent encore de nos jours la spécialisation de ce poste thermal. La haute température des eaux et leur puissante action, qui s’exerce à la fois sur les appareils di- I gestifs et urinaires et sur la peau, explique les excellents résultats de cette médication dans le rhumatisme chronique, sous toutes ses formes et dans toutes ses manifestations; dans les paralysies du mouvement et de la . sensibilité ainsi que dans les névralgies d’origine rhumatismale. Les médecins allemands étendent les propriétés spécifiques de ces eaux aux alfections goutteuses, et cette station jouit môme d’une grande réputation à cet égard.
La part qui revient aux eaux de Wiesbaden dans le traitement de la goutte doit être précisée ; ce n’est pas à l’état diathésique qu’on oppose les eaux, dit Durand-Fardel, c’est aux lésions qui en sont la conséquence, aux lésions articulaires. Elles conviennent donc ' à la goutte chronique avec faible tendance à l’acuité, et aux altérations intra ou extra-articulaires que les j accès de goutte, incomplètement résolus, laissent quel- , qnefois après eux. Ge sont donc leurs propriétés résoj lutives qui sont alors mises en jeu. Elles rendent de j grands services sur ce terrain, mais à condition de ne ■ s’adresser qu’à des états torpides.
Ces eaux sont encore très employées dans le Iraile- ! ment des troubles digestifs et des dyspepsies stomacale j et intestinale; elles conviennent également dans les j engorgements simples du foie; dans les accidents de la I pléthore abdominale ; dans les étals cachectiques consécutifs aux fièvres graves, à rempoisonnement maremmatique ou aux alfections couslitulionnelles, syphilis ou autres.
Disons enfin que ces eaux constituent une médication active et pleine de ressources dans le lymphatisme et la scrofule, avec tout leur grand cortège d’accidents morbides.
Les eaux de Wiesbaden sont formellement contreindiquées chez les personnes prédisposées aux congestions actives du cerveau ou des poumons, dans les maladies organiques du cœur et des gros vaisseaux et enfin dans la tuberculose.
La durée de la cwe hydro-minérale de Wiesbaden où les malades peuvent faire également des cures de petit-lait est de vingt-cinq à trente jours.
L’eau de Wiesbaden s’exporte.
wiKMi'.A'BAD (Emp. d’Allemagne, roy. de Saxe). — Les Bains de Wiesenbad, situés dans la vallée de la Zscheppau, sont alimentés par des eaux bicarbonatées sodiques ((ui jaillissent à la température de 2r5C. ; elles renferment, d’après les recherches analytiques de Lampadius, les éléments constitutifs suivants :
Sutfalo souci,' . 0.070
^Cbloruro do sodium . 0.050
*Carbonalc (le sonde . 0.176
— dfMiiugnüSic . 0 035
_ (h chaux . 0.095
"üTïiî’
Cent, cubes.
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Emploi thérapciiiiiiiie. — Ces eaux sont employées Mus et extra, mais surtout en bains; elles ont dans leurs indications spéciales les états névropathiques, les manifestations du rhumatisme et de la goutte, les alFeclions calculeuses et certaines maladies de l’utérus (métrite chronique, engorgements simples, etc.).
wiciiT [Ile de] (Angleterre, comté de Southampton).— Cette île, si recherchée comme station marine en raison delà grande douceurdc son climat, possède plusieurs sources ferrugineuses froides. La principale, qui se nomme source Sandrœk, jaillit au milieu de rochers d’un difficile accès, dans la partie sud-ouest de l’ile ; ses eaux gazeuses sont minéralisées par les sels fixes suivants : chlorure de sodium ; sulfate de fer, d’alumine, de chaux, de magnésie et de soude ; silice. L’eau de cette fontaine est utilisée exclusivement en boisson dans le traitement des maladies qui réclament la médication martiale.
viii.uB,t.D (Emp. d’Allemagne, roy. de Wurtemberg). — Wildhad et Canstatt sont les deux premières villes d’eaux du royaume de Wurtemberg; néanmoins Wildhad est fréquentée chaque année pondant la saison des eaux (du 15 mai au 15 septembre) par un nombre double de baigneurs (7,000 environ). Cette grande clientèle pourrait faire croire que cette station est, comme beaucoup d’autres postes thermaux, un séjour de vacances et de divertissements de tous genres, 'fout au contraire; comme notre Bourhon- L’Archambault, cette ville d’Eaux wurterabergeoise ne reçoit que des personnes réellement malades qui viennent demander au traitement hydro-minéral l’amélioration ou la guérison de leurs affections pathologiques diverses.
liïMtoriiine, (opoKi'iipliie, climatoIoKir, — Sans insister sur les origines assez obscures d’ailleurs de la ville de Wildhad, mentionnée dans l’histoire pour la première fois en 1307, nous diron.s qu’elle doit sa véritable prospérité à scs ressources hydro-minérales. Celle-ci ne date que du XYr siècle, époque de la découverte ou de l’exploitation des sources.
Sise à 429 mètres au-dessus du niveau de la mer, cette petite ville d’eaux (3,500 habitants), du district de Neuenburg, se trouve dans l’intérieur de la Eorôt- Noire, au fond d’une étroite vallée de 50 à 00 mètres au plus de largeur. Ce vallon court du sud au nord, entre de hautes chaînes de montagnes parallèles couvertes de forêts d’arbres verts; il est arrosé par la rivière torrentueuse de l’Enz, qui traverse la ville en la divisant en deux parties à peu près égales. Toutes les maisons de Wildbad se trouvent ainsi construites sur les bords de la petite rivière. En raison de sa situation topographique, le climat de cette région est assez âpre et variable; les matinées et les soirées y sont très fraîches et humides par suite do l’évaporation continuelle des eaux du torrent et de la proximité de ta forêt. 11 est vrai que celle-ci, par les émanations balsamiques de ses sapins, entretient la pureté et la salubrité de l’atmosphère. Néanmoins les malades- doivent 'avoir le soin de se munir de vêtements chauds et épais, le matin et le soir.
ÉtnblitiMCineiitH (hrrmnnx. — Wildbad possède plusieurs Etablissements thermaux.
V Établissement des Bains, qui appartient à l’État,
est un monument bâti en grès rouge dans le style byzantin; il renferme quarante-trois cabinets de bains, sept vastes piscines ou bains communs à eau courante et de nombreux vestiaires.
Le Nouvel Établissement contient douze salles de bains.
Le Troisième Bain, désigné sous le nom d’Ilôpital des bourgeois, possède quatre piscines dont deux pour les hommes et deux pour les dames.
wniirrcfl. — De nombreuses sources d’une composition à peu près identique, émergent sur le territoire thermal de Wildbad; ces fontaines, qui proviennent vraisemblablement de la même nappe souterraine, sourdent d’un terrain granitique aux limites duquel on trouve le grès rouge. Leur température native varie de 32° 5 à 39” 35 C.; elles appartiennent par la faiblesse de leur minéralisation â la classe des eaux aiuétalMes (llotureau) ou indéterminées.
Les principales sources de cette station se nomment • Trinquelle ou source de la Buvette (temp. 34°37 ^0» Hauplquellr ou Source principale (temp. 39” 37 C., débit 4,716 hectolitres) qui alimente le Herherrnb^u ou bain des Seigneurs ; d’autres sources servent égal®' ment à l’alimentation exclusive des piscines diverses de l’ancien établissement.
Les eaux des diverses fontaines de Wildbad sont claires, transparentes et limpides; elles n’ont ni odeur, ni saveur ; leur réaction est neutre et leur pesanteur spécifique est de 1.000643 (Tirnkquelle). Nous rap' portons ici les deux analyses de la source de la Iluvetm ou Trinkquelle; ces analyses faites l’une par Degeu e l’autre par Eehling, sont assez différentes :
(Fchlin*)-
o.toao»
O.OIOîl
O.AiCO
Gaz acide carii
■Tiiôém
Cent. cuW*- 70.1
Les autres sources servant aux bains ont donné des résultats identiques à l’analyse chimique, sous le rap' port de leur composition; d’après les recherches an®' lytiques de Sigwart et Weiss, vérifiées et confirmées par Liebig, elles reconnaissent la composition élémentaire suivante :
0. 18j0 0.0530 0.0340 0.0070 O.OOïO 0.0020 0.0400 O.OOÏO 0.0300 0.3010
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mode d'adminiNtratioii. — Les eaux de Wildbad se prennent intus et extra, mais ce sont les bains qui tiennent le premier rôle dans la médication de ce poste thermal. L’eau, en boisson, a exactement le {roùl de l’eau ordinaire élevée à la même température ; elle se prend à la dose de quatre à six verres le matin à jeun, avec un intervalle d’un quart d’heure entre chaque verre. Les hains de piscine plus suivis que les bains de baignoire se prennent en commun, à la température native de 1 eau minérale; le fond des piscines, dans lesquelles les sources coulent directement en formant un courant continu, est garni d’un sable fin d’où s’élève incessamment des milliers de petits globules gazeux qui viennent s’attacher au corps des baigneurs et l’envelopper. Ces bains procurent un état de bien-être voluptueux, sur lequel certains auteurs ont par trop longuement insisté. En vérité, ces bains exercent une inlluence nota'ule sur le système nerveux; et, comme le fait observer Durand-Fardel, on comprend que pris dans de telles conditions, ils soient loin d’être dénués- de toute activité thérapeutique, quand môme ils ne devraient pas grand’chose à leur constitution minérale elle-même.
Action pliysioIOKiqne et tliérapeiiti<|ne. — L’eaU
amétallitc ou indéterminée de Wildbad n’aurait sur l’organisme sain aucune action physiologique, suivant l’opinion d’un grand nombre d’auteurs. Néanmoins, en s’appuyant sur l’observation clinique, on ne saurait leur refuser des propriétés diurétiques légères et une action sédative sur le système nerveux. Faut-il faire reposer sur ces effets de sédation son efficacité thérapeutique? ha question reste à résoudre, et quelle que soit la cause des vertus thérapeutiques de ces eaux, elles ne sont pas moins incontestables et précieuses dans certaines maladies et spécialement dans les névroses en général et les paralysies. Par l’emploi de ces eaux, on obtient l’amélioration ou la guérison des névralgies essentielles, •tme materia, souvent si rebelles à tous les moyens de traitement. On les emploie encore avec succès, dit hotureau, dans toutes les maladies où l’innervation est troublée et accuse tantôt un excès, tantôt une perversion, tantôt une suspension complète de la sensibilité, comme dans la chlorose, dans l’hystérie, dans Vhypocondrie et dans certaines dyspepsies où la sensibilité générale quelquefois, et plus habituellement la sensibilité locale, sont perverties ou entièrement suspendues. Leur efficacité n’est pas moins grande dans les paralysies plus ou moins généralisées, reconnaissant une tout autre cause qu’un ramollissement des centres nerveux; par exemple, les paraplégies développées sous nne influence nerveuse ou rhumatoïde ; les paralysies des membres inférieurs, produites progressivement après Information d’exsudats comprimant la moelle épinière ou ses enveloppes; les paralysies suite d’accidents divers, fies eaux donneraient également de bons résultats, à la eondiiion d’être employées avec une extrême réserve, dans les hémiplégies anciennes consécutives à des con- Sestions ou à des hémorrhagies cérébrales ; dans les ntrophies musculaires localisées, lorsque l’émaciation des muscles ne provient ni de la compression, ni de la désorganisation des nerfs. Elles sont administrées avec avantage, surtout à l’extérieur, dans les rhumatismes chroniques, superficiels ou profonds, musculaires ou articulaires, et môme dans la goutte à son •lébut. Moins actives que d’autres eaux minérales pour combattre les manifestations de la diathèse scrofu- '®csc, les maladies de la peau et les affections des
I muqueuses, ces eaux (bains et douches) ont encore dans leur spécialisation le traitement des raideurs ar- I ticulaires de cause diverse; les désordres résultant I de blessures anciennes, de fractures, de luxations, etc.
I Disons enfin que Rotureau leur reconnaît une influence favorable, incontestée sur les maladies des organes uro-poiétiques (catarrhe de la vessie, gravelle I urique ou phosphatique). L’eau de Wildbad est contreindiquée dans la phtisie pulmonaire à toutes ses périodes d’évolution.
I La durée de la cure hydro-minérale do Wildbad où les malades peuvent faire des cures de petit-lait, est de vingt-huit à trente jours.
wii.nn.aDK cia.steia'. — Voy. G.vstein.
wii.nKf^u. — Voy. Sciiinznacii.
I wii.DrAUKA l'Emp. d’.Ulemagnc, roy. de Prusse). — La station de Wildungen, qui faisait partie autrefois de la petite principauté de Waldeck-Pyrraont, se trouve à un kilomètre environ du village dont elle porte le nom.
L’Etablissement thermal, fréquenté pendant la saison des eaux (du 15 Juin au 30 septembre] par 1 ,500 baigneurs en moyenne, est bâti à 178 méires au-dessus du niveau de la mer, dans un joli vallon dont le climat est assez froid. La création de ces bains remonte à l’année 1858; leur aménagement est confortable, et leur instal- , lalion hydro-minérale se trouve dans d’assez bonnes I conditions.
NourceH. — Wildungen, dont les eaux athermales et bicarbonatées mixtes sont connues depuis le xvi' siècle, possède de nombreuses sources ; ses fontaines ! les plus employées se nomment : Georg-Victorquelle, source de Georges- Victor, dite autrefois Sauer- ' brnnnen, source acidulé; Thalquelle, source de la Vallée; Helenenquelle, source d’Hélène, dite autrefois I Salzbrunnen, source saline; Kœnigsqnelle, source du Roi ; Sthalquelle, source ferrugineuse. Ces sources ne diffèrent entre elles que par la proportion plus ou moins élevée de leurs mêmes principes minéralisateurs ; elles I émergent du terrain de transition, composé de schiste argileux, grès rouge et grauwaeke. Leur température native varie de 10» i (Georg-Victorquelle) à 11" 5 G. (Helenenquelle). Leur eau, très riche en gaz acide car- ' bonique, est limpide, très pétillante et d’une saveur acidulé, piquante et ferrugineuse tout à la fois. L’arrièret goût salé de cette eau serait plus prononcé à l’Ilelenen- ! quelle qu’aux autres fontaines. Les sources de Georges- I Victorel d’Hélène, d’après l’analyse de Fresénius (1859), possèdent, la composition élémentaire suivante :
Kim JOOO grammes. ^
Victurqiiclle. Helenenquelle.
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Cent, culjes. Cent, cubes.
Gîtz aclile carbonique libre - l.âüo 1.^31-
La surface du bassin de la Georg-Viclorquelle est couverle d’uiie couche d’acide carbonique d’environ 50 centimètres d’épaisseur, sous la(|uellc s’emplissent et se bouchent les bouteilles d’eau destinées à l’exportation.
Artion iiliyNiolneiuiic et tliérn|i(-uti<|U<‘. -- Les eaux de Wildungen se prennent intus et extra et principalement en boisson excitantes en raison de leur gaz carbonique, elles sont également diurétiques et diaphorétiques. Prises cà une dose exagérée (la dose ordinaire est de 4 à 8 verres chaque malin;, elles déterminent chez le buveur des effets laxatifs. Telle est l’aclion physiologique de ces eaux, vantées avec une incroyable exagération pai- Ilufeland pour leurs propriétés curatives ; toutes les vertus merveilleuses qu'ou leur a prêtées sur la foi de ce savant auteur, n’existent pas et le domaine pathologique de ces eaux est assez restreint. Cette station a dans ses indications spéciales les maladies des voies uro-poiétiques (catarrhe vésical, affections calculeuses) ; les troubles de l’appareil digestif (dyspepsies, gastralgies) et les accidents morbides de la chlorose et de l’anémie.
La durée de la cure varie entre quatre et six semaines.
L’eau des sources de Wildungen se transporte sur une grande échelle.
\vii.i.ia.iinto\v-ni>hia«.;m (États-Unis d’Amérique, Caroline du Sud). — Nous signalerons simplement l’existence de ces sources dont nous ne connaissons ni l’analyse, ni les appropriations thérapeutiques.
WIXCHRMTEB-8PRIACi««. — Voy. WARM-Sl'RtNtiS
(Tennessee).
%tiAn.>son-FonKNT (Angleterre, IJerksbirci. — Les deux sources de Windsor-Korest sont sulfatées uiaynésiques, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Walcker :
Cent, cubes. Cent, cubes.
Gaz nciüc carbonique . ... 15(J.4 178.5
— ntnio8pli(5riquc . . .. . .. 30. U 35. .q
■Oinpioi (h<>rs>|H‘ii<j<|ue. — Ces eaux qui appartiennent à la (Tasse (les eaux amères, sont utilisées pour leur propriété purgalivc.
wii,iiRi.!HwiiAi» (Emp. d’Allemagne, roy. d® l’eusse, prov. de Hanau). — Situés à deux kilomètres de la ville de Hanau, les liains de Wilhelmsbad, qu’on désigne encore sous le nom de liains d’AschersIeben, sont fréquentés pendant la belle saison par un certain nombre (le malades.
L’Établissement thermal, dont l’installation est convenable, se trouve alimenté par deux sources athermales et chlorurées sadiques.
Ces fontaines émergent à la lempérature de 15“ Cy elles ne différent cnire elles ijue par l’élément ferrugineux qui se trouve dans l’une et non dans l’autre.
Voici, d’après Lampadius, l’analyse do lo source chlorurée sodique (|ui contient les principes cléinentaires suivants ;
Rniploi <liérn|ienti<|iic. — CcS eaUX SOnt cmploy®®^ en boisson et en bains dans le traitement des '*’®'**^*j tâtions du lymphatisme et de la scrofule, ainsi qoe d® autres aflèclions justiciables des ciiloriirées sadiques.
(Emp. d’Allemagne, royaume de da vière). — Les lîaius qui existent dans le village n‘ Wilpfed, situé liil-im'‘me dansles environs de KissingeO' sont alimentés par quatre sources sulfurées calciQdff-
Ces fontaines présentent entre elles une parenté sous le rapport des caractères pbysiq“®® ^ chimiques;elles jaillissent àla température de * '.t.
deux principales, — la Ludwlgsquelle et la Scn^*-^ fetquetle d’après une analyse rajiporlée par IlelIffU •" possèdent la composilion élémentaire suivante :
Enii = 1 liiri'.
I.udwiiîsquelle
Carbonate Uc chuuj . ... O.iti
— de magndsir . 0.070
— de fer . trace»
.Sulfalc de cliaiix . 0.*S7
— de magnésie . 0.221
Matière extractive . 0.020
Emploi (hérapeiUiiiue. — Ces eaux qui les propriétés physiologiques et thérapeutiques sulfurées calciques eu général, ont dans leurs indien i spéciales les affections chroniques des voies respi • toires et les maladies do la [leati.
wiATKit (Ecorce de). — Cette écorce est par le Dritnys Winleri Forster, de la famille des i gnoliacées, qui croît en Amériijue, du cap llorn Mexique, en présentant des variations de forme et ‘
Scinvofel'li"’"'’'
i.ood
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dimension considérables. Cette écorce est en morceaux roulés en gouttière, très épais, recouverts, quand l’écorce est jeune, d’un tissu subéreux cendré, couvert de lichens. Dans l’écorce âgée, la couche externe est le plus souvent brun de rouille. La face interne est striée et parfois fissurée. Cassure courte, saveur brûlante, intolérable, d’une odeur de térébentbine. Son analyse est encore incomplète. On sait seulement qu’elle renterme du tannin, une huile essentielle, une résine, du mucilage.
Action |tiiyNioiofi'ii|iio et uHiigcM. — L'actiou physiologique de l’écorce de Winler est en rapport direct avec la présence du tannin et d’une essence aromatique très active. Elle est donc Ionique et astringente, et principalement stimulante à la façon de la cannelle de Ceylan. On l’emploie au reste dans les mêmes cas que la cannelle, c’est-à-dire comme stomachique, tonique, sudorifique, etc., dans la dyspepsie atonique, les paralysies, le scorbut et beaucoup d’aulrcs affections.
l’ècorce se prescrit en poudre à la dose de 2 à
Kii,'. 797 et 798. — Éeo.-co du Winler.
i grammes; les /'e«i7fes peuvent servir à faire une infusion qui jouit des mêmes propriétés que la poudre d’écorce.
\VIII«>HT1A AATIIlVWK.ArKRICA. — Vov. llot-\itniiENA dans le supplément.
wiTTUKiA» (Emp. d’Allemagne, royaume de l'russe, prov. de Saxe). — Cette station, située dans les environs de Halle, possède un Etablissement thermal dont riiistallation balnéo-thérapique ne laisse rien Il désirer. Il renferme des bains de baignoire et d’étuves, des salles de douches variées de forme et de pression, qui sont alimentés par des eaux chlorurées modiques.
Ces eaux proviennent de plusieurs sources, obtenues par forages dans une saline ; leur température d’émergence est de 13“ C. Les sources de la liuisson et du liain, d’après les recherches analytiques de Steinberg, re n- Inrment les principes élémentaires suivants :
Ttcpoi'l .
Clilorarc (le nwgnùsiuni _
— de calciiiin. . . . . . . .
.Sulfate de chaux .
Carbonates do chaux et de fer _
On compose avec les eaux mères un mélange connu sous le nom de Witlekind-Badesaltz qui renferme pour 100 parties les sels suivants :
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rmig. K iliéraiieiiiifiiieK. — Oii pratique à celte station, dont la majeure partie de la clientèle se compose de lymphatiques et de scrofuleux, tous les modes d’application de la médication hydro-minérale propre au traitement îles manifestations superficielles ou profondes du lymphatisme et de la scrofule par les eaux chlorurées sodiques et par les eaux mères (Voy. ce mot). Les hôtes accidentels de àVittekind peuvent y faire des cures ’ sôro laciées.
xioi.i'-ACii (Emp. d’Allemagne, grand-duché de lladc). — Sise à 273 métros au-dessus du niveau de la I mer, au conllueul de la Wolfach et de la Kinzig, entre 1 des montagnes boisées faisant partie do la Eorêt-Noire,
I la petite ville de Wolfach (I'mH habitants), possède I une source minérale froide. Celte fontaine, désij giiée sous le nom de Funcekeiibad, appartient à la classe des ferrugineuses bicarbonatées ; elle sert à l’alimentation d’un Etablissement thermal où existe une division pour les bains do bourgeons de sapin, d’inhalations et de douches de vapeur résineuses. Cette médication balsamique, do même que les cures de petit-lai i qu’on pratique également à cette station, y attire les malades plutôt que le traitement hydro-minéral.
Les eaux de la Funeekenbad ont dans leur spécialisation les états pathologiques réclamant une médication tonique et reconstituante.
x% oon-iiAi.i, lAngleterre, comté d’York). — Dans ce hameau, qui se trouve à quelques heures de Londres, jaillit une source artésienne, qu’on a découverte en recherchant un filon de houille. Cette fontaine, dont la température native est de 13“ C., est chlorurée sodiqiie ainsi que l’établit l'analyse suivante de West.
YALO
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Ces eaux dans lesquelles Clover suppose roxisleiicc de l’iode et du beome, à l’état d’iodure et de bromure de sodium, alimentent un Etablissement thermal bien nstallé. Elles sont employées intus et extra dans le traitement des affections justiciables des cblorurées sodiques en général et plus spécialement contre la scrofule avec son grand cortège d’accidents.
X.1XOI. tr/II'”). — l,e xylol, ou mieux xyléne, découvert par Labours dans l’huile de l’esprit de bois brut, se rencontre également dans les parties volatiles du goudron do hêtre, les gaz produits par le bois (lui brûle, le goudron de houille, dans l’huile minérale de Burmah, etc.
Le n'est pas un composé défini, car Eittig a montré qu’il constitue un mélange de corps isomères en proportions variables qui sont : l'isoxylène, le paraxylène et rorlhoxylène pour l’étude desquels nous renvoyons aux traités de chimie.
iimiiioi iiiéraiM>u(i<iiie. — Jos. ütvôs a rapporté à la Société royale des médecins de Budapest, en 1887, qu’il avait employé le xylol recommandé par Zuelzer comme agent antiseptique et coagulant de l’albumine dans trois cent quinze cas de variole grave. Ce traitement fut bien supporté, et à la suite les troubles de la déglutition et de la respiration ont rapidement diminué. L’angoisse et l’anxiété ont disparu et les malades ont pu prendre des aliments. Otviis attribue ce résultat favorable à l’action anesthésiante générale du xylol, qui aurait eu pour résultat, nu dire de ce médecin, une pustulation légère, une dessiccalion rapide et pas de suppuration, sauf dans treize cas où il y a eu formation d’abcès. Il n’y eut point de troubles intestinaux, mais le xylol n’est ni antiseptique ni antipyrétique (Ôtvos). La guérison eut lieu en moyenne vers le trente-deuxième jour, et la mortalité fut de 28 pour 100.
Le xylol fut administré à la dose de 2 à 3 grammes par jour dans du vin, ou à la dose d’une cuillerée à i)ouche toutes les 2 heures dans une potion menthée de 140 grammes contenant 3 grammes de xylol pur.
Y,%i.ovA (Turquie d’Asie, Bithynie). — Sur le territoire de la petite ville de Yalova, qui se trouve ù l’entrée du golfe d’ismide, existent d(!S sources hypertevmnles et sulfatées sadiques. Ces fontaines, dont les eaux s’écoulent encore par des aqueducs construits |)ar les Uomains, sont au nondrre de neuf. Ü’un débit abondant, leur température native varie de 00“ à 65“ G.; elles dégagent une énorme quantité de bulles gazeuses, composées de 97 pour 100 d’azote et de 3 pour 100 d’oxygène. Leurs eaux ont une odeur légèrement hépatique, grâce aux traces d’hydrogène sulfuré qu’elles renferment. Elles sont minéralisées, d’après l’analyse de Smith, par 75 centigrammes de sulfate de soude, 30 de sulfate de chaux et ([uelqucs centièmes de chlorure de sodium, de silice et des traces d’alun par litre d’eau.
C’est aux eaux d’Aix-la-Chapelle qu’on peut le mieux comparer, dit le docteur Japhet, celles de Yalova: elles ont été connues dans l’antiipiité et ont joui d’une grande réputation à l’époque du Bas-Empire et après la conquête de Constantinople par les Turcs; on se rendait en foule au mois de juillet à Guébiné, situé sur la rive opposée, où existent des eaux minérales purgatives, et après queLpies jours les malades s’embarquaient pour âalova, dont les bains chauds servaient de complément au traitement dépuratif qu’ils venaient de subir.
VDi;.*» (France, départ, du Cantal, arrondissement de Mauriac). — Située à deux kilomètres de Mauriac, la source froide et bicarbonatée sadique d’Ydes est remarquable par sa minéralisation élevée ; elle jaillit n la base d’une roche schisteuse veinée de quartz et ses eaux renferment, d’après l’analyse deNivet.les principes élémentaires suivants :
Kau 1 liln*
Ces eaux sont purgatives, au point de remplacer le® eaux amères de Sedlitz et de l’ulna. Les populations du Cantal, après les avoir employées autrefois dans le traitement des affections bilieuses et des troubles de l’appareil digestif, en ont perdu l’usage de nos jours. Cet abandon aurait été causé par la défectuosité des nouveau^ travaux de captage qui ont fait perdre presque entic' roment le débit de la source.
vi.;i,i.o\i-si>ni\4:N (États-Unis d’Amérique, Ohio)-
— Cette source située à 1 1 milles au nord de Lincinnat'i et à 2 milles à l’ouest de la rivière Miamnà, appartient à la classe des bicarbonatées ferrugineuses. D’un débit abondant, elle jaillit à la température de 150“ F.; elle n’a pas été analysée jusqu’ici.
(États-Unis d’Amérique, Pensyl' vanie, comté d’Adam). — Les deux sources d’Yorek sont l’une ferrugineuse bicarbonatée et l’autre sulfoj’^'’ cateique. Cette dernière fontaine renfermerait par piote d’eau 0 grains de sulfate de chaux, 1 grain 20 de sulfate de magnésie et i grains de chlorure de sodium ; ses eaux seraient diurétiques et légèrement laxatives.
L’eau de la fontaine ferrugineuse est employée nvoc succès pour combattre les états pathologiques divers, liés à quelque trouble de l’hématose ou à une .altération globulaire du sang.
VKisKT. — Voy. Ecskt-les-Dains.
Yvi'tiiDt X OU T« Kiiwoiî (Suisse, canton de Vaud).
— Aux portes de cette ville, bàtio à l’embouchure de l’Orbe sur le lac de Neufchâtel, jaillit une source minérale qui alimente un Établissement de bains. Cet établissement dont l’installation balnéo-thérapiquc est convenable et variée, reçoit pendant la belle saison un assez grand nombre de malades.
ZAIS
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La source sulfurée sadique d’Yverdun était connue et utilisée par les Romains, ainsi que l’attestent les ruines remonlant à l’époque romaine. Elle jaillit à une température oscillant entre 23 et 25“ C., de deux fissures, dans une boue de molasse. Son eau, claire et limpide au griffon, se trouble au contact de l’air en se remplissant d’une assez grande quantité de glairine. Cette fontaine possède d’après l’analyse de Battin (1839) la composition élémentaire suivante :
Le même chimiste signale, en outre, dans ces eaux des traces de magnésie, d’alumine et de silice.
Kiiuiiini thcraiieatiiiiic. —Les eaux d’Yvcrdun sout utilisées intus et extra (boisson, bains de baignoire et de vapeur, douches d’eau et de vapeur); elles ont dans leurs appropriations spéciales le rhumatisme chronique sous toutes scs formes et dans toutes ses manifestations, les dermatoses et les états morbides dérivant du lymphatisme.
kaiiorowitz (Emp. d’Autriche, Moravie). — Les deux sources de Zahorowitz, dont les eaux servent à l’alimenlation d’un Ëtablisscmenl de bains (temp. de 8 à 10° C), sont bicarbonatées sadiques. Voici, d’après l’analyse d’Hermann, la composition élémentaire de la principale fontaine dite source Henriette.
E.iu = 1 litre
Bicarlionate de soude. . .
- de cliaux...
— de for .
Chlorure de sodium .
Silice .
luduru do muguiisiuui. . .
Bromure de magnésium..
Zaink:vii.\ii»>i:x (Emp. d’Allemagne, grand-duché Bade). — Plusieurs sources dont les eaux servent ^ l’alimentation d’un Établissement thermal fréquenté jaillissent à Zaisenhausen, village situé à 8 kilomètres d’Epingen et à 28 kilomètres de Carlsruhe.
Ces fontaines émergent à la température do 8“ C. du ®iischelkalk, au milieu d’une prairie; elles sont sulfurées calciques, ainsi que l’établit l’analyse suivante <*6 Kôlreuthcr :
A reporter . t.5tK)
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unipioi uiérnpcatiquc. — Ces eaux, dont la découetverte l’exploitation médicale ne remontent qu’au siècle dernier, sont employées intus et extra, mais principalement en bains. Laxatives en boisson, elles possèdent les propriétés physiologiques ctles appropriations thérapeutiques des sulfurées en général.
ZAIKO.A’ (Emp. d’.Vutriche, Transylvanien — Cette station des Karpathes, malgré son iipre climat de montagne, reçoit dans la belle saison un assez grand nombre de malades. L’Établissement des bains, dont l’installation a été très améliorée, est alimenté par trois sources principales : La Ferdinandsbrunnen, la Franzenbrunnen et la Ludwigsbrunnen.
Ces fontaines athermales (temp. de 9 à 11° C.) sont bicarbonatées mixtes. Elles possèdent, d’après les recherches analytiques de Greissing et Sciinell,ia composition élémentaire suivante:
brunnen.
Grammes.
Chlorure de sodium . 0.507
lodure de sodium....,, _ 0.202
Carbonate de soude . t.071
— de chaux . 0.372
— de magnésie . 0.039
— de fer . 0.012
Sulfate de soude . 0.016
Gaz acide carbonique . 080.0
Grammes.
Ü.OCl
O.OU
Ludwiga-
O.ÜtO
O.itO
O.Oil
Ces eaux sont utilisées intus et extra; à l’intérieur elles sont administrées à dose croissante, c’est-à-dire de 1 verre à 10 ou 12 par jour. Elles ont dans leur spécialisation les manifestations multiples du lymphatisme et de la scrofule, ainsi que les affections cattirrhales des voies pulmonaires (bronchite chronique, laryngite, etc.); dans ces affections, on associe généralement à la cure hyJro minérale le traitement séro-Iacté.
KALRivAR (Espagne, province de Biscaye). — Les eaux do Zablivar ou Zaldva émergent à la température de 22“ C; elles sont sulfurées calciques, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Moréno etLletget (18ii)
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ZEIU!
ZINC
'‘Si
Kiiiiiioi «iiôraiicutiqur. — Ces caux alimentent un Étal)lissemenl de bains dont rinstallation est assez conyenable. Prises en buisson, elles ont une action purgative et sont utilisées loin des sources en raison de cette propriété. I.es malades qui fréquenteii l’établissement sont en majeure partie composés de sujets atteints d'all’ections cutanées.
*A»TK (Grèce, îles Ioniennes). — I/île de Xante possède des sources minérales assez nombreuses, parmi lesquelles on compte plusieurs l'ontaines sulfureuses. Nous rapportons ici l’analyse de la principale source chlorurée sadique de Xante. Cette analyse a été faite par Schmiener ;
xi;no.viRi:. — i:iui>ioi Le Cur-
cuma zedoaria et le Curcuma aromaüca sont des stimulants aromatiques comparables, quoique moins chauds, au gingembre ou au galanga. Ce sont des substances stimulantes fort estimées des Arabes qui emploient l’infusion ou la poudre (“2 à i grammesi de la plante comme stomachique, sudorifique, vermifuge et alexipbarmaquc.
La zédoaire ronde entrait dans une foule de préparations oflicinales aujourd’hui oubliées, et dont les plus célèbres sont la theriaque céleste et Vorviélan.
(Emp. d’Allemagne, duché d’Anhalt-Dessau- Cotben). — La source de Xerbst, qui se trouve dans le cercle de Dessau, jaillit sur les bords de la Nutbe à la température de 1 T C.
Cette fontaine ferrugineuse bicarbonatée, dont les eaux se trouvent indiquées dans le traitement des maladies justiciables des martiaux, possède, d’après les recherches analytiques de Thorspecken, la composition alimentaire suivante :
Kaii = \ litre.
*iiir. — Le zinc, Xn = 05, dont l’exploitation a pn* I aujourd’hui une extension considérable, n’est guère I exploité en Europe que depuis la lin du xyiil' siècle. Il ' SC rencontre dans la nature à l’état de carbonate de I zinc ou calamine accompagné d’oxyde et de silicate ai zinc, de sulfure ou blende, d’oxyde ou zincite colore en rouge par nue jietite quantité de manganèse, <1 a'ti' minate, de phosphate, de sulfate, d’arséniate de zinci On aurait aussi trouvé le zinc à l’état natif en Australie- 1 La plus grande partie du métal est retirée de la j calamine dont les principaux gisements se trouvent entre I Aix-la-Chapelle et Liège, ainsi que prés de ïannowüz,
I à la séparation des terrains de transition et des terrains ' secondaires. Quant à la blende c’est une substance de I filon qui accompagne souvent la galène ou sulfure de I plomb.
On obtient le zinc en grillant d’abord les deu-X minerais; le carbonate pour lui faire perdre son acide carbonique, le sulfure pour éliminer le soufre et l’oxyder; tous deux ramenés ainsi à l’état d’oxydes sont chauffés en jirésence du charbon iiiii réduit ces derniers , en formant du zinc et de l’oxyde de carbone.
On emploie deux procédés de préparation basés sur la volatilité du zinc, le premier usité en Silésie et en Belgique, le second surtout en Angleterre,
I Le premier procédé ou per ascensum, consiste » chauffer le minerai grillé et le charbon dans des cyli"' dres do terre réfractaire, auxquels on ajoute des aj«' tages en fonte dans lesquels viennent se réunir l®' vapeurs du métal.
j Dans le procédé per descensum la masse est chauffé®
I dans un creuset hermétiquement fermé dont le fond un tube de fei' par lequel s’échappe le zinc volatilisej L’oxyde qui se forme toujours est traité com»'® minerai. Le zinc est coulé en plaques rectangulaire^’
I que l’on refond ensuite de manière à .lui donner 1*
' forme de lames jilus ou moins minces. Ce métal est d 11“ beau blanc, mais il se. ternit rapidement au contact de l’air par suite d’une oxydation superficielle. La texture est lamidieuse s’il a été fondu à une température doucei J grenue dans le cas conti'aire. C’est un des méiaux les I plus malléables quand il est pur, mais celui du commerce SC casse aisément à la température ordiuaire- ] A 100" on peut le forger, l'étii-er en fils; à 200“ il rC'
, devient cassant, au point qu’on peut le pulvérisei- I Comme c’est le (ilus ililatable des métaux, on ne peut e clouer sans qifil se déchire sons l’inlluence des varia- I tions de température. Le zinc est mou et encrasse le®
I limes. Il fond à «2° et distille à 103!». L’air sec Çl [ froid est sans action sur lui, mais l’air humide *
I et la couche qui se forme préserve le métal de I e’‘5 ,
I dation. Sa densité égale 7.2 quand il a été laminé. Chain t i à l’air vers 500", il brûle avec une llamme bleu ver-
ziNn
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diUre en répendant des vapeurs d’un blanc neigeux d’oxyde de zinc, connues autrefois sous le nom de laine philosophique, nihil album.
Le zinc décompose les acides sulfurique, chlorhydrique, acétique étendus en se combinant avec l’oxygéne de l’eau et laissant se dégager l’hydrogène; nous avons vu que c’est le procédé employé pour la préparation de ce gaz. Le métal pur est moins actif que celui qui est mélangé d'impuretés. '
txoKe». — Le zinc étant peu altérable à l’air est propre à un grand nombre d’usages; pour recouvrir les toitures, pour faire des gouttières ; moulé il sert dans l’ornementation. On l’emploie pour préparer le fer galvanisé, le laiton, le maillechort.
<'onil>inaiMon.i iln zinc. BrOMUIIE DE ZINC, Zn Br^. — On l’obtient en dissolvant de l’oxyde de zinc dans l’acide bromhydrique.concentrantla solution etchautîant fortement le produit cristallin. Le bromure se sublime en aiguilles blanches, inodores, d’une densité de 3.Gf3, très soluhles dans l’eau, solubles dans l’alcool et l’éther. Il se combine aux bromures alcalins en formant des sels analogues aux chlorures doubles.
Chi.oruhe de zinc, Zn Cl' (Beurre de zinc). — C’est une masse blanche, onctueuse, inodore, du saveur brûlante, fusible vers 250° et se sublimant lentement à la chaleur rouge. Ce sel est très déliquescent et très soluble dans l’eau. 11 se dissout dans l’alcool mais en se combinant. C’est un vomitif énergique; à l’état de dissolution il détruit les fibres végétales lorsqu’elle est concentrée et dissout la soie. Anhydre ce chlorure est un déshydratant des plus énergiques, car il charlionne le bois, convertit l’alcool eu éther et saponifie les corps gras. Il cautérise la peau.
On l’obtientanhydre en distillant un mélange de deux parties de chlorure mercurique et une partie de zinc en limaille, ou un mélange de sulfate de zinc anhydre et de chlorure de calcium ou de sodium ou bien encore en distillant le chlorure hydraté.
Celui-ci se prépare on dissolvant dans l’acide chlorhydrique le zinc, son oxyde ou son carbonate, ou bien décomposant le sulfate de zinc par le chlorure de calcium.
11 sert à préparer le caustique au chlorure de zinc ou Itâle de Canquoin.
Chlorure du zinc . 32
(l.\jdc do zinc . R
Farine de froment soclicj U tUJ' . 2i
Eau distillée . i
On dissout à froid le chlorure dans l’eau, on ajoute l’oxyde de zinc et la farine mélangés. Cette masse est étendue en plaque de l’épaisseur d’une pièce de dix centimes qu’on divise et qu’on fait sécher complètement à l’étuve eu élevant peu à peu la température de 40 à 100“. On conserve dans un tlacon bouché contenant de la chaux vive.
On le mélange aussi à parties égales avec la gutla- Percha et le produit est alors plus malléable que la pâte de Canquoin.
En Angleterre on emploie comme désinfectant sous le nom de solution de Burnetl la préparation suivante :
THéRAPRUTIUIIS.
I On ajoute à l’eau distillée encore 3 parties d’acide i chlorhydrique concentré pour dissoudre l’oxyde de zinc que renferme toujours le chlorure fondu. Ce liquide marque 1.35 au densimétre (36° B.).
Les injertions pour conserver les cadavres se font avec:
Graniiiios.
emorure do zinc . IDO
Eau distiUôe . - . 2011
En faisant bouillir une solution concentrée de chlorure de zinc avec un grand excès d’oxyde de zinc on obtient une masse plastique qui au bout de quelque temps devient plus dure, insoluble dans l’eau et peut être employée comme ciment.
Ôn prépare un ciment dentaire en ajoutant 3 parties d’oxyde de zinc, une partie de verre porphyrisé, et une partiede borax dissous dans une petite quantité d’eau à 5U parties d’une solution de chlorure de zinc à 1.5 de densité.
loDURE DE ZINC, Znl-.— Combinaison que l’on obtient en unissant l’iode et le zinc; il cristallise en octaèdres très déliquescents et très solubles dans l’eau. Sa densité est 4.09. Sa solution dissout à chaud l’oxyde de zinc pour former un oxyiodurc.
O.XYDE DE ZINC, ZnO. — Oii peut obtenir cet oxyde soit en calcinant le zinc au contact de l’air, comme nous l’avons vu, soit par la calcination du carbonate ou de l’azotate de zinc, soit en décomposant par la chaleur le sulfate de zinc obtenu industriellement.
Cet oxyde pur incolore à froid est jaune quand il est chauffé, mais il redevient incolore par le refroidissement. Léger et tréslloconneux il provient de lacalcination du métal, léger et spongieux, de la calcination du sulfate, pulvérulent et lourd, de la calcination d’un sel. 11 est inodore, insipide et peut cristalliser. Précipité d’une solution saline par les alcalis il est liydraté et peut alors se dissoudre dans un excès de préei|iitatil en formant des combinaisons définies dans lesquelles il joue le rôle d’acide. Ce sont de véritables zincates.
Cet oxyde remplace avantageusement le carbonate de plomb dans la peinture. Il présente le double avantîige de ne pas noircir en présence de l’hydrogène sulfuré ou des sulfures et de plus il est complètoinenl inoffensif pour 1rs ouvriers qui le manient. On lui reproche de couvrir moins la surface et de résister moins aux agents atmosphériques.
Azot.xte DE ZINC (AzO'')^Zn-f H®0. — Ce sel cristallise en prismcspyrainidaux, limpides, aplatis, striés, très déliquescents, très soluhles dans l’eau et l’alcool. Il bout à 131°, perd son eau puis devient basique.
Sui.FATEDE ZIN’C, SO‘Zn-i- 711-0. — Ce sel cristallise en prismes orlhorhornbiques isomorphes avec le sulfate de magnésie, inodores, de saveur styptique, désagréable, s’eflleurissant à l’air, très solubles dans l’eau, insolubles dans l'alcool absolu.
Le sulfate de zinc est employé dans l’impression de.s toiles peintes, la fabrication des vernis, du blanc de zinc. C’est aussi un désinfectant.
Toxicoiosio. — Le zinc et ses combinaisons ne présentent pas un grand intérêt au point de vue toxicologique, à cause des cas rares observés. Cependant les sels solubles, tels que sulfate, azotate, chlorure, iodure, etc., sont des poisons actifs.
Le sulfate de zinc, ou couperose blanche, a été administré dans une intention criminelle, ailleurs par IV. -50
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méprise à la place du sulfate de soude ou de mag'nésie. Les boulangers en ajoutent dans le pain, comme du sulfate de cuivre.
Le chlorure de zinc est un caustique ; il se combine comme tous les sels de zinc avec les matières organiijucs ljo sel, l’iodurc, l’oxyde et l’bydrocarbonate ont | donné lieu à des méprises; ils sont employés en médecine, en |)hotograpbie et en peinture. La médecine fait encore usage ilc l’acétate, du valérianate et du cyanure de zinc; l’oxycblorure sert à plomber les dents.
On a fait des objets en caoutcbouc, tels que des biberons contenant 40 à 50 pour 100 d’oxyde de zinc, des cols en papier imprégnés de blanc do zinc, qui auraient provoqué une éruption cutanée ; boaucou|) de cartes de visite sont au blanc de zinc.
Le zinc métallique est si facilenienl attaqué par l'eau, les acides et les alcalis, qu’il doit provo(|uer des accidents lorsqu’il est en contact avec des substances alimentaires; (lu vin, de la bière, des aliments ayant séjourné dans des vases de zinc oui produit des nausées, des vomissements, des coliques et do la diarrhée.
L’eau aérée, qui séjourne dans des vases de zinc acquiert des propriétés délétères peu mar(|uées, à moins que le zinc ne soit très impur, par exemple plombifère ou arsenical; mais l’eau qui circule dans des tuyaux de ce métal entraîne ou dissout du zinc oxydé, ainsi que je l’ai constaté; il en est de mémo de celle qui s’écoule des toitures en tôle de zinc.
L’action du zinc sur l’économie présente de l’analogie avec celle du cuivre, du moins en combinaisons solubles; le sang absorbe le zinc, mais il ne parait pas modilié, car le métal se retrouve dans l’urine, dans la j rate et dans le foie. L’ingestion de doses un peu fortes | de sels de ziuc détermine des vomissements énergiques, | qui éliminent la grande partie du poison ; il survient aussi des évaluatiotis alvines ou sanguinolentes.
ItEGIIKIlCIIK TUXIOOLOCIQÜE ET C.VIIACTKHES ('.III- ■niQUEs. — Le zinc est le type de la classe des métaux non précipitables par l’hydrogène sulfuré en liqueur acide (Voy. plus baul, page 784); il faut des solutions neutres ou ammoniacales ou bien lapréscnce d’un acide de nature organique (acétique, lactii(ue).
La précipitation par l’hydrogène sulfuré ou le sulfhydrate ammonique caractérise celte classe de métaux.
Ou recherchera le zinc dans les vomissements et le tube digestif; les matières sont toujours plus ou moins acides. On examinera aussi les viscères, le foie surtout, la bile et les urines.
La destruction des matières organiques se fera par le premier procédé (l’réséuius et Ilaba); on pourrait aussi employer celui de Danger et Flandin, mais la carbonisation directe pourrait laisser volatiliser le métal.
Dans le premier cas, il s’est formé du chlorure de zinc, et il no faudrait pas trop chauffer le produit de l’évaporation do la li(iueur, jiuisque ce chlorure est volatil; on s’arrête quand l’excès d’acide a disparu, et on étend d’eau, (|ui ne doit produire aucun précipité. S’il s’en formait, ce serait l’indice d’un autre métal; on le séparerait par le liltre, et, dans la li(iueur claire, on ferait passer un courant de gaz siilfhydriquc.
Il n’y aura pas de précipité, à moins de métaux étrangers (antimoine, bismuth, plomb, cuivre); le cndniiiuii , si voisin du zinc, serait aussi précipité.
On ajoute à la liqueur filtrée de l’acétate sodique ou ammonique, pour saturer l’acide cblorhydri(|ue (ou sul¬
furique) et former un sel neutre; le zinc a passé à l’état d’acétate acide de zinc, (|ui peut être précipité en sulfure parle gaz hydrogène sulfuré, ou mieoxparlesulfhydrate ammonique.
Le précipité de sulfure de zinc est recueilli sur un liltre et lavé avec une solution de gaz sulfhyrique, pour empêcher sa transformation en sulfate, qui s’opère facilement à l’air.
Le sulfure de zinc est insoluble dans l’ammoniaque, le sulfhydrate ammonique, la potasse, l’acide acélique elle cyanure de potassium ; il est difficilement soluble dans l’acide azotique; l’acide sulfurique à chaud le dissoudrait aussi, avec dégagement de gaz sulthydrique.
La solution de zinc (azotate ou sulfate), qui ne n®' pas contenir d’excès d’acide, est soumise à l’action de réactifs.
l'>La potasse cl la soude, l’ammoniaque et son carbonate, les carbonates potassique et sodique, donnent d®® pirripili’S hldws, soliibk’H dans un excès de réactif.
2” Le fcrrocyanure de potassium : précipité blanc, légèrement coloré en bleu si la solution est acide.
3“ Le gaz sulfhydrique dans les solutions alcalines • les sulfures potassique, sodique et ammonique donnen des précipités blancs. . ,
4" Lechromate potassique neutre donne un précipn® jaune pâle dans les sels neutres ou basi(|ues.
Le ferrocyanure et le sulfure de zinc, blancs, pouven être conservés comme pièces de conviction.
Il peut y avoir intérêt, pour la cause, à doser le zin®! on le litre à l’état de sulfure ou d’oxyde; le premief renferme 137 pour 100 de métal et l’oxyde 80.2(3 pourlOO.
.tLCtion |iliyHioluei<|ue. — Le ZitlC, à l’état 01®' tallique, est inerte, à moins ([u’il ne soit dissous dans un acide, auquel cas le compose possède ordinaii’®' i meut les ((ualités styptiques, irritantes et même causti- I ques (Voy. Sulk.\te et Chloruhe de Zinc). — L’inn®' cuité de ce métal est surabondamment démontrée, coi’ depuis que le peintre en bâtiments Leclaire a pris l’n"' liative de le substituer au plomb dans la composiD®*’ des couleurs, on n’a pas observé un seul acciden sérieux chez les ouvriers occupés à préparer le blnnc i de zinc dont on pùl rendre le zinc responsable.
l'o.rpde de zinc, /leurs de zinc, pur et libre de tout® combinaison, ne produit aucune action, soit sur 1®^ premières voies, soit sur l’organisme général, à inoi"'’ (|u’il ne soit ingéré à dose énorme, auquel cas il detci'
; minerait peut-être des vomissements et des sell®*!
' diarrhéiques, en vertu d’une sorte d’iudigfistion. — i phénomènes fugaces, ébriété légère, étourdisscinenlS’
I attribués à l’oxyde de zinc, sont ou bien de simpj®®
I coïncidences ou bien des symiilômes secondaires des I troubles stomacaux. — La cachexie, observée à b* ®
I d’uu long usage abusif de ce niédicament, reconno^
' sans doute pour cause la maladie elle-même ou bien e^
I troubles digestifs (constipation, absorption l'i®''' j vaise, etc.), consécutifs à l’emploi prolongé d’un absoibanl, et à une altération nutritive secondaire. " rien ne permet de prêter au zinc des effets généraux nuisibles.
Toutefois, cet oxyde métalli(|ue porté dans Testonia ne serait pas constamment inoffensif. A. (lubler rapp®' l’avoir vu produire des nausées, des vomissements et ' la diarrhée. Et, chose curieuse, ce n’était pas alors que des doses massives avaient été prises, — mais sculeinen alors (lue de petites doses, de 0“’50 à t gramme, avaicui
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été ingérées. Ce fait paradoxal, ajoute Gubler, s’explique facilement : Si l’oxyde de zinc, à la dote de quelques centigrammes seulement, rencontre dans l’estomac des acides abondants, il les transforme en sels de zinc (lactate, chlorure peut-être, etc.), neutres et solubles, 'lui peuvent agir alors en qualité d’éméto-cathartique à la manière du sulfate de zinc. Quand, au contraire, la dose d’oxyde de zinc ingérée est massive, les acides d(: l’estomac sont noyés, pour ainsi dire, au milieu de cette masse relativement énorme de substance absorliantc, et la petite proportion de sels basiques qui a pu prendre naissance ne peut agir comme précédemment. — C’est là un exemple inattendu d’un rapport inverse entre l’énergie pharmaco-dynamique d’une substance et la masse pondérable de cette substance, l/oxyde d’antimoine, le protochlorure de mercure et diverses combinaisons métalliques nous présentent des exemples semblables; mais ces substances, à peu près inertes par elles-mêmes, ont besoin d’étre dissoutes pour être absorbées et devenir actives, et en réalité les effets auxquels elles donnent naissance sont toujours proportionnels à la quantité du principe actif auquel elles ont donné naissance (Gubler).
L’oxyde de Sine est absorbant, antacidc, antispasmodique et sédatif et le métal a passé pour jouir de celte dernière propriété. C’est là, disons-le de suite, une réputation usurpée. Le seul effet manifeste de ce composé est le calme qu’il apporte aux douleurs gastralgiques et aux troubles digestifs liés à l’acescence du suc gastrique.
Quant aux effets dynamiques après diffusion dans l’organisme, le thérapeute aurait tort de compter sur eux, et c’est probablement en vain qu’il opposerait l’oxyde de zinc à l’épilepsie, la chorée, l’hystérie. — Moreau, Uelasiauvc, Charcot ont absolument échoué en le prescrivant aux épileptiques de leurs services. — Herpin assure cependant qu’il a obtenu d’excellents résultats de ce médicament chez les jeunes épileptiques. — - On sait la réputation qu’ont eue dans l’hystérie les pilules de Méglin (Voy. Valériane).
L’oxyde de zinc a été conseillé dans la Coqueluche par lïilliet et Barthez à la dose de ~i centigrammes toutes les trois heures pour les enfants d’un à trois ans, et à la dose de 10 à l.’i centigrammes toutes les trois heures pour les enfants plus âgés. — Guersant, de son côté, employait le mélange suivant :
- do bêlladoiio . àS ^ 0.01 ccnliÿ;!-.
Oxyde de /.inc . )
Pour un paquet. — Trois par jour.
Mais jusqu’à preuve du contraire, les seules indications '’ationnellesdc l’oxyde de zinc sont celles du sous-nitrate de bismuth; son rôle se réduit à servir d’absorbant pour les acides du tube digestif et à calmer le pyrosis. — Consécutivement il devient un peu astringent et Ionique, et produit sympathiquement une sédation générale. — En outre, l’oxyde de zinc hydraté, obtenu par précipitation, peut suppléer le peroxyde de fer hydraté comme contre-poison de Tarsenic et de certains sols minéraux (Gubler).
A une époque où le sous-nilratc de bismuth, devenu oxcessi ventent cher, n’était plus accessible aux pauvres, Gubler eut l’idée de le remplacer par un mélange de poudre de craie et d’oxyde de zinc. Ce mélange ahsor-
-wi
I banl lui donna d’excellents résultats dans la diarrhée ! séreuse ou bilieuse; Gubler évitait les effets émétoj cathartiques signalés plus haut en ayant soin d’admi- I nistrer des doses élevées. A son exemple, Bonamy,
I J. Tison, Jacquier, David, Bracivonridje, etc., l’ont fait i prendre avec avantage dans diverses formes de flux intestinaux, rebelles à toutes les médications. — H. Puygauthier a consigné dans sa thèse les résultats de cette méthode.
A l’extérieur, les effets absorbants de l’oxyde de zinc peuvent également être utilisés dans la blennorrhée, la I leucorrhée, l’eczéma des régions génitales, Tintertrigo, etc. — On s’en sert en poudre à l’état de pureté ou mélangé à l’amidon, ou bien on le prescrit en suspension dans l’eau ou un liquide mucilagineux. Tantôt on saupoudre, tantôt on lotionne les parties malades; on s’en sert également pour pratiquer des : injections urélrales ou vaginales (Sommé).
Glasounoff (Vratch, n- 186i) loue les bons I effets de la saupoudration des plaies vénériennes avec de l’oxyde de zinc. Les cas rebelles ét.aient d’abord traités par la cautérisation au nitrate d’argent. On ne commençait l’usage de l’oxyde de zinc qu’après la chute de l’escarre. Une saupoudration trop forte (comme pour le bismuth), n’a aucun effet surl’ulcére, il se forme une masse compacte qui par défaut de porosité ne peut plus absorber la sécrétion de la plaie.
' Von llensinger a insisté {Berl. klin. Woch., 18«3) sur une méprise qu’on pourrait commettre dans certains cas, et qui ferait porter un faux diagnostic. En examinant l’urine d’un jeune homme il trouva qu’elle réduisait la liqueur de Fehling. Le lendemain, Turine ne présentait plus aucune réaction qui pût faire croire à la présence du sucre. Or, celte réaction était le fait de la formation d’un hydrate de zinc (Filtica), dû à ce que le sujet s’était fait le matin une injection urétrale (il avait une vieille chaudepisse) au sulfate de zinc.
A. Gubler employait dans la blépharite, l’eczéma et le prurigo pudendi, une pommade ainsi composée:
[ Cdrat ou cold-crcam . 20
1 Oxyde de zinc . . .5
A l’intérieur, l’oxyde de zinc s’administre en poudre dans du pain azyme ou en pilules à la dose de '20 centigrammes à 1 gramme par jour, en plusieurs prises, et à litre d’antispasmodique. Comme antidiarrhéique Gubler prescrivait généralement 1 à5 grammes d’oxyde de zinc avec O'”' 50 de bicarbonate de soude.
L’oxyde de zinc entre dans les pilules de Méglin, avec les extraits de valériane et de jusquiame: àà O!"- 05.
Le bromure de zinc exerce une action topique assez énergique sur les tissus, car il est véritablement caus- : tique.
Quant à ses effets généraux, iissont encore assez peu 1 élucidés. Divers auteurs, guidés par la théorie, ont ! pensé que le bromure de zinc cumulerait les propriétés i sédatives pour le système nerveux de ses composants. Aussi a-t-il été essayé dans diverses névroses, Vépilepsie et Vhystérie en particulier. Dans l’bystérie, Rosenthal lui attribue des effets sédatifs et calmants, mais il ne l’estime pas supérieur au bromure de potassium. Dans l’épilepsie, bien qu’il ne soit pas absolument 'ineflicace, il ne paraît pas pas avoir donné dos résultats fort en-
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courageants entre les mains de Charcot et Bouriieville, qui l’ont cependant employé avec persévérance.
Par contre, Hammond, qui l’a beaucoup étudié dans les maladies du système nerveux, le recommande avec insistance dans la crampe des écrivains, concurremment avec remploi du galvanisme; dans le goitre exophtalmique associé au pyropliosphate de l'er; eiifiii, contre le torticolis elle traitement de Yalcoolisme.
Malgré ces essais, en partie encourageants, ce médicament est rarement prescrit en France, où on lui préfère les bromures alcalins. ^
On l’emploie largement dilué, pour éviter son action rritantc, dans un sirop aromatique à le dose de 0“' 10 par prise, répétée plusieurs fois dans la journée et en augmentant progressivement jusqu’à et 3 grammes tVoy. Buomurks pour plus do détails).
Du sulfate de zinc nous dirons peu de chose, ce sel ayant été déjà étudié en grande partie au mot SL'i.t’ATES.
II. Testa [Il Morgagni, p. 045, 1881) a fait de nombreuses expériences sur les grenuuillos, lapins, cobayes et chiens pour déterminer l’action physiologique du sine. Il injectait une solution de sulfate de zinc à 1 pour 100 dans le tissu cellulaire ou le sang. Voici les phénomènes qu’il a observés ;
Coeur. — Diminue la force systolique et abaisse la pression sanguine dans un premier temps par action directe; dans un second temps, il rétrécit les vaisseaux sanguins, d’où le cœur relève son énergie et la pression remonte.
Le zinc exerce son action sur le cœur en agissant sur les lilets terminaux intra-cardiaques du pneumogastrique. L’action hypcrcinétique du zinc se produit directement sur les parois des vaisseaux sanguins. Il arrête le cœur en diastole ; il atténue la sensibilité périphéri(jun jusqu’à l’anesthésie et diminue la motilité jusqu’à la paralysie. Ces troubles de la sensibilité et de la motilité sont sous la dépendance des troubles circulatoires.
Le zinc exerce ses propriétés thérapeutiques dans les névropathies convulsives en diminuant l’excitabilité du système nerveux par son action hypercinétique, et dans quelques Cas d’hystérie, en diminant spécialement l’hyperémie utéro-ovarique.
Il doit constituer un remède efficace dans les palpitations nerveuses par suite do l’action modératrice qu’il exerce sur le cœur (excitation des vagues).
La mort de l’animal survient par paralysie générale, ou par asphyxie produite par les troubles circulatoires, ou par arrêt du cœur.
En Angleterre et en Amérique on emploie beaucoup le sulfate de zinc dans le Iraitcmont de la chorée. Barlow, à Guy’s Hospital, tVest, Hammond, Butlin vantent beaucoup l’emploi de ce médicament qu’ils administrent à la dose de 10 à 15 centigrammes trois fois par jour et dont ils augmentent la dose jusqu’à en faire prendre 1 gramme et trois fois par jour. En présence de la puissance irritante de ce remède, ils pro])Osent de le faire prendre dans une grande quantité de véhicule. En France on a rarement employé cette médication qui se rapiu’Ocherait par bien des points de la métallothérapie interne, et de môme que l’on a appliqué à la cure de certains phénomènes hystéiâques les aimants et les armatures métalliques, de même aussi on a voulu traiter la chorée par ce moyen, et Burq, en 1859, a cité des observations de danses de Saint-(iuy guéries par la métallothérapie. Je cite tous ces faits sans trop y insister car ils ne sont pas assez nombreux pour baser sur l’emploi
du sulfate de zinc des données positives (B.VRLOW.il/tv/. Times and gaz., 1857; Butlin, Lancet, 1871 ; West, Leçons sur les maladies des enfants, Trat. Archambault, p. 284, 1875; Buiiq, iUoniL des hôp., 1859; Bou- EiiUT, Gaz.deméd. etchir. pratiques, 1859; Dimardin- Beailmetz, Clin, thér., l. 111, p. 215, et pour plus de détails le mot Soufre [sulfate].
Nous ferons la même remarque pour le chlorure^ de zinc que pour le sulfate, car le sel a été étudié à 1 article Chlore (Voy. Chlorures).
L’acide phénique est toxique, dit Kocher, il faut l’abandonner. Cet auteur à lui seul a eu onze cas d’empoisonnement phéniqué grave dont quatre mortels chez des enfanls (un de ses malades fut sauvé par la transfusion, deux autre.s moururent malgré cette opération). Aussi Kocher emploie-t-il maintenant les solutions au chloruiP de zinc, déjà employé par Locin, Billroth, Bardeleben, etc. ; mais sa [iratiquo ditTcrc de celle de ces chirurgiens en ce qu’il ne dépasse pas une solution a 2 ou 2.5 pour 100, tandis que les antres l’emploienl “
8 pour 100. De ses nombreuses expériences avec .\minal sur le pouvoir antiseptique du chlorure de zinc, i conclut qu’une solution à 0.2 pour 100 suffit pour maintenir l’asepsie et une solution à 1 pour 100 pour rendre
une plaie antisepti((ue. Ce chirurgien désinfecte 1® champ opératoire, les instruments, etc., avec une solution à 1 pour 100; la compresse hydrophile es trempée dans une solution à 0.2 pour 100; il se ser [ du calgut au genièvre et de la soie phéniquée.
Avec cette méthode Kocher a fait i|uatrc-vingt-cinl opérations dont une désarticulation de la liaiich' guérie, une désarticulation de l’épaule guérie en cinq semaines, une amputation de la cuisse guérie eu hud jours, quatre résections du genou guéries en une a quatre semaines, etc. Mais il a eu deux cas de septicémie aiguë à la suite d’excisions de la langue et une à la suite d’extirpation du rectum, etc. D’où Kocher conclut qu® pas plus que l’acide phénique et moins que celui-ci, 1® chlorure de zinc n’est une panacée dans le panseiuen des plaies (Samm. klin. Vortrœge, n"» 203 et 204- 1881).
Suivant Ed. Ilirschohn {Saint-Petersburg med. \VoCli-> n" 50, 1882) avec l’étoupe chlorurée à 8 pour 100 l’urin® demeure six jours limpide, tandis qu’elle se trouble m‘ bout de doux jours avec l’ouate salicylée à 4 pour lOy l.’ouate salicylée à 10 pour 100 donne les mêmes résultats que l’étoupe chlorurée à 8 pour 100. L’étoupe clde' rurée à 14 pour 100 placée dans l’urine alcaline et putride la rend rapidement acide et limpide. C’est dou® avec raison que l'étoupe delà marine trempée dans un® solution de chlorure de zinc à 8 ou 10 pour 100, comprimée et desséchée est employée comme pansement aseptique à la clinique de Dorpat.
Nous terminerons en disant que le zinc sert à In 1”''^ paration de l’hydrogène et conséquemment à la rccheiche médico-légale de l’arsenic par l’appareil de Mars u Il entre dans la fabrication de beaucoup d’insirumen * de chirurgie (maillechort) et dans la composition d® certaines piles électriques dont on se sert en médecine. Comme ténifuge il est abandonné, mais récemment '• zinc a été projiosé par Carradi, Chéron et I’. Aube' ^ pour renforcer Faction cathétérique du nitrate dar^ gent. En effel, après avoir promené la pierre inferiia.® ou une solution de nitrate d’argent sur une surface nin lade, si l’on vient à réjiétcr ensuite la même opérati avec un crayon de zinc bien décapé, il arrive qu un
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double décomposition se produit aussitôt et qu’il se l’orme du nitrate de zinc et du chlorure de zinc, tandis que l’argent se réduit à l’état métallique.
Les syphilides exubérantes sont remarquablement modifiées par celte méthode, que l’on pourrait peutêtre simplifier en se servant tout bonnement de nitrate de zinc (Aubert).
xiTjAR (Espagne, province de Grenade). — La station de Zujar a joui dans les siècles derniers d’une grande prospérité qu’elle ne possède plus à notre époque. Son Etablissement thermal, dont l’installation laisse beaucoup à désirer comme la plupart des bains d’Espagne, renferme des piscines et des étuves. 11 est alimenté par des eaux liypcrthermales et sulfurées calciques, fournies par plusieurs sources.
(les fontaines, situées près des bords de la rivière ilrabata, émergent à la température de 40“ G., d’une roche calcaire ; elles possèdent, d’après l’analyse de Ilaya-y-Bermudez, la composition élémentaire suivante ;
<Ihlorui’e de mugnési — de sodium .
Carbonate de soude.
— de chaux.
Acide silicique .
Caz hydrogène sulluic
trammes.
O-Hf)
i;.sasc tbérupcutiiine. — Ces eaux sont utilisées SOUS tous les modes, dans le traitement du rhumatisme chronique, musculaire ou articulaire superficiel ou profond; elles ont encore dans leur spécialisation les alfections de la peau.
xwiftR.tu (Emp. d’Allemagne, Saxe). — La source chlorurée sadique de Zwickau jaillit à la température de 14“ C., sur la rive gauche de la Mulde-de-Zwickau Elle renferme, d’après les recherches analytiques de Kersten, les principes constitutifs suivants :
Chlorure de sodium.
— de calcium
— de magnesi
de polassiu
— de strontiu
— de baryum.
Carbonate do chaux. .
— mangaueu?
Pliosphate do chaux.
.Silice .
Alumine .
Carbonate de magudi Bromure de sodium, lodure de sodium...
Matière organique.. .
Grammes.
1i.88i 0.290 3.1-23 . 0.180 . O.OlO . 0.031
iimiiloi tiiérupeiitiqiie, — L’cau dc Zwickau possède les propriétés .physiologiques et les indications thérapeutiques des eaux chlorurées sadiques fortes.
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ADDENDA
Pendant les six années qu’a duré la publication de ce Diclionnaire, la thérapeutique n’a cessé de faire d’incessantes découvertes. Aussi, bien des médicaments n’ont-ils pu y trouver place. Pour réparer cette lacune, nous avons placé à la fin de notre ouvrage ce supplément dans lequel on trouvera résumées aussi brièvement que possible toutes les nouvelles acquisitions de la thérapeutique.
Il faudra donc, lorsqu’on consultera ce Dictionnaire, non seulement s’adresser aux quatre volumes déjà parus, mais encore se rapporter à cet addenda. Nous croyons qu’ainsi complété, ce Dictionnaire de thérapeutique peut être considéré, au moment de son apparition, comme un ouvrage au courant de la science, et nous pensons qu’il est appelé à rendre quelques services
aux élèves comme aux praticiens.
1" novembre 18S8.
.VUKOM.4 ASIGII.KTA L. — Cette pliinte qui appartient à la famille de Malvacées, série des Butnériées, est uii petit arbuste de 4 à Smèlres de hauteur qui croît dans l’Asie tropicale et surtout au Bengale. Ses rameaux sont duveteux. Ses feuilles sont opposées, ovales , oblongues, serretées, lomenteuses, les feuilles inférieures sont cordées arrrondies, à trois ou cinq angles. Les fleurs solitaires et terminales sont de couleur pourpre ; calice à cinq sépales; corolle à cinq pétales, à préfloraison tordue; étamines nombreuses réunies en tube; ovaire sessile à cin([ loges pluriovulées, terminé par cinq styles réunis à la base et divisés au sommet en cinq branches stigmatiféres. Le fruit est une capsule membraneuse, à cinq angles, tronquée et s’ouvrant au sommet. Les graines sont albuminées et recouvertes de fibres cotonneuses.
L’écorce de la racine a été préconisée comme emménagogue par B.-M. Sircer (Ind. med. Gaz., 1872). riiornton la regarde comme fort utile dans les formes congestives et névralgiques de la dysménorrhée. Elle agirait en régularisant le flux menstruel, et comme tonique de l’utérus. On l’administre à l’époque où doivent opparaitre les règles, en l’additionnant de poivre noir, flui agit à la fois comme stomachique et carminatif. La *Iose est de 2 grammes de suc frais {Americ. Journ.
SC., 1878, p. 276). Le D” Watt, dans son Dictionnaire des produits économiques de l’Inde, cite le témoignage do huit médecins en faveur des propriétés emméiiagogues de cette plante (W. Dymock, Mal. med. <ews India, p. 114).
Dujaudin-Be.yumetz.
AUMTH.4IÏN {Abstracts). — Cette nouvelle classe de préparations a été introduile pour la première fois dans la pharmacopée américaine de 1883, dans le but d’obtenir des produits solides présentant une relation parfaitement délinie avec la drogue elle-même. On employait, il est vrai, des extraits pulvérisés, mais qui présentent l’inconvénient inhérent à leur mode d’obtention, la chaleur nécessitée par leur dessiccation détruisant ou volatilisant certains principes utiles. De plus, ces extraits sont hygrométriques et absorbent par suite une quantité d’eau plus ou moins considérable qui les fait s’agglomérer.
Un exemple pris dans la pharmacopée américaine indiquera bien ce qu’est ce genre de préparations ;
On mouille la poudre d’aconit avec 80 parties d’alcool dans lequel on a dissous l’acide tartriquo. On tasse convenablement cette poudre dans un percolateur en verre cylindrique. On ajoute une quantité suffisante d’alcool pour saturer la poudre ; on la recouvre d’une petite quantité de liquide. Quand celui-ci commence à couler, on ferme l’ouverture inférieure du percolateur, i on couvre et on laisse macérer pendant quarante-huit heures.
On laisse alors l’écoulement normal se produire, en ajoutant graduellement de l’alcool jusqu’à ce que l’aconit soit complètement épuisé. On met en réserve les
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170 premières parties du liquide oljleuu, ou évapore le reste, de manière à le ramener à 00 parties, et à une, température ne dépassant pas 50’. On ajoute alors les 170 parties mises en réserve. Le mélange est additionné de 50 parties de sucre de lait. On couvre le vase plat d’une gaze de manière à éviter les poussières, et on abandonne le tout à une température qui ne doit pas dépasser .50". Quand le mélange est sec, on l'additiomie d’une quantité suKisanle de sucre de lait pour obtenir lOO parties, et l’on réduit en poudre line que l’on conserve en vases bien bouchés.
L’avantage de ces préparations est qu’elles ont une composition uniforme, en relation avec la drogue ellemême, son extrait fluide et même sa teinture alcoolique Elles représentent deux fois la drogue et son extrait fluide, et dix fois sa teinture. La forme pulvérulente facilite leur .administration sous toutes les formes. Quand l’extrait fluide est alcoolique, sans addition de glycérine, on peut oblenii' l’abstrait en ajoutant à l’extrait un quart de son poids do sucre de lait i)ulvèrisé, desséchant à basse température et ramenant à la moitié du poids de l’extrait fluide primitif par l’addition lie sucre de lait.
Les absliaits ont été préparés, en 1877, par lieminglon et le procédé fut présenté au comité du collège de l'biladelpliie, réuni jiour la révision de la l’barinacopée américaine. Le ternie d’abstrait (Ahslraclum) fut proposé par ’l’aylor pour évilcr les erreurs dans les formules abrégées (t/Mil. St. üispensalory).
Comme on le voit, ce sont en résumé des extraits fluides sans addition do glyei'rine, desséchés et addilionnés de sucre de lait pour amener le produit à être comparable «à la drogue dont on le retire. Ces préparations, comme les extraits fluides eux-mémes, pourraient rendre des services en iiermettani une posologie exacte. Elles ne sont pas usitées en France.
acétanüide ou phénjilacélaluidit, désignée sous le nom plus euphonique d'antiféhrin(‘,n été obtenue pour la première fois par Gerliardt, en 1835. Sa formule
cïïî;
représente de l’ammoniaque dans laquelle un atome d'hydrogène est remplacé par du phényle et un second par l’aretyle.
Gerliardt l’obtenait en faisant réagir sur la pbénylamine ou aniline OIPAz le cblorui-o d’acétjle ou l’ai'ide acétique anhydre. Après refroidissement le mélange se prend en une masse cristalline qu’il suflit de purilier par une ou deux cristallisations dans l’eau bouillante. Avec l’acide acétique la réaction est représentée par
i;“H7Az + C*11'0' = C"ll»AzO + iim
ün la prépare aussi au moyen de l’acétate de pbényle et de la pbènylamine. Le produit est purilié par distillation ou par un lavage alcalin. Elle s’obtient également comme produit secondaire de la fabrication de l’aiiilinc.
C’est une substance blanche, cristallisant en belles lames inodores, incolores, d’une saveur un peu brûlante, d’une densité de 1 099 à 10» 5, fusible à 123»,
ACÉT
bouillant à 295° sans (’éi.omposition et brûlant sans^ laisser de résidu. Elle est soluble dans 19i parties d’eau froide, 18 parties d’eau bouillante, sa solution aqueuse est neutre, dans 3 et demie d’alcool, G d’éUier et 7 de chloroforme. Traitée par la potai.e en fusion, elle dégage de la pbènylamine.
On peut reconnaître l’acétanilide aux réactions suivantes :
Sasolution aqueuse préparée à chaud prend une teinte rouge en présence du percbloriire do fer. La solution aqueuse saturée à froid additionnée do perclilorure de fer ne se colore pas. . .
llix centigrammes d’acétanilide, soumis à l’ébullilion pendant une minute avec 1 centimètre cube d’acide cblorbydrique, donnent une solution limpide qui, nu“‘' tioiinéc de 3 cenliinètrcs cubes d’eau et d’une gou e d’acide pliénique li(|uide, puis d’une solution de en o-rure de chaux à 1 pour lUU, prend une teinte pclur* d’oignon passant au bleu d’indigo iiuaiul on sursature par rammoniaque.
Action phyNioioKifiuc. — L’iiitroductioii de l’aecW' nilide en thérapeutique est due à Câlin et Ilepii {Cen- Iralbl. /'. Iclin. Med., 1886), assistants du professeuf Kiissmaul, qui firent connaître ses propriétés aiititbeimiques et l’appelèrent pour cela antifébrine.
Les observations de Câlin et llepp ont porté sui vingt-quatre fébricitants qui se décomposent ’
huit atteints de fièvre typhoïde et d'érysipèle, deux ® rhumatisme articulaire aigu, quatre de phtisie pulmonaire, un d’abcès du poumon, un de fièvre leucémiq»*-’, un de |iyohémie suite de cystite, un de septicémie et mi de pneumonie. Le médicament administré à la dose m 25 centigrammes à 1 gramme dans l’eau ou mélangé vin a toujours abaissé la température : son action, biei' marquée au bout d’une heure, atteint son iriaxiiniûO après quatre à dix heures, suivant la dose. Cet abaisse' ment de temjiérature s’accompagne d’une rubéfaclie" de la peau, de sueurs légères, d’une diminution du nombre des pulsations du pouls et d’une surélévatm" de la tension sanguine. , .
On n'observe en même temps aucun trouble du côm des organes digestifs. Chez l’iiomme sain une dose d' 40 centigrammes d’acétanilide ne produit guèr® d’effets appréciables (Lépine, liardet et Weill). Deux ou trois doses semblables dans les vingt-quatre licuro® amènent le plus souvent une diminution de la qiianldo d’urine, e.xceptionnellemeiil des malaises et des vom'®' sements (Lépine). A dose |ilus forte et continuée plusieurs jouis (jusqu’à 4 grammes par joiii’), elle donm lieu à de la cyanose du visage et des extrémités, cyanoso qui disparaît avec la cessation du médicament.
Chez le cobaye, une dose de 30 centigrammes pu‘ kilogramme d’animal, injectée sous la peau, ainôuo uu notable abaissement de la température, un po® ralentissement du cœur, et un peu d’inertie qui do''® plusieurs heures et peut, ultérieurement, se termine! par la mort. Cette dose est donc déjà franchemeO! toxique.
Chez le chien une dose de 40 centigrammes par kilogramme d’animal portée dans l’estomac avec de l’oan gommée |iroduit au bout d’une demi-heure un notable renforcement de l’énergie du cœur, et une légère augmentation de la pression artérielle (ascension de 2 centimètres de mercure). A dose plus forte la chute de température est très sensible, la tension artérielle peut tomber jusqu’à huit, et la pression veineuse monter a
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six ; la respiration est haletante et il y a anurie (l.épine). '■>. liai'det et Weill ont constaté les mêmes effets (11. Lkpink, S«;' l’action de l’acétanilidi', ini'rm. médicale, |i. Il:), 1886; Wkii.i,, les Noue. Remèdes, p. -21 et suiy., 1887).
Kn même temps l’animal est comme frappé de stupeur, ses mouvements sont hésitants et difliciles, sa respiration devient irrégulière, tantôt précipitée, peu après ralentie. Puis, l’animal tombe ordinairement en eollapsus et perd le sentiment. I/anesthésie généralisée survient et l’animal succombe habitucllemoiit dans les vingt-quatre ou trente-six heures, à moins qu’on le place dans un endroit très chaud (Lépine, Weill).
Dujardin-lîeaumctz a vu tomber l’hémoglobine (sur le lapin) de 1^.5 pour lOÜO, chiffre normal, à 5.5 pour lOOC sous l’inlluence de l’acétanilide {Bull, de thér., t. CXIV, p. 10'2, 1888).
Le sang artériel offre une coloration brun sale; examiné au spectroscope, il présente la bande de la méibémoglobine, comme après l’intoxication par l’aniline (Starkow), mais les globules ne sont pas altérés, bien que le sang présente une diminution en oxygène de près de moitié (Lépine, G. lîardet, Weill, Ilénocque).
A la même dose (4U centigrammes par kilogramme d’animal), le système nerveux est déjà franchement touché; l’animal est frappé de tremblements fibrillaires, et d'une parésie remarquable du tronc postérieur. L’intelligence reste intacte. A la dose double, l’inertie devient complète, et couche sur le liane l’animal serait pris pour mort, n’étaient la persistance de ses mouvements respiratoires. H y a analgésie. A ce moment, il y a diminution d'action du pneumogastrique sur le cœur, car une forte excitation faradi(iue de ce nerf ne parvient plus à arrêter le cœur comme chez l’animal sain Ut. Lépine). Quant aux troncs nerveux périphériques, ils sont ég.ilement moins excitables. Ces faits et l’atténuation des réllexes semblent indiquer un abaissement de la fonction excito-motrice des éléments bulbo-myélitiques, abaissement qui se traduit, comme nous venons de le voir, par le collapsus.
Chez la grenouille fortement intoxiquée, le cœur, mis à nu, continue à battre des heures entières, avec le phénomène banal de la diastole ventriculaire en deux temps et l’engorgement des oreillettes. Lorsque cet organe finit par s’arrêter, on peut en réveiller li‘s battements à l’aide de l’atropine au lOOG" en instillations (une à deux gouttes suffisent). Comme avec l’antipyrine, les animaux intoxiqués par l’anlifébrine ont, relativement aux animaux sains, un excès de glycogène musculaire, de 20 à 28 pour 100, fait qui n’est pas sans importance pour la théorie de l’action antipyrétique (11. Léiuxe et l*UHTE[tET, Acad, des sciences. Ci août 1888).
■lusqu’alors il n’a pas été possible de déceler l’acétanilide dans les urines ; elle ne s’élimine donc pas en nature.
Les récentes expériences, celles de Podanowski entre autres (Thèse de Pélersbourg, 1888), n'ont pas modifié les résultats que nous venons de rappeler, puisque l’auteur conclut que l’antifébrine est un analgésique et un antithermique puissant, qui arrête, dit-il, la fermenta- •ion alcoolique, et frappe chez les animaux la moelle épinière, les nerfs moteurs et les organes périphériques j des nerfs sensitifs; qui, à doses moyennes, augmente la pression du sang (excitation du centre vaso-moteur
des appareils nerveux terminaux ilitra-cardiaques); [ ‘iui. à fortes doses diminue, au contraire, la tension
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sanguine (Podanowski). Le mémo observateur ajoute que les battements du cœur deviennent accélérés à cause d’une semi-paralysie des nerfs vagues; l’excitabilité du centre respiratoire diminue par suite de la paralysie progressive des centres médullaires, et si la température tombe, cela dépend, tantôt de la déperdition plus grande du calorique, tantôt de l’action du médicament sur les centres thermiques dans l’encéphale.
Auserow (de Moscou) a montré que l’antipyrine, la thalline et l’acétanilide sont non seulement des antithermiques, mais aussi des agents nervins ((ui agissent à la façon de l’hydrothérapie. Ce sont des substances qui portent leur action sur l’appareil vaso-moteur qui règle les pertes de calorique, c’est-à-dire sur le système, nerveux central (De l’action de l’antifébrine compaiée aux effets de Tantipijrine et de la ihalline. Congrès des médecins russes, Moscou, 1887, in Scm. méd., p. 76). Comme l’antipyrine et la quinine, dit Laborde, l’acétanilide n’abaisse la température qu’en agissant sur le système nerveux (Soc. de biologie, 2 juill. 1887).
Laborde, comme Lépine, admet que la cyanose provoquée assez souvent par l’acétanilide n’est pas dangereuse et iju’elle résulte de la transformation, décrite par Lépine, de l’o.xyhémoglobine en méthémoglobine.
En résumé, atténuation des échanges et des phénomènes nutritifs, abaissement général du taux fonctionnel, hypothermie, analgésie, etc., tel est le bilan général de l’action de l’acétanilido. Il faut cependant dire encore que les doses médicamentenses semblent s’adresser uniquement à l’activité exagérée et patbologiciue du centre bulbaire ou du centre myélitique, alors que les doses toxiques, outre les modifications produites sur le sang, paraissent atteindre à la fois les cellules bulbaires et médullaires dans leur activité normale physiologique (G. llardet et Weill).
I‘li. Bonnot a démontré, enfin, que l’acélanilide est susceptible d’empêcher la mort par des doses de strychnine et de nicotine ordinairement mortelles. — Il conclut que l’acétanilide exerce une action sédative très nette sur la moelle et sur le bulbe, puisqu’elle peut diminuer et même empêcher les phénomènes d’excitation produits par la strychnine et la nicotine, et surtout l’excitabilité réllexe (Soc. de biologie, 1887). C’est là une voie nouvelle offerte à la thérapeutique des empoisonnements.
D’après les recherches de Miipicl, cette substance n’est pas antiseptique.
.%p|illea(ioiiM tliérupcutHiuex. — L’acétanilide jouit de propriétés antithermiques très accusées et très rapides sans présenter la plupart des inconvénients, a-t-on dit, des antres antilhermiques. Dans la lièvre typhoïde, les effets antipyrétiques sont nets et analogues à ceux d’une dose plus (jue double d’antipyrine, cela ressort des observations rapportées dans les mémoires de Mouisset et Weill (Mouisset, Lÿon médical, n” 15, 1886; Weill, loc. cit., p. 61). — A part un peu de cyanose et la diminution de la sécrétion urinaire, on n’a rien vu qui puisse contre-indiquer l’em- |doi de cette substance qui, en généjal, à la dose de 25 centigrammes, est suffisante pour faire tomber la température de iÜ“ à 37", soit une chute thermique de
G. — Gahu et Hejjp accordent que c’est là du reste la dose qui correspond à 1 gramme d’antipyrine, bien ijue Krieger et Mouisset placent cette dose un peu plus haut, puisqu’ils estiment qu’il faut de 4Ü à 50 conli-
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grammes d’antifébrine pour obtenir les ell'els antillieriniques de 1 gramme d’anlipyriiie.
Très efficace pour combattre la lièvre des tuberculeux, ce remède n’a pas autrement d’innuence sur la tuberculose pulmonaire (Tscmeiihacow, Congrès des médecins russes, Moscou, 1887, in Bull, de thér.,
I. CXllI, p
Itaus un cas de fièvre intermittente grave. 11. bépine a obtenu un succès remarquable avec, l’acètanilide. Papadakis (d’Atliènes), de sou côté, a administré l’aiilil'ébrine avec succès dans 15 cas où le sulfate de qui- ( nine était resté sans elfel. — La lièvre a cessé, et dans 11 cas, elle a radicalement disparu. Kii quatre beures, il avait été administré 1'" 2U de substance niédic.amenleusc {Congres des médecins grecs, Atbènes, avril 1887, in Sem. méd., p. 179;. J. Marion (Thèse de Lyon, 1880), l’a vanté comme aiitiliypertliermique dans la lièvre typhoïde.
Dans le rbumatisme articulaire aigu, cette substance s’est montrée bien inférieure comme antipyrétique. — Dans ces circonstances, on )icut donner d’emblée 50 coiiligrainmes de mèdicanieiit , répétés deux fois dans vingt-quatre heures. Mais ici, a-t-oii dit, cet agent a le double avantage de s’adresser à la fois à la lièvre et aux douleurs articulaires. Cepeiidaiit (1. Sée ne lui reconnait aucun avantage sur rautipyrine, et Dujardiiilieaiimetz estime que l’acétanilide est un fort médiocre antipyrétique, à action inégale, et dangereux par ses elfets sur le pouvoir respiratoire du sang, et estime même qu’elle doit être rayée de la thérapeutique comme médicament antithermiiiuc (Bull, de thér., t. CXIV, p. 103, 1888).
Kobler dernièrement (Wiener med. Woch., n”“ 20 et 27, 1887) vantait encore les propriétés antihypothermiques de racétaphéiiétidine. Dans cinquante cas observés dans le service de lîamberger (onze de phtisie pulmonaire, sept de lièvre typhoïde, six de rougeole, etc.), cet auteur obtint une modération très nette de la fièvre sans produire aucun accident, et la considère comme l’égale des autres antipyrétiques de récente découverte.
Louime nercin, l’acétaiiilide parait iudi(|uée dans un grand nombre d’affections du système nerveux, et semble pouvoir remplacer avec avantage le bromure de potassium lorsque celui-ci reste sans action. — It. Lépiiie a toujours pu calmer les douleurs fulgurantes des ataxiques à l’aide de une ou deux doses de 59 centigrammes d’acétaiiilide (Lgon médical, août 1886).
Cependant, dans les douleurs fulgurantes des ataxiques, que l’on considère aujourd’hui comme des néphrites périphériques, et contre lesquelles Dujardinlieaumetz et U. Lépine recommandent spécialement l’acétauilide, G. Sée préfère l’antipyrine à cause de la cyanose et de l’altération du sang i(ui accompagnent l’usage de raiitifèbriiie (G. SÉE, Acad, de médecine.
Il sept. 1887).
Dans un cas de sclérose eu plaques. II. I.épinc a vu le tremblement diminuer et les forces musculaires s’accroître sous l’inlluence du mémo agent, et il traite avec succès par le même moyen 2 cas de névralgie (R. Lépine, loc. cit., p. 474).
Fischer, en suivant les idées de Lépine, a traité 10 cas de tabès |)ar l’antifébrinc. En général, les résultats furent satisfaisants et confirmèrent pleinement ceux du professeur Lépine. L'ne seule fois le remède ne donna aucun résultat. — Les résultats obtenus par le même médecin dans la migraine et les névralgies, sem¬
blent dire que le médicament s’adresse à toutes les variétés de douleurs lancinantes. — 11 vit cependant le médicament échouer cinq fois dans une sciatique gravfï, une névralgie dentaire suite de carie, une névralgie intercostale, une névi'algie rhumatismale et chez une hystérique (Fischeb, Wien.mcd. Woch., 1888).
Gomme Faure, Laborde estime que l’acétanilide est inefficace contre l’épilepsie convulsive, mais qu’il n’en est pas de môme dans l’épilepsie vertigineuse dont il a observé un cas de guéri.son (Soc. de biologie, 1887). Charcot, Dujardin-lieaumetz.Dumiévillc, Fischer, Signé se sont loués de cette substance, dans les névralgies et les douleurs du tabès dorsal; les premiers essais de üujardin-lieaumetz lui avaient même fait espérer des succès dans l’épilepsie, mais, depuis, Granet et Signe, Salin et Faure ont vu échouer l’acèlauilide dans le haut-mal (Dujardin-Beaumetz, Bull, de thér., t. CXu,
I p. 241, 1887; Signé, Thèse de Montpellier, 188(> Demiéviele, Beo. méd. de la Suisse romande, l5 3““^ 1887, p. 3Ü5; FtsciiEit, Miinch. med. Wochens., n” 23. 1887; Faure, Cornpt. rend, de la Soc. de hiologifj l ' juill. 1887; ARtURu IIeyes Sardina, Thèse de Pans, 1887; Weii.l, Ibid., 1887).
Enfin, Van Leev a observé que l’acétanilide empêche le lait d’aigrir, bien qu’elle soit impuissante à arrêter le développement de diverses espèces de bacilles (Lancet, 1888), ce que K. Lépine avait déjà du reste mentionné.
Nous conclurons donc avec Dujardin-Beauraetz qn® l’acétanilidc est un mauvais antipyrétique à cause u® la cyanose qu’elle provoque, et qu’elle est, au contraire, un boa médicament nerviii, très utile dans les douleurs de nature rhumatismale, surtout névralgiques et musculaires ; dans certaines névrites (névrite optique), Ç* dans les douleurs déterminées par les scléroses médullaires, en particulier les douleurs fulgurantes du tabès.
ACKTiQi'u (Acide). - Yinaigresmédicinaux.Le'i^' naigrc pouvant se charger de principes médicamenteux, soit par macération, soit par distillation, donne des pré' paratious qui diffèrent suivant le mode d’obtention ® suivant aussi les subtances que l’eau met en présence de ce liquide.
Le vinaigre ordinaire est un composé d’eau, d’aciu acétiijuc, de bilartrate de potasse, de traces d’alco» ayant échappé à l’acétification, de matières colorantes e de subtances albuminoïdes. 11 agit par son eau et p®^ son acide acétique, (|ui lui permet de dissoudre subtances résineuses, certaines huiles essentielles ® même des matières insolubles dans chacun des disse vants. Nous ne nous étendrons pas sur c.es préparatim'f" Nous indiquerons seulement ijue les vinaigres distij e^ qui sont aromatiques peuvent être obtenus plus facil® ment avec du vinaigre distillé et l’alcoolat. Parfois e mélange blanchit tout d’abord par suite de la séparalim' d’une partie de fliuile essentielle. Mais il redevieni rapidement limpide, car la dissolution se fait complet®’ La plus grande partie de ces vinaigres sont du res enqiloyés pour la préparation des cosmétiques.
Comme exemple de vinaigre préparé par simple ^d ‘ tion, nous citerons le Vinaigre aromatique du Codex •
Ur.iDinies.
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Mêlez et filtrez.
Du reste le Codex réeent fait préparer tous les vinaigres médicinaux par macération en faisant usage du vinaigre blanc contenant 7 à 8 pour 100 d’acide acélique.
Vimiijre phéniqué.
Vinaigre de Pennés.
Ce vinaigre s’emploie en bains à la dose de 100 grammes pour un grand bain ; on l’étend d’eau à volonté.
Report.
Ooranie . 3.87
Matière coloraiile précipîtdc par le plomb . 4.83
Autres matières organiques cl sels exlrails par
Extrait par la solution de soude.. . 4.7â
Résidu organique . 10.71
— inorganique . 9..'>9
Humidité et perte . 10.00
L’alcaloïde et l’extrait alcoolique tuent les insectes, les grenouilles, mais paraissent sans action bien évidente sur les animaux supérieurs.
Cette plante jouit, dans l'Inde, d’une réputation considérable comme expectorante et antispasmodique dans la phtisie, les bronchites chroniques, l’asthme et les autres affections pulmonaires et catarrhales. Les fleurs sont employées dans la fièvre hectique, la blennorhagie; laracinedans la toux, l’asthme. Lesfeuilles sont fumées à la façon du datura.
La dose de l’extrait aqueux du suc des feuilles est de 25 à 50 centigrammes. Celle de l’extrait alcoolique est de 20 centigrammes.
Ai-ÛTOPHi'iivo.VK. — Voy. Hypnone.
.iiDii.tTODA Nees (Justicia adhatoda L).
— Le noyer des Indes est un petit arbre de la famille des Acanlhacées, série des Gendarussées, qui croit dans l’Inde ou il porte en tamul le nom A’Adatodui. Feuilles opposées, brièvement pétiolées, elliptiques, aiguës, atténuées aux deux extrémités, lisses, de 12 à 15 centimètres de longueur sur 3 à 4 de largeur. Fleurs hermaphrodites, irrégulières, grandes, blanches, couvertes de taches ferrugineuses, accompagnées de trois bractées herbacées, glabres, persistantes. Calice gamosépale à cinq divisions. Corolle gamopétale, irrégulière ; ileux étamines libres. Ovaire libre, à deux loges biovulées. .Style forme à stigmate bilobé. Capsule déprimée, renfermant quatre graines comprimées, lenticulaires.
Les feuilles ont été analysées par David llooper, quinologiste du gouvernement, dans l’Inde {Pharmac. Joum., 7 août 1888, p. 841). 11 en a retiré un alcaloïde qui constitue le principe amer auquel est due leur activité. Il se présente en cristaux blancs, transparents, appartenant au système du prisme à base carrée, inodores, très amers, solubles dans l’eau à laquelle ils communiquent une réaction alcaline, solubles aussi dans l’éther et davantage dans l’alcool. Cet alcaloïde forme avec les acides des, sels cristallisés. 11 précipite PÇf l’iodure double de mercure et de potassium, par l’iode ioduré, par le tannin. Quand on le distille eu présence de la potasse il dégage un corps qui ressemble à le quinoléinc.
Hooper a proposé pour eet alcaloïde le nom de '^O'Sicine qui rappelle son nom spécifique. Il existerait eu combinaison avec un acide auquel il donne le nom d acide adulhodique.
De l’analyse complète des feuilles l’auteur a déduit la euniposition suivante :
.tnoiiiM VKim.n.is L. — Plante herbacée, vivace, de la famille des Kcnonculacées, série des lianunculées, qui croit dans nos contrées. Sa tige souterraine vivace porte des racines adventives et de gros bourgeons les uns à feuilles seulement, les autres floraux portant chacun des écailles représentant des gaines car elles sont souvent surmontées d’un limbe rudimentaire. Elles sont accompagnées de bourgeons axillaires qui en sc développant rendent le rhizome très ramifié.
Les premières recherches sur le principe actif de l’A. vernalis ont été faites par Cervello {Archiv. f. eæper. Pathol, und Pharmac., XV, 1882, p. 235) qui signala la présence d’un glucoside amorphe, incolore, inodore, extrêmement amer, auquel il donna le nom A’ Adonidine. 11 est soluble dans l’alcool, peu soluble dans l’eau et l’éther, insoluble dans l’acide chlorhydrique étendu froid. Quand on fait bouillir le mélange, l’adonidine se dédouble en sucre et en substance soluble dans l’éther. Cervello regardait ce glucoside comme l'homologue de la digitaline mais possédant une action plus énergique.
11 l’obtint en divisant laplante,la faisant macérer pendant deux jours dans l’alcool à 50», filtrant, traitant le liquide filtré par l’acétate de plomb, séparant par décantation le précipité et évaporant le liquide au bainmarie en consistance sirupeuse. L'extrait qu’il obtint .ainsi est amer, de réaction acide. Il le rendait alcalin par l’addition d’une solution ammoniacale, puis ajoutait une solution concentrée d’acide tannique tant qu’il se faisait un précipité, en ayant soin de chauifer. Le précipité formé est un composé des principes actifs de la plante et de tannin. Il est difficilement soluble dans re<au. On le recueille sur un filtre, on le lave avec une petite quantité d’eau, puis on le sèche entre des doubles de papier buvard. On décompose par l’oxyde de zinc, on ajoute lie l’alcool et on chauffe le tout au bain-marie, jusqu’à ce que le liquide soit évaporé. La musse est ensuite reprise par l’alcool concentré, on filtre et le résidu est lavé sur le filtre avec l’alcool. Le liquide filtré est jaune et contient l’adonidine, mais non compléloment pure. Four la purilier on évapore la solution à une douce chaleur, jusqu’à ce qu’elle n’occupe plus qu’un petit volume, on la traite par l’éther. La matière colorante
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inactive se précipite, on onir.iîiiuiit des traces d’adoiiidine. En évaporant doucement cette liiiueur étliéronlcoolique, on obtient un résidu qui représente l’adonidine pure, qu’on dessèclie dans le vide sur l’acide sulfurique.
La quantité d’adoiiidinc ainsi obtenue est très minime, ce que l’auteur attribue non à l’iraperfeetion de la méthode, mais en ce qu’elle n’est contenue qu’en petite proportion dans la plante.
ü’un autre côté Linderos avait trouvé dans cette plante | de l’acide aconitique, à l’état d’aconitate de potasse et de ' chaux. Cette étude a été reprise par J. Mordagne dans une thèse soutenue à l’école de pharmacie de Pai'is (1885). Les fouilles et les tiges desséchées à Aü" pendant plusieurs jours, et ayant perdu 1/5 de leur poirls, sont mises en macération pendant cinq jours avec cinq fois leur poids d’alcool à 50". La liqueur alcoolique est décantée puis distillée, pour éliminer l’alcool. Le lii|uide (|ui reste est traité parle sous-acétate de plomb, (jui donne naissance à un précipité jaunâtre volumineux, qui entraîne en même temps une certaine quantité de matière colorante et d’acide aconitiqueà l’étal d’acétate de plomb. On filtre et la liqueur est reprise par une solution de carbonate de soude, qui élimine l’excès de plomb. La liqueur brunâtre est rendue alcaline par quelques gouttes de solution ammoniacale et le glucose est précipité par une solution concentrée de tannin. Le lannate d’adonidine ainsi obtenu est d’un gris jaunâtre, très amer, et soluble dans une grande quantité d’eau. Le tannate est séché et mélangé intimement avec do l’oxyde de zinc hydraté ou de l’oxyde do plomb hydraté.
La poudre qui en résulte est mise en suspension dans l’alcool à 90° qu’on chaull'e doucement pendant plusieurs heures dans un appareil à condensation. Ou évapore ensuite au bain-marie. On traite le reste par l’alcool absolu, puis on filtre.
La solution alcoolique d’adonidine est traitée par le charbon animal pour enlever autant que possible la coloration brune ; on ajoute de l’éther, qui détermine la précipitation do matières étrangères et de traces d’adonidiiie. On évapore avec prudence et le résidu disposé en couches minces est desséché dans le vide sur le chlorure de calcium et l’acide sulfurique. L’est, comme on le voit, le procédé un peu modifié de Cervello.
La quantité d’adonidine obtenue par Mordagne est de ^2 grammes par 10 kilogrammes de substance. Elle existe également dans le rhizome et les radicelles, mais il n’a pu déterminer dans quelle proportion.
L’adonidino est généralement amorphe, mais desséchée pondant longtemps elle présente une cristallisation confuse et radiée. Les vapeurs d'ammoniaque sufliseiit pour arrêter celte cristallisation. L’adonidine est une poudre jaune serin, inodore, de saveur amère qui persiste pendant longtemps, soluble dans l’eau, l’alcool ordinaire cl l’alcool ainylique, insoluble dans l’éther anhydre, le chloroforme, la léréhenthinc, la benzine. Lhauffée dans un courant d’air sec, au bain d'bnile, à une température de 80 â 85°, elle perd 8.1 A pour 100 de son poids. Entre 85 et 90° elle brunit et devient presque noire â 100°. (Juant on l’enllamme elle développe une odeur pénétrante, persistante, rappelant celle du foin coupé. C’est un corps neutre. Sa solution chauffée avec la potasse se décolore et on observe la formation de corpuscules résineux, jaunes, insolubles dans l’eau. Elle ne pi écipilo pas par les réactifs des alcalo'ides. L’acide chlorhydrique étendu la décompose â l’ébullition en glu¬
cose et eu un corps qui n’a pas été étudié par rautcur. Il se fait un précipité d’une petite quantité de matière résineuse soluble dans l’éther, en meme temps qu’il se dégage l’odeur de foin coupé.
L’adonidine brûle sans résidu sur une lame de platine • sa facile décomposition et sa cristallisation imparfaite se sont opposées â la détermination de sa formule; oi e serait formée de C = A2.()'23 11 — 7.517 et 0= A9.8dU.
Pharmacoloyie . I nf usio n .
Fi-iiilles cl liges sccliocs . i gnimnics
Bail Jislillcu buiiillanlc . 100 —
Celle infusion est d’un brun de noix, avec unelluorescence jaune. Sa saveur, d’abord douceâtre, est ensui e amère, dégagréable et persistante. , .
E.rtriiits. — L’auteur a obtenu 1A5 grammes dextiai aqueux pour 500 grammes de substance. H e®t brun par transparence, inodore, amer, entièreinf^ soluble dans l’eau, et quand la proporlion Je ce liqu‘ est considérable, la solution prend une couleur jau" intense.
L’extrait liydro-alcooliiiue a une odeur cmpyi’c>0**j' li(|ue, une saveur amère; la proporlion obtenue est 250 grammes par kilogramme de substance emplof* '
La préparation la iilus recommandée est le qui se prescrit â la dose do 5 â 10 centigrammes 1*’ jour. ^
.\clioii |>liyNiolo|Çi<|uc et tliérapeatld**^*'
\j’Adonü veriiaiU possède une action vésicanie caustique qu’elle perd par dessiccation. Son glucosu^i Vddonidiiie, expérimenté par Ilubnolf, Cervello .Mosso, Lesage et Iluchard, cliez les animaux, a |ip qu’â la dose de 1 â 2 centigrammes chez le cobaye, e ^ diminue le nombre des respirations et des du cœur, (ju’elle provoque l'apparition de phénomeU^ paralytiques, l’abaissement de la température et la o’®’.’ le cœur s’arrêtant en systole chez la grenouille
Chez l’homme, on peut administrer l'infusion nis venialis, à la dose de i à 8 grammes, â peendee^^^ quatre fois dans la journée, ou mieux, l’adonidino, pilules de 5 milligrammes, jusqu’à concurrence quatre â cinq par jour (Iluchard). Dans plusieurs d'alfeclions du cœur, dans la parésie cardiaque typhoïdiques, Iluchard a retiré de ce médicament effets favorables incontestables. Il relate entre au l’obscrvalion d’un homme atteint de néphrite tielle, avec bruit de galop cardiaque, asyslolie oO'U®® jj çanle et anasarque, et chez lequel la sparlénie Ç. restée sans effet, qui, sous l’inllueiice de l’adontm ’ éprouva une diurèse abondante; maisondulinterroinP ^ le médicament à cause des nausées, des vomissen' cl de la diarrhée qu’il avait déterminées. On le un peu plus tard, alors que ces accidents étaient pu®®g|J et les urines redevinrent abondantes à nouveau, même temps le pouls se relevait, la pression .j_
augmeulail, et le bruit de galop et Tœdème disp»'* saient (lIuciiAtiD, Soc. de tkér., 23 déc. 1885). _ ^ ^
Les essais de Botkin et de liubnoff, antérieurs a Ç de Iluchard, ceux de Durand (do Lille) observations de Iluchard : l’adonidine active vivu la diurèse (liubnoff, I.enharlz, Lcublinski), clic ^ mente la force et régularise le cœur. Pour nausées et les vomissements, il ne faut 1’®* jj,
5 â 10 centigrammes par jour; à la dose de 20 grammes les vomissements et la diarrhée apparais»
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sûrement et deviennent persistants. Il paraîtrait qu’à , l’inverse de la digitale, celle substance ne s’accumule pas dans l’organisme.
«OAui ■t.4i. — On désigne sous ce nom les feuilles el les tiges d’une l.égumineuse papilionacée indéterminée qui, sous forme d’infusion, sont utilisées dans le Sud de l’Amérique pour combattre efficacement les affections catarrhales. Les feuilles sont décrites comme étant criblées de glandes à huile, ayant une saveur aromatique amère et une odeur forte rappelant celle du Fenugrec. Les folioles serretées ont 1 cent. 5 de longueur sur 8 millimètres de largeur.
4i..4i*Tiii.4TE ■>» itiEKCi'KE. — L’alauiiie C-'irAzO^, acide lactamidique, est uneamide acide dérivée de l’acide lactique, qui se combine avec les acides et surtout avec les bases pour former avec ces dernières de véritables sels. M. H. de Luca propose de préparer l’analinate de mercure en dissolvant une partie d’alanine dans 20 parties d’eau distillée, faisant bouillir et saturant par l’oxyde mercurique, filtrant, puis évaporant à cristallisation (Rifoi-ma medica). Ce composé se présente en aiguilles microscopiques blanchâtres groupées en touffes, solubles dans 3 parties d’eau. Cette solution est incolore et ne se décompose ni à l’air ni à la lumière. La solution étendue ne coagule pas l’albumine. La solution concentrée ne détermine que l’apparilion d’un nuage à l’endroit où elle touche l’albumine. Sous tous les autres rapports, elle jouit des propriétés des sels de mercure dont elle présente les réactions caractéristiques.
Des expériences faites sur les animaux ont montré que ce composé n’est pas réellement toxique. Le docteur de Luca l’a employé à la dose de 4-8 et même 10 milligramtnes dissous dans un centimètre cube d’eau, soit à l’inlérieur, soit en injections sous-cutanées ou inlra-musculaires. La quantité prise par chaque malade adulte était de 5 à 10 millig rammes. Le nombre des journées de traitement a été pour chacun des 20 malades de 37.02. Chacun d’eux avait pris 27.7 injections. La moyenne de l’àge des malades était de 23.2 ans. Tous les cas traités étaient des accidents de la syphilis secondaire.
AI.BrMI.VATE »E AI 10 II « 'HH K . — Ce COmpOSé étant aujourd’hui souvent employé en injections hypodermiques il y a intérêt à l’obtenir dans des conditions telles qu’il puisse se conserver un certain temps. Dieterich (Archiv. der Pharm. (3), XXVI, 1888, 422) propose une solution concentrée delà façon suivante.
On bat en neige 25 grammes de blanc d’œuf, on abandonne la masse jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau liquéfiée, et on l’additionne, en agitant, d’une solution aqueuse de 5 grammes de bichlorurc de mercure et de 5 grammes de chlorure de sodium dans 80 grammes d’eau. On laisse reposer deux jours en lieu frais puis on filtre.
En plaçant cette solution dans l’obscurité on peut la conserver deux mois, et on l’étend d’eau au moment de s’cn servir dans les proportions indii|uées par le méde-
Schneider prend 1 partie d’albumine de 1 œuf qu’il dissout dans 8 parties d’eau, filtrée, et ajoute peu à P®u au liquide une solution aqueuse de chlorure mercurique à 4 p. 100 jusqu’à ce qu’il y ait un peu moins de 36 parties de bichlorure pour 100 parties d’albumine. Ou laisse en repos pendant i)uarante-huit heures, on
décante le liquide qui surnage et on mélange le précipité non lavé avec du sucre de lait pulvérisé en quantité suOîsante pour avoir une poudre presque sèche. Cette poudre est complètement desséchée au-dessus de l’acide sulfuri(|ue, pulvérisée de nouveau et additionnée de sucre de lait en poudre dans des proportions telles que 100 parties du mélange renferment 40 centigrammes de bichlorure.
Pour 12 grammes d’albumine il faut environ 4 grammes de sublimé et 984 de sucre de lait. On a ainsi 1 kilogramme de produit.
On évite de laver cet albuminate parce que le lavage est très difficile et que, du reste, un excès d’albumine ne présente pas d’inconvénients.
t-ATUAHTiHA L. — (Aurelia gran- (li/lora Aubl.). Arbuste grimpant de la famille des Apocynacées, série des Carissées, originaire du Drésil, de la Cuyane, et introduit dans l’Asie tropicale et particulièrement dans l’Inde. Les feuilles vcrticillées par quatre sont subsessiles, elliptiques, lancéolées, de couleur ferruginense, et couvertes de poils blancs sur les nervures. Les Heurs grandes, belles et de couleur jaune sont disposées eu cymes, à pédoncules rigides, villeux et dichotomes. Calice à cinq divisions. Corolle infundibuliforme, à cinq lobes tordus dans le bouton; cinq étamines insérées sut la gorge de la corolle fermée audessus d’elles par une couronne de poils. Filets libres, anthères subversiles-sagittées. Ovaire à une seule loge, à deux placentas supportant un grand nombre d’ovules. Style cylindrique terminé par un stigmate conique gros et bilobé. Capsule globuleuse de la grosseur d’une petite noix, coriace, bivalve et couverte de longues épines. Graines nombreuses entourées d’une aile large et membraneuse.
Cette plante renferme un suc laiteux qui, comme celui de la plupart des Apocynacées, présente des propriétés émétiques et purgatives des plus prononcées. A la dose de huit à dix gouttes c’est un purgatif. A un<‘ dose plus élevée il agit comme un éméto-cathartique des plus violents et souvent même détermine la mort.
L’infusion des feuilles est également un purgatif qui, ainsi que le suc, a été préconisé par Allamand pour combattre la constipation opiniâtre qui accompagne l’intoxication saturnine.
Ai.VKi.OH. — On désigne au Brésil sous le nom d’Alvelos une plante que les uns croient être VE. Iieterodoxa Mull., et que Beimes, sur des échantillons venus en serre et remis à lui par Christy, regarde comme E. anoimala Salzri, de la famille des Euphorbiacées. Ses feuilles sont alternes, sessiles, lancéolées, oblongues, cordées à la base. Les Heurs sont petites, vertes, inodores, à 4 lobes.
Cette plante croit dans l’intérieur de la province de l'ernatnbuco et au sud du l’arahybo. On en distingue trois variétés : le mâle, la femelle et le sauvage.
On extrait par expression de la plante femelle le suc laiteux qui est d’un blanc jaunâtre, de consistance sirupeuse, insoluble dans l’eau, l’alcool, soluble dans l’éther, le chloroforme et miscible aux builes fixes.
Ce suc jouit parmi les indigènes de la réputation de guérir le cancer. Landowski (A.S'.s'oc. franç. avanc. des SC., Grenoble, 1885) l’a expérimenté sur des cancroides, des épithéliomas, des végétations syphilitiques, et lui a reconnu une action escarrolique puissante, eti
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meme temps qu’une action dissolvante des tissus organiques. Ce suc réunirait les propriétés d’un toxique à celles de la papaïne. La destruction des tissus se fait promptement et peut être graduée à volonté. On l’applique avec un pinceau et on panse à la vaseline boriqnéc.
Duplouy, de Rochefort, en a obtenu également dos résultats satisfaisants.
D’après J. Rairusfel {N. -York Med. Journ., i 'juin 1887) i’Alvelos communique à l’urine une coloration prononcée et une odeur désagréables. Les propriétés toxi(iues de l’Alvelos et son action irritante sur le parenchyme rénal, contre-indiquent son emploi à l’intérieur.
A.npiiio:v (France, dép. de la Haute-Savoie, arrond. de 'fbonon). — La station d’Ampliion, petit village des environs d’Evian (5 kil. ouest) est de création récente. Son établissement thermal bAti sur l’emplacement des sources reçoit pendant la saison des eaux (du 15 juin au 15 septembre) un assez grande noiubrc de baigneurs.
Noureca. — Les sources, au nombre de quatre, sont ferrugineuses bicarbonatées ou bicarbonatées mixtes. La Grande Source ou Source ferrugineuse, dont le débit est de 6i hectolitres par vingt-quatre heures, émerge à la température de 8“ C. Les trois autres fontaines dites sources alcalines ont été découvertes en 1861 ; leur température native est de 13° C. Leur eau claire, transparente et limpide ne possède aucune saveur caractéristique, tandis que celle de la Grande Source est à la fois piquante et martiale.
Voici, d'après une analyse de l’École des Mines, la composition élémentaire de la Source ferrugineuse :
liMUKon tiif-rait«-u«ia|urH. — Les eaux d’Aiuphioii sont utilisées en boisson, bains et douches. Indigeste à certains estomacs, malgré sa grande richesse en gaz carbonique, l’eau de la Grande Source a dans les appropriations thérapeutiques les divers états pathologiques justiciables de la médication martiale (chlorose, anémie, états de faiblesse consécutifs aux maladies graves, etc.). Les sources alcalines, en raison de la notable proportion de bicarbonate de chaux qu’elles renferment, sont employées avec succès dans le traitement des maladies des voies digestives et urinaires.
AM*i»TKKnAM (Australie). — Cette petite île volcanique de l’Australie occidentale est très riche en sources minéro-thermales. Ces fontaines, qui sont ferrugineuses ou sulfureuses pour la plupart, jaillissent à des températures variant de .35 à 45° C.
A.'HAi.K [Milrile d'), CHD'AzO-. — Ce composé s’obtient en faisant passer des vapeurs nitreuses dans l’hy¬
drate d’amyle chauffé au bain-marie, ou en chautfant dans une grande cornue un mélange d’hydrate d’amylc et d’acide azotique. On interrompt le feu quand la réaction commence et il est môme souvent nécessaire de refroidir l’appareil. Il passe de l’alcool non attaqué, du nitrate d amyle et de l’acide eyanhydrique. On distille le produit un peu au-dessus de 100“. On traite cette partie par la potasse pour décomposer l’acide cyanhydrique, puis on rectilie. Le nitrite d’amyle passe de 96 à 10LI°.
C’est un liquide un peu coloré en jaune, volatil, d’une odeur désagréable, d’une densité de 0.877. Ses vapeurs sont un peu rutilantes et détonent à ^60°. L» densité = 4.03.
En pi'ésence de la potasse alcoolique le nilritc d’aniylc sedécompose lentement en formant du nitrite dépotasse, des oxydes d’éthyle et d’amyle. Avec la potasse fondu^e il prend feu et forme du valérato de potasse. Chaune avec de l’eau et du peroxyde de plomb, il donne de l’alcool amylique, du nitrate et du nitrite de plomb.
Le phosphore se dissout dans le nitrite d’amyle, puis à I2r, il se dégage de l’azote, du protoxyde d’azote et du bioxyde d’azote. Il reste dans la cornue une huimbrune insoluble dans l’eau.
■imiiioi médical. — On sait que le nitrite d’ainW commun ou éther amglnitrenx employé en inhalations a la propriété d’abaisser la pression artérielle et de dilater les vaisseaux périphériques. A ce titre, il a ete employé avec plus ou moins de succès dans une fomo d’affections : accès d’épilepsie, asthmes, angine de po*' trine, céphalées, migraines, névralgie, éclampsie puei'" pérale, tétanos, coqueluche, syncope, empoisonnements par le chloroforme, le chloral, la morphine, la strychnine, la cocaïne, l’oxyde de carbone, etc. Malheureusement ce corps, si actif et si précieux dans certains cas, est très diflicile à manier, en raison de sa toxicité. Or, d’après les recherches cliniques faites dans le service du professeur Riva, à Pavie, par Ralp et Rroglio. " y aurait avantage à substituer au nitrite d’amy*® ordinaire un autre nitrite d’amylc ou éther nitreti'^ diniéthytcarbinolique.
Ce nitrite jouirait des mêmes propi'iétés physiologiques et thérapeutiques que le nitrite primaire, mai® sans en présenter les inconvénients ou les dangoÇ®' Employé en inhalations, ce nitrite, tout comme le nitol® ordinaire, dilate les vaisseaux périphériques, et secondairement augmente la fréquence du pouls et abaiss® la pression sanguine. Son emploi doit être préféré celui du nitrite primaire ■ pour les raisons suivantes •
son action est plus accusée et plus durable; il ne produit pas ces batlements vasculaires pénibles dans j* lôte qu’on observe avec l’inhalation du nitrite d’amy*® ordinaire; il peut être inhalé sans inconvénient ni danger, en quantité relativement considérable (89 ' lOU gouttes par jour), môme chez les sujets dont 1® cœur est affaibli; il est légèrement hypnotique et provoque le calme et le sommeil (Giornale délia accadi' mia di mcd. di Torino, 1888).
AxiA i.inAi': (Hydrate d’). — Ce composé, qui porte aussi le nom d’alcool pseudo-amylique et àediméthyl<^ii^' carbinol, est l’alcool amylique tertiaire G^lH-O. o*' couvert par Wuriz en ajoutant peu à peu de l’idriedate d’arnylène à une quantité équivalente d’oxyde d’argen contenu dans un ballon entouré de glace, laissait reposer et distillant. . . r
On l’obtient aujourd’hui en traitant le Triméthyie-
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thylène par l’acide sulfurique. Il se forme tout d’abord de l’acide amylsulfurique qui, à la distillation en présence de l’eau, donne l’alcool amylique tertiaire. Son nom de composition est Diméthyléthylcarbinol et il est représenté par la formule.
C’est un liquide incolore, mobile, d’une odeur aromatique particulière, un peu camphrée, d’une saveur fraîche rappelant celle de l’essence de menthe ; il se dissout dans 19 parties d’eau et se mêle à l’alcool en toutes proportions. Sa densité à 12” = 0.812. 11 bout a 102’ 5 et se solidiQe à 12“5 au-dessous de zéro en aiguilles aciculaires qui fondent à — 12". Chauffé pendant quelques heures à200", il se dissocie en eau et amylène. Il absorbe l’acide iodhydrique en formant de l’iodhydratc d’amylène et de l’eau. La réaction de l’acide chlorliydri(|ue est la môme.
Ce composé peut être souvent adultéré f)ar l’alcool umylique que l’on peut trouver par la formation d’acide valérianique en oxydant par le bichromate de potasse et l'acide sulfurique.
■‘liarniacoloAio. — Laoevicnts.
Hydrate d’aniylènc . t graniracs
Extrait de réglisse . i —
lotion iibyMiologifiiio ot iiMnf&CH tlivraiUMitiquow.
— Au cours des expériences qu’ils viennent d’entreprendre sur les alcools tertiaires, Von Mehring et Therfelder ont découvert que lorsqu’on administre, à dose ton toxique, l’kyilraie d'umyléne ou diméthyloxycarbinol à un lapin, on obtient cliez lui un sommeil prolongé, sans que le cœur soit touché en quoi que ce soit.
Le médicament fut alors essayé sur l’homme, et on vit qu’à la dose de 3 grammes il produisit chez lui des effets analogues à ceux qu’on avait déjà observés chez le lapin, cela sans adjonction d’aucun phénomène
.lolly commença alors sur ces données des recherches cliniques dans son service d’aliénés qui conlirmèrent que l’hydrate d’amylène est un hypnotique remarquable et parfaitement sûr.
^ Essayé à nouveau par Riegel et Georges Avcllis, *|hydrate d’amylène n’a pas démenti les espérances ([ue ^’on avait fondées sur lui. — Plus de 300 observations des auteurs précédents et (iO de F. Gürtlcr ont (lermis *cs appréciations suivantes : l’hydrate d’amylène, admi- •Jislré dans des cas où l’insomnie était symptomatique de maladies diverses (maladies du système digestif, des systèmes circulatoire, respiratoire ou nerveux, tueerculose, bronchite, emphysème, dermatoses, etc.), ^ provoqué le sommeil dans les cinquante minutes, quelquefois au bout d’un quart d’heure; alors que *’en avait échoué la première nuit, on réussissait la seconde ou la troisième à donner lieu à un sommeil de à huit heures. — L’administration en est inoffenet le réveil n’est accompagné d’aucun symptôme désagréable. Le médicament a été employé soit en
capsules gélatineuses à 25 centigrammes par capsule, soit en potion; la dose varie de 80 centigrammes à 3 grammes, le plus ordinairement on l’administre en lavement, car le médicament a une saveur très désagréable. ■*
Des recherches d’Eskoff {Thèse de Pétersbourg , 1888) il résulte que l’hydrate d’amylène, à la dose de 5 à (î centigrammes, est toxique chez la grenouille. 11 produit : 1" l’abaissement de l’excitabilité médullo-encéphalique ; 2“ affaiblissement de la sensibilité et des réflexes; 3" un sommeil qui ressemble au sommeil normal; 4“ l’accélération des battements du cœur (paralysie des centres modérateurs, excitation des centres accélérateurs); 5" la diminution de pression sanguine; 6“ l’accélération de la respiration; 7“ l’abaissement de la température de l’animal de l à 0 degrés.
Riegel et Avellis (Deutsche medicin. Woch., janvier 1888) place l’hydrate d’amylène, au point de vue de l’intensité d’action, entre le chloral et la paraldéhyde ; mais suivant eux, ce corps présente sur le chloral l’avantage de ne pas affaiblir la fonction du cœur ; il ne présente pas d’autre part comme l’aldéhyde l’inconvé. nient du goût désagréable au réveil ni des renvois nidoreux. Les succès ont été fort rares suivant ces auteurs, opinion confirmée par Gürtler (Berl. kliii. Woch., 6 février 1888), et les inconvénients nuis.
Cependant Gürtler rapporte que quelques malades ont présenté avant la période hypnotique des phénomènes d’excitation ou accusé de la céphalée, des vertiges, de la lourdeur de tête au réveil, et Dietz, qui a essayé l’hydrate d’araylène dans sa clinique de Leipzig (Deutsche med. Woch., 1" mars 1888), a observé un sommeil profond et comateux, avec insensibilité et collapsus, chez quatre malades qui avaient avalé la mixture sans l’agiter au préalable comme il convient de le faire. Outre ces inconvénients, l’hydrate d’amylène coûte cher, n’agit pas dans l’insomnie causée par la douleur, ce qui fait en somme qu’il n’est pas de taille à détrôner les excellents hypnotiques que nous possédons.
Avant les auteurs précédents, un Russe, Chapiroff, avait signalé l’action hypnotique de l’hydrate d’amylène (Voy. les Nouveaux Remèdes, p. 181 , 1887).
Fischer, qui estime que l’hydrate d’amylène est surtout indiqué chez les cardiaques, les phtisiques, les anémiques et les convalescents, à la dose de 3 à 5 grammes, donne les formules suivantes ;
Grarainos.
Hydr.'ilo d’amylèm
Prendre la. moitié en se couchant.
Pour un lavement (Neuere Arzneimiltel, 1888).
A^AGYRiM VŒTiD.i. — L’Aiiagyrc fétide, ou bois puant, est un arbrisseau de 2-3 mètres appartenant à la famille des Légumineuses papilionacées, série des Podalyriées. Les feuilles sont alternes, pétiolées, composées de
deux à trois folioles ovales, blanchâtres à la face inférieure
et munies de deux stipules réunies. Les fleurs herma-
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phrodiles papilionacécs, sont disposées en 'frappes axillaires. Calice gamosépale à cinq dents inégales. Corolle papilionacée à étendard plus court que les ailes. Dix étamines libres. Ovaire brièvement stipité renfermant un grand nombre d’ovules. Style recourbé à stigmate très petit; gousse slipitée, linéaire, comprimée, plus ou moins toruleuse, incomplètement divisée entre les graines. Les semences sontcxarillées.
Cette espèce croît dans toutelarégion méditerranéenne, dans le midi de la France, en Espagne, en Algérie, en Grèce, en Italie. Elle exhale une odeur fétide des plus désagréables, perceptible au plus haut point dans l’écorce, odeur qui se communique même au lait des animaux qui les broutent.
L’anagyre fétide a été analysée par Hardy et Gallois (Compte rendu Acad, des sciences, t-i juillet 1888)-
d Nos premières expériences, disent ces auteurs, on été publiées à la Société de biologie 13 juin 1885. Des diverses parties et surtout dos graines, nous avons réussi à extraire un alcaloïde reconnaissable aux deux caractères qu’offre celte classe de corps et que nous désignons sous le nom A'nnagyrine. Sa réaction estfortement alcaline, elle satureles acides pour former des sels. Elle donne un sel bien cristallisé avec l’acide chlorhydrique.
Depuis, M. .Nicolas Iléalo a publié ICazella cliimica italiana, 1887, p. 385) un mémoire sur VAnagyris fœlida. Ce chimiste n’avait probablement pas connaissance de la communication que nous avions faite di'ux ans auparavant, car il auunnce comme nouvelle la découverte d’un alcaloïde qu’il décrit comme ne donnant que des sels déliquescents à l’air nu point qu’il n’a pu obtenir de sels cristallisés, stiuf le sulfate qui semble cristallisable en feuilles de fougère. Il représente sa composition par Ci'ir'^AzO'*.
Les auteurs sont arrivés à des résultats différents, car les sels d’anagyrine qu’ils ont obtenus sont cristallisables.
Pour obtenir l’anagyrine on fait macérer les graines dans l’eau froide, on précipite la macération par l’acétate de plondi basique, puis on fait passer un courant d’hydrogène sulfuré. La solution concentrée est additionnée de bichlorure de mercure qui précipite l’anagyrine. Le précipité est recueilli et décomposé par riiydrogénc sulfuré. On concentre le liquide, on le sature par le carbonate de potasse, et ou agile à diverses reprises avec le chloroforme. Le chloroforme séparé est agité à son tour, jusiiu’à épuisement, avec de l’eau acidulée d'acide chlorhydrique. Les solutions évaporées laissent déposer le chlorhydrate d’anagyrine à l’état cristallisé.
Ce sel ainsi obtenu est soluble dans l’eau. Sa solution est décomposée par le carbonate de potasse. On agite avec l’alcool, on sature l’alcool décanté par un courant d’acide carbonique qui préci|iiie la potasse, et la solution liltrée fournil par évaporation l’anagyrine, qu’il suffit de reprendre par l’alcool pour l'obtenir pure.
L’anagyrine est amorphe, jaunâtre, soluble dans l’eau, l'alcool, l’étbcr. Exposée à l’air libre elle se ramollit et devient visqueuse. Elle se combine aux acides pour former des sels cristallisés. Elle précipite l’iodure de mercure et de potassium en blanc, l’iodure de jiotassium ioduré en brun, le bichlorure de mercure, le chlorure d’or, le bichlorure de platine, etc.
Chlorhydrate d'anagyhne,
i'."ii'«A2"0>.in:i -I- 411'ü. .. c. .
— Sel blanc formant des tablettes rectangulaires avec biseau sur chaque coté, appartenant au système rhonibique. Ces cristaux sont inaltérables à l’air, solubles dans l’eau, le chloroforme, moins solubles dans l’alcool, peu solubles dans l’élber.
Chauffés à 150" ils perdent (juatre molécules d eau.
Chlorhydrate d’or et d’anagyrine,
(li*H'«Az’0’IIClAuCI’.
Précipité d’abord amorphe puis cristallisant.
Chlorhydrate d’anagyrine et de platine, C"H'«Az>()nt=CO.PtCl>.
Il cristallise en houpjies.
La formule de l’anagyrine est donc C‘''H‘*Az'D-- L’anagyrine est une substance toxique. Les auteurs on étudié l’action physiologique du chlorhydrate a''ee^ ochefontaine puis avec Gley. Les phénomènes généraux observés sur les animaux à sang chaud sont à pe** |)rès ceux qu’avait observés M. Ariioux, en 1870, a''® l’extrait d’anagyrine, vomissements, frissons avec treni bicment, ralentissement des mouvements respiralon’es, puis ari'èt de la respiration et enfin du cœur.
Chez la grenouille le phénomène le plus frappant e® l'abolition du mouvement musculaire. I.es battenien du coeur persistent longtemps après que tous les auirC’' mouvements ont cessé.
Malgi’é la toxicité évidente de cette plante et surto» de ses graines, on emploie dans la médecine popi'l’'^'^'’ ses feuilles à la façon du séné, comme purgatives eu in'® sion pré|)arécavec 8-l(> grammes de feuilles et 500g'’an' mes d’eau bouillaule à prendre en une ou plusieurs fo'®'
I Archipel grec). — Située à ii kilomèD’®® est de Sanlorin, cette île du gimupe des Cyclades nçs qu’un immense rocher coupé de ()rofonds ravins; e**® possède une source minéro-tbermale qui doit son noi” de lirornonére à l’odeur sulfureuse et à la teinte »®1' râtre de ses eaux. Celles-ci sont utilisées dans le D’®' tement des airections de la peau.
A. S. H. — Petite pla*'*® grimpante de la famille des Violariées, à feuilles altéra®®’ elliptiques, aigues. Fleurs irrégulières; six sépaj®®’ corolle analogue à celle des violettes; cinq étaint® libres. Ovaire uniloculaire multiovulé. Capsule '’®‘' fermant des graines albuminées.
D’après Peckolt, la racine renferme un alcaloïde, 1 chiétine, cristallisant en aiguilles jaunes, inodoreS) ^ saveur désagréable, insolubles dans l’e iu, l’étlicr, ® lubies dans l’alcool. .
Celte racine passe au Itrésil pour guérir les d(‘ la peau, et ou l’a même préconisée comme lilique à la dose de lü à 35 centigrammes. E**® voque une salivation abondante. On la désigne sous nom de mercure végétal.
.t4iMiOHion4 t Thumb. — Plante arbo¬
rescente de 12 à 7 mètres de hauteur, à port do bruy'“' ’ appartenant à la famille des Ericacées, série des Andr^^ médées. Elle est originaire des montagnes de laChint du Japon, et est cultivée dans les jardins comme pla'i‘ ornementale. Les feuilles sont persistantes, verticdlee^. petites, oblongues, linéaires, dépourvues ‘•®,®'‘P“.g, Les Heurs, petites, roses, hermaphrodites et régulJC ont un calice persistant, à cinq petites dents, u ^ corolle gamopétale, campaniforme, à cinq lobes.
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étamines au nombre do dix sont libres, et insérées sous un disque liypoiryne. Leurs anllières s’ouvrent au sommet pard(^s pores. 1. 'ovaire est libre, à cinq loges renfermant un grand nombre d’ovules et surmonté d’un style simple U cinq lobes sligmalifères. Le fruit est une capsule loculieiile, renfermant un grand nombre de graines “Ibuminees.
Cotte plante porte au Japon les noms de Bami, liohu, Makuwasu, qui indiquent les propriétés stupéfiantes qu’elle possède. Kaempfer, dans Amc.nilalcs exoticæ, est le premier qui ait décrit cette plante d’une façon un peu détaillée sous le nom de Asjeba et Asjenii (fasc. V, p. 8!)6). .Mais il ne donne aucune indication sur ses propriétés. Tbnmbcrg (Flora japonica, p. 181, planche 1784; en donne une bonne description accompagné(î do la figure de la plante en fieur.
Kylvmanu (Pharm. Jonrn., 4 nov. 188t2, d’après iVenlienicdies, oct. I88:2i a analysé les feuilles de celle plante. L’infusion aqueuse des feuilles est évaporée en consistance de sirop, au bain-marie. On filtre, et on agite le liquide à diverses reprises avec du chloroforme. Cette solution, qui est un peu jaune verdâtre, est ramenée par la distillation à un petit volume, et on ajoute derélber de pétrole au résidu, jusqu’à ce qu’il ne se dissolve plus rien. La substance amorphe séparée est desséchée et dissoute dans l’éther renfermant un peu d’alcool. On agite cetio solution avec l’eau, et le liquide aqueux, qui est complètement incolore, est séparé de la couche étbérée jaune, puis évaporé à une chaleur modérée. Elle laisse comme résidu une masse amorphe, molle, jaune, qui, par dessiccation, devient transparente, incolore en couches minces. L'autenr n’a pu l’obtenir à l’état cristallin.
La substance pulvérulente est en outre traitée d’abord par l’éllier de pétrole, puis par le benzol : le résidu est '■épris par l’éther alcoolique et la solution étbérée est agitée avec l’eau. Par évaporation ce li(iuide donne une substance amorphe, présentant les mêmes propriétés que la première. Après avoir été en partie séchée au bainmarie elle est réduite en poudre puis soumise à l’analyse (1 et 2). Une autre partie est traitée par l’èlbcr 'débarrassé d’alcool; dans lequel elle est peu soluble, puis divisée en deux fractions. L’analyse a porté sur ces deux parties insolubles dans l’éther (3; et sur celle qui s’est dissoute et a été abandonnée par évaporation (4).
L’analyse conduit à admettre l’identité de ces substances et l'auteur leur donne le nom û'aséboloxine.
Celle substance est incolore, molle quand elle est humide, mais transparente et brillante quand elle est desséchée à une chaleur modérée. Ouand on la couvre d’eau elle durcit, puis se ramollit à lüO" mais ne fond pas avant ^20“, en formant alors une masse d’un brun "liiir. Elle est peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau chaude, très soluble dans l’alcool, l’alcool amyli(|U(!, l’acide acétique cristal lisable, le chloroforme.
'CS solutions ont une réaction neutre. L’élber débar-
î’assé d’alcool et d’eau la dissout un peu, mais quand Il est mélangé d’alcool il la dissout fort bien. Elle est '"soluble dans l’éther de pétrole, le benzol. Le sulfure •le carbone ammoniacal la dissout bien, sa solution de soude très facilement. La solution aqueuse n’est ni P'’écipitéc ni altérée par le chlorure ferrique, le sulfate decuivie,los chlorure de mercure et d’or, le nitrate d’argent, l’acétate do plomb. L’acétate basique y déter- "ilncun précipité blanc floconneux, h’asébotoxine est un glucoside, ne renfermant pas
d’azote, se dédoublant en sucre et en résine. La solution aqueuse est amère et produit sur la langue une seusation de fourmillement. A la combustion cette substance émet des vapeurs qui excitent la toux, et elle brûle ensuite sans laisser de résidu.
L’asébotoxine est un toxique, car à la dose de fi milligrammes (par 1 kilogramme de poids), en injections liypodermiques, elle tuoles lapins.
Les symptômes de l’empoisonnement sont les suivants.
Au bout de quinze à vingt minutes, l’animal est pris de tremblements, de mouvements désordonnés de la tète qui deviennent peu à pou plus intenses. La bouche s’ouvre largement, les narines se dilatent. On observe en même temps de la diurèse ou dos défécations. Puis tout à coup l’animal saule et tourne autour de la pièce, anxieux et gémissant. La température du corps s’abaisse d’une façon notable ; peu à peu l’aniitial cesse de pouvoir se mouvoir et tombe sur le côté.
liienlôton voit apparaître des symj)tômcsde paralysie des extrémités. Les muqueuses de la bouebe et des narines deviennent exsangues, laissent exsuder des mucosités, et après quebiues convulsions la mort survient, avec de la cyanose provoquée par la suffocation.
L’infusion des feuilles produit les mêmes résultats, car 1 centimètre cube d’infusion correspondant à 2Ü0 milligrammes de feuilles fraîches tue un lapin de l''«250 en quelques heures. L’effet correspond à une dose de fi à 4 milligrammes d’asébotoxine.
dette substance |)rèsente quelques réactions colorées caractéristiques qui peuvent être utilisées en toxicologie. Une solution alcoolique traitée par l’acide cblorbydrique concentré présente une niagnifi([uc couleur bleue qui se déveloiqie j)eu à peu, et eu même temps il s’exhale une odeur qui rappelle celle du Spirœ i ulmaria.
En évaporant cette solution bleue au bain-marie, on voit apparaître sur les bords du liquide une teinte rouge violet.
La solution bleue abandonnée à elle-même passe au gris rougeâtre, et le liquide se trouble en laissant déposer une substance gris bleuâtre.
L’acide sulfurique concentré dissout l’aséboloxine avec une coloration rouge qui, après peu de temps, devient rose rouge, et le liquide troublé laisse déposer un précipité gris bleuâtre. Quant on fait bouillir l’aséboloxine avec l’acide cblorbydrique étendu, le liquide prend une coloration rose rouge et il se sépare une matière l'ésineuse brune.
L’acide sulfurique dilué produit le même effet. Pendant toutes ces réactions on perçoit l’odeur de spirée qui a été notée plus haut.
Dans l’eau-mère (|ui a laissé déposer l’aséboloxine, Evkmann a trouvé une autre substance qu'il nomme asebotine. Elle forme des aiguilles incolores, solubles dans l’eau chaude, peu solubles dans l’eau froide. Ces solutions ont une saveur amère. L’aséboline est soluble dans les alcalis en solutions étendues, et cette solution prend à l’air une coloration jaune brunâtre. Sa réaction est neutre. En injection hypodermique à la dose de 5 milligrammes elle ne paraît pas être lexique.
Par l’ébullition en présence d’un acide minéral étendu elle se dédouble en glucose et en usébogine.
L’asébogine forme des aiguilles incolores, déliées, insolubles dans l’eau froide ou chaude, solubles dans l’alcool absolu, l’éther et les alcalis.
L’asébotine diffère seulement de l'arbufinc par les éléments de l’eau, sa formule étant C-’’H-*0‘% mais les IV. — 51
thérapeuhoue.
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deux sulistanees ne sont pas iileiiliques, car l’aséljotino prend une cüloralion brun rougeâtre dans une atmosphère ammoniacale, tandis que rarbutinc, dans les mêmes conditions, prend une couleur bleu de ciel.
l’lugge, de son côté, a donné le nom à'andrométoxina au principe toxique de V Andromeda japoniru.
Il se présente sous forme d’aiguilles blanches, délicates, fondant à en donnant des signes de
décomposition, mais su|qiortant une température de 100 , longtemps prolongée, sans altération. Il est soluble dans l’alcool, l’alcool ainylique, le chloroforme, l’éther, le benzol, et trois fois plus solulile dans l’eau froide que dans l’eau bouillante, b’andrométoxine présente cette particularité que ses solutions dans l’eau, l’alcool et l’alcool amyliqne sont lévogyres, tandis ()u’avec le chloroforme elles sont dextrogyres.
Cette substance doit être rangée dans la classe des composés indifférents. Ses solutions en liquides neutres sont alcalines, mais elles ne précipitent ni par les réactifs ordinaires dos alcaloï'los, ni par les solutions métalliques, et elles ne réduisent pas la liqueur de Febling. L’acide sulfurique dissout graduellement l’andrométoxine, avec coloration brune, mats si on la chauffe au bain-marie, avec l’acide sulfurique étendu, elle prend une belle couleur rose. L’action des acides pbospliorique et chlorhydrique étendus est la même, seulement la couleur est rouge violet avec le second, et rouge vineux avec le premier. L’andrométoxino est représentée par la formule C^'ll''ü"’.
Les feuilles de V Andromeda japonica provoquent chez les animaux qui les broutent une action stupéfiante et le plus souvent meme amènent leur mort. Leur décoction est usitée au .lapon pour tuer les insectes parasites, surtout le pediculax capilis. ün l’emploie aussi en lotions sur les ulcérations pour hâter leur cicatrisation, en frictions, pour guérir la gale et comme antidote du Ftif/u.
Sèches et finement pulvérisées, ces feuilles servent à combattre l’effet de la morsure des serpents venimeux.
Notons ()ue ces propriétés sont indiipiécs par les ouvr.iges japonais, car la plante n’est pas encore entrée dans la thérapeutique européenne.
.1. polyfolia L. — Cette espèce est européenne. Elle a été analysée par l’iugge qui a signalé également la présence de l’andrométoxine et d’une substance probablement idenli((ue â l’asébotinc.
Du reste cette plante est des plus suspectes, car ainsi i(uc l’avait fait remarquer (luibourt {liât. nnt. des droyues), scs propriétés narcotico-âcrcs la rendent fi'ès pernicieuse aux moutons.
l'luggc a retrouvé également l'andrométoxine dans Ic.s tlcurs et les feuilles de A. cateshœa, les feuilles et les jeunes rameaux de A. calyculata L.
Les feuilles de .1. arhorca L . (Oxydeudron arbomun lie.) sont acidi's, â|)res, et employées en décoction comme anti-phlogistiques.
De .1. Leschenaidlii on a retiré une essence dont liroughton a montré l’identité presque complète avec l'essence de winter-yreen (salicylate de méthyle impur). Elle i)eut être une source d’acide salicylique et s’emploie comme carminative, stimulante et antisepii(|uo (les Plantes médicinales, Dujardin-lieaumetz et Egasse, p. 51).
i.Kw i.'vii. — VAnhalonium Lewinii lleniiing est une espèce nouvelle, originaire du
j Mexique, où ses fruits sont connus sous le nom de Mascalc Bottons et appartenant à la famille des Cactacées.
11. Bâillon, dans son Histoire des plantes, range les , Anlialonium dans la troisième section des Mammilaria, série d(^s Cérées, caractérisés par des tubercules subfoliacés.
Cette espèce fut identifiée par Ileiining, du .Muséum de BiM-lin, d’après ses fruits. Il montra qu’elle se rapprochait de A. Wiliiamsii et la dédia à Lewin. Elh; diffère de cette espèce par la forme feutrée particulière de chaque bouquet de poils (|ui, dans A. Wiliiamsii, sont plus soyeux, d’un blanc plus pur et plus longs, et dont le coussini't velu n’est pas aussi complètement dévej loppé. Dans cette espèce, les folioles intérieures du I périgone sont aigues, ont une ligne pins foncée, marquée j en dehors, et le pistil est plus court que les anthères.
11 n’est jias étonnant que cette espèce soit reslee si I longtemps inconnue, car les Anindonium croissent sui j les rochers les plus élevés, dans les endroits inaccessibles. ün les rencontre souvent sur les terrains calcaires dans lesquels ils enfoncent leurs longues racines- Du reste, comme on le sait, les Cactées sont encore incomplètement connue.s.
Lewin, auquel cette espèce avait été envoyée P»’’ Davis et C ' du Détroit, la soumit â l’analyse chimifl'*® mais il ne put obtenir la substance pure en quantit® suffisante pour multiplier les expériences. Trois prep*" rations ont été employées ;
1” [/extrait fluide, qui est brun, jaunâtre, visqueux» un peu odorant, de saveur très amère. 11 donne, avec les réactifs ordinaires, l’indice de la présence d’®” alcaloïde et ne renferme pas d’acides ;
2° Le résidu pulvérisé, agité avec de l’éther, que l’on fad évaporer, laisse un produit que l’on épuise par rétliec de pétrole, puis par l’alcool chaud. Cet extrait alcoolique est traité par l’eau et la solution filtrée est évaporée à basse température en consistance sirupeuse. On l’oud cette solution alcaline et on l’agite avec l’acide acélifi®®'
3“ La drogue est traitée â chaud [lar l’alcool acidulé- I On agite avec le charbon, on filtre, on évapore â consi®' tance sirupeuse, on rend la solution alcaline et on ' l’agite à diverses reprises avec des quantités d’éth®' souvent renouvelées, puis ces solutions sont abandon' nées â l’évaporation.
Par chacune de ces méthodes, on obtient une subS' tance sirupeuse, jaunâtre, qui devient ra|ndemenl sèche, dure. Son odeur est particulière, sa réaction est alcaline; elle est un peu soluhie dans l’çau, soluhilit® qu’augmentent les acides. En évaporarit la soluti®" acide on obtient des cristaux en aiguilles. A la substance I basique obtenue de cette combinaison saline, Lev'in I donne le nom d’anhalonine. Les cristaux sont incoloi’®® ou d’une teinte un peu jaune. Ils se dissolvent facilement dans l’eau froide, plus facilement dans 1 ea® chauiie, et ces solutions sont neutres. L’alcool absolu froid ne les dissout pas. L’éther en dissout peu quand la solution est acide, davantage quand elle est alcaline. Les cristaux brûlent avec une tlaminc brillante et sc gonflent en éitiettant une odeur forte de corne brûlée. L-' plus petite trace d’anhalonine touchée avec une goull’d’acide sulfurique renfermant un peu d’acide nitrique prend immédiati-ment la couleur violette du permanganate qui, peu de temps après, passe au jaune.
L’anhalonino donne également la réaction d’un glucoside, car, après l'ébullition en présence de Tacidc chlor-
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hydrique étendu, la solution réduit facileinont la solution cuivrique alcaline.
hewin indique ensuite les dilîérentes réactions en pi'ésence de l’iodure de potassium, de l’acide picrique, du chlorure d’or, etc. 11 admet que, outre l’anhalonine, il existe un principe actif plus énergique.
jVciioii i>iiyMiuiaa:i<iu>'. — Les premières expériences faites avec la décoction aqueuse sur les animaux à sang chaud et à sang fioid ont montré (|uelle agissait comme un toxique énergique.
En injectant à une gi'enouille quelques gouttes de cette décoction, on voit aussitôt l’animal tomber, se contracter sur lui-môme et prendre l’apparence d’une momie. Peu après, il se soulève sur ses pattes, reste, dans cette position pendant quelque temps; puis il glisse; au bout de dix ou quinze minutes, ou môme plus tôt, il s’accroupit et revient à son état normal. La drogue détermine donc des spasmes musculaires aigus, surtout du diaphragme et des muscles abdominaux. L’excitabilité réflexe persiste plus ou moins longtemps, suivant la concentration de la préparation. Son action rappelle celle de la strychnine, car quand on touche la grenouille, même légèrement, elle retire scs membres et s'éloigne autant que possible. La durée do cet état varie .Avec une petite dose, elle est de cinq à huit Jours. Généralement, pendant ce temps, toute excitation, si légère (]u’elle soit, produit uue convulsion tétanique. La tête est tournée en .arrière de telle façon que le corps est recourbé en arc et devient aussi dur qu’un morceau de hois. Quand l’intoxication est légère, l’animal reprend Son état normal dès que l’état tétanique a disparu. Parfois cependant, il garde la position qu’il avait pendant les convulsions. La grenouille peut résister, mais parfois hi mort survient rapidement.
.Mémo après la décapitation, la moindre excitation communique au tronc des convulsions. Dans le plus grand nombre des expériences, on ne peut faire naître ces convulsions si la corde spinale a été tranchée audessous de la cinquième vertèbre. L’auteur n’a pu noter aucune action sur le cœur. ”
Il a obtenu des résultats analogues .avec la solution aqueuse préparée de l’extrait alcoolique, ainsi qu’avec d’autres préparations.
L’injection sous-cutanée d’anhalonine en solution acide donne lieu aux mômes symptômes.
Chez les pigeons, une ou deux injections d’une seringue de Pravaz d’une solution aqueuse concentrée, acide, l'rovo(jucnt en peu d’instants des vomissements parfois continus et convulsifs. Dans l’intervalle des attaques, f’oiseau étale ses ailes d’une façon convulsive. 11 ramjie sur le sol, soit en tirant ses ailes, soit en les étalant. Ouand on agite la cage, l’oiseau s’agite convulsivement. ‘Vi bout de douze minutes, il bat convulsivement des ‘‘des, s’étire, tombe, ouvre le bec et tourne la tète en ®'’i'ière. La convulsion cesse, mais l’oiseau ne peut se celever.
_ Ijuand les convulsions deviennent plus fréquentes, f animal meurt soit dans un accès soit dans l’intervalle. ^ l’autopsie on voit que le cœur a cessé de battre en
diastole.
fmwin a pu administrer la drogue à diverses reprises Ppndant plusieurs jours à dose minime sans observer d autres symptômes que des vomissements. L’injection ®aus-cutanée de l’anhalonine en solution sulfurique pro- ^oque ggg vomissements.
f'a quantité restreinte qu’il possédait n’a pu lui per¬
ANIS
mettre de voir si à doses plus élevées elle donnait lieu à des attaques tétaniques.
Dans un cas, chez une jeune colombe, une dose d’anhalonine a produit la mort en six heures. L’animal était narcotisé, m.ais de temps à autre il avait des convulsions tétaniques.
L’extrait fluide a été donné à des lapins à la dose de 12 grammes. Des injections sous-cutanées delà solution aqueuse de l’extrait alcoolique ont été pratiquées à la dose de deux à trois seringues. Les symptômes observés ont été les mêmes qu’avec la strychnine ou la brucine.
L’ingestion par l’estomac donne lieu à des symptômes moins graves que les injections sous-cutanées. Son action ne se fait pas sentir chez les lapins avant quatre heures.
Si on agitait la cage, on donnait lieu au tétanos réflexe typique. Les membres s’étendaient, la tête et le cou se rejetaient en arriére, une fois l’attaque passée l’animal reprenait son état normal. Sa respiration était l)lus active.
Les pattes de devant se posaient en avant et la tête tombait sur le sol. Aussitôt une seconde convulsion survenait. Le cœur battait plus fort, môme quand la respiration avait cessé.
L’extrait éthéré de la prépiiration alcoolique, agité avec l’éther de pétrole qu’on laisse déposer, se dissout facilement dans l’eau acidulée. En injections sous-cutanées, il provoque en douze minutes le tétanos.
Ces essais prouvent avec quelle intensité agit ce poison, et c’est la première fois que l’on trouve chez les Cactées une matière toxique produisant des symptômes aussi violents.
Le D‘' Briggs (de Dallas, Texas), dit que les friflts de cette espèce sont mangés par les Imlicms, au nombre de six à dix, pour se procurer des rêves agréables, et oublier leurs mau.v. Il suffit de peu de temps pour que l’elfet se produise et il persiste pendant deux ou trois jours. Pendant ce temps, du reste, l’Indien entretient son ivresse avec l’eau-de-vie. Ilriggs dit qu’après avoir mangé seulement un de ces fruits, la tension artérielle augmenta d’une façon manifeste et qu’au bout de trois quarts d’heure le pouls était à 120 et la respiration à 30. Immédiatement après le pouls monta à 160, la respiration devint des plus difficiles et la perte do connaissance rerapèclia de poursuivre ses observations. 11 revint peu à jieu à lui-môme sous l’influence du traitement que lui fit suivre un de ses collègues, en lui donnant de l’esprit ammoniacal et du wisky à larges doses, toutes les minutes. La première dose fut administrée environ une heure après l’ingestion du fruit. Au bout d’une demi-heure le mieux se fit sentir et six à huit heures après il ne lui restait qu’un peu de malaise et de dépression.
{Acide). — Action pliyMiolOA'iqiic cl emploi ihcriipciitiquc. D’après les essais do A. Curci (de Messine) l’acide anisique, employé en poudre sur les plaies donne d’excellents résultats en s’opposant à la suppuration et au développement des micro-organismes. C’est donc un antiseptique.
.Administré aux fébricitants, cet acide s’est montré antithermique, au même titre que l’acide salicylique, sans en avoir les inconvénients. — Envisagé dans son action sur le sang, il a paru rendre plus stable la combinaison de l’oxygène avec riiémoglobinc; opinion qui est à rapprocher de celle de ceux qui pensent que l’acide
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salicyliquc abaisse la température en provoquant le même phénomène : riiémoglobine cédant plus difllcilement son oxygène aux tissus, rendrait moins actifs les processus chimiques Ihorinogènes.
A. Curci a conslamment noté une augmentation de pression artérielle dans ses expériences avec cet acide, dont le pouvoir toxique est assez faible, l.’injection intra-veineuse de 1 gramme d’anisate de soude par kilogramme de l’animal, a produit chez le chien des secousses convulsives dans le train antérieur; peu après l’animal revenait à l’état normal. — L’injection de 2 grammes par kilogramme produisit des convulsions épileptiformes, cloni(|ues surtout, et la mort est survenue deux jours [ilus tard sans qu’on sache bien si elle a été le fait même de l’acide anisii|ue.
Commu iijipUcalions Ikénipeiiliques présumahks, Lurci pense qu’on peut employer l’acide anisi(|ue : i“ à titre d’antisepti(|ue dans te pansement des plaies ; — 2' dans les maladies infectieuses et inllammatoircs, et dans le rhumatisme articulaire aigu où l’acide anisique n’aurait pas, comme le salicylale, l’inconvénient d’abaisser les forces générales. (A. Cuuci, Hevista itul. di terap. c igiene, 1885.j L’observation clinique a encore à vérilier les espérances de l’auteur italien.
A:vii.tKiou«; (Emp. d’Allemagne, roy. de Saxe, cercle de Zwickau). — Sur le territoire de celte ville, située à 2 kilomètres de Wolkenstein, jaillit à la température de 22'’ C. une source d’un débit considérable; ses eaux carbonatres mixtes renferment, d’après l’analyse de Lampadius, les principes élémentaires suivants :
AATIIOMTIIIO.HA AI'MItl .tArM il. Un. — Arbiisto de la famille des Eupborbiacées, série des Excœcariécs, rempli de suc laiteux dans toutes ses parties. Feuilles alternes, pétiolées, coriaces, penninerves, accompagnées de stipules caduques. Fleurs monoïques disposées en grappes axillaires et terminales, accompagnées de grandes bractées glanduleuses. Les Heurs mâles, monandres, sont réunies en petits bouquets autour d’une Heur femelle qui Huit par devenir latérale. Calice membraneux, petit, à trois dents inégales, line étamine centrale, à blet dressé, subulé, à anthère terminale, biloculaire. Dans la Heur femelle le calice gamophylle esta trois divisions. L’ovaire est triloculaire, à loges uniovulées. Style cylinilrique à trois branches sligmaliques renversées bilobées. Le fruit est une capsule tricoque, à coques bivalves et monospermes, renfermant des graines albuminées, à cotylédons foliacées.
Cette espèce habite l’Afri(|ue tropicale occidentale et surtout le Gabon. Les graines sont, parait-il, les plus purgatives de la famille des Flupborbiacées et, d’après Aubry-Lecomte, ancien directeur de l’Exposition permanente des colonies, une seule goutte de l’huile qu’elles renferment suffirait pour déterminer une superpurgation violente. Ces graines ne sont pas usitées en Europe.
AATiiiiAitoiiiAi:. — Le professeur Licbermami en essayant de préparer la chrysarobine jiar la réduction de l’acide chrysophanique, ne réussit pas dans celte tentative, mais obtint un produit nouveau daus lequel deux atomes d’hydrogène ont renqdacé un atome d oxygène. La relation empirii|ue entre le compose nouveau et l’acide chrysophaniiiue ainsi que la chrysarobine peut être représentée de la façon suivante. __
2 molécules d’acide chrysophanique (C*'’1I'“0*) — C”'’ll-''0«.
1 molécule de chrysarobine, C’''I1-'''Ü’. ^ ^ __
2 molécules du produit nouveau (C‘'H‘-0-) = C:iO||ilO«.
De même que la chrysarobine, ce composé en solution alcaline absorbe facilement l’oxygène en formant de 1 acide chrysopbaniiiue. On l’obtient dans le commerce en faisant bouillir Falizarino commerciale, ou purpunn^’ avec le zinc en poudre et une solution ainmoniaca e étendue, filtrant et recevant la solution ammouiaca dans l’acide chlorhyilrique, rassemblant, lavant et des séchant le précipité. Le produit est, parait-il, suffisamment pur pour qu’il ne soit pas nécessaire de lui fm' subir de nouvelles purifications.
L’anthrarobine est une poudre blanc jaunâtre, assez stable au contact de l’air, quand elle est bien desscchee- Elle est insoluble dans l’eau, les acides étendus, m®'® soluble dans les solutions étendues des alcalis, de 1 am' moniaque et des terres alcalines, en communiquaoi ® ces liquides une coloration jaune. Ces solutions ®'jsm; bent l’oxygène atmosphérique avec une grande avidu* et passent au vert, au bleu, puis au violet d’alizariudj I/anlhrarobine est difficilement soluble dnns le benZO et le chloroforme, mais elle est plus soluble que ''' chrysaro!)ino dans l’acide acétique cristallisablc ® surtout dans l’alcool (I dans ü d’alcool à 90 ou 95"). La sO' lution alcoolique exposée à l’air s’oxyde, mais elle z® conserve longtemps inaltérée dans des vases bie>‘ bouchés. On peut du reste l’étendre do glycérine dai'Z laquelle l’antbrarobine est sulublc.
La drogue commerciale laisse un tiers pour cent d‘ cendres de zinc. .
U’apres le 11' Bebrend l’antbrarobine (irésenfe z®’’ j chrysarobine l’avantage de ne pas enllammer la cutic®®-' Elle communique à la peau une c loration un peu bz®' nàtre, mais les taches sur le linge peuvent être facu ment enlevées parla soude et le savon (Pkiirmac.
B mars 1888,1.
■oiniiioi ini-iiieai. — Weill a entrepris des expi-' rienccs sur l’action de l’anthrarobine chez les animai'' Il a trouvé que cette substance est beaucoup moi” loxi(|ue que la chrysarobine (Voy. Go.\). Les lap'” peuvent en prendre de 50 centigrammes à 1 gram” sans inconvénient. L’autbrarobine s'élimine quelfi”® peu modifiée par les urines où ou la décèle facilemen en effet, elle se colore en violet sombre par des alcalis et reprend sa coloration quand on ”•1®“ un acide (Soc. de médecine berlinoise, 7 mars
Bebrend a appelé l’attention des dermatologistes su celte substance. 11 estime qu’elle peut remplacer ^ chrysarobine et l’acide pyrogallique dans le iraitemcm des maladies de la peau. — Cet auteur l’a essayée c pommade à 10 ou 20 pour 100 et en solution lique à 10 pour 100. Les applications d’anthrarob» colorent lu peau en jaune, mais ne l’irritent pas comm la chrysarobine. Il ne survient généralement qu’une cuis son légère et passagère. Employée lâ où l’on fait usag
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"rdiuaironient de la clirysai'ol)ino : psoriasis, herpcs |o>is«rajJS, ()ilyriasis, elc.,cllc s’est moiilrée supérieure a I acide pyrogallique, mais inférieure à la chrysa- •’obine. Pour obtenir la guérison du psoriasis, il a fallu en général douze frictions après avoir fait tomber les croûtes au préalable. — L’eflicacité du remède est «ccrue par les bains savonneu.x fréquemment répétés. Cl surtout apres un bain an savon liquide du potasse.
Hans riierpés, llobrend a vu l’anlbrarobine agir très efficacement ; moins bien que la clirysarobine dans le pityriasis iSoc. de méd. de Berlin, 2ü février 1888).
11. Guttmanii, qui a traité avec la pommade ou la ■solution alcoolique d’anthi'arobinc 0 cas de psoriasis, en a obtenu des résultats très satisfaisants. La guérison est plus lente, dit-il, qu’avec la cbiysarobine, mais ' anthrarobine a l’avantage de pouvoir être em|)loyéc sur la face et le cuir chevelu sans provoquer de (ierniatite ou de conjonctivite (Soc. de médecine berlinoise, 7 mars 1888).
— Ce composé a été découvert eu 1885 par Knorr (d’Erlangen), II dérive de Y oxymethyl- 'Jiiinizine provenant de la réaction de Vélher acétacéliyue sur la phénylhydrazine.
La phénylhydrazine et l’éther acétacélique réagissent à la température ordinaire avec séparation d’eau et donnent un produit huileux, Vélher phénylhydrazine acétacélique.
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tlel éther chauffé au bain-marie perd de l’alcool et donne Yojcymélhylquinizine C-“lI"'Az-0‘L En inti'oduisantun nouveau groupe méthylique dans l’oxyméihylquinizine on obtient l’antipyrine. On chauffe a 100* en tubes scellés un mélange à parties égales d’oxymélhylquiniüine, d’éther méthyliodhydrique d d’alcool méthylique. I.a masse, après réaction, ayant été décolorée par l’ébullition en présence d’une solution d’acide sulfureux, on distille l’alcool et on ajoute de la lessive de soude concentrée qui précipite la diméthyloxyquinizine sous forme d’une huile pesante. En agitant la masse avec de l’éther, qui doit être employé en grande quantité, car il dissout peu la base, et en évaporant la solution éthérée, on obtient la diméthyloxyquinizine, en belles lames brillantes, fusibles à 113°. On peut le jiurilicr plus simplement en dissolvant le produit dans la benzine ou le ehloroforme et faisant cristalliser. Le toluène est le <lissolvant qui permet d’effectuer la purification avec le plus d’exactitude.
Le nom peu euphonique de diméthyloxyquinizine a ‘‘té remplacé par celui d’antipyrine.
L’antipyrine est une poudre blanche, cristalline, ino- •lore, de saveur amère, fondant à 11U° quand elle est sèche. Elle est soluble dans son propre poids d’eau à l'i" «t dans la moitié de son poids d’eau chaude. La solution «St neutre. Elle se dissout dans deux fois son poids d’alcool absolu et la solubilité dans ce liquide augmente 'tvec sa dilution, et c’est ainsique l’alcool à 80" en dissout son propre poids. Elle est soluble dans son poids d’alcool omylique, dans cinquante fois son poids d’éther, dans ooc fois et demie son poids de chloroforme et elle est
presque insoluble dans l’éther de pétrole et la benzine. L’antipyrine se dissout aussi dans les acides sulfurique, chlorhydrique, nitrique et phosphorique avec lesquels elle forme des sels solubles dans l’eau.
Elle présente les réactions suivantes que nous empruntons au travail do Gay et Eortuné (Juurn. de pharm. et de chim., 15 juin 1888).
Chlorate de potasse et acide chlorhydrique. — Par l’ébullition le liquide devient jaune rougeâtre et par refroidissement il se sépare de petites gouttes huileuses rouges. Le liiiuide rouge est enlevé par le chloroforme qui prend une couleur jaune orange.
Permanganate de potasse. Iléduction à froid. — Le liquide devient rouge pourpre, puis brun, enfin incolore. Il se dépose de l’oxyde de manganèse.
Acide nitrique concentré. — A froid aucune réaction si l’acide ne renferme pas de vapeurs nitreuses. A chaud avec l’antipyrine solide il se fait une violente détonation.
Acide nitrique chargé de vapeurs nitreuses ou acidenitreux. — Une goutte de ce réactif et 1 cenliniètie cube d’une solution d’antipyrine à 1 pour 100 donnent une belle coloration verte, encore perceptible quand la dilution est de 1 pour 20,000. En chauffant le liquide devient rouge pourpre.
Un centimètre cube de réactif et 1 centimètre cube d’une solution à I pour 100 donnent un liquide jaune d’or. Un léger excès du réactif fait passer le liquide à l’orange puis au rouge. Le liquide rouge montre au microscope une raie s’étendant du milieu du vert à l’extrémité du violet. En étendant la solution à I pour 100 de six fois son volume d’eau, I centimètre cube de réactif donne alors une série de teintes passant du rouge orange foncé au jaune orange, au jaune, au jaune verdâtre cl enfin au vert émeraude. Le liquide rouge donne au speetroscope, avec une couche de 1 centimètre d’épaisseur, une bande d’absorption qui s’étend de l’orange à l’extrémité du violet. Le même réactif colore l’antipyrine solide en rouge.
Réactif de .Millon. — lieux centimètres cube de réactif et 1 centimètre cube d'une solution neutre d’antipyrine à 1 pour 100 donnent un précipité blanc dans un liquide jaune. Si la solution est acidifiée avec l’acide chlorhydrique, il se fait un précipité jaune dans un liquide jaune orange et parfois le précipité devient rouge. Dans une solution acide de 1 pour 2,000, précipité jaune dans un liquide vert. Dans une solution de 1 pour 20,000 précipité blanc dans un liquide jaune.
.\cide picrique en solution saturée. — Précipité jaune d’abord amorphe, puis devenant cristallin. La réaction est sensible avec une solution de 1 pour .1,000. ün place sur une lame de verre la solution d’antipyrine, puis on ajoute une goutte de la solution d’acide picrique. Uuand les cristaux se forment on voit au microscope des tables rectangulaires jaunes, ou un peu aciculaires. Les deux deux corps réagissent de la même manière en solution alcoolique, mais les cristaux sont plus grands.
Perchlorure de fer. — Une goutte de ce réactif et 1 centimètre cube d’une solution d’antipyrine à I pour 100 donnent une coloration rouge de sang. Uette réaction est distincte dans une solution à 1 pour 2,000 et est encore sensible à 1 pour 50,000. Le liquide rougi par le perchlorure de fer, examiné au microscope en couche d’un centimètre d’épaisseur et à la lumière diffuse, montre une bande d’absorption s’étendant de l’orange au violet.
Acide chlorhydrique concentré. — Deux centimètres cubes de solution d’antipyrine à 1 pour 100 et 2 gouttes
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d’acide clilorliydi'ique fumant donnent une coloration verte qui passe au rouge. Si on chauffe après avoir ajouté I ou 2 gouttes d’acide la couleur passe au rouge. Gay et Fortuné disent n’avoir pu obtenir cette réaction.
L’antipyrine est suflisainment caractérisée parla ferme de ses cristaux, son point de fusion et les réactions que nous venons d’indiquer. Elle résiste aux agents chimiques les plus énergiques ainsi qu’aux agents de la putréfaction.
%c(ioii iihv.Mioiofçiiine. — L’antipyrine a été expérimentée en premier lieu par Filehne (d’Erlangen). Depuis, l’action physiologique de cette substance a été étudiée par de nombreux auteurs, tant on France ([u’à l’étranger.
L’antipyrine est toxique, mais elle l’est moins que la résorcino (jui l’était elle-même déjà moins que l’acide jthénique. Alors qu’il faut moins do 1 gramme de résorcine par kilogramme d’animal pour tuer un lapin, il eu faut plus de (iO par kilogramme avec l’antipyrine, comme nous l'ont fait connaître les recherches de iluchard et Arduin (Thèse do Paris, 1885) et de lîallacey (Thèse do .Montpellier, 1885).
Gloy et Capitan ont montré qu’alors qu’il faut injecter sous la peau de 1“'45 à d’antipyrine par
kilogramme d’animal pour voir survenir la mort, il ne faut plus que ü'’' 65 à Ü'"'7ü injectés dans une veine pour obtenir ce résultat et beaucoup jdus rapidement tun quart d’heure au lieu de deux heures). De plus, fait intéressant, ces expérimentateurs ont observé que ' loi'sque l’on fait l’injection dans um^ veine mésenté- 1 rique, l’animal n’a plus que des convulsions légères, et qu’il met quarante à cinquante minutes à succomber; ce qui semble dire que le foie joue un rôle d’arrêt dans l’empoisonnement (Gley et Gapita.n, Soc. de biologie, 29 noveml)re 1887).
L’action de l'anlipyrine se localise ])rincipalement sur les centres nerveux, et se caractérise par la diminution de la perception sensitive et de l’excitabilité réllexe. C’est l’exagération de ces phénomènes qui explique les accidents cérébraux et médullaires qu’on a pu observer après l’emploi de cette substance; les éruptions elles-mêmes auxujuellcs elle donne accidentellement lieu sont elles-mêmes vraisemblablement le fait de troubles vaso-moteurs (Lauürde, Acad, de médecine, tl février 1888).
A doses toxiques, l’antijiyrine donne lieu à des contractions toniques et télaniformos, à de la raideur musculaire et à de la paraplégie (llucbard, llénocque, Arduin). — C’est ce que l’on observe avec des doses variant de 59 à (il) centigrammes par kilogramme d’animal. Chez le chien, l’injection intra-veineuse de 7 à 8 grammes d’antipyrine lui donne une attaque de strychnisme des plus graves (E. Gley). On observe le mémo phénomène chez le lapin avec une dose moitié moindre tCh. bouchard..
Il n'est donc pas douteux que l’antipyrine agisse sur Taxe cérébro-spinal. C’est ce qui ressort encore amplement des expériences suivantes :
G. Sée, Chouppe ont démontré de la façon la plus nette que l’antipyrine diminue les propriétés e.xcitomotrices de la moelle épinière et (|u’elle jouit do vertus sédatives très énergiques sur l’hyperexcitabililé médullaire. — Chouppe l’a montré en injectant de la strychnine dans le tissu cellulaire ou la veine à des chiens à qui, préalablement, il avait injoclé de 2 à A grammes d’antipyrine ; dans ces conditions les convulsions strycliniques no surviennent pas (Soc. de bio¬
logie, 2 juillet 1888). — Ce fait est doublement intéressant, puisqu’il prouve qu’à faible dose (de 2 a I grammes chez le chien) l’aiitipyrinc est sédative, alors qu’elle est convulsivanto à dose plus forte (8 a 10 grammes chez le chien). — C’est du reste ce que l’on observe avec beaucoup de substances, la morphine, par exemple iVoy. ce mol). — G. Sée, chez l’animal antipyriné, a vu (pie l’excitation électrique du sciatique ne produit plus qu’une contraction rélle-ve très amoindrie, indice de raffaiblissernent du pouvoir réflexe de la moelle.
Ce médicament a peu d’action sur la circulation; les uns affirment qu’il augmente la pression sanguine, les autres, au contraire, qu’il la diminue, mais tout le monde est d’accord pour reconnailre son peu d’influence sur le nombre de pulsations; à l’inverse de laka'irine et de l’acétanilide, l’anlipyrine ne parait pas modiiiei le liquide sanguin et en particulier l’hénioglobi''®
I llénocque).
11. Casimir, dans ses recherches faites sous la direction du professeur Moral, a noté (|u’à la suite de 11”' jeclion intra-veineuse en doses massives d’anlipyf''*’’ la tension artérielle augmentait et ijue le volume du rein diminuait, la sécrétion urinaire baissant d’abord pendant une demi-heure ou une heure et remontant cnsaWc (Thèse de Lyon, 1889).
A propos de l’action de l’antipyrine sur la circulation, mentionnons les curieux effets hémostatiques qo® llénocque a reconnus à l’antipyrine, .action hémostatique qui serait supérieure à celle de l’ergotinc et ih‘ perchlorure de fer. C’est un fait qu’il ne faut pa= oublier à propos du traitement de l’hémoptysie e” particulier. — Sous l’influence de cette substance, b' respiration est peu modiliée.
L’antipyrine s’élimine par les urines et cette élimination est facilement reconnue à l’aide du pcrcblofure de fer qui donne lieu à une coloration rouge pourpc® d.ans les urines qui contiennent de l’antipyrine.-" médiimment diminue en outre la quantité d’urino excrétée et modilie la constitution de celte humeur.
En effet, d’après les recherches de A. Itobin, l’aoU' pyrinc diminue toujours la (juantité des urines A® 29 à 49 pour 109; elle en diminue l’élimination J®* matériaux solides, chez les sujets sains, de 16 pour IÇ" environ, beaucoup plus chez les sujets malades; ®b® diminue l’élimination de l’urée et l’azote total d®^ urines, ce qui correspond à une diminution du coctticient d’oxydation azotée, ou, en d’autres termes, '* une augmentation de l’azote incomplèteriient oxyde e)‘ utilisé; elle diminue les chlorures, l’acide jihospherique et l’acide sulfurique des urines, tout on augmentant le phosphore et le soufre incomplètement oxydés-
— Il résulte de là que le rôle antilhermique de l’antipyrinc est fortement compromis (A. IlOLLiN, iertd- de méd., 6 déc. 1886).
C’est ce qu’avait noté déjà, en partie du moins, Ch. Favre dans sa thèse en 1885 (r/tèse de Lyon, 1883)-
— L’antipyrine a également une notable action sur les sueurs qu’elle exagère, inconvénient réel de son eraplo’ chez les phtisiques. — Comme les phénols et les oxy; phénols, elle est anlifermentescible. Verneuil a insiste sur ses propriétés antiscpti(iues en chirurgie. --
la principale action de l’anlipyrine est- celle ((U elle a sur la chaleur animale. — Celte substance fait partie du groupe des anlithermiques ; elle abaisse la clialem fébrile, et c’est à ce titre on grande partie que l’anti-
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pyrine a pris une grande extension en thérapeutique.
Comment abaisse-l-elle la température? Tout modérateur des centres nerveux sensitifs est également modérateur thermique et inversement (Cahorde), loi également vraie pour l’aeétanilidc (lï. l.épine) et la quinine (Voy. ces mots). — 11 est évident que c’est plutôt en agissant sur les centres thermogènes eiicéphaliques qu’en activant le rayonnement périphérique à l’aide de la vaso-dilatation cutanée (Quierolo) ([ue 'antipyrine abaisse la température. — .Mais voici ce qui le prouve. Il résulte des recherches de Girard (de Genève) : 1» que dans les conditions physiologiques l’antipyriiie abaisse la température du lapin ; que cet agent combat efficacement l’hypcrthermic provoquée par l’excitation du centre thermogène de la convexité du corps strié; — 3“ que, chez le lapin antipyriuisé, la piqûre du bord médian d’un des corps striés produit l’effet habituel, mais plus ou moins atténué.
L’antipyrine est donc un agent antithermique nervin (Girard), ce qui confirme l’opinion du professeur Lépine l'elativement à ce corps (GmAno, Soc. méd. de la Suisse romande, réunion annuelle, Lausanne, 1887, in Sem. méd., p. 451), 1887).
Si, comme tout porte à le croire, dit le professeur Lépiiie, la fièvre est due à certains centres nerveux, ou conçoit (|u’un médicament nervin modère l’irritation de ce centre, comme il calme celle du centre sensitif, siège de la douleur, et qu’il soit de cette manière antipyrétique (II. Liîpine, Semaine médicale, p. 503, 1887).
A. Ilobiu, cependani, u’acccide pas Tantipyrinc comme vrai antipyrétique, parce « qu’elle diminue l’e.xcitabilité du système qui règle les échanges ». — « Tout agent, dit-il, qui diminue plus les oxydations, ou, pour ne rien préjuger, rutilisation de Tazote désinlègré, que la désintégration azotée elle-même, qui, par suite, élève la quantité des déchets peu solubles en diminuant le véhicule qui doit les entraîner, cet agent, dis-je, est proscrit du traitement des lièvres et spécialement de la fièvre typhoïde.
■i I/antipyrinc possède tous ces vices rédhibitoires; en outre, elle diminue l'excitabilité du système qui règle les échanges; à tous ces litres, elle doit être distraite du groupe des vrais antipyrétiques et supprimée du traitement des pyre.xies. » (A. Iloui.N, Bull, de l’.icad. de médecine, p. lid, 1887.)
lirouardel et P. Loyc ont également établi que l’anlipyrine ralentit et stqqirime les échanges organiques élémentaires, diminue les fermentations, la germination et la putréfaction du sang.
W. Ademski (Wratsch, n” “25, 1887), tout en constatant les propriétés antipyrétiques de l’acétauilide, et les bons résultats qu’elle lui procura dans 14 cas (quatre lièvres typhoïdes, une fièvre intermittente, trois rhumatismes aigus, deux plcuro-pneuraonics, une pleurésie, deux tuberculoses pulmonaires, un érysipèle de la face cl du cuir chevelu), a noté ; 1“ l’augmentation de la diurèse; T la diminution de l’urée, quoique Tazote létal des urines fût augmenté; 3" la diminution des Pliosphales, sulfates et chlorates des urines; 1“ la diminution de l’acidité des urines.
D’après Livon (de Marseille) cependant, l’antipyrine ne diminuerait que la quantité totale d urine et durée Jans les vingt-quatre heures : l’élimination des phosphates, qui peut être regardée comme le reflet des modifications nutritives des centres nerveux, ne serait
changée ni en qualité, ni en quantité [Congrès des Sociélés savantes, tenu en Sorbonne, 1888).
D’après les recherches d’Anserow (Congrès des médecins russes, Moscou, 1887), faites comparativement avec l’antipyrine, Y acétanilide et la thalline (Voy. ces mots), ces trois substances agissent sur l’appareil régulateur de la chaleur; leur action se traduit par la dilatation des vaisseaux périphériques, et Taugmcntalion de la circulation dans lesdits vaisseaux; elles agissent par Tintermédiaire du système nerveux central, et leur action est nulle sur les vaisseaux de la patte d’un animal dont les nerfs ont été coupés, cette action sur le système nerveux étant analogue à celle de Thydroihérapic.
II. loiiipini (iiérapeiiiitiue. — Deux grandes indications dominent Tadministralion de Tanlipyrino : lu ' douleur et la fierre.
' Puisque Tanlipyrine est un dépresscur de l’activité nerveuse, dit A. llobin, elle trouvera son emploi toutes I les fois qu’il importera de modérer Texcilabililé ner- ^ veuse (céphalées, migraines, névralgies, certaines cardiopathies et angines de poitrine, les névroses).
Elle est anlithermique, ses indications de ce côté sont Thyperlhermic et la continuité delà fièvre. Dans Thyper- Ihermie, (jui est un danger, elle devient utile; dans la continuité de la fièvre, elle Test également par les rémissions quelle produit.
Dès les premières applications de l’antipyrine, on Tulilisa dans la cure du rhumatisme, et c’est ainsi que, dès 1884, Alexander constata scs bons effets pour calmer les douleurs articulaires. — Ges résultats furent confirmés par Demme, Demulh, Masius, Berheim, Dujardin-Beaumelz, Neumann, Laure, Clément, Blanchard,
1 Moncorvo,Fracnkel,etc. (Voy. Du.i.\itDi.N-BEAi metz,/!»!/.
' dethér., t. C.Mll, p. 107, 1887).
Puis, généralisant son emploi contre d’autres manifestations douloureuses, nous voyons KoraiakofF cl Livolf l’employer dans le traitement de la migraine dés 1885, et en 1886, White et Sprimont vérifiaient à leur tour cette efficacité de l’antipyrine dans l’hémicranie. .Mais c’est surtout G. .Sée qui a bien mis en lumière les propriétés analgésiques de ce médicament (Ai.exaniieii, Breslauer Aerzle Zeitsehr., n» 14, 1884, elfCentralbt. f. klin. Med., n° 33, 1884; De.mme, Forsrhrifl der Med., n” t\, 1881; De.mutii, .\ertziiches Intelligenzblalt , déc. 1884; Masiis, Bull, de l’Acad. de med. de Belgique, t. IX, n» 1, 1885; Beuheik, 71er. méil. de l'Bst, 16 avril 1885; LEUii.UiTz, Charité Annalen, Bd. X, 1885; Neumann, Berl. klin. Wuch., n" 37, 1885; Blanciiaiiii, Bev. méd. de la Suisse romande, mai 1886; Clément, Lyon médical, août 1886; MoNCOitvo, Paris, 1886; Ehaeneel, Soc. de méd. interne de Berlin, 18 oct. 1886 ; Liwokk, Vratch, n° 5, 1885; Wihte, Neic-ïork .Med. Bccord, 11 sept. 1886; Smii.MONT, Med. Obozren., n“ 23, 1886; G. SÉE, Acad, des sciences, 18 avril 1887).
1" De l'antipyrine contre la douleur. — Les propriétés hypothermiques de l’antipyrine sont aujourd’hui placées au second rang, depuis que nous savons comliien son action est grande contre la douleur. — G. Sée, en particulier, a insisté sur la valeur de celle substance dans toutes les affections où la douleur domine.
! lliiUMATiSME AnTicuLAiME ET GOUTTE. — Sur quinze ' malades affectés de rhumatisme lent et sans fièvre, qui j avaient été traités inutilement par les pointes de feu, par le salicylate de soude, G. Sée obtint la disparition 1 de la douleur et de l’engorgement articulaire, sans
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récidive aucune, lorsqu’on eut soin de continuer le médicament encore quel(|ues jours, à l’aide de l’antipyrine. Les mômes effels furent obtenus dans les accès de goutte aiguë, greffés ou non sur la goutte chronique avec dépôts uraliques; rantipyrine, à la dose de 4 à fl grammes, lit cesser la douleur et le gonüemeiit articulaires en (leux ou quatre jours, sans produire sur le cœur et les reins le moindre dommage (G. Sék, Acad, des sciences, 18 avril 1887, et Acad, de méd., G septembre 1887).
■Ilasius, Cerheimet Simon, Dujardin-lîeaumetz, Suyers, Prébram cl d’autre.s ont obtenu des résultats aussi favorables dans le rhumatisme articulaire avec lif'vre. — D’après c(!s auteurs, les douleurs auraient disparu en môme temps que la fièvre, d’ou l’antipyrine deviendrait la rivale du salicylate de soude dans le rhumatisme aigu. — Des faits (|u’il a observés dans les bô|iitaux de Lyon, Jouberl-Laurenein {Thèse de Lyi)n,\HST>) conclut de son côté que l’antipyrine est un médicament précieux dans le rhumatisme articulaire : sur 17 cas, 15 succès complets. 11 est bon d’ajouter toutefois que, dans ces dernières circonstances, la supériorité reste au salicylate de soude qui, jusqu’à nouvel ordre, est encore notre meilleur médicament dans le rhumatisme
H. Ilucbard n’a cependant pas été aussi heureux que G. Sée dans les applications qu’il a faites de l’antipyrine contre le rhumatisme, mais plus récemment Marggraf iSoc. de méd. interne de Berlin, 13 novembre 1886, .Son. médicale, p. 481) a confirmé les résultats de G. Sée, sans ([(((‘.ses succ()-s soient cependant aussi beaux que ceux du professeur Sée. — Il n’en est plus de même des observations de .Masius, d’Alexander (de Drcslau), de Lenliartz (de Berlin), de Neumann et de Kracnkel (jui, toutes, accusent des succès aussi éclatants que ceux qu’a obtenus le pruD'sseur de la l'’acullé de médecine de Paris. — Sur huit malades, Alexander en guérit six très promptement; sur vingt-quatre, Lenliartz obtint dos succès immédiats presque merveilleux, mais il accuse pas mal de récidives; sur vingtneuf rliumalisanls atteints de rliumalisrae articulaire aigu, iNeumanu obtint des résultats tels qu’il estime que l’antipyrine peut remplacer l’acide salicylique; sur irenle-quatre malades enfin, A. Fraenkel obtint des guérisons promptes et rapides, mais il eut aussi beaucoup de récidives et quelques insuccès, d’oi’i il conclut que si l’antipyrine possède une action spécifique dans le rbumalisme articulaire aigu, malgré cela il ne faut jias renoncer à l’acide salicylique, parce qu’il y a des rhumatismes articulaires aigus absolument rebelles à l’action de l’antipyrine (Soc. de médecine interne de Berlin, 18 octobre 1886, Sem. médicale, p. 435).
En somme, les études de Fraenkel, de Berlieim, de Masius, de G. Sée, de Clément, de Dnjardin-lieaumetz, et d’autres encore, nous ont conduit à admettre (jue l’antipyrine est un médicament de premier ordre dans le rbumatisme articulaire aigu. — Tel n’est pas l’avis de P. de 'l'ullio qui n’en a rien retiré de bon dans 1*2 cas oi’i il administra 4 grammes de substance médicamenteuse en huit paquets, un par heure [Progrès médical, 1888).
Fikviik tuiieii(;i:i,kl’se et itèvue tyi'Iioïiie. — Selon la remarque de Ilucbard, l’antipyrine parait avoir une action presque élective dans la fièvre tuberculeuse. .\vec de faibles doses, on obtient un abaissement progressif de la température. En une heure avec une dose i
i de 25 à 50 centigrammes la température tombe de j 1 degré à 1 degré et demi et se niaiatient à ce cliilîre I pendant plusieurs heures; si alors on administre une i nouvelle dose, la température baisse encore d’environ I 1 degré et se maintient à ce niveau de huit a neuf i heures (11. Iluchai'd). Celte remanjue montre qu’il est inutile d’administrer de fortes doses comme le font les Allemands. De celte façon, on évite en grande partie un dos plus graves inconvénients de l’anlipyriiK! : la production de sueurs abondantes si piaijudiciables aux , tuhercuh'ux.
; Dans la pneumonie également, rantipyrine abaisse la lièvre d’une façon remarquable, beaucoup plu*’ par exemple, qu’elle ne le fait dans la fièvre typhoïde ' (11. Hu(diard). , .
Dans la fièvre lypho'ide aussi l’action antipyrâDfiue de ranti|)yrine est sûre. Mais ici, il faut élever ms I doses, donner 1 gramme à la fois, et répéter cette dos(3 I trois fois par jour, et encore n’obtient-on pas un si ' grand abaissement de température que dans les niala- ; (lies du poumon, ni aussi prolongé. La marche génei'a* de la maladie n’est jias inlliiencée au reste, ce qui lU' dique (jue dans la fièvre typhoïde, on doit réserver I an- I lipyrine pour les cas où riiyperlhermie devient un danger par elle-même.
I Sénator {Ueher Typhushehandlung, in Berl. klm- , Wochenschr., p. 722 et 748, 1885, et 755, 18.85) aJnm'
' que le bain froid, à litre d’antilhermique, est très inm' rieur à la quinine et à l’anlipyrine. .Son utilité princi"
1 ))ale, dit-il, est de dissiper la stupeur. D’où son iiidiu*' j tion expresse dans la febris nervosa stnpida. dammer n’est pas de cet avis. Il rappelle ([u’en l’annen 1873-1871, alors que dans les treize autres corps u® l’arrnéc allemande, la mortalité typhoïdiiiue éiait de 13.5 pour lOÜ, celle du deuxième corps, celui de .SleDÎ"’
I oïil’on prali(|uail la méthode de Braiid, n’avait qu’une mortalité de 3.7 pour 100. P. Gultmann estime aus*' i que la diminution de mortalité constaléo pour la 110''^®
I typhoïde depuis vingt ans est due à la méthode de BranO’
I mais il croit en outre, comme Goltdammer du reste, fiU® j l’association des antipyrétiques aux bains froids a aO®' j nue la gravité des cas.
D’après Paul Guttmann {Ueher antipyretische in Berl. klin. Wochenschr., p. 377 et 401, 1885), 1’®"' tipyrine est l’antipyrétique le plus sûr que nous ayons ■ effets marqués et prolongés, absence de phénomènes concomitants désagréables, telle est la quinlescence d® son action. Gultmann base son jugement sur deux ceO quatre-vingt-dix-sept cas de maladies ' diverses (e"*' quante-huil lièvres typhoïdes, cinquante-trois phtisies, quarante-cinq pneumonies, dix-sept rhumatismes n'" gus, etc.), dans lesquels il a eu recours à l’aHtipy'’'''®( (|u’il prescrit à la dose de 2 grammes, renouvelée deux fois, à une heure d’intervalle.
L’abaissement de la température, dit-il, s’opï'i'C !D’®' duellement et s’accompagne de sueurs, non pénibles, dans la moitié des cas. La rèascension de la tempéi'®' turc est très lente et se fait sans frissons. Le seul ph®" nomèue accessoire fâcheux produit par l’autipyrio® es une éruption papuleuse, que l’auteur a ohservim six fois. .Son action est plus énergique que colle de L’ qu*' nine ; elle n’a pas les inconvénients (frissons énergique* et incommodes, collapsus parfois) de la kairine et de i® lhalliue. Elle n’a aucune action spécifique dans la fièvre intermittente. , .
A. lîobin, à cause de ses effets sur la nutrition gene-
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l’ale, que nous avons rappelés, proscrit l’antipyrine du traitement de la fièvre lyphoide.
Diverses autres affections fébriles out été traitées par l’antipyrine : péritonites puerpérales, oreillons, érysifiéle, fièvres éruptives, etc., mais dans ces affections, le bénéfice du médicament est insignifiant, bien que tou- .jours la chaleur fébrile soit modérée par son usage.
D’après les rcchercbes de ll.-ti. Beyer {Amer. Juinn. 0/ lhemed. sc., p. 3(!D, ■188r)),latballineest dangereuse, moins que la kairine cependant, en ce sens qu’elle détruit les hématies et affaiblit le Jeu du cœur.
D’iiydrochinone et la résorcine paralysent moins les ventricules, mais jjaralysent les oreillettes, et abaissent grandement le tonus des parois veineuses. Le sang s’accumule ainsi dans le système veineux, d’où les congestions intenses des viscères, observées par Dujardin- Deaumetz sur les animaux empoisonnés par la résorcine.
Parmi les nouveaux antipyrétiques, l’antipyrine mél’ite de beaucoup la préférence, car elle n’a aucun pouvoir nocif sur les globules du sang et ne paralyse iioint le cœur. Au contraire, elle accroît la puissance de contraction de cet organe et élève légèrement la pression sanguine (Beyer).
Laure et B. Gi olb, à cause surtout de la rapidité des mouvements tberniiques chez les enfants, ont vanté l’antipyrine dans la thérapeutique infantile. Ils l’ont trouvée très utile dans la fièvre hectique et la pneumonie des tuberculeux, l’hyperthermie de la dotbiénenterie, le rhumatisme articulaire, la scarlatine et la pneumonie lobaire (Lauiie, Rev. nouvelle des maladies de l'enfance, 1880; IlEnNAUi) Grotii, Tliese de l.yon, 1880).
Névralgies et névroses. — C’est surtout dans les troubles nerveux de la sensibilité que l’antipyrine produit son maximum d’action. G. Sée a rapporté, à ce sujet, une première série do (juatorze observations relativement aux douleurs de tète qui portent : 1” sur quatre névralgies faciales; “2“ six migraines anciennes et répétées; 3» quatre céphalées de croissance ou autres. Dans toutes, l’antipyrine tit rapidement disparaître les douleurs. Parmi les migraines, cinq guérirent en deux heures à l’aide de 'i grammes d’antipyrine.
Une deuxième série d’observations du meme auteur concerne dix-luiit névralgies ou névrites, et des douleurs musculaires, à savoir cinq sciatiques, des névrites graves, surtout chez des diabétiques, des névrites dues au zona, des lumbagos, et enfin des douleurs nervomusculaires dorsales ou généralisées telles qu’on les observe chez les névropathes. Dans ces divers cas, C. Sée se trouva au mieux de l’emploi de l’antipyrine. A son tour, A. VVolff (Tlierapeutische Monntshef(e,n° 6, 1888), en se basant sur un très grand nombre d’obser- "vations, conseille d’avoir recours aux injections hypodermiques d’antipyrine tontes les fois que l’on veut calmer rapidement une douleur superficielle nettement localisée (rhumatisme musculaire, pleurodynie des phthisiques, névralgies, accès d’asthme, etc.), l/action sédative se manifeste avec une grande rapidité, au plus lard cinq minutes après l’injection, ne disparait qu au liout de dix ou douze heures, et même alors les douleurs «e reparaissent plus avec leur intensité première, le seul inconvénient de l’injection étant une douleur cuisante de très courte durée.
E. Ungar {Centralbl. /. klin. .\1edicin, n° 3i, 188(î), s’est également très bien trouvé de l’antipyrine dans l’hémicranie, et Katzaoiirow {Vratsch, n" 7, 1886) en
a retiré de remarquables succès dans les céphalées qui accomi'agnent les ophtalmies.
A ces diverses catégories d’états douloureux, il faut ajouter les douleurs fulgurantes des tabétiques, qui se localisent, selon Vulpian et Charcot, dans la moelle épinière, et d'après une opinion plus récente, dans les nerfs périphériques. L’antipyrine calme ces violents élancements sans exposer le malade au moindre danger (It. Lépine, G. Sée).
Dans les cardiopathies, dans Vangine de poitrine, l’antipyrine calme également les douleurs. Chez six aortiques cardiaques et trois anévrysmatiqnes traités par G. Sée, les douleurs cédèrent sous l’inlluence de ■i à 5 grammes d’antipyrine. Dans tous ces genres de maladies si diverses, la dose nécessitée pour faire disparaître la douleur (G. Sée) a été de 3 grammes au moins et de 6 grammes au plus, qu’on administra à une ou trois heures d’intervalle, par dose de 1 gramme dans un demi-verre d’eau glacée. Lorsqu’il survint des accidents (nausées, vomissement?, vertiges, éruption érythémateuse), on fractionnait la dose par demigrammes.
Dujardin-Beaumetz estime aussi que dans les anévrysmes de l’aorte avec douleur angineuse, elle donne d’excellents résultats. 11 lui préfère cependant aujourd’hui la pbénacétine (Voy. ce mot).
Iluchard a retiré de ce médicament de bons résultats dans un cas de maladie de Basedow.
Dans une communication plus récente, G. Sée a annoneé qu’il avait substitué les injections sous-cutanées d’antipyrine à l’administration par l’estomac, et que lesdites injections peuvent remplacer les injections morphinées dans tout accès douloureux, auxquelles elles doivent même être préférées, car elles n’en ont pas les inconvénients (vertiges, vomissements, etc.), et de plus, elles joignent à l’action calmante les propriétés curatives que ne possèdent point les injections de morphine, Un demi-gramme d’antipyrine dissous dans un centimètre cube d’eau constitue la dose nécessaire, ce qui représente à peu ])rês une seringue de l’ravaz.
G. Sée cite une série de rhumatismes articulaires aigus, des cas de goutte aiguë ou chronique, des rhumatismes nerveux ou musculaires, des tics douloureux de la face, des zonas, des douleurs tabétiques, considérablement soulagés ou guéris par cette méthode. Il en a été de même, entre le.s mains du même auteur, des colii|ues hépatiques ou néphrétiques, de l’angine de poitrine, des grands accès d’asthme (G. Sée, l'Antipyrine en injections sous-cutanées substituée à la morphine, h\ Acad, des sciences, 11 juill. 1887; Caiianias. Rech. expér. et clinigues sur l’antipyrine, in Thèse de Paris, 1887). A. Wolff également (Tlierapeutische Monatshefte, n“ 6, 1888; vante les injections sous-entanées d’anlipyrinc dans les diverses formes du rhumatisme musculaire, les points de côté des phtisiques, les névralgies et les accès d’asthme. Les céphalées de croissance ou de surmenage scolaire, les céphalées cardiaques des adolescents, les céphalées oculaires si bien étudiées par Maurice Perrin, Javal et Parinaud, les migraines d’ordre réflexe ou constitutionnelles, les névralgies faciales sont susceptibles du même traitement (G. Sée). Sur quarante-deux migraineux, G. Séeaobtenu trente-huit succès (Acad, de méd., 23 août 1887),
Debove a cité un exemple de fièvre hystérique qui a été heureusement modifiée par l’usage de l’antipyrine. Dujardin-Beaumetz et Lèpine réclament pour l’acétani-
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lide le privilège tic faire disparaitrc les douleurs fulgurantes des ataxiques.
G. Sée préfère se servir de l’anlipyrine dont il a toujours obtenu d’excellents résultats, surtout depuis qu’il associe rinjection sous-cutanée du inédicanient à son administration interne.
\’otalgie a été traitée aussi avec succès par Goinprez (de Vienne) à l’aide de l’antiityrine (lUunion des otolo- (jisles allemands. Vienne, 1887, in Sem. niéd., p. 10:2;.
Les lumbagos, quelles qu’en soient l’origine et la date, dit G. Sée, guérissent immédiatement après deux injections do 30 centigrammes d’antipyrine, aidées de 3 grammes de cette substance prise à rintéiicur.
Dans les douleurs viscérales : les coliques hépatiques, néphrétiques, gastro-intestinales, utérines, G. Sée n’a pas encore vu échouer le traitement par l’antipyrine,
1 gramme, quatre fois par jour pendant huit jours, avec adjonction des injections hypodermiques de la même substance iAcad. de méd., 6 sept. 1887). Il en a été de môme de cet agent associé au bicarbonate de soude (0»'50de chaque répétés trois fois par jour à chacun des repas) dans les dyspepsies douloureuses ou les coliques ventouses. Le lavement à l’antipyrine (I gramme) fait également disparaître les douleurs qui accompagnent si souvent la menstruation. Chouppe l’a vue calmer celles qui sont provo()uées par le seigle ergoté et guérir les coliques utérines déterminées par le myome utérin ou la menstruation diflicile (Soc. île biologie, 19 nov. 1887). Bougalia a fait la même observation (fltt/f. méd., p. 1115, 1888).
A l’aide des injections hypodermiques d’antipyrine enfin, G. Sée est parvenu : 1" à guérir sûrement tous les points de cûté et toutes les douleurs qui se rattachent à dos causes extra-cardiaques, comme l’hystérie, la chlorose, accumulation de gaz dans l’estomac ou le côlon; 2® les douleurs violentes é|)rouvées par les anévrysmatiques, au cœur, au sternum, au bras gauche, etc., les douleurs d’irradiation accusées par les aortiques, les sensations pénibles qui résultent de l’insuffisance des valvules de l’aorte; 3° les accès d’angine de poitrine que l’injection d’antipyrine unie à l’inhalalion de pyridiiie calme ailmirahlement, et dont l’emploi journalier de l’antipyrine prévient les accès (G. Sée). L’antipyrine est ilonc le remède de la douleur (G. Sée).
Appliquée aux convulsions et à V épilepsie, l’antipyrine est restée sans résultat (G. Sée), de même que l’antifébrine dans cette dernière maladie (Laure) Cependant, si l’antipyrine est impuissante dans l’épilepsie convulsive, il parait qu’elle peut atténuer les troubles psychiques, les céphalées, les vertiges et les névralgies consécutives aux attaques du haut-mal (Lemoine, de Lille, Soc. de biologie, 17 déc. 1887), chez les épileptiques qui n’ont que des accès larvés et les épileptiques migraineux (G. Lemoine).
La chorée est avant ageusemeut modifiée ou guérie par le même médicament. Legroux a rapiiorté six observations qui ne laissent aucun doute à cet égard. Il a fallu de six à vingt-sept jours pour guérir avec ce moyen une maladie qui dure en moyenne de soixante-neuf jours (G. Sée, 11. Roger) à quatre-vingt-dix jours (Cadet ' de Gassicourt). Legroux administra 3 grammes d’antipy- | rine en trois fois dans les vingt-quatre heures,
1 gramme chaque fois, dans 60 grammes de sirop d’écorce d’oranges amères (Acad, do médecine, 27 déc. 1887). Nous devons dire toutefois que d’après les observations de Baudouin faites sur les passagers qui se ren¬
daient à l’Association française pour l’avancement dos sciences, l’antipyrine est tout à fait insuffisante daiia l-* céphalée naupalhi(|ue et les vomissements du mal de mer (Progrès médical, 1888). Il est vrai que le médicament a été pris par la bouche, ce qui est, dans le cas particulier, un mauvais genre d’administration.
Lilienfeld a fait la meme observation (Therapeulische Monalshefle, 1888). On a proposé l’antipyrine contre le mal de mer. E. Ossian-Bonnet a vanté ce moyen. Pour obvier à l’inconvénient du vomissement qui chasse de l’estomac l’antipyrine aussitôt avalée, on peut avoir recours aux injections hypodermiques i.icad. "SS sciences, “21 nov. 1887).
E. Itupuy cependant, considérant qu’eu derniere analyse, c’est la moelle allongée qui semble atteinte dans le mal de mer (nausées, vomissements, vertigesmal de tête, sueurs froides, altération du rythme r®®P'' ratoire et des battements du cœur) a eu l’idée e faire prendre à des voyageurs qui , auparavant, souffra'Ci' beaucoup du mal de mer, de l’antipyrine à la dose de 3 grammes par jour, pendant trois jours avant quement elles trois premiers jours do la traversée. Oi, il résulte ipie des personnes sensibles, des dyspepliq^*®®’ ont pu traverser de ta sorte l’océan sans avoir le niald® MOV (üompl . rend. Acad, des sc., n" 20, t. CV, 1888).
Genser a traité par l’antipyrine cent vingt cas d® coqueluche et en a obtenu d’excellents ell'ets. En vingG quatre jours (durée moyenne) la coqueluche avait tei" miné son cycle, qui met, comme on le sait, deux ou tr®'® mois, dans les conditions ordinaires, avant de finir. A®' tant de décigranunes étaient administrés par jour qu® l'enfant avait d’années (Wiener med.. Presse, 1888)-
Dubousquet-Laborderic (de Saint-üuen) a fait ® môme observation sur quinze coquelucheux : le spasni® est rapidement calmé, dit-il, et la période de déclin s® prononce en quelque jours iliull. de thér., t. CXlV, p. 385, 1888).
D’une note de Laget (de Marseille), il résulte que 1®* douleurs des parturiantes disparaissent sous l’inllucn®® de l’antipyrine, sans que la marche ni l’intensité u®* contractions utérines soit modifiée (Soc. de üiologi^’ 21 déc. 1887).
Sonnenborgos qui a traité soixante-dix cas de coqueluche par l’antipyrine s’en loue beaucoup. Avec a ‘ 15 centigrammes d’antipyrine donnés trois fois par j®®^ aux jeunes enfants, dit-il, on voit les quintes diniinu®* de nombre et de durée et la maladie se terminer ®® trois ou cinq semaines (London Med. Record, 1888)-
(Jueirel (de Marseille) a employé l’antipyrine coin®® analgésique dans les accouchements avec les meill®®''® résultats. Presque toujours il a obtenu l’anesthésie et 1® travail ne se ralentit en rien (Acad, de médecine, 13 mars 1888). Fauchon (d’Orléans) plus réceiiim®’*'' ® pu contrôler le fait (Bull, de Ihér., t. G.W, p. 267).
A la suite de Oucirel (de Marseille), Imbert de In Touche (Bull, méd., p. 9ü0, 1888) a essayé les injections d’anli|)yrine et de cocaïne chez une femme cii travail, dont l’accouchement traînait et qui souffrait de violentes douleurs. Environ 35 centigrammes d’antipyrine et 1/2 cenligramine de cocaïne furent injectes sous la peau du ventre. L’effet no larda pas à se manifester; au bout de quel(|ucs minutes, la parturiante qui» avant l’injection, était en proie à la plus vive agitation, se couchait pour se relever aussitôt, s’étendait sur son lit dans le calme le plus complet, dont elle ne sortai que pour « pousser s vigoureusement, mais sans soul-
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•rance, l.e travail se tcrniiaait peu après sans aucun accident.
Lielski ( irîat/o»)’0.sm> Leknrkie, ii” 10, ISSli, p. a également administré rantipyrine avec avantage citez ipiatre femmes en travail ; mais sur dix cas, Auvard et l^cfebvre iBiill. de lliér., lô ocl. 1888, p. 808) ont depuis noté sept fois un elfet nul, trois fois un peu de
soulagement.
•j antipyrine semble donc calmer l’élément douleur des contractions utérines sans arrêter leur marche progressive, mais ce médicament est loin de valoir l’éther el le chloroforme en obstétrique.
Harris a administré avec succès l’antipyrine dans un cas d’insolation, dans lequel, malgré les ablutions •roides.la température avait atteint 5'2°. En sept heures, le matelot frappé d’insolation reçut 0 grammes d’anti- Pynee; la température baissa et le sujet guérit (Brit.
Journ., 1888).
h’antipyrinc a été dirigéi- contre certaines alji'ctions oculaires, lirand (dément ide Lyon), ayant injecté une solution d’antipyrine à un jeune homme pour le guérir d’un spasme pénible de l'orbiculaire des paupières, le guérit en même temps en quatre injeclions et après neuf jours d’une héméralopie monoculaire que ce sujet portait également (Congrès irophlalmologie, Paris, 1888). Depuis, le même auteur a fuit plus de trois cents injections sous-cutanées d’antipyrine pour maladies d’yeux. Elles réussissent, dil-il: f° rapidement et presque toujours contre Vélémenl douleur oculaire et sur- •out péri-orhi taire; 2° souvent aussi mais moins rapidement contre ré/éracM/ spasme ;Z° enfin elles modifient favorablement la plupart des processus inlhimmatoires 'ftt globe (kératites, iritis, irido-chroroïJites), surtout s ils s’accompagnent de douleurs ciliaires (Acad, de médecine, 8 mai 1888). Dujardin (de Lille), à son tour, n rappelé les beui'cux elfets de rantipyrine pour com- Itatlre les douleurs oculaires dans les kératites, les iri- Hs, le glaucome, les névralgies ciliaires et la migraine pphtalraiciue, administrée à la dose de 2 grammes par jour (/ourn. des sc. méd. de Lille, 1888). Post(de .Saint- Louis) en a également obtenu d’excellents résultats dans l'iritis avec douleurs de tête nocturnes (.imerican Jouru. opthalmology, 1888). C’est là du reste un mode de traitement qu’un médecin russe, Kaçaourow, avait vanté. Karst, qui s’est occupé des jiropriétés désinfectantes de •’aniipyrine, a observé qu’une solulion à 8 pour 100 Arrête, à égal volume, la putréfaction des liquides; 'ju’une solulion à 10 pour lOD arrête la putréfaction de l’urine, et ([ue celle à 15 pour 100 arrête la putréfaction '•e la viande (Medecinski llornick, n" 1, 1880, supplément). Clément Ferreira (de llezende, lîrésiD a vanté fe tnême médicament dans la fièvre rémittente palu- 'iéeiine et dans l’hyperthermie de la broncho-pneumo- »ie chez les enfauts(BM/(. de thér., t. C.Vl.p. 181, 1886). Huchard, Dusch (d’Heidelberg), Demme ont également ''oliré de bons effets de cette substance dans la médecine des enfants (fièvre herpétique, bronchite, broncho- Pneuinonie, grijjpe, etc.), en l’administrant à la dose de
centigrammes au plus chez les enfants du premier %e, à celle de 50 centigrammes à partir de cinq ans.
Hujardin-Beaumetz a prescrit l’antipyrine à la dose “U 2 à 3 grammes par jour chez plusieurs diabétiques, '‘“r ce moyen, il a obtenu une diminution simultanée •Inns les proportions de l’urine et du sucre (Soc. de thér.,
mars 1888). Huchard a traité trois polyuriques à 'aide de l’antipyrine ; la quantité des urines a consi-
1 dérablement baissé. Chez un diabétique, le sucre éga- I lement a beaucoup diminué par le même traitement, ce ! qu’ont aussi observé Dujardin-Deauinelz et A. Robin- ! mais il convient d’ajouterqu’avec la disparition du sucré I A. Robin a constaté, au bout d’un certain temps de I l’usage de l’antipyrine, l’apparition de l’albumine, ce qui constitue un phénomène grave, et sur lequel il faudrait être fixé avant d’adopter ce genre de médication, car si l’apparition de l’albumine devenait un phénomène général à la suite de radministration de l’antipyrine ' dans la glycosurie, il faudrait y renoncer (Soc. de thér., avril 1888).
D’un travail de thérapeutique comparative fait sous la direction de Grasset par son chef de clinique, Sarda, sur Vantipgrine et V acétanilide comme médicaments nervins, en comparaison avec la solanine (Voy. ce mot), il résulte que l’antipyrine et l’acélanilide sont d’excellents médicaments analgésiques (travail basé sur cent trente observations), la première s’adressant plus spécialement au rhumatisme articulaire aigu, aux migraines, aux névralgies de date récente, à toute douleur paroxystique ; la seconde agissant aussi bien dans les douleurs fulgurantes des tabétiques et mieux contre le rhumatisme chronique et dans les névralgies do date ancienne.
Contre les phénomènes d’excitation motrice, trépidation épileptoïde, réflexes exagérés, tremblements. Grasset et Sarda n’ont obtenu que des résultats médiocres avec l’antipyrine, qu’ils ont également vuepeuréussir contre les spasmes réflexes (hmiuets, éructations) des hystériques, et échouer dans le tic douloureux de la face et la paralysie agitante. Dans tous ces cas, l’aeétanilide vaut mieux que l’antipyrine, ajoutent les auteurs, sauf dans la paralysie agitante où elle reste sans effet, et ces deux médicaments sont ordinairement bien tolérés, et ce n’est qu’exceptionnellement qu’ils donnent lieu à des vomissements, à des sueurs profuses et à des exanthèmes (Congrès pour ^avancement des sciences, Oran, 1888 et Bull, de thér., t. CXIV, p. 433). Ilénocque a maintes fois constaté l’efficacité de l’application de l’antipyrine à l’état pulvérulent ou en solution à 1/20‘ pour faire l’hémostase, et Cassati, en Italie, Goetz, en Suisse, Chéron, Labadie-Lagrave, Baudouin, Caravias ont fait la même observation. Contre l’épistaxis, il recommande d’insufller la poudre dans la narine ; contre la métrorrhagie de porter dans le col un tampon d’ouate antipyriné (Hknocüue, Soc. de biologie, 7 janv. 1888).
Il résulte des observations de Ilénocque, Capitan, Gley, etc., que l’antipyrine est un excellent hémostatique externe, mais qu’elle ne jouit pas de cette vertu lorsqu’on la fait prendre à l’intérieur (Hénocque, Daremberg, Moutard-Martin). Byvalkievilch cependant (Med. obozr.,n°5, 1887) a rapporté dix cas d’hémoptysie dans lesquels l’antipyrine, à la dose de 50 centigrammes à 1'"' 50, arrêtait l’hémorrhagie, alors que les autres hémostatiques (ergotine. atropine, etc.) restaient sans effet, l'n autre médecin russe, Olikhow, a également employé l’antipyrine dans six cas d’hénioplysie. Là où tous les autres moyens restaient sans action, l’inhalation d’une solution d’anlipyrine à 4/40 donnait les meilleurs résultats (Bousskaia medicina, n" 20, 1887).
.M. Byvalkievitch (Med. obozrénié , n° 5, 1887) dans dix cas d’hémoptysie obtint cependant de remarquables succès en administrant, par cuillerées à bouche, toutes les deux ou trois heures, la potion suivante :
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L’hémoptysie disparut au liout de quelques cuillerées, après l’ingestion tout au jilus de l grammes d’antipyrine, et alors que chez plusieurs des malades, les autres remèdes (ergoliue, atropine, élixir de Haller) avaient complètement échoué.
Voilà les heureux effets de l’antipyrine, quels sont maintenant les inconmnknls deson administration? On a reproché à l’anlipyrine do produire des bouffées de chaleur pénibles , de provoquer des vomissements, des sueurs abondantes et des exanthèmes roséoliformes. Les deux derniers reprrehes sont exacts; l’un d’enx (sueurs), ordinaire, peutètre évité en n’employantque defaibles doses, inférieures à 75 centigrammes (lluchard); l’aulre (vomissements;, assez rare, pourrait l’étre en utilisant la méthode hypodermique. Eneequi concerne l’exanthèine, c’est une exception, et ce rash scarlaliniformc n’est pas alarmant (G. Sée, Daremberg) quoi i(u’en dise Jennings {Lancet, 1888) et cet inconvénient ne saurait suffire à faire admettre avec ce dernier que l’antipyrine, à dose thérapeutique, est un poison du cœur et du système ncv\m\{Acad.deméderine,'‘l\ févr. 1888; Soc. de tliér., li mars 1888). Sans doute, Jennings, Llarbcr, Whitehouse, Allen Sturge, etc., ont pu observer, le /-«s/i antipyviqae après quelques jours de l’epiploi de l’antipyrine à faible dose, 25 centigrammes à 1 gramme, mais G. Sée, sur les sept cents ou huit cents malades à (lui il a donné l’antipyrine, n’a vu ce rasb survenir qu’une fois sur douze ou quinze, alors que le médicament était continué depuis une quinzaine de jours à la dose de 8 à 4 grammes. Une seule fois, il l’a observé après une seule dose {Acad, de mcd., Il févr. 1888). En somme nous pouvons résumer comme suit l’action physiologique et les usages thérapeutiques de l’antipyrine. A haute dose, l’antipyrine passe pour guérir la diarrhée et tarir l’hémorrhagie intestinale; elle est rapidement absorbée par la muqueuse intestinale ou le tissu cellulaire sous-cutané, et éliminée par les reins, la peau et les glandes de l’intestin. Pendant son élimination elle diminue la sécrétion rénale et active la sécrétion de la sueur, à un point tel que celte action peut devenir une contre-indication à son emploi chez les phtisiques très débilités. Chez certains sujets, elle donne lieu à un rash scarlatiniforme (dans 1/10" des cas environ). Elle dilate les vaisseaux périphéri(|ues, et peut-être l’abaissement de température qu’elle produit est-il dû en partie à raugmentation de la perte du calorique rayonnant, cette perte s’ajoutant, accessoirement, tout au moins à l’influence qu’elle exerce sur les centres nerveux therraogéniques. L’antipyrine déprime à haute dose le cœur et la circulation, et à doses faibles elle accroît l’énergie du cœur et la pression artérielle (llobinson). Elle n’iiilluenee en rien la respiration, mais frappe vivement le système nerveux. A haute dose, elle détermine, selon les sujets, un sentiment de vertige, des nausées ou de l’assoupissement, ou bien, tout au contraire, de l’excitation et de l’hilarité, un sentiment de bien-être qui fait disparaître, si elle existait, la sensation de fatigue. .A doses modérées, et à moins d’idiosyncrasie particulière, ce dernier effet est la règle. Enfin, l’antipyrine exerce sur le mouvement des échanges nutritifs interstitiels et, par conséquent, sur les phénomènes de combustion ou d’oxydation élémentaire dont les tissus organiques sont le théâtre, une iniluence qui se traduit par
I une diminution dans l’excrétion des matériaux excré- I menlitiels azotés (l'mbach, A llobin). D’où l’on peut ' conclure que l’antipyrine, comme la (|uiuiui‘, produit en grande partie l’hypothermie et l’apyrexie en modérant les combustions organiques. D’où il s’ensuit aussi que c’est bien l’excès de fièvre ou la prolongation continue et excessive du mouvement fébrile qui coristitnent les légitimes et véritables indications de l’emploi de l’antipyrine.
En ce qui concerne l’emploi thérapeutique de l’anli pyrine, nous avons vu que dès le début, seuls les effets antipyréliques de celle substance avaient frappé les cliniciens. Mais en même temps (|u’ellc abaissait la fièvre dans le rhumatisme articulaire, on vit (|u’elle calmait les douleurs avec autant d’activité que le salicylate de soude; — à partir de ce moment on eu inféra qu’elle pourrait bien être un médicament nervin. Et en ellet, nous savons maintenant qu’elle combat la douleur avec une grande puissance, et que lumbagos, myalgies, scialii(ues, névralgies faciales et crâniennes, migrât''®®
1 d’ordre digestif, de surmenage intellectuel, de dérang®' j gementdans les fonctions menstruelles, suite d’insomnie j et même manifestation urémique cèdent devant elle ou ’ sont ordinairement très sensiblement améliorés.
Voici les dernières conclusions de Dujardin-lleaumetz au sujet des indications de l’antipyrine, de l’acélanilid® et de la paraphénacétinc.
1” L’antipyrine se montre surtout supérieure contre les migraines à formes congeslives; — 2“ le triompi'® de l’acétanilide est de toute évidence contre les névrit®s> les lésions des nerfs ayant leur point de départ dans 1®® centres nerveux et dans les douleurs tabétiques; "
’ la paraphénacétine doit être préférée pour combattre les douleurs vagues, hystériformes, qui se rencontrent dans 1 état nerveux; — 4° dans les états fébriles, l’acé" tanilide est un déplorable médicament, qui accroît I® dépression et la cyanose ; la |iaraphénacétine et l’antipyrine sont de médiocres autihyperthermiques, fi®' abaissent souvent bcaucou|) plus la température qu’o® ne veut et qui n’ont, en définitive, aucune action sur 1® cours de la maladie. Mais l’antipyrine et la paraphénacétine sont d’excellents analgésiques, qui peuvent rendre de grands services, même dans le rbumatisme, quand la médication salicylée ne réussit pas ou n’est p®® tolérée {Soc. de thér., 10 octobre 1888).
.Voile il’aiIminiNtrulion et dONOM. — l’ourcc qui ®®f du dosage, il varie entre .50 centigrammes et ^ ®
0 grammes d’anlipyriue dans les vingt-quatre heures. " Soluble dans l’eau et dans l’alcool, cette substance ®®'facile à administrer. On peut la faire prendre en cachetSi en potion, dans l’élixir de Garus, dans l’eau rougi® ou sucrée et aromatisée avec un peu do menthe, etc. ; on peut d’autre jiart se servir de l'injection hypodermiqu® que l’on confectionne en dissolvant 50 centigrammes d’antipyrine dans 1 centimètre cube ou 2 d’eau. Le seul inconvénient de ces injections est une cuisson douloureuse de courte durée. Arnozan (de bordeaux), cependant, a rapporté quelques exemples de petit® foyers hémorragiques et quelques cas de névrite à la suite de ces injections.
Dans la fièvre, ou bien l’on administre l’antipyrin® avant le début de l’accès, chez les tuberculeux par exemple, avant la montée vespérale du thermomètre, ou bien pendant la fièvre. Dans le dernier cas, la temjiérature fébrile commence à baisser au liout d’une demiheure, et tend à reprendre sa marche ascensionnelle au
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lioul de quatre lieures environ. C’est alors (ju’il fautndininistrcr une nouvelle dose do médicamcnt,5üceiitig'rainines à 1 gramme suivant l’intmisilé de la fièvre, et suivant 1 espèce de pyrexie, ün jiBut ainsi aller jusi|u’à G et même 8 grammes d’antipyrine dans les vingt-quatre heures sans aucun danger. — Enfin on iieut associer l’antipyrine a la vaseline, au beurre de cacao [lour faire des pomaiades et des suppositoires.
— lOmiiloi On peut
employer l’apocodéine dans les mêmes circonstances que 1 apomorphine, lorsqu’on veut provoquer des vomissements (coqueluche, croup), et ipic le malade ne peut rien ingérer. — Comme expectorante tcoqueluchc, hi-oneliite catarrhale), cette substance donne également de Ijoiis résultats.
Comme expectorant, on l’emploie en sirop, en pilules, en potion, à la dose do 1 à i centigrammes (lar jour.
Comme vomitif, on l’injecte sous la peau à la dose de loà milligrammes, ou 1 centimètre cube d'uiiesolulion à 30 centigrammes de chlorhydrate d’apocodèine pour ïiO grammes d’eau.
tiiiti (Espagne, prov. de Guipuzeoa). — La source d’Aranzarri, située tout aux environs d’Arecliavelata, est athermale et sulfurée calcique. Ses eaux, qui renfermeraient d’après Sanchez de Toca i"' 37 d’hydrogène sulfuré par litre, alimentent une large piscine dont les bains auraient une action sédative très marquée.
AsriAAO (Italie, prov. de l’ise). — La source sulfatée calcique du bourg d’Asciano (7 kil. de Fisc) possède d’après Santi la composition élémentaire suivante :
Eau t liti'c.
l.tSS
Cent, culjes. |
''^ki'toi,. — L’.Aseptol est l’acide orthoxj/pheinjlsulfureu.r représenté par la formule C'II'OIISO^II. Laurent premier, en 18il, indiqua que les acides sulfurique phénii|ue donnent en se conihinanl un acide sullo- , conjugué, llerthelot, Kekulé, llitrdy et Dusait, Solo- 'Panolf, Meiizner, Goudard ont étudié celte question et ‘léinonlré qu’il résultait de cette combinaison trois sulfocoiijugués du phénol, ortho, méta et para, qui , sont du reste loin do jouer le môme rôle et ne pré- i Montent pas les mômes propriétés, car l’ortho, seul, j ®st antiseptii|uc et désinfectant. j
On l’obtient d’après Solomanoll’, en abandonnant i)en- i •^ant plusieurs semaines à la température ordinaire au vjélange de 11)0 parties de phénol et de 90 parties ‘l’acide sulfurique. On sature l’excès d’acide par le carlioiiate do baryte, de hdle façon que la liqueur filtrée ne fivécipiie ni par le baryte ni par l’acide sulfurique et on concentre à basse température, ou mieux dans le vide pour éviter que la modification ortho passe à la modifi¬
cation para, ce qui se fait dés qu’on élève la température.
A la température ordinaire c’est un liquiile sirupeux, d’une densité de l.iOO, de couleur rose œillet, d’une odeur piquante mais non désagréable comme celle du phénol et qui disparait entièrement dans la solution. .\ 8-10” au-dessous de zéro il cristallise en aiguilles
mamelonnées, extrêmement déliquescentes, solubles dans
l’eau en toutes proportions, dans l’alcool, la glycérine.
ChauHé avec précaution dans l’eau bouillante sur une plaque, il se volatilise sans décomposition. En élevant la température il distille vers 13Ü“, pour se décomposer en donnant du phénol et laissant de l’acide phénylsulfurique, puis à la calcination il reste du charbon. Fondu I avec un excès de potasse ou de soude il fournit de la pyrocatéchine, analogue à celle du cachou ; par la fusion en présence de la chaux il donne des sulfones analogues aux acétones.
Ce composé se combine avec les bases pour former des sels cristallisés. Le plus commun est le sel de potasse qui cristallise de sa solution bouillante en aiguilles mamelonnées, et de sa solution froide, par évaporation spontanée, en longues aiguilles aplaties renfermant deux molécules d’eau. Ce sel est eftlorescent et I fond à 210".
I .Action et emploi niéiliral. — Vigier a étudié l’useptol qu’il appelle sulfo-carbol. A l’intérieur des doses j de 15 à 20 grammes par jour n’ont produit aucun sym|)tôme appréciable sur le chien ou sur l’homme. Injecté I dans les veines, il a fallu pousser la dose jusqu’à 2'" 80 pour tuer un chien de 7 kilogrammes, cela par arrêt des mouvements respiratoires et du cœur. L’autopsie démontra que la mort avait été le résultat de l’inlluence coagulante de cette dose concentrée.
En injections sous-cutanées, l'acide orthoxtjphényli sulfureux ou asrptol donne lieu à une eschare, et n’est pas absorbé. Les propriétés antiseptiques de ce corps sont très nettes et très éncrgii|ucs. — Une solution à 0.70 ou 1 pour 100 suffit à empêcher la putréfaction de la chair de poisson, une solution a 0.25 pour lOU conserve l’urine sans altération pendant des mois. Des solutions de 1 à 5 pour 100 entravent la fermentation alcoolique.
Cette substance, microbicide et antiseptique, ni caustique ni toxique en solution de 2 à -4 pour 100, a été proposée pour remplacer l’acide phénique et l’acide salicylique dans le pansement des plaies, et dans les affections des organes génito-urinaires (en injections). En somme, l’action de l’aseptol est analogue à celle du thymol (Voy. ce mot) et des acides minéraux les plus puissants (les Nouveaux llcmédes, p. 54, 1887).
Des recherches d’Annesseux (Uull. de l’Acad. roij. de médecine de Belgique, 1885), il résulte que l’aseptol est soluble dans l’eau en toute proportion ; qu’il est infiniment moins caustique que l’acide phénique ; qu’il se combine aux bases; qu’il n’est pas dangereux; (|u’i| possède les propriétés antifermentesciblcs, antiputrides et désinfectantes des acides phénique et salicylique, même à un degré supérieur.
Pour toutes ces raisons, Annesseux (d’Anvers) estime que l’aseptol remplacerait avantageusement l’acide phénique dans le pansement des plaies et en obstétrique.
A la dose do 5 à 10 grammes par jour, il n’a donné lieu â aucun accident chez le chien ; il a fallu des doses de 2“' 80 en injection veineuse pour amener la mort d’un chien de 7 kilogrammes.
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logifiuc et HMiigeN. — L’ Astrayalus molUxsimm est une légumincuse papilionacéc qui jouit de propriélés paralysantes très énergiques sur le système nerveux. Cette action se manifeste avec assoupissement du sentiment, disparition de la sensibilité, de la motilité et de la pupille.
Récemment, on a essayé d’une autre façon les propriétés mydriasiquesde celte plante. — Dans ce but, on évapora sa teinture alcoolique, on prit le résidu que l’on lit dissoudre dans une certaine quantité d’eau, et cela fait, on instilla quelques goultes de la solution dans 1 œil d un lapin : la pupille se dilata considérablement et se maintint dans cet état pendant un certain temps. — l.’expérimentateur obtint le même résultat sur lui-méme (Riforma medica, n“ 6:2, 1888).
On ignore encore le principe actif de cette légumincuse qui mérite d’ôtre plus amplement étudiée au double titre do narcotique et de mvdriasique.
txfx (Turquie d’Asie, Arménie). — Situés à quelque distance d’Erzeroum, les bains d’Assangalo ou d’Assamcali, alimentés par des sources thermales, sont très renommés parmi les populations arméniennes. '
AMTitAKAA (Russie d’Europe, gouv. d’Astrakan). _ I
Dans les environs de cette ville, située dans la partie supérieure du delta du Volga, existent plusieurs Etablissements thermaux spécialement installés pour l’administration des bains de boues. Ces boues, constamment recouvertes d’une couche saline, seraient très riches en | chlorure de sodium et sulfate de soude; elles renfermeraient, en outre, des sels de fer, des iodures et des ' bromures. 1
Les bains de boues d’Astrakan sont fréquentés par des | rhumatisants et siirtonl par des scrofuleux. Ces malades, I disent les auteurs du Dict. géu. des eaux minérales, se ' plongent dans le bain jusqu’au cou, en plein air, ordinairement à l’heure de midi, alors que le thermomètre ^ marque souvent, en été, dans ces contrées, 50“ C. Ils restent là environ une demi-heure, après quoi chacun I se met au lit, s’entoure de couvertures et se procure une abondante transpiration par l’usage des boissons théiformes chaudes. i
ATiiAf'TA’i.iN UI .u.niFKiiA L. (Carliiie yummifera Less.). — Chameléon blanc. Plante herbacée, de la famille des Composées, série des Carduées, à racine longue, pivotante. Tige dressée, épineuse, à feuilles alternes, disposées en rosette à la base de la tige, pinnatiséquées, ciliées ; capitules subsessiles, solitaires, terminaux. Fleurs dimorphes, les extérieures neutres, uuisériées ; les autres hermaphrodites. Récep- j lacle plein, charnu, chargé de paillettes longues, bya- | lines, enveloppant les fleurs. Involucre à bractées ' extérieures scarieuses, acuminées, dressées; les intermédiaires imbriquées, apprimées, obtuses, les extérieures scarieuses, rigides. Anthères auriculées; achainc oblong, a aigrette composée de soies rigides, connées à la base, barbelées à la partie inférieure.
Cette espece croît en Algérie, dans File de Crète.
On emploie la racine ipii a été étudiée par Lcfranc, pharmacien militaire iCompt. rend., LX.V.WI, p. 438).
Sa grosseur est considérable, et elle émet quand' on là vacle une odeur de violette.
Elle renferme 15 pour luü d’inuline, de ra.sparaginc.
I des sucres lévogyres, de Yatraciyline et de Vatracly- I laie de potasse.
L’acide atractyliyue (C“TP'*S-0‘'*) s’obtient en épui- I sant la racine sèche par l’eau bouillante, évaporant In solution aqueuse à siccité, et reprenant le résidu par ' l’alcool à 85“ qui dis.sout l’atraclylate de potasse. Ce sel se dépose en cristaux (|ue l'on puritie par plusieurs . cristallisations dans l’alcool et ipCon décolore au charj bon animal. On les transforme en sel plombique, en ! précipitant leur solution par le sous-acétate de plonim sel qu’on décompose ensuite par i’bydrogèno sulfufe- La solution aqueuse ne laisse pas cristalliser l’aeide qui, étant très hygroscopi(|ue, se présente sous forme d(sirop incolore, acide au tournesol, do saveur styptiquc, très soluble dans l’eau.
La solution aqueuse additionnée de chlorurii ‘J®, ryum, et portée à l’ébullition, donne un précipite ® sulfate de baryte, et la liqueur renferme de In^* valéri unique, son glucoside l’atractyline, et une résiné. Ce dédoublement se proiluit encore dans la solution e l’acide, au bout d’un certain temps. . ,
L’acide atractylique se comporte comme un acid^ alractylovalèrianosulfuriqae, et comme ce dédoublement se fait en deux phases, quand on s’arrête a t® première, on obtient de l’acide valérianique et un nouvel aeide, l’acide biatractylique, C^“ll'’'S-0"'’. ■
L’acide atractylique est tribasique. Les sels à un seu atome n’existent qu’en solution concentrée, les autres sont cristallisables et solubles dans l’eau et l’alcoo dilué.
l’atractyline (C-''IP'’0“) est une matière gomnicusO’ inodore, de saveur sucrée particulière, très solubl® dans l’eau et l’alcool, insoluble dans l’éther. Sa réaction est acide.
Elle se dédouble en présence de l’hydrate de potasse étendu en atractyliyénine cristallisable et en glucose-
Elle se dissout dans l'acide sulfurii(uo en se colorant en jaune, et l’acide nitrique l’attaiiue à chaud.
La racine de cette plante possède des propriété” narcotico-àcres, qui en font un jioison fort redoutable' Elle n’a pas encore été usitée on Ihérapcutique.
Le capitule floral sécrète à sa base un liquide épa' qui, au contact de l’air, se dessèche, et forme une m®' lière analogue au mastic. Elle le remplace, du rcslC' en Algérie, sous le nom de mastix ou katki, fl®* distingue du vrai mastic par son insolubilité daO” l’alcool.
UAiii'iiiA ^Russie, gouv. de Eourlande). — La source sulfurée sodique de Babei'ii, située dans les environs Riga (16 milles), renferme, d’après l’analyse d'Lckho (179.5), les principes miiiéralisateurs suivants :
— de chaux...
Chlorure de sodium
Caz hydrogène . .
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B,VG:«'i‘;RC;»i>-SAi>T-i''ûi.ix (France, dép. du Lot, arrond. de Gourdon). — La source sulfatée magnésigne de Bagnères-Saint-Félix, dontla température native estdeiO" C., possède, d’après l’analyse de Vergne(1810), la composition élémentaire suivante :
E.'iu : - 1000 gra
Chlorure do inagnésiunT ,
Sulfate de magnésie .
— de chaux .
Carbonate de chaux....
Matière grasse....
Perte .
Gaz acide carbonique...
— hydrogène sulfuré.
BAHiK'»’» .spRixe (États-Unis, Alabama, comté Uauderdale). — Située à neu! milles de Florence, la source de Bailey est minéralisée, d’après l’analyse qualitative du ü' Curry, par des carbonates de soude, de •Magnésie et de potasse, du bicarbonate de fer et du chlorure de sodium. — Les gaz acides carbonique et sulfhydrique constituent les principes gazeux de cette eau préconisée dans les affections des voies digestives.
R/inLov (Russie d’Europe, gouv. de Courlande). — Sur le territoire de ce bourg, situé à 32 kilomètres de Mittau, jaillissent des sources minérales très renommées parmi les populations de toute cette vaste région. U’après les recherches analytiques de Lowitz, les eaux •Minérales de Baldon renfermeraient des chlorures et •les sulfates de soude et do magnésie, des sulfate et cabonate de chaux, de la silice, une matière résineuse, MM gaz carbonique et de l’hydrogène sulfuré.
Emploi tiiérapontiiinc. — Les eaux chlorurées sadiques fortes de Biiltatesci s’emploient intus et extra, mais la médication externe constitue en réalité la base du traitement de ce poste thermal. Ces eaux comme leurs congénères ont dans leur spécialisation le lymphatisme et la scrofule avec tout leur grand cortège d’accidents, certaines maladies des organes utérins, la pléthore abdominale, les constipations rebelles, etc.
R.»:ii.i (Turquie d’Europe;. — Sous ce nom de Bania sont désignées sept sources sulfureuses et kypertlicrmales (temp. de 43° à G0“ G.), qui jaillissent en divers points de la Turquie. Ces fontaines émergent les unes et les autres d’un sol schisteux cristallin.
R.4.'%’i.4i.oi'k.t. (Autriche-Hongrie, Bosnie). — Sur le territoire de la ville de Banialouka (15,000 hab.) jaillissent trois sources minéro-thermales qu’ont utilisées les Romains. Ces fontaines, dont la température d’émergence varie de 24" à 33° C., appartiennent à la classe des sulfurées; elles contiendraient, d’après Boué, du chlorure de sodium, du sulfate de soude et une petite quantité de carbonate de fer comme principes fixes ; les éléments gazeux seraient constitués par de l’acide carbonique libre et de Thydrogène sulfuré .
Les eaux de Banialouka alimentent un Etablissement de bains d’une installation très médiocre.
RA\OM (Amérique mérid., rép. de l’Equateun. — Cette petite ville, bâtie à 1,860 mètres d’altitude dans une dépression considérable de la chaîne des Andes, est célèbre par ses sources minéro-thermales. Les eaux de ces fontaine.s alimentent des bains très fréquentés, dont on fait remonter la création aux Incas.
(Roumanie, district de iV'éamtu). — bains de Biiltatesci jouissent en Roumanie d’une MMi'taine renommée, malgré la médiocre installation de I Etablissement thermal; celui-ci possède une quaran- •aine de baignoires, une étuve et une salle de douches.
Eet établissement est alimenté par quatre sources ^Jilorurées sadiques fortes désignées par des numéros Mordre. Voici la composition élémentaire de la source 1> c’est-à-dire la plus minéralisée, et de la fontaine qui est la plus faible :
R,v:\’0.s (Amérique mérid.; Pérou, prov. de Iluamalies). — La ville de Banos, située dans une haute vallée des .Andes, tributaire du hautMaranon, doit son nom à ses eaux minéro-thermales; celles-ci alimentent des Bains dont la prospérité date du temps des Incas.
UAXOW (Amérique du Sud, Mouvelle-Greuade). — La Nouvelle-Grenade possède deux stations thermales fréquentées et prospères qui portent le nom de Banos. La première est située dans la province de Rio-Bamba; l’autre dans les environs de Cuença. Ces deux Bains sont alimentés par des sources thermales et sulfureuses.
R.%.\'ON (Espagne). — Un grand nombre de localités possédant des sources minérales sont désignées dans la péninsule ibérique sous le nom de Banos. Citons entre autres : Banos, dans la district de Molina de Aragon (prov. de Cuadalajara) : source ferrugineuse ; — Banos de Bande, dans la prov. d’Orensc : eaux thermales employées surtout dans le traitemanl de la goutte; — Santa Maria de las Banos, près de Caldas de Reyes : eaux minérales émergeant près de Cuntis; — Banos del Buiire ou bains du Vautour, dans le district d’.Vlcaraz (prov. d’Albacète); eaux minérales utilisées dans les affections scrofuleuses; — Banos de Rivera, dans la province de Jacn (.Andalousie) et Banos de Tus, dans la province d’Albacète : eaux minérales froides employées contre le rhumatisme et ses manifestations ; — Banos de San Visens, dans le district de Se d’Urgel (prov. de Lérida) : eaux sulfureuses spécialement usitées contre les alfections de la peau, etc.
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U «■•TIKI.I Ti^x'Toni 1 II. Br. {Sopliom tincloria L.; Podaluria tincloria Midi.). — Plante lierliacée, lie la famille des Légumineuses papilionacées, série des Podalyiiées, vivace, originaire des Élals-riiis du Nord, où elle porle le nom de wild indigo. Elle croit dans les bois et les lieu.v élevés. Tige de un à trois pieds, à rameaux lisses. Feuilles ternées, petites, d’un vert bleuâtre, à folioles petites, obovées. Fleurs jaunes, apparaissant en Juillet-août, disposées en grappes terminales. Calice à cinq lobes subégaux. Corolle papilionacée, à étendard suborbiculaire, à ailes subégales, la carène égale aux ailes. Dix élamines libres. Ovaire stipilé, libre, uniloculaire, pluriovulé. Style recourbé à sligniale petit. Gousse stipitée, subglobuleuse, souvent coriace.
La racine, qui est la partie employée aux Élals- 1 nis, est de couleur brun foncé, d’une odeur légère, pai'ticulière quand elle est séchée, do saveur nauséeuse, amère, un peu âcre. Ses propriétés résident surtout dans l’écorce.
Celte racine a été analysée par V. Scbrœder {Chem. Zeit., octobre 1885). Elle renferme, d’après cet auleur, un glucoside amer, insoluble dans l’eau, la bajitisine, un antre glucoside, la hapiinc, cristallisant en aiguilles minces, solubles dans l’eau et possédant des propriétés purgatives peu marquées, un alcaloïde, la baptoloxinc, toxique môme à petites doses, qui agit sur les grenouilles en abolissant les mouvements respiratoires et paralysant le système musculaire. Chez les atiimaux à sang chaud il diminue le nombre des mouvements res|)iraloires, et augmente l’irritabilité réflexe de la moelle.
Cette racine est, quand on l’emploie à doses élevées, un éméto-calhartique; à doses normales cl modérées, c’est un laxatif. Elle n’a été expérimentée jusqu’à présent que dans les Etats-Unis de l’Amériipie du Nord, et les médecins américains l’ont prescrite dans la lièvre scarlatine, la lièvre typhoïde, et surtout quand l’organisme affaibli est prédisposé à la gangrène. Le D' Thatcher la regarde comme fort utile eu applications externes contre les ulcères chroniques et douloureux. Comstück (de Rhode Island) en a retiré, dit-il, de bons résultats tant à l’intérieur qu'à l’extérieur, dans la gangrène. Il la prescrivait sous forme de décoction faite dans la iiroporlion de 3Ü grammes de racine pour 600 grammes d’eau, dont il presiudvait 15 grammes toutes les quatre ou huit heures, en enrayant son action laxative par l’addition de ([uniques gouttes de laudanum. Stcvensfde Cercs, l’etisylvanie), prescrivait avec succès cette décortiou pendant une épidémie de dysenterie (Seu-York rned. Journ., IV, 358).
La tig(' et les feuilles présentent les mômes propriétés que la racine, mais à un degré moindre.
Cette [danle fournit une matière coloninte bleu pâle, que l’on a proposée comme succédané de l’indigo, mais qui lui est très inférieure (Unit. States Dispensatorg, p. 1581-1582).
On emploie souvent, en Amérique, le baplisin, remède éclectique, dont la compositioti varie beaucoup et que l’on obtient en précipitant par l'eau la teinture alcoolique de la racine. On le prescrit, dans les mômes conditions que la racine, à la dose de 2 à 15 centigrammes. A 10 centigrammes, c’est un laxatif à [(rendre avant le coucher.
Nantes). — La source de Barberie, dont les eaux sont athermales (temp. 36“ C.) et ferrugineuses bicarbonatées, se trouve à deux kilomètres Àe Nantes.
Cette fontaine, d’après l’analyse de Bobierre et .Moridc, donne par litre d’eau O”’' 144 de résidu salin composé, eu centièmes, de ;
Les gaz sont composés pour 100 volumes de ;
too.o
ii.txitHOT.t.'v (France, dép. du Gers, arrond. de Condom;. — Situé dans la commune de Cazaiidon, 1»'''’“ d’un affluent de la Douze, le hameau thermal du Barboian (56 hab.) doit son nom à ses boues minérales très utilisées en bains. Cette station est fré([uentée pendant In saison des eaux (du t'’ juin au 30 septembre) par pl'f^ de dix raille malades. Son Etablissement thermal, en 1820 et cnm|)lèlement réédilîé depuis une quinzaino d’années environ, répond par son aménagement confortable et par son installation balnéo-thérapique aux exigences de la clientèle et de la science moderne. Ci’t Etablissement possède une buvette, ((uinze cabinet' de bains chauds ou froids, un bassin de bains de boui’^ pour vingt personnes et une [liscine [(ouvanl contenir d'‘ huit à dix personnes. Ces divers services sont alimente^’ par six sources thermales et ferrugineuses bicarbonatées.
Moiirrfh. — Connues dès le commencement n‘' xvir siècle, les sources de Barbotan émergent du terrain tertiaire en débitant 3000 hectolitres d’eau vingt-quatre; elles heures se nomment : la Uni'i!l‘‘ (temp. 32“ 5 C.) ; la Piscine ou bain des Panrres (ten'P' 33“ 7 C.); les Bains chauds Ctcmp. 35" C.); les /in'"' tempérés (temp. 31" 2 C.); la source'tdes Voticja^^ (temp. 38‘ 7) et le bassin des Boues (temp. "36" a ‘U surface et 36" au fond).
L’eau de ces fontaines qui présentent, à part température différentielle, une grande analogie dau’ leurs car.aetères physiques et chimiques, est claiiC' transparente et limpide; d’une saveur douceâtre c d’une odeur hépatique très légère, elle est constaui* ment traversée par des bulles de gaz acide carbonique- Voici, d’après l’analyse d’Alexandre, la composino'* élémentaire des sources do Barbotan.
Eau = 1000 grammes.
Carbonate de chaux .
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B.^nuKUii': (France, Loire-Inférieure, arrond. de
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Hcporl.
Caz acido carbnniquo .
— liydrogèno sulfuré .
iToasi
l'emploi UiérapcnUqiio. — La niédicalioii de lîartolau est interne el externe (boisson, bains, douches et bains de fcotws); toutefois le traitement par Je limon minéral recueilli sur l’emplacement des sources constitue la véritable spécialisation de ce poste thermal.
mode de traitement, dont l’action c.vcitante et résolutive se trouve heureusement complétée ou aidée par les propriétés toniques et reconstituantes de l’eau minérale, s’adresse au rhumatisme chronique sous toutes ses formes, aux névralgies sciatiques et intercostales, uux paralysies et contractures d’origine rhumatismale, enfin aux manifestations du lympliatismc et de la scrofule.
iiAiicouxi^iiMK (Russie d’Asie). — Dans la région formant le territoire du cercle de Bargouzinsk, ville de la Sibérie méridionale, dépendant (province de Diiourie) existent des sources thermales et des lacs d’où s’extrait le sel purgatif de Sibérie. Nous ignorons encore la composition de ce sel qui, suivant certains auteurs, pourrait bien n’ètre que du sulfate de magnésie.
BAmTioA.Aio.s (France, dép. des Landes, arrond. de haint-Sever). — La source chlorurée sodique et ferni- Oineiise du village de Rastennes renferme, d’après ■ analyse d’Ossian Henry (1849) les éléments suivants :
Eau = 1000 gr.niiiinua.
llyposiiIfllG (lu .soude.
Induré do sodium...
Cliloruru do sodium.
Carlionalo do soude.
o.niüo
o.aclio
( Anglot(’rre, comté de .Somerset). — Par son j***liqup, origine, par la multiplicité de ses ressources *. uéo-théi apiques et par sa grande et aristocratique '^unniôle, Rath doit être considérée comme la preniière ville d’eaux du royaume britannique.
'■iNturûiue, «oimsrupliie et rIiiiiiiloIOAie . —
-Cite grande cité du Somersetshire ((i0,00U bah.) est 'utie dans une jolie vallée, sur les deux rives de ^''On, célèbre par le souvenir de Shakespeare. Ses Sources minérales étaient connues et appréciées des .''"nains qui élevérent dans leur voisinage une cité '"'portante dé s gnée sous les noms (VAqnœ Ciitidœ et ' ‘lî'Ke Solis. Les Saxons, après la conquête de l’An- ^ "foi'rc, continuèrent à fréquenter les bains de Rath appel(-rent Akemaucester ou Ville des malades. 'Ç nom actuel de celte aniique et célèbre station in- ‘l'que, pjip sa signification même, qu’elle a traversé siècles sans rien perdre de sa renommée et de sa
l"'osiiérité.
thérai-kutiqiie.
I Située à lU mètres seulement au-de.ssus du niveau de la mer et protégée des vents froids du Mord et de l’Est par des collines dont les versants sont couverts de maisons (|ui descendent jusqu’aux rives de l’Avon, la ville de Rath est admirablement bâtie; ses rives spacieuses et ses squares verdoyants sont bordés de maisons pour la plupart construites en marbre cl, dans tous les cas, remarquables ])ar leur caractère architectural.
Le climat de Rath est très doux relativement au climat j général de l’Angleterre. La température moYenne est I de l" 0 G. pendant l’hiver, de 7" G. au jirintemps, de j 18“ 2 G. en été et de C” 8 G. en automne. Des ]duies I assez fréiiuentes la rendent parfois un peu humide.
I La ville de Rath est un séjour agréable et peu eoùi teux pour les baigneurs, grâce à l’abondance de ses , ressources de toute nature et â la grande variété de scs distractions. Scs squares et son beau parc, scs institutions scientifiques, ses cercles et son excellent théâtre, ses monuments anciens et modernes, ses imposantes ruines romaines, les beaux restes des anciens Thermes, font négliger les excursions dans les environs. Cependant ceux-ci sont charmants cl abondent en souvenirs historiques que rappellent la tour de Beckfort, le château de Sham, l' aniique manoir de Badminston, etc., etc.
La saison thermale dure toulc l’année ! ûtiiitiiKHeinriitM tiioriiiiiiix. — Rath possède quatre I grands établissements thermaux dont le plus important compte parmi les Dains les plus beaux de l’Europe. Les Xew Rogal Balhs, dont l’édification remonte à une dizaine d’années, ne laissent rien à désirer sous le rap- ' port du confort, du luxe et delà multiplicité des moyens balnéo-thérapiqucs. Les trois autres Elablissemeuls, dont l’installation répond à toutes les exigences de leur clientèle, se nomment : Kim/s and Qucen's Balhs (Bains du roi el de la i-eine) ; Rogal Baths (Bains royaux), et Cross Baths ou Bains de la Croix, dont les prix sont très peu élevés.
En outre do ces établissements thermaux qui appartiennent â la municipalité, il existe â Rath un Hôpital thermal composé de cent cinquante lits pour les malades indigents.
«: L’Europe toute entière, dit Rotureau, n’offre rien de jilus propre, de plus confortable, de plus intelligemment inslalléqiie ce nosocome... Les cabines avec leurs baignoires isolées, les piscines do famille, les salles de douches de l’hùpital thermal de Rath peuvent être enviées par la plupart des établissements d’eaux minér.alcs où se rendent les malades appartenant au meilleur monde. »
Moui-ecN. — (jiiatre sources thermales et sulfatées calciques jaillissent dans la ville de Balh; elles suffisent par leur puissant débit â l’alimentation des divers établissements balnéaires. Ces fontaines se nomment Kiiuj’s Spring ou source du Roi (temp. 46“ G.); Bot Spring ou source Chaude (temp. 46“ 5 G.); Cross- Spriug ou source de la Croix (temp. ■iB» 5 G.), et Kingston Spring (temp. 40“ 8 G.), fournissant à elle seule 8,776 hectolitres d’eau par vingt-quatre heures.
I Ces fontaines émergent des terrains d'alluvion recou- ' vrant le lias; elles possèdent, â quelques différences I prés, les mêmes caractères physiques cl chimiques.
I Leur eau chaude, claire, transparente et limpide se j trouble au contact prolongé de l’air; elle laisse déposer sur la p.iroi des verres un précipité do couleur ' jaunâtre ou brunâtre, suivant les sources. Inodore et
4’uiie saveur alriiinaiitiiire plus ou uioiiis acriisi’O, elio est traversée par do linos bulles gazeuses et so riu'üuvre dans les piscines de confervcs d’un très luuiu vert qui jaunissent en vieillissanl. La Kingsloii Spring se distingue des trois autres sources en ce ((u’elle ne conlient aucune bulle de gaz et n’incrusie ni les canaux d’écoulement ni les verres.
Voici, d’après l’analyse de Merck el Lalloway (lyH'l, les principes élèmenlaires que renferme la source du Itoi :
Kiiiiiloi thérn|iouli<|H<>. — L’eau dt‘S divcu'ses sources de llatli s’emploie en boisson, en bains de baignoire el de piscine, en douches générales et localeset en bains de vapeur. A l’intérieur, elle se prend le matin à jeun ou le soir avant le diuer, à la dose d’un à quatre verres, ingérés à un quart d’heure d’intervalle Le Iraitement externe constitue la base de la médication de ce posle thermal; il n’offre cependant rien de. particulier, sinon que la température dos bains, à moins d’indications toutes spéciales, n’est jamais supérieure à (1.
.louaii pby.HioioKiqix*. — Constipantes à faible dose, et laxatives à dose élevée, les eaux de lialb prises en boisson relèvent l’appétit, facilitent la digestion, activent la circulation en augmentant la fréquence du pouls et la chaleur de la peau tout en exerçant un effet marqué sur la sécrétion des reins. J/action physiologique des bains, dont radministration doit toujoui« être surveillée, se traduit par le relèvement des forces générales; les muscles acquiérent une élasticité et une vigueur inaccoutumées elles baigneurs se livrent plus volontiers aux exercices du corps.
Les troubles de l’appareil digestif (dyspepsies de l’estomacet de l’intestin), les accidents de la chloro-anémie et de la cachexie goutteuse sont les principales indications des eaux de Datb en boisson. La médication externe s’adresse tout spécialement au rhumatisme sous toutes scs formes et aux affections sèches et humides de la peau. La combinaison des Iraitenicnls externe el interne donne les meilleurs résultats pour le traitement des paralysies rhumatismales ou provenant d’empoisonnement métallique (plomb, mercure ou arsenic); dans les tumeurs blanches et les coxalgies à leur début; enlin dans les contractures des membres el tous les désordres consécutifs aux grands traumatismes ou à des fractures, luxations et entorses.
Les eaux de Balh sont eontre-indiipiées dans les maladies organiques du canir, chez les plélhori(|ues de même que chez toutes les personnes prédisposées aux congestions des poumons et des centres nerveux.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
Les eaux des sources de Rath ne s'exporleiil pat.
■i tTii-xi.i VI (Klal-s-Lnis d’Amériiluc,
Virginiei. — Les sources de Ralh-Alum, connues et utilisées en médecine depuis une trentaine d’années, a|>partiennent à la classe des eaux ferrugineuses.
Il’aprés l’analyse du professeur Ilayes (de Roslon) la principale fontaine ou Source n- 2 possède la composition élémentaire suivante :
l'iniiiioi tin‘rai>eii<i«iuo. — Lcs caux de lîalh-Alno'| (|ui alimentent un Établissement thermal bien 1"**“, “ sont employées iiitux et extra dans certaines maladn^® de l'appareil digestif (dyspepsie stomacale el inteslina‘6' cl de ses organes annexes, dans les accidents raorbio® de la chloro-anémie, dans les manifestations du phalisme et de la scrofule, dans les diarrhées (di'®' niques, etc.
K%Tii (Étals-liuis, IVnsylvanie). —
source bicarboualêe ferruiiincuxe de Balb sc irouv® aux environs de la vilb; de Bristol; les habitants eiii' ploient ces caux pour coml)atlru les accidents de ■ chlorose et do l’anémie ainsi que certains troubles des voies digestives.
iiAzi «'Il (Erap. austro-hongrois, roy. do llongi''®> comilat de Sohl). — La source de Bazueh qui jaillit d’u”*' roche granitique et micacée lamelleuse àla températnf® de IL' 11. est rarbonniée mixte. Son eau, dans laquer le professeur Tognio a signalé d(îs traces d’iode eti ®
brome, est très employée comme eau hygiénique ou
table. En outre de ses propriétés digestives, elle sera' très diurétique.
iii'tAiCi'tAs (Fi'ance, dép. des Ilautcs-l’yrénéfi®’ arrond. d’.Vrgelési. — Située à 12 kilomètres de Barèg®,* et à 8 de Caulercts, la source de Beaucens que les hab'' tants de la vallée d’Argelés, où elle jaillit, ont coutu>’|^ db désigner sous le nojti de Aipo-Salado, débite, a température de 20" (1., une eau douce «t onctueuse a loucher, à odeur sulfureuse. ,
Voici, d’après l’analyse approximative de Buab', ‘ composition élémentaire de la fontaine de lîeaucens •
Il i; A II, 11:1: (France, dép. du l'uy-de-Uôine, d'Issoire). — La source minérale intermillonte de * lieu est uUiermale et ferruyineu.te renferme, d’après les recherches analytiques . ,jf,j qui ne sont qu’approximatives, les éléments consti
niVru
l-’oaii (le ncaulicu est utilisée par les habitants de la ''egion dans le traitement des diverses maladies réclamant une médicaliun loni(jue et reconstituante.
nioAi (France, dép. de Maine-et-l.oire,
aiTond. de Ihmu préau). — Dans le parc de cette ville Jaillit une source nthermak. et fm'uijineiise hicarhonalée qui possède, d’après l’analyse de Meniére ei (■odefroy, la composilion élémentaire suivante :
Action i>iiyNioio!:if|uc. — l.a berbérine, d’après les recherches de Curci (Ann. di chini. «■ pharm., lÜKSi, paralyse les centres nerveux : conséi^ulivemoni il y langueur de la respiration, de la circulation, et à la fin paralysie du cœur. Elle augmente à un certain moment l’action péristaltique de l’intestin, aongestionne le reiu et acidifie l’iirine des herbivores uux-mêmes. Après son passage dans le sang, ce liquide •■csie longtemps sans sc décomposer et perd difficilement son oxygène.
ui'tiit; lEmp. d’Allemagne, Saxe,
eerclc de Dresde). — Situés à 19 kilomètres de Dresde, dans une r(!gion pittoresque et agréable, les Bains de Ilerg-tJiofshubel sont alimentés par des eaux ferrtiijincii.scH Incarbonatéen renfermant, d’après l’analyse de l'iinon, les principes élémentaires suivants :
«iOTOi.. — f.e Bétol est le salicylate de l'éther B. “aphtilique C'dr'OH.GOOC'lF. 11 forme de petits crislaux insipides, insolubles dans l’eau froide, solubles dans l’alcool, les huiles grasses, fondant à 95».
On l’administre sous forme de poudre, de tablettes comprimées, de pilules contenant chacune 5 centigrammes de bétol.
bond 819
On en fait aussi des suppositoires avec le beurre de cacao, en chauffant l parties de beurre auquel on ajouta 1 gramme de bétol en agitant jusqu’à solidification pour bien répartir ce dernier dans la masse.
iioAiiri'. — Les graines de bonduc ou cniqnier sont fournies par les deux plantes suivantes appartenant à la lamille des Légumineuses-Cœsalpiniées :
1» Guilandina bondiicella L. (Cœsalpinia bonducclla Flem.'). — Arbuste grimpant épineux, pubescent, à feuilles alternes composées, biparipennées. Le pétiole commun ou rachis porte de trois à huit paires de folioles, ovales, oblongues, laineuses, accompagnées de petits aiguillons recourbés. Les feuilles sont pourvues de grandes stipules pinnatifides. Les fleurs sont disposées en grappes simples, axillaires, à branches lancéolées et réfléchies. Galice à cinq sépales unis à la base. Gorolle à cinq pétales libres et presque égaux. Dix étamines libres, inégales. Ovaire libre, sessile, à une seule loge pauciovuléc, surmonté d’un style cylindrique, à stigmate creusé en coupe. Le fruit est une gousse comprimée, ovale, épineuse, de 5 à 8 centimètres de longueur sur 3-4 centimètres de largeur, et renfermant de 1 à i graines.
Cette plante est très commune dans l’Afrique, l’Asie et l’Amérique méridionale, surtout au voisinage de la mer. Les graines, seule partie usitée, sont globuleuses on un peu ovoïdes, légèrement comprimées, de l-:2 centimètres de diamètre, grisâtres ou blanches, lisses, luisantes et marquées de lignes horizontales plus foncées, disposées en lignes concentriques autour du hile, entouré par une petite tache brun vineux. L’amande, blanche, est un peu amère.
2" Le C. bonduc Boxb., dont l’habitat est le même, se distingue par des folioles glabres, inégales à la base par l’absence de stipules, et par la couleur de scs graines qui sont d’un beau jaune orange.
La composition chimique de ces graines, qui ne présente aucune différence, a été étudiée par lleckel et Schlagdenhauffen. Ils assignent aux cotylédons, qui forment la moitié du poids de la graine, la composition suivante :
Guilandina Gœsalpinia lionducclla. l>onduoella.
yj
L’huile que l’on retire par l’éther de pétrole peut être débarrassée do son principe amer par l’alcool qui, évaporé à siccité, abandonne un résidu poisseux renfermant une certaine quantité de corps gras et de résine.
Le principe amer qui se présente sous forme d’une poudre blanche, amère, sans âcreté, est soluble dans l’alcool, l’acétone, le chloroforme, l’acide acétique cristallisable, très peu soluble dans l’éther, le sulfure de carbone, presque insoluble dans l’eau et l’éther de pétrole. Il se dissout bien dans les huiles grasses et essentielles. Les alcalis sont sans action sur lui. Soumis à
nom
r.itijc
l’action Je la clialcur, il se houcsoulle d’abord, cuire on fusion à !2i5“, puis so dccoiuposo lentement. H présente les réactions colorées suivantes.
Acide chlorhydrique. — Coloration d’abord foncée. La malièie se dissout lentement et le liquide passe au rose.
Acide azotique. — La matière foncée se désagrège et forme des gouttelettes résineuses rouges.
Acide sulfurique. — Dissolution de la substance avec teinte bleu foncé, devenant rouge amarantbe après une demi-heure. La coloration rouge s’accentue davantage encore quand on ajoute à l’acide sulfuri(|uc une trace de chlorure ferrique.
La composition de ce ])rincipe amer, auquel les auteurs ont donné le nom de bonduciue, est représentée par fd41*''0'L
Thérapeutique. — Les graines de bonduc jouissent, dans l’Inde, d’une grande réputation, comme toniques et antipériodiques. La l’barmacopée de l’Inde (p. (i8) les recommande dans les lièvres intermittentes, dans la faiblesse générale et les autres maladies qui réclament l’usage des toniques.
I.a dose dans ces cas est de 60 centigrammes à i gramme deux fois par Jour. La poudre composée est formée de
Griimmos.
Puudre de graines de bonduc . 30
l'üivTO noir . 30
La dose est de 1 à 2 grammes par jour.
Ces graines passent en outre pour être utiles contre les hémorragies et les maladies infectieuses. Crillées et mises en poudre, on les emploie à l’intérieur et à l’extérieur contre l’hydrocèle.
Dans l’Inde on les emploie comme anthelminlhiques cl même contre la lèpre. Ün fait bouillir les graines dans riiuile et celle-ci sert à hâter la cicatrisation des plaies.
L'huile des graines est un cosmétique employé pour ramollir la peau et éloigner les insectes.
Dans le Concan, le suc des feuilles, additionné de zédoaire jaune el de Buteafrondosa (graines) pulvérisés, est administré aux enfants comme anlbelminlhique.
Quant à la bonducine, elle a été expérimentée à Marseille par le D" Isaard. A la dose de 10 à 20 centigrammes, son efficacité serait aussi grande que celle du sulfate de quinine à la môme dose, dans les fièvres iniermittentos. On la proscrit sous forme de pilules.
UOUiyiK (Acide). — ISuinlai (liéiaiiouliiiuc. —
L’acide borique estun antiseptique que l’on emploie surtout dans les affections vésicales, — contre les cystites chroniques, et dans tous les cas où l’on vent désinfecter la vessie ou la rendre aseptique.
Pour obtenir ce résultat, on emploie les injections intra-vésicales d’acide borique à 2 ou 4 p. 100. — C’est la méthode de Guyon.
En pommade il a donné les meilleurs résultats à Grancher et à Gaucher dans Viiupétigo (acide borique, 3 grammes; glycérolé d’amidon, 30 grammes); il en a été de môme dans un cas de lulierculose cutanée rappelé par ce dernier auteur.
Depuis quelque temps, Guyon, Terrier, Gaucher, etc., l’emploient également à l’intérieur dans les maladies des voies urinaires. — A dose thérapeutique, dit Gaucher, 1 acide borique b\sI pas toxique; antiseptique, insipide
et non caustique, cet acide peut être donné par l’estomac; il s’élimine rapidement par les reins, nouvelle source d’application thérapeutique. — De fait, administré à des vieillards de l’hospice de Larochefoucauld, atteints de cystite ammoniacale et d’hypertrophie de la prostate, il a éclairci les urines troubles et chargées de muco-pus. — Pris à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour par des tuberculeux, il a fait disparaître la fétidité do l’expectoration et a amené l’amélioration de l’état général. — Il n’est pas astringent, et a ce titre, il vaut mieux que le borate de soude également employé dans la chirurgie urinaire (G.vucitiiii, Soc. méd. des hôp., 27 janv. 1888).
E. Schwartz a obtenu d’excellents résultats de l’acide borique employé en poudre dans les otorrbées; dans la leucorrhée les résultats iiit’il a obtenus du même moyen n’ont pas été moins brillants. Après une injection vaginale chaude, il iniroduit le spéculum, séclio le vagm avec du colon hydrophile, et pulvérise alors largement Taeide bori(|uc; il place un tanqioii de colon et laisse le pansement en place pendant trois ou quatre jours (The Archives of Gynecol., 1887).
Mouckton a cité le cas d’un garçon de quatorze ans atteint de diabète grave qui fut guéri par l’usage de l’acide borique, 10 centigrammes trois fois par joui’-
L’acide borique a été chaudement recommandé dans les affections de la bourbe (stomatites ulcéreuse, aphtlieuse, parasitaire). Maegrégor l’emploie avec succès dans ces circonstances en gargarismes (1 p. 30) ou en badigeonnages (acide borique, 2 grammes ; chlorate de jiütasse, 2 grammes; glycérine, 12 graniines) ou en poudre mélangée au lycopode (Brit. med. Journ-> 20 juin. 1880).
Guerder l’a recommandé de son côté (on iiisiiffiations) dans le catarrhe nasal de la coqueluche (.\ouc. Bemèdcs, p. 02, 1887).
lîouchaloff (Wratsch, 11“ 18, 1888) a rajqiorlé qu’à In dose de 20 grammes, l’acide boiiiiuo ivmiplace complè' temeiit la quinine dans la lièvre d’accès.
■lui ii.tiiiiAciii (Turquie d’Asie, Ditliynio). — L®® sources minérales de liounarbaclii sont situées non loin des ruines de Troie. Ges doux fontaines, Tune froide, l’autre chaude, citées par Homère, dit le D' Japlicl. et placées par lui sous les murs de Troie, existent en effet à l’origine môme de l’Acamandre; seulement on n’est pas très fixé sur les différences de leur température, et l’on ne sait pas davantage leur composition chimiqne-
iiiiouiAi': (France, dép. de la Savoie). — Les eau-v sulfureessodiqucs froides (temp. 18° G.) de Dromine, q«' jouissaient d’une grande renoniméc à l’époiiuc galleromaine, sont aujourd’hui [leu connues et en quel'in® sorte délaissées.
i(n4»Hi ri: ii'iVriivi.i:. — Voy. Éthyle (10’®' mure d’).
mil CIAi;. — Irtioii iiliyiNOlOAiiiiie. — Tll. May» (Action physiol. de ta cocàiue et de son analogue, hrucine, in The iherapeutic Gaz., juin 188.5) a étudie comparali veillent la brnciiic et la cocaïne, surtout au point de vue de Tanesthésie locale.
L’action générale de la lirucinc consiste en une
CACU
CACT
L'ourlc pcnode tic parulysic inolrice (jui l'ail suite ;i des convulsions, l’endaiit ces convulsions, il y a do riiypcecslliésie qui est cnsuilc remplacée par une paralysie complèle de la molilité et de la sensibilité; finaleineiit, la respiration cesse avant que le cœur ne s’arrête.
A|tpliquée localonicnl, la brucim^ amène une dimiaulion de l’action réllexc par paralysie de la sensibilité.
8ur rhonimc, une solution do 10 |iour 100 soulage la brûlure de la langue par le poivre do (Jayenne; à 5 pour 100, elle agit admirablement sur les aplilhes de la bouche, et sur les douleurs do dents. Sur le dos de la main, on ressent un engourdissement, et à 20 pour 100, un affaiblissement de la sensibilité. La douleur produite par un sinapisme disparait aussitôt ainsi que le prurit. .
liurnctt considère la brucinc comme jouissant de propriétés anesthésiques aussi remaiapiables que celles •le la cocaïne.
Zeiss, qui a repris les essais de burnett, estime que la brucine a des effets an^ilgésiques plus durables, mais moins ccrt.ains que ceux de la cocaïne. Appliquée sur le tégument externe couvert de son épiderme, elle n’a non plus aucun effet. .Mallieureusemeiit, à cause de sa vivacité d’action, on ne peut facilement l’injecter sous la peau comme on le fait avec la cocaïne. En solution, elle agit comme excellent anesthésique local et superficiel des surfaces rauquciises. Zeiss la recommande spécialement dans les cas de furoncles du conduit auditif exierne, dans l’otite moyenne suppurée on non. Elle a moins bien réussi dans le coryza, où son emploi, un peu trop abondant peut-être, a déterminé certains petits accidents généraux. Dans le cas d’otite moyenne, on l’emploie en pulvérisation à l’aide du procédé de Valsalva ou mieux du cathéter, ou enfin on la porte à l’état de pommade avec la sonde (Zeiss, The Therapeutical Gazelle, janv. 1886).
Rnvo:vi4 ti.ni. rtmnioi nu-aiicni. — Petrcsco (de Ilucbarcst) a fait remarquer la différence (|u’il y a entre Bryonia alba et Bvyonia dioica. La première, administrée aux animaux, produit, suivant cet auteur, itne contraction dns vaisseaux capillaires qui peut aller presque jusqu’à l’arrêt de la circulation. — Appliquée au traitement do plusieurs hémorragies (mélrorraffies post-puerpérales;, elle aurait donné à Petresco les Meilleurs résultats. — La dose ordinairement employée a été de 20, 2.5, 30 grammes de racine sèche pour 300 grammes d’eau. — Les principes résineux et glyaosidiques que renferme la plante possèdent toutes ses vertus. — L’un, glycosidique, appelé fcmnc par Petrcsco a^L’rbeano, fournit une action énergique à la dose de -5 centigrammes chez le lapin [Acad, de médecine de Paris, ii août 1888). — C’est là une plante dont l’étude demande à être continuée et dont les propriétés aniihémorragiques demandent à être vérifiées.
«Î.ICTUS L (Cereus grandillonis
Mili). — Cette espèce, qui croît dans les grandes Antilles, appartient à la famille des Cactacées, série des Cierges ou
Céréées. Sa tige charnue, allongée, dressée, est pourvue de cinq à six angles, chargés de coussinets qui portent cinq à six soies courtes. Les fleurs latérales solitaires sont grandes, odorantes, et ne s’ouvrent que la nuit. Le réceptacle se prolonge au-dessus de l’ovaire adné en un tube long, un peu arqué, portant à sa partie supérieure dilatée les folioles du périanllic, qui sont nombreuses, imbriquées, les extérieures plus courtes, de couleur jaune d’or, les intérieures d'un blanc do neige. Etamines libres, en nombre indéfini, insérées sur le tube. Ovaire infère à une seule loge pluriovulée. Style filiforme divisé au sommet. Le fruit est une baie entourée du réceptacle, parsemée depelits coussinets tuberculeux; les graines sont dépourvues d’albumen,
■omiiioi inéiiirai. — Orcaiido-Joncs a recommandé {Congrès de l'assoc. médicale anglaise, Glascow, 1888; le cactus grandiflorus, comme un excellent remède contre les états asthéniques du cœur. 11 agit merveilleusement bien, dit-il, dans l’asystolic, alors que le myocarde est épuisé. — Le succès se manifesta nettement dans 3 cas où ce remède a été appliqué par Oreando-Jones. Malheureusement l’auteur a oublié de nous dire quelle est la préparation et quelles sont les doses dont il s’est servi.
('4('rn. — Sous ce nom, les Cafres d'Afiâquc désignent le fruit d’une plante appartenant à la famille des Cucurbitacées, le Cucumis myriocarpus Naud., qui croit au Cap, à Guenamenda, à Bullelfontaine et dans les Etats libres. C’est une plante à feuilles alternes, digitinerves, à cinq ou sept lobes, munies de cirrhes simples. Les fleurs sont petites, jaunes, solitaires, axillaires et monoïques. Le calice est à cinq sépales subulés. La corolle polypétale présente cinq pétales. Les étamines sont au nombre de cinq, dont quatre sont réunies deux par deux, la cinquième libre. Ovaire uniloculaire renfermant un grand nombre d’ovules. Le style est court et terminé par un stigmate à cinq lobes. Le fruit est une péoponide subglobulcuse de la grosseur d’une petite pomme, d’abord verte, puis jaune, et parsemée de petits aiguillons très fins. Ce fruit renferme soixante à cent graines blanches, noyées dans une pulpe molle, visqueuse.
Ces graines constituent les li ou 15 centièmes du poids du fruit. La pulpe a une odeur faible de concombre, et une saveur très amère. L’épicarpe est mince, noir, et ne s’enlève que difficilement. La couche interne a la môme odeur et la même saveur que la pulpe.
La partie active est la pulpe qui a été étudiée au point de vue chimique par Armstrong .ûtkinson {Pharmac. Journ., 2 juill. 1887).
Comme le principe actif de cette pulpe est attaque par la chaleur, par exemple quand on la fait bouillir dans l’eau, l’auteur opère de la façon suivante. On élimine la graine du fruit que l’on divise autant que possible et qu’on dessèche ensuite à basse température dans un bain d’air. Le produit est pulvérisé et épuisé par l’alcool. On évapore la solution alcoolique presque à siccité, à température aussi basse que possible, et le résidu est dissous dans un peu d’eau à laquelle on ajoute de l’oxyde de plomb récemment précipité pour décolorer la solution. Il faut pour cela environ vingtquatre heures en agitant souvent. Le mélange est filtré, et le précipité incolore est épuisé par l’éther. Celui-ci enlève le principe actif, et quand il est décanté, il est
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complèleiiinnl incolore, mais do saveur amère. Par évaporation ménagée, cel éther ahandonnc une sulistance d’un jaune pâle qui prend l’apparence résineuse, donne une poudre d’un jaune pâle, d’une amertume très intense, cl qui possède toutes les propriétés de la pulpe, mais avec moins de constance dans son action. La ])roportion obtenue est ininiuic, et l’auteur u’a pu la faire cristalliser.
Dette substance est soluble dans l’eau, l’alcool, mais moins cependant dans l’alcool concentré (|uc dans l'alcool faible. Elle est moins facilement soluble dans l’éther, mais cependant sa soluhilité est assez grande i)Our qu’on jiuisse se servir de l’éther pour la retirer de la )mli)e. Elle est peu soluble dans le chloroforme, moins encore dans l’élher de pétrole. Chaiilféc sur une lame de platine elle brûle faciletTient sans résidu. L’acide sulfurique la dissout avec coloration rouge brunâtre. Sa réaction en présence du réactif de Erohde est la même. Avec les acides nitrique, chlorhydrique et acétique on n’obtient pas de coloration distincte. L’acide tannique forme un précipité jaune, soluble dans un excès do réactif. Elle ne précipite pas par l’acide phosphomolybdique, la solution d’iode dans l’iodure de potassium, le chlorure de platine, l’iodure de bismuth et de potassium, l’iodure de potassium et de mercure, l’acide picrique, l’acétate neutre et l’acétate basique de plomb, le chlorure ferrique, le nitrate d’argent et le bichlorure de mercure. Les solutions alcalines colorent en jaune la solution incolore dont ramertume disparait complètement. En faisant digérer avec les acides étendus la même coloration se produit, l’amertume disparait également. Dans tous les cas il se forme un précipité floconueux jaunâtre qui est insipide et inactif.
La solution aqueuse réduit la liqueur de Fehling, mais elle ne fermente pas en présence de la levure de bière.
L’auteur n’a pu trouver d’autre principe actif dans le fruit.
Celte substance à Imiuelle il donne le nom de myriocarpine est un iirincipe neutre et n’est pas un glucoside.
Les Cafres font un usage journalier de ce fruit comme émétique, quand il est à |ieu prés mûr. La dose purgative ordinaire est de un fruit pour les enfants et de doux pour les adultes.
Dans ce dernier cas on obtient le jdus généralement l’effet émétique. On chaud’e le fruit avant de s’en servir probablement pour rendre plus liquide la pulpe visqueuse, puis on aspire cette pulpe seule. Comme la pulpe renferme une grande quantité de matière colloïdale qui vient aider à l’action spéciale, la pulpe ainsi isolée doit agir évidemment d’une façon moins prononcée que lorsqu’elle est fraîche.
L’action est analogue à celle de la coloquinte, en tant que purgative, mais elle en dilfére en ce ([u’elle est plus facilement émétique.
•oiniiioi médiriii. — Lc fruit du cacur est employé comme émétique par les Cafres qui le chauffent, expriment son contenu dans la bouche et l’avalent; un de scs fruits est suflisant peur faire vomir un enfant; les adultes indigènes en prennent deux. Des expériences d’Armstrong Atkinson (d’Edimburgh) sur le chien ou sur lui-même il résulte, en effet, que le cacur est un émétique et un purgatif cholagogue, dont l’action émétique est probablement locale. La pulpe fraiche, à la dose de 1’’' 20, deii'niiini cliezln'] chien de la diarrhée bilieuse;
doux fruits pesant 7 grammes environ et écrasés dans l’eau déterminèrent en vingt minutes des vomissements nombreux (kn Nouveaux Remèdes, p. I9(i, 1886).
(MONii M. Cs = 138. — Ce métal a été signalé pour la première fois par linnseu et Ivirchoff, qui l’avaient différencié à l’aide de l’analyse spectrale dans les eaux mères de l’eau minérale de Durkheim. On l’a retrouvé depuis dans un grand nombre d’autres eaux minérales. C’est un métal alcalin monoatomique dont les combinaisons présentent la plus grande ressemblance avec celles du potassium. On ne le connaît à l’état métallique qu’en combinaison avec le mercure. H n’a par lui-même aucun intérêt pour la thérapeutique.
Azolule (le co’sium (CsAzü'). — Sel anhydre, inul" térable â l’air, cristallin,- inodore, d’une saveur qu rappelle celle du nitre, fondant au-dessous du rouge, se transformant en azotile, puis en hydrate de eæsiuin quand il est en contact avec l’air hnmidc. Il est peu solulde dans l’eau (10 parties pour 100), peu soluble également dans l’alcool.
Carbonate neutre (CsiCO'). — Sel formé de cristaux hydratés, déliquescents, dont la solution aqueuse a une réaction fortement alcaline. 11 est soluble dans l’ee^* et l’alcool (11 parties pour 100 d’alcool â 49”), ce qui 1® distingue des autres carbonates alcalins. La calcination ne le décompose pas, mais il se volatilise en partie.
Sulfate neutre (Cs- SO'>). — Cristaux anhydres, innl' (érables, de saveur fade puis amère, insolubles dans l’alcool, solubles dans l’eau. Ils fondent au rouge sombre.
Le sulfate acide (Cs-IISO^) est inaltérable â l’air, n réaction très acide. Il fond au-dessous du rouge, dégage de l’anhydride sulfurique et laisse du sulfate neutre. Ce sulfate acide forme, avec des sols de magnésie, des sels doubles et des aluns avec tes autres sels.
Chlorure de ca’siuui (GsGI). — Ge sel cristallise en rhomboèdres non déliquescents formant un grand nombre de sels doubles.
Caractères des sels de cæsium. — Leurs caractères se confondent, pour la plus grande partie, avec ceux des sels de jiotassium, car comme eux, ils ne précipitent m par les sulfures, ni jiar les carbonates alcalins, donnent des précipités avec l’acide tartri(|ue, l’acide hydrolluosiliciquc, l’acide perchlorique, et colorent aussi la llamnie en violet. On distingue surtout le cæsium âla coloration du spectre. Il est caractérisé par deux raies bleues très nettes et par une série de raies jaunes, vertes, très intenses, mais moins caractérisliipies. En résumé, son spectre renferme sept raie.5 rouges, une jaune caractéristique, sept dans le vert et les autres dans le bleu. La sensibilité de ce procédé est assez grande pour qu’on puisse iiercevoir ü"'’‘'0005 de chlorure de ca'sium dans une goutte d’eau.
.%ciinn et iiMafceN. — D’ai>rè.s le système méthodique des éléments chimiques du chimiste russe Meiidelejcff, le potassium, le lithium, le rubidium et le cæsium apparlienuenl au même groupe chimi(|uc. — S’il y a une dépendance entre les elfets l)hysiologiqucs et chimiques des éléments, les sels de ce groujie doivent agir de In même manière sur le cœur. — Celte analogie d’action, liotkine lils vient de la prouver dans une série de recherches physiologiques et chiniii|ucs (ju’il a instituées dans le laboratoire de son éminentpére. Il résulte en effet de ses expériences:
1" (tue les chluralcs do rubidium et de cæsium aug-
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winntcnt la pression sanguine et ralentissent les batternenis du cœur;
One ce ralentissement dépend principalement ‘1 une irritation du centre des pneumogastri(|ues, l’apl'arcil modérateur périphérique du cceur étant également soumis à l’inlliKmee de ces deux corps;
>1“ Que raugmentalion do la pi'ession artérielle doit être principalement attribuée à une action sur le cœur et sur les vaisseaux sanguins;
tjiie la dillérence d’action de ces sels et de ceux <le potassium est purement (pialitative, les sels de rubiéiuin agissant avec plus d’énergie (|ue ceux de ca'sium, >>o rairproelicnt davantage dans leurs effets dos sels de l'otassium.
Kssayés dans 10 cas do troubles cardiaques sans compensation, les sels de cæsium (U de rubidium ont eu '•Ile action assez faible, surtout dans les cas invétérés, 'Néanmoins leurs effets se sont manifestés par une amélioration du pouls et de l’état général.
On administrait cinq fois par jour 35 centigrammes 'l’une solution aqueuse de cblorate de rubidium; cette administration n’amena d’influence fâcheuse dans aucun cas (SEnun IIotkine, Thèse de Pétersboimj, 188X).
« AMI'IlOillQI E (Acide). — ninploi lliéi niieuliquo.
— l/aciile cinnphorùiue empêche la croissance des cultures du bacille delà tuberculose; des cultures mêlées à cet acide et injectées dans le péritoine ou sous la peau des animaux ne donnent plus lieu à la tuberculose.
Qes faits engagèrent Max Iteichert à employer l’aride camphori(|ue dans la rli'iio-laryngologie. C’est ainsi que des solutions alcooliques d’acide camphorique ont donné à ce médecin d’excellents résultats dans l’amygdalite, la laryngite, la bronchite, la tuberculose laryngée. Avec lui riiyperhémie et la tuméfaction disparaissent rapidement, cl les mémos effets ont été observés par l’autonr dans l’acné et l’eczéma vulgaires des mains, bans la diphtérie, au contraire, l’acide camphorique e a rien donné à Max lieichert, maladie dans laquelle il lui préfère de beaucoup le menthol, [.es solutions alcooliques employées par le médecin allemand ont varié
i/'l à 6 pour 100 {Soc. herlinoisc, mai 188S).
— be Canadol est un produit que l’on obbciit par dislillations fractionnées du naj'hte américain. C’est un li<(uide limpide, très volatil, facilement inllamjuable et possédant une odeur prononcé'! de benzine, insoluble dans l’eau et l’alcool. Quand on dirige sur le tliermomèlre un jet gazeux de ce composé, la tempérabire tombe de + 20" à — 10" en une minute, à — 10”, G •’n deux minutes, à — lO'VS en trois minutes. Suivant ies indications données par le professeur J. -J. Kannonsi'oir, qui avait suggéré ([ue le eanadol pouvait être Employé comme un bon succédané de l’éther, le professeur .1. Studensky (de Kazan), a employé le eanadol eomme anesthésique local dans 23 cas chirurgicaux, extractions de corps étrangers, amputation de doigts, excision de glandes lymphatiques, incision d’abcès, etc. , Ce eanadol était employé en vaporisations avec l’appal'eil de Ilichardson dont le bec était à une distance de 5 à G centimètres du siège de l’opération. Les résultats ont été fort satisfaisants Les téguments ont été anesb'ésiés dans une période do temps variant de trente ô 'luatre-vingt-dix secondes, et dans la majorité des eas l’anesthésie fut complète en moins d’une minute. Ces opérés ne r«s5cnUient de douleurs ipie lorsque l’in-
cisioii portait profondément dans las glandes lymphatiques. Dans toutes les autres opérations la douleur fut nulle du commencement à la lin. Le eanadol. en admettant d’après cos expériences qu’il soit doué de I propriétés aussi grandes que colles de l’éther, présenj terait l’avantage d’être beaucoup moins coûteux.
< AiiisMA AVi.oi'K'itOA' Dup. Tli. — Aibuslc de I la famille des .Vpocynacées, série des Carissées, ori- ' ginairc des îles Mascareignes (liourbon et Maurice) où il est du reste en voie de dis|iarilion. Les rameaux jeunes sont épineux, duveteux, les rameaux âgés sont inermes. Les feuilles sont opposées, accompagnées à la base de petites soies glanduleuses; elles sont péliolécs, ovales, elliptiques, mucronées, glabres, coriaces, à bonis révolutés. Les pédoncules floraux sont terminaux, dichotomes et portent une à deux fleurs étroites. Le calice est bifide à cinq lobes acuniinés. La corolle blanche, qui par sa forme rappelle celle du jasmin, |)résentc un tube cylindrique et cinq lobes lancéolés. Sur sa gorge nue s’insèrent cinq étamines libres. L'ovaire est à une seule loge renfermant plusieurs ovules. Le style est court. Le fruit est une baie de 8 centimètres de longueur, allongée, ellipsoïde,
I amincie. Les graines sont pellées, comprimées et I albuminées.
; Cet arbre, connu à liourbon et à Maiirice sous le nom j de bois amer ou bois d’absinthe, sert à faire des gobej lots dans lesquels on fait séjourner de l’eau ou du vin qui prennent une amertume considérable. Ces li(|uidcs sont ensuite usités comme toniques, stomachiiiucs, digestifs et même fébrifuges. Cette dernière propriété se retrouverait à un plus haut degré dans l’écorce de la racine dont l’exlrait est employé comme antipériodique avec (jnelque succès, parait-il.
Ces propriétés se retrouvent dans le C. carandas, de l’Inde, l'cmarquable par scs belles Heurs blanches odorantes, et par son fruit d’un pourpre noirâtre, à suc épais visqueux. Sa racine est regardée comme un amer stomachique. Les fruits sont comestibles.
«'AWAi,-i»i:-KAiiii A!i<(l‘ortugal). — Située tout prés de .Mafra, la source froide de Casai (temp. 16" C.) est /'(•rriiyiiu’iise bicarbonatée, comme l’indique l’analyse suivante de .lordao :
o.:is
«'ATiiA lonti.üiï Forsk. {Celastrus edule Volh.). — Cet arbuste, qui appartient à la famille des Célastracées, série des Evonymees, est très répandu dans l’intérieur I d(! l’Afri'pie orientale, de l’Abyssinie, à l’ort-Natal, et j parait- être très cultivé dans toutes ces régions aussi bien que dans les parties nues de l’Arabie. D’après I Harris, dans- le Choa, il pousse à 5 ou 8,0ÜÜ pieds
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au-dessus de la mer, avec une lcmpéra(urc de 15 à 'Ki".
Les premières notions sont dues au botaniste suédois Peter Forskal, qui mourut en Arabie, en 1708, après avoir exploré la flore de ce pajs et de la basse Égypte.
C’est un arbuste do 10 à 12 pieds de hauteur, glabre, à rameaux alternes, axillaires, à ramuscules verts, articulés. J. es feuilles sont opposées, alternes sur les grandes branches, péliolées, lancéolées, glabres, coriaces, serretées ou subeiitiércs, d’un vert foncé à la lace supérieure, plus pâle en dessous. Elles sont accompagnées de petites stipules. Ces feuilles ont 11 centimètres do longueur sur 7 centimètres et demi de largeur; leur pétiole n’a pas plus de 1 cenlimètre de longueur. Les fleurs petites et blanches sont disposées en cymes axillaires, courtes, dicbolomiques. Le calice est petit, à cinq lobes, La corolle présente cinq pétales, plus longs, dressés puis étalés. Les étamines, au nombre de cin([, sont insérées sur le disque marginal, à blets ondulés, à anthères didymes. l.c disque est mince, à l)ords ondulés. L’ovaire libre est ovoïde, noyé dans le disque, à trois loges renfermant chacune deux ovules dressés. Le style est court, épais, à trois lobes stigmatifères courts, libres ou connés à la base. Le fruit est une capsule linéaire oblongue, Irigone, s’ouvrant en trois valves, et renfermant une à trois graines comprimées, oblongues, portant à la partie inférieure une aile mince, membraneuse.' L’embryon est vert, les cotylédons sont foliacés et elliptiques.
Cette plante porte en Abyssinie le nom de Tsal ou Tschal et celui de Kat en Arabie.
On coupe les rameaux en même temps que les feuilles et on les fait soigneusement sécher. On les inet ensuite en bottillons de différentes grosseurs dont la qualité se reconnaît à la forme et à la grosseur de la botte. Il faut environ quarante rameaux pour fournir un de ces bottillons. Ils sont exjiédiés à Aden en assez grande quantité.
Les elfets des feuilles de Catba dont nous parlerons jilus loin semblaient indi(|uer la présence de la caféine. Mais ni Attlield ni le 1)'' l'aul n’ont pu en découvrir les traces les plus minimes. C. Scborlemmcr en a retiré une petite ([uantité do mannite. Le professeur Sebar (de Zurich), en agissant sur des feuilles de choix provenant d’Adeii, a obtenu un alcaloïde auquel il donne le nom de katine. C’est une substance huileuse, épaisse, jaunâtre, soluble dans l’eau. Sa solution rougit le papier imprégné de pbénolpbtaléinc, et la coloration disparait rapidement, probablement par suite de l’évaporation de l’alcaloïde. Traitée par l’acidc acétique dilué elle laisse un résidu. La solution, filtrée et évaporée avec soin sur l’acide sulfurique, donne un acétate de katine cristallin.
D’après le U' Paul, ces feuilles renfermeraient aussi un tannin iiarliculier, analogue à celui du thé, du café, de la coca.
iHuseN. — Les feuilles du Catlui edulis jouissent, en Arabie, d’une réputation considérable, et c’est mémo une règle do iiolitesse d’en offrir aux visiteurs. ün les mâche sèches ou fraîches, on en fait une infusion dans le lait ou l’eau qu’on additionne de miel, et leur usage est répandu dans EYémeu et dans tout le nord-est de l’Afrique. Leur saveur est agréable, et elles produisent une excitation particulière qui se rapproche beaucoup de celle de l’inlusion do café, et provoque comme elle de l’insomnie, mais sans fatigue. Les courriers qni parcourent de longs espaces mâchent
ces feuilles jiour conserver leurs forces, et on peut voir là un effet analogue à celui des feuilles de coca. Les Arabes sont per.-uadés que la peste ne peut pénétrer dans les endroits où cet arbuste est cultivé, et qu’un homme porteur d’un rameau peut passer sans danger dans les lieux infectés.
Leur consommation est assez considérable pour que, â Aden seul, il en parvienne par an 1,200 à 1,i00 charges de chameaux. L usage du üalhn clulis ne |)arait pas s’ètrc répandu dans l’intérieur du continent africain.
A Aden on lui attribue des propriétés antiaidirodisiaques.
On attribuait autrefois â ces feuilles des propriétés vénéneuses qui n’existent pas. In synode inusuhnaii en a permis l’usage aux sectateurs de Mahomet, comme n'allant pas â l’encontre des prescriptions du Prophète.
En résumé, ces feuilles nous’ jiaraissent participe>’« dans une certaine mesure, des propriétés de la coca, du maté, et pourraient peut-être rendre des services analogues. L'est â l’expérience thérapeutique à se lirononcer.
(llalie, prov. de Lunco). — Le hameau de Leresolc d’Alba ou Lerisoles, possède sur son territoire une fontaine froide et ferrugineuse hicurhon»' lée dont les eaux sont utilisées sur place et loin de la source.
viRCiviAn.i L. — C’est un arbuste de la famille des üléacées, originaire de l’Amerique du Nord et <|ui est cultivé dans nos jardins où la belle couleur blanche de ses fleurs lui a fait donner lu nom d'arbre de neige. Ses feuilles sont opposées, entières, pétiolées, obovales, duveteuses à la face inférieure. Ses fleurs hermaphrodites, disposées en panicules trichotomes, sont blanches, et paraissent sur Ic> rameaux do Tannée encore dépourvus de feuilles. Le calice gamosépale est petit et â quatre lobes courts. Ln corolle gamopétale est tubuleuse, a ((uatre lobes long.?» linéaires. Les étamines au nombre de deux sont libres. L’ovaire libre est à deux loges biovulées. Le style est court. Le fruit est une drupe ovoïde, d’un bleu pourpre, â endocarpe peu épais. Elle renferme une seule graine à albumen charnu.
L’écorce de cet arbuste est employée aux États-Unis comme diurétique, aliérant, apéritif et surtout cholagogue. C’est un remède populaire contre .Jes maladies du foie. Elle renferme de la saponine et un princqie amer. C’est, en même temps, un sudorifique et un diurétique.
Heiining, considérant cette écorce comme un cholagogiie fort énergique, la prescrit sous forme d’extrait fluide associé à la podophylline. Tchcltzolf a entrepris des recherches dans le laboratoire de Bolkiiie, à Saint- Pétersbourg, pour s’assurer de la valeur réelle de cette écorce. Les expériences ont jiorté sur un chien, muni d’une fistule biliaire, et elles ont montré que l’extrait fluide augmente considérablement la sécrétion de b* bile, à partir d’une dose de 20 centimètres cubes, et que cette augmentation porte plutôt sur l’eau que sur les éléments constituants de la bile.
«aiLUHriii': I» iiTnvi.i;i;i:. — Voy. Ethylène (Chlorure d’). tJ
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('■iLOiiiiii'; ao .iiKTnixi;. — Voy. MiiTiiYLE (Chlorure de).
«'hi,ori nr «le .uÉTnTLi':\E. — Voy. Méthylène (Clilorure de).
<■■111 M.tRORiiii';. — Le clirysarobinc est une poudre légère, cristiilline, que l’on obtient en purifiant 01 sécrétion contenue dans les lacunes du tronc do ' -iraroha andira.
Voyf Goa (Poudre de).
, Elle est d’uu jaune brunâtre, insipide, inodore. Portée 0 l’ebnllition dans 200 parties d’eau, elle ne se dissout pas complètement. Le liquide filtré est faiblement coloré en l'oiige brunâtre. Il n'a pas de saveur, est sans action sur le tournesol, et ne se colore pas en présence du eblorurc de fer. Agitée avec raminoniaque, la ebrysa- Tobine prend dans les vingt-quatre heures une belle couleu,. rouge carmin. Si on fait tomber 1 milligraninic de ebrysarobine sur une goutte d’acide nitrique fumant si on étale la solution ainsi obtenue, celle-ci devient )'iolette quand on la touche avec raminoniaque. Projetée sur l’acide sulfurique, la ebrysarobine donne une solution jaune rougeâtre. Elle doit se dissoudre en oe laissant qu'un très faible résidu dans 150 parties d’alcool bouillant. Chauffée dans une petite capsule, elle fond, émet des vapeurs jaunes, se cbarbonne un pou et doit finalement se consumer sans résidu.
ClUiriI'IXt RK'ILHON l.— Emploi iiiéiliriil. —
('uydan K nos a fait une communication à la Société obstétricale de Chicago sur l’influence Aacimifuga dans accouchement {Rci\ des maladies des femmes, mai 1886).
Administré à la dose de 5 gouttes d’extrait fluide aus le sirop de salsepareille, à prendre chaque soir pondant le mois qui précède l’accoucbement, ce médioanient a produit : 1“ la diminution considéralile de la Urée du travail; 2" le calme de la femme en travail, amoindrissement considérable de l’byperexcitabilité,
0 la nausée et de l’insomnie du dernier mois de la 8'’0osesse ; 3° le calme des crampes névralgiques et des ouleurs irrégulières delà première période du travail;
° l’augmentation de l’énergie des contractions utéri- “os qu’ils régularisent.
Aous n’avons pas à dire que ce sont là dos propriétés ornarquablesquiont besoin d’étre contrôlées et vérifiées.
— iction pii5NioioKi«iii<‘.— C’est en 1884 P'o Koller {Wiener medicinisclie IKoc/icns., 1884) fit ouiiaîtrc à la Société do médecine de Vienne l’action aesthésique merveilleuse de la cocaïne sur la muqueuse oculaire. Cette découverte, accueillie d’abord doute, fut bientôt après confirmée par to-iis les jpblabnologistes, par Panas, Trousseau, Abadie et arier en Franco. Ainsi la coca (Voy. ce mot), de médij uiciit tonique et antidéperditcur qu’elle était, se trans- ''**ua en anesthésique local.
J. ®‘orens y Maïz (Thèse de Paris, 1868), dès 1868, j&ualait déjà que la cocaïne à hautes doses amène les animaux la diminution, puis l’épuisement du J^bment, sans que la motricité soit complètement la pupille restiint dilatée dans tous les cas.
En tg7()^ Cazeaux, émettant quelques doutes sur les ^‘“Pnétés dynamophorcs de la coca, pensait que peut- X substance agissait en calmant le sens de la
Un et iig Ijj PJJ anesthésiant les muqueuses
bucco-stomacales, opinion qui déjà pouvait s’appuyer sur la constatation faite par les laryngoscopistes que la coca anesthésie la muqueuse laryngée (1869i.
En 1877,Saglia insistait de nouveau sur les avantages que l’on retire de la plante sacrée du Pérou dans les affections douloureuses du pharynx, et celte action anesthésique était si bien démontrée qu’en 1881, Du Gazai constatait devant la Société medicale des hôpitaux, à propos d’un cas d’ulcération tuberculeuse du larynx présenté par Millard, qu’il suffit de badigeonner la muqueuse du larynx avec la teinture de coca pour obtenir l’anesthésie de cet organe. — Gougenheim à son tour, en 1882, constalait à propos du traitement local des laryngites que l’extrait de coca, dilué dans l’eau, produit une véritable sédation lorsqu’on le porte sur la muqueuse affectée {Soc. de thér., 8 février 1882, et Hall, de thér., p. 53).
En 1880, von Anrcp avait insisté sur la dilatation pupillaire déterminée par la cocaïne ; en 1881, Coupard et Laborde constataient enfin l’action anesthésique de cette substance, sans qu’ils aient toutefois poursuivi à fond leurs expériences dont ils ne publièrent pas les résultats. Ce sont ces propriétés anesthésiantes locales de la coca sur les muqueuses buccale et pharyngienne qui ont conduit Koller à la découverte que la cocaïne agit de même sur toutes les mu(iueuses et môme sur la peau.
Laborde a justement fait remarquer qu’il y a un rapprochement curieux à faire entre le curare et la cocaïne, l’un frappant la conductibilité nerveuse ntotrice et respectant la conductibilité sensitive, la cocaïne, au contraire, exaltant la propriété motrice et abolissant momentanément la sensibilité iierçue ou consciente.
Lorsqu’on porte au contact d’une muqueuse une solution à 2 pour 100 de chlorhydrate de cocaïne, on obtient cinq à dix minutes après, la perte de sensibilité de, cette muqueuse, et cet effet se prolonge pendant une heure à deux. L’action anesthésique ne paraît pas s’épuiser par l’accoutumance, c’est-à-dire que l’on peut, à volonté, renouveler l’anesthésie, à condition de renouveler l’attouchement de la muqueuse avec la solution cocaïnique. On obtient la même insensibilité en injectant la solution sous la peau, ainsi que les expériences de F. Compain, faites sous la direction de Dujardinlîeaumetz, l’ont bien montré (F. Co.mpain, Thèse de Paris, 1885).
Lorsqu’on fait une injection hypodermique de chlorhydrate de cocaïne, voici ce qui se passe : au bout de cinq minutes, si on explore la sensibilité autour du point piqué, on constate que la sensibilité au tact est très obtuse, et que la sensibilité à la douleur a disparu. Cet état anesthésique de la peau, ou pour mieux dire cette analgésie, ne se produit que dans une zone assez restreinte autour de la piqûre, qui correspond à peu prés aux portions du derme qui ont été directement en contact avec la solution de cocaïne. Cette anesthésie cutanée dure une vingtaine de minutes, puis disparaît peu à jieii; au bout d’une heure, il n’en reste plus
Dalphin, dans son travail fait sous la direction du professeur Morat {Thèse de L'ion, 1885), a établi de son côté : 1° qu’à faible dose, chez les animaux, la cocaïne ralentit les battements du cœur en augmentant simultanément la pression sanguine générale; 2“ qu’à forte dose elle ralentit les battements du cœur en abaissant notablement la pression intra-vasculaire; 3° cpic les fortes
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closes produisent de l’ataxie cardiaque à laquelle succède un arrêt définitif du cœur en diastole ; 1“ qu’enfiii, alors que les faibles doses délerminent de la vaso-constrietion, les fortes doses donnent lieu à de la vaso-dilatation.
Des recherches de Lalfor.t sur les animaux, il résulte que la cocaïne se comporte vis-à-vis de la sensibilité absolument comme le curare vis-à-vis de la motilité. Taudis que le curare paralyse les plaques terminales des nerf moteurs, la cocaïne inhibe ou paralyse les corpuscules du tact et toutes les terminaisons nerveuses des nerfs sensoriels iSoc. dr l/ioloijie, 17 déc. 1887). Uejérine a cité le fait d’un cocuhioinane qui, pendant une perte de connaissance déterminée par des injections exagérées de cocaïne, avait été frappé d’une anesthésie généralisée ; il y avait dissociation do la sensibilité, la sensiliilité au tact étant resjiectée, alors que la sensibilité à la douleur avait disparu. Ces ]diénomùnes observés chez Thomme concordent parfaitement avec ceux que Laffont a vu chez les animaux (I)e.tkiiine, 8oc. de biologie, 17 déc. 1887). La même dissociation n’exislo plus lorsqu’on injecte la cocaïne dans les veines. 11 en est de même, dit Brown-Séquard, avec tous les agonis qui anesthésient en ]iortant leur action sur les extrémités périphériques des nerfs, nu lieu de porter leur action, comme le chloroforme et l’éther, sur les centres nerveux (Soc. de biologie, 17 déc. 1887).
Arloing-, du reste (Soc. de biologie, 1885), avait diïjà démontré que Ton ne peut jias assimiler la cocaïne aux anesthésiques généraux; que l’anesthésie locale n’est pas due au resserrement dos vaisseaux périphériques, puisqu’elle n’est pas modifiée par la section des filets vaso-constricteurs du sympathique. Dans cette note, Arloing exposait aussi l’action vaso-constrictivc de la cocaïne, la diminution, puis l’élévation de la pression artérielle, les troubles de la circulation cardia(|uc et de la respiration, Thyperexcitahilité du système nerveux cérébro-spinal, la maladresse du système musculaire. Cet habile expérimentateur faisait alors également remar(|uer que l’analgésie cocaïnique ne survenait que dans la deuxième phase de l’intoxication et qu’elle était probablement le fait de l’action que la cocaïne exerce localement sur les extrémités nerveuses. Enfin, un jicu plus tard, il indi(|uait la possibilité d’obtenir une analgésie générale en excitant les nerfs laryngés avec une solution de cocaïne, comme Brown-Séquard aussi l’avait observé, et il ajoutait que lorsipie cette substance est injectée dans une autre région que le larynx, au contact des ramifications nerveuses, l’analgésie générale ne se montre qu’après l’injection de doses toxiques. Cette anesthésie générale qui survient par le badigeonnage de la muqueuse iiharyngéc a été observée à nouveau par Lall'ont.
V. iMosso plus récemment (Archir. fur ejeper. Palhol. U. Pharmak., n"* 3, 4 et 7, 1887), a repris Tétude physiologique de la cocaïne. Les résultats auxquels il est arrivé modifient peu ce que nous savions déjà sur l’action de eelte substance. On peut les résumer ainsi : chez la grenouille, la cocaïne, à doses élevées, amène une paralysie de la moelle, tandis que les nerfs moteurs et sensitifs conservent encore tout leur fonctionnement (ihysiologique. La conductibilité de la moelle est sus. jiendue et les mouvements réllexcs arrêtés. Chez le chien, on peut observer les sym|itômes généraux de l’intoxication cocaïnique (laaud la cocaïne dépasse 5 milligrammes par kilogramme du poids de l’animal, et la, mort survient ordinairement à pai’tir de 3 centigraniuics.
par kilogramme du poids du corps. I/action la phis caractéristi(|uc de la cocaïne dans ces dernières coiulilions consiste dans l’apparition de contractures et d’attaques convulsives, qu’on n’observe jamais chez les animaux à sang froid (grenouille). Ces attaques convulsives survieniieut spontanément et no sont aucunement de natui’e réflexe. Lorsqu’on vient à sectionner la moelle, les contractions tétaniques persistent. L’excita-tien du centre respiratoire par la cocaïne a pon’ contre-coup l’accélération desniouveinents respiratoin’-'’ exagération (]ui survient avant les convulsions; Icxiitaliüii hulbaire a également pour conséquence d’accelérer (grenouille et chien) les iiionvcments du cœiii c d’accroître (chien) l’énergie cardiaque. Ce n’est qu a doses considérables que Ton voit le cœur s’arrêter en systole. L’excitabilité du nerf vague est quchiue peu diminuée, mais nullement anéantie.
A la dose do 1 à 2 centigraiiimcs par kilogratninc chez le chien, la eoc.aïiic augmente la jiression arléne ^ d’une façon durable; ce n’est qu’à doses jiliis fortes q"'' la pression sanguine est diminuée. Lorsqu’on fait passe' dans la circulation rénale de faibles doses de cocaïne> la pression artérielle reste normale; avec des dosi-'S élevées, au contraire, il survient de la paralysie u' ■ vaisseaux du rein, suivie d’une sécrétion urinaire con sidérabic.
D’après Mosso, la cause de la mort la plus fréquca dans l’intoxication cocaïnique cbez les animaux a sai'o cbaud se trouve dans l’arrêt tétanique du Iboraxct i diaphragme. Finalement Mosso conclut de scs rcchei'e'j physiologiques que la cocaïne, grâce à ses effets sur
centres nerveux, constitue un excellent antidote da"^
radynamie et le collapsus, et aussi dans les cmpu'S'"' iiements jiar le chloral, l’opium, la morphine et ‘‘ ^ autres iiarcoti(|ucsqui amènent une dépression proio»' ^ des centres respiratoires. 11 conseille pour conjurer dangers du renipoisonneinenl paV la cocaïne d’ciiii'l®y® l’éthcr et le chloroforme, agents aptes à comhatH'® tétanisation des muscles de la respiration, cause jilus fréiiucnte de la mort.
Enfin, de leur côté Ch. Itichel et Langlois oui n'"'' iluc l’action convulsivante de la cocaïne, à doses éga'®^^ se produit d’autant plus intense que l’aiiiinal est mis à une température plus élevée. Chez un chien p|‘'^^ dans un bain à 12“ 8 milligrainines de cocaïne éclater les convulsions tout de suite; refroidi P")’', bain à 31”, le même animal n’a plus de coiivulsie'|^^ alors môme que la dose de cocaïne inj,petée est coup plus forte, soit i centigrammes. Mais vient-on u réchaulfor en le plongeant dans un bain à 3'J“. la® vulsions apiiaraisseiit sans nouvelle injection-
D’autre part, ces convulsions augmentent lateiiipe'’^ ture, et comme la température augmente les convulsio”_^’_ l’animal se débat dans un cercle vicieux, et périt p^^ arrêt du cœur et de la respiration si l’on ne rompt ce cercle. Que faut-il faire pour obtenir ce résul ».
liefroidir l’animal : les convulsions s’arrêlent, le P son s'élimine lentement et l’animal no meurt pasappliipiant ces données à la pathologie humain^ Ch. llichet et Langlois se sont demandés si les froids dans la fièvre typhoïde n’agissenl pas à 1" du refroidissement dans l’iiitoxicatioii eocaïui(|uc (.1''* des srienres, 4 juin 1888).
Selon Bignon (de Lima), la cocaïne agit de deux i»^^ nières : 1“ en dimiiuiaul la sécrétion rénale, et si la ' os Se trouve suffisaimueiil élevéo, on la supprimant (ain
•■'ej pour un laps de temps suffisant pour amener les accnlenis urémiques les plus graves, et même la mort très peu de temps; en activant la nutrition, et Pai’ suite, la production des produits de désassimilation ou d’oxydation. Si donc la dose est élevée, les deux actions s’ajoutent et contribuent à amener la mort en •cès peu de temiis par urémie : c’est le danger des doses ojassives. Si, au contraire, les doses sont fractionnées, Çtles laissent entre chacune d’elles le temps nécessaire, a la réaction (diurèse), et la mort ne sera plus que la conséquence d’un long é|iuisement et d'une dénutrition prolongée (état eachectique des cocaïnomanes) [Bull. «ethér., t. CXl, p. 121, 18861.
Wagner a montré qu’on pouvait anesthésier la peau avec la cocaïne en se servant du courant galvaniiiue ;
1 électrode positif étant plongé dans une solution de cocaïne et placé sous la peau l’électrode négatif posé à une courte distance, en faisant passer le courant la surface de la peau située entre les deux pôles est aneslliésiée. Wagner s’est assuré, dans le service de liillrotli, qu’on peut ainsi anesthésier la peau de façon à la rendre insensible aux incisions opératoires i Wicn. mcil. ^InlL, févr. 1888).
Les injections hypodermiques de cocaïne peuvent pro- 'luire des effets généraux. Hans les premières recherches lui furent faites au laboratoire de thérapeutique de l’hôpital (lochin, G. llardet et Meyer ont ressenti ces cflets sur eux-niémes. Une demi-heure après l’injection sous-cutanée d’une dose de 2 centigrammes seulement, ces expérimentateurs éprouvèrent une dilatation notable ‘Je la pupille, un malaise général très accentué, llardet éprouva même une syncope et les symptômes se repro- 'luisaienl des qu’il essayait de quitter la position horizontale. Ces effets ont été depuis maintes fois observés, olors même qu’on n’injcclait qu’un ou deux centimètres cubes d’une solution à 2 pour 100. Il est vrai d’ajouter lue lorsqu’on a soin de prati(|uer les injections seule- Uieni lorsque le malade est couché, on n’observe plus ‘^ot inconvénient (Du.iAni)i.N-BK.\UMETZ, lus Nouvelles p. 1880, Paris 1886;. Il faut encore “jouter ((UC ces accidents ne se produisent guère chez ’os sujets forts et vigoureux, ce qui semble venir “•re qu’ils sont le fait d’une anémie cérébrale niomenbaiiec produite par l’action de la cocaïne sur les vaso- '“oieurs encéiihali(|ues fÜujardin-Heaumetz).
hes essais expérimentaux tentés sur les animaux avec '“cocaïne par Moreno y Maïz, Danini, Grasset, A. Iten- "o't, Henri Nègre, Von Anrep, Nikolsky, ont fait voir 10c cette substance produit des (ihénomènes convulsifs '■•“ractérisés par des attaques de convulsions cloniques, ot cela lorsqu’on atteint les dosc's de 6 centimètres oubes d’une solution à 2 pour 100 (.Moiieno y Maïz, ^liése ,li> Piiris, 1868; Gazeau, Thèse de Paris, 1870; '”Koi,sky, Beitraij. zur Cocain wirkdug auf den Jj^ieriignnismus, Pétersbourg, 1872; ïarc.iianoki’, ^oc((ïn U. Diiibeles, 1872; Danini, Ueber phys. Wirk.
therup. Auiecndung des Coeu'in, 1873; Bennett, *'%6. med. Journ., 187i; Grasset, Coiupt. rend, se., 188i; Ari.oinc., Soc. de biologie, 188r), et médical, 17 mai 188.‘); Cm arrentier. Soc. de bio- ^^Oie, 1884; L.uiorde, Ibid., nov. et déc. 1884).
*^h. Iticliei a montré que la dose convulsivante do ‘‘-ocaïiie ré(>ond à 2 centigrammes (lar kilogramme du l’Oids du corps de l’animal à l’état normal, et a indiqué, O" outre, que les convulsions cocaïniques sont très pro- *'Ohleiuenl le résultat de l’action de la cocaïne sur l’en¬
céphale, et en particulier sur les centres corticaux des rénions motrices du cerveau (Soc. de biologie, 5 mai 1888).
A ce sujet, il est curieux de rappeler que la cocaïne, substance convulsivante, serait l’antagoniste de la slrvchninc suivant Brignon. En ell'et, cet auteur a vu qu’un chien qui a ingéré par voie stomacale une dose de strychnine crislallisée ne dépassant pas 2 milligrammes par kilogramme peut toujours être sauvé lorsqu’on entretient chez lui le délire rocaïni((ue par injections hypodermiques de cocaïne jusi|u’à complète élimination du poison (Brignon, de Lima, Bull. île thér., t. CM, 364, 1886). (juand la dose de strychnine (hqiasse 3 milligrammes par kilogramme, l’animal finit par mourir.
En application directe, telle ((uc celle (|ue l’on pratique lorsqu’on laisse tomber quel(|ues gouttes d’une solution de cocaïne sur le mésentère de la grenouille, la cocaïne a une action manifeste sur les vaisseaux capillaires : elle les dilate d’abord, puis les resserre considérablement. G. -H. Beyer a montré que les petites comme les fortes doses ont cette action vaso-constrictive, indépendante, suivant cet auteur, du système nerveux central (Americiin Journ. of lhe med. sciences, 1885). A petite dose la même substance exerce une vive action stimulante sur le cœur; à dose élevée elle arrête le cœur en systole (Beyer). L’élévation de la pression sanguine qui suit l’administration de la cocaïne est due à l’action du médicament sur le cœur et les vaisseaux, en stimulant le premier et en contractant les seconds. La dépression sanguine qui suit l’élévation est le fait de l’action de la substance toxique sur le cœur (Beyer).
Pour obtenir des accidents généraux graves, il faut du restiî em|doyer des doses très fortes de cocaïne, puisque Bigolet, an laboratoire de Dujardm-lteaumetz, a pu injecter, sans inconvénient, jusqu’à 43 cenligrammes de chlorhyilrate de cocaïne dans les veines d’un chien du poids de 18 kilogrammes, et que Brignon (do Lima) a constaté que les Indiens peuvent absorber jusqu’à 40 centigrammes de cocaïne en mâchant de la coca, sans éprouver de phénomènes toxiques.
Le plus ordinairement, pour obtenir des effets aneslhési([ues, on se sert d’une solution à 2 [lour lOOde chlorhydrate de cocaïne; et, comme l’augmentation de l’analgésie ne croît pas en raison directe des doses employées, on peut s’en tenir à eette solution dans la •plupart des cas (Dujardin-Beauraetz). On peut encore employer la cocaïne en jiommade dans la vaseline, car cet alcaloïde est soluble dans ce corps, et l’on peut aussi se servir des extraits de coca préparés selon la méthode de la pharmacopée américaine.
Cependant, les applications nombreuses de la cocaïne en oculistique dans ces derniers temps nous ont prouvé qu’à la suite d’injections de vingt à vingt-cinq gouttes d’une solution à 4 pour lÜO, ou d’instillations d’un petit nombre de gouttes, il pouvait survenir, chez les sujets anémiques et débilités surtout, de la céphalée, des vertiges, des nausées, des vomissements, une tendance au collapsus et (larfois même des spasmes et la [icrte de connaissance. Knopp, G. Mayerhausen, Reid, .'Nteven, Bellyarminoff, Keyser, etc., ont cité des faits de ce genre iles Nouveau.r Remèdes, p. ;t2, 1886).
Neil Whisler, en particulier, a cité le cas d’une dame qui tomba en défaillance après une pulvérisation d’un quart d’heure d’une solution de cocaïne à 2 jiour 100(Sor. de jiutholoyie de Londres; in Bull; méd\, p;-276, 1888;]
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A. Hugciiscliiiiiilf, f|Lii :i (ait pi’ùs de i'iii(| cenls injections (ic cocaïne pour obtenir l’anesthésie locale, a observé six fois des accidents ^'énéraux sérieux (douleurs de tôle, vertiges, pilleur, respiration lente et irrégulière, pouls petit et accéléré, rofroidissemnient et tendance à la syncope) et une vingtaine de fois un malaise moins accusé. Comme Dujardin- licaiimelz,
11 a observé ipie c'étaient surtout les anémii|ues et les personnes faibles f|ui présentaient la lemlance à être incouimodés (ses injections étaient de “2 centigrammes 1/2 de cocaïne), ce qui corrobore que la cocaïne anémie fortement le cerveau par constrielion vasculaire; elle, excite les vaso-constricteui's du sympathique et resserre vivement les petits vaisseaux (Bull. W(i(lical,p. llOô, 1888).
Schilling, Ed. Meyer, Wilson, S<evens, Dense, llulb, lUiapp et Beriarminotr, etc., ont vu de ces accidents (malaise, faiblesse, vertiges, vomissements, tendance à la syncope, etc.) que le décubitus dorsal et rintialation de deux ou trois gouttes de nitrite il’amyle suflisont à conjurer, et qui résultent de l’action déprimante de la cocaïne sur le cœur {.loiini. d'oniUaUiiue, déc. 1885).
Solon \j. Déniait (Bull, de ihér., 80 juin 1888) et l’rancli liing la cocaïne prise abusivement et d’une façon chronique, pour ainsi dire, cutiduit à une ivresse comparable à celle de la morphine, et à l’anaphrodisie.
.%|i|ilU-nti«iiH Uiéraiieiitiuiio.x. — f.a COCaïIlC, comme nous venons de le voir, est un anesthésique local des muqueuses et de la jieau ; nous allons hrièvenicnt passer sur les applications qui découlent de ces propriétés.
Sur la peau, pour que raclion anesthésique se produise, il faut que le derme soit dépouillé de son épiderme, ou que l'on introduise la cocaïne dans le tissu cellulaire sous-cutané; les frictions avec pommades cocaïnées sont insufiisantcs pour ohlenir ce résultat.
Eorsque la peau est découverte de son épiderme, la cocaïne, en solution ou en pommade, a une action anesthésiante très nette, dont on peut tirer un merveilleux parti, comme l’ont fait et comme le font nombre de médecins du reste, dans le Iraitetnent des brûlures, pour faire disparaître les atroces douleurs qui accompagnent les brûlures du premier et du second degré.
Dans les crevasses si douloureuses du mamelon chez les femmes qui allaitent (Audhoui), dans nombre d’affections prurigineuses de la peau, on peut également demander l’aclion anesthésique à la cocaïne. — l'nna a insisté sur la valeur des applications de cette substance, entre deux tétées, dans les ulcérations si douloureuses des femmes qui allaitent (H Ven. med. Woch.,
12 mars 1885), et Weude recommande beaucoup dans les brûlures un mélange de A parties de chlorhydrate de cocaïne et de 100 parties de lanoline (les Nouv. Remèdes, p. iOi, 1888).
Injectées sous la peau, les solutions de chlorhydrate de cocaïne à 2 pour 100 permettent d’anesthésier une certaine zone cutanée et de pratiquer sans douleur nombre do petites opérations. C’est ainsi qu’on peut enlever sans douleur des loupes, des verrues, et môme pratiiiuer la trachéotomie; en un mot éviter la douleur dans toutes les opérations où l'incision de la peau constitue l’élément le plus pénible (Couhtade, Bull, de ihér., t. CVlll, p. A88, 1885; Co.mpaix, Thèse de Paris, 1885; CAMPAnDO.N, les Nouveaux Remèdes, p. 314 et 338, 1885).
liarski conseille d’associer le chlorhydrate de cocaïne
à la morphine pour oldenir une action anesthésiante plus considéralile. Il n’observa jamais d’accidents, ditil, après rinjcclion de 5 cenligrammes de cocaïne, ce qui lui donnait une surface analgésiée de A à 0 ccntimètres carrés d’étendue. Dans tous les cas, il ajoute que le nitrite d’ainyle (1 à 3 gouttes sur un mourboii) constitue le routre-|)oison sûr de la cocaïne (Il rulsdh n. .50, 188G).
Salzuiann l'd’Ilelsingfors) a fait rcman|U(0- (inc lej’-’’" (|u’on emploie concurremment les inje(dious de cocaïiK) (5 cenligrammes) et la bande d’Esmacb. on obtient une anesthésie locale suflisante pour les petites opérations chirurgicales. — L’étendue de la surface anesthésiée a environ 5 centimètres de diamètre et l’analgésie^ duic à i)eu près vingt minutes (Sem. méd., p. 310, 188/).
.Mugnai et Caselli ont insisté de leur côté sur la possibilité d’obtenir une anesthé.-ic avec la cocaiiic (|n* jiuisse permettre pas mal d’opérations chirurgicale ' Mugnai a été jusiju’à injecter sans danger ('!) ecn i grammes d’une solution à 5 pour 1ÜÜ (Soc. de chirurgie, lîome, 1880, in Sem. méd., p. IfS).
Dans tous ces cas, l’analgésie cocaïnique se bien supérieure à celle que produit le froid. Le main' doit toujours être couché, et l’on doit attendre t'minutes avant d’opérer.
Certains auteurs (Itaïulolph, Dixon) ont indiqué une autre propriété du chlorhydrate de coc.aïne, ([ui neuti® Userait la douleur déterminée par les acides enop'®!® comme caustiques (Therapcutic Gaz., p. 2U0,
En application sur les muqueuses, la cocaïne es
plus riche encore en eflicacitô. Les muqueuses buccU et pharyngienne sont très rapidement anesthésiées p®' les solutions de cocaïne; aussi dans les douleurs si dos ulcérations aphlheuses de la muqueuse buccale' dans celles du pharynx, de l’épiglotte ou du lai’J'U'j on peut employer l’attouchement à la cocaïne. Çf ainsi qu’on peut permettre, grâce à cette ancstliésie» aux m.ilheureu.x qui portent des ulcérations tubeee" Icuscs du lai-ynx de s’alimenter et de ne plus craind'e les douleurs intolérables (jue déterminaient auparava le passage des aliments. On peut, à l’aide do ce nioff"' pratiquer des opérations du côté du jdiarynx fablau de papillomos, polypes laryngiens, etc.), extirpef douleur lus amygdales (Lermayez) | quatre ou cinq ht* geonnages de cinq en ciinj minutes avec une au 3ü"j, pratiquer la stapbyloraphie (Jules WolOi®** mettre le passage du tube Faucher pour le J eu encore de prati(iuer l’examen laryngoscopiili*®; j picotements de l’angine et do la pharyngite ’ les rétrécissements spasmodiques do rœsophage» quintes de toux dues à des ulcérations, etc., sont Icment tributaires des badigeons à la cocaïne. — alfections spasmodiques ou ulcéreuses de elles-mêmes, les vomissements incoercibles sont np^ pelés à bénélicier de l’action anesthésiante de 1®/^ caïne. Avec elle on peut guérir la boulimie (Iteugm® Corbeau) et combattre diverses perversions de l’eslonn' ■
A. Bundy (de Saint-Anoger) a rapporté avoir c ployé avec succès une solution composée .avec dra\e de cocaïne 00 centigrammes, essence d’eucalypt®^ 30 gouttes et alcool étendu 30 grammes, sous forme i vaporisations dans la gorge trois fois par jour, dans vomissements de la phtisie pulmonaire avancée, m® que tous les aliments sont rejetés et la nutrition gr»'’ ment compromise (J/et/ïcaf /lecord, 1888).
Mais, si à la rigueur l’on peut apaiser les douleu
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(Ifi la cario cl de la périoslile alvéoln-dentaire, en laml'Onnanl la diait cai'iûc avec du colon liydi opliilc imbibé d une solution de cocaïne dans l’iiuile do girolle (Oaklen *^oles), on no doit rien espérer d’elle pour avulser les upnis sans douleur (l)unoyer, Dujardin-Beaumelz, Mafi'itot, Calippe).
Les grands bénéfices que l’on relire des propriétés ^ueslhésianles de la cocaïne dans les alfcclions doulou- •■euses de la partie sus-diapbragmalique du tube digestif, des fosses nasales et du larynx, nous les retrouvons (lansle trailcmont de certaines alTections du rectum et •ie l’anus. C’est ainsi qu’à l’aide des injections cocaïuiques péri-anales, on peut dilater l’aiius dans le cas ‘lu tissure sans presque de douleur (Obissieh, Bull, de t. CVllI, p. 10, 1885). Üujardin-Beaumetz s’en loué dans plusieurs cas.
Laiis les hémorroïdes douloureuses, dans les déinangeaisoiis si vives (prurit anal) de l'eczéma périanal, on obtient d’c.\cellents résultats du suppositoire t”! de la pommade à la cocaïne, 1 à 2 centigrammes.
Lustgarten a confirmé que la cocaïne n’agit pas quand *'* peau est intacte, et a rapporté quelques observations '|‘ii prouvent le bienfait des badigeonnages ou des onclions à la cocaïne dans l’eczéma aigu vésiculeux et prurigineu-x, dans le prurit anal et dans l’eczéma do la niarge de l’anus (Wiener med. Wochens., 1887). L’injection cocaïnée lui a également réussi pour calmer les ‘louleurs de la ebaudepisse cordée.
Les muqueuses génito-urinaires de l’homme et de la femme ont servi à faire d’efficaces et il’intéressantes “Pplications de la puissance anesthésique de la cocaïne.
, l'ergusson et d’autres ont pu pratiquer la circoncision sans douleur, grâce à la cocaïne; Ihijardin-Beau- “letz a opéré le phimosis ; Blnmcnbacb, (lampardon, etc., ont passé la sonde dans l’urèthre à l’aide du mémo ^loyen. Guyon l’a employée chez l’homme avec succès pour faire disparaitre les spasmes et les douleurs qui oocoinpagnent le cal/iélérisme chez certains sujets. — '’ujardin-Bcaumelz en a retiré de grands bénéfices pour Pratiqui'r la cautérisation des végétations douloureuses fini se produisent, chez la femme, autour du méat urinaire.
Injectées dans la vessie, les solutions de cocaïne caljnent les épreintes de la cystite, et l’on a pu, une demiiieure après leur emploi, pratiquer la lilbotritie sans neauiîoup de douleur. G'est ainsi que l’injection dans la jossie d’une solution de 1 gramme de cocaïne dans 100 grammes d’eau permit à Bruns (de Tiïbingen) de oi'oycrun calcul volumineux et dur d’oxalate de (baux, O'iez un homme jeune encore, et cela sans la moindre ‘louleur (Hrit. med. .Journ., 1885, et Union médicale, P- ‘^91, 1880).
Les douleurs de la vulvo-vaginite, celles de la bbmnorliagi,, disparaissent par les apjdications de la meme
^nbstnnce.
Pliilip aussi a conseillé l’injection préalable de co- •ntirie dans la vessie avant la séance de lilbotritie lAnii.
mal. des org. génito-urinaires, 1888), et Callionzis Jecommandait récemment aussi le même usage ïinjecde 100 grammes d’une solution au 20').
,;'Ppliqiiés au vaginisme, les badigeonnages do eo- ‘^aïiie permettent l’introduction du spéculum et les ra))- Pi'ocbements sexuels (Dujardin-lieaumclz, Cazin, Chéetc.). Enfin avec la cocaïne, on enlève facilement les ^“gélations de la vulve ou do l’anus, les condylomes ' ® l’urèthre, et le même moy(m sert à combattre l’hyper¬
esthésie des organes génitaux. La gynécologie ellemême a bénéficié de l’action analgésiante de la cocaïne Certains accoucheurs en elfet ont cru qu’à l’aide des injections sous-cutanées et par des badigeonnages sur le col on peut, dans une certaine mesure, faire disp.araitre en gramle partie les douleurs do raccouehement, soit celles qui résultent de la déchirure du col ou bien encore celles que provoque le passage de la tète par l’orifice vulvaire (Polk, Auvard, Doléris, Barton Hirst).
Les muqueuses respiratoire et nasale ont aussi bénéficié de celte action anesthésiante, pour l’extraction des polypes du nez ou du larynx, par les attouchements pratiqués sur les fosses nasales ou le larynx. Les injections huileuses de cocaïne font disparaitre la sécheresse et les douleurs nasales dans le coryza; elles rendent plus facile et moins pénible le passage de la sonde d’itard dans la cavité du nez. Mouro (de Bordeaux) a conseillé l’attouchement des fosses nasales avec le porte-ouate pour couper court au coryza aigu au début. 11 conseille pour cela de se servir d’une solution d’eau et glycérine au 1 Ü grammes, chlorhydrate de cocaïne 1 gramme. Paget, Da Costa ont vanté cette méthode, et llabcr, Moure et Eonlanilles la conseillent dans la rhinite hypertrophique.
Les otologistes, à leur tour, ont utilisé la cocaïne. Avec elle, on calme les douleurs si vives du furoncle du conduit auditif externe; après des instillations plusieurs fois répétées à quelques minutes d’intervalle, on peut opérer sans douleur les polypes du conduit auditif externe, faire la paracentèse de la membrane du tympan (Barette), et bien d’autres petites pratiques opératoires. Morel Mackensie, .lellinek, Knapp, lloosa, Moure, Jarvis, Paget, Babcr, Eontanilles, Walson, Da Costa, O.Chiari, etc., ont également employé avec grand bénéfice les solutions de cocaïne pour insensibiliser la membrane do Schneider, et rendre moins douloureuses les opérations pratiquées sur celte muqueuse : ablation do polypes, cautérisation au galvano-cautèro. La cocaïne, dit Jarvis (Medical Record, 188i) est utile dans la chirurgie intranasalc, comme anesthésique local, pour l’ablation des tissus anormaux, superficiels ou profonds. Pour enlever les tumeurs profondément enracinées, des applications réitérées sont nécessaires; en prévenant les sécrétions, l’hémorragie et l’éternuement, la cocaïne rend plus facile l’introduction dans le nez des instruments tranchants ou autres. Paget et Moure s’accordent pour dire que l’irrigation de cocaïne dans le nez dans le cas de coryza fait disparaitre la douleur et l’élernuement, facilite la respiration nasale, décongestionne la muqueuse et fait disparaitre la céphalée frontale en même temps que l’encbifrénement (Paget, Brit. med. .Journ., 1885; Bull, de thér., t. CXII, p. i\, 1887).
Ebrmaun (de Mulhouse) a rapporté cinq exemples de staphylorapbie dans lesquels la cocaïne permit d’opérer sans douleur (Acad, de médecine, 20 oct. 1887).
O. Cbiari emploie les solutions à 20 pour lOO en badigeonnages lorsqu’il s’agit d’obtenir l’anesthésie du pharynx {Wiener medic. Wocli., n"® 7, 8 et 9, 1887), et s’en loue beaucoup dans le coryza et les angines.
Enfin, la cocaïne a été administrée à l’intérieur dans les cas de gastralgie très douloureuse (Dujardin-Beaumetz, Salet), dans les vomissements (Bienzi). et dans la pollakiphagie, mais c’est peut-être en chirurgie oculaire que celte substance a rendu et rend le plus de bénclices. L’action de la cocaïne sur le globe oculaire peut êire résumée en deux mots ; anesthésie.
(X)nA
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iscliéiiiic. I/aii«sllit‘sii‘ iirofoiiili', celli; ijiii osl iH'cessairp pour opiM'Pf la ralararte, faire l’iriileclüinie, l’énurlralion (le l’œil, les pralvaiio-ponctiires, la slraholoiiiie, l’extraction des corps étrangers, etc., s’oblicnt à l’aide dos instillations dans l’œil d’une solution à 2 ou /. pour 100, associées à l’injection hypodermique pour obtenir une action analgésiante plus grande. A l’aide de (œ procédé, Küller (de Vienne), le premier, a vu la mydriase se produire, et avec elle l’anesthésie, la protrusion du globe de l’œil, l’abaissement do la tension intra-oeulaire, l’anémie des vaisseaux du système irido-eboroïdieu et de la rétine par suite de l’action vaso-constriclive de la cocaïne (Küller, Kœnigstoin). Depuis, A. lienton (de Dublin), Marcus Gnine, Kænigsteiii, lirettaner, Itecker, 'rronssean. Panas, Darier et Abadie, Denelfe, (daeys, üribosin et Iteaucoup d’autres ont contirmé les observations de Küller et prouvé, (pi’avec une faible dose do cocaïne, on peut obtenir une insensibilité assez grande pour entreprendre des opérations qui exigeaient autrefois l’emploi du chloroforme (Panas, Ac(/(/. de médecine , nos . 188i). Krodewel- Carter a aussi insisté sur l’avantage qu’il y a à se servir de la cocaïne lorsqu’on doit porter le nitrate d’argent sur l’œil iSem. méd., p. 7G, 1887).
Peut-être plus fréquemment que dans les autres emplois, l’usage de la cocaïne en chirurgie oculaire a donné lieu à des accidents d’intolérance : violentes convulsions, spasmes respiratoires, syncope (G.-T. Stidvens, Mayer Nausen, Knajip, etc.), ce que Knapp attribue à la vascularisation abondante de l’espace orbitaire et au voisinage immédiat des centr(;s nerveux (New-York med. Joiirn., 188i et 1885). Galezovvslii a également cité quelques accidents (zona opbtalmi(|uej à la suite de l’introduction d’une solution de cocaïne dans le canal nasal pour en pouvoir [iratiquer le cathétérisme sans douleur (Uc'cuc// d’ophitilmoloijie, u“ l“2, 188(1, et n" 12, 1887).
•laval a signalé, d'autre part, d’autres inconvénients de la cocaïne dans la thérapeutique oculaire. Le glaucome serait aggravé par l’usage de celle substance, il est vrai que l’ésérine a sufli pour faire disparaître les accidents (Acad, (/e 20 avr. 1887).
Noorden a cité (Berl. klin. Wochens., n“ 51, 188(1) deux cas curieux de guérison de l'angine de poitrine (sans affection organique du cœur) à l’aide de la cocaïne. 11 compare cette action bienfaisante dans ce cas à ce que Itescharncr a observé dans l’asthme bronchicpie avec le même médicament.
En résumé, toutes les fois qu’il s'agira d’obtenir une anesthésie superücielle, passagère et (le peu d’étendue, de la peau ou des muqueuses, on peut utiliser la cocaïne, (l’est encore le seul aueslhési)pie local que nous |iossédions, car ni la caféine, ni le menthol n’ont donné de résultats satisfaisants.
i\ous ne reviendrons pas sur les accidents accasionnés par l’usage de la cocaïne, pâleur, tendance syncopale, paralysie du larynx (Ajssagnier) donnant lieu à des phénomènes asphyxiques, spasmes laryngés (llavelland-llall); ce sont là des accidents exceptionnels, que l’on peut du reste éviter par une sage et prudente application du médicamenl.
(Juaut aux préparations de cocaïne, les plus employées sont les solutions de son chlorhydrate, à 2, 5, 4 et 5 pour 100. La solution qui convient dans pres)|ue tous les cas est celle à 2 pour 100, aussi bien pour les injections sous-cutanées que pour les instilla¬
tions dans les yeux. Sur les nimjiieuses nasale, ph'’*' ryugo-laryngienne, buccale, vnlvo-vaginale, rectale, lo® solutions peuvent être employées en pulvérisations. On peut aussi se servir de pommades à 2 pour 30, faims ave(^ la vaseline. A l’intérieur, on peut donner une cuillerée à bouche d’heure en heure de la solution a 1 pour 100, dans le cas de vomissements incoercihle» ou de douleurs gastriques violentes (Voy. Gamp-MiBON, Étude sur l'etniiloi de la cocaïne, in les Nouveaux Itemédes, p. 311 et 338, 1885; DcJAUUi.N-ÜKAUME'rz, les Nouvelles Médications, [). 170, 1886).
Bignon (de Litna) conseille de se servir des solulitji'S de cocaïne dans la pétro-vaseline pour |)raliiiuer m* injections sous-cutanées (Huit, de tkér., t. GN'Il, !'• 1887).
Bignon estime (pie lu benzoate de cocaïne est plus analgésiant 4|ue le chlorydrale et le préféré dans !•> pratiipie à ce (b'rnier sel (les Noareaii.r ItenièiwS, p. 71, 1880).
A «' lA' vitioAXiML.— Getle plante, qu' appartient à la famille di's Labiées, croît dans l’Amérique du Kord depuis le Canada jusiiu’à la Floride. Ses liSI* sont dressées, tétragoiu's, de 30 à 00 centimètres bauteur, à feuilles grandes, ojiposées, brièvement péOU' lées, cordiformes à la base, dentées en scie, glabres. Heurs nombreuses sont jaunes et dis|)osées en pauin^* , lâ(dies. Leur organisation llorale est celle des Labiées deux étamines.
Cette espèce jouit en Améri(iued’une grande répuiaOe'’ comme diurétique et elle porte les noms do ijraveleoOh horse balm. Son odeur est désagréable. Sa saveur piquante, chaude et due à une huile essentielle. On l'e'”' jdoic comme astringente, tonique, diurétique, forme d’infusion, surtout dans les affections calculeusn de la vessie. Comme tonique elle estprescritc dans Inu»'',' valescence de lièvres graves, comme iistringente on cnfnu des applications sur les meurtrissures. La racine lU''’' is forme de poudre irrite l’estomac et provoque ucs usées.
« O’I'O et ( OTOIAI). - i;iii|iIoi luéilieal. — Im
en poudre ou sous forme de teinture est employé’ Bolivie dansla goutte, lerhumatisme etsurtout dans h diarrhées. Von Gielt (de Munich), (jui l’expérimenta premier en Europe, lui reconnut un bon effet dans dernier genre d’affections, administré en poudre a dose de 50 cenligrainmes, ou eu teinture à celle de u*' gouttes toutes les deux heures.
Burkart (de Stuttgart), tout en conlirmant les ' tats précédents, déclara (pie cette substance a de gravf"^ inconvénients, puisqu’elle détermine des douleurs triques, des vomissements et une répugnance consid*^' rabic.
Le principe actifdu colo, \acolohie, isolé par .L en 1875, étudié par l’ibram, Burkart et Albertoni a point de vue pharmacodynamique (l’imiAM, Pruger niea ll’oc/(.,n. 31, 188U;ni;iiKAHT,B(;; /. klin. Woch.,’?- -7, 1877; Ai.nEiiTo.Ni, .i/-(7(. /'. e.rper. Patli. u. Pharin, •WH, 1883j, est doué de propriétés antiputrides a antiseptiques. A la dose de 1 gramme chez le lap*'b elle n’a aucune action toxique; à celle de 15 à 2Ü caii' ligrammes chez l’homme, elle stimule l’appétit, et «a produit aucune constipation. Insoluble dans le gastrique, elle arrive telle quelle dans l’intestin, 0“ tdle se dissout et où elle agit à titre d’anlidiarrhéiqu®'
sniMii ilout'i! ii(! iiioprii-li's aiilisialorrliéii|iies (-t aiilisudiinliquL-s (Fioiimüllorj, ni s’ùlimiiicrait par les urines sans avoir diminué la (juanlilé d’indican. Les rcclinrclies de (lli. Eloy ont conliriiié l’action vaso-dilatatrice de la eotoïne sur les vaisseaux de riutestin. •’ànployée par lliieliard dans la curation des diarrhées, •liarrliéeschroniques d'origine arthritique, contre celle •io la tuhercnlose, de la fièvre typhoïde, de la pellagre, contre les diarrhées infantiles, la eotoïne a exercé une action remarqnahle. Tous les auteurs s’accordent sur ce point, et les observations de Parsons, Fronmiïller, Jeo, i'ohrer, Pétrone, Iliggi, Gasparini, etc., sont toutes très concluantes à cet égard. Sur quatre-vingt-treize cas de diarrhée abondante survenuedaus la fièvre typhoïde, i'roniniïller n’a eu que neuf insuccès, résultats avec lesfiuels concordent ceux de llurney, Jeo, llohrer, II. lluchard ( 11. IIuciiAitn, le Goto et la Cotoïne, in Bull, de lltér., t. CM, p. 167, 18S6;. On a recommandé comme mode d’emploi le vin de coto et la cotoine. 11. Iluchard so sert de la eotoïne, i grammes en vingt cachets, deux a trois par jour.
<'OTo.'v^'ii';it. — ■';ni|iioi méiiicai. — Oii a proposé (l’roehownick) l’écorce de racine de cotonnier en obstétrique et en gynécologie à titre de succédané du seigle ergoté. Elle serait surtout à recommander: 1“ dans l’inertie utérine primitive; ‘2“ dans le retrait défectueux de l’utérus après l’accouchement; 3“ dans les liémorragies secondaires à la suite d’avortement ou dans les hémorragies tardives à la suite de couches; 'l " en particulier dans les ménorrhagies dues à l’existence des corps fibreux. Dans la dysménorrhée et dans deux cas d’hématurie rénale chronique, Prochownick en a retiré encore de bons résultats (UerL klin. Hoc//., n. ,b, 1884, p. 76), résultats qui ont été confirmés par Munde.
On emploie la racine decotonnier fraîche en infusion, à la dose de 4 à 6 grammes pour une tasse d’eau, répétée plusieurs fois d’heure en heure, ou bien encore I extrait Iluide, trois ou quatre fois à la dose d’une '-uillcréc à café, administrée de demi-heure en demilieure.
«'«koi.im:. — Là Créoline est un nouveau produit '|ei a été depuis peu de temps proposé comme antiseptique et qui n’est autre que du goudron privé de Pi'oduits phéniiiués, actif par le i:KksYi.i)i. qu’il ren- •ei’nie. C’est, un liquide épais, clair, d’un ronge foncé e'i brun, de saveur vineuse, aromatique, avec un arrièro-goùt piquant, savonneux, bri'ilant, d’une odeur *le goudron. Itéactiou neutre. Densité à 17“ = 1.066. Kllcost soluble en toutes proportions dans l’alcool absolu, l’alcool à O.b'’, le chloroforme, l’éther, l’acide acétique. It’abord claire, la solution, dans 1.7 d’alcool à 70’, dc- 'iaut ensuite trouble. Elle est soluble en partie dans l*^ benzine, en laissant un résidu brun noirâtre gou- •li’onneux, insoluble dans l’alcool amylique. .Vvec le sulfuce de carbone, elle forme une émulsion brune et laisse déposer une couche goudronneuse, qui devient jaune Idanchàtrc et huileuse. .\vec l’eau, elle fournit un liquide l^'iloux jaune verdâtre. .Avec l’eau acidulée, l’émulsion brunâtre et surnagée par une couche grasse. Avec alcalis, l’émulsion est jaune permanente, et avec la Sl.Yaérine il se sépare une couche huileuse.
l-a créoline chaulféo à 160“ donne 45 i)our 100 de pro- '’»0 distillé. Entre 100 et 117", la proporlion est de
j>our 100 et il reste. i^.KO jionr loi) ,|o résidu goudronneux. Les cendres sont dans la proportion de 5.77 pour 100. Les acides gras saponifiables et les ré. sines montent à 30 pour 100. Il a signalé en outre une résine soluble dans l’alcool, 0.78 pour 100, des bases goudronneuses, 0.48 pour 100, des composés goudronneux combinés avec les alcalis, 61.88 pour ItlO. Les cendres renferment du sodium et des traces de potassium. La partie soluble dans la benzine est de 7ïi.8 pour lOO et a une odeur aromatique se rapproebant de colle de la naphtaline. La créoline renferme en outre naphtaline, fluorescéine, aniline, toluidino, phénol, acide picriqne.
En somme, d’après cette analyse, la créoline consiste surtout en un goudron de houille additionné d’un savon résineux, d’un savon gras et de soude caustique.
Pour l’usage interne, la forme de mélange ne peut être adoptée, car, en diffusant 5 centigrammes dans 25 grammes d’eau, et ajoutant cinq gouttes de cette émulsion à 60 grammes de sirop, on obtient un mélange qui a encore la saveur du goudron et savonneux.
.%e(ioii iiiiyNioiogifiue. — La créoline, objet de nombreux travaux en Allemagne et en Autriche depuis l’année dernière (1887), cslxxn antiseptique de premier ordre.
Les recherches bactériologiques d’Esmareh et d’Eisenherg ont en olfet démontré (|ue l’eau créolinisée tue plus vite différents micro-organismes {staphylococcus pyogoies aureiis, etc.,) que ne le fait l’acide |)hénique en solution plus concentrée (EsH.Mtctt, Cenlralbl. f. Bactériologie u. Parasilenkande, ir- 10 et II, 1887; — Eise.nbkik;, Wiener med. Wochetis., n“" 17, 18 et 11), 1888).
C’est aussi un anti parasitaire énergique (Errehmer) et un désinfectant ondésodorant (Esmarch)de premier ordre, car elle tue les sarcoptes et les tricophytou, et en émulsion à 1 p. 1000 elle enlève presque instantanenaent toutes les mauvaises odeurs. — C’est, en outre, une substance astringente ([ui diminue les sécrétions (Konïu.vi, Berl. klin. D’oc//., n“ 46, 1887), et une substance coagulante sur le sang, agissant ainsi comme héuwstatique.
Elle n’est ni caustique ni toxique. Spaelh (Miinchener med. Woch., n“ 15, 1888) a pu en prendre 8 grammes parjoursanséprouveraucun trouble sérieux, et Frœhmer, Korlüm, Rausche, Boni, lliller, ont confirmé sa nontoxicité. — Des irrigations pleurales après empyèmo avec des émulsions de 1 à 5 p. 1000 (lliller), des injec lions intra-vésicales (Jessuer) ont été largement faites sans qu’il en soit résulté le moindre accident.
■oiiiitioi niériipeutiijue. — 1“ La créoline est employée comme antiseptique en chirurgie et en obstétrique. Son innocuité la rendrait jiréférable à l’acide phénique, à l’iodoforme et au sublimé s’il était absolument démontré (|ue son pouvoir antiseptique soit égal à celui de ces deux dernières substances.
Kortum le premier la fit entrer dans la pratiiineet, bien après, d’autres, A’eudœrfer, Jessner, Rausche, Boni lliller, confirmèrent ses conclusions, à savoir : que la créoline est un antiseptique et un désinfectant non toxique, qui diminue les sécrétions îles plaies, favorise la cicatrisation, et agit on quoique sorte comme hémostatique. .Nous retrouvons là plusieurs des qualités du phénol, ce qui n’a pas lieu de nous surprendre, puisque la créoline dérive de la créosote de houille. — Selon Neudorfer, ce serait le meilleur aniiseptique de guerre
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le plus sûr, le plus commoile et le meilleur marché {Internat, hlin. Itmlnschm, ii" I, i, 12, 17, 18, 1888). Ün se sert pour la désinfection des plaies et dus ulcères d’unesolution à 2 p. 100, et, comme poudre vulnéraire, d’un mélange de créoline (2 p. lOOj avec de l’acide borique. — Pendant l’opération, on emploie une solution à 5 p. 1000; celte solution n’attaque pas les instruments et n’irrite aucunement la peau.
2° Comme antiparasituire, la créoline est surtout employée dans la médecine vétérinaire, contre la gale du chien, contre les parasites végétaux. — On se sert ordinairement dans ces circonstances de solutions créolinées alcooliques à ou 10 p. 100, ou de liniminents à la créoline.
lliller a traité avec succès un cas de tæaia solium et un autre d’oxyures vermiculaires à l’aide de la créoline. Il a donné 1 gramme en capsule, trois fois par jour; en tout cinq à six doses.
3" Comme désinfectant ou désodorant elle a été employée dans les cas de métrite et du cystite fétides, de tumeurs malignes ulcérées, par Hil'ler, Kortüm, Jesser, Uausche, Boni, Klamann, Weber. — En badigeonnages dans le vagin (i p. 100) elle guérit rapidement la vaginite, et en injections intra-utérines, elle agit aussi efficacement dans les métrites chroniques parenchymateuses que le ferait la solution de sublimé, avec le danger d’intoxication en moins (Weiiku, Jinllctin médical, p. 1181, 1888).
4» Dans l’eczéma rebelle, la créoline aurait la même action favorable que le goudron. On la prescrit sous forme de liniments savonneux (1 p. 5 ou p. 10), à l’état de pommade (1 p. 10 ou 1 p. 50). — Ivluniann a cité un cas de prurit cutané, rebelle aux antres traitements, dans lequel les applications de savon créoliné amenèrent une amélioration considérable.
5" En ophtalmologie, la créoline a été donnée ))ar Purtschcret ,\mon comme un bon remède contre les conjonctivites, kératites, ulcérations de la cornée, etc. (PtJnT.sciiER, Centralbl. f. practische Augenheilkande, mars 1888; Amon, Mimchcner med. Wochens. n° "^0 1888). ’
6° yl l’intérieur, la créoline est recommandée : a) dans toutes les affections du tube digestif s’accompagnant d’une fermentation anormale ou de processus putrides (diarrhée, dysenterie, météorisme, dilatation de l’estomac, tyiihlite, fièvre typhoïde) | lliller] ; — b) pour désinfecter la vessie et les voies rénales et urinaires (l''rolimer); — c) dans la carcinomatose et la tuberculose aux lieu et place de la créosote (Ncudôrfer).
7“ Eitclberg {Wiener med. Vresse, n" 13, 1888) préconise la créoline en irrigations (10 gouttes pour un demi-litre d’eau) dans les otorrhées, et dans l’eczéma du conduit auditif externe et de l’entrée des fosses nasales il obtient de bons résultats avec une pommade à
8" Kortiim, Xondierfer, Atnon, Munck vantent de leur côté ce médicament dans l’angine dipliléritigue {.Ml.nc.k, Internat, klin. Rundschau, n« 20 et suivants, 1888). -- Sehnitzier dans un travail tout récent enfin (Internat. klin. Rundschau, n»> 17 et 30, 1888) recommande vivement la créoline, non seulement dans les alfections de la cavité buccale dues aux micro-organismes, mais encore dans celles où une médication astringente est indiquée (angine croiipaleet diphtéritique, muguet, angine folliculaire). Il emploie dans ces cas des gargarismes contenant I gramme do créoline pour 100 ou 500
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d’eau, et des badigenfinages avec une émulsion à I ou
Dans les affections du larynx et de la trachée, surtout dans la tuberculose laryngée, la créoline serait d’une grande utilité. 11 ordonne des pulvérisations à 1 p. 1000, lait des attouchements avec des solutions de 1 à .) p. 100, et des insufflations avec des poudres renfermant de 1 à 5 pour 100 de substance active. — Dans l’ozene, la créoline lui aurait également donné de bons résultats.
Sehnitzier enfin ajoute que le meilleur correctif du goût et de l’odeur de la créoline est l’huile de menthe qu’il fait ajouter à ses préparations créolinées.
L. liichtwitz (de Bordeaux) a confirmé une partie des observations précédentes. Il conclut dans son récent travail (Bulletin médical, p. 1283, 30 septembre 1888) en disant ;
€ Ea créoline est un désinfectant supérieur aux autres niédicaments analogues, toutes les fois qu’il s’agit de faire disparaître de mauvaises odeurs résultant d’affections des muqueuses cavitaires (ozène, tumeurs malignes ulcérées du nez et de la gorge, otorrhées fétides, etc.) ; cf'*' diminue les sécrétions pathologiques (pharyngo-rhinite atrophique, rhinite fibrineuse, otorrhée (bichtvvitz)
0“ Enfin, signalons que Kortüm (Centralbl. /•
Cgnœk., 18févr. 1888), dans un casdemétrorrhagiestraMC
par inertie utérine, dans lequel les autres moyens avaient échoué, réussit à arrêter le sang à l’aide du tamponnement avec la gaze créolinée à2 p. 100.
.Mo.io« d’emi>i»i .-t .io«e«. — A l’ intérieur, ou l’emploie le plus souvent sous forme de pilules ou de capsules. Xeudorfer administre 1 centigramme par pilule* cl jusqu’àOparjour; lliller fait prendre jusqu’à 1 gramme [lar dose en capsule, et jusqu’à 3 par jour.
Pour l’usage externe, on se sert d’eau créolinée a 0.5 ou 2 p. 100; do solutions alcooliques à 1 pdans les affections cutanées, ou de savons ou pommades à 1 p. 10 ou p. 20. — Pour les pansements, on a recours à l’ouate ou à la gaze créolinées dont on se sert comme de la gaze iodofonnée, salicylée ou boriquée.
«'■iiÔMVi.wi.. — Le firésylol (phénol crésylifle*’’ hydrate do crésyle) se relire des créosotes du goudron de houille, en isolant les parties qui p.assent entre 200 et 210" à l’aide de distillations fractionnées dans un courant d’hydrogène, et recueillant le produit qui pnss'^ à 203'>. Il existe aussi dans le goudron de bois. Ce n’est pas un corps unique, mais bien un mélange de isomères que l’on a obtenu synthétiquemen*. en faisant bouillir de l’azotate di? diazétoluol avec de l’eau (Creiss) ou en fondant du sulfotoluénale de potasse avec de l’hydrate de potasse (Wurtz), ou bien encore en faisant passeï' un courant d oxygène dans un mélange de chlorure d’aluminium et de toluène iKricdcl et Crafls). Sa composition correspond à
Orlhorrésijlol. — C’est le p crésylol de Engellnrdt et Lalschinor. Il cristallise en grands prismes incolores fondant à 31", bouillant à 185 ou I8(i". Ses dérivés sont peu connus.
Mélacrésol. — C’est un liquide incolore, d’oileur de phénol, bouillant à 201' et ne se solidifiant que il, ms un mélange d’acide cai'bonique et d’éther. Sa solution aqueuse prend comme les autres rrésols une coloration
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'loleiie avec Je ciilorure ferrique. FoiuJu en présence 'le la potasse il donne de l’acide métoxybonzoïque.
J^aracrésot. — C’est le mieux connu de ces isomères. G est lui (|ui forme la partie principale du crésol extrait ee la créosote du goudron de hêtre. On le rencontre sous forme d’acide paracrésylsulfurique, ou mieux de sel oe iiotassium de cet acide, dans rurino des lierhivore.s. ^est lui qui avait été obtenu par Crieiss et Wurtz. Le Pai’acrésol cristallise eu prismes incolores dont l’odeur l'oppclle à la fois celle du phénol et de la farine putréfiée. Il fond à 36" et bout à :201°5 ou 20:2. Il est très peu soluble dans l’eau et dans une solution de carbonate uaninionium. Sa solution aqueuse se colore en bleu en Présence du cblorure ferriiiue. Chauffé avec la potasse ouusliqire il donne de l’acide paraoxybenzoïque. Avec le perchlorurc de phosphore il se transforme en paraoblorotoluéne.
Il forme des composés dont l'étude sortirait de notre oadre (Voy. Dictionnaire de Wurtz).
Action iiiiyMioioiïMitic. — 11. Delplaiiquc [Thèse de ^aris, 1888, et Bull, de tliér., t. C.W, p. 12i), sur les conseils de son maître, Dujardin-Beaumetz, a étudié l’action physiologique de l’acide crésylique au laboratoire •le thérapeutique de l’hôpital Cochin. — De ses rechcr- '-bes, il résulte que le crésylol ou acide crésylique est toxi(|ue, chez le lapin, à la dose de 2 grammes par kilogramme d’animal. — Les accidents d’intoxication sont earactérisés d’abord par des secousses convulsives, puis par de la salivation, de l’accélération de la respiration, 'lu la paralysie des membres postérieurs. — Au bout •le deux heures, ces symptômes ont disparu, mais le lendemain, l’animal succombe.
Le môme auteur a montré que le crésylol retarde "otablement la fermentation du lait et de l’urine et lu’il est capable, à doses variables, d’empêcher le développement de divers b.acilles (bacille de la fièvre lyphoïde, hacilliis subtilis, bacillus aureus, bacille de 1^ diarrhée verte, etc.) ensemencés dans des tubes de
boeb.
Jus(|u’à ce jour, ce corps n’a pas d’histoire thérapeutique.
(Emp. d’Allemagne, Prusse, prov. de Silésie). — Plusieurs sources, de composition identique, Jiillisseut sur le territoire du village de Czarckow, du eercle de PIcss. Ces fontaines sont ferrugineuses bicarbonatées, ainsi que l’étblit l’analyse suivante de Zellner :
Les eaux, qui ont dans leurs appropriations thérapeuliques les maladies justiciables do la médication martiale, seraient encore employées avec succès dans la goutte.
% (Emp. Austro-Hongrois, roy. de Hongrie, oomitat de Saros).— Dans ce village, situé au milieu d’une 'allée des confins de la Hongrie et de la Gallicie, jaillissent d'un sol aride plusieurs sources thermales
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et bicarbonatées sadiques. La principale de ces fontaines (Lad wiys-Qu elle) émerge à la température de 7* C. ; elle contiendrait, d’après l’analyse qualitative du prof. Tognio, les principes suivants : carbonate de soude en très notable proportion ; carbonates de chaux, de magnésie et de fer; sulfate de soude ; chlorure et iodure de sodium ; silice eu grande quantité.
L’eau de la source Louis qui est gazéifiée par de l’acide carbouique, s’emploie en lioisson seulement dans le traitement des affections justiciables des eaux bicarbonatées sodiques et ferrugineuses.
I» ti»i-«iio«iio. — Le Uadi-goijo est le rhizome d une plante appartenant à la famille des Amomacées et qui, d'après Ilcckel, proviendrait d’une Amomacéenon encore décrite, qu’il a dédiée à Dujardin-Beaumetz, sous le nom de Phrynium Beaumetzii. Celte plante est encore fort peu connue malgré les travaux de Corre, médecin, et de Sambuc, pharmacien de la marine {Contrib. à l’étude de la flore et de la matière médicale de la Sénégambie) qui a pu se procurer des échantillons secs de rhizome, de feuilles et de fruits.
Le rhizome est cylindrique, jaunâtre, à nœuds saillants, de 3 à i millimètres environ ; sur la coupe transversale, on remarque une couche corticale jaune et une couche centrale blanche, poreuse. Les feuilles sont engainantes à la base, étroites, allongées, de 5 millimètres de largeur sur 15 centimètres de longueur, à nervures parallèles. Les fleurs sont inconnues.
Les fruits sont ovoïdes, allongés, de 3 à 6 centimètres do longueur, terminés au sommet par les débris du calice persistant, triloculaires, à loges contenant une double rangée de graines à testa crustacé noir, chagriné, d’une saveur chaude et aromatique, moins prononcée cependant que celle des maniguettes.
Cette espèce a été signalée pour la liremière fois par Corre (Esquisse de la flore, etc.) dans le Bio-Nunez, où elle porte en .Sousou le nom de Dadi-goyo ou Gogo. Dans le Rio-Dubreka, elle porte le nom de Gogoféré, en Mellacorée celui de Gogué, en Cazamance de Balancounfa. En résumé, son aire de croissance s’étend depuis la Cazamance jusqu’à Sierra-Leoue et probablement sur les plateaux du Eoula-Djallon.
Ce rhizome est vanté par les noirs comme tænifugc, provoquant l’expulsion du tænia inerme, le seul du reste que l’on ait trouvé dans l’Afrique occidentale. D’après Corre, « ils écrasent le rhizome et le traitent par l’eau bouillante, boivent l’infusion, souvent avec les débris de la plante qui ressemblent à un paquet de filasse, et se mettent à sautiller sur la pointe des pieds, tandis qu’une personne complaisante les frappe avec la main sur le dos pour faire descendre le remède. » Dans le Uio-Dubrc'ka, on emploie la macération et dans la .Mellacorée, la décoction.
D’après Corre, 80 grammes de poudre grossièrement tamisée, traités par 500 grammes d’eau, provoquent assez habituellement l'expulsion du tænia. 11 est bon de faire suivre l’administration de celle de l’huile de ricin. Sambuc a fait des expériences avec le rhizome sec, il est vrai, et bien qu’il ait suivi le mode opératoire des
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noirs, il ii'a jamais pu obtenir de résultats. 11 attribue cet insuccès à l’état de dessiccation du rbizome, qui serait privé de son huile essentielle, seule partie active. S’il en était ainsi, il ne semble doue pas qu’il y ait lieu en Europe de compter sur l’action lænifuge de celte drogue (Dujardin-Beaumetz et Egasse, PI. mddicinales).
DAXAIH l'itAUHAAN Eommers. — C’est um; liane vivace grimpante de la famille des Ilubiacées, série des Cinebonées, originaire de Bourbon, de Maurice, de .Madagascar, de liodriguez, où elle porte le nom de linnr de hœiif, liane do bois jaune. Les feuilles sont opposées, brièvement pétiolées, oblongues, obtuses, cunéiformes à leur base, glabres, penniverses et coriaces. Les stipules interpétiolaires sont aiguës et triangulaires. Los Heurs dioïques ou polygames sont disposées en cymes axillaires corymbiformos. Le calice est peisistant, campanulé, à cinq petites dents. Corolle infuiidibulifonnc, à cinq dents lancéolées, valvaires, à gorge villeuse de belle couleur rouge, orangée et odorante; les étamines de la Heur mâle sont au nombre de cinq et dimorphes. Ovaire libre à deux loges, reposant sur un disque bypogyne annulaire. Ovules nombreux, style grêle, longuement exserte, à deux branches stigmatiléres coniques, Le fi'uil est une petite capsule de la grosseur d’un pois, subdidyme, couronnée au sommet par le calice, loculicide, et bivalve. Graines jielites munies d’une aile suborbiculairc.
On emploie l’écorce du bois et la racine qui est de la grosseur d’une plume d’oie, de 5 à (î centimètres de longueur. Sou écorce rouge brun foncé est striée longitudinalement, à cassure jauiic orange. Le bois peu dense est de couleur jaune. Son odeur est nulle, sa saveur est douceâtre. IlecKel et Scblagdeubaulfen ont signalé dans cotti! racine la présence d’une matière colorante à laquelle ils ont donné le nom do daitaiiie avec la formule C^'dOH)’. C’est un glucoside se dédoublant en présence dos acides étendus et à l’ébullition en glucose et Baiialdine C-'I1'“Ü'‘. Cette matière colorante rouge se lixe sur la soie et la laine, elle parait être le principe actif.
La racine est employée fraîche, â Bourbon, comme un vulnéraire puissant. Sa décoction passe pour être fébrifuge. Mais cette propriété parait bien moins prouvée car elle ne renferme aucun alcaloïde se rapprochant de ceux des quinquinas. On l’emploie aussi comme toniiiue. L’écorce du bois, qui porte le nom de huit à dartres, est employée dans le traitement des affections cutanées. On la substitue aussi fort souvent â la racine ellemôme.
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lofciqiic. — L’extrait aqueux de cette plante est' fortement toxique. La dose toxique de 10 grains (50 centigrammes j constitue déjà une dose léthale pour les vertébrés supérieurs. — L’alcaloïde actif a été donné comme antagoniste de la strychnine; c’est déjà dire son action pharmacodynamique.
L’infusion do da|dinandra retarde la pullulation des bactéries, désodorise la viande eu putréfaction, enraye le développement du sarrharomyces a'recisiw, et tue plusieurs espèces de plantes aquatiques.
Le üapknandra mirantlia jouit de propriétés analogues.
Les dapimandra u’ont pas d’histoire thérapeutique.
i»ioi.i>iiiA-ii .U roA-.soi.iMA L. — Plante annuelle do la famille des lienonculacéos, série des .Viinilegiees, très commune en Europe dans les moissons. Elle (lor Ç Il France le nom do Pied d'alouette des champs, a |)binelle des blés, Gonsoude.
La lige est dressée, de lâÜ-GU centimètres de ■l pubescente. Les fouilles sont alternes, découpées e lamelles nombreuses, linéaires et longues. Les .
érieures sont seules pétiolées. Fleurs bleues, par roses, blanches, disposées en grappes courtes,
1 panicule terminale. Calice (létaloïde à cinq sepa
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horizontal, les latéraux oblongs, pétale hilide, oblong, prolongé en bas e qui s’enfonce dans le sé|iale postorieu eu nombre indélini, sont libres et disposées sur i erlicillcs. Un seul ovaire â une seule loge renferma u [dusieurs ovules. Le style est court. Le fruit est un licule glabre, surmonté d’un bec grêle, reste du sty > Jt s’ouvrant â la juirtie inférieure. Les graines sont no •âtres et ridées.
Cette plante est inodore. Sa saveur est amère.
Les graines jirésentent une composition qnise i'H proche beaucoup de celle des graines de la stapbpaig car comme elles elles renferment de la drljilirnine, huile volatile, une huile fixe, une résine, de la de l’acide galli((ue, des sels de potasse, de chaux c ‘ fer (llopkinsj. Dans le suc de la plante on a signam lirésence do l’acide aconitique ou éiiuisétique. ,
■oiiiiiioi — La racine de cotte plante es
depuis très longtemps employée au Caucase dans a médecine populaire comme un remède excellent coni> la scrofule. — Krasnogladof a cité jilusieurs cas t e scrofule guéris par la racine du pied d'atouelte, é'®*’ que d’autres médicaments avaient échoué, entre le ras d’une femme scrofuleuse et svqdiilitique attei" ^ Icères aux pieds ((ui, à l’aide d’une décoction lique do la racine de delphinium prise à l’intérieur bains pris avec la décoction de la mémo racin®> fut guérie en trois semaines do ses ulcères iles veaux Remèdes, p. 25:2, 1 888).
iMA.nii>ui>iii';AYi.Ai'iii»iA'K (iV/fra/c dr)l'iiiipioi luéiiicni. — Ce corps, encore appelé phospni" (Dujardin- Beaumetz) a été très bien étudié dans sonacti physiologique et thérapeutique [lar 11. Auclert {Thèse Paris, 1888).— Ce n’est jias un poison,'1'Ou du moins ce eoiqis est peu loxii|ue, seulement il est mal supporte, dès qu’on atteint la dose d’un gramme, il provoque dC» douleurs gastriques et dos vomissements. ^ ^
A la dose de 5U centigrammes, il jouit de proprieic calmantes évidenti.'s (Dujardin-lieanmotz, II. AnclerD' La phosphine est un aualgési(iue, mais ne vaut "i l’opium, ni la bcllailone, ni le bromure de potassiuu' pour cet usage. — Elle parait avoir donné do bon résultats dans les névroses on général, mais il pour cela porter le médicament à dose élevée, et pod cela, il faut employer la méthode diadermique.
La solution de phosphine (dinitrato de diamidophc' nylacridine) no s’absorbe pas par la peau; celte absoi’F tion est également faible sous la [leau et â la surlaco i c la muqueuse digestive. — Son action sur le systen _ nerveux est d'abord do l’excitation ; le bulbe est intéresse le dernier; les nerfs et les muscles restent intacts.
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Sur l’œil, et prise par l’estomac, elle a donne lieu à de la mydriase ; une fois dans le sang, où fréquemment On a pu la constater (Chapuis, Ancien), elle subit une niétamorphose complète, car on ne peut la retrouver ilans les sécrétions. — Cette substance abaisse la pression artérielle et le cœur en vertu de la loi de Marcy, accélère ses battements; — elle conduit à la mort pur arrêt du réllexe respiratoire ; ses effets irritants sur le tube digestif déterminent les vomissements et la oiarrhée. — Auclert range laphosphinc parmi les modilicateurs de l’innervation et de la motilité, entre les solanées vireuses et la quinine dont la rapprochent scs deux périodes successives : excitation, sédation. — Au deweuranf, c’est un analgésique infidèle, qui a donné On beau succès chez un ataxique, des résultats favo- ■’ables dans l’hystérie et l’épilepsie, mais qu’on ne peut employer à cause des vomissements et de la diarrhée ‘lo’ils déterminent (11. Aut'.LEtiT, Thèse de Paris, 1888).
Ibijardin-Heaumetz estime que la pbospbinc n’est pas appelée à entrer dans notre matière médicale.
■>i.u»TiiYi.o:Kvt'.4itui\oi.. — Voy. Auyi.kne (Mvdrate d’).
!»■«» YTY.4i>ii'rAi.i.\K. — Ce composé est la Naphtaline C'"!!’', à laiiuelle on a ajouté deux atomes d’oxygène et sa formule devient alors C‘“IFO-. C’est une poudre glissante, fondant à 18()“ et soluble dans dix parties d’eau tiède. A doses élevées elle est toxique. A petites doses elle agit comme excitant sur les ani- 'naux. Chez l’homme elle iie parait pas affecter la son- ‘‘ildlité, n’augmente pas la |iuissance des réflexes ou des jauscles, mais elle élève considérablement leur énergie. l'C jirofesseur Lépine (de Lyon) a récemment expéri- ■jienté ce produit, à la dose de 1 gramme par jour en deux doses. A celle de 2 grammes la dioxynaphtaline déterminé de la faiblesse. Chez deux femmes une dose de 1 gramme a déterminé do la cyanose. Le fi iiaplitol d une action plus faible; 15 à 20 centigrammes de dioxynaphtaline par kilogramme du poids des cobayes déterminent chez eux une épilepsie qui se termine par la mort, tandis que le P naphtol, dans les mêmes conditions, ne provouuc iiu’un léger fourmillement dans les d-'itrémités.
Il y a de l’analogie entre l’action sthénique de la i^daphtaline et celle de la dioxynaphtaline. Mais la pre- Jdiére devrait être donnée à des doses au moins de 2 à ’’ gi’ainmes et alors elle n’est pas supportée par les di’ganes digestifs, et irrite la muqueuse intestinale.
(Ëmp. d’Allemagne, Wurtemberg).
' l'ctte station du cercle du Danube possède un Etablissement thermal bien installé que fréquentent pendant d Saison des eaux un assez grand nombre de mrdades. ■et Etablissement est alimenté par des sources carbo- ^"Uées calciques dont l’analyse reste à publier.
■XMiiiisMiAn (Autriebe, Styrie). — Les llains de l’ebbelhad se trouvent dans le voisinage de la ville de •^fatz ; ils sont alimentés par deux sources principales, eoiinues et utilisées depuis le xiit” siècle. Ces fontaines ^oiit /Am mn/c.s (lomp. de 28" à 35» C.) cl fcrruyiimiscs -^^arbonatées; elles renferment, d’après l’analyse de ''est, les principes élémentaires suivants :
Sulfjilc (le soude . O.OOG
Gaz acide carbonique . quant, indét.
Les eaux de Dobbelbad qui s’emploient iiilus et extra ont dans leur spécialisation les états iiévropathii|ues et les maladies de la peau.
noi AitAku. — Nous complétons les données do notre premier article. Le Sarcocephalus esculentusMi. est un arbrisseau à tronc court, noueux, robuste, dont les branches naissent de la souche et lui communiquent ainsi l’aspect d’un buisson grimpant de 3-7 mètres de hauteur. Feuilles opposées, simples, brièvement pétiolées, simples, arrondies à la base, accurainées au sommet, ovales, aiguës, glabres, épaisses, subcordées. Les stipules intcrpétiolaires sont courtes, obtuses, et de couleur pourpre. Fleurs blanches ou jaunâtres disposées en capitules de glomérules. Calice caduc, gamosépale, tubuleux, à cinq dents. Corolle en entonnoir, rétrécie à la base, un peu charnue, à quatre, cinq, six lobes arrondis, obtus, duvetés sur les bords. Elle a une odeur agréable de Heur d’oranger. Les étamines sont au nombre de quatre, cinq et six. et libres. L’ovaire est infère, à deux loges ineoinplètes, renfermant chacune un nombre considérable d’ovules. Le fruit est un syiicarpe globuleux, de G à 8 centimètres de diamètre, de couleur rouge foncé, maculé de brun à la maturité, creusé à la surface de vacuoles peu profondes, à arêtes polygonales. Le sarcocarpe est dur. Les graines sont blanchâtres, ovoïdes, lisses, â testa crustacé.
Cette plante croit sur la cote orientale d’Afrique depuis le Sénégal jusqu’au Gabon. Elle fleurit en juinjuillet et ses fruits sont mûrs en octobre, bien (ju’il fût employé de temps immémorial par les noirs, le doundaké ne fut connu des Européens pour la première fois que par les travaux de Corre, médecin de la marine. La composition chimique de l’écorce, étudiée d’abord par Venturini, pharmacien de la marine, qui avait signalé la présence de la salicine, fut reprise (dus tard (Joiirii. (le pharm. et de chim., 1885, p. 47) parlleckel et Schlagdenhaulfen sur des échantillons authentiques, llochefontainc, Ferris et Marcus avaient signalé la présence d’un alcaloïde auquel ils avaient donné le nom do (loundakine. Ce seraient, d’après Ileckel et Schlagden. bauffen, des matières rèsinoïdes, colorantes, solubles dans l’alcool, l’une rouge jaune, très amère, soluble dans l’alcool et l'eau chaude, l’autre insoluble dans l’eau bouillante, soluble dans l’alcool. Cette écorce renferme en outre de la cire, des corps gras, des traces de tannin, du glucose, des matières albuminoïdes et amylacées.
A la côte occidentale d’Afrique, le fruit se vend communément sur les marchés. Cependant, d’après Sweinfiirt, il présente des propriétés émétiques quand il est ingéré en quantités trop grandes.
L’écorce port(! généralement le nom de Quinquina africain que lui ont valu les propriétés fébrifuges que lui attribuent les noirs. Les expériences nombreuses faites par les médecins de la marine n’ont pas réjiondu à leur attente.
Ce n’est qu’un astringent tonique, à vertus fébrifuges peu marquées, sinon milles, mais (|ui peut être
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lorl ulili? (J;m.s les tl\s|)i;|)sii;s alüiiicjucs, l’anéiiiie coiiséciitivo au.v lièvres pahidéoiiiios ((lorrc). La iiicilleiire préparation est l’extrait liyilro-alcoolii(ue, dont la dose est de 15 à iü eeiitigramiiics par jour sous forme di pilules. Le vin pré])aré avec 30 {'ramiiies d’écorce pa litre remplace avec avantage le vin de qiiimjuina cl es mieux supporté par les estomacs débilités. Cet extrai semblerait, d’après une observation restée incomplète de Terris, avoir une certaine utilité comme cataleptiiiue dans la paralysie agitante.
(Trance, Loire- liirèricure, ari'ond. de .Nantes). — La source d’Ebeaupin qui se trouve dans les environs de Nantes, (l kil.;, appartient à la classe des eaux ferrughinuses hicnrhoiiatéi^s. Celte fontaine dont la température native est de 13» C. a été analysée à plusieurs reprises; elle renferme, d’après llectot et Uucommun, les principes suivanis :
lîaii =1 loau jjraiiiraus.
la'Vi iixi':! (France, dép. de la llaule-.Saênej. — La source d’Ecquevilloy jaillit de marnes irisées; elle est chlorurée sodiqtie, comme l’indique l’incomplète analyse suivante d’Ebelmcu.
lof'i ■LL.!': (.France, dép. de Hlaine-et-Loire, arrond. d’.Vngers). Les deux sources minérales froides, qui jaillissent dans ce village, sont bicarbonatées ferrugineuscs. La Vieille Source et la Source de lu Planche, pour les désigner par leurs noms, possèdent, d’api-ès I analyse de Meniére et Godefroy, la composition élémentaire suivante :
.Monière et Godefroy ont, en outre, signalé dans la source de la Planche dont l’eau trouble contient on suspension de l’hydrate de peroxyde de fer, la présence de l'arsenic.
■ i loitr. -- t<-non
résultats obtenus par Tschistowitsch sur les grenouilles, a l’aide de l’extrait aqueux déraciné d’ellébore vei i ont été les suivants : à la dose de I à 6 cenligi’ammes, et I p. 100 en injection hypodermique, cet extrait diminue le nombre des systoles cardiaques qui, en même temps, sont renforcées; plus tard, le ventricule se relâche pendant les diastoles, et scs contractions deviennent vermiculaires; enfin, il s’arrête en contraction, les orcil- I lellcs gorgées de sang et continuant encore à battre quel(|ues instants. — .\vanl le repos complet du venlH' cule il y a dysharmonie entre les systoles ventriculaire d'auriculaire, le ventricule ne battant souvent quune fois pendant que les oreillettes se contractent deux fois- — Que l’on coupe ou laisse intacts les nerfs pueumogasti iques, que l’on in jecte ou non de l’atropine préalablement, on observe toujours les mêmes elfets sur le eœuj’- -- L’excitabilité du cœur augmente d’abord, puis diminue; les nerfs vaso-sympalhiques conservent la faculté d’interrompre le repos du cœur jusqu’à l’arrèl lilial du ventricule, après (|uoi les excitations dc.s nm’fs vagues empêchent la contraction des oreillettes.
En même temps, la racine d’ellébore vert augmcnie la pression artérielle, par suite de l’augmen talion ilo l’énergie du cœur et du rétrécissement des petits vaisseaux.
Sur les chiens, les injections de i2 décigrammes à lii'o d’une solution aqueuse à 1 p. 100 d’extrait Iluide d® racine d’ellébore vert, par kilogramme du poids du corps? faites dans la veine, ont déterminé ; l " l’accroissemei'l de la force des contractions du cœur en même temps qu® le ralentissement du pouls; 2’ ensuite, l’augmentation de la pression du sang et l’élévation secondaire o® pouls; 3' après, la diminution de pression artérielle, la courbe du pouls prenant une forme ondulatoire avec, parfois, de l’arythmie; 4" finalement, l’arrêt subit du cœur.
Les injections d’atropine ou la section des nerfs vagues empêchent le ralentissementinilial du pouls de se produire. — D’une part, l’augmenlalion de la pression artérielle dépend de l’augmentation dans l’énergie des battements du cœur (prouvé sur le cœur isolé, avec exclusion de la petite et de la grande circulation), Çl d’autre part du rétrécissement des vaisseaux périphériques par suite de l’action du poison sur les appareil* nerveux terminaux des muscles vasculaires (prouvé pa* des expériences sur des exlrérailès amputées). f-eH® contraction musculaire a également été observée sur le* vaisseaux des poumons.
l'iiuitiui thêraiiciKiqup. — Employé dans ouxe cas d’alfeclions diverses du cœur non compensées, l’extrait aqueux de racine d’ellébore vert a donné les
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résullals suivants dans lo service de Bolliiiie, à Saint- Pétersbourg- :
I " Dans SIX cas, le médicament (quinze gouttes de la solution à I p. 1(10 toutes les deux heures) a produit la 'liininutiou do la fréquence et l’augmenlation de la force 'Jes battements du cœur, I augmentation de la diurèse, ot la prompte disparition des symptômes de la non-
compensation.
Dans deux cas, l’amélioration fut obtenue par I administration simultanée de l’infusion d'Hi'llcbori i-'n-idis cl de celle d'Adonia rcrniilis, alors que cbacun 'los médicaments (iris séparément ne produisait aucun
3“ Dans trois cas, compliqués de néphrite (2) et do idcurésie (I), la médication ne donne que des résullals négatifs.
II est nécessaire de faire do nouvelles observations pour juger de la valeur de l’ellébore vert comme médicament cardiaque, mais les essais précédents permettait d’entrevoir que c’est là un remède à placer à côté lie la digitale, do la caféine, de VAdonix renialis du stropbantns.
l'Il.l.l'.'ICOItlCIlki;. — .«<-Uon|iliy»iiolns'i<|i>coteni|iloi
“•érticiii. — En étudiant Velltihoréinc, Venturini et basparini ont découvert en elle une propriété précieuse : cette substance serait aussi anestbésiipin i(ue la cocaïne, et plus avantageuse qu’elle dans la thérapeutique oculaire.
Pour eux, l’elléboréine est un poison cardiaque très énergique qui donne lieu à l’anesthésie locale dans •eus les points où elle est injectée, mais qui, à cause lie son action très toxiijue, ne doit pas être employée lie celte façon; instillée dans l’œil en solution très 'liluéo(3à/r gouttes, et chaque goutte ne contenant 'lu’nn demi-milligramme de substance active), elle produit l’anesthésie cornéenne complète en fort peu do Ipmps sans provoquer aucune irritation de la ronjonc- Dve. Celle anesthésie dure une demi-bnure, temps très lavorable pour les opérations sur le globe oculaire, liien moins long qu’avec rérylbrophéine et moins court cocaïne (Voy. ces mots). L’anesthésie ellé-
bori
'que n’occasionne a
relâcher
il des paupière!
lit ne modifie en rien la pression intra-oculaire (Hnll. * ther., t. CXIV, p. .ù^ti, 1S88).
— iniipioï liiéruiioutiiiuo. — Nagai (de ’l’okio) a retiré de ÏKidiedra vnhjiirix un nouvel ulcaloïde, Vcphodriiie qui, à l’état do chlorhydrate, donne lif mort au chien à la dose de 22 centigrammes par liilogramme du poids du corps. On observe avant la mort une élévation notable du pouls et des mouvements ''es|iiratoires, des convulsions cloniques, enfin un arrêt Pi’ogrcssif du cœur et de la respiration.
Instillée dans l’œil, la solulion dans l’eau d’éphédrine é 10 pour 100, et à la dose de 1 à 2 gouttes, produit Une dilatation considérable de la pupille, au bout de 'luaranlc ou soixante minutes. D’où Kirmosuke Miura i-’onsidére l’épbédrine comme un nouveau mydriatique. l-a mydriasc qu’elle produit dure de cinq à vingt heures (Kiii.M()suKE, Uerl. Min. Woch., n. 38, 1887).
Rmployée par ce dernier, celte substance lui a fourni Un certain nombre de succès, sans qu’il ait observé ni symptôme d'intoxication, ni trouble de raccommodatmn.
Des indications de ce nouveau mydriatique restent à poser.
— L’érylhropbléine est cristalline, soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther acétique, peu soluble dans l’étber, lo chloroforme et la benzine. Son chlorhydrate cristallise et précipite par les réactifs des alcaloïdes (tiallon et Hardy, DaU. Sac. cliir., X.\.\\'l,39).
Les indigènes de l’ouest afiicain se servent de l’/fr//throphleum jadiciale (pi’ils réduisent en pondre et délayeni dans l’eau, pour juger de la culpabilité ou de l’innocence des criminels. L’inculpé doit avaler ce breuvage : s’il vomit, il est innocent; s’il ne vomit pas, et s’il est pris de symptômes d’empoisonnemen!, on le lapide.
Expérimentée par Lewin, l'érythvophléine retirée de l’écorce de VEnjlIirophleum tue le cliien à la dose' de 2 centigrammes, taudis que 1 centigramme est encore supiiorté. Une solulion de chlorhydrate d’éi'ylbrophléine à 1/500, instillée dans l’œil du chat, y produit, après i|uinze ou vingt minutes, une anesthésie complète (|ni dure de vingt-quatre à soixante heures.— Les solutions concentrées (1,50) provoquent une irritation intense de fa cornée qui se dissipe en peu de jours. — Injectéi' au cobaye, cette substance détermina l’anesthésie anlonr delà pi(iùre; injectée sous la peau d’une jambe d’un chien slrycbnisé, elle y fil disparaître les convulsions, qu’on ne put provoquer à nouveau ensuite. Lewin estime que la substance rouge nommée Haya (Voy. ce mot) n’est que l’écorce broyée de VErylro phleum (Soc. de médecine de Bei lin, 1888).
D. Gnttmann a employé rérythropbléino chez 15 malades, dont 1 1 étaient atteints de névralgies et douleurs diverses. Liiez les 4 autres, l’érylhropbiéine fut appliquée sur des plaies douloureuses.
Les injections hypodermiques de 1 1 à 12 milligramme d’érytbrophb';inc amenèrent en vingt-cinq ou trente minutes, une sédation marquée de la douleur pendant plusieurs heures dans les cas do névralgie (névralgie supra-orbitaire, intercostale, odontalgie, céphalée syphilitique, etc.), et appliquée sur les plaies boiirgeonnanles, elle produisit l’anesthésie localisée, après l’absorption d’environ 1 milligramme du médicament. — Instillée dans l’œil par le même auteur dans uu cas de corps étranger de la cornée, l’érylbrophléimen solution à 1 pour .500 amena une anesthésie comparable à celle de la cocaïne, mais à la suite, il survint une opacité de la cornée qui dura quinze jours.
Liebreich estime que l’érythrophléine ne devient analgési(|ue que parce qu’elle est caustique (Soc. dv méd. de lierlin, 29 février 1888),
A. 'frousseau a confirmé les recherches précédentes. — Comme Lewin et Gultmann, il a observé que la solution d’érytbro]diléino à 1/500 amène l’anesthésie cornéenne sans (ju’il y ait modification da la pupille. Trois fois il a opéré sans douleur une cataracte avec cette méthode d’analgésie. Mais il a constaté que l’anesthésie produite par l’érytbrophléine e>t moins profonde que celle que détermine la cocaïne, qu’elle n’amène pas non plus le relâchement des paupières si favorable aux opérations, sur l’œil, et qu’enlln, elle calme moins bien les douleurs oculaires (ulcères cornéens, irilis) que la cocaïne (UuU. médical, p. 1.5(1, 1888).
C’est aussi ce qui ressort des observations d(‘ Karewski, qui constate que l’anesthésie obtenue avec des doses de 2 milligrammes 1/2 est très limitée et peu profonde si l’on n’y adjoint pas l’ischémie avec la bande d’Esmarrb; [que ces injections provoquent do l’irrita-
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lion et (jii’ollcs jio ]);u’vi(;nnent pas souvoiil à annihiler coniplètemniit la douleur causée par de petites opérations. Par contre, ce médecin en a obtenu de bons résultats dans le lumbago et diverses névralgies (Soc. de méd. de Berlin, 15 février 1888).
« oi Afr. C’est un
arbuste de petite taille, inerme, à feuilles paripennées. Fleurs en grappe axillaires. Le fruit est inconnu. Celle cs|)èce est commune aux Seychelles et à Madagascar. Son écorce présente des propriétés analogues àcelles de l’espèce précédente.
Gallois et Hardy ont signalé dans cette écorce la présence d’un alcaloïde (|u’ils regardent comme identique à rérylhrophléine.
(France, dép. des Pyrénées-Orientales). — l.a source d’Krr, d’un débit peu abondant et d’une température native de 8“ 1:2 C., appartient à la famille des eaux lejTnijineusen bicarbonatées. Cette fontaine serait fréquentée par un assez grand nombre de malades des localités voisines.
lOüiWiO-VTOt'Kv (Russie, Caucase). — La slation d’Essentouky qui est appelée à une grande prospérité dans un avenir prochain, possède sur son territoire thermal de nombreuses sources minérales froides. Ces fontaines, en raison de leur minéralisation, se divisent en deux groupes ; le premier comprend les sources chlorurées, bicarbonatées sodiqties et ferrugineuses : le second les sources sulfurées.
a. — Les sources alcalines et ferrugineuses proviennent très vraisemblablement de la môme nappe d’eau souterraine, malgré leur température native qui varie de 8’ à 13" R.; la principale fontaine de ce groupe renferme, d’après les recherches analytiques de Léon Dru, les principes constitutifs suivants :
Eau = 1000 grammes.
Grammes.
Sulfate de potasse . 0.02918
— de soude . 0.020-28
Carbonate do chaux . 0.10499
— de magnésie . 0.25452
b. — Les sources sulfureuses froides dont quelques, unes seulement sont captées jusqu’à présent, possèdent^ d’après l'analyse de l’ingénieur Fahmine, la composilioii élémentaire suivante (source n° 53 : temp. il“Ô !{.: degré sulfhydrornétrique 7.3).
Eau = 1000 grammes.
Grammes.
l'i '■'IIOÜI vr.% I .\n C' "1 1 ‘ ''Az -OL — Ce coin posé a é té obtenu par Fischer de la façon suivante. Il traite la caféine par le bi’ome, un atome d’hydrogène est remplace par un atome de brome.
C“n'“A2‘On)i2 ^ C-'ll'’Br.\z'02 -1- llDr
Cette bromocaféine traitée par la potasse alcoolique donne du bromure de potassium et en même temps le groupe élhoxyle CMl'O se trouve introduit dans la formule de la caféine.
n’ll»Br,\z'0» 4- C’H'KO
L’éthoxycaféine se présente sous forme de cristaux blancs en aiguilles fusibles à l/*0“, pou solubles dans l’alcool et l’éther, insolubles dans l’eau. C’est uue substance très basique et pouvant donner des sels cristallisables que jirécipitent les alcalis (Hall, de lliérup-’ 30 mars 1888j.
l'imitioi iiDMiiciii. — ■ On sait quels services la cafciuo rend dans les maladies du cœur arrivées à la jieriode asystolique ou dans d’autres états adynamiques (Voy- C.vfk). — Elle active la sécrétion urinaire et tonifie le cœur. Souvent elle réussit (Ilucbard) là où la digitale a échoué, et cela, sans qu’on puisse en trouver la raison. — Ilucbard vante surtout les injections hypode’’' iniques (5 à 6 par jour) de la solution suivante :
Grainnies-
Récemment, Filehne (d’Erlangon) et Dujardin-HeaU' nietz ont introduit dans la thérapeutique V étlioxyc^' féine. — Or, il résulte des observations de ces deux éminents thérapeutes que : 1“ l’introduction du gi’oupe éthoxyl ou oxyéthyle (OCMl^) dans la constitution atomique de la caféine modifia les propriétés physiolU( giques et thérapeutiques de cet alcaloïde; elle li" donne une action sédative marquée sur, le syslewa cérébro-spinal et lui crée des propriétés narcotique® incontestables; 2“ qu’à la dose de 25 centigrammes> les elfels thérapeutiques de l’éthoxycaféine sont surtout appréciables dans le traitement de la migraine, et qu’il y a avantage à la substituer à la caféine dans le traitement de cette affection (Fii.khne, Arch, f. Anal- U. Phijsiol., 1885; Du.VBDtN-BE.vuMRTz, Bull, dethéf” t. EX, p. 241, 1886).
KTHTi,E (Bromure d’) CHF'Br. — Ce composé, qui a été découvert par Serullas, 1829, étudié par Pierre, Lovvig, Berlhclot, Personne, Caventou, Marchand, etc., se prépare d’après le procédé île Personne en traitant l’alcool par le phosphore rouge. Ou opère dans un appareil distillatoire sur 150 à 160 pai'ties d’alcool, 40 parties de phosphoi'c et 100 parties de brome. H faut ajouter lentement le brome et refroidir constani-
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ment l’appareil, car la réaclioii est très vive. La cornue est surmontée d’un tuljc long pour faire relluer CS vapeurs dans l’appareil. On distille, on recueille le P/oiluit dans un récipient refroidi ou on le traite par • eau qui dissout l’alcool non attaqué sans toucher au m'omure d’éthyle. On décante, on dessèche sur du chlorure de calcium et on rectilie.
he bromure d’éthyle est liipiide, incolore, transparent, d’une odeur étliéréo, de saveur sucrée, puis •iésag-réahle et enfin brûlante. Sa densité = l.tJiO. Il est peu soluble dans l’eau, soluble en toutes propor- •lons dans l’alcool, réther. .\u rouge sombre ses '■apeurs se décomposent en éthylène et acide bromhym’ique, j)uis l’éthylène se décompose à son tour et ia chaleur augmentant il se dépose du charbon. Le hromure d’éthyle brûle difficilement avec une llamme •'erte non fuligineuse, en répandant l’odour do l’acide hronihydriquc. Il n’est pas attaqué par le potassium, les acides azotique et sulfurique concentrés. Eu présence d’une solution alcooli([ue de [)Otasse il se saponifie et donne du bromure de potassium cl de l’alcool.
Aotioii |iliyNiolos'i<|ii<‘ et iiMns'CM (li«‘rap<‘ti<îi|iii‘s.
Le hromure d’éthyle ou éther bromhydrique a été employé pour la première fois à titre d’agent d’anesthésie par Nunneley, en 1S19. \ la suite, Lévis (de New-York), liahuteau, etc., en firent une étude plus minutionse.
Des expériences do liahuteau, il résulte que l’éther hromhydrique est moins irritant que l'éther et le chlocoforme et qu’on peut l’ingérer ou l’injecter sous la peau •ivec facilité et sans crainte d’accidents.
Ingéré à la dose de 1 à 3 grammes, il agit comme Anodin, mais non comme anesthésique.
Iles grenouilles plongées dans de l’eau saturée de hromure d’éthyle sont frappées d’anesthésie en dix ou •IHinzc minutes, lidialé par le chien, il provoque le sommeil en quatre ou cinq minutes. La période de •’otoiir à la sensibilité est moins longue qu’avec le chloroforme. 11 s’élimine presque en entier par les voies •’cspiratoires (Raiîüteau, Acad, des sc., décembre 1870, et Soc. de biologie, 1880;.
L’inhalation do ce corps accélère les mouvements du cœur tout en diminuant leur amplitude; si l’on continue h le faire respirer, les mouvements finissent par s’éteindre (Sidney Iîi.n'GER, The Lancet, 187.i). Cette constatation permet d’entrevoir que le bromure d’éthyle '•'est pas plus inoffensif que .ses horaodynames en anesthésie. Deux morts sont en effet survenues avec lui entre les mains do Marion Sims et do Lévis et deux autres entre celles de Leuri et Pancoast (Philadelphia Aled. Times, juin 1880). Un cinquième accident mortel a été rapporté par John Roberts (Philad. Med. Times, 1880) à la suite de l’inhalation de 16 grammes de ce corps en trois fois.
Eu France, le bromure d’éthyle a été employé par Gosselin, Rerger, Terrillon; en Angleterre par Turnbull {Dublin Medical Journal, 1880), qui s’en sert dans l’anesthésie obstétricale. — Lebert ( De l’analgésie obstétricale par le bromure d’éthyle, in Dev. méd. franç. et étrangère, 1883), de son côté, ne fait aucun accouchement sans bromure d’éthyle (Ducasse, Sur R emploi du bromure d’éthgle dans les accouchements Naturels simples, in Thèse de Paris, 1883).
Terrillon, dans ses essais cliniques a Lourcine, a la l‘itié et à Saint-Antoine, a vu ce corps donner lieu à l’anesthésie, ordinairement sans périod(î d’excitation.
en deux ou trois minutes. Chez une femme, il obtint une anesthésie de sept minutes en employant 7 grammes de liquide (Soc. de chir., 1880), mais très souvent, l’anesthésie obtenue est incomplète.
Mais berger et Ch. Richet se sont convaincus que l’éther brondiydriquc produit facilement de l’agitation et des convulsions toniques, de la congestion de la face, de la fréquence et de la faiblesse de la respiration et ilu pouls, l’absence de résolution musculaire, et ils insistent sur la rajiidité avec laquelle survient la mort chez les animaux soumis aux inhalations de bromure d’éthyle (Soc. de chir., 1880). Terrillon, comme Rerger du reste, convient que le chloroforme vaut mieux pour obtenir l’anesthésie complète.
Latimer Phillips (New Orléans Med. and Surg. Journ., janvier 1887) néanmoins considère encore aujourd’hui le hromure d’éthyle comme un excellent anesthésique dans les opérations de courte durée. Les effets sont fugaces, dit-il; avec i à 6 grammes de ce corps, on obtient l’anesthésie, et son administration n’est pas suivie des memes inconvénients que présentent l’éther et le chloroforme, céphalée, vomissements, <'tc., le réveil est obtenu en deux ou trois minutes. Malgré tous ces essais, il est difficile encore de porter un jugement définitif sur la valeur de l’éther bromhydrique comme agent d’anesthésie chirurgicale. Les expériences do Terrillon et celles do Berger ne sont-elles pas contradictoires?
Comme agent d’anesthésie locale, le bromure d’éthyle ne cède rien à l’éther. Verneuil, Terrillon , Nicaise, Périer, Lucas Championnière, Marcel Crivelli, etc., sont unanimes pour constater la rapidité avec laquelle il provoque l’insensibilité locale. A ce point do vue, il est même préférable à l’éther, on ce sens qu’il n’est pas infiammable et qu’avec lui rien n’cnipéchn d’opérer avec le thermo-cautère.
Los effets du bromure d’éthyle rappellent de prés ceux du chlorure d’éthyle. En France, on l’a prescrit avec efficacité dans les douleurs du cancer. Winckcl et VicUcr (Philad. Med. Times, février 1879) on ont euxmêmes retiré un incontestable bénéfice dans la névralgie symptomatique de myome ou d’épithélioma, prescrit à la dose de 10 à 20 gouttes dans l’eau au moment du coucher.
Bourneville et d’Ollier (Gaz. méd. de Paris, 1881), Roux (Du trait, de l’épilepsie et de la manie par le bromure d’éthyle, in Thèse de Paris, 1881) ont traité un certain nombre d’épileptiques par les inhalations de bromure d’éthyle. 11 résulte de leurs observations (jue ce mode de traitement peut être employé avec avantage dans le traitement de l’accès du haut-mal.
Bourneville et d’Ollier ont constaté ; 1° la cessation rapide des phénomènes convulsifs hystériques; 2” que les inhalations quotidiennes soutenues pendant un à deux mois ont abaissé la durée et l’intensité des accès d’épilepsie dans la plupart des cas; 3° 9 malades sur 10 ont vu leurs accès diminuer progressivement de 40 à 4, sous des inhalations quotidiennes poussées jusqu’à l’anesthésie. Roux a également observé deux cas de manie, dont l’un a été amélioré, l’autre guéri par cette médication qui, selon les auteurs précédents, ne doit pas être employée pondant plus de quinze jours consécutifs.
Depuis Nunneley, Lévis, Terrillon, Chisolin, Rabuteau, Ascii, Langgaard, Pauschinger, Scheps, etc., qui estiment que le hromélhyl doit être préféré au chlo-
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roforme pour les opérations douloureuses de courte durée, parce que son action est plus rapide, moins persistante et que les vomissements sont plus rares, L. Szumann a étudié à son tour le brométliyl qu’il a employé dans 130 petites opérations (extractions des dents, ablation de petites tumeurs, incisions d’anthrax, l'aclage d’abcès, etc.)
Pour obtenir la narcose, Szumauti se sert d’uu masque en tlanelle dans lequel il verse 10 à ISg^rammes de brométliyl et qu'il appli(|ue immédiatement sur la bouche et le nez. — Généralement cette quantité sulfit, rarement il faut recourir à une nouvelle aspersion. -l.e malade est rapidement analp:ésié, rarement il perd la notion du contact et la connaissance. — Le retour à la sensibilité revient très vite, d’où il faut se liAter d’opérer.
Lebert, \\iedemann, llaickermann, Szumann ont aussi employé avec des résultats très satisfaisants, les inhalations de bromure d’étliyle dans l’intention de diminuer les douleurs du travail pendant l’accouchement, surtout nu moment de l’ox|)ulsion (L. Szümann, Theralieulischc Monatsheflc, n" 4, 1888). — Pulvérisé avec l’appareil Uichardson, ce corps donne lieu à une anesthésie locale qui permet facilement les petites opérations, le phimosis (Périer, M. Crivelli, etc.).
iÔTiiYi.f::»K(C/i/0TOred’).-.iction — Selon les expériences de It. Dubois faites à Lyon avec Léon Houx, le chlorure d’éthylène (G*II'CD), introduit dans l’organisme par une voie quelconque, produit, chez le chien, plusieurs heures ajirès le réveil, une opacité singulière de la cornée.
Le même fait se produit lorsqu’on introduit une goutte do chlorure d’éthylène dans la chambre antérieure de l’œil; d’où l’on peut inférer que l’humeur aqueuse se charge de ce corps pendant l’anesthésie et que, par cet intermédiaire, l’action se produit sur la cornée. — Cette opacité, accompagnée d’un épaississement de la cornée, après déshydratation préalable de cette membrane, permet d’expliquer l’astigmatisme irrégulier pendant le sommeil anesthésique, et l’opacité avec déformation des courbures normales de la cornée après le réveil {Académie des sc., 3 sept. 1888).
tiinic. — L’attention a été appelée pour la première fois sur l’acide fluorhydri(|iie en ISfii, par l!astien,qui avait constaté que les inhalations do gaz fluorhydrique rendent des services dans la phtisie pulmonaire, la bronchite chronique, l’asthme, etc.
Charcot et Ch. liouchard, alors l’interne de Charcot, essayèrent la méthode de liastien, mais sans résultat apparent; plus heureux. II. Dergeron employa et emploie encore avec succès le môme moyen dans la diphtérie.
Fn 18s5, ces essais furent repris par Seiler etChevy. Seilcr, Chévy, puis Garcin (Acad, de médecine, 188/) vantèrent la méthode dans la jihthisie pulmonaire.
En premier lieu, il est incontestable que les émanations d’acide fluorhydrique étendu d’eau sont dépourvues de tout danger pour les organes respiratoires; en second lieu il est non moins prouvé que l’acide lluornidrique est un antiseptique puissant et un microbicide qui, pour l’activité, se place à côté du biiodiire de mercure et du sublimé (Dujardin-lleaumiietz, Haycm, Thompson, Chévy, etc.). Injectée sous la peau de lapn's à qui l’on avait préalablement inoculé la tuberculostN la solution de lliiorure d’ammoniaque à 5 pour 10
aurait pu empêcher ces aniniauxde devenir tuberculeux
(11. Martin).
Seiler et Garcin aiijourd’hiii font arriver de la" dans une cabine close, à l’aide d’un soufflet automatique ou d’une pompe aspirante et foulante qui gaz respirable à travers une solution à 47. 67 pou*’ ' ^ d’acide fluorhydrique. — On introduit ainsi dans la cabine d’inhalation (Voy. 1.nii.m,.vtions) 10 à 30 l'b’*® de l’air chargé d’acide par mètre cube de capacité.
Itardet a inventé un ingénieux appareil pour fa"’® ces inhalations au lit du malad/î et éviter des déplacements parfois dangereux.
Les résultats thérapeutiques de cette méthode sont encore diversement a|iprérié.s. Garcin aurait obtenu si"’ cent phtisiques ;
il { presque' tous
l'/ruioYoï.: — tetion et iiMntceM. — h’eugénol, acide eugenique ou essence de girofle oxygénée, jouit de propriétés antiputrides très accusées. Ingérée par les chiens à la dose de 2 à 3 grammes par jour, l’eugénol en solution hydro-alcooli(|ue n’a donné' lieu à aucun accident (Morra et Tegibus).
Administrée à l’homme à la dose de 50 grammes à 2 ou 3 grammes, l’eugénol fit baisser la température des fébricitants de près de 1». 11 s’élimine par les urines, et celles des malades qui en ont pris exhalent l’odeur de ce corps.
En somme, les propriétés antihyperthermiques de l’eugénol sont peu apparentes et très passagères, et ses propriétés antiseptiques ne sont pas encore définitives. Le contrôle doit passer sur les essais de Morra et ïegibus {Gazette delle Cliniche, 23 avril 1 886, et Gaz. tiebd 10 décembre 1886). ’
i Ll ORIiTDRiVt R {Acide). - «.ér.peu-
C’est là une statistique si belle qu’elle laisse dan» l’esprit, à tort ou à raison, un grain de doute enraciné; cependant, après enquête sérieuse, llérard a déclaré à l’Académie de médecine (1888) que les fait* annoncés par Garcin sont exacts dans leur ensemble, mais l’honorable académicien se demande si les inalad®» annoncés comme guéris par Garcin le sont dé/iiiilit><t' ment. Et de répondre : pour quelques-uns pcut-êli’®> pour le plus grand nombre non. Pour avoir le droit de dire guérison, ([uand il s'agit de la ])litisie puh"®' naire, il est indispensable qu’il se passe plusiei"* années pendant lesquelles on note l’amélioration de l’état constitutionnel, en même lenijis que les sig"®* locaux de la cicatrisation. Or, pour les malades l®*’ plus anciens de Garcin, il s’est écoulé à peine un laps de temps de quinze mois depuis la cessation du tea'" tement. C’est lieaucoup assurément, mais ce n est pas encore assez pour affirmer que la diathèse est éteinte et que les malades no seront plus expos'’® à des retours offensifs de la maladie (llérard). I'®® registres de Seiler, tout en n’accusant pas de résultats aussi brillants, pcrmeltent cependant d’enrcgislrcr des résultats remarquables, des guérisons
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WeiiKi qui remontent à plus de doux ans (ilérard). — lyoù l’on peut conclure, avec Ilérard, que les inhala- 'Wns d’acide lluorliydrique possèdent une action thérapeutique incontestable dans la phlisie pulmonaire, lorsque la maladie n’en est pas encore parvenue à une l'ériode trop avancée.
l'O professeur Lépine (de hyon), qui a employé la niéthode des inhalations d’acidc nuorliydriquc, ne reeonnait cependant à ces inhalations qu’une propriété, eelle d’augmenter considéralvlement l'appétit des malades (IH88), et aujourd’hui elles sont abandonnées par notre éminent direeteur.
b’ineflicacité du procédé contre le processus tuberculeux semble du reste ressortir des récentes exi)éniences de J. (irancher et P. Cbaulard (Soc. de biologie, 2, juin 1888) qui sont arrivés à la conclusion suivante : l’action directe et prolongée des vapeurs d’acide tluorhydrique sur le bacille tuberculeux diminue sa virulence, mais ne le tue pas. Au point de vue clinique, le professeur (Irancher conclut que l’acide lluorliydrique soulage, souvent même beaucoup, mais qu’il n’est certainement [las un procédé assuré de guérison comme l’avaient es|)éré les premiers auteurs.
En fait Moreau et Eaehez (d’Alger) n’ont pas oblenu de résultats aussi brillants que ceux de .Seiler et do Garcia. Sur 00 malades, ils ont noté ^8 améliorations, A états stationnaires, 0 conlinualions du processus morbide, 4 décès et 11 disparus après une ou deux séances (Assoc. franc. pour l’avaiw. des se., Oran, 1888;.
C.rouigneau conseille l’imprégnation rapide de l’atmosphère dès le début à un taux déterminé, et l’entretien non interrompu do ce dosage pendant toute la séance. Il emploie pour cela les vapeurs saturantes à l’exclusion de toutes solutions, qui, par suite des hydrates qui se forment dans leur sein, sont csscnliellemcnt variables {Soc. de médecine pratique, 15 mars 1888).
i* »*!' 111:111 lleck. — Arbrisseau de
4 à 5 mètres, de la famille des Euidiorbiacées uniovulées, série des Jalropbées, qui croît à la Nouvelle-Calédonie, où il est très commun dans les bois. Feuilles alternes ou subopposées à l’extrémité des ramea pétiolées, obovales ou elliptiques, allongées, sans stipules. Les fleurs sont blanches, odorantes, disposées en petites grappes axillaires ou terminales, dioïques.
Leealice est gamosépale, à quatre ou cinq dents. La corolle
présente trois à six pétales charnus, subcoriaces. Les étamines sont nombreuses, libres. Ovaire triloculaire, à trois ou six loges uniovulées, cniouré par un disque hypogyne. Style à trois ou six branches stigmaliféres. Le fruit est drupacé, de la grosseur d’une pruue, obscurément tétragone, orangé, à chair peu épaisse, de saveur hri'dante, à noyau ligneux, tétragone. Cet arbre fleurit deux fois par au. Les feuilles et les racines sont inertes. L’écorce du tronc, le mésocarpe et l’endocarpe du fruit renferment un suc âcre, caustique.
L’amande de cette plante, qui a été étudiée par lleckcl, donne par expression une buile qui possédé des propriétés drastiques fort énergiques, analogues a celles de l’huile de croton, mais dangereuses : d à
5 gouttes déterminent une superpurgation vio ente. Cette huile agit sur la peau à la façon de 1 huile de croton.
■'1 iiri iiof.. Cdl’O*.— Ce composé, dont le nom est
dérivé de Fur fur, son, est extrait du résidu de la mouture du grain de blé, en distillant un mélange de six parties de son, cinq d’acide sulfurique et douze d’eau. Le mélange est chauffé doucement pour le rendre liquide. Il se dégage de l’acide sulfureux cl l’eau distillée, ün recommence à diverses reprises en neutralisant le dernier produit par l’hydrate de chaux. Eu distillant de nouveau l’eau qui passe est Irès chargée de fiirfurol dont on facilite la séparation par l’addition du chlorure de calcium à la liqueur. On desséche le fiirfurol et on le reclilie. On obtient ainsi 'i. 6 p. 100 de produit. Le furfurol se produit dans la distillalion du bois chauffé au-dessous de 1200“ (Ileill I ou en vase clos vers 1 70“ pendant quelques heures (William, Muller). On le rencontre dans les liquides fermentés naturels et les produils de leur distillation (Voy. lliiiiii:), dans les matières huileuses auxquelles donne lieu la distillalion du sucre, dans l’acide acétique
Le furfurol est un liquide oléagineux, incolore, mais qui au contact de l’air s’altère peu à peu et noircit. Ouand il est humide il se conserve mieux et on peut le garder sous l’eau pendant des mois entiers. Son odeur rappelle à la fois celle de l’essence de cannelle et de l’essence d’amandes amères. Sa densité = 1.08. Il bout à 161”. 11 est soluble dans 11 parties d’eau à 13", très soluble dans l’alcool. Pur il se dissout sans coloration dans l’acide sulfurique concentré. A chaud le mélange se charbonne. La réaction est la même en présence de l’acide chlorhydri()ue. En présence de l’acide azotique chaud il se forme de l’acide oxali(iuc.
Les alcalis le résinilient et la réaction du potassium à chaud est extrêmement violente. Abandonné pendant plusieurs heures en présence de l’ammoniaque le furfurol se transforme en une masse cristalline jaunâtre, la furfurn- C‘ dl‘-Az“’0‘, qui se dissout à l’ébullition dans la potasse diluée, et laisse par refroidissement déposer un alcali isomère de la furfuramide cristallisant en aiguilles blanches, soyeuses, insipides et pouvant fournir des sels cristallins très amers avec les acides. G’est la furfurine C'Il'LVz^O^.
Le furfurol, en solution aqueuse, traité par l’urée en présence d’une petite quantité d’acide, donne lieu à une coloration magnilique qui disparaît en peu de temps et il se forme des llocons amorphes, noirs, insolubles dans les réactifs. Le furfurol seul ne donne qu’une coloration rose.
On voit très bien cette réaction en ajoutant une goutte d’acide chlorhydrique (D = 1-10) à un cristal d’urée gros comme une tète d’épingle, recouvert d’une solution concentrée de furfurol. La couleur passe du jaune au vert, au blanc, au violet, au pourpre (Hugo Scbilf).
.tciion |ll■yNIol»e'■<|l■i■. . — Le furfurol a été étudié dans ces derniers temps par 11. Lépine, Laborde et Magnan. Des expériences faites sur le chien par Lépine ont établi que ce corps, à la dose de 5 grammes, produit une accélération considérable des battements du cœur, un abaissement de plus de moitié de la pression artérielle, en môme temps qu’une accélération passagère suivie d’un ralentissement de la respiration. L’inspiration est brusque, il y a à la suite une pause expiratoire, puis une expiration rapide. — On observe quelques convulsions dans les membres, de la diarrhée, la pression artérielle remonte au bout d’un quart d’heure (>t l’anim d succombe dans la nuit.
Injecté sous la peau du cobaye à la dose de 8 centigrammes par kilogramme d’animal, le furfurol ne donne
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lieu à aucun aecideut; à celle de lO cenlifframmes, le cobaye succombe après vinp-l-six ou vingl-qiialre lieures.
Laborde et Magnan, qui ont répété ces expériences, ont observé qu’injecté dans les veines du chien, !(> furfurol, comme l’essence d’absinthe, produit des convulsions avec cycle épileptique. En même temps, il y a télanisme du cœur dont les battements sont forts et précipités, et augmentation de la pression sanguine. — llientôt après le cœur entre, à sou tour, dans une période clonique, la tension artérielle diminue, les battements deviennent plus lents, et l’animal meurt, la respiration s’arrêtant avant le cœur qui continue encore à battre pendant un certain moment. — (les expériences prouvent que les alcools de grains qui renferment des alcools supérieurs sont très toxiques, surtout parce qu’ils contiennent du furfurol (11. Lkiunk, Soc. de biologie, 9 juillet 1887 ; Magnan, Ibid., 9 juillet 1887).
niériiiiciitiqHc-. — 11. Eépiiie a essayé le furfurol dans certaines maladies nerveuses avec tremblements ou convulsions, mais il a dû y renoncer n’ayant obtenu aucun résultat avec des doses de 5 centigrammes à 6 grammes, doses déjà difficiles à administrer à cause de leur mauvais goût.
Depuis ces appréciations sur le furfurol le professeur Lépine a publié une revue de l’action de cette substance dans le Bulletin medical (.Ianvicr-1888).
CAiAi'OL. — Le gaiacol, acide pyrogaiacique deSobrero, gaiol, hydruro de gaiacyle est \a mélln/liturocatéchine, Cni''6-= C''1D(0C11'')Ü11. On l’a obtenu pour la première fois en soumettant à la distillation fractionnée les produits pyrogénés de la résine de gaiac. On l’obtient aussi par la distillation sèche de l’acide vanillinique en présence de la chaux éteinte (Tiemann) et on a signalé sa formation dans la distillation sèche de l’acide méthylnorhémipinique. 11 se forme d’abord de l’acide méthylprotocatéchique, qui sous l’influence de la cbaleur se convertiten gaiacol en perdant CO’ (Wright et Becketl).
La préparation se fait aujourd’hui en grand dans l’industrie par la distillation fractionnée de la créosote, qui eu renferme une grande quantité.
C’est un liquide incolore, d’une odeur fortn de créosote, fortement réfringent, d’une densité de 1.19 à 22", bouillantà 205 ou 210", peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’étber, l’acide acétique, les alcalis. En présence de l’acide azotique la réaction est très violente et il se forme de l’acide oxalique et une résiiu' brune.
Avec le chlorure ferrique il donne en solution alcoolique une coloration verte passant au rouge violacé par l’addition d’ammoniaque et de carbonate do soude.
Quand on le chauffe à 195“ ou 200” dans un courant de gaz iodbydriquB sec il se dédouble en iodurc de méthyle et pyrocatéchine.
'l'raité par le chloroforme et la potasse, le gaiacol se transforme en vaiiilline.
On peut reconnaître la pureté du gaiacol de la façon suivante (Zeitsch. /'. aug. Chem.) :
1" 2 centiinétres cubes do gaiacol sont agités avec 1 centimètres cubes d’éther de pétrole, (juand il est pur
il se sépare rapidement et complètement. Impur il donne au contraire une solution parfaitcmentlimpide.
2" En mélangeant 5 centimètres cubes de gaiacol avec
10 centimètres cubes de glycérine (I) — 1.19) le gaiacol pur se sépare complètement tandis que, s’il est impur,
11 ne s’en sépare environ que 70 p. 100.
u” On chaude 2 centimètres cubes de gaiacol avec 2 centimètres cubes d’une solution de soude caustique iD=1.20). Par le refroidissement on obtient avec le gaiacol ]mr une masse cristalline, blanche, et avec le gaiacol impur, le mélange reste liquide.
Action et usoKCM tlicra|icii(ii|uc!4. — IL Sahli (J® Berne) a proposé de substituer le gaiacol à la créosote de hêtre, comme médicament d’une composition constante. En se basant sur une communication de Pcnzoldt, qui pense que le gaiacol est la substance active de la créosote, Eraentzel a employé cette substance dans une douzaine de cas de tuberculose, comme on administre ordinairement la créosote, depuis les recherches de Ch. Bouchard en 1870, et il en a obtenu les mêmes rèsahali (Therapeuiische Monalshefte, n. 4, 1888). L® mode d’administration qu’il a choisi est le vin selon la formule suivante :
Une cuillerée à bouche trois fois par jour dans l’eau- Un autre jirocédé commode d’administration est l’iuhalation. Bardet et Galante ont construit un inhalateur automatique spécialement pour l’usage des principes volatilisables, tels que le gaiacol, le terpinol, etc.
ui'iMcxA-ovonsk (lius.sie, Caucase). — Celle station caucasienne est très riche eu sources minérales froides, tièdes et chaudes, qui jaillissent à la base dos versants oriental et occidental de la Géleznaïa-Gora (Montagne de fer). Ces fontaines, par suite do leur situa tion topographique, peuvent donc être divisées en doux groupes : le Croupe de l’Est et le Groupe de. l’Ouest- Elles émergent les unes et les autres du porphyre pétro-siliceux à des températures variant de 7“ à 41” U- Elles appartiennent à la famille des carbonatées 7nixtesn. I.e premier groupe contient plus de vingt-ciufl sources qui sont les unes aUiermales, les autres hjipf>' lhennales et plusieurs autres luiperthermales. .Aous rapporterons ici l’analyse de la sourco') Yvanovsky (lemp. 24” B.) dont les eaux, d’une saveur très agréalde au goût, alimentent des buvettes. L’ingénieur Fahmim’ y a trouvé par 1000 grammes les principes constitutn'’ suivants :
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II. Lo groupe d(! rOuosI comprend cinq fonlaines dont deux sources cliamies et abomlanles qui alimentent un ■'dahlissomeiU do liains; les trois autres sources sont iroidcs et réservées à la boisson. Au nomlire do ces dernières se trouve la source Emmiinurl ('temp. 23» K.) ‘Itii possède a composition élémentaire suivante, d'après •analyse de l’alimino :
«■loiiiii’ii’.H .uicri.ATt'ti L. — C’est une |ilante •lerbacéc appartenant à la famille dos Géranaciées, série des Géraniées, qui est originaire des États-Unis, où elle ' porte le nom d’atiim root (racine d’alun), et qui croît dans les bois humides, les champs, les broussailles. Son rhizome, vivace, est horizontal, cylindrique, charnu, à radicules courtes.
Les tiges aériennes ont de 25 à 50 centimètres de liauteur, sont arrondies, ramiliées iliehotomiqucment et couvertes, ainsi que bis pétioles et les pédoncules, do poils étalés ou rélléchis.
Les feuilles naissant du rhizome ont un pétiole de -0 à 25 centimètres de longueur; leur limbe est <livisé profondément encin(] àsopt lobosinégalcment obovales, découpés irrégulièrement, incisés sur les bords, velus
la face inférieure et couverts de macules ])lus pèles. Les feuilles de la tige o|)posée sont plus brièvement Pétiolècs. Plus liant, elles sont môme presque sessiles et accompagnées do stipules lancéolées ou linéaires.
Les [leurs sont grandes, de couleur lilas clair veiné do pourpre rose, et disposées en cymes ombelliformos b-rminales, à ramilicalionsbiou triflorcs. Le calice poly- S'-pale est à cinq sépales oblongs, mucronés. La corolle présente cinq pétales obovales, à onglets courts. Les éta- Oiines sont au nombre de dix dont cinq plus grandes, "•unies de glandes à leur base, à anthères versatiles, biloculairos, oblongucs, caduques. Les filets sont unis à la ••"se. L’ovaire est libre, à cinq logos biovulées. Le style "St à cinq branches sligmalifères.
Le fruit est sec, surmonté du style, «: s’ouvrant de façon que chacune des loges se sépare de l’axe même dit fruit, se relève élastiquement de la base au sommet;
"t, au-dessus d’elle, se sépare égalemonl du style une •""gue languette qui supporte inférieurement la logo et <l"i s’arque en sjiirale. (le petit appareil est hygromé- Gique î (11. lÎAiLi.oN, Itolanii/iic méil.). Les graines Sont albuminées.
La seule partie employée est le rhizome, qui est ins- "rità la pharmacopée des Elats-l nis. 11 est horizontal, ‘=ylindri(|ue, de 5 à 7 centimètres de longueur, de 12 millinièlres d’épaisseur, sillonné longitudinalement, d’iin '"■un foncé. Sa cassure est courte, d’un brun rougcàire P‘de. L’érorcc est mince. Les faisceaux ligneux sontjau- ""li'cs, petits, formant un cercle prés du cambium. Les '''•yoiis médullaires sont larges. La moelle est développée. Ge rhizome est inodore et astringent.
«'oiiipoMitioii riiiiniiiiir. — D’après 'l’ibbui, il renferme des acides lnnnii|ue, galliquc, de la gomme, de la pectine, du sucre, do l’amidon, une résine soluble dans l'alcool, une oléo-résine soluble dans l’étber, une maliére colorante, etc. Ces divers constituants n’ont pas été, jusqu’à ce jour, complètement étudiés.
Tiiérapoiitiqiic. — Ge rliizome serait, d’après les médecins américains, un des meilleurs astringents que possède l’Amérique du Nord, et il devrait celte propriété aux acides tanniquo et galliiiue dont la proportion est considérable. D'après. >luemal<er (Journ. of Amer. med. Assoc., 2!) octobre IH87), il serait surtout fort utile dans les hémorragies internes ou externes, l’hémoptysie, qui serait arrêtée par i grammes d’extrait fluide, continués jusciu’à ce que rallar|ue cesse, l’bématémèse, l’hémorragie utérine, celle des reins et du tube intestinal. L’épistaxis peut ôlre ai rétée en tam|)onnant les narines avec du colon trempé dans une solution de 1 partie d’extrait fluide et 3 parties d’eiu. Le G. mncuhitmn serait, en oulri', un excellent remède de la diarrhée c,olli({uative, infantile, de la fièvre lypho'ide, de la chlorose, de l’anémie, etc.
Sans s’arrêter davantage à cette énumération un peu longue on peut admetire que le G. maculdtnm est, en vertu des acides tanniquo et gallique qu’il renferme, un bon astringent, au([ucl les résines et les oléo-résines doivent ajouter leurs propriétés particulières.
La dose de la poudre est de U' 50 à 3 grammes; celle de la décoction (30 pour 6011) est de 30 à 00 centimètres cubes, et celle do l’extrait fluide de la'' 25 à 2grammes.(DL'JAiiiiiN-lîi;u'MKTZ et Ec.assk, Phinles médicinales, etc.)
(;Ki:\ni';i.i A nom mta Nutt. — Getle plante, qui appartient à la famille des Composées, série dos Astérées, est originaire de la Californie, où elle croît dans les marais salés. Elle est herbacée, du 1 à 3 pieds de hauteur, glabre. Les feuilles sont oblongucs, lancéolées, sessiles, obtuses, plus ou moins serretées, longues de 5 centimètres, d’un vert pâle, lisses, ponctuées.
Les capitules sont pauciflores, couverts d’une matière résineuse. L’involucre est hémisphérique, de 12 millimètres de large, à écailles nombreuses, imbriquées, squameuses. Les fleurs du rayon sont jaunes, ligulées et femelles. Celles du disque sont jaunes, tubuleuses et berma|)hrodites. L’aigrette est composée de trois écailles connées.
ün trouve dans le commerce la plante entière séchée. Les tiges, d’environ 18 pouces de longueur, sont brunâtres, garnies le plus souvent de leurs feuilles, avec quelques capitules adhérents. Leur saveur est chaude, particulière et persistante.
Le Griiidelia robusla a été analysé pour la première (ois par Itademaker (iVem remedies, 1876) qui en retira une oléo-résine ressemblant au baume de tolu et ayant l’odeur de. la térébenthine, un alcaloïde prismatique et un acide en cristaux aciculaires. Plus tard il fut examiné parLibby (Pharmac. Era, janvier 1888, p. 11 j ((ui a séparé une huile lourde, brune, d’odeur désagréable, soluble dans l’alcool concentré, l’étber, le ( bloroforme, la benzine et les huiles llxes, une oléorésine d’un vert foncé, une résine solide ayant l’odeur ctia savenrdela plante, soluble dans l’alcool, en partie seulement dans la benzine et le chloroforme, caractères qui la rapprochent do la résine séparée de l’oléo-résine par précipitation de la solution alcaline au moyen de
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l’iinide sulfureux, l/auleur ii’a pu trouver d’alcaloïde. |
l'ne autre analyse a été fuite par Fisclier (/'/«orwar. ! /w’a, juin I8.S.S).— f.a plante |iulvériséeet desséchée perd ( 11.08 pour lüO d'humidité. Ou l’épuise avec de l’éther de pétrole à la teiupéiaiture de .i.V'. On extrait ainsi H.-YÜ pour 100 d'huile fixe. I.’éllier absolu enlève j 10,05 pour \*)0 d’oléo-résine par distillation, donne | une huile volatile. Deux pour 100 de cette oléo-résiue sont solubles dans l’eau. On filtre et laliijueur présentant ' une réaction acide est neutralisée par le carbonate de | potasse, décomposée par l’acide sulfuri(|iie étendu et traitée par l’éther absolu. La solution étbéréc est acide et par évaporation laisse un groupe de criüaux sous forme de prismes rhombigues allongés. L’oléo-résinc (|ui a été traitée par r(oui est reprise par l’eau tiède acidulée d’acide sull'uri(|ue. Ou llltre, on rend la liqueur alcaline par la soude causli(iuc, puis on la traite par l’éther absolu. Cette liqueur est alcaline et donne des précipités avec les réactifs ordinaires des alcaloïdes.
La plante abandonne G pour 100 de matière solide à l’alcool absolu; “2.15 pour 100 de cette matière sont solubles dans l’eau, et la solution est acide. La solution aqueuse renferme une matière cristalline identique à celle du l’extrait étbéré. L’auteur la nomme acide robustique. Cet acide est soluble dans l’élber, l’alcool, l'eau, insoluble dans l’élber de pétrole et le rblorofornio. Il déplace l’acide carboniipie des carbonates alcalins.
L’oléo-résine après avoir été traitée par l’eau est reprise comme l’oléo-résine de l’extrait étbéré après que l’acide a été enlevé et donne les mêmes indices di' la présence d’un alcaloïde.
I.a résine qui a été épuisée par l’élber et l’alcool est soluble dans la potasse causli(|ue.
On épuise la drogue elle-même par l’eau distillée qui eidéve 13.50 iiour 100 de matière solide (pie l’on redi.ssout dans l’eau distillée. On alcalinise celte solution et on la traite par l’étber qui enlève une substanc(; alcaloïde analogue aux précédentes. L’auteur la nomme grindeUne. Mlle est très soluble dans l’eau, l’étber, l’alcool, neutralise les acides en formant des sels parmi lesquels le sulfate cristallise en prismes aciculaires. Pour obtenir cet alcaloïde le procédé suivant donne les meilleurs résultats : on épuise deux livres de grindelia en poudre un peu fine avec l’alcool étendu acidulé d’acide .sulfuri(|ue. On évapore la solution filtrée pour éliminer l’alcool, à température aussi basse que possible, puis on alcalinise par la potasse caustiijuc. On éimise ce liquide par l’élber qu’on abandonne à ■ l’évaporation spontanée. ,
'riiénipeiiiigue. — Liï Grindeliu robusla a été surtout préconisé contre l’astliine et la bronchite, ([uand il exist(^ lie la dyspepsie et de la tendance aux spasmes des bronches. Constanlin Paul, on France, a obtenu de bons elfets dans la lironcbile emphysémateuse avec expectoration abondante. Chez les phtisiques ses diverses préparations peuvent soulager les accidents du nervosisme.
En résumé, il a surtout une action marquée sur l’élément catarrhal dans les alfections broncbo-pulmo-
On emploie l’extrait Iluido, ipii peut être prescrit sans inconvénient à la dose de 3 à 5 grammes par jour. On l’administre alors |iar 30 gouttes à la fois, répétées deux ou trois fois dans la journée.
Ou l’a aussi employé contre le catarrhe chronique de
la vessie, car son principe actif parait être excrété pa>’ les reins. .Sous forme de calaplasmes, on en fait des applications dans les bri’ilures, la solution est employée contre la vaginite, le catarrhe génito-urinaire et pour combattre les elfets de l’intoxication par le Ithus lo.riroili'ndrou. ,, ,
Le G. squarrosa Don ne pai'ait être qu’une variété de celte espèce (Dujardin- lîeaumetz et Egasse, Piaules médicinale.':).
«<ri.vi:«iTiii'; II. Dr. (.Ls’c/cp/a.s geminala lloxb.i. — Plante grimpante de la famille des Asclépiadiacées, originaire de l’Inde, dans la presqu de dn Decan, du Concan au Travancore, dans l’Assam, soi la côte do tloromandel. Les feuilles sont ovales oa obovales, lancéolées, coriaces, de 5-7 cenliniètres i ' longueur sur 2 1/2 à 5 de largeur, d’un vert fonce a la face supérieure, pubescenles et d’un vert plus clair a ’a face inférieure. Les nervures sont transversales •' éliculées. Les Heurs sont petites et jaunes.
I.a racine est de la grosseur du petit doigt, à ecorcc molle, spongieuse, d’un brun rougciïtrc, et parcourue de fissures longitudinales. Sa saveur est acre et salec.
Les feuilles renfernienl, d’après David llooper : cbloropbylic et dmix résines 5.50; acide gyinnéniiqu'' ^ acide tartri((ue, glucose, principe neutre, aniei 10.50; gomme, exirailsec, 80; un alcaloïde neutre, de» matières colorantes, etc. L’une des résines est neutre, élasti(|ue, tenace, insoluble dans l’alcoid, soluble duus le sulfure de carbone, le chloroforme, la benzine. L’aul' e ine, soluble dans l’alcool, est acide.
.’acidc gymnénu(|ue se rapproche do l’acide ebryso* pbaui(|ue dont il diffère cependant par quelques reac-
l)n emploie dans l’Inde la racine pulvérisée en ap' plicatiûus sur les morsures des serpenis venimeux, eto'J administre sa décoction à l’intérieur. Elle est regardùa comme éméti([ue par les Hindous. Les feuilles màcbeC’' jouissent, d’après Edgewortb, de la propriété de nias' ipier complètement la saveur du sucre qui ne produd plus alors qu’une sensation d’une poudre sableuse, cette anesthésie durerait vingt-quatre heures. D’apf’S Dymock t.Mal. med. of iresl. India) le sucre prendrait une saveur salée, même perceptible.
D’après David llooper, la saveur sucrée disparaît en effet, mais ces feuilles ne détruisent (|ue la saveur des substances amères et sucrées. La quinine n’a plus sa saveur désagréable. Celte anesthésie ne se prolongo’’®'* que pendant une heure nu deux.
AiM 8 iHoit'A Miebx {G. cauadeiisiS
Lamk., Guüandiua diokaL.). — Le Chicot du Canada est un grand arbre inorme, de la famille des l.égurni" lieuses cmsalpiniées, série des Eiicoesalpiniécs, q^J croît dans l’Amérique boréale. Les feuilles sont allern'’S et décomposées, bipennées, à folioles membraneuses, accompagnées à leur base de stipules latérales P<i“* développées. Les fleurs sont polygames, dioïqua®> disposées en grappes terminales simples ou ramifiée^' Le réceptacle est eu tube allongé. Les sépales, au nombre de cinq, sont insérés au sommet du tube réceptaculaire. La corolle aquaire ou cinq pétales semblables, subégaux. Dix étamines libres, insérées sur les bords du réceptacle; cinq d’entre elles sont plus grandes. I.es aiilbéres sont stériles dans les fleurs femelle»- L’ovaire, nul dans les fleurs mâles, est inséré au foiu
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‘lii tube récKplaculaire, sessilu, uniloculaire et pluiiovulé. Style simple, terminal, à stigmate bilobé. Gousse sessile, oblongiie, d'abord rharnue, puis ligneuse, bivalve, garnie intérieurement d'une pulpe cbarnue, jaune verdâtre, entourant dos graines épaisses, obo- ''Oïdes, à albumen corné.
Ces graines portent aux États-Unis le nom de coffec veau, et l'arbre lui-même est désigné sous le nom de eo/fec trec, parce que, lorsqu'elles sont torréliées, an peut les employer au même usage que le café, loutelois elles présentent des propriétés stnpéliantes.
<'oiii|io!«uioii cbiiiiique. — D'aprés Samuel Mell (■iiiier. Jauni, of plianii., mai 1887, p.;2:iU), ces graines aonticnnenl : 8.5 d’humidité, 2.75 do cendres. U’éther de pétrole eu extrait environ:! pour lOÜ d’une huile fixe jaunâtre, saponiliable, d’une densité de II. 8I!I. L’éther dissout un peu de cire, un corps f/riix et une résine.
l-’extrait alcooliiiue renferme un peu de tannin, une l’alite ((uantité d’un ijlucosiih’ ((ui peut être enlevé à la solution aqueuse par le cbloroforme, et qui paraît exister surtout dans le fruit non mùr. Son odeur est iiarliculière, sa saveur est bi ùlanto. Les graines renferment, en outre, du mucilage, do l’amidon cl des matières albuminoïdes.
Tiiêriiiieiiti<|ii<‘. — L’cxtrait aqueux des graines a été expérimenté par le 1)' liartbolow, de l’biladelphie. 11 agirait d’abord sur la sensibilité, puis sur la motilité. Les muscles volontaires prennent l’état spasmodique. •iC corps devient rigide. Les pulsations du cœur diminuent de nombre et la tension artérielle s’abaisse. Si oes propriétés jihysiologiques sont sanctionnées par des c-Xpériences nouvelles, ces graines pourraient prendre dans la thérapeutique une place importante (üu.iaiidin- Lkaumktz et Luasse, IHantcs médicinales u
••amu *.'ii-!>.i»i-.»iTtl'’rancc, Algérie, prov. d’Oran) .
Ces sources hiiperthcrmales et hicarhonalées sodi- 'ix-es sont utilisées i)ar les Arabes; elles jaillissent prés du coniluent du Uio-Salada et du Soughaï, à la tempé- ■’ature de 58" G.
» (France, Algérie, prov-
u’Oranj. — Située à 10 kilomètres environ de Lalla- “lughnia, dans le val de la Tafna, cette source dont la température native est de 30" appartient â la classe des ^vux chlorurées sadiques.
_ ■lA.u.Ht.H-.siiti-i'iiisK'Kii (France, Algérie, prov. dOi'an). — Dans cotte localité des environs de Lalla- “laghnia (i kil.) jaillit une source chlorurée sadique 'lui forme un ruisseau dont les eaux font monter la '’ulonne d’un thermomètre centigrade â sa 38'"" division.
■■a.u.mah-siim-i»jaiiai.i,aii (France, Algérie, l'i’ov. de Gonstanliiie). — Les sources sulfureuses ^iédes de Sidi-Djaballah se trouvent dans l’étroite vallée de l’Oiied-Gheflia, au Sud-Est de lîône.
" «MUAH-.siiti-Ki.-UJOt i»i (France, Algérie, b‘’uv. de Gonstantinej. — llammam-Sidi ol-l’joudi ou
llammam-Guergour, hameau bâti au milieu des montagnes du Guergour sur la rive droile de l’Oued-bou- Sellam, possède dos sources ferrugineuses froides (temp. 18' G.) d’un débit très abondant. L’eau do ces fontaines est très réputée dans la région pour sa grande eflicacité dans le traitement des blessures et des vieux ulcères.
iiiM-HtM-Niui-iiAvio ( France, Algérie, prov. de Gonstantincj. — Ge village de la vallée de lîou-Sillam possède sur son territoire des sources sulfureuses et i)y()erthcrmales (temp. 75" G.) dont les eaux sont utilisées spécialement contre les maladies de la peau.
iiAn.u %i> (France, .Mgérie, prov. de
Gonstantine). — Ges Bains, très fréquentés par les Arabes, se trouvent près de la frontière tunisienne; ils sont alimentés par d’abondantes sources sulfureuses dont la température d’émergence varie de 55 à 57 ’ centigrades.
IIAU«AM-\IIAII.-AAIM>II (Fraiicc, Algérie, prov. do Gonstantine). — Dans ce village des i\bail-Nador, tribu qui habite au pied du A'ador sur la Seybouse, jaillissent un assez grand nombre de sources minérales : les unes sont salines (temp. de 42" à 45“ G.) et les autres inscruslantes.
Il tiiuAM oi i;a\iiim 4,111 V ou hmi:a.aa (France , Algérie, prov. d’Algérie). — Les sources minéro-thermales de Ilammam-üuennhougba que les indigènes désignent encore sous le nom de llanimam-el-Salialin (c’est-à-dire les 'riicrmes des gens de bien, des hommes l(ioux cl vertueux) sont abondantes et sulfnreuses ; leur température varie de 53 à (17'' G. Ges eaux sont très employées par les -Arabes contre certaines maladies et notamment dans le traitement des affections syjdiiliti(iues. Non loin des sources sulfureuses de Ksenna, des eaux ferrugineuses tombent en cascade dans le torrent Oued-el-Hammam.
IIAVIMA-M-OIXKII-AI.I (France, Algérie, prov. de Gonstantine). — Situées à douze kilomètres de Gucima, ces sources d’un volume énorme jaillissent à la température de 55" à 57" G.; elles sont salines et légèrement inscruslantes.
iiAM.MAM-oi i.i:ii-.Mi;.**«A4u I» (France, Algérie, prov. de Gonstantine). — Dans cette localité, située dans un pays de montagnes assez boisées, émergent à la température de 46" C. plusieurs sources sulfureuses fortes.
Il IlM.uam-oi i.i':u-%i':ii> i France, Algérie, prov. de Gonstantine). — Les Bains d’Üuled-Zeid se trouvent â 2ü kilomètres nord-est de Souk-Ilarras sur le versant sud du .Meid( 1,405 mètres d’altitudei; ils sont alimentés par des sources salines et sulfureuses dont la température varie de 32“ à -19" C. .Sur remplacement de ces sources existent des ruines de Thermes romains.
iiAHiiAM-.SAi.AiiiA (France, Algérie, prov. de Gonstantine). — Ges Bains sont aussi bien frétiuontés parles Européens que parles indigènes; situés à G kilomètres Nord de Biskara, au pied du mont Sfa, ils sont idimentés par une source sulfureuse, désignée sous le nom de Font Chaude, dont le débit est de iU litres par
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seconde et le teuipéralurc de 46" C. Tout près de celle fontaine dont une partie des eaux a été conduite à Jiiskara, se trouvent deux petits lacs salés qui sont plntèl de petits grouffres, anciennes sources tlierniales dont le débit s’est amoindri. Ces petits lacs assez profonds, dont l’iiu s’appelle source de la Gale (Ain-el- Ujereb), ont un diamètre de 80 à 40 mètres.
■■ AMHA.n-siVi'ii' (France, Algérie, prov. de Conslantiiie). — Situées à 2:2 kilomètres sud-ouest de Sètif, les sources de Ilaniinan-Sétif jouissent d’une ancienne renommée parmi les populations indigènes (pii n’ont cesse de les fréquenter. Au nombre de huit, ces fontaines communiqiK'nt entre elles, bien i|u’elles émergent à des températures variant de 47° à Si" G.; elles sont bicnrboniilées calciques, comme l’indique l'analyse suivante de Iloucher (1859).
iiAi'SAi, (Uussio d’Europe, gouv. d’Estbonie). — Cette petite ville maritime, située au fond d’un golfe de la mer Baltique, possède sur son territoire des boues minérales, dont l’emploi médical complote généralement le traitement marin. Ces boues dont la lemjiéralure varie entre 19" et 25" C., sont eu grande partie composées, d’après l’analyse de Schmidt, de sulfate de fer et de carbonatc de chaux; ces sels se trouvent mélangés à des chlorures, des sulfates et des silicates, ainsi ipi'à toutes les matières organiques du lilloral de la mer.
Il (Emp. allemand, Bavière). — Les eaux Si//-
fiilées sadiques de cette localité bavaroise, située près des frontières de la Bohème, renferment, d’après l’analyse de Vogel, les principes élémentaires suivants ;
Ces eaux, qu’Osanu signale comme très actives, s’em" ploient loin des sources.
ii.tiiiKiu.tTi-: (Angleterre, comté d’York). — llarrogate est une des villes d’eaux les plus fréi|uentécs de l’Angleterre; ses sources minérales sont visitées pendant la saison thermale (du 15 avril au 1”' octobre) par plus dedouze iiiille malades; ceux-ci sont assurés de trouver
dans les beaux Etablissements thermaux de cette station un confort luxueux et toutes les ressources hydro-balnéo-tbérapiques.
L’Etablissement le plus important {New-Viclorialiullis) est un des plus beaux Thermes de rAngletcrri); il renferme plusieurs buvettes, trente-trois cabinets do bains précédés de vestiaires, des salles de douches de tous genres, variées de furme et do pression, etc.
Moins vaste et moins luxueux que les Ncw-Victoria- Batbs, \' Etablisse ment de Montpellier ne laisse également rien à désirer au point de vue de son installation balnéo-tlièra|iiquc. Ce poste tbermal possède, en outre, uu hôpital de ((ualrc-vingts lits pour les indigents; et, dans la vallée voisine de Haiiow-Carr jaillissent plusieurs sources de composition à peu prés identique a celles de llarrogate, qui alimentent un Etalilisseincn egalement bien installé.
soiii-eeM. — Les sources d’ilarrogate sont connues c utilisées depuis plus do deux cents ans ; elles éincrgen au nombre de quatorze dans le voisinage immédiat d uii vaste marais formé de débris de matières végétales don l'épaisse couche repose sur uu lit de grès et de sable- Ces fontaines sont toutes ulhermutes (temp. de 12“ * 15"-C.) mais de minéralisation diirerentc : buil sources appartiennent à la classe des chlorurées sadiques svlr^' reuses: les six autres sont ferruqineuses.
Ces fontaines ont été analysées par divers chimistes > lloHmann assigne à la source sulfureuse la plus impo'" tante (Uld-sulphur-wcll ou source du Vieu.i; ^
soufre} la composition élémentaire suivante :
Kau = 1 litre.
Sulfate de cliaii.i . 0.0013
CariKinalo de diaux . O.lOüU
— do riiagiicsio . »
— de soude . »
Les deux sources ferrugineuses désignées sons le* noms de Moutpellier saline chalybeale et de Chel' lenham saline chalybeale renferment, d’après le même chimiste, les principes constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
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iiirTiiiioiitiqiio. — Les eaux d’Ilari-oç^ntc seul uiilisées inius et cxlra (l)oisson, bains, douclies, etc.). Lràee à la variété do minéralisalioii des sources, la mé- Jicalioii liydro-niinérale de ee poste thermal est ou altérante et résolutive, ou bien tonique et reconstituante. H en résulte (|ue les appropriations thérapeutiques d’Ilarrogalc peuvent être aussi nombreuses que variées; néanmoins, ce sont les sources sidfiireuses qui ont fondé et continuent la réputation de cette station.
Les maladies de la peau, d’origine herpétique ou scrofuleuse constituent la spécialisation d’ilarrogate dont les eaux sont également employées avec avantage contre les manifestations du lymphatisme et de ta scrofule, les étals chloro-anéraiques, certaines alfcctions de l’appareil digestif et de ses organes annexes, etc.
I.es eaux d’Ilarrogale s'exportcnl
■lAii'i’FF.i. (Grande-Bretagne, Écosse). — Située à 'luelques milles de MalTat, cette source minérale jaillit à la base de la montagne de llartfcl, d’un terrain schisteux renfermant une grande quantité de pyrites de fer. Ses eaux où prédominent, d’après les analyses incomplètes de Garnctl et do Thompson, du sulfate d’alumine et des principes ferriques, auraient des projjriétés astringentes remarquables. Elles sont employées à l’extérieur en ai)plicalions topiques; leur usage interne doit être pratiqué avec autant de modération (jue de précaution.
■lAMSA.'v-i'Ai'ii A-i'Ai.AAkA (Serbie, cercle de Séniandria). — • Dans ce village, bâti sur la YnzéiiitzH, jaillit une source saline et gazeuse dont les eaux se rapprocheraient de celles de Sellz.
Maya. — Fmiiioi — D’après les
communications faites à la Société de médecine de Horliiijla thérapeutique se serait enrichie d’un nouveau médicament analgésique, d’un anesthésique local comparable, quant à ce chef, à la cocaïne. — Ce corps, qui nous vient d’Afrique, porte le nom d'haya ou aya. En solution aqueuse instillée dans l’ieil des animaux, il Pcüduit, au bout d’un iiuart d’heure environ, une anesll'é.sio locale très prononcée, qui dure de dix à vingt- 'inalrc heures ; l’analgésie est telle que des excitations très fortes ne peuvent provoquer la moindre douleur la moindre réaction (Lewin).
Les injections hvpodermiques d’une solution aqueuse ^lo ce corps amènent rapidement un ralentissement
considérable du cœur, suivi de paralysie et de convulsions qui, par moments, parcourent, comme une onde, le corps de l’animal. Immédiatement après l’injection, on observe des vomissements. — Lewin estime que le poison des flèches des indigènes de la côte ouest de l’Afrique provient de l’Erylrophleum judiciale (Voy.
EllYTIlOIMII.KlN'K).
iiFDWiGiA iiAi.NA.niFFUA Sw. {Bursera balsamifera Pers.). — C’est unarhre de la famille des'rérébinthacées, série des Bursérées, dont les feuilles sont alternes, imparipennées, à folioles opposées, coriaces. Les fleurs sont terminales ou axillaires et polygames. Galice court, à quatre dents. Corolle gamopétale, à quatre lobes recourbés au sommet, huit étamines libres, insérées en dehors d’un gros disque hypogyne dont les lobes font saillie entre elles. Pas de gynécée dans les fleurs mâles.
Dans les fleurs femelles les anthères sont stériles. L’ovaire est libre, àquatre loges biovulées. Styh' simple à stigmate quadrilobé. Le fruit est une drupe à deux noyaux osseux, renfermant chacun une graine sans albumen.
Cet arbre, originaire de l’Amérique tropicale, est souvent confondu avec le Bursera yummifera Jacq., dont il dilfère par sa corolle monopétale. Il fournit une substance oléo-résincuse.
<'u»i|ioMi(ion ciiiniiqiif. — • Ce SUC, quand il n’a pas été soliditié, est liquide, rougeâtre, d’une consistance analogue â colle du copahu, dont il a, du reste, un peu l’odeur cl la saveur. D’après Bonastre, il renferme :
Le nom vulgaire du sucrier des montagnes, de boiscochon, avait été donné à cet arbre parce qu’on croyait que les jiorcs sauvages arrachaient son écorce pour guérir les blessures qu’ils avaient reçues {Plantes médicinales).
Action pii).«iaiuiïi<|iio. — E. Gaucher, Combemalo et Marestang ont essayé l’action pharmaco-dynamique de l’Hedwigia balsamifera à l’aide des extraits alcoolique et aqueux des écorces de tige et de racine {Acad, des sciences, 21 septembre 1888).
De leurs essais, il résulte que cette plante :
1” Abaisse rapidement et considérablement la température ;
2“ Qu’elle entraîne la paralysie, qui s’étend progressivement à partir du train postérieur, et s’accompagne de convulsions généralisées, do dilatation pupillaire et d’éjaculation ;
3” Qu’elle amène des phénomènes de vaso-dilatation ;
l" Qu’elle provoque la mort, après avoir détermi né de l’irrégularité respiratoire et de la parésie cardiaque.
A l’autopsie, la seule lésion que les auteurs précédents aient trouvée, c’est une congestion viscérale, mais surtout pulmonaire, d’autant plus forte que la mort a été moins rapide.
Dans les extraits alcooliques et aqueux. Gaucher, Combemale et Marestang ont trouvé un alcaloïde et une résine dont ils ont essayé l’action. De leurs recherches, il résulte que. l’alcaloïde est surtout cou-
llül'Ü
vulsivaiit, mais (ju’il esl aussi paralysant nt hyposlhénisant, et que la résine est c.velnsivcinent paralysante, les extraits de la plante entière étant des poisons nerveux, hyposlliénisants et convuisivanis, dont les ellets s’éleiulent progressivement de la partie inferieure de la moelle au bulbe raebidien.
Colle subslance attend son histoire lbérap(mti(jne.
111:1, i,i\' (Kspagne, prov. d’Albaeèloj. — l,a source de llellin dont les eaux jouissent d’une cerlaiiie répulation régionale, est sulfurée : sa température native est de 25" C.
lov-NAVTA (■,%). — Celle station espagnole est décrite par erreur dans le Dictionnaire, sous le nom do Los llKitvinos uel I.mi'Kkaiiom.
iiiA Ai';«vii':ni':K (Lmp. Austro-Hongrois, Silésie). — Les Bains de llinnewieder sont également connus sous les noms de Freud cnlhaler-Iiad ou de Karlsbrunii : ils sont alimentés par des sources ferrui/ineuses bicarbuiiiitées émergeant d’un terrain marérageux et contenant Ü'J’ 5 de carbonate de fer, d’après l’analyse de .Meissner.
(Tuniuie d’Asie). — Cette bourgade, bâtie sur les bords de la mer, au sud de l’emplacement de l’antique cité de Théos, possède dans ses environs (i kilorn.) un groupe important de sources thermales dont la réunion forme une petite rivière. Ces fontaines, près desquelles s’élève un Bain turc, émergent à la température de 70” C.; elles posséderaient, d’après le Ib Japhel (jui les rattache à la famille des bicarbonalées ferrugineuses, une minéralisation puissante et complexe. Le fond et les bords de leur ruisseau d’écoulement sont tapissés de conferves ou recouverts par des concrétions minérales très abondantes.
■loitKi.i'tv-NivA (Angleterre, comté d’Essex). — La source d’iloekley, qui jaillit non loin des bords de la mer, renfermerait, d’après les recherches analytiques de Filips, 5'J' 481 de sulfate de magnésie pour i litre d’eau, indépendamment des autres principes niinéralisaleurs.
(Emj). d’Allemagne, Prusse, prov.
do Hesse-Nassau). — Hofgeismar, qui comptait jadis au nombre des places fortes des électeurs de Mayence, possède un Etablissement do bains et des sources minérales qui contribuent aujourd’hui à sa prospérité. L’Etablissement, bien installé, est alimenté par deux sources alliermules (lemp. lü» C.) cl chlorurées sadiques.
Nous donnons ici l’analyse de la source de la Boisson ou Trinkquelle :
Kiiiiiioi (iiérii|icuti<iiio. — Lcs eaux de llofgcismar s’emploient inlus et eHra dans toutes les all'cclions relevant des chlorurées sadiques en général (lymphatisme, scrofule, pléthore abdominale, engorgements da foie, consti|)ations rebelles, maladie delà matrice, etc.)-
(Emp. d’Allemagne, Bavière). — source de llohenberg, village de la Haute-Franconie, appartient, comme l’indiiiue l’analyse suivante de Vogel, à la famille des eaux ferrugineuses.
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Les eaux d’ilobenberg s'exportent.
iioiiHA>>TAi»T (Emp. d’Allemagne, Bavière). — Bains, situés dans le voisinage de Passau, soutirés fi'O' qucnlés surtout par les rhumatisants (|ui y viennent suivre la médication des boues minérales. Ces boues sont recueillies sur l’emplacement des sources dont Vogel donne la composition élémentaire suivante :
■ lUI.AKIIIIIOAA A.ATinVXiKATHniCA Woll. — C®* arbuste, qui jieul atteindre 7 à 8 mètres de hauteur et u" mètre de circonférence à la base, appartient à la fainiBS des Aporynacées. Ses jeunes rameaux sont glabres ou pubesconts dans la variété pubescens, d’un brun rougeâtre et couverts de petites veines blanches saillantes.
Los feuilles sont opposée.s, presque sessiles, sans stipules, à limbe entier sur les bords, elliptique ou oyalO' à extrémité obtuse ou acuminée, à base arrondie, nervures pennées. Elles ont 12 ù 18 centimètres de longueur sur i à 8 centimètres de largeur, etsonl luisanfe»> colorées en vert clair et caduques.
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Les fleurs sont blanches, inodores, régulières, hermaphrodites, dispo secs en cyines cupuliformes axillaires au terminales, à bradées ciliées, petites. Le calice est à ®*uq sépales connés à la base, aigus, à bords ciliés. La corolle est gamopétale à tube étroit, à cinq lobes oblougs “talés. Sa gorge est dépourvu(! d’appendices. Les étammes, au nombre de cinq, sont insérées sur la gorge de la corolle, libres, à anthères biloculaires, apiculées au sommet. L’ovaire est formé de deux carpelles uniloculaires, •iiultioyulés, surmontés d’un style épais, cbanui, renflé Ou milieu, terminé par deux lobes stigmatiques courts. ^ Les fruits sont des follicules grêles, longs, arqués, de •'0 centimètres 1 /2de longueur et un ceulimèlrede largeur. 'Is sont bruns, et renferment des graines nombreuses.
Les graines longues de 1 1/2 à2centimètres, épaisses de 2 à 3 millimètres, sont jaunes ou brunes, étirées à la Lase de manière à former un goulot court sur les bords duquel s’insère une touffe de poils soyeux, très fins, jaune jiflle. Les cotylédons sont larges, foliacés, repliés plusieurs fois sur eux-mêmes.
Let arbre est extrêmement commun dans l’Inde. On le frouve depuis le Cachemire jusqu’à Ceylan et même à la pyesqu’ilo de Malacca, dans les parties montagneuses, sèches et boisées. H abonde sur le versant méridional de rilimalaya, au A'epaul, à Cliittagung, à Ivamai, sur le plateau des Ailgherries. Les II. malaccensis Wigbt, II. codarja Don., ne sont que des variétés de cette es. pèce, dillérant entre elles par l’absence ou l’existence d’un duvet plus ou moins abondant sur les feuilles, les rameaux et les inflorescences.
Les parties usitées dans la médecine indoue sont l’écorce du tronc et les graines. L’écorce qui porte les noms d’écorce de cone.s.Hi, de codatja jiala, coiia de ^ola^teUichenjhark, se présente sous forme de fragments nplaiis, épais de I à 1, centimètre 1/2, de longueur variable, d’uu blanc saie ou de couleur chamois, à surface externe marquée de sillons Iransverses nombreux, à surface interne, striée longitudinalement; sa saveur est amère et quand on la mâche elle ne colore pas la salive.
U’après liloudel [Noue, /lemèdcs, 24 septembre 1887), la grande majorité dos écorces du commerce européen ne présente ni suber ni liber. Sa masse est comi)osée Je parenchyme à éléments polyédriques un peu lâches, parsemés de cellules scléreuses très abondantes, â parois jaunes, épaisses, criblées do ponctuations, réunies Partroisou quatre. Ony trouve aussi un riche réseau de laticifères, les uns peu nombreux formés de longs tubes Sans cloisons, non anastomosés, les autres plus grêles, cloisonnés, ramifiés et anastomosés.
Ces écorces paraissent provenir de la desquamation Ju tronc, qui s’exfolie par plaques, car comme nous 1 avons vu on n’y rencontre pas de liber.
Les graines, ou plutôt l’embryon, ont une saveur Acre qui devient peu â peu d’une amertume forte et persistante.
Cump«Hitionriiiniiqii<‘. — Dans les gi'aincs ainsique Jans l’écorce de l’arbre, Haynes (1858), de Bombay, a D'ouvé un alcaloïde auquel il donne le nom àeconessine L'“II-iAzO. Stenbouse, en 1864, le découvrit également Jans les graines et le désigna sous le nom de wrigh- Cet alcaloïde était décrit comme une poudre amorphe, insoluble dans l’éther cl le sulfure de carbone, soluble dans l’eau bouillante, l’alcool, les acides étendus “vec lesquels il forme des sclsincristallisables,de saveur “’drêmement amère. Ces deux produits, identiques théhapei'tiqi'e.
d’ailleurs, ne présentaient pas les caractères d’une espece chimique bien définie.
Dans les graines, Warnecke (Bcriclit., XL\', 60) a trouvé un alcaloïde cristallisant en aiguilles délicates, anhydres, brillantes, de saveur amère, devenant jaunes â 00”, 70“ et fondant à 122°. 11 forme avec les acides des sels : le cblorhydrate est cristallisable. 11 est difficilement soluble dans l’eau, très solubb' dans l’alrool, l’éther, le chloroforme, le benzol, l’alcool amylique et le bisulfure de carbone. Sa formule correspondrait â C“H**Az. Ce serait, d’après Warnecke, le premier alcaloïde solide non oxygéné existant dans la nature. Il l’appelle également irrightine.
Warnecke a préparé à l’état cristallisé le chloroplatinate, le cblorbydrate, l’oxalale et l’azotate.
La wrightino se reconnaît de la façon suivante ;
A une solution de wrightine dans 8 gouttes d’acide sulfurique, on ajoute une goutte d’acide nitrique concentré. 11 se produit immédiatement une cidoration jaune d’or qui devient ensuite un peu plus foncée. En ajoutant alors une seconde goutte d’acide nitrique, la teinte passe au jaune sale, puis au vert-émeraude.
Oxywrightine. — La wrightine dissoute dans l’acide sulfurique réduit l’acide indique, élimine l’iode (jud’on peut enlever par le chloroforme. L’ammoniaque ajoutée â la liqueur incolore précipite des cristaux en aiguilles qui sont de l’oxywrighline.
Tiiérniieutiiiiic. — L’écorce de Conessi jouissait dans l’Inde d’une grande réputation pour combattre la dysenterie, et les exiiériences qui ont été faites, tant par les médecins hindous que par les médecins anglais, Icndaiont â prouver qu’elle possédait des propriétés sérieuses. .Malheureusement ou a souvent substitué à l’écorce de Yllolarrhena antidgsenlerica celle d’une espèce voisine, le Wrighlia tinctoria ijui est parfaitement inerte. De là le discrédit immérité dans lequel est tombée en Europe la première écorce. Ou l’emploie sous forme de décoction (60 gr. pour 1 litre d’eau réduit à 500 gr. par évaporation) à la dose de 30 à 60 grammes deux fois par jour. Ho remède réussirait fort bien même lorsque l’ipéca à la brésilienne échoue. Il y aurait lieu de reprendre celte étude avec des écorces authentiques, faciles aujourd’hui â se procurer et surtout pourvues de leur liber, caries écorces exfoliées sont inertes.
Les graines passent pour jouir des mêmes propriétés et sont mêmes usitées comme vermifuges.
Ces graines servent depuis longtemps à préparer à Maurice un remède connu sous le nom de Remède mauvis. On le prépare, d’après les D'“ Lesus et .\utelun avec :
On fait bouillir pendant deux ou trois minutes avec 500 grammes d’eau. Ou passe au linge. La dose est de deux à trois verres à madère à prendre à jeun, une heure avant, deux heures après le repas. Le troisième jour on remplace le benjoin par l’écorce de quinquina rouge, et le sixième jour on fait griller les graines avant de les employer.
Ce remède est surtout utile dans la dysenterie chronique quand le sang et les mucosités sanguinolentes n’apparaissent plus dans les selles. On doit donc l’employer (juand l’ipéca, le calomel et l’opium n’ont pu IV. - .54
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entraver le développement de la maladie clironiijue.
I/écoree de la racine, mélangée an Tiiiospora corilifolia, est donnée dans l’iiule sous forme d’infusion pour combattre les lièvres. Son suc, mis en pilules avec des aromates, est employé conlre la diarrliée et la dysenterie. Le bois du tronc est blanc, teinté de jaune ou de rose, d’un grain très lin, régulier, léger, tendre, facile à travailler. On en fait des jouets, des ustensiles et mémo des meubles.
Dans une écorce qui leur avait été envoyée par les missionnaires allemands de l’.Mrique tropicale, comme un remède fort employé contre la dyscntei'ie, et rapportée îiV Holarrhciia filricaiiK l)C., M.M. l'olslorlfet Sebirmer, (liericlil., Xl.\, 78) ont trouvé un cenlième pour 100 environ d’un alcaloïile qu’ils regardent comme identique avec celui do Ilaynes et ressemblant aussi à celui de Warnecke. Il est cristallisabic, ne contient pas d’oxygène et sa formule serait représentée par rddl’“Az diti'érant de [a première par 011' en plus (l)u.iAni»i.N-liEAU.Mi:TZ et ÉuA.ssK, Plantes médicinnles).
noi.ziiAi» lEmp. d’Allemagne, .\lsace-Lorraine). — Cette source, située dans un des faubourgs de Westbausen, contiendrait, d’après l’analyse, ijualitative de Kodéré, des carbonate et sulfate do cbanx, des chlorures et de la matière organique.
iiin.xii (Emp. d’Allemagne, Prusse, cercle de
llhaden). — Ces Bains reçoivent un assez grand nombre de malades pendant la belle saison ; ils sont alimentés par des eaux siilfaii'es cnlCKiues atlierninles (temp.
1 1" 0.) dont l’analyse suivante do lieunge établit la constitution chimii|ue ;
i.nr.
Les états névropathiques et les manifestations du rhumatisme contituent la spécialisation do ce poste thermal.
■■o.iioiioi» I Austro-Hongriei. — On compte sur le territoire de cette localité du comitat d’Abanjw.ar douze sources minérales athcrmales (temp. l‘2“ 0.); deux seulement sont utilisées.
Les sources Inférieure et Supérieure possèdent, d’après l’analyse de l’ataky, la composition élémentaire suivante :
■lopiôi^'f:. ■':ni|>ioi nii'-iiioai. — La présence d’un alcaloïde narcotique (Smits, Williamson, Myers, Springcinübl)dans le houblon fut constatée, en premier lieu> dans la bière anglaise évaporée dans le 'idc. — D’après les expériences de Smith, l’action de 1 hopéinc, analogue à celle de la morphine, se manifeste chez les enfants déjà à la dose de un milligramme; chez les adultes, dos doses de 1/12 à i centigramme laissèrent reconnaître ses propriétés soporifiques; à la dose de 1 à 3 centigrammes il y a production d’ellets narcotiiiues francs et à celle de 5 centigrammes il y a commencement d’intoxication, la dose toxique n’étant pas beaucoup au-dessus de lü centigrammes.
Mais riiopéine n'est qtCun vulgaire mélange de moipliine et d’un peu d'essence do houblon, comme 1 onlirouvé les expériences et analyses de Bardot et de 1 c i iVoy. Nouveaux Ikmédes, ISHli.)
(Espagne, prov. de Loidoiie). — Les Bains d’iloreajo, où se serait baigm-'C sainte Tbérèse d’après la tradition, ont une iiistalla|>o'| médiocre. L’Etablissement thermal, ouvert du ISjuiH® au 30 scplcii'.bre, est alimenté par des eaux chlorure''^ sodigucs froides (temp. 19" dont Sanchez a ‘J composition élémentaire par l’analyce suivante (1819) ■
La spécialisation de ce poste thermal réside surtout dans le traitement des maladies de la peau.
aïoni.i:! (Angleterre, comté d’Oxford). "
t'.elt(( source sulfatée ferrugineuse dont les eaux P'’®' venant des mines voisines passent pour être très aC'
tives, serait minéralisée, suivant le docteur Granvifiu. par du sulfate de fer, souvent accompagné d’alumiuo-
iio'i'Ti'txTOT-iioM. %xn (Colonies Anglaises, IJup de Bonne-Espérance). — La Brand-l’alley, ainsi qu’ou nomme la source minérale qui jaillit à llotlentot-Hol' land, serait remari)uahlo par sa grande richesse en acide carboni(|ue et surtout par sa tonqjçrature nati''® voisine do celle d(! l’eau bouillante (83" C.). Cos eaux ferrugineuses et hyperlhernialcs sont utilisées dans htraitement du rhumatisme chronique sous tontes ses formes.
■loi II (Bain-s iiE i.A) (Emp. d’.Ulemagnc, granJ' duché de Bade). — Les bains de la lloiib, dont la création remonte à trois siècles environ, sont situés à l’cU" tréc de la vallée de .Xeusatz dont l’altitude est do 180 mètres au-dessus du niveau de la mer. L’Établissement thermal, restauré il y a une vingtaine d’années, ne laisse rien à désirer sous le rapport de l’installation balnéo-thérapii|uo ; il est alimenté par une source chlorurée sodigue et thermale (temp. '21“ C.) dont l® débit est de 1,410 hectolitres par vingt-quatre heures. Bunsen assigne à cette source la composition élémentaire suivante :
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i Nii^cH niôrnpenOquriii. — Lcs caux lie la Houb qui sont utilisées intto; et extra, ont dans leurs appropriations thérapeutiques tous les états pnthologiijues formant la spécialisation des chlorurées sadiques en général.
(Angleterre, comté d’York). -- La source de llovinghain dont les eaux sont utilisées Mus et extra, contiendrait, d’après l’analyse de West, 510 milligrammes de bicarbonate do soude cl i"2 milligrammes de chlorure de sodium par litre.
iii AMAA'itiiM. — Sous le nom brésilien do Iluaoiaiirijia on désigne une plante appartenant à la famille des Composées, le Crt/plor/to'fes andicola Kaim., qui ei’oit sur le versant des Cordillères, à des hauteurs do 1 à 5,000 mètres, c’est-à-dire à la limite des neiges éternelles.
(leltc plante de petite taille présente un rhizome horizontal, des tiges herbacées, dressées ou ascendantes. I-'Os feuilles inférieures sont longuement pétiolécs, ohlongues, lancéolées, dentées et serretées, atténuées à •a hase en un pétiole amplexicaule. Les feuilles supérieures sont brièvement pétiolécs, serretées, somi-amplcxicaulcs. Fleurs en corymhes, à pédicclles allongés. Involucre à 20-24 bractées, membraneuses à la marge.
Cette plante croît dans la saison des pluies et des chaleurs (janvier-maij, puis elle sèche et disparaît pendant l’hiver. Flic se plaît dans les grottes, les anfractuosités des roches et, en général, dans les endroits abrités. Elle ost très aromatique et résineuse, et renferme une grande quantité d’il ni le essentielle et une résine aromalii|uo
Le Iluamanripa parait avoir une action favorable sur loutes les maladies des voies respiratoires, si fréquentes sur les hauts plateaux des Andes, surtout dans les cas do pleurésie, de pneumonie aigue, de catarrhes, do hroncliitcs, etc.
On l’emploie en infusion (25 grammes pour I litre d’eau) ou en décoction. A doses élevées, il détermine Une sueur abondante, diminue le nombre des mouvements respiratoires et des pulsations.
Ces renseignements sont empruntés au travail de ni- Uignon, de Lima {Nouv. Remèdes, n" 9, 1886).
■ii HioiiTi Miini .A'AioA (Emp. d’Allemagne, Prusse, prov. de Saxe). — Les caux qui jaillissent dons cette localité, située dans la vallée de la Chaîne du Harz sont chlorurées sadiques, ainsi que l’établit l’analyse suivante de Bauër :
Eau = 1 lilro
Chlorure de sodium.
— de polussiuiii.
— de litliiiiin.. .
— d'aluminium. .
— d'ammonium.
— de slroiiliiim.
— de baryum. . .
Carbonate do chaux. . . .
Phosphate du chaux. . . .
A^otatu de chaux .
CarboïKitc de fur .
Bromure de tua^^nusinm.
Grammes.
i7Gi Cent, cubes
Gaz acide earhoniquo . . 21.95
(Espagne, prov. de .Madrid). — Cette source qu’on désigne encore sous le nom de Sumas- Aguas se trouve dans les environs de Madrid; elle est alhermale (temp. 22“ C.) cl ferrugineuse bicarbonatée. Voici sa composition élémentaire :
Ea'ii = l litre.
Grammes.,
Chlorure de sodium . 0.0007
Carbuiiale
O.&OiO
Aride sîllciqne. . . .
Gaz acide carboniqi
Ces eaux, gazeuses et d’une pureté remarquable, s'exporlenl comme eau hygiénique ou do table.
■Il TTiciit^KACii (Emp. d’Allemagne, grand-duché de Bade). — Les Bains d’iluttersbacb, agréablement situés dans un vallon latéral de la vallée de Kintzig sont alimentés par une source chlorurée sadique dont l’analyse n’a pas été publiée.
■lYniiOrOTVI.IO ASIATICA. — .Action liliyMio-
lo^iiinc. — Le premier ell’ot de l’IIydrocotyle chez les lépreux ost une sensation de chaleur et de picotement à la peau des mains et des pieds surtout, puis, au bout de quelques Jours, d’une sensation de chaleur générale, qui peut être stdvie d’une légère rougeur cutanée, avec accélération de la circulation capillaire générale, un pouls plus fort et plus plein.
Après l’emploi du médicament pendant une semaine, l’appétit est augmenté, la peau commence à devenir plus souple et moins raboteuse; l’épidcrmc se détache par écailles, la transpiration se rétablit et la peau reprend ses fonctions
lIVDli
HYI'N
Aclrniiiisli’ô à faibles doses, Vhijdrocotijle produit, en un temps assez court, des effets diurétiques et une stimulation générale avec prurit assez vif. A la dose de 1 à :2 grammes de poudre, il a pu produire des vertiges et des selles dysentériques; [luis, on continuant la médication, des tremblements, des phénomènes de strangulation et d’étouffement, de violentes palpitations, des Ilux hémorragiques (épistaxis, hémorroïdes Ilucntes, ménorrhagie) et flux des liquides glandulaires (hile, urine, etc.).
En somme, l’Iiijdrocoiyle est un stimulant énergique de la peau, sous rinfluence duquel l’empâtement du tissu cellulaire diminue, les tubercules s’affaissent, les ulcérations se cicatrisent. A haute dose, il agit comme un narcotico-stupéiiant, produit de la céphalée, des vertiges, et chez quelques personnes, une tendance au coma.
■ciiipioi — La plupart des méde¬
cins qui ont employé Vhijdrocotyle le considèrent comme un dépuratif, un toni(iu(‘, stimulant et vermifuge. — lîcaucoup en recommandent Tusago dans la syphilis secondaire et dans les ulcérations de la peau. — L. Boulon, Boileau, A. Ilunter, .). Sliortt, etc., le considèrent comme un excellent remède contre la lèpre. Ainslie rapporte que les médecins indiens l’administrent dans la diarrhée infantile; à Java, celte plante est considérée comme un excellent diurétique et sur la côte de Coromandel comme un bon vulnéraire. \ Maurice, les vieux créoles s’en servaient contre le tamliane (alhrepsie) et le scorbut. — Epaminondas Sauzier s'en est servi avec succès dans la syphilis cutanée ulcéreuse, et II. "Lolliot dans l’eczéma, en la combinant avec la salsepareille, la lasse puante et la pervenche.
Enfin Berlin, dans sa thèse sur la lèpre, rapporte que le béi'ilacqua expérimenté à Saint-Louis par l)evergic, s’il s’est montré impuissant contre la lèpre tuberculeuse, a montré qu’il était un agent précieux contre l’eczéma localisé et rebelle. — Employé en onguent dans les maladies de la peau, en cataplasme dans les ulcères, en prises dans VozèuG,]’ liydrocotyle, ciüm, aurait produit dos résultats favorables (W. Jayesinglia), ce qu’a confirmé, en France, 11. Martin. — Jayesinglia (de Ceylan) a obtenu deux améliorations sur h cas de lèpre à l'aide de l’hydrocotylo administré en poudre pendant quelque temps à la dose de dix grains, trois fois par jour, et quatre succès sur ô cas d’ozène.
l’hydrocntylc ou béciUicqua s’administre en poudre à la dose de 50 centigrammes, trois fois par jour; en sirop, une cuillerée tous les malins pendant une semaine, puis deux et jusqu’à six ou huit (chez l’adulte), en augmentant d’une par semaine; en extrait fluide, à la dose de 10 à 15 gouttes, trois fois par jour (Ci.kmknt l).vui:Ty DE GuA.NiirnÉ, Note sur l’Iiydrocotyle, les Nouv. Itemèdes, p. 116, 1888).
nvnnoQi ixoxK.C'''Il''’0'-.— Ce composé a été découvert par Woehler. C’est un phénol diatomique isomère avec la pyrocatécliine et la résorcine, qu’il obtint par la distillation sèche de l’acide quiiiique. On l’obtient également par l’action de rémulsine sur l’arhutine. \’ Erieinone obtenue jiar distillation sèche du rhododendron ferrugineux et de la husserole ne serait également, d’après Hesse, que de l’hydroquinone. On la prépare aujourd’hui de la façon suivante :
Dans une solution élhérée de phénol refroidie à 0 on fait passer un courant d’acide nitreux. Il se forme do
l'azotate de diazohenzol qui se dépose et que l’on dissout dans l’acide snlfui'ique étendu de deux volumes d’eau, puis on précipite par l’alcool. On soumelà l’ébullition la solution additionnée d’acide sulfurique et on agite avec l’éther qui dissout l’hydroquinonc (Weselsekyet Scluiler).
On peut aussi la préparer en traitant la quinine par les agents réducteurs. Ainsi on mélange une solution aqueuse et saturée de quinine avec une solution d acide iodliydrique. On filtre et l’évaporation du liiiuide donne l’Iiydroquinone. Nous passerons les antres procédés et ils sont nombreux. L’Iiydroquinone cristallise en prismes ortliorlionihiques, transparents, incolores, inodores, de saveur douceâtre, très solubles dans l’eau, l’alcool e l’éllicr, fondant à 177, se sublimant en lames rappela'H l’acide benzoïque. (Jiiand on la chauffe hrusipicmeiit elle se décompose partiellement en (iiiinone etquinhydronc. Sa vapeur chauffée dans un tube se dissocie en quinoiie et hydrogène. Eu présence des agents oxydants elle forme une combinaison de quinoue et d’hydroquinone, ce aiguilles vertes, à éclat métallique. Avec l’ammoniaque et la potasse elle donne des matières brunes. L’acide azotique cencentré la transforme en acide oxalique, et un mélange d’aciile clilorhydri(|ue et de chlorate de potasse en cliloraniline (télrachloroquiiione). L’Iiydroquinuue est soluble dans les sulfites alcalins sans altération; Parfois cependant il se forme des cristaux jaunes qu‘ roiifernient de l’acide sulfureux et de riiydroquinonc.
l’imiiioi tii<'ru|iiMiii)|uc . — Des rcehcrchcs de
A. -N. \ulacff, faites sous la direction du professeui P. Sulitchinsky (Jiiauy. dissert., Pétershmirg, I887i, ' résulte que riiydroquinonc est un poison convulsiva*’ qui agit à la fois sur la moelle et sur le bulbe.
petites doses, 5 centigrammes par kilogramme du poids de ranimai injectés dans le sang, elle n’inlluence ni le cœur ni la respiration; mais à dose toxique elle déprime les centres respiratoire et cardiaque ; l’asphy>ue survient, le pouls se déprime et le cœur cesse de hatti’C- Cette substance est anlifermenlescible et antiseptique? elle abaisse la température des fébricitants, active * diapliorése et la sécrétion urinaire, et augmente l® pression artérielle. Elle s’élimine par les urines soUS forme de cliiuhydronc, qui les colore en vert foncé.
L’action de l'hydroquinone est rapide, niais de courte durée; on l’a recommandée dans l’iléo-typhus? le i liumatisme articulaire aigu, l’érysipèle, où elle agd le plus souvent avec beaucoup d’utilité; dans la pneumonie cl la lièvre des tuberculeux, où elle agit moins bien. — Elle n’a aucune action contre la lièvre d’accès-
On l’admiiiistre à la dose de 3ü à 50 vientigramnies; à dose plus élevée, elle provoque des désordres digestifs-
En somme l’hydroquinone parait être un antiseptiqn® et un anliliyperlliermii|ue.
Il C"11*0. — Ce composé a été decouvert par Friedol en distillant à soc un mélange pn‘’ parties égales do benzoate de ciiaux et d’acétate de chaux, ou en faisant rougir le chlorure de benzoyle sui le zinc méthyle. Il passe un liquide hrnn, d'une odeur pénétrante, qui n’est qu’un mélange d’hyilrocarburcs çl de produits divers et ipii ne renferme ([u’iin quart environ d'Iiyimone. On opère sur ce liquide par distillation» fractionnées et entre 180 "ef20.5" passe un liquideqiii renferme l'hypnonc. On met de côté ce liquide <|ue lou fractionne de nouveau par distillations successives cU conservant seulement ce qui passe entre 105'’ et 200'^l’our avoir le produit complètement pur, il faut coiiH-
HVI'X
1*98" et ne conserver que ce ijni passe à
l'O produit ainsi obtenu est le niélliylbcnzoyle ou "’élliyjpbénylacélone que l’on appelle aussi acélophénone ou liypnonc.
C’est un liquide incolore très soluble, d’une densité de 1.032. A 4 ou 5" il se prend en masses sous forme de cristaux transparents en grandes lames. Son odeur est très vive et rappelle à la fois celle de l’amande einerc et de la Heur d’oranger, l/bypnone est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éllier, la glycérine, Ibuile d’amandes douces, le cbloroforme, la benzine et les huiles essentielles. Elle bout à 190'. Elle n’est pas innammablc, mais elle active la combustion des '«atières qu'elb? imprègne.
Elle laisse sur le papier une tache huileuse itersistantc.
ne donne pas de réactions caractéristiques à froid avec les acides cblorliydrique, sulfurique, avec le chlorure ferrique. Avec l’acide nitrique on obtient une coloration jaune. Elle dissout le brome et l’iode en proportions considérables avec un développement trèsgrand de chaleur, surtout avec le brome.
Action |ihyNioloji'if|iie et eiiiploi thérn|>eiiti<|ne. —
Ce corps déjà étudié par Popof (do Varsovie) et Nencki, qui avaient constaté que cette acétone se transformait dans l’économie en acide carbonique et en acide benzoïque, et s’éliminait par les urines à l’état d’iiippuratcs, ce corps, disons-nous, a été étudié à nouveau par Dujardin-Beaunictz et G. Bardet. — Des reciierclies de ci;s derniers auteurs, il résulte que cette acétone possède des propriétés hypnotiques remarquables, d’où le nom ^'liypnone qu'ils' lui ont donné
A la dose de 6ü à 80 centigrammes, l’hypnone provoque le sommeil chez le cobaye, l’anesthésie bientôt, puis le coma et enfin la mort.
Administrée à l’homme à la dose de 2 à 4 gouttes, ce qui correspond à 5 et 15 centigrammes de substance active, riiypnone détermine le sommeil, et chez les alcooliques elle paraît se montrer supérieure au cliloral pi A la paraldéhyde. Pour obtenir le sommeil, il est 'nutilo de dépasser 50 centigrammes.
E’bypnone n’est pas analgési([uc, elle ne fera donc pas dormir ceux qui souffrent, et à ce point de vue elle ®st très inférieure au cliloral; mais chez certaines personnes frappées d’insomnie nerveuse, elle porte au somaaeil avec grande facilité et le révi'il ne s’accompagne pas de cette lourdeur de tète et de cet état saburral désagréable qui suit toujours l’usage du cliloral ÏG. Bardetj.
Çetle substance, à faible dose, anémie le cerveau, ce fiai rend compte de scs clfcts hypnotiques; à doses toxiques, chez les animaux, elle provoque des troubles Slaves du côté du cœur et de la respiration, mais pour obtenir ces clfcts, il faut atteindre 2 grammes en injection veineuse chez un chien vigoureux. iNéannioins ces jaits sont à retenir, lorsqu’on enqdoie l’hypnone chez ;6s cardiaques. La dose moyenne hypnotique est de cinq à six capsules de 5 centigrammes, et il est inutile do dépasser 50 à 00 centigrammes; on l’administre aux alcooliques et aux aliénés.
Lailler, Dujardin-Beaumetz et Bardet s’en sont loués dans l’aliénation mentale. Voici ce qu’en dit Lailler :
« A l’asile de Quatre- Mares, l’hypnone, employée par Delaporte et Guyot, chez treize malades atteints de différentes form(!s d’aliénation mentale, n’a produit, trois fois, aucun résultat, quatre fois elle a amené le calme
absolu et le sommeil, cinq fois un calme et un sommeil assez satisfaisants, deux fois la disparition de l’agitation sans produire le sommeil, ün ne peut donc refuser à l’hypnone unecertaine action sédative sur le délire des aliénés; dans la plupart des cas, on obtient la cessation de l’agitation nocturne et le sommeil, ce qui suffit pour assignera l’hypnone une place dansla thérapeutique psychiatrique. » (Anii. médiro-psijcholoyiiiHes, p. 73, 1880.)
Tous les auteurs ne partagent pas cependant cette opinion favorable sur racéto-phénone. Laborde a établi qu’en injection hypodermique, racéto-phénone ne produit l’état de sommeil complet qu’à des doses relativement élevées et toujours mortelles.
Chez le chien, l’administration par la voie stomacale n’a donné que des résultats négatifs au même physiolog’iste. En injection intra-veineuse, il l’a vue produire un sommeil profond et momentané, avec anesthésie et analgésie complète, atténuation très marquée du réfiexe oculo-palpébral, mydriase, chute de la pression artérielle et de la pulsation cardiaque, accélération et arythmie respiratoires, diminution do l’excitabilité des centres moteurs et des pneumogastriques, et conséquemment processus asphyxique et mort (Compt. rend. Soc. de biologie, 12 et 19 déc. 1885).
Les essais de Mairet et Combemale les ont conduits à admettre que les effets soporifiques de l’acéto-phénonc, survenant après des troubles graves, n’ont rien de commun avec le sommeil.
Grasset, de son coté, a pu obtenir un léger sommeil en injectant dans la trachée des chiens 25 centigrammes d’acéto-phénone pure, mais il ne put obtenir le même résultat soit parla voie gastrique, soit parla voie hypodermique (MAinET et Go.miucm.vle, Compt. rend. Acad, science.'i, 20 déc. 1885; Gh.vsset, Compt. rend. Soc. de biologie, 19 déc. 1885j.
Les essais de .Mairet et Combemale sur riiommc n’ont pas été très heureux. « Comme action hypnotique, disent-ils, Tacéto-phénonc n’a aucune action de cet ordre, et dans la plupart des cas, en particulier chez le maniaque, l’épilepliquc, l’idiot, celte substance a été sans infiuence sur l’agitation musculaire ; d’autres fois, aussi chez les alcooliques et chez plusieurs paralytiques généraux, l’agitation nocturne a été diminuée. »
L. Magnien (T/tésc de Lgon, 188ti), dans ses recherches faites sous la direction d’Arloing, a confirmé les résultats annoncés par Laborde, Mairet et Combemale; mais à Tinvci'sc de Laborde, il n’a pas vu la diminution d’excitabilité des nerfs sensitifs et des nerfs vagues avant la période ultime de l’empoisonnement. Comme Laborde, il a vu aussi que l’acéto-phénonc diminue les combustions intra-organiques; cependant, alors que Laborde accuse une diminution d’oxygène et une augmentation d’acide carbonicpie dans le sang artériel des chiens auxquels il avait donné d’emblée 2 grammes d’acéto-phénoiie, Arloing et .Magnien ont observé la fixité du chilfrc do l’oxygène dans le sang rouge. Ces derniers expérimentateurs ont également noté que, dans ses effets primitifs, l’acéto-phénone ne fait qu’augmenter les pulsations du cœur tout en diminuant leur amplitude ; ce n’est qu’à dose toxique qu’elle paralyse la fibre cardia(iuc, et môme (Mairet, Combemale et Arloing) les muscles de la vie animale.
De cet ensemble de recherches, Magnien conclut (|uc l’acéto-phénone n’est pas hypnotique, et que ce n’est qu’à dose toxique qu’elle plonge les animaux dans un état comateux qu’on a pris pour le sommeil.
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IC'IITIIYOI;. — 1,’lnlilliyol (liuikî di! poisson, I/Oj; o).£(.m) fut olitcnii pour la prcniiùrc fois par Scliro- Icr, cliiinisto do Hambourg, en distillant une roche bitumineuse des environs de Seefeld dans le Tyrol, découverte depuis peu de temps. Celte roche représente d’après Fi itscb le résidu des matières animales décomposées, particulièrement de poissons fossiles, d’où le nom qui a été donné à ce produit.
I.e produit de la distillalion est traité jiar l'acide sulfurique, puis neutralisé par la soude. C’est alors ricbihyol ou mieux VicMIiyoHiilfate de soitdc, qui d’après Itaumann et Scholler renferme :
La formule chimique correspond à : C^^H’^S^Na-O". C’est une masse brunâtre ressemblant au goudron, d’odeur bitumineuse, brûlant avec une llanimc jaune, se boursouflant beaucoup et laissant des cendres qui, dissoutes dans l’eau et additionnées d’un excès d’acide nitrique, se colorent fortement en bleu parle nitrate de baryum. .\vec l’eau ce composé donne une solution un pou trouble, d’un brun foncé, neutre et présentant une fluorescence verte. Avec un mélange à parties égales d’éther et d’alcool, avec le benzol, il donne une solution brune, limpide. L’alcool cl l’éther pur ne le dissolvent qu’en partie.
11 se mélange eu toutes proportions aux matières grasses et à la vaseline. En ajoutant à la solution aiiueusc de l’acide chlorhydrique il se sépare une masse résineuse foncée qui se dissout dans l’eau et l’éther, mais qui est de nouveau préci(iitée de la solution aqueuse par l’acide chlorhydrique ou le chlorure de sodium. La solution aqueuse chaulfée en présence d’une solution do soude ne dégage pas d’ammoniaque.
XMvhthijosiilfate d’ammoniaque, qui s’obtient en substituant pour la saturation l’ammoniaque à la soude, est un liquide sirupeux rougeâtre, dont l’odeur rappelle celle des matières bitumineuses brûlées, se gonflant considérablement sous l’action de la chaleur et se volatilisant sans résidu. 11 fournit avec l’eau un liquide limpide d’un brun rougeâtre un peu acide.
Traité par une solution de potasse riehlhyosulfatc d’ammoniaque dégage une odeur d’ammonia((uo. Le mélange séché brûle comme un charbon gras cl en présence de Tacidc chlorhydrique laisse dégager, comme l’ichlbyosulfatc de soude, de riiydi’ogène sulfuré. Ce composé perd au bain marie la moitié de son poids.
L’icbthyol s’emploie soit pur ou étendu, en solution éthérée alcoolique à 5 pour 100, en emplâtre, en savon, dans la vaseline. La saveur et l’odeur désagréables de ce composé peuvent être déguisées, quand on les prescrit à riiilérieur, avec (luelques gouttes d’alcool dans lequel on a fait dissoudre des parties égales de vanilline et de coumarine.
loiiipini miMiirai. — lîylielf a rapporté un cas d érjsipéle li'iiité avec succès par ri'dilvol, — H s’agissait d'un érvsi|)élc qui avait envahi tout le membre inlerieur chez une lillcltc de deux ans. Le membre fut l.adigconné avec du collodion ic.hlyolé d’après la formule ;
La mai'che cnvabissante de lervsijiele lût enrayée net, et la petite malade put se lever des le lendemain, {Mediziusiuiie (Juosrenie, n" i,
Sorolvine a également observé un érysipèle développé autour d’un anthrax des lombes, qui subit une résolution par les ap|)licatioiis d'une pommade, à parties égales, de sulfo-iclithyolale de sodium et du vaseline. Le soir môme, la température tombait à 37", en môiiic temps que tous les autres accidents s'amendaient [Ibul-i n" 2, 1888).
Préconisé par ünna, en 1883, dans le traitement du rhuniatisinc cl de diverses maladies de peau, Tifhtyû* est employé à l’heure qu’il est avec succès jiar les voies digestives dans diverses maladies. Unna, lü'issncr le considèrent comme indiqué dans toutes les affections eczémateuses, dans les congestions chroniques des niU' qiienses nasales, digestives, etc. — Kiissner administie à l’intérieur :
De 15 à 50 gouttes par jour dans l’eau, matin cl son', en augincntanl graduellement la dose. Outre l’éi'y®’' jièle, l’iclityol juir, apprupié sur les brûlures (lîAimN, Deutsche med. Worhens., n” 1), 1888), dans les dents cariées associé au chloroforme (3 ; 1) et dans les gelures (l). Ilabüw, Klony), calme les cuissons ou 1«^ douleurs si vives et si douloureuses propres à ces o*' fections.
I.oreiiz a |irécoiiisé le topique suivant dans le i’f‘‘'' malisme articulaire aigu :
Nusbaum iTIierap. momlshefle, n" 1, 1888), api'''^ avoir brièvement rappelé les excellents résultats que b" a donnés l’ichthyol appliiiué localement sur la pua** sous forme de pommade, dans les douleurs paroxy®' tiques de nature goutteuse, dans les eczémas dits traumatiques cl dans les tumeurs blanches du genou, passe en revue les diffèronts états pathologiques flni
peuvciilétro traités avec succès par ricbihyol adininis^'^ à l’intérieur. . ,
Dans ces dernières années, richlhyol a été préconise contre un grand nombre de maladies, souvent fort dissemblables. — On l’a d’abord administré avec succès dans les cas de douleurs rhumatismales et goutteuses- On a ensuite obtenu de beaux résultats dans les forincs variées de lupus, d’eczéma et d’herpès. Enfin ont et améliorés, et souvent guéris avec cette substance, m* rougeurs du nez, les angines chroniques, l’asthinc coinjiliqué d’eczéma, les troubles digestifs, les névralg'®* sciatiques, en un mot tous les troubles qui ont pou''
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cause une hypcréiiiie locale cl. des dilatations ca- i^wki.ha» (Einp. d’Allemagne, Prusse, Wostpluilic). pillaires. -- Partout où il vient au contact des capil- * Les Bains d liiselhad, situés près de Paderhon, "sont *aircs, dit iNusbauni, richthyol exerce une action vuso- | Bien installés et prospères ; ils sont alimentés par une conlrictive.r/est ainsi que s’expliqueraient les bons effets source cA/ontîW sadique sulfureuse émergeant à la de cette substance dans les troubles digestifs, les lié- [ température de 18° C. d’un terrain marécageux. Los \'’algies, (|ui s’accompagnent d’une perversion de la I eaux d’Inselbad, utilisées en boisson, en bains et en
Ç'i’cnlation avec distension des capillaires. Itans tous les cas de douleurs goutteuses, d’eczémas traumaliques et des lumeurs blancbes du genou où Nusbaum l’a vu •’eussir, il y avait élévation de température locale et “ne distension considérable du réseau capillaire.
•Nusbaum prescrit ricblliyol en pilules de 10 centi- Scamincs dont il fait prendre matin et soir, d’abord -> puis 5 et jusqu’à 'i7) par jour si le mal est rebelle.
■ (Angleterre, comté de Derby). — Cette
source ferruqineusc sullulée dont les eaux sont utilisées en boisson et en bains, n’a jusqu’à présent été analysée T'e d’une façon aiiproximativc.
(Emp. d’Allemagne, Prusse, princip. de llubeuzollern-Sigmariiigcn). — Dans ce village, bâti sur les J'tves do l’Eyach à ilO mètres au-dessus du niveau de lu mer, jaillissent à la température de !) à 10“ C. six ^'>»rcttsl'erru(jineuscs hicarbonutées. La Fiirsienquelle (source des Princes) dont les eaux sont réservées à la ooissoii, en raison de leur saveur moins sélénileuse et pins gazeuse que celle des autres fontaines servant U l’alimentation des bains, possède la composition élémentaire suivante, d’après l’analyse de Siegwart :
Ciiz iitidc carboniiiuc . . l.'»!' conf. culici.
■':iii|iioi (iiérniu‘uii<in<'. — La médication externe et interne d’imnau possède dans ses indications tbérapeuliqnes les états patbologiiiues dérivant de la cblorosc ot de l’anémie, de même que les affections catarrhales ^os voies respiratoires.
I.At'ii ti iiTio (Espagne, prov. do Guipuzeoa). — La source d’iucliaurte, d’un débit très puissant, est atlierl^ale et sulfureuse; elle renferme, d’après Sanchez de 'l’oca, 5°' 7705 10 d’hydrogène sulfuré jiar litre d’eau.
• aiha.a (États-Lnis d’Amérique, Géor-
ffiç). — Situées dans le comté de Butt, les India n ^Prinqs, qu’on utilise dans le traitement des affections 'le l’appareil digestif et du rhumatisme sous ses diverses l’oi’mes, appartiennent à la classe des Eaux sulfureuses.
Hans ce même Etat de Géorgie, il existe un grand “ombre de sources bicarbonatées ferrugineuses dont '’oici les principales ou du moins les plus connues : ‘^ludison Springs (comté de Madison); Warm Springs li'omiè de Meriwethcr) et Cordon’s Springs ('comté de l'iurray).
inlialations dans les affections catarrhales des voies respiratoires, possèdent, d’après l’analyse de Witting, la composition élémentaire suivante :
tt3.7
■ AA icni.ioiTiiF.A (Écosse, comté do Peeblcs). — Les deux sources d’inverleitben sont utilisées en médecine; elles ap()artiennent à la classe des chlorurées sadiques, ainsi que l’établit l’analyse suivante deEyfe ctïbompson.
loiioi,. — L’iodol (C'-LAzIl I a été découvert, eu 18S:i, à liomc par Silber et Giamician. La matière (|ui servit à l’obtenir était l’Iiuile animale de Dippel, mélange des bases d’amines, de pyridine, de i[uinoiine, de nitrites, d’acides gras, de phénol et de scs homologues, de naphtaline, de pyrrol et de dérivés métbyliquos de ces corps. On obtient du pyrrol (GMDAzll) aussi pur que possible et on traite sa solution (lar l’iodurc de potassium ioduré. L’iodol est donc du tétruiiodopyrrol. Il renferme ‘JO pour 100 d’iode.
C’est une poudre amorphe d’un brun clair, prenant une teinte plus foncée quand on l’expose à la lumière, aussi faut-il la conserver dans l’obscurité, presque insipidc, et répandant une odeur qui rappelle celle do l’essence de thym. Au microscope l’iodol présente des cristaux ayant î’aspcct de tables ou de colonnes d’un jaune clair. Une température de 100" ne parait pas le modilicr sensiblement. A une température plus élevée il dégage d’abondantes vapeurs d'iode et laisse un dépôt de charbon volumineux. 11 est fort peu soluble dans l’eau, car il en faut cimj mille parties pour en dissoudre 1 gramme, il SC dissout dans trois fois son poids d’alcool absolu, et l’alcool en dissout d’autant moins qu’il est plus hydraté. En ajoutant 25 pour 100 d’eau à la solution alcoolique au 110 il SC dépose de l’iodol. Une solution à 5 pour 100 de l'iodul ne se trouble pas avec 50 pour 100 d’eau. A 1 pour 1(10, la solution ne se trouble pas avec 80 pour lOlt d’eau. L’iodol s(' dissout peu dans la glycérine. Il est soluble dans un poids d’éthei inférieur au sien et
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dans (‘iiiquanle parlies di* cliloi'ofornie. Ba licnzino, la paraffine, l’essence de lérélienlhine n’en dissolvent que fort peu. 11 se dissout facilement dans l’acide pliénique à 90 pour 100 surtout à chaud, et par le refroidissement il SC dépose à l’état cristallin. A chaud l’huile d’olives dissout 15 pour 100 d’iodol, qui se dépose presque complètement par le refroidissement. 11 se dissout en petite quantité dans les solutions alcalines, et s’en sépare quand on ajoute un acide. Les solutions concentrées d’iodol se colorent presque toutes en hrun à la lumière. 11 en est de même des mélanges d’iodol dans la graisse et la vaseline. L’iodol est caractérisé ]iar les vapeurs violettes d’iode qu’il émet quand on le chauffe. La solulion alcoolique addiiionnée d’acide azotique et chauffée au hain-marie prend une teinte foncée rouge rubis. Elle reprend sa teinte primitive quand on ajoute de racidc sulfureux ou do l’hypo-ullite de soude. 11 SC dépose de l’iode et il sc manifeste une coloration verte duc à la présence de l’iodol et à l’acide sulfurique concentré. A celte coloration verte succède une coloration brune.
i':miiioi iiiérniteuti<iHo. — L’iodol cst uii antiseptique recommandé dans le pansement des plaies étendues, des tumeurs ulcérées, des fistules. Il présente sur l’iodoforme l’avantage d’étre sans odeur et de ne pas donner lieu à des accidents toxiques. — Il agit à la manière de ce dernier corps, par la mise en liberté, sur les plaies, de petites quantités d’iode sous l’inlluence de la chaleur du corps et des produits de fermentation des plaies. Assaky en a retiré d'excellents résultats dans les plaies opératoires, dans les plaies saniouscs et ulcéreuses. — A rintoricur, à des doses variant, par jour, de 40 centigrammes à 2 grammes, il aurait iourni de remarquables succès au même chirurgien dans les scrofuloses chirurgicales et dans les accidents tertiaires de la syiihilis dans lesquels il agirait avec plus d’action (pie les iodures alcalins (Assaky, Arch. romaines de médecine cl de chirurgie, 1888).
On peut employer l’iodol sous forme de |)Oudre, de solution alcooli(iue ou glyeérinée (Mazzoni), de gaze ou de collodion iodolés (IL Schmidt), en solution éthéréc (Kick), ou encore incorporé à la vaseline (A. Trousseau) ou à la lanoline (Kick).
Vuipuis, Wollf, Mazzani, B. Schmidt ont également étudié l’action de l’iodol sur les plaies ; ils s’en déclarent satisfaits (ZlfiWfner Woch., 1880). — A. Trous¬
seau a marqué la place de ce corps dans la thérapeutique oculaire (Union médicale, 22 mai 1880, eiBull. de Hier., t. L.\ p. -125, 1880). Si ce médecin l’a trouvé inférieur aux pommades employées ordinairement pour combattre les hlépbariics sans ulcérations, en revanche il a constaté la supériorité de la pommade à l’ioilol dans les formes ulcéreuses de l’alfeclion. Dans les conjonctivites aiguës, l’iodol n’a [las donné de meilleurs résultats (pie l’iodoforme et moins bons que le nitrate d'argent ; au contraire dans les conjonctivites tropidesdes strumeux, des arthritiques, etc., il a pleinement réussi. Dans la conjonctivite phlycténulaire, dans la conjonctivite granuleuse, mais surtout dans la kératite pustuleuse et la kératite parenchymateuse la pommade à l’indol a donné d’excellents résultats. En somme, dit A. Trousseau, l’iodol dans beaucoup d’affections oculaires peut être employé avec avantage aux lieu et place dos pommades au précipité rouge, au précipiié jaune, au calomel, à l’oxvde de zinc et à l’iodoforme.
Pour le mo le d’emploi, on peut adopter la poudre, la solulion ou la pommade. •
Solulion à l’iodol.
Grararacs.
Pommade à l’iodol.
Grammes.
Vaseline .
loilnl . •• *
Seifert enfin a vanté l’iodol en insufllation dans 1* rhinite atrophique, la phthisie laryngée et diverse^ autres alfectionsde la cavité vaso-pharyngionne, *yP l', liliquesou non(.)/«iic/(e/ierj«e(/ecfn. lKoc/(.,n“ 4, 1”°''; fdiaijuejour il administrait25 centigrammes d’iodol (ip‘ “ 3 grammes ; poudre et suc de réglisse q. s.) à l’intéricn en mémo temps qu’il l’employait à l’extérieur.
jAMiii’i.. — On désigne, sous ce nom, les grain®* de VlCugeniajnmholana Larnk. (Sizygium jambolaiiuin D (L), arbre de 7Ü à 89 pieds de hauteur, appartenant » la famille des iMyrlacées, et originaire de l'Amériqn® tropicale, de l’Inde, etc. Les feuilles sont brièvement pétiolées, de 3 à 4 pouces de longueur, lisses, coriaceSi ovales ou ovales oblongues, acumiiiées ou obtuses- Elles sont dépourvues de ponctuations pellucides. Caractères botaniques des Eugenia.
Le fruit est de la grosseur et de la forme d’une olivei de couleur pourpre. Noyau vert. L’épiderme lisse, inincei s’enlève facilement. La pulpe est de couleur rougcâb’® foncé. La graine, quand elle est fraîche, est de leur rosée; elle devient brune par la dessiccation.
On emploie, dans l’Indc, l’écorce, les feuilles, le fm* et les graines.
L’écorce fraîche est grise ou brun pâle, à surface u peu fissurée c't scabre. Sa coupe est d’un blanc pé‘®> molle, brillante, amylacée Le suc est gluant, d’une veur acidulé et astringente. Son odeur esi acide. Sèchei cette écorce est grise, fissurée, rouge et fibreuse à l'U' térieur. Sa saveur est astringente, son odeur rappel* celle de l’écorce de chêne.
Les graines ont été analysées par William Elboi» (Phurm. jauni., 5 mai 1888). 11 leur assigne la compU' si lion suivante :
Huile csscnliclle .
Cliloropliylle cl niatiùrc grasse .
lidsino soluble dans l'alcool et I cllicr.
Aride galliqiie . f
Exilait coloré soluble dans l'eau .
lliiuiidilc .
Résidu insoluble .
I «ascM. — Les fruits mûrs sont acidulés et comestibles, leur sue sert à préparer par fermentation un vin aigre, de saveur agréable, employé comme stomachique
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carminalif cl diurétique. Le Jambava des ouvrages sanscrits les jilus récents est une liqueur alcoolique, obtenue eu distillant le suc des fruits.
L’écorce est asiringente et s’emploie seule, ou combinée à d’autres astringents, sous forme de décoctions, de gargarismes, de lotions. Son suc frais, mélangé au lait chèvre, sert à combattre la diarrhée chez les onfanls.
Le suc exprimé des feuilles, seul ou associé à d’autres astringents, est prescrit souvent dans la dysenterie, sous la forme suivante :
Crararaes.
Suc de man|;o . 4
MjTobolans ombhes . 3
f|ue l’on délaye dans du lait de chèvre édulcoré avec du miel.
Les graines ont été recommandées dernièrement par les médecins anglais de l’Inde contre le diabète, sous forme de poudre. Elles diminueraient la quantité d’urine émise, feraient disparaître le sucre et cela dans les quarante-huit heures. De plus, les malades pourraient, pendant le traitement, se nourrir de matières amylacées sans aucun inconvénient. L’e.vpérience thérapeutique n’a pas encore, prononcé sur la valeur antidial)éti({uc de ces graines qui comptent beaucoup d’insuccès (Uujardin- Beauraetz et Egasse, PI. médic.).
« UKAA'Diri.oni'H L. (Jasmin d’Espagne). — C’est une plante buissonneuse, grimpante, appartenant à la famille des Oléacées, série des Jasmioées, que l’on cultive dans toutes les parties chaudes du globe ; les feuilles sont opposées, pinnalilides, à trois ou cinq folioles ovales, lancéolées. Les Heurs sont grandes, blanches, un peu rosées en dehors, fort odorantes, cl •lisposées en cymes composées. Le calice est gamosépale, à cinq à neuf divisions. La corolle hypocratériforme présente un tube allongé, un limbe divisé en cinq à neuf lobes, deux étamines libres. 1,’ovaire est à deux loges biovulées. Le style est court à stigmate bilide. Le fruit est une baie renfermant des graines testacées.
Les (leurs de celte plante servent à préparer un parfum qu’on obtient par le procédé d’enfleurage, car l’essence ne peut être obtenue par distillation. On dispose ées couches successives de graines et de fleurs. Les premières s’imprégnent deTarome et en les traitant par 1 alcool ou par l’huile on obtient des liquides extrémeuient odorants. Dans l’Inde, les feuilles sont employées contre les maladies de la peau, les ulcères delà bouche, 1 otorrhéc. La plante entière est regardée par les auteurs uiahomé tans comme désobstruai! te, anthelminthique, diurétique et cmméuagogtie.
■f- xambac Wild. — I.es fleurs, d’après la Pharmacopée de rinde, sont employées comme galactofugcs, et U suffii aii d’appliquer sur les seins deux ou trois poignées Ut (leurs contusées et de renouveler ces applications aeux ou trois fois par jour. La sécrétion lactée serait orrètée en vingt-quatre heures.
A Goa, la racine de la variété sauvage est employée comme emménagogue.
. Le J. urborcscens lloxb, est très commun dans les jaoglcs du Concan. Le suc de ses feuilles est employé coirimc émétique pour désobstruer les bronches. Sept ’ouillcs sufiisenlpour un adulte et une demi-feuille pour "n enfant (Ünjardin-Deaumelz et Egasse, PI. médic.).
JORDOA norKBRinoK .•^PRiACi (États-
Unis, Virginie). — Celte source, de découverte récente, se trouve dans le voisinage des sources de Rockbridge; elle a été analysée par le professeur W. Gilham, qui a trouvé, pour 1000 grammes d’eau, les principes suivants :
Sulfate d’alimone . 2.020
— (le luagiicsie . 5.689
do cbaux . 4.600
— de protoxvde do fer . 3.808
— do potasse . 8.398
Cbloriire de sodium . Ir. sens.
Hydrogène sulfure libre . 8.856
Matière organique . inddt
Non loin de la Jordon liockbridge Spring, jaillit une font O I gnée sous le nom de lodine Aluni Waler, dont les eaux seraient très efficaces, en raison de leurs propriétés altérantes résultant des iodures qu’elles contiennent en proportion notable.
KAROirn.A (Asie Mineure, Carie). — Sur l’emplacement de l’ancienne ville de Karoura (tblayelde Konick), jaillissent des sources sulfureuses hyperthermales, qui sont utilisées ]iar les gens du pays. Ces fontaines, dont nous ignorons la constitution chimique et les indications thérapeutiques, se trouvent mentionnées par l’ausanias et Slrabon.
K.tKTA.viiioi.i (Turquie d’Asie, lUlhynie). — Cette petite ville de l’Elayet de Khodawendiguiar, qui n’est autre que l’ancienne Alcxandria Troas, possède dans scs environs plusieurs sources thermales, émergeant des fissures de rochers t."achytiques à des températures variant de 33” à C. Leurs eaux, dit le D'" Japhet, ont une saveur salée et une odeur hépatique; elles sont limpides et on ne sait rien de leur constitution chimique.
{..AfTiQi'i'! {.[eide). — lOiiipioi lll(■flienl. — Hayem et Lesage ont montré que, dans la diarrhée verte des nouveau-nés, l’acide lactique était un excellent médicament. Pour léussir, il faut donner dans les vingt-quatre heures quinze à vingt cuillerées à café d’une solution à 2 pour 100 d’acide lactique, solution qu’ou édulcore avec un peu de sirop simple et qu’on administre dans l’intervalle des tétées (Ilayem, Sevestre, etc.).
Le même médicament employé dans les diarrhées chroniques des adultes à la dose de deux à trois cuillerées à bouche dans les vingt-quatre heures a arrêté des diarrhées rebelles à tous les traitements ordinairement usités en pareil cas (Ilayem). L’insuccès est l’exception, la guérison la règle (Soc. méd. des /tou., 13 janv. 1S88).
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— Jlouiza el Negrila (do Idiiiii) oui tiré do la Lantann brasiliensis un alcaloïde, la Lantanine, qui, coiniiio la quinine, agit sur la circiilalion et abaisse la température. Elle a été reconnue utile dans les fièvres inleraiittentes rebelles au sulfate d(^ quinine ; elle aurait sur ce dernier l’avanlago d’otre absolument inolfonsive pour los organes digestifs. Son meilleur mode d’administration est la forme pilulaire. On la donne on pilules do 10 centigrammes et iusipi’à la dose de 9. grammes par vingt-quatre heures, immédiatement après l’accès qui ne reparaît ordinairement plus. Cette action spécifiiiuc a besoin d’otre contrôlée.
i. ti uiioit-itoMi;. i;iii|ii«i —
Dujardin-lioaumelz et son élève l’ouloux ont récemment étudié les applications du laurier-rose dans le traitement des maladies du cœur.
Libantius, Schenknis, Morgagni, l.oiseleur-Deslongcbamps, etc., ont cité des cas d’empoisonnement survenus à la suite de l’ingestion de préparations de laurier-rose. En effet, cette plante est un poison général, et un poison énergique.
Quelques tentatives ont été faites pour mettre à profit CCS propriétés éncrgi(iucs. Dans le midi do la France, les paysans en font usage contre les maladies de la peau, la gale et la teigne surtout. Loiseleur-Deslongcbanips, de son côté, avait l’habitude de s’en servir comme d’antiparasitairc chez les moines mendiants. Employé en lotions en 1811 et 181:2 ]iar Mérat et Delens dans la gale, l’extrait de laurier-rose avait dù être abandonné à cause de ses dangers. Vers la même époque Loiseleur-Deslongcliamps l’employait à l’intérieur contre les dartres et la syqibilis, mais sans résultats (I)irt. des SC. méd., 1818). En 1818, France, ebirurgien aide-major à l’hôpital militaire de 'feniot-el-llaad, l’employait à son tour avec succès, dit-il, dans la fièvre palustre {Recueil de méd. et de phann. militaire, t. IV, p. l'JO, 1818).
Orlila range le laurier-rose dans le groujie mal défini des poisons narcotico-âcrcs. Latour estimait que le principe toxi(iuc est une résine jaune iGaz. méd. de l'Algérie, p. 124, 1850); en 1861, Lukowsld {Réperloire de chimie appliquée, t. III, p. 77) retirait du laurierrose deux corps importants : l’un par sa toxicité, l'oléundrine; l’autre par son analogie avec la curarinc, la pseudo-curarine. Une dose d’oiéandrine de 8 milligrammes suffit pour tuer le chien, avec des symptômes qui rappellent ceux de l’empoisonnement par la strychnine.
En 1806 l'ékilan, guidé par la parenté botanique du laurier-rose, du tangbin, de l’upas antiar et de l’inée, démontre que la résine du laurier-rose, comme celle de toutes ces plantes, est un poison cardia(pie ÏC’ompf. rend. Acad. sc.,t. LXII, 1800).
De Girard a retiré du laurier-rose l’acide oléandriqne et Voléandrine, et pour lui l’acide oléandriqne n’est pas un poison cardiaque, mais un toxique (pii agit primitivement sur le système nerveux. Eniin, Sebmiedeberg a encore retiré du laurier-rose la nérèinc idcntiipie à la digitaline, Voléandrine que nous connaissons déjà, et qui aurait les mêmes propriétés que la digitale, et la nériantine, analogue à la digitaline.
De ce qui précède il résulte que les auteurs ne s’accordent que sur un point, l’extrême toxicité du Nerium olcander, et que l’Iiistoire chimique, physiologiipie et tlièrapeutitpie de cette plante reste à faire.
Au point de vue de l’action pharmacodynamique du laurier-rose, voici ce (|u’ont observé Dnjardin-Bcaumetï et l’ouloux. En injection hypodermique, l’extrait liV" droalcoolique à la dose de .5 centigrammes donne licUj chez la grenouille, à une grande agitation, à laquelle succède de la panisie el de l’abattement, puis une paralysie complète et la mort en trente-cinq ou quarante minutes. La dose mortelle pour un lapin de IdDI) grammes est de .50 centigrammes.
Etiez la grenouille le ventricule du cœur est tétanise, il SC laisse incomplètement distendre par le sang q"' arrive des oreillettes; le cœur s’arrête en systole. CliM Je lapin, les battements cardiaipies sont d’abord extrêmement précipités, puis ils cessent d’être perccptibl^® à la palpation ; le cœur cependant bat encore un peu de temps après la mort. Il semblerait donc que chez le® mammifères, le laurier-rose ne frappe pas le cœur; •• n’y a là qu’une apparence cependant. En effet, chez les animaux à sang chaud, l’intégrité de la circulation centrale estime condition indispensable au maintien de In vie, et dès que le cœur ne suffit plus à sa tâche, il suevient un ensemble de symptômes qui conduisent à m mort, mais dont, en somme, la cause est au cœur, b® laurier-rose peut donc être considéré comme un énergique poison du cœur (l'oui.oux. Thèse de Paris, 1888, e Rull.de thér.,t. EXIV, p. 3!)3j.
l'histoire thérapeulique du laurier-rose en est eiicoi® à ses débuts. Néanmoins los essais de Dujardiii-Deaurn®'* à l’hôpital Eoebin font prévoir que le laurier-rose es appelé à un certain avenir thérapeutiijue. Agent acti , portant scs effet sur le cœur, on pouvait légitinicincn^ penser que ce médicament ne serait jias sans inllucnce dans Je traitement des maladies organiques du cœurno® compensées, lorsque le cœur est forcé, ne suffit pi“vaincre la pression veineuse, et que se produisent rc® œdèmes généralisés à tout l’organisme. E’est donc au.< asystoliques que s’adressait le médicament; c’est à eux que Üujardin-Ileaumctz l’a fait prendre, et c’est dansC'circonstances seulement qu’il en a obtenu des effets 1‘ vocables.
En général, administré aux malades de ce genre, laurier-rose a augmenté du double ou davantage 1® crétion urinaire; il a relevé le pouls et régularise 1®'^ battements du cœur, et corrélativement il a fait raîlre les œdèmes. Dans un cas, en particulier, le caillent fil disparaitre par deux fois les jihénoinene^ asystoliques qui, une première fois, avaient reparu In®® qu’on cessa le laurier-rose. ,
Il y a encore à déterminer les médications précises les contrc-indications du laurier-rose, mais dès aujon ^ d’bui on peut affirmer (jne c’est là un médicament eai diaiiue analogue au stropbantus.
(Suisse, canton de Sainl-Gall). — liains de Lœ.mnoli se trouvent dans un dos fauliourgs i Sainl-Gall; les divers services balnéo-thérapiques soi^^ alimentés par des eaux légèrement sulfureuses dont no' ne connaissons ni la constitution chimii[uo ni la spcci lisation Ibérapcutiquc.
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.icclé cliczle cliicn à la dose de I à 2 conligraninies par l.ahorde, la méco-narcéinc a donné lieu à un sommeil calme, tranquille, ne laissant après lui aucun des symptônics fâcheux qui appartiennent à la morphine (nau- ®CL's, vomissements, slupeur, parésie du train poslé- ' 'cnr, etc.). Déharrasscc des quel(|uos alcaloïdes encore inconnus (|ui lui n’Sicnt attachés, la narcéine devenue pare est insoluble, mais capable de produire les bons clfels de la méco-narcéine. La méco-narcéinc agit sur 1ns centres d’excito-moiricité et de perception sensitive nt les moililie; le résnilat est l’atténuation des phénonn'nies réflexes d’une part, et d’autre part l’énioussenicnt des phénomènes de perception, la narcose et le sommeil (pii en sont la suite.
Lu même temps, les mouvements respiratoires et ceux du cœur sont modérés, la pression artérielle diminuée et la température générale abaissée.
Cette substance peut être employée en thérapeutique sous trois formes : en pilules, au dosage de un demicentigramme par pilule; en solution, à un demi-centigramme par centimètre cube de véhicule, et en sirop dosé à I centigramme par 20 grammes.
Ses principales indications sont : 1“ l’état d’insomnie, soit nerveux, soit symptomatique; 2" les alfections bronchiques ou broncho-pulmonaires dont la toux et l’hypersécrétion constituent les symptômes fondamentaux (bronchite aigiu', coqueluche); 3” certaines névralgies (sciatiques récentes); i" la morphinomanie (LAiiOUDK, Acdil. (le nu'dccini!, 8 mai 1888).
.usiTiivi.ti,. — Le Jlélhylal, diméthylate de mélliylène, O'II-'O^ découvert par .Malaguti en 1839, s’oblient eu distillant un mélange d’alcool niéthylique, d’acide sulfuriipie et de peroxyde de manganèse. On obtient un liquide huileux, éthéré, miscible à l’eau, niélaugé do formiatc de méthyle et de méthylal. On isole le méthylal en agitant le produit brut avec la potasse caustique qui atla(|uc le formiato de méthyle sans toucher au méthylal.
Le méthylal est un li((uido limpide dont l’odeur est colle do l’acide acétique, d’une saveur douce, aroma- •'que, volatile et produisant une sensation de froid ‘l*'and il s’évapore sur la peau. Il est soluble dans trois l^O's son volume d’eau, dans l’alcool et l’éther. 11 bout à Sa densité = 0.8551. En présence des oxydants il se convertit en acide formique. Le chlore le transforme lentement en scsquichlorurc de carbone et acide forniicjue.
•Emploi ■■■«•■licui. — Le mélhylal ou éllier dimé- ^!<>jl<il(lékijdique est un puissant hypnotique qui donne l'eu à un sommeil profond, calme, tranquille et immé- "ot; son action est de courte durée en raison mémo jlo la rajiidité de son élimination. 11 augmente un peu ■0 nombre dos battements du cœur, abaisse légèrement '‘‘ pression sanguine, ralentit la respiration, et, à la ®>iitc, n’indispose en aucune manière.
La dosede 50 centigrammes pour 100 du poids ducorps Produit l’ancsthésio chez la grenouille ; 20 à 25 cenli- Sraminpg pp^,. jqq seulement donnent lieu au même phénomène chez les oiseaux ou les lapins, et 15 pour "10 suffisent chez le chien. Chez le singe il en faut '«oins encore. Les animaux sont donc, d’autant jdus *‘«'sihles à ce corps qu’ils appaiiiennent à une classe famille plus élevée dans la série zoohjgique. A la «Ose de 1 gramme par kilogramme il donne lieu à un ®«nimeil invincible.
Le méthylal est antidote de la strychnine. I nc injection sous la peau de ce corps peut suspendre les accès tétaniques, en conjurer le retour, et empocher une mort certaine (Personalil ; fait contesté par Motrochin pour les doses mortelles. 11 est hypnotique et anesthésique à la dose de 1 gramme en potion ou en injection hypodermique, et ce n’est qu’à la dose de 2 grammes par kilogramme du poids du corps qu’il devient toxique dangereux (E. Personali, les Nouveau. v Remèdes, p. 158, 1886, et iMairet etComhemalc, Acad, des sc., 1687i.
Les recherches de Motrochin (M’cafscA, n» 10, 18,S7j, faites sur les animaux et l’homme, n'ont rien modifié aux conclusions des auteurs précédents. Comme eux, Motrochin reconnaît : I "que les inhalations de méthylal déterminent le sommeil ; 2“ que la sensibilité à la douleur est abaissée pendant le sommeil; 3o que le nombre des respirations diminue, mais ([ue le rythme et l’énergie de la respiration sont conservés; '!■’ que le méthylal n’a aucune action sur le cœur; 5° que cet agent affaiblit l'excitahilité réllexc et celle des centres psychomoteurs et qu’il diminue les contractions spasmodiques produites par la strychnine ou la picrotoxinc; 6“ que les injections sous-cutanées sont très douloureuses et donnent souvent lieu à une eschare.
Krafft-Elhing (de Graelz) a publié dans la Thevapeutische Monatshefte (n” 2, 1888) les résultats de ses essais avec le méthylal. A l’aide d’injections hypodermiques d’une solution à 1 pour 19, il a obtenu avec ce corps, en général au bout de quch|ues heures, un sommeil calme et prolongé chez les sujets frappés de delirium tremeus. Le médicament n'a aucune inlluencc dépressive sur le cœur, et n’agit (pic dans les accidents nerveux de nature anémique. Ia’s observations de Krafft-Elhing confirment celles do Nicol, Ilichardson, Personali, Lemoine, Mairel et Comhcmale, etc.
.ui‘:tiivi,io (Chlorure de). — Le chlorure de méthyle (C\V\C\)ouêt\\cvmélhykhlorhydriiiueest\.\\\eoTps
gazeux à la teinjiérature ordinaire qui se liipiéfie à — 36“ ou lorsqu’il est soumis à une pression de cini| à six atmosphères. Sous cet état il bout à —22" et développe à -h 15“ une pression qui fait équilibre à i kilogrammes.
Si l’on verse, dans une éprouvette, ipielques centimètres cubes de chlorure de méthyle liquide, on le voit bouillir en émettant des vapeurs à odeur de chloroforme qui brûlent en donnant une flamme à bord vert; il se transforme alors en acide chlorhydrique, en eau et eu acide carbonique.
cii'Ci + 30 = n :i -1- CO’ + ii’o.
En s’évaporant dans une éprouvette le chlorure de méthyle dégage un froid considérable et l’on voit sc condenser une épaisse couche de glace sur la paroi du verre. Ce froid a été utilisé pour la fahi'icatiou de la glace et pour la construction d’appareils réfrigérants.
On sc sert surtout, en thérapeutique, de la pulvérisation du chlorure liquide, qui, arrivant sous la forme d’un jet mince sur la peau, produit un froid intense capable de provoquer la rubéfaction, la vésication et môme l’escharrilication.
Industriellement on prépare le chlorure do méthyh' en comprimant fortement le produit obtenu des chlorhydrates de méthylamine provenant des résidus de betterave (Vincent). Dans les laboratoires on l’obtient
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facilement en Irailant à cliaud un mélange d'une partie d’alcool mélhylique, deux parties de sel marin et trois parties d’acide sulfurique.
Le chlorure de méthyle industriel sent souvent mauvais et ne pourrait être employé pour l’anestheisie générale, en raison des impuretés (lu’il renferme. Pour rohleiiir pur il faut saturer d’acide chlorhydrique l’alcool mélhylique et distiller en présence de clilorure de calcium. Ou obtient ainsi un produit pur, d’odeur suave et olhérée vraiment propre aux usages lhéra()euliques (Bardot).
Kiniiioi «héraiioiitiiiuo. — Le chlovufe dc méihijie est un gaz qui produit une anesthésie profonde et assez persistante, soit qu’il ait été inhalé, soit même qu’il ait été ingéré (liichardsouj, ce que J. Itegnaiild et E. Villejean ont montré à nouveau dans une série d’expériences avec le forméne et scs dérivés chlorés (UuU. de Ihér-, t. ex, p. 133 et suiv., 1886), tout en faisant observer que cet anesthésique se conduit absolument comme le chloroforme, tout en étant un peu moins actif que lui. A l’aide du froid obtenu avec les pulvérisations dc ce corps, Uebove le premier a obtenu la disparition presque instantanée des douleurs dc la sciatique. D’ordinaire, une pulvérisation de (|uelques secondes (quatre à cinq) le long du nerf suffit; il est rare qu’à la seconde la guérison ne soit pas obtenue (Deuovk, Soc. méd. des hôp., 8 août 1884-;. Beaucoup de sciatiques invétérées résistent cependant, comme elles résistent à l’élongation ello-mcme, ainsi que nous l’avons pu observer à l’IIôtel-Dieu de Lyon.
G. Vinay (Du chlorure de méthyle dans le traitement des nécratgies, in Lyon médical, p. 350 et 369, 1885) a rapporté 21 cas de névralgies, dont 17 furent guéries et 4 améliorées par la pulvérisation de chlorure dc méthyle; 4 lumbagos furent également rapidement guéris. Dans les cas de sciatique ancienne, il a fallu faire deux eu trois séances de pulvérisation.
Peyronnet do la Fonvielle {Traité dc la névralgie du trijumeau par les pulvérisations de chlorure de méthyle, in Thèse dc Paris, 1886) considère aussi la névralgie trifaciale comme susceptible d’étre guérie par les pulvérisations do chlorure de méthyle. Les névralgies à frigore ne résistent pas à une pulvérisation rapide, dit-il; les autres formes sont toujours soulagées et la douleur disparait souvent après plusieurs applications. Pour celles-ci, Debove estime la durée du traitement à un mois ou six semaines, et recommande une pulvérisation journalière très légère sur le côté douloureux dc la face. En huit ou dix jours l’amélioration se dessine, il n’y a pas de pigmentation consécutive de la peau et les phlyctènes qui surviennonl parfois sont sans gravité (Vin.vrd, üu chlorure de méthyle dans un certain nombre d’a/fcctions douloureuses, in Gaz. méd. de Nantes, p. 131, 1885).
A. Bübin, Bendu, Letulle, Sacre, Nerval, etc., ont également obtenu des succès très remarquables dans la sciatique avec ce procédé. La méthode nécessita un appareil spécial, mais qu’on se procure aujourd’hui aisément, à peu près partout, pour un prix do location modéré. Certains auteurs ont même utilisé le chlorure de méthyle pour combattre les névralgies sym|itomatiques ('I’enneson et Bègue, Sur le chlorure de méthyle contre l’élément douleur dans les a/fections diverses, in Bull, de la Soc. méd. des hôp., p. 66, 1885; Desnos, De l’action du chlorure de méthyle, hid., p. il).
Des recherches cliniques aux(|uelles s’est b'’™ 0. Chauvin dans les hô])ilaux de Lyon, il conclut : 1“ que le chlorure de méthyle employé en pulvérisations agit à la façon d’un révulsif puissant, dont l’action jieut s’exercer très rapidement sur une grande surface, et dont l’elfet révulsif est instantané; 2" que les pulvérisations do chlorure dc méthyle, toujours sans danger lorsiju’olles sont bien conduites, amènent, après une application plus ou moins renouvelée, mais toujours restreinte, la guérison des accès, des douleurs dans les névralgies sinijiles, des névrites, dans le lumbago, le rhumatisme musculaire et diverses autres alfections à symptômes douloureux prédominants {Thèse de Lyon, 188.5). . .
Los récentes recherches de Bailly (de (iliambly, Oiss) faites avec une nouvelle méthode à laiiuolle il donne m nom dc stypage (Académie de médecine, 31 janvier 1888) n’ont pas niodilié cos conclusions. Sur 26 cas u névralgie dentaire et dans 9 cas de névralgie faciatCi Bailly a réussi à calmer la douleur; dans 10 cas de sciatique il a eu 8 succès; sur 62 cas do névralg*®® diverses, une guérison presque constante; 16 succe dans 16 lumbagos. La névralgie intercostale, le toitij colis, les crises gastriques des ataxiques, etc., son également tributaires du stypage. — Ce procédé, essayé par Dienlafoy, Eéréol, bailler, Pozzi, le profe®' seur Ch. Bouchard, a également donné nombre de succès entre leurs mains; mais il permet de pb’ Yanesthésie locale, avec laquelle on fait sans douleur nombre de petites opérations, telles que ouverture d’abcès, scarilications, pointes de feu, raclage d’abce-’; de lupus, opération de la fistule à l’auus (L. Labbé, de Saint-Germain, Pidaillon, Péricr, E. Besnier, etc.)- '' En résumé, la méthode do Bailly, ijui |)ermet de gradue l’étendue de la réfrigération par le chlorure de niéthym’ est un perfectionnement ingénieux dc la méthode Debove.
Enlin, récemment, Gali|q)e indiijuail qu’on pcutobtciu* l’anesthésie locale, de façon à obtenir l’avulsion de® dents sans douleur, par les applications avec un jdiiccuu du chlorure de métliyle liquélié, en solution ou uou dans l’éther (Soc. dc biologie, i février 1888).
.noiie ii’eniiiiui. — Dans l’origine l’application d)' chlorure dc méthyle était assez difficile, car le méded"
n’avait à sa disposition que des appareils rudimentairo®’ siphons massifs à robinets oneoinbranls, mais aujouf' d’hui de grands perfeclionnemciils ont été apportés o dc véritables appareils chirurgicaux ont été iiuagiu®* qui ont permis de vulgariser l’emploi de cet cxcellcu agent. ,M. Debove, auquel on doit l’inlroduction d^i cblorurc en thérapeutique, a présenté à la .Société dti* hôpitaux en février 1888 un nouvel instru.mcnt qu’il n fait construire par Galante et qui représente certaine' ment un très bon type.
C’est un cylindre dc cuivre (fig. 800), entouré de caoutchouc, muni d’une vis B placée au bas dc l’app®
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l’eil. Pour l’employer il suffit de le prendre dans la main gauche par la partie cylindrique et d’onlover le capuchon de sûreté A, après quoi on le diiige sur la partie à révulser et avec la main droite on ouvre largement la vis lî, en opérant très rapidement ; aussitôt le liquide sort avec bruit en couvrant de neige la peau •lu malade; on ne laisse l’aflion s’opérer que très peu •^le temps en suivant rapidement avec l’appareil le trajet jlu nerf ou du muscle malade, puis on ferme fortement la vis.
llet appareil ne possède pas de robinet, mais seule- Ujent une membrane métallique sur laquelle agit la 'is B ; c’est là un grand avanlage, car les robinets perdent toujours, de sorte que dans les siphons fermés par des robinets à vis on risque toujours de perdre tout ou partie du produit quand le robinet commence à
Pour les anesthésies locales ou profondes, devant permettre de faire sans douleur de petites opérations, on se sert d’un tampon d’ouate imbibé do clilorure lii|uido. bn simple bourdonnet de coton hydrophile recouvert d’un peu de baudruche et tenu au bout d’une pince suffit pour faire les applications. On verse sur le tampon Un peu de liquide avec le siphon et on badigeonne la partie à insensibiliser. C’est là la méthode appelée stijpaije par le U’’ liailly, elle est fort simple comme on voit et ne nécessite aucun appareil spécial. Mais il ne faut pas négliger d’entourer le tampon de baudruche, quand ou opère sur les muqueuses, car sans cette précaution le colon adhérerait à la surface.
De récentes expériences de liardet (Soc. de thér., novembre 1888j ont montré que l’on pouvait varier les effets produits sur la peau par la pulvérisation du chlorure de méthyle on enduisant la peau de certaines substances.
bne couche de glycérine étant appliquée sur la peau retarde un peu la douleur produite par le froid, mais aile est plus vivo et l’action est ellc-mômc plus durable, plus on peut à l’aide d’un linge essuyer l’excès du liquide projeté, qui fait corps avec la glycérine, et utieux diriger l’action. Ce procédé a ravantage de per- 'Uetire à l’opérateur do suivre l’action du médicament ut d’éviter ainsi les eschares ou vésications qui se produisent quelquefois quand on n’a pas l’habitude de * instrument et qu’on prolonge trop longtemps la durée jet. A sec l’action est brutale et rapide, instanlaucc ; ‘tvec la glycérine au contraire l’action est beaucoup plus quoique peut-être plus aiguë.
{Chlorure de). — Action iiU.vsioloî5>«nic. _ 1,0 chlorure de mylhijléHe ou formèno bichloré WMl^Cp^ pi-oduit, pendant l’inhalalion et après elle, des contractures permanentes ou temporaires, alternant Svec des crises choréiques ou épilcptifornes. l.a résoluboii musculaire n’a jamais été obtenue avec ce corps Ij' au moment où une syncope respiratoire menaçait la 'ie de l’animal en expérience (Regnauld et E. Villejean). L analgésie est donc difficilement obtenue avec le chlo- ['«'■e do méthylène et le retour à l’ètat noi'inal est Irès °"g- — Lorsque l’excitation de la moelle qui parait être propre de ce corps prend fin pour faire place à ta paralysie, le bulbe est atteint et les centres respiratoire 'drculatoire vontôtre supprimés (Ukgnaulü et E. Vil- '-EJEan, Jiuii. lie thér., t. CX, p. ül», 1880). — Le for- ‘“«ne bichloré (G-lFCl-) ou chlorure de méthylène est “““a, à l’inverse du forinène monochloré (C-11-C1-) ou
chlorure de méthyle et du formène trichloré (C-HCP) ou chloroforme, un mauvais agent d’anesthésie.
MO.uitiv (C'AMIA*^ i»e). (Espagne, prov. de Darcolonno). — Mombuy, qui se trouve à 26 kilomètres de Darcelone, compte parmi les stations thermales les jilus anciennes et les plus prospères de l’Espagne. Cette ville d’eaux, agréablement située au milieu d’une riante et fertile plaine, sur les rives du torrent de Besos, reçoit pendant la double saison des eaux (du l'r mai au 15 juillet et du 15 septembre au 15 octobre) plus de 5,UÜÜ baigneurs.
■ciaiiiiHNcnicnt») ihorninux. — Cc poste thermal possède sept Établissements thermaux et un hôpital thermal militaire. Ces divers Bains renferment chacun de neuf à j vingt baignoires munies d’appareils de douches.
Noiii-coh. — Les sources de Mornhuy que les llo- 1 mains utilisèrent, comme l’attestent les ruines de leurs Thermes , sont restées dans l’oubli jusqu’à l’an- : née 1685; ces fontaines hyperthermales et chlorurées I sodigucs, d’un débit considérable, émergent du granit sur les limites du terrain tertiaire, à l’altitude de 21Ü mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée. Les principales sources del Léon (temp. 76" C.), de la Camletlu (temp. 67“ 5 G.), et de lus Cuhellas (temp. i G3° 75 G.), ont une eau claire, transparente, inodore,
[ sans saveur caractéristique et formant quelques incrustations dans les conduits.
Chose digne de remarque, cette eau noircit les dents de ceux qui la boivent pendant un certain temps; elle renferme, d’après l’analyse de Graëls (1823), les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 titre.
Chioruro de sodium .
— de caicium .
Alumine .
Mîiiièrc org’nnique.
Ah* atnioSiihcriquc .
Acide carbonique .
Ccn(. cubes.
Euiitioi iiiéinpeiidiiue. — Les eaux de Caldas de Mombuy s’emploient inlus et extra, c’est-à-dire en boisson, en bains, en douches d’eau et de vapeur. Si elles ne produisent aucun efi'et physiologique sensible à l’intérieur, leur usage externe détermine généralement la fièvre thermale et les phénomènes de la poussée. Les maladies chroniques ou diathésiques avec atonie et dépression des forces, les manifestations multiples du rhumatisme, les paralysies d’origine rhumatismale ou hystérique, les catarrhes chroniques des voies respiratoires et uro-poiétiques, certaines dermatoses sèches ou humides, les suites de traumatisme grave, etc., telles sont les principales indications de ces eaux que I l’on administre encore, mais avec une grande prudence,
I dans le traitement des manifestations du lymphatisme j et de la scrofule.
Les eaux de Mombuy sont contre-indiquées chez 1 es I piéthoriques, dans les maladies encore à l’état aigu ou
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subaigu, dans les aiTi'ctions organiques du cœur et des gros vaisseaux, enfui dans la plitisie à toutes ses périodes d’évolution.
Los eaux des sources de Jlombuy s’exporlonl.
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(États-Unis, Virginie). — Ces sources de découverte assez récente se trouvent à quelques milles de la ville do Christianesbury (comté de Montgomery) et non loin des bords de l’Atlantique. Leurs eaux qui attirent cliaipie année un certain nombre de malades sont sulfurinises.
iuoRi‘111^1': {Phlalate île). — Bombelon {Pharm. Zeit., 27 août 1887, p. 488) a obtenu la combinaison de l’acide phtalique avec la morphine. L’alcaloïde doit être ohtenu en précipitant tout d’abord l’hydrochlorate de morpbinebien pur par l’ammoniaque, lavant, pressant le précipité, le dissolvant dans l’acide acétique, et le précipitant de nouveau, lavant et pressant le précipité. On ajoute la morphine pure à l’acide jihialique en solution chaude, tant qu’il s’en dissout, et la solution après refroidissement est filtrée et évaporée. On ohtient ainsi des écailles lustrées, solubles dans 5 parties d’eau. Les solutions même étendues, restent inaltérées pendant fort longtemps.
Celte combinaison étant très soluble dans l’eau offrirait l’avantage de donner un composé renfermant une grande proportion de morphine dépourvu de tous les inconvénients des combinaisons de la morphine avec les acides minéraux ou l’acide acétique et par suite des plus propres pour les injections liypodcrini([ues.
.lIVItTOI.. - l'iniploi tliéi-ti|><Mitii|iie. — Le mijiiol est à la fois un antiseptique et un désinfectant. Par sa présence il prévient la décomposition des substances organiques putrescibles; il stimule les fonctions digestives et excite l’appétit, et s’élimine par les reins et les poumons en agissant comme les balsamiques. — Linarex le recommande dans les affections catarrhales et subaiguës des bronches et dans la cystite {Thèee de Paris, 1888).
La dose ordinaire est de six capsules renfermant chacune 15 cenligrammos de substance active.
Nombre de spécialistes prescrivent aussi le myriol dans les affections naso-pharyngicnnes.
oiMiio«Ti.o\ H (Raiiirolfiii scr-
peiiliiia llcnth.). — L’est un arbuste de la famille des Apccynacées, série des Plurnériées, à tige ligneuse, dressée, grimpante ou traînante, à feuilles verticillécs par trois, (juatre, cin(|, brièvement pétiolées, oblongucs, cunéiformes, entières, lisses, de 10 à 12 centimètres de longueur sur 2 centimètres de largeur. Los fleurs sont disposées on fascicules axillaires. Le pédoncule estd’uu rouge vif ainsi que le calice, qui est divisé en cinq lobes et persistant. Corolle gamopétale, blanclie, infundibuliforme, à lul)e long, épaissi vers le milieu, à limbe oblique, tordu, divisé en cinq lobes. Les étamines au nombre de cinq sont insérées sqr le milieu du
tube, presque sessiles, à anthères non appendiculees et contenant du pollen jusi]u’à la hase de leurs deux loges. Ovaire à doux loges uniovuléos. Le style est filiforme, inclus, à stigmate capité. Le fruit est une drupe d’abord verte, puis noire, do la grosseur d’un pois, » deux loges ou à une seule par avortement. La graine est peltéo. . ,
Celte plante, qui croit dans l’Inde et dans l’archipel Malais, est rcmariiuablo par la beauté de ses (leurs, La partie employée dans l’Inde est la racine, qui 0:> recourbée, amincie aux deux extrémités, do 1 cenln mètre de diamètre environ, à écorce molle, subéreuse, d’un brun clair et marquée de fissures longitudinales- Son bois montre, à l’œil nu, ses rayons médullaires. Sa saveur est très amère. L’odeur de la racine fraîche est
Composilion chimique, — Cette racine a été examinée par le professeur lieltinck, d’I'trochl (N- Phtinn. Nederl., janvier 1888), qui en a retiré une résine, une huile volatile odorante et un composé tannique d’une substance cristallisabic qu’il nomme iiphio.ryline et représentée par la formule C‘'1I‘''0“ ou (;i8n:ii)Qis. giig présente sous forme de cristaux jaune orangé du système tétragonal, de saveur acre, lirûlanle, difficilement solubles dans l’eau, davantage dans l’alcool, mieux encore dans le chloroforme, m benzol et le sulfure de carbone. Elle se rapproche dn jiinlon par un grand nombre de propriétés, mais elle fond à une température plus basse, 71" 8.
D’après les expériences de lîetlinck, l’ophioxyl'O® en solution aqueuse à 1 jiour :î280 tuerait les vera ronds (Uujardin-Beaumetz et Egassc, loc. cit.),
■ niiiiiai mëiiiciii. Selon Dymock, les Hindous emploient la racine de cet arbusic comme fébrifug‘‘i comme antidote des morsures de serpents, dans m dysenterie et les alfectious douloureuses du tube de gestif.
Certains auteurs admettent qu’elle détermine dos contractions de l’utérus, et qu’elle peut provoque'' l’avortement ou activer le travail dans le cas d’incrl'O de la matrice. La IMiarmacopéo indienne consacre cette vertu.
Chez les Javanais, elle passe pour anthelmintliiquo ’ au Coucau, on la donne contre le choléra on la mélaU' géant à la racine ù'Arislolochia indic.
Ainslée rapporte qu’on l’administre en décoction à h* dose de (itIÜ grammes dans les vingt-quatre heures, A l’extérieur on applique sa poudre sur les bb'ssures Sonreanx Rcmkles, p. 255, 1888).
on. iimiiioi thér.aiœutiqiie. -- Les sels d’oi' sout employés en thérapeutique depuis les temps anciens- Burq et l’École de la Sapètriére, en créant la métallu' thérapie interne et externe, ont introduit l’or dans m traitement deriiysicrie et de certaines hémianeslbésies, de nature cérébrale.
l’eu stables, irritants et toxiques, cos sels sont aujourd’hui passés de mode. Tout dernièrement cncoi’U cependant L. Jolly {Soc. de méd. pratique, 2i""" 1888j, rappelant que les sels d’or produisent une stimU' lalion énergique de tout le système nerveux, ci coiisC' cutivement de tout l’organisme, rappelait leur.s bons effets dans les scléroses rénales et hépatiques, dans 1" sclérose des cordons jiostérieurs do la moelle spéciale' ment (Barlholow, 1881). Employé avec persistance aU début de l’ataxie, le phosphovimte d'or en solulie"
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éthéro-alcooliiimi a pu arrèler la marche de l’affection, a donne de bons résultats dans l’iiypocliondrie avec dég
énérescence des vaisseaux cérébraux, dans ladébililé sexuelle, la dysménorrhée par menstruation insuffisante (Jolly) .
«lAiiiio. — Los (lomalis do la côte orientale ‘f'Afrique préparent un poison des llècbes avec l’extrait aqueux du bois, et surtout des racines d’un arbre, f’ouabaïü, qui croit sur les montagnes du Comal, et qui, d’après Francbet el Poisson, est voisin du Carissa Schimperi, de la famille des Apocynacées, dont il diffère par ses fleurs disposées en petites grappes serrées, au soimnet d’un pédoncule long de :2 à 3 centimètres.
I^e bois est sous forme de grosses bûches dont la fcxiure est serrée et analogue à celle de l’acacia.
<'»mitoHi(ioii — L’ouabaïo a été étudié
par Arnaud (Compte rend.Ac. sc., I. CVI, n. 1 i, p. 1012), qui a retiré du bois environ 3 p. 1000 d’une matière cristallisée à laiiuclle il a donné le nom il'ouabahie, (piiqiiiioii. Elle cristallise en lames rectangulaires d’aspect nacré, blanches, inodores, sans amertume. Elle est peu soluble dans l’eau froide; 100 parties on dissolvent O.O.'iO, très soluble dans l’eau bouillante; 100 parlies d’alcool à 85“ en dissolvent à froid 3.75. Elle est in.solul)lo dans 1(> cbloroforme, l’éther anhydre et l’alcool absolu. A 180“ elle prend l’état pâteux et fuse à 200°.
En présence des acides étendus et à l’ébullition, elle se dciloulile en glucose et en produits secondaires qui u’ont pas été encore étudiés par l’auteur.
fiien que le glucoside soit insipide, l’extrait aqueux est certainement amer. En cela l’ouabaio ressemble un autre carissa, le C. xijlopicron ou bois amer. Artion i»iiy.<iii«ioKi<iiio. — II. de Vai’igny et P. l.anfllois ont étudié l’action pharmacodynamique do l’ex- •rait ai[ueux de l’ouabaio employé |)ar les Comalis Connue poison des flèches. Des injections de 5 à |0 milligrammes de cette substance en solution “ 1 pour 100 tuent rapidement le cobaye et le fopin. 1,’animal tombe sur le côté en faisant des efforts pour respirer, puis il succora’ie avec des symptômes ‘‘ica marqués d’asphyxie. U n’y a ni troubles de la sen- ^'bilité ni troubles do la motilité que l’on puisse conslater pendant la vio. Le cœur diminue d’abord ses confeactions, puis il cesse de battre définitivement. Dans une expérience où l’on avait injecté, dans les veines 'fiincbieii de 11 livres, 6 milligrammes d’extrait do oiiabaio. l arrèt do la respiration n’a pas ompeebé le •^ccurdc continuer à battre. On pratiqua la respiration ‘‘'■lilicielle, les mouvements du cœur continuèrent, et au toutde quelques minutes, la respiration redevint normale (IL DE Vaiug.ny et P. LAXGi.ots, Acail. des scienres, 1888). .,® Varigny et P. Langlois estiment, en résumé, que 'iclion do l’ouabaio se porto sur les contres d’innervaiion de la respiration et du cœur, c’est-à-dire sur le 5'lbe, mais qu’elle n’exerce aucune action sur la sensi- ”f*fé, la motilité ou les actions réflexes. Le point est à **ctcr, car Lewin a pensé qu’il y avait ])eut-ôtre des analogies entre l’ouabaio, le poison Ilaya el l’érytro- P déiiie (Voy. ces mots),
L- Gley (Compt. rend. Ac.se., 3Ü juillet 1888, p. 318), parlant de l’analogie chimique signalée par Arnaud t. CVl, p. 1012; entre la stropliantinc et l’oua- “*"c, a vu (jue l’action physiologique de ces deux '’cps est également très analogue, et que les deux Pbstances agissent sur le système nerveux bulbo-mé-
dullaire, comme le prouvent les troubles respiratoires et les vomissements, et sur l’appareil cardio-vasculaire, dont elles exagèrent d’abord (accélération et augmentation d'amplitude des contractions cardiaques et vasoconstriction généralisée), puis dont elles dépriment et linalement suppriment le fonctionnement (ralentissement, puis arrêt du cœur). Il suflit de 1/10 do milligramme d’ouabaïne injectée sous la peau de la grenouille pour arrêter son cœur en systole, en six niinutcs; la même dose de stropliantinc met douze minutes à obtenir le même résultat. La dose de 1/80 de milligrammes d’ouabaïne suffit encore à arrêter le cœur en huit ou dix minutes. Quand le bulbe et la inoclle ont été préalablement sectionnés, la mort du cœur, un peu retardée, survient dans les mêmes conditions. Pour le cobaye, la dose toxique en injection sous-cutanée est de 1/10 de milligramme par kilogramme du poids de l’animal, et la mort survient après vingt-cinq minutes environ. Avec la slrophantine, il faut atteindre i,' 10 do milligramme et la mort n’arrive qu’au bout de cinquante minutes. Pour le chien, la dose toxique de l’ouabaïne est d’environ 1/10 de milligramme par kilogramme do poids ; en injections intra-veineuses, la dose de 3/20 de milligramme par kilogramme de lapin. Par la voie stomacale, la toxicité est beaucoup moins grande, car un chien de 3‘“ 280 a survécu à une dose de 8 milligrammes d’ouabaïne dans 30 centimètres cubes d’eau, après avoir présenté tous les symptômes de l’empoisonnement : troubles do la respiration, vomissements, accélération et augmentation d’amplitude des mouvomeiits cardiaques. Des expériences de Gley faites comparativement sur le chien et le lapin avec l’ouabaïiie et la stropliantine, il résulte enfin que, pour le lapin, la toxicité de l’ouabaïne est presque le double de celle do la stropliantinc; que jiourle chien elle est le triple, et, que pour le cobaye, elle est le quadruple. Do plus, toujours la stropliantine agit moins brusquement. J.'ouabaio et Vouabàinc ne sont pas encore, à l'heure qu’il est ï 1888), entrés dans la thérapeutique, à laquelle ils sont sans doute appelés à rendre les services analogues à ceux du stropliantiis (Voy. ce mot;.
OAY.A Ai'iiTOiQi K (Acide). — Ce composé n’est ou réalité nouveau que par ses applications thérapeutiques. Il fut découvert par Eller (Deutsch. chem. Gesel., 1808, p. 2 18) en faisant réagir le sodium et l’acide carbonique sur le napbtol. Le mélange de napbtol et de sodium s’échauffe d’abord quand on fait passer un courant d’acide carbonique sec. En cbauffant au bain-marie la réaction est complète. On abandonne la masse à l’air pour que tout le sodium soit oxydé. On reprend par l’eau et en ajoutant de l’acide chlorhydrique on obtient des flocons jaunes qu’oii fait cristalliser dans l’alcool et l’étbcr.On sait qu’il existe deux naplitols isoniériques. Eller avait opéré sur un mélange des deux. Sebaffer a recommencé les expériences en opérant sur chacun des napbtols séparément. C’est avec l’a napbtol qu’il obtint seulement un produit identique. Avec le p napbtol l’acide obtenu diffère par son point de fusion plus élevé et par la coloration noir bleuâtre qu’il prend en présence du pcrc.blorure de fer.
Depuis Schmidt el Burkard ont obtenu un acide a napbtoïque par l’action de l’acide carbonique liquide sur tt napbtol sodium absolument soc, à une température de 130“ et en opérant dans un autoclave. C’est le procédé industriel suivi aujourd’hui,
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Cet acide cristallise en aiguilles incolores, aciculaires, coinplètcmenl insolubles dans l’eau froide (1 p. 30 000), solubles dans l’alcool et l’étlier, fondant à 186-188°. 11 s’unit aux bases pour former des sels qui sont peu solubles.
En présence du chlorure ferrique cet acide donne une coloration bleue.
Action i>ii)i4ioiofti<iuc. — Ilelbig et Lubbert ont étudié ce corps tout récemment. De leurs recherches, il résulte que l’acide oxynaphtoïque a jouit de propriétés antiseptiques supérieures à celles de l’acide salicyliquc. A la dose de 1 pour 100 cet acide conserve à l’abri de toute altération les divers liquides organiques, l’urine, l’extrait de viande, les bouillons de culture. I.a mémo solution, dans laquelle on ajoute du phosphate de soude qui augmente la solubilité de l’acide oxynaphtoïque, conserve pondant des mois, à l’abri de toute putréfaction, les poissons qui y sont plongés. Mélangé à des li(]uidcs putrides il arrête rapidement les émanations nauséabondes. En agitant 50 centimètres cubes de sang frais avec quelques décigrammes d’acide salicylique on n’empêche pas la puiréfaclion; si, au contraire, on opère de môme avec l’acide oxynaphtoïque, le mélange peut rester des semaines à l’abri de toute altération.
I.a toxicité de l’acide oxynaphtoï(jue empêche que l’on s’en serve pour la conservation des substances alimentaires; mais il pourrait servir pour le pansement des plaies, sans plus de danger que l’iodoforme ou le sublimé. Ilelbig a préparé du collodion oxynaphtoïque à la dose de 0.5 pour 100 et do la ouate oxynaphloïiiue depuis 1 pour 1000 jusqu’à 1 pour 100 qui peuvent servir en chirurgie. l’ulvéruleut, cet acide peut servir à désinfecter les latrines, les vases de nuit, les crachoirs des salles d’hôpital, et tous les liiiuidos où la présence des albumines contre-indique l’emploi du sublimé, .lusqu’à ce jour, toutefois, l’acide oxynaphtoïque n’a pas passé par le crible de l’expérience médicale, et son prix très élevé du reste actuellement empêcherait la généralisation de son usage alors môme qu’on lui reconnaîtrait des propriétés avan tageuses (Rerue scientifique, 1887).
i>iiKAACKTi.'%ES. — Découvertes en 1887, par Kast et Huisberg, les phénacétines ou acetphénétydines sont au nombre de trois : l’orthoacetphénélydinc, la métacetphénétydine et la paraacelphénétydine représentée par la formule brute
Comme le inéta ne s’obtient que difficilement et ne donne que des résultats négatifs nous no nous occuperons que des deux autres produits.
Puntiicelphénélijdiiie. — D'après Gaiffe (Thèse sur les phénacétines, 1888, Paris) il existe deux produits de ce nom, l’un laliriqué en Allemagne par liayer, qui est une poudre blanche, en petits cristaux Jjrillants, inodores, d’une arrière-saveur légèrement piquante, insolubles dans l’eau froide, l’eau bouillante, le chloro¬
forme, la glycérine, l’eau acidulée, le chlorhydrate d’ammoniaque, les huiles fixes et la vaseline liquide, solubles dans l’acide acétique et dans l’alcool dans la proportion de 1 pour 3Ü. L’acide lactique à 30° 1® dissout bien.
Le deuxième produit fabriqué en France par Poirrier est d’un blanc rosé, fond à 134°. Très peu soluble dans l’eau froide elle se dissout bien dans l’eau bouillante d’où elle se précipite au-dessous de 74". Le chlorofornie en dissout une petite quantité. Un gramme se dissout dans 15 grammes d'alcool à !)0".
On l'obtient de la façon suivante (Pharmac. Centralbt., mars 1887). On soumet le phénol à l’aclion de l’acide nitrique et on obtient ainsi de l’ortho et du paranitrophénol (|u’on sépare l’un de l’autre. La réaction est représentée jiar l’équation suivante :
C'-U'OIl + AzOqt = C»ll-AzO’ + II’O
Il suffit de verser 1 partie de phénol dans un refroidi do 2 parties d’acide azotique à 1.31 de dcnsil® et do 4 partie.s d’eau. Après quelque temps, on sépai’C la couche noire huileuse qui surnage, on la lave à 1 |)uis on la distille avec de l’eau. On peut aussi chauU® à 150° pendant quatre ou cinq heures un mélange 25 grammes de phénol, 25 grammes d’éther azotiqu®’ 80 grammes d’eau et 160 d’acide sulfurique. En cer ■ liant la couche (jui surnage, on obtient 22 pour 1 ^ d’orthonitrophénol et 0.5 pour 100 de paranitrophc'i® J I.a proportion de paranitrophénol formée est d tant plus considérable que la température à laqueD® ‘ lieu la nitration du phénol est plus basse (Goldstein)- 2° On traite le paranitrophénol séparé de l’ortho p® un dérivé halogène de l’alcool éthylique, chlorui > bromure ou iodure.
c»ir-AzO" -I-
Acuto iodliydriqtio.
Ce dernier composé est soumis à la réduction en pf® sence d’un acide et du zinc ou du fer.
C»ll'AzO° -h azn + CHt;i
.Nitrocthjljihûnol. Zinr. Acûlo cliloihydriq»*'
ou éther éthylique du paraamidophénol. .
Ce produit bien ])urifié est ensuite cbaulTé P sence de l’acide acétique cristallisable pendant quelqu heures à une température élevée.
cm".\zO + cni'O» ipo -i-
On purifie le produit par cristallisations répétées dai'S l’enu. . ,
t.luand au lieu du paranitrophénol on emploie tbonilrophénol, on obtient par les mêmes pi'oce Vorlhoacetphénélydiiie.
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Celle substance cristallise en paillolles blanches «l'illantes, très légères, inodores, insipides, fondant à '5", très peu solubles dans l’eau froide, facilement solubles dans l’eau bouillante, et se précipitant de cette dissolution au-dessous de 4.4’. Elle est très soluble dans le chloi ofornie, l’alcnol à UO" (1 p. 3).
L’ürlboacetpbéuétydine, chauffée au bain-marie pendant deux beures avec de l’acide sulfuri(]ue à 53" B., se saponilie et il se sépare de l’acide acétique et de l’ortliopliéiiélydine.
C'"li»AzU- ^ CUl'fC 4- C*H*'AzO + A*0
Ea réaction est la môme avec la paraacetphénélydine, Seulement l’acide sulfurique doit être plus étendu.
Cne réaction spéciale permet de découvrir et même de doser la pbénacétiue dans l’urine. Quand, à une solution acide de phénétydine, on ajoute du nitrite de soude, on obtient un corps qui, mis en présence d’une solution alcaline de bisulfo-naphtol, donne une coloration rouge cerise qui peut se fixer sur les tissus quand on précipite parle sel marin.
On évapore l’ui'ine à sec et on reprend le résidu par l’alcool qui dissout la phénacéline. On filtre, on évapore la solution, et le résidu est chauffé pendant deux à trois heures avec l’acide sulfurique étendu de façon à saponifier la phénacétine.
l.a solution sulfurique est traitée à basse température |)ar une solution de nitrite de soude au centième, et le mélange est versé, au bout de cinq à six niiiuiles, dans une solution alcaline de bisulfonapbtol, (|ue l’on obtient en le dissolvant dans l’eau aninioniacale et ajoulanl un excès d’ammoniaque.
11 est indispensable que la liqueur de phénétydine et de nitrite de soude soit acide, que celle du bisulfonaplilol soit alcaline et que le mélange des deux liqueurs soit alcalin.
Ea réaction colorée peut servir de moyen de dosage, un conq)arant sons un volume connu l’intensité de coloration obtenue avec un type parfaitement connu.
En précifdtant la matière colorante et la recueillant sur un filtre, le dosage est plus rigoureux. On la redissoul dans l’eau (lu’on acidulé légèrement, et on fixe la couleur sur un morceau de flanelle blanche (ju’on chauffe dans ce bain pendant une demi-heure. On conslitue facilement une gamme de teintes en variant la proportion de phénacéline pour un même poids d’une 'Uèine dimension de laine. On peut aussi recounaitre uuc différence de 4 centigrammes dans les poids de phénacéline employés (Uull. (jén. de tliérap., 30 juillet 1383).
'*o«ioii iiliyioIOKique <“t l■Nn(COH
~~ E’hislorillue de la phénacétine ou paraacei-phéné- ^ydine ne date que d’hier. Découverte en février 1887, Çl employée |)our la première fois en Allemagne par *c professeur Kast et Iluisberg (Centralbl. f. die ''nedic. Wisseiiscli., n. 9, 1887), elle a été l’objet d’une étude suivie à la clinique du professeur Bamberger, et •es résultats qu’il en a obtenus ont été publiés par Kübler ( Wiener med. Wnch. n. “2(1 et “27, 1887). Depuis, Kugo lloppe, lleusner, l'luyter, liovacs, Eépine, Üujar- '•'u-Ueanmeiz, Misrachi et”Kifat, l'esce et d’autres ont Appelé l’attention du monde médical sur co nouvel ““‘*pyréii(|ne (lluGü llot'PK, Inanganil üixscrtution, Kerliii, 1888; Eki> NE, Semaine médicale, p. 503, •K87; Dujaiidin-Beau.metz, Soc. de thér., p. 48, 1887 tuéhai'f.utiqiie.
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et 1888; Misrachi et Uifat, Soc. de médecine de Saloniqiie, in Bull, de thér., t. GXIV, p. 481, 1888; l’ESCE, informa medica, 1888).
Avec 30 centigrammes de pbénacétiue, il se produit chez les fébricitants, car la lièvre est indispensable pour cela, un abaissement de température de -1 à 3" (D jardin-Beaemetz, Soc. de thér.,'i(i mars 1888).
D’après Guéorguievsky qui a observé dans le service du professeur Eèclie, à l’étersbourg, l’acétoiihénétydinc ne produit aucun effet à la dose de 60 centigrammes pro dosi, et '2 grammes pro die chez les sujets en bonne santé. Au bout d’une heure, elle commence à apparaître dans les urines où on la décèle facilement à l’aide de quelques gouttes de perchlorure de fer (coloration rouge foncé). E’aulcura vu que des dosesde 18 à30 centigrammes sont suffisantes, dans la plupart des cas, pour abaisser la température de 0“5 en trente minutes; cet abaissement continue ensuite, atteint son maximun au bout de quatre heures, et ensuite, la température remonte lentement pour revenir à son niveau fébrile primitif après huit ou dix heures. D’une manière générale, 30 centigrammes suffisent à abaisser la températnre de 2", et cet abaissement dépend davantage de la quantité pro dosi que de la dose pro die. Employée dans la fièvre typhoïde, le rhumatisme articulaire, le typhus pétéchial, la pneumonie, la phtisie pulmonaire, la pleurésie, l’érysipéle de la face (30 observations), celle substance a paru agir très favorablement contre la lièvre; mais en ce qui concerne le cours de la maladie elle-même, elle n'a sur lui aucun effet. Dans le rhumatisme articulaire elle a paru inférieure à l’antipyrine, mais comme analgésique, elle a fourni d’excellents résultats à (îuéorguievsky dans les céphalées, migraines, névralgies du trijumeau, sciatiques et contre les douleurs fulgurantes des tabétiques Une dose de 60 centigrammes suffit ordinairement à calmer la douleur; si elle ne suffit pas, on en administre une nouvelle de 30 centigrammes, et au besoin de 60 centigrammes (Vratsch, n" 5, 1888).
Des expériences que Dnjardin-lieaumetz a poursuivies celte aiiiiée à l’Iiôpital Eochin (1888), il résulte que les pliéiiacétines sont d’excellents médicaments, qui paraissent peu toxiques et qui jouissent de tontes les propriétés de l’antipyrine, tout en lui étant supérieures en action.
Jamais cet éminent médecin n’a constaté de troubles après l’administration de la. paraphénacétine, qu’il croit plus avantageuse et préférable à l’antijiyrine.
11 l’administre à la dose de 50 centigrammes, une ou deux fois par jour (matin et soir). E’orthophénacétine parait jouir des mêmes propriétés.
Ee seul im onvéïiicnl de la phénacétine est son peu de solubilité; néanmoins avec lo’’ 50 par jour, par cachets de 50 centigrammes, on obtient des résultats aussi remarquables qu’avec l’antipyrine (Dujardin-Beaumelz). Eette substance a en outre l’incomparable avantage de n’êtrepas toxique : Dujardin-Beaumelz en a administré aux animaux jusqu’à 3 grammes par kilogramme du poids du corps, et cela, sans amener la mort. Pesne l’a fait prendre pendant plusieurs jours à l’homme à la môme dose sans inconvénient, et il cite le cas il’un tétanique qui guérit, qui en prit 53 grammes en dixneuf jours.
Des recherches des auteurs précédents, on peut conclure que la phénacétine abaisse la température fébrile d’une façon tout aussi énergique et aussi durable que l’antipyrine ; que l’abaissementetl’élévation subséquente
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auxquels elle donne lieu sont lents et progressifs; i sont d’un excellent usage dans les névralgies et dans qu’une dose de 50 centigrammes est suffisante pour toute douleur nerveuse.
abaisser la température de '2 à 3“ ; que cet abaissement ' Les seuls accidents qu’on ait pu leur imputer jusdébute trente à quarante minutes après l’ingestion du qu’alors, ce sont quelques sueurs, quelques douleurs à médicament pour atteindre son maximum en trois, | l'estomac et un peu d'abattement; et l’on peut dire quatre, cinq, six ou buit heures, qu'elle ne modifie ni la | qu’elles réussissent quatre-vingts fois sur cent, à titre de fonction du cœur, ni la respiration ou la sécrétion ré- | médicaments nervins (Voy. Antipyiune). nale; qu’enfin la phénacétine est m\ médicament ncr- i Les doses moyennes sont de 50 centigrammes a vin tout aussi énergique et aussi efficace que l’anti- | 2 grammes par joue, que l’on fait prendre en cacbets pyrine. Celle substance a, d’autre part, sur l’antipyrine limousins, car l’insolubilité de ces substances dans l’eau et l’acétanilide, l’avantage de n’ètre pas toxique, de ne I à la température ordinaire empêche l’emploi des injecprovoquer aucun accident et d’être parfaitement tolérée tiens hypodermiques (Gaikee, Thèse de Paris, 1888).
par l’estomac. D’un prix inférieur à celui de l’antipyrine. En résumé, la paraacetpbéiiétbydine, sur un total elle lui est aussi supérieure par l’action, puisque 50 cen- brut de 112 cas, a donné 95 succès et 12 insuccès absotigrammes de phénacétine correspondent à peu près à lus, soit 84.9 pour lOO de résultats favorables (DUJAR- 1 gramme d’antiiiyrine. din-Bkaumetz, in Thèse de Gaiffe, Paris 1888; .Misraciii
La phénacétine supprime les douleurs rhumatismales et Hifat, toc. cit., 1888, et les Nouveaux lieinèdeS,
et atténue la lièvre du rhumatisme articulaire aigu p. 442, 1888).
comme elle fait au reste dans la fièvre palustre, la pneu- L’action de la paraphénacétine sur la température
monie, la fièvre des tulierculeux, etc. Analgésique au- ne s’exerce que lorsqu’il y a fièvre (llujardin-Deaumetz, tant que l’antipyrine (Dujardin-Beaumetz), ce médica- Gaifl’e, etc.). — Elle n’a à peu près aucune action sur ment, à la dose de 1 à 2 grammes par jour, a donné le pouls ou la respiration (Dujardin-Beaumetz, Gaiffe), des résultats surprenants à cet éminent médecin. Dans et n’inlluence en rien la maladie, soit en durée, soit les anévrysmes de l’aorte avec douleur angineuse (Du- par rapport à sa terminaison.
jardin-Beaumetz), dans les céphalées, la migraine, les Comme analgésique, la phénacétine est douée du douleurs des névrites, les névralgies (Dujardin-Beau- même pouvoir que l’antipyrine, l’acétanilide, la solamelz, Misracbi et Bifat, Pesce, etc.), dans les douleurs nine (Voy. ces mots); comme telle, elle a donné « fulgurantes du tabès dorsal (Dujardin-Beaumetz, Pesce, Misracbi et Bifat 79 pour lût) de résultats favorables, Lepine, etc.), la phénacétine supprime rapidement la et à l’hôpital Cochin , dans le service de Dujardindouleur. Employée par le professeur Lé|iine depuis Beaumelz, 77 pour 100 (Gaiffe). On a traité ainsi avec quelques mois, surtout comme médicament nervin, la efficacité les céphalées, la migraine, le lumbago, 1* phénacétine n’a pas démenti les premiers succès, et sciatiijue, la névralgie dentaire, les rhumatismes mus- Lepine la préfère maintenant, dans ces circonstances, à culaire et articulaire, les névralgies de nature hystél’antipyrine et à l’acélanilide (Düjahdin-Bkaumetz, Soc. rique, les douleurs d’origine utérine. Dans les troubles de méd. pratiijue, 5 avril 1888; Lei'I.ne, l{ull. médical, de la motilité, la phénacétine semble ne donner aucun p. 510, 1888; Gaikee, Sur les pliénacétines. Bull, de résultat. La paralysie agitante, la chorée résistent à thér., t. CXV, p. 71, 1888). Dans le vomissement des sou action. La coqueluche cependant a été améliorée tuberculeux, le même médicament a réussi à l’hôpital parce remède.
Cochin (Gaiffe); il en a été de même dans la polyurie En somme, les phénacélines jouissent des mêmes nerveuse. propriétés que l’antipyrine; elles sont antithermiques.
Cesari et Burani ont fait des observations qui confir- analgésiques et antipolyuriques; elles ont réussi sounient les précédentes; mais ils ont vu la phénacétine vent là où l’antipyrine avait échoué et réciproquement,
produire de la cyanose et des sueurs dans certains cas mais leur toxicité à peu près nulle et leur prix moins
(Bull, de thér., t. CXLV, p. 525, 1888). élevé doit les faire préférer à l’antijtyrine (Gaiffe,
Moeller, qui l’a beaucoup employée dans la fièvre Thèse de Paris, 1888). typhoïde, estime qu’elle ne permet pas d’obtenir une
apyrexie durable et constante. Les malades s’y accou- «•iik*vi.kxh;-ihami,vk. — ••nm- «t incUnituéxF' tument vite, dit-il, cl d’autre part elle n’exerce aucune lène-iiiamiiuv .iriion iiii)'NioioKi<|iie. — D’après les action sur la marche de la maladie. Ce médecin lui pré- recherches de lî. Dubois et L. Vignon, la para- et la défère l’antipyrine et l’acétanilide en tant (|ue médica- taphénulènc-diamine sont doux poisons qui se rapinent antipyrétique, mais il lui reconnaît toute sa supé- prochent des leucomaïnes et ptomaïnes par le côté cliiriorité comme méilicamcnt nervin. P. Guttmann a inique, et dont l’action physiologii(ue a également la confirmé les observations de Moeller qui, dans le rbu- grande analogie avec certains symptômes palholomatisme ai ticulaire, a obtenu un succès immédiat avec giques.
la phénacétine dans treize cas sur vingt-trois, une amé- L’intoxication aiguë par chacun de ces deux poisons lioration dans trois et un échec dans les six autres cas présente des syptômes communs; à la dose de 10 ccn-
{Soc. de médecine interne de Berlin, “Z piiü. iSHH). tigrammes par kilogramme d’animal, on voit surveiiii’
En résumé, les pliénacétines (para- et orihoacetpbé- raindemeiit, chez le chien, do la salivation, des vomisnéthydine) sont d’excellents antithermi(|ues cl d’aussi sements, de la diarrhée, une émission d’urine abondante, bons médicaments nervins. Elles abaissent au maximum puis la mort dans le coma. — Ges deux bases s’altèrent la température en quatre heures et ne laissent dispa- progressivement en s’emparant peu à peu de l’oxygène
raitre cet effet qu’après buit ou dix heures, cela sans des tissus, comme le ferait un micro-organisme en se
inlluencer le cœur, le pouls, la respiration ou donner multipliant. La métapbénylène-diamine donne lieu « lieu à des phénomènes d’intolérance, tels que douleurs une grippe intense alors que la paraphénylène-diainine à l’épigastre, vomissements, vertiges, éruptions enta- produit une exophtalmie considérable avec dépôts nées; elles calment la douleur et comme telles elles abondants do pigments mélaniques dans les glandes
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lacrymales (Acad. des sciences, 17 septembre 1888).
l'OIVKE »E CAVK.\.¥i:. — Emploi lUt-dical. —
|Jes recherches de Itaiiion Rarcelo sur le poivre de Mayenne, il résulte que ce corps est doué : 1° d’une action irritative locale qui aboutit à la contraction des ubres musculaires lisses; 2° que l’action locale est im- ®cdiate, alors que l’action à distance ne se manifeste îuau bout d’un quart d’heure; 3“ que l’emploi de cet Cîtcitant est indiqué principalement dans les cas de ayspepsie atonique, de gastrite chronique, de dilatation stomacale, de flatulence, et d’une façon générale, contre troubles des fonctions digestives; î° qu’il peut être prescrit comme adjuvant des ferrugineux dans la chlorose et l’aménorrhée; 5“ que son emploi est encore inaiqué, en raison de ses effets vaso-constrictifs et de son action sur les fibres lisses, contre les hémorragies, et particulier dans les ménorrhagies avec processus congestif et inflammatoire de l’état puerpéral; 6° enfin 9ue les effets d’irritation locale sont obtenus avec des doses de 1 à 5 centigrammes répétées plusieurs fois par jour et les effets lointains fexcitation des muscles lisses avec des doses de 5 à 20 centigrammes, répétées sui-) ^ant les circonstances (Ciencias medicas de Barcelona, 1888).
tt'iHAA (c.4EnA.*( DE) (Portugal, province de l’Es- ■’amadure). — Ces liains doivent leur création à la reine ^-leonore, femme de Jean 11 (U81);ils sont alimentés par une puissante source thermale et chlorurée sadique.
ha source de Raihna, dont la température d’émergenceest de 33“ 4 C., possède la composition élémentaire ^otvante :
Carbonate do chaux.
Sulfate de chaux....
— de magnésie.
Grammes .
•‘a.Weea’m mpriao (États-Unis, Virginie). — La aurce de Rawley, située à 20 milles nord-ouest de th de llarrisonburg, alimente un Etablissement annal très bien installé et fréquenté par un assez ^^nd nombre de malades. Cette fontaine appartient à la ■’inï-^ des eaux bicarbonatées ferrîtgineuses, ainsi que “dique l’analyse suivante du professeur Mallete ;
Gaz acide carbonique . 7.42
Oxygène . 2.07
MED .SPiiiA'GN (États-Unis, Virginie).
— Ces sources sulfureuses du comté de Monroë jouissent d’une grande renommée qui y attire beaucoup de malades pendant la belle saison ; elles contiennent, d’après les recherches analytiques de Rayes, les éléments constitutifs suivants :
Eau = 1 gallon.
Grammes.
Sulfate de soude . 3.55
-- do chaux . 0.47
Carbonate de chaux . 4.50
— de magnésie . 4.13
Silice . 0.70
Soufre combiné . 7.20
Acide carbonique combine . 3.71
Grains.
Azote . 1497
Oxygène . 200
Hydrogène sulfure . 88
itEYE.s (c.AEDAS!» UE) (Espagne, province dePontevedra). — Cette station thermale de second ordre possède néanmoins deux Etablissements de Bains, renfermant chacun une dizaine de baignoires et plusieurs piscines. Ces bains sont alimentés par quatre sources thermales (temp. de 30" à 45“ C.) et sulfurées calciques. Ces fontaines, connues de temps immémorial, émergent à 40 mètres au-dessus du niveau de la mer d’un terrain granitique ; d’un débit puissant, elles donnent une eau claire, transparente et limpide, d’une odeur hépatique plus ou moins accusée suivant les sources; dans cette eau végètent des conferves semblables à celles de Néris.
Voici la composition élémentaire des sources de Caldas de Reyes :
l'Magrcs tiiéraiioiitiqnes. — Les eaux do Caldas de Reyes s’emploient intus et extra; elles sont excitantes et agissent principalement sur la peau. Les dermatoses, le
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rhumatisme chroiiiquu sous toutes ses formes et les paralysies forment la spécialisation do ce poste thermal dont l’eau minérale sert aux gens du pays pour les usages domestiques.
iiiii'H inoMtTicri L. — Le Sumac odorant, qui appartient à la famille dos 'rérébinlhaeées, série des Anacardiées, est un petit arbrissimu do six à huit pieds do haut('ur, dressé, décomhant, raniimx, glabre, à écorce gris brunâtre à l’extérieur, vert jaunâtre à l’intérieur. Les fouilles sont alteimes, pétiolées, à trois folioles velues. Les ileurs sont dis()osées en grappes composées, terminales, axillaires et polygames. Le calice est à cimi sépales, imbritiués. La corolle présente cim] pétales alternes. Les étamines sont libres, au nombre de cimi. L’ovaire uniloculairi', uniovulé, est surmonté d’un style, à trois branches stylaires. Le fruit est une drupe écarlate, couverte de poils et renferme une graine albuminée. Il mûrit eu juin. Son odeur rappelle celle du géranium rosat. Sa saveur est acidulé et agréable.
Cette plante croit au Canada et aux Etats-Unis sur les endroits pierreux, secs. Toutes ses parties sont aromati<iues.
L’écorce qui est employée en médecine, aux États- Unis, se présente en fragments de un à quatre pouces de longueur, d’un brun clair ou foncé à l’extérieur, mar(iuée de protubérances subéreuses et de fissures transversales. La partie sous-jacente est rouge orange, la face inférieure est striée de jaune. La cassure est granuleuse, la poudre est de couleur ocreuse. L’odeur agréable est plus forte quand l’écorce est froide ; la saveur est astringente, aromatique, amère. i
D’après ll.-âl. Ilooper, elle renferme une liuile lixe, j une huile volatile, une résine, de la cire, de l’acide butyrique, du tannin, une glucose, de la gomme et de , l’amidon. i
i^mitioi iiuMiirni. — L’écorce de cette plante sert à > préparer un extrait Iluide, liqueur verte et de goût amer et astringent, que quelques médociiis anglais (Ellis, Max), et le dermatologiste éminent l'nna ont employé avec succès contre V incontinence nocturne d'urine chez les enfants Essayé par Labinolf sur dix-huit enfants du service du professeur Eolsky, à Moscou, atteints d’incontinence d’urine, cet extrait amena une guérison rapide et durable dans douze cas, c’est-à-dire dans tous les cas d’incontinence idio|)athiqne ou d’origine nerveuse. Le médicamoiit avait été administré deux fois par jour à la dose de six, huit, douze gouttes, selon l’àge de l’enfant (Medicinslîoté Obosrénic, 1888).
nomoKEiniin wii.piii ii •üi'iiimk (États-Unis, Virginie). — Située dans le comte do Itoauoke, à 10 milles de la ville de .Salem, la source lied Üulphur débite dos eaux sulfurées fortes qui sont utilisées, mais dont nous ne connaissons ni la constitution chimique, ni la spécialisation thérapeutique.
nucKBUiuuu uvriits, (États-Unis, Virginie). — Ces Bains, de nouvelle création, sont alimentés par deux sources bicarbonatées ferrugineuses, carboniques fortes.
.•ssivr-uo.Hiii'uri'; ou iniTnAmérique, Grandes- Antilles). — Cette île, la plus montagneuse des quatre Grandes-Antilles, renferme dans ses diverses parties un grand nombre de sources minérales qui sont thermales et sulfurées pour la plupart ; parmi les fontaines utilisées dans le traitement de maladies diverses, nous citerons : les sources du Mirebalais sur les bords del’ Arti' bonite, les sources Puantes situées dans les environs de Port-au-Prince et les doux fontaines de la paroisse de Uanemarie dont l’une émerge à plus de 63° G.
HAi,T Mi'i.i'Hiiu (États-Unis, Virgin'®)'
— Les trois sources de Sait, sTuées dans le j
Moni'oé, émergent à des températures variant de .■j6° F. Elles sont sulfurées calciques et contiennen^ d’après l’analyse du professeur Itoger, les principes sU' vants pour 100 pouces cubes d’eau :
MII'tOI'tMlll'H'klA OKIIOA'i'AI.IM L. — (Jette Plf” annuelle, herbacée, ((ui appartient à la famille des 60 posées, série des Astéroïdées, est originaire de 11.® et du Chili. Elle s’est répandue en Chine, à Maui’i®^ Bourbon, Madagascar, aux Canaries. Elle a une I*®®* de 60 centimètres à 1"'30. Sa tige est herbacée, leuse, de 4 à 5 millimètres de diamètre, dressée, *1’*^ q, tome. Les feuilles sont opposées en croix, de 10 à timètresde longueur, y compris le pétiole (jui court, de 5 à 6 centimètres de largeur, ovales, I® ^ céolées, obscurément trapézoïdes, planes, deiite_ irrégulièrement sur les bords, un peu tomenlcuses n face inférieure. Les inllorescences sont des 5,
solitaires sur des pédoncules terminaux et oxillo“^^g Involucre à cinq squames linéaires, spatulées, sui’ seule rangée, étalées, verdâtres, glanduleuses. Les P sécrètent une matière vis(|ueusc, le réceptacle est p Les fleurs du centre sont hermaphrodites disposées deux rangées, celles de la circonférence, sur une se rangée, sont femelles. Elles sont petites, visqueuse
A limbe
La corolle des fleurs femelles est irrégulière, a ‘ trifide. Celle des fleurs hermaphrodites a un limbe panulé, quinquédenté, d’un beau jaune d’or.
Le fruit est un akène, quadraugulaire, arqué.
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Cette plante est inodore. Elle porte aux Mascareignes les noms A’hcrbc de Flacq, parce qu’elle a été expéri- Hientéo pour la première fois, à Maurice, dans le quartier de Flacq, A'Iierhe grasse, en raison de la matière visqueuse que sécrètent ses capitules, d’herbe divine, à cause des grandes vertus qu’on lui attribue, de guérir etc.
Ces graines sont riches en huile.
Celte plante a été soumise .à l’analyse par Aulfray, qui a isolé le principe actif sous le nom de Darulgne. Elle est amorphe, inodore, amère, fusible, insoluble dans l’eau froide, les acides étendus, les alcalis, le chloroforme ; soluble dan.s l’alcool et l’éther.
Ces préparations employées à Bourbon sont le vin préparé avec
Alcool à 8ü” . 20
Laissez en contact vingt-quatre heures et ajoutez
Après une macération de cinq à six jours on presse et on filtre.
La dose est de 00 grammes comme apéritif, à jeun. Sirop.
Suc ddpuié il froid do la idanle entière . 500
Sucre . iOüO
Chauffez au bain-marie, passez, filtrez.
A Maurice on emploie le sirop composé suivant :
(liMinmcs.
Plante fraiebe . . :250
Séné monde . 80
Ëau chaude . 300
Laissez infuser une demi-heure, pressez et ajoutez
Deux cuillerées à bouche par jour comme toni-purgatif.
Knipioi médical.— Ce Siegesbi’kia jouit d’une grande réputation à Maurice pour combattre la scrofule, la goulte et la syphilis. On l’administre en pilule ou en sirop faits avec l’extrait, dont la dose (d’extrait) est de 30 à 00 centigrammes par jour.
Ces feuilles pilées sont aussi appliquées sur les ulcères gangréneux et phagédéniques. Suivant Hntchinson ^Uril. med. Journ., 2.") juin 18X7) qui en a employé la (cinture alcoolique de feuilles dans diverses maladies de peau, cette plante ne serait pas sans influence contre l’herpès circiné, le sycosis parasitaire, la teigne tondante. 11 recommande pour réussir de faire quelques frictions par jour avec un mélange à parties égales de teinture alcoolique de Siegesbekia orientalis et de glycérine (les Nouveaux Remèdes, p. 200, 1888).
t (Moldavie). — l.es eaux de Slanika, fournies par trois sources salines, sont les plus importantes de la Moldavie, où nous devons citer, en outre, parmi les fontaines utilisées en médecine : la fontaine chlorurée
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sodique de Vaéloulza,\a source ferrugineuse de Boréka, les eaux bicarbonatées de Hango et Teharo-Dorna, entin les sources sulfureuses de Strounga et Fountanelli.
oi.i:n %m:s C.— Ce laiteron, de la famille des Composées, série des Cliicoracées, est une petite plante vivace, lactescente, qui croit communément dans nos champs. Sa tige est ramifiée. Ces feuilles sont alternes, laciniées, d’un vert glauque. Ces lleurs, qui apparaissent en juillet et août, sont jaunes, en grand nombre sur un môme capitule. Involucre à hran''hes nombreuses, plurisériées, imbriquées, lléceptacle nu, fovéolé. Fleurs hermaphrodites, horaomorphes, à corolle ligulée, tronquée au sommet à cinq dents. Les acliaines sont comprimés, couronnés paruneaigreitc sessile formée de soies très fines disposées sur plusieurs rangs, molles, blanches et réunies par faisceaux à leur hase. Cette plante renferme une grande quantité d’un suc blanclùitre.
niéiiicni. — Employé en Orient comme boisson laxative et adoucissante dans les affections chroniques des organes digestifs, le suc de cette plante sert, à Chypre, pour guérir les affections dartreuses de la peau : on l’applique après avoir fait tomber les croûtes avec la brosse (Cazin).
DernièreinenI F. Landry (Noiiv. Remèdes, p. 125, 1888) a indiqué une nouvelle application du Sonchus okraceus. Le suc épaissi de cette plante par l’évaporation donne une sorte de gomme brunâtre qui, prise à l’intérieur à la dose de 15 à 25 centigrammes, serait, suivant Landry, un hydragogue énergique, un cathartique qui agit à la fois sur l’intestin et la sécrétion biliaire. Administré ainsi, le suc du Sonchus oleraceus ressemble dans ses effets à l’élatériiim, donne lieu à
dos sellos abondantes, aqueuses, el pourrait devenir de la sorte un dérivatif actil dans l’ascite, rtiydrolhorax et tous les œdèmes. Seulement, coinuic le séné, il donne lieu à des tranchées et à du ténesme comme l’aloès. Son action demande donc à être surveillée. Landry recommande de l’administrer en l’associant à des stimulants aromatiques ou à la manne, à l’anis, au carbonate de magnésie.
C’est là un nouveau purgatif qui a" besoin de faire ses preuves chez nous.
isoiii. ou AI.T woiii. (Hongrie, comilat de Sohl). — Plusieurs sources minérales froides jaillissent sur le territoire de cette ville. — La Czerwina Woda, qui est la plus importante de ces fontaines bicarbonatées jerrugi- /iCMSc.x, émerge à la température de 11“C.; elle renferme, d’après l’analyse de Kitaibel, les principes suivants :
K.1U = 1 litre
SOZO
STHO
MOCitrii DES CÈDRES (Fraiicc, Algérie, prov.d’Oran). — Située dans les environs de Ténict El-IIaad, cette source, émerge à la température de 12" C., et débite 1,800 litres d’eau par vingt-quatre heures. Ses eaux seraient ferrugineuses sulfatées, d’après l’analyse suivante de Vatonnc qu’il faut toutefois considérer comme non définitive ;
Enu = 1 litre.
Carbonate de fer . 0. 02417
Sulfiilo de cliaux . 0.00300
de soude . 0.01330
Chlorure de sodium . 0.03200
Phosphate de chaux . 0.01500
Les eaux delà source des Cèdres ont donné d’excellents résultats.;! Beriherand dans les états cachectiques consécutifs aux fièvres intermittentes, dans les engorgements abdominaux, les diarrhées chroniques et les dysenteries; leur emploi à l’exlérieur serait également d’une grande efficacité pour combattre certains exanthèmes, les ulcères des conjonctives, etc.
.xoxoïoDOc. — C’est le nom sous lequel est désigné un nouveau composé iodé qui a été recommandé, par Lassar, dans le traitement de certaines maladies de la peau. Le nom qui lui a été donné semblerait indiquer une relation plus ou moins étroite avec l’iodol, mais il | n’en est rien, car, comme nous l’avons vu, l’iodol est un j pyrrol iodé, tandis que le sozoiodol est un dérivé des benzines.
Quand les acides phénolsulfoniqucsou leurs sels sont traités par une quantité équivalente d’iode, il se sépare, au bout d’un certain temps, un mélange d’acides iodosulfoniques.
En employant le paraphénolsulfonato de potassium, le composé qui cristallise le premier en aiguilles prismatiques fines, incolores, est un acide iodoparaphénolsulfonique i|ui est difficilement soluble dans l’eau. Puis en évaporant doucement la liqueur filtrée, on obtient un acide iodoparaphénolsulfonique, en écailles facilement solubles. Ces deux produits ont été exposés, à Wiesbaden, au Congrès des naturalistes et des médecins allemands, sous les noms de Sozoiodol I et II, représentés, d’après Lassar, comme l’acide inonoiodoparaphénolsulfonique C''I1''10IISÜ', renfermant 42 pour 100 d’iode. Kermann (Journ. f. prakt. Chem., 37,9) montra ((u’en traitant le paraphénolsulfonato de potassium en solution acide par l’iode, on obtient des cristaux longs, prismatiques, présentant la même ;ipparence que le sozoiodol 1, peu soluble, mais étant en réalité le sel primaire de potassium de l’acide diiodophénolsulfonique, représenté par la formule C“1-1FKS0‘-|-2H20, dont le sel anhydre renferme 54.74 pour 100 d’iode.
Ostermayer (loc. cil., 37,213) décrit le sozoiodol facilement soluble comme le sel acide de l’acide diiodoparaphénolsulfonique avec la formule
Le sozoiodol peu soluble n’est que le sel acide de potassium, (|ui ne renferme pas d’eau de cristallisation.
It’aprés Eharmac. Zeitung (2 mai 1888, p. 258), le
sel de sodium acide est soluble dans 12-13 parties d’eau à la température ordinaire, et dans la glycérine, tandi» que le sel acide de potassium demande 50 P®*'^*®* d’eau ou de glycérine {Pharm. Journ., 1887-188», p. 538,021, 1006).
Le sozoiodol est une poudre cristalline, brillant^’ inodore, de saveur faiblement acide, soluble dans 1 eau, la glycérine, (dus facilement soluble dans l’alcool chaud que dans l’alcool froid. Quand on le dissout dans leau chaude, il faut éviter de chaullcr l’eau en même teinps que le sozoiodol, car en présence de ce liquide il sf décompose à 80". La meilleure façon d’opérer consiste a introduire le sozoiodol dans un flacon, d’ajouter 1» quantité d’eau nécessaire, chauffée à 50" environ, de bien agiter jusqu’à dissolution complète. On opère de 1* môme façon avec la glycérine.
Emploi luéüicai. — Le sozoiodol a été préconisé dans le traitement des maladies de la peau, et il a été cniplpï dans tous les cas où une action rapide est nécessairp’ et utilisé dans toutes les occasions où l’on se sert ora|j nairement de l’iodofornie et de l’acide salicylique. " est |dus avantageux que ces derniers, dit-on, à cause son manque d’odeur et de sa facile solubilité dans 1 ea»-
On l’emploie ou en solution ou sous forme de pop*' made, allié à la lanoline, ou encore sous forme de poudre antiseptique, mélangé au talc de Venise.
Il nous faut d’autres documents pour pouvoir jog®,’’ ce corps dans la pratique chirurgicale ou dans le tement des maladies de peau.
.STKODii tiiTiiEN. — Les Stropbantus sont des arbustes ordinairement grimpants, appartenant à la mille des Apocynacées et répandus dans toute la z®®® tropicale, sur la côte occidentale d’Afrique, à .Mada' gascar, aux Indes, à (leylan, à Malacca, à Java. Les eS' pèces qui intéressent le plus la thérapeutique sont assez nombreuses'et nous empruntons les données suivante* sur les diverses variétés connues à l’e-xcellente étude botanique de M. lilondel parue dans le Bulletin d® thérapeuligue des 30 juin et 15 février 1888, qui n®’'® parait résumer d’une façon fort nette nos connaissances sur les graines et leur origine.
On eonnaît environ huit espèces de strophanthus, nia*® toutes ne présentent jias le même intérêt.
1" Strophanthus lioinbé Oliver. C’est une liane gueuse, de grande taille, à feuilles ov;iles, acuminées, obtuses à la base, de 50 à 70 millimètres de longueur, rugueuses au toucher, velues en dessus, couvertes aU' dessous d’un duvet pâle, grossier et tcès serré, l’ieurs hermaphrodites disposées en cymes terminales, à pédt' celles velus. Galice à cinq tubes, glabres en dedans, velus en dehors. Corolle gamopétale pubescente, en dehors et ende.ssous, à cinq lobes allongés, triangulaires, tordus sur eux-mêmes. Les appendices de la gorge sont bifides, cinq étamines presque se.ssiles, glabres. Ovaire lib*’® formé do deux carpelles fortement velus.
Les fruits sont des follicules de 12 à .’30 centimètres de longueur et même davantage, glabres, brun foncé, striés longitudinalement, étranglés au sommet en un fort ap' pemlice disco'ide do 17 milliinètros de diamètre.
Celte plante habite l’Afrique tropicale orientale, riiuie, Ceylan et Java. C’est avec ses graines qu’ont été faites les expériences de Fraser ; c’est avec elles i(ues préparée la teinture alcoolique dite de Fraser, avec lU' quelle on a expérimenté en Angleterre, en France, e»
Allemagne, en llussie. Ces graines mesurent jusqu aU
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sommet do la hampe de 8 à 10 centimètres de longueur, la graine proprement dite n’a que 15 à “li millimètres. Hampe grêle, peu sinueuse, jaune pâle, couronnée par des poils ascendants nombreux pouvant atteindre 7 centimètres de hauteur. Graine grêle atténuée de la moitié de sa hauteur jusqu’à, la hase de la hampe, à extrémité inférieure tronquée, à bords ronds, un peu saillants sur la face ventrale qui présente presque dans toute sa longueur une saillie médiocre, large, arrondie, limitée par deux sillons longitudinauxets’élargissanten se perdantà la partie inférieure; face fortement bombée. La couleur est d’un vert pâle et terne, avec des rcllets blancs et brillants. Elle est couverte de poils courts, très fins, serrés et appliqués dans la direction de la hampe.
Il existe également dans le commerce deux autres variétés de graines de Korahe.
S. hispidns. Cette espèce est répandue entre la Sénégambie et le Gabon, sur toute la côte de la Guinée et dans l’intérieur. Les branches portent des feuilles opposées rarement verticillées par trois, elliptiques, olilongues, presque sessiles, arrondies obtuses à la base, acurainées au sommet, entières, penninerves, de 10 à 12 centimètres de longueur, sur 5 de largeur. Calice à cinq lobes aigus, lancéolés velus en dehors. Corolle gamopétale à tube court, dilaté en un limbe en cloche, dont les lobes sont tordus puis se prolongent en une languette longue, étroite, subulée, de 10 centimètres et plus de longueur sur 1 millimètre de largeur. La gorge es! pourvue de cinq appendices courts, obtus, un peu charnus. Cinq étamines courtes. Deux ovaires coniques, surbaissés, libres, uniloculaires, multiovulés. Styles grêles surmontés chacun de petits lobes stigmatifères. La double colonne que forment ces styles se dilate en une saillie cylindrique, lurbinée, à surface visqueuse (H. Haillon, Note communiquée à MM. Polaillonel Carville). Les follicules sont cylindriques, atténués en pointe à l’extrémité supérieure qui porte une sorte de demi-cupule frangée, reste du style. Us sont longs de 25 à 50 centimètres et môme plus, de couleur brun foncé un peu violacé, à surface couverte de plis longitudinaux. Us s’ouvrent latéralement par une fente longitudinale. La graine est fusiforme, aplatie d’avanten arrière, brune, à reflet chatoyant, couverte de poils très fins, très courts, peu rapprochés, dirigés de bas en haut. La base se termine en pointe. L’extrémité supérieure se rétrécit puis s’atténue lentement jusqu’à la bampe. Face antérieure peu bombée, face postérieure nettement bombée. Cette graine lie mesure pas plus de 10 à 1i millimètres. La hampe est grêle, jaunâtre, un peu tordue à la base lisse, et couronnée par des poils extrêmement fins, blancs, brillants, argentés, étalés, de 3 à 5 centimètres de longueur . La graine, la hampe et l’aigrette ont environ de 10 à 11 centimètres au total.
L’odeur est nulle. La saveur d’abord douce et rappelant celle de la noisette devient ensuite extrêmement amère.
Ces graines sont assez répandues dans le commerce où elles sont mélangées à celles de l’espèce suivante,
3“ S. du Niger. L’espèce botanique n’est pas suffisamment connue. Les fruits sont grêles, arqués, longs de 50 à 60 centimètres de la largeur du petit doigt, atténués en pointe à la partie supérieure, à courbure parfois très prononcée, à surface gris sale ou rougeâtre.
Les graines se distinguent de celles de l’espèce précédente par les caractères suivants :
La longueur totale, hampe comprise, varie de 8 à
10 centimètres. Les poils de l’aigrette sont plus courts, 3 centimètres environ, moins fins, plus serrés. La graine, de 10 à 18 millimètres de longueur n’est pas fusiforme, son extrémité inférieure est moins atténuée que la supérieure. La face ventrale est peu bombée, sa face dorsale est bombée et fortement coudée au-dessous de la naissance de la hampe. La couleur varie. Le duvet est plus épais.
4.” S. glabre du Gabon. C’est cette sorte qui a été intro- ' duite la première en France où on l’a confondue avec le S. Iiispidus. Elle est aujourd’hui rare. C’est celle i sur laquelle ont porté les analyses de Hardy et Gallois. C’est encore celle qui paraît être la plus riche en principes actifs.
La graine entière mesure de 8 à 10 centimètres de longueur, la hampe est très courte, do 1 à un demicentimètre, Les poils do l’aigrette sont longs, fins, étendus presque horizontalement. La graine seule a de 10 à 16 millimètres, elle est mince, foliacée, jaune ou brun foncé, glabre, cireuse, à extrémité inférieure ogivale, elliptique ou brusi]uement tronquée, à extrémité supérieure s’amincissant doucement. Face ventrale déprimée ou creusée d’une rigole, à bords minces et tranchants. L’odeur est nulle, la saveur très amère.
Cette sorte est rare, mais il y a lieu do penser que le Gabon où on en fait des plantations pourra nous en fournir en abondance.
5" Le S. de Sourabaya se rapproche beaucoup de l’espèce précédente; la graine est volumineuse, de 6 centimètres de longueur, sur lesquels 4 centimètres sont pris par l’aigrette. La hampe a 1 centimètre. Les poils ont de 4 à 5 centimètres.
La graine est noire, gris sale.
6“ S. laineux du Zambèze. Graine entière de 12 centimètres, graine elle-même de 16 millimètres, oblongue, atténuée à la base, couverte d’une couche épaisse de poils blancs, jaunâtres ou un peu verdâtres de 2 à 3 millimètres de longueur, formant un toinentunî soyeux, lustré. La partie nue de la hampe est très courte, l’aigrette au contraire est très développée, surtout en longueur. Les poils peu allongés sont dirigés obliquement en haut à la façon desbranches de peuplier. Ils ont une teinte un peu jaunâtre. La saveur de cette graine est très mauvaise.
Telles sont les graines les plus ordinairement répandues dans le commerce. Christy a signalé en outre à Pharmaceutical Society la graine du S. aurantiacus de Madagascar, qui rappelle beaucoup celle de Vllispidus, mais qui est beaucoup jilus grande.
La fraude la plus ordinaire consiste non seulement à mélanger entre elles des graines d’espèce et d'activité différenles, mais encore à épuiser les gi'aines par l’alcool et à les revendre. On les distingue facilement d’ailleurs à leur saveur presque nulle, à leur aspect terne.
CoiiiiioMition ohimiqiic. — Hardy et Gallois étudièrent les graines d’un strophantus que nous savons être aujourd’hui le strophantus glabre du Gabon. Les graines privées de leurs aigrettes sont pulvérisées et mises en macération dans Vaieool acidulé d’acide chlorhydrique. La. teinture est filtrée, évaporée en consistance d’extrait puis traitée par l'eau distillée froide. Cette eau évaporée spontanémentdonne des cristaux blancs, soyeux, solubles dans l’eau chaude, pas solubles ou même insolubles dans l’alcool et le chloroforme. Ils ne renferment pas d’azote, ne précipitent pas par les réactifs ordi-
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naires dos alcaloïdos et ne donnent pas la réaction d'un [/lucoside. la's aulours noiiinient ce produit strophnniinc. C’est un toxique qui injecté sous la peau arrête les hatleiiieiits du cœur chez la grenouille.
Dans l’aigrette les ailleurs trouvèrent également une sulislance crisialline présenlaiit les réactions d’un alcaloïde et à laquelle ils donnèrent lu nom d’inéine. Klle n’a aucune action sur le cœur {Compte rendu ^Ic. d. sciences, 1877).
En 1809, le jirofesseur Fraser (d’p]diml)Ourg) étudiant le S. Kombé, avait signalé que toutes les parties de la plante, mais surtout les graines, renfermaient un principe actif auquel il donne le nom de slrojihantine et qu’il étudia de nouveau en 1887 {Proceed. of roy. soc. of Ediinlmryli, l.o juillet). 1,’extrait alcooliipie des semonces est dissous dans l’eau, additionné d’acide tannique et on fait digérer le tannate obtenu avec de l’oxyde de plomb récemment précipité. Le mélange est repris par l’alcool rectillé. On évapore et on reprend l’extrait par une petite quantité d’alcool, puis on traite la solution par l’élber. Celui-ci donne lien à un précipité qui finalement est dissous dans l’alcool faible et on lofait passer dans la solution de l’acide carbonique pendant plusieurs heures, de façon à séparer conqilctcment le jdomh. Après filtration, la solution est évaporée à basse température et le résilie est desséché dans le vide sur l’acide sulfurique. Pendant la dessiccation le produit prend une apparence gommeuse, translucide, puis il devient opaque et blanc.
La sirophantine ainsi obtenue est imparfaitement cristalline, neutre ou un peu acide, entièrement amère, très soluble dans l’eau, moins dans l’alcool rectifié, insoluble dans l’éther et le chloroforme. Elle brûle sans résidu et ne renferme pas d’azote. Sa composition centésimale corrrespond à C-^ir'''ü''‘. En présence de l’acide sulfuri([ue, elle prend une couleur verte qui devient jaune verdâtre. .Avec l’acide sulfurique et le biebromate de potasse coloration bleue. .Avec l’acide phosphomolybdique, au bout de quelques heures, couleur verte, bleuâtre, qui par addition de quelques gouttes d’eau devient bleu pur. Elle apparaît de suite quand on ajoute un alcali après l’acide phosphomolybdique; avec l’acide tannique précipité blanc abondant, soluble tout à la fois dans un excès de tannin et de stropbantinc.
Tous les acides minéraux, excepté l’acide carbonique, dédoublent, même à froid, la stropbantinc eu glucose et en une substance que Fraser a nommée stropliantidine dont la proportion est, après trois jours de contact, de 97.5 pour lOO, celle du glucose estde20pour 100. Après avoir éliminé la stropbantidine par tiltration, le liquide acide incolore, amer, donne après une ébullition de quatre heures du glucose qui porte la proportion totale à 26.0i jtour 100 et 4.3 pour 100 d’une substance amorphe brunâtre.
Fraser admet que la stropbantine de Hardy et Gallois est de la stropbantidine par suite du procédé d’extraction qu’ils ont adopté, l’emploi de l'eau acidulée, laquelle décompose la strophantinc, comme nous l’avons vu. Ces auteurs ne pouvaient non plus trouver de glucose dans la strophantidinc, produit elle-même de dédoublement (l’un glucoside.
Ims graines de slropbantus de l’Afrique orientale ont été également examinées par William Elborue (Pliarmaceuj. Journ., 12 mars 1887, p. 743), par llelbing {Ibid., \ P- 747), par Gerrard {Ibid., 14 mai 1887).
Htilbing indique la réaction suivante comme extrême- '
j ment sensible. Fne trace de stropbantine est dissoute j dans une goutte d’eau à la([uelle on ajoute une goutte de i perchlorure de for et une goutte d’acide sulfurique I concentré.
Il se fait un précipité brun rougeâtre, qui au bout de deux à trois beures passe au vert émeraude ou au vert foncé, couleur qui persiste longtemps. La stropbantine a été aussi étudiée par Adrian et liardet qui donnent {Nouveaux Itemedes, 1887, 2i décembre, p. 517) un moyen pratiipie d’extraction.
Enfin Arnaud, plus récemment {Conip. rend. .4c. des sciences, l(j juillet 1888. p. 179) a obtimu du .S. Kombe la strophantine sous forme d'une substance blanche, très amère, parfaitement cristalline, en paillettes groupées autour d’un centre, présentant un aspect micacé, rajipelant un peu celui de l’iodure de cadmium. F®* cristaux spongieux retiennent l’ean par imbibitioo.
La strojdiantine forme un hydr.ite pi'nlant son eau dans le vide sec. Ouand on chauffe cet hydrate à l’étuve, il fond au-dessous de lOO"; en reprenant jiar l’eau, ou constate que la strophantine est devenue incristalbsable; mais si on a soin de dessécher préalablement dans le ville sec on peut porter la substance à llÜ^sans l’altérer.
Chauffée à l’air elle prend l’état pâteux â 105“ «a perdant son opacité et brunissant très rapidement. LH® brûle sans résidu. En solution dans l’eau (2-3 p. IHO) elle agit sur la lumière polarisée.
L’eau froide dissout peu de strophantine (1 dans 43 a 18"). Elle est assez soluble dans l’alcool, insoluble dans l’éther, le sulfure de carbonne et la benzine. Le tannin laprécipite deses solutionsaqueuses, sacomposition égal® (cuiliSQii, ce qui en fait l’homologue supérieur do l'ouabaïne C"'IF‘''Ü'* (Dujardin-lfeaunietz et Egasse,
.trtion pliyNiolo»i<|iic cl lliérnpeatKl»^*''
— Les premières expériences faites avec le filrophantUS ou Inée furent tentées par l’élikan en 1865, puis pa'' Vulpian. Les conclusions de ces auteurs ont été quel’i"®® du Gabon est un poison du C(«ur.
Quelques années plus tard, Cb. Legros et l'aul Berti puis, en 1872, Polaillon et Carville, confirmèrent qn® l’inèc est une substance toxique qui a la propriété de détruire la contractilité musculaii'e, de passer en nature dans le sang, de s’y conserve)' et de s’y accumuler, en frappant en premier lieu le cœur (|ui s’arrête e'’ systole ventriculaire avec ses oreillettes gorgées de sang.
Plus récemment, Gley et Lapic)|ue ont cepcndain conclu de nombreuses expériences que l’inée ne frapp® pas seulement le myocarde, mais qu’elle diminuait aussi le pouvoir excilo-moleur de la moelle épiuièri3. En outre, comme elle trouble les mouvements respiratoires avant les mouvements du cœui' eux-mém®s, ces observateurs estiment que le stropbantns frapp® le bulbe, et se demandent si son action sur 1® cœur ne s’exerce pas par l’intermédiaire des terminaisons nerveuses cardiaques. — Enfin, plus récemment encore, Mairet, Combeniale et Grognicr, en se basant sur les lésions constantes observées à l’autopsie des sujets tués par le stropbantus, suffusions et béniorragies, congestions violentes du foie, des reins, des méninges, etc., ont fait du strophanlus un irritant général.
Paschkis, Prévost estiment que le slrophantus ag>‘
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sur la grenouille à la ftiçon de la digitaline; Langgaard, au contraire, a observé ([ue le strophantus ne ralentit pas le pouls comme le fait la digitale et qu’il n’élève pas d’une façon soutenue la pression artérielle, ce que contredisent toutefois en partie les expériences du professeur Lépine (Pasciikis, Wien. med. Jahrb., 1887, P- 513; PitÉvosT, Rec. du la Suisse romande, 1887; Langga.vri), Berl. klin. Wochens., 1888).
L. Rosenbusch {Berl. klki. Woch.,n° 7, 1888)aemployé la teinture de stropbanlus ou la stropliantine de Merck dans de nombreux cas de maladies du cœur arrivées à la période d’asystolie. Les résultats obtenus ont été les suivants : 1“ l'alentissement du cœur, pression artérielle augmentée, renforcement des systoles qui deviennent en même temps plus longues; 2“ tonification du muscle cardiaque et régularisation do sa mécanique ; 3“ augnicntalioii de la diurèse (seulement chez les cardiaques suivant l’auteur). Rosenbusch ajoute, en outre, que la teinture alcoolique do stropbantus que l’on doit préférer, administrée à la dose de 11) à 20 gouttes, trois fois par jour, n’a aucune fâcheuse influence sur les fonctions digestives; que son action ne s’accumule pas, et qu’il la croit contre-indiquée dans l’insuflisance aortique, où elle prolongerait encore la systole.
Contrairement à Praser et à Dujardin-Beaumetz, G. Lemoine n’a pas trouvé le strophantus inolfensif sur le tube gastro-intestinal. — A chaque fois qu’il a dépassé chez ses malades la dose de 15 gouttes de teinture, il a observé de la diarrhée, phénomène que les expérimentateurs ont du reste observé sur les animaux dans leurs recherches sur le Strofihantus hispidus.
Ajoutons que c’est un agent diurétique assez puissant qui paraît agir en excitant directement l’épithélium rénal (G. Lemoine), et non pas par l’intermédiaire du cœur en élevant la pression sanguine, comme certains auteurs l’ont soutenu (Fraser et autres).
Rujardin-lieaumetz, G. Sée, G. Lemoine et d’autres ont montré que si le strophantus est un bon diurétique, il n’en est nullement de môme de la strophantine : celle-ci n’a aucune action sur la sécrétion urinaire (pour l’action de la strophantine, voy. Ouabaïne). — Peutêtre cependant qu’en élevant suffisamment la dose, on obtiendrait cet effet avec l’alcaloïde comme avec les teintures ou les extraits de strophantus.
D’autre part, l’inée, dit -on, arrête toujours le cœur On systole; or, Lépiur, sur les cobayes ou les chiens, a vu cet organe cesser de battre et s’arrêter en diastole {Semaine méd., 1887, p. 469;, et G. Lemoine et son elève Mayeur ont observé le môme phénomène sur le oobaye, le contraire sur la grenouille (Mayeur, Du ^trophanlus, in Thèse de Lille, 1888). Ces derniers auours ont, en outre, nettement mis en évidence l’action occumulative de la teinture de strophantus.
En somme, le strophantus est un poison cardiaque qui active la diurèse et qui paraît élever la pression sanguine lorsqu on l’administre dans des proportions convenables.
Unipioi iiiédiciii. — Employé sous forme de teinture ou d’extrait, le strophantus a été préconisé comme succédané de la digitale dans les affeetions du cœur. — Fraser {Brit. med. Journ., 1885) prétend qu’après son emploi, le pouls se relève, la diurèse se fait abondamment, les œdèmes disparaissent; il n’hiisiie |)as à assimiler la strophantine à la digitaline, sur laquelle elle aurait l’avantage de ne pas s’accumuler dans l’économie (ce que G. Lemoine conteste) et de ne pas don-
t ner lieu à des troubles digestifs — Pins (de Vienne) (Trapeutsche Monatschefte, juin-juillet 1887) partage l’opinion de Fraser et loue beaucoup le strophantus dans les affections cardiaques avec arythmie. Le pouls devient plein et fort, dit-il, l’arythmie fait place à la régularité, la gêne respiratoire cesse, la diurèse s’accroît et les œdèmes disparaissent. — L’effet est encore rapide, ajoute-t-il, même quand le cœur est gras.
Cazeaux, élève de Dujardin-Beaumetz, a vu que le strophantus active la diurèse, mais il n’a pu observer iju’il modifiât en rien la dyspnée, qu’il élevât la pression sanguine et qu’il fit disparaître les œdèmes. Alors que le myocarde est dégénéré ou le parenchyme rénal atrophié, il le considère même comme inutile (C.vzE.vux, Thèse de Paris, 1887).
Dujardin-Beaumetz {Compt. rend, de la Soc. de tliér., 23 novembre 1887), qui prescrit 10 à 15 gouttes d’une teinture au 1/5, considère, de son côté, le strophantus comme un tonique du cœur (|ui a une action équivalente à celle de la digitale, favorise la diurèse, mais n’agit pas sur la dyspnée. — Bucquoy estime également que c’est là une substance qui agit très bien I et d’une façon moins brusque et plus soutenue que la I digitale dans le cas de cœur fatigué; elle calme l’arythmie et soulage considérablement les malades agités par une sorte d’asthme.
Drasche (do Vienne), Bovvditch (de Boston) ont confirmé les résultats de Fraser, Pins, Dujardin-Beaumetz et Bucquoy. Zerner et Lœw également font l’éloge du strophantus dans les affections cardiaques. — Comme Drasche, ils estiment que c’est là un agent qui ne surpasse pas précisément la digitale, mais qui en est le plus précieux succédané (Drasche, Cenlralbl. f. die Gesam. Thérapie, juin 1887; Bowditch, Med. and Surg. Journ.. 4887; Zernuh et Lœw, Wiener
med. Wochens., n»* 36-40, 1887).
lligham llill, de son côté, a obtenu un brillant succès avec la teinture de strophantus (5 gouttes, trois fois I par jour) dans un cas d’insuffisance mitrale très avancée (Bull, médical, n. 188, 1888).
! Hocchaus aussi (üeutsch. med. Woch., ii" 42, 1887) considère le strophantus comme un excellent remède I dans les lésions des orifices du cœur, à la période des (roubles de compensation. 11 ralentit les contractions I du cœur, les renforce et fait disparaître les œdèmes. Toutefois, il ajoute que le strophantus ne saurait être considéré comme supérieur à la digitale. Dans les déi générations chroniques du myocarde avec pouls petit et irrégulier, dyspnée et œdème, le slrophantus agit avec une sûreté relativement considérable, mais là où il échoue, la digitale peut encore réussir. Haas, Prag. med. Wochens., n” 44, 1887); Csalary (Pesta med. chir. Per., n” 44, 1887); Poulet (Bull, de thér., décembre 1887) et bien d’autres parlent du strophantus avec non moins d’éloges.
L. Rosenbusch (Berl. klin. Wochens., n“ 7, 1888) qui a emplové la teinture de strophantus ou la slrophantine dc“ Merck, est arrivé aux résultats suivants :
1» Le strophantus renforce la systole et en augmente la durée; il ralentit le cœur et augmente la tension artérielle, tout en tonifiant le myocarde et en régularisant le travail du cœur;
2» Il augmente la diurèse, mais seulement chez les cardiaques ;
3“ Administré après la digitale, dans les crises asystoliques graves, il maintient la tonicité cardiaque.
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Mais à côté des auteurs qui louent beaucoup ce médi- | cament dans les affections du cœur, il en est d’autres qui s’en déclarent moins satisfaits. — De ce nombre | sont Mairct et Rovighi, qui n’ont vu le stropbantus n’amener qu’une légère diminution do la fréquence du pouls et une diurèse faible et irrégulière (Rovighi, la Réforme médicale, oct. 1887). Sucklinig également déclare qu’à chaque fois que la teinture de stropbantus s’est montrée eflicace entre ses mains, la teinture de digitale l’élaitbeaucoupplus qu’elle(R)'/<. med. Juurn., nov. 1887).
Fraenkel (Soc. de méd. interne de Berlin, 9 janv. 1888), sur vingt malades traités par le stropbantus, a eu quatre suecès dans douze cas de lésions valvulaires, n’a eu aucun résultat dans trois cas d’bypcrtropbie du cœur avec artériosclérose, et a obtenu une action favo- I rable dans trois cas de cœur forcé et un cas de cirrhose du foie avec ascite. Dans trois cas de néphrite chro- 1 nique, il n’en arien obtenu. Selon lui, le stropbantus augmente la pression sanguine et favorise la diurèse ; [ son action paraît vingt-quatre à quarante-huit heures après son administration, mais s’épuise assez rapi- ' dement.
Fürbringer (Soc. de méd. nit. de Berlin, 16 janv. 1888), sur cent vingt cardiaques traités par le slro- | phantus, n’a obtenu de résultats favorables que dans [ trente cas : tantôt l’action était énergique, tantôt nulle, sans qu’on ait pu s’expliquer cette différence. 11 considère que cet agent agit comme tonique direct du cœur, et 1 combat l’opinion de Haas qui estime que le stropbantus agit en diminuant la contraction des petits vaisseaux, partant la résistance vasculaire que le cœur doit vaincre pour pousser Fondée sanguine à la périphérie. G. Lemoine et, I. Mayenr (Thèse citée, p. 109) se rangent à l’avis de Fürbringer. Avec lui, ils considèrent que le stropbantus est un médicament cardiaque infidèle. A s’en rapporter aux observations de ces derniers auteurs on peut donc conclure avec Iluchard et Eloy que les proprités du stropbantus ne sont pas assez sensibles pour le faire préférer à la digitale et à la caféine dans les maladies du cœur.
G. Lemoine conclut que le strophantus réu.ssit ou ne réussit pas, sans qu’on puisse autrement prévoir le résultat; (pi’il renforce dans ([uelques cas l’énergie du cœur dont les battements deviennent un peu plus lents et un peu plus réguliers, mais que dans aucun cas il n’amène cette métamorphose du tracé sphygmographique indiquée par Fraser et qui a fait considérer par cet auteur le strophantus comme le meilleur dos médicaments cardiaques; qu’enlin cet agent ne semble agir sur le cœur que par l’intermédiaire du rein, car les améliorations du tracé concordent toujours avec une diurèse abondante (Thèse citée, p. 128 et 129).
Ces conclusions sont confirmées par les observations du professeur R. Spillniann, de Nancy (tes Nouv. Remèdes, n° lu, 8 août, 1888, p. 338). Spillmann a soumis méthodiquement onze cardiaques à l’action du strophantus.
Tous étaient des malades en état d’asystolie plus ou moins prononcé ; dans huit cas, la digitale avait une action favorable sur la dyspnée, les a'dèmes et la sécrétion urinaire; dans les trois autres, elle n’avait aucun effet. Sur ces onze cas, trois fois te strophantus eut de l’influence, et en particulier dans deux des cas où la digitale était inefficace (effet contraire noté également par G. Lemoine); dans les huit autres, il n’eut aucune action sur les symptômes de l’asystolie. Dans les trois cas où
le strophantus agissait avec efficacité. Faction se produisait en vingt-quatre heures, durait tout le temps de l’emploi du médicament, mais cessait dès qu’on venait à l’interrompre.
Dans le goitre exophtalmique, Eichhorst a trouve le strophantus supérieur à la digitale, presque toujours impuissante, en pareil cas, à ralentir le rythme cardiaque. Dans un cas Zerner et Lœw ont eu recours a l’emploi de la teinture de strophantus, mais n’ont obtenu qu’une amélioration très passagère.
On a aussi vanté le stroifliantus dans la dyspnée d’origine variable (liée à l’emphysème, etc.), maison peut admettre que cette subtancc ne diminue que la dyspnée des cardiaques, cela en augmentant la diurèse et en favorisant la résolution do l’œdème pulmonaire.
Poulet (Bull, de thér., déc. 1887) a considéré le strophantus comme un agent antihémorragique ; mais des recherches de G . Lemoine à cet égard il résulte que cette efficacité a besoin d’ètre mise hors de contestation par d’autres observations.
Fraser et Prins, les premiers, ont affirmé Futilité du strophantus dans le traitement des néphrites. Dans onze cas, Zerner et Lœwcn ont obtenu sept succès, mais ces observateurs estiment quele médicament n’est utile chez les brighliques qu’autant qu’il y a indication de relever Faction du cœur.
Tout le monde ne partage pas l’opinion de Fraser et Prins sur Felûcacité du strophantus dans les néphritesllocchaus et Dujardin-Reaumetz n’ont pas ou à s’eo louer. G. Lemoine n’a pas été plus heureux. Loin de lo> à chaque fois qu’il adonné le strophantus aux albuminuriques, il a observé une augmentation de Falhumnie dans les urines. Cet agent est donc un mauvais médicament dans les néphrites. Nous avons vu, au reste, qu’i) irrite vivement le parenchyme rénal, et ([uc c’est a titre d’irritant direct qu’il active la diurèse.
Enfin, ajoutons que si le strophantus a ])u faciliter migration des calculs et calmer les coliques néplirétiqtt^^ (Ilutchinsonj, c’est grâce à ses propriétés diurétiques- (Pour la hihiiographic, voy. la thèse de àlayeur, LiU®' 1888, et pour Vaction de la slrophantine, voyez OOA- UAÏO et OUAIUÏ.SE).
uoMOM. — A Fintérieur,on pn^scritla teinture à la dose de 25 centigr. à 2 grammes, deux à trois fois par jour- Pour l’injection hypodermique, on se sert d’une solution renfermant 1/2 à 1 milligramme par chaque scringu® de Pravaz.
(Thérapeutique). — Dans tous le® temps on a connu Faction thérapeutique de la sag' gestion et les médecins ont souvent mis à profit l’in* fluence de Faction morale. Mais il faut reconnaître que, dans la plupart des cas, la suggestion n’était utilisée que d’une façon empirique. Les résultats, restant isolés, n’étant pas soumis au contrôle de l’expérimentation, ne pouvaient constituer un corps de doctrine digne d’être rangé au nombre des acquisitions Ihérapimtiques.
Dans son livre, paru en 1843, liraid, le premier,» groupé un certain nombre d’observations où la suggestion combinée avec l’hypnotisme parait avoir agi avec efficacité contre des symptômes d’origine très variée. Mais c’est à Liébeault (de .Nancy), qu’on doit d’avoir établi les règles d’une méthode rigoureuse dans l’application de la thérapeutique suggestive. Les succès enregistrés par lui ont été très nombreux.
Rien que Charcot se soit surtout appliqué à déterim
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lier les conditions dans lesquelles il est possible de provoquer l’hypnotisme chez les hystéro-épileptiques, il a aussi obtenu chez ces malades quelques résultats thérapeutiques. Les observations de Duniontpallier, communiquées à la Société de biologie, ont établi que le sommeil hypnotique constitue le moyen le plus rationnel pour faire disparaître un certain nombre des symptômes de la grande hystérie. Il a utilisé l’hypnotisme avec succès, en particulier contre des anesthésies, des contractures anciennes (pied-bot varus équin), contre l’aphonie hystérique et contre des vomissements incoercibles.
Bernheim et Grasset ont réalisé un progrès considérable en déterminant avec précision les indications et les contre-indications de l’hypnotisme et de la suggestion. Dans les cent cinq observations publiées par Bern- 1 heim, on voit qu’il a obtenu par suggestion l’améliora- i tion ou la guérison d’affections organiques du système nerveux, d’affections hystériques, gastro-intestinales, ' rhumatismales, de névroses diverses, de névralgies, ' de troubles menstruels. Depuis lors, aussi bien en France '■ qu’à l’étranger, de nombreux auteurs ont apporté d’im- | portantes contributions à l’étude de la thérapeutique suggestive. La bibliographie de l’hypnotisme et de la suggestion devient chaque jour de plus en plus considérable.
Les travaux de Wetterstrand, en Suède, de Preyer, Berger, Wiebe, Môll, etc. en .Mlemagne; de van Ecden et van lienterghem, en Hollande; de Delbœuf en Belgique; de Lombroso, Morselli, deGiovanni, etc., en Italie, et d’un grand nombre d’observateurs français sont venus confirmer les idées de Liébeault et de Bernheim.
Parmi les applications récentes qui ont dans ces derniers temps notablement élargi le domaine de la thérapeutique suggestive, nous devons citer les travaux de Bérillon qui s’est appliqué avec beaucoup de succès à tirer parti de la suggestion pour obtenir le redressement moral des enfants vicieux et pour guérir les symptômes habituels que présentent les dégénérés (tics, chorées, incontinence nocturne d’urine, terreurs nocturnes, manie du doute, kleptomanie, neurasthénie) ; ainsi que ceux d’Auguste Voisin qui a obtenu la guérison de quelques formes d’aliénation mentale (délire mélancolique, manie aiguë, idées de suicide et de persécution, morphinomanie^. MM. Forel (de Zurich) et Ladame (de Genève) affirment que la suggestion est l’adjuvant le plus précieux dans le traitement de la dipsomanie et de l’alcoolisme. :
L’application de la suggestion hypnotique, simple en Ihéorie, comporte d’assez grandes difficultés dans la pratique. Le mode de suggestion doit être nécessaireuient variable et adapté à la suggestibilité du sujet. L’action thérapciitiiiue de la suggestion dépendra d’une foule de circonstances accessoires dont l’opérateur aura à tenir compte. 11 est acquis aujourd’hui que la thérapeutique suggestive, appliquée avec méthode et avec prudence, aidée de tous les artifices qui peuvent augoienter la puissance de l’hypnotiseur sur le malade, est appelée à rendre service dans un grand nombre de troubles fonctionnels. Elle pourra, en outre, contribuer à activer l’action de certains traitements. D’une façon générale, on peut admettre que son emploi est indiqué dans les cas où son efficacité aura déjà été constatée, surtout lorsque tous les autres moyens rationnels (hydrothérapie, électricité, massage, médication interne, etc.) auront échoué (Voyez Métallothérapie).
$stXFo;v.4.i,. — Le sulfonal appartient à la classe des composés qui ont été étudiés par Baumann {Berichte, .WllI 47883; XIX, 12803). C’est le diéthylsulfon-diméthylométhune.
On sait que lorsque l’alcool absolu et l’aldéhyde réagissent l’un sur l’autre dans des conditions qui donnent lieu à l’élimination des éléments de l’eau, il se fait, par suite, une condensation dos molécules en présence de Yacétate; mais jusqu’à présent on n’a pu obtenir le composé hypothétique correspondant qui doit se former quand on substitue à l’aldéhyde une acétone. Mais si au lieu d’alcool on emploie un mercaptan, c’est-à-dire un thio-alcool dans laquelle groupe OH a été reraplac é par le groupe SH, par exemple C*H=SH, on obtient un produit de condensation soit avec l’aldéhyde soit avec l’acé tone.
C’est la formation d’une cétone composée qui constitue le premier stade de la préparation du sulfonal. On fait passer de l’acide chlorhydrique gazeux sec à travers un mélange de mercaptan et d’acétone dans la proportion de deux molécules en poids du premier et de une molécule du dernier. La réaction est représentée par l’équation
Mercaptal ou Dîtliîuétliyl-di méihyl-môthanc.
Ce produit, qui est liquide, insoluble dans l’eau et bout à 190-191", est oxydé par la solution de permanganate de potasse riui convertit S du iiuyau du mercaptan en SO-. Le résultat de cette réaction est le diéthylsulfon-diméthyl-méthane ou sulfonal, qui se sépare par refroidissement de la liqueur préalablement chauffée au bain-marie et filtrée. On le purifie par simple cristallisation dans l’eau chaude ou l’alcool.
La composition du sulfonal peut être représentée par un méthane dans lequel quatre atomes d’hydrogène ont été remplacés par deux groupes méthyl et deux groupes éthylsulfon.
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Le sulfonal cristallise en prismes inodores, insipides, incolores, fondant à 130-131° et bouillant à 300° sans se décomposer. Il est soluble dans 100 parties d’eau froide, 18 à âO parties d’eau bouillante, plus soluble dans l’alcool et dans l’éther renfermant de l’alcool. Il est très stable, et n’est attaqué ni par les alcalis, ni par les acides ou les agents d’oxydation. Toutefois l’acide sulfurique concentré chaud, l’acide nitrique fumant, l’eau régale, le chlore et le brome l’attaquent légèrement (Apot. Zeil., °21 avril 1883, p. 190). Pour reconnaître ce composé Vulpius (Phurm. Central., 17 mai 1888, p. 215) recommande de régénérer le mercaptan en faisant^ fondre 10 centigrammes de sulfonal, avec un poids égal de cyanure de potassium. 11 se dégage des vapeurs possédant à un très haut degré l’odeur du mercaptan.
Ritsert propose de remplacer le cyanure de potassium, qui est toxique, par l’acide pyrogallique ou l’acide gallique (Paris, p. 274, 275, 27C). 11 chauffe 10 ou 20 centi-
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grammes de sulfonal dans un tube bien sec jusqu’à ce que, c’est-à-dire vers 280”, la matière en fusion donne des bulles de gaz. Il ajoute alors 5 à 10 centigrammes d’acide |)yrogal!ique ou gallique qui brunit le liquide clair et donne lieu à des vapeurs de mercaptan.
Le professeur Kast a fait à son sujet une communication à Birliiier hiinische Wochenschrift, n. 10, le présentant comme uu hypnotique qu’il a administré à un grand nombre de malades. Les résultats auraient été excellents, car ce produit procure le sommeil physiologique sans aucun elfet sensible sur le cœur. La dose est de 2 grammes, en moyenne, I gramme pour les femmes, 8 grammes pour un homme robuste. Le meilleur moyen de l’administrer serait de le donner en cachets.
T.-E. Lovegrone écrit, au contraire, au Brüish med. journal {tô mai, 1113), que les expériences qu’il a instituées ne sont pas encourageantes. Il n’a observé pendant plusieurs heures aucun elfet hypnotiiiue, mais par contre, il a vu souvent, pendant plusieurs jours, de la cyanose et une extrême faiblesse. Le sulfonal exigerait beaucoup plus de 18 à 20 parties d’eau bouillante pour se dissoudre, et il cristallise de suite par le refroidis <ement do la liqueur, il n’est pas soluble dans 100 partii's d’eau à la température ordinaire.
Le meilleur moyen de le faii'c supiiorter serait de le mélanger à la gomme adragantc pulvérisée et à l’eau.
D’après Scbolvien (Phariii. Zeit.,‘iO mai, p. 320), une partie de sulfonal demande, pour se dissoudre, 15 parties d’eau bouillante, 500 parties d’eau à 15°, 133 d’étber à 15°, 2 d’aleool bouillant, 05 d’alcool à 1.5”. Après avoir cristallisé trois fois de l’alcool à ,50", de l’alcool absolu, de l’éther, du chloroforme et du benzol, le sulfonal fond à 125“ 5, et ce point de fusion pourrait servir pour reconnaître la pureté du produit.
NTRVPiiiiOBK:«nno\ Poi/ri>iiTM>i.u Jlart.
— Petit arbre inerme, de la famille des Léguniineuses- Mimoséos, série des Adénanlbérées, à feuilles biternées, dont les folioles sont sessiles, presque aussi larges que longues, et parsemées de poils.
Fleurs réunies en grappes axillaires, brièvement pédonculées et à pédicules courts, hermaphrodites, à réceptacle évasé, doublé d’un disque épais dont les bords présentent allernalivemeut dix saillies et dix rentrées répondant aux étamines.
Calice gamosépale à cinq dents, corolle à cinq [létales. Disque à dix crénelures, glanduleux, dix étamines libres, à anihéres introrses, biloculaires. Ovaire sessile, uniloculaire, pluriovulé.
Gousse linéaire, comprimée, à parois épaisses, à endocarpe proéminent entre les graines pour former des cloisons. Le péricarpe s’onvre suivant la longueur de ses deux bords. Les graines renferment, dans un albumen corné, un gros embryon charnu.
Cette espèce croit dans l’Amérique méridionale et surtout au Brésil.
Son écorce, qui est connue sous le nom de Casca de barbalimao, est fréquemment expédiée en Europe sous le nom de Cortex adstringens . Peckolt a trouvé dans l’écorce fraîche 0.71)2 et dans les feuilles fraîches 0.528 pour 100 d’un tannin qui précipite en vert les sels de fer. La présence de cette matière rend compte des propriétés (|ui font employer celle écorce.
Kmiiioi niéiiiciii. — Peixoto a prescrit avec succès la dùcocliun de l’écorce fraîche ou la pondre du strgphno-
dendron sous forme de cataplasmes pour raviver les ulcères indolents, dans la leucorrhée ou l’hémorragie passagère sous forme d’injection. La poudre en prise lui a servi pour combatire l’épistaxis.
Dans les cas d’hémorragies post partem, il crit une décoction faite avec 20 grammes d’écorcc et 2i0 grammes d’eau, que l’on liltre cl à laquelle on ajoute i grammes d’éther acétique. On administre 15 grammes de cette décoction toutes les deux heures (IcsNouv. Bemèdes, p. 3G4, 1888).
TlllHlVrilVI.('Alinv:«OI.R. tetion et l «a«es.
— Des recherches de Chapirow ( Wratch, n" 17, 1887), u résulte qu’à petites doses (1 à 5 grammes en injections hypodermiques, 5 grammes à 50 grammes chez le lapin, .50 grammes à 1 gramme chez le chien, on injections intra-veineuses), le Iriinéthylcarbynole : 1" diminue I l’excitabilité de l’écorce grise du cerveau; 2” abaisse la pression sanguine, en paralysant les centres vasomoteurs; 3” reste sans inilueiicc sur les nerfs vagues; qu’à doses moyennes (injections hjqiodermiques de 10 grammes chez la grenouille, ingestion de 20 pour lOO du poids du corps chez le lapin et le chien), le triniethylcarbinol a une action inhibitrice sur le cerveau : lassitude et immobilité temporaire chez la grenouille’ ébriété analogue à l’ivresse alcoolique sur le liqiin et le chien, sans que ni le cœur, ni la respiration, ni les réflexes paraissent influencés; qu’à hautes doses (injections hypodermiques de 20 grammes chez la grenouille, introduction stomacale à 20 pour lOO du poids du corps sur le lapin), le triméthylcarbinole supprime les fonctions du cerveau, eu produisant la perle complète’ quoique passagère, des mouvements volontaires che2 les grenouilles et les lapins, et un sommeil profond chez les derniers.
La dose mortelle est de 50 grammes pour les grenouilles, et de plus de 30 pour 100 du poids du corps pour les lapins.
Les essais sur l’homme atteint de diverses maladies nerveuses (plus de 200 observations) ont démontre à Ghapirow que : 5, 10 à 15 gouttes de triméthylcarbinoie, prises deux ou tout au plus trois fois par jour, produisent une sédation générale, affaiblissent le® hyperesthésies, les maux de tète névralgiques. Il n y a pas de période ébrieuse, et l’auteur range le Irimethylcarbinol parmi les calmants qui sont apidicables au traitement de la neurasthénie cérébrale, au délire alcoolique, et peut-être même dans quelques cas à l’epilepsie.
ri.isxiüK. — L’Ulex europwus, de la famille des Légumineuses papilionacées, est un végétal bien connu en Europe, sous les noms d’ Ajonc épineux, et les graines ont été étudiées par A.-W. Gerrard (Pharmaceutiral
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■lourn.J août 188G, p. 101, et 18 sept., p. 229). Douze kilogrammes (le graines sont épuisées par l’alcool à 84". Le liquide filtré donne après distillation 916 grammes (l’extrait qui se sépare en une résine brillante, poreuse, accompagnée d’une grande (juantité d’hnile fixe. Cet extrait est chaullé et agité successivement avec 6 litres (l’eau renfermant 1 pour 1000 d’acide cblorliydrique. Les liquides acides soigneusement décantés sont neulralisés exactement par le carbonate de sodium, ün filtre et on évapore de façon à obtenir un litre. Eu le laissant eu repos pendant vingt-quatre bcures, il laisse déposer une grande (|naniité de résine. On décante le liquide clair, on l’évapore à 500 centimètres cubes et quand il est froid, on le traite par un excès de carbonate de soude, puis on agite successivement avec trois parties de (;bloroforme. Celui-ci est agité avec l’acide chlorhydrique étendu, qui renferme l’uiexine en solution sous forme de chlorhydrate. Par évaporation on obtient ce dernier cristallisé. En agitant l’acide cblorhydri(jue avec le chloroforme on voit se produire un trouble laiteux qui rend le chloroforme opaque. Ce phénomène est attribué à la formation de petites particules de chlorhydrate solide d’ulexine qui reste mécaniquement attaché au chloroforme. En agitant avec une grande quantité d’eau tiède, l’eau dissout te chlorhydrate.
Pour obtenir l’ulexine pure, il faut purifier le chlorhydrate par plusieurs cristallisations dans l’eau, le pulvériser, laver les cristaux avec de l’alcool absolu. En redissolvant dans l’eau, on obtient la base à l'état pur par la soude et le chloroforme. En laissant évaporer spontanément le chloroforme on obtient des masses compactes do longs cristaux, mais si l’évaporation est rapide, par exemple au-dessus d’un bain-marie, on obtient une poudre granuleuse. Le chloroforme est le seul dissolvant ((ui convienne pour enlever l’ulexine à la solution sodique.
La quantité d’ulexine ainsi obtenue est de 0.191 pour 100.
Elle forme des cristaux incolores, inodores, de saveur amère et un peu àcre. hygroscopiques, solubles dans leur poids d’eau, la solution est fortement alcaline, insoluble dans l'éther pur. Cliaull'és ils fusent, noircissent et se décomposent en émettant des vapeurs (|ui brûlent avec une llamme jaune fuligineuse, sans laisser de résidu. E’ule.xine se combine avec les acides pour former des sels très solubles dans l’eau, donnant avec la potasse et la soude dos précipités solubles dans un excès de précipitant. L’ammoniaque ne donne pas de précipité. H n’y a pas de réactions avec les acides sulfurique, nitrique, chlorhydrique concentrés.
La solution aqueuse donne un précipité vert avec le sulfate ferreux, un précipité noir avec le nitrate mercureux, un précipité blanc avec le chlorure mercurique.
Le chlorure ferrique donne avec rulexine une réaction caractéristique. On dépose sur un fragment de porcelaine blanche un petit cristal de sel d’ulexine et on ajoute une goutte de chlorure ferrique. Ou obtient une coloration rouge foncé.
Le nitrate d’ulexiiie cristallise en prismes obliques parfois de plus d’un centimètre de longueur, solubles dans dix parties d’eau, insolubles dans l’alcool.
Le chlorure est plus soluble que le nitrate dans l’eau et dans l’alcool.
L’ulexine paraît être combinée dans les graines avec une résine verte amorphe, à laquelle Gerrard donne
provisoirement le nom d’acide ulexique, se proposant de l’étudier plus tard.
L’écorce et les jeunes pousses de Wlex europœiis renferment aussi de ï’ulexiue, mais en proportions moindres.
Au point de vue pharmacologique, l’auteur rejette l’emploi de l’eau qui n’est pas un bon dissolvant. L’alcool n’est pas à euiployer, car il donne un extrait trop huileux et trop mou pour être pratiquement mis eu œuvre, et de plus il donnerait quand on voudrait le dissoudre un mélange trouble. Le meilleur moyen serait de laver l’extrait alcoolique avec l’aride chlorhydrique étendu, de neutraliser par la soude, et d'évaporer jusqu’à ce qu’un poids de 1 livre anglaise de grains donne 12 fliiidonces d’extrait et de faire avec ce dernier en ajoutant de l’alcool 16 fluidonces. De cette façon on élimine les matières inertes et gênantes.
.trtion iihyNioio^iquo. — Découvert par Gerrard, cet alcaloïde retiré du genêt vulgaire a été étudié par lîradford, chez les animaux. Sur la grenouille et l’anguille, l’iilexino paralyse les nerfs moteurs à peu près de la même façon que le curare. Administré à doses qui ne causent qu’une paralysie légère et transitoire des mouvements volontaires, il entrave la respiration d’une manière très prononcée. Chez les chiens et les chats, cette substance, donnée à petites doses, donne lieu à des contractions spasmodiques qui persistent même sur les membres détachés du tronc. La réaction musculaire est accrue, la pression sanguine augmentée, même si l’on a empoisonné préalablement les animaux avec le curare. Quoique de fortes doses paralyse le cœur, la mort ne survient pas de suite si l’on a soin de pratiquer la respiration artificielle. Sur le rein, l’ulexine donne lieu à une excilalion vasomotrice qui se traduit par de la diurèse.
Los expériences faites en Ansflfiterrc. avec ce corps, ont été répétées en B’rance par Pinet. — Cette expérimentateur a vu que lorsqu’on dépose l’ulexine sur la Lingue de la grenouille, cet alcaloïde détermine des spasmes analogues à ceux que la cocaïne produit. — Peu d’instants après une injection by|iodermique de 3/iO de grain (4 milligrammes) de chlorhydrate d’ulexine, il survient chez les grenouilles une période d’inquiétude qui ne tarde pas à être suivie de convulsions qui ressemblent à celles auxquelles donne lieu la nicotine. Cinq minutes après, l’animal tombe en inertie, les mouvements réfiexes sont abolis, et les mouvements respiratoires cessent. Après cinq nouvelles minutes, on n’oiilient aurune réponse à l’irritation électrique des terminaisons nerveuses périphériques ou centrales des nerfs sciatiques. — .4 près vingt-quatre heures, il n’y a plus de mouvements d’aucune sorte, mais le cœur continue à battre très faiblement. L’irritabilité électrique des muscles persiste encore; la mort survient vingt à vingt-six heures après l’injection. L’ulexine frappe donc le système nerveux, et non pas le sysièmc musculaire qui reste excitable. — Les phénomènes sont les mêmes, que la moelle épinière soit intacte, ou qu’elle soit coupée au-dessous du bulbe. A la dose de 3/iO de grain, on observe les mêmes phénomènes, mais l’animal se rétablit; à celle do 1/130, il n’y a plus de convulsions. - Enfin, Pinet a observé que t’ulexine masque pour un lertain temps l’action de la sirycbnine (Aveh. de phi/siologie, 1888).
Cet alcaloïde n’a pas d’histoire thérapeutique, car jusqu’alors la seule application qui en ait été faite l’a été contre l’ascite d’origine cardiaque, c’est-à-dire qu'on
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a essayé les propriétés diurétiques de l’ulexioe sur l’homme.
rNTiLAei.HE. — Les tiges, les fleurs mêles et femelles, les feuilles du Maïs sont parfois attaquées par un champignon parasite, de la famille des Usiilaginées, VUstilago maydis Lev., caractérisé par l’absence de péridiuin et par des spores à membrane gélatineuse gonflée, couverte de petits processus et remplie d’huile, qui naissent toujours dans le tissu de la plante nourricière. Il apparaît en masses irrégulières, globuleuses, parfois de 15 centimètres d’épaisseur, d’odeur et de saveur désagréables. Ces masses sont d’abord de teinte bleuâtre, puis deviennent noirâtres et enlin éclatent en émettant au, loin leur contenu noirâtre formé, d’innombrables spores. Quand elles sont sèches, ces masses sont noirâtres et couvertes d’une poudre noire. Ce champignon doit être conservé en lieu sec et pas pendant plus d’une année.
l'oinpoNition ciiimiqno. — 11 a été analysé par Crewla (I8(M), par Persons {New Remed., mars 188"2), qui avait signalé une substance volatile ressemblant aiixamines, et un acide sclérotique. liademaker et Fischer {National Druy., juin 1887, et Pharm. Journ., 20 août 1887) en ont retiré VusUlagine par le procédé suivant :
L’uslilago est épuisé par l’alcool étendu. On laisse la liqueur alcoolique s’évaporer spontanément puis, au résidu, on ajoute une petite quantité d’acide sulfurique. On soumet le tout â la dialyse. Au bout de douze jours, on filtre la partie dialysée, et on l’évapore à sec, à basse température. Le résidu est lavé à l’alcool absolu, puis dissous dans l’eau distillée. La solution aqueuse est traitée par la potasse caustique en excès, puis agitée avec l’éther. Ou abandonno la liqueur éthérée â l’évaporation spontanée. Elle laisse un résidu cristallin, soluble dans l’eau, dont la réaction est alcaline, et qui se combine avec les acides pour former des sels cristallisables.
L’ustilagine est blanche, de saveur amère, soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. Quand on la traite par l’acide sulfurique concentré, la solution prend une couleur marron, passant peu â peu au vert foncé. .Avec le percblorure de fer, la couleur est jaune foncé.
Les auteurs ont trouvé, outre l’ustilagine, les substances suivantes :
Solubles dans l’éther de pétrole :
Grammes.
Huile fixe . 0.50
Uésino . 8. OU
Cire . 5.50
Solubles dans l’éther :
TriiUüthylaminc . 1.50
Acide scléroliiiue ou marzcuKiue . 2.00
Itdsine . 1.50
Solubles dans l’alcool :
Grammes.
Acide scIéroUqiio . 0.50
tésine . 3.50
Solubles dans l’eau :
Sels .
Kxtractjf.
Grammes.
L’acide sclérotique a été décrit sous le nom d’acide maizénique.
La triméthylainine préexisterait dans la drogue, d’après les auteurs. En outre, ils ont signalé un corps non crislallisable, alcalin, dont la proportion est fort peu considérable.
— L’action de ce champignon est analogue à celle de l’ergot, et par suite, il est indiqué pour combattre l’inertie de l’utérus dans l’accouchenient, les hémorragies utérines, l’aménorrhée, la dysménorrhée et les hémorragies capillaires des organes internes.
La meilleure préparation serait l’extrait fluide, à la dose de 3ü gouttes à -i grammes.
I/ustilago est officinal dans la pharmacopée des États-Unis.
vKR.^oxi.A üiuniTiAü'.ii Oliv. et Hicrn. — Sous le nom de baüator ou batjentjor se trouve répandue, sur toute la côte occidentale d’Afrique, une plante dont la racine est très prisée par les indigènes et se vend sur les marchés de Saint-Louis comme fébrifuge. D'après des échantillons authentiques et complets recueillis par Sambuc, pharmacien do la marine, cette plante a été rapportée avec certitude par lleckel au Vernonia nigritiana d’Oliyev et lliern, signalé comme existant au Niger et à Abbeokubo; mais dont Faire est beaucoup plus considérable.
Cette plante appartient â la famille des Composées, série des Vernoniées. La tige est dressée, haute de 30 à 70 centimètres, simple ou ramifiée, raboteuse. Les feuilles sont alternes, oblongucs ou elliptiques, un peu coriaces, rugueuses sur les deux faces, acuminées, cunéiformes â la base, longues de 7-5 centimètres sur 2-7 centimètres de largeur. Elles sont brièvement pétiolées. I.es capitules de 3-7 centimètres de diamètre sont multillores et disposés en corymbes rarement solitaires. Involucre à écailles lâches, linéaires, rugueuses, en nombreux verticilles. Réceptacle étroit, aréolé glabre. Fleurs à corolles régulières, tubuleuses, à cinq lobes valvaires. Elles sont entourées, à la base, d’une aigrette en deux séries, l’extérieure à petites écailles, l’intérieure formée do soies linéaires siibulées : cinq étamines syngénéses, àanthères auriculées. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Style à deux branches .subulées. Achaines à cinq côtes verticales, à sommet tronqué surmonté de l’aigrette.
Nous donnons ici le travail de Heckel et de Schlagdenhaulîen {Compt. rend. Ac. sc., CVI, U mai 1888, p. 440 et suiv.j.
La racine est composée de nombreux faisceaux, mesu-
VERN
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rant 20 à 30 centimètres de long, grêles, jaune grisâtre extérieurement, et se réunissant en grand nombre à une souche noueuse, bosselée, inégalement sphérique nu collet et recouverte en ce point de poils soyeux, gris et serrés; cette manière d’être suffirait à caractériser ta Janine, si sa structure anatomique spéciale ne le permel-
Les auteurs ont recherché, mais sans succès, par le procédé de Lefort (traitement par la chaux, le chloroforme, l’acide acétique, puis l’action de l’iodure de mereure et de potassium), l’éméline que l’on devait supposer uevoir s’y rencontrer en raison des propriétés émétiques OU attribuaient à la racine, Saint-Martin, Corre, Dorvault. Une certaine quantité de poudre de racine a été traitée par le chloroforme et l’alcool bouillant. Le liquide provenant de l’opération fournit, après évaporation, un extrait dont la couleur et l’odeur térébenlliinée rappellent celles du résidu chloroformique. Cet extrait, dissous dans de l’eau, est additionné de chaux hydratée. Le ™agma calcaire est desséché, réduit en poudre, puis épuisé de nouveau par l’alcool. Le liquide, d’un jaune nnibré, est évaporé à son tour et le résidu repris par 1 eau. Ce produit est précipité plus ou moins abondamroent par toutes les dissolutions métalliques (terreuses et alcalino-terreuses), mais les iodures doubles, ainsi que Jes réactifs spécifiques des alcaloïdes organiques, sauf Je tannin, n’y produisent rien : donc pas de base. L extrait ne réduit plus la liqueur cupropotassique comme la solution aqueuse primitive, parce que le glupose qui y existait s’est transformé en glucosate calcique insoluble dans l’alcool. Cependant, en ajoutant au produit de l’acide chlorhydrique, et faisant bouillir en •maintenant la solution au bain-marie, on obtient de ••ouvea^ glucose ainsi qu’une matière résineuse iiisofuble dans l’eau et dans l’eau acidulée. L’extrait alcoolique de la résine contient donc un glucoside.
Ce corps se présente sous la forme d’une poudre blanche, légèrement hygroscojiique, dont la solution est d’un jaune pâle. L’éther et le chloroforme n’en dissolvent que des proportions minimes. Ces solutions évaporées laissent un dépôt d’aspect résineux complètement incolore, dont le caractère le plus saillant est la coloration brune au contact de l’acide sulfurique, coloration qui passe au violet pourpre et s’y maintient plusieurs heures.
L’analyse du glucoside conduit aux résultats suivants :
j que la molécule glycoside se dédouble et fournit le com- ! posé résineux. Ce dernier ne jouit pas de réactions de i couleur spéciale : comme le composé dont il dérive, il se I colore en brun par l’acide sulfurique concentré et ensuite en violet pourpre. Vu l’origine botanique de ce glucoside, nous proposons de le nommer vernonine : il cons- , titue l’unique principe actif de la racine, comme le démontrent les expériences physiologiques.
Action |ii»Nioia!cii|iic. — Le Vernonia nigritiana ou batjentjor fournit un glucoside, la vernonine qui, injectée sous la peau en solution aqueuse, détermine de la paralysie du membre dans lequel on fait l’injection, et si la dose est assez forte le cœur cesse ; de battre après quelque temps, comme avec l’extrait de digitale, de Conmllaria maïalis ou de Stro- I plianUis hispidns (Voy. ces mots), et autres poisons du cœur (IIeckel et Sciil.^gdenhauffen, les Nom.
' fîmédfis, p. 300, 1888).
la dose de 2 centigrammes chez la grenouille, le cœur est déjà touché; 4 centigrammes diminuent l’amplitude et le nombre de ses mouvements, puis le cœur se ralentit au point de ne plus battre que deux ou trois fois pas minute, et il s’arrête après quarante-cinq minutes. — Des expériences faites sur le pigeon ont amené les mêmes effets ; 15 centigrammes ont conduit à l’arrêt du cœur et à la mort en quinze heures.
Comparée à la digitaline, la vernonine est quatrevingts fois moins toxique qu’elle (lleckel et Schlagdenhautfen).
voiuoppK-ûriiAii.LOA (France, dép. de l’Isère, arrond. de Grenoble). — La source d’Échaillon jaillit vis-à-vis de Voreppe, sur la rive gauche de l’Isère dont les eaux la recouvrent fréquemment. Cette fontaine émerge à la température de 19" C., au pied de rochers formés do calcaire néoconnien; elle est sulfurée calcique, comme l’indique l’analyse suivante d’Ossian Henry :
Eau = 1 litre.
Bicarbonate do chaux .
— do magnésie .
Sulfate de soude .
— do cliau.\ .
— de magnésie .
Chlorure do sodium .
Molière employée . . .
1 C pour 100. . . t0.12S
Ces nombres conduisent à Informulé C‘i>H5'‘OL don produit résineux de dédoublement
lodure très sensible .
Bromure .
Acide silicii|ue .
Alumine .
Phosphate .
Fer cl manganc'i) (sullure,) . .
Sulfure et hvposulliles calcain Uatière organique azotée et su
Matière CO*. . , .
iiployéc...
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